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E S Rédacteurs  de  V Encyclopédie  avoient  puifè  tous  les  articles 
relatifs  au  Commerce  dans  le  Dictionnaire  de  Sûvari , le  feul  qu'on  eût 
alors  , le  feul  qu'on  ait  encore  , jujqu'au  moment  où  M.  l'Abbé  Morellet 
publiera  le  grand  ouvrage  qu'il  compofe  avec  tant  de  foins  & de  perfé - 
vèrance. 

Il  eût  été  fort  utile  que  ce  nouveau  Dictionnaire  eût  précédé  la  publica- 
tion de  l'Encyclopédie  Méthodique.  En  y fupprimant , comme  on  a fait  ici 
pour  l'autre  , tout  ce  qui  concerne  la  pratique  des  arts  , des  manufactures  & 
des  métiers  , ainfi  que  les  détails  de  la  géographie  commerçante  , ( qui  font 
traitéç  fpécialement  dans  d'autres  parties  de  la  nouvelle  collection  ; ) nous 
l'aurions  enrichie  des  connoiffances  prècieufes  qui  doivent  réfulter  d'un  tra- 
vail entrepris  & fuivi  par  le  file  le  plus  vif  & le  plus  éclairé  : Nous  n'au- 
rions eu  qu'à  profiter  en  abrégeant. 

Mais  réduits  à l'ancien  Dictionnaire  , nous  nous  fommes  vus  forcés  de 
corriger , de  fupprimer , d'ajouter  ; & pour  comble  de  malheur , nous  n'avons 
point , comme  nous  les  aurions  eus  , des  guides  affurès  , reconnus  pour  tels 
par  le  gouvernement  & par  le  public. 

Ainfi , nous  demeurons  feuls  refponfables  des  innovations  , excepté  peut- 
être  de  celles  que  nous  avons  puifées  dans  la  nouvelle  édition  de  Ricard , 
dans  les  Tables  qui  ont  été  fournies  à l'abbé  Raynal  par  une perfonne  fort 
infiruite  & jufiement  célèbre  , & dans  quelques  mémoires  particuliers  , 
que  nous  avons  inférés  en  totalité  dans  cette  édition,  ne  préfumant  pas  qu'il 
nous  fût  poffîble  de  faire  mieux  que  les  Rédacteurs  modernes  du  Traité  géné- 
ral du  Commerce  , ou  de  l'hifioire  des  deux  Indes  , £ les  autres  Ecrivains  que 
nous  avons  copiés. 

On  nous  accufera  peut-être  de  n avoir  pas  affe ^ corrigé  Savari  & les  pre- 
miers Encyclopédies.  Nous  répondrons  avec  fimplicité  qu'il  faudroit  être  ou 
plus  habiles  que  nous  ne  fommes  ou  plus  préfomptueux  que  nous  ne  voudrions 
ître  , pour  parvenir  fur  les  feuls  ouvrages  qui  f oient  encore  jufqu'à  préfent 


livres  élémentaires  en  cette  partie  des  corrections  qu on  prépare  depuis  vingt 
ans  par  ordre  de  l'adminiflration  publique , qui  verront  tôt  ou  tard  la  lumière , 
& qui  auroient  toujours  éclipfé  les  nôtres. 

L'Encyclopédie  Méthodique  a fur  l'ancienne  , cet  avantage  , que  les  por* 
lions  qu'il  fa  dra  renouveller  peuvent  l'être  facilement  , fans  retoucher  les 
autres.  Intimement  persuadés  que  la  publication  du  grand  Dictionnaire  du 
Commerce  par  M.  l'abbé  Morellet , feroit  défirer  encore  une  refonte  de  celui 
qu'on  nous  avoit  chargés  de  revoir  & de  corriger , nous  avons  cru  devoir  ufer 
fobrement  des  droits  que  s'arrogent  les  nouveaux  Editeurs.  Nous  avons 
ajouté  beaucoup  de  faits  , beaucoup  de  tables , beaucoup  de  comptes  fimulcs , 
beaucoup  d'obfervations  , qui  ne  font  point  de  nous  , mais  des  Auteurs  que 
nous  venons  d'indiquer ; nous  nous  fommes  permis  de  notre  chef  quelques  réfle- 
xions & quelques  changemens  analogues  à nos  principes  qui  JontaJfe ^ connus 
pour  qu'on  nous  pardonne  d'y  demeurer  conflamment  attachés.  Sans  nous 
flatter  d'avoir  mis  cette  nouvelle  rédaction  dans  un  état  de  perfection  > qui  ne 
pouvoit  & ne  devoit  pas  être  notre  ouvrage  , nous  ofons  ajfurer  que  nous  l'a- 
vons rendue  beaucoup  moins  inexacte  & infiniment  plus  complette  ; ce  fl  tout 
çe  que  nous  nous  étions  propofé t 
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NOUVEAUX  ÉLÉMENS 

DU  COMMERCE, 

Par  M.  l’Abbé  BAUDEAU, 

Servant  de  Difcours  Préliminaire  à la  nouvelle  rédaction  du  Dictionnaire 
, de  Savari  , pour  V Encyclopédie  Méthodique . 


Continuo  has  Leges  ; æternaque  fœdera  cunflis  , 
Impofuit  natura  Locis. 

Virgile. 
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furface  du  globe  que  nous  habitons  , l’homme 
eft  le  feul  qui  s’empare  de  la  terre  elle- 
même  , qui  la  fubjugue  par  fon  intelligence 
& fon  travail  ; qui  la  contraigne  à lui  four- 
nir par  préférence  les  produélions  qu’il 
délire  , à les  faire  naître  avec  plus  de  cer- 
titude & d’abondance , à les  douer  des  qua- 
lités qui  lui  font  plus  agréables  ou  plus  avan- 
tageufes. 

L’homme  eft  le  feul  qui  fçache  façonner 
les  matériaux  fortis  des  mains  de  la  nature 
dans  un  état  informe  de  fimplicité  primi- 
tive ; qui  les  analyfe  , les  fépare  , les  com- 
bine , les  polifte , les  incorpore , pour  former 
de  vingt  fubftances  différentes  y un  feul 
objet  de  jouiftances. 

Il  eft  le  feul  enfin  qui  puifte  d’un  pôle 
à l’autre  , en  roiturant  à fon  gré  lur  la  terre 
& fur  l’onde  les  ouvrages  de  l’art  formés  fous 
les  climats  les  plus  éloignés  , en  commu- 
niquant avec  facilité  jufques  à l’hémifphère 
oppofé  , fes  penfées  , fes  travaux  & fes 
propriétés , raffembler  dans  le  point  qu’il 
occupe  toutes  les  richeftes  des  deux  mondes. 

T els  font  les  heureux  fruits  de  la  fociété  , 
que  l’Auteur  même  de  la  nature  a fondée 
parmi  les  hommes  , pour  aflurer  la  confer- 
Lvation  t le  bien-être , la  multiplication  de 


notre  efpèce.  Tels  font  les  heureux  fruits 
du  Commerce  proprement  dit,  c’eft-à-dire  , 
de  l’échange  des  travaux  & des  propriétés 
qui  conftitue  le  mouvement  & la  vie  des 
fociétés  civilifées. 

Laiffons  aux  déclamateurs  oififs  les  éloges 
de  la  vie  fauvage , & la  noble  émulation 
d’imiter  les  bêtes  féroces  errantes  dans  les 
forêts.  Nous  aimons  à croire  que  l’homme 
eft  le  fruit  de  la  fociété  qui  précéda  fa 
naiffance  , qui  conferva  fes  jours  , qui  déve- 
loppa fes  facultés , qui  lui  procura  fes  pré- 
mières  propriétés. 

Pouvons-nous  jamais  oublier  un  triple 
amour,  une  triple  alliance  qui  nous  donnè- 
rent le  jour  , qui  gouvernèrent  notre  longue 
enfance  ? Des  époux , un  père  , une  mère , des 
frères  & des  fœurs , fociété  de  famille , fource 
de  notre  exiftence  même  & de  tous'  les 
biens  dont  elle  peut  être  accompagnée  ; 
pourquoi  la  trifte  philofophie  de  quelques 
publiciftes  atrabilaires , anciens  ou  modernes , 
voudroit-elle  détourner  nos  regards  de  ces 
objets  fi  confolants  , où  nous  fommes  fans 
ceffe  rappellés  par  les  fentimens  les  plus 
doux  de  la  nature  ? 

Semblables  à l’auteur  fabuleux  de  Robin- 
fon  , les  calomniateurs  de  l’humanité  ne 
fçauront-ils  jamais  donner  à Cru-foé  dans 
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fon  île  déferte  pour  toute  compagnie  qu’un 
malheureux  efclave  , afin  de  montrer  le 
premier  principe  des  fociétés  , dans  la  foi- 
blefie  qui  fert  & dans  l’orgueil  qui  domine  ? 

A la  place  du  ferf  opprimé , du  maître 
tyrannique,  mettez  un  homme  aimable  , une 
compagne  chérie  ; faites  croître  autour  d’eux, 
une  poftérité  nombreufe  & raifonnable  ; que 
Crulbé  fidèle  à l’inftinét  de  la  nature  qui 
nous  fait  laboureurs  , foit  le  chef  d’une 
famille  cultivatrice  , vous  n’imaginerez  plus 
le  roman  de  l’humanité  , vous  en  écrirez 
l’hiftoire. 

Doutez-vous  qu’ils  forment  une  première, 
upe  intime  fociété  , ces  tendres  parens  & 
ces  enfants  bien  aimés  qui  les  environnent  ? 
Déjà  les  premiers  rameaux  fe  réunifient,  déjà 
les  alliances  multipliées  ont  donné  l’être 
i de  nouveaux  rejettons.  Pour  quoi  fnppofez- 
vous  que  les  jeunes  époux  vont  fe  bannir 
au  plutôt  loin  des  auteurs  de  leur  naiftance  , 
dont  la  tendrefte  bienfaifante  protège  leur 
foiblefte  , inftruit  leur  ignorance  & multiplie 
chaque  jour  leurs  propriétés  ? 

Vous  imaginez  qu’ils  vont  prendre  la 
fuite  & fe  perdre  dans  les  déferts  ; mais 
quels  puiftants  motifs  auroient-ils  donc  de 
renoncer  aux  lieux  qui  les  ont  vu  naître  , 
embellis  par  les  foins  de  la  famille  & par 
les  travaux  de  leur  adolefcence  ? Vous  les 
croyez  donc  tous  aveugles  fur  leurs  propres 
intérêts  , infenfibles  à l’amitié  fraternelle  & 
dépouillés  de  toute  pitié  filiale  ? 

Pourquoi  ne  pas  admettre  qu’ils  puiftent 
vivre  en  paix , croître  & multiplier  au  fein 
même  de  la  fociété  qui  leur  a donné  le  jour  ? 
A quoi  bon  les  difperfer  en  idée  parmi  les 
bois  comme  des  bêtes  fauves  , pour  les 
rafiembler  enfuite  à l’aventure  & leur  dicter 
au  gré  de  vos  fyftêmes  des  pattes  arbitraires  ? 

Laiftons  auprès  de  Robinfon  l’efiàim  nom- 
breux de  fcs  arrières  petits-fils,  voyons-les 
étendre  leurs  domaines  , améliorer  leurs 
cultures  , perfectionner  leur  induftrie:  bien- 
tôt l’heureux  Cruloé  fera  le  fondateur  d’un 
vafte  Empire.  Diltinguez  les  tribus  qui  recon- 
noiftent  pour  premières  tiges  les  fils  du  pa- 
triarche , & vous  aurez  des  royaumes. 

Dans  ces  fociétés  qui  ne  compoloient  origi- 
nairement qu’une  feylc  famille  , remai  que* 


OURS 

avec  foin  comment  les  hommes  fe  partagent 
entr’eux  , les  devoirs  & les  travaux.  Car 
c’eft  cette  diverfité  de  fonctions  , c’eft  elle 
précifément  & uniquement  qui  fait  l’efience 
même  & le  vrai  principe  conftitutif  des 
états  policés, fans  autres  paCtes  ni  conventions 
tacites  ou  formelles.  Grande  vérité  fonda- 
mentale , probablement  ignorée  des  anciens 
& peu  développée  par  les  modernes  , qui 
mérite  d’autant  mieux  d’être  mife  ici  dans 
tout  fon  jour , qu’elle  renferme  les  vrais 
titres  de  la  nobleft'e  du  Commerce  , & vrai- 
femblablement  les  feules  régies  qui  doivent 
le  gouverner. 

Qu’il  nous  foit  donc  permis  de  creufer 
jufqu’aux  premiers  fondemens  de  cette  utile 
théorie  , qui  n’ont  point  été  fuffifamment 
approfondis  , même  par  les  plus  zélés  par.  ’ . 
gyriftes  du  Commerce  , ni  par  les  premiers 
défenfeurs  de  fa  liberté.  Nous  n’aurons  pas 
befoin  d’une  longue  digrefiion  , trois  prin- 
cipes clairs  & frappans  fuffiront  à ce  dé- 
veloppement. 

i9.  u Pourvoir  le  mieux  pofiible  à fa 
>>  propre  confervation , à fon  propre  bien- 
» être  , pour  éviter  la  fouffrance  & la  mort 
» dont  nous  fommes  fans  cefie  menacés 
y»  par  la  nature:  » c’eft  le  devoir  des  hom- 
mes. Il  eft  manifefte,  univerfel , imprefcrip- 
tible.  C’eft  le  premier  , le  feul  fondement 
de  toute  morale  & de  toute  politique. 

z°.  Pour  que  l’efpèce  humaine  remp lifte  le 
mieux  pofiible  ce  devoir  naturel , deux  con- 
ditions eflèntielles  font  prefcrites  avec  la 
plus  fuprême  évidence.  “.  La  première  exige 
» que  nul  mortel  n’opère  fa  confer/ation 
o^perfonnelle  & fon  bien-être  particulier, 
yy  en  détruifant  celui  d’un  autre  , » & c’eft 
la  loi  de  juftice.  La  fécondé  veut  qu’aucun 
des  humains  ne  fe  fa  fie  du  bien  à lui- même, 
qu’en  le  partageant  avec  fcs  femblables  &c 
c’eft  l’ ordre  de  bienfaijance.  Lecleur  , qui 
que  tu  fois , qui  ne  trouverois  pas  ces  deux 
vérités  gravées  dans  ton  cœur,  ce  n’eft  pas 
à toi  que  je  parle,  c’eft  pour  des  hommes 
que  j’écris. 

30.  Quels  font  les  moyens  naturels  que 
peut  employer  notre  intelligence  pour  ac- 
complir ainfi  de  mieux  en  mieux  ce  premier 
devoir  général  & continuel  ? Ce  font  nos 

propriétés , 
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propriétés , c’eft-à-dire  , les  biens  qui  nous 
font  acquis  fpécialement  par  le  travail.  Elles 
feules  nous  procurent  des  jouiftances  utiles } 
une  vie  douce  , une  exiftence  commode. 

La  loi  de  juftice  exige  donc  impérieufe- 
ment  que  l’homme  n’attente  jamais  aux 
propriétés  d’autrui  ; l’ordre  de  bienfaifance 
confifte  donc  effentiellement  à faciliter  pour 
nos  femblables  l’amélioration  de  leurs  pro- 
priétés , puifqu’elles  font  les  feules  caufes 
de  tout  bien-être. 

Mais  pour  déduire  en  peu  de  mots  de  ces 
trois  premières  maximes  philofophiques  aufti 
fimples  que  fécondes  , toute  la  doCtrine  du 
Commerce , il  eft  néceffaire  de  faire  obferver 
foigneufement  trois  efpèces  différentes  de 
propriétés  , dont  la  diftinCtion  très-réelle  & 
très-utile  à connoître  , avoit  été  néanmoins 
peu  confidérée  , même  dans  les  meilleurs 
ouvrages  élémentaires. 

Toutes  les  trois  font  en  effet  la  ma- 
tière & la  bafe  du  Commerce  , qui  confifte 
uniquement , comme  nous  l’avons  expofé  , 
dans  Y échangé  des  travaux  & des  propriétés 
qui  en  font  le  fruit, 

La  première  des  trois  efpèces  eft  celle  des 
propriétés  perfonnelles.  Ce  font  pour  tous  les 
hommes,  leurs  organes  &:  leurs  forces  phy- 
fiques,  leurs  qualités  morales , leurs  facultés 
intelleduelles  , les  talens  qui  naquirent 
avec  eux  ou  qu’ils  fe  procurèrent  par  l’inf- 
îrudion  , par  l’exercice , par  la  perfévérance. 

11  eft  évident  que  ces  biens  leur  appar- 
tiennent fpécialement  qu’on  peut  en  régler 
l'ufage  , le  reftraindre  ou  l’empêcher  , qu’ils 
peuvent  ou  les  employer  avec  fageffe  , avec 
juftice  , avec  bienfaifance  , ou  les  faire  tour- 
ner , par  un  coupable  abus , contr’eux-mêmes 
& contre  la  fociété. 

Propriétés  mobiliaires.  C’eft  la  maffe  des 
productions  de  la  nature  , ou  des  ouvrages 
de  l’art , tranfmiiïibles  & faciles  à déplacer  , 
que  chacun  des  hommes  pofsède  par  héri- 
tage ou  par  acquifition  ; foit  meubles , bijoux 
& vêtemens  façonnés  par  l’induftrie  , foit 
fubfiftances  comeftibles  ou  matières  pre- 
mières dans  l’état  primitif  de  leur  fimplicité 
naturelle. 

Propriétés  foncières  enfin.  Ce  font  les 
édifices , les  clôtures , les  terreins  cultivables 
Commerce.  Tome  I. 
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formés  par  I’inftind  le  plus  caradériftique 
de  l’efpèce  humaine  , qui  maîtrife  la  nature 
elle- même.  Car  le  globe  terreftre  , dans 
fon  premier  état  , n’offre  à nos  befoins  , 
ni  prés  , ni  terres  , ni  vignes  , ni  vergers  ; 
mais  des  marais  fangeux } des  friches  ftériles , 
des  forêts  ténébreufes. 

Le  travail  de  l’homme  qui  fe  donne  lui- 
même  le  premier  , avec  toute  fon  intelli- 
gence , tout  fon  temps  & toutes  fes  facultés 
au  fol  encore  brut  & fauvage  qu’il  faut 
conquérir  , forme  le  titre  qui  l’inveftit  de 
la  propriété  tranfmiftible  de  cette  portion  y 
que  fes  foins  ont  rendu  productive  & qui 
ne  peut  continuer  de  l’être , que  par  la  perpé- 
tuité de  fa  follicitude. 

Ces  propriétés  s’acquièrent  par  le  travail  , 
elles  profpèrent  par  la  diftinCfion  des  em- 
plois qui  conftitue  la  fociété  civile  , elles 
fe  communiquent  par  le  Commerce. 

Pourquoi  faut-il  que  des  philofophes  , 
d’ailleurs  éclairés  , ( par  quelques  déclama- 
tions indifcrettes  contre  le  droit  fi  légitime 
dans  fon  principe  & fi  favorable  au  genre 
humain  dans  fes  effets  de  l’hérédité  des 
biens  , que  le  travail  nous  procure  immé- 
diatement ou  par  un  libre  échange , ) faftent 
répéter  fi  fouvent  aux  échos  littéraires,  cent 
diatribes  abfurdes  contre  les  propriétés  , 
contre  la  fociété  dont  elles  font  les  fruits  „ 
& fans  le  fçavoir , contre  le  commerce  dont 
elles  font  le  feul  aliment  ? 

Le  droit  vague  , général , indéfini  de 
tous  les  hommes  , à toutes  les  productions 
de  la  nature  , à toutes  les  portions  de  la 
terre , feroit  abfolument  nul  , fi  chacup 
d’eux  ne  pouvoit  l’exercer , en  facrifiant  le 
premier  fa  perfonne  , fon  temps , fes  avan- 
ces à s’approprier  celles  qui  ne  font  encore 
acquifes  à nul  autre  par  aucune  efpèce  de 
travaux. 

Vous  ufez  de  ce  droit  en  vous  attachant  , 
en  vous  incorporant  le  premier  de  tous  à 
ce  territoire  encore  inculte , pour  le  rendre 
mille  fois  plus  utile  au  bien-être  du  genre 
humain  , aux  dépens  de  vos  facultés  per- 
fonnelles & des  biens  mobiliers  que  vous 
aviez  précédement  acquis. 

Calomniateurs  inconfidcrés  des  propriétés , 
des  fociétés  qui  nous  les  afturent  & du 
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Commerce  qui  nous  en  facilite  la  jouiffance  , 
enviez-vous  de  bonne  foi  le  deftin  d’une 
horde  fauvage  errante  dans  les  déferts  de 
l’Amérique  Septentrionale  ? 

Mais  encore  y trouvez-vous  un  com- 
mencement de  fociété  , c’eft-à-dire  , un 
partage  des  fondions  & des  travaux  ; une 
idée  formelle  & même  un  refpeft  profond 
pour  les  propriétés  , des  échanges  mutuels 
& le  germe  du  commerce. 

Les  guerriers  chaffent,  pêchent  & combat- 
tent fous  la  conduite  de  leurs  chefs  ; les  vieil- 
lards infirmes  gardent  lesmaifons,  apprêtent 
les  dards  & les  filets  ; les  femmes  cultivent 
les  jardins , font  cuire  les  alimens  , portent 
les  vivres  aux  guerriers  & façonnent  leurs 
vêtemens.  Car  enfin  , fuivant  le  témoignage 
unanime  des  voyageurs  , on  n’a  point  encore 
trouvé  de  pleuplade  afTez  agrefle  pour  ne 
pas  offrir  ainfi  les  femences  primitives,  ou 
peut-être  les  derniers  relies  de  tous  les  arts 
qui  nous  dillinguent  des  autres  animaux. 

Encore  n’en  peut- il  fubfiller  que  deux 
ou  trois  cents  , réduits  au  plus  flriél  nécef- 
faire  dans  un  efpace  auffi  grand  qu’une  denos 
plus  belles  provinces  ; encore  la  chafîe  & la 
pêche  de  ce  valle  territoire  occafionnent- 
elles  des  guerres  fanglantes  & continuelles. 

Chercher  au  jour  le  jour  une  fubfiflance 
douteufe;  être  expofés  à demi-nuds  à toutes 
les  injures  de  l’air  ou  étouffés  de  fumée  dans 
une  cabane  infeCte  • avoir  pour  alimens  des 
chairs  ou  des  poiffons  à demi  grillés,  de  l’eau 
pour  boiflbn  , quelques  lambeaux  pour  vête- 
mens, pour  lit  un  tas  de  mouffe  ou  de  rofeaux, 
pour  parure  un  collier  de  verre  ou  de  coquil- 
lages , pour  amulement  quelques  pipes  de 
tabac.  Trembler  fans  ceflb  qu’un  peuple 
voifin  ne  vienne  inopinément  mettre  en  fuîfe 
vos  guerriers  , incendier  vos  cabanes , vous 
enchaîner  avec  vos  femmes  & vos  enfans  , 
vous  brûler  tous  vifs  & fe  repaître  de  vos 
entrailles.  Le  voilà  ce  fort  fi  merveilleux 
des  fauvages,  qui  manquent  des  avantages 
que  nous  recueillons  du  Commerce  & des 
Arts  dans  les  fociétés  perfectionnées. 

Les  charmes  de  l’éloquence  ou  de  la 
poéfie  , peuvent  embellir  la  peinture  exa- 
gérée de  cette  vie  folitaire  & vagabonde  , 
pour  occuper  un  moment  dans  les  grandes 
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villes  un  fibarite  efféminé  ,'  que  toute  fini 
gularité  frappe,  que  tout  paradoxe  reveille 
& tire  un  moment  de  fa  léthargie. 

Mais  le  dernier  de  nos  mendians  ne 
voudroit  pas  changer  fon  fort  pour  celui-là. 
Son  taudis  feroit  un  palais  pour  le  chef 
des  fauvages  , fes  haillons , une  parure  , & 
la  foupe  qu’on  lui  diflribue  à la  porte  de 
nos  couvens  , un  repas  délicieux. 

Mais  le  mieux  logé , le  mieux  vêtu  , le 
mieux  nourri  de  ces  barbares,  ne  Tell  pas 
auffi  bien  que  le  moindre  de  nos  artifans , 
que  le  dernier  valet  de  nos  baffes-cours. 

11  faut  donc  laiffer  aux  fophifles  , aux 
verfificateurs,  ces  louanges  emphatiques  des 
plaifirs  qu’on  doit  goûter  dans  la  vie  fau- 
vage. Ce  n’efl  pas  à des  philofophes  raifon- 
nables  qu’il  convient  d’inveCtiver  contre  la 
fociété  , ni  d’exalter  cette  chimérique  éga- 
lité des  hommes  entr’eux  , exclu  fi  ve  de  toute 
propriété  , de  tout  commerce , qui  rendroie 
tous  les  mortels  étrangers  à tous  leurs  fem- 
blables. 

Quelques  milliers  de  créatures  ifolées  , 
trilles  & dénuées  de  tout , c’efl  ainfi  que 
vous  conflitueriez  le  genre  humain.  Obligés 
d’acheter  journellement  par  un  long  travail 
le  plus  flriCt  néceffaire  , expofés  fans  ceffe 
aux  accidents  les  plus  terribles  & privés  de 
toutes  reffources  dans  les  malheurs  , telle 
feroit  notre  deflinée  dès  qu’on  nous  auroit 
féqueflrés  de  la  grande  famille  & privés 
de  toutes  relations  , de  tout  commerce 
avec  nos  frères  , en  nous  chargeant  de 
nous  loger  , de  nous  alimenter  , de  nous  dé- 
fendre leuls  nous  mêmes. 

Bien  loin  de  produire  la  félicité  publi- 
que , cette  égalité  parfaite  , fi  prônée  par 
de  beaux  efprits  , foitdifant  profonds  , ne 
feroit  qu’une  mifere  univerfelle.  Mais  heu- 
reufement  c’efl  une  chimère  abfurde,  puif- 
qite  la  nature  ne  connut  jamais  en  rien 
l’égalité  dans  cet  univers,  elle  qui  ne  ceffe 
de  répandre  la  plus  grande  variété  fur  toutes 
fes  productions  , elle  qui  dillingtie  avec 
tant  de  foin  les  êtres  de  la  même  efpèce  & 
qui  ne  perme'  pas  de  confondre  l’une  avec 
l’autre  deux  feuilles  de  la  même  plante. 

Vous  prétendez  que  toute  inégalité  par- 
mi les  hommes  vient  de  leurs  conventions 
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ou  même  de  leurs  erreurs  : que  toute  au- 
torité fe  fonde  fur  un  pade  conditionnel  ou 
fur  l’ufurpation  : que  toute  propriété  , tout 
Commerce  ont  pour  principe  l’invafion  & 
î’injuftice.  Aveugles  volontaires  , quoi  ! la 
nature  ne  met  aucune  différence  entre  un 
homme  fain  , robufte  , intelligent  , dans 
fâge  mûr  , & ce  malheureux  infirme  acca- 
blé de  bleffures  & de  maladies  , ce  vieil- 
lard décrépit  , cet  enfant  qui  vient  de 
naître  ! 

Quoi  ! c’eft  par  un  pade  conditionnel  , 
confenti  de  ma  part , ou  par  ufurpation  , que 
mon  aïeul , mon  père  , mes  inftimteurs  , 
mes  bienfaiteurs  , font  les  premiers  princi- 
pes de  mon  être  , les  fources  des  lumières 
qu’ils  m’ont  tranfmifes  par  l’inftrudion  , les 
eréateurs  des  propriétés  perfonnelles , mobi- 
îiaires  & foncières  , qu’ils  m’ont  fait  acquérir 
dans  le  temps  où  je  ne  me  connoiffois  pas 
moi-même  ! oh  prétendus  fages  du  fiècîe  ! 
fur  quels  délires  bâtiffez-vous  des  fyflêmes  ? 

Tous  les  animaux  fuivent  docilement  l’inf- 
tinéï  que  leur  a donné  la  nature  , pourquoi 
voudriez-vous  nous  engager  à contrarier  le 
nôtre?  Il  eft  de  refier  en  fociéte  , de  nous 
en  partager  les  fondions  , d’acquérir  des 
droits  & des  propriétés  , de  les  échanger 
librement  par  le  commerce,  pour  multiplier 
nos  jouiffances. 

Ce  n’eft  point  un  état  d’oppofition  con- 
tinuelle , de  guerre  , de  pillage  univerfel 
par  la  fraude  ou  la  violence  , comme  l’ont 
imaginé  tant  de  raifonneurs  inconféquens. 
C’eff  un  état  de  paix  , de  juftice  & de 
bienfaifance  , dont  le  commerce  eft  lefeul 
& vrai  lien  pour  la  plus  grande  profpé-  j 
rité  de  l’efpèce  entière  , de  toutes  les  fo- 
ciétés  particulières  émanées  de  la  grande 
famille , de  toutes  les  claffes  de  citoyens  & 
de  tous  les  individus  qui  les  compofent. 

Chacun  d’eux  a fon  intérêt  , fon  minif- 
tère  , fes  devoirs  , fes  droits , fes  propriétés  ; 
les  échanges  du  Commerce  entretiennent 
feuls  l’harmonie  générale  , fims  ufurpations , 
fans  dol  , fans  tyrannie  ; mais  aufti  fans 
autre  pade  , fans  autre  condition  quel- 
conque , ni  tacites , ni  formels.  C’eft  fous 
ce  point  de  vue  vraiment  philofophique  & 
jufqu’ici  mal  éclairci  ? qu’il  faut  le  confiçlérer 
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pour  en  concevoir  toute  la  dignité  , toute 
l’importance. 

Les  fociétés  civilifées  fubfiftent  par  les 
travaux  combinés  de  plufieurs  arts  , que 
la  foule  des  publiciftes  avoit  négligé  d’ana- 
lyfer , & de  claft'er  avec  exaditude  & pré- 
cifion. 

Les  uns  font  des  arts  primitifs  , les  autres 
font  des  arts  J'econdaires  , & pour  les  dif- 
cerner  , il  exifte  une  ligne  frappante  de  dé- 
marcation , c’eft  la  récolte  annuelle  des 
produdions  de  la  terre  dans  l’état  encore 
brut  & informe  de  leur  fimplicité  pri- 
mitive. 

Les  travaux  , les  dépenfes  des  arts  pri- 
mitifs font  antérieurs  à la  récolte  ; ils  en 
font  les  principes  & la  caufe  effedive. 

Les  travaux  , les  dépenfes  des  arts  fe- 
condaires  font  poftérieurs  à la  récolte  ; ils 
en  font  les  effets , ils  opèrent  fur  les  pro- 
dudions qui  la  compofent,  pour  en  procurer 
aux  hommes  la  jouiftànce  & la  comfom- 
mation. 

La  récolte  annuelle  donne  la  maffe  géné- 
rale des  fubfiftances  qui  fe  confomment 
fubitement  par  une  deftrudion  prompte  & 
totale  ; des  alimens  , des  boift'ons  , des  remè- 
des, des  combuftibles.  La  matière  première 
des  ouvrages  de  durée  , qui  fe  détruifent  par 
une  confommation  lente , partielle  & fuc- 
ceflive  ; dès  édifices  , des  meubles  , des 
bijoux  , des  vêtements  & des  parures. 

Avant  la  récolte  & pour  la  préparer 
s’exercent  les  travaux  primitifs  de  l’auto- 
rité fouveraine  tutelaire  & bienfaifante  : 
ceux  des  propriétaires  fonciers  qui  rendment 
le  fol  produdif  & ceux  des  cultivateurs  qui 
le  follicitent&  le  contraignent  à faire  naître 
les  objets  utiles  au  genre  humain. 

Après  la  récolte  & pour  l’appliquer  à 
nos  ufages  , s’exercent  les  travaux  fecon- 
daires  des  manufaduriers  qui  poliffent  les 
matières  , les  unifient , les  incorporent,  les 
amalgament  : ceux  des  voituriers  qui  fçavent, 
par  l’utile  invention  des  charrois,  des  ba- 
teaux & des  navires , tranfmettre  les  pro- 
dudions , qui  fe  varient  dans  les  climats 
éloignés  , fuivant  les  loix  ou  phyfiques 
& confiantes  de  la  nature  , ou  fadices  & 
mobiles  de  l’induftrie  7 & les  porter  avec 
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facilité  du  lieu  de  leur  origine  à celui  de 
leur  confommation  : les  travaux  des  négo- 
cians  en  gros  & des  marchands  en  détail  , 
qui  les  raflemblent , les  emmagafinent , les 
débitent  journellement  fuivant  la  commodité 
des  acheteurs  particuliers  : les  travaux  des 
ouvriers , qui  les  emploient  pour  en  former 
ou  décorer  les  édifices , les  habits  , les  meu- 
bles & les  bijoux  : ceux  de  tous  les  hommes  , 
enfin , qui  nous  en  font  jouir. 

C’eft  par  la  correfpondance  de  ces  fonc- 
tions, par  leur  enchaînement , par  la  con- 
tinuité des  fecours  qu’elles  fe  prêtent  l’une 
à l’autre  & des  échanges  qu’ils  nécefiitent , 
que  les  fociétés  policées  fe  forment , fe 
maintiennent  , fe  perfectionnent  de  plus  en 
plus.  Ce  n’eft  point  par  des  volontés  déli- 
bérées & prononcées  , ni  par  un  prétendu 
contrat  focial , qui  ne  fut  jamais  drefte  , qui 
aie  le  fera  jamais. 

Car  enfin  cette  phrafe  bannalefi  fouvent 
répétée  par  la  tourbe  de  nos  écrivains  , 
s»  quand  les  hommes  fe  réunirent  en  fociété  « 
n’exprime  qu’une  chimère  abfurde  , tout 
mortel  de  notre  efpèce  étant  né  dans  une 
fociété  dont  il  étoit  V effet  & non  la  caufe  ,* 
c’eft  une  idée  fauffe  & ridicule  d’imaginer 
plufieurs  milliers  de  créatures  humaines 
parvenues  à l’âge  viril  , pleines  d’intelli- 
gence, de  fagefle  & d’induftrie,  qui  naquirent, 
vécurent  & s’élevèrent  ainfi  toutes  feules  , 
comme  par  enchantement , qui  fe  réunifient 
tout  à coup  par  hafard  , qui  difcutent  , 
pérorent  , balancent  les  opinions  , recueil- 
lent les  voix  & conviennent  à la  pluralité 
des  fuffrages  de  former  un  corps  politique. 

Vous  tous  qui  méditez  profondément  , 
pour  découvrir  ce  que  les  hommes  ont  du 
penfer , dire  & ftatuer  dans  cette  première 
•diette  , que  vous  regardez  comme  l’origine 
de  la  fociété  civile , ou  qui  répétez  à cet 
égard  les  rêves  des  autres  ; réfléchifiez  au- 
paravant de  quels  membres  vous  la  com- 
pofez  , alors  la  plus  petite  attention  fur 
l’ordre  de  la  nature  , vous  fera  voir  qu’elle 
ne  fe  tînt  jamais  & qu’il  étoit  impofiible  de 
la  refiembler. 

C'eft  fans  réunion  fortuite  , fans  diette 
préparée,  fans  difcufilon,  fans  pade  , que 
des  époux,  des  enfants , des  fils,  des  petits- 


fils  , des  arrières-petits-fils  fages  , juftes  ^ 
honnêtes  , bienfaifans  & cultivateurs  par 
inftind  naturel  , forment  une  fociété  nom- 
breufe  , puiflante  & profpère  , jufqu’au  mo- 
ment où  l’excefiive  multiplication  de  la 
famille  & la  trop  vafte  étendue  de  fes  pof- 
fefiïons  obligent  â la  partager  en  tribus  , que 
les  progrès  des  mêmes  arts  & l’accroifiement 
de  la  population  feront  encore  fubdivifer. 
Voilà  probablement  la  vraie  marche  de  la 
nature.  Les  fcifiions  & les  réunions  pofté- 
rieures  font  les  effets  de  l’art  ou  de  la  po- 
litique , de  l’adrefie  , du  bonheur  , des 
erreurs , des  pallions  & des  crimes. 

C’efl:  dans  la  grande  famille  originelle 
que  vous  verrez  la  nature  elle-même , indi- 
quer & nécefliter  le  partage  des  fondions , 
des  devoirs  & des  travaux  qui  fonde  , qui 
maintient  & qui  perfectionne  par  lui-même 
la  fociété 

N’eft-ce  pas  évidemment  la  nature  qui 
met  une  inégalité  fenfible  , inévitable  , uni- 
verfelle  , entre  les  fexes,  les  âges&  les  in- 
dividus , inégalité  de  force  , d’adrefie  , de 
fanté  , d’intelligence  & d’énergie  morale  ? 
& c’eft-là  ce  qui  force  les  premiers  chefs 
de  la  famille , à diftinguer  les  fondions , à 
diftribuer  les  travaux  entre  leurs  enfants  à 
mefure  qu’ils  voyent  croître  & multiplier 
autour  d’eux  leur  nombreufe  poftérité. 

N’eft-ce  pas  encore  la  nature  elle-même 
qui  détermine  l’ordre  & l’enchaînement  de 
ces  travaux  ? des  efprits  fuperficiels  ont 
voulu  méconnoître  cet  ordre  efièntiel  &: 
manifefte  ; les  uns  ont  cru  faire  des  mer- 
veilles en  eflayant  de  le  tourner  en  ridi- 
1 cule , les  autres  fe  font  offenfés  qu’on  eût 
dit  qu’il  étoit  évident  par  lui-même,  pré- 
tendant que  ce  privilège  n’eft  réfervé  qu’aux 
vérités  mathématiques. 

Sans  manquer  de  refped  aux  géomètres  , 
nous  ofons  croire  que  pour  tout  homme 
raifonnable  , il  eft  d’une  fuprême  évidence 
que  le  drap  doit  exifter  avant  l’irabit  , la 
laine  avant  le  drap  , le  mouton  avant  la 
laine,  le  fourage  avant  le  mouton  , le  cul- 
tivateur avant  le  fourage,  le  premier  pro- 
priétaire fondateur  du  pré  avant  le  culti- 
vateur , & qui  plus  eft  qu’avant  la  création  , 
la  culture  & la  récolte  de  la  prairie  , avant 
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la  tonte  & le  façonnement  de  la  laine  , il 
faut  que  les  hommes  foient  formés  à la 
théorie  & la  pratique  de  tous  ces  arts  pri- 
mitifs & fécondaires  , qui  dérivent  les  uns 
des  autres  par  l’inftrudion  , qu’ils  foient 
allurés  de  leurs  propriétés  & de  leurs  jouif- 
fances  par  la  protection  , qu’ils  ayent  en- 
tr’eux  des  relations  très-intimes  , facilitées 
par  une  bonne  adminiftration.  Et  c’eft-Ià 
précifément , manifeftement , uniquement  la 
iociété. 

Remettons  pour  plus  grand  éclaircifle- 
ment  Robifon  Crufoë  dans  fon  île  déferte  , 
remettons-le  même  fans  compagne. 

Il  eft  évident,  quoiqu’on  en  puiffedire, 
mais  de  la  plus  fenfible  évidence  , que  fon 
premier  foin  , fon  premier  travail , fa  pre- 
mière fondion  fera  de  réfléchir  , d’exa- 
miner, de  s’infiruire  lui-même  ^ar  la  mé- 
ditation ; évident  , que  le  fécond  fera  de 
veiller  à fa  propre  confervation  , de  penfer 
& de  pourvoir  à fa  défenfe  ; que  le  troiflème 
fera  de  fe  frayer  une  route  vers  les  objets 
qu’il  appercevra  , s’ils  ont  l’apparence  d’être 
propres  à fatisfaire  fes  befoins. 

Avant  même  qu’il  ufe  des  fruits  fponta- 
nés  de  la  nature  , il  remplira  fur  lui-même 
les  fondions  primitives  & fondamentales  de 
l’inftrudion  , de  la  protedion,  de  î’adminif- 
tration  , fondions  très-réelles  , très-impor- 
tantes , qui  précèdent  les  autres  , qui  les 
produifent  & qui  les  dirigent. 

Devenu  cultivateur  par  la  force  de  fon 
inclination  naturelle  & par  l’étendue  de  fes 
réflexions  , autant  qu’il  aura  de  connoiflan- 
ces , de  fécurité  , de  facilités  , autant  prof- 
péreront  fes  avances  foncières.  Ses  travaux 
annuels  de  culture  & fes  récoltes  feront 
proportionnés  à ces  deux  caufes  antérieures. 
Il  ne  pourra  confommer  de  fubflftances  , 
ni  façonner  de  matières  premières  qu’autant 
qu’il  les  aura  recueillies  & qu’il  fçaura  les 
employer  en  pleine  tranquillité  , ni  jouir 
d’aucuns  ouvrages  de  durée  qu’après  les  avoir 
formés,  avec  plus  ou  moins  de  perfedion  , 
fuivant  l’étendue  de  fes  moyens  & le  déve- 
loppement de  fon  induftrie. 

Il  eft  donc  évident  que  même  dans  l'hom- 
me le  plus  ifolé  , ces  arts  caradèriftiques  , 
font  efièntiellement  diftingués  & fubor- 


donnés  les  uns  aux  autres , qu’ils  naiffent, 
qu’ils  opèrent  fucceflivement  par  gradation 
dans  l’ordre  des  effets  & des  caufes. 

Dans  la  première  famille  leurs  fondions  ; 
leur  devoirs  , leurs  droits  fe  partagent  na- 
turellement , & c’eft  principalement  de  leur 
diftindion  , de  leur  influence  mutuelle  , de 
leur  correfpondance  réciproque  , de  leurs 
intimes  & perpétuelles  relations  quefe  forme 
la  vraie  fociété. 

Cette  même  diftindion  , ce  même  en- 
chaînement fubfifte  dans  les  grandes  familles 
fecondaires , que  nous  appelions  des  em- 
pires & des  états.  Premièrement  l’autorité 
tutelaire  Se  bienfaifante  du  père  & de  la 
mère  fur  leurs  enfants , des  frères  aînés  fur 
leurs  cadets , s’exerce  de  même  dans  un 
corps  politique  par  les  agens  de  la  fouve- 
raineté , dont  les  devoirs  Se  les  droits  font 
précifément  femblables  Se  fe  réduifent  à 
l’inftrudion  qui  nous  éclaire  , à la  protec- 
tion qui  garantit  nos  propriétés  , à l’admi- 
niftration  qui  nous  facilite  les  moyens  d’ea 
acquérir  Se  d’en  faire  ufage. 

Quelque  foit  un  citoyen  , la  follicitude 
paternelle  de  l’autorité  fuprême  l’inftruit  , 
le  protège  , le  dote  plus  ou  moins  de  pro- 
priétés perfonnelles_,  mobiliaires  Se  foncières, 
long-temps  avant  qu’il  puifle  la  concevoir  „ 
long-temps  avant  qu’il  fe  connoiffe  lui-même. 
Bieti  loin  d’en  être  les  créateurs , nous  en 
fommes  tous  les  produdions } puilque  notre 
exiftence  , nos  facultés  , nos  talens  Se  nos 
biens  font  fon  ouvrage. 

Il  eft  néceflàire  d’établir  cette  grande 
vérité  fi  méconnue  , fi  contredite  , parce 
qu’une  erreur  trop  commune,  confond  avec 
l’autorité  , la  force  Se  fon  ujage  purement 
arbitraire  ; ennemi  des  connoifiances , des 
talens  Se  de  l’inftrudion  qui  les  procure,  ufur-, 
pateur  des  propriétés  , violateur  de  la  loi 
de  juftice  , perturbateur  de  l’ordre  de 
bienfaifance  , deftrudeur  des  régies  natu- 
relles , de  l’adminiftration  profpère  j c’eft-à- 
dire  , la  lumière  avec  les  ténèbres,  le  bien 
avec  le  mal  , les  vices  avec  les  vertus , la 
deftrudion  & le  défaftre  de  l’efpèce  humaine 
avec  fon  bien-être  Sc  fa  propagation.  Car 
dans  leurs  procédés  , ainfi  que  dans  les 
effets  qu’ils  produifent  ; cet  aveugle  pouvoir 
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arbitraire  ôc  l’autorité  font  les  deux  oppofés 
précifément  comme  le  ciel  6c  l’enfer  , car 
la  véritable  autorité  vient  du  premier  & 
l’autre  fort  du  fécond. 

Ce  n’eft  donc  pas  à la  force  prédomi- 
nante quelqu’en  foit  l’ufage  jufte  ou  injufte, 
utile  ou  deftru&eur  , que  nous  donnons  le 
titre  augufte  6c  facré  d 'autorité , que  nous 
attribuons  l’honneur  d’être  la  fource  primi- 
tive de  tous  les  biens , le  plus  noble  de 
tous  les  arts  qui  continuent  les  fociétés  , 
le  plus  grand  principe  de  perfection  pour 
les  autres  ; 6c  par  conféquent  l’origine  de 
toute  fplendeur  , de  toute  profpérité  pour  le 
commerce  , qui  confifte  dans  les  échanges 
mutuels  des  travaux  Sc  des  propriétés 
qui  en  font  le  fruit  ; c’etl  à l’inftruClion  , 
à la  protection  , à l’adminiftration  publi- 
que , fondions  effentiellement  bienfaifantes 
par  elles-mêmes  , dont  nous  fommes  obligés 
de  faire  fentir  l’influence  aufîï  falutaire  qu’in 
difpenfable  pour  expliquer  de  mieux  en 
mieux  l’harmonie  fociale  6c  la  vraie  dignité 
du  Commerce  qui  l’entretient  feul  par  fes 
relations. 

L’homme  naturel  , brut  6c  fauvage  qu’on 
abandonnerait  à lui-même , ne  développe- 
roit , ni  les  difpofitions  de  Ion  efprit , ni 
les  qualités  les  plus  utiles  de  fes  organes 
corporels.  Il  languiroit  dans  l’inertie  j cu- 
pide 6c  colère,  il  n’écouteroit  que  des  dé- 
firs  fougueux  , privé  de  la  prévoyance  qui 
les  empêche  de  naître  , & de  la  réflexion 
qui  les  tempère  , il  fe  livreroit  aux  ufur- 
pations  , aux  violences , aux  repréfaiftes  6c 
aux  vengeances. 

L’homme  inftruit  avec  foin  par  la  folli- 
citude  privée  de  l’amour  paternel , par  la 
follicitude  publique  du  père  commun  de 
la  grande  famille  , eft  capable  de  porter  à 
la  plus  fublime  perfection  , toute  efpèce  de 
juftice  exaCte  6c  de  vertu  bienfaifante  , 
toutes  les  fciences  , tous  les  arts  utiles  & 
agréables. 

L’inftruCtion  contient  l’enfeignement  , 
l’exemple,  les  moyens  d’émulation  ; c’eft 
elle  qui  s’empare  de  nous , fous  mille  6c  mille 
formes  diverfes  dans  les  fociétés  policées 
dès  la  première  aurore  dejnotre  intelligence  ; 
c’eft  elle  qui  forftiç  le  cœur  ? l’efprit , lçs 


organes  de  tous  les  citoyens  , fuivant  lent 
état  6c  leur  condition  ; c’eft  elle  qui  pofe 
la  bafe  de  leur  vie  , le  fondement  du  fort 
qui  les  attend  eux-mêmes  6c  prefque  toujours 
de  celui  qu’éprouvera  leur  poflérité. 

C’eft  par  la  généralité  , par  la  continuité  , 
par  la  perfection  du  grand  art  d’inftruire  , 
le  premier  des  arts  , le  vrai  principe  de  tous 
les  autres  , que  l’homme  6c  l’homme  feul 
fur  la  terre  s’approprie  de  bonne  heure  les 
réflexions  , les  expériences , les  fuccès  de 
plufieurs  générations  , de  plufleurs  fiècles  , 
de  plufieurs  peuples , 6c  c’eft  principalement 
dans  cette  appropriation  peu  remarquée  juf- 
qu’ici , que  confifte  la  grande  perfectibilité 
de  l’induftrie  qui  rend  l’efpèce  humaine  la 
maîtrefle  6c  la  reine  du  globe  terreftre. 

C’eft  par  l’ infiruclion  que  nous  devenons 
capables  d’accomplir  tous  6c  de  mieux  en 
mieux  le  devoir  naturel  , qui  nous  eft  pref- 
crit  de  veiller  à notre  confervation  , à notre 
bien-être  , non-feulement  avec  le  refpeCt  le 
plus  inviolable  pour  la  loi  de  la  jujîice  qui 
nous  défend  d’attenter  aux  propriétés  d’au- 
trui ; mais  encore  en  contribuant  a Tordre 
général  de  bienfaifance , par  l’utilité  de  nos 
travaux  particuliers  , ou  du  moins  par  celle 
de  nos  jouiflances , que  l’harmonie  de  l’état 
focial  6c  les  relations  du  Commerce  ne 
nous  procurent  jamais  qu’avec  un  avantage 
certain  6c  réel  pour  plufieurs  de  nos  fem- 
blables  , même  fans  volonté  fpéciale  de 
notre  part , fans  paCte  , fans  facrifice  d’aucun 
de  nos  droits  , ni  d’aucunes  de  nos  propriétés. 

La  proteftion  confervatrice  , fécond  de- 
voir , fécond  droit  de  l’autorité  tutelaire  , 
veille  fur  nous  dès  notre  premier  inftant. 
Sa  néceflïté  vient  de  l’inclination  trop  réelle 
qu’ont  tous  les  hommes  à la  violence  6c  à 
l’ufurpation  deftruCtive  des  propriétés. 

Rien  de  plus  naturel  à l’homme  que  de 
vouloir  jouir  , 6c  dans  l’impémofité  de  la 
première  concupifcence,  rien  de  plus  facile  , 
de  plus  prompt  , de  plus  doux  en  apparence 
que  de  s’approprier  les  fruits  du  travail 
d’autrui  , plutôt  que  de  travailler  foi-même 
pour  acquérir  des  jouiflances  légitimes. 

Dans  le  vrai  cependant,  l’ufurpation  , la 
violence  , font  les  moyens  les  plus  coûteux, 
les  plus  dangereux  f les  plus  odieux  pouç 
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chaque  mortel  pus  en  particulier  , puif- 
qu’ils  engendrent  la  haine  , les  combats  , 
les  peines , au  moins  la  crainte  , la  honte  , 
& les  remords  : elles  font  en  pure  perte 
pour  l’efpèce  humaine  prife  en  général  & 
par  conféquent  contraires  au  vœu  de  la  na- 
ture , puifque  tout  ufurpateur  pourroit 
fouvent  fe  procurer  plus  de  biens  exempts 
de  la  tache  qu’imprime  l’injuflice  , avec 
moins  de  temps , de  force  & d’adreffe  qu’il 
n’en  met  à préparer , exécuter  , pallier  & 
foutenir  fes  ufurpations. 

Mais  dans  la  fougue  des  défirs,  tout  hom- 
me eft  capable  de  ne  confulter  que  fa 
force  ou  d’y  fuppléer  par  les  artifices  de  la 
fraude. 

L’autorité  garante  & protectrice  des  pro- 
priétés , quand  elle  eft  précédée  d’une  excel- 
lente inftruction  générale  , qui  rend  les 
hommes  plus  fages  , plus  induftrieux  & plus 
fenfibles , quand  elle  eft  armée  pour  le 
foutien  de  la  juftice  & la  confervation  de 
l’ordre  feulement  , d’une  force  prédomi- 
nante , quand  elle  eft  allez  bien  organifée 
du  centre  à la  circonférence  pour  être  par- 
tout préfente,  agifiante, impofante  ; prévient 
arrête  , réprime  , ou  punit  au  dedans  toutes 
les  ufurpations  particulières  par  les  agens 
de  la  légiflation  civile  & criminelle, au  de- 
hors par  la  puiflance  militaire. 

Mais  ce  n’eft  pas  tout  encore  pour  les 
états  civilifés  , pour  les  arts  & le  Commerce 
qui  font  leur  gloire  & leur  bonheur  : il  faut 
enrichir  leur  territoire  des  grandes  pro- 
priétés publiques  & communes,  d’où  dépend 
effentieilement  la  perfection  des  héritages 
particuliers  & l’utilité  de  leurs  produdions. 
Il  faut  des  chemins , des  ponts  , des  canaux  , 
des  ports , des  villages  , des  villes  & tous 
les  grands  édifices  qui  font  à i’ufage  de 
tous  les  citoyens  , & qui  fondent  le  patri- 
moine précieux  de  la  fouveraineté. 

C’eft  Y aaminijîration  fuprême  qui  forme, 
entretient,  améliore  ces  grands  établiffemens 
publics  , c’eft:  elle  qui  reçoit  par  un  jufte 
échange  la  portion  des  revenus  territoriaux, 
dont  le  partage  eft  déterminé  par  la  nature  , 
c’eft-à-dire  , par  la  juftice  & par  l’utilité 
même  ; car  en  effet  les  fondions  de  l’au- 
torité bienfaifante  ? ont  une  telle  influence 
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fur  notre  félicité , que  la  fageffe  & l’équité 
nous  obligent  à décerner  aux  mortels  véné- 
rables  qui  les  exercent  de  grade  en  grade  „ 
proportionnellement  à l’étendue  réelle  de 
leur  furveillance  , un  jufte  tribut  de  notre 
amour  , de  notre  refped  & des  biens  que 
la  nature  accorde  tous  les  ans  aux  travaux 
de  la  fociété  qu’ils  gouvernent , & cet  hom- 
mage eft  d’autant  mieux  fondé  qu’ils  rem- 
pliflènt  avec  plus  de  zèle , de  talens  & de 
fuccès  toutes  ces  fondions  intéreflànres. 

L’art  d’exercer  l’autorité  publique  , le 
premier  des  arts  , antérieur  à îa  récolte  des 
produdions  naturelles  , eft  en  fociété  très- 
intime  avec  les  deux  autres  qui  le  fuivent 
immédiatement  ; cTeft-à-dire  , avec  celui  des 
propriétaires  fonciers  & des  cultivateurs  , 
fans  autre  pade  ni  condition  que  le  partage 
qu’ils  font  entr’eux  de  toute  la  valeur  des 
fruits  , annuellement  récoltés  , en  trois  por- 
tions différentes. 

La  première  de  ces  portions  appartient 
au  cultivateur  comme  reprifes  ; la  fécondé 
au  propriétaire  foncier  comme  revenu  ; la 
troifième  â la  fouveraineté  comme  droit  de 
perception  direde  ; chacun  ayant  pour  titre 
fes  avances  & fes  travaux  ; le  fermier  ceux 
de  la  culture  habituelle  & journalière  ; le 
maître  du  fol  & des  édifices  , les  avances  , 
les  travaux  les  entretiens  du  premier  défri- 
chement & des  premières  conftrudions  • 
les  agens  de  l’autorité  fuprême  , les  avances  , 
les  travaux  de  î’inftrudien  , de  la  protec-* 
tion  , de  l’adminiftration  publiques. 

Ce  partage  fociaî  réduit  à fa  forme  na- 
turelle , déterminé  fuivant  les  régies  de  la 
juftice  & de  l’utilité  générale  , fans  confu- 
fion  , fans  oppositions , fans  prétentions  aveu- 
gles & déprédatrices,  opère  nécefïàirement 
& par  lui-même  toutes  les  relations , tous  les 
échanges  , toutes  les  opérations  des  arts 
fecondaires  ; & principalement  celles  du  tra- 
fic ou  du  négoce. 

Quand  une  heureufe  & continuelle  abon- 
dance de  récoltes  fournit  tous  les  ans  une 
grande  mafle  de  fubfiftances  & de  matières 
premières  , alors  les  manufactures  de  toute 
efpêce  , peuvent  augmenter  & perfectionner 
leurs  atteliers  : alors  les  voituriers  couvrent 
la  terre  & les  mers  : alors  les  marchands 
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multiplient  leurs  achats  & leurs  ventes , les 
artiftes  > les  artifans  , leurs  ouvrages  jour- 
naliers ; toutes  les  clafi'es  de  la  fociété  de- 
venues plus  nombreufes  & jouiiïant  toutes  à 
la  fois  d’une  plus  grande  aifance  , accroif- 
fent  néceflairement  la  fomme  des  échanges 
mutuels  & précipitent  leur  mouvement , qui 
fait  feul , comme  nous  l’avons  obfervé  , toute 
la  vie  politique  des  états  civilifés. 

Telles  font  la  nature , l’origine,  l’influence 
du  Commerce  proprement  dit  , confidcré 
philofophiquement  dans  fon  effence,  dans  fa 
perfeéflon  , dans  fon  univerfalité  ; qui  com- 
prend toutes  les  grandes  fociétés  , toutes 
les  divifions , toutes  les  familles , tous  les 
individus  de  l’efpèce  humaine  fans  aucune 
exception  , qui  les  réunit  & les  lie  natu- 
rellement & très-intimement  entr’eux  , fans 
aucun  autre  pacte  } fans  nulle  condition  fac- 
tice , aufli-tôt  que  nul  oblfacle  ne  s’oppofe 
à fa  liberté. 

Liberté , dilons-nous  : pourquoi  faut-il 
que  ce  mot  fl  doux  à prononcer  , l'oit  en- 
core aujourd’hui  le  .fignal  de  la  diviflon 
pour  les  hommes  dévoués  à répandre  la 
lumière  de  l’inftrudion  publique  , à remplir 
le  miniftère  augufte  de  la  légiilation  , ou 
les  fonctions  refpeélables  de  i’adminiflration  ? 

La  liberté  qu’on  efl'aye  en  vain  de  définir 
par  des  idées  pofitives,  puifqu’elle  confifte 
dans  une  Ample  négation  , c'eft-à-dire 
dans  Yinéxijîence  abjolue  de  tout  obfiacle  ; 
la  liberté  qui  n’eft  pour  vous  que  l’ufage 
de  votre  propriété  , fans  nul  empêchement  ; 
la  liberté  qui  n’efl:  que  Yufage  y c’eft- à-dire  , 
la  jouiflance  jufte  & raifonnable  de  vos 
biens  , non  l’abus  contre  vous-même  qui  ne 
Convient  qu’aux  infenfés  , non  l’abus  contre 
vos  femblables  & contre  leurs  propriétés 
qui  caraêtérife  les  opprefleurs  & leurs  ufur- 
pations  : la  liberté  n’efl:  pas , comme  pen- 
fent  plufieurs , même  choie  que  l’autorité , 
mais  elle  en  eft  , quoi  qu’en  difent  plufieurs 
autres  , l’effet  le  plus  naturel. 

On  peut  être  parfaitement  libre  fans  par- 
ticiper en  rien  aux  fondions  publiques  de 
la  fouveraineté  , fans  fe  confacrer  aux  travaux 
honorables  & pénibles  de  l’inftrudion  , de 
la  protedion  civile  & militaire  de  l’admi- 
aiitration  politique,  On  eft  parfaitement  libre 


quand  on  ufe  à fon  gré  , fans  nulle  oppo- 
lition  arbitraire  & factice  , de  fes  propriétés. 
Il  eft  étrange  que  cette  vérité  fi  Ample  foit 
fi  fouvent  obfcurcie  , & que  les  hommes 
les  plus  éclairés  foient  fi  facilement  induits 
a confondre  la  franchife  ou  la  liberté  avec 
la  participation  aux  devoirs  & aux  emplois 
de  l’autorité  fuprême. 

Dans  les  républiques  les  plus  démocra- 
tiques , le  même  homme  ufe  évidemment 
de  deux  droits  tout-à  fait  diftingués  par 
la  nature  même  y quand  il  dilpofe  à fon  gré 
fans  nul  obftacle  pour  fa  propre  utilité  de 
les  biens  perfonnels  , ou  quand  il  dirige 
tuivant  le  befoin  général  , avec  fes  autres 
co  opérateurs  pour  l’avantage  public  , les 
intérêts  de  l’état  dont  il  eft  membre.  Dans 
le  premier  cas , il  exerce  fa  liberté  comme 
homme  & comme  citoyen  ; dans  le  fécond 
cas  , il  s’acquitte  comme  Démocrate  en  qua- 
lité de  co-fouverain  d’une  des  fondions  de 
l’autorité  fuprême. 

Dans  l’empire  le  plus  defpotique  , l’hom- 
me obfcur  & fortuné  qui  difpofe  actuelle- 
ment à fon  gré  du  bien  qu’il  a , fans 
rencontrer  pour  le  moment  nulle  difficulté 
à faire  ce  qui  lui  plaît , jouit  pour  lors  de 
la  liberté. 

Dans  les  démocraties , comme  dans  le 
defpotifme  , les  prohibitions , les  excJufions  , 
les  aflujettiflemens  quelconques,  reftraignent 
la  liberté  naturelle.  Et  pour  citer  un  exem- 
ple frappant  , le  fénateur  Bernois,  comme 
le  Knées  Mofcovite,  ne  font  pas  plus  libres 
l’un  que  l’autre  de  porter  un  habit  brodé 
d’or  , puifqu’une  loi  fomptuaire  leur  défend 
à tous  deux  cette  parure  ; ils  le  feroient  éga- 
lement après  l’abrogation  de  ce  réglement , 
qui  fait  feul  obftacle  à leur  liberté. 

Obligés  d’appuyer  avec  clarté  fur  cet 
éclairciffemer.t  préliminaire,  nous  allons  ex- 
pliquer avec  foin  quelles  idées  l’école  phi- 
lofophique  dont  nous  fommes  difciples  atta- 
che à ces  mots  liberté  du  Commerce. 

Réalifons  cette  idée  qui  fut  fouvent  dans 
les  derniers  fiècles  un  des  rêves  de  tout  hom- 
me de  bien- 

Le  genre  humain  n’étant  plus  qu’une  feule 
& même  famille , chacun  des  fouverains  ne 
feroit  plus  oççupé  ? que  de  fon  propre 

héritage , 
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héritage  , bien  loin  de  fonger  à nuire  à fes 
frères  par  les  entreprifes  fanglantes  & pério- 
diques de  la  guerre  , ou  par  les  hoftilités 
fourdes  & continuelles  de  la  fifcalité  mer- 
cantile ; il  ne  fongeroit  qu’à  lui  prêter  & 
qu’à  recevoir  de  lui  tous  les  fecours  pofli- 
tles  par  l’échange  des  biens  que  la  nature 
& l’art  font  éclore  , avec  plus  ou  moins 
d’abondance  , de  facilités  & d’avantages 
fuivant  la  diverfité  des  climats  & des  autres 
circonftances. 

Que  dans  un  même  empire  les  hommes 
fe  fiiflent  obltinés  à fe  regarder  non-feule- 
ment comme  étrangers , mais  encore  comme 
ennemis  de  province  à province  , de  terri- 
toire à*  terricoire  , de  famille  à famille  ; 
qu’au  lieu  de  s’occuper  dire&ement  à per- 
fectionner leurs  connoirtances  , leur  induf- 
•trie.  leurs  propriétés,  ils  enflent  continué 
d’employer  leur  temps,  leurs  talents,  leurs 
moyens  à détériorer  celles  d’autrui  ; quelle 
folie  ! quel  défordre  ! 

C’étoit  pourtant  l’efprit  de  l’anarchie  féo- 
dale , quand  chacun  des  plus  minces  vavaf- 
feurs  prétendoit  hériffer  fes  petites  fron- 
tières des  mêmes  obftacles  qu’il  voyoit 
oppofer  au  Commerce  à l’entrée  des  grandes 
feigneuries  , pour  PaiTujettir  aux  exactions 
qu’une  politique  plus  fage  a depuis  fait 
difparoître. 

S’il  refle  encore  quelques  traces  de  ce 
fyftême,  quant  à fon  influence  fur  le  Com- 
merce , tout  s’accorde  à les  condamner  , 
tous  les  gouvernemens  travaillant  depuis 
long-temps  à les  détruire. 

On  ne  met  plus  en  problème  , s’il  faut 
ifoler  chaque  département  du  même  état  , 
reftreindre  leurs  communications  & doubler 
les  douanes  aux  limites  qui  les  féparent. 
Un  pareil  procédé  feroit  unanimement  appel- 
le le  comble  de  la  barbarie. 

Mais  de  royaume  à royaume,  c’eft  autre 
chofe,  luivant  le  préjugé  qui  refte  encore  , 
à ce  qu’on  allure  , dans  plufieurs  têtes  bien 
organifées. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  faire  une  feule 
réflexion  fur  cet  objet.  De  Paris  à Soiflons 
nous  ne  trouvons  plus  de  frontières  , plus 
de  bureaux  de  traites  , plus  de  douanes. 
Si  quelque  faifeur  de  projets  fifcaux  propofpit 
Commerce.  Tome  /. 
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d’établir  entre  ces  deux  villes  une  double 
barrière  , une  double  armée  de  commis  , 
un  double  droit  d’entrées  & de  fortie*,  nous 
fommes  bien  allurés  qu’on  le  rcjetteroit  avec 
horreur. 

Le  moindre  politique  calculeroit  com- 
bien cette  fciflion  feroit  défavantageufe  aux 
deux  provinces  , combien  elle  entraîne- 
roit  de  faux  frais  , de  pertes  & de  vexa- 
tions , combien  le  roi  de  France  lui-même 
y perdroit  , comme  fouverain  de  ces  deux 
territoires. 

Ces  préjudices  maintenant  bien  reconnus 
pour  évidents  & réciproques , feroient  pro- 
duits comme  un  effet  néceflaire  &c  inévita- 
ble par  de  pareilles  caufes  ; ils  feroient  égale- 
ment réels  , également  fur  elles  dans  le  Soif- 
fonnois  , que  dans  file  de  France  ‘ & le 
monarque  , bien  loin  d’y  gagner  , y perdroit 
beaucoup  dans  ces  deux  valtes  6c  fertiles 
portions  de  fon  domaine. 

Mais  autrefois  Soiffons  & Paris  formoient 
deux  royaumes.  S’ils  eulfent  ainfl  fubfiflé  , 
les  barrières,  les  droits,  les  bureaux  étant 
abfolument  les  mêmes  , auroient  produit 
précifément  les  mêmes  effets  ; le  roi  de 
Paris  & le  roi  de  Soiffons  , auroient  donc 
jadis  perdu  l’un  & l’autre  , puifqu’aujour- 
d’hui  le  monarque  de  France  y perdroit 
doublement  comme  fouverain  commun  ; le 
peuple  Parifien  & le  peuple  Soiffonnois  en 
auroient  donc  fouffert  , puifqu’aujourd’hui 
les  deux  provinces  en  fupporteroient  de 
grands  dommages. 

11  feroit  peut-être  difficile  d’oppofer  une 
folution  claire  & précife  à cette  difficulté. 

Si  les  exclufions  , les  prohibitions , les 
formalités , les  perceptions  diverfes  qui  fé- 
parent un  état  de  fes  voiflns , ne  lui  çaufenc 
aucun  préjudice  ; comment  lui  en  caule- 
roient-elles  , au  moment  où  les  deux  cou- 
ronnes fe  réuniroient  fur  la  même  tête  , 
puifque  cette  réunion  toute  morale  n’opé- 
roit  par  elle-même  aucun  changement  phyfi- 
que  dans  les  deux  états  ? 

11  faut  donc  avouer  que  ces  inflitu- 
tions  de  la  fifcalité  mercantile  nuifenr  en 
effet  aux  deux  états  qu’elles  féparent  l’un  de 
l’autre.  Mats  dans  le  conflit  mutuel  , la 
politique  moçler^e  fe  confale  du  mnl  qu’elle 
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éprouve  par  la  confédération  de  celui  que 
l’autre  doit  reflentir  ; le  grand  art  eft  à fon 
avis  d’éviter  le  plus  qu’on  peut  de  ces  pré- 
judices communs  , d’en  rejetter  le  plus 
qu’on  peut  fur  fes  voifins  , qu’on  appelle 
rivaux. 

Un  art  bien  plus  facile , bien  plus  fur  & 
bien  plus  confolant,  feroit  de  tarir  la  fource 
même  de  tous  ces  préjudices  réciproques  , 
précifément  par  ce  moyen  fi  fimple  qu’on 
employé  de  province  à province,  de  fief  à 
fief,  dans  tous  les  états  qui  s’éclairent  fur 
leurs  vrais  intérêts. 

Le  gouvernement  quel  qu’il  foit , qui  don- 
neroit  ce  bel  exemple  , recueilleroit  tant  de 
bénédictions  & d'avantages  ineftimables  , 
qu’il  forceroit  bientôt  les  autres  à le  fuivre  , 
c’eft  notre  opinion. 

Attendre  que  la  réciprocité  foit  établie 
par  un  accord  univerfel , c’eft  renvoyerpour 
le  moins  à des  époques  très-éîoignées  cette 
beureufe  révolution , qu’un  feul  grand  état 
peut  opérer  tout  à coup  par  une  ferme  & 
généreufe  détermination  , qui  procurerait 
d’abord  fa  gloire  & fa  profpérité  particu- 
lière , bientôt  le  plus  grand  bien  général 
de  l’humanité. 

En  déclarant  une  paix  générale  & perpé- 
tuelle à tout  le  genre  humain,  par  l’entière 
& parfaite  cefïation  de  toutes  les  hoftilités 
qu’entraîne  la  fifcalité  mercantile  , un  fou- 
verain  s’élèverait  par  cet  acte  de  bien- 
faifance  au-defius  de  tous  les  autres  ; il 
n’en  eft  point  qui  ne  trouvaient  dans  l’amé- 
lioration des  propriétés  foncières  des  arts  & 
du  Commerce  de  leurs  fujets  , un  ample 
dédommagement  des  revenus , que  leur  pro- 
curent des  perceptions  aufii  défagréables  , 
que  difficultueufes. 

Quoi  qu’il  en  foit , c’eft  le  vœu  que  nous 
formons  en  faveur  de  la  famille  entière  , 
très- intimement  perfuadés  qu’il  affureroit  fon 
bonheur. 

C’eft  par  les  mêmes  motifs  que  nous  vou- 
drions voir  établir , dans  l’intérieur  des 
grandes  familles  particulières , cette  même 
liberté  qui  n’eft  ni  la  licence , ni  Y autorité. 

Liberté  pour  le  propriétaire  foncier  de 
difpofer  de  fon  héritage  de  la  manière  qu’il 
juge  la  plus  avantageufe  ; d’en  faire  à fon 


gré  des  prés , des  vignes , des  ferres , des 
bois,  des  mines,  des  carrières  : liberté  pour 
le  cultivateur  de  femer,  récolter  & vendre 
à fon  gré  les  productions  qu’il  a fait  naître  : 
liberté  pour  la  manufacturier  de  façonner  , 
pour  le  voiturier  de  tranfporter , pour  le 
négociant  d’acheter  & revendre  : liberté 
pour  l’ouvrier  quelconque  , de  travailler 
comme  il  peut , comme  il  fçait  & comme 
il  veut , fans  gênes,  fans  prohibitions,  fans 
conditions  & fur-tout  fans  rien  payer  ; les 
revenus  publics  étant  d’ailleurs  amplement 
a fibres  au  moyen  d’un  partage  focial  de  la 
valeur  effective  des  récoltes  annuelles  entre 
le  fouverain , le  propriétaire  & le  colon , par- 
tage réglé  par  la  nature. 

Nous  n’ignorons  pas  que  beaucoup  d’écri- 
vains ont  regardé  cette  idée  comme  chimé- 
rique ; mais  nous  fçavons  aufii  qu’on  a réuni 
toute  forte  de  moyens  pour  la  faire  croire 
telle  , excepté  la  réponfe  claire,  directe  & 
pofitive  aux  raifons  que  nous  avons  allé- 
guées cent  & cent  fois  pour  en  prouver  , 
non-feulement  la  pofiibilité  , mais  encore 
l’extrême  facilité.  C’eft  qu’en  effet  tout  le 
refte  étoit  beaucoup  plus  facile  que  de 
répondre. 

Nous  ofons  répéter  que  c’eft:  néanmoins 
un  problème  digne  d’être  examiné  fans  pafi 
fion  , ni  perfonnalité. 

Nous  ne  nous  permettons  pas  la  moindre 
accufation  , pas  le  plus  petit  reproche  con- 
tre les  auteurs  qui  prônent  & qui  défendent 
de  leur  mieux  tout  l’appareil  des  légiflations 
réglementaires  furies  manufactures,  le  négoce 
& les  autres  arts  fccondaires  , même  fur 
les  procédés  des  arts  primitifs,  de  la  culture 
& des  avances  foncières.  Encore  moins  ofe- 
rions-nous  attaquer  en  rien  les  adminiftra- 
teurs  de  prefque  tous  les  états  modernes  , 
qui  fe  croyent  obbgés  de  maintenir  ce  code 
quel  qu’il  foit  dans  fon  intégrité. 

Si  ce  font  des  erreurs  , comme  nous  ofons 
le  croire  & le  dire  , du  moins  commen- 
cent-elles à être  anciennes  , du  moins  pa- 
roi fient- elles  accréditées  , du  moins  étoient- 
elles  devenues  prefque  générales  , du  moins 
leur  entière  réformation  peut-elle  en  effet 
exiger  beaucoup  de  précautions  & de  ma- 
turité ; du  moins,  pour  Je  dire  avec  franchife  2 
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les  procédés  de  ceux  qui  voulurent  les 
anéantir  ont-ils  été  jufqu  a prefent  allez  mal 
combinés  ; parce  qu’avec  des  lumières  & de 
bonnes  intentions  , le  zèle  peut  s’égarer  lui- 
même,  il  peut  être  féduit  ou  mal  fervi  par 
les  agens  fùbordonnés. 

Mais  on  nous  permettra  d’expofer  avec 
la  même  naïveté  pour  la  juftincation  du 
fentiment  que  nous  avons  adopté  , quelques 
motiis  qui  toucheront  peut-être  les  efprifs 
juftes,  les  cœurs  droits  & fenfibles. 

Sans  doute  les  partifans  de  la  do&rine 
que  nous  combattons  , n’y  trouveront  que 
des  préjugés.  Eh  bien  ! nous  les  annonçons 
nous- mêmes  fous  ce  titre  , au  moins  nous 
femblent-ils  préjugés  bien  légitimes. 

Voici  le  premier.  On  fe  défie  commune 
ment  des  imaginations,  on  fuit  les  fyftêmes , 
on  craint  les  nouveautés  , on  a raifon  fans 
doute  ; mais  pour  le  genre  humain  , les  inno- 
vations fyftêmatiques  font  précifément  ce 
corps  de  dodrine  foi-difant  politique  de 
tous  les  états  Européens  : ces  injondions , 
ces  prohibitions  , ces  taxations  oppoiées  à 
la  pleine  franchife  , à la  parfaite  immunité 
des  arts  & du  Commerce  ; jj  n’en  eft  point 
qui  n’ait  une  date  connue,  précife  & très- 
récente. 

Pour  faire  obferver  cet  amas  de  régle- 
mens  modernes,  qui  différent  entr’eux  fui- 
vant  les  lieux  & fuivant  les  époques  qui 
les  ont  vu  naître  ; il  faut  articuler , citer 
& produire  des  commandemens  pofitifs  , 
écrits  & promulgués  par  des  hommes  ; il 
faut  prouver  qu’ils  font  encore  en  pleine 
vigueur  , car  tout  le  monde  fçait  que  les 
actes  publics  de  cette  efpèce  font  alternative- 
ment modifiés  , rétablis  , abrogés  , oubliés  , 
renouvellés  & augmentés  fous  divers  pré- 
textes , toujours  confus  , très-fouvent  con- 
tradidoires  entr’eux. 

Mais  la  liberté  , l'immunité  , pour  les  éta- 
blir dans  tous  les  droits  de  leur  antique  & 
primitive  intégrité  , vous  n’auriez  befoin 
d’aucun  effort  d’efprit  humain  , d’aucunes 
■combinaifons  d’une  prétendue  fcience  , 
d’aucunes  volontés  humaines  , mobiles  & 
tranfitoires. 

Otez  tout  ce  qui  eft  fadice  , tout  ce  qui 
fut  créé  par  de*  imaginations , tout  ce  qui 
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vint  fyftématiquement  après  couP  > dans  un 
temps  & par  des  perfonnes  qu’on  peut  in- 
diquer ; que  vous  reftera-t-il  ? La  liberté  , 
l’immunité  qui  fùbfiftent  feules  par  elles- 
mêmes , qui  régnent  naturellement  par  leurs 
propres  forces  , quand  l’homme  n’y  met 
pas  un  empêchement  formel  ; comme  le 
foleil  éclaire  tous  ceux  qui  ne  fe  dérobent 
pas  à fa  lumière. 

Vous  parlez  d’innovations  ? Mais  vousafli- 
gnez  vous-mêmes  avec  exaditude  la  pre- 
mière époque  , où  la  dodrine  que  vous 
défendez  , futmifeen  pratique.  Vous  en  louez 
les  auteurs  avec  enthoufiafme , vous  vous 
irritez  quand  on  les  critique  ; mais  vous- 
mêmes  tous  les  jours  vous  en  difcutez  les 
principes  & les  conféquences  , vous  les 
corrigez  , vous  les  retranchez  , ou  vous 
les  étendez  , vous  les  reffnfcitez  , vous  les 
replongez  dans  le  néant,  fuivant  vos  opinions 
différentes. 

Vous  ne  demanderez  pas  à la  liberté  par- 
faite , à l’immunité  générale  , quand  elles 
furent  inventées  ? Par  qui  ? dans  quels  lieux 
elles  prirent  naiffance  ? Elles  vous  répon- 
droient  , nous  étions  avant  qu’il  y eut  des 
fyftêmes  pour  nous  reftreindre  ; nous  forâ- 
mes dans  tous  les  lieux  où  les  fyftêmes  n’ont 
pas  pénétré  ; nous  renaiffons  par-tout  de 
nous-mêmes  aufti-tôt  que  les  fyftêmes  font 
abolis. 

Second  préjugé.  L’état  le  plus  avantageux 
au  genre  humain  , eft  certainement  l’état 
de  fociété  , c’eft-à-dire  , de  tendrefte  pa- 
ternelle & de  piété  filiale  entre  les  fouve- 
rains  & leur  nation  , de  relations  fraternelles 
entre  les  grandes  familles  , qu’on  appelle 
des  empires.  Il  eft  évident  qu’il  vaut  mieux 
à tous  égards  pour  les  hommes  être  réunis 
que  divifés  ; s’aimer  , que  fe  hair  ; s’aider 
que  fe  détruire. 

Mais  ces  modernes  fyftêmes  d’injonéfions , 
de  prohibitions,  de  taxations  forment  un  état 
de  guerre  continuelle  non-feulement  de 
peuple  à peuple  ; mais  encore  de  citoyens  à 
concitoyens , les  agens  de  l’adminifti-atioa 
réglementaire  , étant  obligés  de  veiller  fans 
ceffe , d’arrêter  & de  vifiter  même  les  plus 
paifibles  & les  plus  fournis  des  fujets , de 
contraindre  par  des  procédures,  de  dépouiller 
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par  des  confifcations , de  détruire  par  des 
fupplices  les  mortels  audacieux  qui  bravent 
les  commandemens  de  la  police  mercantile. 

Troifième  préjugé.  Dans  l’indifpenfable 
néccffité  d’entretenir  & d’améliorer  fans 
ceffe  les  grandes  avances  de  la  fouveraineté 
qui  font  les  premières  fources  de  la  prof- 
périté  générale  ; les  dépenfes  continuelles 
ide  l’inftruéfion , de  la  protection  , de  l’ad- 
rniniftration  publiques  ; il  faut  un  patrimoine 
à l’autorité  tutelaire  & bienfaifante.  D’où  il 
réfulte  , comme  on  dit  ordinairement , que 
les  propriétés  particulières  font  obligées  de 
contribuer  à la  perfection  des  grandes  pro- 
priétés communes. 

Mais  la  plus  raifonnable  , la  plus  utile  des 
régies  en  cette  matière  efl  fans  doute,  fuivant 
l’accord  univerfel , d’éviter  les  frais  , les  faux 
frais , les  bénéfices  intermédiaires  , les  pertes 
& les  non-valeurs  , qui  font  payer  aux  fujets 
des  fommes  prodigieufes  dont  il  n’entre  pas 
une  cbole  dans  le  tréfor  public. 

A mefure  que  vous  multipliez  ces  char- 
ges fur-ajoutées  , vous  appauvrirez  d’autant 
le  citoyen  , non-feulement  lans  que  vous 
enricbilïiez  la  fouveraineté  qui  n’en  profite 
point , mais  encore  en  l’appauvrifîant  elle- 
même,  car  les  taxes  imposées  au  Commerce 
affcâent  les  dépenfes  de  l’état,  comme  celles 
des  particuliers,  & le  prince  qui  les  paye 
directement  kir  fès  confommations  t efl  en- 
core obligé  de  les  rembourfer  à cette  foule 
immenfe  d’agens  de  toute  efpèce  , qu’il  en- 
tretient par  des  falaires. 

Le  produit  net  au  tréfor  public  prove- 
nant des  perceptions  fiscales  fur  le  com- 
merce , eff  donc  en  grande  partie  totalement 
illufoire  pour  le  fouverain  , puifqu’ii  eff 
obligé  de  furpayer  d’une  main  en  accroifle- 
ment  de  mar.chaadifes  une  forte  portion  de 
ce  qu’il  a reçu. 

Mais  ce  produit  net  , prefque  fi&if  & 
chimérique  , eft  lui  même  énormément  infé- 
rieur aux  débourfés  & aux  pertes  de  la  na- 
tion entière.  Il  eft  évident  qu’elle  paye  en 
outre  , ï°  les  bénéfices  intermédiaires  des 
fermiers  ou  régifiTètus  ; 2 e les  lalaires  , ap- 
pointements & gratifications  , même  les  frau- 
des & pillages  lecrets  de  leurs  agens  fubal 
ternes  ; y 8 les  dépenfes  inévitables  des 
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barrières , des  bureaux  , des  efpîonnages  & 
des  écritures  ; 40  les  frais  des  procédures , 
faifies  , amendes  , confifcations  , emprifon- 
nemens  & fupplices  ; ç°  les  bénéfices  mêmes 
de  la  contrebande  , car  le  fraudeur  fait 
toujours  payer  au-delà  du  prix  naturel  t 
pour  s’indemnifer  de  fes  dangers  & de  fes. 
pertes. 

De  ces  caufes  réunies  , toutes  réelles  <k 
néceffaires  } il  ne  peut  manquer  de  réfulter 
cette  difparité  prodigieufe  entre  le  total  des 
paiemens  fait  par  la  totalité  des  citoyens 
& les  verfemens  opérés  au  tréfor  public. 

Mais  ce  n’eft  pas  tout  encore  , outre  ce 
que  la  nation  paye  ou  débourfe  en  deniers 
effeélifs  , il  faut  compter  ce  qu’elle  perd  ; 
& ce  font  encore  des  articles  de  la  plus 
grande  importance. Pertes  de  temps,  pertes 
de  marchandifes  & denrées  ; pertes  d’indnf- 
trie  & de  talents  • fur-tout  pertes  d’hom- 
mes utiles  transformés  par  les  loix  prohi- 
bitives d’une  part  en  contrebandiers  qu’oa 
extermine  & de  l’autre  en  agens  de  la  follici- 
tude  réglementaire  qui  les  pourfuivenr. 

Des  calculateurs  ont  afîùré  que  les  fujets 
étoient  obligés  de  payer  & de  perdre  fous 
cette  forme  dix  fois  plus  que  ne  reçoivent 
effectivement  les  fouverains.  Les  apolugiftes 
des  fy  fié  mes  modernes  , défiés  de  répondre  , 
n’ont  pas  ofé  les  contredire  comme  ils. 
i’avoienü  annoncé  , par  l’expcfition  fimpîe& 
naïve  des  faits  dont  ils  ont  néanmoins  la  con- 
noiffance  exacte  & journalière. 

On  ne  commet  point  ailleurs  fans  répu- 
gnance des  erreurs  de  cette  efpèce.  Quel 
particulier  honnête  & fenfibîe  , quel  pro- 
' priétaire  fage  & bienfaifant  trouvèrent  bon 
en  tout  autre  cas , que  leur  débiteur  pour, 
s’acquitter  d’une  piftule  , fût  obligé  d'en 
facrifier  dix  ? 

Quatrième  préjugé’.  L’expérience  cfi  fans 
doute  le  meilleur  de  tous  les  maîtres , & c’eft 
par  les  effets  qu’il  faut  juger  dii  mérite  des 
caufes.  Voyez  donc  fi  depuis  cette  époque, 
fi  vantée  du  fameux  a£fe  de  navigation  chez 
les  Anglois  & delà  fcience  politique  du  com- 
merce en  France  par  Colbert  5 qui  donnè- 
rent l’extenfion  la  plus  complette  à ce 
fyftême  réglementaire  & qui  foutinrent  leurs 
prétendus  avantages  par  tant  de  guerres 
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purement  mercantiles  dans  leur  principe  , 
les  fouverains  & les  états  jouifient  d’une 
plus  grande  richefie  , d’une  plus  douce 
profpérité  , fi  les  uns  ont  moins  de  dettes 
& les  autres  moins  d’impôts  à payer  ? 

Voyez  fi  dans  ce  moment  nos  voifins  , 
qui  fe  firent  fi  long-temps  un  devoir  & une 
gloire  de  porter  le  fyftême  réglementaire  à 
la  plus  fublime  perfection  , ne  font  pas  forcés 
de  l’abandonner  pour  éviter  le  péril  pref- 
fant  d'une  ruine  infaillible  j eux  qu’on  avoit 
fi  fouvent  propofés  pour  modèles  ! 

N’eft-cepas  affez  d’une  expérience  déplus 
d’un  fiècle  pour  faire  foupçonner  enfin  que 
cette  dodrine  , qui  promet  à toutes  les  nations 
de  les  enrichir  feules , par  l’appauvriflèment 
de  toutes  les  autres  , en  femant  par- 
tout l’injuftice  oppreflive  , ne  recueille  que 
l’envie  , la  haine  & les  défafires  ? Elle  efi: 
certainement  plus  douce  & plus  efficace  , la 
doctrine  antique  , fimple  & naturelle  de  nos 
premiers  aïeux  , qui  croyoient  que  la  vraie 
profpérité  du  Commerce  confiftoit  pour  les 
états,  pour  les  provinces,  pour  les  familles, 
premièrement  à ce  que  chacun  s’enrichît 
loi-même  parla  perfection  de  fon  gouver- 
nement , de  fes  avances  foncières , de  fon 
agriculture  , de  fes  manufactures  , de  fon 
négoce  & des  autres  arts  ; fecondement  que 
tous  fii fient  d’accord  pour  fe  communiquer 
la  furabondance  de  leurs  biens,  par  des 
échanges  réciproques  avec  pleine  franchife  , 
liberté  parfaite , immunité  générale. 

A ces  quatre  préjugés  faut-il  ajouter  des 
raifons  plus  directes  ? eh  bien  ! nous  allons 
difcuter  les  idées  foi-difant  profondes  , qui 
fervent  de  bafe  au  fyftême  que  nous  com- 
battons ; peut-être  réufiirons-nous  à démaf- 
quer  les  équivoques  dont  il  efi  compofé  , 
les  erreurs  qui  réfultent  de  fes  premiers 
fop’ni  fines. 

Nous  ofions  croire  qu’il  nous  efi  permis 
d’entrer  dans  cet  examen,  fans  qu’on  puifiè 
nous  accufer  , comme  on  faifioit  autrefois  , 
d’êrre  les  ennemis  du  Commerce,  des  arts 
qui  l’alimentent  & de  ceux  qu’il  fait  naître  ; 
nous  avons  fait  fi  fouvent  notre  profefiion 
de  foi  fur  leur  utilité  , que  le  public  attentif 
nous  a vengés  de  ce  reproche. 

Nous  ferions  les  ennemis  du  Commerce  ,, 
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nous  qui  n’avons  cefié  de  l’annoncer  com- 
me le  lien  & la  vie  des  états  policés , nous 
qui  réclamons  depuis  vingt  ans  pour  lui  , 
toute  liberté  , toute  immunité  , toute  facilité! 

Ses  amis  feroient  donc  ceux  qui  veulent 
qu’on  le  charge  d’exclufions , de  prohibi- 
tions , de  perceptions  , qu’on  l’arrête  à cha- 
cun de  fes  pas,  en  leur  oppofant  des  bar- 
rières & des  armées  , en  le  menaçant  d’ef- 
pionnages  , de  procédures  , de  prifons  ôr  de 
fupplices  ? 

A Dieu  ne  plaife  que  nous  nous  hafardions 
à récriminer  , en  imputant  par  repréfailles 
aux  partifians  du  Colbertifme , cette  inimitié 
dont  ils  voulurent  jadis  nous  faire  encourir 
le  blâme  peu  mérité.  C’eft  à regret  fans 
doute  qu'ils  fe  croyent  obligés  de  foutenir 
ces  efpèces  d’hoftilités  rendues  nécefiaires 
par  les  réfultats  d’une  doctrine  , qui  s’annon- 
çoit  avec  appareil  comme  la  fource  de  la 
richeflè  & de  la  force  pour  les  empires. 
C’eft  dans  route  notre  Europe  & dans  le 
cours  entier  du  dernier  fiècle  que  les  agens 
de  l’adminiftration  fe  font  vus  forcés  de  la 
pratiquer  fans  pouvoir  l’approfondir  , tandis 
que  les  beaux  efprits  foi-difànt  philofiophes  , 
1 exaltoient  à qui  mieux  mieux  , fans  fe  douter 
qu’elle  étoit  parfaitement  contradictoire  à 
toutes  leurs  autres  opinions  , malgré  l’évi- 
dence de  cette  oppofition. 

La  première  des  équivoques  , la  plus 
féconde  en  erreurs  , confifte  à reftreindre  les 
intérêts  du  Commerce  aux  prétentions  fou- 
vent injuftes  & déraifonnables  d’une  feule 
clafie  de  fes  agens  & même  de  fes  agens 
accidentels  , à l’exclufion  des  vrais  & légi- 
times droits  de  fes  premiers  coopérateurs 
nécefiaires  & indifpenfables  , en  faifant  une 
confufio.n  tacite  du  fimple  négoce  ou  trafic 
mercantil  avec  le  vrai  commerce  dont  il 
neft  qu’un  acceffoire. 

Il  ne  faut  que  peu  de  mots  pour  fentir  I» 
juftefie  & l’utilité  de  cette  explication. 

Deux  cultivateurs  voiims  échangent  en- 
tr’eux  les  productions  de  la  nature  qu’ils 
viennent  de  récolter.  Le  premier  donne  fes 
fruits  , il  reçoit  les  légumes  du  fécond.  Tous 
les  deux  confomment  les  alimens  qu’ils  fe 
font  procurés  par  ua  fervice  mutuel. 

Voilà  certainement  lç  Commerce  primitif 


K XIJ 


DISCOURS 


dans  fa  plus  grande  {implicite  ; mais  dans 
fa  perfeêiion. 

Si  vous  analyfez  philofophiquement  les 
parties  conftitutives  qui  forment  ïon  effence  , 
vous  y trouverez  d’abord  deux  productions  , 
puis  un  échange  : enfin  deux  confommations. 

Il  en  eft  de  même  dans  toute  efpèce  de 
Commerce  le  plus  compliqué.  La  fource  eft 
toujours  productions  , l’intermédiaire  échan- 
ges , la  fin  confommations. 

Otez  les  producteurs  de  la  matière  pre- 
mière, ôtez  les  confommateurs des  marchan- 
difes  plus  ou  moins  façonnées  , vous  n’avez 
plus  de  commerce.  N’eft-iî  pas  étonnant 
qu’une  vérité  fi  frappante  foit  oubliée  dans 
prefque  tous  les  ouvrages  modernes  les 
plus  vantés  , & qu’on  ait  pris  cet  oubli  pour 
bafe  de  toute  la  doCtrine  politique  fur  le 
commerce  ? 

Il  eft  vrai  qu’il  faut  employer  très-fou- 
vent  d’autres  agens  très-utiles  , dont  le  mi- 
niflère  néanmoins  n’eft  pas  également  indif- 
penfable. 

La  plupart  des  objets  propres  à nos  jouif- 
jfances  ont  pour  première  bafe  plufieurs 
aftemblages  de  vingt  matières  différentes  , 
réunies,  combinées,  embellies  les  unes  par 
les  autres.  C’eft  la  claffe  des  manufacturiers 
qui  les  a formés. 

Par  une  des  loix  de  la  nature,  les  pre- 
mières & les  plus  fimples  productions  & pat- 
fuite  les  ouvrages  de  l’art  qu’elles  peuvent 
compcfer  , fe  trouvent  avec  plus  d’abon- 
dance & de  perfection  , fous  un  climat,  que 
fous  un  autre.  C’eft  la  claffe  des  voituriers 
par  terre  & par  mer  , qui  les  tranfmet  du 
lieu  qui  les  vit  naître  à celui  qui  les  verra 
périr  par  la  confommation. 

Mais  il  exifte  encore  une  autre  claffe 
d’agens  du  Commerce  prefque  toujours 
très-utile  , fans  être  néanmoins  abfolument 
néceffaire , c’eft  celle  des  acheteurs-reven- 
deurs , qui  ne  font  ni  producteurs  des  ma- 
tières premières,  ni  manufacturiers  , ni  voi- 
turiers , ni  conf animateurs  ; mais  des  com- 
miflionnairesprévoyans  libres  & volontaires, 
qui  prennent  les  denrées  & marchandifes 
de  la  main  des  uns  pour  les  tranfmettre  aux 
autres. 


Leur  miniftère  confifte  dans  un  double 
échange  qu’ils  font  d’une  part  avec  les  pro- 
ducteurs ou  les  manufacturiers  , d’autre  part 
avec  les  confommateurs.  Lors  du  premier 
ils  donnent  de  l’argent  monnoyé  pour  des 
marchandifes  , lors  du  fécond  des  marchan- 
dées pour  de  l’argent  monnoyé.  Leur  but 
eft  de  retirer  du  lècond  échange  une  fem- 
me fupérieure  à celle  qu’ils  ont  avancée  par 
le  premier. 

L’opération  de  cette  claffe  très-intéref- 
fante  de  citoyens  s’appelle  proprement  le 
trafic  ou  le  négoce  • les  hommes  refpec- 
tables  qui  la  compofent  s’appellent  ou  nlgo- 
dans  en  gros  ou  marchands  en  detail  ; mais 
dans  l’ufage  vulgaire  on  leur  donne  quel- 
quefois le  titre  de  commerçans  & leur  profef- 
fion  s’appelle  tout  fimplement  le  Commerce . 

Exaâement  parlant  , c’eft  une  équivoque. 
Les  achats  & reventes  du  négoce  ne  font 
point  le  vrai  Commerce  , le  Commerce 
proprement  dit , ils  n’appartiennent  pas  même 
à fon  effence.  Ils  n’en  font  qu’une  portion 
fubfidiaire  & contingente. 

Rendons  cette  vérité  plus  fenfible  encore 
par  un  fécond  exemple.  On  dit  communé- 
ment en  langage  vulgaire  d’un  négociant  de 
Bordeaux  qu’ii  fait  le  Commerce  de  France 
en  Amérique  , des  farines  & des  fucres  ; fou- 
vent  même  on  imagine  qu’il  fait  feu!  tout  ce 
Commerce. 

Dans  le  vrai  , les  premiers  , les  vrais 
agens  néceftaires  & indifpenfables  , font 
d’abord  le  propriétaire  , le  cultivateur  de 
l’Agenois  , ati  Condornois  , du  Bazadois  „ 
qui  font  naître  les  bleds  & les  farines  , les 
Colons  des  îles  qui  s’en  nonrriflènt  , enluite 
ces  mêmes  Colons  Américains  fabricateurs 
du  fucre  & les  Européens  qui  le  confomment. 

le  Bordelois  fert  l’un  & l’autre  comme 
agent  intermédiaire  , très-utile  fans  être 
abfolument  néçefiaire  , car  il  eft  poffible, 
ftriclement  parlant  , & même  il  n’eftpas  fans 
exemple  qu’un  François  faffe  paftèr  en 
Amérique  des  vins  , des  fruits  & d’autres 
çomeftibles  de  fes  récoltes  , qu’il  reçoive  en 
retour  du  fucre  & du  café  pour  fa  con- 
fommation , fans  ventes  ni  reventes. 

En  pareil  cas  les  deux  propriétaires 
fonciers  commercent  entr’eux  ? quoiqu’ils 
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tie  trafiquent  pas.  Elle  eft  bien  fimpîe,  cette 
obfervation  , rapprochez-Ia  de  ces  traités 
fi  prônés  , de  ces  diftertations  foit-difant,  fi 
profondes  fur  le  Commerce  qu’on  a fi  long- 
temps citées  comme  des  oracles  , & voyez 
fi  cette  doétrine  orgueilleufe  n’étoit  pas  tota- 
lement fophiftique. 

Rien  de  plus  grand  , de  plus  utile  , de 
plus  intéreiTant  que  le  Commerce,  vousdilent 
pompeufement  tous  les  exordes  , c’eft  la 
fource  de  la  richefîe  & de  la  puiftance  pour 
les  états  policés. 

Oui  fans  doute  , le  Commerce  propre- 
ment dit , le  Commerce  entier  , le  Com- 
merce parfait  qui  renferme  , premièrement 
comme  parties  effentielles  , indifpenfables , 
les  producteurs  & les  confommateurs  ; fecon- 
dement  comme  parties  contingentes  & accel- 
foires  , les  manufacturiers  , les  voituriers  , 
les  négociants , acheteurs-revendeurs. 

Admirez  , nous  difent  tout  de  fuite  nos 
modernes  differtateurs  , les  Ty riens  , les 
Athéniens,  les  Miléfiens , Gènes,  Venife  , 
les  villes  Anféatiques  , la  Hollande  & l’An- 
gleterre. 

Aucun  de  ces  grands  efprits  ne  s’apper- 
çoit  qu’il  a changé  tout  à coup  d’objet 
& de  matière  , en  paffant  du  Commerce 
qui  eft  le  tout , au  fimple  négoce  qui  n’en 
eft  qu’une  portion. 

Ces  Phéniciens  , ces  Athéniens  , ces 
Miléfiens,  ces  Carthaginois  n’étoient  que  des 
marchands  & des  voituriers  par  mer , ache- 
tant dans  un  lieu  pour  tranfporter  & reven- 
dre dans  un  autre.  Ils  fervoient  comme agens 
& commiffionnaires  , le  Commerce  réel  que 
faifoient  avec  la  Grece  proprement  dite  , 
d’une  part  les  Gaulois  , les  Efpagnols  , les 
Lybiens  & les  Egyptiens , d’autre  part  les 
nations  répandues  fur  les  deux  rives  du 
Pont-Euxin. 

Les  producteurs  & les  propriétaires  de 
ces  contrées  , leurs  récoltes  , leurs  manu- 
factures , leurs  jouiftances  étoient  les  pre- 
mières caufes  eftentielles  de  ce  Commerce. 
Le  centre  principal  du  trafic  , c’eft-à-dire  , 
le  rendez-vous  le  plus  fréquenté  des  ache- 
teurs-revendeurs , & le  chantier  le  plus 
apparent  des  voitures  navales , fut  trans- 
féré fuccelfivemem  de  l’enceinte  de  Tyr  à 
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celles  d’Athènes,  de  Milet , d’Alexandrie  , 
de  Carthage  , de  Marfeille , de  Venife,  dè 
Gènes,  des  villes  Anféatiques  & des  places 
modernes. 

Mais  ce  négoce  maritime  que  vous  allez 
confondre  avec  le  Commerce  entier  , n’en 
fut  jamais  que  la  cinquième  portion  la  plus 
mobile  & la  moins  eftentielîe. 

Dans  combien  d’erreurs  cette  feule  équi- 
voque n’a-t-elle  pas  jetté  les  auteurs  poli- 
tiques & ceux  qui  les  ont  pris  pour  marres  ? 
Quand  vous  leur  parlez  Commerce  , ils 
oublient  tout  le  refte  & ne  penfent  qu’aux 
acheteurs-revendeurs  ; confulter  le  Com- 
merce , c’eft  interroger  les  trafiquais  ; favc- 
rifer  le  Commerce  , c’eft  accorder  des  pri- 
vilèges à des  marchands , qui  les  autorifent 
à rançonner  les  producteurs  & les  confom- 
mateurs ; enrichir  le  Commerce,  c’eft  multi- 
plier l’argent  de  tels  & tels  négocians  , 
même  aux  dépens  des  autres  membres  de  la 
fociété. 

Nous  fournies  bien  éloignés  de  difputer 
à la  clafte  très-utile  & îrès-induftrieul’e  des 
acheteurs-revendeurs  la  reconr.oi (Tance  qui 
lui  eft  due  , la  rentrée  de  fes  avances  , la 
récompenfe  de  fes  peines  , la  jufte  compen- 
fation  de  fes  rifques  & de  fes  pertes.  Tous 
ces  bénéfices  font  légitimes  , quand  la  pleine 
& libre  concurrence  les  met  à leur  taux 
naturel  , fans  caufe  factice  , fans  volontés 
arbitraires  qui  fafient  pencher  la  balance. 

Le  négoce  exempt  de  toutes  fraudes,  de 
toute  violence  , eft  un  travail  qu’il  faut 
payer  & dont  le  prix  fe  régie  comme  celui 
de  tous  les  autres  , dont  les  hommes  com- 
mercent encr’eux  librement  , fuivant  le 
taux  qu’y  met  l’accord  naturel  & volon- 
taire , de  celui  qui  le  vend  avec  ceux  qui 
l’achetent. 

Cette  loi  de  libre  concurrence  qui  légi- 
time tous  les  profits , n’eft  pas  feulement 
pour  ceux  du  trafic  , elle  régie  également 
ceux  des  autres  fervices  que  nous  pouvons 
nous  rendre  entre  nous  dans  la  fociété  , les 
autres  échanges  des  travaux  & des  propriétés. 

Mais  confondre  comme  on  a fait , le  fim- 
ple trafic  avec  le  vrai  Commerce  dont  il  eft  le 
commiïïionnaire, c’eft:  s’expofer  par  cette  équi- 
voque aux  erreurs  que  nous  allons  démafquer» 
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Pofons  deux  queftions  bien  précités  & 
très-communes.  Le  Commerce  eft-il  tou- 
jours la  caufe  de  la  profpérieé  d’un  état  ? 
du  moins  en  eft-il  toujours  l’effet  &:  par 
conféquent  la  preuve  infaillible  ? 

D’après  la  tourbe  des  auteurs,  on  ne 
pourroit  faire  qu’une  feule  réponfe.  Elle 
îeroit  affirmative.  Nous  voyons  au  contraire 
«vec  évidence  qu’il  en  faut  faire  deux  & que 
îa  fécondé  fera  négative. 

Oui , fi  vous  parlez  du  Commerce  entier 
& parfait , qui  comprend  toutes  les  clatfes 
de  la  fociété  , c’eft-à-dire , les  producteurs 
des  matières  premières , les  fabriquants  des 
marchandifes , les  voituriers  qui  les  trans- 
portent , les  marchands  qui  les  achètent 
pour  les  revendre,  les  artiltes  &:  les  artifans 
qui  nous  en  font  jouir, 

11  eft  évident  que  l’accroiffement  & la 
perfection  des  dépenfes  & des  travaux  de 
l’autorité  Suprême  , en  faveur  des  grandes 
propriétés  communes  ; l’accroiffement  & la 
perfection  des  avances  foncières  & des  foins 
paternels  des  propriétaires  pour  la  profpé- 
rité  de  leurs  héritages  ; celles  du  Savoir  & 
de  l’aifance  , des  chefs  d’exploitations  rura- 
les pour  la  multiplication  des  récoltes  • celle 
des  moyens  & de  l'indufirie , des  manufac- 
turiers pour  l’amélioration  de  leurs  ateliers; 
celles  des  fonds  & de  l’intelligence  des  né- 
gocians  pour  étendre  leurs  Spéculations  & 
pour  en  afiurer  les  bons  efiets  : celle  enfin 
de  l’adreflè  & de  l’émulation  de  tous  les 
ouvriers  pour  nous  procurer  des  jouifiànces 
plus  utiles  & plus  agréables  , font  en  même 
temps  la  caule  , l’effet  & le  figne  infailli- 
ble de  la  profpérité  générale  d’un  empire 
puifqu’elle  n’elî  elle-même  que  le  réfultat  de 
ces  profpérités  particulières  , qui  s’opèrent 
l’une  par  l’autre , de  grade  en  grade , par 
l’influence  des  travaux  utiles  des  premières 
cïaffes  de  la  fociété  fur  ceux  des  autres. 

Mais  la  fécondé  réponfe  n’eft  pas  moins 
jufte  , non  fi  vous  parlez  comme  le  vulgaire 
du  fimple  trafic  ou  négoce  aCtuel  de  tels 
ou  tels  acheteurs-revendeurs  , ou  même 
comme  on  fait  fouvent  de  l’établiflemem 
aCtuel  de  telle  ou  telle  manufacture  locale  , 
de  l’état  floriffant  a&ueî  de  telle  ou  telle 
d’ouvriers, 
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Diftinguez  deux  fortes  de  dépenfes  pour 
l’état  en  général  & pour  chacun  de  fes  mem- 
bres en  particulier.  Les  unes  font  des  dé- 
penfes productives  , qui  font  augmenter  la 
valeur  des  fonds  & des  revenus,  les  autres 
font  des  dépenfes  purement  ftériles  qui  ne 
vous  font  jouir  qu’une  fois  , fans  accroître 
ni  les  capitaux  ni  les  rentes  ; ces  idées  font 
faciles  à faifir. 

Il  exifte  une  régie  bien  fimple  & bien 
connue  , qui  détermine  la  quotité  des  dé- 
penfes purement  ftériles  qu’on  peut  fe  per- 
mettre , c’eft  précifément  celles  des  revenus 
ordinaires  , clairs  &: liquides  , après  l’acquitte- 
ment de  toutes  les  charges  néceftaires  à 
l’entretien  & aux  réparations  du  fonds  qui 
les  produit. 

Ne  dépenfer  annuellement  que  fes  reve- 
nus annuels  ; prélever  d’abord  fur  ces  reve- 
nus tout  ce  qu’exige  la  confervation  du 
capital  ; c’eft  la  loi  la  plus  jufte  & la  plus 
utile  pour  toute  adminiftration  publique  ou 
privée. 

Confacrer  pour  l’amélioration  de  fes  fonds 
à quelques  dépenfes  productives  une  portion 
même  de  ce  revenu  quitte  & net  , qu’on 
pourroit  employer  à fes  jouifiànces  perfon- 
nelles  fans  détériorer  fa  fortune  ; c’eft  un 
aCte  de  fagefîe  pour  foi-même  & de  bien- 
faifance  pour  fa  poftérité. 

Mais  dépenfer  uniquement  pour  jouir  , 
plus  que  fes  revenus, en  détériorant  fon  ca- 
pital , c’eft  lin  excès  , puifqu’on  pafte  la 
mefure  naturelle  ; & cet  excès  eft  p;  écifément 
le  luxe  , fi  fouvent  & fi  mal  défini  par  tant 
d’écrivains  qui  prétendoient  faire  connoître 
l’excès  , même  fans  avoir  cherché  quelle  eft 
la  mefure. 

Le  luxe  public  & privé  multiplient  donc 
les  dépenfes  qui  fe  font  uniquement  pour 
jouir  une  fois,  ils  les  multiplient  au-delà 
des  revenus  quittes  & difponibles  qu’on  y 
peut  employer  , il  les  multiplient  au  pré- 
judice des  avances  productives  qu’on  de- 
vroit  deftinc-r  à l’amélioration  de  les  fonds  , 
à l’accroiftement  futur  de  fes  revenus. 

Leur  effet  infaillible  eft  au  vrai  de  mul- 
tiplier pour  un  temps  certaines  manufactures, 
certains  négoces  , certains  ouvrages  , qui 
fervent  à fatisfaire  le  faite  & les  fantaifies 
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clés  diflîpafeurs.  Mais  cette  profpérité  n’eft 
que  locale , partielle  & momentanée. 

L’héritier  inconfidéré  d’un  bien  qui  rap- 
porte dix  mille  livres  de  rente,  peut  éclipfer 
pendant  trois  ou  quatre  ans  dans  le  tumulte 
de  la  Capitale,  le  fage  propriétaire  d’une 
terre  de  trente  mille  livres  de  revenus , qui 
n’en  donne  que  vingt-quatre  à fes  jouifiances 

Ïierfonnelles  pour  en  réferver  fix  aux  amé- 
iorations  productives.  Mais  c’efi  à condi- 
tion qu’à  la  fin  de  ce  terme,  l’infenfé  verra 
fon  héritage  ma!  entretenu,  dégradé  par  un 
décret  & vendu  par  fes  créanciers,  dans  un 
(état  horrible  de  délabrement  qui  l’enverra 
mourir  à l’hôpital. 

Il  en  efi  de  même  pour  les  empires. 
Leurs  adminiftrateurs  peuvent  par  des  em- 
prunts , par  des  taxes  exorbitantes  , dépen- 
ser le  fonds  de  l’État  , au  lieu  d’employer 
Simplement  fes  revenus. 

Dans  le  premier  cas,  vous  verrez  des  ou- 
vriers , des  marchands , des  fourniffeurs 
abonder  pendant  trois  ou  quatre  ans  autour 
du  prodigue  & s’enrichir  à fes  dépens  ; 
dans  le  fécond  , vous  les  verrez  couvrir  pen- 
dant quelque  temps  la  furface  d’un  État  qui  fe 
ruine , fur-tout  inonder  les  capitales  & les 
réfidences  des  fouverains  dont  le  patrimoine 
efi  dans  le  même  défordre. 

Mais  elle  efi:  bien  courte  la  durée  de 
cette  faufie  profpérité  du  négoce  & des 
arts  qui  fervent  aux  jouifiances  purement 
llériîes  , quand  elle  efi  fondée  fur  une  dila- 
pidation continuelle  des  capitaux  produdifs. 

Au  contraire  la  fagefie  bienfaifante  d’un 
grand  nombre  de  pères  de  famille  quiretran- 
cheroient  annuellement  la  cinquième  partie 
des  revenus  employés  à leurs  jouifiances 
purement  perfonnelles  , pour  les  confacrer 
en  relerves  & améliorations  foncières  : celles 
d un  gouvernement  qui  réformeroit  fes  autres 
depenles  , pour  augmenter  les  avances  vrai- 
ment utiles  feroient  diminuer  , pendant  quel- 
que temps , les  operations  & les  profits  de 
Ja  partie  la  plus  brillante  & la  plus  remar- 
quable des  ouvriers,  des  négocians  & des 
manufaduriers  qui  fervent  le  faite  & la  pro- 
lufion  des  déprédateurs.  Mais  ce  feroit  pour 
afiiuer  enfuite  à tous  les  arts  une  folide  & 
jufte  projpérité. 
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Elle  efi  encore  frivole  & totalement  illu- 
foire  , celle  qu’on  fait  remarquer  quelque- 
fois avec  tant  de  jadance  aux  fouverains  & 
à leurs  fujets  , comme  une  augmentation 
réelle,  & qui  n’eft  dans  le  vrai  qu’un  fimple 
déplacement , qu’un  fimple  changement  de 
formes  , de  lieux  & de  perfonnes. 

Quand  vous  n’avez  pas  amélioré  d’abord 
le  gouvernement  même  , caufe  première  de 
tout  bien , les  propriétés  foncières , les  exploi  - 
tâtions  rurales  qui  fournifiènt  la  mafie  an- 
nuelle des  fubfifiances  & des  matières  pre- 
mières , tout  ce  que  vous  faites  pour  amé- 
liorer les  manufactures  , le  négoce  & les 
autres  arts  efi  précaire  , mobile  , incertain  , 
fouvent  chimérique. 

Vous  divifez  ce  qui  étoit  réuni  , vous 
rafiemblezcequi  étoit  féparé  , vous  produifez 
fous  un  afped  ce  qui  fe  préfentoit  fous  un 
autre  , & vous  vous  imaginez  avoir  créé  ! 
pure  illufion  , quand  même  vous  n’auriez 
employé  pour  opérer  ces  reviremens  de  par- 
ties que  les  moyens  fimples,  jufies  & natu- 
rels de  la  libre  concurrence.  C’étoit  bien 
pis  quand  on  les  produifoit  par  des  injonc- 
tions , des  prohibitions  , des  exclufions  & 
des  perceptions  qu’on  foutenoit  les  armes  à 
la  main. 

Autre  erreur  encore  plus  bifarre  , c’efi:  de 
ne  prendre  pour  vrai  fymptôme  de  la  puif- 
fance  & de  la  félicité  d’un  Etat  que  le  négoce 
extérieur. 

Il  efi:  très-'Tai  qu’un  empire  bien  orga- 
nifé  , qui  jouiroit  dans  tout  le  refte  d’une 
grande  profpérité  , feroit  probablement  un 
allez  grand  Commerce  avec  les  autres  na- 
tions. De  riches  confommateurs  font  bien 
aifes  de  jouir  des  productions  variées  de  la 
nature  & des  richefiès  de  tout  l’univers. 

La  multiplicité  des  importations  & des 
exportations  3 peut  donc  être  l’effet  de  l’opu- 
lence réelle  qui  marche  à la  fuite  de  la 
bonne  adminiftration  publique  de  privée. 

Maisaufli  maintes  caufes  funeftes  pour  les  1 
propriétaires  , pour  les  cultivateurs  , pour  les 
manufacturiers  , pour  le  commerce  intérieur 
_&  pour  tous  les  arts  fubféquens  , peuvent 
accroître  le  négoce  extérieur  ,•  nous  nous 
contenterons  de  les  indiquer. 
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I.es  unes  font  naturelles  & les  autres  font 
faCtices.  Nous  allons  donner  un  exemple 
de  chaque  efpèce  qui  ne  lajflera  probable- 
ment aucun  doute. 

Suppofez  d’abord  deux  grandes  nations 
agricoles  & commerçantes  dont  les  deux 
territoires  produifent  du  vin  , des  grains , 
des  bêtes  à laine.  Tant  que  les  récoltes  de 
ces  trois  genres  profpéreront  dans  l’une  & 
l’autre  contrée  , les  opérations  du  négoce 
extérieur  quoiqu’abfolument  libres  , feront 
peu  nombreufes  , prefque  tout  le  Commerce 
reliera  dans  V intérieur. 

Mais  qu’il  arrive  un  double  malheur,  que 
l’intempérie  des  faifons  fafi'e  périr  pendant 
quelques  années  toutes  les  vignes  de  l’un  , 
tous  les  grains  & tous  les  moutons  de 
l’autre.  Ce  feront  certainement  deux  pertes 
réelles  & défaftreufes.  11  en  réfultera  ce- 
pendant le  plus  grand  accroiflèment  poffible 
d’importations  & d’exportations  , car  il  faudra 
que  l’une  prenne  de  l’autre  tout  le  vin  qu’elle 
voudra  boire  , qu’en  échange  elle  envoie 
toute  la  farine  ou  toute  la  laine  que  celle- 
ci  voudra  confommer. 

11  fe  fera  donc  cent  fois  plus  de  négoce 
étranger  , par  mer  & par  terre  , quoiqu’on 
ait  moitié  moins  de  productions  & de  con- 
fommations  , moins  de  richefies  & de  jouif- 
fances  : les  deux  Etats  pris  emfemble  ayant 
perdu  la  moitié  du  vin  qu’ils  commerçoient 
& buvoient , la  moitié  des  grains  dont  ils 
fe  r.ourriflbicnt , la  moitié  des  matières  pre- 
mières qu’empîoyoient  leurs  manufactures. 

L’effet  des  caufes  faCtices  ne  fera  pas  moins 
démonftratif  , c’eft  celui  de  quelques  colo- 
nies modernes  dans  les  îles  de  l’Amérique  , 
dont  les  Anglois  ont  donné  l’exemple , en 
renchériffant  beaucoup  fur  la  politique  mer- 
cantile des  Llpagnols  & des  Portugais. 

Les  colons  Anglais  producteurs  du  fuere  , 
font  obligés  d’aller  chercher  un  fol  à la 
Jamaïque  , à la  Barbade  ; d’acheter  des 
ouvriers  agricoles  v en  Afrique;  de  tirer  les 
outils  v les  vivres,  les  vêtements  d’Europe 
& des  Indes  Afiatiques. 

Il  efr  certain  que  ce  fyîlême  entraîne 
beaucoup  de  voyages  fur  mer  , beaucoup  de 
négoce  extérieur  , d’autant  mieux  qu’après 
avoir  produit  Le.  fuc.ce  en  Amérique  , il  faut 


l’importer  en  Angleterre  avant  de  le  répan- 
dre dans  le  refte  du  monde. 

Eh  bien  ! dès  le  premier  voyage , dès  le 
premier  trafic  , les  marchands  d’hommes  qux 
vont  à la  traite  des  nègres  , n’auroient  qu’à 
demander  clés  cannes  de  fucre  au  lieu  de 
créatures  humaines,  on  les  donneroit  grafiès , 
fucculentes , délicieufes , car  toute  l’Afrique 
en  eft  pleine.  Les  habitans  & leur  bétail 
s’en  ncurriffent , fuivant  le  rapport  unanime 
,des  voyageurs  & des  géographes.  Les  Por- 
tugais naturalifés  fur  les  côtes  de  cette  par- 
tie du  monde  en  fabriquent  tant  qu’ils  veu- 
lent. 

Si  l’Anglois  eût  pris  comme  eux  le 
parti  fi  fimple  & fi  naturel  de  laiffer  les  pau- 
vres noirs  dans  leur  pays  natal  , de  les  en- 
gager à cultiver  leur  cannes  paifiblement  ; 
s’il  leur  eût  donné  l’eau-de-vie  , le  fer  & 
les  autres  marchandées  de  l’Europe  en 
échange , non  pas  de  leurs  enfants  ou  de  leurs 
voifins,  mais  de  leur  fucre  brut , cette  denrée 
coûtéroit  infiniment  moins  de  frais  ; cfle 
feroit  moins  chère  & plus  abondante  ; les 
confommateurs  y profiteroient , & le  vrai 
Commerce  général  feroit  en  effet  plus  étendu» 

L’accroiflement  du  négoce  extérieur  n’eft 
donc  pas  , quoiqu’on  dite  , la  même  chofe 
que  la  profpérité  du  Commerce  & la  félicité 
publique.  Il  peut  en  être  une  fuite  naturelle 
mais  il  peut  marcher  fans  elles  , il  peut  même 
avoir  pour  caufe  leur  dépériflèment» 

Ce  malheur  arrive  toutes  les  fois  que  fes 
profits  , bien  loin  d’être  précédés  ou  fuivis 
par  ceux  des  producteurs  & des  confomma- 
teurs, fe  fondent  au  contraire  for  leurs  pertes 
& préjudices  caufés  ou  par  les  fléaux  pafîa-- 
gers  de  la  nature , ou  par  les  fléaux  rnal- 
heureufement  pLus  durables  des  erreurs 
humaines. 

Nous  ne  difïïmuîerons  pas  le  prétexte 
fpécieux  qui  concilie  tant  de  fuffrages  à 
cette  doètiine  mercantile , mais  nous  allons, 
tâcher  de  l’expofer  & de  le  difeuter  en  pet* 
de  mots 

n L’argent  fait  la  richeffe  & la  puiflance 
des  États  ; attirer  1 argent  des  etrangers  „ 
retenir  l’argent  national  y voila  tout  le 
but  de  l’adminiftration  politique  ; & pour 
y parvenir , le  vrai  } le  foui  moyen  eil 
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r » de  régler  comme  on  fait  le  Commerce 
»>  extérieur  , d’importer  le  plus  qu’il  eft 
r>  poflible  des  fubfiftances  ou  des  matières 
7)  premières , d’en  vendre  le  moins  : c’eft  de 
y)  débiter  au  dehors  beaucoup  de  marchan- 
9>  difes  façonnées  & le  moins  poflible  de 
v denrées  fimples  ; afin  de  faire  pencher  , en 
7 > faveur  de  l’Etat  la  balance  du  Commerce  . 
t>  & d’introduire  toujours  de  nouvel  argent 
t y qui  l’enrichiffe  de  plus  en  plus.  « 

Examinons  ces  grandes  idées  que  le  vul- 
gaire a fi  long -temps  révérées  comme  des 
oracles.  La  première  n’eft  - elle  pas  une 
puérilité  née  de  l’ignorance  & du  préjugé 
dans  les  grandes  villes , fomentée  par  l’or- 
gueil dans  les  comptoirs  des  capitaliftes  , 
adoptée  par  l’aveugle  cupidité,  dans  les  fpé- 
culations  de  la  prodigalité  diifipatrice  ? 

Les  Citadins  qui  n’ont  de  revenus  qu’en 
argent , qui  font  contraints  de  payer  en 
bonne  monnoie  jufqu’à  l’eau  qu’ils  boivent 
& r air  qu’ils  refpirent,  fe  figurent  aifément 
que  l’argent  feul  eft  tout  & que  le  refte 
n’eft  rien. 

Mais  expliquez-nous  donc  comment  l’ar- 
gent eft  feule  richefte , comment  il  eft  puif- 
iance  ? C’eft  , dites-vous  , qu’avec  lui  vous 
pouvez  acheter  toute  efpèce  de  denrées  , de 

marchandifes  & des  fervices il  faut 

donc  pour  jouir  de  la  richefte  , pour  dé- 
velopper effedivement  la  puiflance  , faire 
des  emplettes  , des  paiemens  , par  confé- 
quent  fe  dépouiller  de  fon  argent  pour  fe 
procurer  des  effets  utiles  ; pour  avoir  des  fu- 
bordonnés  à fes  gages. 

L’homme  qui  poffëderoit  diredement  fans 
être  obligé  de  les  acheter  d’autrui  , ces 
denrées  & ces  marchandifes , & qui  pour- 
roit  de  fon  propre  fonds  entretenir  tous 
les  fubalternes  dont  les  fervices  lui  font  né- 
ceftàires  , auroit  donc  évidemment  les  mêmes 
jouiftances  & le  même  pouvoir. 

Sortez  de  vos  murailles  , voyez  un  grand 
propriétaire  entouré  d’une  famille  nom- 
breufe  , d’une  troupe  d’hôtes  & de  convives  , 
d’une  foule  de  domeftiques  ; ce  repas  déli- 
cat & fomptueux  , qui  vous  coûteroit  des 
fommes  immenfes  , ne  l’obligera  pas  à dé- 
bourfer  un  écu  ; le  pain  , le  vin  , la  bonne- 
fhèiet  foiit  les  fruits  de  fa  récolte  , il  n’a 
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pas  eu  befoin  de  les  acheter  ; fi  vous  lui 
difiez  que  l’argent  feul  eft  tout  & qu’on  ne 
peut  rien  fans  monnoie , vous  le  feriez  rire 
de  pitié. 

Avoir  la  nourriture  , le  vêtement,  le  lo- 
gement pour  un  très-grand  nombre  d’hom- 
mes difponibles  , c’eft-à-dire  , d’hommes 
qu’on  peut  employer  à fon  gré  , foit  aux 
fondions  de  l’inftrudion  , de  la  protedion 
civile  & militaire  , ou  de  l’adminiftration 
publique  dans  tous  les  grades , foit  à celles 
des  arts  utiles  & agréables  pour  fes  jouif- 
fances  perfonnelles  , c’eft  là  ce  qui  fait  la 
richefte  & la  puiflance  d'un  fouverain. 

Si  fon  empire  couvert  des  grandes  pro- 
priétés communes  qui  vivifient  Te  territoire  , 
& de  riches  avances  foncières , & d’une  clafle 
aufli  nombreufe  que  fortunée  de  bons  agri- 
culteurs , produit  annuellement  une  abon- 
dante récolte  de  fubfiftances  & de  matières 
premières , dont  la  valeur  le  diftribue  éga- 
lement entre  lui-même  & les  deux  autres 
ordres  de  citoyens  produdeurs  , par  les 
conditions  du  partage  que  la  nature  a fondé 
fur  la  juftice  & fur  l’utilité  commune  ; fi 
nul  obftacle  fadice  , nulles  volontés  arbi- 
traires ne  s’oppofent  aux  travaux  & aux  pro- 
grès des  arts  fecondaires  , du  manufadurier, 
du  voiturier  par  terre  & par  mer  , du  négo- 
ciant , de  l’artifte  & de  l’ouvrier  ; qu’im- 
porte l’argent  , qu’importe  qu’il  en  entre, 
qu’il  en  forte  , ou  qu’il  en  demeure?  on  er» 
donnera  plus  ou  moins  en  échange  de  telle 
denrée  , de  telle  marchandée  , de  tel  fer- 
vice  , la  maflè  qui  circule  aura  plus  de  vo- 
lume & plus  de  poids  ; mais  les  jouiftances , 
mais  le  pouvoir  feront  les  mêmes. 

.Vous  qui  croyez  que  l’argent  feul  eft  tout 
en  politique  , imaginez  que  la  Providence 
nous  muniflè  l’un  & l’autre  d’un  plein  pou- 
voir , & nous  charge  de  doubler  la  richefte  , 
la  puiflance  de  deux  empires  qui  font  aduel- 
lement  dans  l’état  de  la  plus  entière  & la 
plus  parfaite  reflemblance  ; opérons  à oui 
mieux  mieux  d’après  nos  principes  refpedifs. 

Doublez  , triplez,  décuplez  la  maflè  d’ar- 
gent que  poflède  le  vôtre  , je  me  conten- 
terai d’élever  à une  double  perfedion  , dans 
le  mien  , i°.  toutes  les  fondions  de  l’auto- 
rité fuprême  tutelaire  & bienfaifante  , l’inf, 
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tru&ion , la  protection  , la  bonne  admini- 
tration  ; z°.  toutes  les  avances  foncières  , 
les  défrichemeas , les  con  (truffions  d’édifices 
ruraux  , les  plantations,  les  amandemens  du 
fol  qui  durent  des  années  & des  fiècles  ; 
3°.  les  dépenfes  primitives  & annuelles  de 
l’agriculture  & des  autres  exploitations  terri- 
toriales, des  pèches , des  mines^  des  carrières; 
4°.  par  une  fuite  néceffaire  je  doublerai 
toutes  les  re'coîtes  , je  doublerai  la  maffe 
des  fubfiftances  & des  matières  premières  ; 
50.  par  une  dernière  confécjuence  auffi  na- 
turelle, je  doublerai  le  nombre  des  hom- 
mes dans  toutes  les  claffes  de  l’État  ; car 
j’aurai  d'avance  le  double  de  ce  qui  les  ali- 
mente & les  entretient. 

Lequel  de  nous  deux  aura  doublé  les 
richefiès  & la  puiffance  ? la  queflion  réduite  à 
cette  fimplicité  ne  doit  pas  être  difficile  à 
réfoudre. 

Ces  deux  grands  effets  ultérieurs  que  nous 
défirons  l’un  & l’autre  , la  politique  la  plus 
fublime  ne  fe  flatte  pas  de  les  opérer  comme 
par  enchantement  d’un  feul  coupde  baguette; 
mais  elle  y tend  comme  à fon  but  & fe 
flatte  d’y  parvenir  par  des  progrès  fuccef- 
fifs  ; fi  îe  vôtre  eft  de  doubler  l’argent  & le 
mien  de  doubler  tout  le  refte;  nous  devons 
nous  trouver  l’un  & l’autre  au  bout  de  la  car- 
rière au  même  état  où  la  Providence  nous 
auroit  mis  en  un  infant  par  deux  mira- 
cles. J’ofe  donc  me  flatter  que  dans  le  choix  , 
vous  auriez  embraffé  la  chimère  & moi  la 
réalité. 

D’ailleurs  eft— i 1 bien  certain  , bien  évi- 
dent que  le  fyftême  fi  compliqué  des  in- 
jondions  , des  prohibitions  , des  perceptions 
qui  composent  le  code  fifcal  du  Commerce 
réglementé,  procurent  aux  Etats  l’accroifîè- 
ment  progrefïif  de  richeffe  , de  puifiance 
& de  félicité  ? non  fans  doute  , & la  vérité 
des  faits  démentiroit  trop  clairement  qui- 
conque oferoit  l’attefter  comme  un  principe 
indubitable. 

Pourquoi  donc  s’être  tant  preffe's  d’abdi- 
quer l’antique  fimpleffe  de  nos  aïeux  ? pour- 
quoi n’y  pas  revenir  ? 

Vous  parlez  de  faire  toujours  entrer  l’ar- 
gent dans  un  État,  de  ne  l’en  laiffer  jamais 
fortir  ? c eff  le  vécu  d’une  cupidité  mal 
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éclairée , c’eft  le  comble  de  î’illufion.  Fcrroi 
quets  politiques  , jufques  à quand  répéterez- 
vous  des  mors  vuides  de  fens,  qui  ne  furent 
jamais  entendus  ni  de  vous,  ni  de  ceux  qui 
vous  fifïlèrent  ? 

Parlez  de  multiplier  les  liens  fraternels  qui 
réunifient  les  hommes  , de  perfectionner  le 
gouvernement , l’agriculture  , les  manufac- 
tures & tous  les  arts  carâffériftiques  desfocit- 
tésbien  otganifées;laiffèz  l’argent  circuler  de 
lui-même  par  l’exercice  des  droits  refpeffifs  5 
par  l’échange  des  travaux  & des  propriétés. 

Mais  clans  le  choc  des  intérêts  , au  mi- 
lieu des  lioflilités  générales  qu’opère  le  code 
fifcal  & mercantil  ; un  feul  empire  pourroit- 
il  donner  le  premier  exemple  de  l’immunité  , 
de  la  liberté  générale  ? C’eff  peut-être  au- 
jourd’hui le  plus  grand  problème  à réloudre, 
car  le  préjugé  battu  lemble  s’être  barricadé 
dans  ce  dernier  retranchement. 

Une  grande  nation  qui  remettroit  en  vi- 
gueur l’antique  & primitif  ufage  ce  la  fran- 
chi fe  la  plus  abfolue  , obligèrent  bientôt  les 
autres  à l’imiter  : elle  s’affureroit  par  cette 
feule  prérogative  la  fupériorité  la  plus  com- 
plétée , une  fupériorité  légitime  , fondée  fur 
les  fervices  qu’elle  rendroit  à l’humanité. 

Imaginez  un  vafte  empire  fans  barrières 
fifcales  dont  les  limites  feroient  marquées 
par  le  fceau  de  la  fouveraineté  , décoré  de 
ces  mots  (Impies  & fubümes,»  liberté  par- 
» faite  , immunité  générale  du  commerce  bd 
» des  arts , droits  facrés  de  la propri . té , « dont 
les  côtes  & les  poits  feroient  acceffibles  a 
tous  les  navires  ; dont  le  territoire  feroit  cou- 
vert de  canaux  navigables  , de  chemins 
excellens  ; dont  les  magiffrats  exerceroient 
p^r-tout  pour  les  étrangers  , comme  pour 
les  nationaux  , la  juftice  la  plus  prompte  &C 
la  plus  exacte  ; dont  les  adminiftrateurs 
fuffifamment  dotés  par  une  portion  du  revenu 
territorial  , n’exigeroient  aucune  contribu- 
tion , ni  fur  les  peifonnes  , n»fur  les  affions  , 
ni  fur  les  marchandées  ; où  les  propriétaires 
& les  cultivateurs  feroient  maîtres  de  difi. 
pofer  à leur  gré  de  leurs  héritages  , de 
leurs  exploitations  & des  fruits  de  leurs 
récoltes  ; où  les  manufaffuriers  , les  voitu- 
riers, les  négocians  , les  ouvriers  de  toutes, 
efpèces  ? jouiroient  fans  troubie?  fans  irais  ^ 
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fans  séries  & fans  contraintes , des  grandes 
propriétés  communes  & participeroient  a ia 
plus  libre  concurrence.  Ajoutez- y la  dou- 
ceur des  mœurs  &c  la  beauté  du  climat  , 
quel  autre  peup’e  oferoit  fe  comparer  à ce- 
lui-là ? quel  homme  ne  feroit  pas  tenté  d’y 
tranfporter  , s’il  en  avoit  la  poffibiliré  , fes 
richeffcs  & fon  induftrie  ? 

On  a beau  s’aveugler  , s’endurcir  l’ef- 
prit  &:  le  cœur  , la  raifon  & le  fentiment 
fe  réunifient  pour  nous  perfuader  que  c’eft 
l’état  primitif  des  fociétés  , l’intérét  de  l’hu- 
manité , Je  vœu  de  la  nature  : que  tout  le 
refte  eft  moderne , factice , arbitraire  & fatal 
au  monde. 

Pour  s’en  convaincre  plus  intimement  , 
il  ne  faudroit  que  difcuter  les  obje&ions 
qu’on  cppofe  dans  la  plupart  des  Etats  po- 
licés , pour  établir  qu’il  feroit  impoflible  ou 
du  moins  très- difficile  de  revenir  au  droit 
originaire  de  l’antiquelibercé.  Sans  entrer  ici 
dans  un  détail  qui  n’eft  pas  de  notre  fujet  , 
un  feul  mot  nous  fufnra  pour  les  réfoudre. 

La  doctrine  moderne  & fyflématique  du 
code  fifcal  & réglementaire  , qui  s’efl  éta- 
bli dans  les  temps  de  trouble  , d’ignorance  , 
de  befoins  publics  ; mais  fans  difcuffion  ap- 
profondie , affecte  évidemment  les  proprié- 
tés , les  droits , les  libertés  des  producteurs 
& des  confommateurs  , & cependant  on  ne 
les  a jamais  confultés  pour  en  établir  , 
modifier  , fufpendre  , détruire  & reffufciter 
ces  régies  pratiques , fi  mobiles  & fi  diverfes, 
qui  fe  font  fuccédées  dans  les  mêmes  lieux 
& dans  les  mêmes  circonftances  ; ne  feroit- 
il  pas  jufte  de  les  entendre  à leur  tour  ? 

L’intérêt  des  fouverains  eft  abfolument 
nul  dans  cette  queftion  , fi  les  producteurs 
des  matières  premières  affurent  au  tréfor 
public  le  même  revenu  quitte  & net  , 
pour  prix  de  la  liberté  générale  des  arts 
& du  Commerce.  Les  dépofitaires  de  l’au- 
torité publique  doivent  être  parfaitement 
neutres  ; c’eft  aux  débiteurs  qui  fe  recon- 
noiffent  pour  tels  à choifir  le  moyen  le 
moins  onéreux  de  remplir  leurs  obligations. 

Nous  avons  offert , nous  offrons  encore 
aux  partifans  de  l’opinion  moderne  cette 
épreuve  falutaire  , que  nous  perfifîons  à 
croire  très- facile.  Qu’on  propofe  aux  pro- 


priétaires fonciers  , fuffifamment  éclairés  fi:c 
leur  intérêt , de  dédommager  la  fouveraineté. 
Qu’on  aboliffe  à cette  condition  , première- 
ment toutes  les  innovations  récentes  , tous 
les  fyftémes  d’injonétions , de  prohibitions  , 
de  formalités , de  perception  établies  fur  les 
principes  des  derniers  fiècles , pour  ne  les 
rétablir  qu’à  mefure  qu’ils  feront  demandés 
en  pleine  connoiffance  de  caufe  , en  pleine 
liberté  par  les  producteurs  & les  confom- 
mateurs ,qui  font  les  premières  , les  princi- 
pales parties  néceffaires  & conflitutives  du 
Commerce. 

Ils  né  la  connoiffoient  point,  ou  du  moins 
ils  la  dédaignoient  ouvertement  cette  mo- 
derne politique  mercantile  , notre  fage 
Louis  XII,  notre  bon  Henri  IV,  les  pères 
du  peuple;  il  étoient  riches  , i's  étoient 
puiffanrs  ; au  dehors  toute  l’Europe  les 
reconnoiiloit  pour  fes  arbitres  , au  dedans 
iis  étoient  tendrement  chéris , comblés  de 
bénédictions.  L’univers  adore  encore  leur 
mémoire. 

Nous  les  avons  fouvent  revues  , fouvent 
arrogées  de  nos  larmes  ces  trois  pages  fi 
lublimes  dans  leur  fimplicité  des  comptes 
du  tréfor  de  Louis  XII.  Mutua  faAa  régi 
Tllkil  , LES  EMPRUNTS  DU  ROI.  RlEN. 

Impofitio  foranea  nihil.  Imposition 
foraine  (fur  le  Commerce)  RIEN.  Emo- 
lumenta  portuum  nihil.  EMOLUMENTS  DES 
ports.  Rien.  Si  jamais  une  jufte  recon- 
noiffance  érigeoit  à ce  monarque  fi  bien- 
biffant  une  ftatue  qu  il  a tant  méritée,  nous 
doutons  qu’on  pût  la  décorer  d’une  plus 
belle  infeription. 

Mais  c eft  afiez  nous  abandonner  au  tor- 
rent  d un  zele  qu  on  accuferoit  prcrbablement 
d înaifcretion.  Peut— etre  le  temps  & les 
circonftances  peuvent-ils  feuls  accélérer  ou 
ralentir  le  retour  à l’etat  primitif  de  fran- 
cliifè  & d’immunité  parfaites  ; peut-être  eff- 
ce  une  erreur  de  le  défirer , une  iliufion  de 
l’efpérer.  Si  c’eft  une  chimère , au  moins 
elle  eft  douce,  au  moins  c’eft  celle  d’un 
patriotifine  défintéreffé , qui  n’a  pour  bafe 
que  la  loi  de  juftice  & l’ordre  de  bienfai- 
fance  : pour  but , que  la  plus  grande  per- 
fection de  tous  les  arts  primitifs  & fecos- 
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claires , qui  nous  procurent  les  fubfirtances , 
les  matières  premières  , les  ouvrages  façon- 
nés , les  fervices  perfonnels  & les  jouiflances 
utiles  ou  agréables  : pour  motif  que  la  plus 
grande  profpérité  de  tous  les  empires , de 


toutes  les  clartés , de  tous  les  individus , qui 
comportent  la  grande  famille  univerfelle  ; 
c’eft-à-dire  en  un  feul  mot  , que  le  plus 
grand  bien-être  de  Pefpèce  humaine  fur 
la  terre. 


FIN . 


N.  B.  Les  tables  des  poids  , des  monnoies  & des  mefures,  fe  trouveront  dans  le 
fécond  volume , celle  des  mefures  & des  monnoies  à la  lettre  M , celles  des  poids  à la 
lettre  P. 

Les  comptes  rtmulés  des  diverfes  denrées  & marchandifes , qu’on  tire  plus  communément 
de  tel  ou  tel  pays  dans  l’état  a&uel  du  Commerce,  fe  trouvent  à l’article  des  Etats  & 
des  ports  qui  les  fourniflènt  ; par  exemple  , c’eft  fous  la  lettre  A dans  l’article  Angleterre 
( état  aétuel  du  commerce  d’ ) qu’on  trouve  les  comptes  fimulés  des  denrées  & marchandifes 
Àngloiles. 


PRIVILÈGE  GÉNÉRAL. 


T I OUÏS,  PAR  LA  GRACE  DE  DIEU  , ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE  : A' 
nos  amés  & féaux  Confeillers  , les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  , Maître  des 
Requêtes  ordinaires  denotre  Hôtel , Grand  Confeil , Prévôt  de  Paris , Baillifs  , Sénéchaux, 
leurs  Lieutenans-Civils  & autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  : SALUT.  Notre  amé  le 
fieur  PANCKOUCKE  , Libraire  â Paris  , Nous  a fait  expofer  qu’il  défireroit  faire  imprimer 
& donner  au  public  un  Ouvrage  intitulé  : Encyclopédie  Méthodique;  s’il  nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécelîaires.  A CES  CAUSES,  voulant  favora- 
blement traiter  l’Expofant  , nous  lui  avons  permis  & permettons  par  ces  Préfentes  , de 
faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblern,  & de  le  vendre  , faire 
vendre  & débiter  par-tout  notre  Royaume , pendant  le  temps  de  quarante  années  con- 
fécutives , à compter  de  la  date  des  Préfentes,  Faisons  défenfes  à tous  Imprimeurs  , 
Libraires  & autres  perfonnes  de  quelque  qualité  & conditions  qu’elles  loient  , d era 
introduire  d’impreflîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  ; comme  aufli  d’im- 
primer, faire  imprimer,  vendre  , faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  , fous 
quelque  prétexte  que  ce  puifle  être  , fins  la  permiflïon  expreffe  & par  écrit  dudit 
Expofant , fes  hoirs  ou  ayans-caufe , à peine  de  faifie  tk  confifcation  des  exemplaires* 
contrefaits  , de  fix  mille  livres  d’amende,  qui  ne  pourra  être  modérée  , pour  la  première  fois  , 
de  pareille  amende  & de  déchéance  d’état  en  cas  de  récidive  , & de  tous  dépens  , 
dommages  & intérêts  , conformément  à l’Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777  , concernant 
les  contrefaçons  : A LA  CHARGE  que  ces  Préfentes  feront  enregiflrées  tout  au  long  fur  le' 
regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & Libraires  de  Paris  , dans  trois  mois  de  la- 
date  d’icelles  ; que  l’impreflion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  & non. 
ailleurs , en  beau  papier tk. beaux  cara&ères , conformément  auxRéglemens  delà  Librairie  7. 
à peine  de  déchéange  du  préfent  privilège  ; qu’avant  de  I’expofer  en  vente  , le  manufcrit 
qui  aura  fervi  de  copie  à l’impreïïlon  dudit  Ouvrage  , fera  remis  dans  le  même  état  ou? 
l’Approbation  y aura  été  donnée  , es  mains  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier  , Garde  des 
Sceaux  de  France  , le  fieur  Hue  DE  MlROMENIL;  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  exem- 
plaires dans  notre  Bibliothèque  publique  , un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  un 
dans  celle  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier,  Chancelier  de  France,  le  fieur  DE  MaufeOU,. 
& un  dans  celle  dudit  fieur  Hue  DE  MlROMENIL  , le  tout  à peine  de  nullité  des  préfentes  • 
DU  CONTENU  defquelles  vous  mandons  & enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  & fes 
ayans-caufe  pleinement  & paifiblement , fans  fouffrir'.qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  , qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou.  à la  fin  dudit  Ouvrage  ? foit  tenue  pour  duement  fignifiée  , & qu’aux: 


copies  collationnées  par  l’un 'de  nos  amés  & féaux  Confeillers-Secrétaires , foi  foit  ajoutée 
comme  à l’original.  COMMANDONS  au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  fur  ce  requis , 
de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  , tous  aétes  requis  & nécefTaires,  fans  demander  autre 
permiffion  , & nonobftant  clameur  de  Haro  , Charte  Normande  & Lettres  à ce  contraires 
Car  tel  eft  nôtre  plaifir.  Donné  à Paris , le  feptième  jour  du  mois  de  Juin  l’an  de  grâce 
mil  fept  cent  quatre-vingt,  & de  notre  Régne  le  feptième.  Par  le  Roi , en  fon  Confeil. 

Signé , LEBEGUE. 

Régi  fi  ré  fur  le  Regifire  XXI  de  la  Chambre  Royale  & Syndicale  des  Libraires  & 
Imprimeurs  de  Paris  , n°.  244  ,fol.  317,  conformément  aux  difpofitions  énoncées  dans  le 
préfent  Privilège  ,*  à la  charge  de  remettre  à ladite  Chambre  les  huit  exemplaires  prejerits 
par  l'article  CVII1  du  Réglement  de  1623.  A Paris , ce  20  Juin  1780. 

Signé , QUILLAU  , Adjoint» 


A 
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jA.  , première  lettre  de  l’alphabet  François , & 
de  toutes  les  autres  langues. 

Les  marchands,  négocians,  banquiers  & teneurs 
de  livres , fe  fervent  de  VA  initial , ou  tout  feul , 
ou  fuivi  de  quelques  autres  lettres , auffi  initiales  ,• 
pour  abréger  certains  termes  de  négoce,  & ne  pas 
tant  employer  de  tems  ni  de  paroles  à charger  leurs 
journaux , livres  de  comptes , & autres  regiftres. 

VA  mis  tout  feul , après  avoir  parlé  d'une  lettre 
de  change  , fignifie  accepté.  A.  S.  P.  accepté  J'ous 
proteft.  A.  S.  P.  C.  accepté  fous  proteft , pour 
mettre  à compte  A.  P.  à protejler. 

* AAGGI-DOGII.  Mot  Perfan,  qui  fignifie  en 
François  Montagne  amère.  Elle  eft  ainfi  nommée  , 
à caufe  qu’elle  forme  un  paffage  très-dangereux 
aux  caravanes  qui  vont  en  Perfe,  &:  qui  prennent 
la  route  de  Conftantinople  à Ifpahan.  On  la  trouve 
en  fortant  de  Chaouqueu , à une  journée  de  Louri. 

Lorfque  les  caravanes  arrivent  au  défilé  de  cette 
montagne , on  compte  tous  les  chameaux  & tous 
les  chevaux,  pour  chacun  defquels  le  caravan- 
bachi  tire  un  droit  qu’il  emploie , partie  au  paiement 
de  quelques  foldats , & arméniens  pour  la  garde  & la 
fûreté  de  la  caravane;  partie  en  d’autres  menus  frais  ; 
gardant  néanmoins  la  plus  grande  pour  lui-même. 
Cette  exaction  feule  pourroit  autorifer  le  furnom 
que  les  Orientaux  donnent  à la  montagne. 

AAM , ou  HAAM.  Mefure  des  liquides  dont  on 
fe  fert  à Amflerdam  : elle  contient  2.8  mingles  , & 
pèfe  environ  63  livres , poids  de  marc  ou  poids  de 
France.  Voye\  la  table  des  mesures. 

A B 

ABACA.  Sorte  de  lin  ou  de  chanvre  que  l’on 
tire  d’une  efpèce  de  bananier  nommé  cojfo  , dans 
quelques-unes  des  îles  Manilles. 

Vabaca  blanc  fert  à faire  des  toiles  très-fines.  On 
ne  fait  que  des  cordages  & des  cables  avec  le  gris. 

ABAGI.  Monnoie  Géorgienne  d’argent , qui 
porte  la  même  marque  que  les  abaffis  de  Perfe  ; 
mais  qui  vaut  le  double.  Voyt\  la  table  des 
MONNOIES. 

ABAJOUR.  Efpèce  de  fauffe  vue , ou  faux  jour , 
que  les  marchands  ont  ordinairement  dans  leurs 
magafins  & boutiques , pour  empêcher  que  la  trop 
grande  lumière  ne  diminue  la  beauté  & l’éclat  de 
leurs  étoffes. 

ABANDONNEMENT.  ( DélaiJJement  , cejjîon 
de  biens.  ) Ce  marchand  a fait  un  abandonnement 
de  tous  fes  biens  à fes  créanciers.  On  dit  faire  un 
contrat  d’ abandonnement. 

ABANDONNER.  ( Céder  , quitter.  ) Ce  négo- 
Commerce,  Tome  I, 


ciant  eft  obligé  A' abandonner  fes  effets  à fes  créan- 
ciers ; cet  autre  veut  abandonner  le  commerce. 

ABAS.  Poids  dont  on  fe  fert  en  Perfe  pour  pefer 
les  perles  ; il  pèfe  un  peu  moins  de  trois  grains  & 
demi,  poids  de  marc.  Voye\  la  t\ble  des  poids. 

ABASSI  ou  ABBASSI.  Monnoie  d’argent  de 
Perfe , de  la  figure  & de  la  grandeur  , environ  , 
qu’éroient  autrefois  les  pièces  de  quinze  fols  de 
France. 

L’abassi  eft  ainfi  appe'llé  du  nom  de  Scak-Abas  II 
roi  de  Perfe  , qui  en  ordonna  la  fabrication.  D’un 
côté  il  a pour  légende  la  profejfon  de  foi  des 
Mahométans  , &de  l’autre  le  nom  d ’abas,  & celui 
de  la  ville  où  1 ’abajjî  a été  frappé.  > 

En  Perfe  , 1 ’abajjî  vaut  deux  mamoudis  , ou 
quatre  chayés.  Voye\  la  table  des  monnoies. 

Il  y a auflî  des  pièces  de  cinq  abajjîs  , c’eft-à-dire , 
de  quatre  livres , douze  à treize  fols  de  France  : & 
des  pièces  de  deux  abajjîs  , qui  en  valent  la  moitié  ; 
mais  il  s’en  fabrique  peu , & ils  n’ont  guères  de 
cours  dans  le  commerce , ne  fe  regardant  pour  l’or- 
dinaire que  comme , ce  qu’on  appelle  en  terme  de 
monnoie,  des  pièces  de  plaifir.  La  pièce  de  cinq 
abajjîs  eft  ronde  , un  peu  plus  épaifie  & plus  grande 
que  l’écu  François  : la  demie  à proportion. 

Dans  le  commerce  , foit  à Ifpahan  foit  dans  le 
refte  de  la  Perfe , les  efpèces  d’argent  fe  pèfent  & 
ne  fe  comptent  pas.  Les  facs  font  de  cinquante 
tomans  , qui  font  deux  mille  cinq  cent  ctbajjîs.  On 
les  pèfe  par  péfées  chacune  d’un  toman , ou  de 
cinquante  abajjîs.  Si  l’on  foupçonne  qu’il  y ait 
des  abajjîs  légers , on  les  découvre  en  les  péfant 
vingt-cinq  contre  vingt-cinq,  & ainfi  de  fuite. 

ABATANT.  Planche,  ou  morceau  de  menui- 
ferie  en  forme  de  defliis  de  table,  que  les  marchands 
font  placer  dans  leurs  boutiques  & magafins  du  côté 
que  vient  la  lumière , & qui  fe  lève  ou  s’abat , félon 
le  jour  qu’ils  veulent  donner  aux  marchandifes 
qu’ils  font  voir. 

ABAT-CHAUVÉE.  On  nomme  ainfi  en  Poitou , 
dans  l’Angoumois , dans  la  Xaintonge  , dans  la 
Marche,  & dans  le  Limofin  , une  forte  de  laine 
de  moindre  qualité  , à-peu-près  femblabîe  à ce 
qu’on  appelle  des  paignons  & des  plûtes. 

Les  abat-chauvées  , lorfqu’ elles  font  tranfportées 
des  provinces  réputées  étrangères  , dans  les  pro- 
vinces de  l’étendue  des  cinq  grojfes  fermes  , payent 
l’entrée  à raifon  de  trente  fols  du  cent  péfant  , 
conformément  à V arrêt  du  19  avril  172.3  • £•  les 
nouveaux  fols  pour  livre. 

ABATELEMENT.  ( Terme  ufité  parmi  les  Fran- 
çois dans  les  Echelles  du  Levant.  ) Il  fignifie  une 
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fentence  du  conful  , portant  interditiion  de  tout 
commerce  contre  les  marchands  & négocians  de 
la  nation  , qui  défavouent  leurs  marchés  , ou  qui 
refufent  de  payer  leurs  dettes.  Cette  interdiction  eft 
fi  rigide , qu’il  n’eft  pas  même  permis  à ceux  contre 
qui  elle  eft  prononcée, d’intenter  aucune  aétion  pour 
le  paiement  de  leurs  dettes,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient 
fatisfait  au  jugement  du  conful , & fait  lever  Yaba- 
telement,en  payant  & exécutant  ce  qui  y eft  contenu. 

ABATIS.  (C  ommerce  des  cuirs.  ) On  appelle 
cuirs  tVabatis  , les  peaux  de  ces  animaux  encore 
en  poil , & telles  que  les  bouchers  les  ont  levées 
de  deiïus  la  bête. 

**  ABBEVILLE.  Les  draps  & ratines  de  la  ma- 
nufacture de  cette  ville  , font  marqués  par  une 
libère  bleue  à quatre  fils  aurore,  par  le  nom  de 
Vanrobès  brodé  & par  deux  plombs. 

* A.B.C.  (Qu’on  nomme  auffi  croix  de  par  Dieu.) 
Petit  livre  dans  lequel  on  commence  à apprendre  à 
lire  aux  enfans.  Les  A.  B.  C.  font  du  nombre  des 
livres  qu’il  eft  permis  aux  marchands  merciers- 
grolfiers  de  vendre , par  l’article  V.  du  réglement 
de  la  librairie  & imprimerie  de  1713.  Les  autres 
font  des  almanachs  & de  petits  livres  d’heures  & 
de  prières  , imprimés  hors  de  la  ville  de  Paris , dont 
les  libraires  ne  fe  font  pas  réfervé  le  monopole. 

ABEL-MOSC.  C’eft  la  femence  d’une  plante 
qui  croît  en  Egypte  & dans  l’intérieur  de  l’Afrique. 

Cette  graine  n’eft  guères  plus  groffe  que  la  tête 
d’une  très-grofle  épingle  , de  la  forme  d’un  petit 
rognon  , grifâtre  & comme  chagrinée  par-deffus. 

Son  principal  ufage  eft  pour  la  compofition  de 
la  poudre  de  Chypre.  Les  parfumeurs  Italiens  s’en 
fervent  beaucoup.  En  France  les  religieufes  & les 
patenôtriers  en  font  des  chapelets. 

L’ancien  Dictionnaire  du  Commerce  la  confon- 
doit  avec  l’ambrette  de  la  Martinique  &c  des  autres 
îles  Antilles  ,.donr  elle  eft  abfolument  différente. 

ABLAQUE.  La  foie  ablaque  n’eft  autre  chofe 
que  la  foie  ardafline  que  l’on  tire  de  Perfe  par  la 
voie  de  Smyrne.  Ce  font  les  François  qui  lui  ont 
donné  le  nom  d 'ablaque.  Elle  eft  fort  belle,  mais 
ne  fouffre  pas  l’eau  chaude  , ce  qui  la  rend  moins 
propre  aux  manufactures. 

ABONDANCE.  Plénitude  de  biens  qui  ré- 
fulte  d’une  très-ample  récolte. 

Jufqu’à  préfent  ce  mot  n’étoit  point  entré  dans 
les  Dictionnaires  de  Commerce;  on  n’avoit  pas 
■obfeivé  que  Y abondance  eft  la  feule  caufe  des 
échanges  & la  fource  de  tout  négoce. 

L’auteur  des  Élémens  du  Commerce  & les  autres 
écrivains , foi-difant  politiques , avant  ou  après  lui , 
faifoient  naître  le  trafic  des  befoins.  Théorie  abfo- 
♦ument  fauffe.  J’ai  befoin  du  pain  qui  me  manque, 
vous  avez  befoin  de  vin  dont  vous  manquez.  Jamais 
il  ne  réfultera  de  cette  double  privation  le  moindre 
commerce  entre  nous.  Mais  vous  avez  trop  de  bled 
parce  que  les  grains  font  abondans  chez  vous.  J’ai 
trop  devin  par  excès  de  récolte.  C’eft  le  cas  de  faire 
un  échange  entre  nous , même  fans  befoin  actuel 
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ni  de  vin  pour  vous , ni  de  bled  pour  moi  ; mais  par 
prévoyance  pour  l’avenir.  C’eft  ce  qu’il  auroit  fallu 
mieux  diftinguer  que  ne  l’ont  fait  ces  auteurs.  Ce 
n’eft  même  pas  à proprement  parler  le  befoin  réel  , 
qui  eft  la  caufe  occafionnelle  du  commerce.  Le 
luperflu  dont  nous  avons  envie  fans  en  avoir  un 
befoin  réel , caufe  plus  des  trois  quarts  des  opéra- 
tions du  commerce.  Mais  le  vrai  principe  effectif 
de  tout  échange  , de  tout  trafic , la  vraie  condition 
effentielle , c’eft  Y abondance.  Le  commerce  va  cher- 
cher les  denrées  & marchandifes  où  elles  abondent, 
pour  les  tranfporter  où  elles  manquent  & où  elles 
iont  défirées  foit  par  befoin,  foit  par  fantaifie  j mais 
ce  défir , ce  befoin , cette  fantaifie  ne  fuffifent  pas  ; 
il  faut  de  plus  qu’il  y ait  encore  une  autre  abon- 
dance d’argent  ou  de  marchandifes  pour  les  payer, 
autrement  le  commerce  n’ira  pas  fatisfaire  le  befoin. 
même  le  plus  réel. 

Pour  fentir  d’autant  mieux  combien  il  eft  abfurde 
de  donner  aux  échanges  & trafics , pour  fource  8 C 
pour  principe  les  befoins  , comme  on  l’a  fait  dans 
Les  Elémens  du  Commerce  & autres  femblables 
traités  modernes  : Suppofez  que  des  fléaux  naturels 
ou  faCtices  détruifent  les  trois  quarts  des  denrées  & 
marchandifes  dans  tous  les  pays  des  deux  hémifphè- 
res;  il  y aura  certainement  beaucoup  plus  de  befoins  , 
que  jamais.  Il  y aura  cependant  infiniment  moins  de 
commerce.  Et  rien  n’eft  plus  évident.  Si  cette 
erreur  n’étoit  que  de  théorie  , encore  paffe.  Mais 
malheureufement  dans  la  pratique  on  a vu  des 
adminiftrations  détruire  Y abondance  , faire  naître 
des  befoins  réels  & fe  perfuader  qu’elles  favori- 
foient  le  commerce  par  ces  beaux  fyftêmes.  On  en 
a vu  craindre  Y abondance  & qui  pis  eft  la  rendre 
vraiment  funefte  , par  un  moyen  très-fimple  & très- 
infaillible  , en  empêchant  de  vendre  les  denrées  que 
la  nature  avoit  prodiguées  aux  foins  & avances  des 
producteurs. 

ABORDAGE,  RIBODAGE,ou  RIBORDAGE. 
( Terme  de  marine , ) qui  fignifie  le  choc  de  deux 
vaijfeaux  , que  la  faute  du  timonier  , ou  la  force 
du  vent  fait  dériver  l’un  fur  l’autre , foit  en  allant 
de  compagnie  , foit  lorfqu’ils  fe  trouvent  en  même 
mouillage  dans  une  rade  ou  dans  un  port. 

Les  dommages  caufés  par  les  abordages  font  du 
nombre  des  avaries  ; ils  doivent  être  fupportés 
également  , tant  par  le  navire  qui  l'a  fait  que  par 
l celui  qui  l’a  fouffert,  à moîns  qu’il  n’y  eût  de  la 
faute  de  l’un  des  maîtres  des  vaiffeaux , auquel  cas 
le  dommage  doit  être  réparé  par  celui  qui  l’a  caufé. 
Ordonn.  de  la  1 narine  du  mois  d’août  1 68 1 , arts 
10  & Il  , tit.  7 du  liv.  3. 

ABOUCOUCHOU.  Sorte  de  drap  de  laine  qui 
fe  fabrique  en  France  , particulièrement  en  Pro- 
vence , Languedoc  tk  Dauphiné  , dont  la  deftination 
eft  pour  1 Egypte.  Voye\  DRAP  , oit  il  eji  pailé  de 
ceux  qui  s’envoient  au  Levant  par  la  voie  de 
Marfeille. 

ABOUGRI,  ou  RABOUGRI.  On  appelle 
bois  abougri , du  bois  de  grau v aile  venue , dont  le 
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tronc  eft  court,  raboteux,  & plein  de  nœuds. 
ABRA.  Monnoie  d’argent  de  Pologne.  V oye\ 

la  TABLE  DES  MONNOIES. 

L ’abra  a cours  à Conftantinople  & dans  tous  les 
états  du  grand-feigneur , & y eft  reçu  fur  le  pied 
du  quart  d’un  affelani , ou  daller  de  Hollande. 

ABRÉVIATIONS.  Lettres  initiales  , ou  carac- 
tères , dont  fe  fervent  ordinairement  les  marchands, 
négocians  , banquiers,  & teneurs  de  livres  pour 
abréger  certains  termes  de  négoce,  & rendre  les 
écritures  plus  courtes. 


C . fignifie.  . 

C . O . . . 

C . C . . . 

M . C . . . 

S . C . . . 

L . C . . . 

N . C . . . 

A 

Accepté  S.  P. 
Accepté  S.  P. 


À . P. 

P 

T.re.  ou  T.rs. 

Rs 

R° 

PR.  g . . . 

N» 

F0 



V° 

V 

W. 

FL.  ou  Fs.  . 
Rx.  ou  RLE  . 


DAL.  ou  Drs 
DUC.  ou  Dt. 
M . L.  . . 

L.  ST.  . . 

L.  DE  G.  ou  L. 
L.  ou  tt  . . 

S.  ou  fs  . . 

D ou  3*  . . 
ib.  . . . 

Mc.  ou  Ms. 
ONC.  ou  ON. 

G 

DEN.  . . . 
D°.  ... 

D' 


Compte. 

Compte  ouvert. 

Compte  courant. 

Mon  compte. 

Son  compte. 

Leur  compte. 

Notre  compte. 

Accepté. 

Accepté  fous  proteft. 
Accepté  fous  proteft , 
pour  mettre  à compte. 
A protefter. 

Protefté  , ou  payé. 
Traite,  ou  Traites. 
Remifes. 

Reçu. 

Pour  cent.  . 

Numéro. 

Folio , ou  page. 

Redo. 

Verfo. 

Ecu  de  foixante  fols , ou 
de  trois  livres  tournois. 
Ecus  de  foixante  fols,  ou 
de  trois  livres  tournois. 
Florins. 

Richedale,  Rifdale,  Rix- 
dale , ou  Retchedale. 
Daller , & Daldre. 
Ducat. 

Marc  Lubs. 

Livres  Sterlings, 

Livres  de  Gros. 

Livres  Tournois. 

Sous  Tournois. 

Deniers  Tournois. 
Livres  de  poids. 
Marcs. 

Onces. 

Gros. 

Deniers  ou  Gros. 
Dito. 

Dit. 


La  plupart  de  ces  termes  font  expliqués  en  leur 
ordre. 

En  faveur  de  ceux  qui  font  le  commerce  en 
Hollande , on  va  ajouter  ici  les  abréviations  dont 
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les  marchands  & banquiers  Hollandoîs , ou  leurs 
caiiïïers  & teneurs  de  livres  ont  coutume  de  fe 
fervir  dans  leurs  comptes. 

Abréviations  des  monnoies  de  compte  en 
Hollande. 

Toutes  les  marchandées  qui  fe  vendent  de  Hol- 
lande,& particulièrement  à Amfterdam,s’y  vendent 
par  livres  de  gros,  par  rifdales,  par  florins  d’or, 
par  florins , par  fous  de  gros , par  fous  communs  , 
& par  deniers  de  gros.  Pour  abréger  toutes  ces 
monnoies  de  compte  on  fe  fert  des  caraftères  fuivans. 
Livres  de  gros  s /L.  en  François,  & LvLs.cn  Hol. 
Rifdales  J l ip. 

Florins  d’or  i l F.  d’or  en  François  , rïï  en  Hol « 
Florins  F. 

Sous  de  gros  \ I fi. 

Sous  communs  J / S.  en  François  , & ft  ÿ.  en  Hol » 
Deniers  de  gros  An 

Abréviations  pour  les  poids, 

Schippont,  poids  de  300  liv.  Schipp.* 

Lifpont  , poids  de  15  liv.  / L.  p.‘ 

Quintal  , poids  de  100  liv.  > C.‘  ou  #. 

La  livre  de  a marcs  ou  16  onces  V ib 
Steen  , ou  Pierre , poids  de  8 liv.  J Stz. 

ABROHANI , ou  MALLEMOLLE.  On  appelle 
ainfi  une  certaine  mouffeline  , ou  toile  de  coton 
blanche  , claire  & fine,  qui  eft  apportée  des  Indes 
orientales , particulièrement  du  Bengale , dont  la 
pièce  a feize  aunes  de  long  fur  trois  quarts , à 
cinq  huit  de  large. 

ABUCCO , ABOCCO  ou  ABOCCHI.  Poids- 
dont  on  fe  fert  dans  le  royaume  de  Pegu. 

Un  abucco  eft  de  douze  teccalis  & demi.  Deux 
abuccos  font  l’agito , qu’on  nomme  auffi  giro. 
Deux  giri  font  une  demie  bi\a  , & la  biza  pèfe 
cent  teccalis.  Voye\  la  table  des  poids. 

ABUKESB.  C’eft  ainfi  que  les  Arabes  & les 
Turcs  habitués  au  Caire  , aufli-bien  que  le  refte 
des  négocians  des  villes  marchandes  d’Egypte  , 
appellent  le  daller  ou  écu  de  Hollande , qu’à 
Smyrne , à Conftantinople  & dans  les  autrés" 
Echelles  du  Levant  on  nomme  Aslant. 

Cette  différente  dénomination  vient  de  l’em- 
preinte du  lion,  qui  eft  frappée  de  chaque  côté  de 
ces  pièces  d’argent,  appellé  en  Turc  Aslani  , que 
les  Arabes  prennent  pour  un  chien  , nommé  en 
leur  langue  Abukesb. 

Le  daller  vaut  au  Caire  trente-trois  meidins  en 
change , & trente-huit,  quelquefois  plus  en  efpèce , 
à raifon  de  dix-huit  deniers  de  France  le  meidin, 
ou  de  trois  afpres  monnoie  de  Turquie.  On  le 
reçoit  à-peu-près  fur  le  même  pied  à Conftanti- 
nople & dans  le  refte  de  l’empire  Turc.  Voye{ 
la  table  des  monnoies. 

A C 

ACACIA  VERA,  Dans  le  commerce  des  épi* 
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ciers  St  ’droguiftes,  c’eft  une  gomme  rougeâtre , qui 
vient  du  Levant  en  boules  rondes  de  différentes 
groffeurs , enveloppées  de  veffies  fort  minces. 

L’acacia-vera  pour  être  bonne  doit  être  bien 
cuite  , de  couleur  tannée  , c’eft-à-dire  , d’un  brun 
tant  foit  peu  rougeâtre  , unie  , luifante  , d’un  goût 
aftringent  & un  peu  défagréable. 

Cette  drogue  n’a  pas  grand  ufage  en  médecine, 
& fans  quelle  entre  dans  la  compofition  de  la  thé- 
riaque , elle  ne  vaudroit  pas  la  peine  que  les  mar- 
chands droguiftes  s’en  chargeaflènt. 

Acacia  Germanica.  Eft  un  acacia  contrefait , 
avec  le  fuc  de  prunelles  fauvages , cuit  enfuite  en 
confiftance  d’extrait  folide , & mis  dans  des  veffies 
comme  Yacacia-vera  qui  vient  d’Egypte,  Il  n’eff  pas 
poffible  cependant  de  s’y  méprendre  , Y acacia-ver  a 
étant  d’un  rouge  tanné  , & Y acacia  germanica  étant 
auiïi  noire  que  du  beau  fuc  de  regliffe  commun. 

Les  droits  d’ entrée  réglés  peur  l’acacia  par  le 
tarif  de  1664  , font  diff'érens  , fuivant  la  qualité  de 
la  drogue  y le  cent  péfant  d’acacia-vera  payant fept 
livres  dix  fols , & le  commun  ou  acacia  germanica  , 
feulement  cinquante  fols  , avec  les  nouveaux  fols 
pour  livre- 

ACAJOU.  C’eft  le  fruit , ou  plutôt  la  femence 
d’un  arbre  , qui  croît  dans  les  îles  Antilles,  & en 
plufieurs  endroits  du  continent  de  l’Amérique , 
fur-tout  au  Bréfil. 

C’eft  de  l’huile  tiré  de  cette  noix  qu’on  fe  fert 
pour  extirper  les  duretés  qui  viennent  aux  pieds  ; 
elle  eft  propre  auffi  à enlever  les  taches  de  rouffeur 
de  deffus  le  vifage  : mais  outre  que  ce  remède  caufe 
une  douleur  très-fenfible , les  taches  ne  difparoif- 
fent  que  pour  un  tems. 

Il  faut  choifir  les  acajoux  nouveaux,  gros,  & 
de  couleur  d’olive.  L’arbre  d'acajou  quand  on  y 
fait  des  incifions  , jette  auffi  une  gomme  claire  & 
tranfparente  très-femblable  à la  gomme  d’Arabie. 

ACAPALTI.  Plante  de  la  nouvelle  Efpagne  , 
qui  porte  le  poivre  long. 

Ce  poivre  fe  mange  également  en  verd  ou  féché, 
& des  deux  manières  donne  un  goût  très-relevé  aux 
viandes,  pourvu  néanmoins  qu’après  l’affaifonne- 
ment  on  ne  les  remette  plus  au  feu,  parce  qu’alors 
il  n’a  pas  tout  fon  goût  8t  toute  fa  force. 

.*  ACCAPARER.  ( Acheter  des  marchandées.) 
U fe  prend  d’ordinaire  en  mauvaife  part , & figriifie 
enlever  des  foires  ou  des  marchés , toute  une 
certaine  forte  de  marebandife  pour  la  vendre  plus 
cher  en  la  rendant  plus  rare , & fe  faifant  feul  le 
maître  de  la  vente. 

On  dit  accaparer  des  laines , des  blés  , des  cires  , 
des  fui  fs  , &c. 

L’on  a vu  fur  la  fin  du  dix-feptième  fiècle  plu- 
fieurs fentences  & quelques  arrêts , portant  défenfes 
tXaccaparer  ces  quatre  fortes  de  marchandifes  , 
fous  peine  de  confifcation  des  marchandifes  acca- 
parées , d’amende  pécuniaire  , & même  de  punition 
corporelle  en  cas  de  récidive. 

Mais  la  manoeuvre  dé  accaparer  eft  infiniment  rare, 
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& dans  l’érat  de  liberté  parfaite  du  commerce  la 
peine  feroit  infaillible , fans  nulle  intervention  d’au- 
torité publique.  Tout  le  monde  pouvant  acheter  , 
Y accapareur  feroit  obligé  de  payer  très-cher  pour 
avoir  feul  par  préférence  toute  la  denrée.  Mais 
enfuite  tout  le  monde  pouvant  apporter  & vendre 
la  marchandife  que  Y accapareur  tiendroit  à très- 
haut  prix , on  accoureroit  de  proche  en  proche 
pour  profiter  du  renchériffement , & cette  con- 
currence l’obligeroit  à vendre  à perte. 

L 'accaparement  ne  peut  donc  avoir  lieu  que  dans 
les  cas  où  le  commerce  eft  gêné  par  des  prohibitions, 
& reftreint  par  des  privilèges  exclufifs  accordés  à des 
monopoleurs.  Par  exemple , quand  il  y a d’une  part 
des  défenfes  générales  à tous  les  producteurs  d’une 
denrée  de  la  vendre  ailleurs  que  dans  les  halles  & 
marchés  publics , & d’autre  part  les  commiflion- 
naires  favorifés  , qui  ont  feuls  droit  d’acheter  dans 
les  maifons  particulières , ces  privilégiés  peuvent 
accaparer,  fur-tout  s’ils  font  allurés  par  avance  du 
débit  avantageux,  ou  même  ce  qui  eft  plus  ordi- 
naire , s’ils  achètent  & vendent  au  compte  du  public 
avec  permiflïon  de  perdre  une  partie  des  fonds  qui 
leur  font  confiés.  Alors  leur  intérêt  eft  de  ruiner 
les  autres  commerçans  en  achetant  plus  cher  qu’eux 
& en  vendant  à meilleur  marché.  Ils  multiplient  par- 
là  leur  droit  de  commiftion  , & leurs  autres  béné- 
fices permis  ou  illicites.  Le  moyen  le  plus  fimple  & 
le  plus  certain  d’empêcher  les  accaparement  eft  donc 
la  liberté  la  plus  parfaite  , fans  prohibition  , fans  in- 
jonctions, fur-tout  fans  permiftîons  particulières  , 
ni  commiftion  pour  le  public. 

Quelques-uns  confondent  le  terme  accaparer 
avec  celui  d ’enharrerq  mais  ils  font  différens. 

ACCEPTANT , ou  ACCEPTEUR.  Celui  qui 
accepte , qui  ligne  un  lettre  de  change  , qui 
s’oblige  de  payer  la  valeur  y contenue  au  tems  de 
fon  échéance.  Parmi  les  négocians  on  fe  fert  quel- 
quefois du  terme  d ’acceptator , qui  fignifie  la  même 
chofe. 

Tant  que  Y acceptant  eft  maître  de  fa  fignature  r 
c’eft-à-dire,  qu’il  n’a  point  encore  rendu  la  lettre, 
il  peut  rayer  fon  acceptation  ; mais  lorfqu’il  l’a  une 
fois  déLivrée , il  n’eft  plus  à fon  pouvoir  de  le  faire , 
quand  même  elle  reviendroit  dans  fes  mains.  En  un 
mot  il  ne  peut  plus  fe  retraiter,  il  faut  qu’il  paye. 

ACCEPTATION  , ( terme  de  commerce  de 
lettre  .de  ihange.  ) Faire  Y acceptation  d’une  lettre 
de  change , e’eft  la  fouferite  , la  figner , fe  rendre 
le  piincipa!  débiteur  de  la  Pomme  qui  y eft  con- 
tenue , s’obliger  en  fon  nom  de  l’acquitter  dans  le 
tems  marqué. 

L’acceptation  fe  fait  ordinairement  par  celuî 
fur  qui  la  lettre  eft  tirée  , lorfqu’elle  lui  eft  pré- 
fentée  par  celui  qui  en  eft  le  porteur.. 

On  ne  fait  point  d 'acceptation  des  lettres  paya- 
bles à vue,  parce  qu’elles  doivent  être  acquittées  à 
leur  préfentation, linon  proteftées  faute  de  paiement. 

U y a des  acceptations  qu’il  n’eft  pas  néceffaire 
de  dater,  St  d’autres  qu’il  eft  néçeflaire  de  dater» 
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Les  acceptations  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  de  dater 
font  celles  qui  fe  mettent  fur  les  lettres  payables  à 
jour  nommé  , à ufance , ou  à double  ufance  ; fur 
celles-là  on  ne  doit  mettre  feulement  que  accepté, 
& figner  ; la  date  y étant  inutile  , puifque  le  tems 
de  celles  qui  font  à jour  nommé  , court  toujours 
jufques  à leur  échéance  , & que  le  tems  des  lettres 
à ufance  , ou  double  ufance , commence  à courir 
du  jour  de  la  date  des  lettres  mêmes. 

Il  n’eft  pas  néceffaire , fij’on  ne  veut , de  faire 
faire  l 'acceptation  des  lettres  à jour  nommé  , à 
ufance  , ou  double  ufance  , puifque  leur  tems 
court  toujours  ; il  eft  cependant  avantageux  à ceux 
qui  en  font  les  porteurs  de  les  faire  accepter  , parce 
qu’au  moyen  de  \’ acceptation  , ils  ont  deux  obligés 
pour  un  ; l’un  l’accepteur  , & l’autre  le  tireur. 

Si  celui  fur  qui  une  lettre  eft  tirée  à jour  nom- 
mé , à ufance  ou  à double  ufance  , faifoit  difficulté 
de  l’accepter  , le  porteur  feroit  en  droit  de  la  faire 
protefter  faute  d’açceptation , & pourroit  retourner 
fur  le  tireur  pour  l’obliger  à la  faire  accepter  ou  à 
donner  caution  ( en  cas  qu’à  l’échéance  de  la  lettre , 
celui  fur  qui  elle  a. été  tirée  ne  payât  pas  ) de 
fendre  & reftituer  la  fomme  mentionnée  en  icelle 
avec  les  changes , rechanges  , & frais  de  proteft. 

Les  acceptations  qu’il  eft  néceffaire  de  dater  font 
celles  qui  fe  font  fur  les  lettres  tirées  à quelque 
nombre  de  jours  de  vue  ; parce  que  le  tems  ne  com- 
mence à courir  que  du  lendemain  du  jour  de  X ac- 
ceptation. Cette  efpèce  à' acceptation  fe  fait  ainfi , 
accepté  le  tel  jour  , & on  figne. 

Si  le  porteur  d’une  lettre  de  change  fe  vouloit 
contenter  d’une  acceptation  pour  payer  à vingt  jours 
de  vue , au  lieu  de  huit  jours  de  vue  que  porteroit 
la  lettre , il  courroit  le  rifque  de  douze  jours  qu’il 
auroit  prolongés  , fuppofé  que  l’accepteur  vînt  à 
manquer  dans  le  tems  de  la  prolongation  , & la 
lettre  demeureroit  pour  fon  compte  , fans  qu’il  pût 
avoir  de  recours  fur  le  tireur. 

Si  une  lettre  portoit  de  payer  trois  mille  livres  , 
& que  le  porteur  eût  la  facilité  de  fe  contenter  feule- 
ment de  X acceptation  pour  deux  mille  livrés  , & 
qu’il  ne  reçût  que  cette  fomme  , il  courroit  le  rif- 
que des  mille  livres  reftans  ainfi  que  pour  le  tems 
prolongé. 

Ces  exemples  peuvent  fervir  pour  toutes  les 
acceptations  de  ces  efpèces  ; il  eft  cependant  bon 
de  remarquer,  que  fi  le  porteur  de  la  lettre  avoit  un 
ordre  par  écrit  du  tireur  de  les  faire  de  cette  ma- 
nière , en  ce  cas  il  n’y  a pas  lieu  de  douter  qu’il 
ne  pût  avoir  fon  recours  fur  lui. 

Autrefois  les  lettres  payables  dans  le  tems  des 
foires  de  la  ville  de  Lyon  , que  l’on  appel!  e paiement, 
ne  s’acceptoient  pas  par  écrit.  Celui  fur  qui  elles 
étoient  citées  difoit  verbalement  : Vû  fans  accepter 
pour  répondre  au  tems  , & le  porteur  en  faifoit 
mention  fur  fon  bilan  ; mais  à caufe  des  contefta- 
tions  qui  arrivoient  fur  ces  fortes  d 'acceptations 
verbales  , par  la  mauvaife  foi  des  accepteurs , il 
fat  Inféré  un  article  dans  le  réglement  de  la  place 
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du  change  de  la  ville  de  Lyon  , qui  fut  fait  le  1 Juin 
1667  , par  lequel  la  manière  de  faire  les  accepta- 
tions fut  déterminée.  C’eft  l’art.  3 ; voici  ce  qu’il 
porte. 

Que  les  acceptations  defdites  lettres  de  change  , 
fe  feront  par  écrit  , datées  , & fignèes  par  ceux  fur 
qui  elles  auront  été  tirées  , ou  par  perfonnes  due - 
ment  fondées  de  procuration  , dont  la  minute  de- 
meurera che\  le  notaire , & toutes  celles  qui  feront 
faites  par  faâeurs , commis  & autres  non  fondée 
de  procuration  , feront  nulles  , & de  nul  effet  contre 
celui  fur  qui  elles  auront  été  tirées  , fauf  le  recours 
contre  l’accepteur. 

Ce  réglement  a été  confirmé  par  l’article  7 du 
titre  J de  l’ordonnance  du  commerce  du  mois  de 
mars  de  l’année  1673  ■>  dont  s’enfuit  la  teneur  : 

N'entendons  rien  innover  à notre  réglement  du 
fécond  jour  de  juin  1667  , pour  lep  acceptations 
les  paie  mens  & autres  difpofitions  concernant  le 
commerce  de  notre  ville  de  Lyon. 

Et  par  l’article  a du  même  titre  de  ladite  ordon- 
nance de  1673  » manière  de  faire  les  acceptations  , 
a été  auffi  réglée  pour  les  autres  places  du  royaume  ; 
en  voici  la  difpofition. 

Toutes  lettres  de  change  feront  acceptées  par  écrit 
purement  & fimplement.  Abrogeons  l’ufage  de  les 
accepter  verbalement  , ou  par  ces  mots  : Vu  fans 
accepter  ; ou  , accepté  pour  répondre  au  tems  ■ & 
toutes  autres  acceptations  fous  condition , lefquelles 
pajferont  pour  refus  , 6"  pourront  les  lettres  être 
proteftées. 

Quoique  par  l’article  ci-deffus  il  foit  porté  que 
les  acceptations  feront  pures  &fimples,  & fans  con- 
ditions , on  ne  laide  pas  cependant  en  certains  cas 
d'en  faire  de  conditionnelles.  Telles  font  les  accep- 
tations , pour  payer  à foi-même , celles  fous  proteft , 
& celles  fous  proteft  pour  mettre  à compte , dont 
l’ufage  eft  univerfellement pratiqué  partout,  fuivant 
qu’il  eft  rapporté  par  du  Puys  de  la  Serra  dans  les 
chapitres  8 & 9 delonTraité  de  l’Art  des  Lettres  de 
Change,  qui  fe  trouve  à la  fuite  du  Parfait  Négociant 
de  M.  Savary  , imprimé  à Paris  par  Guinard  St 
Robuftel  en  17x3  , auquel  le  lecteur  peut  avoir 
recours  pour  fa  plus  grande  inftruction. 

L’on  ne  parle  point  ici  de  X acceptation  des  fécon- 
dés 8t  des  troifièmes  lettres  de  change , parce  qu’on 
en  doit  parler  ailleurs.  Voye\  lettre  de  change,. 
On  fe  contentera  feulement  d’avertir  que  quand  il  y 
a cette  multiplicité  de  lettres  de  change  tiréespour  la 
même  fomme  , ceux  qui  acceptent  les  derniers  ne 
peuvent  avoir  trop  d’attention  pour  éviter  les  fur- 
prifes  qu’on  leur  pourroit  faire.  Au  refte  l’accepta- 
tion des  dernières  lettres  annulle  entièrement  les 
premières , pourvû  qu'elles  ne  foient  pas  acceptées , 
carfi  ellesl’étoient,  l’accepteur  ayant  accepté  deux 
fois, feroit  tenu  de  payer  deux  fois, fauf  fon  recours, 

ACCEPTATOR.  Terme  Latin,  ou  plutôt  à demi 
barbare  , dont  ont  fe  fert  quelquefois  dans  le  com- 
merce des  lettres  de  change  pour  fignifier  accep- 
tant ou  accepteur,  Voye\  ci-deffus  acceptant. 


$ A C C 

ACCEPTER  UNE  LETTRE  DE  CHANGE. 
C’eft  la  foufcrire  , s'engager  au  paiement  de  la 
fomme  y portée  , clans  le  tems  marqué  , ce  qui 
s’appelle  accepter  pour  éviter  à proteji. 

Il  faut  bien  prendre  garde  à ne  point  accepter  de 
lettres  que  l’on  n’ait  provifion  en  mains  , ou  qu’on 
ne  foit  certain  qu’elle  fera  remife  dans  le  tems  ; 
car  quand  une  fois  on  a accepté  une  lettre  on  en 
devient  le  principal  débiteur  ; il  la  faut  abfolument 
acquitter  à fon  échéance  ; autrement  on  en  feroit 
pourfuivi,  à la  requête  de  celui  qui  en  eft  le  porteur, 
après  le  protell  qu’il  en  auroit  fait  faire  faute  de 
paiement  : art.  11  du  titre  5 de  V ordonnance  du 
mois  de  mars  1673. 

Il  e(l  d’ufage  de  laiffer  les  lettres  de  change 
chez  ceux  fur  qui  elles  font  tirées  pour  les  ac- 
cepter , foit  lorfqu’ils  ire  fe  rencontrent  pas  chez 
eux,  foit  parce  qu’ils  le  requièrent  ainfi , pour  avoir 
le  tems  de  voir  leurs  lettres  d’avis, pour  fe  déter- 
miner fur  ce  qu’ils  ont  à faire  , ou  pour  en  prendre 
des  notes.  Cet  ufage  quoiqu’établi  parmi  les  mar- 
chands & négocians , ne  lailfe  pas  d'être  très-dange- 
reux , particulièrement  lorfque  les  lettres  relient 
trop  long-rems  chez  les  personnes  qui  les  doivent 
accepter , il  en  ell  même  fouvent  arrivé  des  inconvé- 
niens  de  conféquence. 

Quand  une  lettre  de  change  ell  fignée  au  dos 
pour  acquit,  & qu’elle  n’ell  pas  encore  acceptée  , 
comme  il  peut  arriver  quelquefois , il  ne  la  faut  point 
lailfer  , pour  quelque  raifon  que  ce  foit , chez  celui 
qui  la  doit  accepter  ■ parce  que  s’il  n’étoit  pas  de 
bonne  foi , il  pourroit  en  méfufer  ; ainfi  il  faut  faire 
en  forte  qu'elle  foit  acceptée  fur  le  champ  , c’eff- 
à-dire  , dans  le  moment  quelle  ell  préfentée  à 
celui  fur  qui  elle  ell  tirée. 

Si  celui  chez  qui  une  lettre  de  change  a été 
lailfée  pour  accepter , la  vouloit  retenir  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût,  la  difficulté  qu’il  feroit  de 
la  rendre  vaudroit  acceptation,  8t  il  feroit  obligé 
d’en  payer  le  contenu  ; ce  qui  a été  jugé  par  fen- 
tence  confirmée  par  arrêt  , rapporté  par  du  Puys 
delà  Serra  dans  fon  Traité  des  Lettres  de  Change 
chapitre  10.  On  a dit  à l’article  précédent  que  ce 
Traité  fe  trouve  à la  fin  des  dernières  éditions  de 
Paris  du  Parfait  Négociant. 

Il  ell  à propos  de  faire  obferver  à ceux  qui  veulent 
fe  mêler  du  commerce  des  lettres  de  change  , que 
celles  qui  font  tirées  des  places  où  le  vieux  ffyle  ell 
en  ufage,  comme  à Stokolm,  fur  d’autres  places 
où  l’on  fuit  le  nouveau  llyle  comme  à Paris  , la  date 
diffère  ordinairement  de  dix  jours,  c’eft-à-dire , que 
fi  la  lettre  ell  datée  en  Suède  le  11  mars, ce  fera  le 
11  mars  à Paris  ; il  en  ell  de  même  de  toutes  les  au- 
tres dates. 

Il  faut  remarquer  que  cette  obfervation  n’ell  pas 
également  fûre  pour  tous  les  lieux  où  l’ancien  llyle 
ell  en  ufage.  En  Suède , par  exemple , la  différence 
ell  toujours  de  dix  jours , ce  qui  a changé  en  Ruffie 
depuis  1700 , où  elle  a commencé  d'être  de  onze 
jours  à caufe  que  cette  année  n’a  pas  été  biffextile. 
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ACCEPTEUR.  ( Celui  qui  accepte  une  lettre  de 
change.  ) Le  terme  A' acceptant  ell  plus  en  ufage. 

La  coutume  d’Amfferdam  ell,  que  tous  ceux  qui 
acceptent  des  lettres  de  change  fe  rendent  débi- 
teurs par  le  moyen  de  leur  acceptation  ; & quoique 
les  tireurs  vinifient  à devenir  infolvables  avant  le 
jour  de  l’échéance  , les  accepteurs  ne  peuvent  pas 
avoir  recours  contre  les  endoffeurs  des  lettres. 
Ordonnances  d'AmJlerdam  citées  par  Samuel  Ricard 
dans  fon  Traité  général  du  Commerce  , au  titre 
des  acceptations. 

* ACCISE.  Droit  qui  fe  paye  à Amllerdam  & 
dans  tous  les  états  des  Provinces-Unies  fur  diverfes 
fortes  de  marchandifes  & denrées  , comme  font  le 
froment  & autres  grains  , la  bierre,  les  tourbes, 
les  charbons  de  terre,  &c. 

Les  droits  à'accife  du  froment  fe  paient  à Amller- 
dam à raifon  de  trente  fols  le  laft  , foit  que  les 
grains  foient  chers  , foit  qu’ils  foient  à bon  marché  , 
outre  les  droits  qui  font  de  dix  florins  „ & non 
compris  ce  que  les  boulangers  &t  les  bourgeois  paient 
pour  le  mefurage , le  courtage  , & le  port  à leurs 
maifons. 

Malgré  ces  droits  , la  Hollande  qui  ne  recueille 
prefque  point  de  grains  , n'a  jamais  eu  de  difette  & 
n’a  même  nulle  crainte  de  manquer  de  pain  , quoi- 
qu’elle foit  couverte  de  tant  de  villes  & gros  bourgs. 
Pourquoi  ? c’eff  que  le  commerce  des  grains  y effi 
abfolument  libre , fans  gène , ni  reffriftions , 8 1 fur- 
tout  c’eff  que  les  adminiffrateurs  publics  ne  fe  mêlent 
jamais  d’aucun  approvifionnement , c’eff  que  les  ma- 
giffrats  n’ufent  en  aucun  cas  d’aucune  injonélion  ni 
prohibition  envers  les  négocians.  Auffi  bien  loin  de 
manquer  jamais  d’une  denrée  qui  ne  naît  pas  chez 
eux , ils  en  fourniffent  très-fouvent  aux  nations  agri- 
coles , que  les  réglements , les  prohibitions  , le$ 
permiffions  réduifent  à manquer  du  néceffaire. 

ACCOLER.  Signifie  faire  un  certain  trait  de 
plume  en  marge  d’un  livre  , d’un  compte , d’un 
mémoire , d’un  inventaire , qui  marque  que  plufieurs 
articles  font  compris  dans  une  même  fupputation  ou 
dans  une  feule  fomme , laquelle  eft  tirée  à la  marge' 
du  côté  où  font  les  chifres  dont  on  doit  fait  l’addi- 
tion à la  fin  de  la  page. 

Exemple. 


Dettes  aélives  tant  bonnes  que  douteufes  , à moi 


dues  par  les  ci-après. 

Bonnes. 

Par  Jacques.  . . 300.  7 

Par  Pierre.  . . a.00.  | 

- 500. 

Douteufes. 

Par  Jean.  . . . 400.  7 

Par  Nicolas.  . . 500.  \ 

• 900. 

Total.  . 

, . 1400. 

ACCORD.  ( Accommodement . ) Contrat  que  fai® 
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en  négociant  avec  fes  créanciers.  Voyt\  contrat 
d’accord  & d’atermoyement. 

ACHALANDER.  Attirer  les  marchands , accré- 
diter , mettre  une  boutique  , un  magafin  en  répu- 
tation , y faire  venir  les  chalands. 

Achalandé  , Achalandée.  ( Qui  a des  cha- 
lands. ) Il  le  dit  également  du  marchand  & de  la 
boutique.  Un  marchand  achalandé  , celui  qui  fait 
un  grand  débit.  Une  boutique  achalandée  , celle 
où  il  vient  quantité  de  marchands  pour  acheter  des 
marchandées. 

ACHAT.  Contrat  ou  traité , foit  verbal , foit  par 
écrit , par  lequel  on  convient  du  prix  d’une  chofe 
que  l’on  paye  comptant , ou  qu’on  prend  à crédit. 
Faire  achat  de  marchandise  , c’eft  acheter  des  mar- 
chandifes , en  faire  emplette.  On  dit  aller  aux  achats , 
envoyer  aux  achats  , il  a fait  un  bon  achat , un 
mauvais  achat.  Il  eft  plus  avantageux  à un  marchand 
de  faire  fes  achats  lui-même  que  de  les  faire  par 
autrui  : ce  n’eft  pas  le  tout  d’être  habile  à l’ achat , 
il  le  faut  être  aulïi  à la  vente. 

Achat  , fe  prend  quelquefois  par  la  chofe  ache- 
tée. Je  voudrois  bien  vous  faire  voir  mon  achat. 

On  appelle  livre  Rachat , un  livre  particulier  dont 
le  marchands  fe  fervent  pour  écrire  journellement 
toutes  les  marchandifes  qu’ils  achètent.  Voye\  li- 
vres. 

M.  Savary  dans  fon  Parfait  Négociant  , donne 
d’excellentes  maximes  pour  fe  bien  conduire  dans 
l'achat  des  marchandifes.  Voye\  chap.  6 du  liv.  4 
de  la  première  partie  , & chap.  5 du  liv.  premier  de 
la  fécondé. 

ACHETER  DES  MARCHANDISES.  C’eft  en 
faire  l’achat  pour  un  prix  dont  on  convient , moyen- 
nant quoi  on  s’en  rend  le  propriétaire.  Il  ne  Suffit 
pas  de  bien  acheter  , il  faut  bien  vendre  , & bien 
payer.  Il  y a différentes  manières  à’ acheter  qui  vont 
être  expliquées. 

Acheter  comptant. C’eft  payer  fur  le  champ  en 
monnoie  réellelesmarchandifesqu’onvientd’tfc/ieter. 

Acheter  au  comptant,  ( pour  comptant .)  C’eft 
une  manière  de  parler  des  négociants , qui  Semble 
lignifier  qu’on  devroit  payer  comptant  ; cependant 
elle  peut  avoir  une  autre  Signification  , d’autant  que 
quand  on  acheté  de  cette  façon  , on  a quelquefois 
jufques  à trois  mois  de  terme  pour  payer. 

Acheter  a crédit  ou  à terme  , c’eft-à-dire  , 
acheter  à condition  de  payer  dans  un  certain  tems 
dont  on  convient. 

Acheter  partie  comptant , & partie  à tems  , ou 
à crédit.  C’eft  payer  une  partie  lur-le-champ , & 
prendre  du  tems  pour  l’autre. 

Acheter  à crédit  pour  un  tems  , à charge  d’ef- 
compte , ou  de  difeompte  , ou  à tant  pour  cent  par 
mois  pour  le  prompt  paiement.  C’eft  une  convention 
par  laquelle  le  vendeur  s’oblige  de  faire  une  diminu- 
tion ou  rabais  fur  le  paiement  des  marchandifes  qu’il 
a vendues , fuppofé  que  l’acheteur  veuille  les  lui 
payer  avant  le  tems , & cela  à proportion  de  ce  qui 
curettera  à expirer  à compter  du  jour  du  paiement, 
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Acheter  a profit.  C’eft  acheter  Suivant  le 
livre  journal  d’achat  du  vendeur,  à tant  pour  cent 
de  bénéfice. 

Acheter  pour  payer  d’une  foire  à l’autre  , ou 
pour  payer  de  foire  en  foire.  C’eft  proprement 
acheter  à crédit  pour  un  tems. 

Acheter  pour  fon  compte.  C’eft  acheter  pour 
foi-même. 

Acheter  pour  commiflîon.  C’eft  acheter  pour 
le  compte  d’autrui  , moyennant  un  droit  que  l’on 
appelle  de  commijjïon. 

Acheter  partie  comptant , partie  en  lettres  de 
change , & partie  à terme  ou  à crédit.  C’eft  payer 
en  argent  comptant  une  partie,  une  autre  en  lettres 
de  change,  & s’obliger  à payer  l’autre  partie  dans 
un  certain  tems  dont  on  convient. 

Acheter  partie  comptant , partie  en  promettes , 
& partie  en  troc.  C’eft  payer  une  partie  en  monnoie 
réelle  & fur  le  champ  , une  autre  en  promettes  ou 
billets  payables  dans  des  tems  , & donner  pour 
l’autre  partie  des  marchandifes  dont  on  convient  de 
prix  ; ce  qui  s’appelle  marchandée  en  troc. 

La  manière  la  plus  avantageufe  dé  acheter  , eft 
celle  qui  fe  fait  à crédit  pour  un  tems  à charge 
d’efeompte  , ou  de  difeompte. 

ACHETEUR.  Marchand  qui  acheté  des  marchan- 
difes pour  faire  fon  commerce  , pour  les  revendre 
en  gros  ou  en  détail  , en  magafin  , en  boutique  , 
en  foire  , &c.  Voye\  ASSORTIMENT , ASSOR.TIR.  , 
& ASSORTI. 

ACHEVEMENT.  ( Terme  de  teinture  ).  Il  fe  dit 
particulièrement  des  étoffes  teintes  en  noir  qui  font 
commencées  par  les  teinturiers  du  grand  teint , & 
achevées  par  ceux  du  petit  teint.  On  fait  des  desbouil- 
lis pour  bien  juger  du  bon  achèvement  des  noirs, 

ACHIA.  Sorte  de  canne  qui  croît  dans  les  Indes 
orientales  , que  l’on  confit  en  verd  dans  le  pays 
avec  de  fort  vinaigre  , du  poivre  , quelques  épi- 
ceries & autres  ingrédiens. 

Cette  confiture  vient  en  Europe  dans  des  es- 
pèces d’urnes  de  terre  d’environ  un  pied  de  hau- 
teur , & autant  de  largeur , dont  l’embouchure  fe 
retterre  & eft  allez  étroite. 

Les  morceaux  de  canne  ont  un  pouce  & demi 
de  diamètre  , & un  peu  plus  de  deux  pouces  de 
long  , de  la  confiftance  à peu  près  des  cornichons 
qu’on  confit  en  France  , étant  auffî  fermes , & fe 
coupant  aufli  nettement.  Leur  couleur  eft  d’un  jaune 
pâle  , & au  lieu  de  pulpe  , ce  n’eft  qu’un  compofé 
de  fibres  affez  ferrés  , comme  celui  qu’on  trouve 
au  dedans  de  nos  cannes  ordinaires  quand  on  en  a 
enlevé  la  pelure. 

Les  Hollandois  apportent  beaucoup  de  cette 
confiture  , que  la  froideur  de  leur  climat  leur  fait 
trouver  excellente.  Ils  en  mangent  ordinairement  à 
la  fin  du  repas  , la  croyant  très-propre  à réveiller 
l’appétit  & à fortifier  l’eftomac  , à caufe  du  fort 
vinaigre  , du  citron  , du  poivre  & des  épiceries, 

, dont  eft  compofée  la  faumure  où  il  faut  que  Yachia 
1 trempe  toujours  pour  le  conferver  , qui  lui  donne 
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un  goût  piquant , & lui  communique  beaucoup  de 
chaleur  & de  feu. 

ACHIOTL.  Nom  que  les  Bréfiliens  donnent  à 
la  drogue  des  teinturiers  , qu’on  appelle  plus  com- 
munément Rocou. 

ACHTELING.  Mefure  des  liqueurs  dont  on  fe 
fert  en  Allemagne  ).  Il  faut  trente-deux  achtelings 
pour  un  heemer.  Quatre  fchiltems  font  un  achteling. 
yoye\  la  table  des  mesures. 

ACHTENDEELEN  ou  ACTHELING.  ( Mefure 
de  grains  dont  on  fe  fert  en  quelques  endroits  de 
la  Hollande.  ) Deux  hoeds  de  Gormiheng  font  j 
acktendeelens. 

Vingt-huit  acktendeelens  d’Afperen  en  font  31 
de  Roterdam , mais  il  n'en  faut  que  a 6 de  ceux  de 
?»  "orcum. 

Vingt-neuf  acktendeelens  de  Delf  font  la  viertels 
d’Anvers. 

Quatre  acktendeelens  ff  de  Delf  font  le  hoed 
de  Bruges.  Voye\  la  table  des  mesures. 

ACICOCA.  Herbe  qui  croît  dans  le  Pérou  , & 
que  l’on  fubftitue  quelquefois  à l’herbe  du  Paraguay, 
dont  elle  a , dit-on  , toutes  les  propriétés. 

Il  s’en  transporte  tous  les  ans  quantité  de  Lima, 

6 des  autres  ports  de  Pérou  , à la  ville  d’Avira, 
dont  on  la  conduit  au  Potofi  , fur-tout  lorfque  le 
Paraguay  y eft  rare , & par  conféquent  cher.  Voye\ 
Paraguay. 

ACIER.  Efpèce  de  fer  rafiné  & purifié  par  le 
feu  , qui  le  rend  plus  blanc  , plus  folide  , & d’un 
grain  plus  menu  & plus  fin. 

Il  vient  de  Y acier  d’Allemagne  , de  Hongrie  , 
d’Efpagne  , d’Italie  , de  Piémont , & il  s’en  fabrique 
auflî  en  quantité  dans  plufieurs  provinces  & villes 
de  France,  fur-toufà  Vienne  & à Rive  en  Dau- 
phiné; à Clamecy  en  Auvergne;  à Saint-Dizier  en 
Champagne;  à Nevers  & à la  Charité-fur-Loire , & 
aux  environs  de  Dijon  , Befançon  & Vefoul  en 
Bourgogne.  Le  meilleur  de  tous  fe  nomme  acier  de 
Carme  , du  nom  de  la  ville  de  Kernent  en  Allema- 
gne où  ilfe  travaille:onl’appelle  aulfi  acierà  la  double 
marque  , & on  ne  l’emploie  que  pour  les  ouvrages 
les  plus  fins  , comme  rafoirs  , lancettes  & autres 
infirumens  de  chirurgie  , filières  pour  les  tireurs 
d’or,  burins  pour  les  graveurs,  &c. 

L’acier  a la  rose  , ainfi  nommé  , ou  d’une 
efpèce  de  rofe  couleur  d’œil  de  perdrix  , qui  paroît 
au  milieu,  quand  on  l’a  cafte,  ou  de  la  marque  que 
l'on  met  fur  les  barils  dans  lefquels  on  l’envoie  , 
eft  aulfi  très-beau  , 8t  fert  aux  mêmes  ufages  que 
celui  de  Carme.  Le  rebut , qui  eft  de  Y acier  extrê- 
mement mol , fe  nomme  acier  à la  fimple  marque. 

Ces  fortes  d 'aciers  , ainfi  que  tous  les  autres  qui 
viennent  d’Allemagne , fon  par  petites  barres  carrées 
de  4 , 5 & 6 lignes  de  large  , & depuis  un  pied 
jufqu’à  deux  & demi  de  long. 

L’acier  de  Piémont  eft  de  deux  fortes,  le 
naturel  & l’artificiel  ; le  naturel  eft  le  meilleur  : l’un 
& l’autre  fe  vendent  en  carreaux. 

L’acier  en  grain  , de  motte  ou  de  raondagon , 
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vient  d'Efpagne.  Il  eft  en  grofles  mafles  en  forme 
de  grands  pains  plats  , qui  ont  quelquefois  dix-buit 
pouces  de  diamètre , & a , 3 , 4 & 5 pouces  d’épaif- 
feur  : il  eft  bon  pour  les  gros  ouvrages  , & par- 
culièrement  pour  les  outils  dont  on  fe  fert  pour 
couper  le  fer  à froid. 

Enfin  le  petit  ACIER  ou  acier  commun , qu’on 
nomme  autrement  Soret,  Clamecy  & Limuufm  , 
ou  du  nom  des  autres  villes  ou  provinces  de  France 
où  il  fe  fabrique , eft  le  moindre  de  tous  , & aulfi 
celui  qui  fe  vend  à plus  bas  prix.  Il  fe  débite  par 
carreaux  ou  billes  ; mais  plus  petites  , plus  plâtres 
que  celles  de  Y acier  de  Piémont.  La  marque  du 
lieu  de  fa  fabrique  doit  être  au  bout  de  la  bille 
du  côté  qui  paroît  avoir  été  le  plus  applati.  La 
bonté  de  tous  ces  différens  aciers  confifte  à fe  cafter 
facilement , à avoir  le  grain  net  , menu  , ferré  , 
blanc  argentin  , & brillant , fans  pailles , furchauf- 
fures  , veines  noires  & fourrures  de  fer. 

L’acier  non  ouvré  paie  les  droits  d’entrée  & de 
fortie  du  royaume  & des  provinces  réputées  étran- 
gères , à raifon  de  tant  du  cent  péfant  ; fç avoir , 
une  livre  deux  fols  de  fortie  , en  conféquence  du 
tarif  de  1664  , & de  fix  livres  d’entrée  par  l'arrêt 
du  confeïl  du  a J novembre  1687  , & les  nouveaux, 
fols  pour  livre. 

L’on  fe  fert  de  la  limaille  d’acier  dans  la  méde- 
cine , la  meilleure  & la  plus  naturelle  eft  celle 
des  aiguilles:  l’épreuve  eft  de  la  mettre  fur  la  lumière 
d’une  chandelle  ; celle  qui  ne  brûle  qu’à  moitié  , & 
qui  fouffle  la  chandelle  eft  mélangée  de  limaille  de 
fer. 

L’acier  de  Damas,  capitale  de  Syrie,  étoit  au- 
trefois d’une  grande  réputation  , & l'on  en  voit  en- 
core des  fabres  & des  épées  dans  des  cabinets  de 
curieux  : le  grain  en  eft  fi  fin  & fi  ferré , qu’on  pré- 
tend qu’il  peut  couper  le  fer  fans  être  trempé  ; ce 
qui  paroît  plus  véritable  que  ce  qu’on  lit  dans  quel- 
ques relations , que  toute  la  trempe  de  ces  fabres  ne 
vient  que  de  la  forte  impreflion  de  l’air , lorfqu’un 
Cavalier  courant  à toute  bride  &:  le  tenant  nud  à la 
main  en  fait  le  moulinet  autour  de  lui  ; ou  ce  que 
d’autres  aflurent , qu’ils  ne  fe  trempent  qu’en  les 
partant  fur  un  chamois  mouillé  , le  tranchant  tourné 
comme  fi  on  vouloit  couper  le  chamois. 

L’acier  fe  vend  à Amjlerdam,  ou  en  barils  ou  à 
la  botte  , fuivant  les  lieux  d’où  on  le  tire.  L’acier 
de  Dantfick  eft  en  baril  du  poids  environ  de  cent 
deux  livres.  Cette  marchandife  ne  donne  point  de 
tare  ni  de  dédudion  pour  bon  poids.  La  dédudion 
pour  prompt  paiement  eft  d’un  pour  cent. 

L’acier  de  Suède  eft  auflî  en  baril  du  même 
poids  que  celui  de  Dantzick.  La  dédudion  pour 
prompt  paiement  eft  d’un  pour  cent. 

L’acier  de  Stiermarck  eft  en  botte.  La  botte 
contenant  9 billes  ou  pièces  de  6 à 7 pieds  de  long , 
péfant  enfemble  depuis  116  jufqu’à  117  livres. 

ACCORI,  ou  CORAIL  BLEU.  Le  véritable  acori 
eft  très-rare  : on  en  pêche  néanmoins  fur  quelques 
côtes  d’Afrique,  particulièrement  depuis  Rio-del-Re 

jufqu’k 
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jufqu’à  la  rivière  des  Camarones.  Ce  Codait  fait 
partie  des  marchandifes  que  les  Hollandois  traitent 
aux  Camarones  : celui  du  royaume  de  Bénin  efl 
aufli  affez  eflimé , il  croît  en  forme  d’arbre  fur  un 
fond  pierreux. 

ACORUS-VERUS.  ( Plante.  ) Efpèce  de  flambe 
bâtarde  , que  les  apothicaires  appellent  calàmus 
odoratus , quoiqu’improprement.  Ses  feuilles  , St 
fes  racines  font  allez  femblables  à la  véritable  flambe 
ou  iris  , mais  plus  étroites  St  plus  longues  : elles 
font  odorantes  , & piquantes  au  goût. 

Il  y a de  deux  fortes  d ’acorus  , le  vrai  & le  faux  : 
ce  dernier  efl:  proprement  la  racine  du  glayeul  aqua- 
tique , dont  les  fleurs  font  jaunes  ; il  efl  très-com- 
mun dans  ce  pays. 

L ’acorus  vrai  efl  une  racine  noueufe , rougeâtre 
en-deffus , 8t  blanche  en-dedans , garnie  de  longs 
filamens , d’une  fubftance  légère  , qui  pouffe  des 
feuilles  vertes , longues  & étroites , 8t  des  fruits 
d'environ  trois  pouces  de  long,  de  la  groffeur  8t 
figure  du  poivre  long.  La  racine  de  Yacorus  efl 
pour  l'ordinaire  de  la  groffeur  du  petit  doigt  St  de 
près  de  demi-pied  de  long  ; elle  vient  de  Pologne , 
de  Tartarie  , & même  de  l’île  de  Java  , où  on 
l’appelle  diringo.  Elle  efl  de  quelqu’ufage  dans  la 
médecine  , étant  un  des  ingrédiens  qui  entrent  dans 
la  compofition  de  la  thériaque.  Les  parfumeurs  en 
emploient  aufli  beaucoup. 

Il  faut  choifir  Yacorus  , nouveau,  bien  nourri  , 
mondé  de  fes  filamens  , difficile  à rompre , d’un 
goût  âcre  accompagné  d’une  amertume  agréable  , & 
d’une  odeur  douce  St  aromatique. 

On  met  encore  au  nombre  des  acorus  le  grand  St 
petit  galanga  , quoique  peut-être  inal-à-propos  , 
étant  des  efpèces  fort  différentes  de  Yacorus. 

Le  grand  galanga  a les  feuilles  comme  celles  de 
l’iris  , 8t  le  petit  efl  une  racine  rougeâtre  tant 
dedans  que  dehors  , d’un  goût  fort  piquant , 8t 
fort  aromatique.  Ces  deux  galanga  viennent  des 
Indes  8t  de  la  Chine,  fur-tout  de  l’île  de  Java.  Les 
vinaigriers  s’enYervent  pour  faire  le  vinaigre  , mais 
beaucoup  plus  du  petit , qui  efl  aufli  de  quelque  ufa- 
ge  en  médecine. 

L' acorus  paie  en  France  de  droits  d’entrée  , 
deux  livres  dix  fols  du  cent  pefant  , conformé- 
ment au  tarif  de  1664,  & les  nouveaux  fols  pour 
livre. 

ACQUIESCEMENT,  confentement  qu’un  négo- 
ciant , ou  autre  perfonne  donne  à l’exécution  d’une 
fentence  arbitrale,  d’une  fentence  des'confuls,  ou 
autre  ade  fait  en  Juffice.  On  ne  peut  revenir  contre 
un  jugement  après  un  acquiefcement.  L’exécution 
d’un  jugement  paffe  pour  acquiefcement. 

ACQUIESCER.  ( demeurer  d'accord  d’une 
chofe  , en  convenir.  ) Ce  marchand  a été  obligé 
d'acquiefcer  à la  fentence  arbitrale  rendue  contre 
lui. 

ACQUIT.  Efpèce  de  quittance  ou  billet  imprimé 
fur  du  papier  timbré  , qui  efl  expédié  8t  délivré 
aux  marchands  commiffionnaires , ou  voituriers* 
Commerce,  Tome  Z, 
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. par  les  commis , receveurs  & contrôleurs  des  bu- 
reaux des  cinq  groffes  fermes  , établis  aux  entrées 
St  forties  du  royaume  de  France , St  des  provinces 
réputées  étrangères. 

Il  y a de  quatre  fortes  d 'acquits  qui  font , Y acquit 
de  paiement  , Y acquit  à caution  ou  de  précaution  , 
Y acquit  a caution  de  tranfit  , ot  Y acquit  ou  çbrtifi- 
ficat  de  franchife. 

L’acquit  de  paiement  , fait  mention  de  la  qua- 
lité , quantité  , poids  ou  valeur  des  marchandifés  , 
du  nombre  des  caiffes  , balles , S:  ballots  où  elles 
font  renfermées  ; de  leurs  marques  ou  numéros  ; 
des  plombs  qui  y ont  été  appofés  ; de  la  fomme  qui 
a été  payée  par  les  droits  d’entrée  ou  de  fortie  ; du 
nom  du  marchand  pour  le  compte  duquel  les  mar- 
chàndifes  font  envoyées  ; du  lieu  où  elles  doivent 
être  déchargées , St  de  la  route  que  les  voituriers 
doivent  tenir.  Cet  acquit  de  paiement  doit  fuivre  la 
marchandife  St  doit  refter  au  dernier  bureau  ou 
elles  doivent  être  recenfées  , 8 1 examinées  par  les 
commis  des  fermes  , pour  connoitre  fi  les  droits 
ont  été  bien  ou  mal  reçus  ; St  s’ils  ont  été  mal  reçus , 
en  faire  payer  le  fupplément  par  les  marchands  à 
qui  elles  appartiennent. 

Outre  toutes  ces  circonftances  obfervées  dans  les 
acquits  de  paiement  , on  y marque  aufli  le  temps 
que  les  marchandifes  doivent  palier  au  dernier  bu- 
reau ; après  lequel  ils  relient  nuis  St  ne  peuvent  être 
reçus  par  les  commis  , à moins  qu’il  n’y  ait  eu 
quelque  empêchement  légitime  qui  doit  être  juftifié 
par  un  procès-verbal  en  bonne  forme.  Il  efl  de  plus 
défendu  aux  voituriers  de  paffer  par  d’autres  bu- 
reaux , que  par  ceux  marqués  dans  les  acquits  ; St 
ils  font  tenus  de  conduire  diredement  les  marchan- 
difes à tous  les  bureaux  de  leur  route , St  d’y  repré- 
fenter  leurs  acquits  pour  y faire  mettre  un  vû  ; 8t 
enfin  de  les  laiffer  au  dernier  bureau , où  , après  que 
les  ballots  , caiffes , ou  balles  ont  été  ouvertes  8 1 
vifitées,  les  commis  leur  délivrent  fans  frais  un  brevet 
de  contrôle.  Les  voituriers  font  encore  tenus  de  re- 
préfenter  leurs  acquits  fur  la  première  réquifition 
qui  leur  en  efl  faite  par  les  commis  ou  gardes  qu’ils 
trouvent  fur  leur  route  , à qui  même  il  efl  libre  de 
les  retenir  en  leur  délivrant  pareillement  un  brevet 
de  contrôle , fans  néanmoins  que  l’ouverture  8t  vifite 
des  balles  fe  puiffent  faire  autre  pàrt  que  dans  les 
bureaux,  St  encore  feulement  des  marchandifes  qui 
n’ont  pas  été  vifitées  ; étant  défendu  , pour  celles 
qui  l’ont  déjà  été , de  les  ouvrir  ailleurs  qu’au  der- 
nier bureau.  Le  tout  conformément  à l'ordonnance 
des  cinq  grojfes  fermes  du  mois  de  février  1687» 
titre  X , articles  16,  17,18,196’  2.0. 

L’acquit  a caution  ou  de  précaution  , efl 
délivré  par  les  commis  des  traites  à un  particulier  , 
qui  fe  conftitue  pour  caution , qu’une  balle  de  mar- 
chandife fera  vue  8c  vifitée  par  les  commis  du  bu- 
reau du  lieu  pour  lequel  elle  efl  deflinée  , 8t  que 
les  droits  y feront  payés , fi  aucuns  font  dûs  ; St  k 
cet  effet  la  balle  efl  cordée , ficelée , 8t  plombée 
au  bureau  où  Y acquit  efl  délivré , pour  quelle  ne 
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puiffe  être  ouverte , ni  les  marchandifes  changées 
dans  la  route  qu’elle  doit  tenir  ; St  lorfque  la  balle 
eft  parvenue  au  lieu  de  fa  defiination , St  que  les 
marchandifes,  ou  autres  chofes  qui  y font  contenues, 
ont  été  vues  & vifitées  par  le  commis-vifiteur , les 
receveur  St  contrôleur,  fur  le  vû  du  vifiteur,  en 
font  payer  les  droits , fuppofé  qu’il  en  foit  dû  , St 
mettent  enfuite  la  décharge  au  dos  de  l 'acquit  , 
lequel  eft  après  renvoyé  à la  perfonne  qui  s’eft  ren- 
due caution  , pour  le  repréfenter  aux  commis  qui  le 
lui  ont  délivré , afin  de  fe  faire  décharger  de  fon 
cautionnement. 

l’Acquit  a caution  de  transit,  regarde  cer- 
taines marchandifes , ou  chofes  fervant  aux  ouvrages 
St  fabrication  d’icelles , qui  font  exemptes  des  droits 
d'entrée  St  de  fortie  du  royaume,  même  des  péages, 
odrois  , St  autres  droits  , comme  font  celles  qui  re- 
gardent les  manufactures  établies  dans  les  villes  St 
châtellenies  de  Lille,  Douay,  Orchies  , Tournay 
St  autres  villes  des  Pays-Bas  , conquifes  par  fa 
majefté  très-chrétienne , ou  qui  lui  ont  été  cédées 
en  Flandres  par  les  traités  de  paix  St  de  trêve , 
lesquelles  entrent  St  fortent  par  les  bureaux  de  Ca- 
lais , Bayonne  , Septeme  , Pont  de  Beauvoifin  , 
Strasbourg  St  Peronne  , pour  aller  dans  les  Indes, 
en  Efpagne , en  Italie  St  en  Angleterre. 

Cet  acquit  efl  ordinairement  délivré  par  les  com- 
mis de  la  douane  de  Lille  , fuivant  le  certificat  du 
tnagifirat  de  la  ville , St  fait  mention  du  nom  de 
celui  pour  le  compte  duquel  font  les  marchandifes, 
de  la  quantité  , qualité , St  poids  d’icelles , du  nom- 
bre de  balles  , ballots  , ou  caitfes  dans  lefquelles 
elles  font  renfermées  , de  ce  qu’elles  ont  été 
cordées  , ficelées  8t  plombées , de  leurs  marques 
& numéros , des  bureaux  par  oh  elles  doivent  entrer 
& fortir  ; qu’elles  ne  peuvent  être  entrepofées , fi- 
non  dans  les  bureaux  des  douanes  par  où  elles 
doivent  paffer  ; ni  ouvertes  qu’au  dernier  bureau  de 
la  frontière  par  où  elles  doivent  fortir , St  où  elles 
doivent  être  vues  & vifirées  par  les  commis  des 
fermes.  Pour  affurance  de  quoi , le  marchand , ou 
le  commiflionnaire  qui  en  fait  l’envoi , donne  cau- 
tion de  rapporter  dans  quatre  mois  du  jour  de  la 
délivrance  de  l’ acquit  , un  certificat  en  bonne 
forme  , comme  leldites  marchandifes  auront  été 
trouvées  en  nombre  , poids  , quantité  & qualité  , St 
les  balles  St  les  cordes  avec  les  plombs  de  la  douane 
fain$  St  entiers  , conformément  à l 'acquit.  Ce  certi- 
ficat étant,  ainfi  rapporté  au  dos  de  Y acquit,  cau- 
tion eft  déchargée  fans  aucune  difficulté. 

L’acquit  ou  certificat  de  franchise  , con- 
cerne l’exemption  des  droits  de  fortie  de  marchan- 
difes defiinées  pour  envoyer  hors  le  royaume , lef- 
quelles font  achetées  St  enlevées  pendant  le  tems 
4es  franchifes  des  foires. 

On  s’en  fert  particulièrement  à Lyon  pendant  les 
quatre  foires  franches  , qui  font  celles  des  Rois, 
de  Pâques  , d’Août , St  de  tous  les  Saints  , qui  durent 
chacune  quinze  jours  francs , St  commencent  -,  favoir, 
celle  des  Rois , le  premier  lundi  après  cette  fête  -, 
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celle  de  Pâques  , le  premier  lundi  après  Quafiœodo  ; 
celle  d’août , le  quatre  du  même  mois  ; 8t  celle  des 
Saints,  le  trois  de  novembre.  Foye^l’ article  des 

FOIRES. 

Cet  acquit  ou  certificat  de  franchife  , eft  d'abord 
délivré  par  les  receveurs  St  contrôleurs  commis 
députés  par  les  prévôt  des  marchands  8t  échevins  de 
la  ville  ; il  fait  mention  de  celui  pour  le  compte  de 
qui  font  les  marchandifes , de  la  qualité  St  poids 
d’icelles , du  nombre  de  balles , ballots  ou  caiftes , 
St  qu’il  n’a  été  payé  aucuns  droits  de  ceux  dus  à 
la  ville , St  que  lefdites  balles , ballots  ou  caiftes 
ont  été  enlevées  St  chargées  pendant  le  tems  de  la 
franchife , St  qu’elles  ont  été  par  eux  marquées 
d’une  marque  particulière , dont  l’empreinte  eft  en 
marge  de  leur  certificat,  St  qu’il  n’y  a aucunes  chofes 
prohibées  ni  défendues. 

Au  dos  de  Y acquit  ou  certificat  doit  être  l’expédi- 
tion des  commis  du  bureau  général  de  la  douane  % 
portant  ordre  aux  commis  des  portes  de  la  ville  , 
de  vérifier  la  fortie  des  balles,  ballots,  ou  caiftes 
dont  eft  mention  AansY  acquit  ou  certificat  de  MM. 
de  ville , St  que  les  droits  font  tenus  pour  payés 
durant  la  foire  , St  que  l’on  a déclaré  les  faire  fortir 
du  royaume  par  une  telle  province. 

On  doit  remarquer  que  pour  jouir  dela/1  anchife  } 
il  faut  que  les  marchandifes  loient  mifes  hors  de 
la  ville  dans  la  fin  de  chacune  foire  , St  quelles 
fortent  du  royaume  avant  le  premier  jour  de  la 
foire  fuivante  , fauf  néanmoins  les  juftes  St  légi- 
times empêchemens. 

L’acquit  ou  certificat  de  franchife  doit  accom- 
pagner la  marchandife  jufques  au  dernier  bureau  de 
fortie , St  il  y doit  relier , le  tout  pour  faciliter  Sc 
favorifer  le  commerce.  Car  il  faut  obferver  que 
toutes  ces  formalités  font  partie  d’un  nouveau  fyf- 
tême  très-compliqué  de  finance  St  de  légiflation  , 
introduit  ou  du  moins  perfectionné  en  fon  genre 
depuis  un  fiècle.  Syftême  quefes  partifans  annoncent 
avec  confiance , comme  plus  propre  à favorifer  le 
commerce , que  la  primitive  St  antique  immunité 
naturelle  qui  difpenfoit  les  négociaos  de  toutes  ces 
exactions  St  peines  , les  gouvernemens  de  pareilles 
follicitudes. 

Acquit.  Parmi  les  négocians , veut  encore  dire 
quittance  , reçu  , ou  récépicé.  Payé  à un  tel  par 
acquit , du  tel  jour  , c’eft-à-dire , fur  fa  quittance 
reçu  , ou  récépicé. 

Quand  un  banquier  ou  autre  performe  donne  une 
lettre  de  change  échue  à un  garçon  pour  en  aller 
recevoir  le  paiement , il  l’endofte  en  blanc , afin 
que  le  garçon  puifle  mettre  le  reçu  au-deftus  de  fa 
fignature.  Il  faut  obferver  toujours  en  faifant  ces 
fortes  d’endoftemens  en  blanc , de  mettre  au-deflus 
de  fa  fignature  ces  mots,  pour  acquit , 8t  cela  afin 
qu’on  ne  puiffe  pas  remplir  le  blanc  d’un  ordre 
payable  à un  autre.  Ce  qui  pourroiî  produire  de 
très-fâcheux  inconvéniens. 

ACQUITTER.  Signifie  payer  des  droits  pour  det 
i marchandifes  , aux. entrées  & forties  du  royaume  , 
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entrées  des  villes  & dans  les  bureaux  du  roi. 
Ce  marchand  fait  un  gros  commerce  , il  a acquitté , 
ÏÏ  a payé  cette  année  pour  plus  de  ioooo  livres  de 
droits  au  roi. 

Il  lignifie  au!Ti  payer  fes  dettes.  Ce  négociant 
s’eft  enfin  acquitté  envers  fes  créanciers , il  les  a 
payés  entièrement. 

On  dit,  acquitter  des  lettres  & billets  de  change, 
des  promeffes , des  obligations  ; pour  dire , les 
payer . 

ACRE.  Monnoie  de  compte  , de  quelques  en- 
droits des  Indes  orientales.  On  le  nomme  plus  ordi- 
nairement lucre.  Voye[  eacre. 

Acre  , que  l’on  appelle  communément  rottc  , 
efl  auffi  un  poids  dont  on  fe  fert  dans  plufieurs 
échelles  du  Levant.  Voye\  rotte. 

Acre  , eft  encore  une  mefure  des  terres  , dont 
On  fe  fert  dans  quelques  provinces  de  France  , par- 
ticulièrement en  Normandie  : elle  efl  plus  ou  moins 
grande  fuivant  les  lieux  ; elle  contient  ordinairement 
cent  foixante  perches. 

L’acre  des  bois  efl  de  quatre  vergées  ; la  vergée 
de  quarante  perches  ; la  perche  de  vingt-quatre 
pieds  ; le  pied  de  douze  pouces  ; & le  pouce  de 
douze  lignes  , fuivant  l’évaluation  rapportée  par 
Furetière. 

Par  toute  l’Angleterre  on  compte  toujours  par 
acre  ; & dans  tous  les  achats  , ventes  & baux  de 
terres , on  fait  mention  communément  de  la  quantité 
au  nombre  d’acres  dont  efl  queflion. 

ACREMENS.  On  nomme  ainfià  Conflantinople 
une  forte  de  peaux  de  bœufs  & de  vaches  qui  y font 
apportées  de  la  mer  noire. 

Les  acremens  approchent  allez  des  peaux  qu’on 
appelle premiers  coûteaux , & ne  fe  vendent  qu’en- 
viron  un  quart  de  piaflre  moins.  Voye\  Cousteaux. 

ACTION.  Droit  que  l’on  a de  pourfuivre  quel- 
que demande  ou  prétention  en  Juflice.  Il  fe  dit  auffi 
des  procès  qu’on  intente  & des  procédures  qu’on 
fait  pour  foutenirfk  faire  valoir  fon  droit.  Subroger 
quelqu’un  à fes  droits , noms  , raifons  & actions  , 
c’efl  lui  céder  tout  le  droit  que  l’on  a fur  quelque 
chofe , & le  mettre  en  état  par  cette  ceffion  de  le 
pourfuivre  en  Juflice  en  fon  propre  nom  & comme 
lui  appartenant. 

Action.  Signifie  quelquefois  les  effets  mobi- 
liaires  ; & l’on  dit , que  les  créanciers  d’un  marchand 
fe  font  faifis  de  toutes  fes  actions  , pour  dire  , qu’ils 
fe  font  mis  en  poffeffion  & fe  font  rendus  maîtres 
de  toutes  fes  dettes  adtives. 

Action  rédhibitoire.  C’efl  celle  par  laquelle 
1 acheteur  peut  obliger  fon  vendeur  à reprendre  des 
marchandifes  viciées  Sz  défeélueufes. 

Action  de  compagnie.  C’efl  une  partie  ou 
égale  portion  d’intérêt  , dont  plufieurs  jointes  en- 
femble  compofent  le  fonds  capital  d’une  compagnie 
de  commerce  • ainfi  une  compagnie  qui  a trois  cents 
aâions  de  mille  livres  chacune , doit  avoir  un  fonds 
de  trois  cent  mille  livres  ; ce  qui  s’entend  à propor- 
tion , fi  les  aâions  font  réglées  plus  haut  ou  plus  bas. 
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On  dit  qn'un  marchand  ou  quelqu’ autre  per- 
fonne  que  ce  foit , a quatre  ou  fix  aâions  dans  une 
compagnie , quand  il  contribue  au  fonds  capital  Sc 
qu’il  y efl  intéreffé  pour  quatre  ou  pour  fix  mille 
livres , fi  chaque  aâion  efl  de  mille  livres , comme 
on  vient  de  le  fuppofer. 

Un  actionnaire  ne  peut  avoir  voix  délibérative 
dans  les  affemblées  de  la  compagnie  , qu’il  n’ait  un 
certain  nombre  d’ aâions  fixé  par  les  lettres  pa- 
patentes  de  fon  établiffement  ; & il  ne  peut  être 
directeur  , qu’il  n’en  ait  encore  une  plus  grande 
quantité  : cette  proportion  d'aâions  pour  la  voix 
délibérative  & pour  la  direction  , efl  rapportée 
ailleurs. 

Action.  S’entend  auffi  des  obligations , contrats 
& reconnoiffances  que  les  direéleurs  des  compa~ 
gnies  de  commerce  délivrent  à ceux  qui  ont  porté 
leurs  deniers  à la  caiffe , & qui  s’y  font  intéreffés. 
Ainfi,  délivrer  une  aâion , c’efl  donner  & expé- 
dier en  forme  le  titre  qui  rend  un  actionnaire  pro- 
priétaire de  l 'aâion  qu’il  y a prife. 

Les  aâions  des  compagnies  de  commerce  hauffent 
ou  baiffent  fuivant  que  ces  compagnies  prennent 
faveur  ou  perdent  leur  crédit. 

Peu  de  chofe  caufe  quelquefois  cette  augmen- 
tation ou  cette  diminution  du  pied  des  aâions  , & il 
ne  faut  fouvent  que  le  bruit  incertain  d’une  rupture 
entre  des  puiffances  voifines  , ou  l’efpérance  d’une 
paix  prochaine  lorfqu’elles  font  en  guerre  , pour 
diminuer  ou  augmenter  confdérrblement  le  prix 
pour  lequel  elles  ont  coutume  de  fe  négocier. 

On  a vu  en  France  en  1719  , jufqu’où  le  crédit 
même  le  plus  factice  d’une  compagnie  peut  porter 
celui  de  fes  aâions  y celles  de  ia  compagnie  d’Oc- 
cident  , connue  depuis  fous  le  nom  de  compagnie 
des  Indes  , ayant  monté  en  moins  de  fix  mois 
jufqu’à  dix-neuf  cent  pour  cent  ; ce  qui  n’étoit 
jamais  arrivé  à aucune  autre  compagnie  , quelque 
accréditée  & quelque  puiffante  qu’elle  fût.  On  fe 
réferve  de  parler  ailleurs  des  aâions  de  la  compagnie 
Françoife  au  mot  banque. 

Avant  la  guerre  que  la  France  déclara  aux  Pro- 
vinces-Unies  en  1672,  les  aâions  de  la  compagnie 
Hollandoife  des  Indes  Orientales  , étoient  montées 
jufqu’à  fix  cent  cinquante  pour  cent , qui  eft  le 
plus  haut  qu’on  les  ait  vues  ; mais  les  premiers  mois 
de  cette  guerre  qui  penfa  être  fi  fatale  à cette 
république  , les  fit  tomber  à moins  de  deux  cent 
cinquante. 

S’étant  enfuite  rétablies  , & étant  remontées 
après  la  paix  de  Nimègue  ; les  différentes  ruptures 
arrivées  entre  la  France  & la  Hollande,  jufqu’au 
traité  d’Utrecht,  foit  à caufe  de  la  ligue  d’ Ausbourg  , 
foit  pour  la  fucceffion  d’Efpagne  , y ont  à la  vérité 
apporté  quelque  diminution  ; mais  toujours  pen 
confidérable  en  comparaifon  de  celle  de  1672,  & 
elles  fe  font  aifément  remifes  à la  fin  de  chaque 
guerre  prefque  au  plus  haut  pied  de  valeur  quelles 
aient  jamais  été.  En  forte  qu’en  1718  , elles  n’étoient 
pas  loin  de  fix  cents  pour  cent  \ les  aCtionnifles  % 
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comme’on  parle  en  Hollande , voyant  par-là  leur  pre- 
mier capital  augmenté  fix  fois  plus  qu’il  n’étoit 
d’abord  ; & chaque  aâion , qui , à l’établilfement  de 
la  compagnie , n’alloit  qu’à  cinq  cents  livres  de  gros , 
ou  "trois  mille  florins , valant  encore  jufqu'à  dix- 
huit  mille  florins. 

Le  commerce  des  aâions  eft  un  des  plus  impor- 
tans  qui  fe  faffe  à la  bourfe  d’Amflerdam  & des 
autres  villes  des  Provinces-Unies  , où  il  y a des 
chambres  de  la  compagnie  des  Indes  Orientales , & 
qui  ne  s’enrichiffent  que  de  ce  négoce. 

Ce  qui  rend  ce  commerce  fi  commun , & fouvent 
fi  lucratif  en  Hollande  , c’eft  qu’il  fe  peut  faire  fans 
un  grand  fonds  d’argent  comptant , & que , pour 
ainfi  dire  , il  ne  confifle  que  dans  une  viciffitude 
continuelle  d’achats  & de  reventes  d 'actions  , qu’on 
acquiert  quand  elles  baillent , & dont  on  fe  défait 
quand  elles  hauflént. 

L’on  fe  fert  prefque  toujours  de  l’entremife  d’un 
courtier  , lorfqu’on  veut  acheter  ou  vendre  les 
aclions  de  la  Compagnie  Hollandoife  ; & quand  l’on 
eft  convenu  du  prix , le  vendeur  en  fait  le  tranf- 
port , & en  flgne  la  quittance  en  préfence  d’un  des 
direéteurs  , qui  les  fait  enregiflrer  par  le  fecrétaire 
ou  greffier  -,  ce  qui  fuffit  pour  tranfporter  la  pro- 
priété des  parties  vendues , du  vendeur  à l’acheteur. 

Les  droits  de  courtier  pour  fa  négociation , fe 
payent  ordinairement  à raifon  de  fix  florins  pour 
chaque  action  de  cinq  cents  livres  de  gros  , moitié 
par  l’acheteur  & moitié  par  le  vendeur. 

Les  actions  de  la  compagnie  Françoife  des  Indes 
orientales  , ne  font  plus  qu’un  titre  au  porteur  , 
dont  le  capital  efl  de  2.400  liv.  produifant  120  liv. 
de  rente  annuelle  , affignée  lur  la  ferme  du  tabac. 

Nourrir  une  action.  C’efl  payer  exactement 
à leur  échéance  les  diverfes  femmes  pourlefquelles 
on  a fait  fa  foumiffion  à la  cailTe  de  la  compagnie , 
fuivant  qu’il  a été  réglé  par  les  arrêts  du  confeil, 
donnés  pour  la  création  des  nouvelles  aclions. 

Fondre  des  actions.  C’efl  les  vendre  & s’en 
défaire , fuivant  les  befoins  que  l’on  a de  fonds  , 
foit  pour  nourrir  d’autres  aclions , foit  pour  fes 
autres  affaires. 

Une  Action  nourrie,  efl  celle  dont  tous  les 
paiemens  font  faits,  & qui  efl  en  état  d’avoir  part 
aux  dividendes  ou  répartitions  des  profits  de  la  com- 
pagnie. Jufqu’à  cet  entier  & parfait  paiement,  ce 
n’efl  pas  proprement  une  aâion,  mais  Amplement 
line  foumijjîon.  Voye\  SOUMISSION. 

Divident  ou  dividende.  C’efl  ce  qu’on 
nomme  autrement  répartition  , c’efl-à-dire , la  part 
qui  revient  à chaque  actionnaire  dans  les  profits 
d’une  compagnie  , au  prorata  de  ce  qu’il  y a d’ac- 
tions. V'oye\  répartition. 

Ce  qui  fe  pratique  à Amfterdam  pour  le  tranfport 
des  aâions. 

Lorfque  deux  perfonnes  ont  conclu  entr’elles, 
ou  par  l'éntremife  d’un  courtier  , le  prix  d’une  ou 
plniieurs  aclions  , & qu’il  efl  queftion  de  les  livrer  ; \ 
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le  vendeur  va  à la  maifon  des  Indes  pour  en  faire 
fa  déclaration  au  teneur  de  livres  , qui  l’enregiftre 
aufli-tôt , & qui  , après  l’avoir  fait  figner  à celui 
qui  tranfporte  Y aâion , y fait  encore  ajouter  la 
fignature  d’un  des  directeurs  , devant  lequel  il  faut 
outre  cela  que  le  vendeur  déclare  de  bouche  la 
vente  qu’il  en  a faite. 

L‘e  tranfport  ainfi  enregiflré  , & l’acheteur  en 
ayant  été  informé,  il  efl  permis  à ce  dernier  d’aller 
s’en  affurer  à la  maifon  des  Indes  , s’il  ne  fe  fie  pas 
à celui  avec  qui  il  a traité  ; après  quoi  il  doit  faire 
écrire  en  banque  la  valeur  des  aâions  tranfportées 
pour  le  compte  du  vendeur , qui  de  fon  côté , quand 
il  efl  certain  que  la  fomme  lui  a été  écrite  en 
banque  , retourne  à la  maifon  des  Indes  en  figner 
la  quittance  au  bas  du  tranfport  qu’il  en  a fait. 

Tant  que  cette  quittance  n’efl  point  fignée  , 
l’acquéreur  ne  peut  difpofer  des  aâions  tranfportées , 
bien  qu’il  en  ait  fait  le  paiement  : auffi  en  cas  de 
refus  par  le  vendeur  , de  figner  cette  quittance  après 
en  avoir  reçu  la  jufle  valeur , il  y peut  être  con- 
traint fur  une  fimple  requête  préfentée  aux  échevins. 

Il  en  coûte  trois  florins  dix-huit  fols  pour  chaque' 
tranfport , tant  pour  le  fceau  que  pour  le  teneur  de 
livres.  • 

Il  faur  remarquer  que  tous  les  regiflres  des  tranf- 
ports  font  compofés  de  formules  imprimées , donç 
le  commis  n’a  qu’à  remplir  les  blancs  : ces  formules 
s’appellent  les  fceaux  , à caufe  qu’elles  ont  une 
empreinte  à-peu-près  comme  les  papiers  timbrés 
de  France.  Voye\  Sceau. 

Cette  police  pour  le  tranfport  des  aâions  a été 
réglée  par  divers  placards  ou  ordonnances  des 
états-généraux  des  Provinces-Unies  : entr’autres 
par  ceux  des  1 5 juillet  1621  , 20  mai  1624  & 16  fep- 
tembre  1677.  Par  ces  mêmes  ordonnances  il  efl 
défendu  à toutes  perfonnes , de  quelque  qualité 
qu’elles  foient , de  vendre  à terme  ou  au  comptant’ 
aucunes  aâions  de  la  compagnie , foit  pour  foi , 
foit  pour  autrui,  que  lefdites  aâions  ne  foient  réel- 
lement & aéfuellement  fur  leur  compte,  ou  de  ceux 
pour  qui  elles  les  vendront  dans  le  rems  qu’elles 
en  feront  la  vente  , à peine  pour  les  vendeurs  de 
payer  une  amende  du  quart  de  la  valeur  pour  laquelle 
elles  auront  été  vendues  : enjoignant  en  outre  d’en 
faire  enregiflrer  le  tranfport  dans  l’efpace  de  qua- 
torze jours  après  la  vente , fi  elles  font  vendues  dans 
la  ville  de  la  chambre  de  leur  reffort  ; ou  d’un  mois 
fi  c’eft  dans  une  autre  ville  , fous  la  même  peine 
de  l’amende  du  quart , fans  qu’à  l’avenir  les  con- 
traélans  puiffent  faire  aucunes  renonciations  aux- 
dites  ordonnances , ni  les  courtiers  pour  eux  , fous 
peine  pour  les.  courtiers  d’être  fur  le  champ  pri- 
vés dé  leurs  offices , & à ceux  qui  ne  le  font  pas , d’ê- 
tre punis  arbitrairement  luivant  l’exiftence  des  cas. 

Du  commerce  des  aâions  dans  les  pays  étrangers  t 
depuis  Vannée  171 9 jufqu  en  1721. 

L’exemple  de  ce  qui  fe  paffoit  en  France  dans  le 
négoce  des  aâions , & les  fortunes  immenfes  qui  s’y 
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faifoient,  ayant  tenté  en  même-tems  les  Anglois  & 
les  Hollandois  , on  vit  bientôt  un  nombre  infini  de 
nouvelles  compagnies  inonder,  pour  ainfi-dire  , 
l’Angleterre  8t  la  Hollande.  Amflerdam  , Leyden  8t 
Harlem  furent  prefque  les  feules  villes  des  Provinces- 
Unies , qui  ne  fe  laifsèrent  point  emporter  au  torrent, 
6c  l’on  vit  à Londres  une  fi  grande  quantité  de  ces 
extravagans  érablilfemens,  que  tout  le  commerce  de 
cette  grande  ville  fut  en  quelque  forte  réduit  au  feul 
négoce  des  ad  ions  , qui  dans  leur  décadence , ruinè- 
rent enfin  les  fortunes  les  mieux  établies  des  négo- 
ciais , &c  les  maifons  les  plus  illufires  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Les  compagnies  dont  les  aétions  firent  le  plus  de 
bruit  à Londres , furent  parmi  les  anciennes  , 
celles  du  fud,  celles  des  Indes  8t  celles  de  la  banque. 

Les  actions  du  fud  qui  , au  commencement  du 
mois  d’avril  1710  , n’étoient  qu’à  cent  vingt  pour 
cent , furent  pouffées  au  mois  de  juillet  de  la  même 
année  jufqu’à  mille  vingt  pour  cent. 

Les  adions  de  la  banque  de  cent  quarante-huit 
montèrent  à trois  cents  ; & celles  des  Indes  de  cent 
quatre-vingt-dix-huit  à près  de  cinq  cents. 

Ce  temps  fi  favorable  aux  actionnaires  dura  à peine 
quelques  mois  : après  diverfes  variations , les  adions 
du  fud  baifsèrent  au  mois  de  novembre  à cent , 8c 
vers  le  commencement  de  1711 , ne  purent  remon- 
ter qu’à  150  pour  cent  ; celles  de  la  banque  à 130,  8c 
celles  des  Indes  à 160,  8t  elles  devinrent  enfuite 
dans  un  tel  difcrédit,  que  le  parlement  fit  fa  princi- 
pale affaire  pendant  plus  d’une  année  , de  découvrir 
8c  de  punir  les  malverfations  des  caiffiers  8c  des  di- 
recteurs de  ces  trois  compagnies , 8c  de  tâcher  de 
remettre  leurs  adions  en  faveur,  ce  qui  même  juf- 
qu’en  1713  ne  lui  put  réulfir. 

La  compagnie  des  ajfurances  de  Londres  fut  celle 
des  nouvelles  compagnies  d’Angleterre  qui  parut 
d’abord , à ce  qui  fembloit , fous  de  plus  favorables 
aufpices.  Ces  adions  pour  lefquelles  l’on  n’avoit 
fourni  d'abord  que  dix  pour  cent , valurent  auffi-tôt 
jufqu’à  cent  vingt , c’eft-à-dire  , douze  fois  leur 
capital  , 8c  même  jufqu’à  cent  foixante.  Cet  état 
floriffant  dura  peu.  Uue  tempête  qui  fit  périr  , fur 
la  fin  d'oCtobre  1700  , douze  vaiffeaux  de  la  Jamaï- 
que , dérangea  tellement  les  affaires  de  cette  com- 
pagnie naiflante , que  fes  adions  furent  dans  le  même 
mois  à foixante  pour  cent , 8c  d’autres  pertes  l’ayant 
encore  affoibiie  peu  de  temps  après  , elles  tombèrent 
à douze  ou  quinze  pour  cent.  Enfin  cette  brillante 
compagnie  ne  fubfifloit  guère  fur  la  fin  de  la  même 
année , que  dans  les  plaintes  des  actionnaires  d’avoir 
été  trompés  parleurs  directeurs  : ce  qui  ne  manque 
jamais  d’arriver. 

Les  adions  des  nouvelles  compagnies  établies  en 
Hollande , ou  augmentées  fur  le  modèle  de  celles 
d’Angleterre  , y éprouvèrent  à-peu-près  les  mêmes 
révolutions. 

Les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  occiden- 
tales  ayant  obtenu  des  Etats-Généraux  là  permiffion 
de  faire  de  nouvelles  foufcriptions  fur  le  pied  de  deux 
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cent  cinquante  pour  cent,  les  virent  bientôt  pouffées 
jufqu’à  lix  cent  cinquante  ; mais  baiffant  enfuite 
tout-à-coup  , elles  tombèrent  à cent  pour  cent. 

Les  adions  de  la  compagnie  des  ajjurances  île 
Roterdam  , établie  au  commencement  de  juillet 
170.0  , pour  lefquelles  on  avoit  fourni  feulement 
quatre  fols  pour  cent,  c’eft-à-dire,  dix  florins 
par  action , montèrent  jufqu’à  cent  pour  cent , de 
forte  qu’on  donnoit  cinq  mille  florins  pour  un 
capital  de  dix  florins  ; mais  à peine  leur  crédit  eut 
duré  quelques  mois , qu’on  n’en  voulut  pas  même 
à huit  pour  cent. 

Celles  de  Coude  , pour  lefquelles  on  n’avoit 
fourni  qu’un  pour  cent  , après  avoir  valu  jufqu’à 
trente  pour  cent  , revinrent  bientôt  à leur  pre- 
mière valeur. 

Celles  de  la  compagnie  de  Delft  eurent  le  même 
fort , 8t  encore  en  moins  de  temps.  Enfin  pour  ne 
point  entrer  dans  un  détail  ennuyeux , comme  il 
n’y  avoit  pas  eu  prefque  de  ville  de  la  nord-Hol- 
lande , même  les  moins  confidérabîes,  où  à l’exemple 
de  Roterdam , on  n’eût  établi  des  compagnies  de 
navigation  & d’afturance  ; il  11’y  en  eut  point  aufii 
où  l’avidité  de  leurs  aétionnaires  ne  fût  punie  par 
la  chûte  de  leurs  adions  ■ 8c  la  perte  entière  des 
fonds  qu’ils  y avoient  employés. 

ACTIONNAIRE  ou  ACTIONNISTE.  ( Celui 
qui  a des  adions  dans  une  compagnie  de  commerce.  ) 
En  France  l’ufage  eft  pour  adionnaire  ; en  Hollande 
pour  adionnifte.  Il  eft  permis  à un  adionnaire  de 
vendre  fes  adions  en  tout  ou  en  partie  , à perte  ou 
à gain. 

ACTIONNER.  ( Intenter  un  procès  a quelqu’un 
pour  avoir  un  paiement  de  ce  qui  eft  dû.  ) Ce  terme 
éfoit  autrefois  d’ufage  dans  le  commerce  , préfen- 
ternent  on  s’en  fert  rarement  ; on  dit  ajjîgner. 

ACTUEL.  ( Ce  qui  fe  fait  dans  le  moment  , ou 
qui  s’exécute  véritablement.  ) Un  paiement  aduel  fe 
dit  d’un  paiement  effectif  & en  deniers  comptant 
8t  à découvert.  Voye\  paiement. 

A D 

ADARME.  Petit  poids  d’Efpagne,  St  dont  on  fe 
fert  aufli  à Buenos-Aires  Sc  dans  toute  l’Amérique 
Efpagnole.  C’eft  la  feizième  partie  de  l’once,  ce 
qu’on  appelle  à Paris  le  demi-gros.  Mais  il  faut 
remarquer  que  l’once  d’Efpagne  eft  d’un  feptième 
par  cent  moins  forte  que  celle  de  Paris  ; en  forte 
que  cent  onces  de  Madrid  n’en  font  que  quatre- 
vingt-treize  de  Paris.  Voye\  la  table  DES  poids. 

AD  AT  AIS.  Mouffeline  ou  toile  de  coton  très- 
fine  8t  très-claire  , dont  la  pièce  a dix  aunes  de 
longueur  fur  trois  quarts  de  large.  Cette  mouffe- 
line  vient  des  Indes  orientales.  Les  plus  beaux 
adatais  fe  font  à Bengale.  Voye\  mousseline. 

ADEN  , café  d ’/îden  , ou  d’Arabie  de  première 
qualité.  Ce  nom  lui  vient  d’un  port  de  la  mer 
rouge  , qui  partage  ce  commerce  avec  Moka. 

ADENOS.  Le  coton  adenos , qu’on  nomme' 
autrement  coton  de  marine , fe  tire  d’Alep  par  la 


9 


voie  de  Marfeille.  Il  y .paye  le  droit  de  vingt  pour 
cent,  conformément  au  Tarif  de  1706. 

ADIRER  ou  ADHIRER.  ( Egarer  , perdre  quel- 
que chofe.  ) Il  fe  dit  particulièrement  des  papiers  : 
j’ai  adhiré  une  obligation  de  mille  écus  : cette  lettre 
de  change  eft  adhirée , on  ne  la  peut  retrouver  ; 
elle  eft  égarée  ou  perdue. 

Lorfqu'une  lettre  de  change  , payable  à un  par- 
ticulier & non  au  porteur , ou  ordre , eft  adhirée  , 
le  paiement  en  peut  être  pourfuivi  & fait  en  vertu 
d’une  fécondé  lettre  , fans  donner  caution , en  fai— 
fant  mention  que  c’eft  une  fécondé  lettre  , & que 
la  première  ou  autre  précédente  demeurera  nulle. 

Et  au  cas  que  la  lettre  adhirée  fût  payable  au 
porteur  , ou  à ordre , le  paiement  n’en  doit  être 
fait  que  par  ordonnance  de  Juftice,  en  baillant 
caution  de  garantir  le  paiement  qui  en  fera  fait. 

Cela  ejl  conforme  aux  articles  XVIII  & XIX 
de  V ordonnance  de  1673  , tit.  V. 

ADMINISTRATION.  Les  Efpagnols  du  Pérou 
nomment  ainfi  le  magaftn  d’entrepôt  établi  à Colao  , 
petite  ville  fituée  fur  la  mer  du  fud  , qui  fert  de 
port  à Lima , capitale  de  cette  partie  de  l’Amérique 
njéridionale. 

C’eft  àl’ adminijlration  que  les  navires  étrangers, 
qui  obtiennent  la  permiflion  de  trafiquer  le  long 
de  ces  côtes , font  obligés  de  faire  décharger  les 
marchandifes  d’Europe  qu’ils  y apportent  , en 
payant  treize  pour  cent  du  prix  de  la  vente  , fi  la 
cargaifon  eft  entière , & jufqu’à  feize  pour  cent , fi 
elle  ne  l’eft  pas;  on  paye  , outre  cela,  trois  par 
mille  pour  les  droits  de  confulat  & autres  petits 
droits  royaux  : il  eft  trifte  qu’ adminijlration  8c 
impôt  foient  fynonymes. 

ADRAGANTH , autrement  TRAGACANTH. 
( Efp'ece  de  gomme.  ) 

Il  faut  choifir  Yadragant h clair , lifté,  tortillé  en 
forme  de  vermiffeaux  , 8c  dont  les  brins  foient  un 
peu  longs. 

Cette  gomme  a quelqu’ufage  dans  la  médecine, 
où  elle  entre  dans  la  compofition  des  éleéluaires 
pour  les  maladies  des  yeux  ; mais  fa  grande  con- 
sommation fe  fait  par  plufieurs  ouvriers  8c  artifans 
qui  l’emploient  dans  divers  ouvrages. 

Les  peaufliers  , qui  s’en  fervent  beaucoup  dans 
les  préparations  de  leurs  cuirs , préfèrent  la  rouge 
& la  noire  à la  blanche  8c  à la  grife  : prefque  tous 
les  autres  ufent  des  deux  dernières  efpèces  qui  font 
les  meilleures. 

On  trouve  aufli  de  la  gomme  adraganth  dans 
i’ile  de  Candie. 

L’ adraganth , que  dans  les  tarifs  de  France  on 
nomme  tragagans  , paye  de  droits  d’entrée  dans 
ce  royaume  , cinquante  fols  le  cent  pefant  , avec 
les  nouveaux  fols  pour  livre. 

ADRESSE.  Soufcription  que  l’on  met  fur  le  dos 
d’une  lettre  miffive  pour  la  faire  tenir,  ou  par  la 
pofte  ou  autrement  , à la  perfonne  à qui  elle  eft 
deftinée. 

Cette  adrejfe  ou  foufcription  doit  contenir  les 
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rtôms , demeure  8c  qualité  de  celui  à qui  elle  doit 
être  rendue , avec  la  province , la  ville  ou  le  lieu 
où  l’on  veut  envoyer  la  lettre. 

Monfieur  Savary  , dans  fon  Parfait  Négociant, 
recommande  aux  marchands,  négocians,  banquiers 
8c  autres  qui  fe  mêlent  de  commerce , une  grande 
exaétirude  à bien  mettre  les  adrejjes  de  leurs  cor- 
refpondans  8c  commiftionnaires  ; une  feule  lettre 
perdue , ou  feulement  retardée  , pouvant , félon 
les  circonftances , caufer  de  grands  défordres  dans  le 
négoce , 8c  même  dans  la  fortune  d’un  négociant. 

Adresse  , fe  dit  plus  ordinairement  de  ce  qu’on 
écrit  8c  met  fur  les  balles , ballots,  bannes , mannes 
ou  futailles  remplies  de  marchandifes  qu’on  envoyé 
au  loin  parles  voituriers.  Ces  adreffes  doivent  con- 
tenir à-peu-près  les  mêmes  chofes  que  les  foufcrip- 
tions  des  lettres.  Il  y a néanmoins  des  occafions  où 
il  faut  ajouter  d’autres  circonftances  qui  leur  font 
propres.  Voye\  emballage  or  emballeur. 

Adresse.  Ce  terme  a encore  plufieurs  autres 
fignifications  dans  le  commerce.  On  dit  : mon 
adrejfe  eft  à Orléans  chez  un  tel  ; pour  marquer  que 
c’eft-là  qu’on  doit  envoyer  ce  qu’on  veut  "qui  me 
foit  rendu.  J’ai  accepté  une  lettre  de  change  payable 
à Y adrejfe  deM.  Nicolas  ; ce  qui  fert  comme  d’élec- 
tion de  domicile  , pour  le  paiement  de  cette  lettre  , 
ou  pour  les  pourfuites  que  le  porteur  pourroit  être 
obligé  de  faire  faute  d’être  acceptée  ou  payée. 
Cette  lettre  de  change  eft  à Y adrejfe  du  fieur  Simon, 
pour  dire  qu’elle  eft  tirée  fur  lui. 

ADRESSER.  ( Envoyer  des  marchandifes  en  quel- 
que lieu  ou  à quelque  perfonne.  ) Je  viens  d ’adrejfer 
quatre  balles  de  poivre  à Lyon.  Mon  correfpondant 
de  la  Rochelle  eft  sûr  ; vous  pouvez  lui  adrejfer  vos 
marchandifes. 

A E. 

ÆS-USTUM , ( ou  cuivre  brûlé. ) C’eft  du  cuivre 
rouge  , coupé  en  petites  plaques  , 8t  mis  par  lits 
dans  un  creufet  avec  du  foufre  & un  peu  de  fel 
marin , 8t  enfuite  expofé  à un  grand  feu  de  charbon  : 
lorfque  tout  le  foufre  eftconfommé,  la  drogue  eft 
dans  fa  perfeétion. 

La  bonté  de  Yœs-uftum  confifte  dans  fon  épaifteur, 
qui  doit  être  médiocre  ; dans  fa  couleur , qu’il  doit 
avoir  gris  de  fer  par-deffus  , gris  rougeâtre  en 
dedans , & d’un  rouge  de  cinnabre  quand  on  en 
frotte  deux  morceaux  l’un  contre  l’autre.  Il  faut 
aufti  qu’il  foit  caffapt  8î  brillant  lorfqu’il  eft  cafté. 
Le  meilleur  ets-uftum  vient  de  Hollande. 

Les  médecins  fe  fervent  de  cette  drogue  dans 
quelques-uns  de  leurs  remèdes  , mais  avec  de 
grandes  précautions.  Son  plus  grand  ufage  eft  pour 
la  chirurgie,  où  elle  eft  bonne  à manger  & confom- 
mer  les  chairs  8t  excroiftances  dans  la  guérifon  des 
plaies. 

L’æs-uftum  paye  de  droits  d’entrée  en  France 
quatre  livres  du  cent  pefant,  avec  les  fols  pour  liv. 

AEM,  ou  AM.  Mefure  dont  on  fe  fert  à Amfter- 
dam  pour  les  liquides. 
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Vaem  eft  de  4 anker , 1 ’anker  de  deux  ftekans  ou 
de  32  mingles  ou  mingeles , & le  mingle  revient  à 
deux  pintes  mefure  de  Paris.  Six  aems  font  un 
tonneau  de  quatre  banques  de  Bordeaux,  dont 
chaque  barique  rend  à Amfterdam  12  ftekans  \ , ce 
qui  fait  50  flekans  le  tonneau , ou  800  mingles  vin 
& lie  ; ce  qui  peut  revenir  à 1600  pintes  de  Paris  ; 
& par  conféquent  Yaem  revient  à environ  250  ou 
2.60  pintes  de  Paris.  Voye\  la  table  des  mesures. 

Aem,  Am,  Ame.  Cette  mefure  pour  les  liqueurs, 
qui  eft  en  ufage  prefque  par  toute  l’Allemagne , 
n’eft  pourtant  pas  la  même  que  celle  d’ Amfterdam, 
quoiqu’elle  en  porte  prefque  le  nom  ; & elle  n’eft 
pas  même  femblable  dans  toutes  les  villes  d’Alle- 
magne. L’eme  communément  eft  de  20  fertels  ou 
80  malles.  A Heydelberg  elle  eft  de  12  vertels , & 
la  vertel  de  4 maftes,  ce  qui  réduit  Yame  à 48 
maftes.  Et  dans  le  Wirtemberglùz/rce  eft  de  16  yunes, 
& l’yune  de  10  maftes  ; ce  qui  fait  monter  Yame 
jufquesà  160  maftes.  Voye\  la  table  des  mesures. 

A F 

AFEURER.  V ieux  mot  de  commerce  , qui  figni- 
fie  mettre  les  marchandifes  & les  denrées  qui  s’appor- 
tent dans  les  marchés  , à un  certain  prix  ; les  taxer , 
les  eftimer.  Voye\  AFFORAGE. 

AFFAIRE.  ( Ce  qui  nous  occupe  , ce  a quoi  nous 
travaillons.  ) 

Ce  terme  eft  d’un  grand  ufage  dans  le  com- 
merce, 8c  y a diverfes  lignifications.  Quelquefois 
il  fe  prend  pour  marché , achat , traité , convention , 
&c.  mais  également  en  bonne  ou  en  mauvaife  part , 
fuivant  ce  qu’on  y ajoute  pour  en  fixer  le  lens.  Ainfi 
on  dit  : cet  homme  a fait  une  bonne  affaire  , pour 
faire  entendre  , qu’il  y a beaucoup  à gagner  ; & 
au  contraire,  qu’il  a fait  une  mauvaife  affaire  , 
quand  il  y a confidérablement  à perdre  dans  le 
marché  , l’achat , le  traité  , la  convention  , &c. 
dont  il  eft  queftion. 

Quelquefois  affaire  fe  prend  pour  la  fortune  d’un 
marchand  ; & en  ce  fens  on  dit , qu’il  eft  bien  dans 
fes  affaires  , quand  il  eft  riche  & à fon  aife  , fans 
dettes,  & avec  des  fonds  confidérables  : & qu’il  eft 
mal  dans  fes  affaires  , quand  il  a fait  de  grandes 
pertes , & qu’il  doit  beaucoup. 

Entendre  fes  affaires  ; c’eft  fe  bien  conduire  dans 
fon  négoce. 

Entendre  les  affaires  , fignifie  auflï  entendre  un 
peu  la  chicane  ou  procédure  en  Jujiice,  On  dit,  cet 
homme  n’entend  pas  les  affaires , il  ne  fçait  com- 
ment conduire  un  procès. 

Donner  ordre  à fes  affaires  ; c!eft  les  régler,  les 
mettre  en  bon  ét^t , payer  fes  dettes , liquider  ce 
qui  eft  dû. 

On  dit  en  proverbe , qui  fait  fes  affaires  par  pro- 
tureur  , va  à l’hôpital  en  perfonne. 

AFFERMER.  Donner  ou  prendre  à ferme  quel- 
que terre  ou  quelques  droits  pour  un  certain  temps 
& moyennant  un  certain  prix.  Voye\  ferme. 

AFFICHE,  Placard  attaché,  en  lieu  public. 
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pour  rendre  uue  chofe  notoire  à tout  le  monde. 

L’ufage  des  affiches  eft  très-commun  dans  le  com- 
merce. On  en  met  pour  la  vente  des  marchandifes  , 
pour  celles  des  vaiffeaux  , pour  donner  avis  des 
bâtimens  qui  fe  difpofent  à faire  voyage  : celles-ci 
doivent  contenir  les  lieux  où  ils  vont , ceux  où  ils 
doivent  toucher  pendant  la  route  , le  nombre  do 
tonneaux  qu’ils  contiennent  & celui  des  canons 
dont  ils  font  armés.  C’eft  aufli  par  des  affiches  que 
les  compagnies  de  commerce  apprennent  au  public 
la  qualitédes  étoffes , des  toiles , des  métaux , des 
drogues  fk  épiceries  & autres  effets  qui  leur  arrivent 
par  leur  retour  de  leprs  navires.  On  y explique  ordi- 
nairement le  lieu  de  leur  arrivée , le  jour  de  leur 
vente,  & fouvent  fous  quelles  conditions  elles  doi- 
vent être  vendues.  Enfin  il  y a peu  de  chofe  dans 
le  négoce  pour  lefquelles  les  marchands  ne  foient 
quelquefois  obligés  de  faire  appofer  des  affiches , 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  indiquer  les  nouvelles 
fabriques  dont  ils  entreprennent  l’établiffement,  ou 
même  feulement  le  changement  du  lieu  de  leur 
demeure  , pour  fe  conferver  la  pratique  de  leurs 
chalants. 

Il  n’eft  pas  permis  à Paris  de  faire  mettre  des 
affiches  , pour  quelque  raifon  qne  ce  foit  , fans  eu 
avoir  obtenu  la  permiflïon  du  lieutenant  général 
de  police  ou  des  juges  fupérieurs,  fuivant  l’exi- 
gence des  cas. 

AFFINAGE.  AéVion  par  laquelle  on  épure  quel-- 
que  chofe  , on  la  rend  plus  fine,  plus  nette  , ou 
meilleure.  On  le  dit  des  métaux  , du  fucre , du 
chanvre , des  aiguilles , &c.  qui  deviennent  par 
Y affinage  plus  précieux  dans  le  commerce. 

AFFINEUR.  ( Celui  qui  affine.  ) Il  y a des  affi-- 
neurs  pour  l’affinage  de  l’or  & de  l’argent,  dont 
quelques-uns  font  en  titre  d’offices,  entr’autres  les- 
affineurs  établis  dans  les  hôtels  des  monnoies  de 
France  : des  affineurs  dans  les  fonderies  & forges 
de  fer , des  affineurs  pour  les  fucreries  ; & ainfi  de 
toutes  les  chofes  qui  peuvent  fe  mettre  à l’affinage. 

Affineur  , fe  dit  aufti  dans  les  manufactures  de 
lainage , des  ouvriers  qui  tondent  des  draps  d’affi-  - 
nage.  L’article  27  du  réglement  de  1708  , pour  les 
draps  dejlinés  à être  envoyés  au  Levant  , rend 
les  foulonniers  , teinturiers  , tondeurs  , affineurs  9, 
&c.  refponfables  envers  les  marchands  fahriquans  „ 
chacun  en  ce  qui  le  concerne  , des  amendes  & 
confifcations  prononcées  à caufe  des  étoffes  défec — - 
tueufes. 

AFFINOIR.  ( Ternie  de  chanvrier  & Je  cordier 
C’eft  le  feran  ou  peigne  de  fer , avec  lequel  on 
affine'le  chanvre.  Ainfi  nommé,  parce  que  les 
bouches  ou  dents  de  cet  infiniment  à travers  des- 
quelles on  paffe  lafilaffe,  étanr  plus  petites  & plus 
ferrées , elle  en  fort  plus  fine  & mieux  dégroffie. 

AFFIRMATION.  C’eft  le  ferment  qu’on  prête 
en  Juftice  , & l’afturance  qu’on  donne  de  la  vérité 
de  quelque  fait  : ce  qui  fe  paffe  en  préfence  du- 
juge  , lequel  fait  lever  la  main  & jurer  que  lachofo- 
affirmée  eft  véritable. 
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Il  y a un  article  dans  l’ordonnance  de  1673  » 
qui  prefcrit  X affirmation  en  certains  cas  pour  fait 
de  lettres  ou  billets  de  change  : c’eft  le  XXI.  du 
titre  V.  Voici  ce  qu’il  porte  : que  les  lettres  ou 
billets  de  change  feront  réputés  acquittés  après  cinq 
ans  de  ceffation  de  demande  &de  pour  fuites , à comp- 
ter du  lendemain  de  l'échéance  , ou  du  proteji  , ou 
de  la  dernière  pourfuite.  Néanmoins  les  prétendus 
débiteurs  feront  tenus  d'affirmer , s’ils  en  font  requis  , 
qu’ils  ne  font  plus  redevables  ; & leurs  veuves  , héri- 
tiers ou  ayans-caufe  , qu’ils  efliment  de  bonne  foi , 
qu'il  n’efl  plus  rien  dû. 

AFFOIBLIR.  ( Rendre  plus  faible.  ) Il  fe  dit 
particulièrement  des  monnoies , lorfqu’on  les  altère  , 
l’oit  au  titre , foit  au  poids  , foit  de  quelqu’autre 
manière  que  ce  puiffe  être. 

AFFOIBLISSEMENT  , en  terme  de  mon- 
noyeurs  , fe  prend  dans  toutes  les  fignifkations 
d ' empirance 

AFFORAGE.  Droit  feigneurial  qui  fe  paye 
au  feigneur  , pour  avoir  permiffion  de  vendre 
du  vin  ou  autre  liqueur , dans  fon  fief,  & fuivant 
la  taxe  réglée  par  fes  officiers. 

Afforage  lignifie  auffi  dans  les  ordonnances 
de  la  ville  de  Paris  , le  prix  d’une  denrée  , mis 
& fixé  par  l’autorité  des  prévôt  des  marchands 
& échevins.  L’ordonnance  de  1671,  chap.  9, 
porte  : qu'on  ne  pourra  expofer  en  vente  aucuns  vins 
étrangers  , que  le  prix  n'en  ait  été  fixé  par  les  éche- 
vins , & qu’il  n’en  foit  fait  mention  dans  l' acte 
d’ afforage. 

Si  quelqu’homme  raifonnable  eût  exigé  des  ré- 
dacteurs de  ce  réglement  qu’ils  rendifient  compte 
de  leurs  motifs  , il  les  auroit  bien  embarraffés.  Car 
enfin  le  vin  qu’on  apporte  à Paris  a un  prix  certain  , 
qui  eftcompofé  i°  du  taux  courant  dans  le  pays  d’où 
il  vient , a*.  des  frais  & faux  frais  , 30.  du  bénéfice 
mercantil.  Or  les  officiers  municipaux  le  taxeront 
(puifque  taxer  y a)  ou  plus  cher , & en  ce  cas  ils  font 
tort  aux  Parifiens  ; ou  plu  s bas  , & ils  font  tort  aux 
marchands  qui  n’en  rapporteront  plus  ; ou  tout  jufie 
à fa  valeur  , &en  ce  cas  c’eff  peine  inutile  , car  la 
libre  concurrence  l’auroit  fait  fans  eux.  La  faculté 
de  taxer  qui  eft  contraire  au  droit  naturel  , à la 
juftice  & à la  bonne  politique , eft  un  de  ces  abus 
que  les  fubalternes  intéreflès  veulent  en  vain 
maintenir  pour  fe  faire  une  autorité  & des  revenant- 
bons. L’expérience  & la  raifon  en  font  fentir  les  vices 
&les  laiffent  tomber  en  défuétude.  Les  échevins  de 
Paris  ne  taxent  point  les  vins. 

AFFRETEMENT.  ( Terme  de  commerce  de 
mer.  ) Il  fignifie  la  convention  faite  entre  un  mar- 
chand & le  propriétaire  d’un  vaiffeau  pour  le  louage 
de  fon  bâtiment.  Ce  terme  eft  particulièrement  en 
ufage  fur  l’océan.  Sur  la  méditerranée  , on  fefert 
du  mot  de  noliffement , qui  fignifie  la  même  chofe 
qu’ affrètement.  Il  y a des  lieux  où  l’on  donne  le 
nom  de  contrat  à cette  convention.  Voye\  fret& 
FRETTEMENT. 

AFFRÉTER,  ( Prendre  un  vaiffeau  à louage,  ) Le 
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maître  ou  proprietaire  du  bâtiment  frété  ou  donne 
à louage,  & le  marchand  chargeur  affrété  , ou 
prend  à louage.  On  affrété  ordinairement  à tant 
par  voyage  , par  mois , ou  par  tonneau.  Voye\ 

FRETER. 

AFFRETEUR;  On  donne  ce  nom  à un  mar- 
chand, lorfqu'il  prend  un  vaiffeau  à loyer,  pour 
faire  tranfporter  <k  voiturer  des  marchandées  d’un 
port  à l’autre.  On  dit  en  ce  fens  : c’eftun  tel  mar- 
chand qui  eft  X affréteur  d’un  tel  navire , pour  faire 
entendre  que  c’eff  lui  qui  l’a  pris  à louage. 

En  France  il  efl  défendu  de  donner  aucun  des 
navires  du  roi  à.  fret  , que  V affréteur  ne  paye 
comptant  au  moins  la  dixième  partie  du  fret  dont  on 
efi  convenu.  Et  ce  cas  eft  très-rare.  Ce  feroit  peut-être 
un  moyen  d’exercer  la  marine  royale  en  temps  de 
paix  que  de  lui  permettre  l’ affrètement  des  vaif- 
feaux  ou  frégates  de  guerre. 

AFFRONTER.  Tromper  quelqu’un;  lui  vendre 
une  marchandée  pour  une  autre  ; lui  emprunter 
pour  ne  pas  lui  rendre. 

AFFRONTEUR.  ( Celui  qui  trompe  , qui 
affronte.  ) 

AFFUST.  Sorte  de  chariot  étroit  & renforcé, 
dont  on  fe  fert  dans  le  fervice  de  l’artillerie  , foit 
pour  en  pointer  les  pièces  , foit  pour  les  tranf- 
porter d’un  lieu  à un  autre.  L’affût  à pointer  n’a 
que  deux  roues  : celui  à tranfporter  en  a quatre.  Il 
y a des  affûts  pour  le  canon , des  affûts  pour  les  mor- 
tiers , des  affûts  de  terre , des  affûts  de  marine  & 
quelques  autres. 

Toutes  ces  fortes  d’affûts  font  du  nombre  des 
marchandées  de  contrebande  , dont  la  fortie  eft 
défendue  par  toute  l’étendue  du  royaume , terres  & 
pays  du  roi  de  France  , à peine  de  confécation. 
Ordonnance  du  roi  de  1687,  tit.  8,  art.  3 » 
Pourquoi  ? Ce  n’eft  pas  chofe  aifée  à deviner.  Les 
voifins  qui  paieroient  les  affûts  en  font  eux-mêmes. 
Ils  ont  des  canons  montés , & le  charron  François 
n’a  pas  leur  argent.  Les  Chinois  ont  grande  raifon 
de  dire  que  nous  n’avons  qu’un  ail  pour  ne  voir 
qu’à  demi.  Les  auteurs  de  ces  prohibitions  en  font 
bien  la  preuve.  On  voit  qu’ils  s’arrêtent  à la  pre- 
mière idée.  Une  fécondé  réflexion  rend  abfurdes 
autant  qu’injuftes  tous  leurs  beaux  Réglemens. 

AFIOUME.  Sorte  de  lin  qui  vient  du  Levant  par 
la  voie  de  Marfeille.  Voye\  l’article  du  lin. 

AFRIQUE.  ( Commerce  d’ ) Il  fe  fait  tout  entier 
par  des  nations  Européennes , les  François , les  An- 
gîois , lesllollandois,  les  Danois , les Efpagnols , les 
Portugais,  &c.  Voy.  les  articles  Egypte,  France, 
Angleterre  , Hollande  , Danemarck  , Espa- 
gne , Portugal  & Italie. 

AFSLAGERS.  On  nomme  ainfi  à Amfterdam  des 
perfonnes  établies  par  les  bourguemaîtres , pour 
préfider  aux  ventes  publiques  qui  fe  font  dans  la 
ville  , y recevoir  les  enchères  & faire  l’adjudi- 
cation des  cavelins  ou  partie  de  marchandées 
au  plus  offrant  & dernier  enchériffeur.  L ’afsla- 
gep  doit  toujours  être  accompagné  d’un  clerc  de 


Ta  feerétairerîe  pour  tenir  une  note  de  !a  vente. 

Ces  commiffaires  fe  nomment  auiïi  Vendumeefter 
ou  maître  de  la  vente  , 5c  c’eft  ainfi  qu'on 
les  appelle  le  plus  ordinairement.  Voye\ce  dernier 
article. 
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AGALLOCHUM.  Sorte  de  bois  qu’on  apporte 
des  Indes  orientales  , qui  eft  une  des  efpèces  de 
bois  d'aloés  , que  vendent  les  marchands  épiciers 
droguiftes  de  Paris.  Il  eft  marqueté  de  diverfes  cou- 
leurs , odorant  8c  a quelque  acrimonie  pour  le 
goût.  Sa  fubftance  trop  compare  le  rend  difficile  à 
brûler  ; mais  quand  on  le  met  au  feu  , il  en  fort 
beaucoup  de  fuc  qu’on  croit  fouverain  pour  les 
maladies  du  cœur  ; enforte  qu’on  le  met  du  nombre 
des  meilleurs  cardiaques.  Il  a une  écorce  mince  8c 
maniable  , qu'on  pourroit  plutôt  appeller  une  peau 
qu’une  écorce.  Il  eft  rare  qu’on  en  voye  en  France 
de  gros  morceaux,  n’y  venant  guères  qu’en  petites 
pièces. 

AGARIC.  Excroiffance  , qui  naît  comme  un  po- 
tiron ou  comme  un  champignon,  fur  le  tronc  8c  fur 
les  groffes  branches  de  différens  arbres  , particuliè- 
rement fur  le  melaife  ou  larix , ou  fur  quelques  efpè- 
ces de  chêne  , lorfqu’ils  font  vieux  8c  fur  leur 
retour. 

Il  y a de  trois  fortes  d'agaric  ; le  mâle , X agaric 
femelle , 8c  celui  qu’on  appelle  agaric  faux. 

L’agaric  masle  , nommé  autrement  , agaric 
commun  ou  péfant  , eft  de  couleur  tirant  fur  le 
jaune  , & affez  compacte.  Il  s’emploie  ordinaire- 
ment pour  teindre  en  noir  ; & on  le  met  au  nombre 
des  drogues  non  colorantes , dont  les  teinturiers  du 
grand  & bon  teint  doivent  fe  fervir.  On  l'appelle 
drogue  non  colorante  , parce  qu’elle  ne  peut  d’elle- 
mème  produire  ni  former  aucune  couleur , à moins 
qu’elle  ne  foit  mêlée  avec  d’autres  ingrédiens. 

L’agaric  femelle  eft  le  plus  eftimé  , parce 
qu’il  a beaucoup  d'ufage  dans  la  médecine.  Pour 
être  bon  , il  faut  qu’il  foit  blanc  , grand  , léger  , 
friable  ou  facile  à mettre  en  poudre  , d’un  goût 
amer  , 5c  d’une  odeur  vive  5c  pénétrante. 

L’agaric  faux  , ou  agaric  de  chêne  , eft  celui 
qui  fe  recueille  fur  ces  fortes  d’arbres.  Il  eft  ordi- 
nairement rougeâtre  Sc  fort  péfant.  On  l’eftime 
très-peu  ; 8c  c’eft  apparemment  ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  d 'agaric  faux.  Les  droguiftes  ne  re- 
gardent comme  véritables,  que  ceux  qui  fe  recueil- 
lent fur  les  melaifes. 

L’agaric  fe  tire  de  différens  endroits.  Le  meilleur 
vient  du  Levant  ; 8c  ceux  qui  viennent  de  Savoie 
& de  Dauphiné  , font  moins  eftimés.  La  Hollande 
en  fournit  auffi  , St  c’eft  le  moindre  de  tous , à 
caufe  qu’il  eft  râpé  8e  blanchi  par-deffus  avec  de 
la  craye. 

La  plupart  de  X agaric  qui  vient  du  Levant , fe 
tire  par  Smyrne , où  on  l’envoie  de  Dadalié , ville 
Commerce.  Tome  I, 


qui  eft  â plus  de  quinze  journées.  On  eh  peut  ache- 
ter année  commune  jufqu’à  cinq  cents  ocos.  Il  vient 
en  caiffe  d’environ  foixante  ocos. 

L’agaric  eft  ou  brut , ou  mondé , ou  en  trochifque. 

Le  brut , eft  celui  qui  eft  tel  que  l’on  le  tire  de 
deffus  l’arbre , fans  avoir  eu  d’autre  façon  que  celle 
qu'il  a reçue  de  la  nature. 

Le  mondé  , eft  celui  qui  étant  purgé  8r  nettoyé 
de  fes  impuretés  8cimperfe<ftions  , eft  en  état  d’être 
employé. 

A l’égard  de  X agaric  , qu’on  nomme  trochifque , 
c’eft  ordinairement  de  X agaric  femelle  réduit  en 
poudre  très-déliée  , incorporée  avec  quelque  li- 
queur Sc  mife  en  malle  , dont  on  fait  de  petits  pains 
de  diverfes  figures  8c  groffeurs , qu’on  fait  fécher 
à l’air  8c  à l’ombre  , 8c  fans  l’approcher  du  feu. 

Il  y a encore  une  autre  forte  d'agaric  que  l’on 
nomme  agaric  minéral.  C’eft  une  certaine  pierre 
qui  fe  trouve  dans  les  fentes  des  rochers  en  divers 
endroits  d’Allemagne.  Cette  pierre  eft  très-blan- 
che ; auftï  l’ appelle-t-on  lait  de  lune  : on  lui  donna 
encore  le  nom  de  moéle  de  pierre , ou  lithomagra  , 
8c  d’autres  l'appellent  flenomagra.  On  prétend  que 
la  calcination  de  cette  pierre  fe  fait  par  la  vapeur 
des  métaux  cachés  dans  le  fein  des  rochers  où  elle 
fe  trouve.  Cet  agaric  n’a  guères  d’ufage  que  pour 
la  médecine. 

L’agaric  fin  ne  payoit  en  France  de  droits 
d’entrée  que  fept  livres  dix  fols  le  cent  péfant  , 6r 
le  gros  feulement  trois  livres  , par  le  tarif  de  1664  , 
mais  depuis  il  a été  mis  par  l’arrêt  du  confeil  d’ était 
du  roi  du  15  août  1685  , du  nombre  des  marchant 
difes  venant  du  Levant  , Barbarie  & autres  pays 
& terres  de  la  domination  du  grand-feigneur  , du. 
roi  de  Terfe  , & d’Ltalie  , fur  lefquelles  il  doit  être 
levé  vingt  pour  cent  de  leur  valeur  & les  nouveau » 
fols  pour  livre. 

AGATE.  Pierre  précieufe  qui  a différens  noms 
fuivant  fes  diverfes  couleurs.  Il  y a des  agates  tranf- 
parentes , d’autres  opaques,  8c  quelques-unes  partie 
tranfparentes  8c  partie  opaques. 

Les  agates  qu’on  nomme  fardoines , font  rouges  ; 
les  plus  eftimées  ont  une  petite  teinture  couleur 
de  chair  mêlée  de  brun  ; les  moindres  font  celles 
dont  le  rouge  tire  fur  le  jaune. 

Les  onix  que  l’académie  Françoife  appelle 
onyces  , font  toutes  opaques , de  couleur  blanchâtre 
8c  noire. 

Les  fardonix  tiennent  de  l’onix  8c  de  la  fardoine. 
Cette  dernière  efpèce  d! agate  eft  la  plus  précieule 
de  toutes. 

Il  y encore  Y agate  calcédoine  , autrement  chal- 
cedoine  ou  calcidoine  , l 'agate  d'Egypte  , l 'agate 
Romaine  8c  X agate  facrée  ou  de  Candie , dont  par- 
lent quelques  anciens.  Cette  dernière  qui  ne  fe  voit 
plus  préfentement , étoit  rouge  comme  du  corail , 
mouchetée  d’or. 

L 'agate  eft  une  des  pierres  précieufes  à laquelle 
les  anciens  ont  attribué  le  plus  de  propriétés  occul- 
tesScmiraculeufes.Pline  en  a rempli  tout  un  chapitre^ 


a?  AGE 

& Ariftote  , long-tems  auparavant , lui  en  avoit 
montré  l’exemple  & préparé  la  matière.  Les  mo- 
dernes plus  {impies  ou  plus  éclairés  , fe  contentent 
de  l’ufage  , St  en  méprifent  les  vertus. 

L’on  emploie  l'agate  en  vafes,  en  bagues,  en 
cachets , en  manches  de  couteaux  & fourchettes , en 
poignées  de  couteaux  de  c’naffe , en  chapelets  , en 
cadolettes,  en  boétes  à mouches,  en  tabatières , en 
iaîières,  en  petits  mortiers  St  en  quantité  d’autres 
bijoux.  On  en  fait  auffi  entrer  dans  la  compofition 
de  quelques  tabernacles  , cabinets  St  tables  de 
pierres  précieufes  de  rapport  ou  de  marqueterie  ; 
cette  forte  de  pierre  fe  taillant  , fe  fciant  , fe  po- 
lifîant  & fe  gravant  allez  facilement.  On  en  apporte 
quantité  de  Strasbourg  toutes  fabriquées  , mais  il 
s'en  faut  bien  qu’elles  foient  ni  fi  dures , ni  d’un 
lï  beau  poli  que  les  véritables  Orientales. 

Il  n’y  a à Paris  que  les  marchands  merciers  St 
orfèvres , qui  foient  en  droit  d’en  faire  le  négoce. 
Il  eft  cependant  permis  aux  maîtres  fourbiffeurs 
d'en  vendre  ; mais  ce  n’ell  que  lorfqu’elles  font 
montées  en  couteaux  de  chafle.  Il  en  eft  de  môme 
à l’égard  des  couteliers  pour  leurs  couteaux  & 
fourchettes. 

Suivant  le  tarif  de  1664,  l’agate  doit  payer  les 
droits  d'entrée  & de  f ortie  du  royaume  6"  des  pro- 
vinces réputées  étrangères  à raifon  de  cinq  pour  cent 
de  fa  valeur  , fuivant  l'ejiimation  , attendu  quelle 
nefe  trouve  point  tarifée  , & les  nouveaux  fols  pour 
livre. 

AGE  , qu’on  nomme  auffi  ufance  des  bois  , 
lignifie  dans  le  commerce  de  cette  marchandife  le 
tems  qu’il  y a qu’on  n’a  coupé  un  taillis. 

L’ordonnance  des  eaux  & forêts  veut , que  dans 
la  coupe  des  taillis  on  laijfe  fei\e  balivaux  par 
arpent  de  l'âge  du  bois,  pour  croître  en  futaie. 

On  appelle  l'âge  de  confiftance  d’un  arbre,  celui 
où  il  ne  croît  plus.  L’âge  de  confiftance  du  chêne 
eft  à cent  ans. 

Agf.  , fe  dit  auffi  en  terme  de  manège  St  parmi  les 
marchands  de  chevaux  , de  la  connoîffance  qu’on 
a du  nombre  des  années  de  ces  animaux  , par  l’inf- 
ueélion  de  leurs  dents  tant  qu’ils  ne  dérafifent  point, 
ou  par  les  crocs  8c  les  coins  quand  ils  ont  celle  de 
marquer. 

AGENDA.  Tablette  ou  livret  de  papier,  fur  le- 
quel les  marchands  écrivent  tout  ce  qu  ils  doivent 
faire  pendant  le  jour , pour  s’en  fouvenir , foit  lors- 
qu'ils font  chez  eux , foit  lorfqu’ils  vont  parla  ville. 

L’agenda  eft  très-néceffaire  aux  négocians , par- 
ticulièrement à ceux  qui  ont  peu  ou  pointée  mé- 
moire , ou  qui  font  chargés  de  grandes  affaires  ; 
n’étant  que  trop  ordinaire  que  faute  de  s’en  être 
fervi , on  manque  de  bonnes  occafions  dans  le  com- 
merce , foit  pour  l’achat , foit  pour  la  vente , foit 
pour  les  négociations  des  lettres  de  change.  C’eft: 
fur-tout  un  petit  meuble  dans  les  commifiionnaires 
& ceux  qui  travaillent  pour  le  compte  d’autrui  , 
doivent  être  toujours  pourvus , peur  ne  pas  porter 
préjudice  à leurs  coxnnXittants.. 
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AGENDA.  C'eft  auffi  un  petit  almanach  de  poche,1 
que  beaucoup  de  marchands  ont  coutume  de  porter 
lur  eux , pour  s’affin  er  des  dates  ou  des  jours  dont 
ils  ont  befoin  pour  leurs  dépêches  , leurs  rendez- 
vous  , ou  autres  chofes  femblables. 

AGENT.  Celui  qui  eft  commis  pour  faire  les 
affaires  d’autrui , ou  qui  eft  chargé  d’agir  en  quelque 
négociation. 

Agent  de  banque  8c  de  change.  C’eft  une 
perfonne  publique  , qui  dans  les  villes  St  lieùx  de 
négoce,  s’entremet  entre  les  marchands , négocians, 
banquiers  , gens  d’affaires  St  de  finances  , autres 
pour  faciliter  le  commerce  d’argent  8c  la  négociation 
des  lettres  St  billets  de  change. 

Il  n’y  a guères  de  ville  en  France  , pour  peu 
qu’elle  loir  confulérable  par  le  négoce  , où  il  n’y  ait 
de  ces  fortes  d ’agens  ; mais  il  n’y  a que  celles  de 
Paris  , de  Lyon  , de  Marfeille  St  de  Bordeaux  , 
où  ils  foient  établis  en  titre  d’offices  : ceux  qui 
avoient  été  créés  en  1705  , pour  diverfes  autres 
villes  du  royaume  ayant  été  fuppiimés  en  1707  , 
comme  on  le  dira  dans  la  fuite. 

Avant  le  règle  de  Charles  IX , chacun  fe  mêîcit 
à fa  volonté  du  courtage  , foit  d’argent , foit  de 
marchandifes  ; St  l’on  ne  faifoit  alors  aucune  diffé- 
rence entre  les  courtiers  de  marchandifes  St  les 
agens  de  change  ; nom  nouveau  , que  ces  derniers 
n’ont  commencé  à porter  qu’en  1639. 

Pour  s’ériger  en  courtier,  il  fuffifoit  le  plus  fouvent 
d’une  réputation  de  probité  bien  établie, St  de  beau- 
coup de  pratique  St  de  cor.noilfance  avec  les  mar- 
chands , négocians  St  banquiers  : mais  pour  l’ordi- 
naire , comme  il  s’obferve  encore  en  plufieurs  en- 
droits , les  courtiers  étoient  choius  par  les  prévôts 
des  marchands , maires  St  échevins  , ou  parles 
juges-confuîs  des  villes  , entre  les  mains  defquels 
ils  prêtoient  le  ferment  de  bien  S:  fidellement  s’ac- 
quitter de  l’emploi  qu’on  leur  confioit.  C'étoit  un 
commencement  de  monopole  ou  privilège  exclufif. 

Charles  IX , fous  prétexte  de  prévenir  , comme 
il  l’expofe  dans  fon  édit  du  mois  de  juin  1571 , en- 
reglftré  au  parlement  au  mois  de  feptembre  en- 
fuivant , St  d’empêcher  les  abus  St  malverfations 
infinies  qui  fe  commettoient  dans  l’exercice  du 
courtage  , où  chacun  s’ingéroit  à fon  gré  , fut  le 
premier  qui  ériga  St  établit  en  titre  d’office  tous  les 
courtiers  qui  l’exerçoient  alors , tant  de  change  St 
deniers  , que  de  draps  de  foie  , laines , toiles , cuirs 
St  autres  fortes  de  marchandifes  ; même  des  vins  , 
bleds  St  antres  grains;  chevaux,  bœufs.  S:  tout 
autre  bétail  ; à la  charge  par  eux  de  prendre  des 
] rovifions  defdirs  offices  St  de  s’y  faire  recevoir  par 
lesbaillifs,  fénéchaux  St  autres  juges  royaux  des 
lieux  de  leur  réfidence , St  exercice,  pour  en  jouir 
St  ufer  comme  les  autres  pourvus  de  femblables 
offices.  C’étoit  un  des  expédiens  de  finance  ima- 
ginés par  les  Italiens  dont  laFrance  fut  la  proie  fous 
les  enfans  de  Catherine  de  Médicis.  Le  vrai  but  étod 
de  vendre  des  charges,  le  bon  ordre  St  la  police  né— 
toient  que  le  raafque.  Le  parlement  de  Paris  ne  s f 
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Jfrômpoît  pas.  îl  avoit  rejetté  toutes  ces  Inventions 
fifcales  , & ne  les  toléra  que  par  force.  Henri  IV 
en  1 595  , déclara  par  un  arrêt  de  fon  confeil  » n'en- 
» tendre  point  qu’aucun  foit  contraint  de  fe  fervir 
>>  de  leur  miniftère  dans  les  négociations  de  change 
j>  & de  banque  , ou  de  vente  de  marchandifes , fi 
>>  bon  ne  lui  femble  ; “ ce  qui  a toujours  été  depuis 
ajouté  dans  toutes  les  autres  créations  qui  ont  fuivi 
cette  première  ; c’eft  au  moins  une  partie  de  la  li- 
berté rendue  au  commerce. 

Agens  de  change  de  la  ville  de  Paris. 

Depuis  la  création  de  huit  courtiers  ou  agens  de 
change  pour  la  ville  de  Paris  , le  nombre  en’a  été  à 
diverfes  fois  augmenté  fous  le  règne  fuivant.  D’a- 
bord de  peu  en  1620,  de  quelques  autres  en  1629  , 
d'autres  encore‘tpo  1633,  St  jufqu’ au  nombre  de 
vingt  en  1634.  La  dernière  création  & augmenta- 
tion* qui  fe  fit  fous  Louis  XIII , fut  de  dix  nou- 
veaux offices  , pour  faire  avec  les  vingt  anciens  le 
nombre  de  trente  , 8c  avoir  avec  eux  bourfe  com- 
mune ; &pour  les  profits  , qu’on  fuppofoit  que  les 
anciens  en  dévoient  tirer,  il  fut  dit  qu’ils  feroient 
taxés  modérément  à une  nouvelle  finance.  Car  c’eft 
toujourslemotifdeces  beaux  réglemens  qu’on  tâche 
de  colorer  fi  mal  adroitement  de  fpécieufes  vues 
d’utilité  publique.  On  veut  de  l’argent  : pour  en 
avoir  on  aliène  à des  officiers  privilégiés  la  liberté 
publique  des  vendeurs  & des  acheteurs  préfens  8c  à 
venir. 

L’édit  de  cette  dernière  création  donné  au  mois 
tle  décembre  1638  , parut  fi  onéreux  aux  anciens  8c 
nouveaux  officiers  , particulièrement  à caufe  de  la 
bourfe  commune , fi  contraire  au  fecret  nécefiaire 
dans  cette  profeflion  , où  les  emprunteurs  Scies  prê- 
teurs affeclent  prefque  également  de  n’être  pas  con- 
nus , qu’ils  firent  des  remontrances  au  confeil  , en 
conféquence  defquelles  ils  obtinrent  un  arrêt  le  1 
avril  1639,  qui  non-feulement  les  déchargea  de 
l’obligation  de  la  bourfe  commune,  mais  encore  de 
la  taxe  à eux  impofée  à raifon  d’icelle  ; & pareil- 
lement d’une  autre  taxe  qu'on  leur  demandoit  pour 
la  confirmation  de  l’hérédité  de  leurs  charges,  les 
fixant  pour  toujours  au  nombre  de  trente  , 8c  leur 
donnant  au  lieu  du  nom  de  courtiers  , la  qualité 
d agens  de  banque  St  change  , dont  ils  ont  joui  juf- 
qu’à  ce  que  fous  le  règne  de  Louis  XIV  , on  leur 
ait  donné  des  qualités  encore  de  plus  grande  dif- 
tinélion. 

C’eft  fous  ce  derrier  règne , fécond  en  créations 
c offices , à caufe  des  longues  guerres  qui  l’ont  pref- 
que tout  occupe  , que  ceux  des  agens  de  banque 
on  reçu  les  changemens  les  plus  confidérables , mais 
aiiffi  les  plus  honorables  & les  plus  avantageux 
pour  eux. 

Des  1 année  1^45  , Louis  XIV  par  fon  édit  du 
mois  de  février  , créa  fix  nouveaux  offices  d 'agens 
de  change. , îefqueis  étant  reftés  fur  ce  pied  jufqu’au 
mois  de  juillet  1705  , c’eft-à-dire , 60  ans  entiers , 
un  nouvel  édit  en  établit  encore  deux  autres  , mais 
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qui  n’eurent  pas  le  tems  d’être  levés , puifque  par  un 
fécond  édit  du  mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née , tous  les  offices  de  courtiers  de  change , agens 
de  change  , de  banque  8c  marchandifes , Créés  jufques- 
là  dans  toute  l’étendue  du  royaume  , furent  éteints 
8c  fupprimés  à la  réferve  de  ceux  des  villes  de  Mar- 
feille  8t  de  Bordeaux  ; 8c  en  leur  place  , cent  feize 
nouveaux  offices  furent  créés  pour  être  diftribués 
dans  les  principales  villes  du  royaume , avec  la  qua- 
lité de  confeillers  du  roi , agens  de  banque , change , 
commerce  & finances. 

De  ce  grand  nombre  d’office  , vingt  furent  defti- 
nés  pour  Paris  , autant  pour  Lyon  , fix  pour  la 
Rochelle  , fix  à Montpellier  , cinq  à Aix , pareil 
nombre  à Strasbourg  & Metz , dix  à R.ouen , quatre 
à Tours,  autant  à S.  Malo  , Dijon,  & Bayonne, 
deux  à Touloufe  , deux  à Dieppe , de  même  à Dun- 
kerque , Rochefort  , Rennes  8c  Bref!  , 8c  chacun 
un  -au  Havre  , à Calais  8c  au  Port-Louis. 

Par  cet  édit , des  gages  furent  attribués  à chacun 
des  nouveaux  officiers  au  denier  vingt  , furie  pied 
de  la  finance  de  leurs  offices  ; 8c  leurs  droits  réglés  à 
cinquante  fols  par  mille  livres  , dans  les  négociations 
en  deniers  comptans , billets  8c  lettres  de  change , 
payables  moitié  par  le  prêteur  8c  moitié  par  l’em- 
prunteur :8c pour  les  négociations  en  fait  de  marchan- 
difes à demi  pour  cent  de  leur  valeur  dans  la  viller 
de  Paris  , 8c  ailleurs  , fur  le  pied  qu’ils  le  payoienf 
aux  courtiers  8c  agens  de  change  fupprimés. 

Il  leur  fut  auffi  permis  de  tenir  caiiïe  8c  bureau 
ouvert  dans  leurs  maifons , nonobftant  la  difpofition 
des  articles  I 8c  II  du  titre  II  de  l’ordonnance  de 
1673.  Mais  il  leur  fut  enjoint  de  coter  les  billets 
8c  lettres  de  change  qu’ils  négocieroient,  8c  d’en 
certifier  les  fignatures  véritables  ; avec  défenfes 
à tous  autres  qu’auxdits  agens  de  s’immifcer  dans 
aucune  négociation  de  change  , banque , mar- 
chandifes , 8cc.  ni  d’en  recevoir  les  droits , fous 
peine  de  fix  mille  livres  d’amende. 

Enfin , pour  ajouter  l’honorable  à l'utile  , fa  ma- 
jefté  déclara  que  les  charges  8c  fondions  d 'agens 
de  change  ne  feroient  point  dérogeantes  à noblefte  , 
8c  feroient  compatibles  aves  les  charges  de  fecré- 
taires  du  roi  , foit  de  la  grande  chancellerie , foit 
des  chancelleries  des  cours  fouveraines  , fuivant 
néanmoins  I-»  qualité  de  leur  finance  ; & qu’ils  fe- 
roient exempts  de  tailles  , uftenfiles  , tutelle  , cu- 
ratelle, 8tc.  le  roi  accordant  en  outre  deux  minots 
de  franc-falé  à chacun  des  agens  de  change  de  Paris 
8c  un  minot  à chacun  de  ceux  des  villes. 

Pour  l’entière  exécution  de  cet  édit,  c regiftré 
en  parlement  le  30  décembre  de  la  meme  année 
1705  , il  fut  donné  un  arrêt  du  confeil  d’état  du 
roi  le  10  avril  de  l'année  fuivant  1706,  par  lequel 
il  fut  fait  défenfes  , fous  peine  de  fix  mille  livres 
d'amende  , à tous  agens  de  change  fupprimés  , fac- 
teurs , cailfiers , commis  , commiffionnaires  8c  ban- 
quiers non  marchands  de  Paris,  de  propofer,  traiter, 
ni  conclure  aucune  négociation  , ni  d’agir  en  fait 
de  banque  , change , commerce  8:  finances  , pour 
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le  compte  d’autrui , ou  pour  leur  compte  particu- 
lier , finon  par  l’entremife  des  agens  de  banque  créés 
par  l’édit  de  1705. 

Les  agens  de  banque  de  Paris  déjà  pourvuspàu 
nombre  de  dix  , s’étant  afiemblés  au  mois  de  juin 
1706 , drellerent  auffi  St  arrêtèrent  quatorze  articles 
en  forme  de  ftatuts  8t  régîemens  , pour  être  obfer- 
vés  entr’eux,  & fervir  de  difcipline  à leur  corps, 
qui  furent  approuvés  St  confirmés  par  lettres  pa- 
tentes du  mois  d’ octobre  fuivant  St  enregiftrés  en 
parlement  le  3 février  1707. 

A peine  les  vingt  offices  d 'agens  de  banque  créés 
pour  Paris  commençoient  à fe  remplir,  & les  nou- 
veaux officiers  commençoient  à peine  à fe  former 
en  corps  , qu’ils  furent  encore  fupprimés  par  un 
édit  donné  à Fontainebleau  au  mois  d’août  1708  , 
St  quarante  autres  confeillers  agens  de  banque  créés 
en  leur  place  , avec  les  même  droits , privilèges , 
St  prérogatives  portés  par  le  premier  édit  de  1705 , 
à la  réferve  des  gages  , qui  furent  fixés  à quarante 
milles  livres  à repartir  entr’eux , 8t  du  droit  de  com- 
mit timus  en  la  petite  chancellerie , qui  leur  fut  attri- 
bué. On  leur  y diminue  néanmoins  le  droit  de 
franc-falé  , ne  leur  en  étant  attribué  à chacun  qu’un 
fninot  au  lieu  de  deux  , portés  par  le  premier  édit. 
Ce  dernier  fut  enregifiré  au  parlement  en  vacations 
le  2.5  feptembre  de  la  même  année. 

L’année  fuivante  le  roi  donna  fa  déclaration  le  3 
feptembre  1709 , portant  défenfes  à toutes  perfon- 
nes  de  faire  aucune  des  fondions  attribuées  aux 
agens  de  change.  On  n’en  dira  rien  de  plus  , étant 
à cet  égard  toute  conforme  à l'arrêt  du  confeil  du 
10  avril  1706  , dont  il  efi  parlé  ci-deffus  ; & l’on 
ne  dira  rien  non  plus  d’une  autre  déclaration  du  7 
décembre  de  la  même  année  1709  , qui  accorde  à 
ces  officiers  l’exemption  des  tailles  , uftenfiles , Stc. 
n’étant  qu’une  confirmation  des  privilèges  accordés 
aux  agens  de  change  par  l’édit  de  1705  , auquel  il 
n’avoit  pas  été  dérogé  par  celui  de  1708. 

Enfin , environ  un  an  avant  la  mort  de  Louis 
XIV  , il  fe  fit  une  troifième  St  dernière  création  de 
vingtnouvelles  charges  d 'agens  de  banque  pourParis, 
aux  mêmes  droits,  privilèges  St  exemptions  des  qua- 
rante créés  parl’éditde  1708  , St  pour  faire  avec  eux 
un  même  corps  St  communauté.  Ce  dernier  édit 
efi  du  mois  de  novembre  1714  , enregifiré  au  par- 
lement le  5 décembre  enfuivant. 

Le  corps  de  ces  confeillers  du  roi  , agens  de 
change  de  la  ville  de  Paris  , compofé  de  foixante 
officiers.,  ne  fubfifra  guères  que  fix  ans  en  cet  état , 
le  titre  en  ayant  été  fupprimé  en  1720 , & foixante 
autres  agens  par  commijjîon  ayant  été  établis  pour 
remplir  leurs  fondions. 

Comme  par  les  divers  édits  de  création  des  con- 
feillers du  roi  , agens  de  change  , fa  majefié  n’a 
dérogé  qu’aux  articles  de  l’ordonnance  de  1673  , 
concernant  les  caiffes  St  bureaux  ouverts  , que  les 
nouveaux  agens  ont  eu  permiffion  de  tenir  chez  eux 
pour  le  fait  de  leurs  négociations  feulement  ; tous 
les  autres  articles  de  cette  ordonnance  étant  refiés 
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en  leur  entier  : les  nouveaux  pourvus  étoient  obîî* 
gés  de  s’y  conformer  , ainfi  que  faifoient  les  an- 
ciens , St  par  conféquent  ils  étoient  tenus  : 

i°.  D’avoir  un  livre  journal,  dans  lequel  ils  dé- 
voient porter  toutes  les  parties  qu’ils  avaient  né- 
gociées. 

a.0.  Leurs  livres  dévoient  être  cotés , fignés  , & 
paraphés  par  un  juge-conful  fur  chaque  feuillet; 
& il  devoit  être  fait  mention  dans  le  premier , du 
nom  de  celui  qui  devoit  s’en  fervir  , & de  la  qua- 
lité du  livre  6 1 numéro,  c’efi-à-dire  , fi  c’efl  un  jour- 
nal , ou  fi  c’efi  pour  la  caiffe , & fi  c’eft  le  premier 
ou  fécond  regifire  qui  ait  été  ainfi  coté  St  paraphé. 

3°.  fl  étoit  défendu  aux  agens  de  change  , défaire 
ni  les  changes  ni  la  banque  pour  leur  compte  , foit 
fous  leur  nom , foit  fous  des  noms  empruntés. 

40.  Enfin  , ainfi  qu’il  a été  Remarqué  dans  le 
fixième  article  de  leur  réglement , nu!  qui  avoit  fait 
faillite,  obtenu  lettre  de  repli,  ou  fait  contrat  d’ater- 
moyement , ne‘pouvoit  être  reçu  agent  de  change. 

A l’égard  du  droit  de  cinquante  fols  par  chaque 
fac  de  mille  livres  accordé  aux  agens  de  banque  par 
les.  nouveaux  édits  de  création,  ce  n’efi point  une 
augmentation  de  droit  ; mais  l’ancien  droit  fous 
une  autre  expreffion;  les  agens  ayant  toujours  été 
payés  d’un  edave  par  l’emprunteur  St  d’un  odava 
par  le  prêteur;  ce  qui  s’entend  du  huitième  de  la 
livre  de  vingt  fols  par  chacun  , ou  du  quart  par  tous 
les  deux , c’eft-à-dire , de  cinq  fols  pour  chaque  fois 
- cent  livres  des  négociations  qu’ils  font  ; ce  qui  étant 
multiplié  dix  fois  , revient  aux  cinquante  fols  par 
chaque  fac  de  mille  livres. 

Les  agens  de  change  de  la  ville  de  Paris  exer- 
çoient  leur  offices  fur  le  pied  des  régîemens  rap- 
portés ci-deflus  , St  continuoient  de  jouir  des  privi- 
lèges qui  y avoient  été  attachés  par  les  édits  des 
mois  d’août  1680  St  novembre  i7i4,Iorfque  dans 
la  fixième  année  du  règne  de  Louis  XV  , il  fut  donné 
un  arrêt  du  30  août  qui  en  ordonnant  la  fup-- 
preffion  des  foixante  offices  d 'agens  de  ces  deux 
créations  , ordonna  en  même  tems  i’établiflèment 
de  foixante  autres  agens  de.  banque  par  commijjîon. 

Cet  arrêt  explique  en  dix  articles  les  intentions 
de  fa  majefié  fur  ce  changement  St  contient  auffi  , 
en  huit  autres  articles , un  réglement  que  fadite 
majefie  veut  être  gardé  St  obfervé  par  les  confeil- 
lers du  roi,  agens  de  banque  par  commijjîon  : St 
comme  l’arrêt  St  le  réglement  fixent  les  fondions  , 
les  droits  St  les  privilèges  de  ces  officiers  , on  va 
en  donner  ici  l’extrait  , qui  joint  aux  édits  St  ré- 
glemens  précédens , en  ce  qui  n’y  eft  point  dérogé 
par  ces  derniers,  achèvera  de  mettre  devant  les 
yeux  du  ledeur  toute  la  police  St  la  difcipline  de 
ce  nouveaux  corps  d' agens  de  banque  St  de  finance  , 
principalement  établi  pour  les  opérations  de  la  ban- 
que royale  St  de  la  compagnie  des  Indes. 

Arrêt  du  confeil  d’état  du  roi  du  30  août 
1720  , portant  fupprejjîon  des  foixante  agens  de 
change  de  la  ville  de  Paris  , créés  ci-devant  en 
titre  d’office  ; 6’  l’çtabliffiement  de  foixante  autres 
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confieillers  du  roi  , agens  de  banque  par  com- 
mijfion , pour  Jervir  en  leur  place. 

Par  les  dix  articles  de  cet  arrêt  il  eft  ordonné  : 

i°.  Que  les  pourvus  defdits  foixante  offices  (op- 
primés feront  tenus  de  rapporter  leur  titre  de  pro- 
priété , pour  être  procédé  à la  liquidation  de  leur 
finance  & pourvu  à leur  rembourfement. 

a0.  Qu’au  lieu  & place  des  foixante  anciens 
officiers , il  en  fera  établi  foixante  autres  en  vertu 
de  commiffions  du  grand  fceau , pçur  exercer  les 
mêmes  fondions , & jouir  des  mêmes  droits  , pri- 
vilèges & exemptions  attribués  auxdits  anciens 
officiers , à la  réferve  du  franc-falé. 

3°.  Que  les  particuliers  choilis  pour  exercer  lef- 
dites  commiffions  , feront  tenus  , avant  qu'elles  leur 
puiffent  être  expédiées , de  rapporter  un  certificat 
de  la  banque,  pour  juftifier  qu'ils  y ont  dépolé  dix 
adions  nouvelles  de  la  compagnie  des  Indes , pro- 
venant de  la  converfion  des  anciennes  ; ou  quinze 
adions  rentières,  qui  ne  pourront  leur  être  ren- 
dues , tant  qu’ils  exerceront  lefdites  commiffions  ; 
mais  feulement  en  recevront  les  dividendes  comme 
les  autres  adionnaires. 

4°.  Que  nul  ne  pourra  être  reçu  agent  de  change  , 
sbl  n’a  vingt-cinq  ans  au  moins  , & s’il  ne  fait  ap- 
paroître  de  fa  capacité  pour  en  exercer  les  fonc- 
tions , par  un  certificat  des  juges  confiais  8t  des 
gardes  en  charge  des  fix  corps  des  marchands  de 
la  ville  de  Paris. 

J0.  Que  lefdits  agens  par  commijfion  feront  tenus 
de  fe  faire  recevoir  & prêter  ferment  par-devant 
le  prévôt  de  Paris , ou  fes  lieutenans. 

6°.  Que  ceux  qui  auront  fait  faillite , contrat 
d’atermoyernent  , ou  obtenu  lettres  de  repi , ne 
pourront  être  admis  au  nombre  defdits  agens  de 
change  par  commijfion  , conformément  à l’art.  III 
du,  titre  XI  de  l’ordonnance  de  1673  •>  & qu’ils  ne 
pourront  être  reçus  à faire  contrat  d’atermoye- 
ment,  obtenir  lettres  de  repi  , ou  faire  ceffion  de 
leur  bien , pour  raifon  des  effets  qui  leur  auront 
été  confiés  ; & en  cas  de  rétention  defdits  effets 
ou  de  faillite  , leur  procès  leur  fera  fait  comme 
pour  banqueroute  frauduleufe. 

7°.  Qu’ils  ne  pourront  avoir  caiffe , ni  faire  au- 
cune négociation  pour  leur  compte,  non  plus  qu’en- 
doffer  aucune  lettre  ou  billet , finon  pour  en  certi- 
fier la  fignature  véritable  ; le  tout  à peine  de  nullité , 
privation  de  leurs  emplois  , & de  deux  mille  livres 
d’amende. 

8°.  Qu’ils  ne  pourront  pareillement  faire  aucune 
négociation  de  lettres  ou  billets  de  change  de  cinq 
cent  livres  & au-deffus , ni  pour  vente  de  mar- 
chandifes  en  gros  , autrement  qu'en  compte,  en 
banque , à peine  de  cinq  cents  livres  d’amende  & 
de  deftitution  de  leur  emploi. 

9°.  Qu’aucunes  perfonnes, autres  que  lefdits  agens 
de  change  par  commijfion  , ne  pourront  s’immifcer 
de  leurs  fondions , ni  exiger  ou  recevoir  aucuns 
tiroirs  pour  quelque  négociation  que  ce  puiffe  être, 
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à peine  de  trois  mille  liv.  d’amende , même  de  prifon 
& de  plus  grande  peine  s’il  y échet , contre  les 
apprentis , compagnons  , ouvriers  & gens  fans  aveu. 

IO°.  Enfin , que  lefdits  agens  de  change  leront 
tenus  de  fe  conformer , tant  pour  leur  police  in- 
térieure , que  pour  l’exercice  de  leur  commiffion  , 
au  réglement  arrêté  le  même  jour  au  confeil  d’état 
du  roi  , & attaché  fous  le  contre-fcel  de  l’arrêt  : 
fa  majefié  enjoignant  au  lieutenant  général  de  police 
de  tenir  la  main  à l’exécution  tant  dudit  arrêt,  que 
dudit  réglement  ; & voulant  que  tout  ce  qui  fera 
par  lui  ordonné  en  conféquence , foit  exécuté  par 
provifion  , nonobfiant  toutes  oppofitions , dont , fi 
aucune  intervient , elle  fe  réferve  laconnoilfance  8c 
à fon  confeil , privativement  à tous  autres  Juges. 

Réglement  que  fia  majejté  veut  & entend  être  gardé  6* 

obfiervé  parles  agens  de  change  par  commijfion  , 

établis  par  V arrêt  précédent. 

Les  deux  premiers  articles  de  ce  réglement,  l’un 
concernant  les  devoirs  de  religion  auxquels  font 
tenus  les  nouveaux  agens  , & l’autre  qui  traite  de 
l’éledion  des  fyndic  & adjoints  de  la  compagnie  , 
étant  tous  femblables  aux  deux  premiers  ftatuts 
de  1706,  rapportés  ci-deffus,  on  fe  contentera  de 
les  indiquer  ici,  afin  qu’on  puiffe  y avoir  recours; 
ce  qu’on  fera  pareillement  des  autres  articles  qui 
auront  été  tirés  des  mêmes  réglemens , ne  s’arrêtant 
qu’à  ceux  qui  ont  quelque  différence  effentielle. 

Par  le  troifième  article  du  nouveau  réglement  , 
il  n’efi  point  marqué  , comme  dans  l’ancien  , de  jour 
fixe  par  femaine  pour  la  tenue  des  affembîées  ; mais 
il  efi  laiffé  à la  difcrétion  du  fyndic,  ou  à fon  dé- 
faut, de  l’adjoint,  d’en  convoquer  toutes  les  fois 
qu’il  en  fera  befoin , avec  peine  de  fix  livres  d’amen- 
de payable  par  ceux  qui  ne  s’y  trouveront  pas  fans 
caufe  légitime  ; & au  contraire  avec  difiribution 
d’un  jetton  d’argent  pour  droit  de  préfence  à chacun 
de  ceux  qui  y affilieront. 

Le  quatrième  article  établit  la  police  des  négo- 
ciations , & ordonne  que  lorfqu’un  agent  de  change 
fera  en  conférence  & traitera  d’affaires  avec  quel- 
que banquier  ou  négociant , un  fécond  agent  de 
change  furvenant  ne  pourra  les  écouter  , ni  les 
interrompre  à peine  de  cinquante  livres  d’amende  , 
payable  parle  contrevenant  au  profit  du  plaignant, 
fans  néanmoins  que  la  liberté  foit  ôtée  audit  ban- 
quier , négociant  ou  autre , de  conférer  en  parti- 
culier avec  le  dernier , même  de  conclure  avec  lui , 
s’il  le  juge  à propos  , plutôt  qu’avec  le  premier. 

Le  cinquième  article  règle  les  droits  des  agens 
de  change  par  commijfion  fur  le  pied  de  ceux  attri- 
bués aux  agens  officiers  par  les  édits  des  mois  d’août 
1708  8t  novembre  1714 , avec  défenfes  d’en  exiger 
ou  recevoir  davantage  . fous  peine  de  concuffion  ; 
leur  étant  néanmoins  loifible  de  fe  faire  payer  de 
leurfdits  droits , après  la  confommation  de  chaque 
négociation , ou  fuivant  l’ancien  ufage , fur  des  mé- 
moires qu’ils  fourniront  de  trois  mois  en  trois  mois 
aux  banquiers , négocians  , ou  autres  avec  qui  ils 
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suront  négocié  , fans  pourtant  pouvoir  être  pré- 
férés 8c  privilégiés  fur  les  effets  mobiliers  défdits 
banquiers  ou  autres,  que  pour  les  négociations 
faites  dans  les  trois  derniers  mois. 

Les  regiffres  de  la  communauté,  qui  par  l'on- 
îième  article  des  anciens  ffatuts,  n’avoient  été 
ordonnés  qu’au  nombre  de  deux  , font  augmentés 
d’un  troifième  par  le  ffxième  article  du  nouveau 
réglement,  & ce  troifième  regiffre  doit  fervir  uni- 
quement  à enrégiflrer  les  commiffions  & fentences 
de  réception  de  chacun  defdits  employés. 

Le  feptième  article  porte  , que  chaque  fyndic 
fortant  de  charge  fera  tenu  de  représenter  fon 
compte  de  recette  8c  de  dépenfe  trois  mois  après 
fon  année  d’exercice  , fur  le  bureau  de  l’affemblée 
ordinaire,  pour  après  l’examiner,  8c  furie  rapport 
qui  en  aura  été  fait  par  deux  perfonnes  de  la  com- 
pagnie nommées  à cet  effet , lui  être  alloué  ce  qui 
fe  trouvera  avoir  été  par  lui  dépenfé  pour  le  bien 
& utilité  de  ladite  compagnie  ; & félon  le  finito 
dudit  compte , lui  être  rembourfé  ce  qu’il  lui  fera 
dû  ; ou  par  lui  payé  au  fyndic  entrant  en  charge , 
ce  dont  il  fe  trouveroit  être  redevable. 

Enfin  , le  huitième  8c  dernier  article  ordonne  , 
que  la  leéture  du  préfent  réglement  fera  faite  à 
toutes  les  affemblées  qui  fe  tiendront  pour  l’élec- 
tion des  fyndic  8c  adjoints  , auxquels  il  eff  enjoint 
de  tenir  la  main  à leur  exécution  ; ce  qui  pareille- 
ment avoit  été  ordonné  par  le  quatorzième  8c 
dernier  article  des  ffatuts  de  1706. 

Les  agcns  de  banque  par  commijjion  , créés  en 
1720  peur  la  ville  de  Paris , furent  à leur  tour 
fiipprimés  & d'autres  établis  en  leur  place , en  titre 
d’office  par  édit  du  mois  de  Janvier  1713  . 

Par  cet  édit,  fa  majefté  après  avoir  d’abord 
dit,  qu’ayant  été  informée  que  les  différens  chan- 
gemens  furvenus  dans  ces  offices  , par  les  fuppref- 
lions  & les  rétabliflemens  qui  en  avoient  été  or- 
donnés , rendant  leurs  états  entièrement  incertains , 
elle  avoit  pris  la  réfolution  d’y  pourvoir , en  faifant 
une  nouvelle  création  de  ces  officiers  ; elle  déclare 
er.fuite  qu’elle  éteint  S;  fupprime  tous  les  offices 
d ’agens  de  change  , banque  il  commerce  , établis 
jufqu’alors  dans  la  ville  de  Paris  , en  quelque  nom- 
bre , à quelque  titre , 8c  fous  quelque  dénomina- 
tion qu’ils  aient  été  créés  8c  établis  ; 8 c qu'elle  crée 
?■:  établit  en  leur  place  60  nouveaux  offices  decon- 
feiliers  agcns  de  change  , banque  il  commerce  , 
pour  exercer  par  eux  les  mêmes  fondions , & jouir 
des  mêmes  prérogatives  & des  mêmes  droits  fur  les 
négociations  qui  feront  par  eux  faites  , dont  jouif- 
feient  les  agens  de  change  , banque  il  commerce  , 
créés  par  les  édirs  des  mois  d’août  1708  8c  novem- 
bre 1714 , fans  néanmoins  qu’ils  puiffent  prétendre 
aucune  des  exemptions  de  tailles  , uffenfiles , & 
autres  charges  , qui  étoienr  attribués  aux  dits  offices 
& fans  aucuns  gages  & franc-falé.  Et  pour  accélérer 
le  rerabourfement  des  dettes  de  l’état  & donner  plus 
de  facilité  aux  particuliers  qui  voudront  acquérir 
Mdiis  offices , ladite  majefté  permet  que  ia  finance , 
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cnfemble  les  deux  fols  pour  livres  d'icelle , folenî 
payés  en  contrats  de  rente  fur  la  ville , en  rentes 
provinciales  & autres  telles  créances  de  l’état  bien 
8c  dûment  liquidées.  Ordonnant  en  outre  que  le 
droit  annuel  defdits  offices  demeurera  réduitü  moitié 
de  ce  qu’ils  endevoientpayerfurlepied  de  lafinance 
defdits  offices, 8c  que  les  acquéreurs  y feront  reçus  en 
la  même  manière  que  les  précédens  titulaires , en  ver- 
tu des  provifions  qui  leur  feront  fcellées  en  la  grande 
chancellerie , en  payant  moitié  des  droits  ordinaires 
de  marc  d’or , d’enregiftement  8c  de  fceau.  Sa  raa- 
jefté  voulant  au  furplus  que  ce  qui  eff  ordonné  par 
les  édits  des  mois  d’août  1708  & novembre  1714, 
8c  p2r  les  déclarations  intervenues  en  conféquence , 
concernant  les  fondions  & droits  d ’agens  de  change , 
foit  exécuté  félon  fa  forme  8c  teneur , en  ce  qui  n’y 
eft  point  dérogé  par  le  préfent  édit. 

L’enregiff rement  au  parlement  eft  du  12  février 
de  l’année  1723. 

Pour  l’exécution  de  cet  édit  & la  liquidation  des 
nouveaux  offices  d ’agens  de  change , il  fut  depuis 
nommé  des  commiflaires  par  arrêt  du  confeii  du 
J avril , il  il  en  fut  pareillement  donné  un  le 
4 août  enfuivant , pour  le  rembourfement  des  offi- 
ces fupprimés , aux  titulaires  defquels  il  avoit  été 
défendu  par  ledit  édit  de  s'immifeer  dans  les  fonc- 
tions d'agens  de  change , ni  de  prendre  8c  perce- 
voir aucuns  des  droits  qui  leur  font  attribués , à 
peine  de  trois  mille  livres  d'amende. 

Sa  majeffé  ayant  trouvé  à propos  d’établir  en 
1724  une  bouife  dans  la  ville  de  Paris , où  feroient 
négociées  les  lettres  de  change  8c  autres  papiers 
commerçables,tant  de  l’intérieur  que  de  l’extérieur 
du  royaume  ; il  les  charges  d'agens  de  change  , 
créés  l'année  précédente  n'ayant  point  été  levées , 
fa  majeffé  crut  plus  convenable  au  nouvel  établif- 
fement  de  cette  bourfe,  de  commettre  à l’exercice 
defdits  offices  , 8c  de  nommer  foixante  perfonnes 
habiles  8c  de  probité  pour  en  faire  les  fonctions, 
en  la  forme  8:  fous  les  conditions  preferites  par 
le  réglement  qui  feroit  dreffé  au  confeii. 

Ce  réglement  contient  vingt-cinq  article'; , qui 
font  partie  des  quarante-un  articles , dont  eft  com- 
pofé  l’arrêt  du  confeii  du  24  feptembre  1724 , qui 
ordonne  l’établiffement  d’une  bourfe  dans  la  ville 
de  Paris. 

On  ne  rapportera  ici  que  ceux  qui  regardent  les 
fonctions  des  âge  ns  de  change  commijjîonnaires  , 
renvoyant  à l’article  de  la  bourfe  ceux  qui  ne  con- 
cernent que  la  police , qui  doit  s’obferver  dans  la 
place  de  cette  bourfe.  V oyc\  bourse. 

Les  articles  de  l'arrêt  qui  contiennent  le  régle- 
ment pour  les  fondions  des  agens  de  change  , com- 
mencent au  dix-feptième  inefufivement , 8c  conti- 
nuent jufqu’au  quarante-unième  8c  dernier.  On  va 
les  donner  ici  dans  cet  ordre. 

XVII.  Sa  majefté  permet  à tous  marchands , né- 
gocians , banquiers  il  autres  , qui  feront  admis  à la 
bourfe , de  négocier  enlr’eux  les  lettres  de  change , 
billets  au  porteur  ou  à ordre , ainfi  que  les  marchan- 
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tîifes  fans  l’entremife  des  agens  de  change  ; 8c  à 
l’égard  de  tous  les  autres  effets  8c  papiers  coinmer- 
çables  pour  en  détruire  les  ventes  (imulées  , qui 
en  ont  caufé  jufqu’à  préfent  le  difcrédit  , ils  ne 
pourront  être  négociés  que  par  l’entremife  des 
agens  de  change  , de  la  manière  8c  ainfi  qu’il  fera 
ci-après  expliqué;  à peine  de  prifon  contre  ceux 
qui  en  feront  le  commerce , & de  fix  mille  livres 
d’amende  payable  par  corps  , dont  la  moitié  appar- 
tiendra au  dénonciateur  8 c l’autre  à l’hôpital  géné- 
ral , laquelle  ne  pourra  être  remife  , ni  modérée. 

XVIII.  Toutes  négociations  de  papiers  commer- 
çables  8c  effets  , faites  fans  le  miniftè-re  d’un  agent 
de  change , feront  déclarées  milles  en  cas  de  con- 
teftations  : faifantfa  majefté  défenles  à tous  huiffiers 
& fergens  de  donner  aucune  affignation  fur  icelle , 
h peine  d'interdiction  & de  trois  cents  livres  d’amen- 
de , & à tous  juges  de  prononcer  aucun  jugement, 
à peine  de  nullité  defdits  juge  mens. 

XIX.  Les  foixante  offices  d 'agens  de  change  , 
banque  & commerce , créés  par  édit  du  mois  de 
janvier  1713 , n’ayant  pas  été  levés , fa  majefté 
ordonne  qu’il  fera  commis  à l’exercice  defdits  offi- 
ces , pour  les  exercer  en  la  forme  qui  fera  prefcrite 
par  le  préfent  réglement. 

XX.  Il  fera  fait  choix  de  dix  notables  bourgeois 
& négocians  de  la  ville  de  Paris  , lefquels  exami- 
neront la  capacité  de  ceux  qui  fe  préfenteront  pour 
être  pourvus  de  foixante  commiffions  d 'agens  de 
change  , banque  & commerce  ■ 8c  fur  l’avis  def- 
dits notables  & négocians,  fa  majefté  leur  fera  dé- 
livrer des  lettres  en  grande  chancellerie  pour  exer- 
cer lefdites  commiffions. 

XXI.  Les  agens  de  change  feront  tous  de  la 
religion  catholique,  apoftolique  tk  romaine,  & 
François  ou  regnicoles  au  moins  naturaîifés , ayant 
atteint  l’àge  de  vingt-cinq  ans  accomplis  8c  d’une 
réputation  fans  tache  ; ceux  qui  auront  obtenu  des 
lettres  de  répi , fait  faillite  ou  contrat  d'atermoye- 
ment , ne  pourront  être  agens  de  change. 

XXII.  Les  agens  de  change  prêteront  ferment 
de  s’acqui.fcr  fidèlement  de  leurs  commiffions  , 
entre  les  mains  du  fieur  lieutenant  général  civil  de 
Paris , après  information  par  lui  faite  de  leurs  vies 
& mœurs  ; 8c  ils  ne  payeront  aucun  droit  de  fer- 
ment ni  de  réception. 

XXIII.  Les  coimrdffions  d'agens  de  change 
pourront  être  exercées  fans  aucune  dérogeance  à 
nobleffe,  Sa  majefté  permettant  à ceux  qui  en  fe- 
ront pourvus , de  les  exercer  conjointement  avec 
les  offices  de  confeillers  fecrétaires  du  roi , tant 
en  la  grande  chancellerie , que  dans  les  autres 
chancelleries  du  royaume,  fans  qu’il  leur  foit  be- 
foin  d’arrêt  ni  de  lettres  de  compatibilité , dont  fa 
majefté  les  a difpenies  8c  déchargés. 

XXIV.  Arrivant  un  changement  par  mort  ou 
autrement  dans  le  nombre  des  foixante  agens  de 
change  , qui  auront  été  nommés  pour  exercer  lef- 
dites commiffions  ; l’examen  de  ceux  qui  leur  fuc- 
céderont , fera  renvoyé  aux  fyadics  des  agens  de 
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change  en  place  , fur  l'avis  defquels  il  leur  fera 
expédié  de  nouvelles  commiffions. 

XXV.  Les  agens  de  change  feront  tenus  de  le 
trouver  tous  les  jours  à la  bourfe  , depuis  dix  heures 
du  matin,  jufqu’à  une  heure  après  midi , à l'excep- 
tion des  dimanches  8c  fêtes , fans  qu’ils  puifient  s’en 
difpenfer  pour  quelque  caufe  que  ce  foit , fi  ce  n’eff 
en  cas  de  maladie. 

XXVI.  Ils  tiendront  chacun  un  regiftre  journal 
qui  fera  cotté  8c  paraphé  par  les  juges  8c  confiais 
de  la  ville  de  Paris  ; fur  lequel  la  majefté  leur  en- 
joint de  garder  une  note  exaéle  des  lettres  de  chan- 
ge , billets  8c  autres  papiers  commerçabîes , 8c  des 
marchandifes  8c  effets  qui  feront  par  eux  négociés  , 
fans  y enregiftrer  aucuns  noms  , mais  en  diftinguant 
chaque  partie  par  une  fuite  de  numéros,  8c  de 
délivrer  à ceux  qui  les  employeront,  un  certificat 
figné  d’eux  de  chaque  négociation  qu’ils  feront  ; 
lequel  certificat  portera  le  même  numéro  8c  fera 
timbré  du  folio , où  la  partie  aura  été  inferite  fur 
leur  regiftre. 

XXVII.  Les  agens  de  change  auront  foi  8c  fer- 
ment devant  tous  juges , pour  les  négociations  qu’ils 
auront  faites  ; auxquels  juges , ainft  qu’aux  arbitres, 
qui  pourront  être  nommés,  ils  feront  tenus,  lors- 
qu'ils feroient  requis  , d’exhiber  l’article  de  leur 
regiftre  , qui  fera  le  i'ujet  de  la  conteftation. 

XXVIII.  Lorfque  les  négociations  de  lettres  de 
change , billets  au  porteur , ou  à ordre  8c  de  mar- 
chandifes , feront  faites  à la  bourfe , par  le  minif- 
tère  des  agens  de  change , le  même  agent  pourra 
fervir  au  tireur  8c  au  vendeur,  8c  à l’acheteur  des 
marchandifes. 

XXIX.  A l’égard  des  négociations  des  papiers 
commerçabîes  8c  autres  effets  , elles  feront  toujours 
faites  par  le  miniftère  de  deu x agens  de  change  , à 
l’effet  de  quoi  les  particuliers  , qui  voudront  ache- 
ter , ou  vendre  des  papiers  commerçabîes  & autres 
effets,  remettront  l’argent  ou  les  effets  au:;  agens 
de  change  , avant  l’heure  de  la  bourfe  , fur  leurs 
reconnoiffànces  portant  promeffe  de  leur  en  rendre 
compte  dans  le  jour;  & ne  pourront  néanmoins 
lefdiîs  agens  de  change  , porter  ni  recevoir  aucuns 
effets,  ni  argent  à la  bourfe,  ni  faire  leurs  négo- 
ciations , autrement  qu’en  la  forme  ci-après  mar- 
quée : le  tout  à peine  contre  les  agens  de  change 
contreviendront  au  contenu  au  préfent  article , de 
deftitutîon  8c  de  trois  mille  livres  d’amende,  paya- 
bles par  corps,  dont  la  moitié  appartiendra^ au 
dénonciateur  8c  l’autre  moitié  à l’hôpital  général. 

XXX.  Lorfque  deux  agens  feront  d’accord  à la 
bourle  d’une  négociation , ils  fe  donneront  récipro- 
quement leurs  billets  , portant  promeffe  de  fe  four- 
nir dans  le  jour  ; favoir , par  l’un  les  effets  né- 
gociés 8c  par  l’autre  le  prix  défaits  effets  , 8c  non- 
feulement  chaqoe  billet  fera  timbré  du  même 
numéro,  fous  lequel  la  négociation  fera  inferite 
fur  le  regiftre  de  l’agent  de  change  qui  fera  le 
billet,  mais  encore  il  rappellera  le  numéro  du. 
billet , fourni  par  l’autre  agent  de  change , afin- 
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que  l'un  ferve  de  renfeignement  5:  da  contrôle  à 
l’autre  : lefquels  billets  feront  régulièrement  acquit- 
tés de  part  8c  d'autre  dans  le  jour  à peine  d’y  être 
contraints  par  corps,  même  pourfuivis  extraordi- 
nairement en  cas  de  divertifl'ement  des  deniers  ou 
effets. 

XXXI.  Les  agens.de  change  feront  pareillement 
tenus , en  confommant  leurs  négociations  avec  ceux 
qui  les  auront  employés , de  leur  repréfenter  le 
billet , au  dos  duquel  fera  l’acquit  de  Y agent  de 
change  , avec  qui  la  négociation  aura  été  faite  ; & 
de  rappeller  dans  le  certificat  qu’ils  en  délivreront , 
conformément  à l'article  26  , le  nom  dudit  agent 
de  change  , 8c  les  deux  numéros  du  billet , auffi- 
bien  que  la  nature  & la  quantité  des  effets  vendus 
ou  achetés  8c  le  prix  defdits  effets. 

XXXII.  Sa  majefté  fait  très-expreffément  défen- 
fes  aux  agens  de  change  , de  faire  aucune  fociété 
cntr’eux,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être*, 
ni  avec  aucun  négociant  ou  marchand , foit  en  com- 
mandite ou  autrement  ; même  de  faire  aucune  com- 
miffion  pour  le  compte  des  forains  ou  étrangers , à 
moins  qu’ils  ne  l'oient  à Paris  lors  de  la  négocia- 
tion , fous  les  peines  portées  par  l’article  2.9. 

XXXIII.  Sa  majefté  leur  défend  de  fe  fervir  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , d’aucun  commis  , 
fadeur,  ou  entremetteurs , même  de  leurs  enfans  , 
pour  aucunes  négociations  de  quelque  nature 
qu’elles  puiffent  être,  fi  ce  n’eft  en  cas  de  maladie  , 
éc  feulement  pour  achever  les  négociations  qu’ils 
auront  commencées,  fans  qu’ils  puilfent  en  faire 
de  nouvelles, fous  les  peines  portées  par  l’article  29. 

XXXIV.  Lefdits  agens  de  change  ne  pourront , 
fous  les  mêmes  peines,  faire  aucun  commerce,  ni 
diredement , ni  indirectement , de  lettres , billets , 
marchandifes , papiers  commerçables  8 c autres  effets 
pour  leur  compte. 

XXXV.  Nul  ne  pourra  être  agent  de  change  , 
s’il  tient  les  livres , ou  s’il  eft  cailfier  d’un  négo- 
ciant ou  autre. 

XXXVI.  Les  agens  de  change  ne  pourront  nom- 
mer dans  aucun  cas  les  perfonnes  qui  les  auront 
chargés  de  négociations,  auxquelles  ils  feront  tenus 
de  garder  un  lecret  inviolable , 8t  de  les  fervir  avec 
fidélité  , dans  toutes  les  circonftar.ces  de  leurs  né- 
gociations , foit  pour  la  nature  8c  la  qualité  des 
effets,  ou  pour  le  prix  d’iceux  : 8c  ceux  qui  feront 
convaincus  de  prévarication , feront  condamnés  de 
rapporter  le  tort  qu’ils  auront  fait,  8c  en  outre  aux 
peines  portées  par  l’article  29. 

XXXVII.  Défend  fa  majefté  auxdits  agens  de 
change , de  négocier  aucunes  lettres  de  change  , 
billets,  marchandifes,  papiers  St  autres  effets,  ap- 
partenans  à des  gens  dont  la  faillite  fera  connue  , 
fous  les  peines  portées  par  l’article  29. 

XXXVIII.  Leur  défend  fa  majefté  fous  les  mêmes 
peines,  d’endoffer  aucunes  lettres  de  change,  billets 
au  porteur , ou  à ordre  , ni  d’en  donner  leur  aval  ; 
mais  feulement  pourront , quand  ils  en  feront  re- 
quis , certifier  les  fignatures  des  tireurs,  accep- 
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teufs , ma  endoffeurs  des  lettres  8c  de  ceux  quï 
auront  fait  les  billets. 

XXXIX.  Leur  défend  pareillement  fa  majefté 
fous  mêmes  peines  , de  faire  ailleurs  qu’à  la  bourfe, 
aucune  négociation  de  lettres  , billets,  marchandi- 
fes, papiers  commerçables  St  autres  effets. 

XL.  Il  fera  attribué  auxdits  agens  de  change , 
pour  les  négociations  en  argent  comptant,  lettres 
de  change  , billets  au  porteur , ou  à ordre  8c  autres 
papiers  commerçables  , cinquante  fols  par  mille 
livres  ; payables  , favoir , vingt-cinq  fols  par  l’ache- 
teur 8c  vingt-cinq  fols  par  le  vendeur , ainfi  qu’il 
eft  d’ufage  ; 8c  à l’égard  des  négociations  pour  fait 
des  marchandifes,  ils  en  feront  payés  fur  le  pied  de 
demi  pour  cent  de  la  valeur  d’icelles, dont  un  quart 
pour  cent  par  l’acheteur  8c  un  quart  pour  cent  par 
le  vendeur;  fans  que  fous  aucun  prétexte  ils  puif- 
fent exiger  aucun  autre , ni  plus  grand  droit , à 
peine  de  concuffîon. 

XLI.  Les  noms  des  agens  de  change  qui  tom- 
beront en  contravention  8c  qui  auront  été  deftitués, 
feront  infcrits  à la  boutfe  dans  un  tableau,  afin 
que  le  public  foit  informé  de  ne  plus  fe  fervir  de 
leur  miniftère. 

L’arrêt  du  24feptembre  1724,  concernant  l’éta— 
bliffement  d’une  bourfe  dans  la  ville  de  Paris  , 8c 
de  foixante  agens  de  change  par  commiffion  , ne 
tarda  guère  d’être  exécuté  , par  rapport  à la  nomi- 
nation de  ces  nouveaux  officiers  ; 8c  dès  le  14  oéïo- 
bre  enfuivant,  fa  majefté  ordonna  par  un  fécond 
arrêt  de  fon  cor.feil , qué  , vu  les  certificats  des  dix 
notables  bourgeois  8c  négocians  , commis  pour 
l’examen  de  ceux  qui  fe  préfenteront  pour  remplir 
lefdits  offices  d’ agens  de  change  par  commiffion  , les 
foixante  dénommés  en  fondit  arrêt , feroient  reçus 
pour  les  exercer  ; 8c  en  conféquence  feroient  en 
ladite  qualité , les  négociations  de  toutes  lettres  de 
change , de  place  en  place , fur  les  pays  étran- 
gers, billets  au  porteur,  ou  à ordre  8c  autres  pa- 
piers commerçables,  8c des  marchandifes 8c  effets, 
à la  charge  par  lefdits  foixante  agens  de  change 
dénommés  audit  arrêt,  de  prêter  ferment  par- 
devant  le  lieutenant  général  civil  de  la  ville  de 
Paris , que  fa  majefté  a commis  à cet  effet. 

Il  eft  aifé  de  voir  par  toutes  ces  variétés  que  la 
création  de  ces  officiers  étoit  une  affaire  purement 
fifcale.  Voici  le  dernier  état  des  chofes. 

Arrêt  du  confeil  d’état  du  roi  du  26  novembre  1781 , 
portant  réglement  pour  la  compagnie  des  agens 
de  change  • pour  le  cautionnement  qui  en  fera 
exigé  à l’avenir  & pour  le  nombre  & la  police 
des  afpirans. 

Sur  ce  qui  a été  repréfenté  au  roi , étant  en 
fon  confeil , que  quoique  par  plufieurs  réglemens  il 
ait  été  fait  défenfes  à toutes  perfonnes , autres  que 
les  agens  de  change , de  faire  à la  bourfe  des  négo- 
ciations d’effets  8c  papiers  commerçables, néanmoins 
nombre  de  particuliers  fe  mêlent  journellement  def- 
dites  négociations  8c  abufent  fouvent  de  la  confiance 
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tjiiïls  ont  furprife  , en  prennant  le  titre  de  cour- 
tiers & même  d ’agcns  de  change  ; que  la  majefté 
dans  la  vue  de  fupprimer-  ces  abus  , avoit  par  arrêt 
de  fon  confeil  du  2.4  juin  1775 , fixé  à cinquante  le 
•nombre  des  agens  de  change  • que  depuis  cette 
époque  ce  nombre  s’eft  fucceflivement  réduit  à 
trente-huit  , par  la  mort  ou  la  démiffion  defdits 
agens  de  change  qui  n ont  pas  été  remplaces  5 que 
la  sûreté  publique  exige  que  fa  majefté  veuille  bien 
établir  un  nouvel  ordre  , tant  pour  les  nominations 
aux  places  d' agens  de  change  qui  pourront  vaquer  , 
que  pour  qu’il  n’y  foit  nommé  que  des  perfonnes 
qui  auroienf  fuivi  la  bourfe  pendant  un  certain 
tems  , & donné  preuve  des  qualités  nécefl'aires 
pour  bien  remplir  à tous  égards  des  fondions  aufli 
importantes.  A quoi  voulant  pouvoir  : ouï  le  rap- 
port du  fieur  Joly  de  Fleury,  confeiller  d’état 
ordinaire  , & au  confeil  royal  des  finances  ; le  roi 
étant  en  fon^confeil , a ordonné  &:  ordonne  ce  qui 
fuit  : 

Article  I.  Le  nombre  des  agens  de  change  , ban- 
que & finance  pour  la  ville  de  Pariris  , fera  & de- 
meurera fixé  à quarante  , dérogeant  fa  majefté  , à 
cet  égard  , audit  arrêt  du  confeil  du  24  juin 
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II.  Ceux  qui  feront  nommés  par  la  fuite  aux 
.places  d’ agens  de  change  , feront  tenus  de  fournir 
avant  de  pouvoir  obtenir  l’expédition  de  leurs  com- 
miïïions  , un  cautionnement  en  immeubles  , mon- 
tant à la  fomme  de  foixante  mille  livres  , dont  la 
folidiré  fera  examinée  par  le  fieur  lieutenant  géné- 
ral de  police  , auquel  l’ade  en  fera  remis  en  forme 
exécutoire. 

III.  Au  lieu  dudit  cautionnement  en  immeubles , 
il  leur  fera  libre  de  verfer  au  tréfor  royal  la  fom- 
me de  quarante  mille  livres  en  efpèces , de  laquelle 
l’intérêt  au  denier  vingt  , fans  retenue  , leur  fera 
payé  annuellement  par  le  garde  'du  tréfor  royal , à 
compter  du  premier  jour  du  mois  qui  fuivra  le 
verfement. 

IV.  La  commifiïon  defdits  agens  de  change  ne 
pourra  être  expédiée  que  fur  le  vu  , foit  du  cer- 
ficat  du  fieur  lieutenant  général  de  police  , de  la 
remife  à lui  faite  du  cautionnement  en  immeubles  , 
foit  de  la  quittance  de  finance  dudit  cautionnement 
en  argent , & il  en  fera  fait  mention  dans  ladite 
commiflion  : à l’égard  des  agens  de  change  actuels , 
fa  majefté  les  difpenfe  de  tout  cautionnement. 

V.  Le  marc  d’or  à payer  pour  l’obtention  def- 
dites  commifiîons  demeurera  fixé  à la  fomme  de 
cinq  cents  livres  en  principal  : veut  fa  majefté 
qu’il  ne  foit  pafte  outre  à l’expédition  de  leur 
commiflion  , que  fur  le  vu  de  la  quittance  dudit 
droit. 

VI.  Nul  ne  pourra  être  reçu  agent  de  change  , 
qu’il  n’ait  juftifié  avoir  travaillé  & demeuré  au  moins 
cinq  ans  fans  interruption  dans  les  comptoirs  de 
banque  ou  de  commerce  , dans  les  bureaux  des 
finances , ou  études  des  notaires  ; & il  ne  pourra 
conferver  & cumuler  avec  fa  place  aucun  emploi 
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de  caiflier  ou  autre  comptabilité  , S:  ils  ne  pour- 
ront faire  aucune  négociation  pour  leur  compte. 

VII.  Les  agens  de  change  éliront  dans  une  aiîem- 
biée  générale  , & par  la  voie  du  fcrutin , dix  f u.jets 
d’une  conduite  fans  reproche  , & ayant  la  capacité 
& les  qualités  requifes  pour  remplir  les  places  qui 
viendront  à vaquer  par  la  fuite.  Il  fera  dreftë  une 
lifte  des  fujets  ainfi  élus  , qui  fera  remife  au  lieute- 
nant général  de  police  , lequel  l’approuvera  , & 
le  double  en  fera  dépofé  aux  archives  des  agens  de 
change. 

VIII.  Dans  le  cas  011  l’un  des  afpirans  nommé 
dans  la  forme  portée  au  précédent  article,  paflëroit 
à la  place  d'agent  de  change  , il  fera  procédé  de  la 
même  manière  à l’éleûion  d’une  autre  perfonne 
pour  le  remplacer. 

IX.  Lorfqu’il  vaquera  une  place  d'agent  de 
change  , l’un  defdits  afpirans  fera  choifi  & nommé 
par  le  miniftre  des  finances  , pour  la  remplir  , dans 
îe  nombre  des  trois  fujets  qui  auront  eu  la  pluralité 
des  voix  dans  l’affemblée  des  fyndics  & autres  agent 
de  change  , laquelle  fe  tiendra  chez  le  fleur  lieute- 
nant général  de  police  & en  fa  prefence. 

X.  En  cas  de  décès  ou  de  démiffion  de  l’un  des 
agens  de  change  cautionnés  , fon  cautionnement 
en  immeubles  fubfiftera  pendant  fix  mois  entiers 
après  fon  décès  ou  démiflion  admife  , fans  qu’au- 
cuns créanciers  dudit  agent  de  change  puiflent, après 
ledit  tems  , aftionner  la  perfonne  ou  les  biens  de 
la  caution  , à laquelle  la  grofié  de  l’acte  de  caution- 
nement fera  rendue» 

XI.  Si  dans  le  même  cas  , le  cautionnement  eft: 
en  argent , il  fera  rendu  & payé  à Y agent  de  change 
ou  à fes  ayans-caufe  , ladite  fomme  de  quarante 
mille  livres  avec  les  intérêts  qui  s’en  trouveront 
dûs , en  juftifiant  qu’il  n’y  a point  d’oppofition  audit 
rembourfement. 

XII.  Il  ne  pourra  être  fait  à la  bourfe  aucune 
négociation  après  le  fon  de  la  cloche  de  retraite  , 
à peine  de  nullité  defdites  négociations  & d’inter- 
diétion  des  agens  de  change  qui  les  auront  faites, 

XIII.  Fait  fa  majefté  défertfesà  toutes  perfonnes 
autres  que  les  agens  de  change  , de  s’iinmifcer  dans 
les  négociations  d’effets  royaux  & papiers  commer- 
çables  , comme  aufli  de  prendre  la  qualité  d’agent 
ou  courtier  de  change  , d’avoir  & tenir  dans  la 
bourfe  aucuns  carnets , pour  y inferire  les  cours  des 
effets  , & de  refter  à la  bourfe  après  le  fon  de  la 
cloche  qui  en  indique  la  fortie  ; à peine , pour  l’une 
ou  l’autre  de  ces  contraventions  , de  nullité  des  né- 
gociations , de  trois  mille  livres  d’amende  , & en 
cas  de  récidive  , de  punition  corporelle. 

XIV.  Il  fera  néanmoins  permis  aux  marchands  , 
négocians , banquiers  & autres  qui  font  dans  l’ufage 
d’aller  û la  bourfe , de  négocier  entr’eux  les  lettres 
de  change , billets  au  porteur , à ordre  & de  mar- 
chandées fans  l’entremife  des  agens  de  change  , 
en  fe  conformant  au  furplus  aux  réglemens. 

XV.  Ordonne  fa  majefté  que  les  différens  régle- 
mens concernant  la  bourfe  & les  agens  de  change , 
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feront  exécutés  en  tout  ce  qui  n’eff  pas  contraire 
aux  difpofitions  du  préfent  arrêt , fur  lequel  toutes 
lettres  patentes  néceffaires  feront  expédiées. 

Fait  au  confeil  d’état  du  roi , fa  majefié  y étant , 
tenu  à Verfailles  le  .2.6  novembre  1781.  Signé 
Amelot. 

Agens  de  change  de  Lyon  , de  Marfeille  & de 
Bordeaux. 

Ces  trois  villes  de  France  étanr , après  Paris , 
celles  du  plus  grand  commerce  pour  la  banque  & 
le  change  , Henri  IV  , comme  on  l’a  vu  ci-deffus , 
ne  les  avoit  pas  oubliées  dans  la  création  des  cour- 
tiers de  change  de  l'année  1595  , & l’on  en  avoit 
deffiné  douze  pour  Lyon , quatre  pour  Marfeille 
& trois  pour  Bordeaux. 

Il  ne  paroît  pas  toutefois  que  ces  créations 
ayent  eu  d’exécution  , ou  du  moins  il  y a bien  de 
l'apparence  que  l’établiffement  n’en  lubfifta  pas 
long-tems  ; puifqu’en  169a,  ces  trois  villes  avoient 
des  agens  de  change  érigés  , pour  ainfi  dire  , en 
offices  municipaux  & dans  quelques-unes  en  quel- 
que forte  héréditaires. 

Lyon  avoit  quarante  courtiers  pour  les  lettres  de 
change , la  banque , & remife  de  deniers , achat  des 
marchandifes  , &autres  biens.  Les  particuliers  qui 
en  faifoient  les  fondions  , ne  prenoient  point  de 
provifions  du  roi  , mais  les  exerçoient  fur  de  fim- 
ples  commiffions  des  prévôt  des  marchands  & éche- 
vins  , & fe  faifoient  payer  de  leurs  droits  & émolu- 
mens  fur  les  tarifs  dreflés  par  ces  officiers  de  ville , 
particulièrement  par  celui  du  31  décembre  1668. 

Le  nombre  des  courtiers,  agens  de  change  & mar- 
chandifes étoit  encore  plus  grand  à Marfeille , & 
pour  ainfi  dire  , leurs  fonctions  plus  autorifées. 
Ils  étoient  quarante-fix  qui  par  la  longue  pofief- 
îion  regardant  leurs  commiffions  comme  de  vrais 
offices , en  difpofoient  comme  de  charges  hérédi- 
taires , les  faifoient  entrer  en  partage  dans  leur  fa- 
mille , & les  hypothéquoient  comme  des  biens  im- 
meubles. 

Les  chofes  étoient  à peu  près  fur  le  même  pied 
à Bordeaux  ; & ces  commiffions  y étoient  regardées 
comme  des  charges  de  ville. 

Toutes  ces  commiffions  furent  créées  & érigées 
en  titre  d’offices  formés  & héréditaires  par  trois 
édits  de  l’année  1692. , mais  de  différens  mois.  Us 
n’eurent  néanmoins  une  entière  exécution  que  pour 
Marfeille  & pour  Bordeaux  , les  courtiers  & agens 
de  change  de  ces  deux  villes  ayant  été  exemptés  de 
la  fuppreffion  générale  , qui  fe  fit  en  1705 , dans  la- 
quelle ceux  de  Lyon  furent  compris  comme  tous 
les  autres  du  royaume. 

L’édit  qui  ordonnoit  cette  fuppreffion  ayant  fait 
en  même  tems  une  création  de  cent  feize  nouveaux 
offices  de  confeillers  du  roi  , agens  de  change  , 
comme  on  l a pu  voir  ci-devant , il  y en  eut  vingt 
poxir  Paris  , & vingt  pour  Lyon  , mais  l’édit  du 
mois  de  mai  1707,  les  ayant  encore  tous  fupprimés, 
à la  réîerve  de  ceux  de  Paris , celui  de  1692 , 
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fubfifla  pour  Lyon , & fut , pour  ainfi  dire  , remis 
dans  fa  première  autorité , à laquelle  néanmoins  il 
n’avoit  été  dérogé  que  pour  le  nombre  des  cour- 
tiers & agens. 

Les  droits  des  nouveaux  agens  de  change  de  ces 
troisvilles  étoient  reliés  fur  le  pied  ancien  qu’en  re- 
cevoient  les  commiffionnaires,  à la  referve  que  pour 
ceux  de  Lyon  ils  avoient  été  augmentés  & fixés  à 
un  demi  pour  mille  , au  lieu  du  tiers  attribué  par 
lé  tarif  de  cette  ville  , pour  l’argent  du  dépôt  , 
changemens  d’efpèces  , traites  & remifes  pour  les 
places  étrangères  ; ce  qui  s’obferve  encore  ou- 
jourd’hui. 

Agens  de  change  de  la  ville  d’AmJlerdam. 

Il  n’ell  perfonne  qui  ne  fâche  que  la  ville  d’Amf- 
terdam  eft  une  des  villes  du  plus  grand  commerce 
qu’il  y ait  au  monde , foit  par  la  quantité  de  remifes 
d’argent  que  fes  marchands  & banquiers  font  dans 
tous  les  pays  étrangers , foit  par  le  nombre  prefque 
infini  de  marchandifes  dont  fes  magafins  font  rem- 
plis , & qui  y entrent  ou  en  fortent  fans  ceffe  par 
le  négoce  qu’elle  entretient  jufqu’ aux  extrémités  de 
la  terre. 

On  a établi  dans  cette  fameufe  ville  deux  fortes 
de  courtiers  ou  agens  de  change  & marchandifes  ; 
les  uns  qu’on  nomme  makelaers  ou  courtiers  jurés  9 
& les  autres  makelaers  ou  courtiers  ambulans. 

Les  courtiers  jurés  font  ceux  qui , pour  ainfi  dire  , 
le  font  en  titre  d’office  ; & qui  étant  choifis  parles 
magillrats  , prêtent  le  ferment  entre  leurs  mains. 
On  en  compte  de  ceux-ci  jufqu’à  trois  cent  foixante- 
quinze  de  chrétiens  & vingt  de  juifs , aux  places  ou 
charges  defquels , lorfqu’elles  viennent  à vaquer  , 
le  bourguemaître  en  femeftre  a foin  de  pourvoir. 

On  appelle  courtiers  ambulans  , ceux  qui  fans 
avoir  de  provifions  du  magilîrat  & fans  avoir  prêté 
ferment  en  jufiice",  font  les  fonétions  à' agens  & 
courtiers  , & s’entremettent  des  négociations  , 
foit  pour  les  traites  & remifes  d’argent  , foit  pour 
la  vente  & achat  de  marchandifes.  Le  nombre  de 
ces  derniers  ell  encore  plus  grand  que  celui  des 
makelaers  jurés  ; en  forte  que  des  uns  & des  au- 
tres il  y en  a plus  de  mille  qui  travaillent  au  cour- 
tage , & qui  pour  la  plupart  font  très-furchargés 
d’affaires  & de  négociations. 

La  feule  différence  qu’il  y ait  entre  ces  deux 
efpèces  d 'agens  & courtiers  de  change  & de  mar- 
chandifes , eft  que  les  courtiers  jurés  font  crus  en 
jufiice  , s’il  fürviént  des  conteftations  fur  le  fait  de 
leurs  négociations  & traites  ; & que  les  courtiers 
ambulans  ne  font  pas  reçus  à faire  foi  en  juftice  ; 
& qu’en  cas  de  déni  par  l’une  des  parties  , les  mar- 
chés font  déclarés  & refient  nuis. 

Les  droits  des  agens  & courtiers  de  banque  & de 
change  , fe  payënt  également  par  ceux  qui  don- 
nent leur  argent , & par  ceux  qui  le  prennent  ou 
qui  fourniflènt  les  lettres  de  change , à moins  qu’il 
ne  foit  convenu  du  contraire. 

Ces  droits  ont  été  réglés  pour  Amfferdam  par  les 
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ordonnances  des  mois  de  janvier  1613  & al  novem- 
bre 1624  , à raifon  de  18  fols  pour  cent  livres  de 
gros  , qui  font  fix  cent  florins  , c’efl-à-dire , 3 fols 
par  chaque  cents  florins  , payables  moitié  par  le 
tireur  & moitié  par  le  donneur  d’argent. 

Pour  faciliter  au  leéteur  l'intelligence  de  la  ma- 
tière des  courtages  d’Amfïerdam , & des  droits  qui 
s’en  payent  auxû»e/w  &:  courtiers  , on  va  ajouter 
ici  la  table  que  le  fieur  Samuel  Ricard  en  a donnée 
dans  fon  Traité  général  du  Commerce  , au  titre 
des  changes.  , 

Table  des  droits  de  courtage  qui  fe  payent  à Amfier- 
dam  ,fur  le  pied  de  18  J'ois  par  chaque  IOO  livres 
de  gros. 


Pour  100  livres  de  gros  . . . 

0 fl. 

18  f. 

Pour  1000  florins 

1 fl. 

10  f. 

Pour  1000  écus  que  l’on  compte 

comme  3000  florins 

4 A- 

10  f. 

Pour  100  livres  flerüngs  que  l’on 

compte  comme  1000  florins  . 

1 fl. 

10  f. 

Pour  1000  daelders  ou  l666yflor. 

a fl. 

10  f. 

Pour  100  rifdales  fur  Leipfick  & 

Breslaw 

3 

10  f. 

Pour  100  ducats 

5 fl. 

0 f. 

Pour  100  cruzades 

2 fl. 

10  f. 

Pour  100  florins  d’argent  de  banque 

contre  de  l’argent  courant  . . . 

1 fl. 

0 f. 

Pour  une  aCtion  de  1 00  livres  de  gros 

de  la  compagnie  des  Indes  orien- 

taies 

6 fl. 

0 f. 

La  méthode  Hollandoife  efl  donc  abfoliiment  con- 

ttaire  à celle  de  France.  Nos  réglemens  défendent 
à toute  perfonne  autre  que  les  agens  de  change  en 
charge  ou  commijjïon  de  faire  les  fondions  à' entre- 
metteur. Les  Hollandois  le  permettent.  Sur  ce  point 
le  préjugé  doit-il  être  pour  nous  , quand  même  il 
faudroit  juger  par  la  plus  grande  utilité  , avant  de 
décider  par  la  juflice  abfolue,  & le  droit  général 
de  la  liberté  ? mais  pourquoi  déclarer  nul  en  juf- 
tice , une  convention  faite  en  préfence  d 'agens  de 
change  non  jurés  , fi  elle  efl  conflatée  par  écrit  ? 
ceci  ne  vife-t-il  pas  au  monopole  des  officiers  nom- 
més par  le  magiflrat  ? pourquoi  fixer  le  falaire  des 
courtiers  ? s’il  y avoit  pleine  liberté,  concurrence 
parfaite,  on  en  trouveroit peut-être  qui  fe  rédui- 
roient  à beaucoup  moins.  Les  Hollandois  eux- 
mêmes  font  donc  encore  éloignés  de  la  perfection  ; 
quelle  en  efl  la  caufe  ? rien  de  plus  évident.  C’efl 
l’arrêt  particulier  de  ceux  qui  nomment  aux  places 
de  makelaers  jurés.  De  tous  les  privilèges  funefles 
au  bien  public , les  plus  redoutables  font  ceux  qu’on 
laide  prendre  aux  officiers  publics  chargés  de  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  les  grandes  cités.  Suivant 
îa  loi  primitive  & avant  l’introdudion  des  nouveaux 
fyflemes  , fe  fervoit  d’agent  qui  le  vouloit , ne  s’en 
fervoit  pas  qui  n’en  vouloit  point  ; étoit  agent  qui 
le  vouloit  & le  pouvoit  ; le  falaire  étoit , fuivant  la 
convention  , plus  fort  ou  plus  foible  à la  volonté 
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des  parties.  Pourquoi  pas  ? mais  on  vous  trompera 
dit  le  reglementaire.  Eh  bien  ! c'efl  mon  affaire , fi 
je  fuis  libre , mais  fi  votre  homme  à vous  111e 
trompe  après  m’avoir  rançonné  , c’efl  pour  moi 
deux  maux  au  lieu  d’un. 

Droits  de  courtage  qui  fe  payent  aux  agens  de  change, 
en  plufieurs  villes  d’Europe. 

A Londres  , un  quart  pour  cent  livres  ffcrlings  , ce 

qui  fait  un  huitième  pour  chacune  des  parties. 

A Venife  , deux  tiers  pour  mille. 

A Gènes , un  tiers  d’écu  pour  cent  écus. 

A Livourne  , demi  pour  mille. 

A Boulogne  un  fol  pour  cent  écus. 

AGGOUED-BUND.  C’efl  la  meilleure  des  fix 
forte  de  foies  qui  fe  recueillent  dans  les  états  du 
Mogol. 

AGIO.  ( Terme  de  banque.  ) Dans  les  villes  de 
commerce  où  il  y a des  banques  publiques  établies, 
le  mot  d’agio  exprime  le  change  , ou  la  différence 
qui  fe  rencontre  entre  l’argent  ou  monnoie  de  ban- 
que , l’argent  courant  ou  monnoie  courante  & de 
caiffe. 

De  forte  que  fi  un  marchand  en  vendant  fa  mar- 
chandife  , ftipule  le  paiement  ou  feulement  cent 
livres  en  argent  de  banque  , ou  cent  cinq  en  argent 
de  caille , en  ce  cas  on  dit , que  Y agio  efl  de  cinq 
pour  cent. 

L’agio  de  banque  efl  variable  dans  prefque  toutes 
les  places.  A Amflerdam  il  efl  ordinairement  d’en- 
viron trois  ou  quatre  pour  cent  ; à Rome  de  près 
de  vingt-cinq  fur  quinze  cents  -,  à Venife  de  vingt 
pour  cent  fixe. 

Ce  terme  efl  originairement  Italien  , & fignifie 
commodément , à Jbn  aij'e  , fans  fe  gêner.  On  dit, 
faire  quelque  chofe  à bel  agio  , à fa  commodité  , 
à fon  aif&  , fans  fe  prejfer.  C’efl  dans  ce  même 
feus  qu’on  s’en  fert  en  mufique  , où  on  le  trouve 
répété  fi  fouvent.  Adagio  , agagio  , lentement  , 
doucement  , commodément. 

Agio.  Se  dit  auffi  pour  exprimer  le  profit  qui 
revient  d’une  avance  que  l’on  a faite  pour  quel- 
qu’un ; de  forte  qu’en  ce  fens  les  mots  d'agio  & 
d'avance  font  fynonymes  , & l’on  s’en  fert  parmi  les 
marchands  & négocians  , pour  faire  entendre  que 
ce  n’efl  point  un  intérêt , mais  un  profit  pour  avance 
faite  dans  le  commerce.  Ce  profit  fe  compte  ordi- 
nairement fur  le  pied  de  demi  pour  cent  par 
mois  , c’efl-à-dire  , à raifon  de  dix  pour  cent  par 
an.  On  lui  donne  quelquefois  le  nom  de  change  , 
quoique  ce  terme  n’y  ait  pas  autrement  de  rapport. 

Agio.  Se  dit  encore,  mais  improprement,  pour 
fignifier  le  change  d’une  fomme  négociée , foit  avec 
perte  , foit  avec  profit. 

Quelques-uns  appellent  agio  d’assurance  , ce 
que  d’autres  nomment  prime  ou  coût  d'ajfurance, 
Voye\  PRIME  D’ASSURANCE. 

AGIOTAGE.  Ce  terme  ne  fe  prend  guères  qu’en 
mauvaife  part,  & fignifie  ordinairement  un  commerce 
illicite  èt  ufuraire.  Voye\  COMMERCE  ILLICITE, 

D ij  * 
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AGIOTER.  Faire  valoir  fon  argent  à gros  inté- 
rêt : faire  un  trafic  ufuraire  des  billets  , promeffes 
Sc  autre  papiers  , que  les  malheurs  d’un  état  ont 
décrédité.  Voye\  l’article  fuivant. 

AGIOTEUR.  Terme  nouvellement  en  ufage 
parmi  les  marchands  , négocions , banquiers  & 
gens  d'affaires,  qui  fignifie  une  perforine  qui  fait 
valoir  fon  argent  à gros  intérêt  , en  prenant  du  pu- 
blic des  billets , promeffes , affgnations  & autres 
femblables  papiers  , fur  un  pied  très-bas  , pour  les 
remettre  dans  le  même  public  fur  un  pied  plus  haut. 

Les  agioteurs  , dit  Savari  dans  fon  Dictionnaire 
de  commerce  , font  des  pefles  publiques  & des  ufu- 
riers  de  profeffion , qui  en  bonne  police  mériteroient 
punition  exemplaire.  Mais  ne  devoit-il  pas  ajouter 
que  bien  pire  pelles  publiques  , font  encore  ceux 
qui.confeillent  aux  nations  des  guerres  injultes , rui- 
neufes , deshonorantes  , qui  néceffitent  ces  malheu- 
reufes  opérations  de  finances , d’où  naiffent  la  créa- 
tion puis  le  difcrédit  des  papiers  qu’on  agiote  ? 

AGITO.  ( Qu’on  nomme  auffi  CIRO.  ) Petit 
poids  dont  ont  fe  fert  dans  le  royaume  de  Pegu. 
Deux  agiti  font  un  demi  biza  , & la  biza  pèfe  cent 
feccalis  , c’elt-à-dire  , deux  livres  cinq  onces  poids 
fort , ou  trois  livres  neuf  onces , poids  léger  de  Ve- 
nife.  ' 

AGNEAU.  ( Jeune  animal  engendré  de  la 
brebis  & du  belier.  ) Quelques-uns  veulent  que  ce 
terme  dérive  du  latin  anniculus  , qui  fignifie  an  , 
parce  que  l 'agneau  quitte  fonnomfitôt  qu’il  a paffé 
une  année.  Voye\  mouton. 

Suivant  l’arrêt  du  confeil  du  2.9  octobre  1701 , il 
elt  défendu  à toutes  fortes  de  perfonnes  qui  élèvent 
& nourriffentdes  troupeaux  dans  toute  l’étendue  du 
royaume  , de  tuer  des  agneaux  , & d’en  vendre  ; 
& aux  bouchers , rôtiffeurs  , hôteliers  , traiteurs  , 
cabaretiers  & autres,  d’en  acheter,  tuer,  apprêter  & 
vendre  pour  être  mangés  , en  quelque  tems  de 
l’année  que  ce  foit , fi  ce  n’eltdans  l’étendue  de  dix 
lieues  à la  ronde  de  Paris,  où  il  elt  feulement  permis 
de  tuer , apprêter  & vendre  des  agneaux  de  lait , 
pour  être  mangés  , depuis  noël  jufqu’à  la  pentecôte  ; 
réglement  arbritraire  qui , comme  tant  d’autres , 
refte  fans  exécution , excepté  quand  il  plaît  à quel- 
que officier  fubalterne  de  s’en  fervir  pour  vexer  ou 
rançonner  quelque  preuve  diable. 

Outre  la  chair  des  agneaux  , qui  fe  fert  fur  les 
tables  les  plus  délicates  , on  en  tire  encore , pour 
le  négoce  ,,  les  peaux,  lefquell.es  étant  bien  prépa- 
rées avecyieurs  laines  , par  les  fourreurs  ou  parles 
mégiffiers,  s’employent  à des  fourrures  très-chau- 
des,  qu’ils  appellent  fourrures  d’angelins  .Ces  mêmes 
peaux , après  en  avoir  fait  tomber  la  laine  par  le 
moyen  de  la  chaux , fe  paffent  encore  en  blanc , 
autrement  dit  en  mégie  , pour  fervir  à la  ganterie  ; 
& la  laine  qui  sien  tire  , entre  dans  la  compofition 
de  plufieurs  fortes  d’étoffes  & bonneterie  ; voye\ 

PELLETERIE  & MÉGIE. 

Il  vient  de  Lombardie  certaines  peaux  à' agneaux 
renommées  par  leur  noir  luifant , que  les  fourreurs 
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coupent  par  petits  morceaux , dont  ils  tavellent  ou 
mouchettent  les  fourrures  d’hermines,  pour  en  faire 
paroître  davantage  le  blanc. 

Les  agneaux  d'un  an  gras  & maigres  , paient  en 
France  deux  fols  la  pièce  de  droits  de  fortie  , & 
trois  fols  aujjî  par  pièce  de  droits  d'entrée  , avec  les 
fols  pour  livre. 

Agneau.  On  appelle  étain  à l’agneau  , celui 
qui , par  l’effai  qu’on  en  a fait  , a été  jugé  très- 
doux. 

Ce  mot  vient  de  la  marque  d’un  agneau  pafcal 
que  les  potiers  d’étain  de  Rouen  , qui  avoient  ci- 
devant  ufurpé  le  droit  d’effayer  tout  l’étain  qui  ar- 
rivoit  à Rouen  , même  pour  paffer  debout , avoient 
coutume  de  graver  fur  les  pièces  qu’ils  trouvoient 
douces  ; voye\  étain. 

Agneaux  de  Tartarie.  Les  Tartares  Cul- 
micks,&  la  plupart  de  ceux  qui  fréquentent  les  bords 
du  Volga  , ont  des  agneaux  dont  la  fourrure  eft  pré- 
cieufe  & très-eflimée  des  Mofcovites.  La  peau  de 
ces  agneaux  chargée  de  leur  toifon , fe  vend  deux 
ou  trois  fois  plus  cher  que  tout  l'agneau  même  , 
après  qu’on  la  lui  a tondue.  Leur  laine  eft  parfaite- 
ment noire  , d’une  frifure  forte  , très-courte  & très- 
douce  , & qui  a un  beau  luftre  ; les  plus  grands 
feigneurs  de  Mofcovie  en  fourrent  leurs  robes  & 
leurs  bonnets, & il  y en  a beaucoup  qui  le  préfèrent 
aux  martes  zibelines , & autres  riches  fourrures  y 
dont  il  y a fi  grand  nombre  dans  toute  la  Mofcovie , 
& dans  les  états  qui  en  dépendent. 

Agneau  dePerse.  Les  fourrures  de  ces  agneaux 
font  encore  plus  efiimées  & plus  chères  que  celles 
de  Tartarie  ; & à Mofcou  , où  on  les  leur  préfère  , 
elles»font  toutes  grifes  , & ont  la  frifure  plus  petite 
& plus  belle  que  les  autres  : on  n’en  fait  guères  le 
retrouffides  bonnets  à caufe  de  leur  prix  exceffif, 
& peu  de  grands  feigneurs  font  affez  riches  pour  en 
avoir  des  robes  entières. 

AGNELET.  ( Jeune  agneau  , petit  agneau  ; ) 
voye\  l'article  précédent. 

AGNELINS.  Peaux  à’agneaux  que  préparent 
les  mégiffiers  , en  les  paffant  d’un  côté , & en  laiffant 
la  laine  de  l’autre  ; voye\  comme  deffus, 

Agnelins.  Ce  font  auffi  les  laines  des  agneaux 
ou  jeunes  moutons  , qui  n’ont  pas  encore  été  tondus , 
que  l’on  lève  de  deffus  les  peaux , qui  provien- 
nent des  abatis  des  boucheries  & desrôtilïeurs.  Voye\ 

LAINE. 

AGNUS-CASTUS , que  quelques-uns  nomment 
auffi  vitex.  Plante  ou  arbrifieau  , qui  quelquefois 
s’élève  à la  hauteur  d’un  moyen  arbre. 

La  meilleure  femence  d ’agnus-cajlus  efl:  celle 
qui  eft  nouvelle  , groffe  , bien  nourrie  , & qui  vient 
des  pays  chauds  , celle  des  pays  froids  ayant  beaur 
coup  moins  de  vertu.  Son  ufage  efl  pour  la  méde- 
cine , où  elle  s’emploie  pour  la  guérifon  des  maux 
vénériens. 

L’agnus-coffus  paie  en  France  de  droits  d'en - 
crée  cinquante  fols  du  cent  pej'ant  ,•  & les  fols  pour, 
livre,. 
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AGRA.  Efpèce  de  bois  de  fenteur , qui  fe  trouve 
dans  l’île  de  Haynan  , dépendant  de  la  Chine. 

AGRA-CARAMBA.  Autre  bois  de  fenteur  qui 
vient  pareillement  dans  l’île  de  Haynan.  Ce  bois  eft 
propre  à purger  les  femmes.  Les  Japonois  en  font 
grand  cas  , & les  Chinois  leur  en  portent  beau- 
coup. 

AGREAGE.  On  nomme  ainfi  à Bordeaux  , ce 
qu’ ailleurs  on  appelle  communément  courtage.  La 
pipe  d’eau  -de-vie  de  cinquante  veltes  paie  à Bor- 
deaux cinq  fols  pour  droit  d’agréage. 

Ces  fortes  de  droits  s’établifl'ent  peu  à peu  fans 
réflexion  fous  des  prétextes  illufoires.  De  prétendus 
experts  s’entremettent  d’office  entre  le  vendeur  & 
l’acheteur.  D’abord  leur  miniftère  eft  purement 
libre,  volontaire  & prefque  gratuit;  bientôt  c’eft  une 
néceffité  qu’on  impofe  à l’acheteur  & au  vendeur  , 
ce  font  enfuite  des  commiffions  ou  des  charges  , 
avec  privilèges  exclufifs  de  tous  autres  : on  fixe 
des  émolumens  qui  prennent  le  nom  de  droit.  On 
fupprime  enfuite  les  officiers,  ce  qui  prouve  leur 
inutilité,  leur  prétendu  fervice  ne  le  fait  plus , mais 
le  droit  ^demeure  à titre  d’impôt. 

AGRÉER.  Trouver  bon , approuver,  ratifier  un 
contrafd’atermoyement.  Voye\  ratifier. 

AGRÉER  un  vaiffeau.  ( Terme  de  commerce  de 
mer.  ) C’efl:  équiper  un  vaiffeau  de  fes  agreits.  On 
appelle  agréeur  , celui  qui  en  fait  l’équipement. 
Voyei  ci-après  AGREITS. 

Agréer  un  vaifleau  , fignifie  auffi  entre  mar- 
chands l’accepter  , convenir  du  prix  pour  le  fret. 
Voyei  fret. 

On  dit  en  proverbe  dans  le  commerce  , qu'il  faut 
payer  ou  agréer  , pour  dire  qu’un  débiteur  doit 
fatisfaire  fon  créancier , ou  en  argênt  comptant , ou 
en  bonnes  paroles. 

AGRÉEUR.  ( Terme  de  commerce  de  mer.  ) 
C’ efl  celui  qui  fournit  à un  vaiffeau  marchand  tout 
ce  qu’il  faut  pour  le  mettre  en  mer.  On  le  dit  auffi 
de  celui  qui  a foin  de  mettre  tout  les  agreits  en 
ordre , cordages , voiles  , poulies , &c.  Vaye\  l’ar- 
ticle fuivant. 

AGREITS.  ( Terme  de  marine  , dont  on  fe  fert 
fur  l’océan.)  Ce  font  les  voiles , cordages , poulies, 
&autres  chofes  néceffaires  pour  les  manœuvres  d’un 
vaiffeau  , & pour  le  mettre  en  état  de  voguer  à la 
mer.  On  les  appelle  auffi  en  certains  endroits  agre\ 
& agrefils , & fur  la  méditerranée  on  les  nomme 
farde.  On  fe  fert  du  terme  d’ agreits  en  ce  fens,  un 
tel  vaiffeau  a tous  fes  agreits.  Le  mot  d’apparaux 
a la  même  fignification  qu  'agreits  , ce  qui  fait 
qu’on  ne  les  fépare  prefque  jamais.  On  fait  des  af- 
furances  fur  le  corps  & quille  du  vaiffeau  , fes 
agreits  , apparaux /,  &c.  Voye\  ASSURANCE. 

AGUILLES.  Toiles  de  coton  qui  fe  fabriquent 
à Alep. 

AGUITRAN,  autrement  poix  molle.  Voye\ 

POIX. 

L'aguitran  paie  les  droits  de  douane  de  Lyon  fur 
le.  pied  d’un  fol  par  quintal  , & les  fols  pour  livre< 
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AIDES  à mouleurs  de  bois.  Ce  font  à Paris  de 
petits  officiers  de  ville  , commis  par  les  prévôt  des 
marchands  & échevins , pour  remplir  les  membru- 
res , corder  les  bois , & mettre  dans  la  chaîne  les 
bois  à brûler  qui  font  de  qualité  à y être  mefurés , 
qui  arrivent  & fe  déchargent  fur  les  ports  ; ce  qu’ils 
font  en  préfence  & fous  les  ordres  des  mouleurs  de 
bois  , qu’ils  aident  ainfi  & foulagent  dans  ces  fonc- 
tions, qui  font  les  principales  de  leurs  offices.  Voyetp 
MOULER  DE  BOIS. 

Aides  de  maîtres  des  ponts.  Ce  font  des  officiers 
delà  ville  , qu’on  nomme  autrement  chableurs  , qui 
aident  à faire  paffer  les  bateaux  fous  les  arches  des 
ponts , par  les  pertuits  & autres  paffages  difficiles. 
Voye\  CHABLEURS. 

Aides.  Se  dit  en  général  de  tout  fubfide  qui  fe 
lève  par  l’autorité  du  prince  , ou  qui  s’accorde 
volontairement  par  les  peuples  dans  les  occafions 
extraordinaires,  pour  aider  & fecourir  l’état  dans 
fes  befoins.  En  particulier  on  l’entend  en  France1 
d’une  des  fermes  générales  du  roi , qui  confifte  prin- 
cipalement dans  les  droits  qui  fe  lèvent  fur  le  vin. 
On  appelle  ordonnance  des  aides  , une  ordon- 
nance de  Louis  XIV  , donnée  à Fontainebleau  au 
mois  de  juin  1680,  qui  fert  de  réglement  pour  le 
commerce , vente , tranfport,  entrée  & fortie  de 
vins,  tant  dedans  que  dehors  le  royaume.  C’eft  un 
des  chefs-d’œuvre  du  miniflre  Colbert , qui  jouir 
autrefois  d’une  grande  réputation.  Pour  la  juger 
avec  une  fage  impartialité  , il  ne  faudroit  pas  être 
intéreffé  au  fyftême  de  perception  dont  les  aides 
font  partie  , ni  propriétaire  de  vignobles , ni  cul- 
tivateur, ni  même  confommateur  ; il  efl  bien  fâcheux 
que  la  néceffité  de  l’impôt , mette  de  pareilles 
entraves  au  droit  de  propriété. 

AIGLE.  Grand  oifeau  de  proie  , à qui  la  poéfie' 
donne  le  nom  & la  qualité  de  roi  parmi  les  oifeaux. 
L’ aigle  a le  bec  long  & crochu , les  jambes  jaunâtres 
& couvertes  d’écailles , les  ongles  grandes  & fort  re- 
courbées, le  plumage  châtain,  brun , roux  & blanc. 

On  ne  parle  ici  de  cet  oifeau  ( qui  d’ailleurs  n’a- 
pas  grand  rapport  au  commerce  ) qu’à  caufe  de  la 
fameufe  pierre  d 'aigle  , qui  vendent  quelques  dio- 
guiftes  & épiciers  de  Paris,  & qu’une  tradition  peu 
certaine,  pour  ne  pas  dire  fabuleufe,  fait  encore’ 
préfentement  paffer  pour  fouveraine  , pour  avancer 
ou  reculer  les  accouchemens  des  femmes. 

Cette  pierre  efl  pour  l’ordinaire  platte  , noirâtre , 
chagrinée  & fonnante , à caufe  d’une  autre  petite* 
pierre  , quelquefois  dure  , quelquefois  mollaife  , 
quelle  renferme  ea  forme  de  noyau. 

On  l'appelle  pierre  d'aigle , parce  qu’on  fuppofe: 
qu’elle  ne  fe  trouve  que  dans  les  nids  de  ces  oifeaux, 
qui  vont,  dit-on  , s’en  pourvoir  jufques  dans  le 
fond  des  Indes  , afin  de  faire  éclore  plus  facilement* 
leur  petits. 

Ce  font  les  pèlerins  de  faint-Jacques  de  Compôf- 
telle  en  Galice  , qui  rapportent  ces  pierres , dont 


ils  fe  fournifient  à leur  paffage , dans  les  Pyrénées. 

Il  y aune  forte  de  bois  précieux,  que  l’on  nomme 
bois  d 'aigle.  Voye £ ALOÉS  & ASFALATHE. 

AIGOCERAS,  ou  corne  de  bœuf.  C’eft  la  plante 
que  l’on  connoît  en  France  fous  le  nom  de  fenegré 
OU  fe  migre. 

Cette  plante  croît  en  plufieurs  provinces  du 
royaume  , & on  la  cultive  en  quelques  endroits 
des  environs  de  Paris.  Voye\  senugre. 

Le  fenegré  paie  en  f rance  de  droits  de  fcrtie 
hors  du  royaume  huit  fols  du  cent  pefantft  dix  fols  de 
droits  d'entrée  avec  les  fols  pour  livre. 

AIGREFIN  ou  EGELFIN.  Sorte  de  poifi’on  de 
mer , allez  femblable  au  merlan  , main  plus  long , 
plus  gros , plus  ferme  & de  meilleur  goût  , ayant 
une  ligne  noire  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue.  Il 
s’en  pêche  beaucoup  fur  les  côtes  d’Ecolîe.  On  le 
mange  frais  ; & pour  le  garder  on  le  fale  , & l’on 
le  fait  fumer  &:  lécher  à la  cheminée.  Le  négoce 
de  ce  poilfon  ell  peu  confidérable  en  France,  à 
caufe  de  la  gabelle , & prefque  toute  la  conlom- 
mation  s’en  fait  fur  les  côtes  où  il  fe  pêche. 

AIGRETTE.  Oifeau  qui  porte  fur  fa  tête  une 
plume  fort  blanche  , fort  fine  & fort  haute  ; c’eft 
une  efpèce  de  héron, 

C’eft  des  plumes  de  cet  oifeau  que  l’on  fait  ces 
belles  panaches  , dont  les  nations  qui  fe  couvrent 
la  tête  de  turbans  ou  de  bonnets,  comme  les  Turcs, 
les  Perfes  & les  Polonois  , on  coutume  de  les  or- 
ner , & qu’ils  y attachent  avec  de  riches  bouquets 
de  pierreries.  En  France  , on  en  pare  le  haut  des 
capelines  pour  les  tournois  & pour  les  théâtres  , on 
en  met  aulfi  fur  les  bouquets  de  plumes  des  dais 
<k  des  plus  beaux  lits. 

La  plupart  des  plumes  d 'aigrette  font  apportées 
en  France  du  Levant  par  la  voie  de  Marfeille.  On 
les  contrefait  avec  un  art  merveilleux  parle  moyen 
de  l’émail  tiré  à la  lampe  en  filets  très-déliés.  Vovei 
ÉMAIL. 

AIGUEMAR  INE.  Pierre  précieufe  qui  fe 
trouve  le  long  de  quelques  côtes  de  la  mer  Océane. 
Elle  eft  d’un  afifez  beat!  verd  de  mer  , qu’on  croit 
qu’elle  acquiert  à force  d’être  battue  du  flux  & 
reflux  qui  la  roule  fur  le  fable.  Elle  n’eft  guères 
moins  dure  que  l’amétifte  orientale. 

AIGUILLE  ou  ÉGUILLE.  Petit  morceaux 
d’acier  poli  & délié , pointu  par  un  bout , & percé 
de  l’autre  , qui  fert  à coudre  , à broder  , à faire  de 
la  tapilferie  , du  point , &c. 

Les  aiguilles  tiennent  un  rang  afifez  confidérable 
dans  le  négoce  de  la  mercerie  , & dans  celui  des 
maîtres  aiguilliers-alefniers.  Il  s’en  fait  une  confom- 
mation  & un  débit  très-grand  dans  Paris  , & de  fort 
gros  envois  dans  toutes  les  provinces  de  France  , 
même  dans  quelques  pays  étrangers. 

Les  lieux  du  royaume  où  il  lé  fabrique  le  plus 
à! aiguilles  font  Paris,  Rouen  6t  Evreux.  Il  s’en 
tire  néanmoins  une  quantité  pro'digieufe  d'Allema- 
gne., particulièrement  d’Aix-la-Chapelle  , parla 
voie  de  Liège,  d'où  elles  font  envoyées  par  gros 


paquets  quarrés,  longs  & couverts  d’une  forte  toile. 

Chaque  paquet  contient , pour  l’ordinaire , cin- 
quante milliers  à' aiguille  s de  différentes  qualités  8c 
groffeurs,  y en  ayant  depuis  n°.  I qui  font  les  plus 
groffes , jufqu’à  n°.  il  qui  font  les  plus  petites  & les 
plus  fines;  leur  degré  de  fineffe  augmentant  ainfi  im- 
perceptiblement depuis  le  premier  n^.  jufqu’au 
dernier. 

Chaque  paquet  à" aiguilles  de  cinquante  milliers 
eft  compofé  de  treize  plus  pètits  paquets  ; fçavoir  , 
douze  de  quatre  milliers  , &un  de  deux  milliers.  Le 
paquet  de  quatre  milliers  contient  quatre  paquets 
d’un  millier,  &le  paquet  d’un  millier  quatre  paquets 
de  deux  cent  cinquante  aiguilles.  Sur  chacun  de  ces 
différons  paquets  eft  imprimé  le  nom  & la  marque  de 
l’ouvrier , avec  le  n°.  des  aiguilles  <k  le  nombre  qui 
y eft  renfermé.  Tous  font  en  papier  blanc , à l’ex- 
ception des  paquets  de  deux  cent  cinquante  , dont 
le  papier  eft  d’un  gros  bleu  turquin  très-fort. 

Les  treize  plus  plus  gros  paquets , qui  compofent 
les  cinquante  milliers , font  tous  emfemble  empa- 
quetés dans  de  gros  papier  blanc  , en  fix  ou  fept 
doubles , bien  entouré  de  ficelle  , couvert  par-deiîus 
de  deux  veflïes  de  cochon , aulfi  bien  ficellées , & 
par-deffus  le  tout  eft  la  groffe  toile  bife  , qui  fert 
comme  d’emballage  au  gros  paquet.  Enfin , fur  cette 
toile  font  marqués  avec  l’encre  les  différensnuméros 
des  aiguilles  qui  y font. 

On  prend  toutes  ces  précautions  à bien  empaque- 
ter les  aigu  illes  , à caufe  du  poliment , qui  eft  très- 
fujet  à fe  gâter  par  la  rouillé  , ce  qui  les  met  abfo- 
lument  hors  d’état  de  vente. 

Quoique  les  aiguilles  foient  diftinguées  par  nu- 
méros , on  ne  laiffe  pas  de  leur  donner  encore  des 
noms  particuliefs  , qui  ont  du  rapport  aux  ouvriers 
ou  artifans  qui  s’en  fervent,  ou  aux  chofes  à quoi 
ellespeuvent  être  propres,  dont  voici  les  principaux. 

Aiguilles  a tailleur  , dans lefquelles  font 
comprifes  les  aiguilles  à bouton  ou  à galon  , les 
aiguilles  à boutonnières,  les  aiguilles  à coudre  ou 
à rabattre  & les  aiguilles  à rentrer. 

Aiguilles  a brodeur  , qui  renferment  les 
aiguilles  à paffer  l’or  & l’argent  ; les  aiguilles  à 
foie  , à lifière  ou  à enlever  ; les  aiguilles  à frifure  , 
ou  à paffer  du  bouillon , qui  fervent  aulfi  aux  bou- 
ronniers.  Aiguilles  à faire  du  point  ; aiguilles  à ta- 
piiferie  ; aiguilles  à perruques,  8tc. 

U y a encore  de  certaines  aiguilles  que  l’on  ap- 
pelle paffe-groffe  ou  pajfe  très-groffe , qui  ne 
font  d’aucun  numéro.  On  les  nomme  ainfi  , à caufe 
qu’elles  excèdent  de  beaucoup  la  groffeur  de  celles 
du  premier  numéro.  Il  s’en  confomme  peu  de  cette 
dernière  efpèce. 

Les  aiguilles  de  Rouen  font  les  moins  eftimées 
de  toutes , n’étant  pour  la  plupart  fabriquées  qu’avec 
uneforte  de  fer  raffiné , que  l’on  appelle  du  petit 
acier  , qui  n’a  prefque  pas  de  réfiftance  ; au  lieu 
que  celles  des  autres  fabriques  font  ordinairement 
faites  de  pur  acier  le  plus  fin  ; ce  qui  fait  qu’elles 
caftent  plutôt  que  de  plier , <k  que  les  pointes  en 
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font  plus  piquantes.  Les  aiguilles  de  Rotienont  ce- 
- pendant  allez  de  reflemblance  pour  la  façon  à 
celles  de  Paris  8c  d’Evreux  ; ayant  estime  elles  , 
la  tête  longue,  la  canelle  bien  faite  , u la  pointe 
évidée;  ce  qui  ne  fe  rencontre  pas  dans  celles  d’Al- 
lemagne , dont  la  tête  eft  plus  courte  , la  canelle 
moins  bien  faite  8c  la  pointe  plus  groflière  , quoique 
mieux  polies. 

Les  aiguilles  payent  les  droits  d’entrée  & de  (ortie 
du  royaume  , & des  provinces  réputées  étrangères  , 
comme  mercerie  , à raifon  de  quatre  livres  du  cent 
péfant  pour  l’entrée  , & de  trois  livres  pour  la  [ortie 
avec  les  fols  pour  livre. 

Il  y a peu  de  marchandife  qui  foit  à meilleur 
marché  que  les  aiguilles , y en  ayant  qui  ne  fe  ven- 
dent en  détail  qu’un  liardles  quatre.  On  feroit  fans 
doute  furpris  de  ce  grand  marché  en  confidérant  la 
manière  de  les  fabriquer  , 8c  le  nombre  infini  de 
façons  qu’il  leur  faut  donner  , avant  que  d’être 
dans  leur  dernier  état  de  perfection. 

Aiguilles.  Se  dit  auffi  deplufieurs  fortes  d’inf- 
trumens  d’acier , de  fer  ou  de  léton,  de  différentes 
longueurs  , groffeurs  , formes  & figures  , qui  ont 
chacun  leur  ufage  particulier  , c £ dont  quelques 
marchands  merciers  font  négoce  , auffi-bien  que 
les  maîtres  aiguilliers  , qui  font  les  artifans  qui  les 
fabriquent. 

Aiguille  aimantée,  ou  aiguille  marine. 
Fil  d’archalplié  enlozange,  ou  comme  parlent  les 
géomètres , de  figure  romboïque  , qui  fait  la  prin- 
cipale partie  8c  la  plus  effentielle  de  la  boulfole. 
Voye\  BOUSSOLE.  Voye\  au(]î  AIMANT. 

AIGUILLETTE  ou  ESGUILLETTE.  Mor- 
ceau de  treffe , tiffu  ou  cordon , rond  ou  plat  , 
plus  ou  moins  long , ferré  par  les  deux  bouts  d'un 
petit  morceau  de  fer  blanc  ou  de  léton  , rond  & 
pointu , dont  on  fe  fert  pour  attacher  quelque 
chofe  , ou  pour  mettre  fur  l’épaule. 

Les  aiguillettes  font  partie  du  négoce  privilégié 
ou  monopole  des  marchands  merciers  de  Paris.  Il 
efl  cependant  permis  aux  maîtres  paffementiers- 
boutonniers  d’en  faire  8c  d’en  vendre  , pourvû 
quelles  foient  faites  de  treffes  rondes  ou  plates. 

On  appelle  ferets  d’ aiguillettes  , ces  petits  mor- 
ceaux de  fer  blanc  ou  de  léton  , dont  les  aiguilletes 
font  ferées. 

AIGUILLETTES  DE  MAHOT.  Ce  font  de 
petites  cordes  faites  avec  l’écorce  du  mahot  filé  , 
dont  l’on  fe  fert  à plufieurs  ufages  dans  les  îles  Fran- 
çoifes  de  l'Amérique , particulièrement  pour  atta- 
cher les  plantes  de  tabac  aux  gaulettes , lorfqu’on 
veut  les  faire  fécher  à la  pente.  Voye\  l’article 
du  TABAC. 

AIGUILLETIER.  Artifans  dont  le  métier  eff  de 
ferrer  des  aiguillettes  8c  des  laffets.  On  les  appelle 
Suffi [erreurs  d’aiguillettes. 

AIGUILLIER  ou  ÉGUILLIER.  Artifan  qui 
fait  8c  qui  vend  des  aiguilles , des  alefnes  , 8cc. 

A Paris  les  aiguilliers  formoient  une  commu- 
nauté, dont  les  ftatuts  font  du  15  feptembre  1599. 
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Par  ces  ftatuts  ils  étoient  qualifiés  maîtres  aiguil- 
liers , alefniers  , faifeurs  de  burins , carrelets  & 
autres  petits  outils  fervans  aux  orfèvres  , impri- 
meurs , cordonniers  , bourfeliers  8c  autres. 

Suivant  ces  ftatuts , aucun  ne  pouvoit  être  reçu 
maître  aiguillier  , qu’il  n'ait  atteint  l’âge  de  vingt 
ans  , fait  apprentiffage  pendant  cinq  ans  , fervi  les 
maîtres  trois  autres  années  après  l’apprentiiïage  & 
fait  chef-d’œuvre.  Les  enfans  de  maîtres  étoient 
exempts  de  toutes  ces  formalités , pouvant  être  ad- 
mis à la  maîtrife  après  une  fimple  expérience  , c’eft- 
à-dire  que  la  nature  étoit  obligée  non-feulement 
de  donner  à un  fils  de  maître  la  capacité  de  faire  de 
bonnes  alênes  avant  l’âge  de  vingt  ans  fans  appren- 
tiftage  & fans  avoir  fervi  les  maîtres  pendant  cinq 
ans  ; mais  encore  de  refufer  cette  capacité  à ceux 
qui  n’étoient  pas  fils  de  maître  , ou  bien  que  le  ré- 
glement n’avoit  en  vue  , ni  la  bonté  de  l’ouvrage  , 
ni  l’utilité  du  confommateur  ; mais  le  monopole 
des  privilégiés. 

Les  maîtres  aiguilliers  font  tenus  d’avoir  des  mar- 
ques difttneffes  oc  féparées  , pour  marquer  les  ou- 
vrages , dont  l’empreinte  doit  être  mife  en  une 
table  de  plomb , qui  eft  en  la  chambre  du  procu- 
reur du  roi  du  châtelet  ; leur  étant  défendu  , fous 
peiné  d’amende,  de  vendre  aucunes marchandifes 
de  leur  métier  à une  autre  marque  que  la  leur  , 
fans  le  confentement  de  celui  à qui  la  marque  ap- 
partient. 

La  communauté  des  aiguilliers  avoit  quatre  maî- 
tres jurés  , prépofés  pour  tenir  la  main  à l’exécution 
de  fes  ffatuts , & veiller  a’ux  affaires  particulières 
qui  la  regardent , dont  tous  les  ans  il  s'en  élit  deux 
nouveaux  en  préfence  du  procureur  du  roi;  en  forte 
que  chaque  juré  relie  deux  années  entières  en 
fonction. 

La  communauté  des  aiguilliers  de  Paris  ne  fub- 
fiffant  qu’avec  peine  vers  la  fin  du  dix-feptième 
fiècle,  8c  les  maîtres  n’étant  plus  qu’au  nombre  de 
cinq  ou  fix  , elle  fut  réunie  à celle  des  épingliers 
par  des  lettres  patentes  de  Louis  XIV , du  mois  d’oc- 
tobre 1695  , avec  quelques  changemens  pour  la 
police  ; entr’autres  à l’égard  des  jurés, qui  furent 
réduits  à trois  , deux  épingliers  8c  un  aiguillier , 
les  ftatuts  des  deux  communautés  reftans  pour  le 
furplus  en  leur  entier.  Cette  réunion  prouve  jufqu’à 
quel  point  l’efprit  fifcal  avoit  dégradé  l'autorité  lé- 
gifiative , dont  il  employoit  tout  l’appareil  à méta- 
phifiquer  en  pure  perte  fur  des  pointes  d’aiguilles. 

AIL.  Plante  de  la  nature  de  l'oignon , qui  a l’o- 
deur très-forte.  Les  Efpagnols  8c  les  Gafcons  en 
mangent  beaucoup  ; 8c  le  commerce  qui  s'en  fait 
en  plufieurs  provinces  de  France  parut  allez  con- 
fidérable  , pour  que  cette  efpèce  de  légume  eût 
place  dans  le  tarif  de  1664,  dont  les  rédacteurs 
avoient  grand  peur  de  rien  oublier. 

Les  auls  payent  de  droits  de  [ortie  du  royaume 
cinq  [ois  de  la  fomme  & autant  de  droits  d'entrée  y 
avec  les  [ois  pour  livre. 

AIMANT  ou  AYMAN  , qu’on  appelle  auffi. 


o 


gt'  A L B 

xa.la.tniu.  Pierre  minérale  prefque  noire , qui  a de 
merveilleufes  propriétés;  entr’ autres  d’attirer  le  fer 
.&  de  tourner  les  pôles  vers  le  nord  St  le  midi. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  Y aimant  a fes 
propres  mines  , mais  pour  l’ordinaire  il  le  trouve 
dans  les  mines  des  métaux  , particulièrement  dans 
celles  de  cuivre  & de  fer  ; on  l’eftime  même  la  mar- 
caffite  de  ce  dernier  métal. 

Les  anciens  comptoient  de  cinq  fortes  à’ aimant , 
difterens  de  couleur  aulïi-bienque  de  vertu;  l’éthio- 
pique  , le  magnéfien , le  boétique  , l’alexandrin  & 
le  natolien.  Ils  croyoient  auffi  qu'il  y en  avoitde 
mâle  & de  femelle  ; mais  toute  la  vertu  qu’ils  lui 
connoiffoient  alors,  étoit  l’attraclion  du  fer  &: quel- 
ques ufages  dans  la  médecine  , fur-tout  pour  la  gué- 
rifo.n  des  brûlures  & des  fluxions  fur  les  yeux. 

Les  modernes , ou  plus  heureux , ou  plus  atten- 
tifs à étudier  la  nature  de  cette  admirable  pierre  , 
ayant  découvert  le  regard  fixe  de  fes  deux  pôles 
vers  le  nord  & vers  le  midi  , en  ont  fait  le  guide 
de  leurs  voyages  de  long  cours  , en  s’en  fervant 
pour  aimanter  & comme  pour  animer  l’aiguille  de 
la  boulfole. 

AIRAIN.  C’eft  proprement  le  cuivre  rouge. 
Voye\  CUIVRE. 

L’airain  non  ouvré  paye  en  France  de  droits  de 
fuïtiz  du  cent  péfant  trois  livres  , & de  droits  d'en- 
trée cinquante  J'ois  avec  les  fols  pour  livre. 

AIS.*  Pièce  de  bois  de  fciage  & peu  épaiffe. 
Voye\  bois. 

Les  ais  de  fapin  payent  en  France  de  droits  de 
fortie  trois  livres  dix  fols  du  cent  en  nombre , & les 
fols  pour  livre. 

AIS-SY,  qu’on  nomme  plus  ordinairement 
aisseau  & bardeau.  Petit  ais  ou  planche  fort  mince 
de  la  grandeur  d’une  tuile  , qui  fert  en  quelques 
lieux  à couvrir  les  maifons.  On  dit  ais-fy  , comme 
qui  diroit  ais-fcié.  Voye\  bardeau. 

AISSIEU  ou  ESSIEU.  Pièce  de  bois  de  char- 
ronage  , ordinairement  d’orme  & quelquefois  de 
charme  , qui  fe  débite  & s’envoye  en  grume.  Les 
aijfeux  en  grume  font  partie  du  commerce  des 
bois. 

AISSIL.  ( Vieux  mot  qui  fignifie  vinaigre.  ) Il 
fe  trouve  dans  les  anciens  ftatuts  de  la  communauté 
des  vinaigriers.  Voye\  vinaigre. 

AISSIN.  Certaine  mefure  de  froment,  dont  il 
eft  parlé  dans  les  anciennes  ordonnances  de  la  ville 
de  Paris  qui  n’en  expliquent  pas  la  continence. 

A L 

ALBASTRE.  Efpèce  de  pierre  brillante  , gip- 
feufe,  tendre  & facile  à tailler.  Il  y en  a eu  de  plu- 
fieurs  fortes.  Le  plus  commun  eft  blanc  & luifant  ; 
il  étoit  autrefois  le  moins  eftimé.  On  n’eflimoit 
guères  non  plus  celui  qui  étoit  couleur  de  corne  & 
trânfparent.  Le  plus  précieux  tiroit  fur  le  jaune , un 
peu  fetnblable  au  miel  St  étoit  marqueté  de  quel- 
ques points  ou  venules.  Leblanc  femble  à préfent 
l'emporter  fur  les  autres.  On  en  fait  des  flatues  , des 
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colonnes  St  des  vafes  de  diverfes  grandeurs.  Les 
anciens  fe  fervoient  de  ces  vafes  pour  mettre  leurs 
parfums  les  plus  exquis. 

Les  confiées  de  l’Europe  où  il  fe  trouve  le  plus 
d 'albâtre  font  l’Allemagne  , du  côté  de  Coblents  ; 
le  Mûconnois  , aux  environs  de  Cluny  ; l’Italie  , 
vers  Rome  dont  celui  de  Motaïout  fe  diftingue 
non-feulement  par  fa  blancheur,  mais  encore  par 
la  grofleur  de  fes  blocs  ou  morceaux , y en  ayant 
défi  confidérables  , qu’on  en  peut  aifément  former 
des  flatues  aufli  grandes  que  nature.  Il  s'en  voit  aufli 
en  quelques  endroits  de  Lorraine  , qui  n’efl  pas 
beaucoup  eflimé. 

L’albâtre  non  ouvré  paye  en  France  quatre  fols 
du  pied  de  droit  d? entrée  & autant  pour  la  fortie  , 
avec  les  fols  peur  livre. 

ALBAZARIN  ou  ALBARAZIN.  Sorte  de  laine 
d’Efpagne.  Voye\  LAINE  ou  il  ejl  parlé  de  celles 
d'EJpagne. 

ALBERNUS.  Efpèce  de  camelot  oubouracans  , 
qui  vient  du  Levant  par  la  voie  de  Marfeille. 

Par  le  tarif  de  la  douanne  de  Lyon  les  alber- 
nus  payent  dix  fols  de  la  pièce  pour  l’ancien  droit , 
& cinq  fols  pour  la  nouvelle  réappréciation. ^Voy et 
BOURACAN. 

ALBERTUS.  Monnoie  d’or  frappée  en  Flan- 
dres pendant  le  gouvernement  d’Albert  archiduc 
d’Autriche.  Il  eft  du  poids  de  quatre  deniers  , au 
titre  de  vingt-un  carats  trois  quarts.  Il  n’eft  qu’au 
marc  dans  les  hôtels  des  monnoies  , pour  être  fondu 
& converti  en  louis  d’or. 

ALBS.  Petite  monnoie  d’Allemagne  qui  vaut 
huit  fenins  du  pays.  Voye\ la  table  des  monnoies. 

ALBUS.  Petite  monnoie  de  Cologne  qui  vaut 
douze  deniers  ou  deux  creuftzers.il  faut  78  albus 
pour  la  richdale,  Voye\  la  table. 

ALCANA.  Drogue  qui  fert  à la  teinture  , qui 
vient  d'Egypte  & de  quelques  autres  endroits  du 
Levant.  Les  botaniftes  appellent  liguflrum  <xgyp~ 
tiacum  , ou  troefne  d’Egypte  , la  plante  qui  pro- 
duit cette  teinture. 

La  couleur  qu’on  tire  de  fes  feuilles  , eft  rouge 
ou  jaune , fuivant  qu’on  la  prépare  ; jaune  , fi  on 
la  fait  tremper  dans  de  l’eau  ; & rouge , fi  on  la  laifle 
infufer  dans  du  vinaigre  , du  citron  ou  de  l’eau 
d’alun. 

L’huile  qu’on  extrait  des  bayes  de  YAlcana  , eft 
d’une  très-agréable  odeur , & a quelque  ufage  dans 
la  médecine  , particulièrement  pour  adoucir  les 
nerfs.  On  l’appelle  huile  de  cyprus  , qui  eft  auffi  le 
nom  que  l’on  donne  quelquefois  à la  plante. 

ALCAVALA.  Droit  de  douanne  que  l’on  paye 
en  Efpagne  St  dans  l’Amérique  Efpagnole.  C’eft  un 
droit  d’entrée  à raifon  de  cinq  pour  cent  du  prix 
des  marchandées. 

ALDERMAN.  On  nomme  ainfi  en  Angleterre 
ce  qu’on  appelle  à Paris  , garde  ou  juré.  Chaque 
corps  de  métier  a fon  alderman  , qui  eft  chargé  de 
veiller  à ce  qu’on  appelle  la  police  du  corps  & l’exé- 
cution de  fes  ftatuts  , c’eft-à-dire,  principalement  à 
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la  confervation  des  privilèges  exclufifs  de  la  corpo- 
ration , contre  la  liberté  publique. 

ALESNE.  Outil  d’acier  emmanché  de  bois , le 
plus  ordinairement  de  buis , qui  fert  comme  d’ai- 
guille à plufieurs  artifans. 

ALESNIER.  Artifan  qui  fabrique  & vend  des 
alefnes  , des  aiguilles  , des  épingles  , &c.  Voye\ 
AIGUILLER. 

ALEVIN.  Menu  poiffon  dont  on  peuple  les 
étangs , les  marais  8c  les  rivières. 

ALEVINAGE.  On  appelle  ainfi  tous  les  petits 
pmjfons , qui  ne  feroient  pas  propres  à vendre , 8c 
que  les  pêcheurs  rejettent  dans  l’eau  pour  peupler , 
quand  ils  les  ont  pris  dans  leurs  filets. 

ALEVINER  un  étang.  C’eft  y jeter  de  l’alevin  , 
afin  de  le  peupler. 

ALEZAN  ou  ALZAN.  Cheval  d’un  poil  rouf- 
sâtre , ordinairement  avec  des  crins  roux  ou  blancs. 

Il  y a fix  fortes  d 'alezans  : ale\an  brûlé  , ale\an 
bay  tirant  fur  le  roux  , aletyin  poil  de  vache  , alezan 
clair,  alezan  commun , & ale\an  obfcur. 

Prefque  tous  les  alezans  font  eflimés  ; les  bruns 
8c  les  clairs  font  les  moindres.  Les  alezans  brûlés 
font  les  meilleurs. 

ALFANDIGA.  C’eft  ainfi  que  l’on  nomme  la 
douane  de  Lisbonne , capitale  du  Portugal.  L’on 
fçait  alfez  que  c'eft  dans  ce  lieu  que  fe  payent  les 
droits  d’entrée  8c  de  fortie  , comme  il  fe  pratique 
■ dans  toutes  les  douanes  des  autres  états  : mais  peut- 
être  il  ne  fera  pas  inutile  à- ceux  qui  y veulent 
faire  commerce , d’être  inflruits , que  tous  les  ga- 
lons , franges , brocards , 8c  rubans  d’or  & d’argent , 
y font  confifqués , comme  marchandifes  de  contre- 
bande , n’étant  permis  à qui  que  ce  foit  en  Portugal , 
d’employer  de  l’or  ni  de  l’argent  filé  fur  fes  habits  , 
ni  pour  fes  meubles  ; réglement  très-remarquable 
dans  un  pays  qui  récolte  beaucoup  d’or  dans  fes 
colonies. 

ALGATRANE.  ( Efp'ece  de  poix.  ) Elle  fe  trouve 
dans  la  baye  que  forme  la  pointe  de  Sainte-Hélène  , 
au  fud  de  l’île  de  la  Plata. 

Cette  matière  bitumineufe  qui  fort  d’un  trou  en 
bouillonnant , à quatre  ou  cinq  pas  des  bornes  où 
monte  la  haute  mer  , eft  d’abord  liquide  comme  du 
goudron  ; mais  à force  de  bouillir  elle  devient  dure 
comme  de  la  poix  ; 8c  l’on  peut  s’en  fervir  à tous  les 
ufages  que  la  poix  s’emploie. 

ALIBANIES.  Toiles  de  coton  qu’on  apporte  en 
Hollande  des  Indes  orientales  , par  les  retours  de  la 
compagnie. 

ALICONDE.  Arbre  qui  croit  dans  quelques 
endroits  de  la  baffe  Ethiopie , dont  le  fruit  eft  fem- 
blable  à la  noix  du  cocos  ; mais  qui  ne  vaut  rien  à 
manger. 

On  tire  de  l’écorce  en  la  battant , une  efpèce  de 
fïlaffe  qu'on  file,  8c  dont  on  fait  des  toiles  prefque 
auïïi  belles  que  celle  de  chanvre. 

ALIPON-MONTIS-CETI.  ( Efpèce  de  turbit 
blanc  , qui  eft  un  puiffant  purgatif).  Il  fe  trouve  en 
plufieurs  endroits  de  Languedoc  , particulièrement 
Commerce,  Tome  J, 
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auprès  de  Cefe , d’où  les  botaniftes  modernes  lui 
ont  donné  le  nom. 

On  le  fubffitue  quelquefois  au  fené  ; ce  qui  peut 
être  dangereux  , étant  beaucoup  plus  violent  que 
cette  herbe  orientale.  Voye\  turbit. 

ALISIER  ou  MICOCOULIER.  (£/pèce  de  grand, 
arbre  ajfe\  connu  en  France.  ) Son  bois  fert  à monter 
les  outils  à fuff  des  menuifiers  , 8c  à faire  des  che- 
villes ou  fufeaux  pour  les  rouets  ou  lanternes  des 
moulins.  Le  bois  deftiné  à ces  derniers  ouvrages 
doit  fe  débiter  en  morceaux  de  trois  ou  quatre 
pouces  en  quarréfurfeize  ou  dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur. Paris  eft  le  lieu  du  royaume  où  il  s’en  fait  le 
plus  grand  négoce. 

ALKERMES.  Sirop  d 'alkermes  ; confeéïion  d'al- 
kermes.  Voye\  ESCARLATE. 

ALLEGE.  C’eft  fur  les  rivières  un  bateau 
vuide  , qu’on  attache  à la  queue  d’un  autre  plus 
grand  pour  l’alléger  8c  prendre  une  partie  des  mar- 
chandifes dont  il  eft  chargé , au  cas  qu’il  vînt  à lui 
arriver  quelque  accident  dans  fa  route.  Les  coches 
d’eau  8c  les  bateaux  de  conféquence,ne  vont  jamais 
fans  allèges  , particulièrement  quand  ils  font  beau- 
coup chargés. 

Sur  mer -on  appelle  aufti  allèges  , certains  bâti— 
mens  fervans  à porter  les  marchandifes  des  vaif- 
feaux  , qui , à caufe  de  leur  trop  grande  charge , ont 
de  la  difficulté  à naviguer  ; ou  pour  faciliter  l’entrée 
de  ceux  qui  prennent  trop  d’eau  , dans  les  ports  & 
rivières  , qui  n’ont  pas  fuffifamment  de  fond. 

On  fe  fert  encore  d 'allèges  pour  faire  le  déleftage 
des  bâtimens.  En  quelques  endroits  on  leur  donne  le 
nom  de  foulé ge  s. 

Le  maître  ne  peut  retenir  la  marchandife  dans 
fan  vaiffeau , faute  de  paiement  de  fon  fret  ; mais 
il  peut  dans  le  temps  de  la  décharge , s’oppofer  au 
tranfport , ou  la  faire  faifir , même , dans  les  allèges 
ou  gabarres.  Art.  14  du  titre  3 de  l'ordonnance  de 
la  marine  de  1 68 1 . Voye\  GABARRE. 

Allèges  d’Amsterdam.  Ce  font  des  bateaux 
groffièrement  faits  , fans  mâts  ni  voiles  , dont  on 
le  fert  dans  les  canaux  de  cette  ville , pour  déchar- 
ger & tranfporter  d’un  lieu  à un  autre  cette  prodi- 
gieufe  quantité  de  marchandifes  qui  s’y  débitent. 
Le  voileur  fert  de  gouvernail. 

ALLEGEAS.  Etoffe  fabriquée  aux  Indes  orien- 
tales. Il  y en  a de  deux  fortes.  Les  unes  font  de 
coton , 8c  les  autres  de  plufieurs  efpèces  d’herbes  qui 
fe  filent  comme  le  chanvre  8c  le  lin.  Leurs  longueurs 
8c  largeurs  font  de  huit  aunes  de  long  fur  cinq , fix 
ou  fept  huitièmes  de  large  ; & de  douze  aunes  fur 
trois  quarts  & cinq  fixièmes. 

ALLEMAGNE.  ( Etat  aâuel  du  commerce  d' ) 

Numéro  premier. 

Commerce  intérieur. 

i 

L’Empire  à' Allemagne  pofsède  non-feulement 
toutes  les  chofes  néceffaires  8c  utiles  à l’hommè7 
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mais  un  fuperflu  confidérable  de  productions  qu’il 
•peut  exporter.  La  culture  des  terres  , qui  s’y  per- 
fectionne chaque  jour,  ne  ceffe  d’en  augmenter  la 
ferrilité  , la  richeffe  & la  beauté.  Il  fournit  toutes 
fortes  de  denrées  , comme  feigle  , froment , orge , 
avoine,  pois  , lentille,  &c.  On  y trouve  du  chan- 
vre , du  lin , du  tabac  , du  houblon , de  la  garance , 
de  l’anis,  du  cumin  8 1 du  fafran.  On  y cultive  la 
vigne,  qui,  en  plufieurs  endroits,  donne  des  vins 
qui  font  encore  fort  inférieurs  à ceux  de  Hongrie 
&.  de  France  ; les  meilleurs  viennent  dans  le  Cercle 
du  Bas-Rhin  , favoir  , les  vins  du  Rhin  ( parmi 
lefquels  celui  de  Rhingau  eft  eltimé  le  meilleur) 
& les  vins  de  Mofelle.  Les  vins  blancs  de  Fran- 
conie , le  Neckar , le  Rocher  & le  mufcat , quoi- 
que d’une  moindre  qualité  , font  bons  auffi.  On  y 
fait  encore  des  vins  rouges  & clairets.  L’Autriche 
produit  des  vins  excellens  ; mais  les  vins  de  Bohême, 
de  Moravie  , de  la  BalTe-Luface  & de  la  Haute- 
Saxe  font  beaucoup  inférieurs  aux  précédens.  Le 
régne  minéral  fournit  beaucoup  d’articles  de  com- 
merce en  Allemagne.  Parmi  les  différentes  efpèces 
de  terres , nous  ne  ferons  mention  que  des  terres 
colorées , des  terres  glaifes  , des  terres  ffgillées  , de 
la  terre  de  porcelaine,  & du  tripoli;  & parmi  les 
pierres  nous  difiinguerons  l’albâtre  , l’ardoife  & di- 
verfes  fortes  d’agates.  Parmi  les  minéraux  il  faut 
diftinguer  les  fels  acides , le  vitriol  & le  falpêtre 
qu’on  trouve  en  quantité  dans  l’empire  ; le  fel  de 
roche  qui  abonde  dans  le  pays  au-deflus  de  l’Ens  en 
Tirol  & dans  l’évêché  de  Saltzbourg  ; le  fel  de  fon- 
taine dont  l’empire  eft  plus  abondamment  fourni  que 
tous  les  autres  états  de  l’Europe  ; le  charbon  de 
pierre , le  foufre , le  vif-argent , le  cinabre  , lamine 
de  plomb , l’antimoine , le  kobold , le  bifmut,  & l’ar- 
fenic  : 8t  parmi  les  métaux , le  fer , l’acier , le  cuivre  , 
le  vitriol,  le  plomb,  l’étain,  l’argent,  dont  l’em- 
pire abonde  plus  que  les  autres  états  de  l’Europe  ; 
enfin  l’or , qu’on  trouve  non-feulement  dans  les  mi- 
nes , mais  auffi  dans  les  fleuves , favoir  dans  le  Rhin , 
l’Eder , &tc. 

L 'Allemagne  nourrit  une  grande  quantité  d’oit- 
vriers  ik  de  fabricants  , & conféquemment  a un 
grand  nombre  de  manufactures  & de  fabriques.  Elle 
doit  cet  ineftimable  avantage  à des  François  réfu- 
giés, établis  en.  Allemagne  après  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes.  Ces  manufactures  fe  font  tellement 
multipliées , que  celles  de  France,  d’Angleterre  & 
de  Hollande  en  fouffrent  beaucoup  ; en  un  mot  , 
il  en  fort  une  fi  grande  quantité  rie  marchandifes  de 
toute  efpèce  , qu’elles  foumiflent  abondamment  au 
commerce  d’exportation.  La  culture  de  la  foie 
s’y  perfectionnant  de  jour  en  jour  , il  eft  à préfumer 
que  les  manufactures  de  foie  y augmenteront  auffi 
de  plus  en  plus.  On  fait  avec  le  lin  diverfes  fortes 
de  fils  ; on  en  tord  une  .partie  &:  le  refte  fert 
a faire  des  toiles  de  diverfes  qualités.  Outre  le  linge 
de  table  damaffé  , qui  eft  de  toute  beauté  , on  fabri- 
que en  Allemagne  du  coutil , de  la  toile  rayée , à 
carreaux  3 cirée , gommée , teinte } imprimée  & 
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peinte.  On  y fait  toute  forte  de  papiers  : papier  à 
écrire,  à imprimer^  à emballer;  papier  brouillard  , 
marbré  , peint,  doré,  argenté  , & papier  brocard. 
On  emploie  le  fil' à différens  ufages  , comme  pour 
rubans , galons,  &c.  & principalement  pour  la  den- 
telle, dont  la  fineffe  attefte  celle  du  fil.  Les  feuilles 
de  tabac  de  même  que  la  garance  & le  paftel  y font 
apprêtées  & employées  en  quantité.  On  y donne  au 
chanvre  & au  coton  toutes  les  façons  dont  ils  font 
fufceptibles.  Les  raffineries  de  fucre  font  nombreu- 
fes.  On  fait  des  vafes  de  terre  de  diverfes  fortes , 
des  pipes,  de  la  porcelaine,  de  la  faïance.  On 
tire  plufieurs  couleurs  de  différentes  terres.  On 
coule  des  glaces  d’une  grande  beauté  , tant  pour  les 
miroirs  que  pour  d’autres  ufages.  On  prépare  en 
Allemagne  du  vitriol , de  l’alun , du  falpêtre  & 
du  foufre  : on  y fait  du  cinabre , de  l’arfenic , du 
fmalt , de  l’amidon  & de  l’azur  ; on  y emploie  l’or  & 
l’argent  pour  toutes  fortes  d’ufages  ; ces  métaux  y 
font  battus  en  feuilles  , en  paillettes , tirés  en  fil  ; on 
en  fait  des  étoffes,  des  galons,  dentelles,  franges, 
trefles  & broderies  en  une  infinité  de  façons.  On 
y travaille  également  pour  tous  les  ufages  connus , 
le  cuivre  , le  fer , l’étain  , le  plomb  ; de  même  que 
les  métaux  compofés  , comme  le  laiton  , le  pinche- 
bec , compçfitions  blanches  , & le  fimilor  ou  tombac  , 
compofition  rouge  ; enfin  la  fonte  & l’acier.  Les 
peaux  de  bêteS  fourniflènt  toutes  fortes  de  cuirs.  La 
laine  de  brebis , tant  celle  du  pays  que  celle  qui 
vient  du  dehors  , eft  fabriquée  en  draps , ratines , 
étoffes,  tapifferies,  bas,  bonnets,  camifoles , &c„ 
ou  feule  , ou  mêlée  avec  la  foie  & le  fil.  Les  che- 
veux d’hommes  , le  poil  des  bêtes  fervent  à divers 
ufages.  La  foie  s’emploie  pour  rubans,  galons  , 
étoffes,  bas,  &c.  La  cire  eft  blanche,  teinte, 
fondue , & modelée  de  toute  manière. 

L 'Allemagne  a de  grands  avantages  pour  le 
commerce.  La  mer  du  Nord , la  mer  Baltique  & le 
golfe  de  Venife,  qui  l’environnent  en  partie  ; un 
nombre  confidérable  de  fleuves  &de  rivières  navi- 
gables qui  l’arrofent  ; fa  fituati on  fur-tout , au  centre 
de  l’Europe , facilitent  extrêmement  l’exportation 
du  fuperflu  de  fes  productions , tant  naturelles  qu’ar- 
tificielles, & l’importation  des  marchandifes  étran- 
gères. Pour  augmenter  le  commerce  intérieur  , 
les  principales  villes  commerçantes  ont  établi  des 
voitures  publiques  au  moyen  desquelles  les  mar- 
chandifes font  tranfportées  à un  prixmorfique.  Mais 
chaque  feigneur  territorial  s’arroge  le  droit  d'établir 
des  manufactures , ou  d’en  abandonner  l’établiflfe- 
ment  à d’autres,  de  prohiber  les  marchandifes  étran- 
gères, ou  de  les  charger  d’impôts  ; d’interdire  on 
de  reftreindre  la  fortie  des  matières  crues  ; d'empê- 
cher les  étrangers  de  faire  aucun  commerce  hors 
le  tems  des  foires,  ou  d’en  borner  l’étendue  ; d’éta- 
blir des  tribunaux  pour  connoitre  des  matières  du 
commerce;  & même  de  faire  des  prétendues  Loix, 
qui  ne  tendent  qu’à  introduire  ou  favorifer  le  mo- 
nopole. 

Les  principaux  fleuves  qui  contribuent  à rendra 
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floriffant  le  commerce  intérieur  d’ Allemagne  font  : 
le  Danube,  le  Rhin  , le  Mein,  l’Elbe,  l’Oder  & ' 

le  Weber. 

La  defcription  des  pays  n’entrant  dans  le  plan  de  ; 
cet  ouvrage  qu’autant  qu’il  efl  néceffaire  de  faire 
connoître  à nos  leéteurs  la  fituation  du  commerce , , < 
nous  relferrerons  le  plus  polfible  la  defcription  de 
l’ Allemagne . 

$.  I.  Cercle  d.'  Autriche  , de  Bavière  , de  Suab’e 
& de  Franconie. 

On  a établi  depuis  peu  de  tems  à Vienne  toutes 
fortes  de  fabriques  & manufactures  qui , moyennant 
l’appui  & la  protection  dont  elles  jouilfent,  y ont 
fait  les  plus  grands  progrès.  Les  plus  floriffantes  de 
toutes  font  celles  de  foie , & cela  vient  de  ce  que 
la  foie  de  Florence  n’y  paye  qu’une  entrée  modi- 
que. Les  autres  manufactures  fabriquent  des  glaces , 
de  la  quincaillerie  , de  la  porcelaine  & d’autres 
marchandées.  Les  ouvrages  de  porcelaine  devienne, 
quoiqu’inférieurs  à ceux  de  Saxe  pour  l’extérieur, 
les  furpaffent  pour  la  matière  , qui  elt  à l’épreuve 
du  feu.  La  terre  dont  on  la  compofe  elt  ramaffée 
avec  beaucoup  de'  foin  8c  de  peine  en  plufieurs 
endroits  des  pays  héréditaires  d 'Autriche. 

Pour  encourager  l’établiffement  des  fabriques  & 
manufactures , labanque  de  Vienne  fait  des  avances 
depuis  io  jufqu’à  50  8c  même  100  mille  florins 
fans  intérêt  à ceux  qui  défirent  faire  des  entreprifes 
pour  l’avancement  du  commerce  8c  des  manufac- 
tures , pourvu  que  la  reflitution  de  la  fomme  capi- 
tale paroiffe  affurée  8c  folide.  Cette  banque  n’elt 
au  furplus  qu’un  établilfement  utile , deltiné  à y 
placer  des  fonds  à un  intérêt  raifonnable^  & à en 
fournir  de  la  manière  que  nous  venons  de  dire.  Son 
origine  ne  remonte  qu’à  l’année  1703. 

Vienne  elt  le  centre  du  commerce  dans  les  états 
de  la  maifon  à’ Autriche.  On  y trouve  des  négo- 
ciants de  prefque  tous  les  états  de  l’Europe  & de 
l’Afie.  Ils  font  divifés  en  plufieurs  dalles  qu’il  feroit 
fuperflu  de  détailler.  Lé  principal  commerce  fe 
fait  avec  la  Turquie  : les  fujets  Turcs  jouilïant  en 
Autriche  de  grands  privilèges  , il  s’ell  établi  beau- 
coup de  Turcs  , Grecs,  Arméniens  & autres  fujets 
de  la  Porte  à Vienne  8c  dans  les  autres  villes  des 
états  de  la  maifon  d 'Autriche,  La  plupart  des  mar- 
chandées de  ce  pays  qui  paffent  en  Turquie  , font 
des  verres,  des  miroirs~&  glaces,  du  drap,  des 
écus  à' Autriche  monnoyés  à Vienne,  des  pialtres 
d’Efpagne  qui  ont  cours  dans  toute  la  Turquie  , 
8c  principalement  toutes  fortes  d’ouvrages  en  fer.  1 
L’exportation  du  gros  fer  en  gueufe  8c  en  barre  | 
étant  défendue,  on  ne  fait  guère  d’envois  en  Tur- 
quie que  de  couteaux  8c  de  faulx.  Pour  donner  une 
idée  de  l’importance  de  ce  commerce  , il  faut 
remarquer  qu’à  Kirchdorf  8c  Mulhdorf,  dans  le 
pays  au-deffous  de  l’Ens  , on  trouve  4a  fabricans 
ni  envoient  tous  les  ans  en  Turquie  pour  400000 
orins  de  faulx.  Les  principales  marchandées  qu’on 
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reçoit  de  ce  pays , font  du  coron , du  poil  de  chèvre, 
du  cuir,  du  café,  du  fruit  & du  vin. 

Mais  on  y a établi  comme  ailleurs  avec  privilèges 
plufieurs  compagnies  de  commerce.  La  plus  ancienne 
efl  la  compagnie  de  Fiume  , dont  l’objet  principal 
efl  la  raffinerie  du  fiacre.  La  compagnie  de  Temefwar 
fait  un  grand  commerce  en  bled  , cire  , cendre 
calcinée,  dite  potafche  , & laine  de  Hongrie  ; 
elle  envoie  fes  articles  par  Triefle  en  France,  en 
Fépagne  8c  en  Italie  : fon  fonds  efl  d’un  million  de 
florins.  La  compagnie  de  Bohême  , qui  commerce 
en  toiles , a pareillement  un  fonds  d’un  million  de 
florins  : elle  prit  naiffance  à Vienne  en  1768  -,  elle 
trafique  en  Amérique  par  Cadix.  La  compagnie 
d’Egypte  trafique  en  Egypte  Sc  en  quelques  en- 
droits de  l’Afie.  Son  entrepôt  principal  efl  à 
Smirne , & fon  directeur  réfide  à Vienne.  Elle 
tranfporte  toutes  les  productions  des  manufactures 
d 'Autriche  en  Afie,  & en  rapporte  la  matière  brute. 
Le  directoire  général  du  commerce  a fondé  entre 
autres  établiffemens , une  école  de  commerce  pour 
les  jeunes  gens  qui  défirent  apprendre  la  théorie 
du  commerce.  On  y enfeigne  toutes  les  fciences 
effentielles  aux  négocians , Spécialement  la  connoif- 
fance  des  marchandées , l’arithmétique , la  géogra- 
phie 8c  les  relations  de  commerce  entre  les  diffé- 
rens  pays  ; fans  doute  qu’on  y joindra  quelque 
jour  les  rapports  effentiels  du  commerce  avec  la  loi 
naturelle  de  juftice , avec  les  droits  facrés  de  pro- 
priété 8c  de  liberté , avec  les  vrais  droits  8c  les  vrais 
devoirs  des  fouverains. 

Linz  ou  Lint\ , capitale  de  la  haute  Autriche , 
fait  un  bon  commerce  , qu’elle  doit  à fon  heureufe 
fituation  fur  le  Danube  8c  fur  le  grand  chemin  de 
Vienne  & de  la  Hongrie.  On  y fait  une  quantité 
prodigieufe  de  poudre  à canon  qui  efl  très-efli- 
mée  des  étrangers  ; auffi  en  fait-on  des  envois  con- 
fidérables  dans  les  pays  éloignés.  On  a établi  à 
Lint\  beaucoup  d’autres  manufactures  St  fabriques 
dont  les  produits  enrichiffent  les  habitans  de  cette 
ville. 

Krems  , ville  principale  de  la  baffe  Autriche 
fur  la  rive  feptentrionale  du  Danube , fait  auffi 
un  bon  commerce  , tant  en  gros  qu’en  détail , auquel 
contribuent  beaucoup  fes  deux  foires  annuelles, 
l’une  à la  Saint-Jacques,  l’autre  à la  Saint-Simon 
8t  Saint-Jude  , qui  durent  chacune  14  jours , 8c  pen- 
dant lefquels  on  fait  jouir  le  commerce  d’une  plus 
grande  liberté  , d’une  plus  grande  immunité. 

Grats  , capitale  de  la  Stirie , duché  du  cercle 
à' Autriche , fait  un  affez  bon  commerce  dans  le 
1 pays  8c  en  Hongrie.  Les  principaux  articles  du 
I commerce  de  la  Stirie  font  des  ouvrages  de  fer  8c 
d’acier. 

Villach  , ville  delà  Carinthie,  duché  du  cercle 
dé  Autriche , fait  auffi  un  grand  commerce  en  ou- 
vrages de  fer  8c  d’acier. 

Laubach,  capitale  de  la  Carniole,  duché  du 
cercle  d’Autriche  , efl  une  grande  8c  belle  ville 
qui  commerce  en  huile  , vins  , ouvrages  de  fer  8c 
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d’acier , en  marbres  & principalement  en  vif-argent , 
dont  il  y a une  mine  célèbre  tout  près  d'Idria,  ville 
de  la  Carniole  ; il  fort  année  commune  de  cette 
mine  environ  iaooo  quintau^de  mercure. 

Bischufslack  , Gorit\  , Laas  , Neumarck  , Jgg 
St  Wippach  font  des  villes  du  même  duché  qui  font 
quelque  commerce  en  diverfes  marchandifes.  On 
trouve  quelques  fabriques  de  draps  communs  dans 
plufieurs  de  ces  villes  , St  une  de  draps  fins  à 
Wippach. 

Trieste  & Fiume  , villes  de  lTftrie  dans  le 
litorale  Autrichien , font  fituées  fur  la  mer  Adria- 
tique ; nous  nous  réfervons  à traiter  du  commerce 
qu’elles  font  dans  le  chapitre  du  commerce  d’Italie. 

Bolzan  ou  Bol\ano  , efl  une  grande  8t  belle  ville 
du  comté  du  Tirol , dont  le  commerce  eft  confidéra- 
ble  en  pelleteries  , en  verres  & en  Tel , principales 
productions  de  ces  pays.  On  y tient  tous  les  ans  qua- 
tre grandes  foires  ; la  première  à la  mi-carême  , la 
deuxième  le  premier  lundi  après  la  fête-Dieu  , la 
troifième  le  lendemain  de  la  nativité  de  la  Vierge  , 
qu’on  nomme  foire  d’ Egide  ou  de  faint  Gilles  ; la 
quatrième  le  premier  jour  ouvrable  après  la  foire 
de  faint  André.  Chacune  de  ces  foires  dure  1 5 jours. 
Les  lettres  de  change  payables  dans  ces  foires , 
doivent  être  acceptées  dans  les  ia^remiers  jours  ; 
St  les  paiemens , foit  comptant , foit  par  viremens 
ou  par  rij'contre  , commencent  le  treizième  jour 
& doivent  s’effectuer  au  plus  tard  le  dernier  jour 
de  la  foire.  Mais  les  principaux  marchands  étran- 
gers qui  fréquentent  ordinairement  ces  foires  font 
matriculés  , c'eft-à-dire  , entrés  en  cont radiation. 
Ces  contraâans  ont  divers  privilèges.  La  ville  de 
Bolzan  jouit  de  ce  prétendu  droit , qu’on  appelle 
droit  dé  étape  , St  eft  l’entrepôt  de  prefque  tout  le 
commerce  entre  l’Allemagne  St  l’Italie. 

Inspruck  , capitale  du  Tirol  , eft  une  belle 
ville  dont  le  commerce  eft  affez  grand.  Il  confifte 
principalement  en  beaucoup  de  gants  très-bien  tra- 
vaillés , quantité  de  bonnets  noirs , tant  de  foie  que 
de  fil , St  autres  ouvrages  qu’on  y fabrique. 

Munich  , capitale  de  l’éleétorat  de  Bavière , eft 
une  des  plus  belles  villes  de  l’empire , dans  laquelle 
on  voit  diverfes  manufactures  de  tapifleries  de 
haute  liffe , qui,  pour  la  beauté  de  l'ouvrage, 
vont  de  pair  avec  la  manufacture  des  Gobelins  de 
Paris.  On  y voit  auffi  quelques  fabriques  de  draps 
St  de  petites  étoffes  de  laine. 

Ratisbonne,  en  Allemand  Regensburg  ou  Re- 
genspurg , ville  impériale  81  très-peuplée  , fait  un 
grand  commerce  de  bois  , de  grains  St  de  toutes 
fortes  de  comeftibles  qu’elle  envoie  à Vienne  par  le 
Danube.  Elle  doit  d’ailleurs  être  regardée  comme 
un  grand  St  riche  magafrn  de  fel,  dont  le  débit  fe 
fait  continuellement  dans  le  haut  Palatinat  8t  dans 
les  autres  provinces  voifmes  , fituées  le  long  du 
Danube.  Elle  jouit  du  droit  d’étape  pour  les  mar- 
chandifes qu’on  tranfporte  fur  Je  Danube  , fpécia- 
Iemenl  pour  le  fel.  L’hydromel  de  Ratisbonne  eft 
renommé  , 8t  on  en  fait  un  grand  commerce. 
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Berchflolsgad.cn . petite  ville  de  la  haute  Bavière 
n’eft  remarquable  que  par  les  petits  ouvrages  de 
bois  peints  qui  s’y  font  par  les  pauvres  gens  de 
la  campagne.  On  les  porte  vendre  à Nuremberg  , 
8t  Nuremberg  les  envoie  par-tout  où  ils  fe  débitent. 

Saltzbourg  , capitale  d’un  évêché  du  même 
nom  dans  le  cercle  de  Bavière  , eft  une  ville  bien 
peuplée  8t  dont  le  commerce  eft  confidérable  , 
principalement  en  fel , que  l’on  tranfporte  à Paffaw 
par  le  moyen  de  l’Inn,  de  même  que  le  fer,  le 
cuivre  , l’acier , le  marbre  , les  meules  de  mou- 
lin St  les  pierres  à aiguifer  ; marchandifes  que  l’on 
apporte  à Saltzbourg  de  divers  endroits  du  dio- 
cèfe , qui  en  fournit  abondamment. 

Amberd  8t  Allensberg , villes  du  haut  Palatinat 
dans  le  cercle  de  Bavière  , font  quelque  commerce , 
notamment  en  fer  St  en  cuivre  , dont  il  y a dans  ce 
pays  beaucoup  de  forges  St  de  manufactures. 

Augsbourg,  ou  Augufle  , grande  ville  imp£î 
riale , capitale  délaôWie,  fait  un  commerce  des  plus 
confidérablesen  toute  forte  de  marchandifes.  Augs- 
bourg  eft  le  point  de  communication  du  commerce 
qui  fe  fait  entre  l’ Allemagne  & l’Italie  ; quoiqu  ’ infini- 
ment déchue  de  fan  ancienne  fplendeur , cette  ville  con- 
ferve  néanmoins  encore  une  bonne  partie  des 
affaires  immenfes  qu’elle  faifoit  il  y a deux  ou  trois 
fiècles.  Le  commerce  dé  Augsbourg  a pour  véhicules 
principaux , d’un  côté  les  marchandiles  qui  paffent 
de  tranfit  par  cette  ville , tant  celles  qui  vont  en 
Italie  que  celles  qui  en  viennent , St  d’un  autre  côté 
celles  qu’on  fabrique  dans  fon  enceinte.  En  effet , il 
n’y  a guère  de  jour  qu’on  ne  voie  entrer  à la  douane 
d’ Augsbourg  40  à 50  chariots  de  marchandifes  qui 
arrivent  de  différens  endroits  ,'  foit  pour  les  dépofer 
ou  vendre  dans  la  ville , foit  pour  les  tranfporter 
ailleurs.  C’éff  probablement  dans  cette  douane 
qu’il  faudroit  chercher  la  caufe  qui  fait  dégénérer 
le  commerce  d' Augsbourg.  Les  ouvrages  qui  s’y  font 
confident  pour  la  plupart  en  pièces  bien  travaillées 
d’or  St  d’argent  : on  y fait  d'ailleurs  de  belles  tables 
à écrire , de  belles  e Hampes  St  figures  en  taille- 
douce.  Le  deffein  , la  taille-douce  en  manière  noire 
St  plufieurs  autres  arts  qui  exigent  de  grands  talens 
y font  cultivés  admirablement.  Les  .petits  & menus 
ouvrages  & les  bijoux  d' Augsbourg  font  d’un  bon 
débit  dans  prefque  toute  l’Eurojfè.  U s’y  fait.de  beaux 
ouvrages  incruftés  de  nacre  , de  perle  , d’ambre 
jaune  ik  autres  matières  précieufes.  On  y contrefait 
en  étain  fin  les  plus  belles  pièces  d’argenterie.  On 
y fabrique  des  lunettes , des  miroirs , de  l’or  en 
feuilles,  des  paffemens.  Le  papier  peint,  appelié 
papier  de  Turquie  ou  marbré  , St  le  doré  8t  argenté 
fe  fabriquent  en  très-grande  quantité  à Augsbourg  , 
St  y font  à très-bon  marché.  On  y grave  les  plus 
belles  cartes  géographiques  de  l'Europe.  Les  fabri- 
ques de  rutaine  dé  Augsbourg  font  les  plus  anciennes 
qu’on  connoiffe  : il  en  fort  tous  les  ans  plus  de 
30000  pièces  de  différentes  qualités  St  de  divers 
prix.  La  fabrique  de  chitz  établie  depuis  quelque 
temsdans  cette  ville  a acquis  une  telle  réputation  3 
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que  l’on  donne  à la  marchandife  qui  en  fort,  la 
préférence  fur  celle  des  fabriques  d’Angleterre  & 
de  Suiffe,  tant  à caufe  de  la  beauté  des  deffins 
que  pour  la  durée  des  couleurs  ; les  chitz  & les 
futaines  d ’Augsbourg  font  de  différentes  qualités  & 
prix.  Il  en  eft  de  même  des  matelas  , des  toiles 
mi-fil  de  lin , & des  couvertes  de  chevaux  dont 
on  fait  dans  cette  ville  un  commerce  très-étendu , 
fpécialement  avec  l’Italie.  Les  étrangers  comman- 
dent d’ordinaire  les  marchandifes  dont  nous  venons 
de  parler , ou  toute  autre  dont  ils  ont  befoin , 
parce  que  les  ouvriers  font  en  état  d’en  faire  une 
grande  quantité  en  peu  de  tems  ; d’une  autre  part , 
les  maîtres  s’entendant  bien  enfemble,  & l’un  étant 
fait  à l’ouvrage  de  l’autre , ils  s’aident  mutuellement  ; 
& de  cette  bonne  intelligence  réfultent  de  grands 
avantages  pour  Augsbourg  fur  quantité  d’autres 
villes. 

Il  fe  fait  à Augsbourg  un  grand  commerce  de 
change  ; les  négocians  les  plus  riches  en  font  leur 
principale  occupation  ; ils  entretiennent  à cet  effet 
des  relations  très-étendues  avec  les  autres  places  de 
change,  tant  de  Y Allemagne  que  de  l’Italie,  de  la 
Hollande  & des  autres  parties  de  l’Europe. 

Constance,  ville  de  la  Suabe,  fait  un  afl'ez 
joli  commerce  en  toiles,  vins,  fruits  & autres 
productions. 

Lindau  , ville  libre  & impériale  dans  le  cercle 
de  Suabe , fait  un  grand  commerce  de  vin , de  fel 
& d’étoffes  de  laine  de  fes  manufactures , tant  avec 
les  autres  villes  de  Y Allemagne  , qu’avec  la  Suiffe  , 
la  France  & l’Italie.  Elle  eft  fituéefur  deux  petites 
iftes  que  forme  le  lac  de  Conftance. 

Muhlhausen  , ville  du  cercle  de  Suabe , fait 
un  bon  commerce , principalement  en  marchan- 
difes de  fes  fabriques  & manufactures  dont  elle  a un 
grand  nombre. 

Montbelliard  , en  Allemand  Mumpelgand  , 
ville  du  même  cercle , fabrique  une  forte  de  toile 
de  lin , bleue  & blanche , rayée  & à carreaux , qu’on 
emploie  à divers  ufages  , fur-tout  pour  les  matelas , 
& connue  en  effet  fous  le  nom  de  toile  à mate- 
las , quoiqu’on  l'appelle  auffi  quelquefois  toile  de 
Montbelliard,  & plus  communément  toile  à car- 
reaux. La  pièce  eft  ordinairement  de  ao  aunes 
de  long  & de  { jufqiVà  j d’aune  de  large,  mefure 
de  Paris. 

Ulm  , ville  libre  ot  impériale  du  cercle  de  Suabe  , 
eft  fituée  fur  le  Danube  & fait  un  grand  com- 
merce , principalement  en  papier  , en  futailles  & 
en  toiles  de  lin  blanches  ; ces  toiles  ont  un  f ou  i 
aunes  de  largeur,  & depuis  12.00  jufqu’à  4000  fils. 
On  trouve  auffi  dans  cette  ville  des  ouvrages  de  fer 
de  toute  forte  , qu’on  y apporte  de  divers  endroits 
de  fes  environs. 

W IRTEMBERG  ou  JNurtemberg , grand  Duché 
dans  le  cercle  de  Suabe , a plufieurs  villes  qui  font 
un  commerce  confidérable  ; fçavoir , Stuttgard  , 
Louisbourg  , Calw  ou  Calb  , Canfladt  & Vrach . 
€e  Duché  eft  un  pays  très-fertile  ; il  produit  beau- 
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coup  de  vin.  Il  pofsède  d’ailleurs  un  grand  nombre 
de  manufatftures.  Celles  de  laine  à Blaubeuern  , à 
Bahv  , à Louisbourg  8t  à Vrach  font  en  très-bon 
état.  On  fabrique  des  toiles  par  tout  le  duché  ; 
mais  Vrach  & Louisbourg  fe  diftinguent  par  leurs 
toiles  damaffées  ; en  divers  endroits  du  duché  il  y 
a des  fabriques  & manufactures  de  crépons  de 
foie  , de  chapeaux , bas , papier , miroirs  & verres  v 
& de  beaucoup  d’ouvrages  en  fer.  Une  fi  grande 
quantité  de  marchandifes  donne  au  pays  le  moyen 
de  faire  un  grand  commerce.  Quelques  fociétés 
établies  dans  les  principales  villes,  notamment  à 
Louisbourg,  contribuent  beaucoup  à fon  état  florif- 
fant  , en  facilitant  l’écoulement  des  marchandifes 
chez  l’étranger,  avantage  dont  ne  jouiffoit  pas  ce 
pays  avant  l’établiffement  de  ces  fociétés. 

Nuremberg  , ville  libre  & impériale  du  cercle 
de  Franconie. , eft  du  nombre  des  villes  d’ Allemagne 
les  plus  célèbres  par  leur  commerce.  Il  fe  fabrique 
dans  fon  enceinte  & aux  environs , des  ouvrages 
de  toutes  les  fortes,  en  lin,  laine,  or , argent,  cuivre, 
laiton  , acier  , fer  , albâtre  , ivoire  , bois , &c.  &tc. 
Ces  ouvrages , dont  un  plus  grand  détail  nous 
meneroit  trop  loin,  s’envoient  de  Nuremberg  dans 
toutes  les  parties  de  l’Europe  , & telle  eft  la  quan- 
tité qui  en  fort,  qu’il  n’y  a peut-être  pas  de  ville 
tant  foit  peu  confidérable  où  l’on  ne  trouve  des 
marchandifes  de  Nuremberg , fur-tout  cle  la  quin- 
caillerie de  toute  efpèce. 

Le  rouge  de  Nuremberg , en  Latin  terra  No~ 
ribergenjis  rubra  , & en  Allemand  Nürnberger  rothe 
farbe  , eft  une  fubftance  argilleufe  rouge  qu’on 
trouve  à une  certaine  profondeur  en  terre  près  de 
Petzenftein  , petite  ville  entre  Nuremberg  & Ba- 
reith.  On  la  fait  fécher  au  four;  après  quoi  on  la 
tranfporte  à Nuremberg  , où  on  la  vend  au  quintal , 
& de  là  on  en  envoie  des  quantités  de  tous  côtés; 
Les  Feintres  en  emploient  beaucoup.  L’acheteur 
doit  prendre  garde  qu’elle  ne  foit  pas  mêlée  de 
pierres. 

Il  y a dans  cette  ville  une  banque  qui  date  fa 
fondation  de  l’année  1621.  Elle  y fut  établie  pour 
la  confervation  des  groffes  efpèces  d’argent , mon- 
noie  qui  alors  avoit  cours  dans  cette  ville.  Tous 
les  paiepîens  qui  s’y  font,  foit  de  lettres  de  change , 
foit  d’âffignations  au-deffusde  1 50  florins , doivent 
fe  faire  par  cette  banque  , de  même  que  le  mon- 
tant des  marchandifes  au-deffus  de  2.00  florins , 
fous  peine  pour  les  contrevenans  d’une  amende 
de  10  p § fur  les  fommes  qu’ils  auroient  payées 
d’une  autre  manière.  Cette  banque  fe  ferme  deux 
fois  par  an , l’une  à la  fin  d’avril  & l’autre  à la 
fin  d’o&obre  ; & pendant  environ  15  jours  quelle 
refte  fermée  chaque  fois , on  fait  la  balance  de  fes 
livres. 

Les  marchands  de  Nuremberg  jouiffent  de  plu— 
fleurs  prérogatives  & privilèges  dans  diverfes  villes 
à'  Allemagne  , dont  ils  fréquentent  les  foires  ; & ils 
font  réputés  régnicoles  dans  toutes  les  villes  de 
France,  On  tient  tous  les  ans  à Nuremberg  une 
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foire  qui  commence  après  les  fêtes  de  pâques  & 
dure  une  quinzaine  de  jours. 

Schwabach  ou  Schwobach , ville  du  cercle  de 
Franconie , eft  habitée  par  un  grand  nombre  de 
François  réfugiés  qui  y ont  établi  beaucoup  de 
fabriques  & manufactures  de  draps , 'd’étoties  & 
bas  de  coton , de  tapis , étoffes  & autres  ouvrages 
en  or  & en  argent.  Sa  fituation  fur  le  grand  che- 
min d’Augsbourg  en  Italie  & en  Suiffe , lui  eft 
très-avantageufe , en  ce  qu’elle  lui  facilite  les 
moyens  de  faire  un  commerce  très-confidérable , 
fes  fabricans  & fes  marchands  ayant  ainfi  un  grand 
débouché  pour  leurs  marchandifes. 

$.  II.  Cercles  du  Haut  & du  Bas-Rhin, 

Les  cercles  du  haut  & du  bas-Rhin  font  les  pays 
les  plus  fertiles  de  Y Allemagne  ; on  y recueille 
beaucoup  d’excellens  vins  , des  grains  de  toure 
efpèce  , du  tabac  & divers  autres  articles  , qui  paf- 
fent  en  plus  grande  partie  dans  les  autres  provinces 
de  l’empire.  Parmi  les  villes  que  renferment  ces 
deux  cercles , il  y en  a quelques-unes  qui  font  un 
commerce  confidérable  ; celles-ci  feules  fixeront 
notre  attention. 

Francfort  fur  Meyn , célèbre  ville  marchande 
impériale,  dans  le  cercle  du  haut-Rhin , fur  les 
frontières  de  la  Franconie , eft  une  des  plus  com- 
merçantes de  l’intérieur  de  Y Allemagne,  Le  plus 
grand  commerce  de  Francfort  confifte  en  vin -du 
Rhin  , en  tabac  , tartre  , cendre  calcinée  , foufre  , 
prunes,  verres  à vin  , noir  de  fumée,  & quelques 
autres  marchandifes  que  le  pays  fournit.  On  y en 
apporte  plu fieurs  autres  de  l’étranger,  qui  fe  débi- 
tent dans  la  même  ville,  foit  pour  fa  propre  con- 
fommation  , foit  pour  être  envoyées  au  dehors.  Il 
paffe  au  travers  de  Francfort  des  quantités  immenfes 
de  marchandifes , tant  de  celles  qui  remontent  le 
Rhin  pour  aller  en  Suabe , en  Lorraine , en  Al- 
face  , dans  le  Palatinat , en  Suiffe  & même  en  Italie  ; 
que  de  celles  qui  descendent  ce  fleuve  & qui 
viennent  de  ces  différens  pays  pour  paffer  en 
Hollande  & ailleurs.  Ce  qui  contribue  le  plus  à 
augmenter  le  commerce  ordinaire  de  Francfort 
font  les  deux  foires  célèbres  qui  s’y  tiennent  ; la 
première  commence  le  mardi  après  Pâques , & la 
fécondé  le  jour  de  la  nativité  de  la  Vierge  ; quand 
cette  fête  tombe  le  dimanche  ou  un  des  trois  jours 
fuivans , la  foire  commence  toujours  le  lundi  de 
la  même  femaine  ; au  contraire , fi  la  fête  tombe 
un  des  trois  derniers  jours  de  la  femaine,  la  foire 
ne  s’ouvre  que  le  lundi  fuivant.  Les  marchands 
étrangers  qui  fréquentent  ces  foires , ne  viennent 
pas  feulement  des  villes  & provinces  d 'Allemagne  • 
en  temps  de  paix  il  en  vient  beaucoup  de  France, 
d’Italie  , de  Suiffe  , de  Genève  & de  Hollande.  Les 
Hollandois  ont  la  commodité  de  pouvoir  tranfporter 
leurs  marchandifes  fur  le  Rhin  & de  là  fur  le  Meyn  , 
jufqu’à  Francfort  ; c’eft  la  raifon  pourquoi  on  voit 
à toutes  les  foires  un  grand  nombre  de  marchands 
Hollandois, 
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Malgré  le  grand  commerce  que  fait  cette  ville, 
elle  n’a  pas  , à beaucoup  près , autant  de  fabriques 
& manufactures  qu’en  ont  plufieurs  autres  villes 
d 'Allemagne  de  moindre  confidération.  On  y fabri- 
que quelques  étoffes  de  foie  , de  la  faïance  , & 
l’on  y prépare  du  tabac  en  poudre  & à fumer. 

Cassel  , capitale  du  Landgraviat  de  Hefle  , eft 
une  ville  qui  fait  un  affez  grand  commerce  en  laine  ; 
elle  a auffi  des  fabriques  confidérables  de  gants  , 
de  chapeaux  , d’étamines  fines  & communes  , & 
d’autres  étoffes  de  laine  qu’y  ont  établi  des  Fran- 
çois réfugiés.  Les  environs  de  cette  ville  fournilfent 
beaucoup  de  fil. 

Mayence,  en  Allemand  Maynt\ , eft  une  ville 
commerçante  du  cercle  du  bas-Rhin , diftante  de 
quatre  milles  feulement  de  Francfort  ; elle  eft  fituée 
fur  la  rive  gauche  du  Rhin  dans  l’endroit  où  ce 
fleuve  reçoit  les  eaux  du  Meyn.  Le  pays  d’alen- 
tour eft  très-fertile  en  grains  , & produit  un  des 
meilleurs  vins  du  Rhin  ,.  dont  Francfort  fk  Mayence 
font  les  entrepôts.  Les  vins  du  Rhin  font  donc  la 
principale  branche  du  commerce  de  Mayence.  Elle 
a d’un  autre  part  un  objet  important  dans 
l’exadlion  qu’on  appelle  droit  de  tranfit  des  mar- 
chandifes, foit  quand  elles  defcendent  le  Rhin,  foit 
quand  elles  montent  du  Rhin  dans  le  Meyn , droit 
auffi  légitime  & auffi  utile  au  genre  humain , que 
celui  d’ aubaine  dont  tous  les  fouverains  ont  fenti 
l’injuftice  & l’abfurdité. 

Manheim  , ville  du  Palatinat  dans  le  cercle  du 
bas-Rhin , eft  fituée  dans  l’endroit  où  le  Neckre 
vient  fe  perdre  dans  le  Rhin.  Elle  fait  quelque 
commerce  en  tabac , draps  & toiles  de  lin  , dont 
elle  a plufieurs  fabriques  & manufactures. 

Coblentz  , grande  & belle  ville  de  l’élecftorat 
de  Trêves  dans  le  cercle  du  bas-Rhin.  Son  princi- 
pal commerce  confifte  en  vin  -de  Mofelle  & en  bois , 
dont  le  pays  abonde. 

Cologne  , ville  impériale  fituée  dans  l’éleftorat 
du  même  nom  dans  le  cercle  du  bas-Rhin , fait  un 
grand  commerce , particulièrement  avec  les  Hol- 
iandois  qui  ont  la  facilité  de  remonter  par  le  Rhin 
jufqu’à  cette  ville.  Les  marchandifes  qu’on  y va 
chercher  font  des  vins  du  Rhin  & de  Mofelle 
dont  elle  eft  l’entrepôt  ; des  ouvrages  de  fer  de 
toute  efpèce  ; des  canons  de  fer , boulets , bombes  , 
&c.  des  bois  de  charpente  , des  poteries  de  terre  & 
divers  autres  articles. 

Lorck  a une  manufa3ure  de  glaces  de  miroirs  qui 
acquiert  de  la  célébrité.  Le  magafn  général  de  cette 
fabrique  fe  tient  ordinairement  à Francfort  fur  le 
Meyn. 

§.  III.  Cercles  de  la  Haute  & Baffe-Saxe. 

Tous  les  pays  compris  dans  ces  deux  cercle.1; 
font  riches  & comblés  des  dons  de  la  nature.  Indé- 
pendamment de  leur  fertilité  en  grains  de  toute 
efpèce  & en  vin  , on  y recueille  du  houblon , du 
lin  , du  fenouil  , de  la  coriande  & des  fruits  en 
quantité.  Les  minéraux  & les  fofiiles  y font  très- 
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communs  , & l’on  en  tire  beaucoup  des  entrailles 
de  la  terre.  Avec  tant  de  richeffes  naturelles , St 
d’ailleurs  l’efprit  induftrieux  des  habitans  de  ce  pays, 
notamment  de  la  Saxe  proprement  dite  , il  n’eff 
pas  furprenant  que  le  nombre  des  fabriques  & 
manufactures  y foit  confidérable.  Nous  ne  citerons 
que  les  plus  importantes,  comme  celles  d’or  & 
d’argent  à Drefde,  Leipzig,  Weiffenfelds , Schnee- 
berg  St  Schwartzenberg  ; celles  de  laiton  à Obe- 
raverbach  dans  le  Voigtland  ; celles  de  tombac  à 
Frezberg  en  Mifnie  ; celles  de  cuivre  à Drefde  ; à 
quoi  l’on  doit  ajouter  les  forges  de  fer  du  bailliage 
de  Schwartzenbourg  8t  les  marteaux  à battre  le 
fer  blanc;  la  fameufe  fabrique  de  porcelaine  établie 
à Meiffen , qui  égale  & furpaffe  même  celles  du 
Japon  St  de  la  Chine  ; la  belle  faïancerie  de 
Drefde;  les  fabriques  de  glaces  de  Senflenberg,  les 
verreries  de  Glucksbourg , de  Pretfch  , de  Parfen- 
ftein,  de  Carlsberg  , de  Johan-Georgenffadt  8 1 de 
Naufcha  ; les  belles  fabriques  d’armes  d’Olbernau 
& de  Suhla  dans  le  Henneberg  ; les  falines  de  Fren- 
kenhaufen,  Stc.  Nous  ne  devons  pas  omettre  auffi 
qu’il  y a en  Saxe  une  infinité  d’endroits  où  l’on  tra- 
vaille des  minéraux;  d’autres  oùl’onfaitdufalpêtre, 
de  la  poudre  à canon  ; d’autres  où  l’on  purifie 
l’alun,  8tc.  ^ 

Il  ne  feroit  pas  pofifible  de  détailler  ici  les  ma- 
nufactures d’étoffes  8t  autres  ouvrages  de  coton  ; 
celles  de  toiles  de  lin  , dont  il  fe  fait  un  commerce 
immenfe  à Leipzig  ; celles  de  toiles  damaffées  ; 
celles  de  toiles  cirées , ainfi  que  les  moulins  à 
papier  ; mais  nous  obferverons  que  les  fabriques 
de  damas  de  Leipzig  font  fort  renommées  ; qu’on 
fait  fi  Forfta  de  beaux  mouchoirs  de  foie;  qu’à 
Borna , Ofchatz  , Langenfaltze  , Biffehofferda  , 
Stolpe  St  Mitweyda  il  y a des  fabriques  de  pelu- 
ches ; que  dans  prefque  toutes  les  villes  àfSaxe  il 
y a des  manufactures  de  draps  de  toutes  couleurs , 
tant  gros  que  fins , St  de  toutes  fortes  d’étoffes  de 
laine;  enfin,  qu'on  prépare  de  beaux  maroquins  dans 
plufieurs  villes. 

La  Saxe  a porté  l’art  de  la  teinture  fi  un  très- 
haut  degré.  On  connoît  le  beau  verd  qui  porte  fon 
nom.  Les  teintureries  de  Dresde,  de  Leipzig,  de 
Weyde  St  de  Grofienhayn  ont  de  la  réputation.  Il 
faut  dire  encore  qu’il  fort  des  ouvrages  fans  nombre 
des  imprimeries  de  toiles  de  lin  , de  flanelles , 
cle  toiles  de  coton  & de  tapifferies,  établies  à Dresde, 
Leipzig  , Waldhèim , Grimrne , Lauban  8c  Hernhut; 
St  que  la  broderie"  en  or , en  argent , en  foie  , en 
laine  8t  en  fil  a été  pouffée  fi  loin  par  ies  femmes 
Saxonnes , que  leurs  ouvrages  fe  font  fait  con- 
noître  , St  rechercher  dans  toutes  les  parties  du 
monde. 

Dresde,  capitale  de  l’éledorat  de  Saxe , eft 
renommée  par  fes  manufactures  d’étoffes  pour; 
habillement  St  ameublement , par  fes  fabriques  de’ 
cuirs,  maroquins,  8tc.  Plufieurs  petites  villes  8t; 
villages  des  environs  ont  auffi  différentes  fabriques1 
qui  appartiennent  aux  manufacturiers  de  Drefde  yj 


ALL  39 

c’eft  dans  ces  fabriques  que  fe  font  communément 
les  plus  belles  étoffes , tant  de  fil  feul  que  de  fil 
mêlé  de  foie  ; on  en  fait  de  rayées  St  à fleurs  , 8t 
on  les  teint  de  toutes  fortes  de  belles  couleurs  , 
comme  les  gingams.  On  a inventé  à Drefde  une 
compofition  qui  refîèmble  parfaitement  à l’indigo  , 
c’eft  le  bleu  d’azur,  ou  Jhialt , connu  généralement 
fous  le  nom  de  bleu  de  Saxe.  Le  commerce  de 
Drefde  fe  fait  par  l’Elbe  8:  par  terre.  Il  y a des 
marchands  fort  riches  dans  cette  ville,  qui  font 
un  grand  commerce  en  articles  des  fabriques  8t  ma- 
nufactures du  pays , en  bois  de  toute  efpèce  , 
pierres,  froment,  feigle,  poraffe  , fil,  acier,  fer- 
blanc  8t  diverfes  autres  marchandifes. 

Leipzig  , ville  de  la  Mifnie  dans  le  cercle  de 
la  haute-Saxe , eft  la  plus  célèbre  St  la  plus  com- 
merçante de  Y Allemagne . Elle  eft  fituée  au  milieu 
d’une  plaine  agréable  8t  fertile  en  fruits,  froment, 
feigle  , orge  , avoine , lin  , chanvre , navets  8t 
tabac.  Mais  ce  ne  font  pas  ces  articles-  feuls  qui 
y font  fleurir  le  commerce  ; ce  font  plutôt  les 
marchandifes  qui  abordent  de  toutes  parts  dans 
cette  ville  ç comme  au  magafin  général  de  Y Alle- 
magne. Le  grand  nombre  de  fabriques  8t  manu- 
faCt lires  qu’elle  pofsède  , ne  contribue  pas  peu 
auffi  à augmenter  le  commerce  que  fa  pofition 
lui  attire.  Parmi  ces  fabriques  8c  manufactures , on 
doit  remarquer  fpécialement  , celles  en  or  St  en 
argent;  en  foie  pure,  en  foie  mêlée,  en  velours  , 
en  bas  de  foie , en  teintureries  de  foie , en  draps 
de  laine  , en  étoffe  de  laine  St  fil , en  cuirs  ; enfin  , 
en  couleurs  bleues  , ou  teintures  de  Berlin.  Outre 
le  grand  nombre  de  bras  employés  à ces  diverfes 
manufactures  , il  y a beaucoup  d’artifans  St  gens 
de  métier  qui  trouvent  de  l’occupation  à Leip\ig. 
Un  magiftrat  préfide  dans  chaque  corps  de  métier 
pour  décider  les  cas  importans  St  difficiles  qu’en- 
traîne la  icgiiîation  contre  nature  des  corporations 
8t  privilèges. 

Les  marchands  de  Leipzig  font  divifés  en  trois 
corps  , communautés  ou  fociétés  , qu’on  nomme 
fociété  de  négociants  ou  marchands  en  gros  y 
fociété  de  marchands  en  détail  & fociété  de 
marchands  drapiers  ; chacune  de  ces  fociétés  a 
fes  députés  ou  repréfenîans , qui  s’affembîent  St 
décident  les  affaires  qui  font  cle  leur  reffort , 
conformément  à leurs  intérêts  8c  aux  régiemens 
arbitraires. 

Indépendamment  du  commerce  en  marchandifes, 
qui  eft  immenfe , Leipzig  en  fait  un  autre  très- 
important  en  efpèces  8c  en  change.  C’eff  fur-tout 
dans  le  temps  des  foires  qui'fe  tiennent  dans  cette 
ville  trois  fois  par  an , que  le  commerce  y eft  flo- 
riflant.  Alors  des  marchands  de  prefque  toutes  les 
nations  de  1 Europe  accourent  à Leipzig  , tant  pour 
vendre  les  nrarchandifes  de  leur  pays,  que  pour 
acheter  celles  qu’ils  penfent  leur  convenir  le  mieux. 
Le  marchand  Bohémien  apporte  toutes  fortes  de 
verres  , de  toiles  , de  fil  de  lin  , 8tc.  Le  Siléfien 
apporte  principalement  des  toiles  \ le  Polonois  des 


4»  A L L 

cuirs  , de  la  cire,  delà  laine,  &c.  le  Poméranien 
& le  Brandebourgeois  les  marchandées  de  leurs 
manufactures  en  laine  & en  foie  ; le  Franconien 
& le  Nurembourgeois , leurs  marchandées  refpec- 
tives  ; l’habitant  de  la  Suabe  ou  d’Augsbourg  vient 
avec  fes  toiles  &:  fes  ouvrages  en  argenterie;  l’Au- 
trichien, le  Hongrois  , le  Tranfylvanien  avec  leurs 
cuirs  de  Hongrie  , leur  vin  , leur  maroquin  de 
diverfes  couleurs  & quelque  peu  de  fafran  ; le 
Suiffe  avec  les  marchandées  de  fes  manufactures 
en  laine  , en  foie  &:  en  toiles  ; l’Italien  avec  fa  foie 
& fes  étoffes  de  foie  ; le  François  avec  fes  mar- 
chandées en  laine,  en  foie  & de  modes;  le  Hol- 
landois  avec  toute  forte  d’épiceries  &t  drogueries, 
toiles,  draps  , dentelles,  &c.  l’Anglois  avec  fes 
cuirs,  fon  drap  & fes  étoffes  , &c.  Tel  eff  à peu  de 
chofes  près  le  concours  des  marchands  étrangers 
aux  foires  des  principales  villes  d 'Allemagne.  Les 
foires  de  Leip\ig  fe  tiennent , la  première  au  nouvel 
an  , la  fécondé  le  troifième  dimanche  après  pâques  , 
& la  dernière  à la  faint  Michel.  Ces  foires  ne  durent 
chacune  que  huit  jours. 

Meissen  , capitale  du  Margraviat  de  Mifnie  dans 
le  cercle  de  haute-Saxe , eft  placée  fur  la  rive 
gauche  de  l’Elbe  dans  une  des  plus  belles  fituations 
qu’en  puiffe  imaginer.  En  1710  , on  plaça  dans  fon 
château,  nommé  A Ibrechtsbur  g,  les  fourneaux  & 
tous  les  uftenfiles  de  la  précieufe  fabrique  de  por- 
celaine de  Saxe , appartenante  à l'électeur.  Il  y a 
dans  cette  fabrique  un  infpecteur  , un  teneur  de 
livres  , un  contrôleur  & un  peintre  de  la  cour 
qui  a fous  lui  tous  les  autres  peintres  en  miniature 
de  la  fabrique  : toutes  les  marchandées  qui  en  for- 
tent  font  envoyées  à Dresde , où  elles  relient  en 
entrepôt  fous  les  voûtes  du  palais,  jufqu’à  ce  qu’on 
les  faffe  partir  pour  la  foire  de  Leipzig.  Elles  font 
vendues  par  un  faéteur  affermenté,  conformément 
à la  taxe  des  commiffaires.  Il  fort  de  cette  fabrique 
des  ouvrages  émaillés , & non  émaillés , peints  , 
dorés  au  feu,  qui  égalent  à certains  égards  & qui 
furpaffent  même  à d’autres  , les  porcelaines  du 
Japon  & de  la  Chine.  On  diftingue  l’ancienne 
porcelaine  de  Saxe  d’avec  la  nouvelle.  Il  s’en  faut 
de  beaucoup  cependant  que  cette  porcelaine  ait 
acquis  la  perfection  que  l’on  defire  ; elle  pèche 
par  le  coup  d’œil  du  grain  de  fa  caffure.  Cette 
porcelaine  , à proprement  parler , n’a  point  de 
grain  & ne  paroît  dans  fon  intérieur  qu’une  maffe 
d’émail  liée  vitrifiée  & perfemée  de  petites  gerçures. 
La  ville  de  Meijfen  fait  un  commerce  de  vin  con- 
fid  érable. 

Magdebourg  , ville  capitale  du  Duché  du  même 
nom  dans  le  cercle  de  la  baJfe-Saxe , a un  grand 
nombre  de  fabriques  ot  manufactures  de  draps  &: 
autres  étoffes  de  laine , de  coton  & de  fil , ainfi 
que  de  bas  de  foie , toiles , chapeaux , tabac  à fumer 
& à râper  & favon  verd  : ces  manufactures  & 
fabriques  fourniffent  les  principaux  articles  de 
fon  commerce. 

Hale  , autre  ville  du  duché  de  Magdebourg , 
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mérite  d'être  remarquée , principalement  à caufe 
de  fes  fources  d’eau  falée  dont  on  tire  par  la 
cuiffon  une  prodigieufe  quantité  de  fel , qui  fe  con- 
fomme  en  plus  grande  partie  dans  les  états  du  roi 
de  Pruffe. 

Hanovre  , capitale  de  l'électorat  de  ce  nom  dans 
le  cercle  de  la  baJfe-Saxe  , eff  une  ville  belle  & 
bien  peuplée  qui  fait  un  bon  commerce , ayant  de 
quoi  y fournir  abondamment  dans  le  grand  nombre 
de  marchandées  qui  fortent  des  manufactures  & 
fabriques  dont  elle  eff  remplie. 

Munden  , ville  du  même  électorat,  eff  remar- 
quable par  le  prétendu  droit  d’étape  dont  elle  jouit 
fur  le  fleuve  Wefer:  en  vertu  de  ce  droit , routes 
les  marchandées  que  les  négocians  & marchands 
de  Saxe  , de  Franconie , de  Bavière , de  Francfort 
fur  le  Meyn , & de  Heffe , envoient  à Munden  par 
eau  ou  par  terre  , y font  déchargées , & peu  de 
jours  après  rembarquées  fur  d’autres  vaiffeaux  pour 
être  envoyées  à leur  deftination  ultérieure.  Si  la 
nature  avoit  mis  là  quelque  obftacle  capable  d’ar- 
rêter le  commerce  & de  lui  caufer  de  grands  frais  , 
une  louable  induftrie  s’appliqueroit  à corriger  le 
vice  deffructeur.  Par  quelle  fatalité  les  hommes 
ont-ils  imaginé  de  créer  des  obffacles  cent  fois 
pires  que  ceux  de  la  nature  ? Comment  peut-on  ne 
pas  voir  qu’un  droit  d’étape  eft  une  déclaration  de 
guerre  contre  le  genre  humain?  Si  chaque  ville  & 
chaque  village  depuis  Cadix  jufqu’à  Pétersbourg, 
exigeoient  un  droit  d’étape  femblable  à celui  de 
Munden , où  en  feroit  le  commerce  ! or  pourquoi 
ne  le  pas  exiger,  fi  c’eft  un  droit  ? 

Lunebourg  , capitale  de  la  principauté  du 
même  nom  , dans  le  cercle  de  baJfe-Saxe , eft  mé- 
diocrement grande  , mais  bien  peuplée  & affez 
commt?rçante.  Cette  ville  a dans  fon  enceinte  une 
fameufe  faline  dont  le  fel  eft  très-blanc  & très- 
dur  , & qui  lui  rapporte  un  profit  confidérable.  Les 
fources  d’eau  falée  font  dans  la  partie  de  la  ville  qu’on 
nomme  la  fult\e  , qui  eft  entourée  d’une  muraille 
particulière.  Cette  partie  de  la  ville  embraffe 
54  maifons,  dont  le  bas  étage  eft  creufé  en  terre. 
Dans  chacune  de  ces  maifons  il  y a quatre  gran- 
des chaudières  de  plomb  qu’on  refond  tous  les 
ans.  On  y fait  couler  les  eaux  falées  qui  s’évapo- 
rant peu-à-peu  n’y  laiffent  plus  enfin  que  le  fel. 
Les  fources  de  ces  eaux  font  au  nombre  de  huit  ; 
elles  font  conduites  par  des  canaux  dans  un  grand 
baffin  d’où  elles  font  partagées  dans  les  54  maifons. 
On  croit  que  ces  falines  rapportent  pour  environ 
cent  mille  thalers  de  fel. 

Nous  n’avons  fait  ici  aucune  menrion  de  Lubeck , 
non  plus  que  des  villes  des  deux  Poméranies  , du 
Mecklenbourg  & du  Holftein  , quoique  comprifes 
dans  le  cercle  de  baJfe-Saxe  : nous  rendrons  à 
l’article  Lubeck , compte  du  commerce  qu’elles 
font.  Nous  n’avons  pas  nommé  non  plus  parmi 
les  villes  du  même  cercle  , Hambourg , Bremen  , 
Stade  & quelques  autres , parce  qu’il  nous  fembîe 
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plus  convenable  de  parler  féparément  du  commerce 
de  ces  villes. 

§.  IV.  de  JVeftphalie, 

Le  cercle  de  IVeftphalie , particulièrement  le 
duché  de  IVeftphalie , eft  regardé  comme  l’un  des 
pays  les  plus  froids  d’ Allemagne , ce  qui  n’em- 
pêche pas  qu’il  ne  foit  très-peuplé  & que  dans 
divers  endroits  il  abonde  en  grains  & autres  chofes 
néceffaires  à la  vie.  Mais  les  plus  grands  avantages 
de  JVeftphalie  confident  dans  fes  vaftes  prairies 
8c  dans  fes  forêts.  O11  élève  beaucoup  de  bétail  clans 
les  prairies  8c  l’on  engraiffe  une  quantité  prodigieufe 
de  cochons  dans  les  forêts  qui  donnent  du  gland 
en  abondance.  Les  jambons  de  JVeftphalie  font 
renommés  par  toute  l’Europe  , & font  un  objet 
de  commerce  important  pour  ce  pays.  Dans  le 
voifinagedu  Rhin,  ainfi  que  dans  les  montagnes  de 
la  Heffe , on  tire  de  la  terre  beaucoup  cle  fer  , de 
cuivre,  de  plomb  8c  d’autres  métaux.  Il  eft  peu 
d’endroits  en  JVeftphalie  où  l’on  ne  cultive  le  lin 
8c  le  chanvre  dont  les  femences  fe  tirent  ordinaire- 
ment de  Hambourg  8c  de  Bremen  , où  on  les 
apporte  de  Riga , de  Konigsberg  ou  de  Liebau. 
Ce  pays  ne  manque  pas  non  plus  de  manufactures  : 
une  des  plus  conlidérables  eft  celle  du  fil  de  fer  qui 
fetireà  Altena.  Le  chanvre  8c  le  lin  qui  croiffent 
en  divers  endroits  font  envoyés  en  majeure  partie 
àBielefeldt,  VTahrendorft , Tecklenbourg , Ofna- 
bruck , Stenford , Detmold , Ravensberg , Ritteln  & 
divers  autres  lieux  où  l’on  fait  un  grand  commerce 
tant  de  fil , de  toiles  de  chanvre  & d’étoupes , que 
de  toiles  de  lin  groffes  ou  fines , unies  , rayées 
ou  à carreaux , blanchies  ou  crues  , à fil  double 
ou  fintple.  Les  toiles  de  lin  qui  fortent  d’Ofna- 
bruck , de  Tecklenbourg,  de  Bielefeldt  8c  de 
Wahrendorff , pafientx  en  plus  grande  partie  en 
Hollande  & font  d’un  très-bon  ufage  , fur-tout 
celles  de  WahrendrofF  qui  font  très-propres  à faire 
des  chemifes. 

Munster,  ville  capitale  de  l’évêché  du  même 
nom  en  Weftphalie , fait  un  bon  commerce  de  toiles 
& de  bleds  ; mais  elle  n’a  ni  fabriques  ni  manu- 
factures. 

Osnabrück,  capitale  d’un  autre  évêché  de 
U'eftphalie  , fournit  aux  Hollandois  & à d’autres 
peuples  du  voifinage , des  toiles  connues  fous  le 
nom  de  toiles  à la  rofe  , qui  quoique  groffières  , 
font  néanmoins  beaucoup  eftimées.  Cette  ville  fait, 
d ailleurs , un  très-grand  commerce  de  jambons  , 
de  lard  , 8cc. 

Liège  , eft  une  ville  ancienne,  grande  8c  bien 
peuplée  , fituée  dans  un  vallon  agréable  8c  fertile. 
Elle  eft  capitale  d’un  évêché  , dans  le  territoire 
duquel , ainfi  qu  à Liège  même  , on  fabrique  une 
quantité  immenfe  de  toute  forte  d’ouvrages  de  fer  , 
comme  canons , fùfils , piflolets,  lames  d’épées,  cou- 
teaux cifeaux , mais  fur-tout  de  clous  de  toutes 
les  efpèces.  La  plus  grande  partie  de  ces  ouvrages , 
les  clous  principalement , pailent  par  la  Hollande  , 
Commerce , Tome  l. 
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qui  en  fait  un  commerce  confidérable.  Comme  les 
marchands  Liégeois  vendent  ordinairement  leurs 
marchandifes  à livrer  quittes  de  tous  frais  à Amfter- 
dam,  n^us  nous  référons  pour  le  prix  des  clous  à 
ce  que  nous  en  marquerons  dans  le  prix  courant 
général  de  cette  dernière  ville.  Indépendamment 
d'un  grand  nombre  dey  fabriques  d’armes  8c  autres 
ouvrages  de  fer , Liège  a beaucoup  de  manufactures 
de  gros  draps , frifes  , camelots  , étoffes  de  foie , 
connues  fous  le  nom  de  ferge  de  Liège  • de  galons 
de  fil , boutons  île  cuirs  8c  fur-tout  de  cuirs  à fe- 
melles qui  font  très-efiimés. 

A.RNSBF.RG,  capitale  du  duché  de  la  JVeftphalie 
propre , n'a  rien  de  remarquable  que  fes  deux  foires 
annuelles , qui  dans  le  tems  y attirent  beaucoup  de 
monde. 

Clèves  , capitale  du  duché  du  même  nom  dans 
le  cercle  de  JVeftphalie , fait  quelque  commerce 
par  le  moyen  du  Rhin  8c  de  la  Meufe  qui  traver- 
fent  ce  duché.  Elle  pofsède  plufieurs  fabriques  & 
manufactures  de  draps  & autres  étoffes  de  laine , 8c 
une  d'étoffes  de  foie  qui  eff  confidérable. 

Minden  , capitale  de  la  principauté  du  même 
nom,  aufiî  dans  le  cercle  de  Weftphalie  , fait  un 
très-bon  commerce  en  fils  8c  toiles  de  lin  , fur-tout 
en  toiles  à napage. 

Altena  , Iserlon  8c  Plettenberg  , villes  du 
comté  de  la  Marck , font  un  commerce  confidéra- 
ble en  ouvrages  de  quincaillerie , de  fil  de  fer  8c 
d’archal , d’aiguilles  , de  balances  , de  faulx  8c 
faucilles  , qu’on  fabrique  dans  ces  trois  villes  8c 
aux  environs.  On  y trouve  auffi  plufieurs  fabri- 
ques 8c  manufactures  de  laine  8c  de  foie. 

Bielefeld  , capitale  du  comté  de  Ravensberg  , 
fait  quelque  commerce  en  toiles  , bas  de  laine  8c 
autres  productions  de  fes  manufactures. 

Lingen  8c  Teckelenbourg  , capitale  des 
comtés  de  leurs  noms  , font  parèillement  quelque 
commerce  en  toiles  , dont  il  fe  fabrique  de  fortes 
quantités  dans  ces  villes  , fur-tout  à Teckelenbourg. 

Dusseldorp  8c  Elberfeld  ou  Elverfeld , villes 
du  duché  de  Berg  , font  un  commerce  confidérable 
en  marchandifes  de  leurs  fabriques  8c  manufactures 
dont  les  principales  font , de  fil , de  cordons  8c 
rubans  de  fil,  de  fil  de  cordonniers,  de  toiles 
blanches,  rayées  8c  à carreaux.  On  fait  auffi  à 
Elberfeld  des  ouvrages  de  fer , fur-tout  de  bonnes 
lames  d’épées  8c  des  armes  de  toute  efpèce.  On 
trouve  à Ùuft'eldorp  quelques  fabriques  8c  manu- 
factures de  draps  8c  autres  étoffes  de  laine. 

Juliers  , capitale  du  duché  du  même  nom  , fait 
un  grand  commerce  de  fil  8;  de  toiles  blanches. 

Aix-la-Chapelle  , en  Allemand  Aachen  ou 
Achen  , eft  une  ville  libre  & impériale  , fituée  aux 
confins  des  duchés  de  Juliers  8c  de  Limbourg.  Elle 
fait  un  commerce  confidérable  en  draps  qui  fe  fabri- 
quent tant  dans  fon  enceinte  que  dans  fes  envi- 
rons , comme  nous  le  dirons  ci-après  ; en  chau- 
drons 8c  autres  ouvrages  de  cuivre  8c  de  laiton  ; 8c 
fur-tout  en  aiguilles  à coudre  qui  font  recherchées 
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par-tout.  On  en  fait  des  envois  confidérables  , 8c 
cette  ville  en  approvifionne  une  grande  partie  de 
l’Europe.  Cette  fabrique  emploie  beaucoup  d’enfans 
depuis  l’âge  de  7 à 8 ans  jufqu’à  12.  ïls  peuvent 
feuls  palmer  les  aiguilles  , c’eft-à-dire  en  applatir 
un  bout  & enfuite  le  percer,  ouvrage  qui  exige 
une  vue  fine. 

Il  n’y  a guère  de  pays  où  l'on  trouve , dans  un 
territoire  auffi  borné  que  celui  à' Aix-la-Chapelle  , 
autant  de  fabriques  8c  manufactures  de  draps.  Un 
négociant  que  fes  affaires  avoit  conduit  dans  ce 
pays  , y ayant  demeuré  afiez  long-temps  pour  en 
acquérir  une  parfaite  connoiflance , a bien  voulu 
nous  communiquer  un  précis  des  obfervations  qu’il 
a faites  concernant  les  fabriques  ü Aix-la-Cha- 
pelle Sc  de  fes  environs  : nous  l’avons  trouvé  fi 
intéreflant  & fi  digne  de  la  curiofité  de  nos  leéleurs , 
que  nous  nous  faifons  un  devoir  de  le  placer  ici. 

>>  On  efiime  qu’à  Aix-la-Chapelle  , Borcette 
8c  Vaéls , il  fe  fabrique  annuellement  quinze  mille 
pièces  de  drap  , de  130  aunes  du  pays  de  long 
les  unes  dans  les  autres  , au  fortir  du  métier  , & 
de  | de  large.  NB.  Perfonne  n’eft  cenfé  ignorer 
que  la  pièce  de  drap  de  130  aunes  de  long  au  fortir 
du  métier  fe  retire  beaucoup  à la  teinture,  au  foulon 
& dans  les  autres  procédés  fubféquens  , au  point 
même  qu’on  a lieu  d’être  très-fatisfait  lorfqu’elle 
donne  en  dernière  analyfe  90  à 100  aunes.  Il  faut 
l à' Aix -la- Chapelle  pour  faire  -J  de  Paris.  On 
compte  qu’à  Vervier , Hodimont , Ernpval  8c  Frati- 
comout  il  fe  frabrique  annuellement  une  égale  quan- 
tité de  quinze  mille  pièces  de  draps  , des  mêmes 
largeurs  8c  longueurs;  cinq  mille  à Monjoie  8c 
Emgenbruch  , & dix  mille  à Eupeti  8c  Difon. 
D’après  ce  calcul  , les  fabriques  de  ces  quartiers 
produifent  annuellement  quarante-cinq  mille  pièces 
de  drap  , qui , au  prix  de  415  florins  les  unes  dans 
les  autres  ,*  donnent  18675000  florins.  Il  faut  1501b 
de  laine  à-peu-près  pour  une  pièce  de  drap;  ainfi 
une  balle  de  11  arrobes  ou  300  ib  fuffit  pour  deux 
pièces.  La  confommation  des  laines  d’Efpagne/de 
Portugal , de  la  Pouille  Sc  de  la  Romanie,  s'élève 
dans  les  fabriques  d 'Aix-la-Chapelle  , 8cc. 

à 7500  balles  de  300  Ib  pour  Aix-la-Chapelle  , 
Borcette  8c  Vaéls. 

7500  dites,  pour  Vervier,  Hodimont,  En- 
zival  8t  Francomont. 

5000  dites  , pour  Eupen  8c  Difon  , & 

2500  dites  , Monjoie  8c  Emgenbruch. 

font  0/1500  balles  de  300  ib  chacune,  ce  qui  feroit 

environ  30000  balles  de  8 arrobes  de 
0.00  ib  chacune,  telles  qu’elles  s’em- 
barquent à Bilbao.  De  ces  21500  balles 
de  300  ib  , il  en  va. 

joooo  Balles  ou  environ  à Amfterdam,  où 
les  fabricans  les  font  acheter. 
ïgooo  dites  , leur  viennent  direftement  j 
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d’Efpagnepar  la  voie  d’Oflende,  donl 
7000  de  Seville  8c  3000  de  Bilbao. 

2500  dites  , de  Portugal , de  la  Pouille  St 
de  la  Romanie , par  diverfes  voies. 

J’avalue  ces  22500  balles  de  laine  de  300  ib- 
chacune , à environ  9000000  de  florins , ce  qui  ne 
tait  que  la  moitié  à-peu-près  du  montant  des  draps. 
Il  faut  conféquemment  que  la  teinture , la  main 
d’œuvre  8c  le  bénéfice  du  fabricant  emportent  le 
refte.  ». 

Nous  ajouterons  à ce  tableau  de  l’état  des  fabri- 
ques à' Aix-la-Chapelle  8c  fes  environs,  que  l’on  y 
fait  des  draps  non-feulement  de  f d’aune  de  large, 
mais  auffi  de  | ainfi  que  Çf  : cette  dernière  forte 
n’a  au  vrai  que  2 1 aunes  , quoiqu’elle  fe  vende 
pour  u°  ou  24  aunes.  Les  prix  varient  donc  nécef- 
fairement , tant  en  raifon  des  largeurs  différentes 
des  draps  , que  de  leurs  qualités  , de  leurs  couleurs 
8c  de  la  manière  que  celles-ci  fe  donnent , c’eft-à- 
dire  fi  les  draps  font  fabriqués  avec  de  la  laine  colo- 
rée , ou  s’ils  font  teints  en  pièce.  On  fuit  prefque 
généralement  cette  dernière  méthode  dans  les  fa- 
briques à' Aix-la-Chapelle  , Bortfcheidt  ou  Borcette 
8c  Vaéls;  au  contraire,  dans  celles  de  Monjoie  , 
Eupen , Vervier  8c  Hodimont , l’on  fabrique  la  plus 
grande  partie  des  draps  avec  de  la  laine  déjà  teinte. 
On  fabrique  à Monjoie  trois  qualités  de  draps  de 
lf  aunes  de  large  en  couleurs  communes  : la  pre- 
mière forte  fe  paye  6 florins  , la  fécondé  5 \ fl.  8î 
la  troifième  5 florins , argent  courant  de  Hollande. 
Les  couleurs  fines  fe  payent  quelque  chofe  de  plus 
à-peu-près  comme  fuit  ; 

30  à 35  fols  l’aune  pour  l’écarlate  , cramoifi 
8c  prune-monjieur  , bon  teint. 

20  à 22  dits,  dite,  pour  la  couleur  dite  capucine, 

1 5 à 17  dits  , dite  , pour  la  jujube  ou  le  bleu 
de  roi. 

8 à 9 dits  , dite , pour  le  puce  bon  teint. 

6 à 7 dits , dite,  pour  le  verd  de  Saxe. 

Les  draps  fabriqués  à Vervier,  Hodimont,  802. 
de  | de  large  valent  communément  fl.  4 f la  pièce , 
8c  ceux  de  ou  plutôt  de  2 f aunes , 5 8c  5 1 fl.  Oa 
y fabrique  en  outre  des  draps  de  | qui  valent , fui- 
vant  leur  qualité , depuis  40  jufqu’à  70  fols,  argent 
courant  de  Hollande  : ces  draps  font  en  plus  grande 
partie  deftinés  pour  les  foires  de  Leipzig,  Francfort 
fur  Meyn  8c  d’autres  villes  à’ Allemagne  , où  il  s’en 
fait  un  très-grand  débit.  Au  refte  , dans  les  prix  ci- 
deff'us  font  compris  tous  les  frais  de  tranfport  jufqu’à 
Amfterdam.  Ces  frais  font  fupportés  par  les  fabri- 
cans. 

Dortmund  , ville  libre  8c  impériale , fituée  dans 
le  comté  de  la  Marck,  dans  le  cercle  de  U'ejlphalic , 
fait  un  bon  commerce  en  bleds  8c  en  toiles. 

(J.  V.  Bohême  , Moravie  , Siléfie  & Luface. 

Les  pays  qui  ne  font  pas  dans  les  cercles  de 
le  mpire3& qui  néanmoins  font  partie  del  'Allemagne 
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font  : le  royaume  de  Bohême , la  Moravie , la  Si- 
léjîe  & la  Luface  ; il  nous  refte  à en  décrire  le 
commerce, & nous  le  ferons  d’une  manière  fuccinde. 

Le  royaume  de  Bohême  eft  fertile  en  feigle  , 
froment , orge  , millet  8c  poids.  Il  y croît  une  quan- 
tité prodigieufe  de  houblon  , qui  eft  d’une  bonté 
parfaite,  8c  dont  on  fait  commerce  dans  différentes 
parties  de  l’Europe  , tant  pour  brader  la  bière  que 
pour  d’autres  ufages.  Il  y croît  du  vin  en  aifez 
grande  quantité  , du  rouge  principalement , mais 
d'une  médiocre  qualité.  Outre  beaucoup  de  mines 
d’or,  d’argent  8c  autres  métaux , la  Bohême  pofsède 
des  mines  de  pierres  précieufes  de  toutes  les  efpè- 
ces.  La  richeffe  du  terrein  mempêche  pas  les  habi- 
tans  d’être  fort  induftrieux.  Les  verreries  de  Bohê- 
me font  fort  célèbres,  entr’ autres  celles  de  Kreibitz, 
Grtmfvalde , Chemnitz , Herrolecz  & Winterbourg. 
On  y fait  de  très-beaux  ouvrages.  Les  Bohémiens 
favent  tailler  8c  polir  le  verre  de  craie  avec  tant 
d’art , qu’on  le  préfère  à tous.les  autres  verres  ; on 
en  envoie  dans  la  plupart  des  états  de  l’Europe  8c 
jufqu’en  Amérique.  Les  lames  d’épées  & de  cou- 
teaux de  Pardubitz  font  fort  eftimées  ; 8c  l’on  fait 
beaucoup  de  cas  de  la  poterie  deLeipa  8cde  Beraun. 
Un  objet  qui  ne  mérite  pas  moins  d’attention , ce 
font  les  draps  fins  qui  fe  font  en  Bohême  , parti- 
culièrement à Leipa,  à Neuhaus  8c  à Reichenbach. 
On  peut  mettre  auffi  au  nombre  des  fabriques  de 
ce  royaume  les  moulins  à poudre  8c  les  papeteries , 
qu’on  y trouve  en  grande  quantité. 

Prague  , capitale  de  la  Bohême , eft  une  des 
plus  grandes  villes  de  l’Europe  ; elle  eft  fituée  fur 
la  Muldaw  entre  des  collines  couvertes  de  vignes. 
C’eft  dans  cette  ville  que  fe  trouvent  pour  ainfi 
dire  concentrés  le  commerce  8c  les  richefl’es  de  la 
Bohême.  Une  des  principales  fabriques  qu’on  y 
trouve  eft  celle  où  l’on  apprête  les  cuirs  de  vache  , 
qui  diffèrent  peu  du  roujfi  ou  cuir  de  Mofcovie. 
Prague  a le  droit  de  tenir  par  an  fix  foires  que  les 
marchands  des  grandes  villes  à'  Allemagne  fréquen- 
tent beaucoup.  Elle  fait  auffi  un  allez  grand  négoce 
de  change. 

La  Silésie  eft  un  beau  pays  & très-bien  peuplé  ; 
il  leroit  difficile  d’en  trouver  un  qui  fournifte  plus 
copieufement  au  befoin  de  fes  habitans.  Il  produit 
du  feigle  , de  l’orge  & de  l’avoine  en  quantité , de 
même  que  des  pois,  du  millet,  des  raves,  du  bled 
de  Turquie;  enfin  du  lin  8c  du  chanvre  dont  les 
habitans  tirent  de  grands  avantages  , ces  produc- 
tions leur  procurant  en  abondance  du  fil , des  toiles 
& de  l’huile  de  lin.  La  garance  qui  y fut  ap- 
portée en  1541,  ne  leur  rapporte  guère  moins 
de  profit  ; ils  la  cultivent  principalement  dans  les 
campagnes  de  Breflau  , de  Liegnitz  , d’Ohlau  & de 
Sthrelitz  ; non-feulement  ils  en  font  ufage  pour  la 
teinture  de  leurs  draps  8c  autres  étoffes  ; mais  ils 
en  envoient  beaucoup  en  Hollande  , en  Saxe , en 
Pologne  8c  en  Italie.  Les  Siléftens  font  auffi  un 
grand  commerce  de  fer  en  barre , de  cire  & 
autres  productions  de  leur  pays. 
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La  beauté  du  lin  qui  croît  en  Siléjle , étant  la 
principale  fource  de  la  richeffe  du  pays  , la  plus 
grande  partie  du  peuple  s’eft  attachée  au  filage. 
De-là  font  venus  le  grand  nombre  de  manufactures 
de  fils  de  toutes  les  fortes, & la  quantité  prodigieufe 
de  fabriques  de  toiles  de  lin  & de  linon  qui  fleurif- 
fent  aujourd’hui  en  Siléfie  , plus  qu’en  tout  autre 
endroit.  Les  principales  fabriques  de  toiles  font  dans 
les  cercles  des  montagnes  , où  il  y a des  villages 
entiers  qui  ne  font  habités  que  par  des  tifferans.  La 
majeure  partie  des  toiles  qu’ils  font,  fe  blanchit 
dans  ce  qu’on  appelle  les  villes  des  montagnes , où 
fe  trouvent  les  plus  belles  blanchifferies  qu’on  puiffe 
voir.  Outre  des  fabriques  de  toile , la  Siléfie  a , par 
le  moyen  de  fes  brebis,  de  quoi  fournir  à l’entre- 
tien de  diverfes  manufactures  de  laine.  Les  fabriques 
de  drap  fe  font  tellement  multipliées  en  Siléfie,  qu’il 
s’en  trouve  dans  prefque  toutes  les  villes.  De  plus , 
il  y a dans  pîufieurs  endroits  , comme  à Breflau  , 
Oels  , 8cc.  des  fabriques  d’étoffes  de  toute  efpèce  , 
de  bas  , de  maroquins  , des  cuirs  à femelles  , de 
cuirs  à la  livre  ; de  peaux  de  veau  apprêtées  à 
la  manière  Angloife  ; de  verres  ; d’ouvrages  d’a- 
cier , imitant  ceux  d’Angleterre  , 8c  divers  autres 
objets  de  commerce  dont  le  détail  feroit  trop  long. 

Breslau  , capitale  d’une  principauté  du  même 
nom  dans  le  duché  de  Siléfie , eft  fituée  fur  le  rivage 
gauche  de  l’Oder , près  de  l’endroit  où  ce  fleuve 
va  fe  joindre  à YOhlau,  Cette  ville  eft  le  centre  du 
commerce  de  toute  la  Siléfie.  Les  marchands  de 
Breflau  font  leur  plus  grand  commerce  avec  les  Al- 
lemands 8c  les  Polonois  , dont  ils  font  commiffion- 
naires  : ils  font  divifés  en  deux  claffes  ; dans  la 
première  , font  les  négocians  & les  marchands  en 
gros , & dans  la  fécondé , les  marchands  détailleurs. 
On  peut  divifer  le  commerce  de  Breflau  en  cinq 
branches  principales , favoir  : i°.  le  commerce  des 
laines  , dont  la  vente  fe  fait  à deux  foires  tenues  en 
cette  ville , l’une  le  lundi  avant  la  Pentecôte  ; on 
y vend  la  laine  d’hiver  : l’autre , le  lundi  avant  la 
S.  Michel  ; on  vend  dans  celle-ci  la  laine  d’été  ; 
2°.  le  commerce  de  toiles  fines  de  lin,  de  toiles  à 
■voiles  & d’étoffes  de  toute  efpèce,  fabriquées  à 
Breflau  ; 30.  le  commerce  de  draps  ; 40.  le  com- 
merce de  garance;  8c  $°.  celui  de  fil  de  lin.  On 
tient  à Breflau  , depuis  l’année  1742  , deux  gran- 
des foires  dont  l’une  eft  fixée  au  lundi  après  le 
43.  dimanche  de  carême  , & l’autre  le  lundi  avant 
la  nativité  de  la  Vierge  ; elles  ne  durent  que  huit 
jours  chacune.  La  population , les  manufactures  6c 
le  commerce  de  la  Siléfie  , diminuent  tous  les  jours 
par  des  caufes  peu  difficiles  à découvrir. 

La  Lusace,  en  Allemand  Lautfli,  fe  divife 
en  haute  & baffe  ; elle  eft  fertile  en  grains  de 
toute  forte,  fpécialement  en  feigle,  en  lin  8c  en 
tabac.  Elle  produit  auffi  beaucoup  d’autres  denrées 
8c  marchandées , mais  en  moindre  quantité.  La 
principale  fource  de  fes  richeffes  eft  dans  fes  fabri- 
ques 8c  manufactures  ; les  draps  8c  toiles  de  toutes 
1-es  fortes , qui  fortent  des  manufactures  ; les  autres 
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marchandées  qui , d’une  autre  part  , fortent  en 
quantité  des  fabriques , donnent  lieu  à un  commerce 
confidérable  avec  les  pays  étrangers  ; commerce  qui 
eft  encore  alimenté  par  un  bon  nombre  de  tanne- 
ries , de  verreries  , de  blanchifieries  de  cire  , de 
moulins  à papier,  à foulon  , à poudre  à canon,  &c. 

Baützen  , en  Bohémien  BudiJJïn  , capitale  de 
la  Haute-Lufnce  , fur  la  Sprée , a fept  belles  blan- 
chiiïeriës'  aux  environs  de  la  ville.  On  y blanchit 
une  quantité  confidérable  de  toiles  fabriquées  par 
les  habitans  de  la  campagne.  Ceux-ci  les  vendent 
aux  marchands  de  Baiit\en , qui  en  font  un  très- 
grand  commerce.  Baut\en  en  fait  un , d’ailleurs  , 
affez  confidérable  en  divers  articles  de  fes  fabriques, 
dont  elle  a bon  nombre,  telles  que  de  draps  , fils , 
maroquins,  chapeaux  , bas , guêtres  & bonnets. 

Gorlitz  , l’une  des  plus  grandes  & des  plus 
belles  villes  de  la  Haute-Lujace  , a de  belles  fabri- 
ques de  draps  & autres  étoffes  de  laine  , ainfi  que 
de  nappes  & ferviettes  à fleurs.  Elle  fait  en  outre  un 
grand  commerce  en  toiles  & fil  blanc  , qui  cepen- 
dant n’égale  pas  celui  de  Bautzen. 

Forst  , Lauben  , L<sbau  , Zittau  ou  Sitau  , 
font  des  villes  de  Luface  qui  font  un  grand  com- 
merce de  toiles  blanches  & en  couleurs  , de  rubans 
de  fil , de  mouchoirs  de  poche  de  fil , & moitié  fil 
&:  moitié  foie  ; de  draps  & autres  articles , dont  ces 
quatre  villes  ont  des  fabriques  ou  des  manufactures. 

Les  autres  villes  de  la  l ufice  font  Lucka  , capi- 
tale de  la  Bajfe-Lufa.ee  , dont  la  plus  grande  partie 
des  habitans  , au  nombre  de  plus  de  4000 , font 
fabricans  de  draps  , ou  tift'erans , ou  braffeurs  de 
bierre  ; Cament\  , Furjlemberg  , Gubben  , Mark- 
lijfa  , Pforten  , Schotiberg  & Sorau  , qui  la  plupart 
poflédent  nombre  de  fabriques  & manufactures  de 
draps  & autres  étoffes  de  laine , & qui  tontes  font 
un  bon  commerce  de  toiles. 

Numéro  II. 

Commerce  extérieur. 

Les  principaux  ports,  d’ /Allemagne  par  où  fe  fait 
Je  commerce  extérieur  de  cet  empire , font  Ham- 
bourg, Altena  , Gluckftadt , Bremen  , Embden  & 
quelques  autres  fitués  fur  la  mer  Germanique.  Ce 
que  ce  commerce  a de  plus  effentiel  fera  expliqué 
à l’article  de  Hambourg  , dont  nous  allons  nous 
occuper  ; & nous  indiquerons  en  peu  de  mots  les 
marchandées  qu’on  a coutume  de  tirer  des  autres 
ports  ci-deffus  nommés  , pour  les  pays  étrangers. 

Hambour-G  eft  une  des  plus  grandes , des  plus  j 
célèbres,  des  plus  riches  & des  plus  commerçantes 
villes  d 'Allemagne.  Elle  eft  fituée  avantageusement 
dans  un  terrein  fertile  & agréable  du  cercle  de  la 
bafle-Saxe  , fur  trois  rivières  ; car  Y.Elbe  la  baigne 
du  côté  du  midi , la  Bille  du*  côté  du  levant  , & 
YAlJler  du  côté  du  nord.  Ses  édifices  les  plus  remar- 
quables font  rhôtel-de-ville  qui  eft  très-fimpie  ; la 
banque  dont  nous  parlerons  bientôt , & la  bourfe 
fituée  vis-à-Yjs  de  ces  deux  édifices , qui  a 71a  pieds 
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de  longueur  fur  41  de  largeur.  Tout  à l’entour 
règne  un  portique  , où  on  eft  à l’abri  de  la  pluie  ; 
au-deffus  eft  une  très-vafte  faite  , où  les  négocians , 
& même  les  autres  bourgeois,  s’aftemblent  lorfqu’ils 
ont  quelque  délibération  à faire.  Au  bas  de  la  bour- 
fe,il  y a une  grue  pour  élever  les  marchandées  qu’on 
veut  embarquer  , & une  balance  pour  les  pefer.  II 
y a encore  une  pareille  grue  & une  femblable 
balance  auprès  du  port , où  les  navires  mouillent. 
La  plus  grande  partie  des  magafins  font  bâtis  fur 
les  bords  de  l’Alfter , qui  traverfe  la  ville  , & d’un 
canal  appellé  Flet , où  , quand  la  mer  eft  haute  , 
ont  peut  tranfporter  aifément , fur  des  allèges , les 
marchandées  qui  arrivent  à Hambourg , & rap- 
porter de  la  même  manière  aux  navires  celles  qu’on 
veut  embarquer. 

Cette  ville  eft  très-peuplée , & fes  habitans  font 
non-feulement  laborieux  & diligens , mais  encore 
d’un  commerce  aifé,  deux  choies  qui  contribuent 
depuis  long-temps  à y faire  fleurir  les  manufaétures, 
qui  y font  en  grand  nombre.  Les  plus  remarquables 
font  celles  de  velours  unis  & à fleurs  , riches  & 
légers , ou  peluches  , tant  noirs  qu’en  couleurs  ; 
elles  fourniflent  tous  les  ans  une  grande  quantité 
de  pièces  de  différentes  fortes.  Les  manufaétures  de 
brocards  & autres  étoffes  en  or  & argent , & celles, 
en  foie , en  laine  , en  poil  de  chèvre  , &c.  ne  font 
pas  moins  célèbres , de  même  que  les  fabriques  de 
bas.  Il  y a divers  moulins  à filer  & tordre  la  foie 
grèze  que  l’on  tire  tous  les  ans  d’Italie  & de  divers 
autres  endroits,  & que  l’on  rend  propre  à être 
employée  dans  les  fabriques.  Il  y a d’ailleurs  à 
Hambourg  des  manufaétures  de  toiles  de  coton 
imprimées;  des  raffineries  de  fucre  qui  ont  acquis 
de  la  célébrité  ; des  fabriques  de  tabac  où  l’on  en  file 
de  toutes  les  efpèces  & en  très-grande  quantité, pour 
la  confommation  de  la  majeure  partie  de  Y Allema- 
gne ; des  manufaétures  d’or  & d’argent  ; des  tanne- 
ries où  l'on  prépare  des  cuirs  à femelles  fort  eftimés , 
de  même  que  des  maroquins  de  toutes  les  fortes , 
des  cuirs  de  veaux  apprêtés  à la  manière  angloée,& 
des  peaux  niées  en  couleur  , que  l’on  fabrique  dans 
là  même  ville  , où  l’on  trouve  suffi  quelques  fabri- 
ques de  bafins  & de  rubans  de  foie  ; des  blanchif- 
feries  de  toiles  ; des  fabriques  de  fils  de  fer  & de 
cuivre,  & d autres  enfin  où  l’on  fait  divers  ouvrages 
& uftenfiles  de  cuivre  , de  laiton  & autres  métaux. 

La  banque  de  Hambourg  fut  érigée  en  171e)  fur 
le  modèle  en  partie  de  celle  d’Amfterdam,  & en 
partie  de  celle  de  Venife.  Il  faut  être  bourgeois 
de  Hambourg  pour  pouvoir  fe  faire  ouvrir  un  compte 
en  banque.  Elle  ne  reçoit  d’autres  efpèces  que  de 
vieilles  reichfthales  d’empire  , du  poids  de  1 loths 
( une  once  ) d'argent , du  titre  d’environ  14  loths. 

4 grains  ( 10  den.  16  gr.  ) Ces  efpèces  gagnent  à 
la  banque  1 par  mille  lorfqu’on  les  y porte  , & 1 f 
par  miHe  lorfqu’on  les  retire  ; c’eft-à-dire,'que  la 
banque  crédite  de  1001  rthls  ou  3003  marcs  , 
valeur  de  banque  , pour  1000  reichfthales  d’efpèce 
qu’on  lui  porte , elle  débite  de  iooi  rthls  10  B 3 
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valeur  de  banque  , pour  les  mêmes  1000  rtbls 
d’efpèce  quelle  retourne.  Les  paiemens^ des  lettres 
de  change  de  ioo  marcs  £:  en  fus  fe  font  par  la 
banque  , en  tranfportant  les  parties  d’un  compte 
à l'autre  , comme  il  fe  pratique  à Amfterdam.  Au 
relie  , il  nous  femble  fuperflu  de  donner  le 
réglement  de  la  banque  de  Hambourg  , qui  date 
de  1710,  vu  fa  conformité  avec  celui  de  la  banque 
d’Amfterdam. 

Le  commerce  de  Hambourg  eft  très-important , 
quoique  partagé  par  Altona  , fa  rivale  , comme 
nous  le  remarquerons  ci-après.  C’eft  à proprement 
parler  le  commerce  de  Y Allemagne  , car  il  confifte 
en  plus  grande  partie  en  productions  & marchan- 
difes  de  cet  empire.  Parmi  lesmarchandifes,  les 
toileries  de  toutes  fortes  peuvent  être  regardées 
comme  formant  la  première  branche  du  commerce 
de  Hambourg.  Cette  ville  reçoit,  tant  à’ Allemagne 
que  de  divers  autres  pays  fitués  fur  la  Baltique  Si 
ailleurs  , un  très-grand  nombre  d’articles  que  nous 
nous  contenterons  de  nommer , fans  en  faire  le  dé- 
tail , attendu  que  la  plupart  de  ces  articles  fe  tirant 
à meilleur  compte  de  quelques  autres  pays  que  de 
Hambourg , il  convient  mieux  aux  étrangers  de  les 
faire  venir  diredement  des  lieux  qui  les  produifent , 

?ue  de  cette  ville.  Ces  articles  font  entr’aurres  du 
roment , du  feigle  ; du  bois  de  chêne  & de  fapin  ; 
des  douves  à pipes  & à barriques  ; de  la  cire  , de 
la  garance  , du  lin  & de  la  graine  de  lin  ; des  cuirs 
deRulfie , des  toiles  à voile  & plufieurs  autres.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  Hambourg  envoie 
tous  les  ans  dans  le  Groenland  & au  détroit  de  Davis 
quelques  navires  qui  y font  la  pêche  de  la  baleine , 
dont  la  graiffe  étant  apportée  & fondue  à Hambourg , 
& l'huile  confommée  en  plus  grande  partie  en  Al '.le- 
magne , il  nous  femble  inutile  de  donner  des  comptes 
fimulés , ainfi  que  des  autres  marchandées  que  nous 
avons  nommées  ci-deffus  , à l’exception  de  la  cire 
blanche  & du  cuivre  en  rofette,  dont  la  qualité  eft 
très-eftimée  , & dont  il  fe  fait  de  forts  envois 
en  Efpagne  , en  France  & ailleurs.  Au  refie  , nous 
ferons  fuffifamment  connoîtreles  principales  efpèces 
de  toiles  que  fournit  Y Allemagne  , & qu’on  tire 
non-feulement  par  la  voie  de  Hambourg  , mais 
encore  par  celle  d’ Altona  , comme  nous  le  dirons 
ci-après. 

On  fabrique  en  Allemagne  tant  de  différentes 
fortes  de  toiles , qu’il  feroit  impoffible  d’en  donner 
un  détail  exaéf,  qui  d’ailleurs  feroit  inutile  à la 
majeure  partie  de  nos  lefteurs.  Nous  nous  conten- 
terons donc  de  parler  des  principales  efpèces  de 
ces  toiles  , qui  ont  le  plus  de  débit  dans  les  pays 
étrangers  , en  Amérique  fur-tout  où  s’en  fait  la 
plus  grande  confommation.  Ces  toiles  font  appel- 
lées  dans  le  commerce  , platilles  royales  & Jîmples , 
boccadilles  , fangales,  ejlopilles  , libretes  , breta- 
gnes  & rouens  contrefaits  , crées  , toiles  à carreaux  , 
couds  , bafins  , &c.  On  tire  ordinairement  les 
platilles , les  boccadilles  , les  fangales  , les  efto- 
piiles , les  libretes , les  bretagnes  & les  rouens  de 
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Hirfchberg , Waklenbourg  , Landfchut , Sch.miede- 
berg  & Schweidnitz  en  Silène  ; les  crées  de  Baut- 
zen  , Lœbau  & Zitau  en  Luface  ; les  toiles  à car- 
reaux , les  coutis  8t  les  bazins , de  Chemnitz  , Mit- 
weide  , Leipzig  , en  haute-Saxe.  Souvent  on  fait 
acheter  en  écru  la  plupart  de  ces  toiles  qu’on  apporte 
vendre  des  villages  d’alentour  dans  les  fufdites  villes, 
8c  l’on  donne  commiffion  de  les  y blanchir  & de 
leur  donner  les  autres  apprêts  dont  elles  ont  be- 
foin  , avant  d’en  faire  l’expédition.  Les  achats  de 
toiles  fe  font  dans  les  lieux  refpectifs  en  automne  (k 
en  hiver;on  les  blanchit  au  printems&on  les  expédie 
en  été  ; de  forte  qu’il  faut  qu’un  négociant  étranger 
s’y  prenne  fix  ou  huit  mois  d’avance  pour  fe  pro- 
curer les  toiles  qu’il  defire  avoir.  On  trouve  cepen- 
dant quelquefois  des  toiles  toutes  préparées  , foit 
en  Silène  , foit  en  Luzace  , au  moment  qu’on  les 
demande  ; mais  ce  n’efl  jamais  en  grande  quantité  : 
les  commifiionnaires  établis  dans  les  villes  ci-deffus 
dénommées  , n’en  achetant  prefque  jamais  que  ce 
qu’il  leur  faut  pour  remplir  les  ordres  qu’ils  reçoi- 
vent des  pays  étrangers.  C’eff  en  Siléfie  fur-tout 
qu’on  fuit  cette  maxime  ; mais  l’on  s’en  écarte  quel- 
quefois dans  la  Luface  & en  Saxe  , où  l’on  trouve 
prefquç  toujours , & dans  tous  les  temps  de  l’année  , 
de  beaux  affortimens  de  crées  8i  de  bazins  , fpécia- 
Iement  dans  les  grandes  villes , telles  que  Bautzen  , 
Leipzig  & Chemnitz  ; cependant  les  toiles  qu’on 
fait  acheter  en  écru  dans  l'automne  , font  moins 
chères  que  celles  qu’on  achète  préparées  , & l’on 
peut  même  dire  que  les  qualités  en  font  beaucoup 
meilleures.  Il  eft  donc  clair  qu’un  fpécuîateur  trou- 
vera mieux  fon  compteàfuivre  fa  première  méthode. 
Il  n’y  a d’autre  inconvénient  pour  lui  que  d’être 
en  avance  du  montant  des  toiles  qu’il  fait  acheter 
pendant  6 ou  8 mois  avant  qu’il  les  reçoive.  Il 
court  auffi  quelque  rifque  en  fe  chargeant  de  faire 
blanchir  les  toiles , parce  qu’elles  font  expofées  à fe 
gâter  dans  les  blanchifferies  , à y être  enlevées  par 
les  inondations  , qui  quelquefois  peuvent  furvenir , 
notamment  dans  les  pays  montueux.  Mais  ces  rifques 
font  en  général  regardés  comme  peu  de  chofe , & 
compenfés  par  des  avantages  dont  les  fpéculateurs 
les  plus  expérimentés  & les  mieux  en  état  de  fuivre 
ce  commerce  fçavent  profiter.  Ces  fpéculateurs 
s’adreffent  ordinairement  aux  lieux  où  ils  fçavent 
que  fe  trouvent  les  efpèces  de  toiles  qu’il  leur  faut , 
foit  en  Saxe  , foit  dans  la  Luface  , foit  en  Siléfie  ; & 
en  donnant  leurs  ordres  aux  commifiionnaires  qu’ils 
ont  dans  les  lieux  mêmes , ils  leur  indiquent  une 
maifon  , foit  à Amfterdam  , foit  à Hambourg  , qui 
eft  chargée  d’accueillir  leurs  traites  pour  le  montant 
des  toiles  qu’ils  feront  dans  le  cas  d’acheter  pour  leur 
compte.  Les  mêmes  fpéculateurs  fuivent  eux-mêmes 
leur  correfpondance  dire&ement  avec  les  commif- 
fionnaires  de  Saxe  , de  Luface  & de  Siléfie , non- 
feulement  pour  l'achat  des  toiles , tant  en  écru  que 
blanchies  , mais  encore  pour  en  faire  effeiftuer 
l’expédition  par  la  voie  la  plus  prompte  & la  plus 
économe,  Hambourg  & Altona  font  les  deux  neil- 
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Ieures  voies  ; mais  il  eft  des  circonftances  oit  la  voie 
d ’Altona  eft  préférable  à celle  de  Hambourg  c’eft 
quand  les  Commifiionnaires  Allemands  fe  font  rem- 
bourfés  du  montant  de  leurs  toiles  fur  une  maifon 
d’ Amfterdam  ; car  on  a reproché  fouvent  aux  négo- 
cians  de  Hambourg  d’avoir  en  pareille  occafion  ufé 
de  fupercherie , en  retardant  l'expédition  de  toiles 
qu’ils  reçoivent  & Allemagne  , pour  être  embarquées 
pour  l'étranger,  efpérant  par-là  perfuader  aux  rece- 
veurs de  ces  toiles  qu’il  feroit  plus  avantageux  pour 
eux  d’en  faire  faire  le  paiement  à Hambourg  qu’à 
Amfterdam.  Mais , pour  montrer  que  cette  préten- 
tion des  négocians  de  Hambourg  n’eft  nullement 
fondée,  nous  obferverons  d’une  part , qu’en  faifant 
embarquer  les  toiles  à' Allemagne  à Altona  , il  y a 
autant  d’avantage  , fi  même  il  n’y  en  a plus , que 
de  les  faire  embarquer  à Hambourg,  St  d’autre  part , 
que  les  changes  de  Leipzig  , de  Breflau  St  des  autres 
villes  à’  Allemagne  fur  Amfterdam , & ceux  de  cette 
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dernière  ville  fur  la  France  8t  fur  l’Efpagne  , font 
prefque  toujours  infiniment  plus  avantageux  pour 
les  étrangers  , que  les  changes  de  Leipzig  St  de 
Breflau  iur  Hambourg  , & de  Hambourg  fur  la 
France  St  l’El'pagne. 

Il  y a des  négocians  en  France  St  en  Efpagne 
qui  fe  fervent  des  maifons  , tant  de  Hambourg  que 
d’ Amfterdam  , pour  ordonner  les  achats  des  toiles 
dont  ils  ont  befoin  , aux  lieux  mêmes  où  on  les 
trouve  de  meilleure  qualité  & à des  prix  plus  mo- 
dérés.Il  peut  y avoir  fouvent  de  l’avantage  à fuivre 
cette  méthode  , car  il  eft  à préfumer  que  les  maifons 
de  Hambourg  & Amfterdam  fe  trouvant  plus  à por- 
tée des  lieux  où  l’on  trouve  en  plus  grande  quantité, 
St  de  meilleure  qualité  , les  toiles  dont  on  a befoin  , 
elles  font  très-bien  inftruites  des  moyens  de  fpéculer 
avantageufement  dans  ces  articles,  dont  enfin  il 
eft  temps  que  nous  donnions  quelques  comptes 
fimulés. 


Compte  fimulé  de  810  fchocks  de  toile  de  Silefie  de  | d’aune  de  large,  achetés  en  écru  à Walden- 
bourg  , dont  540  fchocks  blanchis  St  préparés  en  platilles  royales  pliées  en  long,  St  170  fchocks  en  540 
pièces  de  toile  pliés  en  livretes  ; ayant  coûté  en  écru  comme  fuit , favoir  : 


2.16  Schocks  , à 7 { thalers  , argent  courant  de  Brandebourg, Th.  1620  u 

162  Dits,  à 7 -j  dites,  ....  » 1174  15 

162  Dits,  à 7 dites, 1134  " 

162  Dits,  à 6 { dites, 1093  15 

54  Dits  , à éi dites,  . . • 35 1 " 

54  Dits,-  à 6 {dites, 337  1 5 


810  Schocks  achetés  l’un  portant  l’autre  à 7 Tv  thlr en  Th.  5710  15 


Frais. 

Pour  blanchiffage , apprêt , 1 5 cailles , St  emballage  à 1 thaler  par  fchock , thlr.  810  // 

Droits  de  fortie  ; 20  // 

Voitures  jufqu’à  Altona  ou  Hambourg  , fur  73  quintaux  à 3 j thalers  par 

quintal , fait  thaler  243  j en  louis  à 6 p § de  bénéfice . 2-57  28 

Frais  de  tranfport  à Altona  ou  à Hambourg  jufqu’à  bord  du  navire  , à 2 

thalers  par  caifte 30  « 

Commiftïon  de  thaler  6828  13  à 3 p § 204  25 

Provifion  pour  la  négociation  des  traites  à Breflau  St  port  de  l’argent  fur 

thaler 7033,  à{p§ 58  18 

„ 1381  il 

Thlr.  7091  26  gr. 


Compte  fimulé  d'achat  à Hirfchberg  de  IOO  fchocks  de  platilles  royales  de  £ d’aune 


de  large  pliées  en  long , à 7 thalers Thlr.  yco  n 

Frais. 

Blanchiffage  , apprêt , 2 caiffes  St  emballage  à 32  gr.  . . Thlr.  106  20 

Droits  de  fortie 6 29 

Droits  de  poids  de  8 {quintaux " 4 i 

Voitures  jufqu’à  Lunebourg  de  8 { quintaux  à 3 { thalers 27  19 

Frais  de  Lunebourg  jufqu’à  bord  du  navire  à Altona 5 20 

Commiflion  d’achat  fur  thaler  400  à 3 p § 12  '/ 

Provifion  des  traites  St  port  de  l’argent  {p§ 2244 

161  27 


Thlr.  861  27 
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Compte  fimulé  de  500  fchocks  de  BocadilUs  de  f d’aune  de  large , achetées  en  écru  à Waldenbourg  > 
dont , 

50  pièces  à 9 thalers  la  pièce Thlr.  450 

300  dites,  à 8 | dites  ^5° 

50  dites,  à 84  dites,  412- 

150  dites,  à 8 dites, * * • • • • • • I^°° 

100  dites,  à 7 } dites, 

50  dites , à 7 i dites , » • 375  " 

500  pièces  ou  fchocks Thlr,  406a  15 

E R a 1 S. 


n 

// 

15 

// 

n 


Blanchiffage,  apprêt , 30  caiffes  & emballage  , à 33  gr.  Thlr *55° 

Droits  de  fortie  14 

Voitures  jufqu’à  Altona  de  45  quintaux  , à 3 thalers  & 6 p § . . . . 143 

Frais  à Altona  jufqu’à  bord  du  navire  18 

Commiffion  d’achat  du  thaler  4787  18  à 3 p § . . . . 143 

Provifion  des  traites  & port  de  l'argent,  | p§  . 41 


3 

// 

19 

2 
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Argent  courant  de  Brandebourg  , Thlr.  4972. 

1 ... 


Compte  fimulé  de  340  fchocks  de  bocadilks  de  | d’aune  de  large  achetés  en  écru  à Hirfchberg , 
dont , 

50  pièces  à 9 i thalers Thlr.  475  « 

150  dites,  à 8 | dites  131a  15 

2.50  dites,  à 8 i dites  12.37 


^ 50  pièces Thlr. 

Frais. 

Blanchiffage , apprêts , caiffes  & emballage  à 3 5 Thlr 

Droits  de  fortie, 

Voitures  jufqu’à  Lunebourg  de  33  | quintal  à 3 thalers  & 6 p § . . . 

Frais  de  Lunebourg  jufqu’à  bord  du  navire  à Altona  

Commiffion  d’achat  3 p g 

Provifion  des  traites  & port  de  F argent  ± p § 


3015 


408 

10 

21 

I? 

I07 

IJ 

14 

15 

IO6 

29 

l8 

II 

677 


Argent  courant  de  Brandebourg  , Thlr.  370a 


Compte  fimulé  de  20  webes  ou  80  pièces  d'efiopilles  achetées  en  écru  à Waldenbourg , dont , 

5 Webes  à 12  thlr.  . » . Thlr.  60  n 

5 Dits  , à il.  . u 

5 Dits  , à 10 . 50  // 

5 Dits  , à 9.  ^ , . 45  u 


20  Webes  d’Eftopilles  Thlr,  21a 

Frais. 


Blanchiffage , apprêt , caiffes  & voitures  jufqu’à  Altona  , . . Thlr.  a 6 ao* 

Droits  de  fortie  2.5  gros  , & frais  à Altona  1 | thlr.  .......  a io 

Commiffion  d’achat  & provifion  des  traites  3 1 p§  .......  • 9 <5 


38  6 


Argent  courant  de  Brandebourg,  Thlr.  248  6 


• <. 


'4§  A L L A LL 

Compte  Jîmulè  de  50  pièces  de  rouens  contrefaits  de  Hirfchberg  achetés  en  écru  , à 13  thaleri 

dePruffe.  . . .* Thlr.  6 jo  // 

Frais. 

• Blanchiflage apprêt,  caifles,  &c.  à 2 thalers Thlr.  100  // 

Droits  de  fortie  & du  poids 511 

Voitures  jufqu’à  Lunebourg  & frais  jufqu’à  bord  33  8 

CommifTion  d’achats  ,,  à 3 p .§ 13  11 

Provifion  des  traites  & port  de  l’argent  , à 4 p § 42 


1 66  13 


Argent  courant  du  Brandebourg  * Thlr.  816  13 


Compte  fimulé  de  ico  fchocks  ou  500  pièces  de  bretagncs  larges  de  « achetées  en  écru  à Hirfchberg  „ 

à 9 thalers  le  lchock, Thlr.  900  « 

Frais. 


Blanchiflage  , apprêt , pliage  , emballage,  &c.  à 31  gros. 

Droits  de  fortie  & du  poids , 

Voitures  jufqu’à  Lunebourg  de  9 r quintaux  à 3 J thlr. 
Frais  de  Lunebourg  jufqu’à  bord  du  navire  à Altona , . 

Commiflion  d’achat , à 3 p | 

Provifion  des  traites  & port  de  l’argent  


Rthlr 


106  20 
6 24 

30  2 
5 20 

31  12 
î 12 


177  a 


Argent  courant  de  Brandebourg,  Thlr.  1077  n 


Compte  fimulé  de  140  pièces  de  crées  achetées  à Bautzen,  dont, 

48  Pièces  de  crées  larges  aflorties  de  12  du  n°.  J , 12  du  n°.  6 , 12  du  n°.  7 & 12  du 

n°.  8 à 14  \ thalers  la  pièce Thlr. 

4 Dite  de  crée  étroite  pour  l’emballage 


Frais. 

\ 

Douane  ou  droits  de  fortie  Thlr. 

Apprêt  à 6 gros  , thaler  12  & la  caifle  4 \ 

Voitures  jufqu’à  Altona  ’ 

- Commiflion  d’achat  2 p g 


708  h 
4 12 

712  12 


9 22 
16  12 

34  » 
14  6 


74  16 


32  Pièces  crées  entrelarges  dont  10  du  n°.  6,  II  du  n°.  7 & II  du  n°.  8 

à 12 1 thalers Thlr.  408  « 

■l  Pièce  de  crée  étroite  pour  l’emballage  412 

Tous  les  frais  jufqu’à  Altona  & commiflion  47  " 

éo  Pièces  crées  étroites  , dont  20  du  n°.  6 , 20  du  n°.  7,  & 20  du  n°.  8 

à II  i thalers Thlr.  675  n 

J Pièce  de  crée  étroite  pour  l’emballage 4 12 

Tous  les  frais  jufqu’à  Altona  & commiflion 76  12 


Thlr.  787  4 


459  12 


7f6  16 


Argent  courant  de  Saxe  , Thlr.  2002 


"NB.  Ces  140  pièces  de  crées  mifes  en  trois  caifles , ont  fait  de  frais  à Altona  jufqu’à  bord  du  navire 
2 marcs  lubs  courans. 

Compte 


A L L A LL 

Compte  fimulé  de  31  pièces  de  crées  achetées  à Leipzig  * dont  , 


4? 


8 Dites,  de  | dit , . . , . . . à 13! 

8 Dites,  de  § dit à 11J 

3 demi-pièces  f pour  l’emballage  . . . 


Frais. 

Apprêts,  caiffe  , emballage,  8cc.  Thlr.  1 6 16 

Voitures  de  Veywa  à Leipzig  8c  frais 1012 

Frais  de  tranfport  jufqu’à  bord  du  navire  à Hambourg 17  7 

Commiffion  fur  thaler  522  à 4 p§ 20  21 

Argent  courant  de  Saxe  , Thlr. 

Compte  fimulé  de  10  caiffes  de  bafins  tirés  des  Fabriques  de  Chemnitz  , dont  , 

a$  Pièces  façonnée  du  n°.  30,  à 6i  thalers Thlr. 

2.5  Dites, n°.  22,  à 

7J  Dites,  .....  n°.  18,  à 4^ 

100  Dites, n°.  16,  à 4 

2,50  Dites  façon  de  Bruges,  ou  canevas , à 2|  ......  


50  Dites , 


dit , 


à 


Pour  les  cailles  8c  l’emballage, * 12 


Argent  courant  de  Saxe , Thlr.  1779 


Compte  fimulé  de  3 caiffes  de  bafins  achetés  à Leipzig,  dont, 

thlr. 


15  Pièces  à fimples  raies  du  n°.  40  , 

15  Dites  n°.  32  , 

19  Dites  n°.  28  , 

14  Dites  n°.  24  , 

11  Dites  n°.  20  , 

14  Dites  n°.  18  , 

17  Dites  n°.  16  , 

18  Dites  n°.  12  , 

15  Dites  n°.  9 , 

12  Dites  n°.  6 , 


6 

22 

12 

8 

21 

l6 

IO 

2 

21 

14 


Thlr. 


256 

«.// 

108 

// 

' 102 

II 

12 

n 

478 

tf 

65 

8 

543 

8 

162 

12 

137 

12 

354 

6 

400 

n 

666 

16  « 

118 

8 

12 

18 

1854 

n 

74 

4 

1779 

20 

78 

18 

73 

18 

80 

18 

éo 

16 

42 

15 

51 

8 

58 

2 

55 

12 

43 

3 

31 

// 

150  pièces  de  bafins  fins  affortis  . ... Thlr.  575  14 

Frais. 

Droits  de  fortie  , caiffes  8c  emballage, Thlr.  8 12 

Voitures  jufqu’à  Lunebourg .7  3 

Frais  jufqu’à  bord  du  navire  à Altona 8 3 

Commiffion  d’achat , 2 pg 12  n 


35  18 


Argent  courant  de  Saxe,  Thlr.  61 1 8 


Commerce,  Tome  I, 


G 


5» 


ALL  ' ' A L L 

Compte  Jhnulé  de  15  ballots  de  toiles  à carreaux  afforties  , achetées  à Herrnhut , favoir  : 

Ballots  contenant  120  pièces  , toiles  à carreaux  , bleu , rouge  8t  blanc  ; #8c  violet, 
rouge  , jaune  & blanc  , chaquç  pièce  de  60  aunes  de  long  8c  de  f d’aune  de 
large  à 4,-|  thlrs  Thlr. 

5 Ballots  contenant  60  pièçes  de  mêmes  toiles , mêmes  longueur  8c  largeur  ; mais  de 
couleur  plus  ordinaire , comme  bleu  8c  blanc,  à 41  thlrs. 

F 


RAIS. 


Pour  apprêt,  toile  cirée,  papier  & emballage Thrl.  2.6 

Pour  frais  jufqu’à  bord  du  navire  à Altona 57 

Commiflion  d’achat  fur  îhaler  909,  àra  p?  . 18 


6 

il 

4 


Compte  Jimulç  de  15  ballots  de  coutils  achetés  à Herrnhut,  favoir  : 

10  Ballots  contenant  12.0  pièces,  chacune  de  60  aunes  de  long  & f d’aune  de  large , à 
grandes  & moyennes  raies  8c  couleurs  vives,  à 10  thalers  la  pièce  , . . Thlr. 

15  Ballots  contenant  60  pièces , mêmes  longueur  8c  largeur  , à petites  raies  ,391  thalers. 

Frais. 

Apprêt,  toile,  cirée,  papier  & emballage, Thrl.  26  6 

Frais  jivfqu’à  Jootd  du  navire  à. Altona, 75  « 

CommiSion  cfachat  fur  thalçr  3.070,  à 2.  p§ 41  10 


[ - j 1 “ I ' 7 ~ * 

a Lœbau  , comme  fuit , favoir  : * 

140  Douzaines  de  mouchoirs  de  fil  de  { de  large , affortis  en  diverfes  couleurs , dont , 
30  Douzaines  du  n°.  306  , à 2£  thalers Thl 


70  Dites  , 


n°.  318  , à 34.  . 2 . . . . 


140  Douzaines. 


Pour  la  cable  & l’emballage , 


4 5 ï 


Les  frais  de  tranfport  de  ces  mouchoirs  de  Lcebr.iT  à 
du  navire  font  de  2.5  marcs  bca. 

Indépendamment  de . ce?,  articles,,  qui  font  les 
plus  conflamment  demandés  pour  la  France , le 
Portugal  & l’Efpagne  , fur-tout  pour  ce.  dernier 
royaume  , il  y en  a beaucoup  d’autres  en  Siléfie  , 
en  Saxe  & en  Lufiacc  , dont  le  détail  feroit  plus 
ennuyeux  qu’utile.  Nous  nous  boYnerctls  dont  à 
remarquer  que  l’on  fabrique'  en  Siléfiè  toute  fo'rte 
de  toiles  fines  & moyennes , qui  diffèrent  dans  leur 
longueur  8c  largeur.  Cependant,  fuiVadt  la  nouvelle 
ordonnance  rendue  fur  le  fait  des  toiles  8c  des  linons, 
la  longueur  doit  correfpondre  avec  la  largeur  ; de 
façon  qu’une  pièce  de  toile  de -{  de  large  doit  avoir 
•62.  aunes  de  long  ; une  de  6c;  celles  de  J 8:  de 


t . 


; 555 

n 

, 270 

tr 

IOI 

22 

926 

22 

, 1200 

n 

• 57° 

u 

1770 

// 

142 

16 

I912 

16 

tés  à la  fabrique 

82 

12 

120 

// 

227 

12 

43° 

// 

1 

12 

431 

12 

Altona- , 8c  ceux  jufqu’à  bord 


une  de  I,  84  aunes  ; une  de  y ,'72. 


f , 4a  aunes  ; 
aunes  ; 8c  quant  aux  pièces  de  linon,  celles  de  £ „ 
l*  î 8c  y de  largeur  font  fixées  à 68  aunes  de 


¥ 


longueur  ; Cx  celles  j 8c  de  f de  largeur , à 54  aunes 
de  longueur.  Les  toiles  dont  la  piècexfi  de  60  aunes 
Ou  à'un  fchack  eu  forxaTrtaine  , comme  \espla tilles  , 
le  nomment  en  Allemand  ficho çk-h in wan dt , 8c  une 
pièce  de  61  aunes  s’appelle  unai/fêc  ou  tijfiu.  Le 
feh o'ck-ieinwandt  8c  le  web.e  fe  vendent  auffi  en  4 
coupons  , chacun  d’environ  15  aunes  de  longueur. 
Les  toiles  ce  l’efpèce  particulière  dout  nous  avons 
donné  un  compte  fîmulé  fous  le  nom  d ’efiopilles  , 
s’appellent  en  Siléfie , toiles  de  Jouer , par  la  radota 


A L L 

qu’on  en  fabrique  principalement  dans  }a  princi- 
pauté de  Jaueri  Les  prix  des  toiles  & linons  de- 
Siléfie  different  comme  leur  qualité  , & varient 
d'un  jour  à l’autre.  On  a des  toiles  dont  la  pièce 
va  à 50  thlrs.  & quelquefois  au-delà , fuivant  la 
bonté  & la  fineife  de  la  marchandife.  Les  pièces 
ordinaires  de  65  aunes  fe  vendent  depuis  5 jufqu'à 
30  8c  40  thlrs.  Les  toiles  à carreaux  , ou  ce  qu'on 
appelle  breflauer-balle  , font  toutes  rayées  ; il  y 
en  a de  différentes  fortes.  Quant  aux  linges  de  tablé 
damaffés  avec  des  figures  ou  des  fleurs , oc  qui  font 
faits  à la  tire , on  les  vend  communément  par  paquets 
qui  contiennent  une  nappe  8c  douze  ferviettes  , de 
V jufqu’à  3 aunes  de  large , depuis  16  jufqu'à  40 
jjilrs.  8c  quelquefois  au-delà  ; de  même  les  balles  de 
ferviettes  qui  contiennent  ordinairement  trois  dou- 
zaines de  ferviettes , fe  vendent  depuis  10  jufqu’à  2.0 
thlrs.  ou  au-delà  , fuivant  leur  fiueffe.  On  fabrique 
encore  en  Siléfie  , 8c  notamment  à Greifenberg , 
Jauer  Sc  Schmiedeberg , de  belles  nappes  de  6 aunes 
de  large  8c  même  au-delà.  On  fabrique  en  S/ixe  des 
'bafins  blancs  , croifés  , rayés  ou  à fleurs , de  routes 
les  qualités  qu’on  veut  avoir,  de  f d’aune  de  large, 
ët  de  22  x aunes  de  long  , dont  les  prix  vont  depuis 
2.  jufqu’à  Iô  thlrs.  8c  quelquefois  davantage  ; des 
mouchoirs  cle  poche  de  fil  bleu , rouge  8c  blanc  , 
de  , de  \ , de  § , de  \ 8c  de  | de  large  ; d’autres 
mouchoirs  de  demi-fil  8c  demi-coton , avec  des 
raies  8c  des  fleurs,  de  f,  de  f-,  de|8c  de  y de 
large  , 8c  qui  fe  vendent  à la  douzaine  depuis  2 
jufqu’à  6 thlrs.  On  fabrique  auffi  en  Saxe  des  toiles 
de  lin  de  toutes  les  fortes  8c  de  différeins  prix  ; des 


ALL  (ft 

toiles  de  coton  , êc  moitié  fil  8c  moitié  coton  , 
blanches  & en  -couleur  , de  f , de  & de  f de 
large,  8c  23  aunes  de  long.  Nous  ne  parlons -pas 
des  draps  8c  autres  étoffés  de  laine  dont  il  fe  fabri- 
que des  parties  confidérables  en  Saxe.  Les  toiles  de 
la  Lu\ace  , dont  le  débit  pour  l’étranger  eft  le  plus 
grand  , font  les  crées  de  | d’aune  de  large  8c  de 
108  aunes  de  long  ; elles  valent  depuis  12  jufqu’à 
17  thalers  la  pièce  ; celles  de  y d’aune  de  large  & 
de  108  aunes  auffi  de  long , valent  de  ro  à 1$ 
thlrs.  ; celles  de  |-  d’aune  de  large  , même  longueur 
que  les  précédentes  , 'valent  de  9 à 13  thlrs.  On 
nomme  ces  trois  fortes  de  crées , larges  , entre- 
larges  8c  étroites.  Ç)n  .fabrique  d’ailleurs  en  Luptca 
des  rouens  contrefaits  de  f d’aune  de  large  8c  84 
aunes  de  long,  qui  roulent  de  10  jufqu’à  15  thlrs. 
la  pièce  ; des  doutas  de  y de  large  & 54  aunes 
de  long  , valant  de  5 à 7 thlrs.  la  pièce  , 8c  ceux 
de  l de  même  longueur  de  4 à 6 thlrs.  la  pièce  ; 
des  mouchoirs  de  fil  de  toute  efpèce  , depuis  x juf- 
qu’à.7 thlrs.  la  douzaine  ; des  coutils  8c  des  toiles  à 
carreaux  cl’une  infinité  de  qualités , 8t  d’autres  étof- 
fes de  fil , de  demi-fil  oc  demi-foie  , de  coton  , 5cc. 

On  troïlve  prêfqüe  toujours  à Hambourg  de  beaux 
affortimens  de  toiles  d’ Allemagne , dont  il  fe  fait 
un  très-grand  débit  en  France",  en  Efpagne  , en 
Portugal  8c  dans  lés  autres  pays  011  la  confomma- 
tion  en  eff  confidét’ablè.  Les  négccians  qui  s’occu- 
pent de  cette  branche  de  commerce  verront  d’un 
coup  d’œil , dans  les  comptes  fimulés  qui  vont 
fuivre , les  frais  d’expédition  des  toiles  d'Alle- 
magne à Hambourg. 


Compte  fimulé  d’achats  à Hambourg  de  100  pièces  platilles.  royales  écrues , à 6 
thlrs.  la  pièce  . * . . . ..  Marcs  1800  « 

Frais  jufqu’à  bord  du  navire  8 // 

Commiffion  à 2 p§ • 36  // 


. Marcs  bco.  1844  u 


Compte  fimulé  de  ioo  pièces  de  platilles  royales  apprêtées  en  blanc,  à 7 thlrs.  la 


pièce  ......... Marcs  2100  n 

Frais  jufqu’à  bord,  du  navire  8 „ 

Commiffion  à a p § 42  „ 


Marcs  bco.  21  jo  n 


Compte  fimulé  de  800  pièces  platilles  fimple  s , à-6  thlrs.  les  4 quarts  de  pièce,  Marcs  3600  n 
Rabais  8 } pg  ........  t ............  2 


Frais  jufqu’à  bord  du  navire 
Commiffion  à 2 pg  , » . 


3311  14 

1 6 u 
66  4 


Marcs  bco.  3395  2 


A LL  ALL 

Compte  Jîmulé  de  ico  pièces  platilles  royales  teintes,  à 6\  la  pièce  . . Marcs  1950  » 

Frais  jufqu’à  bord  du  navire 8 " 

Commiffion  à 2 p § . . 39  " 

Marcs  bco.  1997  " 

Les  aflortimens  des  platilles  teintes  dépendans  du  caprice  des  acheteurs  , le  négociant  eft  quelque- 
fois expofé  à les  garder  long-temps , à voir  les  couleurs  fe  ternir  & la  toile  fe  piquer.  Les  aflor- 
timens  les  plus  ordinaires  font  fur  100  pièces,  de  33  rofe  vif,  33  noir  , 8 bleu  de  roi , 8 bleu  de 
ciel  , 18  chamois  & jaune. 

Compte  fimulé  de  200  pièces  fangales  afforties  à 7 marcs  la  pièce  . . . Marcs  1400  n 

Frais  jufqu’à  bord  du  navire  . . . . 8 n 

Commiffion  à 2 p § ....  ..............  2.8  « 

Marcs  bco.  1436  // 

Les  fangales  font  entièrement  déchues  depuis  qu’on  s’eft  mis  dans  le  goût  d’employer  les  platilles 
teintes  au  même  ufage.  L’aiïbrtiftement  ordinaire  des  fangales  eft  fur  100  pièces , de  50  pièces  noires, 
25  rofe  vif,  J poupre  , 5 mordoré,  5 jaunes  8t  citron  , 5 bleu  de  roi  & 5 bleu  célefte. 

Compte  fimulé  de  400  pièces  eftupilles  unies  ou  claires  à 9 marcs  la  pièce , Marcs  3600  // 

Rabais  à 8f  p§  ..................  . 2.62  // 

3338  " 

Frais  jufqu’à  bord ..........  6 // 

Commiffion  à 2 p§  ............  . 66  13 

Marcs  bco.  3410  13 

Compte  fimulé  de  100  pièces  libretes  rayées.  & à carreaux , à 8 marcs  la 

pièce Marcs  800  u 

Frais  jufqu’à  bord , . .— ; 6 " 

Commiffion  à 2 p§  . ‘ 16  « 

Marcs  bco.  822  « 


Compte  fimulé  de  500  pièces  Bretagnes  contrefaites  , dont, 

250  Pièces  de  | à 6 marcs Marcs  iyoo  u 

ijo  Dites,  de  | à 5 marcs  1250  n 

Frais  jufqu’à  bord . 8 « 

Commiffion  à 2 p§ . 55  " 

Marcs  bco.  2813  // 

Compte  fimulé  de  105  pièces  de  Rouens  contrefaits , apprêtés  , de  | & 84  aunes 

à 15  marcs Marcs  2250  n 

Frais  jufqu’à  bord  du  navire  13  » 

Commiffion  à 2 p§ 45  " 

Marcs  bco.  2308  « 

Compte  fimulé  de  100  pièces  de  toile  dite  ar allas  , à 19  marcs  ....  Marcs  1900  // 

Frais  jufqu’à  bord , . 6 // 

Commiffion  à2pg 38  " 


Marcs  bco.  1944 


53 


A L L A L L 

Compte  fi  mule  de  71  pièces  de  crées  contrefaites  larges  aflorties  , de  71  vares 

d’Efpagne , chaque  pièce , à 14  thlrs.  Marcs  30x4 

Toile  d’emballage,  . . . Marcs  60  // 

Frais  jufqu’à  bord  du  navire  xi  « 

Coramiflion  à 2 p#  . . ► 60  8 

141 

Marcs  bco.  3*65 

Compte  fimulé  de  400  pièces  de  caferillos  larges,  ou  toiles  de  ménage  de  | 8c 

13 i vares  d’Efpagne  de  long  à x|  marcs,  . . Marcs  1000 

Toile  d’emballage  Marcs.  13  4 

Frais  jufqu’à  bord  du  navire -7  8 

Commiflion  à 2 p§ 20  " 

50 

Marcs  bco.  1050 


ri 


IX 


Aux  comptes  ftmulés  ci-deflus , il  eft  bon  d’en  ajouter  deux  autres , dont  l’un  de  cire  blanche  8t 
l’autre  de  cuivre  jaune  en  rofette  , deux  articles  qu’on  tire  communément  de  Hambourg  quand  on  les 
peut  avoir  à bon  compte. 


Compte  fimulé  de  IOO  demî-marquettes  de  cire  blanche 

pefant  ....  9800  Inet  97J 1 tb  à 39  fs  la  ifo  . . 

bon  poids  i p § . 49  3 

Frais  jufqu’à  bord, , 

Commiffion  fur  marcs  12040  à 2 p § . . . ..  . ...  . . . 


Marcs  11884  " 

. . . 156  4 

. . . X40  IX 


Marcs  bco.  ixx8i  u 


Compte  fimulé  .de  6 futailles  de  cuivre  en  rofette  , pefant 

enfemble.  . . . 6360  ib}  5^92  tb  à 56  th.  le  fchifo Marcs  3796  13 

Rabais  3 P S • • • • » 32 

Frais  jufqu’à  bord  du  navire ix  // 

Commiflion  fur  marcs  3807  à x p§  .........  76  3 

Marcs  bco.  3885  n 


Le  commerce  d’importation  de  Hambourg  eft 
extrêmement  étendu , cette  ville  fourniflant  à une 
grande  partie  de  f Allemagne  , les  marchandées 
étrangères  dont  elle  a befoin,  notamment  les  vins , 
eaux-de-vie  , fucre  , café , indigo  , thé  & autres 
articles.  C’eft  par  l’Elbe  que  ces  marchandées  font 
tranfportées  de  Hambourg  dans  l’intérieur  de  l'Al- 
lemagne. 

Le  voifinage  d’ Altona  a fait  un  tort  confidérable 
au  commerce  de  Hambourg  , en  ce  quelle  lui  en 
a enlevé  une  partie , qu’elle  tâche  de  conferver 
même  d’augmenter  par  tous  les  moyens  poffibles, 
mais  en  vain  ; car  il  eft  infaillible  & prouvé  par 
l’expérience  de  toutes  les  nations  , dans  tous  les 
fiècles  , que  ces  fameux  entrepôts  du  trafic  , 
appellés  improprement  états  commerçants  , fe for- 
ment , s’élèvent , brillent  & difparoiffent  ; c’eft  une 
profpérité  facile  8c  accidentelle  que  l’émulation 
& la  concurrence  détruifent  tôt  ou  tard. 

Harbourg , ville  fituée  fur  la  rive  gauche  de 


l’Elbe  , vis-à-vis  de  Hambourg , pourvue  d'un  petit 
port  qui  eft  fréquenté  par  des  navires  Friions  8c 
Hollandois  ; cette  ville  fait  un  bon  commerce. 

Bremen  , capitale  d’un  duché  auquel  elle  donne 
fon  nom,  eft  une  ville  anféarique,  libre  & impériale, 
fituée  fur  le  We\er , à 15  miiles  au-deffus  de  fon 
embouchure  dans  la  mer  du  nord  , & à ix  milles 
de  Hambourg.  Elle  eft  grande  8:  bien  peuplée  ; le 
Wezer , qui  coule  au  milieu  , lèpare  la  vieille  & la 
nouvelle  ville.  Cette  dernière  eft  à l’eft  du  Wezer 
8t  communique  à la  vieille  ville  par  un  pont.  Bremen 
ale  droit  d’entrepôt,  les  marchandées  que  l’on  fait 
monter  ou  defcendre  le  Wezer  , y devant  être 
mifes  en  entrepôt.  Le  port  ou  havre  de  Bremen  , 
nommé  Wegefach  , eftfitué  à un  mille  8c  demi  au- 
deéous  de  la  ville.  C’eft-!à  que  les  marchandées 
font  chargées  8c  déchargées , les  gros  navires  ne 
pouvant  monter  plus  haut. 

Le  commerce  d’exportation  de  Bremen  quoi- 
que beaucoup  plus  borné  que  celui  de  Hambourg  ? 


4f  A L L 

eft  néanmoins  conf-dérable,  Il  confine  principale- 
ment en  greffes  toiles  & en  bleds , dont  il  s’expédie 
prefque  tous  les  ans  quelques  chargemens  pour 
{‘étranger.  On  acheté  ordinairement  les  fromens , 
les  feigles  & les  autres  fortes  de  grains  rendus  francs 
à bord  du  navire  : par  exemple  , le  froment  de  70 
à 90  thirs.  lelaft;  le  feigle  de  50  à 7>  thlrs.  ; 
l’orge  de  30  à 50  thlrs.;  l’avoine  de  2.0  à 2.5  thlrs. 
les  grandes  fèves  à mulet  de  35  a 55  thlrs. , 8c  les 
petites  fèves  de  40  à 60  thlrs.  Les  haricots  fe  ven- 
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dent  depuis  2.  jufques  à 3 thlrs. , le  quintal  de  icol 
& l-’on  compte  f thlr.  par  quintal,  pour  les  fr; 
jufqu’à  bord  du  navire  , indépendamment  de 
commiflion  dea  p§.  Il  y a plufieurs  fortes  de  toi 
à Bremen , qui  font  fort  recherchées  par  les  étra  - 
gers  ; principalement  des  cannamafos  , ou  toi  . 
crues  ; des  cajerillos , ou  toiles  de  ménage  , 
des  toiles  à la  rofe.  Donnons  pour  l'ufage  ti 
fpéculateurs  des  comptes  limulés  de  ces  trois  dt 
nières  fortes  de  toiles. 


Compte  finiulé  de  60  pièces  de  cannamafes  ou  ccgnamafos  dont, 
2.0  Pièces  à 5 thlrs.  b pièce 


Thb 


100 


2.0  Dites  , à 4';  dites 90 


2.0  Dites  , à 4 • dites , 


Frais  d’  expédition. 


Frais  jd’  expédition. 


doubles,  à 12  thalers  les  100  aunes 

Frais  d’  expédition. 


Frais  .jufqu’à  bord  du  navire  , 


Thlr. 

’•  5 

45 

• 9 

U 

7 

# 

Thlr. 

aftbr  tinrent 

Thlr. 

5 

//  . 

9 

5 

Thlr. 

jco 

aunes 

< 

Thlr. 

•.  10 

36 

• 5 

45 

n 

80 


17  59 


25  14 


389 


Thlr.  1138  9 


Le  commerce  d’importation  de  Bremen  confifte 
en  quelques  chargemens  de  vins , eaux-de-vie  , 
fruits  8c  autres  articles,  que  les  négociai»  de  cette 
ville  tirent  de  France  8c  d’Efpagne.  Les  Brémois 
font  aufTi  un  bon  commerce  avec  Bergen , d'où 
ils  font  venir  tous  les  ans  plufieurs  navires  chargés 
de  harengs  , poiffons  fecs , planches  8c  autres 
•articles , qui  fe  confomment  à Bremen  8c  dans  les 
pays  voifins. 

Stade  eft  une  petite  ville  du  duché  de  Bremen  , 
renommée  autrefois  pour  le  commerce  quelle  faifoit 


alors  ; mais  ce  commerce  eft  tellement  déchi  iu- 
jourd’hui , qu’il  ne  refte  aucun  veftige  de  for  n- 
cienne  opulence  : quand  il  s'élève  un  entre  rt , 
les  autres  difparoiflent. 

Embden , capitale  de  l’Oft-Frife  dans  le  c cle 
de  Weftphalie,  eft  fituée  fur  l’Embs,  tout  pr  :he 
de  l'endroit  où  cette  rivière  fe  jette  dans  le  Do  irt. 
C’eft  une  ville  grande  8c  opulente  , qui  a un  ort 
sûr  8c  commode  , 8t  par  ce  moyen  fait  un  comn  rce 
allez  confidérable.  Le  roi  de  Prufte  , fouvera  de 
l’Oft-Frife  , a établi  à Embden  une  compagni  des 
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Indes  orientales  ; mais  elle  a fi  peu  profpéré  & 
fait  fi  peu  d’expéditions  depuis  quelques  années  , 
qu’elle  ne  fait , pour  ainfi  dire , aucune  fenfatioa 
dans  le  commerce. 

Nous  finirons  cette  defcription  du  commerce 
Cl  Allemagne  par  une  réflexion. 

Si  les  états  divers  qui  compofent  ce  grand  empire 
appartenoient  à un  même  fouverain , tout  le  monde 
s’accorderoit  à regarder  comme  une  barbarie  fu- 
nefte  , la  confervation  des  douanes  d’entrée  & de 
fortie  , des  droits  prétendus  de  tranfit  8c  d’étape  ; 
on  diroit  que  ces  exactions  nuifent  à toutes  les 
provinces  & au  fouverain  lui-même.  Comment  fe 
fait-il  que  dans  l’état  actuel  elles  fiaient  utiles  à ' la 
totalité  des  fouverains , & à îx  totaiité  des  états  ? 
C’eft  une  queflion  dont  nous  voudrions  bien  voir 
la  folution  claire  , précife  & de  bonne  foi. 

ALLER  EN  TRAITE.  ( Jerme  ufité  dans  le 
commerce  des  cajiors  & autres  pelleteries  du  Ca- 
nada. ) 

La  différence  qu’il  y a à' aller  en  traite  & faire 
la  traite , c’eft  que  le  premier  fignifie  aller  porter 
aux  Sauvages  , jufqy.es  chez  eux , des  màrchandifes 
qui  leur  conviennent , pour  les  échanger  avec  leurs 
pelleteries;  & que  faire  la  traite,  fignifie  attendre 
de  traiter  avec  les  Sauvages  , lorfqu’iis  viennent 
eux-mêmes  apporter  leurs  marchandifes  aux  villes , 
forts  ou  habitations  des  François , pour  les  y tro- 
quer , & y choifir  en  échange  les  chofes  dont  ils 
ont  befoin.  Voye\  Traite  &'■: dureurs  de  bois. 

ALLEVEURE.  ( Petite  monnaie  de  cuivre , ) la 
plus  petite  qui  fe  fabrique  en  Suède.  Elle  ne  vaut 
pas  tout-à-fait  le  denier  tournois  de  France.  Deux 
alleveures  font  le  rouilique  , huit  rouft iques  le  marc 
de  cuivre  , St  vingt-quatre  marcs  la  ricliedale  com- 
munf.  Voye\  la  table  des  MONNOIES. 

ALLIAGE.  ( Mélange  de  divers  métaux  , ) ou  de 
plufteurs  portions  d'un  même  métal  de  différens 
titres. 

Les  monnoyeurs  ne  fabriquent  point  d’efcèces 
d’or  8t  d’argent  fans  alliage  , St  mêlent  toujours  du 
cuivre  avec  ces  deux  métaux  , fuivant  certaines 
proportions  portées  par  les  régleme»s , qui  ne  peu- 
vent être  changées  que  par  des  édits  , déclarations  ^ 
& ordonnances  de  nos  rois. 

Les  monnoies  de  billon  font  faites  de  Y alliage 
du  cuivre , 8c  de  quelques  parties  d’argent  fin,  suffi 
ordonnées  par  le -prince. 

Les  orfèvres , les  tireurs  8t  batteurs  d’or  St  les 
jouailiiers  , font  obligés  de  fe  fe>  vir  d’alliage  dans 
les  matières  d’or  & d’argent  qu’ils  employant  ; 
mais  qui  doit  toujours  être  moindre  que  celui  des 
monnoies  , pour  empêcher  le  billonnage  qui  fe 
commet  en  fondant  les  efpèces , pour  les  employer 
dans  leurs  ouvrages. 

Les  fondeurs  en  bronze  ont  pareillement  leur 
alliage  de  cuivre , d’étain  & de  laiton  , différent 
fuivant  les  fontes  qu’ils  font,  ou  de  ftacues  , ou 
de  canons , ou  de  cloches., 

Enfin,  les  potiecs  d’étain  fe  fervent,  pour  la 
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fabrique  de  vaifïeîie  , de  Y alliage  du  cuivre  rouge  , 
d»  régule  d’antimoine , & de  quelques  autres  mi- 
néraux. On  parlera  dans  la  fuite  de  cet  article  de 
toutes  les  fortes  d 'alliages. 

Il  y a deux  fortes  d'alliages  qui  fe  font  dans  la 
fabrique  des  monnoies  ; l’un  quand  on  emploie  des 
matières  d’or  &:  d’argent  , qui  n’ont  point  encore 
fervi  pour  le  monnoyage  ; l’autre,  quand  l’on  fond 
enfemble  diverfes  fortes  d’efpèces  ou  de  lingots  de 
différens  titres, pour  en  faire  une  nouvelle  monnoie. 

L’évaluation  , ou  plutôt  la  proportion  de  Y al- 
liage avec  le  fin  , eft  facile  dans  le  premier  cas 
puifque  fachant  par  l’affinage  le  titre  des  matières  , 
il  n’y  a qu’a  y ajourer  ia  quantité  d 'alliage  de 
cuivre  permife  ou  ordonnée  , pour  les  réduire  ail 
tirre  légitime. 

Dans  l’autre  cas  , l’opération  a plus  de  diffi- 
culté. C’eft  néanmoins  une  des  chofes  qu'il  eft  plus 
important  de  favoir  à un  maître  des  monnoies  ; oc 
qu’il  faut  que  fâchent  auffi  tous  ceux  qui  travail- 
lent fur  jes  matières  d’or  & d’argent , pour  ne 
pas  fe  tromper  dans  Y alliage  que  les  uns  & les 
autres  font  fouvent  obligés  de  faire  de  l’or  & de 
l’argent  à différens  titres. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  traité  des  monnoies, ont 
donné  des  tables  pour  faire  cette  réduction  ; 8c  les 
arithméticiens , comme  on  ie  dira  à la  fin  de  cet 
article , ont  leur  règle  cY alliage , dont  on  peut 
auffi  fe  fervir  : mais  il  femble  que  l’auteur  anonyme 
du  petit  Traité  qui  fe  trouve  à la  fuite  de  celui  de 
M.  Boifard , de  l’édition  de  1711,  en  a donné  la 
pratique  la  plus  aifée. 

Comme  cette  pratique  eft  commune  pour  les 
efpèces  d’or  & d’argent , on  n’en  donnera  qu’un 
feul  exemple,  après  avoir  néanmoins  averti  que 
le  calcul  pour  Y alliage  de  l’or  , fe  fait  par  les 
trente-deuxièmes  qui  manquent  au  titre  , ou  qui 
l’excèdent  dans  les  matières  qu’on  veut  employer, 
& que  pour  l’argent  on  compte  par  grains  de  fin. 

Quand  on  veut  faire  cette  forte  d 'alliage , ou 
plutôt  l’évaluation  de  Y alliage , pour  ajouter  ou 
diminuer  ce  qui  manque  au  titre  , il  faut  dre  fier  un 
bordereau  des  matières  qu’on  a à fondre , conte- 
nant leur  qualité , leur  poids  5c  leur  titre.  Ce  bor- 
dereau re  partage  enfuite  en  deux  autres,  dont  l'un 
comprend  toutes  les  matières  qui  font  au-deffus 
du  titre  auquel  fe  doit  faire  la  fonte  & l’autre 
toutes  celles  qui  font  au-deffous. 

Chaque  bordereau  s’étant  calcifié  féparément , 
on  voit  par  le  calcul  du  premier  ce  que  les  matières 
fortes  de  titre  ont  au-deffous  du  titre  ordonné 
& par  le  fécond  calcul , ce  que  les  matières  foibles 
ont  au-deffous  : en  forte  que  les  deux  produits  étant 
comparés  , on  fait  précilémenf  par  une  fouftrac— 
tion  , combien  il  faut  ajouter  ou  de  fin  ou  d 'alliage 
pour  réduire  toutes  les  matières  au  titre  réglé  pour 
la  nouvelle  fonte.  Voici  l'exemple  qu’en  donne 
l’auteur  anonyme. 

Le  titre  des  louis  d’or, dont  la  fonte  eft  ordonnée,, 
doit  être  de  ai  carats  Pour  faire  cette  fonte  „ 
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j’ai  diverfes  efpèces  8t  lingots  de  différens  titres  ; 
j’en  dreffe  d’abord  mon  premier  bordereau  de  la 
manière  fuivante  : 

Numéro,  Marcs  , Onces.  Carats. 


I 

1 

4 

Jacobus 

à 

22 

3 0 

3 Z 

1 

2 

6 

Lingots 

à 

20 

1 

3 

1 

4 

Lingots 

à 

18 

1 

4 

3 

6 

Ducats 

à 

*3 

2 

3 

5 

1 

4 

Nobles 

à 

13 

1 

6 

1 

4 

Pift.  Ital. 

à 

21 

I 

Z 

12 

4 

J'ai  donc  douze  marcs  quatre  onces  d’or  de  dif- 
férens titres  , qu’il  faut  que  je  rende  au  titre  de  2.1 
carats  f. 

Dans  les  fix  articles  qui  compofent  le  premier 
bordereau , il  y en  a trois  qui  font  les  Ier , 4e  St 
5e  qui  fe  trouvent  au-delfus  du  titre  ordonné;  St 
trois  autres  , les  2 e , 3 e St  6e  qui  font  au-deffous; 
je  les  fépare  St  j’en  fais  deux  bordereaux  : 

Or  haut. 

Numéro,  Marcs,  Onces.  Trente-deuxièmes. 
1 14  C’efl  de  bon,  9 3a'* * 3 * 5 * * * * * Il. 

436  Idem  . . . 110  32”. 

5 14  Idem  . *.  . 9 6 3a'5. 


Total  du  bon  fur  ces  trois  articles , 315  32". 

O R B A S. 

Numéro , Marcs  , Onces.  Trente-deuxièmes. 
226  Manque  . . 110  32“. 

3 14  Idem  . . . 144  32.“. 

614  Idem  ...  12  32.“. 

Total  de  ce  qui  manque  à ces  3 art.  166  32**. 


Comparaifon  des  deux  produits , 

Bon  315 

Manque  166 


Relie  de  bon  49  32“ , pour  lefquels  il  faut 
mettre  quatre  gros  & demi  de  cuivre  , & alors  la 
fonte  fera  au  titre  de  21  carats  f.  Le  poids  des 

matières  fe  trouvant  par  conféquent  augmenté 
jufqu’à  douze  marcs  quatre  onces  jufle  , à caufe  de 
l’augmentation  de  l’ alliage . 

Il  ne  relie  plus  qu’à  favoir  comment  fe  peut 
calculer  la  proportion  qu’il  y a entre  quarante-neuf 
trente-deuxièmes  d’or  fin  , & quatre  gros  St  demi 
de  cuivre  ; mais  l’opération  en  ell  facile  , pour  peu 
que  l’on  fâche  les  premiers  élémens  de  l’arihtmé- 
tique  , St  qu’on  foit  irfftruit  que  696  — 32e*  de 
bon  , valent  un  marc  de  cuivre , c’ell-à-dire , 64 
gros , & que  fur  ce  pied-là  cinq  trente-deuxièmes 
jk  cinq  huitièmes  valent  un  gros. 
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Cet  exemple,  qui  ell  pour  l’excédant  du  titre, 
peut  auffi  fervir  pour  le  défaut  ; mais  alors  il  fau- 
droit  ajouter  du  fin  autant  de  trente-deuxièmes  , 
qu’on  en  auroit  trouvé  de  manque. 

Les  principales  raifons  que  les  auteurs  donnent 
de  l’ alliage  des  monnoies  , font  1°.  le  mélange 
des  métaux  , qui  au  fortir  des  mines  ne  fe  trouve 
pas  d’une  pureté  parfaite  ; 2e.  le  ménage  de  la 
dépenfe  que  l’on  feroit  obligé  de  faire , s’il  les 
falloir  affiner  ; 30.  l’obligation  où  l’on  ell  de  les 
rendre  plus  durs  , en  y faifant  entrer  quelque  por- 
tion d’un  autre  métal,  pour  empêcher  la  diminu- 
tion que  le  frai  pourroit  caufer  au  poids  des  efpè- 
ces  ; 4°.  la  fonte  des  monnoies  étrangères  qui  font 
alliées;  50.  les  dépenfes  de  la  fabrication  qui  fe 
doivent  prendre  fur  les  efpèces  fabriquées  ; 6°. 
enfin  , le  droit  de  feigneuriage  qui  revient  au 
fouverain , à caufe  du  pouvoir  qu’il  a de  faire  battre 
monnoie  dans  fies  états. 

L’alliage  du  cuivre  pour  les  llatues  , les  canons 
ou  les  cloches,  a auffi  fes  proportions  : mais  comme 
elles  font  arbitraires , 8t  qu’elles  dépendent  abfolu- 
ment  du  goût  & de  l’expérience  des  fondeurs , il 
n’ell  guères  poffible  d’en  donner  des  règles  cer- 
taines. 

M.  Felibien  prétend  que  le  bon  alliage  pour  leï 
llatues  ou  figures  de  bronze  , doit  être  fait  avec 
moitié  de  rofette  , ou  cuivre  rouge  , St  moitié  de 
laiton , ou  cuivre  jaune.  D’autres  veulent , St  c’elt 
le  fentiment  de  M.  de  Saint-Remy , qu’il  doit  y 
entrer  quatre  livres  d’étain  8t  huit  livres  de  laiton 
fur  chaque  cent  pefant  de  cuivre  rouge.  On  laifïe 
à ceux  qui  ont  acquis  de  l’expérience  dans  la  fonte 
& alliage  des  métaux , à décider  lequel  des  deux 
a le  plus  de  raifon. 

Pour  faire  \ alliage  propre  aux  canons , mortiers 
St  autres  pièces  d’artillerie  de  bronze  , on  fe  fert  du 
meilleur  St  du  plus  doux  étain  de  Cornouaille.  Il  en 
faut  jufqu’à  fix  8t  huit  livres  pour  cent  de  cuivre 
rouge , plus  ou  moins , fuivant  que  ce  dernier  mé- 
tal fe  trouve  de  bonne  ou  de  mauvaife  qualité. 

L 'alliage  pour  les  cloches  fe  fait  ordinairement 
avec  vingt  livres  d’étain  le  plus  dur , fur  un  cent 
péfant  de  rofette. 

L 'alliage  pour  les  différentes  fortes  d’étains  defli- 
nés  pour  la  vaiffielle , ou  autres  uflenfiles  , fe  fait 
avec  le  cuivre  rouge , la  régule  d’antimoine , l’étain 
de  glace  ou  le  plomb.  Les  potiers  d’étain  de  Paris 
difent  alloyage  au  lieu  à’alliagc.  Ils  ont  tiré  ce 
terme  de  leurs  flatuts , où  il  efl  dit , que  le  bon 
fin  étain  fonnant  fera  alloyé  de  fin  cuivre  St  d’étain 
de  glace.  Voye\  Etain.  Vous  y trouverez  la  ma- 
niéré d'allier  les  differentes  fortes  d’étain. 

ALLOCATION.  ( Terme  de  reddition  de 
compte  ) qui  fe  dit  quand  on  a approuvé , alloué 
ou  admis  un  article  de  l’une  des  trois  parties  d’un 
compte , recette  , dépenfe  ou  reprife , pour  le  palier 
en  compte  à l’état  final. 

Allonge.  Se  dit  dans  le  commerce  des  dentel- 
les de  Flandres , des  morceaux  que  les  marchands 

qui 
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«•ni  veulent  frauder  le  droit  de  marqué  defdites 
dentelles,  font  ajouter , & pour  ainfi  dire  , rentrer* 
aux  reftes  de  dentelles  qui  ont  été  anciennement 
marquées.  L’arrêt  du  2.4  juin  1684,  concernant 
ladite  marque  , porte  qu’elle  fera  appofée  à l’un 
des  bouts  des  dentelles  , & aux  allonges  qui  fe 
rencontreront  en  chacune  pièce. 

ALLONGER.  En  termes  de  manufactures  de 
lainage  , fignifie  rendre  une  étoffe  plus  longue , à 
force  de  la  tirer  avec  des  machines  ou  inftrumens , 
.pour  en  avoir  un  plus  grand  aunage.  Les  régle- 
mens  des  manufactures  défendent  de  tirer,  allonger 
ri  arramer  aucune  pièce  de  marchandées  , tant  en 
blanc  qu’en  teinture;  mais  quelle  eft  la  garantie  de 
leur  exécution  ? 

ALLOUÉ.  ( Terme  en  ufage  dans  les  commu- 
nautés des  arts  & métiers.  ) C’eft  un  garçon  qui , au 
fortir  du  temps  de  fon  apprentiffage  , s’engage  chez 
un  maître  du  métier  dont  il  eft  apprenti , pour  y 
faire  le  temps  du  fervice  ordonné  par  les  ftatufs  ; 
car  les  marchands  & ouvriers  privilégiés  , pour 
éviter  la  concurrence  , ont  grand  foin  non-feule- 
ment de  reftreindre  le  nombre  des  apprentis , mais 
encore  de  leur  prefcrire  , quand  ils  favent  leur 
métier , un  temps  plus  ou  moins  long,  pendant 
lequel  ils  ne  peuvent  pas  exercer  leur  induftrie 
pour  leur  propre  compte  , mais  font  obligés  de 
fervir  les  maîtres.  On  fent  bien  l’utilité  de  ce  régle- 
ment pour  les  maîtres , & on  conçoit  que  le  pauvre 
apprenti  eft  forcé  de  s’y  foumettre.  Mais  le  public 
confommateur  a-t-il  donné  fon  confentement  à ces 
monopoles , & les  maîtres  ont-ils  droit  de  l’y  fou- 
mettre ? N’eft-il  pas  étrange  qu’on  ait  attendu  fi 
long-temps  à faire  une  queftion  fi  fimple  & fi  natu- 
relle ? Ce  n'eft  pas  à la  liberté  feule  de  ce  garçon 
que  vous  attentez , en  lui  défendant  de  travailler 
pour  moi  ; c’eft  aufti  à la  mienne.  De  quel  droit 
m’impofez-vous  un  pareil  joug  ? 

Alloue.  ( Terme  qui  fe  met  dans  la  marge  d’un 
compte  d’ordre,  vis-à-vis  les  articles  de  dépenfe). 
On  dit  alloué  pour  la  dépenfe , & accordé  pour  la 
recette  fk  la  reprife. 

ALLOUER.  ( Approuver  quelque  article  , le 
paffer  , en  demeurer  d’accord  ).  Il  fe  dit  particu- 
lièrement en  fait  de  compte,  notamment  des  articles 
de  la  dépenfe , à "coté  defquels  en  examinant  un 
compte  pour  l’arrêter , celui  à qui  on  le  rend , met 
en  apoftille  alloué , pour  dire  qu’il  le  paffe.  Quel- 
quefois on  met  Amplement  alloué  , quand  la  partie 
eft  allez  juftifiée  ; ik  quelquefois  alloué  en  rappor- 
tant quittance , oujuftifiant  de  l’ordre,  quand  l’ar- 
ticle n’eft  pas  allez  certain  ou  allez  éclairci.  Je 
vous  allouerai  cette  fomme  dans  votre  compte  : 
cette  dépenfe  ne  lui  fera  pas  allouée  ; pour  fignifier 
qu’on  tiendra  compte  de  l’une  , & non  pas  de 
l’autre. 

ALLOY.  ( Titre  ou  bonté  intérieure ) que  doivent 
avoir  les  monnoies  ou  les  ouvrages  d’or  & d’argent, 
fuivant  les  ordonnances  du  prince.  L ’alloy  de  l’or 
i’eftime  par  carats , St  celui  de  l’argent  par  deniers, 
Commerce.  Tome  I. 
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Le  terme  Q alloy  n’eft  guères  d'ufage  dans  les 
monnoies  : on  s’y  fert  plus  ordinairement  des  mots 
de  titre  , de  fin  & de  loy.  Voye\  ces  trois  articles. 

Dans  l’ufage  commun  on  dit  de  l’or,  de  l’argent 
de  bon  alloy  , pour  fignifier  de  l'or  ou  de  l’argent 
très-fin  & à très-haut  titre.  On  dit  de  même  de  l’or 
ou  de  l’argent  de  mauvais  ou  de  bas  alloy , pour 
dire  de  l’or  ou  de  l’argent  au-delious  du  titre  qu’ils 
doivent  avoir. 

Alloy.  On  fe  fert  aufti  de  ce  terme  dans  le 
commerce  pour  fignifier  qu 'une  marchandife  , une 
drogue  n’eft  pas  de  bonne  qualité. 

ALLOYAGE.  {.Terme  en  ufage  ckei  les  potiers 
d’étain ),  pour  fignifier  l' alliage  ou  mélange  des 
métaux.  Vo\e\  Alliage. 

ALLO  Y AU.  {Terme  burlefque)  qu’on  a donné 
à la  confrérie  des  garçons  marchands  , établie  à 
Paris  dans  l’églife  de  la  balle  Sainte  Chapelle  du 
Palais , fous  l’invocation  de  S.  Louis.  Ils  préten- 
dent avoir  droit  de,  faire  payer  un  droit  de  con- 
frérie à tous  les  garçons  qui  fervent  les  marchands , 
à moins  qu'ils  ne  foient  reçus  marchands  eux- 
mêmes  ; & vont  à cet  effet  en  vifite  chez  chacun 
d’eux  pour  exiger  ce  droit.  On  les  nomme  vul- 
gairement les  confrères  d’ alloy  au. 

ALLUMELLE.  ( Fer  délié  & plat  ) qui  fait  la 
lame  des  épées , couteaux  & autres  inftrumens 
tranchans. 

Les  allumelles  de  couteaux  de  toutes  fortes  , 
payent  en  France  de  droits  d'entrée  une  livre  dix 
fols  du  cent  péfant. 

ALLUMETTE.  Petit  bâton  de  bois  fec , de 
rofeau  ou  de  chenevotte  , trempé  des  deux  bouts 
dans  du  fourre  , qui  fert  à allumer  la  chandelle. 
On  appelle  par  mépris  marchands  A’ allumettes  les 
marchands  dont  le  négoce  eft  peu  confidérable. 

Les  allumettes  payent  en  France  de  droits  d’en- 
trée deux  fols  du  cent  péfant , & un  fol  de  droits 
de  fortie.  On  voit  que  rien  n’efl  oublié  dans  ces 
fameux  tarifs  de  M.  Colbert. 

ALLURE  ou  ALLEVEURE.  ( Petite  monnaie 
de  cuivre  ) qui  fe  fabrique  en  Suède  , & qui  vaut 
environ  4 fols  de  France.  Il  faut  deux  allures  pour 
le  roufting,&  huit  rouftings  pour  le  marc  de  cuivre. 

ALMADIE  , eft  un  vaiffeau  des  Indes  , fait  en 
forme  de  navette  de  tifferand  , à la  réferve  qu’il  a 
l’arrière  quarré.  Il  y en  a de  quatre-vingt  pieds  de 
long , & de  fix  ou  fept  de  large.  Us  peuvent  con- 
tenir quantité  de  marchandifes  ; & c’eft  avec  quoi 
les  plus  riches  marchands  Indiens  font  leur  prin- 
cipal commerce  , foit  qu’ils  les  chargent  pour  leur 
propre  compte  , foit  qu’ils  les  louent  à fret  aux 
marchands  d’Europe. 

ALMANACH.  Calendrier  ou  table  oir  font 
marqués  les  jours  & fêtes  de  l’année , le  cours  du 
foleil  & de  la  lune , & quantité  d’autres  chofes 
curieufes  ou  néceffaires. 

Les  marchands  en  ont  toujours  dans  leur  boutique, 
& ne  manquent  point  d'en  porter  dans  leur  agenda, 
pour  y trouver  les  dates  dont  ils  ont  befoiu, 
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ALMENE.  ( Poids  de  deux  livres  ) dont  l'on  fe 
fert  à pefcr  le  fafran  dans  plufieurs  endroits  du 
continent  des  Indes  orientales. 

ALMENDINE , ALMANDINE  ou  ALBAN- 
DINE.  ( Pierre  précieufe ) qui  eft  une  _efpèce  de 
rubis , mais  plus  tendre  & plus  légère  que  le  rubis 
•oriental.  Sa  couleur  tire  néanmoins  plus  fur  celle 
du  grenat , que  fur  le  rouge  du  rubis. 

ALMONDE.  ( Mefure  de  Portugal  ) qui  fert  à 
mefurer  les  huiles.  Les  Portugais  vendent  leurs 
huiles  d’olive  par  almondes  , dont  les  vingt-fix  font 
une  botte  ou  pipe.  Chaque  almonde  eft  compofée 
«de  douze  canadors , & le  canador  eft  femblable  au 
mingle  d’Amfterdam.  Voy.  la  table  des  mesures. 

ALMOXARISFASGO.  On  nomme  ainfi  dans 
quelques  ports  de  l’Amérique  Efpagnole  , particu- 
lièrement à Buenos-Ayres , un  droit  de  deux  & 
demi  pour  cent  de  la  véritable  valeur  des  peaux  de 
taureaux  , qui  fe  payent  au  roi  d'Efpagne  pour  la 
fortie  des  cuirs  qui  s’embarquent  fur  les  vaiffeaux 
d’Europe.  Outre  ce  droit  il  eft  encore  dû  le  droit 
du  quint , mais  feulement  à raifon  de  quatre  réaux 
chaque  cuir. 

ALMUDE.  ( Mefure  des  liquides ).  On  la  nom- 
me plus  ordinairement  almonde . Voye{  ci-devant 
Almonde. 

ALOÉS.  Ce  nom  eft  commun  à trois  chofes 
différentes  ; à un  arbre  très-précieux  & très-rare  ; 
à une  drogue  fort  utile  dans  la  médecine  , St  à une 
plante , de  la  racine  & des  feuilles  de  laquelle  on 
tire  cette  drogue  , qui  en  eft  le  fuc.  La  plupart  des 
auteurs  confondent  l’arbre  & la  plante , fans  doute 
à caufe  du  peu  de  connoiffance  que  l’on  a de  l’arbre; 
& que  la  drogue  que  produit  la  plante , eft  bien 
plus  connue  St  d’un  plus  grand  ufage. 

On  peut  juger  du  prix  & de  la  rareté  de  l’arbre 
A’ aloés  par  l’origine  fabuleufe  que  les  Indiens,  & 
même  quelques-uns  de  nos  auteurs , n’ont  point 
rougi  de  lui  donner,  en  le  faifant  croître  dans  le 
paradis  terreftre  ; & ne  le  faifant  venir  jufqu’à  nous 
que  par  le  moyen  des  eaux,  qui  inondent  quelque- 
fois un  féjour  fi  délicieux  ; St  l’on  en  jugera  auiïi 
de  ce  que  d’autres  le  placent  fur  des  montagnes 
ïnaccelfibles,&  lui  établiffent  comme  pour  gardiens 
les  animaux  les  plus  féroces. 

L’on  n’a  pas  eu  befoin  de  l’arrivée  des  ambaffa- 
«deurs  Siamois  en  France,  en  i636  , pour  être 
défabufé  de  ces  fables  , auxquelles  perfonne  de  bon 
fens  n’eft  capable  d’ajouter  foi,  non  pas  même 
ceux  qui  les  Inventent;  mais  ils  ont  beaucoup  aidé 
à faire  connoître  cet  arbre , dont  il  n’y  avoit  prefi- 
que  que  le  nom  de  connu. 

L’arbre  d ’aloés  croît  dans  la  Chine dans  le 
royaume  de  Lao  & dans  la  Cochinchine.  Il  eft 
à-peu-près  de  la  hauteur  & de  la  figure  de  nos 
oliviers.  Ses  feuilles  fontauffi  femblables  aux  leurs  , 
St  fon  fruit  eft  rouge  & peu  différent  de  celui  du 
cerifrer. 

Le  tronc  de  cet  arbre  eft  de  trois  couleurs  ; ce 
qui  fait  trois  fortes  de  bois  différens  , Se  de  noms , 
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& de  propriétés.  Immédiatement  fous  Técorce  il 
jeft  noir , compact  & péfant.  Le  bois  qui  fuit  eft  de 
couleur  tannée  , léger,  veineux  Si  femblable  à du 
bois  pourri.  Enfin  , le  cœur  eft  le  précieux  bois  de 
tambac  ou  calambac , plus  cher  aux  Indes  que  l’or 
même  ; 6t  qui  faifoit , au  gré  des  Siamois , la  partie 
la  plus  rare,  & qu’ils  eftimoiènt  le  plus,  des  ma- 
gnifiques préfens  qu’ils  apportèrent  à Louis  le 
Grand , de  la  part  du  roi  leur  maître. 

Le  tambac  eft  d’une  odeur  forte  , mais  agréable. 
Il  fert  de  parfum  pour  parfumer  les  habits  & les 
appartenons  ; de  cordial  fouverain  dans  l’épuife— 
mènt  St  fa  paralyfie  ; & l’on  l’emploie  aufli  pour 
monter  les  bijoux  les  plus  précieux  qui  fe  travail- 
lent aux  Indes..  ♦ 

Des  deux  autres  bois  , celui  qui  fuit  l’écorce  ,, 
St  qui  eft  noir , a été  nommé  par  les  Portugais  , à 
cauie  de  fa  noirceur  , pao  d’aquila  , bois  d’aigle . 
Il  ne  s’en  fait  point  de  commerce  en  France , oïl 
l’on  n’en  trouve  que  dans  les  cabinets  de  quelques 
curieux.  Le  bois  dex couleur  tannée  , qui  eft  entre 
le  bois  d’aigle  & le  tambac,  n’eft  autre  chofe  que 
le  bois  de  calambouc  , qui  eft  le  feul  véritable 
bois  d’aloés , que  les  marchands  droguiftes  de  Paris 
foient  en  état  de  débiter , les  deux  autres  étant 
trop  rares  ; & tant  de  bois  à qui  on  donne  le  nom 
à' aloés  , étant  tous  bois  luppofés , fans  vertu  6c 
d’aucune  valeur. 

Il  faut  choilir  le  bois  de  calambouc  d’un  jaune 
luifant  6 1 bien  jafpé  au-dehors  , poreux  St  d’un 
blanc  jaunâtre  au-dedans  ; léger,  réfineux,  fem— 
blable  à un  bois  pourri  ; d’un  goût  amer,  tel  que 
la  drogue  qu’on  nomme  aloés  , qui  pour  cela  lut 
a communiqué  fon  nom , St  que  jeté  au  feu , il 
brûle  comme  la  cire  , 8t  exhale  une  odeur  agréa- 
ble. Le  vrai  calambouc  eft  ordinairement  en  mor- 
ceaux plats  ; ce  qui , avec  fa  grande  légèreté , le 
diftingue  aifément  de  tant  d’autres  bois  qu’on  veut 
lui  fubftituer. 

Le  Tunquin  ne  produit  pas  moins  d ’alàés  que 
la  Chine  ot  la  Cochinchine  ; St  après  les  foies  c’eft 
dans  cet  arbre  précieux  que  conlifte  fa  plus  grande 
richeffe.. 

L ’aloés  de  Tunquin  eft  fi  bon  , qu’il  y en  a qui’ 
s’y  vend  jufqu’à  mille  écus  la  livre,  ce  qui  s’eftinre- 
fuivant  qu’il  a plus  ou  moins  de  graiffe  ; celui  qui 
n’en  a point  fe  vendant  à peine  trois  écus , 8t  n’é- 
tant propre  qu’à  la  marquetterie  ou  à faire  des 
chapelets  , tels  qu’on  en  voit  beaucoup  à Paris. 

T ous  les  Orientaux  , particulièrement  ceux  qui 
laifl’ent  croître  leur  barbe  , font  grand  cas  de  ce 
parfum,  à caufe  de  l’ufage  établi  dans  tout  le  levant,, 
de  n’admettre  chez  foi  aucunes  perfonnes  un  peu 
conlidérables , fans  la  cérémonie  de  leur  donner  le 
parfum  ; ce  qui  fe  fait  en  leur  couvrant  la  tête  d’une 
petite  toilette  ou  d’un  grand  mouchoir  d’étoffe  de 
foie,  ou  de  toile  de  coton,  fous  lequel  on  met 
une  caffolette  ou  l’on  brûle  de  l’ aloés  , ou  quel— 
qu’autre  parfum  exquis. 

Tavernier , dans  fa  relation  du  Tunquin,  afiura 
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avoir  vu , à Hifpaban , une  bûche  de  bois  à! dois 
de  lix  pieds  de  haut  St  de  deux  de  tour  , qui  avoit 
coûté  quarante  mille  pardos , qui  font  cinquante- 
quatre  mille  livres  monnaie  de  France. 

La  plante  d’aloés  , eft  cette  plante  que  l’on 
a élevée  dans  le  jardin  du  roi  à Paris , que  plufieurs 
particuliers  cultivent  parmi  les  plantes  étrangères  , 
& dont  quelques  droguiftes  St  épiciers  ornent  leurs 
boutiques. 

Cette  plante  croît  en  bien  des  endroits  des  Indes 
orientales  St  occidentales.  Il  s’en  trouve  auffi  en 
Europe,  & fur-tout  en  Efpagne,  dans  les  montagnes 
de  la  Siéra  Morena , oû  elle  vient  d’une  groffèur 
& d’une  hauteur  extraordinaire.  Ses  feuilles  font 
vertes  , épaifiès  , dures  St  piquantes  ; & on  en  tire 
une  elpèce  de  foie  rougeâtre  , propre  à faire  des 
dentelles,  dont  on  a vu  quelques  morceaux  en 
E rance,  que  M.  de  Tournefort  y avoir  apportés 
jd'Efpagne.  Du  milieu  des  feuilles  fort  une  tige  , 
qui  porte  fa  fleur  St  l'on  fruit , & dont  la  femence 
eft  une  graine  blanche  extrêmement  légère  St  demi 
ronde. 

Les  plantes  à’ dois  qui  ont  fleuri  plufieurs  fois 
au  jardin  royal,  & fur-tout  en  1664,  ont  défabufé 
de  l’erreur  populaire,  qui  éfoit  prefque  paffée 
julqu’aux  favans,  qu’elles  ne  fleuriffoient  que  tous 
les  cent  ans , St  que  la  fleur  faifoit  un  bruit  terrible 
en  fortant , puifqu’on  eft  préfentement  accoutumé 
à les  voir  fleurir,  St  qu’à  l’épanouilTement  de  leurs 
fleurs , non-feulement  l’on  n’a  jamais  entendu  ce 
bruit  furprenânt,  mais  qu’on  n’en  a point  du  tout 
■entendu. 

L’aloés  , dont  on  fe  fert  dans  la  médecine , St 
que  les  maréchaux  employent  aufli  pour  la  guérifon 
des  chevaux,  eft  le  fuc  de  la  racine  ou  des  feuilles 
de  cette  plante , tiré  en  confiftance  d’extrait. 

On  diftingue  de  trois  fortes  d 'dois  ; le  focotrin 
ou  lucide  , qu’on  appelle  auffi  fuccotrin  St  cicotrin  ; 
le  citrin  & le  cabdin  , qui  ne  font  pourtant  que 
le  même  fuc  , plus  ou  moins  épuré.  L’doés  foco- 
trin eft  le  meilleur  , St  vient  de  Socotra , à l’entrée 
de  la  mer  rouge  , d’où  il  a pris  fon  nom.  Le  cabdin 
eft  le  moins  bon , & ne  fe  donne  qu’aux  chevaux  ; 
d où  peut-être  il  eft  appellé  cabdin.  Le  citrin  eft 
entre  deux. 

L efoootrin  vient  dans  de  petites  veffies  extrê- 
mement minces.  Il  faut  qu’il  foit  friable , léger  , 
clair,  tranfparent,  de  la  couleur  d’un  beau  verd 
d’antimoine , d’un  goût  amer,  prefque  fans  odeur  ; 
ôt  que  réduit  en  poudre , il  foit  d’un  jaune  doré, 

C’eft  Valois  cicotrin  dont  on  fe  fert  en  méde- 
cine , mais  dont  il  faut  ufer  avec  difcrétion  , étant 
un  purgatif  violent. 

Il  entre  dans  la  compofition  de  ces  pilules  , qu’on 
pomme  pilules  de  Francfort  ou  pilules  gourmandes  , 
St  fait  auffi  la  baie  de  celles  qu’on  appelle  pilules 
angéliques, 

L’ aloés  rofat  8t  Valois  violât,  font  des  extraits 
<jue  les  apothicaires  font  de  cet  aloés , en  le  clifLol— 

vant  dans  du  fuc  de  rofes  ou  de  violette  ; St  après 
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l’avoir  filtré , en  l’expofant  au  foleil  ou  fur  un 
petit  feu,  pour  l’épaiffir,  St  lui  donner  la  con- 
fiftance propre  à le  réduire  en  pilules. 

L’aloés  cabalin  eft  noir  , fec  , prefque  fans  odeur, 
St  vient  dans  des  paniers  de  palmier  ou  de  jonc.. 
Les  droguiftes  qui  ont  de  la  bonne  foi  , avouent 
que  c’eft  une  très-mauvaife  drogue  , St  qu’il  la 
faudroit  défendre  , n’étant  qu’un  réfidu  brûlé  , qui 
n’a  ni  force  ni  vertu  ; mais  ils  voudroient  que  les 
maréchaux  lui  fubftituaffent  dans  les  remèdes  où  ils 
font  entrer  Valois , celui  qu’on  appelle  aloés  hépa~. 
tique. 

Cet  aloés  vient  des  îles  de  l’Amérique,  St  eft 
tiré  de  la  racine  d’une  plante  peu  différente  de 
Valois  du  levant.  On  l’apporte  dans  des  gourdes  ou 
callebaffes  de  différens  poids,  depuis  deux  livres 
jufqu’à  cent.  Il  faut  le  choifir  couleur  de  foie  , 
d’où  lui  vient  le  furnom  d 'hépatique  , fec  St  le  moins 
puant  qu’il  fe  pourra  ; car  pour  l’ordinaire  il  eft 
d'une  puanteur  infupportable. 

Le  tarif  des  entrées  de  1664  avoit  fixé  les 
droits  des  aloés  , fiavoir  , à dix  livres  le  cent 
pefant  pour  l’aloés  focotrin  ou  lucide  y à trois 
livres  quinze  fols  pour  le  citrin  y à vingt  - cinq 
livres  pour  l’aloés  lignum  fin  y & à trois  livres 
pour  Taloés  moyen  ou  cabalin.  Mais  l'arrêt  du 
15  août  1685,  qui  n’en  diftingue  que  trois  , qui 
font  l’apatique  , ( il  devait  dire  hépatique  ,)  le 
cicotrin  & le  cabalin , les  met  du  nombre  des 
marchandifes  venant  du  Levant  , Barbarie  & autres 
pays  & terres  de  la  domination  du  grand  fei - 
gneur  , du  roi  de  Perfe  & d’Italie  , fur  lesquelles 
il  eft  ordonné  de  lever  vingt  pour  cent  de  leur 
valeur. 

ALOIGNE.  ( Terme  de  marine)  , qui  fignifiô 
la  même  chofe  que  bouée.  Voye\  Bouée. 

ALOSE.  ( Sorte  de  poiffon  de  mer)  reffemblant 
à la  fardine  pour  la  figure , mais  bien  plus  groftè. 
Elle  eft  du  nombre  de  ceux  qu’on  appelle  poijfons 
de  faifon  ou  de  paftàge  , n’ayant  coutume  de  re- 
monter les  rivières  que  dans  le  printems. 

Les  œufs  d ’alofe  font  autant  eftimés  dans  les 
Indes  orientales , que  ceux  d’efturgeon  en  Mof- 
covie , 8t  ceux  de  meuges  dans  la  mer  noire  ; St 
le  commerce  qui  s’en  fait  n’eft  guères  moins  con- 
fidérable , s’y  en  confommant  chaque  anné-e  la 
charge  de  plufieurs  navires. 

En  France  , oh  l’on  ne  mange  que  la  chair  dut 
poijfon , le  cent  d’alofes  en  nombre  paye  vingt  fols 
de  droits  d’entrée  & les  fols  pour  livre. 

ALOUCHI.  ( Efp'ece  dégommé  de  bonne  odeur  , 
qui  coule  de  l’arbre  qui  produit  la  caaelle  blanche.  ) 
Voye\  CANELLE  BLANCHE.  Voye[  auffi  BEDE- 
LÏUM. 

ALPAGNE.  ( Animal  à laine  , fort  femblaHe 
aux  llamas  & aux  vigognes , à la  réfrve  qu’il 
a les  jambes  plus  courtes  &'  le  mufle  pi.  s ra - 
maffé  y de  forte  qu’il  a quelque  reffèmblar.c  • au 
vif  âge  humain.)  Les  habitans  du  Pérou  le  mettent 
au  nombre  des  bêtes  de  charge , St  lui  font  porter 
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jufqu’à  cent  livres  pefant.  De  fa  laine  ils  font 
des  étoffes  , des  cordes  , des  facs  ; de  fes  os , des 
inftrumens  pour  les  tifferans  ; <k  mettant  même 
fa  fiente  à profit  , ils  s’en  fervent  à faire  leur 
feu , foit  dans  leur  chambre  , foit  à la  cuifine. 

La  laine  de  Yalpagne  paffe  aifément  pour  celle 
des  vigognes  ; & il  efl  rare  que  la  laine  de  ces 
derniers  , qui  vient  du  Pérou  en  Efpagne  , n’en  foit 
pas  fourrée.  Voyeç  Vigogne. 

ALPARGATES.  ( Mot  Efpagnol  , qui  fignifie 
des  foui  ers  de  corde.  ) 

ALPHABET,  TABLE  , INDEX  ou  REPER- 
TOIRE DU  GRAND  LIVRE.  Ce  font  les  divers 
ïoms  que  les  marchands , négocians , banquiers  & 
teneurs  de  livres , donnent  à une  efpèce  de  regiflre  , 
compofé  de  vingt-quatre  feuillets  cottés  & marqués 
chacun  en  gros  caractères  d’une  des  lettres  de  V al- 
phabet, fuivant  leur  ordre  naturel , en  commençant 
par  A & finiffant  par  Z. 

Cet  alphabet  , où  font  écrits  les  noms  & fur- 
noms  de  ceux  avec  lefquels  on  efl  en  compte  ou- 
vert , & les  folios  du  grand  livre  où  ces  comptes 
font  débités  & crédités  , fert  à trouver  facilement 
& fans  peine  les  endroits  du  grand  livre  dont  ou 
a befoin. 

Alphabet  , fe  dit  auffi , mais  moins  ordinai- 
rement , des  fimpîes  tables  qui  fe  mettent  au  com- 
mencement des  autres  livres , dont  les  négocians 
fe  fervent  dans  les  affaires  de  leur  commerce, 
foit  pour  les  parties  fimples , foit  pour  les  parties 
doubles. 

On  parlera  plus  amplement  de  ces  divers  alpha- 
bets aux  articles  de  ce  Dictionnaire  , où  l’on  traite 
des  livres  des  marchands.  Voye\  Livres. 

ALPHABET  , fignifie  encore  les  poinçons  ou  fer- 
rement dont  fe  fervent  les  graveurs  fur  métal , pour 
marquer  , graver  , ou  imprimer  les  différentes  let- 
tres & caractères  qui  conviennent  à leurs  ouvrages, 
foit  pour  les  légendes  ou  autres  inferiptions. 

Les  relieurs  de  livres  , doreurs  fur  tranche , ont 
pareillement  de  petits  fers  qu’ils  nomment  alphabets , 
avec  lefquels  ils  mettent  en  or  , au  dos  des  livres, 
leurs  titres  , & le  numéro  de  leurs  volumes. 

ALPHÆNIX.  C’eft  le  fucre  d’orge  blanc , ou 
fucre  tors  , auquel  on  donne  un  nom  extraor- 
dinaire pour  le  faire  valoir. 

Ce  fucre  qu’on  efiime  bon  pour  le  rhume  , fe  fait 
avec  du  fucre  ordinaire  cuit  à caffer , que  l’on  jette 
fur  un  marbre  graiflé  d’un  peu  d’huile  d’amandes 
douces  , & que  l’on  contourne  de  diverfes  figures 
avec  un  crochet  de  cuivre.  On  peut  le  faîlîfier 
avec  l’amidon.  Voye\  Sucre. 

ALPISTE  , ou  ALPICE.  ( Sorte  de  graine  ) qui 
fert  de  nourriture  aux  oifeaux,  fur-tout  dans  le 
temps  de  leur  ponte  , quand  on  veut  les  échauffer. 
La  graine  d 'alpijle  eff  de  figure  ovale , d’un  jaune 
pâle  tirant  fur  ifabelle  , brillante  & comme  luffrée. 
Elle  fait  partie  du  négoce  des  grainiers. 

ALQUIER,  {qu’on  nomme  aujft  Cantar.  ) Me- 
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fure  dont  on  fe  fert  en  Portugal  pour  mefurer  les 
huiles.  L ’alquier  contient  fix  cavadas;  il  faut  deux 
alquiers  pour  faire  l’almude. 

L’alquier  eff  auffi  la  mefure  des  grains  à Lis- 
bonne. Cette  mefure  eff  très-petite,  en  forte  qu'il 
ne  faut  pas  moins  de  deux  cent  quarante  alquiers , 
pour  faire  dix-neuf  feptiers  de  Paris.  Soixante  al- 
quiers font  le  muicl  de  Lisbonne  , cent  deux  à cent 
trois  alquiers , le  tonneau  de  Nantes  , d.  la  Ro- 
chelle & d'Auray  ; & cent  quatorze  à cent  quinze  , 
le  tonneau  de  Boideaux  & de  Vannes.  M.  Ricard , 
dans  fon  Traité  du  négoce  d’Amfferdam,  dit  qu’il 
ne  faut  que  54  alquiers  pour  le  rnuid  de  Lisbonne. 

La  mefure  de  Porto , en  Portugal,  s’appelle  auffi 
alquier , mais  elle  eff  de  vingt  pour  cent  plus  grande 
que  celle  de  Lisbonne  ; en  forte  que  le  tonneau 
ne  rend  que  quatre-vingt-fept  alquiers  de  Porto  : 
ce  qui  s’entend  à proportion  des  autres  mefures 
dont  on  a ci-deffus  donné  l’évaluation. 

Les  grains  qui  fe  tranfportent  de  l'ile  de  Saint- 
Michel  à celle  de  Madère  , donnent  4 alquiers  de 
bénéfice  fur  oO  alquiers , les  60  de  Saint-Michel 
en  rendent  64  à Madère , ce  qui  eff  un  bénéfice 
de  1 j pour  cent.  Voye\  la  table  des  mesures. 

On  fe  fert  auffi  d’ alquiers  dans  d’autres  états  du 
roi  de  Portugal , particulièrement  aux  îles  A çores , 
& dans  l’ile  de  Saint-Michel;dans  ces  deux  endroits, 
fuivant  le  même  M.  Ricard  , le  muid  eff  de  60  al- 
quiers , St  il  en  faut  140  pour  le  laff  d’Amffer- 
dain. 

ALQUIFOUX.  ( Efp'ece  de  plomb  minéral , ) très- 
pefant,  facile  à mettre  en  poudre,  Si  difficile  à. 
fondre.  Quand  on  le  caffe  , il  paroîr  en  écailles 
luifantes  , d’un  blanc  tirant  fur  le  noir  , allez  appro- 
chant de  la  couleur  des  aiguilles  d’antimoine.  Les 
potiers  de  terre  s’en  fervent  pour  vernir  leurs  ou- 
vrages en  verd. 

L ’alquifoux  vient  d’Angleterre  en  faumons  de 
différentes  groffeurs  & péfanteurs.  Il  faut  le  choifir 
en  gros  morceaux  , bien  péfant,  en  écailles  bril- 
lantes , comme  gras  , c’eft-à-dire,  doux  à manier, 
& approchant  de  l’étain  de  glace. 

L’alquifoux  paye  en  France  les  droits  d’entrée  , 
fur  le  pied  de  dix  fols  du  cent  pefant  , comme  le 
plomb. 

ALTIN  ( Monnaie  de  compte  de  Mofcqvie.  ) il 
vaut  trois  copecs , à quinze  deniers  de  France  le 
copec.  Voye\  la  table  DES  monnoies. 

ALTOM.  On  nomme  ainfi  dans  plufieurs  des 
états  du  grand  feigneur , particulièrement  en  Hon- 
grie , ce  que  les  Européens  appellent  communé- 
ment un  fequin.  L’on  ne  donne  cependant  guère 
ce  nom  qu’aux  fequins  frappés  au  coin  du  monar- 
que Turc.  Voye\  la  table  des  monnoies. 

ALUDE.  ( Sorte  de  bafane  ) dont  un  des  côtés 
eff  fort  velu.  Voye\  Basane. 

ALUN.  ( Efpèce  de fel  j 'affile)  ou  minéral  blanc, 
qui  fe  trouve  mêlé  parmi  une  forte  de  terre  , dont 
on  le  tire , & on  le  fépare  en  la  lavant  avec  de  l’eau 
qui  prend  toute  la  qualité  du  fel,  & qu’pn  fait  ecluitç 
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bouillir , pour  la  faire  réduire  St  évaporer  , de 
même  qu’on  fait  au  falpêtre. 

Il  y a de  trois  principales  fortes  d 'alun  : favoir  , 

Y alun  de  Rome , ou  de  Civitavecchia  ; l’ alun  d’  .An- 
gleterre , autrement  appellé  , alun  de  roche  , alun 
blanc  , ou  alun  de  glace  , St  Y alun  de  Liège  ou 
de  Métiers. 

L’alun  de  Rome  eft  en  pierre  de  moyenne 
grofleur , rougeâtre  au-deffous  St  au-dedans  , clair 
ïktranfparent,  d’un  goàtacide  St  défagréable.  Ilefl 
rougeâtre,  parce  que  la  terre  d’où  il  eft  tiré  , eft 
de  cette  co  üeur.  Pour  le  bien  choifir,  il  faut  qu’il 
foit  peu  r ■ m;.  fe  menu  , rougeâtre  au-dedans  St 
au-dehors  , 8t  fur-tout  prendre  garde  qu’il  ne  foit 
contrefait  ; car  il  y en  a qui  rougiffent  de  Y alun 
d’Angleterre  8tde  Liège  , avec  ou  rouge  brun.  La 
vraie  marque  à laquelle  on  reconnoît  s’il  a été  con- 
trefait , c'eft  lorfqu’en  le  calfant  il  n’eft  pas  aulfi  ' 
rouge  au-dedans  qu’ au-dehors. 

L’alun  d’Angleterre  eft  en  très  - groffes 
maires  , ou  morceaux  clairs  St  tranlparens  comme 
le  criftal.  Il  eft  plus  ou  moins  beau  , félon  qu’il  a 
été  bien  ou  mal  purifié.  Il  s’en  rencontre  quelque- 
fois de  couleur  noirâtre  , St  un  peu  humide.  Pour 
le  bien  choifir  , il  faut  qu’il  foit  blanc  , clair  St 
tranfparent , fec  St  peu  rempli  de  menu  St  de  pied. 

L’alun  de  Liège  St  de  Méziers  , eft  de  la 
même  qualité  que  celui  d’Angleterre  , à l’exception 
qu’il  eft  plus  gras. 

Ces  trois  fortes  d 'aluns  font  employés  à différens 
ufages  , mais  particulièrement  pour  les  teintures. 
Le  meilleur  St  le  plus  eftimé  , eft  celui  de  Rome  ; 
celui  de  Liège  ou  de  Méziers  eft  le  moindre , parce 
qu’il  eft  gras  , St  par  confisquent  moins  propre  aux 
teinturiers  , qui  ne  s’en  fervent  que  lorfqu’ils  n’en 
peuvent  trouver  d’autre.  Il  eft  allez  difficile  de  tein- 
dre fans  alun  , étant  le  principal  ingrédient  qui 
difpofe  les  étoffes  à recevoir  la  couleur. 

L’alun  du  Levant  n’eft  guère  différent  de  ces 
trois  fortes  d 'aluns  , St  fert  aux  mêmes  ufages  ; mais 
il  eft  moins  connu  en  France  , à caufe  de  la  faci- 
lité qu’il  y a d’avoir  des  autres.  L’on  peut  acheter  à 
Smyrne  fix  mille  quintaux  d’alun  tous  les  ans.  Il  y 
en  a de  gros  St  de  menu.  Le  gros  eft  le  bon  ; St  l’on 
en  donne  ordinairement  trois  quintaux  de  menu 
pour  deux  de  gros.  Le  lieu  où  eft  la  mine  d’où  fe 
tire  Y alun , eft  éloigné  de  fix  ou  fept  journées  de 
Smyrne  ; 8t  comme  cette  mine  eft  affermée  , St 
qu’il  faut  néceffairement  paffer  par  les  mains  du 
fermier  , il  en  augmente  St  diminue  le  prix  à fon 
gré  , St  fuivant  qu’il  voit  que  les  Européens  y 
mettent  la  preffe.  On  tire  auffi  de  Y alun  de  Conf- 
tantinople  , qui  eft  plus  gras  St  meilleur  que  celui 
de  Smyrne.  L’un  St  l’autre  viennent  par  facs. 

Outre  les  quatre  fortes  d’alun  dont  il  vient  d’être 
parlé  , les  marchands  épiciers  St  droguiftesen  comp- 
tent encore  de  cinq  fortes  qui  font  Yalun  brûlé 
ou  calciné  • Yalun  fuccarin  , \accarin  , ou  \uc- 
fharin  ; Yalun  de  plume  ou  de  Sicile Yalun 
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fca\ollt , autrement  , pierre  fpéculaire  , ou  miroir 
d’âne  ; St  Yalun  catin  , ou  de  foude. 

L’alun  br.ulÉ  eft  Yalun  de  glace  mis  dans  ufi 
pot  fur  un  grand  feu  , qui  en  fait  la  calcination  , 
en  le  rendant  plus  léger  , plus  blanc  , St  facile  à 
mettre  en  poudre. 

L’alun  succarin  reffemble  tout-à-fair  à du  fucre. 
Il  fe  fait  avec  de  Yalun  de  glace  , de  l’eau  rofe  St 
des  blancs  d'œufs  .,  que  l’on  fait  cuire  enfemble  , 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  devenu  en  confiftance  de  pâte  ; 
ce  qui  le  met  en  état  de  recevoir  la  forme  qu’on 
veut  lui  donner  , qui  eft  ordinairement  celle  d'un 
pain  de  fucre  ; St  c’eft  de-là  qu’il  tire  fon  nom  de 
fuccarin.  Lorfque  cette  pâte  eft  entièrement  re- 
froidie, elle  devient  dure  comme  de  la  pierre. 

L’alun  de  plume  eft  une  efpèce  de  pierre 
minérale  , filandreufe  , St  de  différentes  couleurs  ; 
le  plus  fouvent  d’un  blanc  tirant  fur  le  verd  , appro- 
chant du  talk  de  Verdie  , à la  réferve  qu’elle  n’eft 
ni  fi  verte,  ni  fi  luifante ; St  qu’au  lieu  de  fe  mettre 
par  écailles , elle  fe  lève  par  filets  blancs  St  doux, 
femblables  à la  barbe  d’une  plume  ; auffi  c’eft  de- 
là qu’elle  a pris  fon  nom  d'alun  de  plume.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  c’eft  le  lapis  amiantus  des 
anciens. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Yalun  de  plume  avec  la 
pierre  incombuftible  , comme  font  la  plupart  des 
droguiftes  François  , Italiens  , Anglois  , Hollandois, 
qui  lui  fubftituent  ordinairement  une  efpèce  de  mé- 
chante amianthe  , que  l’on  apporte  des  environs 
de  Caryfto  , dans  l’ile  de  Mégrepont , ou  les 
amianthes  de  Smyrne , de  Gènes  St  des  Pyrénées. 

La  différence  de  tous  ces  amianthes  avec  Yalun 
de  plume  , confifte  en  ce  que  ce  dernier  eft  un 
véritable  fel  , qui  ne  diffère  de  Yalun  ordinaire 
qu’en  ce  qu’il  eft  partagé  en  filets  , St  que  l’autre 
eft  une  matière  pierreufe  , infipide  , qui  s’amolit 
dans  l’huile  , St  y acquiert  affez  de  foupleffe  pour 
pouvoir  être  filée  fur  du  fil  de  coton;  c’eft  de 
l’ amianthe  que  l’on  fait  des  mouchoirs  St  des  bour- 
bes qui  blanchiffent  au  feu. 

L’alun  scazolle  eft  une  pierre  blanche , tranf- 
parente  , à-peu-près  femblabîe  au  criftal  de  roche 
ou  talk , qui  fe  trouve  dans  les  carrières  de  Paffy. 
Par  la  calcination  que  l’on  fait  de  cette  pierre,  elle 
devient  d’un  très-beau  blanc. 

L’alun  catin  eft  la  même  chofe  que  le  fel  de 
foude.  Voyei  SOUDE. 

Ces  cinq  dernières  fortes  d’alun  font  propres  à 
diverfes  chofes  ; mais  leur  emploi  le  plus  ordinaire 
eft  pour  la  médecine. 

Toutes  ces  fortes  d'alun  payent  en  France  de 
droits  d'entrée , l’un  portant  l'autre  , trois  livres 
du  cent  pefant  , & de  fortie  , feulement  vingt 
fols  ; à la  réferve  néanmoins  des  aluns  qui  vien- 
nent de  Conjlantinople  , de  Smyrne  , & des  autres 
lieux  du  levant , terres  & pays  de  la  domination 
du  grand  feigneur  , du  roi  de  Perfe  , & d’ Italie  , 
fur  lefquels  ilfe  lève  vingt  pour  cent  de  leur  va-' 
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leur  , conformément  à l’arrêt  du  confeil  du  IJ 
août  1685  , avec  les  fols  pour  livres. 

ALYPON-MONTIS-CETI , autrement  TUR- 
BIT  BLANC,  ( Plante  ) qui  vient  en  plufieurs  en- 
droits en  France,  particulièrement  en  Provence  & 
en  Languedoc.  C’eft  une  elpèce  de  fené.  V,  séné. 

A M 

AMADOU.  ( Efpèce  de  mèche  noire  qui  vient 
d'Allemagne).  Elle  fe  fait  avec  cette  forte  de  grands 
champignons  , ou  d’excroiftances  fongueufes , qui 
viennent  ordinairement  fur  les  vieux  arbres , parti- 
culièrement fur  les  chênes  , les  frênes  & les  fapins. 
Cette  matière  étant  cuite  dans  de  l’eau  commune  , 
puis  féchée  & bien  battue  , fe  remet  enluite  dans 
une  forte  leftive  préparée  avec  du  falpêtre , au  for- 
tir  de  laquelle  on  la  met  de  nouveau  lécher  au  four. 
Les  épiciers  vendent  cette  mèche  en  gros  , & plu- 
fieurs petits  merciers  en  font  le  détail.  Elle  fert  à 
mettre  dans  les  fufils  pour  recevoir  & entretenir  le 
feu  , qu’on  excite  avec  l’acier  & le  caillou  frappés 
l’un  contre  l’autre. 

Quelques-uns  nomment  l 'amadou  , éponge  pyro- 
technique , à caufe  de  la  facilité  qu’il  a de  prendre 
feu. 

L'amadou  paye  en  France  quinze  fols  du  cent  pe- 
fant  , de  droits  d'entrée. 

AMADOURI.  (, Sorte  de  coton)  quivienr  d’A- 
lexandrie par  la  voie  de  Marfeille. 

L‘ èftimation  de  ce  coton  fluivant  le  tarif  de  170  6 , 
pour  la  levée  du  droit  de  vingt  pour  cent  , efi  de  cin- 
quante-fept  livres  dou\e  fols  le  quintal. 

AMANBLUCEE.  ( Sorte  de  toile  de  coton  ) que 
l’on  tire  du  levant  par  la  voie  d’Alep.  Voye^  l’arti- 
cle DES  TOILES  DE  COTON. 

AMANDES.  Ces  fortes  de  fruits  , & les  arbres 
qui  les  portent , font  trop  connus , pour  avoir  befoin 
d’être  décrits. 

Le  commerce  qui  s’en  fait  en  France , eft  très- 
confidérable  , tant  à caufe  des  huiles  qu’on  en  tire, 
que  parce  qu’il  s’en  confomme  quantité  en  carême  , 
fott  de  caflées  , foit  avec  leurs  coques  ; & qu’on 
en  emploie  aulTi  beaucoup  de  douces  en  dragées  de 
toutes  fortes,&  d’amères  enbifcuits&ma(fepains,&c. 

Les  marchands  épiciers  & droguiftes  de  Paris  , 
les  font  venir  les  unes  &les  autres  des  provinces  du 
royaume , ou  du  voifinage  , comme  Provence , 
Languedoc,  Touraine  ,1e  comtat  Venailfin,  Avi- 
gnon , &c.  Il  leur  en  vient  ayfti  de  Barbarie. 

L’on  tire  deux  fortes  d’huiles  des  amandes  , foit 
douces , foit  amères;  l’une  par  le  moyen  du  feu  , 
& l’autre  fans  feu.  Celle  que  l’on  tire  avec  le  feu  , 
n’elt  bonne  qu’à  brûler  ; mais  l’huile  d 'amandes 
douces  tirée  fans  feu , eft  employée  à bien  des  ufages 
différens  , foit  dans  la  médecine  , foit  par  les  par- 
fumeurs &:  perruquiers. 

Il  en  eft  de  même  de  l’huile  à' amandes  amères  , 
qui  entr’aütres  vertus  qu’on  lui  attribue , eft  eftimée 
Souveraine  pour  les  maux  d’oreilles. 
f)n  ferait  allez  que  les  pâtes  pour  laver  les  mains, 
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fe  font  avec  des  amandes  douces  ou  amères , & 
quelques  autres  ingrédiens  ; on  dira  feulement  que 
celle  dé  amandes  amères  eft  la  meilleure. 

Les  amandes  de  toutes  fortes  payent  en  France 
les  droits  de  fortie  fur  le  pied  de  fruits  fends  , c'efi- 
à-dire  , dou\e  fols  du  cent  pefant. 

Les  droits  d’entrée  font  de  quinze  fols  pour  les 
amandes  non  enflées  , & dix-huit  fols  pour  les 
amandes  douces  & amères  de  toutes  fortes  , aufli  la. 
cent  pefant. 

Amandes.  C’eft  aufti  un  fruit  qui  fert  de  baffe 
monnoie  dans  plufieurs  endroits  des  Indes  orient 
taies  , particulièrement  où  les  cauris  , ces  petites 
coquilles  qui  viennent  des  Maldives  , n’ont  point 
de  cours. 

Ces  amandes  croiffent  dans  les  déferts  du 
royaume  de  Lar  , autrement  dans  la  Caramanie  dé-r 
ferte  , d’où  elles  font  tranfportées  à Ormus , île 
de  Sein  Perftque  , autrefois  occupée  par  les  Portu- 
gais , & que  les  Perfans  ont  repris  fur  eux  vers  le 
milieu  du  dix-feptième  fiècle  , avec  le  fecours  des 
Anglois.  C’eft  d’Ormus  que  ces  amandes  fe  répan- 
dent dans  une  grande  partie  des  Indes. 

La  bonne  ou  mauvaife  récolte  de  ce  fruit  en 
augmente  ou  fait  baifler  la  valeur.  Année  commune , 
on  donne  quarante  ou  quarante-quatre  amandes 
pour  un  pécha,  petite  monnoie  de  cuivre,  qui  , 
fuivant  les  lieux , vaut  tantôt  fix  , & tantôt  fept 
deniers  , monnoie  de  France. 

Ce  fruit  eft  fi  amer , qu’il  n’eft  pas  polfible  d’en 
manger  ; & d’ailleurs  la  coquille  en  eft  fi  dure , que 
pour  l’une  & l’autre  raifon , cette  monnoie  eft  à 
couvert  de  la  friandife  des  enfans , qui  fans  cela  ne 
manqueroient  pas  d’en  faire  une  grande  confomma- 
tion. 

Amandes.  Les  lapidaires  & miroitiers  appellent 
aufti  amandes  , les  morceaux  de  criftal  de  roche  , 
ou  de  criftal  fondu  , qu’ils  ont  taillés  au  rouet , d’une 
figure  approchante  de  ce  fruit.  On  s’en  fert  dans 
la  monture  des  luftres  de  criftal , à en  faire  des 
pendans  qu’on  mêle  avec  les  boules. 

AMARQUE  , autrement  BOUÉE,  ou  BALISE. 

( Terme  de  marine  , & de  commerce  de  mer  ).  C’eft: 
une  marque  ou  fignal  que  l’on  met  aux  endroits 
dangereux  pour  la  navigation  , afin  d’avertir  les 
vaifteaux  qui  font  route , de  s’en  éloigner.  On  fe 
fert  ordinairement , ou  de  tonneaux  flottans  , oij 
de  mâts  élevés  à l’endroit  qu’il  faut  éviter.  Voye\ 
BALISE  & BOUÉE. 

AMATELOTER.  On  dit  aux  îles  Françoifes 
de  l’Amérique  , s' amateloter , pour  dire  s ’aflocier 
deux  ou  trois  perfonnes  enfemble  , pour  entre- 
prendre le  défrichement  de  quelque  nouvelle  habi- 
tation , lorfque  l’on  ne  fe  lent  pas  allez  riche  & 
aftez  fort  pour  le  faire  tout  feul. 

AMATHYSTE.  ( Sorte  de  pierre  précieufe , 
que  l’on  appelle  plus  ordinairement  amethyfle.  ) 
Foyei  AMETHYSTE. 

AMAZONE.  ( Tabac  d'Amazone.  ) C’eft  une 
des  quatre'  efpèces  de  tabac  que  l’on  cultive 
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dans  l’Amérique.  Voye\  l'article  du  TABAC. 

AMBRE  GRIS.  ( Efpèce  de  gomme  grife  , qui  a 
une  odeur  agréable  & douce  ). 

Autant  que  cette  gomme  précieufe  eft  connue 
par  le  grand  ufage  8c  par  l’eftime  fingulière  qu’on 
en  fait  par-tout , autant  l’efî— elle  peu  par  rapport 
à l'on  origine.  Ce  qu'on  fçait  fûremenr , c’eft  qu’elle 
fe  trouve  fur  les  côtes  de  la  mer  en  plufieurs  en- 
droits ; fur-tout  lorlqu’après  quelque  tempête , 
l’agitation  des  vagues  l’a  pouffée  fur  le  rivagè. 

Les  lieux  où  il  y en  a le  plus  communément , 
font , cette  partie  de  la  côte  d’Afrique  8c  des  îles 
voifmes , qui  s’étendent  depuis  Mozambique,  jufqu’à 
la  mer  rouge  ; l’île  Sainte-Marie  & celle  de  Diego 
Ruis  près  de  Madagafcar  ; l’île  Maurice  , qui  n'en 
eft  pas  fort  éloignée  ; 8c  la  côte  au-delà  du  Cap  de 
Bonne-Efpé  rance. 

U ambre  gris  des  Indes  Occidentales  eft  ordinai- 
rement jetté  fur  les  côtes  des  îles  Bermudes  , dans 
le  détroit  de  Bahama  , 8c  dans  les  îles  Simbaîes  , 
qui  tiennent  prefque  à la  Peninfule  de  Jucatam, 
L’on  en  trouve  aulîî  fur  quelques  côtes  de  la 
Méditerranée. 

Les  Indiens  des  îles  Simbaîes  le  vont  pêcher  ou 
recueillir  d’une  manière  affez  curieufe. 

Quand  la  mer  a été  agitée  d’une  tempête  7 & 
qu’il  y a apparence  que  Y ambre  gris  aura  été  jetté 
à la  côte , ces  Indiens , tributaires  des  Efpagnols  , 
y courent , pour  prévenir  certains  oifeaux  qui  le 
mangent  8c  qui  en  font  fort  friands.  Us  vont  contre 
le  vent  jufqu’à  ce  qu’ils  fentent  l’odeur  de  Y ambre  , 
qui  étant  récent , en  exhale  beaucoup  ; 8c  lorfqu’ils 
le  perdent , ils  retournent  fur  leurs  pas , 8c  ainfi  le 
découvrent  enfin  fur  le  fable  ; 8c  fouvent  même  les 
oifeaux  qui  y font  appellés  par  l’odeur , le  leur 
montrent , en  piquant  où  il  eft. 

L 'ambre  gris  doit  être  choifi  en  beaux  morceaux  , 
de  couleur  toute  grife  au  dehors,  8c  d’un  gris  mar- 
queté de  petites  taches  noires  en  dedans,  d’une 
odeur  agréable  ; 8c  fur-tout  prendre  garde  s’il  n’eft 
point  fofiftique  8c  mêlé  de  gomme  , ou  autres 
drogues  avec  lefquelles  il  eft  affez  facile  de  le 
contrefaire. 

U ambre  gris  fert  aux  parfumeurs  dans  leurs  par- 
fums , aux  médecins  dans  quelques  remèdes  8c  aux 
confifeurs  dans  plufieurs  fortes  de  confitures  8c  dra- 
gées. Il  entre  aufli  dans  la  compofition  du  chocolat. 

On  en  fait  des  extraits , des  effences  8c  des  tein- 
tures. La  meilleure  effence  d 'ambre  gris  vient  de 
Hollande  8c  de  Portugal, 

Outre  Y ambre  gris  , il  y a encore  deux  fortes 
à' ambres  , le  blanc  8c  le  noir.  Le  blanc  fe  prend 
dans  des  bouillons , comme  une  efpèce  de  cardia- 
que. Le  noir  s’appelle  aufli  ambre  renarde  , parce 
qu’on  fuppofe  que  cette  couleur  noire  lui  vient 
d’avoir  féjourné  quelque  temps  dansles  iriteftins  de 
certains  poiifons  , qui  en  font  trèsr-friands.  Il  fert 
aux  parfumeurs  , qui  l’emploient  volontiers  à la 
place  du  gris  , parce  qu’il  coûte  moins- 
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L'ambre  gris  paye  en  France  les  droits  d' entrée 
fur  le  pied  de  huit  francs  la  livre. 

Ambre  jaune  ou  karabé  , que  l’on  nomme  en 
latin  fuccinum.  C’efI  une  efpèce  de  gomme  ou  de 
réfine  d’arbre  , qui  fe  trouve  ordinairement  dans  la 
mer  Baltique  , fur  les  côtes  de  la  Pruffe.  Quand  de 
certains  vents  régnent , il  eft  jetté  fur  le  rivage  7 
8c  les  habitans  qui  craignent  que  la  mer  qui  l’y  a 
jetté  , ne  le  rentrante , le  vont  ramaffer  au  plus 
fort  de  la  tempête. 

Les  mouches  , fourmis  8c  autres  infedes  , qui  fe 
trouvent  affez  communément  enfermées  dans  des 
pièces  d 'ambre  jaune  , prouvent  que  c’eft  une  pro- 
duction de  la  terre  8c  non  pas  de  la  mer. 

C’eft  de  Pologne  8c  de  Hongrie  que  vient  Y am- 
bre le  mieux  travaillé , 8c  où  auffiil  fe  vend  le  plus 
cher. 

Il  a quelqu’ufage  en  médecine , pourvu  qu’il  foft 
véritable  karabé  ; bien  des  gens  ayant  l’art  de 
le  contrefaire  avec  de  la  thérébentine  8c  du  coton  , 
ou  avec  des  jaunes  d’œufs  8c  de  la  gomme  ara- 
bique ; 8c  d’autres  vendent  à fa  place  de  la  gomme 
de  copal. 

On  tire  de  Y ambre  jaune  une  teinture,  un  efprit  , 
un  fel  volatil  8c  une  huile  ; cette  huile  fert  à faire 
du  vernis  d’efpriî  de  vin. 

En  France  les  droits  d'entrée  de  l'ambre  jaune  } 
ou  karabé  , font  de  trois  livres  le  cent  pefant. 

Ambre  liquide,  que  l’on  nomme  aufli  liqüid- 
ambar.  Efpèce  de  réfine  claire  8c  rougeâtre , 
très-liquide  quand  elle  eft  nouvelle , mais  qui  s’é- 
paiffit  beaucoup  à mefure  qu’elle  vieillit.  On  la  met 
au  nombre  des  baumes,  Voye\  liquid-ambar  f 
BAUME  6- GOMME. 

AMBREADE.  On  nomme  ainfi  Y ambre  faux  ou 
faâice  , dont  on  fe  fert  pour  la  traite  fur  quelques 
’ côtes  d’Afrique  , particulièrement  au  Sénégal. 

Il  y en  a de  groffes  rouges , dont  le  millier  qui  eft 
de  vingt  cordes  , pefe  trois  livres  ; 8c  d’autres  de 
petites  rouges  qui  ne  pèfent  que  deux  livres  8c 
demie.  Voye\  VEROTER.IE. 

AMBRETTE  ou  GRAINE  DE  MUSC.  C’eft 
la  femence  d’une  plante  qui  croît  dans  les  îles  An- 
tilles 8c  en  Egypte  , qui  approche  de  l’odeur  du 
véritable  mule.  Les  parfumeurs  s’en  fervent  dans 
quelques-uns  de  leurs  parfums  ; 8c  les  patenôtriers 
en  font  des  chapelets.  Voye\  abel-mosc, 

AMBULANT.  On  appelle  commis  ambulant 
dans  les  fermes  du  roi  , des  commis  qui  n’ont 
point  de  bureau  fixe  , mais  qui  parcourent  tous  les 
bureaux  d’un  certain  département , pour  voir  s’il 
ne  fe  paffe  rien  contre  les  droits  du  roi , 8c  l’intérêt 
de  la  ferme.  Voye\  commis. 

Ambulant  , fe  dit  auffi  à Amfîerdam , des  cour- 
tiers ou  agens  de  change  , qui  n’ont  pas  fait  ferment 
par-devant  les  magiftrats  de  la  ville.  Iis  tra- 
vaillent comme  les  autres  , mais  ils  ne  font  point 
crus  en  juftice.  Voye\  agens  de  change, 

AME  , qui  fe  nomme  auffi  NOYAU.  ( Terme 
„ de  fondeurs  de  grands  ouvrages.  ) C’eft  la  maffiy 
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de  terre  ou  déplâtré,  qui  fertà  former  les  figures 
qu’on  jette  en  bronze  , ou  en  autre  métal  , St  fur 
laquelle  fe  travaille  ce  qu’on  appelle  la  cire.  On  dit 
auffi  dans  le  même  fens , Yame  d’un  canon  , d’un 
mortier,  d’une  cloche.  Voye\  fondeurs. 

L’on  appelle  Yame  d’un  rolle  de  tabac  le  bâton 
autour  duquel  le  tabac  cordé  eft  monté.  Quelques- 
uns  difent  Yeffieu.  Voye\  l'article  DU  tabac  , ou 
il  eft  parlé  de  la  manière  de  le  filer  & de  monter  les 
rolles. 

Ame.  Se  dit  auïïi  des  petit  es  feuilles  de  tabac 
dont  on  remplit  le  dedans  de  ce  qu  on  nomme  aux 
îles  andouilles  de  tabac. 

AMENAGE.  ( Terme  de  voiturier  , qui  fignifie 
quelquefois  voiture  , & quelquefois  la  peine  de  celui 
qui  amène  , ou  le  prix  qu’on  lui  donne.  ) Dans  le 
premier  fens  , on  dit  : Y aménage  des  marchandées 
ne  peut  faire  charoi  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes ; St  dans  le  fécond,  on  dit  : j’ai  tant  payé 
par  pièce  pour  Yaménage  de  mon  vin.  Voye\ 
VOITURE. 

AMÉNAGER.  ( Terme  d’exploitation  & de 
commerce  de  bois.  ) 

Aménager  un  arbre  , c’eft  le  débiter  foit  en  bois 
de  chaqrente  ou  autrement. 

L’article  4 du  titre  XVII  de  l’ordonnance  de 
1669  fur  le  fait  des  eaux  8t  forêts , défend  de  ré- 
ferver  ni  façonner  les  bois  chablis,  fous  prétexte 
de  les  aménager  ou  débiter  dans  un  autre  tems  au 
profit  du  roi. 

AMENDABLE.  ( Ce  qui  peut  s’amender,  fe 
Corriger  , être  réparé.  ) Ce  terme  eft  très-commun 
dans  les  ftatuts  des  corps  St  communautés  des  arts 
8t  métiers  , St  fe  dit  auffi  des  ouvrages  faifis  par  les 
jurés  , qui  font  en  état  d'être  rendus  meilleurs  , St 
qui  pour  cela  ne  font  pas  fujets  à confifcation.  A 
Paris  , c’eft  à la  chambre  de  police  que  fe  juge  h 
une  befogne  eft  amendable  , ou  non. 

Amendable  , s’entend  auffi  des  artifans  qui 
méritent  d’être  mis  à l’amende  , pour  avoir  contre- 
venu à leurs  ftatuts  St  réglemens. 

AMENDER  un  ouvrage.  ( C’eft  en  corriger  la 
défeâuoftté.  ) Les  réglemens  pour  les  manufactures 
de  lainerie  portent  , que  les  draps  St  étoffes  de 
laine  , qui  ne  pourront  être  amendés , feront  coupés 
par  morceaux  de  deux  aunes  de  long  , quelquefois 
fans  amende  St  quelquefois  fans  préjudice  de 
Y amende 

Parmi  les  artifans , les  befognes  faifi.es  par  les 
jurés  , qui  ne  peuvent  être  amendées  , font  fujettes 
à confifcation. 

C’eft-à-dire  , que  tous  les  corps  d’artifans  St 
marchands  privilégiés  ont  commencé  par  preferire 
des  méthodes  prefque  toutes  arbitraires  , que  leurs 
membres  feroient  tenus  de  fiiivre  dans  leurs  ouvra- 
ges , fans  confulter  le  goût  ni  l’intérêt  du  citoyen 
consommateur,  St  qu’ils  ont  prononcé  divers  degrés 
de  peines  , favoir , de  perdre  une  portion  de  fa 
«jarchandife  qu’on  coupe  en  morceaux  difficiles  à 
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vendre , ou  de  la  perdre  entière  par  une  confifca- 
tion ; ou  enfin  de  payer  une  fomme  pour  amende. 

Les  réglemens  font  plus  ou  moins  obfervés , fuivant 
que  les  prépofés  font  vigilans  St  avides  , ou  paref- 
feux  St  défintéreffés.  Ce  qu’il  y a de  plus  curieux, 
c’eft  que  les  fragmens  des  marchandifes  qu’on  coupe 
St  le  total  de  celles  qu’on  aconfifquées,  font  vendus 
pour  l’ordinaire  , preuve  qu’il  y a des  confomma- 
teursqui  s’en  contentent.  Pourquoi  donc  empêcher 
qu’on  ne  leur  en  fabrique  ? Le  pire  abus  de  tous 
cés  réglemerTs,  eft  celui  de  les  reffufeiter  tout-à- 
coup  après  un  long  temps  de  défuétude  , alors  les 
réglementaires  font  un  bon  coup  de  filet  au  préju- 
dice des  manufaduriers  ou  artifans  St  de  l’utilité 
publique  : c’eft  le  Pérou  de  certaines  gens. 

AMER  DE  BŒUF.  Les  maîtres  fripiers  déta- 
cheurs  appellent  ainfi  le  fiel  de  cet  animal  , dont 
ils  fe  fervent  pour  enlever  les  taches  de  deffus  les 
étoffes. 

C’eft  auffi  dans  cet  amer  que  fe  trouve  une 
pierre  jaunâtre  , dont  les  peintres  en  miniature  fe 
fervent  pour  faire  quelques  nuances  de  jaune.  Ou 
l’appelle  communément  pierre  de  fiel. 

AMÉRIQUE.  ( Quatrième  partie  du  monde.  ) 
Pour  connoitre  l’état  actuel  de  fon  commerce  , 
voye\  le  mot  colonies  St  le  mot  états-unis. 

AMETHYSTE,  que  quelques-uns  appellent 
auffi  AMATHYSTE  ( Pierre  précieufe  de  couleur 
violette  , tirant  fur  le  pourpre.  ) Il  s’en  trouve  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

Les  amethyftes  orientales  font  de  toutes  les  plus 
eftimées  ; les  moindres  font  celles  de  l’île  de  Ma- 
dagafear  ; celles  de  Carthagène  St  d’Allemagne 
tiennent  le  milieu.  L’Auvergne  en  fournit  auffi  ; 
mais  on  ne  les  confidère  guères  plus  que  les  fadices  , 
dont  il  eft  parlé  à la  fin  de  cet  article.  La  manière 
de  les  tailler  , ajoute  à la  beauté  de  la  couleur , S c 
par  conféquent  au  prix  de  la  pierre.  Les  couleurs 
fatinées  ou  veloutées  ont  la  préférence. 

L ’amethyfte  n’eft  pas  extrêmement  dure  ; 8c  il 
fuffit  pour  la  tailler  d'une  roue  de  plomb  imbibée 
de  poudre  d’émeril  détrempée  avec  de  l'eau.  Elle  fe 
polit  fur  une  roue  d’étain  avec  le  tripoli.  L’on 
grave  aifément  fur  Yamethyfte  , foit  en  relief,  foit 
en  creux.  L’on  fe  fert  pour  cela  d’une  machine 
appellée  touret , qu’on  fait  tourner  avec  le  pied  , St 
qui  par  fon  mouvement  fait  agir  de  petits  inftrumens 
de  fer,  ou  de  cuivre,  auxquels  on  préfente  la  ' 
pierre  d’une  main. 

Il  eft  furprenant  combien  les  anciens  ont  attribué 
de  vertus  à Yamethyfte.  Ariftote  St  Pline  ont  donné 
auffi  bien  que  les  autres  dans  le  fabuleux  ; St  outre 
la  force  de  défenivrer,  dont  fa  couleur  affez  vi- 
neufe  lui  a fans  doute  attiré  la  chimérique  propriété, 
on  l’a  cru  encore  propre  à chaffer  les  penfées 
défagréables  , à attirer  la  confiance  St  l’eftime 
des  princes  , à rendre  heureux,  St  même  à difiiper 
les  orages  St  la  grêle. 

L’on,  contrefait  les  amethyftes  avec  du  verre, 

auquel 
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«tique!  on  donne  la  couleur  convenable.  ïl  s’en  eft 
fait  en  France  de  fi  belles  vers  l’an  1690,  qu’on 
pouvoit  aifément  y être  trompé  , à moins  d’ôter  la 
pierre  du  chaton. 

Les  amethyjles  payent  en  France  les  droits  d'en- 
trée J'ur  le  pied  de  cinq  livres  le  cent  pefant. 

AMI.  Ce  terme  a plufieurs  lignifications  dans  le 
commerce  , il  lignifie  un  correjpondant , un  man- 
dataire & un  commettant. 

On  dit  en  proverbe  dans  le  négoce  : les  bons 
comptes  font  les  bons  amis  ; pour  fignifier  , quon 
en  vit  mieux  enfemble  , quand  on  n’ a plus  d'intérêt 
à démêler  & quon  Je  paye  exactement. 

AMIABLE.  On  appelle  amiable  compofiteur  , 
celui  qui  fait  l’office  d’ami , pour  accommoder  deux 
négocians , qui  ont  des  conteflations  ou  des  procès 
enfemble.  Il  eft  différent  de  l’arbitre  , en  ce  que 
pour  concilier  & rapprocher  les  efprits  , il  retran- 
che Couvent  quelque  chofe  du  droit  de  chaque  partie  5 
ce  que  l’arbitre  , qui  remplit  la  fondion  de  juge, 
femble  n’avoir  pas  la  liberté  de  faire.  Voy.  arbitre. 

A L’AMIABLE  ou  AMIABLEMENT.  {De 
concert  & avec  douceur . ) Tout  s’ell  paffé  à X amia- 
ble entre  ces  deux  affociés.  Ces  marchands  feront 
bien , pour  éviter  les  frais , de  finir  leur  affaire 
amiablement. 

AMIDON.  C’eff  une  fécule  , ou  réfidu  , qui  fe 
trouve  au  fond  des  tonneaux  , où  les  amidonniers 
ont  mis  tremper  dans  de  l’eau  des  recoupes  de 
froment. 

XJ  amidon  fert  à faire  de  la  colle  ; de  l’empois 
blanc  & de  l’empois  bleu  5 celui-ci  en  y ajoutant 
de  l’émail.  On  s'en  fert  auffi  à faire  de  la  poudre  à 
mettre  fur  les  cheveux  ; & les  teinturiers  qui  en 
emploient  beaucoup  , le  mettent  au  nombre  des 
drogues  ou  ingrédiens  non  colorans , parce  que  de 
lui-même  il  ne  peut  produire  aucune  couleur. 

Le  meilleur  amidon  eft  celui  qui  efl  blanc, 
tendre  , friable  , ou  facile  à mettre  en  poudre , en 
gros  morceaux  & féché  au  foleil  ; celui  qui  a été 
léché  au  four  , étant  plus  gris  &:  plus  dur. 

L 'amidon  dont  on  fe  fervoit  autrefois  en  France  , 
venoit  de  Flandre  ; depuis  il  s’en  faifoit  , fuivant 
Savari , une  fi  prodigieufe  quantité  & de  fi  excellent 
à Paris  , que  non  - feulement  cette  grande  ville 
n avoit  pas  befoin  d’en  faiie  venir  d’ailleurs  , mais 
même  qu’on  en  faifoit  uncommerce  incroyable  dans 
les  provinces  du  royaume  & dans  les  pays  étrangers. 

L'amidon  paye  en  France  les  droits  d! entrée 
fur  le  pied  de  quatorze  fols  le  cent  pefant  , & 
pour  ceux  de  f rtie  doutée  fols  , outre  les  Jols  pour 
livre. 

M.  l'abbé  Terrai  établit  fous  Louis  XV  un 
nouvel  impôt  fur  l'amidon  , qui  fe  lève  che\les  ami- 
doniers  , o'u  il  entraîne  des  vif  tes  & formalités  que 
ces  ouvriers  trouvent  aujji  onéreufcs  que  déf  gréables 
Le  produit  quitte  & net  en  ejl  très-modique  , vu 
l énormité  des  frais.  Le  commerce  d’amidon  en  a 
be  iu:oup  fouffert , ce  J!  l'ef et  inévitable  d’un  impôt 
de  cette  nature. 

Commerce . Tome  /, 
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Amidon  de  racine.  Outre  l’amidon  qui  fe  fait 
avec  les  recoupes  du  froment , on  avoit  découvert 
dans  le  commencement  du  dix-huitième  fiècle  la 
racine  d’une  plante  , dont  on  en  peut  faire  de 
très-bon  , & qui  eft  propre  aux  mêmes  ufages  que 
l’ancien  amidon.  La  plante  a prefque  autant  de 
noms  qu’il  y a de  différens  endroits  en  France  où 
elle  fe  trouve.  Les  plus  communs  font  , l'arum  , 
l'épilejle  , le  choux  à la  ferpente  , l'herbe  â 
prêtre  , les  pieds  de  veaux  , le  taras  , le  J ara  , 

I aton  , baiba-aron  , &c.  Les  lieux  où  elle  abonde 
le  plus , font  les  bois , les  haies  , les  lieux  mai  éca- 
geux  & fombres  , & prefque  toutes  les  terres 
incultes. 

La  racine  amidonière  , fi  l’on  ofe  rifquer  ce 
nouveau  terme , n’a  point  de  groffeur  fixe  ; & elle 
eft  plus  forte  , ou  plus  menue  , fuivant  la  qualité 
des  terres.  Elle  eft  blanche,  feime,  fans  coton , 
mordicante  à la  langue  , & couverte  d’une  pellicule 
noirâtre.  La  feuille  eft  plus  longue  que  large  , 
tachée  d’un  peu  de  blanc.  Sa  tige  haute  d’un  pied 
ou  environ  , & d’une  couleur  rougeâtre  , pouffe  un 
épi  allez  femblable  à celui  du  ma. s ou  bftd  de  turr 
quie  , & produit  ordinairement  plus  de  cent  grains, 
qui  peuvent  fe  femei  & qui  multiplient  abondamment 
par  la  culture. 

Cette  plante , au  contraire  des  autres  , fe  fecbe 
en  été,  & n’eft  verte  qu’en  hiver  ; mais  ce  qui  eft 
d’une  grande  commodité,  c’eft  que  la  racine  bien 
nettoyée , fk  mife  en  monceau,  fe  conferve  aifément, 
pourvu  qu’on  ait  foin  de  la  remuer  de  temps  en 
temps. 

Cette  nouvelle  découverte  avoit  fait  naître 
comme  un  nouveau  corps  d’amidoniers  ; un  parti- 
culier s’étant  fait  accorder  le  piivilège  exclulif  de 
la  fabrique  de  cet  amidon  de  racine  pendant  vingt 
ans  , pour  lui , fes  héritiers  , fuccefteurs  & ayans 
caufe.  Ce  privilège  exclulif  a eu  le  fort  de  tant 
d’autres  qui  s’achètent  à grands  frais,  c’eft-à-dire , 
qu’il  eft  demeuré  fans  exécution. 

AMIDON  EUR  ou  AMIDONIER.  {Ouvrier 
qui  fait  de  l'amidon). 

AMIERTIES.  ( Toiles  de  coton  qui  viennent  des 
Indes  ). 

AMIRAL.  ( Celui  qui  commande  une  flotte  ). 

II  fe  dit  auffi  du  vaifèau  que  monte  cet  officier. 

En  France  , l’amiral  eft  un  des  grands  officiers 
de  la  couronne , le  chef  de  la  marine , & des  armées 
navales  du  royaume. 

C’eft  de  lui  que  les  capitaines  & maîtres  de' 
vaiffeaux  équipés  en  marchandifes , doivent  prendre 
leurs  congés  , paffeports  , commiffions  & fauf- 
conduits. 

Le  dixième  de  toutes  les  prifes  faites  en  mer, 
ou  fur  les  grèves , fous  commiffion  & pavillon  de 
Fiance  , lui  appartient  ; enfemble  le  dixième  des 
rançons , le  total  des  amendes  adjugées  dans  les 
fièges  particuliers  de  l'amirauté , & la  moitié  de 
celles  prononcées  aux  tables  de  marbre. 

Il  jouit  encore  des  droits  d’ancrage  , de  tonnes 
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8c  de  balifes  , & du  tiers  des  effets  tirés  du  fond  de 
la  mer  , ou  qui  ont  été  jettés  à terre  par  le  flot  ; le 
tout  conformément  à l’ordonnance  de  marine  de 
1681. 

La  charge  de  grand  , haut  ou  premier  amiral 
(car  différens  pays  lui  donnent  différentes  épithètes) 
efl  toujours  rrès-confidérable  , & une  des  premières 
charges  de  l'état  dans  tous  les  royaumes  8c  fouve- 
rainetés  bordées  de  la  mer , 8c  n’efl  poffédée  com- 
munément que  par  des  princes  8c  perfonnes  du 
premier  rang.  Nous  avons  vu  , par  exemple  , en 
Angleterre  , Jacques  duc  d’York  , frère  unique  du 
roi  Charles  II  ( qui  fut  lui-même  roi  après , & efl 
mortiçi  en  France)  revêtu  de  cette  charge  pendant 
la  guerre  contre  les  Hollandois,  8c  Ion  titre  étoit  , 
le  lord  haut  amiral  d'Angleterre,  avec  de  très- 
grandes  prérogatives  Sc  privilèges.  Nous  avons  auffi 
vu  plus  d’une  fois  dans  le  même  royaume  cette  im- 
portante charge  partagée  entre  plufieurs  commif- 
laires,  que  l’on  appelle  dans  ce  cas  lords  commiflaires 
de  V amirauté  , 8c  actuellement  elle  fe  trouve  ainfi 
partagée  , n’y  ayant  point  de  haut  amiral  de  ce 
royaume. 

Amiral  , fe  dit  auffi  du  V ai  fléau  le  plus  confi- 
dérable  d'une  flotte  marchande  , qui  va  de  con- 
ferve  ; 8c  du  capitaine  qui  la  commande.  Voye\ 
CONSERVE. 

Il  en  efl  de  même  des  vaiffeaux  terreneuviers  , 
qui  vont  fur  le  grand  banc  pour  la  pêche  de  la 
morue  verte. 

A l’égard  de  ceux  qui  vont  pour  la  morue  sèche , 
lorfque  plufieurs  navires  de  pêcheurs  fe  rencon- 
trent , & qu’ils  veulent  pêcher  8c  préparer  leur 
poiffon  dans  le  même  havre,  celui  dont  la  chaloupe 
arrive  la  première  à terre  , a le  billet  d 'amiral. 

Les  fondions  de  cet  amiral  font , de  faire  dreffer , 
8c  de  faire  garder  à l’échaffaut  du  croc  , l’affiche 
où  chaque  maître  de  navire  efl  tenu  de  faire  écrire 
fon  nom  & le  jour  qu’il  efl  arrivé  ; de  donner  des 
ordres  , d’affigner  les  places  pour  la  pêche  à ceux 
qui  arrivent  après  lui  8c  de  régler  leurs  contefîa- 
rions  : auffi  a-t-il  par  prérogative  le  choix  du  galet , 
8c  tous  les  bois  qui  fe  trouvent  à la  côté  , lorfqu’il 
y aborde. 

Tant  que  dure  la  pêche  , cet  amiral  porte  le 
pavillon  au  grand  mât.  Voye i l’article  de  la 
MORUE. 

AMIRAUTÉ.  ( Charge  d’amiral.  ) En  France 
Y amirauté  n’efl  poffédée  que  par  des  princes  ou 
par  des  perfonnes  d’une  naiffance,  ou  d’une  qualité 
diflinguée. 

On  appelle  droits  d'amirauté  , les  droits  qui 
appartiennent  à Y amiral , & qui  fe  perçoivent  fous 
fon  nom  dans  tous  les  ports  8c  lieux  de  fa  dépen- 
dance , par  fes  receveurs  ou  prépofés.  Voye\  ci- 
defliis-7 AMIRAL.  Vous  y trouverez  en  quoi  confiaient 
ces  droits. 

Amirauté  , fe  dit  auffi  de  la  jurifdiSion  ou 
Jiége  , où  fe  rend  la  juflice  au  nom  8c  fous  l’autorité 
de  Y amiral. 
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L'amirauté  générale  de  France  au  flége  de  la 
table  de  marbre  du  palais  à Paris , tient  fes  audien- 
ces les  lundis  , mercredis  8c  vendredis  de  chaque 
femaine.  Elle  efl  compofée  d’un  lieutenant  général , 
qui  en  efl  le  chef  ; d’un  lieutenant  particulier , de 
trois  confeillers  , d’un  avocat  8c  procureur  du  roi  » 
d’un  greffier  en  chef  8c  de  deux  huiffiers. 

Tous  cçs  officiers  , ainfr  que  ceux  des  autres 
fiéges  généraux  8c  particuliers  de  Y amirauté,  établis 
dans  les  ports  8c  havres  du  royaume  , font  à la 
nomination  de  Y amiral  • mais  ils  doivent  prendre 
des  provifions  du  roi. 

La  compétence  des  juges.de  l'amirauté  a été 
réglée  par  le  titre  II  du  livre  I de  l’ordonnance  de 
la  marine  du  mois  d’août  1681.  Ce  titre  efl  com- 
pote des  quinze  articles  fuivans. 

I.  Les  juges  deY amirauté  connoîtront  privative- 
ment  à tous  autres  , 8c  entre  toutes  perfonnes  » 
de  quelque  qualité  qu’elles  foient  , même  privilé- 
giées , François  8c  Etrangers,  tant  en  demandant 
que  défendant , de  tout  ce  qui  concerne  la  conf- 
truéHon  , les  agrès  8c  apparaux  , armement , avic- 
tuaillement  8c  équipement,  vente  8c adjudication  de 
vaiffeaux. 

II.  Déclarons  de  leur  compétence , toutes  aélions. 
qui  procèdent  de  chartes  parties  , affrettemens  ou 
noliffemens  ; connoiffemens  ou  polices  de  charge- 
ment ; fret  8c  nolis  ; engagement  8c  loyer  de 
matelots , 8c  des  victuailles  qui  leur  feront  fournies 
pour  leur  nourriture  par  ordre  du  maître  pendant 
l’équipement  des  vaiffeaux  ; enfemble  des  polices 
d’affurances , obligations  à la  groffe  aventure  ou  à 
retour  de  voyage  \ 8c  généralement  de  tous  contrats 
concernant  le  commerce  de  la  mer , nonobftant 
toutes  foumiffions  8c  privilèges  à ce  contraires. 

III.  Connoîtront  auffi  des  prifes  faites  en  mer 
débris  , naufrages  8c  échouemens  ; du  jet  8c  de  la 
contribution  , des  avaries  8c  dommages  arrivés  aux 
vaiffeaux  8c  aux  marchandifes  de  leur  chargement^ 
enfemble  des  inventaires  8c  délivrance  des  effets 
délailïês  dans  les  vaiffeaux  par  ceux  qui  meurent  eu 
mer. 

IV.  Auront  encore  la  connoiffance  des  droits  de- 
congé  , tiers  , dixième  , balife  , ancrage  8c  autres 
appartenais  à Y amiral  ■ enfemble  de  ceux  qui  feront 
levés  ou  prétendus  par  les  feigneurs  , ou  autres 
particuliers  voifins  de  la  mer  , fur  les  pêcheries  ou 
poiffons  , 8c  fur  les  marchandifes  ou  vaiffeaux  for- 
tans  des  ports  ou  y entrans. 

V.  La  connoiffance  de  la  pêche  qui  fe  fait  en  mer, 
dans  les  étangs  falés  8c  aux  embouchures  des  ri- 
vières , leur  appartiendra  ; comme  auffi  celle  des 
parcs  8c  pêcheries  , de  la  quantité  des  rets  8c  filets, 
8c  des  ventes  8c  des  achats  de  poiflon  dans  les 
bateaux  ou  fur  les  grèves , ports  8c  havres. 

VI.  Connoîtront  pareillement  des  dommages 
caufés  par  les  bâtimens  de  mer  aux  pêcheries  conf- 
truites  , même  dans  les  rivières  navigables  , 8c  de 
..ceux  que  les  bâtimens  en  recevront  ; enfemble  des 
' chemins  deftinés  £Our  le  halage  des  vaiffeaux  venans 
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de  ta  trier  , s’il  n'y  a réglement  , titre  OU  pOtTeffion 
contraire. 

VII.  Connoîtront  encore  des  dommages  faits  aux 
quais, digues , jetées  , palifiades  8c  autres  ouvrages 
faits  contre  la  violence  de  la  mer  ; & veilleront  à ce 
que  les  ports  & rades  foient  confervés  dans  leur 
profondeur  & netteté. 

VIII.  Feront  la  levée  des  corps  noyés,  8c  dreffe- 
ront  procès-verbal  de  l’état  des  cadavres  trouvés  en 
mer  , fur  les  grèves  , ou  dans  les  ports  ; même 
de  la  fubmerfion  des  gens  de  mer  étant  à la  conduite 
de  leurs  bâtimens  dans  les  rivières  navigables. 

IX.  Afiifteront  aux  montres  & revues  des  habi- 
tans  des  paroifles  fujettes  au  guet  de  la  mer  ; St 
connoîtront  de  tous  différends  qui  naîtront  à l’occa- 
fion  du  guet  ; comme  auffi  des  délits  qui  feront 
commis  par  ceux  qui  feront  la  garde  des  .cotes, 
tant  qu’ils  feront  fous  les  armes. 

X.  Connoîtront  pareillement  des  pirateries , 8c 
des  pillages  8c  déferlions  des  équipages , 8c  géné- 
ralement de  tous  crimes  & délits  commis  fur  la  mer , 
fes  ports  , havres  & rivages. 

XI.  Recevront  les  maîtres  des  métiers  de  char- 
pentier de  navire  , calfateur , cordier , trévier  , 
voiliers  , 8c  autres  ouvriers  travaillans  feulement  à 
la  conftru&ion  des  bâtimens  de  mer,  8c  de  leurs 
agrès  8c  apparaux  , dans  les  lieux  où  il  y aura  maî- 
trife  , & connoîtront  des  malverfations  par  eux 
commifes  dans  leur  art. 

XII.  Les  rémifïions  accordées  aux  roturiers  pour 
crimes , dont  la  connoiffance  appartient  aux  officiers 
de  l’ amirauté  , feront  adrefiées  8c  jugées  ès  fiéges 
£ amirauté  , refiorti  fiant  nuement  en  nos  cours  de 
Parlement. 

XIII.  Les  officiers  des  fiéges  généraux  de  l’ami- 
rauté aux  tables  de  marbre  , connoîtront  en  pre- 
mière inftance  , des  matières  tant  civiles  que  cri- 
minelles , contenues  en  la  préfente  ordonnance  , 
quand  il  n’y  aura  pas  de  fiéges  particuliers  dans  le 
lieu  de  leur  établifîement  ; & par  appel , hors  le 
cas  où  il  écheroit  peine  affiiftive;  auquel  cas  fera 
notre  ordonnance  de  1670  exécutée. 

XIV.  Pourront  évoquer  des  juges  inférieurs  les 
caufes  qui  excéderont  la  valeur  de  3000  livres  , 
lorfqu’ils  feront  failis  de  la  matière  par  l’appel , de 
quelque  appointement  ou  interlocutoire  donné  en 
première  inftance. 

_ XV . Faifons  défenfes  à tous  prévôts , châtelains , 
yiguiers,  baillifs,  fénéchaux  , préfidiaux  & autres 
juges  ordinaires  , juges-confuls  8c  des  foixnifiîons  ; 
aux  gens  tenant  les  requêtes  de  notre  hôtel  8c  du 
palais , 8c  à notre  grand-confeil , de  prendre  aucune 
connoiffance  des  cas  ci-deflus,  circonftances  & dé- 
pendances ; 8c  à nos  cours  de  parlement  d’en  cori- 
noitre  en  première  inftance; même  à tous  négocians, 
mariniers  St  autres  , d y procéder  pour  raifon  de  ce , 
à peine  d’amende  arbitraire. 


A M I e7 

Réglement  fait  en  ladite  amirauté  de  France  , 
le  29  août  1779. 

Ce  réglement confifte  en  12  articles  qui  fixent, 
fous  le  bon  plaifir  du  roi , les  procédures  qui  doivent 
fe  faire  dans  les  conteftations  & procès  qui  y font 
portés. 

I.  Les  audiences  fe  tiendront  tous  les  lundis, 
mercredis  8c  vendredis  matin  de  chaque  femaine  , 
depuis  dix  heures  jufqu’à  midi  ; 8c  en  cas  que  l’un 
defdits  jours  fie  trouve  être  un  jour  de  fête  , l’au- 
dience fera  remife  au  jour  d’après. 

II.  Les  ajournemens  8c  aflïg nations , à l’égard 
des  parties  domiciliées  à Paris , ou  qui  auront  fait 
éleéîion  de  domicile  , par  eux  ou  par  leurs  com- 
mis ou  prépofés  , feront  donnés  à trois  jours , dans 
lefquels  feront  compris  le  jour  de  l’afiignafion  8t 
celui  de  l’échéance  ; 8c  à l’égard  des  forains  8c  non 
domiciliés  dansies  caufes  &t  inftances  d’évocation  8c 
d’appel  , les  délais  ordinaires  feront  obfervés. 

III.  Néanmoins  où  il  y auroit  péril  en  la  de- 
meure, feront  donnés  de  jour  en  jour,  en  vertu 
d’une  ordonnance  appofée  au  bas  d’une  requête  , 
laquelle  à cet  effet  fera  préfentée  par  la  partie , 8c 
lignée  de  fon  procureur. 

IV.  A l’échéance  de  l’affignation  la  caufe  fera 
portée  à l’audience  , 8c  faute  de  comparoitre  par 
l’une  ou  l’autre  des  parties  , fera  donné  défaut  au 
demandeur  emportant  profit , la  demande  trouvée 
jufte  8c  équitable  ; 8c  femblablement  congé  au  dé- 
fendeur emportant  profit  , en  cottant  par  lui  pro- 
cureur , au  préalable  , en  ladite  audience  , dont 
lui  fera  donné  a&e  8c  fait  mention  en  la  Sentence  ; 
lefquels  défaut  8c  congé  pourront  être  rabatus  en  la 
même  audience , fans  qu’en  ce  cas  il  en  foit  délivré 
aucune  expédition. 

V.  Les  parties  comparentes  en  perfonne  à l’au- 
dience, feront  reçues  à plaider,  fans  miniftère 
d’avocat  ni  procureur  , fi  bon  leur  femble. 

VI.  La  partie  condamnée  par  défaut  ou  congé 
pourra  fe  pourvoir  par  oppofition  dans  la  huitaine 
du  jour  de  l’afiîgnation  , en  refondant  les  dépens 
qui  feront  8c  demeureront  liquidés  de  plein  droit  à 
la  fomme  de  quatre  livres. 

VII.  L’ oppofition  fera  reçue  , foit  qu’elle  foit 
formée  par  requête  ou  par  un  fimple  acle  figné  du 
procureur. 

VIII.  Trois  jours  après  l’oppofition  , y compris 
le  jour  de  la  fignification  8c  celui  de  l’échéance  , 
elle  fera  portée  à l’audience  , fans  qu’il  foit  befoin 
d’autre  avenir  , pourvu  que  par  l’exploit  de  figni- 
fication , le  demandeur  ait  marqué  le  jour  qu’ü  en 
pourfuivra  l’audience. 

IX.  Après  une  première  oppofition  formée  , fi 
l’oppofanteft  débouté  par  congé  , il  ne  pourra  plus 
fe  pourvoir  par  une  fécondé  oppofition  , fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit  , fauf  à fe  pourvoir  par 
appel,  lequel  ne  pourra  être  converti  en  oppofi- 
tion , que  du  confentement  de  toutes  les  parties. 

X.  Si  le  défendeur  en  oppofition  ne  compare  en 
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l’audience  au  jour  précis  pour  défendre  à ladite 
oppofition , fera  donné  défaut,  pour  le  profit  duquel 
le  demandeur  fera  reçu  oppofant  en  refondant, & fur 
le  principal , les  parties  renvoyées  à l’audience  fui- 
vante  pour  être  jugées  définitivement. 

XI.  Les  afïignations  , non  plus  que  les  autres 
procédures , ne  pourront  être  fignifiées  que  par  les 
nuiffiers  du  fiége. 

XII.  Ce  douzième  article  ordonne  que  ce  régle- 
ment fera  publié  à l’audience,  & fignifié  au  greffier 
de  la  communauté  des-  avocats  & procureurs  du 
parlement , & au  greffier  de  la  chambre  des  aflu- 
rances  de  Paris. 

AMIRAUTÉ  DE  HOLLANDE. 

L 'amirauté  des  états-généraux  des  provinces- 
unies  eft  divifée  en  cinq  collèges,  qui  font  celui 
d’ Amfterdam  , celui  de  Roterdam , celui  de  Hoorn , 
celui  deMidelbourg  & celui  de  Harlingen. 

Chaque  collège  a fes  officiers  particuliers  ; fça- 
voir  , un  avocat  fifcal  , un  receveur  général , un 
commis  général , divers  fecrétaires  8t  greffier , un 
maître  d’équipage  , un  commiflaire  des  ventes  , un 
tréforier  payeur  , un  gr,and  prévôt , & quantité  de 
commis  pour  la  vifite  des  pafièports  & la  réception 
des  droits. 

Pour  donner  une  idée  plus  complette  de  tous 
ces  collèges,  de  leurs  droits  , privilèges  & fondions, 
on  va  entrer  dans  quelque  détail  fur  celui  d’Amfter- 
dam  , ce  qui  luffira  pour  faire  connoître  les  autres. 

Le  collège  d’ Amfterdam  eft  compofé  de  douze 
feigneurs  qui  ont  titre  de  confeillers  de  Y amirauté  : 
de  ces  douze  feigneurs  , l’un  eft  de  la  part  de  la 
noblefie  de  Hollande  , un  de  la  ville  d’Amfterdam , 
un  de  celle  de  Leyden , un  de  celle  de  Harlem  , 
un  de  celle  de  Goude  & un  de  celle  d'Edam,  & fix 
qui  font  de  la  part  des  autres  provinces  , fçavoir  , 
Gueldres , Zelande,  Utrecht  , Frife,  Groningue 
& les  Ommelandes. 

C’eft  aux  feigneurs  de  Y amirauté  qu’appartient 
!e  droit  de  prendre  connoiflance  de  tous  les  cas  qui 
arrivent  au  fujet  des  fraudes  , malverfations  & con- 
traventions qui  fe  commettent  contre  les  placards 
& ordonnances  qui  regardent  la  marine , tant  pour 
les  droits  d’entrée  & de  fortie  des  marchandifes  , 
que  pour  tenir  la  main  aux  défenfes  du  tranfport  de 
celles  de  contrebande  ; fur  tous  lefquels  cas  ils 
prononcent  fommairement  & fouverainement , à la 
réferve  néanmoins  des  matières  civiles,  dans  lef- 
quelles  il  s’agit  de  fommes  au-deffus  de  600  florins  , 
où  l’on  peut  fe  pourvoir  par  appel  pardevant  les 
états-généraux  , & en  obtenir  la  revifion  du  procès. 

Les  pafièports  doivent  auffi  fe  prendre  à Y ami- 
rauté , & on  les  diftribue  dans  des  chambres  ou 
bureaux  auxquels  on  donne  fimplement  le  nom  de 
convoi , qui  eft  auffi  le  nom  qu’on  donne  aux  droits 
d'entrée  & de  fortie  dûs  pour  les  marchandifes.  A 
Amfterdam  le  convoi  fe  tient  dans  la  cour  du 
prince , quion  nomme  en  Hollandois  het princen  hof, 
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Cette  cour  du  prince  eft  un  grand  bâtiment  où  le 
collège  de  Y amirauté  tient  fes  féances. 

Tous  les  droits  d’entrée  & de  fortie  qui  fe  payent 
par  les  marchandifes  qui  entrent  dans  les  provinces- 
unies  , ou  qui  en  fortent , fe  payent  aux  amirautés , 
dont  chaque  collège  a divers  bureaux  & commis 
pour  en  exiger  le  paiement. 

Le  collège  d’Amfterdam  a les  fiens  à l’entrée  de 
la  ville  qui  s’appelle  boom.  Lorfqu’un  bateau  va  à 
quelque  navire  ou  en  revient  avec  des  marchandifes, 
les  commis  ont  droit  de  le  vifiter  & d’examiner  s’il 
n’y  a pas  plus  de  marchandifes  que  n’en  porte  le 
paflèport , auquel  cas  ils  font  en  droit  de  l’arrêter , 
fans  néanmoins  qu’il  leur  foit  permis  d’ouvrir  ou 
d’enfoncer  rien,  qu’ils  n’en  aient  donné  connoiflance 
au  commis  général. 

On  parle  ailleurs  des  droits  d'entrée  & de  fortie 
qui  fe  payent  à Amfterdam  St  dans  toutes  les  fept 
provinces  , & des  tarifs  fur  lefquels  on  les  reçoit. 
Voyei  DROITS  d’entrée  et  DE  sortie.  Voye\ 
auffi  TARIFS. 

AMITIÉ.  On  dit  quelquefois,  qu’un  drap, 
qu’une  étoffe  de  laine  , n’ont  point  d'amitié , pour 
dire  , qu’ils  font  durs  , & pas  affez  amiables  : on 
fe  fert  du  même  terme  pour  exprimer  un  certain 
moelleux  qui  caraélérife  les  fromens  & les  farines 
de  bonne  qualité. 

AMMI.  ( Graine  qui  vient  du  levant , que 
l'on  fait  entrer  dans  la  compofition  de  la  thé- 
riaque. ) 

Cette  graine  , que  les  apothicaires  appellentam- 
miofelinum  , & quelquefois  cuminum  cethiopicum  , 
eft  prefque  ronde  , menue  & un  peu  longuette  , 
affez  femblable  à des  grains  de  fable.  La  plante  qui 
la  produit  eft  haute  Scpouffe  plufieurs  rameaux,  au 
haut  dèfquels  il  vient  de  petites  fleurs  blanches. 
Ses  feuilles  font  petites , étroites  8t  peu  différentes 
de  celles  de  l’anet. 

On  eftime  que  Yammi  eft  incifif  & apéritif , & 
qu’il  eft  excellent  contre  les  morfures  des  ferpens; 
Le  meilleur  vient  du  Levant. 

L’ammi  paye  en  France  les  droits  d'entrée  & 
de  fortie  fur  le  pied  de  graine  de  cumin.  Voye\ 
CUMIN. 

AMMONIAC  , qu'on  appelle  auffi  , mais  im- 
proprement , ARMONI  AC.  ( Gomme  ) qui  découle 
en  larmes  blanches  , des  branches  coupées  & de  la 
racine  incifée  d’une  efpèce  de  férule  , qui  croît  en 
abondance  dans  les  fables  de  Libie  , fur-tout  aux 
environs  des  lieux , où  l’on  fuppofe  qu’étoit  autre- 
fois le  fameux  temple  de  Jupiter  Ammon , d’où 
l’on  prétend  que  lui  vient  fon  nom  d 'ammoniac. 

La  tige  de  cette  plante  s’élève  droite  & affez 
haute.  Ses  feuilles  font  très-petites  & forment  enfem- 
ble  comme  de  longues  & larges  panaches.  Elle  n’a 
de  fleurs  qu’à  la  cime  de  fa  tige  ; 8t  ces  fleurs  atta- 
chées à des  queues  un  peu  longues  & fermes  font 
des  ombelles.  Sa  graine  eft  femblable  à celle  du 
galbanum. 

La  gomme  ammoniaque  eft  apportée  en  larmes 
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Ou  en  groffes  mafies.  Celle  en  larmes  doit  fe  choiftr 
en  larmes  rondes  , blanches  dedans  & dehors  , 
d'une  odeur  douce  , St  d’un  goût  amer  & défa- 
gréable. 

Il  ne  faut  obferver  dans  le  choix  de  celle  en 
malle  , feulement  qu’elle  foit  chargée  de  larmes  , 
fans  faleté  St  fans  grains. 

On  tire  un  efprit  8t  une  huile  de  cette  gomme  à 
qui  l’on  attribue  de  grandes  vertus. 

Cette  gomme  fervoit  d’encens  aux  anciens  dans 
leurs  facrifices. 

Ammoniac  , eft  auffi  une  efpèce  de  fel,  que 
l’on  nomme  autrement  armoniac.  Voy.  armoniac. 

AMODIER  ou  ADMODIER.  ( Affermer  une 
terre  en  grain  ou  en  argent.  ) 

AMODI  ATION.  (,  Bail  à ferme  d'une  terre  en 
grain  ou  en  argent. ) 

AMODIATEUR.  ( Celui  qui  prend  une  terre  à 
fefme.) 

AMOME  en  GRAPPE  ou  en  RAISIN.  (Fruit) 
que  l’on  apporte  des  Indes , 8t  que  l’on  met  au  rang 
des  drogues  qui  fervent  à la  médecine.  Voye\  ci- 
après  AMOMUM  RACEMOSUM. 

AMOMI.  C’eft  ainfi  que  lesHollandois  appellent 
le  poivre  de  la  Jamaïque  , qu’on  nomme  autrement 
graine  de  girofle.  Voye\  INDE. 

AMOMUM  RACEMOSUM , AMOMUM  VE- 
FUM  ou  AMOME  en  GRAPPE  ou  en  RAISIN. 
( Efpèce  de  fruit  que  l’on  apporte  des  Indes  , le 
plus  ordinairement  par  la  voie  de  Hollande  & de 
Marfeille.  ) 

L'amomum,  qu’on  compte  parmi  les  drogues  qui 
fervent  à la  médecine  , & qui  entrent  particulière- 
ment dans  la  compofition  de  la  thériaque  , croît  fur 
un  arbrilTeau  du  même  nom  , dont  les  feuilles  lon- 
guettes St  étroites  font  d’un  verd  pâle  , St  la  fleur 
comme  celle  du  violier  blanc. 

Ce  fruit  eft  allez  femblable  au  raifin  mufcat , en 
couleur , en  groffeur  St  en  figure  ; mais  il  eft  moins 
rempli  de  grains  8t  moins  fucculent.  Ses  gouffes  , 
qui  n’ont  point  de  queues , font  comme  entaffëes  , & 
collées  fur  un  long  nerf  qu’elles  entourent  jufqu’au 
bout  St  qui  leur  fert  de  foutien.  Au  dedans  de  ces 
gouffes  on  trouve  des  grains  purpurains  St  prefque 
quarrés,  féparés  8t  couverts  par  de  légères  mem- 
branes blanches.  Le  goût  de  ces  grains  eft  âcre  St 
mordicant , St  l’odeur  extrêmement  perçante  St 
aromatique.  ' 

Le  meilleur  amomum  eft  toujours  le  plus  nou- 
veau 8t  celui  dont  les  gouffes  font  rondes , de  cou- 
leur blanchâtre  tirant  fur  le  blond  , pefantes  & bien 
remplies.  Celui  dont  les  gouffes  font  légères  & 
dont  les  grains  font  noirs  St  ridés  , eft  peu  ou  point 
eftimé. 

Bien  des  gens  confondent  Yamomum  avec  la 
maniguette  ou  grande  cardamome  , quoiqu’ils  ne 
fe  reffemblent  en  rien.  Les  Angiois  St  Holîandois 
appellent  amumi , ce  que  nous  appelions  en  France 
poivre  de  la  Jamaïque. 

il  y a encore  Yamomum,  de  Pline , qui  a un  fruit 
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femblable  à la  graine  de  l’alkekange  , arbriffeau 
très-connu. 

L’ amomum  verum  paye  en  France  de  droits 
d'entrée  quatre  livres  du  cent  pefant. 

AMONT.  ( Terme  de  voiturier  de  rivière  , qui 
eftoppofé  à aval.  ) Il  lignifie  ce  qui  vient  fur  l’eau 
en  défendant  ; comme  aval  , ce  qui  vient  en  re- 
montant. 

Il  y a à Paris  différens  ports  pour  les  marchan- 
difes  qui  arrivent  ou  à’ amont  ou  d'aval.  Le  port 
Saint-Paul  , la  Grève,  8tc.  font  pour  les  bateaux 
d'amont , tels  que  font  ceux  de  la  Bourgogne  St  de 
la  Champagne  ; St  le  port  de  l’Ecole  St  de  Saint- 
Nicolas  , Stc.  pour  les  bateaux  d’aval , comme  ceux 
de  la  Normandie. 

AMORCE.  ( Appât  dont  on  fe  fert  à la  pêche , 
pour  attirer  & prendre  le  poiffon.  ) La  meilleure  eft 
celle  qu’on  appelle  achée  ou  laiche  , qui  fe 
fait  avec  des  vers  de  terre.  Voye\  achée  ou 
PÊCHE. 

AMPAN  ou  EMPAN.  ( Mefure  étendue)  qui  fert 
à mefurer  les  diftances  St  les  longueurs.  Voye { 
PALME  St  la  TABLE  DES  MESURES. 

AMPHIAM.  ( Nom  que  les  Turcs  donnent  au fuc 
de  pavot , qu’on  nomme  ordinairement  opium.  ) 
Voye[  opium. 

AMPHORA.  C’eft  la  plus  grande  mefure  dont 
on  fe  fèrve  à Venife  pour  les  liquides.  L’amphora 
contient  quatre  bigots  , le  bigot  quatre  quartes  , la 
quarte  quatre  fifchaufteras.  Soixante-feize  muftachi 
font  Yamphora  , dont  les  trente-huit  font  la  botte 
ou  le  muid  ; ainfi  le  muid  n’eft  que  la  moitié  de 
Yamphora.  Voye\  la  TABLE  DES  MESURES. 

AMPLIATION.  C’eft  le  double  qu’on  retire  , 
ou  qu’on  donne  d’une  quittance  , d’un  acquit , d’un 
compte  , St  autres  pièces.  On  dit , figner  une  copie 
pas  ampliation  , pour  dire  , en  figner  une  fécondé. 

C’eft  en  ce  fens  qu’on  applle  ampliation  , une 
copie  imprimée  fur  papier  de  la  groffe  en  parche- 
min d’un  contrat  de  rente  fur  la  ville  de  Paris.  Les 
notaires  en  délivrant  la  groffe  au  rentier  , doivent 
aufli  en  même-temps  lui  délivrer  une  ampliation 
en  papier , laquelle  il  eft  obligé  de  fournir  au  payeur 
attachée  avec  fa  quittance  , la  première  fois  qu’il 
prétend  recevoir  la  rente. 

AMURCA.  Les  apothicaires  8t  droguiftes  appel- 
lent ainfi  la  lie  des  olives  preffurées.  Cette  drogue 
cuite  dans  un  vaifteau  de  cuivre  & épaiffie  jufqu’à  la1 
confiftance  de  miel,  eftaftringente.  oliveS’ 

HUILE  D’OLIVE. 

AMYANTHE.  ( Efpèce  de  pierre  , dont  on  dit 
qu’on  peut  tirer  un  fil , qui  réfifieau  feu  & qui  eft  in - 
combuftible . ) 

A N 

AN  A.  ( Terme  de  pharmacie  , très-connu  des 
médecins  & apothicaires.  ) Voici  l’ufage  St  la  figni- 
cation. 

Les  médecins  dans  leurs  ordonnances  , où  il  entre 
plusieurs  drogues , fi  par  hafard  il  fe  trouve  qu’il 
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doit  y avoir  mime  quantité , poids  ou  mefiire  , de 
deux , trois , ou  plufieurs  defdites  drogues  ; ces  mé- 
decins , en  écrivant  les  noms  des  drogues  , ne  met- 
tent point  la  quantité  qu'il  en  faut  après  chacune  , 
mais  feulement  après  la  dernière  , ils  écrivent  le  mot 
ana  4 gros  , par  exemple  : ce  qui  fignifie  que  de  toutes 
les  drogues  précédemment  écrites  , oh  il  n’y  a point 
de  quantité  marquée  , il  faut  mettre  quatre  gros  de 
chacune.  Ainfi  , 

Rhubarbe  , 

Séné  , 

Caffe  , Ana  4 gros  ; 

veut  dire  quatre  gros  de  chaque  : St  l’apothicaire 
en  le  voyant , l'entend  tout  auffi-tot. 

Le  mot  à' ana  a encore  quelques  autres  fignifica- 
tions  ; mais  comme  elles  ne  regardent  point  le  com- 
merce , elles  n’entrent  point  non  plus  dans  le  deffein 
de  ce  Dictionnaire. 

ANACARDES.  ( Efpèce  de  fèves  qui  font  ap- 
portées des  grandes  Indes.  ) Les  feuilles  de  l’arbre 
qui  les  produit  , font  verdâtres  & à demi-rondes. 
Les  fèves  fe  trouvent  dans  une  gouflfe  de  la  figure 
de  celles  de  nos  groffes  fèves  , qui  contient  ordi- 
nairement deux  anacardes.  La  bonté  des  anacardes 
confiffe  à être  groffes , bien  nourries  , nouvelles  , 
fèc'nes , & que  l’amande  foit  blanche.  Ces  fortes  de 
fèves  font  de  quelque  ufage  en  médecine  , étant 
un  bon  purgatif,  mais  dont  il  ne  faut  pas  fe  fervir 
que  de  l’avis  d’un  habile  homme.  On  tire  de  l’huile 
des  ana  ardes  , qui  ala  propriété  de  l’huile  d’acajou. 
Les  apothicaires  en  font  aulïî  le  miel  qu’ils  nomment 
anacardin. 

Les  droits  d'entrée  que  payent  en  France  les 
anacardes  , font  de  trente-cinq  fols  le  cent  pefant 
avec  les  fols  pour  livre. 

Anacardes  antartiques.  Ce  font  les  noix 
d’acajou  , à qui  les  épiciers-droguifles  de  Pàris  don- 
nent ce  nom,  à caufe  de  quelque  reffemblance qui 
fe  trouve  entre  ces  deux  dangereux  purgatifs. 
Voye\  acajou. 

ÀN  ACOSTE  ou  ANASCOTE.  {Efpèce  d’étoffe 
de  laine  croifée  , tr'es-rafe  , fabriquée  en  manière  de 
ferge  de  Caen  , mais  pas  fi  couverte  de  poil  & de 
meilleure  laine.)  Elle  fe  fait  à Leyden  en  Hollande, 
à Bruges  & à Afcot  dans  les  pays-bas  Efpagnols  ; 
à Ypres  & aux  environs  dans  la  Flandre  Françoife. 
Cette  étoffe  a une  aune  de  large , ainfi  que  les 
ferges  de  Caen  , & vingt  aunes  ou  environ  de 
long.  Elle  s’envoie  ordinairement  en  blanc  & en 
noir  en  Efpagne  , où  il  s’en  fait  une  grande  con- 
fommation.  Il  s’en  fabrique  depuis  peu  en  France , 
particulièrement  à Beauvais  , où  elles  font  parfaite- 
ment bien  imitées  ; 8 1 les  marchands  de  cette  ville-là 
en  envoient  auffi  quantité  en  Efpagne.  V.  bayette. 

AN  AGROS.  {Mefurr  pour  les  grains)dont  on  fe 
fert  en  quelques  villes  d'Efpagne,  particulièrement 
à Séville.  Uanagros  contient  un  peu  plus  que  la 
mine  de  Paris  ; en  forte  que  trente-fix  anagros 
font  dix-neuf  fetiers , mefure  de  Paris.  Voye\  la 
TABLE  DES  MESURES. 
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ANATE  ou  ATTOLE.  ( Sorte  de  teinture 
rouge  , qui  fe  trouve  aux  Indes  Occidentales.  ) 
Elle  fe  fait  d’une  fleur  rouge  qui  croît  fur  des  arbiif- 
feaux  de  fept  ou  huit  pieds  de  haut.  On  la  jette  , 
comme  l’indigo , dans  des  cuves  ou  des  citernes 
faites  exprès  ; avec  cette  différence  , qu’on  n’em- 
ploie que  la  fleur  , qu’on  effeuille  comme  on  fait 
les  rofes  ; & loifqu’ elle  eff  pourrie  8r  qu’à  force  de 
l'agiter  elle  eff  réduite  à une  fubffaice  épaifle  & 
liquide  , on  la  laiffe  flécher  au  foleil , 8t  on  en  forme 
des  rouleaux  ou  tourreaux. 

Il  n’y  a plus  que  les  Efpagnols  qui  cultivent  & 
qui  préparent  Yanate  , la  plantation  que  les  Ai  g'ois 
de  la  Jamaïque  avoient  à S.  Angels  , ayant  été 
ruinée.  Cette  drogue  eff  plus  effimée  des  teintu- 
riers d’Angleterre  que  l’indigo  ; auffi  les  marchands 
de  la  Jamaïque  , qui  s'en  fourniffent  à Porro-rico  , 
l’achètent-iîs  un  quart  plus  cher , ne  donnant  que 
trois  réales  delà  livre  d’indigo  , & quatre  de  Yat- 
tole.  C’eft  préfentement  de  la  baie  de  Honduras  , 
que  les  Européens  , qui  font  ce  négoce  , en  tirent 
la  meilleure  partie.  Cette  marchandife  eff  de  bon 
débit  ; & il  y a toujours  cinquante  à foixante  par 
cent  à gagner,  quand  on  l’a  de  la  première  main. 

ANATRUM  011NATRUM,  que  chez  les  épi- 
ciers de  France  on  nomme  vulg'airement  N ATRON. 
( Efpèce  de fialpétre  naturel , qui  nefi proprement  que 
de  la  Joude  blanche.  Voye\  SALPÊTRE. 

Anatrum  , qu’on  écrit  plus  communément 
ANATRON  , eff  Y écume  du  verre  qui  fumage  fur  les 
creufets  , lorfque  la  matière  eff  en  fufion.  Cette 
écume  qui  paroît  diverfifiée  de  plufieurs  couleurs , 
entr’autres  de  gris , de  blanc , de  brun  & de  bleu , 
contient  une  efpèce  de  fel  , qui  eff  propre  à l’en- 
grais des  brebis  8t  qu’on  donne  auffi  aux  pigeons. 
Lorfqu’on  la  réduit  en  poudre  , & qu’on  la  laiffe 
expofée  à un  air  humide  , elle  fe  diffout  ; & le 
rendu  qui  fe  trouve  coagulé  au  fond  du  vaiffeau  , 
n’eft  guère  différent  du  fel  marin  ordinaire.  Voye\ 
VERRE. 

ANCHOIS.  ( Très-petit  poiffon  de  mer)  que  quel- 
ques-uns efliment  n’être  qu’une  efpèce  de  hareng  , 
& que  d’autres  confondent  avec  la  fardine  ; mais  à 
en  juger  par  la  figure  & par  le  goût , on  peut  fans 
témérité  affirmer  , que  Y anchois  eff  un  poiffon 
d’une  efpèce  particulière  , & qu’il  n’a  rien  de  com- 
mun , qu’une  allez  légère  reffemblance  avec  le 
hareng  ou  la  fardine. 

La  pêche  des  anchois  fe  fait  fur  les  côtes  de 
Provence  dans  les  mois  de  mai  , juin  & juillet  ; 
faifon  où  régulièrement  cette  forte  de  poiffon 
entre  dans  la  méditerranée  par  le  détroit  de  Gi- 
braltar. 

Nices  , Cannes , Antibes , S.  Tropès  8 1 quelques 
autres  endroits  de  Provence , font  les  lieux  d’où  on 
les  envoie  aux  marchands  épiciers  de  Paris.  I!  s’en 
fait  auffi  des  envois  confidérables  pour  les  pays 
étrangers.  La  pêche  des  anchois  eff  pareillement 
très-abondante  dans  la  rivière  de  Gênes  & fur  les 
côtes  de  Catalogne. 
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Il  faut  choifir  les  anchois  , petits  , nouveaux  , 
blancs  deffus  , vermeils  dedans , & qu’ils  ayent  le 
dos  rond , les  anchois  plats , ou  trop  gros  , n'étant 
fouvent  que  des  fardines.  Il  faut  outre  ces  qualités , 
qu’à  l’ouverture  des  barils  , ou  des  pots  , la  fauce 
foit  d’un  bon  goût  8c  ne  fente  point  l’évent. 

En  France  les  anchois  payent  de  droits  d’entrée 
fei\e  fols  du  cent  pefant , & quatorze  fols  de  droits 
de  fortie  , avec  les  fols  pour  livre. 

ANCHUE.  ( Terme  de  manufacture  de  lainage  , 
qui  fignifie  ce  qu’on  nomme  plus  communément 
la  trarr.e  d’une  étoffe.  ) Le  terme  d ’anchue  eft 
particulièrement  en  ufage  parmi  les  ouvriers  de  la 
fayetterie  d’Amiens.  Du  côté  d’Aumale  , on  dit 
enflure.  Voye\  TRAME. 

ANCRAGE.  ( Terme  de  commerce  de  mer  & de 
marine.  ) En  général  , il  fignifie  le  lieu  ou  l’on  jette 
l’ancre  pour  arrêter  un  navire. 

On  le  dît  auffi  en  particulier  , du  droit  que  les 
capitaines  & maîtres  des  vaifl'eaux  marchands  payent 
en  plufieurs  endroits  au  roi  ou  à l’amiral  , pour 
avoir  permilfion  d’entrer  dans  les  ports  8c  havres 
des  côtes  de  France. 

Ce  droit  n’entre  point  dans  les  avaries  , 8c  les 
affureurs  n’en  font  point  tenus. 

Il  eft  dû  8c  fe  paye  par  le  maître  du  navire , 
conformément  à l’ordonnance  de  la  marine  de 
1681. 

ANCRURE.  ( Terme  de  tondeur  de  draps  ) qui 
fignifie  un  petit  redouble  ou  plis  , qui  fe  fait  à 
l’étoffe  que  l’on  tond  , parce  qu’elle  n’a  pas  été 
bien  tendue  ou  arrêtée  avec  les  crochets  par  les 
lifières  fur  la  table  ou  couffin  à tondre. 

L ’ancrure  eft  un  défaut  confidérable  dans  l’apprêt 
de  la  marchandife  ; parce  que  la  force  paffant  fur  ce 
rendouble  , qui  quelquefois  eft  prefque  impercep- 
tible , elle  coupe  de  fi  près  le  poil  de  l’étoffe , 
que  l’on  en  découvre  entièrement  le  fond  ou  la 
corde. 

Pour  remédier  à ce  défaut  , on  fe  fert  ordinai- 
rement d'une  bolfe  de  chardon , avec  laquelle  on 
retire  un  nouveau  poil , que  l’on  retond  enfuite  , 
afin  de  l’égaler  au  refte.  Mais  quelque  chofe  que 
1 on  puiffe  faire  pour  cacher  cette  défeduofité  , il 
eft  prefque  impoffible  de  pouvoir  empêcher  que 
l’on  ne  s’en  apperçoive  ; 8c  l’on  regarde  toujours 
ce  défaut  comme  une  tare  à l’étoffe. 

ANDELLE.  ( bois  à brûler  ) , prefque  tout  de 
hêtre , plus  court  d’un  pied  que  le  bois  ordinaire  , 
qui  prend  fon  nom  de  la  rivière  à’andelle  qui  tombe 
dans  la  leine.  Voye\  l'article  des  BOIS.* 

AN  DOUILLE.  ( Mets  ) que  préparent  les  char- 
cutiers avec  des  boyaux  renfermés  dans  un  autre 
boyau  , que  pour  cela  on  appelle  la  robe  de 
Y ânàouille . 

Il  fe  fait  dans  quelques  villes  de  France  un 
très-gîand  commerce  à’andouilles  , entr’autres  à 
Tours  , à Blois  8c  à Troyes. 

Atvidouilles.  On  nomme  andouilles  de  tabac  , 
lies  feuilles  de  tabac  préparées  8c  mifes  erffembie  , 
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de  manière  que  par  leur  longueur  8c  leur  figure  , 
elles  ont  allez  de  refièmblance  avec  les  andouilles 
des  charcuitiers  ; avec  cette  différence  pourtant 
qu’elles  font  plus  enflées  au  milieu  qu’aux  extré- 
mités. Les  plus  groffes  andouilles  de  tabac  ne 
paffent  pas  dix  livres  , 8t  les  plus  petites  n’en  ont 
pas  moins  de  cinq. 

Pour  faire  ces  andouilles  , on  étend  fur  une  tab'e 
des  feuilles  de  tabac  prêtes  àtorquer,  les  plus  faines 
8c  les  plus  belles  d’abord  , 8c  les  plus  petites  par- 
deifiis.  On  roule  enfuite  ces  feuilles  qui  fervent  de 
moule  ou  d’arr.e  à d’autres  dont  on  les  couvre  , 
jufqu’à  ce  qu’elles  aient  la  groffeur  8c  le  poids 
qu’on  veut  leur  donner  ; alors  on  les  enveloppe 
dans  un  morceau  de  groffe  toile  imbibée  d’eau  de 
mer  ou  d’une  liqueur  compofée  , 8c  on  la  lie  ferme 
d’un  bout  à l’autre  avec  une  petite  corde  dont  les 
tours  fe  touchent.  On  les  laiffe  en  cet  état  jufqu’à 
ce  qu’on  juge  que  les  feuilles  font  tellement  liées 
les  unes  aux  autres  , qu’elles  ne  font-  plus  qu’un 
corps  , 8c  alors  on  ôte  la  corde  8c  la  toile , 8c  l’on 
coupe  les  deux  bouts  des  andouilles  pour  faire  voir 
la  qualité  du  tabac  dont  elles  font  faites. 

Lorfque  les  andouilles  font  bien  faites  , elles  fe 
confervent  long-temps  , 8c  peuvent  aifément  fe 
tranfporter  par-tout. 

ANE  ou  ASNE.  ( Animal  demeftique  ) , lent  , 
pareffeux  , mélancolique  ; mais  patient , dur  au 
travail  , 8c  bon  pour  le  portage  8c  le  tirage.  Sa 
femelle  s’appelle  Aneffe. 

Les  ânes  & les  dneffes  , grands  & petits  , payent 
en  France  de  droits  d’entrée  dans  le  royaume  ou 
dans  les  provinces  réputées  étrangères  , Jix  fols  de 
la  pièce  , & dix-huit  fols  de  droits  de  fortie  & les 
fols  pour  livre 

ANÉE  ou  ASNEE.  ( Mefure  de  grains  en  ufage 
en  quelques  provinces  de  France , particulièrement 
dans  le  Lyonnais  & dans  le  Mâconnois . ) 

Ce  n’eft  pas  néanmoins  une  mefure  effeftive , 
telle  que  peut  être  à Paris  le  minot,  mais  un  affem- 
blage  d’un  certain  nombre  d’autres-mefures. 

A Lyon,  Vdr tée  eft  compofée  de  fix  bichets,  qui 
font  un  fetier  8c  trois  boiffeaux  de  Paris.  A Mâcon 
1 ânée  eft  de  vingt  meftires , qui  reviennent  à un 
fetier  huit  boiffeaux  de  Paris. 

Le  bichet  de  Lyon  pèfe  60  1.  8c  Yânée  360  1.  le 
poids  de  Lyon  eft  plus  foible  que  celui  de  marc  de 
16  onces  pour  cent. 

Une  ânée  8c  un  bichet  rendent  à Marfeille  fept 
fivadières  : cent  ânées  font  13 1 charges  un  quart  ; 
8c  une  ânée  y donne  une  charge  un  quart  un  feize. 

Par  rapport  aux  mefures  étrangères  , quatre  ânées 
de  Lyon  font  fept  muddes  d’Amfterdam  , pour  lef- 
quels  ils  n’en  font  que  trois  de  Mâcon.  V.  mudde. 

Differentes  mefures  depuis  Lyon  jufqu’à  Cray  , 
leur  rapport  avec  V ânée  de  Lyon. 

La  mefure  de  Neuville  jufqu’à  Genay,  à une 
lieue  de  traverfe , eft  de  deux  pour  cent  plus  peffte 
que  celie  de  Lyon. 


jt  A N G 

A Trévoux  8c  jufqu’à  Montmerle  , & de  tra- 
verfe  jufqu’à  S.  Trivier  , les  ioo  neuvaines  font 
îi2  ânées  de  Lyon. 

De  Montmerle  jufqu’au  Brief  de  Davaunon  8c  à 
la  traverfe  jufqu’à  Toiffey  , ioo  dnées  en  font  136 
de  Lyon. 

Au  pont  de  Vefie  8t  de  Bage  jufqu’au  pont  de 
Vaux  100  dnées  en  font  137  de  Lyon. 

A Mâcon  , comme  au  précédent. 

A Tournus , ico  bichets  font  120  ânées  de  Lyon. 

A Châlons  , loo  bichets  font  85  ânées  de  Lyon. 

A Verdun  , le  bichet  eff  égal  à Y ânée  de  Lyon. 

A Baume,  100 bichets  font  1 14 ânées  de  Lyon. 

A Seurre  , 100  bichets  font  1 14  ânées  de  Lyon. 

A Nuits , ils  en  font  1 10. 

Cent  hemines  de  Saint-Jean  de  Laune  font  12.6 
ânées. 

A Auxonne  , 222,  & à Maxilli  2.50. 

A Marnaud  , les  ioc  ânées  en  font  1 12  de  Lyon. 

A Lovaur,  100  carreaux  font  118  ânées  de  Lyon. 

AS.  Trivier,  100  bichets  font  lioânées  de  Lyon. 

A Believille  8c  à Montmerle  , Y ânée  eft  de  17 
mefures  qui  doivent  faire  à Lyon  huit  bichets.  La- 
dite ânée  pefe  440  liv.  poids  de  Lyon  & .poids  de 
tnarc , 404  1. 

Anée.  Se  dit  encore  à Lyon  d’une  certaine 
quantité  de  vin  , qui  fait  la  charge  qu’un  âne  peut 
porter  en  un  feul  voyage.  Cette  ânée  eft  fixée  à 
quatre-vingts  pots, 

ANEGRAS.  ( Mejure  de  grain  dont  on  fe  fert  à 
Seville  & à Cadix  en  Efpagne.)  Quatre  anegras  font 
un  cahis  : quatre  cahis  font  le  fanega , 8c  50  fanegas 
font  le  lart  d’Amflerdam. 

ANGELIQUE,  qu’on  appelle  auffi  ARCHAN- 
GELIQUE  ou  RACINE  DU  S.  ESPRIT  ; en  latin 
angeli.a  , autrement  radix  Jiriaca.  Plante  médicale 
fort  eftimée  , à cau'e  des  vertus  qu’on  lui  croit 
contre  les  poifons  , qui  la  fait  entrer  dans  la  com- 
pofition  de  la  thériaque. 

Il  faut  choifir  les  racines  à' angélique  groffes, lon- 
gues 8c  b'anches  en  dedans  ; qu’elles  ne  foient  point 
vermoulues  , ce  qu’elles  évitent  rarement  quand  on 
les  garde  ; 8c  qu’elles  ayent  une  odeur  8c  un  goût 
agiéables  8c  aromatiques,  accompagnés  d’un  peu 
d’amertume.  Les  ange  tiques  que  l'on  tire  de  Bohème 
font  meilleures  que  celles  qui  viennent  d’Angleterre 
& de  Hollande. 

Il  faut  fur-tout  prendre  garde  que  ce  ne  foit  des 
racines  de  meon  , plante  qui  vient  de  Bourgogne  ; 
çe  qui  fe  peut  reconnoitre  aifément.  Les  racines  de 
X angélique  reffemblant  à l’hellebore  noir, 8c  celles  du 
meon  aux  racines  de  perfil  ordinaire. 

On  fe  fert  de  la  graine  d angelique  pour  faire  des 
(îragées  ; 8c  l’on  confit  au  fucre  la  racine  8c  les 
côtes,  quand  elles  font  encore  fraîches.  Les  Anglois 
font  cas  de  cette  forte  de  confiture. 

L' angelique  , à qui  le  tarif  de  1664  a confervé  fon 
nom  latin  d’angelica  , paye  de  droits  d’entrée 
en  France  , quarante  fols  du  cent  pejant. 

ANGELOT.  ( Monnoie  d’or  frappée  en  An- 
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gleterre , oh  il  s’y  en  voit  encore  quelques-uns.) 
U angelot  a été  ainfi  nommé  de  la  figure  d’un  ange 
repréfenté  fur  l’empreinte  d’effigie.  Il  eft  du  poids 
de  quatre  deniers  trébuchans  , 8c  tient  de  fin  vingt- 
trois  carats  trois  quarts. 

Il  y a eu  auffi  des  angelots  d’or  battus  en  France. 
Ceux-ci  portoient  dans  l’empreinte  d’effigie  un 
S.  Michel  tenant  une  épée  d’une  main  , 8c  de  l’autre 
un  écu  chargé  de  trois  fleurs-de-lys , un  ferpent  fous 
fes  pieds. 

Les  angelots  d’argent,  que  les  Anglois  , maîtres 
de  Paris  fur  la  fin  du  règne  de  Charles  VI  8c  dans 
les  commencemens  de  celui  de  Charles  VII , y firent 
fabriquer  , avoient  auffi  un  ange,  mais  qui  portoit 
lesécus  de  France  8c  d'Angleterre  ; Henri  VI , fe 
qualifiant  alors  de  roi  de  ces  deux  royaumes.  Ils 
valoient  quinze  fols. 

Angelot.  Eft  auffi  une  forte  de  petit  fromage 
très-gras  8c  très-excellent , qui  fe  fait  au  pays  de 
Bray , d’oir  il  eft  appellé  angelot  de  Bray.  Cette 
efpèce  de  fromage  fe  dreffe  ordinairement  dans  des 
édifies  , qui  font  formées  en  caur  , ou  de  figure 
quarrée.  Voye\  fromage. 

ANGLETERRE.  { Etat  a3uel  du  commerce  d' ) 

(J.  I.  U Angleterre  contient  25  cités  8c  750  grandes 
villes  appellées  Market-towns.  L’air  y eft  épais  , 
les  brouillards  fréquents  8c  le  temps  fort  variable;ce 
qui  vient  de  ce  qu’elle  eft  environnée  de  la  mer 
de  toutes  parts.  Les  pluies  8c  les  brouillards  y en- 
tretiennent une  agréable  verdure  , 8c  font  qu’elle 
abonde  en  beaux  pâturages.  Cette  humidité  tempère 
les  chaleurs  de  l’été  8c  les  froids  de  l’hiver.  Le  pays 
eft  admirable  par  fa  beauté  naturelle  ; il  eft  décou- 
vert 8c  uni , à quelques  collines  près  qui  ne  fervent 
qu’à  en  relever  la  beauté  , étant  ornées  de  verdure 
durant  piefque  toute  l’année.  Une  infinité  de 
rivières  l’arrofent  8c  lui  donnent , avec  la  fertilité  , 
de  grandes  commodités  pour  le  commerce. 

L 'Angleterre  produit  fi  abondamment  du  froment 
8c  toute  forte  ae  grains  , qu’elle  s’eft  vue  fouvent 
en  état  d’en  fournir  des  quantités  conftdérables  à 
l'Efpagne  , au  Portugal  8c  même  à la  France.  Les 
autres  marchandifes  du  cru  de  l’ Angleterre , font 
l’étain , le  charbon  de  terre  , les  laines  8c  quelques 
autres  articles.  L'exportation  de  la  laine  en  nature 
eft  défendue  , 8c  cette  prohibition  fait  qu’il  fe  fabri- 
que dans  le  royaume  une  telle  quantité  de  draps  8c 
autres  étoffes  légères  8c  très-propres  , qu’il  en  paffe 
chez  l’étranger  pour  environ  200000  livres  flerlings 
par  an.  C’eft  en  apparence  un  grand  profit  pour  les 
manufacturiers  8c  les  marchands  , que  celui  d’avoir 
des  laines  en  abondance,  8c  à 40,  50  8c  même 
60  pour  cent  à meilleur  marché  que  l’étranger, 
qualité  pour  qualité.  Mais  c’eft  une  grande  peite 
pour  les  fermiers  8c  les  propriétaires  des  teires; 
d’ailleurs , les  impôts  multipliés  qui  rerdent  le 
prix  de  la  main-d'œuvre  plus  cher  fouvent  de 
30  p § que  chez  l’étranger,  abforbent  en  grande 
partie  ce  prétendu  bénéfice.  Leurs  laines  font  propres 
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pour  la  fabrication  de  toute  forte  d’étoffes , fi  l'on 
en  excepte  les  draps  les  plus  fins  , que  les  Anglois 
ne  peuvent  fabriquer  fans  le  fecours  des  laines  d’Ef- 
pagne.  Parmi  les  laines  courtes  , les  plus  belles  font 
celles  de  Cotefvold  en  Gloceftershire , eftimées  les 
plus  fines  d 'Angleterre  , & les  plus  approchantes 
des  laines  d’Efpagne  ; celles  de  Hereford,  du  Wor- 
cefiershire  & de  plusieurs  autres  lieux  du  royaume. 
Les  laines  longues  à carder  les  plus  renommées , 
font  celles  de  Warwik , Northampton , Lincoln, 
Durham,  des  marais  falés  de  Rumney  ; mais  celles 
du  fud  des  marais  de  Lincoln  St  Leiceffer , ont  da- 
vantage fur  toutes  les  autres  pour  la  longueur , la 
fineffe,  la  douceur  St  le  brillant.  Ces  laines  font 
employées  concurremment  avec  celles  d’Irlande , 
dans  les  châlons , ferges , camelots , callemandes  St 
autres  étoffes,  fans  nombre,  de  Norwich.  On  les 
emploie  encore  avec  des  laines  cardées  dans  les 
baies  , droguets  , flanelles  , Stc.  ; on  les  mêle  enfin 
avec  le  coton  St  la  foie  dans  diverfes  étoffes, comme 
alapéens  , bombazins , crêpes  , Stc.  Après  les  fabri- 
ques 8t  les  manufactures  de  laine  , viennent  celles 
de  foie.  Les  principales  étoffes  qui  en  fortent , font 
des  moires  ondées  St  tabifées,tant  noires  qu’en  cou- 
leur; des  taffetas  de  diverfes  qualités,  des  toiles 
de  foie , des  bas  de  foie , des  fatins , damas , velours , 
peluches , brocards , St  autres  étoffes  très-recher- 
chées. L’ Angleterre  a auffi  des  manufactures  St  fa- 
briques de  toiles  de  différentes  fortes  , tant  de  lin 
que  de  chanvre  ; de  cordages , cordes , ficelles  , 
fils  , papier , dentelles  de  fil , Stc.  ; des  imprimeries 
de  toiles  de  coton  ; des  manufactures  de  cuirs , 
peaux  , poil  d’animaux , parchemin  , vélin  St  cuirs 
apprêtés  pour  toutes  fortes  d’ufages;  des  fourrures, 
gants , chapeaux  St  divers  autres  articles  dont  il  fe 
fait  un  grand  commerce  dans  le  royaume.  Les  ma- 
nufactures de  quincaillerie  de  Birmingham  St  de 
plufieurs  autres  villes  font  très-connues  St  effimées 
des  étrangers.  Celles  des  inffrumens  de  mathéma- 
tiques , de  lunettes , télefcopes , microfcopes  St 
fur-tout  celles  des  glaces  , font  aujourd'hui  en  An- 
gleterre à un  dégré  de  perfection  qu’aucune  nation 
n’a  pu  furpafler. 

Outre  tous  ces  genres  d’induftrie  qui  forment 
autant  de  branches  particulières  du  commerce  des 
Anglois  , cette  nation  s’eft  appliquée  depuis  long- 
temps à la  pêche , dont  elle  n’a  pas  cependant  tiré 
tout  l’avantage  quelle  auroit  pu.  Le  faumon  de 
Berwick  8t  de  Neucaftle  , les  harengs  de  Yarmouth 
St  de  Leoftof , font  deux  articles  qui  s’exportent 
pour  l’étranger , mais  en  fi  petite  quantité  que  nous 
ne  pouvons  les  regarder  comme  des  branches  de 
commerce  intéreffantes.  Nous  pouvons  en  dire  au- 
tant des  produits  de  la  pêche  de  la  baleine  , à 
laquelle  les  Anglois  fe  font  adonnés  depuis  la  fin 
du  feizième  fiècle. 

Tels  font  les  articles  principaux  des  productions 
de  l’induftrie  de  X Angleterre  ,•  mais  , comme  ce 
royaume  en  a plufieurs  autres  qu’il  tire  de  fon 
commerce  St  de  fes  pofi’effions  en  Afie,en  Amérique 
Commerce,  Tome  I, 
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St  en  Afrique  , nous  devons  en  dire  quelque  chofe 
avant  d’entrer  dans  le  détail  de  fon  commerce 
d’Europe. 

$.11.  Le  commerce  des  Anglois  aux  Indes 
Orientales  St  en  Afie , eft  entre  les  mains  d'une 
compagnie  qui  depuis  long-temps  en  a obtenu  le 
privilège  exclufif  des  rois  d 'Angleterre.  Cette  com- 
pagnie avoit  commencé  à fe  former  dans  les  der- 
nières années  du  règne  d’Elizabeth  ; mais  elle  ne 
devint  floriffante  que  fous  celui  de  Charles  II  qui  la 
combla  de  faveurs.  Ce  prince  lui  accorda  de  grands 
privilèges,  St  il  eft  vraifemblable  quelle  feroit  mon- 
tée en  peu  de  temps  au  comble  de  grandeur  St  de 
puiffance  où  elle  eft  parvenue  de  nos  jours , fans  le 
befoin  d’argent  où  Charles  fe  trouvoit  fansceffe, 
ce  qui  l’obligea  fouvent  à vendre  à des  particuliers 
la  permiflïon  de  faire  le  commerce  aux  Indes  , fans 
aucune  dépendance  de  la  compagnie , à qui  cette 
concurrence  étoit  fort  préjudiciable.  Mais  ce  qui 
acheva  de  mettre  le  commerce  de  la  compagnie 
fur  le  penchant  de  fa  ruine  , ce  fut  d’une  part  l’éta- 
bliflèment  d’une  nouvelle  compagnie  privilégiée  St 
favorifée  par  le  parlement , St  d’une  autre  part  les 
guerres  qu’elle  eut  à foutenir  depuis  1685  jufqu’à 
1698,  tantôt  contre  le  Grang-Mogol , tantôt  contre 
les  François.  Heureufement  on  prit  le  parti  de  ne 
former  qu’une  feule  compagnie  de  l’ancienne  St  de 
la  nouvelle,  St  c’eft  à dater  de  leur  réunion  que  la 
compagnie  des  Indes  Orientales  qui  fubfifte  aujour- 
d’hui en  Angleterre  , s’eft  élevée  graduellement  à 
un  tel  dégré  de  puiffance  St  de  fplendeur , qu’à 
bien  des  égards  elle  eft  fupérieure  à la  compagnie 
Hollandoife  , reconnue  autrefois  pour  la  plus  con- 
fidérable  de  toutes  celles  de  l’Europe.  Le  premier 
fonds  de  cette  compagnie  fut  de  369891  livres  5 
shillings  fterlings  , & les  premières  aérions  de  $0 
livres  fterlings  chacune;  mais  ayant  eu  en  1676 
une  répartition  confidérable  à faire  à fes  intéreffés, 
au  lieu  de  retirer  le  profit  elle  l’ajouta  au  principal , 
en  forte  que  les  fonds  doublèrent  ainfi  que  les 
aérions  , qui  dès-lors  furent  de  100  lives  fterlings. 
Sa  profpérité  fut  confiante  dès  les  premières  années 
de  ce  fiècle  ; mais  après  avoir  encore  beaucoup 
ajouté  à fon  fonds , elle  a éprouvé  de  temps  en 
temps  des  viciffitudes  ; en  conféquence  les  aérions 
ont  éprouvé  des  hauffes  & des  bailles  confidérables 
félon  les  pertes  ou  gains  qu’elle  a faits  à différentes 
époques.  Le  détail  en  feroit  inutile  quand  même  il 
feroit  poflible  ; ainfi  nous  nous  contenterons  de  re- 
marquer ici  que  les  prix  des  aérions  roulent  aujour- 
d’hui de  140  à 160  pg  , & que  c’eft  fur  les  varia- 
tions continuelles  qu’éprouvent  ces  prix,  qu’eft  fon- 
dée une  partie  du  commerce  d’aétions  qui  fait  à pré- 
fent  l’occupation  de  beaucoup  de  fpéculateurs.  La 
vente  des  aérions  eft  très-facile  ; elle  fe  fait  en 
changeant  les  noms  fur  les  livres  de  la  compagnie , 
où  l’on  met  le  nom  de  l’acquéreur  de  l’aérion  à la 
place  de  celui  du  vendeur.  Pour  pouvoir  être  mem- 
bre de  la  compagnie  , il  faut  être  Anglois  ou 
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naturalifé  Anglois  , St  lui  payer  cinq  livres  fterlings 
en  fe  faifant  recevoir.  L’éiedHon  du  gouverneur,  du 
député-gouverneur  & des  vingt-quatre  afliflans  fe 
fait  tous  les  ans  au  mois  d’avril  à lapluralité  des  voix. 
Pour  être  directeur , il  faut  avoir  deux  mille  livres 
fterlings  de  fonds , tant  anciens  que  nouveaux  : les 
voix  fe  donnent  par  bulletins  où  l'on  écrit  fon  nom 
St  le  nom  de  celui  qu’on  élit , en  combinant  les 
Pommes  comme  on  a dit  ci-defi'us , quand  on  ne 
poffède  pas  un  fonds  fuffifant  pour  compofer  feul 
une  voix.  Le  gouverneur  St  le  député-gouverneur 
ne  peuvent  être  continués  que  deux  années  de 
fuite  ; mais  après  un  interface  , ils  peuvent  être  élus 
de  nouveau.  A l’égard  des  directeurs,  on  eft  obligé 
d’en  changer  fept  ou  huit  tous  les  ans.  L’affembîée 
des  directeurs  fe  tient  tous  les  mercredis  St  vendre- 
dis de  chaque  femaine  ; elle  eft  ordinairement  par- 
tagée en  divers  comités  ou  bureaux,  mais  qui  tous 
ne  décident  qu’en  comité  général.  De  ces  bureaux 
l’un  eft  pour  l’achat  des  marchandifes  que  la  com- 
pagnie envoie  aux  Indes  , l’autre  pour  l’affrètement 
des  vaiffeaux  : un  troifième  pour  la  difcuffion  de  ce 
qui  fe  paffe  aux  Indes  ; un  quatrième  pour  avoir 
foin  des  magafms  ; 8t  un  cinquième  enfin  , pour  la 
Pollicitation  des  affaires.  La  compagnie  a un  fecré- 
tâire  St  un  teneur  de  livres;  celui-ci  a fous  lui 
douze  commis  8t  l’autre  fix , tous  jeunes  gens  qu’on 
met  là  pour  s’inftruire.  Le  caiffier  général  St  le 
garde-magafin  font  encore  au  nombre  des  premiers 
commis  de  la  compagnie.  La  compagnie  n’a  en 
propre  que  quelques  petits  vaifleaux  dont  elle  fe 
fert  aux  Indes  ; les  autres  navires  qu’elle  emploie 
pour  fon  commerce  appartiennent  à des  particu- 
liers, ordinairement  à trois  ou  quatre  des  plus  riches 
directeurs,  ou  à quelques  négocians  de  Londres  fort 
opuîens,  qui  font  conftruire  ces  nas  ires  exprès  pour 
les  fréter  à la  compagnie  pour  chaque  voyage. 

Quoique  tout  le  commerce  des  Indes  Orientales 
appartienne  à la  compagnie  , en  vertu  des  Chartres 
qui  le  lui  accordent  exclufivement , les  particuliers , 
fans  en  être  membres,  peuvent  y avoir  part  de 
deux  manières;l’une,en  obtenant  d’elle  la  perjniffon 
d’y  envoyer  des  navires  fuivant  les  conditions  d’une 
chartre-partie  qu’ils  paffent  avec  elle  ; l’autre,  par  le 
moyen  des  pacotilles  qu’elle  accorde  aux  proprié- 
taires des  navires  qu’elle  affrète , ainfi  qu’aux  capi- 
taines , officiers  St  matelots  qui  les  commandent  St 
les  montent.  Les  principales  conditions  des^chartres- 
parties  font  : que  les  navires  armés  par  les  particu- 
liers porteront  fans  fret  une  certaine  quantité  de 
marchandifes  pour  le  compte  de  la  compagnie  ; 
qu’ils  fe  chargeront  d'un  certain  nombre  de  foldats 
à fa  folde  , pour  les  transporter  dans  fes  comptoirs  , 
fans  payer  ni  paffage  ni  nourriture  ; que  dans  leur 
cargaifon  ils  mettront  parmi  leurs  marchandifes, 
de  l’or  , de  l’argent , des  joyaux  , du  corail  brut  St 
toute  forte  d’ouvrages  des  manufactures  d’ Angle- 
terre , en  payant  à la  compagnie  , favoir , pour 
l’or , l’argent  & les  joyaux  , i pg  ; pour  les  étoffes 
do  laine  12  pg,  St  pour  le  corail  brut  aufli  12  pg. 
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Quand  ces  navires  de  permiffon  font  arrivés  aux 
Indes , ils  y peuvent  négocier  de  port  en  port , en 
payant  un  certain  droit , fuivant  la  nature  des  mar- 
chandifes dont  ils  font  commerce  , St  dont  ils  ren- 
dent compte  aux  commis  de  la  compagnie.  Il  ne 
leur  eft  pas  néanmoins  libre  de  rapporter  en  Europe 
toute  forte  de  marchandifes;  mais  feulement  du 
poivre  St  d’autres  articles  qu’on  tire  de  la  Chine  , 
du  Tunquin  & du  Japon  , pour  lefquels  ils  doivent 
payer  un  certain  droit.  A leur  arrivée  en  Angleterre , 
il  faut  que  la  cargaifon  de  ces  navires  fait  confi- 
gnée  à la  compagnie  qui  en  fait  la  Vente  à l’en- 
chère à la  première  vente  générale.  Enfin , en  cas 
que  la  compagnie  ait  befoin  de  vaiffeaux  dans  les 
Indes  , ceux  des  navires  de  permiflion  qui  s’y  trou- 
vent , font  obligés  de  la  fervir  à certaines  condi- 
tions , établies  d’après  les  délibérations  de  la  com- 
pagnie. Il  eft  encore  permis  aux  particuliers  de 
faire  le  commerce  de  diamans  par  les  navires  qu’en- 
voie la  compagnie  aux  Indes,  moyennant  un  cer- 
tain droit  pour  le  fret  ; favoir , 2 p§  pour  ceux 
qui  font  membres  de  la  compagnie , 6 p§  pour  les 
Anglois  qui  n’en  font  pas , St  8 p§  pour  les  étran- 
gers. 

La  compagnie  a trois  principaux  établiffemens 
aux  Indes  ; favoir,  à Surate,  ou  à la  côte  de  Ma- 
labar ; à la  côte  de  Coromandel  8t  au  Golfe  de 
Bengale.  Les  principales  factoreries  de  la  côte  de 
Malabar  font,  Surate,  Bombay,  Gomron  , An- 
jingo  St  Tallichery  ; celles  de  la  côte  de  Coroman- 
del font.  Madras  ou  le  Fort  St.  George,  le  Fort 
St.  David  , Trichenapaly  , Maduré  , Vizagapatam  , 
Ingeram  St  Madipolan  ; St  Calcuta  dans  le  royaume 
de  Bengale  où  la  compagnie  Angloife  eft  toute-puif- 
fante.  Cette  compagnie  a auffi  des  factoreries  dans 
plufieurs  autres  états  de  l’Inde  St  de  l’Afie  St  prin- 
cipalement dans  l’ile  de  Sumatra  ; à Canton  en 
Chine,  dans  le  Golfe  Perfque , en  Perfe  même 
St  dans  la  mer  rouge  ; enfin , elle  poffède  dans 
l’Océan  l’île  de  Ste.  Hélène  où  les  Anglois  relâ- 
chent ordinairement,  foit  en  allant  d’Europe  en 
Afie  , foit  en  revenant  d’Afie  en  Europe. 

Les  marchandifes  que  la  compagnie  envoie  dahs 
l’Inde  font , de  l’or  St  de  l’argent  monnoyés  ou  non 
monnoyés,  du  plomb  , du  fer , des  canons  de  fer , 
de  la  poudre  à canon  , de  la  mèche  ; des  draps , 
ferges  St  autres  étoffes  ; de  la  cochenille  , du  vif 
argent , du  vermillon  , du  corail  brut , de  l’ambre 
en  grain  St  beaucoup  de  petits  ouvrages.  Elle  reçoit 
en  retour,  du  poivre,  des  drogues,  du  café,  du 
falpêtre , du  coton , des  fils  St  toiles  de  coton  ; 
des  étoffes  de  foie  St  quantité  de  foies  crues  de 
Perfe  St  de  la  Chine  ; enfin  , des  cabinets , des  para- 
vents S:  autres  curiofités  pareilles.  La  plus  grande 
partie  de  ces  articles  de  retour  forment  des  bran- 
ches de  commerce  importantes  pour  la  Grande- 
Bretagne.  Depuis  1 773  le  dividende  eft  de  6 p§. 
Le  31  janvier  177 6,  le  capital  de  la  compagnie 
Angioife  étoit  de  2)6  millions,  518  mille  67ÜV. 
10  f,  argentdeFrar.ee,  Sa  dette  de  195  millions. 
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148  mille  655  liv.  Mais  le  31  janvier  1778,  fon 
capital  libre , dettes  déduites  , étoit  de  102  millions 
708  mille  112  liv.  10  f.  fans  compter  fes  magafins  , 
f es  navires , fes  fortifications  & tous  les  fonds  de 
fes  établiffemens. 

Les  poffelfions  territoriales  rendoient  en  1773  , 
de  produit  annuel  113  millions  , 791  mille  652.  liv. 
10  f.  Les  frais  dans  l’Inde  étoient  de  81  millions, 
153  mille  652  liv.  10  f.  , en  forte  que  le  revenu 
quitte  & net  montoit  dès-lors  à 32  millions , 660 
mille  100  liv.  monnoie  de  France. 

Les  ventes  de  1775  ont  été  de  78  millions  , 627 
mille  712  liv.  10  f.  ; celles  de  1776  ont  été  de  74 
millions , 400  mille  457  liv.  10  f.  , fans  compter 
la  contrebande  & les  diamans  qu’on  évalue  à plus 
de  12  millions  même  monnoie.  Les  Anglois  pré- 
tendent qu’ils  n’exportent  depuis  long-temps  aux 
Indes  Orientales  qu’environ  un  million  de  livres 
fterlings , c’eft-à-dire  environ  22  millions  monnoie 
de  France. 

<$.  III.  Les  colonies  que  les  Anglois  avoient 
établies  en  Amérique  , étoient  fituées  partie  dans 
les  îles  & partie  dans  le  continent.  Elles  s’occu- 
pent à divers  genres  d’induftrie , fuivant  la  nature 
du  fol  ; celui  des  îles  étant  très-propre  à la  culture 
du  fucre,  du  café  , du  coton  , de  l'indigo  & autres 
denrées , tandis  que  le  fol  du  continent  eft  excel- 
lent pour  la  culture  des  bleds  de  toute  efpèce  , & 
du  tabac , & donne  des  fruits  en  quantité.  Voyons 
quels  pays  occupent  ou  occupoient  naguère  les 
Anglois  dans  cet  hémifphère  , & quelles  produc- 
tions chacun  de  ces  pays  procure  ou  procuroit  au 
commerce  de  la  Grande-Bretagne. 

La  Barbade  , une  des  îles  Antilles  , eft  une  des 
principales  colonies  que  les  Européens  aient  dans 
l’Amérique  , & où  les  Anglois  font  un  très-grand 
commerce  , quoique  beaucoup  déchu  de  ce  qu’il 
étoit  autrefois.  Elle  eft  de  28  milles  anglois  de 
longeur  fur  17  dans  fa  plus  grande  largeur.  Sa 
fituation  à 13  degrés  20  minutes  de  latitude  fepten- 
trionale  , fait  que  le  climat  eft  très-chaud  ; mais 
une  humidité  continuelle  qui  en  modère  la  chaleur , 
donne  une  telle  fécondité  à la  terre  , qu’il  n’y  a 
guère  de  lieu  où  les  arbres  & les  plantes  croiiïent 
autant  & aulfi  rapidement.  Les  principales  produc- 
tions de  cette  île  font , du  fucre  , du  rum  ou  tafia  , 
du  coton  & du  gingembre  , dont  il  s’exporte  tous 
les  ans  des  quantités  confidérables  pour  l’ Angleterre. 
Le  gayac , les  bois  propres  pour  la  teinture  & la 
marquetterie  , les  confitures  féches , l’eau  de  Bar- 
bade , la  mélaffe  & le  firop  de  limon  font  des  arti- 
cles qui  méritent  d’être  comptés  parmi  les  exporta- 
tions de  cette  colonie,  qui , au  refte,  eft  la  feule 
commerçante  qu’aient  les  Anglois  aux  îles  du  vent. 
Prefque  tous  les  vaiffeaux  négriers  qui  viennent 
d’Afrique  abordent  à la  Barbade , & pour  l’ordinaire 
y font  la  vente  de  leurs  nègres , en  forte  que 
cette  île  eft  devenue  le  marché  général  de  cette 
Ibrte  de  marchandife  pour  toutes  les  Antilles. 
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Saint-Christophe  appartenoit  autrefois  en 
commun  aux  François  & aux  Anglois.  Cette  île 
refta  à ces  derniers  par  le  traité  d’Utrecht  de  1713. 
fille  eftfituéeau  17e  degré  25  minutes  de  latitude 
nord,  & peut  avoir  73  milles  Anglois  de  circuit.  Ses 
falines  & fa  foufrière  font  fort  utiles  à fes  habitans  ; 
mais  fes  véritables  richeffes  confiftent  dans  la  cul- 
ture du  tabac , de  l’indigo  , du  gingembre , du  fucre 
& du  coton.  Ces  marchandées  patient en  plus  grande 
partie  en  Angleterre  , d’où  on  envoie  de  retour  à 
Saint-Chriflophe  des  vins , de  l’eau-de-vie,  des 
toiles  , des  étoffes  de  laine  & de  foie  , des  cha- 
peaux , bas  & fouliers  , & autres  articles  néceffaires 
pour  la  confommation  des  habitans  de  cette  île. 

Antigoa,  île  fituée  au  16e  degré  11  minutes  de 
1 atilude  nord  , a environ  20  milles  de  longueur  St 
autant  de  largeur.  Les  écueils  qui  l’environnent  en 
rendent  l’approche  dangereufe.  Saint-Johns-town , 
chef-lieu  de  cette  île , contient  200  maifons  ; fes 
habitans , comme  ceux  de  la  campagne , s’adonnent 
à la  culture  du  fucre , de  l’indigo  & du  gingembre  , 
qui  leur  réuiïit  fort  bien. 

Monserrat  , autre  île  fituée  au  17e  degré  de 
latitude  nord , a environ  27  milles  de  circonférence. 
Elle  eft  bien  cultivée  & produit  les  memes  denrées 
que  les  autres  îles. 

Nevis  ou  newis , eft  une  des  plus  petites  An- 
tilles. Elle  a été  une  des  plus  floriffantes  relative- 
ment à fon  étendue  qui  n’eft  que  de  18  milles  de 
circuit  : elle  fait  encore  actuellement  un  bon  com- 
merce , principalement  en  fucre. 

La  Barboudc , ['Anguilla , les  Vierges  & Ta- 
bago  font  des  îles  que  les  Anglois  poffèdent  de- 
puis plus  d’unfiècle.  Elles  font  peu  confidérables; 
nous  n’en  faifons  mention  que  parce  qu’elles  font 
partie  des  domaines  de  la  Grande-Bretagne. 

La  Grenade  a appartenu  aux  François  jufqu’à 
la  paix  de  1762 , qu’ils  furent  obligés  de  la  céder 
à l’ Angleterre.  Ils  l’ont  reconquife  pendant  cette 
guerre , de  même  que  les  îles  de  Saint-Vincent  & 
de  la  Dominique  ; mais  ce  ne  fera  qu’à  la  paix  qu’on 
pourra  favoir  laquelle  des  deux  nations  en  reftera 
maîtreffe.  La  Grenade  n’eft  éloignée  de  la  terre 
ferme  que  de  30  lieues  au  nord , & de  la  Martinique 
que  de  70  au  fud-oueft  ; elle  a 22  lieues  de  circon- 
férence. Cette  île  eft  très-fertile.  On  y cultive  avec 
le  plus  grand  fuccès  le  fucre  , le  café  , le  coton.  Le 
fucre  de  la  Grenade  eft  regardé  comme  le  plus 
beau  fucre  des  îles.  On  trouve  fur  la  côte  un  fort 
bon  port.  Le  gibier  & le  poiffon  abondent  à la 
Grenade.  En  un  mot,  cette  île  eft  une  poffeftion 
très-précieufe.  On  voit  tout  proche  une  chaîne  de 
petites  îles  qu’on  nomme  Grenadines  , qui  s’éten- 
dent du  nord  au  midi. 

Saint-Vincent  eft  une  île  d’environ  20  lieues 
de  tour  , dont  le  tabac  eft  la  principale  produftion. 
Elle  eft  en  plus  grande  partie  peuplée  de  Caraïbes , 
refte  des  anciens  habitans  des  Antilles. 

La  Dominique  eft  fituée  entre  la  Martinique 
qu’elle  a au  midi  & la  Guadeloupe  au  nord,  Os 
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lui  donne  environ  35  lieues  de  circuit;  mais  elle 
n’efl  pas  peuplée  en  proportion  de  fa  grandeur , 
quoique  plufieurs  Caraïbes  y vivent  encore  difperfés. 

La  Jamaïque  eft  une  des  plus  importantes  , 
colonies  qu’aient  les  Anglois  au  nouveau  monde. 
Cette  île  eft  fituée  entre  les  deux  Tropiques  aux 
17e  & 18e  degrés  , ayant  l’île  de  Cuba  au  fud  & 
Saint-Domingue  à l’ouefl.  Dans  un  circuit  de  100 
lieues  de  France  qu’a  la  Jamaïque , on  trouve  une 
infinité  de  baies  & de  ports  excellens.  Les  Anglois 
l'ont  enlevée  aux  Efpagnols  &:  en  font  reliés  tran- 
quilles polfelfeurs  depuis  1655  ; ils  y font  au  nom- 
bre de  aoooo,  fans  compter  une  multitude  d’ef- 
claves  nègres,  Santiago  de  la  Vega  , que  les  An- 
glois appellent  Spanish-  Town  , elf  la  capitale  de 
file  ; on  y compte  environ  800  maifons.  Elle  eft 
très-bien  peuplée , avantage  qu’elle  doit  en  grande 
partie  à fa  proximité  de  la  mer  dont  elle  n’ell 
diftante  que  de  quelques  milles.  Port-Royal  Sc 
Kingjlon  font  enfuite  les  deux  villes  les  plus  con- 
fidérables  de  l’île  ; les  autres  font  peu  de  chofe. 
Le  fucre  dont  la  qualité  eft  excellente  , le  coton  , 
le  gingembre,  la  graine  de  bois  d’inde,  le  poivre 
ou  piment  & les  cuirs  de  la  Jamaïque  forment  le 
principal  commerce  de  cette  île.  On  en  tire  auffi 
du  bois  pour  la  teinture  , des  drogues  pour  la  mé- 
decine & d’autres  objets  commerçâmes.  Il  s’expédie 
tous  les  ans  de  la  Jamaïque  pour  l’Europe  4 à 500 
navires  du  port  d’environ  ico  tonneaux  chacun. 

Les  Bermudes  , que  les  Anglois  nomment 
Summers  , font  des  îles  fituées  entre  les  31e  & 33e 
degrés  de  latitude  feptentrionale  à la  fortie  du  dé- 
troit de  Bahama.  La  ville  de  St.  George , bâtie 
dans  la  plus  grande  de  ces  îles  appellée  auiïï  St. 
Ceorge , eft  une  des  plus  fortes  & des  mieux 
conftruites  qui  fe  voient  dans  les  colonies  An- 
gloifes  de  l’Amérique.  Le  bois  de  conftrudion , un 
peu  de  tabac  , d’excellens  fruits , des  limons  & 
des  oranges , font  les  productions  principales  des 
Bermudes . 

Les  îles  Lucayes  ou  de  Bahama , font  au 
nombre  de  4 à 500;  Bahama , la  Providence  & 
Lucaye  ou  / ucayonnette  en  font  les  principales. 
La  fituation  de  ces  îles  dans  le  voifinage  de  St. 
Domingue  <k  de  la  Havane , favorife  beaucoup  le 
commerce  clandeftin  des  Anglois  dans  ces  deux 
îles.  C’eft  le  feul  avantage  qu’elles  procurent  à la 
nation. 

L’île  de  Terre-neuve  eft  fituée  par  les  46  & 
53  degrés  de  latitude  nord  , vis-à-vis  du  Golfe  de 
St.  Laurent  ; elle  n’eft  féparée  du  continent  que 
par  un  très-petit  détroit  qu'on  nomme  pajfage  du 
nord  ; on  lui  donne  environ  300  lieues  de  tour. 
Tout  le  commerce  de  l’île  confifte  en  poiffonfec, 
les  habitans  fe  fouciant  peu  de  cultiver  une  terre 
ingrate  qu’ils  foigneroient  inutilement  ; mais  quand 
le  fol  de  Terre-neuve  feroit  aufli  fertile  que  l’eft 
celui  du  Canada  , il  eft  vraifemblable  qu’ils  préfé- 
icroient  encore  la  pêche  de  la  morue  aux  travaux 
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de  l'agriculture.  La  préparation  de  la  morue  (eche 
occupe  les  habitans  pendant  prefque  toute  l’année 
afin  que  les  navires  marchands  trouvent  leur  charge 
en  arrivant , & qu’ils  ne  foient  pas  obligés  de  faire 
une  paufe  de  trois  à quatre  mois  , comme  ceux  qui 
viennent  pour  faire  la  pêche  eux-mêmes.  La  pêche 
pour  la  morue  , qu’on  nomme  morue  fèche  , fe  fait 
à deux  lieues  des  côtes  ; les  habitans  & les  navires 
y envoient  tous  les  jours  leurs  chaloupes  qui  en 
reviennent  toutes  pleines.  En  abordant, les  pêcheurs 
jettent  leur  poififon  fur  la  grève.  Là  le  décoleur  , 
armé  d'un  couteau  pointu  & à deux  tranchans  , 
coupe  la  tête  de  la  morue  &.  lui  fend  le  ventre  pour 
la  vuider.  Un  autre  homme , qu’on  nomme  le 
trancheur  , la  prend  dans  cet  état,  & avec  un 
couteau  à un  feul  tranchant , long  de  fix  pouces  , 
large  de  18  lignes  & fort  épais  du  côté  du  dos 
pour  en  augmenter  le  poids  , en  détache  avec  dex- 
térité l'arête  , à prendre  depuis  les  deux  tiers  du 
côté  de  la  tête  jufqu’à  la  queue.  Le  faleur  la  reçoit 
de  fes  mains  8t  la  porte  tout  de  fuite  dans  un  ton- 
neau où  il  la  met  la  peau  en-deftous  ; il  la  faupoudre 
enfuite  de  fel,  mais  très-légèrement,  ayant  foin  à 
mefure  qu’il  met  les  morues  dans  le  tonneau  de  les 
arranger  couche  par  couche.  Ce  poilïon  refte  dans  le 
fel  3 à 4 jours , quelquefois  jufqu'à  huit  & même  au- 
delà  , félon  le  temps  ; après  quoi  on  le  met  dans  un 
endroit  qu'on  nomme  le  lavoir  , & on  le  lave  bien  ; 
enfuite  on  en  fait  des  piles  qu’on  appelle  pâte  ou 
arime.  Quand  il  fait  beau  on  l’étend  d’abord  la 
peau  en-deffous  fur  des  efpèces  de  claies  qu’on 
appelle  vigneaux  , élevées  de  terre  d’environ  deux 
pieds  , ou  fur  des  pierres  appellées  graves.  Avant  la 
nuit  on  le  tourne  la  peau  en-haut , & on  en  ufe 
ainfi  toutes  les  fois  qu’il  tombe  de  la  pluie.  Quand 
ja  morue  eft  tant  foit  peu  fèche , on  la  met  par  pa- 
quets de  5 à 6 , & on  continue  de  l’étendre  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  à demi-fèche  , toujours  avec  la  pré- 
caution de  lui  tenir  la  peau  en-dehors  durant  la  nuit 
& dans  le  mauvais  temps.  Cette  opération  dure  plus 
ou  moins  félon  le  beau  ou  le  mauvais  temps.  Quand 
la  morue  eft  à demi-fèche  on  en  fait  des  piles  en 
rond  de  ia  à 15  pieds  de  haut,  & on  la  laiiïe  ainfi 
pendant  quelques  jours  ; après  quoi  on  la  remet 
encore  à l’air , & quand  elle  eft  prefque  fèche  on 
la  met  en  tas  & on  la  lailfe  fuer  ; on  la  change 
enfuite  pour  la  dernière  fois  de  place  ; on  appelle 
cette  dernière  opération  récapiler.  Enfin , cette 
morue  ainfi  apprêtée  eft  ordinairement  bonne  & 
appétilfante , plus  ou  moins  cependant , félon  le 
temps  qu’on  a eu  , & l’habileté  du  maître  de  grave. 

La  morue  que  l’on  prépare  au  printems  & avant 
les  grandes  chaleurs, eft  communément  la  plus  belle, 
de  la  meilleure  qualité  & la  plus  brumée  , fur-tout 
quand  elle  n’a  ni  trop  ni  trop  peu  de  fel.  Le  trop 
de  fel  la  rend  plus  blanche,  mais  fujette  à fe  rompre 
& à paroître  gluante  dans  les  mauvais  temps.  Aa 
refte,  le  lingard , qui,  dit-on,  eft  le  mâle  de  la 
morue  , eft  meilleur  &t  plus  délicat  que  l’efpèce  en 
général,  La  morue  qu’on  pêche  pendant  l’automne . 
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en  oftobre  , novembre  8c  décembre  , 8c  quelquefois 
en  janvier  , refie  dans  le  fel  jufqu’à  la  fin  de  mars 
ou  au  commencement  d’avril.  On  la  lave  alors  8c  on 
y fait  les  opérations  ci-devant  décrites.  Sans  être 
plus  falée  que  l’autre  , elle  eft  moins  eftimée  ; ce 
qui  eft  un  indice  certain  que  cette  forte  de  poiffon 
ne  peut  être  parfaitement  apprêtée,  qu’ autant  que 
la  préparation  s’en  eft  faite  dans  un  temps  conve- 
nable 8c  promptement.  Il  eft  effentiel  auffi  d’avoir 
de  bon  fel  pour  l'apprêt  de  la  morue  : le  fel  dont  fe 
fervent  les  Anglois  étant  minéral,  8c  par  conféquent 
corrofif,  lui  donne  un  goût  âcre;  c’eft  la  raifon 
pourquoi  leur  morue  n’eft  ni  fi  bonne  ni  fi  eftimée 
que  la  morue  préparée  par  les  François  : cependant 
comme  ils  font  maîtres  des  grèves  8c  des  établiffe- 
mens  de  Terre-neuve  , 8c  qu’ils  peuvent  donner  leur 
poiffon  à meilleur  marché  que  les  François , ils  en 
vendent  plus  qu’eux  aux  Efpagnols , aux  Italiens  8c 
dans  les  îles  de  l’Amérique. 

Outre  cette  pêche  que  les  habitans  de  Terre- 
neuve  font  fur  leurs  propres  côtes,  8c qu’on  appelle 
par  cette  raifon  pêche  fédentaire , il  s’en  fait  une 
autre  très-confidérable  par  les  navires  qui  viennent 
d’Europe,  8c  de  divers  lieux  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  , fur  les  bancs  de  Terre-neuve  , dans  la 
faifon  la  plus  convenable  pour  cette  pêche  : on 
l’appelle  pêche  errante  • elle  fe  fait  ordinairement 
proche  le  grand  banc , où  la  morue  fe  pêche  en 
plus  grande  quantité  que  par-tout  ailleurs.  Ce  fa- 
meux banc  n’eft  pas  un  fable  mouvant  comme  quan- 
tité d’autres  bancs  ; c’eft  un  terrein  ferme  , pier- 
reux, mêlé  de  fable  8c  de  gravier  qui  s’élève  du  mi- 
lieu de  la  mer  , 8c  qui  a plus  de  aoo  milles  anglois 
d’étendue  du  nord  au  fud.  La  mer  eft  très-profonde 
aux  environs  , 8c  l’on  y trouve  depuis  150  jufqu’à 
aoo  braffes  d’eau.  Le  banc  eft  d’une  largeur  très- 
inégale  , ayant  de  profondes  découpures  en  beau- 
coup d’endroits  , 8c  s’étrécilfant  beaucoup  aux  deux 
extrémités  , de  manière  cependant  que  l’extrémité 
feptentrionale  eft  plus  étroite  de  moitié  que  la  mé- 
ridionale. Ce  n’eftpas  feulement  au  grand  banc  que 
l'on  va  pêcher  la  morue  ; il  y a plufieurs  petits  bancs 
où  l’on  en  pêche  d’auffi  bonne  , 8c  même , félon 
quelques-uns  de  meilleure , entr’autres  le  banc  verd , 
le  banc  neuf , le  petit  banc  8c  les  banquereaux . Quoi- 
que tous  les  petits  bancs  s’appellent  en  général  ban- 
quereaux, il  n’y  a néanmoins  que  ceux  qui  font  fitués 
entre  file  de  terre  8c  Terre-neuve , qui  portent  pro- 
prement le  nom  de  banquereaux . En  général  les  meil- 
leures , les  plus  graffes  8c  les  plus  grandes  morues 
font  celles  qui  fe  pêchent  proche  du  grand  banc  du 
côté  de  fud  ; aufii  font-elles  toujours  plus  eftimées. 
Celles  qui  fe  pêchent  au  nord  de  ce  même  banc  , 
font  ordinairement  petites  8c  ne  fe  vendent  pas  à 
beaucoup  près  auffi  cher  que  les  grandes.  La  morue 
fe  prend  à la  ligne  ; la  pêche  eft  quelquefois  fi  abon- 
dante , qu’en  deux  heures  de  temps  on  en  peut 
prendre  250  : un  pêcheur  habile  en  prend  jufqu’à 
400  par  jour. 

Les  navires  qui  font  la  pêche  de  la  morue , 8c 
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ceux  qui  viennent  acheter  la  morue  préparée  à 
Terre-neuve  , après  avoir  prisleur  chargement  de  ce 
poilfon  vont  le  porter  dans  les  ports  de  l’Europe  , 
où  ils  efpèrent  le  vendre  avec  plus  d’avantage.  On 
fait  divers  affortimens  de  morue  , qu’on  diftingue 
ordinairement  par  les  noms  de  poiffon  privé  , dont 
la  qualité  eft  la  plus  eftimée , 8c  eft  en  effet  fupé- 
rieure  à toutes  les  autres  ; de  poiffon  grand  mar- 
chand • de  poiffon  moyen  marchand  ■ de  poiffon 
petit  marchand , 8c  de  poiffon  de  rebut.  Outre  ces 
diftinétions  particulières  qui  appartiennent  fpéciale- 
ment  à la  morue  sèche  , il  y en  a une  très-grande 
qui  regarde  la  préparation  de  cette  même  morue  8c 
celle  de  la  morue  verte.  Cette  dernière  fe  vend 
dans  les  mêmes  barils  où  on  l’a  falée  8c  encaquée. 
Cet  encacage  fe  fait  ainfi  : on  commence  par  couper 
la  tête  du  poiffon  ; puis  on  lui  arrache  les  entrailles 
qu’on  fale  avec  la  langue  ; on  fend  enfuite  la  morue 
pour  en  ôter  l'arête  ; cela  fait , on  la  fale  8c  on 
en  fait  une  première  couche  dans  le  baril , obfervant 
à mefure  qu’on  la  place  de  la  mettre  tête  à queue 
8c  queue  à tête , avec  la  précaution  de  mettre  entre 
les  couches  affez  de  fel  pour  que  les  peaux  de 
poiffon  ne  fe  touchent  pas  , 8c  l’attention  auffi  de 
n’en  pas  trop  mettre  ; car  le  défaut  8c  l’excès  du 
fel  feroient  également  préjudiciables  à la  morue  , 
8c  elle  en  feroit  infailliblement  avariée.  Les  entrailles 
de  ce  poiffon  qu’on  nomme  noues  , les  langues  8c 
1 esrogues  ou  raves,  ou  œufs,  fe  falent  dans  les 
lieux  de  la  pêche , 8c  fe  vendent  avantageufement , 
de  même  que  l’huile  qu’on  tire  des  foies , dans  les 
ports  où  les  navires  portent  leurs  chargemens. 

Le  commerce  de  la  morue  eft  infiniment  précieux; 
il  occupe  plus  de  500  navires  , 8c  procure  à ceux 
qui  le  font,  des  bénéfices  fouvent  conficlérables.  Les 
Anglois  s’en  étoient  rendus  les  maîtres , 8c  le  pofle- 
doient  prefque  fans  concurrence  avant  la  guerre 
aftuelle.  Ils  en  ont  retiré  de  très-grands  profits 
tout  le  temps  qu’ils  en  ont  été  paifibles  poffelfeurs. 

Les  colonies  Angloifes  du  continent  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  font  tellement  étendues  8c  peu- 
plées , 8c  elles  faifoient  un  fi  grand  commerce  avant 
qu’elles  euffent  entrepris  de  fécouer  le  joug  de  leur 
métropole  , que  nous  ne  pourrions  entrer  là-deffus 
dans  quelque  détail  fans  paffer  les  bornes  de  notre 
plan.  Nous  nous  contenterons  donc  de  dire  que  la 
nouvelle  Angleterre  , dontBofton  eft  la  capitale  ,fai- 
loit  avant  la  révolution  un  grand  commerce  en  four- 
rures 8c  pelleteries  , particulièrement  en  peaux  de 
caftors  8c  d’orignaux  ; en  farines , bifcuits , fromens 
8c  diverfes  autres  fortes  de  grains  ; en  fel  8c  viandes 
falées  ; en  poiffons  , entr’autres  en  morue  verte  8c 
sèche  ; en  chanvre  , lin  , poix , goudron , cendres 
calcinées  8c  gravelées.  Le  même  commerce  fe  faifoit 
à la  baie  de  Malfachufet , au  Conneiftitut , à l’île 
de  Rhode  8c  à la  nouvelle  Hampshire  , provinces 
ou  colonies  qu’on  peut  regarder  comme  faifant  par- 
tie de  la  nouvelle  Angleterre.  La  Penfilvanie  , pro- 
vince fertile  en  grains  8c  légumes  , fourniffoit  du 
froment  , de  l’orge  , du  ris  , du  mais  , des  fèves  8c 
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des  melons  ; il  en  fortoit  encore  des  farines  , du 
bifcuit  , du  bœuf  8c  du  porc  falé  , des  jambons , 
du  lard , du  fromage , du  beurre,  du  favon  , du  fuif, 
de  la  bougie  de  l’arbre  cirier , des  chandelles  de  fuif, 
de  la  cire  ordinaire  , de  l’huile  de  lin , de  l’huile  de 
baleine , de  la  morue  , des  cuirs  verds  & des  cuirs 
tannés  , des  bois  de  conftruftion  8c  divers  autres 
articles.  La  nouvelle  York  , dont  New-Yorck  eft 
la  capitale  , & la  nouvelle  Jerfey  faifoient  un  grand 
commerce  en  bled  8c  farines  ; en  huile  de  baleine 
& de  veau  marin  ; en  bois  de  conftrucrion  ; en 
peaux  de  caftor,  de  loutres,  d’ours  8c  autres  ani- 
maux. La  Virginie  8c  le  Maryland , fertiles  en  grains 
8c  légumes  , & fur-tout  en  tabac,  expédioient  tous 
les  ans  plus  de  500  navires  en  Europe  8c  ailleurs  , 
avec  des  chargemens  compofés  en  plus  grande  partie 
de  tabac.  Les  deux  Carolines  , dont  Charlcs-town 
eft  la  capitale , la  nouvelle  Géorgie  8c  la  Floride  , 
provinces  où  fe  recueillent  abondamment  du  ris 
d’une  qualité  fùpérieüre  8c  infiniment  efiimé  ; du 
lin  , du  goudron  , du  tabac  , du  coton  , de  l'indigcJ , 
8cc.  faifoient  un  grand  commerce  de  tous  ces  arti- 
cles. Les  habitans  de  la  nouvelle  Ecoffe,  ou  Acadie, 
dont  Halifax  eft  la  capitale , ceux  de  la  nouvelle 
Bretagne  , ou  Labrador  , 8c  ceux  de  la  baie  de 
Kudfon  , faifoient  pareillement  un  grand  commerce 
en  pelleteries  , en  morue  8c  autres  poiffons  fecs  8c 
falés  , en  huile  de  poiffon , 8c  notamment  de  baleine. 
Enfin  , le  Canada,  que  les  Angloispofsèdentdepuis 
la  paix  de  1761,  eft  un  pays  très-riche  en  peaux 
de  caftor,  d’orignaux  8c  autres  animaux. 

Les  habitans  de  l’Amérique  feptentrionale  ont 
toujours  eu  la  liberté  d’expédier  directement  leurs 
produirions  dans  les  pays  de  l’Europe  , où  ils 
comptoient  les  vendre  plus  avantageufement  ; 8c  ce 
commerce  étoit  devenu  tellement  étendu , qu’il  fai- 
foit  déjà  un  tort  infini  à celui  de  plufieurs  peuples 
du  nord  , accoutumés  de  temps  immémorial  à 
fournir  au  midi  de  l’Europe  plufieurs  marchandifes 
que  les  Américains  étoient  en  état  de  fournir  à 
meilleur  marché  qu'aucune  nation  Européenne* 

$.  IV.  Les  Anglois  ont , fur  une  partie  des  côtes 
d’Afrique,  des  forts  8c  des  loges  , pour  la  protection 
du  commerce  , 8c  pour  la  traite  des  nègres  dont  ils 
ont  befoin  pour  leurs  colonies  d’Amérique;  Tout 
négociant  Anglois  a la  liberté  d’y  porter  des  mar- 
chandifes , 8c  d’en  rapporter  félon  fon  bon  plaifir. 
La  côte  depuis  le  Cap-Verd  jufqu’à  Sierra-Leona  , 
eft  peu  fréquentée  par  les  Anglois;  ilsontprefqu’en- 
tièrement  renoncé  au  commerce  qui  s’y  fait,  8c  n’ont 
confervé  que  le  fort  de  S.  James  , le  port  de  Joar  , 
appellé  Kower  , 8c  quelques  autres  loges  8c  comp- 
toirs au  Sénégal , dans  le  département  de  la  Garnbra 
ou  Gambie , d’où  ils  firent  des  efclaves  , de  l’ivoire , 
de  la  gomme , de  la  cire  8c  des  cuirs.  Prefque  feuls 
maîtres  du  commerce  de  la  rivière  de  Serre-Leone 
jufqu’à  la  rivière  d'Ardres,  ils  tirent  aufiï  de  ces 
cantons  du  ris  , de  la  civette  , de  l’ambre  gris  8c  du 
morfil  ou  ivoirç  brute  , qui  eft  une  des  meilleures 
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de  la  côte  d’Afrique.  Ils  ont  un  établiftpment  au 
Cap-Monte  , fur  la  côte  de  Maniguette  ; un  autre 
au  Cap-Corfe , fur  la  côte  d’Or  , 8c  quelques  forts  , 
loges  & comptoirs  répandus  fur  les  côtes  d’Acara  , 
de  Lampi  , de  Juda  8c  d’Ardres  : ils  tirent  des 
efclaves  de  tous  ces  endroits.  Le  commerce  que 
les  Anglois  font  à la  côte  du  royaume  de  Bénin , 
fur  le  golfe  de  Guinée  8c  à Congo  , eft  peu  conft- 
derable  ; en  revanche  ils  tirent  d’Angola  dans  le 
Congo  , de  Loango  , de  Malimbo  8c  de  Cabindo  , 
les  meilleurs  nègres  qui  foient  en  Afrique.  Ces 
pays  fourniffent  en  outre  de  l’ivoire , de  petits  pots 
à boire  , de  l’huile  de  palmier  8c  de  plumes  de  lit. 

Les  Anglois  ne  fréquentent  pas  feulement  en 
Afrique  les  pays  où  l’on  fait  la  traite  des  nègres  ; 
ils  étendent  leur  commerce  fur  quelques  côtes  ju f— 
qu’ au-delà  du  Cap  de  Bonne-Efpérance , cn-deçà  du 
Cap-V  erd  ; mais  ce  commerce  ne  procurant  à cette 
nation  aucune  marchandife  dont  elle  puifie  trafiquer 
avec  les  peuples  de  l’Europe  , nous  le  rangeons 
dans  la  claffe  des  branches  acceftoires  du  commerce 
principal , dont  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permettent  pas  de  nous  occuper. 

$.  V.  Le  commerce  d’exportation  de  la  Grande- 
Bretagne  peut  être  divifé  en  deux  parties  ; favoir  , 
le  commerce  des  productions  du  pays , tant  natu- 
relles qu’artificielles  , 8c  le  commerce  des  denrées 
8:  marchandifes  de  fes  poffeflîons  en  Amérique , en 
Afie  8c  en  Afrique.  Sous  ces  deux  points  de  vue  , le 
commerce  d’exportation  eft  prefqu’entièrement con- 
centré dans  la  ville  de  Londres  , capitale  du 
royaume  de  la  Grande-Bretagne  , l’une  des  plus 
grandes , des  plus  riches  8c  des  plus  florifiantes  villes 
de  l’univers  ; elle  eft  fituée  à 5 1 4 degrés  de  latitude 
feptentrionale  au  nord  de  la  Tamife , fur  une  colline 
dont  le  fond  eft  de  gravier.  Londres  a tous  les 
avantages  qu’on  peut  fouhaiter  pour  une  ville  com- 
merçante. Les  plus  gros  navires  marchands  y vien- 
nent jufqu’au  quai  de  la  douane  , proche  du  premier 
pont.  La  Tamife  eft  fi  remplie  de  navires  de  ce 
côté-là,  qu’on  croit  voir  une  grande  forêt;  il  y 
entre  8c  il  en  fort  tous  les  ans  plufieurs  milliers  de 
bûtimens  de  toutes  les  grandeurs.  Londres  eft  remar- 
quable par  un  grand  nombre  de  beaux  édifices 
publics  8c  particuliers.  La  douane  , fituée  fur  le 
bord  de  la  Tamife , eft  une  des  plus  belles  8c  des 
plus  vaftes  qu’on  puifie  voir;  les  magafins  qui  y 
font  accolés  font  d’une  grandeur  8c  d une  étendue 
extraordinaires.  Il  y afflue  une  fi  grande  quantité 
de  monde  pour  affaires  , qu’on  a peine  à y aborder. 
La  bourfe  royale  eft  le  plus  noble  édifice  en  ce 
genre  qui  foit  dans  l’univers  ; elle  a coûté  cinquante 
mille  livres  fterlings  , 8c  rend  4 mille  livres  de  rente 
par  an.  Les  négocians  8c  tous  autres  faifant  com- 
merce , s’y  affemblent  tous  les  jours  de  la  femaine. 
Près  de  la  bourfe  , à l’hôtel  des  épiciers  , eft  la 
banque  royale  d’ Angleterre . Son  crédit  eftimmenfe  ; 
fes  billets  ont  cours  comme  l’or  8c  l’argent,  8c  faci- 
litent extrêmement  le  commerce  du  pays.  Les  parti- 
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culiers  dépotant  leur  argent  dans  cette  banque  quand 
ils  veulent,  & le  retirent  de  même  quand  il  leur  plaît. 
Les  paiemens  s’y  font  ou  par  tranfport  des  comptes , 
ou  par  billets  payables  au  porteur  , ou  en  argent 
effectif , qui  ne  diffère  en  rien  de  l’argent  courant. 
Cette  banque  fut  établie  fous  Guillaume  III  , pour 
fournir , par  prêt  d’argent  , aux  befoins  de  l’état  en 
payant  8 p g-  d'intérêt  ; mais  au  commencement  le 
principal  ne  devoit  pas  excéder  1,200,000  livres 
fferlings.  En  1699  l’ordre  qui  fut  donné  de  porter 
à l’hôtel  des  monnoies  tout  l’argent  frappé  au  mar- 
teau , ayant  prodigieufement  fait  bailler  le  crédit  de 
la  banque  , on  jugea  devoir  le  rétablir  en  ajoutant 
800,000  liv.  au  premier  capital  ; en  même  - temps 
le  ferme  qui  lui  avoit  été  donné  , fut  prolongé  par 
afte  de  parlement  jufqu’à  l’année  1719.  Le  capital 
ayant  ainfi  augmenté  par  de  nouvelles  foufcriptions  , 
& ces  foufcriptions  devant  être  acquittées  par  des 
taillis  ou  par  des  billets  de  banque , la  banque 
recouvra  promptement  fon  crédit  ; enforte  qu’en 
peu  de  temps  les  billets  de  banque  qui  ne  portoient 
point  d’intérêt pafsèrent  pour  argent  comptant,  & 
ceux  qui  portoient  intérêt  furent  effimés  plus  que 
l’argent.  Le  crédit  de  la  banque  ainfi  rétabli , les 
affaires  changèrent  de  face , 8c  l’argent  circula  à des 
conditions  raifonnables.  Depuis  cette  époque  le  cré- 
dit de  la  banque  a encore  augmenté  , & le  terme  de 
fa  durée  a été  prorogé  à diverfes  reprifes.  La  ban- 
que royale  d’ Angleterre  a les  mêmes  officiers  que  l’é- 
chiquier. ( Il  y a deux  échiquiers  établis  il  Londres  • 
l’un  nommé  grand  échiquier  , c’eft  proprement  une 
cour  de  juffice , ou  chambre  des  comptes  , où  l’on 
juge  les  caufes  touchant  le  tréfor  & les  revenus  du 
roi  : l’autre  appelle  petit  échiquier  , eft  le  tréfor 
même  , auquel  on  donne  auffi  le  nom  de  tréfor erie. 
C’eft  de  ce  dernier  qu’on  entend  parler  communé- 
ment par  le  fimple  nom  à' échiquier  : fes  billets  ont 
cours  dans  le  commerce  fur  le  pied  des  billets  de 
banque  8c  des  adtions  des  compagnies  de  com- 
merce. ) Elle  eft  principalement  fous  la  direftion 
d’un  gouverneur  8c  fous-gouverneur  qui , avec  les 
autres  officiers,  forment  enfemble  une  communauté. 
Le  parlement  eft  garant  de  la  banque  ; c’eft  lui 
qui  affigne  les  fonds  néceffaires  pour  les  emprunts 
qu’elle  fait  pour  l’état.  Ceux  qui  veulent  mettre 
Heur  argent  à la  banque  , en  reçoivent  des  billets 
dont  les  intérêts  leur  font  payés  jufqu’au  jour  du 
rembourfement  à raifon  de  5 p g par  an. 

Les  officiers  de  la  banque  font  publier  de  temps 
en  temps  les  paiemens  qu’ils  doivent  faire  , & pour 
lors  ceux  qui  ont  befoin  de  leur  argent , le  viennent 
recevoir  : il  eft  cependant  permis  aux  particuliers 
d y laiffer  leurs  fonds  , s'ils  le  jugent  à propos  , 8c 
les  intérêts  leur  en  font  continués  fur  le  même  pied 
à 5 P § par  an.  Comme  il  n’y  a pas  toujours  des 
fonds  à la  banque  pour  faire  des  paiemens , ceux 
qui  ont  befoin  de  leur  argent dans  le  temps  que 
la  caille  de  la  banque  eft  fermée  , négocient  leurs 
billets  à plus  ou  moins  de  perte  , fuivant  le  crédit 
que  ces  papiers  ont  dans  le  public  ; ce  qui  fe  règle 
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ordinairement  fur  l’idée  qu’on  a du  bon  ou  mauvais 
fuccès  des  affaires  de  l’état.  Cette  banque  , qui  eft 
compofée  du  capital  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus, 
lequel  fut  fourni  par  plufieurs  particuliers  , fait 
valoir  fes  fonds  non-feulement  en  prêtant  de  l’ar- 
gent à l’état,  comme  nous  l’avons  obfervé  plus  haut, 
mais  auffi  en  efcomptant  les  lettres  de  change  qu’on 
lui  préfente  , & le  profit  qu’elle  en  tire  fe  partage 
entre  lesintéreffés  ou  actionnaires:  ceux-ci  peuvent 
céder  ou  vendre  leurs  actions  à qui  leur  plaît  ; ce 
trafic  fe  fait  à-peu-près  de  la  même  manière  que 
celui  de  la  vente  8c  achat  des  a&ions  des  compagnies 
de  commerce,  8c  a fouvent  le  même  fort,  les  adtions 
augmentant  ou  baillant  , fuivant  le  crédit  qu’elles 
conlérvent , 8c  le  difcrédit  où  elles  tombent. 

Prefque  tout  le  commerce  d 'Angleterre  fut  d’a- 
bord entre  les  mains  d’un  grand  nombre  de  compa- 
gnies ou  fociétés  de  commerce  privilégiées  , & cha- 
cune l’exerçoit  exçlufivement  dans  le  pays  dont  elle 
avoit  obtenu  la  conceffion  par  fa  chartre.  Voici 
quels  étoient  les  noms  des  principales  de  ces  fociétés. 
dont  une  partie  exifte  encore  : la  compagnie  An- 
gloife  des  Indes  orientales  , qui  fut  établie  en 
1599;  compagnie  Angloife  du  fud , établie  à 
la  fin  du  17e  fiècle  ; la  compagnie  Angloife 
d’ Afrique  , vers  le  milieu  du  17e  fiècle  ; la  com- 
pagnie Angloife  du  levant  , fous  le  règne  d’Elifa- 
betli  ; la  compagnie  Angloife  d’Hambourg  , la 
plus  ancienne  de  toutes,  puifquefa  première  chartre 
date  du  5 février  1406 , fous  le  règne  de  Henri  IV, 
roi  d’Angleterre  ; la  compagnie  Angloife  de  Mof- 
covie  ou  de  Rujjte  , dont  la  chartre  date  du  2 6 
février  1555  ; la  compagnie  Angloife  de  la  baie 
de  Hudfon  . qui  fut  établie  en  1 68 1 ; les  compagnies 
de  la  Virginie , de  la  nouvelle  Angleterre  , de  la 
nouvelle  Yorck  , de  la  Penfilvanie  , delà  nouvelle 
Ecojfc  ou  Acadie  , de  Mafàchufet , de  Connecticut , 
des  Bermudes  ou  ijles  d' Eté  8c  de  la  Caroline  , 
lefquelles  compagnies  furent  établies  pour  le  défri- 
chement des  terres  dans  chacun  de  ces  pays  quand 
on  y fonda  des  colonies.  Mais  aujourd’hui  que  le 
commerce  eft  parfaitement  libre  en  Angleterre  , <i 
l’on  en  excepte  celui  des  Indes  orientales  qui  fe 
trouve  encore  au  pouvoir  de  la  compagnie  des 
mêmes  Indes  ; chaque  négociant  de  ce  royaume 
peut  trafiquer  là  où  il  veut , & le  commerce  ne  fe 
trouve  que  mieux  d’une  liberté  qui  ne  fauroit  lui 
être  préjudiciable. 

Les  marchandifes  du  fol  de  ta  Grande-Bretagne  , 
dont  on  fait  commerce  avec  l’étranger , font  l’étain 
& le  plomb  , le  charbon  de  terre  , l’alun  &la  cou- 
perofe  ; celle  que  l’induftrie  de  fes  habitans  lui 
procure , font  des  draps  & autres  étoffes  de  laine  , 
des  bas  de  laine , de  la  quincaille  , du  fer-blanc  , 
de  1a  fayence , de  1a  bierre  8c  quelques  autres  arti- 
cles; celles  enfin  que  ce  royaume  tire  de  fes  pofifef- 
fions  dans  le  vieux  8c  le  nouveau  monde , font  des 
marchandifes  8c  denrées  des  Indes  orientales , de 
l’Amérique  & de  l’Afrique  : nous  en  donnerons 
quelques  comptes  fimulés  pour  l’ufage  de  ceux  qui 
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feront  dans  le  cas  de  tirer  quelques-unes  de  ces  mar- 
chandifes. 

De  tous  les  pays  de  l’Europe  , il  n’y  en  a point 
qui  ait  des  mines  d’étain  auffi  abondantes  & d’une 
auffi  bonne  qualité  que  la  Grande-Bretagne.  L’étain 
eft  un  métal  blanc  comme  l’argent , très-flexible  & 
fort  mou  ; quand  on  le  plie  , il  fait  un  bruit  ou  cri 
qui  le  caraélérife  &:  auquel  il  eft  aifé  de  le  diftin- 
guer.  C’eft  le  plus  léger  de  tous  les  métaux  ; il 
n’eft  prefque  point  fonore  quand  il  eft  fans  alliage  ; 
mais  il  le  devient  quand  il  eft  uni  avec  d’au- 
tres fubftances  métalliques  : c’eft  donc  une  erreur 
de  croire  , comme  font  bien  des  gens , que  plus 
l’étain  eft  fonore,  plus  il  eft  pur.  Les  mines  d’étain 
ne  font  pas  fi  communes  que  celles  des  autres  mé- 


taux. Les  provinces  de  Dévonshire  & de  Cor- 
nouailles en  Angleterre  , en  pofsèdentplufieurs  où 
l’on  exploite  une  très-grande  quantité  de  ce  métal. 
D’une  autre  part  les  provinces  de  Derby , de  Nor- 
thumberland  & quelques  autres  ont  des  mines  fé- 
condes en  plomb  , dont  la  qualité  eft  très-eftimée. 
Tout  le  monde  connoît  ce  métal  mou  , pefant , noi- 
râtre , en  un  mot  le  moins  prifé  de  tous  les  métaux. 
Il  eft  des  phyflciens  qui  regardent  l’étain  comme  la 
première  qualité  du  plomb , le  bifmuth  comme  la 
fécondé  , & le  plomb  noir  comme  la  troifième.  Ce 
dernier  fe  brûle  très-facilement  & fe  réduit  en  chaux 
grife.  Ce  réfidu  expofé  à un  feu  violent  devient 
jaune  & enfin  rouge  : c’eft  là  ce  qu’on  appelle  mine 
de  plomb , minium  ou  vermillon. 


Compte  Jimulé  de  quelques  parties  üétain  , de  plomb  & de  vermillon. 


ao  Bloçs  d’étain  pefant  70  quintaux  à 71  f.  le  quintal  rendu  à bord  du  navire.  . L.  248  10  // 

20  Barils  d’étain  en  barres,  pefant  80  quintaux  à 72  f.  6 d.  à bord 290  //  n 

100  Saumons  de  plomb  raffiné  , pefant  149  quintaux  3 quarts  17  ib  à 14  1.  10  f.  le 

fodder  de  19  lb  quintaux ni  9 8 

ioo^Barils  de  vermillon  , pefant  89  quintaux  1 quart  7 4 tare  à 21  ib 


Net  87  quintaux  I quart  21  ib  à 14  f.  9 d.  64  9 8 


L.  714  9 4 


Menus  frais  , connoiffemens  , pafleport,  &c L.  » 9 10 

Commiffion  d’expédition  à 2 p § 14  5 10 

14  1$  8 


L.  ft.  729  J » 


Le  charbon  de  terre  ou  minéral  eft  une  fubftance 
inflammable  , compofée  d’un  mélange  de  terre  , de 
pierre  , de  bitume  & de  foufre.  On  en  diftingue 
ordinairement  deux  efpèces  ; la  première  eft  gralïe  , 
dure  & compaifte  ; fa  couleur  eft  d’un  noir  luifant , 
comme  celle  du  jayet  : il  eft  vrai  quelle  ne  s’en- 
flamme pas  aifément  ; mais  une  fois  qu’elle  eft 
allumée  , elle  donne  une  flamme  claire  & brillante  , 
furmontée  d’une  fumée  fort  épaiffe  : c’eft  la  meil- 
leure efpèce.  Le  charbon  de  la  fécondé  efpèce  eft 
tendre  , friable  & fujet  à fe  décompofer  à l'air  ; il 


s’allume  affez  aifément  ; mais  il  ne  donne  qu’une 
flamme  de  peu  de  durée  : il  eft  inférieur  à celui  de 
la  première  efpèce.  C’eft  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  ces  deuxefpèces  de  charbons  foffiles,qui  femble 
avoir  donné  lieu  à la  diftinétion  que  quelques-uns 
font  du  charbon  de  terre  & du  charbon  de  pierre. 
On  trouve  du  charbon  foffile  ou  minéral  dans  pref- 
que toutes  les  parties  de  l’Europe  , & fur-tout  en 
Angleterre  ; celui  des  environs  de  Newcaftle  eft 
le  plus  eftimé  , auffi  fait-il  une  branche  très-confi- 
dérable  du  commerce  de  la  Grande-Bretagne, 


Compte  ftmulé  de  76  Weys,  égaux  à 60  chaldrons  charbon  de  terre  , 
grenier  , à 13  f.  4 d • 


chargés  en 

. . . L. 


Frais  d’expédition 


Droits  de  fortie  à 25  f.  par  chaldron  de  61  boiffeaux. 
Nouvel  impôt  de  1779  , à 5 pg  fur  L.  75.  . . . . 
Droit  de  ville  3 f.  droit  de  quai  18  f.  & entrée  3 f.  6 d. 

Vifite  , officiers  du  roi  & dépêches 

Port  à bord  & connoiffement 

Commiffion  d’expédition  fur  L.  13  î à 2 p g . . . . 


L.  75  » " 


/> 
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m // 

13 
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// 

50  13  4 


86  n 8 


137  5 " 


L.  ft. 


A N G 

Les  mines  d'alun  à' Angleterre  qui  fe  trouvent 
dans  les  provinces  d’Yorck.  St  de  Lancaftre , font 
en  pierres  bleuâtres  affez  femblables  à l’ardoife.  On 
fait  des  monceaux  de  ces  pierres, & on  y met  le  feu 
pour  faire  évaporer  le  foufre  qu’elles  contiennent. 
Le  feu  s’éteint  de  lui-même  après  l'évaporation. 
Alors  on  met  en  digeftion  dans  l’eau  pendant  vingt- 
quatre  heures  la  pierre  calcinée  ; enfuite  on  verfe 
dans  des  chaudières  de  plomb  l’eau  chargée  d’alun. 
On  fait  bouillir  cette  eau  avec  une  leflive  d’algue 
marine  , jufqu’à  ce  que  ce  mélange  foit  réduit  à un 
certain  degré  d’épaifiiffement  ; cela  fait  on  y verfe 
une  certaine  quantité  d’urine  pour  précipiter  au 
fond  du  vaiffeau  le  foufre,  le  vitriol  & les  autres 
matières  hétérogènes  ; après  quoi  on  tranfvafe  la 
liqueur  dans  des  baquets  de  fapin.  Peu-à-peu  l’alun 


A N G 

fecrifiallife  & s'attache  aux  parois  des  vaifleaux. 
On  l’en  retire  en  criflaux  blancs,  que  l’on  fait 
fondre  fur  le  feu  dans  des  chaudières  de  fer.  Lorf- 
que  l’alun  eft  en  fufion , on  le  verfe  dans  des 
tonneaux;  il  s’y  refroidit , & on  a des  maifes  d’alun 
de  la  même  forme  que  les  tonneaux  qui  ont  fervi 
de  moules.  On  a aufli  appellé  cet  alun , alun,  de 
roche  peut-être  parce  qu’il  eft  en  grandes  maffes. 
Il  eft  plus  ou  moins  beau , félon  qu’il  a été  bien 
ou  mal  purifié  : il  s’en  trouve  quelquefois  de  cou- 
leur noirâtre  & un  peu  humide.  Le  meilleur  eft 
blanc  , clair , tranfparent , fec  & peu  rempli  de 
menu  & de  pied.  Dans  les  mines  d’alun  à’  Angle- 
terre on  voit  couler  fur  les  pierres  alumineufes 
une  eau  claire  d’un  goût  ftyptique.  On  tire  de 
l’alun  de  cette  eau  en  la  faifant  évaporer. 


Compte  fimulé  de  6 barriques  d'alun  d’ Angleterre  pefant 
Brut  . . 86  quintaux  3 quarts  21  ib 

Tare  . . 7^3  ft>’ 

Jlon  poids  24 


21 


Net  79  quintaux  , à 21  f.  3 d, 


L.  83  18 


Frais  d’ expédition. 

3 19  * 
I 1 6 n 


u 8 j 

1 16  6 

923 

L.  ft.  93  1 K 


Les  draps  & étoffes  de  laine  d' Angleterre  ont  toujours  été  beaucoup  eftimés  & d’un  débit  courant  en 
Efpagne , où  la  confommation  en  a été  fi  confidérable , qu’elle  formoit  avant  la  guerre  aftuelle  une  des 
plus  intéreffantes  branches  du  commerce  d 'Angleterre  ; c’eft  pourquoi  nous  en  donnons  les  comptes 
fraudés  fuivans  : 

• . . 1 . • • « . , , « j < , 1»  V tl  i 1 

Compte  fimulé  de  io  pièces  de  drap  bleu  ordinaire  de  52  pouces  de  large  fur  28  yards 

de  long , qui  font  280  yards  , comptés  feulement  pour  270 , à 4 fh.  le  yard  . L.  54  a i 

I 1 

Frais  d’ expédition. 

Papier  à 2 f.  6 d L.  1 s u 

Emballage  10  f.  frais  de  douane,  port  à bord,  &c.  5 f.  4 d u 15  4 

Commiflion  d’eXpédition  à2pgfurL.  56 1 2 5 

3 1 y 

L.  ft.  57  -2  9 

Compte  fimulé  de  8 pièces  de  drap  fuperfïn  d' Angleterre  , mefurant  228  yards , 
comptés  feulement  pour  220,  à 22  f.  le  yard L.  242  u 


Droits  d’exportation  fur  79  quintaux  à I f. L. 

Pour  les  barriques  à 6 f.  pièce  

Entrée,  4 f.  6 d.  de  vifite , droit  de  quai  & gabarre , port  à bord  8c 

connoiflèment , 17  f.  10  d 

Courtage  d’achat  à 4 p§ * 

Commifiion  d’expédition  fur  L.  91  , 5 , 6 , à 2 p§  . 


Commerce.  Tome  I, 


L 


A N G 


Si 


ANC 

Tranfport  de  l’autre  part 


L.  242 


Frais  d’  expédition. 


Pour  étendre  ces  8 pièces  , apprêter  , mefurer , plier  & metttre  en 

toiletes,  à 7 f.  L.  2 16  « 

Emballage  10  f. , frais  de  douane  , port  à bord,  &c . . « 16  4 

Commiffion  fur  L.  2.45  , à a p§ 4 18  « 

, * 7 10  4 

L.  fl.  249  10  4 

Compte  ffmulé  de  diverfes  étoffes  de  laine  des  fabriques  Angluifes , propres  pour  le  commerce  d’Ef- 
pagne  & de  Portugal, 

I ~ 

10  Pièces  ermines  , d'un  yard  de  large  & de  45  yards  de  long,  en  diverfes  couleurs, 

à 2 f . 6 d.  le  yard, L.  56  5 n 

10  Pièces  bayetons  de  l de  large  & 37  f yards  de  long,  en  diverfes  couleurs  , à 5 f . 93  15  „ 

10  Pièces  ratti-coatings , mêmes  largeur  & longueur,  à 6 f.  6 d.  . . . . . . 121  17  6 

10  Pièces  ratines  , de  | de  large  & 37  1 yards  de  long,  en  diverfes  couleurs,  à 6 f.  108  //  u 


L.  379  17  6 


Pour  mefurer  , plier  & mettre  en  papier , à I f.  6 d L.  3 « » 

Emballage  de  4 balles  à 10  f.  chacune  y frais  de  douane  , . , , . . a 18  6 


5 18  6 


L.  fl.  385  16 

10  Pièces  ferge  de  Nîmes  , de  30  yards  la  pièce  , à 65  f.  la  pièce  , . . . L.  32.  10  // 

Teinture  en  noir,  à 3 f.  6 d , . . . . . . . . . . 1 IJ  » 


Pour  les  fécher , calendrer , apprêter  & plier  en  papier , à 

a f.  6 d.  . . L.  1 5 " 

Emballage  8 f. , frais  de  douane  , port  à bord " 1 a 6 


34  î " 


1 17  ^ 


22  Pièces  fatins  de  Nîmes  fuperfins  de  45  yards  de  long  , mefurant  en- 
femble  540  yards  comptés  pour  52.8 , en  blanc , à 3 f.  4 d.  le 

yard L.  88  n s 

Teinture  en  noir,  à 6 f.  la  pièce 3 12  " 


36 


91  12  //• 


Pour  les  fécher,  apprêter,  mefurer  & plier,  à 3 f.  L. 
Emballage  12  f.  , douane  port  à'  bord  , 7 f.  4 d.  . . 


I 1 6 n 

,t  19  4 


2-  15  4 


20  Pièces  fempïternes  de  30  yards  , à 30  f.  en  blanc  ......  L.  30  n « 

Teinture  de  10  pièces,  en  hoir,  mufc,  café,  êtc.  à 3 f. 1 10  n 

Dite  dès  10  dite  , en  bleu  , verd  , rouge  , <k c.  h 5 f.  . . . . . 2 10  // 


94 


Pour  les  fécher  , apprêter , calendrer , plier  , &c.  L 1126 

Emballage  8 f,  , frais  de  douane  & jport  à bord  . . , , . . » 12  6 


34 


5 " 


36  1 


L.  552  10  10 


A N G ANC  8 j 

Tranfport  de  l'autre  part  ........ I,  551  10  10 


20  Pièces  durances  de  45  pouces  de  large  & 30  yards  de  long , dont , 

8 Pièces  couleur  de  café,  noir  & clairet,  à 31  f. L.  la  16  // 

8 Dites  bleu,  verd,  rouge,  violet,  à 34  f. 13  12  « 

4 Dites  , écarlate , cramoifi , à 45  f. 9 " « 

ao  Pièces . L.  35  8 // 


Emballage  10  f. , port  à la  douane , frais  jufqu'à  bord  & connoiflement 
6 f.  4 d . , , //  16  4 

36  4 4 

2,0  Pièces  barragans  teintes  en  couleurs  ordinaires , dont , 

10  Pièces  ordinaires  mefuranr  30  yards , à 75  f.  la  pièce  . . . . L.  37  10  n 
30  Dites  fuperfines  de  50  yards  la  pièce,  à 3 f.  6 d.  le  yard  . . 8j  15  n 


Ia3  5 " 

Pour  mefurer,  plier  & mettre  en  papier  L.  //  ij  // 

Emballer  18  f. , port  à bord  & frais  de  douane 1 7 4 

114 

~ 7 4 

ÏO  Pièces  flanelles , larges , fines , reblanchies  , de  6 4 yards  la  pièce , 

font  640  yards  comptés  ïpour  600  verges  à a f.  6 d L,  80  n h 

Mefurer , plier  , mettre  en  papier , 8tc.  à 4 f.  1 4 . .L,  2 13 

Emballage  10  f. , port  à bord  & frais  de  douane  ......  16  5 

a 17  8 

— - 82  17  S 

30  Pièces  étamines  ou  ferges  fégoviennes  fines  , à couleurs  mélangées  , de  27 


pouces  de  large  & 45  yards  de  long,  à 52  f L.  78  un 

Pour  les  examiner,  mefurer  , plier,  &c.  à 9 & L.  1 26 


Emballage  xo  f. , port  à bord  & frais  de  douane //  16  4 

I 18  10 

; , ~~  79  18  10 

ÏO  Pièces  bayettes  de  Miliquin  fines , mefurant  1046  aunes  de  Brabant , 
comptées  feulement  pour  1010  aunes  , dont  103  en  rouge  , 104  en 
bleu,  21 1 en  verd,  107  en  jaune,  108  en  noir,  107  en  écarlate  , 


306,  reblanchies,  à 16  ftv  l’aune  en  blanc L.  6fl  6 8 

Teinture  de  4 pièces  en  rouge,  bleu  & verd,  à 24  f. 4 16  » 

De  1 dite  , en  jaune  1 2 « 

De  1 dite  , en  noir //  16  // 

De  1 dite  , en  écarlate w 

Pour  reblanchir  3 pièces  j 1 1 n 


L.  81  2 8 

Pour  fécher , tirer,  mefurer,  plier,  &c.  à 4 f.  . . . L.  1 13  4 

Emballage  20  f, , port  à bord , douane , &c 1 7 4 

3 » 8 

■ 84  3 4 

20  Pièces  bayettes  alconcher  fines  , à IOO  f.  en  blanc  ......  L.  100  n n 

Teinture  de  4 pièces  en  écarlate  à 50  f. 10  //  // 

De  6 dites,  dont  2 rouges  , 2 vertes,  2 bleu  de  roi,  à 12  f.  . 3 12  .7 

De  2 dites  en  rofe , à 37  f.  6.  d.  . . . 3 15  " 


L. 117  7 n 961  2 4 

L ij 


«4  A N G A N G 

Tranfport  de  l’autre  part  ...  * « Z î - l . L.  117  7 a 

De  2 dites,  en  jaune,  à 10  f.  . . 1 nu 

De  6 dites , reblanchies , à 7 f.  , . . , . . 2 2 « 


L.  120  9 h 


Pour  tirer , fécher , mefurcr  8c  plier  à 1 f.  8 d.  . , . L.  113  4 
Emballage  20  f . , port  à bord  8c  frais  de  douane  . . . . 1 13  4 

3 6 8 


Ï2  Pièces  bukrans , mefurant  852  yards  à 7{  <1 L.  26  12  6 

Emballage  8 f. , frais  de  douane,  port  à bord,  8cc.  5 f.  4 d.  . . 1 . . n 13  4 


961  a 4 


223  ij  8 

2.7  5 10 


20  Pièces  brocards  fatinés  à fleurs  , de  18  pouces  8c  32  yards  en  diverfes 

couleurs  aux  échantillons , à 66  f.  1 L.  66  n rr 

20  Pièces  fatins  à fleurs  , de  18  pouc.  32  yards  à 50  f. 50  un 

30  Pièces  camelotins  rayés  8c  quadrillés  de  20  pouces  & 30  yards  , à 

35  f. 52  10  n 

20  Pièces  damas  , en  laine  à fleurs,  de  22  pouces  8c  40  yards  , à no  f. 

la  pièce , , . , . . . , 110  no 

20  Pièces  fatins  unis  8c  rayés,  de  19  pouces  & 30  yards,  en  couleurs 

ordinaires.,  à 40  f. 40  no 

20  Pièces  callamandres  unies  8c  rayées  , de  18  pouces  8c  32  yards  , à 

36  f.  . . . 36  n o 


L.  354  10  tr 

Pour  examiner  8c  plier  ces  130  pièces'  à 6 cl  . . . , . L.  3 5 n 

Emballage  à 10  f.  par  balle 3 //  « 

Frais  de  douane,  port  à bord  8c  comioiffement  . . . . « 13  4 

6 18  4 

■==--■  361  8 4 


4 Pièces  marines  de  30  yards,  fuperfines,  à 44  f. 
Pièces  bomba\ins  de  60  yards  , dits  120  f.  . . . 

Emballage  , port  à bord  8c  frais  de  douane , Sec. 


L.  8 16  n 
. 48  n u 
13  4 


57 


9 4 


ÏO  Pièces  tabis  , ou  camelots  , en  foie  8c  poil  de  chèvre  ,,  fuperfîns , eu 
diverfes  couleurs , mefurant  66  yards  chacune  , enfemble  660  yards  , 
comptés  feulement  pour  620  yards,  à 5 f.  9 d\  l’aune  . . . . L.  178  J * 

Emballage  8 f. , frais'  de  douane  , 5 f.  4 cl n 13  4 

i_.  178  18  4 


4 Pièces  de  camelots  fuperfîns 

de  27  pouces  8c  40  yards  à 9J  f. 

4 Dites,  de  22  dites,  50  dits,  à 74  f.  ......  . . 

4 Dites , de  22  dites  , 40  dits , à 50  f. 

Emballage  6 f.  port  à bord  8c  autres  frais  , 4 f.  4 d.  . . 


. L.  19  " n 
. ••  14  16  " 

. * IO  n " 

. . n IO  4 


« 


44  64 


300  rièces  buntings  , ou  toile  de  lin  pour  pavillon  , de  f de  yard  de  largeur 

& 44  yards  de  longueur , à 17  f.  6 la  nièce  en  blanc  . . . L.  262  ro  n 

Teinture  de  ïoo  pièces  en  écarlate,  à 7 f. c)  d 38 


De  ico  dites  én  bleu  de  roi , à 2 


ij  n 

IO  n " 


Les  100  autres  relient  eh  blanc 


L.  311  J 
L. 


*754  1 


A N G 

Tranfport  de  l’autre  part 


A N G 

, L 


Emballage  des  300  en  6 balles,  à 10  f.  . . . . . L.  3 un 

Frais  de  douane , port  à bord  8c  connoiflcment.-  ,...164 


2.0  Pièces  fera  fines  larges  , ou  emboff’d  élis  cîe  37  a yards  , à 50  f.  la  pièce 

en  blanc L. 

Impreffion  de  10  pièces  en  trois  couleurs , fond  citron  avec  fleurs  rou- 
ges, vertes  St  bleues,  fail’ant  375  yards  à 7 -[  cb 

Impreffion  de  10  pièces  en  deux  couleurs , fond  blanc  avec  fleurs 

rouges  & noires,  375  yards  à 6 il 976 


Examiner  mefurer  8t  plier  ces  20  pièces,  à 9 cb  . 
Emballage  12  f.  port  à bord,  douane,  Stc.  B f.  4 d. 


.L. 


h ij  h 
1 n 4 


20  Pièces  chalons  fins  de  30  yards  , à 3 5 f.  en  blanc  ......  L. 

Teinture  de  10  pièces,  en  noir  & couleurs  communes  à 2 f.  . . . 

De  6 dites  , en  bleu , verd  St  rouge  , à 3 f.  . . . , . 

De  4 dites  , en  écarlate  St  cramoiti , à 18  f.  . . . . . 


Sécher , apprêter , luflrer  St  plier , à 2 f.  6 cb  . 
Emballage  8 f, , port  à bord  St  frais  de  douane  . 


2 10  // 
" H 4 


10  Pièces  anafeotes  fines,  de  30  yards,  à 60  f.  en  blanc L 

10  Dites  , fuperfines  , de  42  dits  , à 126  f. 63 

Teinture  de  10  pièces  de  30  yards,  en  noir,  à 4 f. 2 

Reblanchitfage  St  apprêt  de  10  pièces  de  42  yards , à 6 f.  I i d. 


Sécher,  apprêter  St  plier  les  10  pièces  en  noir  . 
Emballage  en  deux  balles , à 8 f.  chacune  . 

Port  à bord , frais  de  douane  St  connoiftèment  . 


.L. 


L. 

11  IO  n 
n l6  n- 

n 13  4 


80  Pièces  amens , dont  20  brochées  à fleurs  , 20  figurées , 20  rayées  St 

20  unies,  de  30  yards  , à 42  f.  en  blanc L.  168 

Teinture  de  60  pièces  en  couleurs  ordinaires , à 3 f.  . . 

De  12  dites  , en  bleu,  verd,  rouge,  Stc.  à 4 f.  6 d,  . 

De  8 dites  , en  écarlate  St  cramoiti , à 21  f.  , , . 


Sécher,  apprêter,  calendrer  St  plier,  à 1 f.  8 . . . . L.  6 13  4 

Emballage  en  4 balles  à 10  f.  chacune 2 


Frais  de  douane , port  à bord  St  connoitfement 


Commiffion  d'expédition,  à 2 p§ 


18  4 


311 

5 " 

4 

64 

5° 

//  // 

11 

t 

14  5 

9 

7 6 

71 

1 11 

1 

15  4 

35 

//  U 

1 

//  Il 

n 

18  " 

3 

12  n 

40 

10  » 

3 

4 4 

30 

n n 

63 

u n 

2 

u n 

3 

1 3 

' 98 

1 3 

X 

19  4 

168 

n n 

9 

n u 

2 

14  n 

8 

8 n 

188 

Ü U 

9 

Il  8 

85 

1754  6 2 


3i5  « 


72  17  3 


43  i4  4 


- 100 


197  13  8 


L.  2484  13 
• • 49  H 


X.ft.  2534  7 4 


66  ANC  A N G 

Compte  Jimulé  ck  différentes  autres  fortes  d'étoffes , favoir  ; 

Pièce  coton  fin  de  Nîmes  , . , 

Dite , dit,  thickfetts  à carreaux  . 

Dite  , bafin  cordé  

Dite  , fatinet  fin  

Dite  , coton  piqué  , pour  jupes  , 

Dite  , jennets  

Dite  , petit  velours  , foit  velveret  noir  , 


Dite  , dit , tramé  de  velours  génois  , 
Dite,  velours  figuré,  imprimé  à carre; 
Dite,  dit,  à raies  de  différentes  coule 
Dite,  bafin  fuperfin  à côtes  , . . 
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Les  bas  de  laine  ont  toujours  fait  une  branche 
importante  du  commerce  d 'Angleterre  ; il  s’en  fai— 
foit  ci-devant,  pour  l’Efpagne  fur-tout  ; des  expor- 
tations confidérables  , mais  qui  ont  extrêmement 
diminué  depuis  que  l’introdudion  de  cet  article  a 
été  défendu  dans  ce  royaume.  Il  y a à Londres 
des  magafins  pour  les  différentes  fortes  de  bas  ; 
favoir , des  magafins  où  l'on  .ne  vend  que  des  bas 
d’Ecoffe  ou  d’Aberdeen  ; ce  font  des  bas  communs 
tricotés  à l’aiguille  & de  bonne  durée.;  ils  font  de 
couleur  mélangée  ; la  laine  eff  teinte  avant  d’être 
tricotée.  Les  prix  font.de  18  à 30  fh.  la  douzaine. 
Il  y a d’autres  magafins  pour  les  bas  de  Jerfey. 
Ceux-ci  font  aufli  tricotés,  s’achètent  en  blanc  & 


font  ordinairement  teints  à Londres  par  les  ache- 
teurs. U y a enfin  des  magafins  pour  les  bas  des 
différentes  provinces  à' Angleterre  , notamment  des 
comtés  de  Leiceffer , Derby  & Nottingham.  Ces 
bas  font  faits  au  métier  en  toute  forte  de  qualités , 
& coûtent  depuis  2.0  jufqu’à  49  f h.  la  douzaine.  Les 
fabriques  de  bas  de  Nottingham  & de  Derby  tra- 
vaillent dans  les  qualités  fines, & celles  de  Leiceffer 
dans  les  qualités  moyennes  & communes.  Ces  mê- 
mes fabriques  fourniffent  plufieurs  autres  articles , 
comme  veffes , bonnets , pièces  pour  culotes , ainfi 
que  des  bas  de  foie , de  coton  & de  fil.  Voici  un 
compte  fimulé  des  bas  de  laine  : 


10  Douzaines  bas  tricotés  à l’aiguille  affortis  depuis  18  jufqu’à  x8  f.  la  douzaine  , 
en  écru L. 

Teinture  en  couleurs  ordinaires  , à a f.  8 d.  . . . - 

10  Douzaines  bas  au  métier , pour  enfans  de  l’âge  de  trois  à huit  ans , couleur  mé- 
langée , affortis  depuis  J f.  8 d.  jufqu’à  7 f.  6 d.  la  douzaine 

ïo  Douzaines  bas  au  métier  pour  garçons  de  l’âge  de  9 jufqu’à  18  ans,  couleur 

mélangée , affortis  depuis  10  f.  6 d.  jufqu’à  X5  f.  la  douzaine 

23  Douzaines  bas  au  métier  pour  homme,  couleur  ordinaire,  avec  ou  fans  apprêt, 
affortis  depuis  16  f.  jufqu’à  40  f.  la  douzaine 


IX  II 

1 6 

1 11 

8 14 

18  4 


n 

8 


// 


// 


n 


L.  41  7 8 

Coût  du  coffre  , en  poil  bleu  , avec  ferrure  de  métal L.  1 1 " 

Frais  de  douane  , port  à bord  , connoiffement , &c //  8 10 

Commiffîon  d’expédition  fur  L.  43  \ à x p § . . " 17  a 

— x 7 n 


L.  44  14  8 


La  quincaillerie,  qu’on  écrit  &:  qu’on  prononce  quelquefois  cllncaillerie , eff  un  terme  général  de 
négoce  qui  renferme  une  infinité  d’efpèces  différentes  de  marchandifes  d’acier , de  fer  & de  cuivre 
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ouvrés,  qui  font  partie  du  commercé  de  la  mèrcèrié.  Nous  n’entrerons  pas  clans  le  détail  des  noms 
de  marchandifes  , & nous  nous  contenterons  d’obferver  que  la  quincaillerie  de  Birmingham  & de 
Sheffield  eft , fans  contredit , la  mieux  travaillée  , la  plus  finie  & la  plus  parfaite  qu’on  connoiiTe 
dans  le  monde.  Le  commerce  qui  s’en  fait  étant  l’un  des  plus  confidérables  de  Y Angleterre  , il  efl 
elfentiel  d’en  donner  un  compte  fnnulé. 


12  Dites , 
12  Dites , 
12  Dites  , 
30  Dites , 
20  Dites  , 
20  Dires  , 
20  Dites , 


canifs  à 4 lames  de  métal  blanc  & jaüne  . . . 

couteaux  de  table  ordinaire, manches  de  corne  noire. 


cuillers  d’étain  à foupe 


dits 
dits  . 


petits 


Coût  du  barril , 4 f.  , & frais  jufqu’à  bord  , 5 f.  ' 4 ’d. 


à 2 

f.  6 d.  . L. 

3 

15 

ir 

à î 

10  . . 

3 

10 

n 

à 5 

6 . . 

3 

6 
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à 4 

W . ♦ 
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n 

à 2 

4 • • 

3 

10 

tl 

à 6 

9 • • 

6 

iï 

// 

à î 

//  , . 

î 

// 

// 

à 3 

9 

3 

15 

n 

31 

19 

n 

f • • • • 

U 

9 

4 

20  Douzaines  limes  bâtardes  plates  de  20  pouces  , . à 4 f.  d.  L.  4 « // 

20  Dites,  ....  dites  de  10 à 2 3 . 2 j // 

20  Dites  , . . , . dites  de  8 à 1 6 . 1 10  n 

10  Dites  , . . . . dites  de  6 à 1 3 . //  12  6 

10  Dites  , . . . . dites  de  5 pouces  , . à 1 1 . « 10  10 

10  Dites , limes  bâtardes  triangulaires  de  6 pouces  , . àï  6 . n 1$  n 

10  Dites,  ....  dites, de  7 2 n . 1 n n 

12  Dites,  lim.  doue,  demi  - rondes  de  6 pouces-,  .- à 3 ■ « . 1 16  n 

12  Dites  , . . . . dites  de  ‘ 7 ......  à 3 8 .24// 

20  Dites , . . . . dites  plates  ...  de  5 à 2 6 . 2 10  // 

122  ifo  d'acier  fondu  de  3 à 4 lignes  d’épaiffeur  & large  à proportion  , 

à 10  fs  la  tb  . . 4 13  4 


L.  21  16  8 

Coût  d’une  caiiïe  & frais  'jufqu’à  bord  du  navire  . - , , . . « 9 10 

“ ’ ' * ‘ ' • • — 22  6 6 


6 Grandes  feies  de  6 pieds  de  long à 11  f.  d.  L.  3 6 // 

6 Dites  , . . de  62 à 12  //  , 3 12  « 

6 Dites-,  ; . . 7 à 13  n . 3 18  n 

6 Dites,  . . . 71  . . à 14  6 . . 4 7 

Il  Douzaines  de  feies  montées  pour  charpentier;  affermies  depuis  16  - 
pouces  jufqu’à  36 , de  9 f.  jufqu’à  î livre  fterling  , fuivant  la 
longueur 7 19  //  ' 


L.  23  2 ir 

Coût  de  la  caiffe , port  à bord  & frais  de  douane  ......  « 9 4 

- . > ' ! 23  11  4 


20  Douzaines  de  guinblets  ou  petits  perçoirs  pour  menuiuer^à  5 cf  . L.  //  8 4 

20  Dites  , dits,  plus  grands  ...  à 7 cf „ /a  11  8 

20  Dites  , dits,  moyens  . . . . à . 9 ck,  . 15  u 

ao  Dites  , dits,  plus  grands  . . . à il  cf //  18  4 

1 Dite,  guinblets  pour  charpentier,  de  i pouce  d’épailîeur  . . . , ' n 4 8 

I Dite  , dits  1 pouce //  7 u 

I Dite  , dits ............  1 dit ‘ . . . , ' n ' 9 n 

■ ^ Douzaines  compas  de  1er , de  6 poucès  de  long  , à 2 f.  //  d,  . . . "4  " 

.JZ. Dites. dits  , ...  7 dits  , ......  à 2 ’ 4 . .’//  4 8 

. 2 Dites , . . .>  . „ dits  , ...  8 dits  à 3 4 ..  n 6 8 
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Tranfport  de  l’autre  part  .'  f 1 1 * ~.  ? ? , .'  . L.  4 9 4 

2 Douzaines  gonds  pour  portes  . . de  10  pouces  , à 13  f.  6 d.  t.  1 7 " 

a Dites,  dits, de  11  dits  , . à 17  6 . 1 15  « 

1 Dite,  dits de  12  dits  , . à « n . n 19  « 

a Dites,  pour  fenêtres,  . . . . de  6 pouces  ,39  n . n 1$  « 

2 Dites , dits , de  7 dits , . à 11  //  . 1 2 u 

a Dites,  dits  de  8 dits,  . . à 13  6 . x 7 n 

ïa  Verroux  de  fer  ordinaire  , . à 4 6 . a 14  n 

2.0  Garnitures  pour  bureaux  ou  commodes  en  métal 

laqué  ou  doré , différents  définis  , ....  à 7 6 . . 7 ro  // 

L.  12  1 4 

Coût  de  la  caiffe  , port  à bord  St  frais  de  douane  . ...  n il  6 


80  IJ 


Commifiion  a pg 


Le  fer  blanc  étant  un  article  des  fabriques  d’ Angleterre  dont  il  fe  fait  un  grand  commerce , ainû 
que  les  feuilles  de  corne  à lanterne , il  eff  bon  de  donner  le  compte  fimulé  fuivant , favoir  : 


io  Caillons  fer  blanc  de  22 J feuilles  chacun  . . à 52  f.  6 d. 

5000  Feuilles  de  corne  à lanterne,  grandes,  . . . à il  n 

5000  Dites,  moyennes, . à 12  n 

5000  Dites,  petites,  . à 9 n 


Coût  de  la  fabrique  pour  les  feuilles  de  corne  .......  L.  n 7 

Entrée  du  fer  blanc  & feuilles  de  corne  , frais  de  douane  , port  à bord 

St  connoiflement  ,...-...14 

: Commifiion  à 2p§  fur  L.  146, 2 18 
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La  Faïance  d 'Angleterre  eft  tellement  eftimée  des  étrangers , qu’il  n’y  a guère  de  pays  où  l’on  n’en 
fafie  ufage , excepté  la  France  qui  l’a  prohibée  comme  étant  une  marchandife  de  contrebande,  mais 
qui  ne  peut  pas  l imiter , parce  qu’il  entreroit  dans  fa  couverte  une  trop  grande  quantité  de  fel  marin 
dont  la  gabelle  rend  l’emploi  phyfïquement  impoïïîble  dans  les  manufactures  communes.  Auflî  s’en  fait-il 
un  commerce  important , c’eft  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  placer  ici  un  compte  fimulé  de  cet  article. 


20  Douzaines  afliettes  unies  à foupe, à 2 f.  6 d L.  a 10  n 

4 Grands  plats  ovales,  affortis  aux  afiiettes  , . . . à 1 6 .....  . " 6 " 

4 Plats  moins  grands , . . dits  , ......  à 1 4 " 5 4 

4 Dits,  petits  , . . . . . dits  àii  "44 

4 Grandes  terrines  à foupe , avec  leurs  couvercles , . à 6 6 1 6 " 

4 Terrines  moyenne  grandeur,  dites  à 5 n 1 " " 

4 Dites , petites  à 3 6 « 14  // 


4 Douzaines  L.  6 5 8 

Coût  d’un  punchon  , 22  f.  , & frais  jufqu’à  bord j L.  1 7 4 

Commifhon  2 p § " 3 " 1 10  4 


L.  7 16  "■ 


La 


I 


A N G 
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La  bière  d'Angleterre  , dite  porter , eft  connue  dans  tous  les  pays  où  l’on  fait  une  grande  con- 
fommation  de  cette  boiflon.  Celle  qu’on  brade  à Londres  eft  eftimée  meilleure,  fait  que  les  braf- 
feurs  de  cette  capitale  fâchent  mieux  préparer  la  drèche  & lui  donner  le  degré  de  cuiflbn  conve- 
nable, (bit  que  l’eau  de  la  Tamife  dont  ils  fe  fervent  foit  plus  propre  qu’aucune  autre  pour  faire 
cette  bière.  Quoi  qu’il  en  foit  , nous  allons  faire  fuivre  ici  un  compte  fimulé  de  cette  boiflon 
dont  il  fe  fait  un  commerce  très-important  en  Angleterre. 


Compte  fimulé  de  20  barriques  de  bière  forte  ou  porter  , chacune  de  5 6 galons  à 

42  f.  la  barrique  L. 

Coût  de  ao  futa/lles  avec  cercles  de  fer,  & les  arranger  à 14  f. 

Frais  de  douane  , gabarre  & embarquement 

Commiffion  d’expédition  à a p § fur  L.  57  f 


41  N „ 

I4  U „ 

I IO  „ 

1 3 n 


Compte  fimulé  de  5 barriques  gomme  de  Sénégal , pefant 
Brut  ...  59  q*'  19  q“-  IJ  & 


Tare  . . . . 6 . . 11  î 
Bon  poids  . . n . ■ 10  J 


6 1 


3 


L.  58  13  n 


/ _ 

Net  ....  53  " 12-  hb  à L. 6.  7.  6.  le  cent,  L.  338  11  « 

Rabais  au  comptant  , à 2 4 p g 6 9 3 

L.  33a  1 9 


Frais  d’ expédition. 

13  19  3 

n 14  n 

//ii  n 

n 11  n 

124 

16  17  7 


L.  348  19  4 

Commiffion  à 2 pg 6 19  8 


L.  355  19  // 


Droits  de  fortie  fur  53  quintaux  12  ib  à 5 f.  3 d L. 

Nouvel  impôt  de  1779*  1 p§ . 

Entrée  , paffeport , officiers  du  roi  & dépêche  ....... 

Tonnelier  pour  accommoder  les  barriques  & porteur,  . . . . 

Port  à la  douane  St  frais  jufqu’à  bord 


Compte  fimulé  de  $ balles  marchandifes  des  Indes , contenant 


Ï2.0  Pièces , baffias  , ...  de  124  I yard,  Ijo  calicoes  à 34  f. 
100  Dites,  cajjes  , . . . de  204  Il  . . 341 J ...  à 95 


100  Dites  , doreas  brodés  . . . 204  i à aoo 

100  Dites  , bafins  124  1 à 5a 

100  Dites  , mouchoirs , . . . . ia  4 à a 5 


Calicoes  49 If 

Efcompte  de  la  compagnie  des  Indes  6 4 p g 


Frais  d’emballage  St  d’expédition  4 p§  & courtage  4 pg  . 
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Commerce,  Tome  I, 


L.  1944  6 4 

M 


A N G 


*0  A N G 

Tranfport  de  l’autre  part,  ......  r. L.  1944  6 4 

Drawback  , ou  retour  de  droits  fur 

491}  calicoes  , à 4 f.  6 d L.  no  12  6 

L.  939  • • • • à ïa  19  3 p§ 121  14  4 

ioco  ....  à 42  3 3 421  12  6 

1250  yards  de  bafin  , . à 1 3 78  2 6 


Intérêts  de  3 mois  de  débours  à l{ 


Commiffion  d’expédition  à 2 p g 


La  compagnie  des  Indes  alloue  6i  p§  d’efcompte 
fur  lés  marchandées  qu'elle  vend  & qui  ne  peu- 
vent être  retirées  de  fes  magafins  qu’après  en  avoir 
payé  la  valeur.  Le  Drawback  , ou  retour  de  droits  , 
eft  pay  é par  la  douane  3 à 4 mois  après  la  date  de 
l’expédition;  c’eft  pourquoi  les  commiffionnaires 
qui  bonifient  dans  les  factures  ce  retour  de  droits  , 
paffent  à leurs  commettans  I4p§  pour  l’intérêt  du 
temps  qu’ils  en  font  en  débours.  Les  drawbakcs  , 
ou  retour  de  droit , font  différens  fuivant  les  di- 

Cumpte  fimulé  de  XO  balles  de  poivre  jambe , 
pefant  enfemble  brut  3200  îb 
Tare  à 4 ib  par  balle  40 


3160  ib 

Bon  poids  à 4 ib  par  104  ib  1214 


732  1 10 

10  19  8 

tr»-  — — — 


721 

2 

2 

1223 

4 

2 

24 

3 

1247 

*9 

5 

verfes  fortes  de  marchandées.  Sur  les  toiles  blan- 
ches & mouffelines  non  brodées , il  eft  de  4.  f.  6 d. 
par  callicoe  ; & de  12  1.  19  f.  3 d.  p§  fur  la  valeur. 
Le  callicoe  eft  de  10  yards  pour  les  marchandées 
dont  la  largeur  eft  au-deffous  de  I 4 yard  ou  de  6 
yards  feulement  pour  celles  qui  ont  1 { yard  de 
largeur  & en-fus.  Le  retour  de  droit  fur  les  mouf- 
felines brodées  eft  de  42  1.  3 f.  3 d.  pg  de  la 
valeur,  & celui  fur  les  bafins  des  Indes  de  12  1. 
19  f.  3 d.  p§  de  la  valeur  & I f,  3 d.  par  yard. 

chacune  de  2 q*-  3 qt5-  12  ib 


Net  30384  ib  à 134  a.  . . L.  174  1 7 

Efcompte  de  la  compagnie  des  Indes  6i  p§ 11  6 4 


L.  162  IJ  3 

Frais  d’expédition. 


n " . 1 * - ' : > - * 4 •'  • • • c 

Frais  aux  magafins  des  Indes  & dépêches , . .. L.  » 2 6 

Emballer,  marquer,  &c.  à 2 f.  6 d.  par  balle  , .....  . 1 1 8 

Officiers  du  roi  & porteurs;  entrée,  certificat  & caution,  ...  « 15  6 

Frais  de  douane-,  port  à bord  & ccnnoiflement  «18  4 

Courtage  d’achat  4 p§ « 10  10 

Commiffion  d'expédition  fur  L,  166,  à 2 p§ . , 3 6 5 


6 


*5  3 


A N G 


9» 


'A  N G 

Compte  fiinulc  de  io  balles  café  de  Moka  , pefanî 
Brut  29  qT-  2 qts-  24  ib 
Tare  à 20  ib  par  balle,  134 


Net  27 


20  ib  à 10  1. 


■ L-  179  5 


Efcompte  de  la  compagnie  des  Indes  à 6}  pg  . . . . 

Frais  d’  expédition. 

Aires  à la  vente  1 f.  , port  des  marchandifes  du  magafin  à l’em- 
barquement & dépêches  . . . L. 

Entrée  , paffeport , certificat  & caution  

Frais  de  debenture  & parchemin  pour  le  recouvrement  du  drawback  , 
Port  à la  douane , vifite , droit  du  quai , port  à bord  & connoilfe- 

ment, 

Courtage  d’achat  , à 4 p § 

Comraiffion  d’expédition  fur  L.  2651  à 2 pg  . . , . . . 


18  3 1 
26l  2 S 


" J 6 

» 13  6 

1 3 6 

1 7 4 

" 17  4 

562 

9 13  4 


L.  270  lé  n 

Drawback  , ou  retour  des  droits , 

Sur  27  q**  3 q.  20  ib  à 30  f.  2 J d ; . . L.  42  3 2 

Retour  de  l’impôt  de  1779,  à 5 p§ 2 2 n 


1 L.  44  J 2 

Intérêts  de  3 mois  à 1$  p§  . . « il  // 

43  14 

L.  227  1 

Compte  Jîmulé  de  io  futailles  café  des  îles  , pefant  emfemble 
Brut  67  qx-  I qc‘  24  ib 
Tare  des  futailles  800  ib  > ~ 

Bon  poids , à 5 ib , jo  S 2 10 

> — Net  58  q*-  3,  14,  à 87  f.  6 d.  L.  2j7  n 

Frais  d’ expédition. 

Entrée  10  j f.  debenture  pour  le  drawback , 23  ' f. L,  1 14  n 

Rabattage  des  futailles  15  f.  , & porte-faix  1 f. « 16  n 

Viiite  3 f. , paffeports , certificats,  officiers  & porte-faix  16  [ . . » 19  G 

Tranlport  fur  les  trais  d’embarquement,  8tc I 17  4 

Commifiion  d’expédition  fur  L.  267,  à 2 pg  . j 6 il 

10  13 

L.  268  j 

Drawback  , ou  retour  des  droits , 

Sur  59  qx-  3 qts-  14  ib  à 3 f.  3 & f. L.  9 19  " 

Intérêts  de  3 mois  à j p§  l’an  , « 2 j 

■<  ■ 10  1 

L.  258  3 

o * — 

M.  ij 


10 


10 

=31 
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Compte  fimulé  de  zz  barils  de  cacao  des  îles , pefant  enfemble 
Brut  33  qx*  z qts-  18  ib 
Tare  des  barils  , 651  ife  ' 


Bon  poids  à z ib , 44  S 

6 

// 

24 

27 

1 

zz 

Pouffière  4 ib  par  quintal 

IJ 

3 

z 6 

Net 

z 6 

1 

z4ibà4Jf.  . . . . 

F B 

. A I 

s 

D’ EXPÉDITION. 

- 

Tonnelier,  arrangement,  tare. 

, &C. 

n 

II 

n 

Entrée  , paffeport  , certificat , 

caution  , 

&c 

V/ 

14 

8 

Port  à la  douane , officiers  , vifite , droit  du  quai , gabarre , port  à 

bord  & connoiuement , . . 

z 

9 

6 

Commiffion  d’expédition  fur  L. 

63» 

16  f.  à 2 pg 

I 

S 

7 

L. 

Drawback  , ou  retour 

Sur  26  qx-  1 qt-  24  ib  cacao , à 

I4i 

& 

I 

II 

$ 

Intérêts  de  3 mois  de  retard  & coût  de  la  debenture  & parchemin  , » 

n 

13 

5 

L.  6 5 11  " 

» r§  ir 

L.  64  13  it 

On  trouve  quelquefois  â Londres  du  cacao  de  Maracaïbo , de  celui  de  Guayaquil  & de  celui  de 

Carraques , mais  ce  n’eft  qu’accidentellement  ; au  lieu  que  le  cacao  des  îles  s’y  trouve  toujours  en 
abondance. 

Compte  fimulé  de  4 barriques  de  piment  ou  poivre  de  la  Jamaïque,  pefant  enfemble , 

Brut  27  qx‘  1 q'-  23  ib 
Tare  des  banques,  545  ib  , 1 
Bon  poids  à 3 ib  12  3 4 3 


Pouffière  à 4 ib  par  104  1b  , 


22 


16 

2-5 


Net  zz  z 14  à & rendu 

franc  de  tons  les  frais  à bord  du  navire  

Commiïfion  d’expédition  , à z p| 


L. 

L. 


85  15  7 

1 H 5 

87  10  a 


- Depuis  que  le  Canada  efî  au  pouvoir  de  Y Angleterre , le  commerce  des  pelleteries  de  ce  pays , 
qui  appartenoit  auparavant  à la  France , eft  concentré  prefque  entièrement  à Londres , qui  expédie 
«les  parties  confidérables  de  ces  articles  , fur-tout  de  peaux  de  caftor  & d’orignal , dans  toute  l’Europe» 
J1  eft  néceffaire  en  conféquence  de  donner  le  compte  fimulé  fuivant  : 

Compte,  fimulé  de  zoo  peauk  de  cerfs  & orignaux  du  Canada  achetées  en  vente 

publique , à 17  f.  3 d „ L.  172  10  h 

Efcompte  de  la  vente  à z£  p§ 4 6 3 


168  3 9 
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Tranfport  de  l’autre  part  ......  ...  . 

Frais  d’ expédition 
Aires  à la  vente  fur  4 lots  & porte-faix  du  magafin  , . . . . L 

Tranfport  chez  l’emballeur  & emballage  à iof  f.  la  balle  , 
Entrée  , palfeport , certificat , caution  & note  d’embarquement 
Port  à la  douane  , officiers  , vifite  & frais  jufqu’à  bord  , . . 

Courtage  d’achat  à i p§ 

Commiffion  fur  L.  173  , à a p§ 


Drawback , ou  retour  des  droits. 

Sur  100  peaux  à 1 f.  3 & L. 

Intérêts  de  3 mois  à 5 p§  l’an  &:  coût  de  la  debenture  & parchemin  , . 


Compte  fimulé  de  diverfes  pelleteries , favoir  : 

140  Peaux  de  renard  rouge  , 

291  Dites,  dé  loutres,  . . 

a.71  Dites , de  martres  d’Albanie 
192  Dites , . . . dites , . 

88  Dites , d’ours  noirs  , . 

100  Dites,  de  loups-cerviers, 

103  Dites,  de  loups  , . . 

91a  Dites,  de  marmotes  , . 

3112  Dites , . . . dites , . 

866  Dites  , de’  rats  mufqués  , 

220  Peaux  de  caftors  maigres  du  Canada,  lre-  forte, 
Pelant  . . . 401  ifo 
Bon  poids  . . 2 

■■■  1 - * 399  ifo  à 8 f . 3 d. 


ite>  forte,  à 
Ve-  forte,  à 
2de-  forte,  à 
lre-  forte,  à 
ire-  forte,  à 
ire-  forte,  à 
irff-  forte,  à 
2de-  forte,  à 
...  à 


5 f. 
26 

8 

6 
22 

15 

*5 

2 

1 


9 d. 
6 

9 
2 
// 

6 

4 
9 

5 

11 


Efcompte  de  la  vente  2{  p| 


Frais  d’expédit 
Aires  à la  vente  53  f.  & porteurs  au  magafin  5 f.  . 

Port  chez  l’emballeur,  emballage  de  9 balles,  &c.  „ 

Entrée , palfeport , caution , certificat  & dépêches  , . 

Port  à la  douane  & à bord , vifite , droit  du  quai , &c. 

Coût  de  la  debenture  & parchemin  pour  le  drawback  , 

Droits  de  fortie  au  roi  pour  220  peaux  de  caftor , à 7 d 
Nouvel  impôt  de  1779,  fur  6 1.  8 f.  4 d.  à 5 p§  . 

Courtage  d’achat,  à i p§ . 

Commiffion  fur  L.  1337,  à 2 p§  . . . ..  * . . 


1 o 
L 


Drawback , ou  retour  des  droits  ,, 

Sur  les  peaux  de  renards , loups  , loups-cerviers  , martres  , ours  , 

marmottes  & rats  mufqués  ci-deffus  L. 

Nouvel  impôt  de  1779,  â 5 p§.  , ..  . 


A N G 

93 

3 

9 

n 

4 

6 

2 

2 

N 

// 

iî 

6 

1 

2 

4 

n 

16 

9 

3 

9 

3 o 

8 

10 

4 

L.  176 

14 

1 

12 

18 

9 

1 

5 

9 

— 11 

13 

II 

V1 

L.  165 

1 

1 

L.  40 

5 

// 

. 3»5 

11 

* 6 

. 118 

11 

3 

. 90 

II 

8 

. 96 

16 

1/ 

> 77 

10 

n 

. 130 

9 

4 

. 125 

8 

// 

. 

15 

4 

• 39 

13 

10 

•4  l ' 

II 

9 

1346 

12 

8 

• 33 

d3 

10 

L.  1312 

18 

IC 

N. 

Il 

10 

6 

î 

1 

6 

n 

16 

6 

2 

7 

4- 

1 

3 

6 

6 

8 

4 

// 

6 

6 

6 

11 

3 

2 6 

14 

10 

— 70 

// 

3 

1362 

19 

1 

108 

ir 

5 

5 

8 

6 

113 

19 

il 

1 

8 

6 

— 112 

ir 

5 

L, 

ft.  1250 

7 

8- 

Dont  à déduire  pour  intérêt  de  3 mois  à 5 p§ 
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Telles  font  les  principales  marchandées  que  les 
étrangers  tirent  à’ Angleterre  , indépendamment  de 
plufieurs  autres  de  moindre  importance  qu’on 
ajoute  quelquefois  pour  afi'ortir  les  chargemens  8t 
en  rendre  la  vente  plus  avantageufe  8c  plus  facile. 
En  revanche, les  marchand ifes  que  les  Anglois  tirent 
de  l’étranger  font  en  grand  nombre.  Les  principales 
font, des  fruits, des  vins  & autres  liqueurs  de  France, 
d’Efpagne,  de  Portugal  8c  d'Italie  ; des  chanvres  , 
lins,  bleds,  fils,  bois  8c  autres  articles  du  Nord. 
Parmi  ces  marchandées  , il  s’en  trouve  qui  forment 
des  branches  de  commerce  fmgulièrement  intéref- 
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far.tes  ; mais  ce  font  des  objets  de  fpéculation  pour 
les  Anglois  eux-mêmes , 8c  non  pas  pour  les  étran- 
gers , qui  font  rarement  portés  à envoyer  en  An- 
gleterre de  femblables  marchandées  pour  y être 
vendues  pour  leur  compte.  Il  n’y  a que  les  Efpa- 
gnols  qui  font  prefque  toujours  forcés  d’y  envoyer 
leurs  laines, dont  l’ Angleterre  confomme  une  grande 
partie;  c’eft  pourquoi  nous  faifons  fuivre  ici  deux 
comptes  de  vente  (iipulés  de  laines  d’Efpagne  qui 
viennent  ordinairement  de  ce  royaume  en  Angle- 
terre, 


Compte  fitnulé  de  IO  balles  laine  lavée  dite  Uon'efe , dont  - 


4 IA  pefant  enfemble  ....  iiox  ib 
Bon  poids  à a 1b  la  balle  8 Ib  V 00 
Tareàaoib 3o  > 


Net  . 

. 1014  ib  vendues  à 8 mois  de 

4 F pefant  enfemble  .... 
Bon  poids  8c  tare  comme  deffus  , 

terme  , à 3 f.  4 d.  la  ft» 

1106  ib 

88 

Net . 

. 1018  ib,  au  même  terme,  1 f.  6 d.  . 

x TT  pefant  enfemble  .... 
Bon  poids  8c  tare  comme  deffus , 

519  ib 

44 

Net  . 

. 475  ib , au  même  terme  , à 1 f.  { d. 

. . L.  169  a u 


. . . 117  5 a 


■ • 53  8 9 

L.  349  _*3  9 


Frais  de  réception  et  de  livraison. 


Fret  8c  primage  de  Bilbao  à Londres  fur  10  balles  , .... 

Entrée  pour  compte  étranger  8c  petits  droits  aîiens , . . . . 

Débarquement , droit  du  quai  , viiite  , officiers  8c  porteurs , . . 
Charrettes  , conduire  au  magann  ces  10  balles  St  les  pefer  à leur 

réception  

Raccommoder  les  balles  , les  porter  du  magafin  , pefer  lors  de  la 

livraifon  , 8c  recharger  fur  les  charrettes 

Affurance  contre  le  feu  fur  ces  10  balles  depuis  leur  arrivée  , 

évaluées  à L.  375  , à £ p§  St  la  police  6 f.  o d 

Emmagannage  de  ces  10  balles  pour  0.4  femaines  à 1 d.  par  balle 

par  femaine  

Courtage  de  vente,  à-fpg 

Commiffion  de  vente  8c  ducroire  des  acheteurs,  4 p§  . . . . 


6 10  6 

» ij  6 

1 17  6 

u y 6 

u ia  6 

u 15  10 

I u n 

I 15  n 

13  19  9 


X7 

14 

z 

3x1 

19 

8 

11 

13 

// 

310 

-6 

8 

« 


8 Mois  d’intérêt  fur  le  montant  de  la  vente  à 5 p§  l’an 
Produit  net  des  10  balles  laine  léonèfe  , 


ANC 
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Compte  de  vente  fimulé  de  12  balles  laine  Ségovienne , dont 

5 F.  pefant  enfemble  ....  13-25  ib 

Bon  poids  à 2 ib  . . . 10  ib  ? « 

Tare  à 20  ib  . . . 100  ib  S 


Net . . . 1215  ib  vendues  à 8 mois  de 


terme  à 2 f.  6 d.  la  1b  . . . L.  1 5 1 17  G 

5 F pefant  enfemblç  ....  1 339  & 

Bon  poids  & tare , . . . . no 

Net  1229  ib,  au  meme  terme,  à 2 f. 122  18  n 


2 S pefant  enfemble  ....  545  ib 

Bon  poids  & tare  , ....  44 

Net  501  ib,  au  même  terme,  à 1 f.  8 d ' 41  15  n 

L.  316  10  6 

Fret , frais  de  réception  & livraifon , commiffion  & ducroire  des  acheteurs , dans 


la  proportion  du  compte  fimulé  précédent  28  8 6 

288  2 " 

8 Mois  d’intérêt  fur  L.  316,  10 , 6 , à 5 p§  l’an 10  11  // 

Produit  net  des  12  balles  laine  Ségovienne, . r 277  11  // 


Pour  faire  connoître  le  commerce  ^Angleterre  , nous  allons  mettre  fous  les  yeux  des  leSeurs  l'état 
général  des  importations  & des  exportations  pendant'  20  années  , depuis  1753  , jufqu  en  1773  5 extrait 
par  le  chevalier  JVilworth  des  regijïres  de  la  doua&v 
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Du  if  Décembre  1752  au  Décembre  17^. 


m— 

i 

^swainMB— aa] 

==k* 

| EXCÉDANT 

PEXCÉDANT  j 

PAYS. 

| Importations. 

^Exportations. 

des 

des 

I'mtortations. 

* EXPOR.TA' 

1 

rioNS. 

+! 

fs 

! cT 

fl 

fs 

cl 

f 

fs 

a 

•H 

fs 

a 

Afrique 

34,011 

IJ 

* 

275,360 

b 

le 

241,34b 

15 

5 

IQé 

s Canaries  .... 

6,02c 

8 9 

32,620 

5 

2 

» # # 

26,595 

4b 

16 

6 

! Danemarck  & Nonvège. 

86,774 

6'  3 

86,822 

27 

] j 

1 

. 

• 

D 

8 

•jjDantzick 

2.44,6s  s 

15 

i » 

171,532 

T f- 

4 

3 72,123 

3 

4 

1 Indes  orientales  . . . 

1,007,662 

23 

3 

788,374 

2 V 

i 

219,287 

13 

7 

| Flandre . 

93,61c 

27 

! 8 

443,701 

T 8 

9 

350,091 

I 

1 

jj  France 

75,42.7 

10 

4 

505,409 

:'•> 

3 

429,982 

1 

1 1 

3 Allemagne 

741,612 

3 

1 

1,284,29! 

5 

/ 

| 542,680 

2 

6 

? Groenland 

18,684 

3 

10 

21 

25 

fl 

18,662 

b 

10 

J 

i I-Tnüande  ...... 

330,276 

12 

1 

1.661,040 

b 

1,330,863 

24 

7 

i Irlande 

561,489 

1 

// 

1,149,552 

*7 

588,063 

6 

//  j 

Italie 

561,923 

5 

1 

256,782 

25 

IC 

305,140 

9 

3 

28,928 

Iles  Madères  . . . . 

3,965 

3 

3 

32,893 

•b 

9( 



15 

6 

g Te, 

-re-neuve 1 

37,814 

24 

10 

40,927 

8 

IC 

3,102 

823,722 

14 

n 

| Portugal 

332,279 

8 

N 

1,156,001 

T I 

6 

461,673 

8 

3 

6 

; Ruffie  

555,777 

25 

2 

94,2-03 

I? 

6 

i? 

622,524 

El  p 

agne 

441,903 

6 

3 

1,064,428 

I 

2 

24 

11 

Gibraltar 

95,226 

6 

7 

655,181 

8 

8 

560,055 

2 

1 

| Suède  

2C 8,667 

// 

8 

8,897 

U 

7j 

199,770 

n 

1 

; Levant  

226,967 

19 

2* 

136,652 

1 

IO1 

90,325 

17 

4 

1 Venife 

27,253 

2 

4 

4,790 

27 

2 2] 

22,462 

4 

5 

416 

i 

( Aurigny  . . . 

103 

5 

// 

0 5I9 

16 

I 

T I 

1 

| A!  W Garnefey  . . . 

32,273 

12 

1 

58,046 

11 

6’ 

26,772 

2Ç 

5 

«3  c Jerfey  ..  ..  S 

14,659 

25 

3 

i5,45o 

12 

53 

79e 

2/ 

2 

f Anguille  . . . . S 



. , 

. . 

192 

2 

//  1 

121,348 

192 

2 

II 

Antigoa  . . . . 1 

330,416 

ro 

10 

109,067 

23 

9j 

17 

1 

Barbades  . . . . 

[ 279,014 

1 

6 

190,487 

24 

1] 

88,526 

7 

5 

Bermudes  . . . . 

896 

14 

2 

11,14b 

// 

2; 

10,251 

6 

n 

Caroline  . . . . 

! 164,634 

10 

1 1 

213,009 

18 

7 

48,375 

7 

8 

CO 

& 

Géorgie  . . . . S 

3,057 

II 

6 

14,128 

8 

6,095 

1,071 

7 

6 

’o 

Baie  de  Hudfon  . . r 

9,874 

10 

1 

3,778 

18 

4! 

n 

9 

Tb 

Jamaïque  . . . 

852,024 

16 

5 

387,459 

12 

4; 

464,565 

4 

1 

<0 

CO 

Monferrat  . . . . j 

78,972 

10 

1 

18,501 

18 

8 

60,47c 

11 

5 

Ne  vis 

73,254 

8 

3 

14,233 

14 

9 

58,92c 

23 

6 

262,127 

1 d > 

Nouvelle  Angleterre. 

83,395 

T? 

5 

345,513 

3 

K 

10 

3 

j r* 

0 

Lucaye 

3,932 

9 

6 

54o 

18 

3 

3,39i 

TI 

3 

! 0 

fi 

i Nouvelle  York  . . 

50,553 

2 

4 

277,864 

29 

10 

. 

227,312 

27 

6 

■j 

j Nouvelle  Ecoffe  . . 

934 

9 

7 

29,552 

14 

9 

28,618 

5 

2 

. Penfylvanie  . . . 

38,527 

12 

5 

245,644 

23 

”1 

157,694 

i6 

207,117 

1 

6 

• Saint-Chriftophe.  . 

258,450 

11 

8 

100,755 

15 

3 

5 

! Tortola  .... 

26,106 

17 

6f 

532 

17 

6, 

25,575 

h 

// 

| \ Virginie  & Mariland 

631,574 

4 

8j* 

356,776 

11 

3 

275,797 

T3 

5 

Prifr-s 

659 

I 

5 

659 

j 

5 

Efpèces  étrangères  & ma- 

tières  d'or  & d'argent. 

2.02T.009 

T"’ 

"1 

.. 

2,021,009 

27 

u 

TOTAUX. 

8.625,029! 

4 

n 

14,264,614! 

n 

2 752,48: 

1 

3' 

8,3*32,0  66 

11 

11 

aF3= 

Excédant 

DE  L’EXPORTATION.  . . 

• 

• 

5,639,584. 19. 

8 

Du 
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Du  25  Décembre  1753  au  Décembre  1754. 
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1 

PAYS. 

Importations. 

Exportations. 

EXCÉDANT 

des 

Importations. 

EXCÉDANT 

des 

Exportations. 

W 

fs 

a. 

H 

fs 

a 

If 

û 

a 

tt 

fs 

a 

Afrique  . .... 

22,024 

8 

1 

2.35,057 

T3 

6 

213,033 

5 

5 

Iles  Canaries  .... 

3,57i 

1 

8 

21,927 

17 

9 

18,356 

16 

1 

Daoemarck  & Norwège. 

66,702 

4 

4 

80,931 

12 

5 

14,229 

8 

1 

Dantzick 

152,361 

19 

1 1 

179,219 

13 

10 

73D42 

6 

1 

Indes  orienfales  . . . 

1,186,159 

13 

4 

844,247 

H 

8 

34C9H 

18 

8 

Flandre  

9°, 493 

2 

9 

450,536 

16 

6 

360,043 

13 

9 

France  

58,886 

11 

1 

434,880 

10 

3 

375,993 

19 

2 

Allemagne 

709,489 

1 

9 

1,229,406 

4 

1 

519, 9!7 

2 

4 

Groenland 

3°, 2-59 

8 

0 

609 

12 

9 

19,649 

15 

5 

Hollande 

173,160 

1 

1 

1,786,142 

18 

8 

1,512,982 

17 

7 

Irlande 

610,466 

13 

3 

1,173,829 

// 

3 

563,362 

7 

11 

Italie 

533,742. 

2 

3 

255,5H 

10 

11 

278,217 

11 

4 

Iles 

Madères  ..... 

4,958 

8 

7 

17,102 

10 

11 

12,144 

2 

4 

Terre-neuve  .... 

32,803 

14 

4 

50,752 

4 

9 

17,948 

IO 

5 

Portugal 

254, °33 

10 

1 

1,165,087 

4 

1 

911,053 

14 

ii 

Ruflie 

473,705 

13 

4 

73,861 

16 

9 

399,842 

16 

7 

Efpagne 

368,644 

9 

7 

936,160 

6 

4 

567,515 

l6 

9 

Gibraltar 

158,666 

// 

8 

711,371 

19 

7 

552,706 

l8 

11 

Suède  

130,627 

// 

4 

23,117 

11 

3 

207,509 

9 

1 

Levant  

156,012 

8 

6 

170,585 

t8 

// 

14,573 

9 

6 

Venife 

36,374 

3 

1 

6,539 

1 

1 

29,835 

2 

/) 

« i f Aurigny  . . . 

84 

17 

6 

714 

11 

7 

619 

14 

1 

A w < Garnefey  . . . 

33,22-13 

16 

4 

42,976 

16 

n 

Jt 

9,762 

19 

11 

' §’  Clerfey  .... 

14,567 

4 

8 

15,7X4 

6 

6 



. 

. 

i,i47 

1 

IO 

f Anguille  .... 

19  6 

// 

// 

196 

// 

// 

Antigoa  .... 

98,877 

16 

8 

77,237 

8 

2 

11,640 

8 

6 

Barbades  .... 

106,516 

4 

2 

158,005 

15 

3 

48,510 

8 

11 

Bermudes  .... 

1,148 

19 

9 

2,421 

11 

7 

172 

11 

10 

I Cap  Breton  . . . 

41 

11 

6 

4i 

11 

6 

Caroline  .... 

307,238 

18 

8 

149,215 

10 

4 

158,023 

8 

4 

O 

O 

Géorgie  .... 

3,^36 

18 

11 

i,974 

14 

8 

1,262 

4 

3 

0 

Baie  de  Hudfon  . . 

6,966 

// 

1 1 

4,671 

1 

10 

2,294 

19 

1 

5. 

rü* 

! Jamaïque  .... 

852,589 

8 

8 

363,846 

16 

7 

488,742 

12 

1 

CO 

J 

Montferrat  .... 

53,449 

5 

7 

xi,  317 

18 

10 

42,131 

6 

9 

Nevis 

44,639 

10 

2 

15,654 

15 

3 

28,965 

14 

11 

Nouvelle  Angleterre. 

66,538 

7 

1 

329,433 

11 

// 

262,895 

3 

11 

o_ 

Lucayes  .... 

1,707 

19 

// 

164 

H 

2 

2,543 

4 

10 

CO 

Nouvelle-Yorck  . . 

16,663 

10 

8 

227,497 

15 

3 

100,834 

4 

7 

Nouvelle-Ecofle . . 

1,102 

7 

9 

14,702 

4 

7 

• ••••• 

. 

. 

12,599 

16 

IO 

Penfylvanie  . . . 

30,649 

16 

10 

244,647 

H 

8 

. 

213,997 

17 

IO 

Saint-Chriftophe. 

195,153 

18 

6 

57,i9o 

17 

4 

138,063 

1 

2 

Saint-Thomas  . . 

8,063 

4 

6 

8,063 

4 

6 

-Tortola  .... 

11,010 

6 

5 

11,010 

6 

5 

^Virginie  & Mariland. 

573,435 

6 

1 

323,513 

i9 

2 

249,921 

6 

11 

Elpèces  étrangères  & Ma- 

tières  d’or  & d’argent  . 

1,609,024 

16 

9 

j 1,609,024 

16 

9 

TOTAUX. 

8,093,472 

15 

// 

12, 396, «53 

JL 

7Ï  2,561,587 

«1 

1 10 

i 7,864,968 

1 » 

5 

Excédant  de  l’Exportation 


5,303,380.  14.  7. 


Commerce.  Tome  I. 


N 


$8 


A N G 

Du  1 ^ Décembre  1754  au  z?  Décembre  17^. 


W. 


PAYS. 

Importations. 

Exportations.! 

EXCÉDANT 

des 

Importations. 

- . 

EXCÉDANT. 

des 

Exportations. 

B 

fs 

&| 

tt 

fs 

3,1 

tf 

fs 

3f| 

W 

fs 

a. 

Afrique 

40,154 

16 

8j 

173,670 

II 

//  | 

• •••••• 

133,415 

3 

4 

lües 

Canaries  .... 

7*»74 

3 

l 

29,785 

15 

5r 

11,911 

11 

4 

Danemarck  & Norwège.  ' 

73.94^ 

19 

6 

89,110 

10 

1; 



15,263 

10 

8 

Dantzick 

167,118 

14 

1 

174,579 

11 

6 

91,649 

I 

8 

Indes  orientales  . . . 

1,146,776 

11 

3 

874,921 

6 

8 

371,855 

4 

7 

Flandre  

91,613 

14 

I! 

463,173 

19 

9 

371,550 

5 

8 

France  

37,001 

8 

8; 

186,310 

1 

4 

149,307 

11 

8 

Allemagne  ..... 

696,093 

4 

9, 

1,361,964 

*3 

5 



665,871 

8 

8 

Groenland 

18,857 

5 

4 

1,367 

T4 

n. 

27,489 

10 

5 

Hollande | 

176,137 

4 

4 

i,7io,587 

n 

1 

# 

1,434,350 

8 

9 

Irlande 

643,165 

15 

5 

1,070,063 

10 

6, 

# t 

# 

416,897 

15 

1 

Italie 

690,136 

9 

7 

116,419 

4 

1 

473,707 

5 

6 

Ides  Madères  .... 

3-°75 

17 

I 

16,486 

16 

8 

. 

13,410 

19 

7 

Terre-neuve  .... 

37.105 

9 

5 

36,946 

8 

8, 

159 

fl 

9 

Portugal 

163,080 

16 

9 

1,071,700 

6 

7 

, 

809,619 

9 

10 

Ruflïe 

661,740 

1 

11 

85,327 

8 

3 

576,412 

13 

8 

Efpagne 

368,464 

17 

3 

973,335 

4 

5 

, 

604,870 

7 

1 

Gibraltar  ...... 

137.414 

17 

4 

547,3 10 

1 

II 

409,895 

4 

8 

Suède  

100,049 

5 

1 

19,234 

1 

8 

180,815 

1 

6 

Levant  

69,687 

1 

7 

71.589 

11 

9 

^ 

, 

1,902 

1 1 

1 

Venife 

18,886 

5 

// 

8,790 

14 

8 

20,095 

10 

4] 

^ h i Anrienv 

5 

5 

// 

877 

11 

5 

871 

6 

5 

c W < Garnefey  . . . 

36,085 

15 

11 

16,049 

1 

3 

10,036 

13 

8 

1-1  g ( Jerfey  .... 

18,016 

17 

1 

18,961 

4 

1 

• •••••• 

. 

945 

7 

1 

^Anguille  .... 

1,091 

11 

1 



1,091 

11 

1 

Antigoa  .... 

366,011 

19 

10 

80,686 

18 

5 

185,316 

1 

5 

Barbades  .... 

175,490 

1 

3 

197,267 

7 

7 

78,111 

23 

8, 

Bprrrtiides  .... 

4,074 

O 

3 

4,074 

2 

3 

c/5 

,0) 

Caroline  .... 

32-5*52-5 

6 

187,887 

4 

9 

137,638 

8 

9 

’o  , 

Géorgie 

4.447 

16 

10 

1,630 

19 

4 

1,806 

17 

6 

bQ 

Baie  de  Hudfon  . . 

7.998 

11 

1 

3-°49;I5 

5 

4,148 

16 

8 

< 

Jamaïque  . 

775,096 

9 

6 

335-5°4iI4 

1 

439,591 

15 

5 

en 

Montferrat  . . . 

79,972 

1 

3 

^4,4^8  15 

8 

75,4^3 

6 

7 

-£îeè 

Nevis 

81,463 

6 

14,160 

I3 

9 

68,103 

1 

9 

q 1 

Nouvelle  Angleterre. 

59,533 

6 

11 

34N796 

7 

3 



. 

| 181,163 

n 

4 

0 

(J 

Lucayes  .... 

M73 

U 

6 

i,473 

6 

Nouvelle  Yorck  . . 

18,054 

II 

3 

151,071 

5 

// 

| 113,016 

11 

9 

Nouvelle  Ecoffe  . . 

487 

*7 

3 

24,051 

14 

10 

. • 

# 

# 

23,564 

17 

7 

' Penfylvanie  . 

32,336 

10 

6 

144,456 

7 

1 

| 

. 

, 

| 111,119 

16 

8 

Saint-Chridophe,  . 

' 269,575 

9 

3 

57,927 

1 

10 

111,648 

7 

5 

Sainl-ThomRs. 

31,279 

11 

6 

7 T _'L7Q 

I I 

6 

Tortcla  .... 

1^556 

18 

7 

457 

19 

8 

18,094 

18 

n 

^Virginie  & Mariland. 

489,668 

17 

10 

185,157 

4 

5. 

204,511 

13 

5 

Efpèces  étrangères  & Ma- 

tières  d’or  & d’argent  . 

3 

_• 

• 

I 1,117,011 

9 

9 



. 

1,117,011 

9 

9 

TOTAUX.  I 

1 8,772,865 

1 

10211,181,155 

17 

6 

3,312,744 

7 

9 

■ 6,711,135 

1 

5 

è< 


Excédant  de  l’Exportation 


3,409,39°.  14.8. 


as- 


A N G 

Du  2 f Décembre  1755  au  2<f  De'cembre  17^6. 


99 


PAYS. 

Importations. 

Exportation 

fS. 

EXCÉD  ANT 
des 

Importations. 

5 EXCÉD ANT 
des 

Exportations. 

B 

fs 

T 

tt 

fs 

a 

tt 

fs 

a 

tt 

fs 

a 

Afrique 

39,x66 

3 

H 

188,582 

19 

6 



• 

. 

149,416 

15 

7 

Ides  Canaries  .... 

a, 289 

12 

4 

45,7i2 

17 

4 



• 

. 

43,423 

5 

// 

Danemarck  & Norwège. 

83,121 

9 

1 

7T432 

18 

10 

11,688 

10 

3 

Dantzick 

282,957 

1 

1 

208,666 

15 

9 

74,290 

5 

4 

Indes  orientales  . . . 

796,472 

9 

7 

488,880 

3 

4 

307,592 

6 

3 

Flandre 

55»79^- 

10 

10 

382,817 

5 

10 

• 

327,024 

15 

// 

France  

I9.7H 

5 

6 

10,854 

4 

2 

8,860 

1 

4 

Allemagne 

75N639 

3 

2 

1,246,173 

16 

2 



• 

494,534 

r3 

// 

Groenland 

22,301 

5 

7 



• 

• 

22,301 

5 

7 

Hollande 

300,047 

3 

5 

1,424.971 

7 

7 



, 

1,124,924 

4 

2 

Irlande 

827,811 

n 

6 

1,111,801 

15 

10 



, 

283,990 

15 

4 

Italie 

380,294 

n 

1 

262,797 

16 

1 

117,496 

4 

// 

Ifles  Madères  .... 

2,149 

2 

8 

19,728 

8 

3 



. 

17,579 

5 

7 

Terre-neuve  .... 

21,427 

1 

9 

29,648 

1 

5 



. 

8,220 

x9 

8 

Portugal 

171,952 

3 

6 

1,512,581 

9 

10 



. 

1,340,629 

6 

4 

Ruflîe 

569,685 

2 

3 

76,497 

r9 

6 

493,187 

3 

V 

Efpagne 

468,925 

13 

4 

1,463,613 

4 

3 



994,687 

10 

11 

Gibraltar.  . . . • . . 

«4A35 

4 

n 

5i9,«54 

3 

// 

........ 

. 

435,718 

18 

1 

Suède  

205,881 

3 

2 

36,902 

4 

7 

168,978 

18 

7 

Levant  

170,881 

7 

6 

9 1 ,77° 

7 

7 

79,110 

r9 

ii 

Venife 

54.52-5 

10 

1 

7,829 

2 

3 

46,696 

7 

10 

Toiles  d’Anglre-  & d’Ir- 

lande  par  gratification. 

2,361 

13 

// 



. 

. 

2,361 

13 

n 

c*  ï r Aurigny  . . . 

29 

8 

a 

968 

9 

11 



. 

939 

1 

n 

JH  a < Garnefey  . . . 

47A3I 

H 

5 

37,949 

5 

2 

9,282 

8 

3 

5 k jerfey  .... 

20,932 

1 

10 

18,162 

2 

2 

2,769 

19 

8 

( Antigoa  .... 

256,278 

16 

U 

110,808 

2 

6 

145,470 

13 

6 

Barbades  .... 

222,424 

4 

I 

133,492 

6 

7 

88,931 

17 

6 

Bermudes  .... 

2,081 

U 

I 

7,569 

18 

4 

. 

5,488 

18 

3 

Caroline  .... 

222,915 

4 

II 

181,780 

// 

3 

4CI35 

4 

8 

Géorgie  .... 

7U55 

8 

3 

536 

7 

4 

6,619 

" 

11 

Baie  de  Hudfon  . . 

7.595 

6 

7 

4,257 

10 

// 

3,337 

16 

7 

Jamaïque  .... 

805,945 

7 

// 

374,656 

9 

// 

431,288 

18 

// 

Montferrat  . . 

70,028 

T3 

4 

5,978 

10 

9 

64,050 

2 

7 

Nevis 

68,695 

12 

5 

12,079 

8 

10 

56,616 

3 

7 

“Hb 

Nouvelle  Angleterre. 

47,359 

13 

1 

384,371 

4 



• ! 

337,012 

2 

3 

Lucaye 

2 

1 

8 



• 

• 

2 

1 

8 

Nouvelle  Yorck. 

24,°73 

1 

4 

250,425 

9 

6 



• 

. 

226,352 

8 

2 

S 

Nouvelle  Ecoffe.  . 

671 

6 

2 

42,634 

6 

9 

........ 

. 

, 

41,963 

II 

7 

0 

Penfylvanie  . . . 

20,095 

14 

7 

200,169 

T9 

9 



. 

. 

180,074 

5 

2 

0 

Saint-C'nrifiophe. 

241,962 

1 

11 

88,226 

18 

5j 

M3,735 

3 

6 

127 

n 

9 

• 

. 

. 

127 

11 

9 

Saint-Thomas  . . 1 

14,087 

9 

9 

. » 

. ' 

. 

14,087 

9 

9l 

Tortola  . . . . 1 

21,844 

7 

3 

647 

1 

10 

21,197 

5 

5; 

Virginie  & Mariîand  | 

337,759 

18 

6 

334,897 

8 

6 

2,862 

10 

// 

Toiles  d’Angleterre  j 

& d'Irlande  par  gra-  | 

^ tification . . . . | 

• 

• 

52,981 

8 

n 1 

1 ( ^ 

. 

. ! 

51,982 

8 

// 

Efpèces  étrangères  & ma-  | 

fières  d'or  & d’argent  , S 



• 

• 

796,894 

13 

n 

. . 

. 

. 

796,894 

*3 

// 

Prifes 1 

211,266 

4 

5 

274,545 

11 

n 



. 

. 

63,279 

6 

7 

TOTAUX. 

7,961,603 

8 

10 

12,517,640 

8 

3 

2,371,588 

17 

1 ii 

6,927,625 

17 

4 

Excédant  de  l’Exportation  . . . 4,556,036.  19.  5. 


10© 


A N G 

Du  iç  Décembre  175 6 au  1 6 Décembre  17^7 


PAYS. 

Importations. 

Exportations. 

EXCÉDANT 

des 

Importations. 

EXCÉDANT 

des 

Exportations. 

tt 

fs 

a 

tt 

C 

a 

tt 

fs 

a 

tt 

fs 

a 

Afrique  ...... 

3°>453 

4 

7 

154,498 

2 

8 

124,044 

18 

1 

Iles  Canaries  .... 

3,565 

7 

4 

40,395 

13 

II 

26,830 

6 

7 

Danemarck  & Norwège. 

69,714 

1 

9 

7N713 

9 

n 

ï,999 

7 

3 

Dantzick 

375,14^ 

19 

10 

125,269 

17 

11 

249,879 

I 

11 

Indes  orientales  . . . 

1,111,908 

II 

// 

845,466 

19 

7 

266,441 

II 

5 

Flandre  

52,098 

3 

II 

155,856 

2 

9 

103,757 

19 

9 

France  . 

2,117 

17 

3 

80,665 

16 

4 

7*É547 

ï9 

1 

Allemagne 

809,408 

18 

5 

915,894 

1 

1 

# 

106,485 

2 

8 

Groenland 

19,518 

5 

// 

, 

» 

19,518 

5 

// 

Hollande 

421,784 

19 

3 

1,304,021 

II 

6 

882,236 

1 

3 

Irlande 

687,471 

8 

4 

960,843 

7 

4 

• ••••• 

. 

i73,37i 

19 

// 

Italie  . 

402,521 

11 

>/ 

195,457 

9 

2 

107,064 

Il 

10 

Iles 

Maderes  .... 

20,19 

2 

7 

13,985 

9 

9 

♦ • • • , 

. 

11,966 

7 

2 

ierre  neuve  .... 

33,3*4 

6 

2 

13,537 

7 

9 

9,786 

18 

5 

Portugal 

281,544 

11 

8 

1,587,989 

9 

5 

1,306,444 

17 

9 

Ruffie 

436,533 

1 

2 

57,io6 

7 

11 

379,326 

13 

3 

Efpagne  ...  . . 

332,520 

18 

8 

1,164,973 

11 

3 

8 22.4S1 

12 

n 

Gibraltar  ...... 

75,039 

6 

4 

447,183 

i? 

6 

• • • • 

». 

371,144 

13 

/ 

2 

Suède  

222,572 

!3 

n 

13,594 

1 

10 

208,978 

II 

2 

Levant  

222,346 

9 

1 

71,467 

18 

3 

150,878 

IO 

10 

Venife 

27,806 

19 

7 

26,266 

11 

2 

1,540 

8 

5 

Toiles  d’Anglre“  & d’Ir- 

lande  par  gratification  . 

» » • »,  » 1 

» 

» 

3,181 

13 

6 

• 

3,181 

n 

6 

^ b c Aurigny  . . 

35 

II 

744 

18 

3 

709 

18 

2 

jÿ  W Garnefey  . . . 

34,394 

6 

3 

25,511 

H 

1 

8,872 

6 

2 

J 

g Jerfey  .... 

17,557 

16 

6 

19,086 

15 

8 

. 

. 

1,518 

19 

2 

( Antigoa  .... 

3n,733 

2 

2 

113,308 

8 

8 

109,414 

13 

6 

Barbades  .... 

111,564 

3 

10 

156,932 

17 

6 

64,631 

6 

4 

Bermudes  .... 

5 

2 

8 

2,890 

10 

7 

. 

2,885 

7 

11 

Caroline  .... 

130,889 

5 

9 

«3.949 

17 

3 

• • • • t • 

. 

. 

83,060 

11 

6 

Géorgie  .... 



, 

i,57i 

6 

8 

- 

1,571 

6 

8 

Baie  de  Hudfon  „ . 

8,276 

18 

3 

4,033 

!7 

6 

4,143 

Il 

9 

Jamaïque  .... 

866,124 

17 

5 

3Ji,797 

9 

9 

513,317 

7 

8 

Montferrat  . . 

68,125 

7 

4 

18,069 

1 

n 

50,056 

6 

4 

"0 

Nevis 

84,055 

10 

7 

15,410 

4 

IG 

68,635 

5 

9 

’ bh 
c 

Nouvelle  Angleterre, 

17,556 

9 

5 

363,404 

. // 

9 

. 

. 

335,847 

11 

4 

j Lucaye  ...... 

3,53o 

17 

4 

1,013 

5 

5 

1,517 

11 

11 

! i Nouvelle  York  . 

19,168 

4 

5 

353, 3™ 

17 

8 

. 

* 

334,143 

i3 

3 

<u 

Nouvelle  Ecolïe  , . 

96 

14 

2 

70,600 

7 

2 

. 

r 

70,503 

13 

,// 

_o 

Penfylvanie  . . 

14,190 

II 

9 

268,426 

6 

6 



. 

- 

254,136 

5 

9 

O 

u 

Sainte-Croix  . . . 



, 

i97 

9 

6 



. 

. 

197 

9 

6 

Saint-Chrilfophe  . 

320,498 

11 

7 

116,549. 

3 

// 

103,949 

8 

7 

Saint-Thomas  . . 

626 

19 

4» 

626 

19 

4 

1 Tortola  .... 

23,056 

II 

3 

304 

9 

71 

12,751 

10 

8 

I Virginie  8c  Mariland. 

418,881 

12 

3 

426,687 

3 

ioj 

. 

. 

7,805 

11 

7 

Iodes  d’Angleterre 

te 

8c  d’Irlande  par  gra- 

V tification  .... 



* 

147,346 

1 

il 

„ , # ^ , , 

. 

• 

147,346 

1 

ii 

Prifes 

1,052,522 

10 

6 

1,205,809 

12 

4 

. 

• 

153,^7 

1 

10 

Efpèces  étrangères  & Ma-  j 

tières  d’or  8c  d’argent  . t 

> 

. 

1,099,729 

5 

U ' 

*-  • • • •-  • 

• 

. 

1,099,729 

5 

// 

TOTAUX... 

9»iS3,3I7 

14 

9! 

13,438,285 

il 

" ' 

1,541,449 

8 

3 

6,727,416 

i4‘ 

6 

Excédant  de  l’Exportation.  .....  4,184,967.  6.  3. 


A N G ici 


Du  2$  Décembre  1757  au  2 ? Décembre  1758. 


PAYS. 

Importations. 

Exportations. 

EXCÉDANT 

des 

Importations. 

. 

EXCEDANT 

des 

Exportations. 

tt 

fs 

a 

tt 

fs 

a 

tt 

fs 

a 

tt 

fs 

a 

Afrique 

43.951 

1 

10 

167,899 

16 

6 

........ 

. 

. 

113,947 

14 

8 

Iles 

Can«ries  . . . . 

1 4,338 

5 

6 

51,178 

II 

1 



. 

• 

47,840 

5 

7 

Danemarck  & Norwège. 

85,716 

II 

2 

63,377 

8 

9 

11,338 

Il 

5 

Dantzick 

313,598 

17 

5 

116,012 

13 

6 

187,586 

3 

11 

Indes  orientales  . . . 

222,94 6 

15 

4 

922,142 

7 

5 

699,195 

12 

1 

Flandre  

8,241 

8 

10 

; 276,722 

19 

9 



. 

. 

268,480 

10 

11 

France  



. 

. 

i 93,740 

19 

7 

• • • 

. 

. 

93,74° 

19 

7 

Allemagne 

778,708 

!3 

8 

1,473,354 

7 

7 



. 

. 

694,645 

13 

11 

’ Groenland 

13.473 

10 

8 

• 

. 

13,473 

10 

8 

Hollande 

47i,9 1 5 

!9 

5 

1,620,139 

6 

5 

. 

. 

1,147,113 

7 

u 

Irlande 

1,050,332 

!9 

3 

926,886 

10 

1 

113,446 

9 

2 

Italie  

662,127 

16 

3 

339,669 

18 

1 

3n,457 

18 

2 

Iles  Madères  ..  . 

î.34i 

2 

3 

21,508 

15 

4 



. 

20,166 

13 

1 

Terre-neuve 

38,220 

l6 

1 

15,454 

9 

h 

11,766 

6 

2 

Portugal 

157,15° 

5 

8 

889,490 

17 

2 



. 

. 

631,340 

11 

6 

Ruffie  ... 

370,131 

13 

2 

\ 101,939 

14 

11 

167,191 

18 

3 

Efpagne 

462,768 

14 

6 

I,I47,34I 

1 

3 

. 

. 

| 684,572 

6 

9 

Gibraltar  

74,038 

13110 

j 473,673 

8 

2 



. 

. 

399,634 

J4 

4 

Suède  

136,844 

3 

4 

16,394 

I 

6 

220,450 

1 

10 

Levant  

16,194 

16 

4 

9,588 

12 

1 

16,706 

4 

3 

Venife 

45,493 

15 

7 

23,109 

3 

10 

1.1,184 

11 

9 

Toiles  d’Anglre-  & d’Ir- 

lande  par  gratification  . 



. 

• 

3,47i 

11 

u 

. 

. 

3,49i 

11 

// 

<0  3 f Aurigny  . . . 

17 

10 

// 

784 

H 

7 

. 

. 

767 

4 

7 

ÜW  { Garnefey  . . . 

46,39! 

17 

1 

24,610 

6 

8 

11,771 

10 

5 

^ § v.  Jerfey  .... 

15,415 

17 

8l 

!7,i44 

// 

4 

8,171 

17 

4 

^Anguille  .... 

97 

IO 

II 

97 

10 

n 

Antigoa  . . . . 

317,202 

18 

31 

j 124,279 

10 

6 

202,923 

7 

9 

Barbades  . . . . 

1 220,602 

II 

ij 

142,140 

1 

10 

78,461 

9 

3 

Bermudes  . . . - . 

26 

5 

U 

9,489 

2 

2 



. 

. 

9,461 

17 

2 

Cap  Breton  . . . 



. 

11,409 

14 

3 



. 

. 

12,409 

!4 

3 

Caroline  . . . . 

i59,5n 

14 

4 

181,002 

12 

2 

. 

. 

. 

3o,49o 

17 

10 

Géorgie  ....  S 



. 

* 

10,212 

9 

5 



• 

. 

10,212 

9 

s il 

<S3 

Baie  de  Hudfon  . . j 

j-  7,504 

12 

" 

i 3,173 

2 

1 

4,131 

9 

11 

i 

Jamaïque  . . . . 1 

896,855 

II 

i y< 
Ojj 

461,080 

6 

6 

434,774 

r4 

2 

O 

! Monferrat  ....  . ! 

; 68,233 

x4 

4? 

9,919 

1 

7 

58,304 

12 

9 

C 

i Nevis 

71,009 

7 

loi 

21,909 

16 

10 

49,099 

11 

n 

l Nouvelle  Angleterre. 

30,204 

l4 

7) 

465,694 

16 

3 

. 

. 

435,49° 

1 

8 

J Lucaye  j 

4U73 

11 

8j 

. 

4U73 

11 

8 

r* 

j Nouvelle  York  . . 

14,260 

15 

71 

356,555 

5 

7 

• 

. 

* 34i,i94 

10 

" i 

ô 

| Nouvelle  Ecoffe  . . 

530 

18 

8| 

78,005 

2 

4 



. 

. 

77,474 

3 

8 l| 

U 

j Penfylvanie  . 

21.383 

14 

10 

260,953 

11 

1 



. 

. 

239,569 

16 

3 3 

j Saint-Chriilophe. 

141,483 

6 

8 

108,237 

13 

8 

133,145 

13 

// 

1 

* 

) Sainte-Croix  . 

5,434 

16 

3S 

I3,7'15 

4 

10 

. 

♦ 

8,290 

8 

7 

Saint-Thomas. 

185 

6 

2 

i*8s 

6 

3 

J 

I Tortola  .... 

31,944 

9 

J 

II 

153 

8 

7 

IO) 

31,691 

II 

J 

5 

1 

j Virginie  & Mariland. 

454,362 

15 

4 

438,471 

17 

8 

15,890 

17 

8 

1 

Toiles  d'Angpe-  & 

5 

V d’Irlde-  par  gratifie. 

. 

200,657 

16 

3 

• ••••••• 

, 

200,657 

16 

3 i 

Prifes 

617,553 

8 

OO T .^07 

9 

9 

273,654 

J 

T ^ 

R Lipeces  étrangères  & ma- 

c 

î tières  d'or  & d’argent. 

• . 

. 

• j 

2,416,659! 

11 

_9 



. 

. 

i,4î6,659 

n 

9 1 

TOTAUX... 

8,410,555 

4 

10 

15,034,9941 

10 

7 

1,152,715 

7 

8,872,694 

11 

11  1 

! 

Excédant  de  l’Exportation.  . 

• 

■ 

6,619,969. 

5 • 

,102 


Du 


AN  G 

Décembre  1758  au  25  Décembre  17^9. 


PAYS. 


Afrique  . 

Iles  Canaries 
Danemarck  & Nor 
Dantzick. 

Indes  orientales 
Flandre  . 

France  . 
Allemagne 
Groenland 
Hollande  . 

Irlande  . 

Italie  . - . 

Iles  Madère 
Portugal 
Ruffie  . 

Efpagne 
Gibraltar 
Suède  . 

Levant 
Venife 
Toiles 
lande 


■wège 


& 


w 


d’Angl 
par  grat; 
c Aurigny 
< Garnefey 
w t Jerfey  . 
f Antigoa 
" Barbades  . 
Bermudes  . 

Cap  Breton 
Caroline  . 

Géorgie 
Guadeloupe 
Baie  de  Hudfon 
Jamaïque 
Monferrat 
Ne  vis  . 

Nouvelle  Angleterre 
<4  Terre  neuve 


Lucayes  . 
Nouvelle  York 
Nouvelle  Ecoflfe 
Penfylvanie  . 
Québec  . . . 

Sainte-Croix  . 
Saint-Euflache 
Saint-Chriflophe 
Tortola  . . . 


Toiles 
\ d’Irlde 
Prifes  . . 


d’Ang!r 


o — 

tieres  d’or  8t  d’argent 

TOTAUX.. 


Sr. 


| Importations. 

j Exportations. 

l EXCÉDANT 

des 

■ Importations. 

ATL 

EXCÉDANT 

des 

]Expcrtatiqns. 

1+ 

fs 

a 

fs 

a 

tt 

fs 

a 

11 

‘ f la 

24,38a 

6 

2 

228,460 

10 

// 



. 

204,078 

10 

3,7i9 

6 

1 

40,401 

16 

4 

,,,,,,, 

, 

36,682 

10  3 

e. 

87,137 

15 

7 

76,459 

8 

11 

| 10,678 

6 

8 

254,899 

1 

9, 

185,913 

17 

8 

68,985 

4 

1 

973,805 

2 

2 

665,445 

18 

11 

1 308,359 

3 

3 

M,766 

7 

9 

276,871 

12 

6 

261,105 

4 

9 

174,170 

18 

// 

j 

,, 

174,170 

18 

" 

j 554,4°8 

16 

10 

i,45i,94i 

5 

10 



• 

897,532 

9 

n 

9,9*7 

6 

4 

7 

// 

// 

9,92P 

6 

4 

j 386,864 

13 

8 

1,864,141 

7 

10 



. 

1,477,276 

14 

2 

j 832,127 

12 

9 

93G358 

*5 

5 



. 

, 

99,23i 

2 

8 

514,719 

5 

11 

280,712 

5 

II 

234,007 

IJ 

// 

3,052 

7 

1 

32,517 

1 

10 

. 

# 

29,464 

14 

9S 

273,268 

14 

5 

1,221,787 

13 

2 



. 

948,518 

18 

9 

928,354 

r3 

3 

45U53 

*3 

II 

883,200 

19 

4 

340,191 

6 

4 

1,548,016 

n 

II 

• •••••  • 

, 

1,207,825 

7 

66,633 

2 

7 

453,695 

5 

9 

• •••••• 

. 

. 

387,062 

3 

* 

185,204 

2 

2 

19,113 

8 

4 

166,090 

13 

10 

285,013 

T4 

6 

30,928 

fl 

5 

254,085 

14 

1 

48,644 

3 

11 

I5,I73 

6 

5 

33,470 

17 

6 

î. 



. 

. 

4,563 

1 

// 

• ••••• 

, 

# 

4,563 

1 

//  i 

50 

10 

// 

2,029 

*7 

4 



. 

. 

I,979 

7 

4 

49,902 

12 

2; 

30,867 

10 

11 

19,035 

1 

3 

29,306 

*9 

5 

30,585 

!9 

,7 

. 

1,278 

19 

7 

150,317 

1 

10* 

119,761 

!4 

6 

30,555 

7 

4 

i 

167,916 

16 

TI5 

127,398,12 

6 

40,518 

4 

5 

386 

16 

4 

17,418 

10 

61 



• 

17,031 

'4 

2 

62 

17 

ii 

22,165 

I 

8| 

, , 

, 

. 

22,102 

4 

7 

206,534 

2 

2' 

215,255 

7 

1 



, 

8,7*1 

4 

11 

6,074 

3 

9 

15,178 

18 

10 

I 

. 

. 

9,I04 

15 

1 

72,726 

6 

9 

43-339 

11 

8 

29,386 

15 

1 

7,715 

19 

* 

3,602 

3 

9 

4,H3 

15 

3 

1,199,899 

n 

9 

570,040 

6 

4 

629,858 

14 

5Î 

45,182 

12 

9j 

12,253 

17 

1 

32,928 

15 

8! 

38,042 

2 

10. 

4.-970 

2 

// 

33,07* 

II 

lo: 

25,985 

8 

n, 

527,067 

2 

8 

• 

501,081 

T3 

9 

50,772 

19 

7 

36,923 

8 

13,849 

11 

3 

776 

3 

8^ 

• * 

776 

3 

8 

21,684 

IC 

3] 

630,785 

8 

6s 

60  9,  ICO 

18 

SJ 

18 

3 

h \ 

76,699 

16 

7i 



. 

76,681 

}3 

7I 

22,404 

13 

1! 

498,161 

5 

3 



. 

• i 

475,756 

12 

2 

158 

12 



. 

158 

12 

I 

1,186 

15 

4s 

3,5ic 

-T4 

n 

. 

' 2,323 

18 

9 

6,866 

8 

6i 

406 

10 

4 

6,459 

18 

2 

208,121 

5 

3I 

’ 82,896 

15 

125,224 

9 

6 

24,169 

16 

41 



• 1 

24,169 

16 

4! 

d 

357,228 

7 

4j 

459,oo7 

II 

A 



• 

101,778 

12 

0 

J 



. 1 

177,886 

3 

,\ 



• 

177,886 

I 

n i 

44G364 

17 

"1 

692,743 

7 

• • 

• 

25G378 

IO 

3 



. 

• 1 

749, I04! 

// 

«s 

........ 

. 

749,104 

// 

„ j 

8,922,976 

1 

4* 

14,696,892! 

71 

ii 

2,958,905 

1 

IO 

4*  8,732,821 

6 

il 

Excédant  de  l’Exportation  . . 

• 

5>773>9i6. 

5- 

â 

A N G 

Du  2Ç  Décembre  1759  au  2 3 Décembre  1760. 


ioj 


;b* 


PAYS. 


Importations. 


‘'Jorwè^e. 


& tl’Ir- 
par  gratification. 


Afrique  . 

Iles  Canaries 
Danemarck  &: 

Dantzick  . . 

Indes  orientale 
Flandre  . 

France 
Allemagne 
Groenland 
Hollande  . 

Irlande  . 

Italie  . . 

Iles  Madères 
Portugal 
Ruffie. 

Efpagne 
Gibraltar 
Suède. 

Levant 
Venife 

Toiles  d’Angl 
lande 

«ST  Àurigny 
Garnefey 
M S (,  Jerfey  . 

( Antigoa 
Barbades  . 
Bermudes  . 

Cap  Breton 
Caroline  . 

Géorgie 
_ Guadeloupe 
■ Baie  de  Hudfon 
Jamaïque  . 
Montferrat. 

Nevis  . . 

Nouvelle  Angi 
- T Terre  neuve 
Lucaye. 

Nouvelle  York  . 
Nouvelle  Ecoffe  . 
Penfylvanie  . 
Québec.  . . . 

Sa;nte-Croix  . . 

Saint-Chriftophe. 
Tortola.  . . . 

Virginie  & Mariland 
Toiles  d’Anglre-  & 
V cl  lrlde*  par  gratifie 

Prifes 

Efpèces  étrangères  & ma- 
tières d’or  & d’argent. 

TOTAUX... 


eterre 


39*410 

3A3i 

5^,745 

2.05,464 

1,735,679 

31,226 

37 

668,076 
10,824 
412,397 
904, 1 8c 
506,100 
3,386 
299,080 
474,680 
460,042 
61,850 
I93,34° 

58,916 

41,138 


39* 7 1 9 

23,003 

159,162 

223,716 

70 

r 

162,769 
12,198 
424,366 
9,142 
1,034,283 
75, 93^ 
4)  ,75'° 
37,802. 
26,360 


11 


12, 


i,73° 

21,125 

701 

22,754 

2,154 

292,470 

30,351 

504,451 


465,602 


9,832,802 


EXCEDANT 
Exportations.!  des 

Importations. 


18 


1 f 


<1 

B 

ü 

a,' 

: b 

fi 

a 

1 " 

i 345, 54^ 

n 

1 

, - 

5 

58,859 

4 

4 

. 

. 

I<- 

>1  108,627 

3 

" 



. 

. 

3 5 

; 190,21/ 

U 

11 

15,247 

15 

6 

1 

! 1,161,67c 

c 

// 

624,009 

5 

1 

5 " 

379,093 

II 

9 

• ■ • • • • 

. 

9 

209,946 

9 

7 

• 

4 

, 1,144,016 

‘5 

5 

! 

. 

5 " 

; 27 

1 1 

7 

10,796 

11 

5^ 

1 

1,782,441 

1 1 

2 

I b 

1,050,401 

// 

10 

7 

210,096 

IC 

2 

296,004 

5 

5 

1 10 

31,605 

1 1 

9 

, 

, 

I 8 

1,291,560 

11 

10 

, 

9 

33,710 

// 

1 

435,970 

a 

a) 

9 

1,048,222 

1 b 

1 

4 

399,819 

i 

9 



, 

. 1 

5 

1 3 ,657 

î3 

n 

179,682 

9 

û 

6 

55,730 

// 

10 

3,186 

u 

6 

6,105 

5 

1 1 

35,032 

16 

7* 

. 

4,692 

4 

// 



6 

921 

4 

10 



. 

2 

44,761 

18 

8 

) » • • e « • • 

, 

1 

27,865 

*7 

" 1 

j • , 

. 

// 

191,117 

f3 

2 

. 

u 

269,449 

6 

21 



. 

7 

16,115 

H 

8 

[ 

. 

, 

3 

11,048 

r4 

5 



, 

7! 

218,131 

7 

8 

, « 

. 

IC 

. 

12,198 

M 

IC 

4 

118,569 

5 

10 

305,797 

1; 

6 

5 

4,959 

10 

4,l82 

1 

Tl 

8 

585,771 

13 

2! 

448,511 

le 

6| 

4 

23,143 

*3 

4 

52,792 

Iv 

" 1 

U 

20,390 

9 

8! 

25,360 

1 

a! 

1 

599,647 

T4 

0! 

,,,,,,, 

. 

1 

4 

56,643 

1 

6 

......  . 

I 

*7  R 

/ 

. . . 

J 

1,730 

7/ 

7! 

" 

480,106 

I » 

5 

4 

52,767 

2 

23 

. 

. i 

3 

707,990 

12 

" i 

...»  ... 

. | 

5 

51,629 

18 

* F 

k 

1,657 

3 

7 

2 

149,142 

4 

IOj 

143.328 

4 

fi 

, 397 

T 8 

7; 

29,954 

'J 

5 

u 

605,882 

;9 

s : 

< 

• 

• 

• 1 

183,467 

1 

I 

//  3 

1 

340,336 

3 

5 J 

125,266 

5 

7,| 

884,102 

r r 

31 

. * 

•I 

if 

15.579,073 

' 1 

5* 

2,-49,05  3 

2I 

rot 

EXCÉDANT 

des 

Exportations. 


tt 

306,135 

55.72-3 

49,881 


347,865 

209,909 

875,940 

1,372,045 

146,220 

28,218 

992,472 

588,180 

337,969 


4,692 

870 

5,642 

4,862 

3G954 

45,73 

16,045 

11,043 

55*36i 


8 1 

6 2 


1 6 


561,845 

30,282 

458,981 

52,065 

685,243 

49475 

1.657 


101,431 


183,467  } 


19 


H 


884,102 


- — 
12  2 


Excédant  dp  l’t  '.portât ion 


5 -746,970  9.  u 


*04 


A N G 

Du  25  Décembre  1760  au  25  Décembre  iy6r. 


EXCÉDANT 

X CED AN T 1 

| IMPORTATIONS. 

Exportations. i 

des 

des 

IMPORTAT 

IONS. 

Exportations.  | 

tt 

fs 

ch 

tt 

fs 

tt 

fs 

ch 

tt 

fs 

a.  g 

12,201 

3 

2 

325,307 

I 

II 

. . . 

313,105 

18 

9 g 

482 

27 

IO 

64,543 

5 

I 

. . . 

64,060 

7 

3 1 

78,377 

6 

II 

II  1,227 

Ci 

I 

. . . 

32,849 

T3 

2 

133,536 

7 

et 

202,254 

l6 

I 

68,718 

9 

1 

840,987 

II 

4 

845,797 

Ci 

4 

4,809 

9 

57 

30,546 

11 

5 

425,130 

19 

4 

. . . 

394,584 

7 

11 

480 

8 

2 

74,242 

5 

7 

. . . 

73,761 

17 

5 

’■  7°4,744 

l3 

5 

2,249,279 

2 

9 

. . . 

• • 

1,544,534 

9 
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Afrique. 

Iles  Canaries 
Danemarck  5c 
Dantzick  . 
Indes  orientales 
Flandre. 

France  . 
Allemagne 
Groenland 
Hollande 
Irlande. 

Italie  . 

Iles  Madères 
Portugal 
Ruifie  . 
Efpagne. 
Gibraltar 
Suede  . 

Levant  . 

Venife  . 

Toiles  d’An 


Norwège 


gletcrre  5c  d 


par  gratiiicaticn 

cL.  Ç Aurigny  . 
g S \ Belle-Ifle  . 
m W I Garnefey  . 
g VJerfey.  . 


/'Antigoa  . . 

• Barbades. 

Bermudes  . 

Cap  Breton. 
Caroline. 

Géorgie  . 
Guadeloupe. 

Baie  de  Hudfon 
Jamaïque  . 
Montferrat  . 

Monte  Chrifti 
Nevis.  . . 

5^  Nouvelle  Angleterre 
Terre  neuve.  . 
Lucayes  . 

Nouvelle  York 
Nouvelle  Ecofl' 
renfvlvanie  . 

Québec  . 
Sainte-Croix 
Saint-Euftache 
Saint-Chriftophe 
Saint-Thomas 
- Tortola  . . 

'^Virginie. 


Irland 


Toiles  d’Angleterre  5c  d 
par  gratification 


Prifes 


Irlande 


Efpèces  étrangères  & matières 
d’or  5c  d’argent  .... 
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PAYS. 


IMPORTATIONS. 


Norwège. 


Afrique. 

Iles  Canaries 
Danematck  & 
Dantzick  . 

Indes  orientales 
Flandre.  « 

France  . . 

Allemagne  . 
Groenland  . 
Hollande  . 
Irlande. 

Italie 

Iles  Maderes 
Portugal 
Ruilie  . . 

Efpagne.  . 
Gibraltar  . 

Suède  . . 

Levant  . . 

Venife  . 

Toiles  d’Angleterre 
par  gratiiication 

d c Aurigny  . 
» 2 ) Belle-lfle  . 
« W y Garnefey  . 
g ^-Jerfey.  . 


Antigoa. 
fi  Barbades. 

Bermudes 
Caroline. 

Géorgie  . 

Grenade  . 
Guadeloupe. 

Havane  . 

Baie  de  Hudlb 
Jamaïque  . 
Martinique  . 

Monte  Chrifti 
Montferrat  . 

Nevis.  . 

Nouvelle  Angleterre 
Terre  neuve. 

Lucaye  . 

Nouvelle  York 
Nouvelle  Ecofle 
Penlÿivanie  . 

Quebec  . . 

Sainte-Croix. 
Saint-Cluiftoph 
Saint-Thomas 
^Tortola 
Virginie 
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ne 


ôc  Mariland 


Toiles  d’Angleterre  & d’Irlande 
par  gratification  . . . 


Prifes 


Efpèces  étrangères  5c  Matières 
d’or  Sc  d’argent  . . . % 


TOTAUX 


Exportations. 


EXCEDANT  8 EXCEDANT 
des  I des 
Importations,  i Exportations. 
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. . . . 
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. . . . 
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15 
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. . . . 
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3 
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9 
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2 
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3 
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3 
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3 
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fc 
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8 
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13 
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4 

2 
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3 
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3 
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6 
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288,046 
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5 
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. . . 

116,398 
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4 

TC 

6,-54 
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2.790 
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2 
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2 
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16 

5 
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16 

5 

33.265 

3 
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31,213 
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5 
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IO 

9 

4i7>599 

15 

6 
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1,890 

4 
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13 

I 

. . . . 
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23 

I 
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IC 

fl 
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8 

9 
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1 

3 
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2 

6 
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2 

6 
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3 
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1762  au  2$ 


Décembre  1763. 
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Afrique 

Iles  Canaries  .... 
Danemarck  & Norwège 

Dantzick 

Indes  orientales  . . 

Flandre 

France  

Allemagne 

Groenland 

Hollande 

Irlande 

Italie 

Iles  Madères  .... 

Portugal 

K u Hic 

Eïpagne 

Gibraltar 

Suède  

Levant  

Vende  


Toiles  d’Angleterre  Sc  d’Irlande 
par  gratification 

ô-i  f Aurigny  . 

£ § J Belle-lfie  . 

« W f Gamefey  . 
g Vferfey.  . 

f Anguille. 

Antigoa  . 

Barbades. 

Bermudes 
Canada  . 

Caroline. 

Dominique 
Floride  . 

Géorgie  . 

Grenade. 

Guadeloupe 
Havane 

c Baie  de  Hudfon 
«!c  j Jamaïque 
Martinique 
Mondèrrat 
Nevis.  . 

Nouvelle  Ai 
Terre  neuve 
Lucayes 
Nouvelle  York. 

Nouvelle  Ecoil'e 
Penfylvanie  . 
Saint-Chriftophe 
Sainte-Croix 
Tortola  . . 

^.Virginie  Sc  Mariland 

Indes  occidentales  en  général 
Toiles  d’Angleterre  Sc  d’Irland 
par  gratification 
Efpèces  étrangères  8c  matière 
d’or  Sc  d’argent 

Prifes  .... 


gleterre 


TOTAUX.  . . 


J 

(EXCEDANT 

EXCEDANT 

IMPORTATIONS. 

Exportations. 
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■Importations. 

Exportations. 
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2 

I I 

• . . . 

6,438 

2 

I J 

53,988 

14 

4 

238,560 

2 

I 
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Importations. 

Exportations. 

EXCÉDANT 

des 

Importations. 

EXCÉDANT 

des 

EXPORTATIONS. 
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9 

6 
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11 

Dantzick 
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1 
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8 
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4 
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2 

Flandre 
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3 
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16 

IC 
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19 

II 
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14 

8 
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14 
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I 

7 
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3 

9 

2, 772>905 

2 

7 

Groenland 

7>936 

17 

et 

* 

7,936 

27 

et 

Hollande 

371,730 

2 

- 

2,040,467 

9 

9 

. . 1 • 

1,668,737 

7 

7 

Irlande 

777,412 

19 

8 

1,634,382 

1 

8 

• . 

856,969 

2 

ee 

Italie 

810,902 

9 

5 

754,446 

4 

2 

56,456 

5 

3 

Iles 

Madères g 

5,792 

9 

3 

40,I52 

12 

6 

• . • • 

34,360 

3 

3 

Fortugal | 

312,974 

8 

5 

1,244,198 

6 

7 

931,223 

18 

2 

Rulfie | 

920,293 

12 

3 

67>952 

8 

6 

852,341 

3 

9 

Elpagne  .......  5 

503,489 

6 

4 

i,3i8,345 

4 

11 

814,855 

18 

7 

Gibraltar 1 

32,271 

4 

II 

120,574 

9 

7 

88.403 

4 

8 

Suede g 

253,280 

I 

I I 

28,351 

' 4 

7 

224,928 

i7 

4 

Levant î 

I9G565 

l6 

xe 

70,008 

16 

11 

121,556 

19 

I 

Venife l 

54,992 

IO 

5 

9-9)2 

II 

10 

45,039 

18 

7 

Toiles  d’Angleterre  5c  d’Irlande  J 

par  gratification  . . . . , 

1,295 

l8 

2 

. . • • 

1,295 

18 

2 

à.  r Aurigny g 

I73 

ro 

I 

1,104 

3 

2 

930 

13 

I 

o la 

) Belle-lfle 

4 

6 

• . . . 

■ 

4 

6 

^ W J Garnefey 

27,075 

15 

11 

; 34,064 

29 

4 

. • • • 

6,989 

3 

5 

C 

fl. 

'-Jerley 

18,282 

et 

51 

29,353 

I 

1 

1,071 

et 

8 

f'Antigca 

307,392 

6 

8 

63,136 

10 

10 

244,255 

15 

IO 

Barbades 

300,213 

17 

3 

j 181,710 

II 

3 

118,503 

6 

et 

Bermudes 

165 

II 

I 

20,5  34 

3 

7 

. . • • 

. . 

10,368 

12 

6 

Canada  

44,669 

9 

5 

251,385 

12 

6 

. . 

206,716 

3 

I 

Caroline 

341,727 

12 

7 

305,808 

I 

6 

35,919 

II 

I 

Dominique 

3», 894 

6 

2 

16,415 

12 

6 

15,478 

13 

8 

Floride 

294 

3 

4 

15,004 

15 

7 

. . . 

14,710 

12 

3 

Géorgie 

31,325 

9 

4 

18,338 

2 

II 

12,987 

6 

5 

Grenade 

206,889 

r3 

6 

65,935 

3 

9 

140,954 

9 

9 

Guadeloupe 

33,55i 

17 

et 

33,551 

17 

et 

Havane 

5,735 

8 

et 

5,735 

8 

ee 

Baie  de  Hudfon.  . . 

9,272 

9 

2 

3,892 

II 

2 

5,375 

18 

et 

’o 

Jamaïque  ..... 

1,076,155 

I 

9 

456,528 

I 

II 

619, 6-it 

19 

10 

Tjo 

Martinique 

3,169 

6 

8 

1 3,i65 

6 

8 

< J 

Montferrat 

82,966 

J5 

ee 

7,532 

8 

9 

75,43^ 

6 

3 

Nevis 

60,652 

II 

2 

7*934 

16 

5 

52,72'- 

14 

9 

G 

Nouvelle  Angleterre  . 

88,157 

I 

9 

459,765 

et 

II 

371,607 

19 

2 

_o 

Terre  neuve 

, 3°>354 

2 

4 

fl  72,588 

6 

3 

1 . . . . 

42,234 

3 

II 

u 

Lucayes 

: 4,436 

6 

7 

2,808 

6 

9 

1,62' 

19 

IO 

Nouvelle  York  .... 

53,697 

IO 

515,416 

12 

I 

n|  . . . . 

461,719 

I 

9 

Nouvelle  Ecotl’e.  . . . 

32 

29 

3 

25,434 

17 

et 

1 . . . . 

. . 

, , 

15,401 

17 

9 

Fenfylvanie 

36,258 

18 

I 

i 435U91 

14 

et 

| . . . . 

. . 

398,932 

15 

II 

Sainte-Croix 

8,681 

12 

6,625 

16 

10 

2,055 

25 

8 

Ile  Saint-Jean  .... 

80 

17 

2 

h . . . . 

! 8l 

17 

2 

Saint-Chriftophe  . 

283,842 

4 

I 

98,321 

8 

2 

185,52c 

25 

II 

Saint-Euftache  .... 

917 

Ct 

IO 

• . . . 

915 

et 

IO 

Saint-Vincent 

971 

15 

2 

971 

15 

2 

Tortola 

41,549 

I 

II 

2,485 

1 

et 

39,064 

“ 

II 

Tabago  

349 

8 

5 

349 

8 

5 

VVirginie  ôc  Mariland  . 

559,408 

15 

I 

525.192 

10 

6 

44,216 

4 

7 

Iles  Efpagaoles 

9,398 

II 

3 

. . . . 

9,398 

II 

3 

Toiles  d’Angleterre  & d’Irlande 

23,567 

II 

et 

g . . • • 

23,567 

II 

« 1 

Efpèces  étrangères  5c  matières 

d’or  ôc  d’argent  .... 

310,024 

19 

6 

!•■... 

310,024 

i? 

6 

Prifes 

44,361 

et 

2 

35,782 

19 

2 

8 5-78 

6 

. et 

TOTAUX  . . . 

10,364,307 

12 

3 

16,5 12,400 

1 1 6 

3 

J a, 9^0,678 

27 

7 

9,228,775 

I 

I 

Excédant  de  l’Exportation 6,148,096.  4.  u. 


io8  A N G 

• ^ 

Du  zj  'Décembre  1764  au  2^  Décembre  176?. 


PAYS. 

Importations. 

Exportations  k . X C n D A N 1 

— ~ — ~~ — - — — ^ \ 

EXCÉDANT*  1 

1 

i 

DES  IMPORTAT. 

tes  Exportât. 

fi 

fs 

Tj 

ttl 

fs 

a 

tt 

fs 

et 

tt 

fs 

ci 

Afrinnp 

ÎG591 

11! 

a6o- ma  1 t ,i 

J 

4!7,34i 

1 1 

5 

Iles 

Canaries  .... 

8,591 

4 

n 

41,365! 

15 

8 



. 

33,774 

10 

9 

Danemarck  & Nonvège. 

85,901 

3 

9 

132,588 

16110 



. 

. j 

46,687 

13 

1 

Danfzick 

128,901 

IC 

2 

139,77 

5 

5 



110,815 

7 

3 

Jndes  orientales  . . . 

G455,589 

1 

2 

914,278 

14 

1 

54!,3IO 

7 

1 

Flandre  

146,412 

4 

9 

456,817 

19 

1 

33,156 

. 

310,405 

14 

4 

France  

186,333 

8 

10 

153,076 

11 

n 

17 

10 

Allemagne 

602,624 

12 

7 

ï, 869, 465 

18 

8 

10,624 

. 

. 

1,266,841 

6 

1 

Groenland 

10,639 

11 

U 

15 

5 

7 

5 

5 

Hollande 

420,273 

4 

3 

2,026,772 

16 

n 



. 

. 

1,606,499 

12 

8 

Irlande 1 

1,070,533 

785,030 

ii 

11 

1,767,010 

1 

6 



. 

• 

696,486 

9 

7 

Italie 

7 

6 

824,803 

5 

8 



. 

. 

39,77i 

18 

2 : 

Iles  Madères  .... 

3,974 

12 

1 

40,797 

3 

3 

. 

. 

36,822 

n 

2 

Portugal 

354,307 

5 

1 

679,037 

16 

ii 

891,168 

. 

. 

3i4,73o 

11 

II 

Rallie 

967,339 

11 

7 

76,170 

18 

9 

12 

10 

Efpagne 

594,893 

9 

3 

1,137,55! 

3 

11 



. 

. 

641,657 

14 

8 

Gibraltar 

28,057 

7 

8 

80,306 

16 

// 

185,448 

. 

. 

5i,i49 

8 

4 1 

Suède 

234,452 

// 

1 

49,003 

17 

8 

2 

5 

Levant  

122,652 

2 

H 

91,735 

1 

3. 

3°,9I7 

1 

d 

Venife 

47,9” 

11 

10 

22,481 

1 

4 

15,43! 

10 

6 

1,176 

T T . J.1Q 

«O  3*  Ç Aurigny  . . . 

i57 

17. 

II 

3 

5 

5 

i,333 

16 

5 



• 

• 

16 

6 

n 

7 

g L Jerfey  .... 

i6,793 

4 

7 

12,109 

6 

10 

4,683 

17 

9 

/f  Antigoa  .... 

1 59» iji 

12 

5 

149, 751 

1 

8 

9,401 

10 

9 

Anguille  .... 
Barbades  .... 

3,536 

326,688 

11 

3,536 

135,435 

11 

// 

6 

8 

191,202 

19 

// 

7 

8 

Bermudes  .... 

9,973 

4 

8 

I7,7i5 

15 

3 



• 

7,741 

10 

7 

n 

Canada  .... 

39,034 

4 

2 

213,509 

T A 

9 

174,475 

10 

1 4J. 

51,208 

64,841 

/ 

Caroline  .... 

385,918 

12 

// 

334,709 

12 

8 

19 

4 

Dominique 

73,497 

10 

10 

8,656 

3 

3 

7 

7 

Floride  .... 

684 

8 

4 

19,888 

9 

8 



. 

. 

19,104 

1 

4 

Géorgie  .... 

34,183 

*5 

8 

29,165 

16 

9 

5,oi7 

18 

11 

Grenade  .... 

199,909 

U 

11 

77,673 

9 

1 

111,135 

11 

10 

Guadeloupe  . . . 

66,560 

1 5 

7 

, 

66,560 

15 

7 

A! 

Havane  .... 

6,451 

// 

II 

.•••••••• 

6,451 

n 

•J 

A! 

Baie  de  Hudfon  . . 

10,654 

10 

1 

4,394 

5 

5 

6,260 

4 

8 

tp 

Jamaïque  .... 

1,023,091 

*3 

9 

415,624 

// 

4 

607,467 

13 

5 

< 

Martinique 

24 

16 

1 

# 

24 

16 

1 

Montferrat.  . . . 

66,694 

12 

11 

1 5,938 

15 

4 

50,755 

17 

7 

Nevis 

54,5^8 

17 

6 

S I1,9°5 

19 

5 

42,622 

18 

1 

Nouvelle  Angleterre. 

145,819 

U 

1 

i 451,299 

14 

7 



. 

305,480 

!4 

6 

a 

Terre  neuve  . 

43,92-8 

4 

11 

70,498 

7 

9 



. 

. 

26,570 

2 

10 

j Lucaye 

4,871 

3 

5 

4,117 

18 

3 

643 

5 

2 

1 Nouvelle  York  . . 

54,959 

18 

2 

382,349 

11 

ij 



. 

. 

317,389 

12 

11 

! Nouvelle  Ecoflfe  . 

164 

2 

1 

48,21 1 

19 

8 

. • . . • • • 

. 

. 

48,047 

17 

7 

Penfylvanie  . 

25,148 

10 

to 

363,368 

17 

5 



. 

. 

338,220 

6 

7 

Sainte-Croix  . . . 

Il p Saint  Jean 

7,089 

10 

4 

4,800 

862 

”1,357 

18 

11 

9 

11 

2,188 

11 

5 

862 

n 

9 

Saint-Chriftophe.  . 

245,095 

3 

7 

9 

133,737 

13 

8 

Sainte-Lucie  . 

447 

3 

6 

........ 

447 

3 

6 

1 

Saint-Vincent  . . 

4,459 

H 

5 

i,443 

18 

9 

3,°!5 

!5 

8 

546 

Tabago  .... 

38,971 

. 

546 

19 

11 

. 

• 

*9 

11 

Tortola 

13 

10 

11,171 

17 

9 

17,800 

16 

1 

'^Virginie  & Maruand. 

505,671 

9 

9 

383,114 

13 

U 

122,446 

16 

9 

1,383 

Indes  occid.  en  général. 

; 

i,383 

15 

3 

• •••*••• 

. 

15 

3 

Iles  Efpagnoles.  . . . 

11,874 

5 

8 

”3 

8 

8 

11,760 

17 

II 

TOTAUX... 

10,889,742 

h 

TO 

314,550,507 

1 

~8| 

3,186,852 

7 

3 

i 6,847,616(1 5 

1 

Excédant  de  l’Exportation  . . . 3,660,764.  7.  10 


Du 


AN  G 

l'y  Décembre  1 76$  25  Décembre  1 y 66. 


iop 


PAYS. 


I 


Afrique  . 

Iles  Canaries 
Danemarck  & Norvvège 
Dantzick 
Indes  orientales 
Flandre  . 

France  . 

Allemagne 
Groenland 
Hollande  . 

Irlande 
Italie  . . 

Iles  Madères 
Portugal  . 

Rallie  . . 

Efpagne  . 

Gibraltar 
Suède  . . 

Levant  . 

Venife  . . 

J f Aurigny 
ÜW  < Garnefey 
^ g (.  Jerfey 
^Antigoa 
Anguille 
Barbades 
Bermudes 
Canada. 

Caroline 
Dominique 
Floride. 

Géorgie 
Grenade. 

Havane. 

Baie  de  Hudfon 
Jamaïque 
Martinique 
Monferrat 
Ne  vis  . 

Nouvelle  Angleterre 
Terre-neuve. 
Lucaye  . . 

Nouvelle  York 
Nouvelle  Ecolïe 
Penfylvanie  . 
Sainte-Croix  . 

Ifle  Saint-Jean. 
Saint-Chriftophe 
Sainte- Lucie  . 
Saint-Vincent. 
Saint-EuFacl  e. 
Tabago.  . . 

Tortola  . . . 

^-Virginie  Si  Mari 'and 
In  les  occid.  en  général 
Iiles  Efpagnoles.  . . 

TOTAUX.. 


o 

"b O 


Importations. 

Exportations. 

[EXCÉDANT 
des  Importât. 

EXCÉDANT ‘ 
des  Exportât. 

tt 

fi 

a 

F 

fs 

F 

fs 

a 

F 

fs 

T 

52,217 

3 

ni 

496,789 

12 

// 



444,572 

8 

1 

10,378 

12 

6 

47,472 

13 

10 



37,094 

1 

4 

93.473 

U 

1 

157,064 

II 

10 



63.591 

U 

9 

151,884 

16 

7 

171,869 

18 

// 



18,985 

1 

5 

i,97S,98i 

7 

9: 

783,961 

17 

10 

1,192,019 

9 

n 

125,111 

8 

5 

433,553 

12 

7 



308,342 

4 

2 

81,470  13 

9 

201,032 

6 

10 

119,561 

4 

1 

633,672 

*7 

11 

1,811,268 

2 

3 



1,177,695 

4 

4 

9,625 

5 

4 

33 

// 

n 

9,592 

5 

4 

374,587 

fl 

1 

1,602,924 

6 

7t 



1,228,337 

6 

6 

1,154,982 

4 

7 

1,920,01 5 

r9 

6 



765,033 

H 

n I 

812,179 

4 

h 

839,838 

7 

7 



27,659 

3 

7 

6,988 

17 

8 

36,260 

10 

II 

29,271 

12 

4 

347,8o6 

2 

2 

667,104 

7 

8; 



319,298 

5 

6 

684,585 

16 

5 

109,900 

16 

i°. 

674,684  19 

7 

558,002 

12 

7 

1,078,731 

10 

1 



520,728 

17 

6 

14,103 

13 

TO 

59,678 

19 

1 



45,575 

5 

3 

1 9 5, 449 

5 

9j 

47,393 

18 

1 

148,055 

7 

8 

100,522 

7 

9 

100,796 

4 

4 

5,726 

3 

5» 

63,105 

7 

9! 

42,643 

10 

// 

20,461 

17 

9j 

82 

5 

// 

1,984 

n 

3 



. 

1,901 

15 

3 

22,514 

z 

1 

40,059 

a 

II 

17,525 

1 

IO 

12,241 

19 

4 

23,521 

5 

4 

• ••••••• 

, 

11,279 

6 

n 

396,465 

12 

31 

142,326 

16 

7\ 

254,138 

15 

8 

. 3,225 

T9 

TIi 

, 

3,2i5 

*9 

n 

296,732 

16 

7 

194,042 

7 

1 

102,690 

9 

6 

3,475 

l4 

F 

11,299 

6 

3 



. 

, 

7,823 

12 

z 

46,982 

12 

3 

366,573 

4 

n 



. 

. 

319,590 

12 

8 

2-93,587 

7 

8 

296,732 

1 

4 



. 

3,  *44 

13 

8 

1 1 1 ,649 

5 

9 

20,792 

6 

II 

90,856 

19 

9 

2,113 

7 

71 

38,718 

4 

10 

. 

36,605 

7 

3 

53,074 

16 

i\ 

67,268 

5 

5 

. 

. 

14,193 

8 

10 

264,194 

5 

7 

89,43 1 

1 

9 

''74,763 

3 

10 

1,511 

3 

3 



. 

1,511 

3 

3 

10,199 

17 

6; 

4,631 

6 

3 

5,568 

n 

3 

1,201,801 

1 6 

T ? 

4' 

415,544 

17 

4] 

786,256 

19 

I % 

II 

71,562 

2 

4 

26,826 

i 

10 

I 3 

44,936 

II 

6 

74,200 

16 

// 

18,989 

8 

// 

55, in 

8 

U 

*4C733 

4 

il 

409,642 

7 

6’ 



267,909 

2 

7 

45,207 

15 

U 

65,779 

TO 

9 

20,571 

15 

9 

4,585 

9 

5 

15,085 

13 

fi 

9' 

10,500 

4 

4 

67,020 

11 

8 

330,829 

15 

8 



263,809 

4 

" 1 

M33 

26,851 

9 

4 

14,181 

6 

5 



12,747 

17 

I 1 

3 

1 

317,3I4 

5 

3 



300,463 

Z 

2 

1 1,807 

3 

7 

G425 

7 

//  ! 

10,381 

16 

7 

5 60 

TO 

9 

304,778 

9 

2 

9G736 

*9 

?7 

6 

213,041 

n 

8 

581 

5 

Il  ; 



• 1 

5di 

5 

// 

31,028 

1 

7' 

5,325 

6 

7, 

25,702 

15 

n ! 

96 

1 

6 

, 

9 6 

I 

« 



. 

• 

13 

2 

6 

. ........ 

. 

• 

13 

2 

6 

48,280 

5 

8 

18,218 

II 

7 

38,062 

5 

T' 

461,693 

9 

4 

372,548 

16 

I; 

89,144 

13 

J 

il 

» « • 

; 

> ,673 

I I 

II 

1,673 

I T 

n 

11,601 

2 

6 

3,555 

1 

II 

8,046 

n 

7 

1 1 ,475,775 

5 

8 14,024,964 

2 

3,846,769118 

/, 

6,395,9)8 

*5 

u 

Excédant  de  l’Exportation 


2,549,1^8.  17. 


ir  o 


A N G 


Du  if  Décembre  iy66  au  2f  Décembre  iy6yl 


& 

PAYS. 

| Importations. 

Exportations. 

{EXCÉDANT 

des 

Ü Importations. 

■ EXCÉDANT 
des 

I Exportations. 

fl 

fs 

ci 

fl  f 

a 

fl 

I 

et 

fl 

f. 

'a 

Afrique  ...... 

55,9Sl 

8 

6 

558,062!  5 

8 

. 

. 

502,08c 

!7 

2 

Ifles  Canaries  .... 

6,061 

19 

4 

38,289 

4 

5 

j 

. 

. 

32,227 

5 

1 

Danemarck  & Norwège. 

75,3°8 

3 

10 

159,73e 

16 

2 

! 

84,422 

12 

4 

Dantzick 

267,085 

7 

6 

150,754 

I 

10 

. 116,331 

5 

£ 

Indes  orientales  . . . 

1,981,173 

II 

1 

1,272,654 

!3 

3 

708,518 

6 

I 

Flandre  

268,322 

13 

1 

545,9*9 

*4 

3 



277,597 

1 

2 

France  

174,089 

17 

4 

232,03 1 

7 

4. 



. 

. 

57,94* 

10 

// 

Allemagne 

680,963 

G 

1 y 

10 

1,506,293 

10 

n 



. 

. 

825,330 

1 

1 

Groenland  ..... 

7,90c 

17 

9 

• • • • . 

. 

7,900 

17 

9 

Hollande 

743,703 

8 

8 

G539,705 

18 

// 



. 

. 

796,002 

9 

4 

Irlande 

1,103,285 

6 

11 

1,880,486 

13 

9 



. 

777,201 

6 

10 

Italie  . . . . r . . 

630,447 

17 

6 

606,506 

5 

1 

^3,94r 

12 

5 

Illes  Madères  .... 

6,211 

n 

// 

34,2153 

5 

6 



. 

. 

28,042 

5 

6 

Portugal  ...  ... 

340,289 

13 

1 

515,080 

T4 

3] 



. 

. 

• 174,79! 

1 

2 

Ruffie 

822,271 

14 

5 

125,208 

19 

7 

697,062 

14 

IG 

' 

Efpagne 

593,504 

!9 

3 

1,144,777 

19 

8 



• 

551,273 

IJ 

5 

Gibraltar 

u, 375 

19 

11 

69,77- 

5 

4? 



. 

• 

58,396 

5 

II 

Suède  

175,515 

7 

6 

44,336 

16 

îï 

131^78 

11 

I 

Levant  

99,950 

15 

10 

44,094 

19 

iog 

55,855 

16 

n 

Venife 

57,457 

12 

7 

3G984 

3 

U \ 

2-5,473 

9 

7 

c* 

/ Aurigny  . 

153 

13 

// 

1,242 

13 

II  \ 



. 

. 

1,089 

II 

II 

^ W < Garneley  . . . 

17,898 

4 

9 

36,968 

15 

6 

• 

19,070 

10 

9 

»— 1 

5 I Jeriey  .... 

1 8,646 

15 

8 

21,652 

// 

4 

. 

. 

3,005 

4 

8 

■r  Anguille  .... 

4,117 

i3 

10' 

..... 

4, 1 17 

13 

IC 

Antigoa  .... 

394,72-7 

10 

2 

119,740 

16 

6 

274,986 

!3 

8 

Barbades  .... 

219,682 

3 

9 

145,083 

4 

4 

74,598 

19 

5 

Bermudes  .... 

1,4*7 

12 

5 

12,133 

9 

4 



. 

. 

10,715 

16 

! 1 

Canada 

42,044 

12 

5 

194,406 

3 

9 



. 

• 

152,361 

1 1 

4 

Caroline  .... 

395,027 

Iû 

1 

244,093 

6 

// 

150,934 

4 

î 

Dominique.  . . . 

118,978 

29 

3 

30,863 

6 

6 

88,115 

12 

9 

Floride 

12,681 

6 

8; 

3°.9«3 

13 

1 1 



. 

18,282 

7 

3 

Géorgie  .... 

35,856 

15 

7 

"3,334 

14 

2 

12,522 

1 

5 

Grenade 

243,618 

18 

3 

89,767 

19 

2; 

153,850 

19 

1 

</5 

<D 

Baie  de  Hudfon  . . 

9,942- 

10 

n 

4,98l 

18 

8 

4,960 

12 

3 

os 

Jamaïque  .... 

ï, 243  >741 

T3 

9 

467,681 

4 

4 

776,061 

9 

5 

Tb 

Martinique.  . . . 

57i 

// 

8 



. 

572 

II 

8 

G 

< 

Montferrat  . . . 

54,960 

9 

9 

22,071 

9 

3 

31,889 

II 

6 

N evis 

60,690 

14 

7 

11,875 

18 

8 

48,814 

15 

1 1 

1 

J 

: Nouvelle  Angleterre.j 

128,207 

17 

4: 

406,081 

9' 

2 



277,873 

11 

1° 

O 

Terre-neuve  . . . „ 

48,950 

18 

6 

53,550 

10 

7 

4,599 

12 

1 

0 

Lucayes  .... 

4,487 

3 

// 

14,986 

// 

3 

10,498 

!7 

3 

u 

Nouvelle  Yorck  . 

61,422 

18 

7 

417,957 

15 

51 

• 

356,534 

16 

10 

Nouvelle  Ecofle  . . 

753 

4 

5 

25,094 

10 

II 



24,341 

5 

8 

Penfylvanie  . . 

37,64ï 

17 

// 

371,830 

8 

IC 



334,188 

11 

10 

Sainte-Croix.  . . 

10,584 

1 

2 

882 

7 

2 

9,701 

14 

h 

Saint-Eufiache.  . . 

2,740 

7 

8j 

• • • • « 

, 

2,74c 

7 

8 

Jfle  Saint-Jean.  . . 

178 

12 

8 

1,942 

// 

8 



. 

. 

1,763 

8 

II 

Saint-Chriftophe. 

276,013 

9 

9 

106,162 

8 

/ 

169,851 

1 

Sainte-Lucie.  . . 

629 

x3 

91 

• • • • • 

, 

629 

*3 

9 

Saint-Vincent.  . . 

24,282 

7 

1 

14,822 

2 

// 

9,460 

5 

1 

i Tortola  .... 

48,864 

8 

4' 

27,010 

1 

4 

21,854 

7 

II 

VVirginie  fk  Mariland. 

437,926 

15 

U 

437,628 

2 

6 

298 

12 

6 

1 Ifles  Efpagnoîes.  . . . 

15,611 

8 

3 

7,995 

4 

5 

7,616 

3 

10 

Indes  occid.  en  général  . 



. 

763 

H 

763 

13 

/I 

TOTAUX. 

12,073,956 

n 

1 1 

H.  4,511 

1 

8 

3,609,839 

2 

2 

i 

5,380,394 

2 

1 1 

Excédant  de  l’Exportation.  . . . 5,770,555  «.  9. 


Du  if  Décembre  17  '7  au  2$  Décembre  1768. 


$ 


| 

excédant! 

EXCÉDANT 

P A Y S.  | 

Importations.  H 

Exportations. 

des 

des 

i 

Importations. 

Exportations. 

tti 

T 

a| 

1! 

fr 

(i,  ! 

Il 

fs 

a 

tt 

fs 

a 

Afrique ' 

67,249 

1 

4j 

612  392 

9 

8 



• 

• 

545D43 

8 

4 

Iles  Canaries  . . . . 

4>78î 

5 

51 

39,840 

19 

5 



• 

35,055 

14 

u 

Daneraarck  & Norwège.  p 

79,°43 

1 5 

5j 

178,041 

7 

10 



8 

■ 

98,997 

12 

5 

Dantzick 

318,840 

13 

45 

124,121 

1,156,082 

608,258 

5 

3 

194,719 

1 

Indes  orientales  . . • ! 

1,507,963 

// 

2? 

16 

8 

351,880 

3 

6 

Flandre 

118,595  P6 

5 

9 

1 



. 

489,662 

12 

8 

France  

133,100 

7 

39 

271,828 

15 

7 



• 

138,718 

8 

4 

Allemagne 

6119,562 

17 

91 

1,499,731 

// 

4? 



• 

810,169 

<2 

7 

Groenland 

12,483 

15 

63 

63 

12 

// 

12,420 

3 

6 

Hollande | 

455,814 

4 

9Î 

1,744,974 

5 

8 



. 

1,289,160 

u 

1 1 

Irlande  . . 

1,226,094 

a 

3 

2,148,315 

6 

5 



• 

1,022,221 

6 

2 

Italie 

é73,9M 

h 

5 

781,330 

11 

1 1 



. 

i°7,435 

u 

6 

Iles  Madères  .... 

3,86446 

8 

15,588 

6 

3 



. 

11,713 

9 

7 

Portugal 

391,502 

3 

8: 

711,908 

4 

4 

808,247 

. 

320,406 

il 

8 

Rtdïie  . . . ‘ . . . . 

934,8i7i3 

6 

116,569 

H 

4 

19 

2 

Efpagne 

472,045 

2 

6 

1,076,005 

7 

IC 



. 

603,960 

5 

4 

Gibraltar 

12,212 

18 

6 

9i,°°5 

18 

2 



. 

78,791 

19 

8 

Suède  

204,278 

!7 

2 

56,351 

*9 

7 

147,925 

17 

7 

Levant  

103,679 

19 

4 

109,194 

7 

8 

36,914 

8 

5,514 

8 

4 

Vende  

78,209 

6 

4 

41,294 

17 

8 

8 

« ê Ç £ungny  . . . 
ju  tu  < Garneley  . . . 
""  S * Jerfey  .... 
(T  Anguille  .... 

134 

15 

U 

662 

8 

6 



. 

517 

13 

6 

21,850 

3 

4 

29,031 

7 

6 

. 

7,181 

4 

2 

14,302 

6,607 

O 

8 

17,761 

5 

0 

: 3,459 

16 

T 

/ 

12 

1 

/ 

6,607 

12 

1 

Antigoa  .... 

330,013 

9 

4) 

131,139 

9 

6 

197,873 

19 

IC 

Barbades  .... 

281,461 

3 

t >2 

°5 

191,601 

17 

7 

89,859 



6 

1 

9,697 

Bermudes  .... 

829 

8 

// 

10,526 

9 

11 

. 

. 

1 

u 

Canada 

37,162 

6 

41 

no,  5 98 

12 

5 

. 

, 

73,436 

6 

1 

Caroline  .... 

2 508,108 

6 

ioj 

289,868 

12 

3 

218,239 

*4 

7 

Dominique 

s 203,828 

J4 

8 

18,411 

3 

I 

185,417 



II 

7 

Floride 

14,078 

6 

3 

3i,57i 

*7 

18,493 

14 

4 



'*> 

Géorgie  .... 

42,402 

13 

10 

56,562 

13 

5 

256.52c 

. 

. 

14, ‘59 

19 

7 

• 

Grenade  .... 

376,940 

12 

n ( 

120,419 

i3 

2 

14 

Il 

ê 

Baie  de  Hudfon  . 

.S,co8 

7 

6 

5,500 

13 

9 

2,507 

*3. 

9 

Jamaïque  .... 

1,215,628 

19 

9 

473,146 

13 

3 

742,482 

6 

6 

tn 

a 

Montferrat  . . . 

69,563 

11 

3 

15,571 

5j!0 

43,991 

5 

5 

t-j 

Ne  vis 

Nouvelle  Angleterre. 

7G144 

148,375 

17 

3 

10! 

6 

15,874 

419,797 

// 

9 

3 

4 

55,17° 

17 

7 

271,422 

5 

10 

'S 

Terre-neuve  . „ . 

i 48,357 

// 

6 

46,761 

2 

1 

i,595 

18 

5 

• 

0 

"0 

CJ 

Lucayes  

Nouvelle  York  . . 

1,513 

87,115 

6 

5 

4 

10 

6,752 

482,930 

13 

H 

9 

4 

• 

4,229 

395,8ï5 

7 

8 

5 

6 

Nouvelle  Ecoflè  . . 

i,M7 

59>4°6 

2 

6 

i9,57i 

432,107 

II 

10 

18,324 

372,701 

10 

A 

Penfyîvanie  , . . 

8 

5 

17 

4 



. 

t 

8 

1 

II 

Sainte-Croix  . . . 

12,383 

19 

4 

6,387 

4 

4 

5,996 

15 

n 

Saint-Thomas  . . 

19 

5 

15 

II 

19 

5 

u 

Saini-Chriftophe  . 

3°ï,3i8 

6 

T43,739 

// 

7 

157,589 

H 

1 1 

- 

Sainte-Lucie  . . 

891 

3 

II 

891 

3 

u 

Saint-Vincent.  . . 

35,762 

6 

O 

O 

14,553 

13 

/7 

4 

« 1 1 ,208 

*3 

4 

ï abago 

485 

2 

" . • 4)  • • • t • 

485 

U 

2 

Tortola  .... 

50,443 

19 

10 

17,746 

// 

9 S 31,697 

19 

1 

L Virginie  & Mariland. 

I 406,048 

13 

11 

475,954 

6 

2 



69,905 

12 

3 

Indes  occid.  en  general. 

3,328 

15 

S 

g 

! 3,3i8!i5 

8 

Iles  Efpagnoles.  . . 

! 34,633 

8 

j 

4,694 

18 

"1  19,938 

rO 

1 

TOTAUX.,. 

'•1,878,601 

1 

7 

*15,117,982 

r6 

n 3’59J,8i7 

n 

9 

6,8qc,n,8 

14 

3 

EXCEDANT  DE  L'EXPORTATION 


3.:.  -;V21.  I ).6. 


IIX 


A N G 

Du  iç  Décembre  i y 63  au  2?  Décembre  1769. 


m 

jEXCED. 

EXCÉDANT 

ANT 

PAYS. 

Importations. 

Exportations. 

des 

des 

Importations. 

Exportations. 

1 

H 

fs 

a 

H 

fs 

.i 

fl 

fs 

<4 

d 

fs 

a 

Afrique*  r . r f . . 1 

58,955 

6,611 

12 

6 

605,180 

36,036 

5 

6 

11 

546,114 

26,414 

13 

// 

5 

4 

Ifles  Canaries  . . . . 

5 

11 

3 

• •••••• 

. 

. 

Danemarck  & Norwège. 

82,469 

8 

4 

169,155 

6 

2 

. , . . . j . 

. 

. 

86,685 

17 

10 

Dantzick 

159,481 

13 

9 

74,4H 

3 

18 

2 

85,059 

10 

7 

Indes  orientales  . . . 

1,863,233 

H 

10 

1,205,386 

4 

657,844 

16 

6 

Flandre  

103,276 

18 

3 

613,579 

2 

IC 



. 

. 

510,302 

4 

«7 

France  

9I,a45 

6 

11 

II3,3I° 

9 

11 



. 

. 

22,065 

3 

n 

Allemagne 

619,181 

11 

9 

1,338,866 

9 

8 

21,281 

. 

. 

719,684 

17 

n 

Groenland 

aI,353 

n 

5 

71 

n 

U 

// 

5 

Hollande 

323,720 

14 

5 

1,658,551 

13 

1 



. 

1,334,330 

18 

8 

Irlande 

Italie 

1,265,107 

930,045 

12 

8 

1,964,742 

746,220 

I 

û 

699,634 

û 

1 

*9 

// 

6 

7 

2 

183,825 

11 

10 

7 

Ifles  Madères  . . . . 

Portugal 

4,935 

369,120 

9 

7 

I 

17,459 

545,367 

2 

3 

2 

11,513 

176,246 

12 

8 

9 

. 

. 

13 

1 

Ruffie 

1,038,614 

r5 

10 

158,777 

n 

5 

379,837 

4 

5 

* 

Efpagne 

577,816 

6 

74 

830,893 

19 

6 

| 

. 

• 

153,077 

13 

0 

Gibraltar 

Suède  

7,775 

182,896 

5 

8 

141,137 

57,m 

15 

14 

4 

1 134,462 

Q 

9 

3 

8 

125,684 

13 

7 

Levant  

144,419 

17 

3 

90,880 

12 

6 

53,539 

4 

9 

Vende 

60,376 

5 

8 

74,37i 

8 

8 

. 

13,995 

3 

II 

„ % Ç Aurigny  . . . 

112 

1 

n 

814 

18 

7 

• 

. 

702 

17 

7 

^ W s Garnefey  . . . 

17,911 

12 

1 

47,508 

14 

10 

. 

• 

19,596 

2 

9 

1-1  g ^ Jerfey 

/Anguille  .... 

14,703 

7 

3 

17,471 

6 

5 



. 

• 

11,767 

19 

2 

3,747 

17 

3 

151,641 

. 

. 

3,747 

17 

3 

[ Antigoa  .... 
Barbades  .... 

232,680 

8 

6 

2 

9i 

81,038 

5 

9 

! 

254,092 

15 

6 

165,050 

10 

9 

89,042 

4 

9 

10,876 

Bermudes  .... 

C744 

19 

3 

12,621 

8 

9 

7 

!» 

. 

. 

9 

6 

! Canada 

43,434 

2 

3 

J74,435 

5 

• • 

. 

. 

131,001 

3 

4 

1 

Caroline  .... 

387,114 

12 

1 

306,600 

5 

6 

80,514 

6 

7 

Dominique 

iî8,543 

2 

4 

31,863 

10 

1 

126,679 

12 

3 

17,764 

Floride 

i,744 

12 

2 

29,509 

4 

10 

. . . 

. 

. 

12 

8 

Géorgie  .... 

82,270 

307,562 

2 

3 

58,340 

*9 

4 

13,919 

2 

n 

c n 

Grenade  .... 

15 

1 

113,054 

6 

8. 

194,508 

8 

5 

a 

Baie  de  Hudfon  . 

7,087 

5 

7 

4,655 

13 

4 

i,43i 

11 

3 

J3 

Jamaïque  . , . 

Montferrat  . . . 

1,266,630 

77,653 

9 

16 

4 

n 

570,468 

23,110 

IC 

I 

II 

G 

696,161 

54,543 

18 

14 

5, 

3 

** 

Nevis 

40,379 

4 

6 

10,428 

9 

5 

19,950 

15 

1 

78,640 

OJ 

Nouvelle  Angleterre. 

12-9,353 

3 

8 

107,993 

14 

3! 

1 

10 

7 

a 

0 

T erre  neuve  . 

50,835 

3 

.3 

64,08c 

5 

4i 

. ..... 

I3>i45 

o, 

1 

■9 

Lucaye 

4 435 

15 

11 

6,682 

18 

8] 



1,147 

2 

9 

U 

Nouvelle  Yorck.  . 
Nouvelle  Ecofle.  . 

73,466 

2,270 

3 

3 

9 

7 

74, 9J 8 
19,171 

7 

// 

1,451 

17,000 

4 

1 

2 



16 

7 

Penfylvanie  . . . 

26,111 

11 

4 

199,909 

17 

ni 



173, 798 

6 

7 

Sainte-Croix  . . . 

18,220 

1 

3 

2,809 

4 

IOj 

15,410 

16 

5 

Saint-Chriftophe.  . 

224,096 

9 

9 

115,609 

10 

4 

108,486 

19 

5 

V 

Saint-Vincent  . . 

70,771 

9 

3 

33,7io 

16 

id 

37,o5i 

12 

5 

.... 

54,560 

6,119 

" 

u \ 

. 

• 

6,119 

// 

// 

Tortola  . . . . 

1 

5 

17,106 

11 

ioj 

17,453 

8 

7 

V Virginie  & Mariland 

361,892 

12 

II 

488.362 

15 

ij 

. 

11 

126,470 

3 

1 

Iles 

Efpagnoles. 

81,494 

2 

6 

11,352 

3 

l\ 

70,141 

18 

TOTAUX. 

11,908,560 

16 

5 

13,438,136 

6 

II- 

3,648,164 

16 

9 

5,177,840 

7 

3 

Excédant  de  l’Exportation  . . . 1,529,675.  10.  6. 


&= — r..,-..- - 


V 


rr3 


A N G 


Du  25  Décembre  1769  au  25  Décembre  1770. 


B 

PAYS. 

Importations  . 

■ Exportations 

EXCÉDANT 

des 

j Importations 

-,  ; 

«EXCEDANT  f 

1 des 

| Exportations. 

f 

fi 

a 

q 1 

! fi 

ci 

i tt 

fi  a 

H 

fi  a | 

Afrique 

68,44c 

G 

7 

371,00; 

f 

. 

J 502,553 

13  1 g 

Iles  Canaries  . . . . 

10,65c 

1 

5 

4i,53i 

. 1 

IC 

5:  .* 

. 

30,696 

3 1 

Danemarck  & Norvège. 

76,891 

V 

7 2 

167,25; 

C 

I 13 

[j 

. 

; 90,358 

7 9 

Dantzick 

1 175 

T) 

6 

80,32c 

" 

1 

95,113 

14  IC 

Indes  orientales  . . . 

j I,94c6a- 

7 6 

" 

1,082,03c 

5 ic 

>;  859,596 

15  a 

Flandre  

1 113,86c 

H 

7 

678,28c 

r: 

1 ] 

. 

564,416 

« 6 

France  ...... 

65,975 

15 

11 

156,505 

c 

7 

; 

. 

90,533 

6 8 

Allemagne 

684,463 

11 

1,271,565 

" 

4 

• 

588,105 

u 5 

Groenland 

22,62c 

L 

1 

, a> 

6 

4 

; 22,596 

[9  9 

Hollande  ...... 

351,535 

6 

4 

1,766,335 

IC 

2 

; 

. 

1,413,798 

3.1° 

Irlande  ,,.... 

1,214,398 

4 

5 

2,115,466 

12 

8 

. 

911,068 

8 3 

Italie 

»i5,944 

17 

2 

756,385 

11 

3 

59,5  59 

5 n 

Iles  Madères  . . . . 

4,935 

12 

6 

26,50c 

15 

3 

1G565 

2 9 

Portugal ...... 

329,663 

3 

4 

534,7°8 

19 

1 



205,045  I 

5 9 

Ruflie 

1,046,710 

5 

n 

145,743 

6 

9 

900,966 

9 1 

FA) 

jagne  ...... 

505,267 

*3 

2 

887,099 

1 

4 

. • 

381,831 

8 2 

Gil 

araltar  ...... 

7,083 

11 

5 

148,813 

18 

3 



. • 

141,730 

6 10 

Suède  

13  6,616 

6 

58,576 

4 

8 

78,040 

1 4 

Levant  

164,366 

3 

6 

22,032 

15 

8 

141,333 

7 10 

Venife 

82,963 

*9 

7 

71,541 

5 

4j 

11,422  1 

4 3 

h f Aurîsnv 

38 

10 

// 

99i 

9 

8 

953  i 

9 8 

ÜK  ^ Garnefey  . . . 

17,735 

18 

8 

26,656 

*4 

6 

I,°79 

4 1 

7 

g l Jerfey  .... 

19,768 

5 

9 

24,959 

1 

7 

5,190  1 

5 10  i 

Y Canada  .... 

40,703 

6 

7j 

231,626 

6 

6 

• « 

190,922  1 

9 11 

S 

Caroline  .... 

278,907 

h 

// 

146,273 

17 

n 

132,633  1 

7 " 

g. 

Cap  Breton  . . . 

197 

4 

4 



. 

197 

4 4 

H 

Floride  .... 

3,688 

3 

// 

39,857 

12 

1 1 

36,169 

9 n j 

Géorgie  .... 

55,531 

7 

5 

56,193 

16 

7 

. j 

661 

9 2 

■c 

Baie  de  Hudfon  . . 

10,715 

// 

7 

4,623 

2 

1 

6,091  1 

8 6\ 

IJ 

Nouvelle  Angleterre. 

148,011 

M 

9 

394,451 

7 

5 



. £ 

146,439  1 

i 8 I 

Terre  neuve  . . . 

45,io8 

ri 

// 

9i,°)8 

// 

// 

• • ^ • • • • • • 

• i 

45,949 

9 " I 

■ë 

Lucayes  .... 

6,387 

11 

1® 

6,060 

7 

7 

317 

3 3 

<Si  . 

.Nouvelle  York  . . 

69,882 

10 

5 

475,991 

12 

/y 



406,109 

1 7 j 

■I 

Nouvelle  Ecoffe  . . 

7,314 

7 

4 

45,092 

4 

10 

....... 

. 

37,767  r 

7 6 1 

.2  1 

Penfylvanie  . - . 

28,109 

5 

II; 

134,881 

15 

5 



. 

106,772 

J 6 

(j  ^Virginie  & Mariland 

435,094 

9 

7 

717,781 

17 

3 

......  , 

. \ 

282,688  - 

7 8 

r Anguilles  .... 

167 

!7 

IL 

* 

• 

. 

167  1; 

7 ni 

Antigoa  .... 

349,102 

1 

8; 

112,533 

2 

n ! 

136,568  I< 

) 8. 

t/5 

<U 

Barbades  .... 

183,455 

19 

I 

203,568 

9 

8 

79,887  ç 

) 5| 

1 

2 

Bermudes  .... 

....... 

• 

. 

9,705 

15 

6} 



. 

9,705  15 

6 | 

Dominique  . . 

136,151 

18 

7 

34,209 

7 

10. 

101,943  K 

5 9' 

1 

•1 

Grenade  .... 

433,4H 

11 

1 

136,792 

12 

8 

296,628  IC 

5 

§ 

Jamaïque  .... 

1,274,807 

T3 

6 

558,219 

10 

61 

716,588  3 

"i 

^ 1 

co  y 

Monferrat  .... 

83,947 

9 

1 

19,297 

16 

5; 

64,649  12 

8; 

| 

Nevis  . . . ' . 

97U5i 

r9 

5 

17,307 

10 

3: 

79,845  S 

1; 

i 

Sainte-Croix  . . 

21,386 

12 

9i 

1,069 

5 

3; 

10,317  “ 

6; 

Saint-Euftache  . . 

476 

18 

Il; 

, 

• 

476118 

II 

1 

^ 1! 

Saint-Chriftophe. 

314,287 

7 

8 

96,834 

10 

ij 

127,452  17 

7j 

i 

5 n 

Saint-Vincent  . . 

81,965 

i8 

3 

42,821 

[3 

[I1 

39, *44  4 

4: 

M ||  Tabago  .... 

1,313 

11 

IO 

19,123 

4 

9, 

16,799  n 

u 

'kTortola 

43,13° 

4 

4! 

16,985 

[2 

9 

26,244  11 

7 

II.  Efp.  Baie  de  Honduras 

87,256  B 

9 

2 

9,H5 

I 

9f 

78,141117 

5 

TOTAUX... 

12,116,937!] 

4 

3I] 

14,266,653 

7 

5 

4,278,127'  5 

1 Oj 

6,327,843  9 

" | 

9 

Excédant  de  l’Exportation  . . . 

• 

1,049,716.  3 

î 

. a.,  j 

A N G 

Du  2.5  Décembre  1770  eu  1 5 Décembre  1771. 


rr$ 


*v, 

»■  -J 

i 

r ■ " 

1 

l 

EXCÉDANT 

EXCÉDANT 

PAYS. 

.Importations. 

Exportations. 

des 

a des 

! ■ 

Importations. 

Exportations. 

• u 

(r 

Jtc 

ck 

Il 

fs 

"a 

B 

fs 

a 

1! 

fs 

a 

j Afrique 

Ifies  Canaries  .... 

97>486 

19 

3 

712,538 

7 

4 

! • » • . . 

. 

. 

615,051 

8 

1 

6,803 

18 

10 

23,825 

9 

8 

j 

. 

, 

17,021 

10 

10 

Danemarck  & Norwège. 

83,711 

6 

4j 

152,34° 

1! 

«: 

/ 



. 

. 

68,628 

14 

1 

Dantzick [ 

I9S»3S7 

// 

2 

95,96! 

*9 

11 

99,395 

n 

3 

Indes  orientales  . . . 

1,882,139 

5 

9 

j 1,184,824 
861,777 

*3 

n 

697,314 

11 

IC 

Flandre I 

14-2-, n8 

2 

6 

16 

7 

• 

719,639 

94,481 

*4 

1 

France ! 

51,645 

8 

11 

146,128 

3 

2 

• • • # * 

. 

. 

*4 

3 

Allemagne  .....  | 

765,774 

13,803 

2 

// 

\ 1,3*6,491 

1 

4 

, , , . • 

. 

• 

550,7*7 

*9 

4 

Groenland 

5 

10 

10 

6 

3 

*3,791 

*9 

7 

Hollande 

428,080 

1 

7 

1,685,397 

16 

/, 

, 

1,157,317 

*4 

5 

Irlande | 

1,38(0,737 

14 

11 

1,983 >8» 8 

17 

6 

. . • • » 

. 

. 

603,081 

2 

7 

i; Italie  ......  .1 

Il  fies  Madères  . . . . 

947U38 

12 

8 

782,582 

*5 

7 

164,555 

*7 

1 

2,067 

18 

2 

11,213 

716,112 

17 

O 



. 

9D45 

*9 

7 

| Portugal 

354,631 

10 

7 

3 

5 

, . . . , 

. 

. 

361,490 

12 

10 

jRuffie 

1,274,620 

12 

U 

i5o,M9 

16 

6 

1,124,460 

*5 

6 

656,488 

*49,7*9 

Efpagne 

[Gibraltar 1 

568,323 

3,604 

I I 

l 

1,214,81  r 
*53,313 

î I 

ÎOj 

n 

7 

*3 

16 

II 

• • • • • 

- , 

3 

5 

1 Suède  

157,851 

10 

I 

64,180 

il 

J 

93,671 

10 

// 

! Levant  

100,443 

2 

9 

io,573 

73,956 

15 

3 

79,869 

7 

6 

Venife 

83,335 

II 

2 

18 

1 

9,378 

2 

1 

00 

3 1 Aurigny  . 

95 

*3 

8 

1,115 

12 

9 



. 

, 

1,019 

*9 

1 

W < Garneley  . . . 

38,103 

7 

6 

34,54* 

n 

1 

3,561 

7 

5 

~ g ( Jerfey  .... 

18,603 

12 

9 

22,898 

r4 

6 

, # * 

, 

, 

4495 

1 

9 

( Canada 

37,286 

12 

8 

170,962 

8 

I! 



. 

*33,675 

16 

3 

Caroline  .... 

420,311 

H 

8 

409,169 

9 

4 

11,142 

5 

4 

Cap  Breton  . . . 

H 

9 

5 

« . • • . 

. 

*4 

9 

5 

18 

Floride 

21,856 

63,810 

1 1 

I I 

66,647 

7°,493 

n 

Il 

44,790 
6,68  3 

// 

cr 

E ’ U 

Géorgie  .... 

10 

9 

7 

*9 

2 

t » • • • 

, 

# 

8 

6 

I ^ 

Baie  de  Hudfon  . . 

9,225 

18 

// 

5,822 

1 

8 

3,403 

16 

4 

1,169,737 

39,969 

E Jr* 

Nouvelle  Angleterre. 

350,381 

17 

2 

1,420,119 

T 

I 

3 

11 

B 

| 0 

Terre-neuve  . . . 

49,424 

18 

8 

89,394 

1 

7 

. 

. 

2 

11 

S ~o 

Lucayes  .... 

7,837 

// 

3 

7,837 

// 

3 

; 00 

Nouvelle  Yorck  , . 

95,875 

8 

11 

653,621 

7 

6 

557,745 

18 

7 

’c 

Nouvelle  Ecoffe  . . 

3,45i 

14 

3 

51,581 

12 

8 

• 

. 

48,129 

18 

5 

1 O 

a 

Penfylvanie  . 
^Virginie  & Mariland. 

3I,6i5 

577,848 

19 

16 

9 

728,744 

920,326 

tq 

10 

697,129 

341,477 

'/ 

1 

6 

7 

3 

8 

62,770 

. 

, 

7 

1 

f Antigoa  .... 

180,923 

3 

U 

118,152 

10 

11 

12 

1 

Barbades  .... 

163,053 

1 

4 

120,011 

8,645 

/r 

3 

43,042 

I 

1 

7,809 

<L> 

Bermudes  .... 

836 

8 

3 

15 

9 

. , . > . 

. 

. 

7 

6 

Dominique.  . . , . 

170,623 

19 

3 

55,612 

2 

3 

115,011 

*7 

~ CD 

Grenade 

361,839 

10 

7 

138.431 

6 

6 

223,408 

4 

1 

i *3 

Jamaïque  .... 

1,261,675 

7 

9 

494,888 

n 

10 

766,787 

6 

11 

j 0 

°e 

V5 

Montferrat  . . . 

63,034 

4 

O 

15,642 

H 

6 

47,391 

4 

2 

.. 

Nevis 

674  9 1 

3 

2 

*9,751 

7 

1 

47,539 

16 

1 

”a 

Sainte-Croix.  . . 

4,685 

16 

2 

4,685 

16 

oj 

Saint- Euftache.  . . 

1,406 

2 

11 

• • » « 

. 

1,406 

2 

n 

CO 

OJ 

Saint-Chriftophe, 

268,276 

16 

8 

95,441 

17 

1° 

171,833 

18 

10 

XJ 

Saint-Vincent.  . . 

123,919 

4 

5 

35,200 

28,610 

1 

1 1| 

88,719 

2 

6 

pi  0 

Tabago  .... 

7,091 

2 

7 

14 

11S 

21,519 

ri 

4 

SI 1-1 

Tortola  .... 

41,466 

4 

1 

20,969 

5 

" 1 

10,496 

*9 

il 

|r  VSaint-Thomas  . . 

447 

7 

1 

• • • • • 

. K 

447 

7 

il 

i II.  KIp.Baiede  Honduras. 

39,988 

U 

9 

4,301 

f/ 

2| 

35,087 

// 

ym 

| TOTAUX.  . . 

12,821,995 

16 

9!  17, *61,146 

*4 

2[ 

3,938,616 

I! 

2 b 

8,277,777 

8 

7| 

Excédant  de  l’Exportation. 

• 

• ' 

4,339,*5°.  *7- 

n 

A N G 


»= 


n i>  b 

fin  i f Décembre  1771  au  Décembre  1772 


ci 


PAYS. 


Afrique  . 

Iles  Canaries 
Danemarck  & Nonvège 
Dantzick 
Indes  orientales 
Flandre  . 

France  . 

Allemagne 
Groenland 
Hollande  . 

Irlande  . 

Italie  . . 

Iles  Madères 
Portugal  , 

Ruflie  . . 

Efpagne  . 

Gibraltar 
Suède  . . 

Levant  . 

Venife  . . 

j-‘  r Aurigny 
Sw  < Garriefey 
~ g 1 Jerfey  . 

Canada. 

a,  j Caroline  . 

~ Cap  Breton 
-c  : Floride. 

S Géorgie  . 

<3  I Baie  de  Hudfon 

Nouvelle  Angleterre 
11  Terre-neuve  . 

2 Lucayes  . . . 

•3  j Nouvelle  York 
■3  fi  Nouvelle  Ecofle 
U S Penfylvanie  . 
v Virginie  & Mariland 
f Antigoa  . 

Barbades  . 
Bermudes  . 
Doipinique 
Grenade  . 
Jamaïque  . 

_ Montferrat 
Nevis  . . 

Sainte-Croix 
Saint-Chriftophe 
Saint-Euftac'ne 
Saint-Vincent 
Tabago.  . 

I ~ Tortola 

n B aie  de  Honduras 
vCôte  des  Mofquites 
TOTAUX.. 

fé 


IMPORTATIONS. 


tt 

92,33* 

12.  ,773 

8ï,)2I 

209,189 
2,473  >*92 
99,473 
54,948 
701,813 

2-3,449 
324,901 
1,242,305 
858,599 
3,33° 
347,373 
1,008,948 
510,637 
13,902 
187,826 
154,052 
64,605 

79 
3^845 
17,627 
47,995 

425,92-3 

155 
15,722 
66,083 
8,005 
126,265 
67,625 
5,817118 
82,7071  8 
4,663| ra 
29A3342 
528,40440 
166,351:12 
210,842^2 
525I  2 
2x5,667 

492,974 
1,483,8x8 
82,873 
82,331 
24,947  18 
302,952 
8.152 
155,182 
I9,7r3 
58,111 
51,079:13 

15,580  _3 

13,298,452!  a| 


Exportations.  2 des 

Importations. 


E X C E D A N I g F,  X C É D A N T 

des 

Exportations. 


tt 

fs 

cki 

H 

fs 

a * 

// 

866,394 

11 

3 



. 

. 

7 

3a’539 

7 

3; 

......  • • 

. 

2 

161,972 

14 

3! 

. 

. 

. 

5 

103,661 

2 

5! 

105,528 

12 

u 

2 

941,361 

4 

5 

1,531,83! 

"> 

y 

9 

9 

793,454 

12 

5 

5 

290,989 

16 

1 



. 

. 

1 

i,354,t8i 

6 

6 

) 

36 

15 

4 

23,413 

1 

1 

8 

i,997,8i5 

1 

4 

...... 

. 

5 

i>963,787 

4 

// 

io 

831,514 

1 

8 

27,035 

7 

* 

8 

12,107 

2 

2 

. 

2 

635,114 

4 

2 

......... 

5 

139,470 

15 

5 

869,477 

16 

1 

805,038 

II 

1 

. 

1 

I4I,719 

8 

7 



. 

2 

54,698 

19 

9 

133,128 

2 

3 

96,823 

4 

4 

57,229 

3 

IT 

II 

80,849 

17 

// 

• • : 

. 

n 

1.470 

18 

1 

7 

31,564 

10 

3 

280 

11 

4 

5 

31,099 

12 

10 

. 

4 

203,779 

5 

b 

. 

r 

449,610 

2 

2 

. 

7 

121 

6 

9 

T34 

1 

IC 

6 

40,458 

n 

9 

. 

q 

92,4  'G 

4 

4 

I 

6,381 

2 

9 

1,624 

14 

6 

6 

824,830 

8 

9 

. 

ii 

107,822 

14 

// 

• • . . . . . 

. 

9 

1,564 

n 

9 

4,253 

18 

U 

6 

343,970 

19 

9 



. 

3 

34,688 

3 

3 



. 

3 

507,909 

14 

// 



. 

6 

793,9io 

13 

2 

....... 

. 

4 

116,074 

10 

11 

50,277 

1 

5 

6 

138,841 

10 

7l 

72,001 

1 

11 

10 

1 1,798 

14 

6 

1 

60, 526 

14 

2 

155,140 

12 

»! 

3 

1 9 G774 

18 

9 

301,199 

6 

6 

8 

592,733 

5 

1 

891,085 

H 

7\ 

2 

23,334 

7 

8 

59,539 

10 

6 

9 

18,277 

15 

1 

64,054 

2 

8| 

II 

# 

f 

24,94.7 

18 

//  j 

U 

118,914 

4 

9 

184,037 

17 

3 

n 

8,1  S2 

5 

/■'I 

u 

38,361 

18 

10 

116,820 

19 

2 

8 

36,797 

4 

10 

, 

# ; 

5 

30,586 

// 

1 1 

27,525 

8 

6 

td 

G535 

14 

10 

49,543 

r9 

II 

" 

\ 4,728 

12 

n 

10.851 

10 

I 1 

3 

! 16,159,412 

14 

4 

4,769,163 

J9 

* 4 

ttlfs  | 
774,055  i9| 
19,765  16 
76,450  17 


693,981 

236,041 

652,368 

1,671,9x3 

721,481 

8,776 

287,740 

294,400 

127,826 


16,244 

I»39I 

13,472 

155,784 

23,687 

24,735 
26,322 


698,565 
40,197  11 


261,263 

30,024 

478,776 

265,506 


11,273 


17,078 


4 7,630,124 


11 


n 


Excédant  de  l’Exportation 


2,860,960. 12. 


p y 


3S 


Ii6 


A N G 


m 


Du  25  Décembre  xyyi  au  2 <;  Décembre  1773 


PAYS. 


I 


Importations.  I Exportations 


Norwège 


Afrique  . . 

Iles  Canaries 
Danemarck  & 

Dantzick  , 

Indes  orientales 
Flandre  . 

France  . 

Allemagne 
Groenland 
Hollande  . 

Irlande  . 

Iles  de  Man. 

Italie  . . 

Iles  Madère 
Portugal  . 

Ruffie. 

Efpagne  . 

Gibraltar  . 

Suède. 

Levant 
Venile 

^ ( Aurigny 
I nq  < Garnefey 

ni ~ S *-  -Terfey 

A ( Antigoa 

1 * ) Barbades 

Bermudes 
Canada 
Caroline 
Cap  Breton 
Dominique 
Floride 
Géorgie 
Grenade  . 

Baie  de  Hudfon 
Jamaïque  . 
Montferrat. 

Nevis  . . 

Nouvelle  Angleterre 
Terre  neuve 
Lucaye. 

Nouvelle  York 
Nouvelle  Ecoffe 
Penfylvanie  . 
Sainte-Croix  . 
Saint-Euftache 
Saint-Chriftophe 
Saint-Thomas 
Saint- Vincent 
T abago  . . 

Tortola.  . . . 

^Virginie  &:  Marilanc 
Iles  Efpagnoles. 

TOTAUX... 


tt| 

68,414 

10,635 

7G044 

^4*337 

1,933,096 

79*957 

44,484 

454,i86 

17*644 

451,641 

1,151,817 

4*563 

480,349 

*>499 

349,*i4 

850,111 

461,341 

714 

161,603 

163,538 

104,003 

613 

43,191 

11,881 

111,779 

168,681 

509 

4**394 

456,513 

148,868 

7,i*9 

85,39* 

445,041 

8,943 

1,186,888 

47,9*1 

39**99 

114,614 

68,087 

3*379 

76,146 

*,7*9 

36,651 

6,706 

5,73° 

150,511 

145,619 

10,453 

48,000 

589,803 

35,94* 


11,406,841 


ttj  fs 
661,111]  7 
43,889  10 
161,399]  4 


EXCEDANT 

des 

Importations. 


68,571 
845,707 
1,006,601 

185,776 

1,337,55* 

18 

1,873,860 

1,918,801 

18,336 

848,719 

13,118 

5***379 

196,119 

839,071 

63,098 

36,308 

1*8,475 

98,37* 
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récapitulation  totale  des  vingt  années . 


ANNEES. 


m 


\ 1751  • . 

1753  • 

1754  * . 

!755  • 
1756  . . 
J757  • ■ 
1 7J8  . . 

1759  • • 

1760  . . 

1761  . . 

1762  . . 
!7$3  • • 
*764  • • 

17 65  . . 

1766  . . 
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Ccx  états  ne  prouvent  point  , comme  quelques  leSeurs  inattentifs  /croient  tentés  de  le  croire  5 
l’augmentation  de  la  pro/périté  publique  , ni  même  celle  du  commerce  extérieur.  Les  impôts  , les 
prohibitions  , les  privilèges  ont  fait  augmenter  nécejfairement  les  frais  de  la  culture  , ceux  des 
fabrications  b ceux  du  négoce  même  , les  fubjijlances  , les  marchandées  b les  ouvrages  ont  plus 
que  doublé  de  prix  ; une  majfe  de  dou[e  ou  quinze  millions  rançonnée  à la  douane  en  1773  , ne 
vaut  pas  plus  qu’une  de  fix  ou  fept  taxée  en  1720.  Les  guerres  de  commerce  qui  caufent  tant  de 
maux  dans  notre  fi'ecle  b dont  les  politiques  Anglais  font  fi  grands  partifans  , n'ont  donc  eu  pour 
leur  pays  même  que  des  effets  défaftreux.  Le  trafic  extérieur  dont  ils  font  tant  de  cas  eft  peut- 
être  diminué  che\  eux  autant  b même  plus  que  che\  nous  b che\  les  autres  nations  , bien  loin  de 
s être  accru  dans  cette  époque.  Les  impôts  b les  dettes  refient  par  milliards  , les  hommes  ont  péri 
par  millions.  Nous  avons  inondé  de  fang  b de  ruines  toutes  les  mers  b toutes  les  contrées  des  deux 
hémifphères  pour  nous  difputer  les  avantages  du  commerce  que  nous  détruifions  au  lieu  de  travailler 
en  paix  à l’étendre  b à le  perfectionner . 


ANGOURE  DE  LIN  , en  Latin  , angina  Uni. 
C eft  une  efpèce  d'epithym  , qui  croît  fur  la 
plante  dont  on  fait  le  lin.  Les  épiciers-droguiftes 
l’appellent  ordinairement  eufeute.  Voye\  cet  ar- 
ticle. Voye\  aujfi  epithym. 

ANGUILLE.  ( Terme  de  mamtfaclure  d'étoffes 
de  laine.)  Il  lignifie  les  bourlets  ou  faux -plis  qui 
le  forment  aux  draps  en  les  foulant  , lorfque  les 
foulons  ne  font  pas  affez  attentifs  à vifiter  leurs 
piles. 

Anguille.  Eft  auftî  un  poifibn  de  rivière  long 
& menu  , de  la  figure  d’un  ferpent , dont  il  fe  fait 
un  grand  négoce  en  France, 


Les  anguilles  payent  de  droits  d'entrée  dans  te 
royaume  } dix  fols  le  cent  en  nombre  , b quatorze 
fols  de  droits  de  fortie  , b les  fols  pour  livre. 

ANIL.  ( Plante  ou  arbrifi'eau  , dont  les  tiges  ut 
les  feuilles  fervent  à faire  cette  drogue , que  1 ou 
appelle  inde  ou  indigo  , dont  les  teinturiers  font 
un  fi  grand  ufage.  ) 

Anil.  Qu’on  nomme  plus  communément  ANIS. 
Sorte  de  bots  gris  propre  aux  ouvrages  de  la  mar- 
queterie & du  tour. 

ANIME.  On  appelle  gomme  anime  , une  gomme- 
jaunâtre  & tranfparente  , qui  diftiîle  par  incilion  de. 
quelques  arbres  de  la  nouvelle  Efpagne,. 
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ANINGA.  ( Racine  qui  croît  dans  les  îles  Antil- 
les , qui  eft  allez  femblable  à la  fquine.  ) 

C’eft  de  la  décoiftion  de  cette  racine  dont  l’on  fe 
fert  préfentement  dans  les  fucreries  , pour  affiner 
les  lucres  : ce  qui  eft  plus  lür  & moins  dangereux  , 
que  l’affinage  qu’on  y faifoit  autrefois  avec  le  fu- 
Elimé  8c  i'arfenic  , avant  qu’on  eût  découvert  que 
la  racine  de  Vaninga  eût  cette  propriété.  Voye\ 
SUCRE  , & AFFINAGE. 

ANIS  , ou  ANIL.  ( Bois  grifâtre  qui  vient  des 
Indes  , en  groffes  bûches , & que  l’on  nomme  aras  , 
â caufe  de  fon  odeur  allez  approchante  de  celle  de 
la  plante  qui  porte  ce  nom  , & qui  eft  fi  commune 
en  France  dans  les  jardins.  ) 

Le  bois  d ’anis  s’emploie  aux  ouvrages  de  mar- 
queterie & de  tour  ; 8c  les  droguiftes  en  vendent 
auffi  la  femence,  qu’ils  déguifent  fous  différens  noms; 
l’appellant  quelquefois  anis  de  la  Chine  , de  Sibérie, 
des  îles  Philippines  , & des  Indes  ; & la  nommant 
le  plus  fouvent  , pour  lui  donner  plus  de  réputa- 
tion , femence  de  Badian  , ou  femence  de  Zingz. 

Cette  graine  , qui  eft  enfermée  dans  une  petite 
gouffe  fort  dure  8c  fort  épaiffie  , eft  tout-à-fait* 
femblabe  à celle  de  a coloquinte  , à la  réferve  feu- 
lement qu’eile  eft  d’une  couleur  tannée  8c  lui- 
fante  , 8c  quelle  a une  allez  bonne  odeur. 

Les  Chinois  s’en  fervent  pour  préparer  leur  thé  ; 
Scies  Hollandois,  à leur  imitation,  en  mettent  auffi 
dans  cette  boillbn  , ainfi  que  dans  leurs  forbecs  ; 
prétendant  par-là  les  rendre  plus  agréables.  Juf- 
qu’icilegoût  n’en  efl  pas  paffé  en  France. 

ANIS,  Eft  auffi  vrac  forte  de  femence  ou  graine 
longuette  , ajfe\  femblable  à Vache  , dont  l'odeur 
& le  goût  font  aromatiques . Cette  femence  pro- 
vient d'une  plante  à ombelle  du  même  nom,  trop 
connue  , pour  qu’il  foit  néceffaire  d’en  faire  la 
defeription. 

L ’anis  fait  une  partie  du  négoce  des  marchands 
du  corps  de  l’épicerie.  Ils  en  tirent  beaucoup  d’Ali- 
cante 8c  de  Malte  , par  la  voie  de  Marfeille,  Tours 
& Chinon  leur  en  fourniffent  auffi  une  allez  grande 
quantité. 

Les  bonnes  qualités  de  1 ’anis  font  d’être  nou- 
veau , gros  , bien  net , d’une  bonne  odeur  , d’un 
goût  piquant  8c  aromatique  , fans  amertume  ; à 
quoi  celui  de  Chinon  eff  allez  fujet. 

L ’anis  eft  d’une  nature  chaude  , propre  à châtier 
les  vents  du  corps.  On  en  fait  entrer  fouvent  dans 
les  médecines  , où  il  efl  regardé  comme  l’un  des 
correctifs  du  féné.  Les  confifeurs  en  employent 
beaucoup  à faire  des  dragées  , qu’ils  vendent  fous 
divers  noms. 

On  tire  de  Vanis  , par  la  diftillation  , une  forte 
d’huile  blanche  , que  l’on  appelle  auffi  efftnee  , ou 
quinte  ejjence  d 'anis  , dont  la  plus  eftimée  vient 
de  Hollande.  Cette  huile  à laquelle  les  médecins 
8c  les  apothicaires  attribuent  de  grandes  vertus  , efl 
d’une  odeur  très-forte  8c  très-pénétrante  , ce  qui 
ait  qu’ils  ne  l’employent  qu’avec  modération.  Les 
parfumeurs  en  font  entrer  dans  la  compofition 
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de  leurs  pâtes  2c  pommades  , pour  leur  donner  de 
l’odeur;  8c  iis  en  mettent  dans  certains  mélanges 
d’aromats  , qu'ils  nomment  pots-pourris. 

L’huile  d ’anis  doit  être  choifie  blanche,  claire, 
8c  transparente  , d’une  odeur  forte  , auffi  facile  à 
feliqulüer  au  moindre  chaud  , qu’ailée  à fe  conge- 
ler au  plus  petit  froid. 

En  diûillanf  l 'anis  pour  en  tirerl’huile,  il  fe  forme 
une  eau  claire,  que  l’on  nomme  eau  d ’anis  , dont  les 
effets  font  à-peu-près  femblables  à ceux  de  l’huile. 

L ’anis  fournit  encore  une  autre  forte  d’huile, 
toute  verte  , qu’il  rend  par  expreffion  , à laquelle 
on  attribue  les  mêmes  vertus  qu’à  la  blanche  , 
quoique  fon  effet  ne  foit  pas  fi  vif,  ni  fi  prompt. 

Le  cent  pefant  d' anis  verd , ou  en  graine  , paye 
en  France  une  livre  de  droits  d'entrée  , & les  fols 
pour  livre . 

ANXER.  ( Mefure  des  liquides  , dont  on  fe 
fert  à Amfierdam.  ) L ’anker  eff  la  quatrième  par- 
tie de  l’aëm  , 8c  contient  deux  ftekans.  Chaque 
ftekan  fait  feize  mingles  ou  mingelles  ; chaque  min- 
gle  eff  de  deux  pintes  de  Paris  ; enforte  que 
1 ’anker  contient  foixante-quatre  pintes  de  cette 
dernière  mefure. 

ANNABASSES.  Efpèce  de  couvertures  , ou 
de  pagnes  , qui  fe  font  à Rouen  & en  Hollande. 

Les  annabajfes  ont  ordinairement  rrois  quarts 
i 8c  demi  de  long  fur  trois  quarts  de  large  , & font 
rayées  de  bleu  8t  de  blanc  par  raies  égales , environ 
d'un  pouce  de  large. 

C’eft  une  des  meilleures  marchandifes  pour  le 
commerce  de  Guinée  , 8c  particulièrement  de  la 
côte  d’Angole. 

A Loango  de  Boirie , où  l’on  compte  par  ma- 
coute 8c  par  cent , une  annttbajfe  fe  compte  trois 
macoutes  , c’eft-à-dire  , trente , chaque  macoute 
valant  dix 

A Malimbo  8i  Cabindo  , où  l’on  compte  par 
pièce  , dix  annabajfes  ne  valent  qu’une  pièce  ; ce 
qui  néanmoins  par  l'évaluation , revient  fur  le  pied 
des  trois  macoutes  que  chaque  annabajfe  s’effime 
à Loango. 

ANNEAU.  ( Cercle  de  matière  folide  , dont 
on  fe  lert  pour  attacher  quelque  chojé.  ) II  y en 
a de  fer  , de  cuivre  , de  corne  ; de  gros  , de  petits  , 
de  médiocres.  Les  anneaux  de  cuivre  8c  de  fer  , 
qui  fervent  aux  rideaux  des  lits  8c  des  fenêtres , fe 
vendent  au  poids  ; ceux  de  corne  au  compte.  Ils 
font  partie  du  négoce  des  marchands  de  fer  8c  des 
quincailliers. 

Anneau  , que  l’on  nomme  auffi  moule.  C’eft 
une  forte  de  grand  cercle  de  J'er  , ayant  deux  pieds 
un  pouce  de  diamètre  , fur  fix  pieds  trois  pouces 
de  circonférence  , qui  fert  aux  mouleurs  de  bois  à 
mouler  ou  mefurer  les  bois  de  compte  8c  d’Andelle  , 
en  y (aifant  entrer  autant  de  morceaux  ou  bûches , 
qu’il  en  peut  contenir. 

Le  bois  de  compte  fe  moule  ou  fe  mefure  par 
trois  anneaux  , on  y ajoutant  douze  morceaux  du 
même  bois  , qui  eff  à rajfon  de  quatre  morceaux. 
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par  anneau  au-delà  de  ce  qu’il  peut  contenir.  Ces 
morceaux  le  nomment  les  témoins  , & compofent, 
avec  le  contenu  des  trois  anneaux , la  voie  entière 
de  bois  de  compte. 

A l’égard  du  bois  d’ And  elle , on  le  mefure  par 
quatre  anneaux  ; & pour  les  témoins,  l’on  aug- 
mente feize  bûches  du  pareil  bois,  qui  eft  quatre 
morceaux  par  anneau  , ce  qui  rend  la  voie  du  bois 
cTAndelle  complette. 

ANNUALES.  Efpècc  de  myrabclans  , qu'on 
nomme  autrement  emblis.  Voyc\  Myrabolans. 

ANNULLER.  ( Caffer  vn  aâe  , le  rendre  de 
nulle  valeur  ).  En  fait  de  commerce  on  annuité  un 
billet,  une  lettre-de-change , une  vente,  un  mar- 
ché , une  obligation , Src. 

ANNULI.ER.  ( Terme  de  teneur  de  livres.)  An- 
nuller , en  fait  de  parties  doubles.,  lignifie,  rendre 
un  article  nul , le  mettre  en  état  de  n’ être  compté 
four  rien. 

Pour  annuller  un  article  , qui  a été  mal  porté  , 
foit  fur  le  journal , foit  fur  le  grand  livre  , il  faut 
mettre  à la  marge  , à côté  de  l’article  , un  ou  plu- 
fieurs  O ; ou  bien  , comme  font  quelques-uns,  le 
mot  de  vanas  , terme  corrompu  du  Latin  , qui 
lignifie  vain  ou  nul. 

ANONYME.  ( Qui  n'a  point  de  nom . ) En  fuit 
de  commerce , on  appelle  fociétés  anonymes  , cel- 
les qui  ne  fe  font  fous  aucun  nom , & dans  lefquelies 
chacun  des  affociés  travaille  de  fon  côté,&  fous  fon 
nom  particulier  ; fe  rendant  compte  enfuite  les  uns 
aux  autres  des  profits  ot  des  pertes  qu’ils  ont  faits 
dans  leur  commerce.  Ces  efpèces  de  fociétés  font 
fecrettes , St  ne  font  connues  que  des  affociés. 

ANTALÉ  , que  les  tarifs  des  entrées  de  France 
de  l’année  1664,  nomment  lapis  entalis  ,.  mais 
dont  le  véritable  nom  Latin  efî  antalium.  C’eft  un  \ 
coquillage  en  forme  de  tuyau , long  d’un  pouce 
& demi , & de  la  groffeur  d’un  tuyau  de  plume , 
creux  en-dedans,  canellé  de  petites  lignes  , plus 
gros  par  un  bout  que  par  l’autre  ; d’un  blanc  tantôt 
qiat  & tantôt  verdâtre.  1 

II  y a encore  une  efpèce  d 'antalé  compofé  de 
jdufieurs  petits  tuyaux  joints  enfemble. 

L’un  & l’autre  antalé  fe  mettent  au  nombre  des 
alkalis  ; &:  les  apothicaires  les  font  entrer  en  cette 
qualité  dans  plufieurs  compolitions  galéniques. 

L’ antalé  , ou  lapis  entalis  , paye  en  France  cent 
fols  du  cent  péfant  de  droits  d’entrée  , & les  fols 
pour  livre. 

ANTICIPER  UN  PAIEMENT.  ( C’eft  le  pré- 

marurer  , le  faire  avant  fon  échéance  ). 

ANTIDATE.  ( Date  f al  fi  fiée  & antérieure  à la 
véritable  date  ).  Dans  les  affaires  de  négoce  , les 
antidates  font  dangereufes. 

ANTIDATER.  ( Mettre  une  date  antérieure  ; 
dater  d’un  jour  qui  précède  celui  qu’on  devoit 
naturellement  mettre.  ) 

Autrefois  qu’on  étoit  dans  le  mauvais  ufage  de 
laiffer  les  ordres  en  blanc  au  dos  des  letfres-de- 
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que  fa  fignature , il  étoit  facile  de  les  antidater  • 
ce  qui  pouvoir  produire  de  très-grands  abus  , parti! 
chèrement  de  la  P2**  de  ceux  qui  faifoient 


des 


F.n  effet , ceux  qui  tomboient  dans  ce  malheur 
& qui  ayoïent  des  lettres  tirées  à double  ufance 
ou  payab  es  en  payement  de  Lyon  , dont  l’ordre 
etoiten blanc,  pouvoient  les  antidater,  & ainfi 
les  faire  recevoir  fous  des  noms  empruntés  ou  les 
donner  en  payementàdes  créanciers  qu’ils  vonloient 
favonfer  au  préjudice  des  autres , fans  qu'on  pût 
en  demander  le  rapport  à la  mafle  ; parce  que  la 
date  de  leurs  ordres  paroiïTant  fort  antérieure  à 
ouverture  de  leurs  faillites,  l’on  ne  pouvoit  allé- 

Le  réglement  pour  le  commerce  , qui  fut  fait 
en  1673  , a pourvu  à ce  que  l’on  ne  pût  anüdlur 
‘û  Cvx^iTirieS-°rdreS  ’ en  0rc!°nnant  par  l’arti— 

des  l'if*  d"  T1"6  V’  les  fië^ures  au  dos 

^ lettres-de-change  ne  fendront  que  d’endoffe - 

ment  , & non  d orure  , s’il  n’ejî  daté  , 5’  ne 
contient  le  nom  de  celui  qui  aura  payé  la  valeur 
en  argent  , marchandées  , ou  autrement.  Et  car 
1 article  XXVI , du  même  titre  , que  Ion  nepounl 
antidater  les  ordres  , a peine  de  fan - / 

ANTIDATB.  (Daté  fauftemefu  & antérieure- 
L crdre  qui  eft  au  dos  de  cette  lettr 


de- 


change  , c’eft-à-dire  , qu’on  ne  mettoit  fimplement  | voit  plus  en  France, 


change  a- été  antidaté  : cette  promeffe , ce  compte 
eft  antidate, û y a de  la  faufîeté 
ANTIUORIUM  On  appelé  ainfi  Vayur 
ou  gros  email  dont  fe  fervent  les  faïenciers, 
pour  peindre  leur  faïance.  Voyet  azur  ou 

, ANTIMOINE!  (,  A&^/ifapprocha Xi 
cie  la  nature  des  métaux , &à  qui  il  femble  qu’il 
ne  manque  que  d être  duftile  , ou  de  pouvoir  fou  f! 
nr  le  marteau  , pour  en  être  un  véritable.  ) J1  fe 
trouve  dans  les  mines  de  toutes  fortes  de  métaux 
ce  particulièrement  dans  celles  d’argent  & de  plomb  ? 
ce  qui  a fait  croire  à quelques  artiftes  , qu’il  en 
contenoit  tous  les  principes.  1 

• VanT°Jle,  ’ tel  ciu’il  fe  t»re  de  la  mine  , eft  en 
p.erre  de  differentes  groffeurs , affez  approchant  en 
figure  au  plomb  minéral  à la  réferve  qu’il  eft  plus 
léger  & plus  dur.  U fe  diffout  difficilement  au  feu  . 
mais  plus  aifément  dans  l’eau.  s 

Autrefois  la  Hongrie  étoit  le  feul  endroit  où  il 
fe  trouvoit  des  minières  d’antimoine.  On  en  a 
depuis  découvert  quantité  en  France  , fur-tout  en 
Poitou  , en  Auvergne  & en  Bretagne. 

L’antimoine  de  Bretagne  & de  Poitou  , eft’ le 
plus  effimé;  & 1 on  tient  que  celui  d’Auve^ne  eft 
plus  rempli  de  foufre.  Il  y a eu  néanmoins  de 
1 antimoine  de  Hongrie  en  pain  de  trois  ou  quatre 
livres , en  petites  éguiües  'entrelacées  l’une  dans 
1 autre  , d une  couleur  jaune  tirant  fur  le  do-é  iUr 
un  fond  blanc  comme  de  l’argent  d’une  qualité  au- 
Ci&ilus  tous  Iss  autres  cntimoin.es  ,*  mais  ’1  efî' 
devenu  fi  rare , q u’on  peut  prefque  dire  qu’on  n’eru 
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Il  y a de  r antimoine  cruh  , & de  X antimoine 

préparé.  , 

L’antimoine  cru  devrait  etre  I antimoine  tel 
qu’il  eft  tiré  de  la  mine  ; mais  celui  à qui  les  mar- 
chands droguiftes  donnent  ce  nom  , ne  le  porte 
qu’improprement , puifqu’il  a été  fondu  & réduit  en 
éguilles  , plus  gioffes  ou  plus  petites , fuivant  les 
provinces  d’où  il  vient  : celles  de  l 'antimoine  de 
Poitou  étant  belles  , longues  , larges  , blanches  & 
brillantes  ; & celles  de  l’ antimoine  de  Bretagne 
étant  plus  petites  , mais  très-pures. 

L'antimoine  préparé  eft  celui  qui  a paffé  par  les 
mains  des  artiftes  pour  l’épurer.  Quelques  auteurs 
divifent  Y antimoine  en  mfile  & femelle  : mais  bien  des 
connoiffeurs  n’y  ont  pu  découvrir  cette  différence. 

L’antimoine  eft  d’un  grand  ufage , foit  dans  la 
fonte  des  métaux,  foit  dans  la  médecine , foit  dans 
les  remedes  dont  les  maréchaux  fe  fervent. 

Les  droits  d’entrée  que  l’antimoine  paye  en 
France  , font  de  quinze  J'ois  par  cent  péfant  pour 
l’antimoine  cru  , & de  trois  livres  pour  l’antimoine 
préparé  avec  les  nouveaux  fols  pour  livre. 

ANTIPATHES.  ( Nom.  que  l'on  donne  au 
corail  noir.  ) Voye\  CORAIL.  ( 

ANTI-SPODE.  Sorte  de  cendre  ou  de  calcine- 
tion  propre  à la  médecine.  Voye\  SPOlîE. 

ANTOLFLE  DE  GIROFLE.  On  nomme  ainfi 
les  girojles  qui  relient  par  halard  fur  les  arbres  qui 
portent  le  clou  de  girofle  , après  que  la  récolte  en 
a été  faite.  Ces  fruits  ainfi  reftés  à l’arbre  , conti- 
nuent de  groflir  * & deviennent  de  la  grofteur  du 
pouce.  -On  y trouve  une  gomme  dure  & noire  , 
d’une  agréable  odeur , & d’un  goût  fort  aromati- 
que. Les  Hollandois  les  nomment  clous  matrix  , 
ou  mers  de  girofle  ; & les  droguiftes  François  , 
antolfle  de  girofle.  Us  font  d’un  allez  grand  ufage 
en  médecine  ; mais  les  apothicaires  lui  fubftituent 
louvent  le  girofle  ordinaire  , quoique  les  vertus  & 
l’odeur  en  foient  bien  différentes.  Voye\  girofle. 

L’ antolfle  de  girofle  paye  les  droits  d'entrée 
en  France , fur  le  pied  de  fept  livres  dix  fols  le 
c.ent  péfant  avec  les  fols  pour  livre. 

ANTORA.  ( Plante  ) C’eft  une  efpèce  d'aco- 
nit , qui  eft  néanmoins  on  contre-poilon.  Voye\ 

XHORA. 
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APHR.ONITE.  Efpèce  de  falpétre  naturel  , 
que  l’on  nomme  communément  falpétre  de  roche. 
Voyei  SALPÊTRE. 

APOSTILLE.  ( Annotation)  , ou  renvoi  qu’on 
fait  à la  marge  d’un  écrit  , pour  y ajouter  quelque 
chofe  qui  manque  dans  le  texte , ou  pour  l’éclaircir 
& l'interpréter. 

Toutes  les  apoflilles  qui  fe  mettent  Car  les  actes 
pattes  pardevant  notaires  , doivent  être  lignées  , 
ou  du  moins  paraphées  d’eux  & des  parties. 

On  doit  obferver  la  même  chofe  dans  les  aétes 
faits  fous  feing-privé , fi  les  apoflilles  font  de 
conféquence. 
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Apostille.  En  matière  d’arbitrage,  figni flea/r 
écrit  fuccinfl  , que  des  arbitres  mettent  à la. 
marge  d'un  mémoire  , ou  d’un  compte  , à côté 
des  articles  qui  font  en  difpute.  Les  apoflilles 
doivent  être  écrites  de  la  main  des  arbitres;  & on 
les  doit  regarder  comme  autant  de  fentences  arbi- 
trales , puisqu'elles  jugent  les  conteftations  qui  font 
entre  les  parties. 

APOSTILLER.  ( Mettre  des  apoflilles  en 
marge  d’un  mémoire  , d'un  compte  , d’un  aâe  , 
d’un  contrat  ). 

APOSTILLÉ.  Quand  on  dit  qu'un  mémoire  , 
qu’un  compte  eft  apofillé  des  arbitres  • c’eft 
dire  , qu’il  a été  réglé  & jugé  par  eux. 

APOTHICAIRE.  ( Celui  qui  exerce  l’art  de 
pharmacie  ; c’eft-à-dire  , cette  fécondé  partie  de 
la  médecine  , qui  confifte  en  l’éleflion , prépara- 
tion , & mixtion  des  médicamens.  ) 

Les  apothicaires  font  aufti  appeliés  pharmaciens  y 
ou  pharmacopoles  , de  la  pharmacie  dont  ils  font 
profelîion.  Ce  dernier  terme  ne  fe  dit  guères  qu’en 
détifion  ou  en  burlefque.  La  femme  d’un  apothi- 
caire eft  nommée apothicareffe  ou  apothtcairefje. 

Les  apothicaires  de  Paris  ne  faifoient  autrefois , 
avec  les  marchands  épiciers  , qu’une  feule  & même 
communauté  , qui  eft  la  deuxieme  des  fix  corps  des 
marchands.  Mais  à préfent  ils  forment  un  corps  fé- 
paré  fous  le  nom  de  collège  de  pharmacie. 

Par  un  réglement  du  15  oélobre  1631  , il  eft  dé- 
fendu aux  apothicaires  de  Paris  , de  donner  aucuns 
médicamens  aux  malades  , fi  ce  n’eft  de  l’ordre  & 
confeil  d’un  médecin  de  la  faculté , ou  de  quelqu’un 
qui  en  foit  approuvé  , comme  aufti  d’exécuter  ac- 
cune  ordonnance  de  qui  que  ce  foit , fedifant  méde- 
cin, empirique  ou  opérateur. 

APOTHICAJRERIE.  Se  dit  de  la  boutique  d’un 
apothicaire  , de  l’endroit  où  les  remèdes  fe  pré- 
parent & fe  vendent.  Il  fe  dit  auffi  de  l’art  où 
manière  de  les  bien  préparer  : ainfi  l’on  dit , voilà 
une  belle  apothicairerie  : il  entend  bien  1 ’apothi- 
cairerie.  I!  y a des  apothicaireries  dans  toutes  les 
communautés  religieufes  , & fur  - tout  dans  les 
hôpitaux. 

Chez  les  Mofcovites , $:  dans  quelques  autres 
petits  états  du  nord  , ['apothicairerie  eft  en  pri vi— . 
lége  exclufif  au  profit  du  fouverain.  C’eft  fans 
doute  un  des  plus  dangereux  que  l’efprit  fifeal  pût, 
inventer. 

APPARAUX.  ( Terme  de  marine  ) , qui  fignifie 
la  même  chofe  qu’egreits  , c’eft-à-dire  , les  voiles , 
cordages , poulies , & autres  uftenfrles  fervant  à 
équiper  un  vaifleau. 

L’article  VIII  du  titre  IV  du  livre  III  de  l’or- 
donnance de  la  marine  de  France  de  1681  , porte 
que  : lorfque  l' affurance  efl  faite  fur  le  corps  Es- 
quille du  vaiffeau  , fes  agreits  & apparaux  , l tfli~ 
mat  ion  en  fera  faite  par  police  , fauf  à l'ajfureur  y 
en  cas  de  fraude  , de  faire  procéder  à nouvelle» 
efiimation.  Voyez  agreits. 

APPAREIL.  ( Terme  de  carrier  & de  tailleur 

de* 


A P P 

de  pierre).  C’eft  la  hauteur  d’une  pierre  , on  fon 
épaiffeur  entre  deux  lits. 

On  appelle  pierre  de  grand  appareil , une  pierre 
qui  eft  fort  épaiffe  ; & au  contraire , pierre  de 
petit  appareil,  celle  qui  a peu  d’épaiiïeur.  Mettre 
ides  pierres  de  même  appareil , c’eft  les  mettre  de 
même  hauteur.  r 

APPAREILLÉ  , APPAREILLEE.  ( Ce  qui  eft 
femblable  , ce  qui  convient  l’un  h l’autre).  Ces 
foies  font  bien  appareillées  , c’eft-à-dire , font  bien 
afforties.  Cette  doublure  eft  parfaitement  appa- 
reillée à l'habit , c'eft-à-dire , eft  parfaitement  de 
même  couleur , ou  du  moins  d’une  couleur  affor- 
tiffante. 

Une  pierre  appareillée  , eft  une  pierre  tracée 
par  l’appareilleur , ou  du  moins  fur  fes  deftins. 
Voye\  Appareilleur. 

APPAREILLER.  ( Trouver  le  pareil  à une 
chofte  , ou  ce  qui  lui  eft  convenable.  ) Appareiller 
des  laines , des  foies , une  doublure  : ce  terme  eft 
fort  commun  dans  le  commerce  de  mercerie. 

APPAREILLER.  ( Terme  de  marine.  ) Appareil- 
ler un  vaiffeau , c’eft-à-dire , difpofer  toutes  chofes 
pour  partir  inceffamment. 

APPAREILLER.  ( Terme  de  chapelier  , qui  fi- 
gnifie faire  le  mélange  des  poils  ou  laines  qui 
doivent  entrer  dans  la  compofttion  des  chapeaux  , 
fuivant  la  qualité  dont  on  veut  qu’ils  foient  fa- 
briqués. ) . 

APPAREILLER.  Eft  auftî  un  terme  de  bonne- 
tier , qui  fignifie  apprêter.  Par  les  réglemens  de 
la  bonneterie , il  eft  défendu  de  fe  fervir  de  cardes 
de  fer  , & de  pomelles  , pour  apprêter  & appareiller 
les  bas  , les  bonnets  , &c.  rh 

APPAREILLEUR.  Se  dit  ( che\  les  bonnetiers  , ) 
de  l’ouvrier  qui  apprête  les  bas  , les  bonnets , & 
autres  ouvrages  de  bonneterie. 

Appareilleur.  ( Marchand  appareilleur  de 
foie  ) eft  celui  qui  prépare  les  foies  , pour  être 
employées  dans  la  manufacture  & fabrique  des 
étoffes.  On  le  nomme  auffi  marchand  façonnier  de 
foie. 

Appareilleur.  Se  dit  encore  ( dans  les  atte- 
liers  de  mâçonnerie  ) , de  celui  qui  a foin  de 
choifir  les  pierres  qui  doivent  être  employées  à la 
conftrucftion  des  ouvrages  , de  les  marquer  & de 
les  tracer , ou  du  moins  , de  fournir  aux  tailleurs  de 
pierre , les  patrons  St  panneaux  fur  lefquels  ils  doi- 
vent en  faire  la  taille  & la  coupe.  Voye\  Maçon. 

APPARIER.  Se  dit  prefque  dans  toutes  les 
fgnifications  d’appareiller , & fignifie  , comme 
cet  autre  verbe  , joindre  enfemble  des  chofes  qui 
font  égales  ou  femblables  , ou  qui  conviennent 
enfemble.  Ainfi  on  dit  , cette  paire  de  bœufs  , ces 
deux  .chevaux  de  carroffe  font  bien  appariés.  Il 
faut  apparier  ces  bas , ces  gants  , ces  manchettes  , 
c’eft-à-dire  , leur  chercher  leur  pareiL  Voye\  ci- 
fteftiis  Appareiller. 

APPARONNE.  ( Terme  de  jaugeage  dont  on 
fe  fert  à Bordeaux.  On  appelle  une  barrique  jau- 
Commerce.  Tome  I, 
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gée  & apparonnêe  , celle  qui  a été  jaugée  St  marquée 
par  les  officiers  jaugeurs.  On  le  dit  auffi  des  vaiffeaux. 
Les  lettres-patentes  pour  l'établifleffient  des  foires 
franches  de  Bordeaux  , portent  que  les  marchands 
feront  tenus  de  porter  certification  même  pendant 
lefdites  foires  , St  que  les  vaiffeaux  feront  jaugés 
& apparonnés  , dont  la  connoiffance  demeurera  aux 
maire  & jurats  , comme  auparavant.  C’eft  une  pré- 
caution fifcale  pour  affurer  la  perception  dè  quel- 
ques petits  impôts. 

APPEAU.  ( Sorte  d'étain  en  feuille  , qui  vient 
de  Hollande.  ) Voye\  Etain. 

Appeau  ( Terme  d’oifelerie.  ) C’eft  le  fiffiet  avec 
lequel  l’oifelier  appelle  les  oifeaux,  pour  les  faire 
donner  dans  les  filets  qu’il  leur  a tendus. 

Les  appeaux  font  différens  fuivant  les  oifeaux 
qu’on  veut  appeller , & font  tous  compofés  d’une 
anche  , d’une  petite  boîte , & d’un  petit  fac  de  cuir 
en  forme  de  foufflet , qui  forment , par  le  mouve- 
ment qu’on  leur  donne  , un  chant  ou  cri  femblable  à 
celui  de  l’efpèce  d’oifeau  qu’on  veut  attirer. 

APPEL,  APPELLER.  ( Terme  de  jurifprudence , 
mais  ajfe\  en  ufage  dans  le  commerce  parmi  les 
négocians,  ) C’eft  réclamer  le  tribunal  ou  l’autorité 
d’un  juge  iupérieur  légitime  & compétent , quand 
on  fe  croit  léfé  par  la  fentence  d’un  juge  ou  d’un 
tribunal  inférieur.  Il  n’y  a rien  de  plus  autorifé 
dans  le  droit , foit  canonique  , foit  civil.  On  dit , 
cet  homme  a appellé  de  la  fentence  des  confuls  ou 
du  châtelet , au  parlement  ; pour  marquer  qu'il  ne 
veut  pas  fe  foumettre  à ce  qui  a été  prononcé  en 
première  inftance.  C’eft  très-fouvent  la  reffource 
prétendue  de  mauvais  plaideurs  pour  gagner  du 
tems  ; mais  pour  les  punir  , l 'appel  eft  très-fouvent 
mis  au  néant , la  première  fentence  confirmée  , & 
l’appellant  condamné  aux  dépens  , &c.  Il  y a un 
certain  tems  limité , différent  dans  différentes  jurif— 
diftions  , pour  porter  fon  appel  ; lequel  tems 
paffé,  on  n’eft  plus  recevable.  C’eft  l’affaire  du 
procureur  de  le  favoir. 

APPERT.  Il  appert , fignifie  il  parolt , il  fe 
voit.  Les  négocians  fe  fervent  fouvent  de  ce  terme 
dans  la  tenue  de  leurs  livres. 

Exemple. 

M.  Roger  fecrétaire  du  roi  doit  donner , 

Ier  Juin.  Pour  marchandées  , fuivant  fa  promejje 
payable  dans  trois  mois.  Appert  au 
journal  de  vente.  fol.  X ib  40  — 10. 

APPETIT.  ( C'eft  un  des  noms  que  l’on  donne 
au  hareng-for).  Il  n’eft  guères  en  ufage  que  parmi 
le  menu  peuple  de  Paris.  Voye\  Hareng,  vers  la 
fin  de  l’article. 

APPIETRIR.  On  dit  qu’urce  marchandée  s’ap - 
pietrit , lorfque  fa  bonté , fa  qualité  & fa  valeur 
diminuent , foit  à caufe  qu’elle  fe  corrompt  & fe 
gâte  , foit  parce  que  la  mode  ou  le  débit  s’en  paffe , 
& qu’il  s’en  fait  de  mauvais  reftes. 

APPIOS.  (Semence).  On  nomme  ainfi  la  femence 

Q 


m A P P 

d’une  plante  qui  vient  du  Levant , particulièrement 
de  l’île  de  Candie.  Ses  tiges  font  fort  menues  & 
rougeâtres  : elle  porte  des  fleurs  afTez  femblables 
à celles  de  la  rue.  Sa  graine  , qui  eft  fort  petite  , 
efl  du  nombre  des  drogueries  que  vendent  les 
épiciers  en  gros. 

En  France  , l’appios  paie  cinquante  fols  d’entrée 
U cent  péfant  les  nouveaux  fols  pour  livre. 

APPLEGEMENT.  ( Mot  qu'on  trouve  dans 
plufeurs  coutumes').  Il  fignifie  la  même  chofe  que 
cautionnement . Voye\  CAUTIONNEMENT,  & CAU- 
TION. 

APPOINT  , ou  APOINT.  ( Terme  de  banque  ). 
C’eft  une  fomme  qui  fait  la  folde  d'un  compte  ou 
le  montant  de  quelqu'article  , que  l’on  tire  jufte.  J’ai 
un  appoint  de  telle  fomme  à tirer  fur  un  tel  lieu. 

Voici  comme  Samuel  Ricard  parle  de  l 'appoint , 
dans  fon  Traité  général  du  commerce,  imprimé  à 
Amflerdam  en  1700 , page  509. 

Lorfqu’on  veut  favoir  le  profit , ou  la  perte 
faite  fur  une  traite  , ou  fur  une  remife , l’on  doit 
diminuer  le  profit , & augmenter  la  perte  avec  dou- 
ble courtage  ; favoir  , celui  du  tireur  & celui  du 
donneur  d'argent.  Que  fi  l’on  fait  revenir  la  fomme 
tirée  ou  remife  , & qu’on  veuille  voir  le  profit  ou 
la  perte  qu’on  peut  avoir  fait , en  tirant  ou  remet- 
tant fur  une  autre  place  , il  faut  déduire  de  la 
fomme  remife , la  provifion  & le  courtage  , & le 
furplus  eft  appelle  appoint  , qu’il  faut  compter 
fuivant  le  cours  du  change  oppofé  ; l'on  trouve 
le  provenu  du  rechange  , le  comparant  avec  la 
fomme  donnée,  & augmentée  par  le  courtage  de 
la  remife  ; & la  différence  fera  le  profit  , ou  la 
perte  faite  fur  une  telle  négociation. 

Pour  fe  prévaloir  , ou  retirer  par  appoint , on 
doit  ajouter  au  contenu  de  la  lettre-de-change 
payée  , à payer  , ou  qui  efl  tenue  pour  payée  , les 
frais  des  courtages  , port  de  lettres  , protêt , ou 
autres  frais , fuivant  la  coutume  ; & cette  fomme 
efl  le  contenu  de  la  retraite  par  appoint. 

Lorfqu’on  retire  ou  lorfqu’on  fe  prévaut  par 
appoint  , on  doit  compter  la  provifion  de  la  fomme 
qui  eft  tirée  , & le  courtage  de  celle  qu’on  retire. 

Quand  on  remet  par  appoint  , on  doit  compter 
le  courtage  & la  provifion  de  la  fomme  qu’on 
remet. 

Lorfqu’un  commiflïonnaire  remet , & qu’il  veut 
fe  prévaloir  de  cette  remife,  ou  qu’il  tire  une  cer- 
taine fomme , & en  remet  le  contenu  par  appoint 
en  quelque  place  , il  doit  compter  la  provifion  & 
courtage  de  la  fomme  qu’il  remet , & non  pas  de 
celle  qu’il  tire  , ou  de  laquelle  il  fe  prévaut. 

Appoint.  Signifie  aufli  la  même  chofe  que  paffê , 
dans  les  paiemens  qui  fe  font  comptant  en  efpèces  , 
c’eft-à-dire , ce  qui  fe  paye  en  argent , fi  le  paie- 
ment fe  fait  en  or  , ou  en  petite  monnoie  , s’il  fe 
fait  en  argent , pour  parfaire  la  fomme  qu’on  paye , 
& la  rendre  complette. 

APPOINTER.  ( Donner  des  appointemens  ou 
des  gages  à quelqu’un),  Ce  commis  de  banquier, 
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ce  garçon  marchand  eft  appointé  : il  gagne  tant 
à' appointemens  ou  de  gages  par  an. 

APPOINTÉE.  On  appelle  une  étoffe  appointée , 
celle  dont  les  plis  ont  été  arrêtés  avec  de  la 
foie  , du  fil  ou  de  la  ficelle  , par  quelques  points 
d’aiguille.  Voye\  EMPOINTER. 

APPORT.  ( Lieu  public  ou  efpèce  de  marché , 
où  l’on  apporte  les  marchandées  pour  vendre.  ) 

Il  n’y  avoit  autrefois  à Paris  que  deux  apports  : 
celui  du  grand  Châtelet , qu’on  appelle  préfente- 
ment  par  corruption  , porte  de  Paris  , & l’ apport 
Baudoyer , près  Saint-Gervais , à qui  l’on  a pareil- 
lement donné  le  nom  de  porte. 

Apport.  Signifie  aufli  le  concours  des  marchands 
& du  peuple  , qui  fe  fait  dans  les  foires  qui  fe 
tiennent  dans  quantité  de  villages  ou  petites  villes 
de  France  , le  jour  de  la  fête  de  leur  patron. 

APPORT AGE.  ( Peine  & falaire  de  celui  qui 
apporte  quelque  fardeau).  Ce  terme  n’eft  guères 
d’ufage  que  parmi  les  gagne-deniers  & crocheteurs 
de  la  ville  de  Paris , qui  apportent  de  deflùs  les 
ports , des  charges  de  cotterets  , de  fagots  ou  de 
falourdes  , dans  les  maifons  des  particuliers.  Il  faut 
quarante  fols  pour  une  charge  de  cotterets , & cinq 
fols  pour  Yapportagc. 

APPORTER.  ( Prendre  une  chofe  dans  un  lieu 
pour  la  mettre  dans  un  autre.  ) Il  fe  dit  parmi 
les  marchands  & les  voituriers , de  la  conduite  & 
du  tranfport  des  marchandées.  Ce  roulier  m’a  ap- 
porté fix  ballots  de  laine.  L’Amphitrite  a apporté 
de  la  Chine  quantité  de  porcelaine. 

APPRÉCIATEUR.  ( Celui  qui  met  le  prix 
légitime  aux  chofe  s ).  On  a ordonné  que  telles 
marchandées  feroient  eftimées,  & mifes  à prix  par 
des  experts  & appréciateurs. 

APPRÉCIATEURS.  L’on  nomme  ainfi  à Bor- 
deaux , ceux  des  commis  du  bureau  du  Convoi  , 
& de  la  Comptablie , qui  font  les  appréciations 
& eftimations  des  marchandées  qui  y entrent  ou 
qui  en  fortent , afin  de  régler  le  pied  fur  lequel  les 
droits  d’entrée  & de  fortie  en  doivent  être  payés. 

L’emploi  des  appréciateurs  confifte  : 

i°.  A tenir  un  regiftre  ou  mémorial  paraphé 
du  direéïeur , par  n°. , & d’y  tranfcrire  ou  rapporter 
toutes  déclarations  qui  s’expédient  jour  par  jour  au 
bureau  de  la  comptablie  , fans  y rien  augmenter 
ni  diminuer  fans  ordre  exprès  des  fupérieurs. 

i° . A expédier  diligemment  autant  de  billetres 
d’entrée  que  porte  d’articles  chaque  déclaration. 

3°.  Les  marchandées  étant  entrées  & apportées 
audit  bureau  , fuivant  l’ordre  defdites  billettes , les 
appréciateurs  font  obligés  de  procéder  à la  vifite 
& ouverture  d’icelles  quand  lesjmarchands  le  requiè- 
rent pour  en  reconnoître  la  qualité  & quantité  ; 
ce  qu’étant  trouvé  conforme  tant  aux  déclarations 
que  billettes  , les  appréciateurs  font  une  jufte  efti- 
mation  de  chaque  marchandée  en  particulier  fuivant 
les  prix  courans. 

40.  Ils  doivent  mettre  la  même  eftimation  fur 
leur  regiftre , tant  du  poids  que  de  la  qualité  & 
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quantité  des  marchandées  qu'ils  ont  trouvées  en  la 
vifite  qu’ils  en  ont  faite  ; & à l’égard  des  marchan- 
dées qui  fe  pèfent  dans  ledit  bureau , les  appré- 
ciateurs les  expédient  fur  le  rapport  du  garde- 
magafin. 

5°.  Ils  font  obligés , après  l’eftimation  des  mar- 
chandées , d’expédier  une  fécondé  billette  qui  fert 
aux  marchands  pour  acquitter  leurs  marchandées  , 
tant  au  convoi  s’il  eft  dû  quelque  droit  , qu’à  la 
comptablie  & au  courtage. 

6°.  Ils  doivent  enregiftrer  ladite  billette  fur  le 
regiflre  d'entrée  de  mer;  & s’il  y a de  la  droguerie  , 
il  faut  pareillement  qu’ils  l’enregiftrent  fur  celui  de 
recette  deftiné  à cet  effet  pour  en  payer  par  les 
marchands  les  droits  dus  au  convoi , fuivant  le 
tarif  imprimé  ; & poyr  les  marchandées  qui  vien- 
nent des  îles  d’occident,  lefdits  appréciateurs 
font  tenus  d’enregiftrer  dans  un  regiftre  particu- 
lier , toutes  celles  qui  viennent  indifféremment  de 
même  que  dans  le  regiftre  de  recette  de  mer  avec 
les  appréciations  , à l’exception  des  fucres  qui  ne 
fe  couchent  point  dans  celui  de  mer  , de  compta- 
blie , mais  bien  dans  un  regiflre  particulier  qui 
eft  tenu  par  le  receveur  du  convoi , auflî-bien  que 
ledit  regiftre  du  domaine  d’occident. 

7°.  Pour  les  marchandées  qui  ne  fe  portent  pas 
au  bureau  , comme  tables  de  fapin  & autres , bour- 
diüon  , merrains , doiiellin  & femblables  bois  qui 
viennent  par  mer,  lefdits  appréciateurs  les  expé- 
dient fur  le  rapport  & vifite  qui  en  eft  faite  par  les 
vifiteurs  d’iflue  ; & à l'égard  du  godron  , gomme  , 
poix  , huile  de  baleine  , hareng,  fardines  , &c.  ils 
les  expédient  fuivant  le  rapport  de  la  porte  ; & 
pour  le  p.oiffon  verd  & fec  , lefdits  appréciateurs 
les  expédient  fur  le  rapport  des  commis  qui  ont 
affifté  à la  décharge  & port  d’icelles. 

8°.  Ils  font  tous  les  quartiers  un  état  alphabé- 
tique de  toutes  les  marchandées  qui  s’acquittent 
audit  bureau , venant  par  mer , & ce  à la  fin  de 
chaque  quartier. 

9°.  Enfinjaour  les  marchandées  qui  viennent  par 
terre  , les  appréciateurs  ont  diverfes  chofes  à obfer- 
ver  ; favoir , à celles  qui  viennent  par  les  bateaux 
de  Touloufe,  Agen  & autres  lieux  du  coté  du  haut 
pays , ils  font  la  même  chofe  qu’à  celles  qui  vien- 
nent par  mer , excepté  feulement  qu’ils  ne  délivrent 
point  de  billette  pour  entrer  les  marchandées  , ce 
qui  fe  fait  par  les  fcribes  de  la  comptablie  après 
qu’ils  en  ont  reçu  les  déclarations. 

Et  pour  celles  qui  viennent  tant  par  coche  , 
meffagers  , rouliers  & autres  voituriers  , ils  les 
acquittent  fur  les  certificats  ou  acquits  qui  ont  été 
donnés  par  les  commis  des  bureaux  par  où  ils  ont 
paffé. 

APPRÉCIATION.  ( Ejiimation  faite  par  ex- 
perts de  quelque  chofe  , lorfqu'ils  en  déclarent  le 
véritable  prix  ).  On  r,e  le  dit  ordinairement  que  des 
grains, denrées  ou  chofes  mobiliaires.  On  condamne 
les  débiteurs  à payer  les  chofes  dues  en  efpèces , 
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finon  la  jufte  valeur , fuivant  V appréciation  qui  en 
fera  faite  ;par  experts. 

APPRECIER.  ( Eftimer  & mettre  prix  à 
une  chofe  qu’on  ne  peut  payer  ou  repréfenter  en 
efpèce.  ) 

APPRENTIF  ou  APPRENTI.  ( Jeune  garçon 
qu’on  met  & qu’on  oblige  chez  un  marchand  pour 
un  certain  temps , pour  apprendre  le  commerce , 
le  négoce , la  marchandée  & ce  qui  en  dépend , 
afin  de  le  rendre  en  état  de  devenir  un  jour  mar- 
chand lui-même.  ) 

Les  apprentifs  marchands  font  tenus  d’accomplir 
le  temps  porté  par  les  ftatuts  : néanmoins  les  enfans 
des  marchands  font  réputés  avoir  fait  leur  appren- 
tiffage , lorfqu’ils  ont  demeuré  actuellement  en  la 
maifon  de  leur  père  ou  de  leur  mère  , failanî  pro- 
feflion  de  la  même  marchandée  , jufqu’à  dix-fept 
ans  accomplis.  Article  I du  titre  i de  l’Ordon- 
nance de  1673. 

Par  les  ftatuts  des  fix  corps  des  marchands  de 
Paris  , le  temps  du  fervice  des  apprentifs  chez  les 
maîtres  eft  différemment  réglé. 

Chez  les  drapiers-chauiïetiers  , il  doit  être  de 
trois  ans. 

Chez  les  épiciers , ciriers  , droguiftes  & confi- 
feurs , de  trois  ans. 

Chez  les  merciers-jouailliers  , de  trois  ans. 

Chez  les  pelletiers-haubanniers-fourreurs  , de 
quatre  ans. 

Chez  les  bonnetiers-aulmulciers-mitonniers , de 
cinq  ans. 

Et  chez  les  orfévres-jouailliers , de  huit  ans. 

Les  apprentifs  doivent  être  obligés  pardevant 
notaires  ; & un  marchand  n’en  peut  prendre  qu’un 
feul  à la  fois , ce  qui  reftreint  le  nombre  & di- 
minue la  concurrence  au  profit  des  maîtres  , mais 
au  détriment  du  public. 

Savary  recommande  aux  apprentifs  , i°.  de 
s’attacher  à connoître  la  marque  ou  le  chiffre  du 
maître  , pour  favoir  le  prix  que  coûtent  les  mar- 
chandées. 

a0.  D’acquérir  une  connoiffance  parfaite  de  toutes 
fortes  de  mefures  & de  poids  , tant  ceux  de  France 
que  ceux  des  pays  étrangers. 

3°.  D’apprendre  les  endroits  où  fe  mettent  les 
marchandées  de  différentes  efpèces , pour  les  pou- 
voir trouver,  & prendre  à point  nommé  quand  elles 
font  demandées  ; les  manier , replier  & replacer 
promptement. 

40.  De  s’appliquer  à la  connoiffance  de  toutes 
les  fortes  de  marchandées , & de  n’avoir  point  de 
honte  de  demander  d’où  proviennent  les  défauts  que 
ceux  à qui  elles  ont  été  montrées,  pour  les  acheter, 
y ont  remarqués.  S’enquérir  encore  de  quels  endroits 
elles  viennent  ; & fi  c’eft  dans  le  royaume  , ou  dans 
les  pays  étrangers , qu’elles  ont  été  fabriquées  : fi 
elles  ont  ■été  achetées  de  la  première  main , c’eft-à- 
dire , dans  les  lieux  de  manufactures  où  eLes  ont 
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été  fabriquées  ; fi  c’eft  comptant  ou  à crédit , pour 
quel  temps , &:  quelle  différence  il  y a du  prix  du 
temps  au  comptant.  Ils  doivent  auffi  s’appliquer  à 
connoître  lès  longueurs  &:  largeurs  des  étoffes  & 
leurs  qualités. 

Ceux  qui  vendent  des  marchandifes  liquides  , 
doivent  favoir  les  mefures  jufqu’à  la  moindre  partie, 
foit  pour  la  longueur  ou  la  circonférence  des  vaif- 
feaux  qui  les  contiennent , ou  de  ceux  qui  fervent  à 
les  mefurer.  Il  en  doit  être  de  même  pour  les  mar- 
chandifes fèches  qui  fe  vendent  à la  mefure  ronde , 
comme  le  boifieau. 

5°.  D’apprendre  à bien  faire  un  paquet  & un 
ballot , afin  que  les  marchandifes  qui  y font  renfer- 
mées , fe  puiffent  conferver  dans  le  tranfport  que 
l’on  en  pourra  faire.  Si  ce  font  des  marchandifes 
précieufes , outre  la  caiffe  , la  paille  & la  toile 
d'emballage,  il  faut  encore  y mettre  une  toile  cirée, 
pour  les  garantir  des  injures  du  temps  ; & fi  ce  font 
des  marchandifes  fragiles  , marquer  d’un  pinceau 
avec  de  l’encre , une  main  furies  ballots  ; cela 
fervant  d’avertilfement  aux  crocheteurs  & voituriers 
qu'ils  doivent  être  maniés  avec  précaution. 

Outre  cela  il  faut  encore  être  bien  exaél  à bien 
mettre  les  adreffes , les  marques  & les  numéros  fur 
les  paquets  & ballots.  Les  apprentifs  doivent  pren- 
dre garde  à toutes  ces  chofes  , lorfque  leurs  maîtres 
Leur  laiffent  le  foin  de  l’emballage  des  marchandifes. 

6°.  De  fe  perfectionner  dans  la  vente.  Pour  y 
réuffir,  il  faut  être  homme  de  bien  , ne  tromper 
perfonne  , ne  point  vendre  à faux  poids  ni  à faillie 
mefure.  En  aunant  les  marchandifes  , de  bien  con- 
duire l’étoffe  bois  à bois,  fans  la  tirer  pour  l’étendre 
davantage.  En  pefant , ne  point  par  artifice  & fub- 
.tilité  de  la  main  , faire  pancher  la  balance  où  eft  la 
marchandife , afin  qu’il  s’y  trouve  davantage  de 
poids  ; ne  point  vendre  une  marchandife  pour  une 
autre  ; ne  point  faire  de  mauvais  reftes , c’eft-à-dire  , 
de  vendre  autant  qu’il  eff  poffible  toute  la  pièce, 
fans  qu’il  en  reffe  de  morceaux  , parce  que.  ces 
morceaux  ne  fe  trouvanr-plus  propres  à rien  , ou  à 
très-peu  de  chofe,  cela  caufe  une  perte  confidérable 
pour  le  maître.  De  ne  point  favorifer  perfonne , 
j'oit  pour  le  prix,  foit  pour  la  marchandife,  ni 
donner  de  bonnes  mefures  d’aunages  ouautrement , 
fans  le  confentement  du  maître.  . 

7°.  De  fe  rendre  agréable  aux  perfonnes  qui 
viennent  acheter  ; ne  les  point  vouloir  perfuader 
mal-à-propos  ; ne  point  s’accoutumer  à mentir  ni  à 
jurer  pour  faire  valoir  les  marchandifes  ; ne  point 
s’impatienter  quand  les.  perfonnes  les  rebutent  ou  les 
méprifent;  leur  repréfenter  avec  honnêteté  qu’elles 
font  belles  & bonnes,  & qu’on  n’eflime  pas  qu’ils 
en  puiffent  trouver  ailleurs  de  plus  parfaites  ni  à 
meilleur  marché.  Si  après  cela  ils  fortent  fans  ache- 
ter, ii  faut,au  lieu  de  fe  mettre  de  mauvaife  humeur, 
les  reconduire  en  leur  témoignant  avec  un  air  affa- 
ble , qu’on  a du  déplaifir  de  ne  leur  avoir  pas  vendu 
pour  l’eüime  que  l’on  a de  leur  perfonne  ; ce  qyi 
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ne  peut  que  les  engager  à revenir , s’ils  ne  trouvent- 
pas  ailleurs  de  quoi  fe  fatisfaire. 

Les  apprentifs  doivent  s’attacher  à fuivre  & à 
pratiquer  toutes  les  maximes  qui  viennent  de  leur 
être  données,  s’ils  veulent  fe  rendre  un  jour  capa- 
bles de  faire  avec  avantage  le  commerce  pour  leur 
compte. 

On  peut  voir  plus  au  long  aux  livre  & chapitre  du 
Parfait  Négociant , ci-devant  cités  , les  devoirs  des 
apprentifs  marchands  qu'on  s’ejl  contenté  de  donner 
ici  en  abrégé. 

Outre  les  apprentifs  des  fix  corps , dont  on  vient 
de  parler  amplement , il  y a encore  des  apprentifs. 
dans  toutes  les  communautés  des  arts  & métiers  de. 
la  ville  & fauxbourgs  de  Paris.  Ils  doivent  tous  , 
auffî-bien  que  les  premiers  , être  obligés  pardevant 
notaires  , &:  font  tenus  après  leur  apprentiflage  de. 
fervir  encore  chez  les  maîtres  pendant  quelque 
temps , en  qualité  de  compagnons.  Les  années  de 
leur  apprentiflage , auffi-bien  que  de  ce  fécond 
fervice  , font  différentes  fuivant  les  différens  ftatuts 
des  communautés. 

Le  nombre  des  apprentifs  que  les  maîtres  peu- 
vent avoir  à la  fois , n’eft  pas  non  plus  uniforme. 

La  veuve  d’un  maître  peut  bien  continuer  Yapd 
prentif  commencé  par  fon  mari  , mais  non  pas  en 
faire  un  nouveau.  , 

La  veuve  qui  époufe"  un  apprentif , l’affranchit 
dans  plufieurs  communautés. 

Les  apprentifs  des  villes  où  il  y a jurande  , peu- 
vent être  reçus  à la  maîtrife  de  Paris , après  avoir 
été  quelque  temps  compagnons  chez  les  maîtres  , 
plus  ou  moins  , fuivant  les  communautés. 

En  général  il  eft  abfolument  néceffaire  d’appren- 
dre le  métier  qu’on  veut  faire  : mais  combien  de 
temps  faut-il  mettre  à s’inftruire  ? Il  eft  évident  que 
cette  queftion  ne  peut  fe  réfoudre  que  par  la  facilité 
qu’a  Yapprentif  à fe  former  , &t  par  celle  qu’a  le 
maître  à l’endoélriner.  Prefcrire  un  temps  uniforme 
à tous,  régler  le  nombre  d’élèves  que  chaque  maître 
peut  avoir , ce  font  des  abus.  Un  ouvrier  peut  être 
bon  pour  opérer , & très-mauvais  pour  inftruire,  & 
d’autres, quoique  médiocrement  adroits  eux-mêmes, 
peuvent  avoir  des  talens  fupérieurs  pour  diriger  des 
ouvriers  & faire  des  apprentifs.  En  général  les  ftatuts 
des  corporations, qui  ont  été  abrogés  en  1775, étoient 
l’ouvrage  de  l’ignorance  & de  la  cupidité.  Le  parle- 
ment de  Paris  s’étoit  oppofé  à ces  établiflemens  ; 
la  plupart  ont  été  enregiftrés  fous  Louis  XIV  , 
dans  le  temps  où  la  magiftrature  n’étoit  pas  libre. 

L’on  peut  voir  dans  les  articles  où  l’on  a traité 
des  divers  arts  & métiers  de  Paris,  ce  qu’ils  peuvent 
avoir  de  différence  par  rapport  aux  apprentifs.  Au 
refte  , ces  avis  fi  fages  & fi  convenables  de  l’auteur 
du  Parfait  Négociant,  quoique  deftinés  aux  leuls 
apprentifs  des  fix  corps  des  marchands  , peuvent 
être  néanmoins  d’une  grande  utilité  , à proportion, 
à ceux  des  autres  communautés. 

APPRENTISSAGE,  Se  dit  du  temps  que  le* 
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apprenùfs  doivent  être  chez  les  marchands  ou  maî- 
tres des  arts  & métiers.  Les  brevets  d 'apprentifl’age 
doivent  être  enregiftrés  fur  les  regillres  des  corps 
& communautés  ; & leur  temps  ne  commence  à 
courir  que  du  jour  de  leur  enregiffrement.  Aucun 
ne  peut  être  reçu  marchand  qu’il  ne  rapporte  fon 
brevet  (es  certificats  d'apprentijfage.  Art.  3.  du 
tit.  I.  de  V ordonnance  de  1673* 

APPRENTISSE.  ( Fille  ou  femme  qui  s’engage 
chez  une  maîtreffe  pour  certain  temps  , par  un 
brevet  devant  notaires , afin  d'apprendre  fon  art  & 
fon  commerce  de  la  même  manière  à peu  près  que 
les  garçons  apprenùfs .) 

APPRÊT.  Efl  proprement  un  terme  générique , 
qui  comprend  toutes  les  diverfes  façons  qu'on  donne 
à certaines  marchandifes  , pour  les  achever  & les 
perfectionner  avant  de  les  mettre  en  vente. 

APPROVISIONNEMENT.  ( Ce  qui  efl  deftiné 
pour  la  provifion  d'une  communauté , d’une  ville.  ) 
C’eft  encore  une  grande  queffion  d’économie  poli- 
tique de  fa  voir  , s’il  faut  laifferà  la  liberté  parfaite 
du  commerce  , le  foin  d’approvifionner  les  grandes 
villes  detoute  efpèce  de  denrées  & de  marchandifes, 
ou  s’il  faut  y pourvoir  d’autorité,  1°.  par  des  régle- 
mens  portant  injonctions  & prohibitions  , i°.  par 
des  commilïionnaires  particuliers  & privilégiés  ? 

Les  négocians  éclairés  affinent  tous  que  la  liberté 
parfaite  approvifionneroit  toujours  les  pays  & les 
villes  les  plus  immenfes  le  mieux  qu’il  foit  polfible. 
Les  philosophes  défintéreflés  qui  ont  examiné  cette 
queffion  , tant  par  les  principes  de  la  jufiice  qu’il 
faut  confulter  avant  tout , que  par  ceux  de  l’utilité 
qui  viennent  enfuite , font  du  même  avis  que  les  né- 
gocions : mais  les  partifans  des  réglemens , foutien- 
nent  qu’il  y auroir  de  grands  inconvéniens  à cette 
liberté  générale.  Chacun  des  deux  partis  invoque 
1 expérience.  S’il  falloit  juger  par  elle  , il  y auroit 
quelques  obfervations  préliminaires  & indifpenfables 
à faire  ; favoir , i°.  que  la  liberté  parfaite  n’a  jamais 
exifté  en  France  depuis  Colbert  ; 20.  que  dans  le 
temps  où  les  réglemens  & les  approvifionnemens 
d’ordonnance  ont  été  en  leur  plus  grande  vigueur  , 
il  y a eu  des  difettes  & chertés  horribles  ; 30.  que 
dans  les  temps  de  liberté  même  imparfaite  , il  y a 
eu  , toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  plus  d’abon- 
dance & meilleur  marché. 

APPUREMENT.  ( Terme  de  reddition  de 
compte  , dont  on  fe  fert  quelquefois  en  fait  de 
compte  de  marchands,  mais  plus  ordinairement  pour 
les  comptes  de  finances.)  Ilfignifie  la  clôture  d’un 
compte  6’  l’afle  mis  au  bas  , par  lequel  il  paroit  que 
le  comptable  a payé  fon  reliquat , s’il  y en  a ; fait 
lever  toutes  les  fouftrances  & latisfait  à toutes  les 
apofiilles.  Voye\  COMPTE. 

APPURERUN  COMPTE.  C’efile  faire  clore , 
en  payer  le  reliquat , & s’en  faire  donner  quittance 
& décharge  finales, 
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ARABIE.  ( Commerce  d’ ) 

De  toutes  les  villes  commerçantes  de  V Arabie  , 
la  plus  riche  , la  plus  floriffante,  efi  celle  de  Moka , 
fituée  dans  un  terroir  flérile  , à 130  19  degrés  de 
latitude.  On  voit  prefque  toujours  fon  port  rempli 
de  vaiffeaux  qui  arrivent  d’Egypte  fk  des  Indes. 

Sana  , capitale  de  l’Iemen , efl:  le  lieu  de  fa  réfi-^ 
dence  de  l’iman.  Sa  fituation  , peu  favorable  p9t.ir' 
le  commerce,  n’y  attire  point  cette  foule  d’étrangers 
qu’on  remarque  dans  les  villes  dont  nous  allons 
parler  ; mais  l’air  y efl  infiniment  plus  pur,  plus  fain, 
& le  foleil  beaucoup  moins  ardent.  Elle  commande 
une  vafte  plaine  où  la  nature  a pris  plaifir  d’étaler 
fes  plus  précieux  tréfors.  Tel  efl  le  féjour  où  quel- 
ques pontifes  Mufulmans  s’endorment  dans  les  bras 
de  la  molleffe  & de  la  volupté. 

Aden  , l’une  des  plus  anciennes,  des  plus  célèbres 
& des  plus  commerçantes  villes  de  l 'Arabie  , fituée 
àiid40  de  latitude.,  fournit  le  café  qui  porte 
fon  nom.  L’exportation  du  café  d’Arabie  fe  monte 
à II  ou  13  millions  de  livres  péfant.  Les  Euro- 
péens en  achètent  un  million  & demi  ; les  Perfans 
trois  millions  & demi  ; la  flotte  de  Suède  lix  millions 
& demi  ; les  caravanes  de  terre  un  million  : le  refle 
paffe  dans  l’Inde. 

L 'Arabie  reçoit  de  la  mer  rouge  des  moutons  de 
Liorie,  des  efclaves  de  Lambe,  du  tabac  de  Dattes 
& des  grains;  d’Europe  du  fer,  du  plomb,  du  cui- 
vre ; de  l’Inde  beaucoup  de  toiles  communes  & des 
épiceries  : le  tout  pour  environ  fix  millions  de  livres 
tournois. 

Mas cat  , fitué  au  23a  37'  de  latitude,  a un  port 
aufli  sûr  que  commode.  Cette  ville  , la  plus  richç. 
& la  plus  commerçante  de  l'Arabie , qui  s’étend 
le  long  du  golfe  Periîque , efl  défendue  par  deux 
. châteaux.  Les  Portugais  s’emparèrent  de  cette  place 
en  1508,  & ils  la  perdirent  150  années  après, 
parce  que  le  gouverneur  avoit  enlevé  la  fille  d’un 
banian. 

Parmi  lés  différentes  colonies  Arabes  , établies 
fur  la  plage  maritime  du  golfe  Perfique,  la  plus 
confidérable  efl  la  ville  d’Abufchahr,  éloignée  de- 
l’équateur  de  28d  59k  Celle  de  Gambron,  fondée 
par  Schab-Abbas  , a perdu  depuis  les  troubles  qui 
fuivirent  la  mort  violente  de  Schach-Nadir  , cette 
opulence,  cette  fpleodeur  qu’elle  devoir  à l’étendue 
de  fon  commerce. 

L’ile  de  Baharein  , qui  renferme  cinquante  petits 
villages  , appartient  maintenant , ainfi  que  la  pêche 
des  perles  qui  fe  fait  dans  les  parages  , au  fcheiclï 
d’Abufchahr , Arabe  de  nation  : elle  lui  produit  en- 
viron 67  mille  écus. 

A cinq  lieues  de  cette  île , on  trouve  la  ville  de 
Katif  , qu’enrichit  la  pêche  des  perles  , entreprifé 
aux  frais  $es  habitans. 

Le  fultan  envoie  chaque  année  à la  Mecque  & ù 
Médine  quatre  ou  cinq  vaiffeaux  chargés  de  denrées, 
J qui  font  diffribuées  aux  habitans  de  ces  villes.  Xî 
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fait  paffer  aufii  annuellement  au  fiège  de  la  foi 
Mufulmane  , des  fommes  immenfes  que  partagent 
entr’eux  les  defcendans  de  Mahomet. 

De  tous  les  animaux , le  cheval  eft  le  plus  eftimé, 
fur-tout  l'efpèce  de  ceux  que  l’on  appelle kochlani , 
dont  la  nobleffe  eft  juridiquement  prouvée , & que 
les  Bédouins  élèvent  entre  Baftora  , Merdin  & la 
frontière  de  la  Syrie  : ils  ne  font  remarquables  ni 
par  leur  grandeur  ni  par  leur  beauté  ; une  agilité 
extraordinaire  , une  douceur  extrême  , un  attache- 
ment fingulier  pour  leurs  maîtres  , voilà  ce  qui  en 
fait  le  prix.  L'ancien  commerce  du  baume  & des 
aromates , détruit  par  des  impôts  exceflifs  , ne  paffe 
pas  aujourd’hui  la  valeur  de  huit  cent  mille  livres. 

ARABIQUE.  ( Ce  qui  appartient  à l’Arabie  ou 
qui  en  vient.  ) 

Gomme  Arabique  , eft  une  gomme  qui  vient 
d'une  plante  épineufe  qui  croît  en  Arabie  , & dans 
quelques  lieux  d’Egypte.  Voye\  gomme. 

ARAIGNÉE.  ( Petit  infede  venimeux  , qui  fait 
un  merveilleux  tiflu  de  filets  avec  une  efpèce  de 
foie  qu’il  dévidé  par  l’anus.) 

U n’a  pas  tenu  à un  favant  aftocié  de  la  fociété 
royale  des  fciences  de  Montpellier,  que  cet  infedte, 
jufqu’ici  l’horreur  prefque  univerfelle  de  tout  le 
monde  , n’ait  été  élevé  au  même  degré  d’eftime  & 
d’utilité  que  les  vers  à foie  ; & l'on  peut  dire  que 
l’excellente  differtation  de  M.  Bon  , pour  lors  pre- 
mier préfidenr  en  furvivance  de  la  chambre  des 
comptes,  aides  & finances  de  Montpellier,  donna 
en  1710  , fur  l’utilité  des  foies  d’araignées  , les  a 
du  moins  tirées  du  mépris  où  elles  avoient  toujours 
été  , fi  elle  ne  les  a pu  égaler  aux  véritables  vers 
à foie. 

Il  préfenta  à la  fociété  royale  des  bas  & des 
mitaines  faits  de  cette  foie  d 'araignée  , &on  en  vit 
plufieurs  à Paris  , dont  il  avoit  fait  préfent  à des 
princes  & à des  miniftres  d’état  : mais  cette  idée  n’a 
pas  eu  de  fuite  ; ce  qui  provient  fans  doute  du 
défaut  de  méthode  pour  nourrir  & multiplier  ces 
araignées. 

ARAINS.  ( Armoijîns  ou  taffetas  rayés  & à 
carreaux  , qui  viennent  des  Indes.  ) Voye\  armoi- 
sins  des  Indes. 

ARAK.  ( Efpèce  d'eau-de-vie  que  font  les  Tar- 
taresTungutes  , fujets  du  grand  duc  de  Mofcovie.  ) 

Cette  eau-de-vie  fe  fait  avec  du  lait  de  cavale 
que  l’on  laiffe  aigrir,  &.qu’enfuite  on  diftille  à deux 
ou  trois  reprifes  entre  deux  pots  de  terre  bien  bou- 
chés , d’où  la  liqueur  fort  par  un  petit  tuyau  de 
bois.  Cette  eau-de-vie  eft  très-forte  & enivre  plus 
que  celle  de  vin. 

ARANNEA.  ( Minerai  d’argent  qui  ne  fe 
trouve  que  dans  les  mines  de  Potofi  , & encore  dans 
la  feule  mine  de  Catamito.)  Son  nom  lui  vient  de 
quelque  reftemblance  qu’il  a avec  la  toile  d’araignée, 
étant  compofé  de  fils  d’argent  pur,  qui  parodient  à 
la  vue  comme  un  galon  d’argent  qu’on  auroit  brûlé 
pour  en  ôter  la  foie.  C’eftle  plus  riche  de  tous  les 
minerais. 
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ARARES.  ( Nom  que  les  Indiens  donnent  à cette 
forte  de  fruits  , qu’on  appelle  en  Europe  mirobo- 
lans  citrtns.  ) Cette  efpèce  de  mirobolans  eft  efti- 
mée  propre  à purger  la  bile.  Voye\  mirobolans. 

ARATE.  ( Poids  de  Portugal , qui  eft  auflî  en 
ufage  à Goa  & dans  le  Bréfil.  ) On  le  nomme  allez 
fouvent  arobe  , qui  eft  le  nom  qu’il  a en  Efpagne. 
L ’arate  ou  arobe  Portugaife  eft  de  beaucoup  plus 
forte  que  l’arobe  Efpagnole  , celle-ci  ne  péfiant 
que  vingt-cinq  livres  , & celle-là  trente  -deux  ; ce 
qui  revient  , poids  de  Paris  , à près  de  vingt-neuf 
livres  celle  de  Lisbonne  ,.  & celle  de  Madrid  feule- 
ment à vingt-trois  & un  quart.  Voye\  AROBE. 

ARBITRAGE.  ( Jurifdiclion  qu’on  choifit  volon- 
tairement , &:  qui  s’exerce  en  vertu  d’un  pouvoir 
qui  eft  donné  par  les  parties.  ) Il  fe  dit  auffi  de  la 
difcuflion  d’une  affaire  & du  jugement  qui  eft  porté 
par  les  arbitres.  Ces  marchands  fe  font  mis  en  arbi- 
trage ; ce  négociant  eft  fort  ocpupé  aux  arbitra- 
ges ; ce  procès  a été  jugé  par  arbitrage. 

Arbitrage  , en  matière  de  change  , veut  dire 
une  combinaifon  ou  ajfemblage  , que  l’on  fait  de 
plufieurs  changes  , pour  connoître  quelle  place  eft 
plus  avantageufe  pour  tirer  & remettre.  Voye[ 

CHANGE. 

ARBITRAL.  Se  dit  d'un  jugement  ou  d’une 
fentence  prononcée  par  les  arbitres.  Ce  négociant  a 
été  condamné  par  un  jugement  arbitral , par  une 
fentence  arbitrale. 

Les  fentences  arbitrales  entre  aftociés  pour  né- 
goce , marchandife  ou  banque  , doivent  être  ho- 
mologuées en  la  jurifdiélion  confulaire  des  lieux  , 
s’il  y en  a , finon  ès  fièges  ordinaires  des  juges 
royaux  , ou  de  ceux  des  feigneurs.  Article  13  du 
titre  4 de  l’ordonnance  de  1673. 

L’homologation  des  fentences  arbitrales  fe  doit 
faire  pour  deux  raifons  ; la  première , afin  d’établir 
l’hypothèque  fur  les  immeubles  du  condamné , 
laquelle  ne  peut  fe  compter  que  du  jour  de  la  fen- 
tence d’homologation  : la  fécondé  , pour  faire 
confirmer  en  juftice  ce  qui  a été  ordonné  par  les 
arbitres.  M.  Savary  , parfait  Négociant. 

ARBITRALEMENT.  ( Terme  qui  ne  fe  dit 
ordinairement  qu’en  cette  phrafe  : c’eft  une  chofe 
jugée  arbitralement , c’eft-à-dire,  par  des  arbitres.  ) 

ARBITRATEUR.  La  différence  qu’il  y a entre 
l’ arbitrateur  & l’ arbitre  , confifte  en  ce  quel’ arbitre 
eft  choifi  parles  parties  comme  juge,  pour  décider 
leurs  caufes  & procès , la  forme  de  droit , coutume 
& ftyle  gardés  ; & que  Y arbitrateur  eft  élu  pour 
les  appointer , accorder  & juger  par  amiable  com- 
pofition  , & félon  qu’il  fe  trouve  jufte  & équitable. 
Voye\  l'article  fuivant. 

ARBITRE.  Eft  un  juge  nommé  par  le  magif- 
trat , ou  choifi  volontairement  par  les  parties  , 
auquel  elles  donnent  pouvoir  par  un  compromis 
de  juger  de  leur  différend. 

Les  arbitres  compromiffionnaires  doivent  juger  â 
la  rigueur,  aufti  bien  que  les  autres  juges,  & font 
obligés  de  rendre  leur  jugement  dans  le  temps  qui 
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leur  eft  limité , fans  pouvoir  excéder  les  bornes  du 
pouvoir  qui  leur  eft  prefcrit  par  le  compromis. 

Quoiqu’il  vienne  d’être  dit  que  les  arbitres  doivent 
juger  à la  rigueur , de  même  que  les  autres  juges  , 
cela  doit  s’entendre  lorfque  cela  eft  ainfi  ftipulé  par 
le  compromis  : car  fi  les  parties  les  onr  autorifés  à 
prononcer  félon  la  bonne  foi , & fuivant  l’équité 
naturelle , fans  les  aftreindre  à la  rigueur  de  la  loi  ; 
alors  ils  ont  la  liberté  de  retrancher  quelque  chofe 
du  bon  droit  de  l’une  des  parties  , pour  l’accorder 
à l’autre , & de  prendre  un  milieu  équitable  entre 
la  bonne  foi  , & l’extrême  rigueur  de  la  loi.  De 
Launay  , Traité  des  Defcentes. 

Les  aeftes  de  fociété  doivent  contenir  la  claufe 
de  fe  foumettre  aux  arbitres  , pour  les  conteftations 
qui  peuvent  furvenir  entre  aflociés  ; & fi  cette 
claufe  étoit  omife  , un  des  aflociés  en  peut  nommer, 
ce  que  les  autres  font  pareillement  tenus  de  faire  ; 
autrement  il  en  doit  être  nommé  par  le  juge  , pour 
ceux  qui  en  font  refus. 

Lorfqu’il  arrive  le  décès,  ou  une  longue  abfence 
d’un  des  arbitres  , les  aflociés  en  peuvent  nommer 
d’autres,  finon  il  doit  être  pourvu  par  le  juge  pour 
les  refufans. 

Quand  les  arbitres  font  partagés  en  opinions,  ils 
peuvent  convenir  de  fur-arbitres  fans  le  contente- 
ment des  parties  ; & s’ils  n’en  conviennent , il  en 
eft  nommé  un  par  le  juge. 

Pour  parvenir  à faire  nommer  d’office  un  fur- 
arbitre  , il  faut  préfenter  requête  au  juge , en  expo- 
fant  que  les  arbitres  nommés  ne  fe  trouvant  pas 
d’accord  dans  leurs  opinions,  & ne  pouvant  convenir 
entr’eux  de  fur-arbitres  , pour  juger  avec  eux  le 
différend  des  aflociés  , qui  eft  pendant  pardevant 
eux  ; qu’il  plaife  leur  en  nommer  un  d’office  , pour 
le  juger  conjointement  avec  eux , fuivant  &au  defir 
de  l’ordonnance  du  juge  ; laquelle  ordonnance  doit 
être  fignifiée  à la  diligence  de  l’une  des  parties  aux 
arbitres  , en  les  priant  de  vouloir  procéder  au 
jugement  de  leur  différend. 

Les  arbitres  peuvent  juger  fur  les  pièces  & mé- 
moires qui  leur  font  remis  , fans  aucune  formalité 
de  juftice , nonobftant  l’abfence  de  quelqu’une  des 
parties. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit , a lieu  à l’égard 
des  veuves  , héritiers , & ayans-caufe  des  aflociés  ; 
& eft  conforme  aux  articles  9 , 10,  Il , 12,  & 14 
du  titre  4 de  l’ordonnance  de  1673. 

Dans  les  contrats  ou  polices  d’aflurance,  il  doit  y 
avoir  une  chiffe  , par  laquelle  les  parties  fe  fou- 
mettent  aux  .arbitres  , en  cas  de  conteftation  , arti- 
cle 3 , du  titre  6 , du  livre  3 de  l' ordonnance  de  la 
marine  du  mois  d août  1681, 

ARBITRER.  ( liquider  , effimer  une  chofe  en 
gros  , fans  entrer  en  un  détail.  ) Les  juges-confuls 
ont  arbitré  les  dépens  , dommages  & intérêts  à une 
telle  fomme.  Des  arbitres  , des  amis  communs  ont 
arbitré  à quoi  peut  aller  le  dépériffement  de  ces 
marchandifes. 

ARCANNE,  ( Minéral  ou  efpèce  de  craye 
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rouge  , qu’on  appelle  en  latin  rubrica  fabrilis  , 
à caufe  quelle  fert  aux  charpentiers  à teindre  leur 
cordeau  , pour  marquer  leur  bois.  ) Il  y a auffi 
une  arcanne  fa&ice  , qu’on  fait,  avec  de  l’ocre 
brûlé. 

ARCANÇON  , autrement  BRA  Y SEC.  (Efpèce 
de  poix-réfine  qui  fe  fait  avec  le  galipot , ou  en- 
cens madré , en  le  faifant  cuire  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
prefque  brûlé.  ) 

U arcançon  que  vendent  les  droguiftes  de  Paris 
vient  de  Bordeaux  & de  Bayonne  , & n’eft  autre 
chofe  que  ce  qui  eft  refté  dans  les  alambics  , après 
qu’on  a tiré  l’huile.  Il  doit  être  fec,  tranfparent  & 
foncé  en  couleur.  C’eft  avec  Y arcançon  qu’on  fait 
la  poix  noire. 

Quelques-uns  le  confondent  avec  la  colophane  , 
mais  mal-à-propos.  Voye\  barras.  Voye\  aujji 
POIX. 

L’ arcançon  paye  en  France  de  droits  de  fortie 
fei\e  fols  le  cent  péfant  , & dix  fols  de  droits  d'en- 
trée avec  les  nouveaux  fols  pour  livre. 

ARCASSOUL.  (Drogue  médicinale  quife  trouve 
dans  le  royaume  de  la  Chine.  ) Les  Chinois  en 
portenf  beaucoup  à Batavia.  Elle  coûte  trois  tacles 
deux  mas  le  pic  à Canton  , & fe  vend  neuf  pataquès 
à Batavia. 

ARCHAL.  On  appelle  du  fil  d’archal  , du  fer 
pajfé  par  la  filière.  Voye\  FIL  , à l’endroit  ou  il  eft 
parlé  du  fil  de  fer, 

ARCHANGELIQUE.  ( Plante  médicinale  ) 
qu’on  nomme  autrement  angélique  ou  racine  du 
St.  Efprit.  Voye\  ANGELIQUE. 

ARCHARD.  ( Fruits  verds  qu’on  met  confire 
dans  le  vinaigre.  ) Ils  font  extrêmement  eftimés 
dans  toutes  les  Indes  Orientales , & il  s’en  fait  un 
très-grand  commerce.  Les  meilleurs  viennent  de 
Perfe  & fe  confifent  dans  des  bouteilles  , à peu  près 
comme  l’on  fait  en  France  les  petits  concombres  , 
qu’on  appelle  vulgairement  des  cornichons.  Chaque 
fruit  ne  fe  confit  pas  à part  , mais  dans  la  même 
bouteille  : on  en  met  de  diverfes  efpèces. 

ARCHINE.  (Mefure  ) c’eft  l’aune  des  Mofco- 
vites.  Elle  contient  2 6 pouces  fix  lignes  TV  de 
France  au  rapport  de  MM.  de  Lifte  &de  Vinsheim, 
qui  furent  chargés  en  1738  de  comparer  Yarchine 
aveenotrepied  deroi.  Voye\ la  table  des  mesures. 

ARCOT.  ( Nom  que  les  fondeurs  donnent  à une 
forte  de  métal  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpèce 
de  potin.  ) Voye\  POTIN. 

Arcot.  On  appelle  ferge  d’arcot  , une  efpèce 
de  ferge  qui  fe  fabrique  à Arcot  , & aux  environs. 
Voyei  SERGE. 

ARDASSES  & ARDASSETTES.  Ce  font  les 

plus  grojjières  de  toutes  les  foies  de  Perfe  & comme 
le  rebut  de  chaque  efpèce.  On  dit  en  ce  fens , des 
legis  , des  houjfets  , des  châufs  & d:.  - payas  ardaf- 
fes  , pour  marquer  les  moindres  d_  --s  quatre  for- 
tes de  foies  Perfiennes.  Voye\  soie  du  Levant 
& d’Italie. 

ARDASSINES,  qu’on  nomme  en  France 
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ABLAQUES  , font  de  très-belles  foies  de  Perfe  , 
qui  rie  cèdent  guères  pour  la  fineffe  aux  fourbaftis. 
On  s’en  fert  néanmoins  très-peu  dans  la  fabrique 
éles  étoffes  de  foie  de  Lyon  & de  Tours  , parce 
que  cette  forte  de  foie  ne  fouffre  pas  l’eau  chaude 
dans  le  dévidage.  Voye\  soies  du  Levant. 

ARDOISE.  ( Pierre  bleue  & fojjïle  qui  eft  tendre 
au  fortir  de  la  carrière  , 8c  qu’on  coupe  aifément 
en  feuilles  déliées  , pour  faire  des  couvertures  de 
maifons,  au  lieu  de  tuiles.)  On  en  faitauffi  des  tables, 
des  carreaux  ou  pavés  8c  autres  ouvrages.  Les 
ardoifcs  d’Anjou  font  les  plus  en  réputation  : celles 
de  Mezières  font  plus  tendres  8c  s’écaillent.  On  a 
ouvert  des  ardoisières  à quelques  lieues  de  Charle- 
ville  , dont  la  pierre  n’eft  pas  moins  belle  , ni  de 
moindre  fervice  que  celle  d’Anjou  , quoiqu’elle  ne 
foit  pas  tout-à-fait  fi  bleue , ou  fi  noire. 

Le  commerce  des  ardoifes  eft  plus  confidérable 
çn  Anjou  , que  par-tout  ailleurs  ; 8c  ce  font  les 
ardoisières  de  cette  province  , qui  en  fourniffent 
prefque  toutes  les  autres  du  royaume  8c  les  pays 
étrangers. 

Les  lieux  dont  on  tire  les  plus  belles,  font  Tre- 
lazé  8c  les  Ayraux,  paroifles  à une  lieue  d’Angers. 
Les  perrières  les  plus  abondantes  8c  où  fe  trou- 
vent les  meilleures  efpèces  , fe  nomment  les  petits 
carreaux  & la  noue.  Celles  de  la  Jouvencière,  du 
Bois  8c  du  petit-Bois  , en  fourniffent  d’aufli  noires, 
St  qui  ne  contentent  pas  moins  la  vue  ; mais  la 
pierre  en  eft  aigre  St  trop  dure.  La  perrière  de 
Villechien  , dans  la  paroilfe  de  S.  Léonard , eft 
pareillement  en  réputation.  Il  y a aufti  quelques 
trous  ouverts  aux  environs  de  Condé  , la  Jaille  , 
Château-Gontier  8c  Juvigné  fur  Loire  : mais  outre 
qu’il  s’en  tire  peu , celles  qu’on  y fabrique  étant  mal 
unies  , groffières  8c  trop  molles  , le  débit  ne  s’en 
fait  que  pour  l’ufage  du  pays  même  ; 8c  il  ne  s’en 
envoie  aucune  dans  les  autres  provinces  du  royau- 
me , ou  dans  les  pays  értangers. 

Les  différentes  elpèces  A' ardoife  font  , le  poil 
roux  , le  gros  noir  , le  poil  noir  St  la  grofl'e  noire  , 
la  carrée  forte  St  la  carrée  fine. 

Des  coupeaux,  ou  déchet  des  pierres , on  en  fait 
encore  de  trois  fortes  ; la  taillette,  la  cartelette  ou 
carlette  St  le  fendis. 

L 'ardoife  cofine  , qui  fert  à couvrir  les  dômes 
des  églifes  , eft  très-rare  : elle  fe  fabrique  avec 
des  cailots  de  pierre  , un  peu  courbés  en  voûte  ; 
ce  qui  la  rend  plus  commode  pour  ces  fortes  d’ou- 
yragcs  : à fon  défaut  on  fe  fert  de  la  carlette  , qui 
eft  la  plus  petite  de  toutes  les  efpeees  ex  ardoife. 

Les  ardoifes  les  plus  fines  8t  les  meilleures,  s’en- 
voient à Paris  "8c  à Rouen  : la  groffe  noire  St 
d’autres  de  moindre  qualité  , fe  débitent  ordinai- 
rement pour  les  pays  du  Maine  St  depuis  Saumur 
jufqu’à  Orléans.  Les  poil  noir  St  poil  gros  noir , 
font  propres  peur  Nantes  St  vers  le  bas  de  la  rivière 
de  Loire. 

Pour  les  pays  étrangers  , les  envois  fe  font  plus 
communément  de  la  carrée  fine  St  de  la  carrée  forte  ; 
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parce  qu’étant  d’un  plus  petit  volume  que  les  autres,' 
elles  s’embarquent  St  fe  chargent  plus  aifément  dans 
les  vaiffeaux. 

Les  ardoifes  fe  vendent  au  cent , au  millier  , 8t 
à la  fourniture  , qui  eft  de  vingt-un  milliers^  fournis 
de  quatre  au  cent.  Quand  elles  font  prifes  fur  la 
perrière  , on  en  met  dix  au  cent  pour  dédommager 
les  acheteurs  des  rifques  de  la  voiture  , étant  une 
marchandée  fort  facile  à fe  caffer.  On  eftime  qu’an- 
née  commune  il  fe  fabrique  jufqu’à  un  million  de 
milliers  d 'ardoifes  par  mois  de  toutes  les  efpèces 
différentes , qui  fe  tirent  des  ardoisières  d’Anjou. 

L’on  trouve  dans  le  chapitre  2.9  de  l’ordonnance 
de  la  ville  de  Paris  de  1671,  trois  articles  , qui 
font  le  quatrième , le  cinquième  8c  le  fixième , 
fervant  de  réglement  pour  la  moiffon  , qualité  , Sc 
vifite  des  ardoifes  qui  y arrivent  pour  la  provifion 
de  cette  capitale. 

Par  le  premier  de  ces  trois  articles , il  eft  enjoint 
aux  marchands  trafiquans  d 'ardoifes  pour  Paris  , de 
n’en  faire  venir  que  de  deux  qualités  ; favoir  , de 
la  quarrée  forte , de  dix  à onze  pouces  de  lon- 
gueur fur  fix  à fept  de  largeur , 8c  de  deux  lignes 
d’épaifleur  , fans  être  traverfine,  ni  mêlée  de  fine  : 

8c  de  la  quarrée  fine  de  douze  à treize  pouces  de 
largeur  8c  une  ligne  d’épaiffeur  : ces  deux  fortes 
d 'ardoife  de  quartiers  forts  8c  fonnants  , 8c  tirées  de 
la  troisième  foncière  de  chaque  perrière. 

Par  le  fécond  de  ces  articles , il  eft  défendu  de 
mélanger  les  qualités  A' ardoife  ; 8c  pour  cela  or- 
donné aux  marchands  8c  voituriers  d’en  faire  diffé- 
rentes piles  dans  leurs  magafins  8c  bateaux. 

Enfin  , le  dernier  de  ces  trois  articles  règle  la 
vifite  8c  l’arrivage  des  ardoifes  , 8c  ordonne  aux 
jurés  couvreurs  de  venir  faire  au  bureau  de  la 
ville  , leur  rapport  des  quantités  8c  qualités  qui  font 
arrivées  à chaque  marchand  , 8c  en  repréfenter  les 
échantillons  , pour  le  prix  en  être  taxé.  Comment 
taxer  des  ardoifes  , dont  l’extraélion  fe  fait  dans  les  . 
provinces  éloignées  avec  des  frais  que  les  taxateurs 
ne  peuvent  évaluer,  8c  le  tranfport  fur  des  voitures 
dont  le  prix  leur  eft  également  inconnu  ? arbitrai- 
rement , c’eft-à-dire  au  préjudice  du  vendeur  ou 
de  l’acheteur,  ce  qui  eft  injufle  , ou  tout  jufte  au 
prix  naturel , ce  qui  eft  inutile. 

Les  droits  de  fortie  que  Von  paye  en  France  pour 
les  ardoifes  , font  de  quinze  fols  , & ceux  d'entrée 
de  dix  fols  pour  le  millier  en  nombre  , & les  nou- 
veaux fols  pour  livre. 

ARDOISIÈRE.  Les  frais  pour  exploiter  les 
ardofièr'es , font très-confidérables  ; mais  les  rifques 
que  courent  les  ouvriers  qui  les  exploitent  font  en- 
core plus  grands  ; 8c  il  n’arrive  que  trop  fouvent 
que  les  fondis  8c  cabremens  entraînent  hommes  , 
chevaux  oc  engins  au  fond  de  la  perrière  , 8c  y 
accablent  8c  enféveliffent  les  malheureux  ouvriers 
d’abas  : outre  que  les  voies  8c  fources  d’eau  y cau- 
fent  quelquefois  de  fubites  inondations  , qu’il  eft: 
très-difficile  de  prévoir  8c  encore  plus  d’éviter 
dans  des  fouterrains  fi  profonds, 
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Cet  article  eft  copié  mot  à mot  du  Dittionnaire 
<àe  Savary;  de  ce  même  Auteur  qui  trouve  tout 
Ample,  qu’il  y ait  dans  les  villes  des  gens  qui 
taxent  les  ardoifes.  On  l’auroit  bien  embarraffé  en 
lui  demandant  pour  quel  prix  il  faifoit  entrer  dans 
la  taxe  les  rifques  des  malheureux  ouvriers  qui  tra- 
vaillent dans  les  ardoijîères  ? Car  enfin  quand  des 
bourgeois  taxateurs  tiennent  à bas  prix  les  ardoifes 
importées  dans  une  grande  cité  , les  entrepreneurs 
qui  exploitent  les  carrières  ne  peuvent  payer  que 
très-mal  les  malheureux  ouvriers  qu’ils  emploient. 

AREB.  ( Monnaie  de  compte  dont  on  fe  fert  dans 
les  états  du  grand  mogol , particulièrement  à Ama- 
dabath.)  Quatre  arebs  font  uncrou;  un  crou  vaut 
cent  laes;  8c  un  laes  , iooooo  roupies.  Voye\  la 
Table  des  monnoies. 

ARECA  ou  AREQUE.  ( Fruit  fameux  dans  les 
Indes,  où  il  s’en  fait  un  commerce  8c  une  confom- 
mation  incroyables , n’y  ayant  perfonne  qui  n’en 
ufe  , 8c  étant  également  de  mode  parmi  les  plus 
grands  8c  les  plus  riches  , comme  parmi  les  plus 
petits  8c  les  plus  pauvres.  ) 

L’arbre  qui  porte  Yareque , eft  grand  , droit , 
délié  & rond.  Le  brou , qui  en  enveloppe  le  fruit , 
eft  uni  par-dehors , mais  raboteux  8c  velu  par- 
dedans  , allez  femblable  en  cela  au  brou  du  cocos. 
Sa  groffeur  eft  celle  d’une  noix  raifonnable  : fon 
noyau  , gros  environ  comme  une  mufcade  , à qui 
il  reffemble  affez  par-dehors , en  a aùlfi  les  veines 
blanchâtres  quand  on  le  coupe  en  deux.  Au  centre 
du  fruit , quand  il  eft  encore  tendre  , eft  renfermée 
une  fubftance  grisâtre , molle  8c  prefque  liquide , 
qui  fe  durcit  à mefure  que  le  fruit  approche  de  fa 
maturité.  Le  fruit  mûr  eft  jaunâtre , 8c  toujours  fort 
amer , mais  jamais  dégoûtant. 

Le  grand  ufage  de  Yareque , eft  de  le  manger 
avec  des  feuilles  de  betel , en  y mettant  un  peu 
de  chaux  rouge  faite  de  coquillage.  Lorfque  Yare- 
que eft  encore  frais , il  fe  fond  entièrement  dans 
la  bouche  ; s’il  eft  fec  , il  laiffe  un  peu  de  marc. 
Dans  l’un  8c  l’autre  état  il  fait  beaucoup  cracher  ; 
8c  la  falive  qu’il  excite , auffi-bien  que  le  fuc  qui 
fort  de  Yareque  8c  du  betel , font  d’un  rouge  brun , 
qui  communique  une  teinture  de  même  couleur 
aux  lèvres  8c  aux  dents  ; ce  qui  apparemment  em- 
pêchera toujours  que  l’ ufage  de  cette  drogue  ne 
s’établiffe  en  Europe , 8c  particulièrement  en 
France  , où  l’on  fait  conlifter  la  plus  grande  per- 
fection des  dents  dans  leur  blancheur. 

On  prétend  que  Yareca  fortifie  l’eftomac , quand 
on  en  avale  le  fuc  , comme  font  la  plupart  des 
Indiens.  Une  de  fes  autres  vertus,  eft  d’emporter 
tout  ce  que  les  gencives  peuvent  avoir  de  mal-fain 
8c  de  corrompu. 

Les  Siamois  l’appellent  plou  en  leur  langue.  On 
parle  ailleurs  amplement  du  commerce  qui  fe  fait 
de  cette  drogue  dans  tout  l’Orient. 

ARGENT.  ( Métal  blanc  , qui  tient  le  fécond 
rang  entre  les  métaux  , 8c  qui  après  l’or  eft  le  plus 
beau  , le  plus  duètile  8c  le  plus  précieux,  ) 
Commerce , Tome  I, 
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Il  fe  trouve  des  mines  à! argent  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  L’Europe  en  a quantité  ; 8c  la 
France  même  en  a quelques-unes , mais  qui  ne  font 
ni  riches  , ni  abondantes  ; 8c  dont,  à ce  que  plu- 
fieurs  croyent , la  dépenfe  excéderoit  de  beau- 
coup le  produit. 

Les  mines  du  Pérou  8c  de  quelques  autres  en- 
droits de  l’Amérique  , font  les  plus  fécondes  de 
toutes  ; 8c  elles  paroilfent  jufqu’à  préfent  inépui- 
fables.  Celles  du  Potofi  fur-tout , continuent  de  fe 
fouiller  prefque  avec  le  même  fuccès  qu’au  com- 
mencement de  la  découverte  qu’en  firent  les  Pizares, 
ces  fameux  conquérans  Efpagnols  ; avec  cette  diffé- 
rence toutefois  , que  les  filons  de  la  mine  étoient 
d’abord  prefque  fur  la  fuperficie  de  cetre  fameufe 
montagne , 8c  qu’à  préfent  il  faut  les  chercher  & 
les  fuivre  dans  des  profondeurs  affreufes  , où  l’on 
pénètre  à peine  après  des  quatre  cens  marches 
de  defcente.  Il  eft  inconcevable  à combien  de  mil- 
lions d’indiens  il  a coûté  la  vie , depuis  qu’on  y 
travaille , 8c  combien  il  en  périt  encore  chaque 
année. 

Suivant  l’édit  de  Henri  II,  du  mois  de  mars  1554, 
art.  7 , les  orfèvres  ne  peuvent  travailler  Y argent , 
foit  en  grofferie , ou  menuiferie,  qu’au  titre  d’onze 
deniers  douze  grains  fin , à deux  grains  de  remède. 
Cet  argent  ainfi  travaillé , fe  nomme  argent-le - 
roi. 

L’ argent  fe  tire  des  Indes  8c  d’Efpagne  , en 
barres  , en  efpèces  ou  pièces  de  monnoie  ; en  pla- 
ques , en  culots  8c  en  pignes. 

Les  barres  ont  pour  l’ordinaire  quatre  marques  , 
qui  font  celles  du  poids , celle  du  titre  , celle  de 
l’année  8c  celle  de  la  douane  où  les  droits  en  ont 
été  payés.  Pour  ce  qui  eft  du  poids  , il  diffère  de 
celui  de  France  de  fix  8c  demi  pour  cent  ; de  ma- 
nière que  cent  marcs  d’Efpagne  ne  pèfent  que 
quatre-vingt-treize  marcs  quatre  onces  de  France  ; 
8c  fuivant  cette  proportion,  le  poids  d’Efpagne  eft 
moins  fort  d’une  demi-once  par  marc  que  celui 
de  France. 

A l’égard  du  titre  , les  degrés  de  la  bonté  de 
Y argent  y font  partagés , de  même  qu’en  France  , 
en  douze  deniers , 8c  chaque  denier  en  vingt-quatre 
grains. 

Le  poids  des  barres  d 'argent  eft  ordinairement 
proportionné  à leur  titre  : par  exemple,  celles  qui. 
font  à onze  deniers  dix-neuf  à vingt  grains,  appel- 
lés  de  toute  loy  , font  de  deux  cent  marcs,  même 
davantage  ; 8c  celles  d’un  titre  au-deffous , qui  ne 
font  numérotées  que  lioo  jufqu’à  1300  , ne  font 
que  de  cent  cinquante  marcs. 

Le  titre  eft  indiqué  fur  les  barres  par  des  numé- 
ros , qui  défignent  autant  de  maravedis  : ces  ma- 
ravedis  font  le  compte  numéraire  en  Efpagne.  Le 
maravedis  y vaut  trois  deniers,  monnoie  de  France; 
en  forte  que  vingt  maravêdis  font  cinq  fols , 8c  les 
huit  8c  un  tiers  font  deux  fols  un  denier , qui  eft 
la  valeur  du  grain  de  fin*. 
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Les  barres  de  toute  loy  font  numérotées  1376  , 
ou  1380 , St  ces  numéros  fignifient  autant  de  ma- 
r dv  edi  s.  Lorfqu’elles  font  d'un  titre  au-deffous  , 
fuppofé  à onze  deniers  dix-fept  grains  , elles  ne 
font  numérotées  que  2.355  , à caufe  que  les  vingt- 
cinq  qui  fe  trouvent  de  moins  que  les  2380  , mar- 
quent autant  de  maravedis , qui  font  6 f.  3 d.  qui 
eft  la  valeur  de  trois  grains  de  fin  qui  manquent  fur 
ces  efpèces  de  barres. 

Aux  Indes  St  en  Efpagne  , Iorfque  l’on  parle 
d’ efpèces  d'argent , on  dit  réale  au  fingulier  8t 
réaux  au  pluriel.  La  réale  y vaut  une  pièce  de  huit 
réaux  de  plate  ; la  pièce  de  huit  réaux  de  plate  y 
vaut  une  piaflre  ; St  la  piaftre  eft  égale  à un  écu 
de  foixante  fols  monnoie  de  France  ; de  manière 
que  la  réale , la  pièce  de  huit  & la  piaftre  , quoi- 
que de  différens  noms  St  empreintes , ne  font  néan- 
moins qu’une  même  chofe  pour  le  titre  St  pour  le 
poids,  ainfi  que  l’écu  de  France. 

Le  marc  des  barres  d’argent  de  toute  loy  eft 
évalué  aux  Indes  à 70  réaux  de  plate.  Sur  ce  pied  , 
fi  un  marchand  y vend  pour  2000  piaftres  de  mar- 
chandife  , on  le  paye  en  ces  fortes  d efpèces  , 
ou  bien  on  lui  donne  deux  cent  vingt-huit  marcs 
quatre  onces , quatre  gros  St  demi , poids  d’Ef- 
pagne  , en  barres  de  toute  loy. 

Ces  barres  de  toute  loy  valent  en  Efpagne 
foixante-douze  réaux  le  marc , c’eft-à-dire  , huit 
écus  trois  quarts  , monnoie  de  France.  On  les  a 
même  vu  aller  jufqu’à  foixante-quinze  réaux , par 
rapport  aux  rifques  , St  aux  frais  de  voiture. 

Lorfque  les  barres , que  l’on  négocie  aux  Indes  , 
£t  en  Efpagne , ne  font  de  toute  loy  , le  compte 
s’en  fait  fur  le  pied  du  titre  qui  y eft  marqué  ; 
mais  comme  ce  titre  ne  fe  trouve  pas  toujours 
fidèle  , on  ne  doit  les  recevoir  en  France  , qu’après 
en  avoir  fait  l’effai. 

Les  plaques  St  les  culots  ne  font  autre  chofe , 
que  des  reftes  de  X argent  , qui  a été  amalgamé 
en  faifant  les  laveures  ; St  comme  cet  argent  eft 
mis  au  feu  dans  de  certains  vaiffeaux  ou  creufets  , 
pour  en  féparer  le  vif-argent , il  conferve  la  forme 
de  ces  vaiffeaux , ou  en  plaques  ou  en  culots. 
Cette  forte  d 'argent  ne  s’achète  fur  les  lieux  qu'au 
hafard,  le  titre  n’étant  point  marqué  deffus  : c’eft 
pourquoi  on  fe  doit  donner  de  garde  de  s’en  char- 
ger , fans  être  sur  de  l’effai. 

L 'argent  monnoyé  , ou  non  monnoyé , auflî-bien 
que  l’or,  ne  paye  aucuns  droits  d’entrée;  mais, 
comme  l’ or , il  eft  auffi  marchandée  de  contrebande , 
qu’on  ne  peut  faire  fortir  du  royaume  fans  paffe- 
port  du  roi. 

. L 'argent  en  maffe  , en  lingots  St  en  vaiffelle  , 
fortant  par  paffeport,  doit  payer  les  droits,  à raifon 
de  trente  fols  du  marc.  A l’égard  de  celui  en  ou- 
vrages d'orfèvrerie  St  filegrame  , comme  boucles  , 
agraphes  , boutons  , chaînes  , tabatières , boëtes  à 
mouches  St  à portraits , étuis  de  poche  , 8tc.  de 
même  que  le  trait  St  le  filé , il  peut  fortir  fans  palfe- 
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port  du  roi , en  payant  ; favoir , pour  les  ouvrages 
d’orfèvrerie  8t  filegrame  fur  le  pied  de  fix  pour 
cent  de  la  valeur  , fuivant  l’eftimation  ; St  pour 
le  trait  8t  filé , à raifon  de  trois  livres  quatre  fols 
de  la  livre  pefant.  Cela  eft  conforme  à l’arrêt  du 
confeil  du  8 oâobre  1663  , & au  tarif  du  18 
feptembre  1664. 

Argent  monnoyé.  Eft  de  Y argent  qu’on  amis 
en  morceaux  ronds  St  plats , que  l’on  nomme 
Jlaons  , qu’on  a enfuite  frappés  fous  le  balancier 
dans  les  lieux  deftinés  à cet  effet , St  qui  eft  mar- 
qué de  l’image  des  princes  , ou  des  armes  des  états , 
qui  , comme  fouverains  , ont  pouvoir  de  faire 
battre  monnoie.  La  valeur  n’en  eft  point  réglée  ; 
elle  hauffe  ou  baiffe , fuivant  que  les  fouverains 
le  défirent  , par  rapport  à la  néceftîté  de  leurs 
états  , ou  de  leurs  peuples. 

L’ordonnance  de  Louis  XII , du  mois  de  no- 
vembre 1506  , art.  7,  l’édit  de  François  I , du  21 
feptembre  1543,  art.  19,  les  lettres-patentes  de 
Henri  II , du  14  janvier  1 549  , St  l’édit  de  ce  même 
prince  du  mois  de  mars  1554  , a£t>  18  , défendent 
très-expreffément  à toutes  fortes  de  perfonnes 
d’acheter  de  X argent  monnoyé  , foit  du  coin  de 
France  , ou  autres  , pour  le  fondre , difformer , re- 
fouder  ou  recharger  , fous  peine  de  confifcation  , 
St  d’amende  , même  de  punition  corporelle. 

Argent  blanc.  C’eft  la  monnoie  qui  eft  véri- 
tablement de  ce  métal , comme  écus , pièces  de 
vingt-quatre  fols  , de  douze  fols , Stc. 

Argent  de  banque.  C’eft  X argent  que  les 
négocians , ou  autres  particuliers  mettent  en  dépôt 
dans  les  tréfors  publics  qu’on  nomme  des  banques  • 
tels  que  font  la  banque  d'Amfterdam  , le  banco 
de  Venife  , St  quelques  autres.  Cet  argent  eft  tou- 
jours plus  cher  dans  le  négoce  que  X argent  cou- 
rant. Voye\  Banque.  Voye\  auffi  Banco. 

Argent  a retour  de  voyage.  On  dit  en 
terme  de  commerce  de  mer  , prendre  de  l’argent  à 
retour  de  voyage  ; pour  dire  , prendre  de  Y argent 
à tant  pour  cent  pour  faire  le  chargement  d’un 
vaiffeau  marchand  en  tout  ou  en  partie  , à condi- 
tion de  ne  payer  l’intérêt  ou  principal  qu’au  retour 
du  bâtiment.  C’eft  de  cette  manière  que  la  plupart 
des  Turcs  8t  des  Grecs  de  Conftantinople  ont  cou- 
tume de  faire  le  négoce  de  la  mer  noire  , n’y  en 
ayant  guères  qui  foient  afiéz  riche$,pour  l’entre- 
prendre de  leurs  propres  fonds. 

Argent  trait,  autrement  fil  d’argent.. 
C’eft  de  X argent  qu’on  a tiré  à travers  les  trous 
d’une  filière,  St  qu’on  a réduit  par  ce  moyen  k 
n’être  pas  plus  gros  qu’un  cheveu.  Il  y a de  X argent 
trait  fin  , St  de  X argent  trait  faux. 

Argent  en  lame.  Eft  de  X argent  trait,  qu’on 
a applatti  entre  deux  rouleaux  d’acier  poli , pour 
le  difpofer  à être  filé  fur  la  foie  , ou  pour  être  em- 
ployé tout  plat  dans  la  compofition  de  certains  ou- 
vrages , comme  broderie } dentelles , étoffes , Stc, 
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pour  les  rendre  plus  brillantes , & plus  riches. 
L'argent  en  lame  fe  nomme  aufTï  argent  battu.  Il 
y a de  l’ argent  en  lame  fin  &:  de  X argent  en  lame 
faux. 

Argent  filé  , que  l’on  appelle  ordinairement 
du  filé  d’argent.  C’eft  de  X argent  en  lame , 
dont  on  a couvert  un  long  brin  de  foie , en  le 
tortillant  deffus  par  le  moyen  d’un  rouet.  Il  y a 
de  X argent  filé  fin  & de  X argent  filé  faux.  Voye\  Or, 
à l'endroit  ou  il  efi  parlé  de  la  manière  de  le  tirer  , 
pour  le  difpofer  à être  employé  en  lame  , en  trait , 
ou  en  filé. 

Argent  en  feuille  ou  argent  battu.  Efl 
celui  que  les  batteurs  d’or  ont  réduit  en  feuilles 
très-minces  & très-déliées,  à l’ufage  des  doreurs 
en  bois , en  fer , &c. 

L’argent  en  coquille,  eft  fait  de  rogneures 
des  feuilles  ou  des  feuilles  mêmes  d 'argent  battu. 
On  s’en  lert  à peindre,  & à argenter  quelques 
ouvrages.  L’argent  en  coquille  fe  prépare  de  même 
que  l’or  en  coquille. 

Argent  verni,  qu’on  nomme  auffi  argent 
coloré  & argent  doré  ; c’eft , en  terme  de 
peintres  & doreurs , un  ouvrage  argenté  auquel 
par  le  moyen  d’un  verni , on  donne  la  couleur  & 
l’éclat  du  véritable  or. 

La  facilité  qu’il  y a de  tromper  le  public  par 
cette  faulfe  dorure  a donné  occafion  au  réglement 
de  1721 , par  lequel  il  efl:  défendu , fous  peine  de 
confifcation  & de  cent  livres  d’amende  , à tous  pein- 
tres & doreurs , de  travailler  aucun  ouvrage  en 
argent  verni , à moins  d’en  avoir  fait  déclaration  au 
bureau  de  la  communauté , de  leur  avoir  fait  appo- 
fer  par  les  jurés  un  plomb  .avec  cette  infeription  : 
argent  verni  fans  or  ; & pour  plus  grande  fûreté  , 
d’avoir  mis  en  quelque  lieu  apparent  defdits  ou- 
vrages , une  feuille  d’argent , pour  faire  connoître 
qu’ils  ne  font  point  faits  avec  de  véritable  or. 

Argent  FIN.  C’efl  de  X argent  à douze  deniers  , 
qui  eft  le  plus  haut  degré  de  bonté  où  l’on  le  puifle 
poulfer. 

Argent  FIN  FUMÉ.  C’efl  de  X argent  fin  , foit 
trait,  foit  filé,  foit  battu  & efcaché  , que  l’on 
met  long-temps  prendre  couleur  à la  fumée , afin 
de  le  vendre  pour  de  l 'argent  fin  doré. 

L’article  VI  des  ftatuts  & réglemens  des  maîtres 
tireurs  & efcacheurs  d’or  de  la  ville  de  Lyon , dé- 
fend , fous  peine  de  confifcation  , & de  deux 
mille  livres  d’amende  , à tous  marchands  & ou- 
vriers de  la  ville  , ou  forains  , de  faire  , vendre  , 
ou  mettre  en  oeuvre  aucun  argent  fin  , à qui  Von 
a donné  le  fumé  , pour  le  faire  pajfer  pour  argent 
fin  doré. 

On  va  voir  par  ce  qui  fuit , l’effet  qu’ont  toujours 
les  réglemens  & les  prohibitions  en  fait  de  manu- 
faétures  & de  commerce. 

L’article  VI  des  ftatuts  & réglemens  des  tireurs 
d’or  de  la  ville  de  Lyon  de  l’année  1656,  n’ayant 
pu  empêcher  l’abus  qui  fe  commettoit  dans  le  fu- 
mage de  X argent  fin  filé  qui  continuoit  à s’employer 
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comme  véritable  argent  doré  , quelquefois  pour 
du  furdoré  ; il  s’eft  rendu  depuis  divers  arrêts , tant 
du  conleil  du  roi , que  de  la  cour  des  monnoies , 
pour  arrêter  ce  commerce  frauduleux  & infidèle  , 
capable  non-feulement  de  décrier  les  manufaétures 
de  France , mais  encore  de  donner  occafion  aux 
étrangers  d’introduire  dans  le  royaume  cette  forte 
de  fauife  dorure. 

Les  principaux  de  ces  arrêts  font , deux  de  la 
cour  des  monnoies,  l’un  du  9 août  1672  , l’autre 
du  24  oétobre  1681  ; & deux  du  confeil  d’état  du 
roi,  le  premier  du  23  octobre  1680,  & le  fécond 
du  10  novembre  1691  ; à quoi  l’on  peut  ajouter 
une  déclaration  du  25  offobre  1689  , dont  l'article 
XVI , porte  défenfes  d’apporter  ou  faire  venir  en 
France  , des. pays  étrangers,  aucuns  lingots  affinés  , 
gancifes  battus  & fil  d’or  & d'argent. 

De  ces  cinq  arrêts  ou  déclarations  qui  défendent 
le  commerce  & l’ufage  de  X argent  fin  fumé , com- 
me auffi  fous  le  nom  d’argent  à la  mode , on  ne 
parlera  ici  que  de  celui  du  confeil  du  10  novem- 
bre 1691  , parce  qu’il  efl  le  plus  important,  & 
que  d’ailleurs  il  les  rappelle  tous  , & en  ordonne 
l’exécution. 

Par  cet  arrêt , fa  majefté  en  fon  confeil  fait  très- 
expreflès  inhibitions  & défenfes  aux  tireurs  , éca- 
cheurs  & fileurs  d’or  & d’argent  & à toutes  autres 
perfonnes  de  quelque  qualité  & condition  qu’elles 
puilfent  être  , d’employer  aucun  parfum  ou  fumage, 
tant  fur  les  lames  , que  fur  le  trait  & filé  d'argent , 
en  quelque  forte  & manière  que  ce  püiffe  être  , 
pour  leur  donner  la  couleur  & l’éclat  de  l’or  ; foit 
que  lefdites  lames , trait  & filé  d’argent  , aient 
été  dorés,  ou  qu’il  n’y  ait  été  appliqué  aucunes 
feuilles  d’or. 

Fait  pareillement  fa  majefté  défenfes  à tous  ou- 
vriers, d’employer  dans  les  galons,  dentelles, 
paffemens , boutons  & autres  ouvrages  d’or  <k  d’ar- 
gent , aucune  lame , trait , ou  fil  parfumé  ou 
fumé  , & à tous  marchands  d’en  vendre  & débiter, 

& aux  maîtres  tireurs  d’or  & d’argent , compagnons 
dudit  métier , & autres , de  faire  aucun  travail  con- 
cernant ledit  métier , dans  des  lieux  écartés , pri- 
vilégiés ou  prétendus  privilégiés  ; le  tout  à peine 
de  confifcation  & de  trois  cents  livres  d’amende. 

En  conféquence  ordonne  fa  majefté  que  tous  les 
outils  ou  machines  qui  fervent  pour  le  parfum  gc 
fumage , feront  inceflamment  rompus.  Fait  défen- 
fes d’en  faire  d’autres  à l’avenir  pour  un  femblable 
ufage , à peine  de  punition  corporelle. 

Et  pour  connoître  les  contrevenans , ordonne 
conformément  aux  ftatuts  dudit  métier  de  tireur 
d’or  , & à l’arrêt  de  la  cour  des  monnoies  , du  19 
août  1671,  que  chaque  maître  fera  tenu  de  mar- 
quer fes  ouvrages  d’une  marque  particulière  ; fait 
défenfes  d’en  vendre  aucuns  qui  ne  foient  marqués, 
fous  les  peines  portées  par  lefdits  réglemens. 

Enfin  pour  ôter  aux  étrangers  toute  occafion 
d’en  faire  entrer  dans  le  royaume  , fa  majefté,  con- 
formément à l’article  XVI  de  la.  déclaration  du  as 
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octobre  1689  , fait  défenfes  à tous  marchands , ou- 
vriers & autres  perfonnes  de  quelque  qualité  8t 
condition  qu’elles  foient , d’apporter  ou  faire  venir 
en  France  , des  pays  étrangers , & des  principautés 
enclavées  dans  le  royaume  , aucuns  lingots  affinés  , 
ganettes  , trait , battu  & fil  d’or  & d’argent  ; ni  de 
les  négocier  & employer,  fous  femblables  peines. 

Toutes  ces  défenfes  font  demeurées  fans  aucune 
efpèce  d’exécution , comme  il  ne  manque  jamais 
d’arriver  en  pareil  cas. 

Argent  appellé  faux.  C’efl  un  lingot  de 
cuivre  rouge  , couvert  de  feuilles  d’argent  à plu- 
fieurs  fois  par  le  moyen  du  feu  , à l’ufage  des 
tireurs  d’or.  Voye\  Or  , à l’endroit  où  il  efl  parlé 
de  la  manière  de  tirer  V or  & l'argent  faux  , pour 
le  difpofer  à être  employé  en  trait  , en  lame  , ou 
en  filé,  de  même  que  le  fin. 

Argent  bas  ou  bas  argent.  Efl  de  l'argent 
au-deffous  du  titre  des  efpèces,  jufqu’à  fix  deniers. 
Quand  il  efl  plus  bas  que  fix  deniers , ou  le  nomme 
billon  d’argent.  Voye\  BlLLON. 

Argent  tenant  or.  Quand  l’or  efl  au-deffous 
de  dix-fept  carats  , & qu’il  efl  allié  fur  le  blanc , 
il  perd  fon  nom  & fa  qualité  d’or  , & n’efl  plus 
qu 'argent  tenant  or.  Voye\  Or  , vers  le  commen- 
cement de  l’article. 

Argent  de  cendrée.  C’efl  cette  poudre  d’ar- 
gent , qui  fe  trouve  attachée  aux  plaques  de  cuivre 
qu’on  a mis  dans  l’eau  forte,  qui  a fervi  à l’affinage 
de  l’or,  après  qu’elle  a été  mêlée  d’une  certaine 
portion  d’eau  de  fontaine.  L 'argent  de  cendrée  efl 
eflimé  à douze  deniers , qui  efl  le  titre  de  l'argent 
le  plus  fin.  Voye\  Or  , vers  le  commencement  de 
l’article  , à t endroit  oh  il  efi  parlé  de  l’affinage  de 
te  métal. 

Argent  en  paste.  C’efl  de  l’argent  prêt  à 
fondre  dans  le  creufet. 

Argent  en  bain.  Se  dit  de  celui  qui  efi  entiè- 
rement fondu  dans  le  creufet. 

Argent  de  coupelle.  C’efl  de  l’argent  à 
onze  deniers  vingt-trois  grains. 

ARGENT.  Signifie  quelquefois  tout  métal  mon- 
nayé , fervant  au  trafic  ou  à faire  des  paiemens. 

Ainfi  l’on  dit  : j’ai  payé  cette  marchandée  argent 
comptant , quoiqu’elle  n’ait  été  payée  qu’en  louis 
d’or. 

Faire  valoir  fon  argent  ; c’efl  en  tirer  du  profit 
de  quelque  manière  que  ce  foit  ; mais  plus  com- 
munément cela  s’entend  de  donner  fon  argent  à 
intérêt. 

Payer  ou  vendre  argent  comptant  ; c’efl  vendre 
ou  payer  fans  .délai , fans  demander  ou  faire  crédit. 

On  appelle  de  X argent  mort , un  fonds  dont  on 
ne  peut  faire  ufage , &:  qui  n’apporte  aucun  profit 
ou  intérêt.  Il  fe  dit  auffi  des  marchandées  hors  de 
mode  , & qui  n’ont  plus  de  débit. 

On  nomme  au  contraire  argent  en  barre , les 
effets  & les  marchandées  dont  .on  peut  fe  défaire 
aifément  & quand  on  veut. 

Argent- vif.  Voye\ Vif-argent,. 
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Argent  a la  grosse.  Voy.  grosse  aven- 
ture. 

Argent  de  permission.  On  nomme  ainfi  dans 
la  plupart  des  villes  des  pays-bas  , François  ou 
Autrichiens  , ce  qu’on  nomme  ailleurs  argent  de 
change.  Cet  argent  efl  différent  de  l’argent  cou- 
rant ; & les  cent  florins  de  permiffion , y valent 
cent  huit  florins  & un  tiers  courants.  Il  en  efl  de 
même  des  livres  de  gros. 

C’efl  en  argent  de  permiffion  que  fe  réduifent 
toutes  les  remifes  que  l’on  veut  faire  dans  les  pays 
étrangers.  Voye\  Change. 

ARGENTERIE.  ( Vaijfelle  ou  ufienfiles  d’ar- 
gent.) 

On  appelle  argenterie  d’églife,  les  vafes  , & 
autres  ornemens  d’églife,  qui  font  faits  de  ce  mé- 
tal , & qui  fervent , ou  à parer  les  autels  , ou  à 
célébrer  les  divers  offices  de  la  liturgie  catholi- 
que , comme  les  calices  , les  ciboires,  les  burettes, 
les  croix  , les  chandeliers  , les  encenfoirs , les 
bénitiers , & autres  femblables. 

Le  commerce  & la  fabrique  de  l 'argenterie  appar- 
tiennent au  corps  de  l’orfèvrerie.  Voye\  Orfè- 
vrerie & Orfèvre. 

ARGENTEUX.  ( Celui  qui  a beaucoup  d’ar- 
gent , qui  efl  à fon  aife.  ) Il  efl  peu  d’ufage. 

ARGENTIERS.  Dans  quelques  lieux  de  Nor- 
mandie , particulièrement  à Caen , où  l’on  donne 
ce  nom  aux  orfèvres , & dans  les  anciennes  ordon- 
nances ; les  argentiers  fignifient  ceux  qui  fe  mêlent 
du  commerce  de  l’argent , comme  les  banquiers  8c 
les  changeurs. 

ARGILE  ou  TERRE  A POTIER.  ( Terre  graffie 
& gluante , qui  fert  aux  potiers  de  terre  à faire  leurs 
divers  ouvrages.)  Les  fculpteurs  & les  orfèvres  s’en 
fervent  auffi  pour  modeler  ; & c’efl  encore  cette 
terre  qu’emploient  les  fontainiers  pour  glaifer  les 
baffins  , où  ils  veulent  faire  tenir  l’eau. 

C’efl  ce  qu’on  appelle  ordinairement  de  la  glaife. 
Voye\  Glaise  & Potier  de  terre. 

ARGOUDAN.  ( Sorte  de  coton  qui  fe  recueille  en- 
divers  endroits  de  la  Chine.  ) Il  fait  une  partie  du 
négoce  des  Chinois  de  Canton , avec  les  habitans 
de  l’ile  de  Hainan.  Voye\  l’article  du  Coton. 

ARGUE.  Sorte  de  machine  dont  les  orfèvres  & 
les  tireurs  d’or  fe  fervent  pour  dégroffir  & rendre 
plus  menus  leurs  lingots  d’or , d’argent , ou  de 
cuivre , en  les  faifant  paffer  de  force  à travers  cer- 
taines groffes  filières  dont  les  pertuis  ou  trous 
ronds , vont  toujours  en  diminuant  de  groffeur. 

On  appelle  à Paris  argue  royale , un  lieu  ou 
bureau  public  établi  pour  la  confervation  des  droits 
de  marque  fur  les  ouvrages  d’or  & d’argent  , oh 
les  orfèvres  & les  tireurs  d’or  font  tenus  de  porter 
leurs  lingots  d’or  & d’argent,  pour  y être  tirés  & 
dégroffis , & les  droits  de  marque  payés  aux  com- 
mis prépofés  à cet  effet  ; n’étant  pas  permis  aux 
orfèvres  & tireurs  d’or , d’avoir  en  leurs  maifons 
& boutiques  aucunes  argues , ni  machines  propres 
à tirer  & dégroffir  les  lingots  d’or  & d’argent. 
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ARIDAS.  Efpèce  de  taffetas  affe\  connu  , qui 
fe  fabrique  aux  Indes  Orientales , d’une  efpèce  de 
foie  ou  fil  luftré  , qu’on  tire  de  quelques  fortes 
d’herbes  8c  de  plantes  : auffi  les  appelle-t-on  ari- 
das  d’herbe.  Voye\  TAFFETAS. 

ARINDRATO.  ( Arbre  qui  croît  dans  plufteurs 
cantons  de  Vile  de  Madagafcar  , dont  le  bois  , 
quand  il  eft  pourri , exhale  une  odeur  très-agréa- 
ble, lorfqu’on  le  met  au  feu.) 

On  en  apportoit  autrefois  en  France , lorfque  la 
colonie  Françoife  y fubfiftoit  encore  ; 8c  par  les 
effais  qu’on  y en  fit  alors  , on  ne  le  trouva  pas 
moins  propre  aux  parfums , que  quantité  de  bois 
forteftimés,  qui  viennent  des  Indes  Orientales  8c 
Occidentales. 

ARISTOLOCHE,  ou  ARISTOLOCHIE. 
( Plante  qui  entre  dans  la  compojïticn  de  la  théria- 
que. ) Il  y en  a de  plufieurs  efpèces  , dont  les  an- 
ciens n’en  connoiffoient  que  de  trois  : la  femelle , 
le  mâle  3c  celle  qu’ils  nommoient  clematitis. 

L’ ariftoloche  femelle  produit  des  feuilles  fem- 
blables  à celles  du  lierre , qui  font  molles , âcres 
au  goût  8c  fort  odorantes.  Ses  fleurs  font  blanches , 
de  la  figure  d’un  chapeau  : il  s'y  trouve  au-dedans 
un  peu  de  rouge  qui  fent  très-mauvais. 

L 'ariftoloche  mâle  , autrement  appellé  farrajine 
longue  ou  daâilis  , a fes  feuilles  plus  longues  , fa 
fleur  rouge  8c  de  mauvaife  odeur , 8c  qui  en  flé- 
triffant  prend  la  forme  d’une  poire. 

~L’ ariftoloche  clematitis  produit  des  branches  dé- 
liées toutes  garnies  de  feuilles  rondes  , femblables 
à celles  de  la  petite  joubarbe.  Seis  fleurs  font  com- 
me les  fleurs  de  "la  rue  , 8c  fes  racines  longues  , 
minces  8c  couvertes  d’une  écorce  épaiffe  8c  odoran- 
te, propre  à entrer  dans  la  compofition  des  parfums. 

Les  modernes  à ces  trois  efpèces  en  ajoutent 
deux  autres  nouvelles , à qui  ils  donnent  le  nom  de 
phiftolochia  & polyrchi\os  , qu’ils  prétendent  avoir 
encore  plus  de  vertu  que  les  anciennes.  Bien  des 
gens  croyent  que  ces  deux  efpèces  ne  font  point 
différentes  , mais  la  même  fous  divers  noms. 

Toutes  ces  efpèces  d’ ariftoloches  , que  Pomet 
décrit  avec  quelque  diverfité  , quoique  peu  effen- 
tielle  , de  la  defcription  ci-deffus  , fe  trouvent  dans 
les  prés , 8c  dans  les  vignes  de  Languedoc. 

Les  bonnes  ariftoloches  doivent  être  fèches , 8c 
bien  nourries , péfantes , jaunes  dedans , grifes  8c 
unies  par-deffus , point  ridées  ni  arides.  On  s’en 
fert  rrès-utilement  pour  les  obftruélions  , étant 
fort  purgatives  ; 8c  on  en  fait  auffi  des  décodions  , 
injedions , lotions  8c  portions  déferfives  8c  vul- 
néraires ; fur-tout  elles  font  admirables  pour  la 
gangrené. 

Les  ariftoloches  payent  en  France  de  droits 
d'entrée  vingt  fols  du  cent  péfant , & les  fols  pour 
livre. 

ARLET.  Efpèce  de  cumin  dont  il  fe  fait  un 
affez  grand  négoce  aux  Indes  Orientales , parti- 
culièrement à Surate. 

_Ce  cumin  de  Surate  eft  de  trois  fortes  ; le  blanc 
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qui  fe  vend  huit  mamoudis , le  cumin  noir  qui  ne 
fe  vend  que  trois  mamoudis , 8c  le  petit  arlet  qui 
eft  au  même  prix  que  le  noir.  Voye\  l’article  du 
Cumin. 

ARMADILLE.  On  nomme  ainfi  dans  l’Amé- 
rique Efpagnole  , une  efcadre  de  vaijfeaux  de 
guerre  , ordinairement  de  fix  ou  huit , depuis  virgt- 
quatre  jufqu’à  cinquante  pièces  de  canon  , que  le 
roi  d’Efpagne  entretient  pour  empêcher  que  les 
étrangers  n’aillerit  négocier  avec  les  Efpagnols  8c 
les  Indiens  , foit  en  temps  de  paix  foit  en  temps  de 
guerre.  Elle  a même  pouvoir  8c  ordre  de  prendre 
tous  les  vaiffeaux  marchands  Efpagnols  qu’elle  ren- 
contre à la  côte  fans  permiffion  du  roi  d’Efpagne. 

La  mer  du  fud  a fon  armadille  auffi-bien  que  la 
mer  du  nord.  Celle-ci  réfide  ordinairement  à Car- 
thagène , 8c  l’autre  à Calao  qui  eft  le  port  de  Lima. 

ARMATEUR.  ( Terme  de  marine.  ) C’eft  celui 
qui  commande  un  vaiffeau  armé , ou  équipé  en 
guerre , pour  courre  8c  faire  des  prifes  fur  les  en- 
nemis de  l’état.  On  lui  donne  auffi  le  nom  de 
câpre  ; avec  cette  différence , que  câpre  ne  fe  dit 
que  de  celui  qui  commande  un  très-petit  bâtiment  ; 
8c  quelquefois  ( mais  par  un  mauvais  ufage  ) celui 
de  corfaire  ou  pirate.  On  dit  en  ce  fens  : c’eft 
un  brave  armateur  : cet  armateur  eft  heureux  , il 
fait  fouvent  des  prifes  : cet  armateur  eft  habile , il 
entend  bien  la  courfe. 

Armateur.  On  appelle  encore  armateurs  , les 
marchands , négocians  8c  autres , qui  font  des  ar- 
méniens ou  qui  s’y  intéreffent , quoiqu’ils  ne  mon- 
tent point  les  bâtimens , 8c  qu’ils  en  commettent 
le  foin  à des  capitaines  , dont  ils  font  le  choix. 
Ainfi  l’on  dit  : ce  font  rneffieurs  N.  N.  négocians 
de  Saint-Malo,  qui  font  les  armateurs  du  vaiffeau 
le  Pont-chartrain. 

On  ne  peut  armer  un  vaiffeau  en  guerre  fans 
eommiffion  de  M.  l’amiral.  Celui  qui  a obtenu 
cette  eommiffion  eft  tenu  de  la  faire  enregiftrer  au 
greffe  de  l’amirauté  du  lieu  où  il  fait  fon  arme- 
ment , 8c  doit  donner  caution  de  la  fomme  de 
1500  liv.  laquelle  doit  être  reçue  par  le  lieutenant 
de  l’amirauté,  en  préfence  du  procureur  de  fa 
majefté.  Art.  I & 1 , du  titre  9 du  livre  3 de 
l' ordonnance  de  la  marine  du  mois  d’août  1681. 

ApjvîaTEUR.  Se  dit  auffi  du  marchand  qui  équipe 
un  vaiffeau  pour  aller  en  marchandifes  , particu- 
lièrement fi  c’eft  pour  les  voyages  de  long  cours. 

ARMELINE.  C’eft  un  des  noms  que  l’on  donne 
à la  marte  \ibeline , c’eft  animal  qui  fournit  aux 
pelletiers  une  fourrure  fi  précieufe.  Voye\  Marte. 

ARMEMENT.  Se  dit  de  V équipement  d’un 
vaiffeau  de  guerre , de  l’embarquement  des  trou- 
pes qui  le  doivent  monter.  Il  fe  prend  auffi  en 
certaines  occafions  pour  les  gens  de  l’équipage. 
Tout  l’ armement  fe  foulève  contre  le  capitaine. 

L’état  d’ armement  eft  la  lifte  ou  le  mémoire  des 
officiers  , tant  majors  que  mariniers  , qui  doivent 
fervir;  & de  la  qualité  8c  quantité  des  agreits^ 
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apparaux,  munitions  & autres  chofes  néceffaires 
au  vaiffeau , dont  on  veut  faire  Y armement. 

Armement.  Se  dit  aufli  des  vaiffeaux  mar- 
chands , que  l'on  équipe  pour  des  voyages  de  long 
cours.  Ainfi  on  dit,  que  l’ armement  de  l’Amphi- 
trite  , pour  aller  à la  Chine  , fe  fit  à Port-Louis  ; 
pour  dire , qu’il  y fut  équipé  , & qu’il  y prit  fon 
chargement. 

ARMÉNIENNE.  On  appelle  Arménienne , 

une  efpèce  de  lapis  mêlé  de  verd , mais  qui  n a 
aucune  veine  dorée.  Cette  pierre  , qu’on  met  au 
nombre  des  pierres  précieufes  , fe  trouve  dans  le 
Tirol , dans  la  Hongrie  &t  dans  la  Tranfilvanie , où 
à caufe  du  vert  qu’elle  a , on  lui  donne  aufli  le 
nom  de  vert  d’azur.  On  l’emploie  dans  les  ouvra- 
ges de  pierres  de  rapport  ; & comme  on  lui  croit 
quelque  vertu  pour  la  guérifon  de  quelques  mala- 
dies , elle  a aufli  un  peu  d’ufage  dans  la  médecine. 

ARMER  un  vaiffeau.  ( C’e/l  l’équiper  des  chofes 
qui  lui  font  nécejfaircs .)  Un  vaiffeau  armé  moitié 
en  guerre , moitié  en  marchandifes  , eft  celui  qui 
outre  l’équipage  néceffaire  pour  le  conduire  , a 
encore  des  officiers , des  foldats , des  armes  & des 
munitions  propres  pour  l’attaque  & pour  la  dé- 
fenfe.  La  plupart  des  vaiffeaux  marchands  Fran- 
çois , qui  font  des  voyages  de  long  cours , font 
ainfi  arméè  y ce  qui  fait  que  leurs  retours  ne  font 
jamais  fi  confidérables  que  ceux  des  Hollandois  , 
qui  ne  s’arment  qu’en  marchandifes. 

ARMES.  ( Ce  qui  fert  à attaquer  fon  ennemi  , 
ou  à s’en  défendre.  ) 

On  appelle  un  maître  en  fait  d’armes  , celui  qui 
tient  falle  pour  exercer  la  jeune  nobleffe  , ou  tou- 
tes autres  perfonnes  qui  veulent  fe  rendre  habiles  à 
bien  manier  les  armes.  II  y a à Paris  une  commu- 
nauté de  maîtres  en  fait  d’armes  , qu’on  nommoit 
autrefois  maîtres  d’efcrime. 

Armes.  Les  armes  font  de  toutes  les  marchan- 
difes de  contrebande,  celles  dont  la  fortie  hors  du 
royaume  fans  permiflion  ou  paffeport , eft  le  plus 
formellement  défendue , & le  plus  févèrement  punie 
par  les  diverfes  ordonnances  des  rois  de  France. 

Les  peines  de  cette  contrebande  portées  par 
l’ordonnance  fur  le  fait  des  cinq  groffes  fermes  du 
mois  de  février  1687,  f°nt  confifcation  des 
armes  y enfemble  de  tous  les  chevaux  , voitures  , 
charrettes  & équipages  , qui  auront  fervi  à les 
conduire , même  des  autres  marchandifes  qui  fe 
trouveront  fur  lefdits  équipages , ou  qui  feront 
fous  l’emballage  defdites  armes  y & en  outre  l’a- 
mende de  cinq  cent  livres  contre  les  marchands  & 
voituriers  , fans  préjudice  des  peines  affliélives 
portées  par  les  ordonnances,  fuivant  la  qualité  de 
la  contravention , ou  l’exigence  des  cas. 

Sous  le  nom  d’armes , les  tarifs  comprennent , 
outre  les  armes  défenfives  & offenfives  , toutes  les 
munitions  , inftrumens  & autres  affortimens  de 
guerre  compris  dans  l’état  fuivant. 

Ces  prohibitions  ont-elles  jamais  empêché  les 
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autres  nations  d’avoir  des  armes , quand  elles  ont 
voulu  faire  la  guerre  aux  François?  Non.  Mais 
elles  ont  empêché  les  François  d’avoir  leur  argent , 
même  en  temps  de  paix. 


Etat  des  marchandifes  fervant  à la  guerre  , 
dont  la  fortie  eft  defendue  par  toute  l’étendue  du 
royaume  , terres  & pays  de  l’obéiÿànçe  du  roi  ( 
fuivant  leur  ordre  alphabétique. 


Affûts. 

Bombes, 

Bandouillières. 

Balles. 

Baudriers. 

Canons. 

Cercles  à feu. 

Cafques. 

Cuirafles. 

Ceinturons. 

Epées. 

Fufils. 

Fourreaux  de  piftolets. 


Grenades. 

Hallebardes. 

Javelines. 

Moufquets. 

Mortiers. 

Mèches. 

Pétards. 

Poiffes. 

Poudre  à feu. 
Piques. 

Sauciflës. 

Salpêtre. 

Selle  de  chevaux. 


Les  armes  , arquebufes  , piftolets  , harnais  , 
braffarts  , moufquets  , canons  d'armes  & autres 
armes  de  fer  , payent  en  France  les  droits  d’en- 
trée dans  le  royaume  , fur  le  pied  de  quarante 
fols  du  cent  péfant  & les  fols  pour  livre. 

ARMOISIN.  ( Etoffes  de  foie , ou  forte  de  taffe- 
tas de  moyenne  bonté , qui  fe  fait  à Lyon  & en 
plufieurs  endroits  de  l'Italie.  ) Il  y a des  demi 
armoifins  qui  fe  font  à Avignon,  qui  font  de 
moindre  prix  & qualité  que  les  autres.  On  fabri- 
que des  armoifins  à trois  fils.  On  tire  aufli  des 
armoifins  de  toutes  les  couleurs  , des  Indes  Orien- 
tales , particulièrement  de  Caffombazard , par  la 
voie  de  Bengale.  Voye\  l’article  fuivant. 

On  prétend  que  ce  mot  vient  de  l’Italien  ar- 
mefi.no  y ou  qu’il  a été  ainfi  appellé , à caufe  que 
l’on  mettoit  des  armoiries  fur  la  toilette  qui  en 
faifoit  l’envelope.  Voye\  Taffetas. 

Armoisin  des  Indes.  C’eft  un  taffetas  fabriqué 
aux  Indes  Orientales , mais  plus  foible  & de  moin- 
dre qualité  que  les  armoifins  qui  fe  font  en  Eu- 
rope. Les  couleurs  , fur-tout  le  cramoifi  & le 
rouge  , en  font  ordinairement  fauffes  ; & ils  ont 
peu  de  luftre  & point  du  tout  de  brillant. 

Il  y en  a de  deux  efpèces  y les  arains  , qui  font 
des  taffetas  ou  rayés , ou  à carreaux  ; & les  da- 
mavars  , qui  font  des  taffetas  à fleurs.  Leurs  lon- 
gueurs font  depuis  fept  aunes  jufqu’à  vingt-quatre, 
8c  leurs  largeurs  depuis  fept  feizièmes  jufqu’à  cinq 
fixièmes. 

ARMONIAC  ou  AMMONIAC.  ( Efpèce  de 
fel  dont  il  fe  fait  une  grande  confommation  en 
France .) 

Il  y a de  deux  fortes  de  fel  armoniac  : l’armo- 
niac  naturel  & T armoniac  artificiel , dont  la  figure 
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eft  bien  differente,  quoique  les  propriétés  foient 
affez  femblables. 

U armoniac  naturel  fe  fubdivife,  pour  ainfi  dire  , 
en  deux  ; l’un  , qui  eft  le  véritable  & qu’ont  connu 
les  anciens  , n’eft  autre  chofe  , à ce  qu’ils  difent , 
que  l’urine  des  chameaux  criftallifée  , réduite  en 
maffe  blanche  par  l’ardeur  du  foleil , à qui  les  fa- 
bles ardens  des  deux  Arabies  , & tant  d’autres  lieux 
arides  &:  déferts  de  1 Afrique  & de  l'Afie  , où  ces 
animaux  vivent  pendant  les  longs  voyages  qu’y 
font  les  caravanes  , ont  fervi  comme  de  matras  & 
de  vaiffeaux  pour  perfectionner  ce  fel. 

On  le  nomme  armoniac , ( c’eft  encore  l’opi- 
nion des  anciens)  du  temple  de  Jupiter  Amon  , 
fur  la  route  duquel  on  en  trouvoit  abondamment. 

Ce  fel  eft  blanc  , allez  femblable  pour  le  goût  au 
fel  commun  : on  y remarque  de  petites  éguilles 
criftallifées , comme  au  falpêtre  raffiné  ; & quand  il 
eft  véritable  , il  y paroît  encore  une  partie  du  fable 
où  il  a été  fublimé  par  la  chaleur  du  foleil.  Cet 
armoniac  eft  fi  rare  en  France , qu’il  ne  s’en  fait 
aucun  commerce  ; & il  n’y  a que  quelques  curieux 
qui  en  aient  dans  leurs  droguiers. 

L’autre  fel  armoniac  naturel  n’eft  guères  plus 
commun.  C’eft  une  efpèce  de  terre  ou  d’écume 
falée , qu’on  travaille  comme  le  falpêtre.  On  le 
trouve  dans  quelques  endroits  des  Indes  Orien- 
tales , fur-tout  dans  de  vieilles  cavernes , & dans 
des  fentes  de  rochers , qui  font  entre  Labor , Tha- 
nalferi , & Trerhint. 

La  rareté  de  ces  deux  armoniacs  , & la  néceflïté 
de  fe  fervir  de  cette  drogue  dans  quantité  d’opé- 
rations ou  d’ouvrages  , où  l’on  ne  peut  s’en  palier , 
ont  obligé  les  chimiftes  à le  contrefaire  ; & c’eft  de 
cet  armoniac  artificiel  dont  il  fe  fait  une  fi  grande 
confommation  à Paris. 

On  le  tire  par  le  moyen  des  vaiffeaux  fublimatoi- 
res  , de  toutes  fortes  d’urines  d’hommes  & d’ani- 
maux, où  l’on  a mêlé  du  fel  commun  & de  la  fuie 
de  cheminée.  Quelques-uns  prétendent  qu'il  fe 
tire  auffi  de  toute  forte  de  fang.  De  quoi  qu’il  foit 
compofé , il  vient  ordinairement  de  Venife  & de 
Hollande , d’où  il  eft  apporté  en  maffes  de  diffé- 
rentes couleurs , faites  en  forme  de  couvercle  de 
pot.  Autrefois  il  étoit  en  pain  de  fucre  , & d’une 
qualité  bien  au-deflùs  de  celui^d’à  préfent. 

Il  faut  choifir  l 'armoniac  blanc,  clair,  tranfpa- 
rent , lec  , fans  crafle  , & que  caffé  il  y paroiffe 
comme  des  éguilles. 

Le  fel  armoniac  paye  cent  fols  par  cent  péfant 
3e  droits  d'entrée  , en  conféquencc  du  tarif  de  1664  , 
& par  l’arrêt  du  confeil  d'état  , du  15  août  1685  , 
vingt  pour  cent  de  fa  valeur  , pour  celui  qui  a été 
interpofé  dans  les  pays  étrangers  avec  les  fols  pour 
livre. 

L’ufage  de  ce  fel  eft  fort  confidérable  en  France  , 
foit  pour  la  médecine, pour  laquelle  on  en  tire  quan- 
tité de  préparations  chimiques  , foit  pour  beaucoup 
d’ouvriers , qui  auroient  peine  d’achever  & de  per- 
fectionner leurs  ouvrages  fans  fon  fecours  : tels  font 
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entr’ autres  les  teinturiers,  orfèvres,  fondeurs, 
épingliers  , maréchaux  , &c.  Ces  derniers  l’em- 
ployent , réduit  en  poudre  impalpable,  pour  manger 
les  tayes  qui  viennent  aux  yeux  des  chevaux  ; & à 
l’égard  des  teinturiers , ils  le  mettent  au  nombre  de 
leurs  drogues  non  colorantes  , c’eft-à-dire  , qui 
d’elles-mêmes  ne  produifent  aucune  couleur , mais 
qui  préparent  les  étoffes , foies , fils , laines , &c. , à 
recevoir  celle  qu’on  leur  veut  donner. 

Uarmoniac  eft  fi  rare,  qu’il  achevé  la  diffblutiort 
de  l’or,  mêlé  avec  l'eau-forte  , oul'efprit  de  nitre  ; 
ce  que  ces  deux  grands  dilfolvans  ne  pourroient 
faire  fans  lui. 

Ce  fel  purifié  par  le  moyen  du  feu  , de  l’eau  & 
du  papier  gris  , fe  réduit  en  fel  très-blanc,  dont  on 
fe  fert  pour  provoquer  les  urines  8t  les  fueurs,  &c. 
On  le  réduit  auffi  en  fleurs  , à l’aide  du  fel  commun 
décrépité  ou  calciné  , ou  de  la  limaille  d’acier.  On 
en  tire  pareillement  divers  efprits , auffi-bien  qu’une 
huile.  Enfin , on  le  fixe  par  le  fecours  des  coquilles 
d’œufs  ou  de  la  chaux  vive  8t  du  feu. 

L’on  croit  faire  plaifir  au  leéleur , d’ajouter  à 
cet  article  la  manière  de  faire  le  fel  armoniac  en 
Egypte , qui  a paru  depuis  la  mort  de  l’auteur , 
dans  le  journal  de  Trévoux , du  mois  de  novembre 
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Ce  fel,  dit  le  père  Sicard,  jéfuite,  dans  fa  lettre 
à M.  le  comte  de  Touloufe , de  laquelle  on  a fait 
l’extrait  dans  ce  journal , fe  fabrique  dans  des  fours , 
dont  le  deffiis  eft  fendu  en  long  en  plufieurs  en- 
droits. On  pofe  fur  ces  ouvertures  des  bouteilles 
de  verre  , fuivant  le  travail , ou  autant  qu’il  en 
peut  tenir  ; ordinairement  cependant  il  y en  a 
depuis  vingt  jufqu’à  trente. 

Ces  bouteilles  , qui  font  rondes  , d’environ  un 
pied  & demi  de  diamètre  , avec  un  col  long  d’un 
demi  pied , s’empliffent  de  fuie , d’un  peu  de  fel 
marin  & d’urine  de  beftiaux , après  quoi  on  les 
bouche  exactement.  Quand  elles  ont  été  ain.fi  dif- 
poféès  & remplies  , on  fait  un  maffif  de  terre  graffe 
& de  briques  , qui  les  environne  & qui  les  couvre 
entièrement , à la  réferve  du  col  qui  refte  à l’air  ; 
après  quoi  on  met  le  feu  au  four , qu’on  y entre- 
tient pendant  trois  jours  & trois  nuits  confécutifs. 

Le  flegme  des  matières  contenues  dans  ces  bou- 
teilles s’exhalant  par  l’ardeur  du  feu  , & les  fels 
acides  & alkalis , dont  elles  font  fort  chargées  , fe 
rencontrant  & s’accrochant  les  uns  aux  autres  pro- 
che du  col , s’y  épaiffiffent  & forment  une  maffe 
blanche  & ronde , qui  eft  le  fel  armoniac.  L’opé- 
ration finie  , on  caffè  les  bouteilles  pour  l'en  tirer 
&:  achever  de  le  fécher. 

L’expérience  a fait  connoître  que  toute  forte  de 
fuie  n’ étoit  pas  propre  à faire  cette  fùblimation , & 
qu’il  falloit  que  celle  dont  on  impregnoit  l’urine 
des  animaux,  pour  la  condenfer  en  fel,  fût  produite 
par  la  fumée  de  ces  efpèces  de  mottes  à brûler, qu’on 
nomme  gellée  en  Arabe,  St  qui  fe  font  avec  la  fiente 
de  beftiaux , à-peu-près  de  la  manière  qu’on  fait  à 
Paris , avec  de  vieux  tan , celles  dont  les  pauvres 
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gens  fe  chauffent  pendant  l’hiver  , St  que  l’on  n’y 
connoît  que  fous  le  nom  de  mottes  à brûler. 

M.  d’Herbelot,  dans  fa  Bibliothèque  Orientale , 
rapporte  qu’il  y a une  grotte  dans  le  petit  pays  de 
Boton , en  Afie , où  fe  trouve  le  véritable  fel 
armoniac. 

Il  s’élève  continuellement  dans  cette  grotte  une 
efpèce  de  vapeur  qui  reffemble  à de  la  fumée  pen- 
dant le  jour , & à de  la  flamme  pendant  la  nuit  : 
c’eft  de  cette  vapeur  condenfée  que  fe  fait  Y armo- 
niac , qu’en  langage  du  pays  on  appelle  nufchader. 
Cette  vapeur  efl  fi  maligne , que  fi  ceux  qui  y tra- 
vaillent n’ufent  d’une  grande  précaution  St  d’une  ) 
extrême  diligence  pour  le  tirer , ils  courent  rifque 
de  la  vie  : auifi  ces  ouvriers  font-ils  vêtus  de  grolfes 
étoffes  pour  en  éviter  l’impreflion.  Il  eff  vrai  que 
hors  la  grotte  , la  vapeur  condenfée  n’a  plus  de 
malignité.  * % 

Armoniac.  Il  y a auffi  une  gomme  qu’on  ap- 
pelle gomme  armoniaque  r mais  allez  impropre- 
ment ; fon  véritable  nom  s’écrivant  & fe  pronon- 
çant AMMONIAC.  Voye\  AMMONIAC. 

AROBE  , que  quelques-uns  écrivent  8t  pronon- 
cent ARROBE  , en JEfpagnol  arobas  , St  en  langue 
du  Pérou  arroue.  ( Poids  dont  on  fe  fert  en  Efpa- 
gne  , en  Portugal , à Goa  St  dans  toute  l’Amérique 
Efpagnole.  ) Les  Portugais  s’en  fervent  aufli  au 
Bréfil , où  auffi-bien  qu’à  Goa , on  l’appelle  quel- 
quefois arate.  Tous  ces  arobes  n’ont  guères  que  le 
nom  de  femblable  ; & ils  font  d’ailleurs  affez  diffé- 
rens  pour  leur  péfanteur , & pour  leur  évaluation 
au  poids  de  France. 

L ’arobe  de  Madrid  , St  du  relie  de  prefque  toute 
l’Efpagne  , à la  réferve  de  Seville  St  Cadix,  eff  de 
vingt-cinq  livres  Efpagnoles,  qui  n’en  font  pas 
tout  à fait  vingt-trois  St  un  quart  de  Paris  ; en  forte 
que  le  quintal  commun  , qui  eff  de  quatre  arobes  , 
ne  fait  que  quatre-vingt-treize  livres  de  celles-ci. 

L ’arobe  de  Seville  St  de  Cadix  eff  auffi  de  vingt- 
cinq  livres , mais  qui  en  font  vingt-fix  St  demie  , 
poids  de  Paris  , d’Amfferdam  , de  Strasbourg: St  de 
Befançon , où  la  livre  eff  égale.  Quatre  arobes 
font  le  quintal  ordinaire,  c’eft-à-dire  , cent  livres  : 
mais  pour  le  quintal  macho  , il  faut  fix  arobes  , ce 
qui  revient  à cent  cinquante  livres , le  tout  de 
Seville  St  de  Cadix,  qu’on  peut  réduire  en  livres 
de  Paris , fur  le  pied  de  la  réduction  qu’on  a faite 
ci-deflùs  de  Yarobe  de  ces  deux  villes. 

L ’arobe  de  Portugal  eff  de  trente-deux  livres 
de  Lisbonne , environ  à vingt-neuf  liv.  de  Paris. 
Voye\  la  table  des  poids. 

AROMATS  ou  AROMATES.  ( Gommes  , 
fruits  , ou  écorces  odoriférantes  , qui  font  du  nom- 
bre des  drogueries  St  épiceries.  ) 

Les  arumats  gommes  font  le  ftorax , l’encens  , 
le  benjoin  St  le  baume. 

Les  aromats  écorces  font  la  caneîle  St  le  macis. 

Et  les  aromats  fruits  font  le  girofle , la  mufcade 
St  le  poivre. 

Les  uns  Sc  les  autres  fe  tirent  d’Orient,  & font 
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une  portion  très-confidérable  du  commerce  dey 
marchands  épiciers-droguiffes.  Ils  fe  trouveront 
expliqués  chacun  à fon  article. 

AROMATIQUE.  ( Qui  ejt  de  la  nature  des 
aromates.  ) Les  apothicaires  font  divers  remedes 
compofés  de  drogues  aromatiques. 

On  nomme  en  France  herbes  aromatiques  , les 
herbes  fines , dont  l’odeur  eff  forte  , quoiqu’agréa- 
ble  ; telles  font  la  lavande,  la  marjolaine,  la  fauge , 
le  thym , la  fariette  , l’hyfope  , le  bafilique  , le  ro- 
marin , la  citronelle  , Stc. 

AROMATISATION.  ( Terme  dy  apothicaire  , ) 
qui  lignifie  Yaâion  par  laquelle  on  mélange  des 
aromates  dans  les  drogues  & médicamens , comme 
le  mufc , l’ambre  gris , la  civette , le  macis  , la 
canelle , le  girofle  , Stc.  L ’ aromatifation  fert  autant 
à augmenter  la  force  des  remedes , qu’à  les  rendre 
plus  agréables , ou  plus  fupportables  à l’odorat  & 
au  goût. 

AROUE  ( Poids  dont  on  fe  fert  dans  le  Pérou , 
le  Chily  St  autres  royaumes  St  provinces  de  l'A- 
mérique, qui  font  de  la  domination  Efpagnole.) 

L ’aroue  , qui  n’eff  rien  autre  chofe  que  Yarobe 
d’Efpagne  , pèfe  vingt-cinq  livres  poids  de  France  ; 
elle  fert  principalement  pour  péfer  l’herbe  du  Para- 
guay, dont  les  Efpagnols  St  les  Indiens,  qui  s’en 
lervent  comme  de  thé  , font  une  fi  grande  confom- 
mation  , qu’il  en  faut  pour  le  Pérou  feul  jufqu’à 
75000  aroues  par  an.  Voye\  la  TABLE  DES  POIDS. 

AROUGHCUN.  ( Animal  qui  fe  trouve  dans 
la  Virginie , qui  eff  tout  femblable  au  caffor  , à la 
réferve  qu’il  fe  nourrit  8t  faute  fur  les  arbres  à la 
manière  de  l’écureuil.  ) 

Les  Anglois  en  effiment  affez  la  fourrure  , St 
elle  fait  une  partie  de  la  traite  de  cette  nation  avec 
les  Sauvages  , qui  font  dans  le  voifinage  de  leur 
colonie. 

ARQUEBUSIER  , qu’on  nommoit  autrefois 
ARTILLIER.  ( Artifans  qui  fabriquent  les  petites 
armes  à feu , telles  que  font  les  arquebufes  , dont 
ils  ont  pris  leur  nouveau  nom  ; les  fufils , les  mouf- 
quets , les  piftolets , Stc.-  qui  en  forgent  les  canons, 
qur  en  font  les  platines , St  qui  les  montent  fur  des 
fûts  de  bois.  ) 

Les  arquebujiers , que  quelques-uns  nomment 
improprement  armuriers  , compofent  une  des  plus 
nombreufes  St  des  plus  confidérables  communautés 
de  la  ville  St  fauxbourg  de  Paris  ; quoique  leur 
érection  en  corps  de  jurande  ne  foit  pas  d’une 
grande  antiquité. 

L’invention  de  la  poudre  à canon  St  des  armes 
à feu  , n’étant  pas  elle-même  très-ancienne  en 
France  , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  les  ouvriers , qui 
fe  font  appliqués  à la  fabrique  de  ces  nouvelles 
armes  offenfives , n’ont  pas  eu  de  bonne  heure  de 
lettres-patentes  pour  les  ériger  en  communauté  , 
ni  des  ftatuts  pour  régler  leur  difcipline. 

En  effet,  à peine  peuvent-ils  remonter  quelques 
années  au-delà  du  régne  de  Heçiri  III , que  leur 
furent  donnés  leurs  premiers  réglemens , drefles 

par 
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W les  maîtres  de  la  nouvelle  communauté  en 
I574,  confirmés  par  lettres-patentes  du  mois  de 
décembre  1575  , 8c  enregiftrés  en  parlement  le  23 
mars  1577  par  lettres  de  juffion,  comme  les  autres 
de  cette  eîpèce. 

Par  ces  réglemens , compofés  de  vingt-nuit  arti- 
cles , 8c  depuis  confirmés  de  temps  en  temps  fous 
les  règnes  fuivans  , le  jurés  font  fixés  au  nombre 
de  quatre , dont  deux  s’élifent  chaque  année. 

Ces  jurés  font  chargés  de  la  paflation  & enre- 
giftrement  des  brevets  d’âpprentiftage  , des  récep- 
tions à maîtrife  , pour  lefquelles  ils  donnent  le 
Chef-d'œuvre  ; des  vififes  tant  ordinaires  qu’ex- 
traordinaires , foit  des  ouvrages  des  maîtres  , foit 
des  marchandées  foraines  ; enfin , de  tout  ce  qui 
regarde  l’exécution  des  ftatuts  , 8c  la  police  de  la 
communauté. 

Nul  ne  peut  tenir  boutique  qu’il  n’ait  été  reçu 
maître  , 8c  aucun  ne  peut  être  reçu  maître  qu'il 
n’ait  été  apprenti  8c  compagnon  du  métier  d'ar- 
quebuferie . 

Il  n’efl  permis  aux  maîtres  d’ouvrir  fur  rue  qu’une 
feule  boutique. 

Tout  maître  doit  avoir  fon  poinçon  pour  mar- 
quer fes  ouvrages  , dont  l’empreinte  doit  refter  fur 
une  table  de  cuivre  , dépofée  au  châtelet  dans  la 
Chambre  du  procureur  du  roi. 

L’apprentiffage  doit  être  de  quatre  années  confé- 
cutives;  Scie  compagnonage,  c’eft-à-dire,  le  fervice 
chez  les  maîtres  en  qualité  de  compagnons  , avant 
U’afpirer  à la  maîtrife,  de  quatre  autres  années. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu’un  feul  apprenti 
à la  fois,  fauf néanmoins  à ceux  qui  le  veulent, 
d’en  prendre  un  fécond  après  la  troifième  année 
du  premier  achevée. 

Il  eft  défendu  à tout  apprenti  d’être  plus  de 
trois  mois  hors  de  chez  fon  maître  , s’il  n’a  caufe 
légitime , à peine  cT être  renvoyé  & être  déchu  de 
tout  droit  à la  maîtrife. 

Les  maîtres  ne  peuvent  fe  débaucher  , ni  les 
apprentis , ni  les  compagnons  ; non  plus  que  ceux- 
ci  quitter  leurs  maîtres  pour  aller  chez  d'autres, 
avant  que  leurs  ouvrages , ou  leur  temps  , ne 
foient  achevés. 

Tout  afpirant  à la  maîtrife  doit  chef-d’œuvre, 
à l’exception  des  fils  de  maîtres , qui  ne  doivent 
qu’ expérience. 

Les  fils  de  maîtres,  foit  qu’ils  travaillent  dans  la 
maifon  de  leurs  pères,  foit  qu’ils  apprennent  le 
métier  dehors  , font  obligés  à l’apprentilfage  de 
quatre  ans,  tenant  lieu  d’apprentis  aux  maîtres, 
mais  non  pas  à leurs  pères. 

Nul  apprenti  ne  peut  racheter  fon  temps. 

Les  compagnons  qui  ont  fait  apprentiffage  à 
Paris , doivent  être  préférés  pour  l’ouvrage  chez 
les  maîtres  aux  compagnons  étrangers  , à moins 
que  les  premiers  ne  vouluffent  pas  travailler  au 
même  prix  que  les  derniers. 

Les  veuves  reliant  en  viduité , jouiftent  des  pri- 
vilèges de  leurs  maris,  fans  néanmoins  pouvoir 
Commerce,  Tome  I,, 
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faire  d’apprentis  , 8c  elles  8c  les  filles  de  maîtres 
affranchiilent  les  compagnons  qui  les  époufent. 

Toute  marchandire  foraine  du  métier  à’arquebu- 
ferie  , arrivant  à Paris,  pour  y être  vendue,  foit 
par  les  marchands  forains  mêmes  , foit  par  ceux  de 
la  ville,  ne  peut  être  expofée  en  vente  qu’elie 
n’ait  été  vifitée  8t  marquée  du  poinçon  de  la  com- 
munauté ; étant  au  furplus  défendu  aux  maîtres 
d’aller  au-devant  defdits  forains , ni  d’açheter  d’eux 
aucune  marchandife  avant  ladite  vifite  faite. 

Enfin , il  eft  défendu  aux  maîtres  de  la  commu- 
nauté 8c  aux  forains , de  brafer  ni  d’expofer  en 
vente  aucuns  canons  brafés , avec  faculté  aux 
jurés,  qui  en  font  la  vifite  , de  les  mettre  au  feu  , 
pour  découvrir  ladite  brafure  8c  les  autres  défauts 
defdits  canons  ; à la  charge  néanmoins  par  lefdits 
jurés  de  les  remettre , s’ils  fe  trouvent  de  bonne 
qualité , âu  même  état  qu’ils  étoient  auparavant 
qu’ils  les  euftent  mis  au  feu. 

Ce  fut  aufti  par  le  vingt-cinquième  article  de  ces 
premiers  ftatuts , qu'il  fut  permis  aux  maîtres  de 
cette  communauté  , d’établir  à Paris  un  jeu  d ’ar- 
quebufe  , tel  qu’on  le  voit  préfentement , dans  les 
foliés  de  la  porte  S.  Antoine , pour  y exercer  la 
jeune  noblelfe  , & ceux  qui  font  profefiion  des 
armes.  Cet  article  porte  : qu'il  fera  donné  par  fa 
majefié  un  certain  lieu  en  butte  , pour  à cette  fin 
de  faire  un  jeu  tous  les  premiers  dimanches  du 
mois  , foit  en  temps  de  paix  que  de  guerre  , là. 
ou  feront  reçus  les  capitaines  , gentilshommes  & 
enfans  de  la  ville  pour  y tirer. 

L’expérience  & le  temps  ayant  fait  remarquer 
que  ces  vingt-huit  articles  de  réglement  n’ étoient 
pas  fuffifans  pour  conferver  la  paix  entre  les  maîtres, 
8c  régler  les  ouvrages  appartenans  au  métier  d ’cr- 
quebuferie , fur  lequel  les  maîtres  de  quelques  autres 
corps  8c  arts  8c  métiers  entreprenoient  , fous  pré- 
texte que  cette  communauté  devoit  fe  reftreindre 
aux  feules  armes  8c  ouvrages  marqués  dans  lefdits 
ftatuts  ; les  maîtres  arquebufiers , dans  une  affemblée 
générale  de  leur  corps , tenue  au  commencement 
de  l’année  1634  , drefsèrent  fix  nouveaux  articles 
pour  être  ajoutés  aux  anciens , dont  ils  demandè- 
rent l’homologation  au  prévôt  de  Paris  , qu’ils 
obtinrent  fur  le  vu  du  procureur  du  roi  au  châ- 
telet , 8c  qui  leur  fut  accordée  par  fentence  du 
lieutenant  civil , en  forme  de  lettres , du  4 mai 
de  la  même  année  1634.  Ces  fix  nouveaux  articles 
font  : 

I.  Que  tous  les  maîtres  du  métier  d ' arquebufier , 
pourront  faire  toutes  fortes  d’arbalêtres  d’acier , 
garnies  de  leurs  bandages  , arquebufes  , piftolets , 
piques , lances  8c  fuftels  ; monter  lefdites  arque- 
bufes , piftolets , halebardes  8c  bâtons  à deux  bouts , 
8c  les  ferrer  8c  vendre. 

II.  Que  lefdits  maîtres  pourront  pareillement 
fabriquer  8c  vendre , dans  leurs  boutiques , tous 
autres  bâtons  ouvragés  en  rond  8c  au  rabot,  pri- 
vativement  à tous  autres  métiers. 

III.  Qu’aucun  maître  ne  pourra  tenir  plus  de  deuK 
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compagnons , que  les  autres  maîtres  n’en  aient 
autant , fi  bon  leur  femble  , à peine  d’amende. 

IV.  Que  les  fils  de  maîtres  feront  reçus  maîtres 
audit  métier  , en  faifant  par  eux  l’expérience  ac- 
coutumée. 

V.  Que  les  compagnons  époufant  les  filles  de 
maîtres , feront  pareille  expérience  à celle  des  fils 
de  maîtres. 

VI.  Enfin , qu’aucun  maître  dudit  métier  ne 
pourra  être  élu  juré , qu’il  n’ait  été  auparavant 
maître  de  confrérie  , à peine  de  nullité  de  l’élec- 
tion qui  en  aura  été  faite  , & de  demi  écu  d’amende 
contre  chacun  des  maîtres  qui'  auront  donné  voix 
à celui  qui  n’aura  été  maître  de  confrérie. 

C’eft  encore  par  ces  trente-quatre  articles  de 
flatuts  anciens  <k  nouveaux , que  la  communauté 
des  maîtres  arquebujiers  eft  gouvernée  ; ceux  qui 
ont  été  depuis  ajoutés, fous  le  règne  de  Louis  XIV, 
pour  la  réunion  de  plufieurs  offices  de  nouvelle 
création  , depuis  l’année  1691  jufqu’en  171a , tels 
que  font  ceux  des  jurés-fyndics  , des  auditeurs  des 
comptes , des  tréforiers  des  deniers  communs , des 
contrôleurs-vifireurs  des  poids  & mefures  , des 
greffiers  des  enregiftremens , & quelques  autres 
femblables  , étant  moins  des  flatuts  de  police  & de 
gouvernement,  qu’une  impofition  de  nouveaux 
droits  pour  l’acquittement  des  fommes  empruntées 
par  la  communauté  pour  la  finance  defdits  offices. 

Toutes  les  armes  que  fabriquent  les  arquebujiers , 
confident  en  quatre  principales  pièces , qui  font  le 
canon  , la  platine , le  fuft  & la  baguette. 

Les  meilleurs  canons  fe  forgent  à Paris  par  des 
maîtres  de  la  communauté  , qui  ne  s’appliquent  qu’à 
cette  partie  du  métier,  & qui  en  fournifiènt  les 
autres.  Il  en  vient  néanmoins  quantité  de  Sédan  , 
de  Charleville , d’Abbeville , de  Forez  & Franche- 
CQmté  , &c.  Les  canons  des  belles  armes  s’ornent 
vers  la  culaffe  d’ouvrages  de  cifelure  & de  damaf- 
quinerie , d’or  & d’argent  , fuivant  le  génie  de 
l’ouvrier,  ouïe  goût  de  celui  qui  les  commande. 

C’eft  auffi  à Paris  que  fe  travaillent  les  plus  excel- 
lentes platines  ; chaque  maître  faifant  ordinairement 
celles  des  ouvrages  qu’il  monte.  Plufieurs  néanmoins 
fe  fervent  de  platines  foraines  pour  les  armes  com- 
munes, & les  tirent  des  mêmes  lieux  que  les  canons. 

Les  fufts  , qu’on  emploie  pour  1 ’ arquebuferie  , 
font  de  bois  de  noyer,  de  frêne  ou  d'érable,  fuivant 
la  qualité  ou  la  bonté  des  armes  qu’on  veut  monter 
deflus.  Ce  font  les  marchands  de  bois  qui  vendent 
les  pièces  en  gros  ; les  menuifiers  qui  les  débitent , 
fuivant  les  calibres  ou  modèles  qu’on  leur  fournit , 
& les  arquebujiers  qui  les  dégroffilfent  & les  achè- 
vent. 

On  embellit  quelquefois  ces  fufts  de  divers  orne- 
meos  d’argent , de  cuivre  ou  d’acier,  gravés  & ci- 
felés  ; les  ftatuts  de  la  communauté  permettant  aux 
maîtres  de  travailler  & d’appliquer  ces  ouvrages 
de  gravure  & de  cifelure  , de  quelque  métal  qu’ils 
‘veuillent  les  faire. 

Les  baguettes  font  de  chêne  , de  noyer  ou  de 
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baleine  ; il  s’en  fait  aux  environs  de  Paris , mai* 
la  plus  grande  quantité  & les  meilleures  viennent  de- 
Normandie  & de  Ligourne.  Elles  fe  vendent  au 
paquet , au  demi  paquet  & au  quart  de  paquet.  Le 
paquet  entier  eft  ordinairement  de  cent  baguettes  ; 
le  nombre  néanmoins  n’en  eft  pas  réglé.  Ce  font  les 
arquebujiers  qui  les  ferrent  & qui  les  achèvent  : ils 
font  auffi  les  baguettes , ou  ouvrages  de  fer , qui 
fervent  à charger  certaines  armes , particulière- 
ment celles  dont  les  canons  font  rayés  en-ded'ans. 

C’eft  auffi  aux  maîtres  arquebujiers  à faire  tout  ce 
qui  fert  à charger , décharger , monter , démonter , 
& nettoyer  toutes  les  fortes  d’armes  qu’ils  fabri- 
quent, ou  qu’ils  ont  permiffion  de  fabriquer. 

Les  outils  & inftrumens  dontfe  fervent  les  maîtres 
arquebujiers  font  la  forge  comme  celle  des  ferru- 
riers , l’enclume  , la  grande  bigorne  ; divers  mar- 
teaux , gros , moyens  & petits  ; plufieurs  limes  , les 
compas  communs , les  compas  à pointes  courbées, 
les  compas  à lunette  & les  compas  à tête;les  calibres 
d’acier  doubles  8t  fimples , pour  roder  les  noix  & les 
vis;  d’autres  calibres  de  bois,  pour  fervir  de  modèle 
à tailler  les  fufts  ; diverfes  filières , les  unes  com- 
munes , les  autres  fimples  & les  autres  doubles  : des 
pinces  ou  pincettes,  des  étaux  à main , des  rifloirs  , 
des  cjfelets,  des  matoirs , des  gouges  & des  cifeaux 
en  bois  & en  fer  ; des  rabots  ; la  plane  ou  couteau 
à deux  manches  ; la  broche  à huit  pans , pour 
arrondir  les  trous  ; celle  à quatre  pour  les  agrandir 
& équarir  ; les  tenailles  ordinaires , les  tenailles 
à chanfraindre  ; la  potence  , l’équière,  les  fraifes  ; , 
le  tour  avec  Ces  poupées  8t  fon  archet;  le  poinçon 
à piquet  pour  ouvrir  les  trous  ; le  bec-d’âne  pour 
travailler  le  fer  ; des  écouennes  & écouenettes  de 
diverfes  fortes  ; des  porte-terrières , des  porte- 
broches  ; un  chevalet  à fraifer  avec  fon  arçon  : . 
enfin , plufieurs  fcies  à main  & à refendre , & quel — 
ques  autres  outils  que  chaque  ouvrier  invente  , 
fuivant  fon  génie  & fon  befoin , & qui  ont  rap- 
port à plufieurs  de  ceux  qu’on  vient  de  nommer. 

On  peut  voir  la  defcription  de  ces  divers  outils 
& inftrumens  à leurs  propres  articles , fuivant  leur 
ordre  alphabétique. 

ARRACHE-PERSIL.  Ôn  nomme  ainfi  fur  la 
rivière  de  Loire  , les  mariniers  qui  tirent  les  équi — 
pes  ou  trains  de  bateaux , qui  la  remontent  jufqu’à: 
Roanne. 

ARRÉRAGES.  Le  courant  d’une  rente  annuelle 
ou  de  quelqu’autre  redevance , comme  font  les 
penfions , les  cens , les  droits  feigneuriaux , & les  - 
loyers  des  terres  & des  maifons. 

Il  n’eft  avantageux , ni  au  débiteur  ni  au  créan- 
cier, de  laiffer  amafler  beaucoup  à' arrérages. 

Arrérages.  Se  dit  auffi  des  vieilles  dettes.. 

A RR  ES. 

On  appelle  arres  ou  arrhes  , la  fournie  qu’un 
acheteur  donne  à fon  vendeur  , à compte  de  la 
marchandife,  qu’il  acheté  à livrer.  Voye{  Arrhes. 

ARRÊT  DE  DÉFENSES.  C’eft  un  arrêt , ou  du 
confeil  du  roi , du  parlement , qu’un  négociant  9 
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'^uî  eft  mal  dans  fes  affaires , obtient , pour  empê- 
cher que  fes  créanciers  ne  le  faffent  arrêter , 8c 
pour  lui  donner  la  fûreté  & le  tems  pour  traiter 
avec  eux.  Voye\  Défenses  générales. 

Arrêt  de  surséance.  Il  y a peu  ou  point 
de  différence  entre  cet  arrêt  & l’ arrêt  de  défenfes  , 
-dont  on  a parlé  dans  l’article  précédent.  Voye\ 
comme  deffus.  Voye\  aujji  RÉPY. 

ARRÊTÉ  D’UN  COMPTE.  C’eft  Va3e  ou 
écrit  qu’on  met  au  bas  d’un  compte,  par  lequel 
comparant  enfemble  le  produit  de  la  recette  8c  de 
la  dépenfe  , on  déclare  laquelle  des  deux  excède 
l'autre  ; ce  qui  rend  le  comptable  débiteur , fi  l’ex- 
cédant eft  du  côté  de  la  recette  ; & au  contraire 
l'oyant  compte  , fi  c’eff  du  côté  de  la  dépenfe  que 
cet  excédant  fe  trouve.  On  l’appelle  suffi  finito 
de  compte.  Vuye{  cet  article. 

Arrêté.  Se  dit  encore  dans  les  fociétés  de  mar- 
chands 8c  dans  les  compagnies  de  commerce , des 
xéfolutions  prifes  par  les  affociés  ou  directeurs , à 
•la  pluralité  des  voix.  Ainfi  on  dit , les  actions  de 
la  compagnie  des  Indes  ont  été  fixées  à 9000  liv. 
chacune  par  l 'arrêté  de  l’affemblée  générale  , pour 
lignifier  qu’t/  y a été  réfolu  qu’elles  demeureraient 
à l’avenir  à cette  fixation. 

ARRÊTER  UN  COMPTE.  C eft,  après  l’avoir 
examiné  8c  vérifié  fur  les  pièces  juftificatives , 8c 
en  avoir  calculé  les  différens  chapitres  de  recette 
& de  dépenfe  , en  faire  la  balance  , & déclarer  au 
ipied  par  un  écrit  figné  , lefquels  des  uns  ou  des 
•autres  font  les  plus  forts.  On  dit  auffi  folder  un 
compte.  Voye\  COMPTE. 

Arrêter  un  mémoire.  Arrêter  des  par- 
ties. C’elt  régler  les  prix  des  marchandifes  qui 
y font  contenues , en  apofliller  les  articles , 8c 
mettre  au  bas  le  total  à quoi  ils  montent , avec 
promette  de  les  payer  8c  acquitter  dans  les  temps 
convenus. 

Arrêter.  Signifie  auffi  convenir  d’une  chofe  , 
9a  conclure  , en  tomber  d’accord  avec  les  affociés. 
Il  a été  arrêté  de  faire  un  emprunt  de  cent  mille 
écus  au  nom  de  la  fociété.  Voyt\  Société. 

ARRHEMENT  ou  ENARRHEMENT.  ( Con- 
vention que  l’on  fait  pour  l’achat  de  quelque 
marchandife , fur  le  prix  de  laquelle  on  paie  quel- 
que chofe  par  avance.  ) Voye\  les  deux  articles 
fuivans. 

ARRHER  ou  ENARRHER.  ( Donner  des  ar- 
rhes. ) Les  ordonnances  de  police  défendent  à tous 
marchands  8c  regratiers  , d’aller  au-devant  des  la- 
boureurs 8c  marchands  forains, pour  arrker  les  grains 
& les  marchandifes , & de  les  acheter  avant  que 
d’être  arrivées  fur  les  ports , où  ils  paient  des  im- 
pôts. Ce  font  des  réglemens  contraires  à la  liberté 
& au  bien  ; quel  mal  y a-t-il  que  moi  , qui  ai 
befoin  de  la  denrée  , je  faflè  la  moitié  du  chemin  , 
St  celui  qui  me  l’appprte  , l’autre  moitié  , fi  cet 
arrangement  nous  convient  à tous  les  deux  ? 

far  les  ftatutsdes  marchands  bonnetiers  de  Paris, 
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de  l’année  féo8 , art.  2,7  , il  leur  eft  défendu  , 8c 
à tous  autres,  fur  peine  d’une  amende  de  10  livres 
parifis , d’aller  au-devant  des  marchands  8c  des  mar- 
chandifes de  bonneterie,  deftinées  pour  être  amenées 
8t  vendues  dans  Paris  , 8c  de  les  arrher  ni  acheter 

Sar  les  chemins.  Et  par  l’article  18  des  mêmes 
atuts  , il  eft  auffi  défendu  d’acheter  ou  arrher  dans 
Paris,  aucunes  marchandifes  de  bonneterie  foraines 
qu’auparavant  elles  n’aient  été  vues  8c  vifitées  par 
les  maîtres  8c  gai  des  du  corps  de  la  bonneterie,  ce 
qui  ne  fe  fait  jamais  fans  payer  quelques  droits. 

ARRHES , que  quelques-uns  écrivent  8c  pronon- 
cent par  corruption  , ERRES.  C’eft  un  gage  qu’on 
donne  pour  affurance  de  l'exécution  de  quelque 
convention  ou  marché  qu’on  a fait  verbalement , 8c 
qui  eft  pour  l’ordinaire  une  avance  d’une  partie  du 
prix  convenu.  E11  droit , qui  rompt  un  marché  , 
perd  les  arrhes  qu’il  a données  ; ou  fi  c’eft  celui 
qui  les  a reçues , il  rend  les  arrhes  doubles. 

Les  arrhes  font  comme  un  gage  que  l’acheteur 
donne  au  vendeur  en  argent , ou  en  autre  chofe  , 
foit  pour  marquer  plus  fùrement  que  la  vente  eft 
faite  , ou  pour  tenir  lieu  de  paiement  de  partie  du 
prix  , ou  pour  les  dommages  8c  intérêts  contre 
celui  qui  manquera  d’exécuter  la  vente.  Ainfi  les 
arrhes  ont  leur  effet , félon  qu’il  en  a été  convenu. 
Les  loix  civiles  , tome  I. 

Lorfque  l’acheteur  fe  dédit  8c  ne  prend  point  la 
marchandife  achetée  , il  en  eft  quitte  pour  perdre 
fes  arrhes.  Ainfi  le  vendeur  doit  avoir  foin  de  fe 
faire  donner  des  arrhes  fuffifantes  poiïr  la  fûreté  de 
fon  marché. 

Par  l’article  18  des  ftatuts  des  drapiers  de  Paris , 
de  l’année  1573  , il  eft  porté  en  ces  termes  : que 
fi  aucun  achette  draps  ou  drap  d'aucuns  des  con- 
frères de  ladite  confrérie  , fuppofé  qu’il  ait  baillé 
des  arrhes , s’il  ne  vient  quérir  le  drap  ou  draps 
dedans  un  mois  , après  qu'il  aura  été  fommé  due  - 
ment  du  vendeur  , il  perdra  fes  arrhes , s’il  n’y 
a convention  au  contraire  , & ne  pourra  rien 
demander  au  vendeur  j & lui  fera  favoir  , ledit 
vendeur  , ladite  ordonnance  , quand  il  lui  fera  faire 
ladite  fommaïion. 

Il  n’en  va  pas  de  même  du  denier  à Dieu  , qui 
n’eft  quelquefois  que  quatre  ou  cinq  fols , fur  un 
marché  de  dix  mille  livres;  comme  ce  denier  à 
Dieu  eft  toujours  une  fomme  modique  , donnée  en 
faveur  des  pauvres , qui  ne  doit  point  refter  au  ven- 
deur, l’ acheteur  ne  peut  pas  fe  délier  en  l’aban- 
donnant. Ainfi  le  denier  à Dieu  eft  dans  un  mar- 
ché , une  fûreté  plus  grande  que  les  plus  fortes 
arrhes  qu’on  puiffe  donner. 

ARRIÈRE-BOUTIQUE.  ( Magafin  ) , ou  bou- 
tique de  derrière  d’un  marchand , où  fe  mettent  or- 
dinairement les  marchandifes  les  plus  précieufes  , 
ou', celles  dont  le  commerce  ou  le  débit  eft  défendu . 

Les  orfèvres  ne  peuvent  avoir  des  forges  8c  four- 
neaux dans  leurs  arrières-boutiques  , ou  faites  baf- 
fes , fans  la  permiffien  des  maîtres  8c  gardes  de 
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leur  corps.  Âînfi  jugé  par  fentence  de  police  du  6 
février  1671. 

ARRIERE-CHANGE.  C’eft  l'intérêt  des  inté- 
rêts. Ce  terme  rapporté  dans  Furetière , n’eft 
guères  d’ufage  dans  le  commerce. 

ARRIÉRÉ.  On  dit  d’  un  marchand  qu’il  eft  ar- 
riéré, lorfqu’il  ne  paye  pas  régulièrement  fes  lettres- 
de-change,  billets,  promeffes,  obligations,  8t  autres 
dettes  ; St  que  pour  ainfi  dire , il  les  laiffe  en  arrière. 
M.  Savary  donne  pour  maxime , dans  fon  Parfait 
Négociant,  que  depuis  qu’un  marchand  eft  une  fois 
arriéré  , il  eft  prefqu’abfolument  perdu  ; 8t  qu’il 
rétablit  rarement  fon  crédit , à moins  du  grand 
hafard  , & d’un  bonheur  extraordinaire. 

ARRIÉRER  UN  PAIEMENT.  C’eft  ne  le  pas 
faire  à fon  échéance  , le  différer , le  remettre. 

ARRIVAGE.  '(  Abord  des  marchandées  dans 
un  port.  ) L’ordonnance  de  la  ville  de  Paris  de 
167a,  veut , qu'il  y ait  un  échevin  prépofé  pour 
recevoir  les  déclarations  des  arrivages  des  mar- 
chandifes  fur  le  port.  Voyc\  Port. 

ARROBE , que  l’on  écrit , & que  l’on  prononce 
plus  ordinairement  AROBE.  ( Poids  d’Efpagne  8t 
de  Portugal , dont  on  fe  fert  auffi  dans  l’Amérique 
Efpagnole  , dansleBréfil  StàGoa.)  Voy.  Arobe. 

ARRUMAGE  , ou  ARRIMAGE.  ( Terme  de 
marine  , qui  a du  rapport  au  négoce.  ) Il  fignifie 
la  difpojition  , l'ordre  & V arrangement  des  mar- 
chandées , ou  de  la  cargaifon  d’un  vaiffeau . 
Arrimage  eft  le  plus  en  ufage.  On  fe  fert  auffi 
du  mot  arrumage  , qui  fignifie  la  même  chofe.  Par 
une  ordonnance  de  167a , il  eft  défendu  de  défon- 
cer les  futailles  vuides  , & de  les  mettre  en  fagots  ; 
8t  il  eft  ordonné  qu’elles  feront  remplies  d’eau 
faîée  , pour  fervir  à l 'arrimage  des  vailfeaux.  Voye\ 
Encombrement. 

ARRUMER , ARRIMER , ARRUNER  ( Placer 
avec  foin  la  cargaifon  d’un  vaiffeau.)  On  dit  qu’un 
vaiffeau  n'eft  pas  bien  arrumt  , lorfque  fa  charge 
eft  mal  difpofée  , mal  arrangée  ; ce  qui  fait  qu’il 
eft  trop  fur  l’avant , ou  trop  fur  l’arrière  , 8t  qu’il 
a peine  à gouverner  ; ce  qui  s’appelle  fur  la  mer 
du  levant , être  mal  mis  en  eftime.  On  dit  encore 
qu’un  vaiffeau  eff  mal  arrumé  , lorfqu’en  voguant , 
les  poinçons  dont  il  eft  chargé , fe  dérangent  de 
leur  place  ; St  qu’en  roulant , ils  fe  heurtent  rude- 
ment les  uns  contre  les  autres  ; ce  qui  les  en- 
fonce , & caufe  de  grands  coulages. 

ARRUMEURS  , ou  ARRIMEURS.  Petits  offi- 
ciers établis  fur  les  ports  de  mer  , particulière- 
ment enGuienne,  St  dans  le  pays  d’Aunis,  que 
les  marchands  chargeurs  payent , pour  avoir  foin 
de  placer  St  de  ranger  les  marchandifes  dans  les 
vailfeaux , St  fur-tout  celles  qui  font  en  tonneaux  , 
St  qui  craignent  le  coulage. 

ARSCHIN.  ( Mefure  étendue  , dont  on  fe  fert  à 
la  Chine  pour  mefurer  les  étoffies.)  Elle  eft  de  la 
même  longueur  que  l’aune  de  Hollande , qui 
contient  a pieds  1 1 lignes  de  roi , ce  qui  revient 


A R S 

h 4 d’aune  de  France  ; en  forte  que  7 arfehins  d* 
la  Chine  , font  4 aunes  de  France. 

Pour  réduire  par  règle  d’arithmétique  , les  arf- 
ehins de  la  Chine  en  aunes  de  France , il  faut 
dire  : fi  7 arfehins  de  la  Chine  font  4 aunes  de 
France,  combien  tant  d’ arfehins  delà  Chine?  Et 
pour  réduire  les  aunes  de  France  en  arfehins  de  la 
Chine  , il  faut  dire  au  contraire  : fi  4 aunes  de 
France  font  7 arfehins  de  la  Chine  , combien  tant 
d’aunes  de  France  ? 

ARSEN.  L’on  nomme  ainfi  à Caffa  , principale 
échelle  de  la  mer  noire  , le  pic  ou  mefure  d'éten- 
due qui  fert  à mefurer  les  draperies  St  les  foieries. 
Celle  pour  les  toiles  fe  nomme  Amplement  pic. 
Voye\  la  TABLE  DES  MESURES. 

AR.SENIC.  ( Minéral  très-caufiique  , St  poifon 
très-violent.  ) 

Il  y a trois  fortes  d 'arfenic  ; le  rouge  , le  jaune  ,, 
St  le  blanc. 

L’Arsenic  rouge  fe  confond  ordinairement 
avec  le  réagal;  St  on  les  prefld  prefque  toujoui* 
l’un  pour  l’autre  , quoique  quelques  auteurs  veu- 
lent que  ce  foit  deux  drogues  très-différentes  ; efti- 
mant  le  réagal  un  minéral  naturel , mais  qui  ne 
diffère  à la  vérité  de  1 ’arfenic  blanc  naturel , que 
par  la  couleur  ; St  croyant  au  contraire  X arfenit 
rouge  feulement  de  l’orpiment  jaune  , tel  qu’il  fort 
de  la  mine , mais  rougi  au  feu  par  le  moyen  des 
huiles  de  chenevis  , d’olive  ou  de  noix. 

Il  faut  choifir  cet  arfsnic  ou  orpiment  rouge  % 
en  gros  morceaux , pefans , luifans , St  très-hauts 
en  couleur.  Il  n’eft  guères  d’ufage  qu’en  peintura, 
Voyei  Orpiment  & Réagal. 

L’arsenic  jaune  n’eft  autre  chofe  que  Xorpi- 
ment.  ou  orpin.  Voye\  ORPIMENT. 

L’arsenic  blanc  eft  proprement  le  feul  que  les 
marchands  épiciers-droguiftes  vendent  pour  vrai 
arfenic.  Les  auteurs  néanmoins  ne  conviennent  pas 
davantage  fur  la  nature  de  cet  arfenic  , que  fur 
celle  de  X arfenic  rouge  ; St  l’on  eft  encore  à fa- 
voir  bien  fùrement , s’il  y en  a de  naturel , ou  ü 
feulement  il  eft  factice. 

Suivant  la  première  opinion,  cet  arfenic  eft  un 
minéral  blanc  St  écailleux , qui  fe  trouve  dans  les 
mines  de  cuivre  ; St  dans  le  fécond  fentiment , c’eft 
feulement  une  fublimation  d’orpiment  St  de  fel 
commun. 

La  plus  grande  partie  de  1 ’arfenic  blanc  , qui 
fe  vend  en  France  , 8 1 fur- tout  à Paris,  vient  dé 
Hollande.  Il  y en  a de  deux  fortes  , de  matte  , St 
de  tranfparent , qu’on  nomme  arfenic  criflallin.  On 
ne  peut  guères  décider  fur  la  préférence  que  l’on 
doit  donner  à l’un  ou  à l’autre  pour  la  bonté  ; y 
ayant  des  ouvriers  St  des  artiftes  , qui  eftiment 
davantage  le  matte , 8c  d’autres  au  contraire  qui 
ne  veulent  fe’  fervir  que  du  criflallin.  Tous  deux  , 
comme  on  l’a  dit  d’ahord  , font  de  violens  poifons; 
8t  les  marchands  ne  doivent  les  vendre , qu’avec 
les  précautions  portées  dans  les  ordonnances. 

Les  teinturiers  mettent  1 'arfenic  au  nombre  des 
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drogues  non-colorantes , Stiîs  en  font  une  confom- 
mation  confidérable  pour  leurs  teintures.  Les  maré- 
chaux , entr’autres  ouvriers  , en  confomment  aufii 
beaucoup  ; & c’eff  ce  poifon  qui  entre  dans  la  com- 
pofition  de  ce  qu’on  nomme  de  la  mort  aux  rats  ou 
aux  fouris  : drogue  à la  vérité  très-utile  pour  fe 
délivrer  de  ces  incommodes  animaux;  mais  fouvent 
très-dangereufe  , par  les  accidens  qui  en  arrivent , 
par  le  peu  de  précaution  avec  laquelle  on  fe  fert 
ordinairement  de  Cet  appât  empoifonné. 

Le  régule  d ’arfenic  , le  foufre  d ’arfenic  , Yarfe- 
nic  cauftique  , le  beurre  ou  huile  d ’arfenic  , aufii 
bien  que  l’aimant  arfenical  , font  toutes  prépara- 
tions chimiques  où  entre  1 ’arfenic , qu’on  peutvoir 
dans  les  pharmacopées,  St  dans  les  traités  cje  chimie; 
mais  dont  il  ne  faut  fe  fervir  , fur-tout  intérieure- 
ment , quelque  dulcifiés  qu’ils  foient,  que  par  L’avis 
d’habiles  médecins  , à caufe  de  la  malignité  qu’on 
ne  peut  jamais  ôter  à ce  minéral. 

L’arfenic  paye  en  France  de  droits  d'entrée  , 
vingt-cinq  fols  du  cent  péfant  & Us  nouveaux  fols 
pour  livre, 

ARTICLE.  ( Petite  partie  ou  divifion  d’un  comp- 
te , d’un  mémoire  , d’une  fa&ure  , d’un  inventaire  , 
d’un  livre  journal.  ( On  dit  : ce  compte  ert  compofé 
de  tant  A' articles  en  débit , 8t  de  tant  A’ articles  en 
crédit.  Le  mémoire  , la  fadure  des  marchandées  , 
que  je  vous  ai  fournies , contient  tant  A' articles  , 
dont  le  montant  efi  de  tant.  Dans  mon  inventaire  , 
l’ article  des  ferges  d’Aumale  monte  à tant. 

Un  bon  teneur  de  livres  doit  être  exacfi  à porter 
fur  le  grand  livre  , au  compte  de  chacun  , foit  en 
débit  , foit  en  crédit , tous  les  articles  qui  ont  été 
écrits  fur  le  livre  journal , St  ainfi  du  refie. 

Article.  Se  dit  aufii  des  claufes-,  conditions , 8t 
conventions  portées  dans  les  fociétés , dans  les  mar- 
chés , dans  les  traités  , & des  chofes  jugées  par  des 
arbitres. 

Dans  ce  fens  , on  dit  : il  efi  porté  par  un  tel 
article  de  notre  fociété  , que  les  loyers  de  notre 
maifon  feront  payés  en  commun.  Dans  le  marché 
que  nous  avons  fait  enfemble  , il  y a un  article  qui 
vous  oblige  à telle  chofe  : cela  efi  conforme  à un 
des  articles  de  notre  traité  : nos  arbitres  ont  jugé 
cet  article  en  ma  faveur. 

Article.  Se  prend  encore  pour  les  différens 
chefs  portés  St  réglés  par  les  ordonnances  & les 
réglemens,  particulièrement  quand  on  les  cite.  Ainfi 
on  dit  : cela  efi  conforme  à tel  article  de  l’ordon- 
nance de  1673,  011  à tel  article  des  réglemens  pour 
les  teintures  ; St  de  même  des  autres. 

ARTISAN.  Ouvrier  qui  gagne  fa  vie  en  travail- 
lant aux  arts  méchaniques  , tels  que  font  les  chape- 
liers , menuifiers  , bahutiers  , Stc.  Voye\l'art.fuiv. 

L’article  6 du  titre  premier  de  l’ordonnance  de 
1673  , porte  : que  tous  les  artifans  , maçons  , 
charpentiers  , couvreurs  , ferruriers  , vitriers  , 
plombiers  , paveurs  , & autres  de  pareille  qualité  , 
feront  tenus  de  demander  paiement  dans  l'an  après 
la  délivrance. 
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ARTS  ET  METIERS.  On  appelle  ainfi  à Paris 
les  communautés  d' artifans  établies  en  corps  de  ju- 
rande , St  où  il  y a apprentifiàge  , maîtrife  St  jurés. 

Ils  font  différens  de  ce  qu’on  nomme  les  fix  corps 
des  marchands,  Voye\  COMMUNAUTÉ. 

A S 

AS.  C’efi  à Amfterdam  une  des  divifions  de  la 
livre  , poids  de  marc  ; 31  as  font  un  engel  ; dix 
engels  font  un  loot  ; St  3 z loots  font  la  livre.  Voye\ 
ce  dernier  article. 

ASCLEPIAS,  ou  CONTRA-YERVA  BLANC. 
C’efi  la  plante  que  les  Botanifies  appellent  hirundi- 
naria  , qui  efi  très-commune  en  France.  La  racine 
de  cette  plante,  à qui  l’on  attribue  les  mêmes  vertus 
du  contra-yerva  de  la  nouvelle  Efpagne  , efi  fort 
déliée  , blanchâtre  , St  affez  femblable  à celle  de 
\a\arum, 

I II  faut  la  choifir  nouvelle , bien  nourrie  , 8t  d’un 
goût  un  peu  piquant , St  un  peu  aromatique.  Voyeç 
CONTRA-YERVA. 

ASLANI , qu’on  nomme  aufii , mais  un  peu  im- 
proprement , ASSELANI.  Efi  le  dalle  ou  piaflre 
de  Hollande  , qui  a grand  cours  dans  toutes  les 
échelles  du  levant.  Les  Turcs  , qui  nomment  un 
lion  , a/Iani , lui  ont  donné  ce  nom  , à caufe  de 
ceux  dont  la  figure  efi  empreinte  des  deux  côtés  de 
la  pièce. 

Il  y a deux  fortes  A'aflani  ; celui  de  Hollande 
St  celui  qui  fe  frappe  à Infpruk.  Non-feulement  la 
piafire  Hoîlandoife  efi  à plus  bas  titre  que  celle 
d’Infpruck;maisfil’on  en  croitle  Chevalier  Chardin, 
fi  célèbre  par  fes  voyages  , 8t  par  les  agréables  Sc 
exaéles  relations  qu’il  en  a données  au  public , l’ar- 
gent eue  les  Hollandois  portent  au  levant , efi  très- 
mêlé  de  pièces  fauffes;  St  fur-tout  les  quarts  de  piaf- 
très  font,  ou  tout-à-fait  faux  , ou  n’ont  au  plus 
que  la  moitié  de  fin.  Les  Arabes  , qui  prennent  le 
lion  pour  un  chien , les  appellent  albukesb.  L’af - 
lani  vaut  jufqu’à  cent  quinze  ou  cent  vingt  afpres. 

ASPALATHE  , ASPALATH  , ou  ASPALA- 
TUM.  C’efi  le  bois  d’un  arbre  , que  l’on  emploie 
dans  la  pharmacie  , St  dont  il  efi  difficile  de  faire 
une  exadle  defcription  , les  auteurs  ayant  de  la 
peine  à convenir  du  vrai  afpcüathe. 

En  effet  , l’on  voit  de  trois  fortes  de  bois  , à qui 
l’on  donne  ce  nom.  Le  premier  , efi  un  bois  noirâ- 
tre , St  que  bien  des  gens  croient  affez  vraifembla- 
blement  n’être  autre  chofe  que  le  bois  d’aigle , dont 
l’odeur  efi  forte. 

Le  fécond  , efi  le  bois  d’un  petit  arbre  épinetlx 
péfant  St  mafiif , oléagineux  , âcre  St  amer  au  goût, 
de  couleur  purpurine  St  marquetée , affez  odorant.. 
Il  approche  des  vertus  , du  goût  , de  l’odeur  , de 
la  péfanteur  , St  de  la  figure  du  bois  d’aloés  ; 8t  on 
les  fubftitue  fouvent  l’un  à l’autre  dans  la  compofi-^ 
tion  des  médicamens. 

Les  parfumeurs  en  ufent  dans  leurs  parfums. 

Pomet , qui  n’ofe  décider  que  cette  efpèce  foit  le 
véritable  afpalathe  , bien  que  d’habiles  pharmaciens^ 
foient  de  ce  fentiment , fe  contente  de  dire  , que. 
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c’eft  celui  que  l’on  vend  ordinairement  pour  \'aj- 

palathe. 

Le  plus  grand  ufage  de  ces  deux  fortes  d ’afpala- 
the  , qui  font  très-peu  connus  , &:  très-rares  , 
eft  pour  la  compoütion  des  trochifques  d’Hedy- 
croum. 

Le  troifième  bois  d’afpalathe  , eft  le  bois  de 
rofe , ou  de  Rhode  , qui  lignifie  la  meme  chofe  en 
Grec  , St  que  quelques-uns  confondent  aufli  avec 
le  bois  de  Chypre.  Ce  bois  eft  très-commun.  Voyetv 
ROSE  , BOIS. 

Quelques  auteurs  ajoutent  un  quatrième  afpa- 
lathe  , qui  a l’écorce  cendrée,  St  le  bois  rouge. 
L’odeur,  qui  eft  très-forte,  frappe  l’odorat  aufîi 
vite  & aufli  vivement  que  le  cajioreum.  ïl  jette 
des  branches  en  forme  de'farment , & il  eft  quelque 
peu  épineux. 

Il  y a aulfi  plufieurs  plantes  à qui  on  donne  le 
même  nom , St  qui  font  des  efpèces  de  celle  qu'on 
appelle  genijla  fpartium. 

L’afpalatum  paye  en  France  les  droits  d’entrée  fur 
le  pied  de  trois  livres  le  cent  péfant  , & les  nou- 
veaux fols  pour  livre. 

ASPHALTUM  , ou  BITUME  DE  JUDÉE.  Ce 
bitume  fe  tire  du  lac  Afphaltique  , autrement  mer 
morte  , dans  la  Judée. 

Ce  lac  , fi  fameux  dans  l’écriture  fainte  , St  qui 
•eft  encore  un  terrible  monument  de  la  jufte  punition 
de  Sodome  St  de  Gomorre  , & des  autres  villes  con- 
fumées  par  le  feu  du  ciel  , ne  nourrit  aucun  poif- 
Ton  , St  tue  même  , par  l’extrême  puanteur  de  fes 
exhalaifons,  les  oifeauxqui  paffent  par-delfus  ; mais 
fur  la  fuperficie  de  fes  eaux , nage  une  efpèce  de 
graiffe  noirâtre  , que  les  Arabes  recueillent , St  qui 
fert  à goudronner  les  vaifleaux  au  lieu  du  bray , du 
goudron  St  de  la  poix,  que  les  Européens  emploient . 

Cette  graille  eft  le  véritable  afphaltum , dont 
les  Juifs  fe  fervoient  autrefois  pour  embaumer  leurs 
morts  , & qui  eft  encore  d'un  allez  grand  ufage  en 
France  , foit  dans  la  médecine , où  il  entre  dans  la 
compofition  de  la  thériaque;  foif  pour  faire  ces  beaux 
vernis  noirs , qui  imitent  fi  bien  ceux  de  la  Chine. 

L 'afphaltum  eft  d’un  noir  luifant  , fi  femblable 
à la  poix  noire  de  Stockolm  , qu’il  n’y  a que  la 
mauvaife  odeur  de  cette  poix , St  la  dureté  de 
Y afphaltum  , qui  puiffent  en  faire  faire  la  différence 

On  le  fofiftique  quelquefois  , en  y mêlant  de  la 
poix;  & c’eft  ce  qu’on  appelle  pif  afphaltum  artifi- 
ciel. C’eft  encore  par  la  puanteur  de  l’odeur  , 
St  par  le  vilain  noir  de  cette  drogue  , que  l’on 
découvre  la  tromperie. 

L’afphaltum  paie  en  France  de  droits  d’entrée , 
cinq  livres  du  cent  péfant,  & les  nouveaux  fols 
pour  livre. 

Asphaltum.  C’eft  aufli  une  efpèce  de  pierre , 
ou  de.matière  minérale  , qui  fe  trouve  dans  la  vallée 
de  Syrdim  en  Afie  , près  l’ancienne  Babylone  ; St 
dont  depuis  le  commencement  du  dix-huitième  fiè- 
■cle  , on  a découvert  une  mine  dans  le  comté  de 
iNeuf-châtel,  en  Suiiïe, 
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Cet  afphaltum  minéral  a diverfes  propriétés.' 

i°.  Préparé  avec  d’autres  matières,  on  en  fait 
un  excellent  ciment,  incorruptible  à l’air,  & impé- 
nétrable à l’eau. 

1°.  On  compose  avec  l'huile , qu’il  eft  facile  d’en 
tirer,  une  efpèce  de  bray  ou  de  goudron,  propre  à 
calfater  les  vaifleaux  &batimens  de  mer  & de  rivière, 
qui  les  garantit  mieux  des  vers  que  les  drogues  or- 
dinaires dont  on  fe  feit  pour  le  calfat , & qui  réfifte 
davantage  aux  impreffions  de  l’eau  douce  St  de  l’eau 
falée. 

3°.  Enfin  , fon  huile  employée  toute  feule  , ou 
mêlée  dans  quelques  remèdes  topiques  , a diverfes 
vertus  particulières  , qui  font  qu’on  s’en  fert  heu- 
reufement  dans  la  médecine  &la  chirurgie,  pour  la 
guérifon  ‘de  divers  maux  , fur-tout  pour  celle  des 
ulcères  , St  de  toutes  les  maladies  qui  furviennent 
à la  peau. 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  le  bitume , dont 
Hérodote , St  après  lui  tous  les  anciens,  difent  qu’on 
avoit  fait  la  liaifon  des  pierres  des  célèbres  murs  de 
Babylone , qu’on  mettoit  au  nombre  des  fept  mer- 
veilles du  monde  , n’étoit  autre  chofe  que  \’ afphal- 
tum de  Sydim  , qu’on  appelloit  Amplement  bitume  , 
à caufe  de  la  nature  bitumineufe  & oléagineufe  du 
ciment  qu’on  en  compofoit. 

Cet  afphaltum  Aliatique  , ou  Babylonien  , eft 
allez  rare  en  Europe,  & particulièrement  en  France; 
où  celui  qui  y entre  , paye  les  droits  fur  le  pied 
d 'afphaltum  de  Syrie  , autrement  de  bitume  de 
Judée  , dont  on  a parlé  ci-deflus.  Voye\  l’article 
précédent. 

ASPIC.  ( Plante  qui  croît  en  abondance  dans 
le  Languedoc  & dans  la  Provence , fur-tout  fur  la 
montagne  de  la  Sainte-Baume.  ) 

C'eft  une  efpèce  de  lavande  , afifez  femblable  à la 
lavande  de  nos  jardins  , tant  pour  la  fleur  qui  eft 
bleue  , que  pour  la  figure  & le  verd  de  la  feuille. 
Les  botaniftes  l’appellent  lavande  mâle  , en  Latin  , 
lavendula  - mas.  Ils  lui  donnent  encore  d’autres 
noms  , comme  fpica-nardi  , nardus  italica  , ou 
pfeudo-nardus. 

L’huile  d'afpic , dont  les  peintres , les  maréchaux, 
& autres  ouvriers  fe  fervent , St  qui  eft  de  quelque 
ufage  en  médecine  , où  elle  entre  dans  plufieurs 
compofitions  galéniques,  eft  tirée  des  fleurs,  &des 
petites  feuilles  de  cette  plante.  Cette  huile  eft  fort 
inflammable  , St  quand  elle  eft  en  feu  , il  eft  pref- 
qu’impoflible  de  l’éteindre. 

La  véritable  huile  d’afpic  eft  blanche  , d’une 
odeur  aromatique  ; &il  n’y  a qu’elle  feule  qui  puifle 
difloudre  le  fandarac  ; ce  qui  la  fait  aifément  recon- 
noître  d’avec  celle  qui  eft  contrefaite , St  qui  n’eft 
que  de  l’huile  de  térébenthine  mêlée  avec  un  pet* 
d’huile  de  pétrolle. 

ASPINY,  ou  ESPINES  ANGLIERES.  ( Drogue 
qui  fert  à la  médecine.  ) 

Par  le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  , l'afpiny 
paye  trois  livres  dou\e  fols  fix  deniers  le  quintal 
pour  l'ancien  droit  ; & dou\e  fols  pour  les  quatre 
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pont  cent  , aujjî  anciennement  impofés  & actuelle- 
ment les  nouveaux  fols  pour  livre. 

ASPIRANT.  ( Celui  qui  afpire  à quelque  chofe  , 
qui  veut  y parvenir.  ) Il  fe  dit  particulièrement  des 
apprentis  , qui  veulent  devenir  maîtres  , foit  dans 
les  fix  corps  des  marchands  de  Paris , foit  dans  les 
communautés  d’arts  St  métiers. 

Aspirant  a la  maîtrise  dans  les  fix  corps  des 
marchands  de  Paris  , étoit  celui  qui  ayant  l’âge  re- 
quis, avoit  fait  fon  tems  d’apprentilfage,fervi  chez  les 
maîtres, & afpiroitàfefaire  recevoir  maitrelui-même. 

Perfonne  ne  pouvoit  afpirer  à être  reçu  marchand, 
qu’il  n’eût  vingt  ans  accomplis  , St  ne  rapportât  le 
brevet  St  les  certificats  de  fon  apprentilfage  , St  du 
fervice  qu’il  avoit  fait  depuis  chez  les  maîtres.  Si  le 
contenu  aux  certificats  ne  fe  trouvoit  pas  véritable, 
Yafpirant  feroit  déchu  de  la  maîtrife  ; le  maître 
d’apprentiflage  , qui  auroit  donné  fon  certificat  , 
condamné  en  cinq  cents  livres  d’amende  ; St  les 
autres  certificateurs  , chacun  en  trois  cents  livres. 

Uafpirant  à la  maîtrife  devoit  être  interrogé  fur 
les  livres  8t  regiftres  à parties  doubles  St  à parties 
fimples , fur  les  lettres  8t  billets  de  change  , fur 
les  règles  d’arithmétique , fur  les  parties  de  l’aune , 
fur  la  livre  & poids  de  marc , fur  les  mefures  St  les 
poids  , St  furies  qualités  des  marchandées , autant 
qu’il  doit  convenir  pour  le  commerce  dont  il  enten- 
doit  fe  mêler. 

Il  étoit  défendu  aux  particuliers  & aux  commu- 
nautés , de  prendre  ni  recevoir  des  afpirans aucuns 
préfens  pour  leur  réception  , ni  autres  droits  , que 
ceux  qui  font  portés  par  les  ftatuts  , fous  quelque 
prétexte  que  ce  puiflTe  être,  à peine  d’amende  , qui 
ne  peut  être  moindre  de  cent  livres.  Défendu  à 
Yafpirant  de  faire  aucun  feftin  , à peine  de  nullité 
de  fa  réception. 

Outre  ces  réglemens  généraux , extraits  des  ar- 
ticles 3 , 4 & J , du  titre  premier  de  l’ordonnance 
de  1673  1 chacun  des  fix  corps  des  marchands  en 
avoit  en  particulier , foit  pour  le  temps  de  l’appren- 
tiffage  , foit  pour  celui  du  fervice  chez  les  maîtres , 
foit  enfin  pour  le  chef-d’œuvre  , auquel  il  n’y  en 
avoit  que  quelques-uns  qui  fuffent  fournis. 

Quoiqu’on  ait  rétabli  les  corps  & communautés 
de  marchands  & d’ouvriers,  fupprimés  en  1775  , 
on  n’a  pas  remis  en  vigueur  cette  foule  de  ftatuts 
bifarres, que  chacun  s’étoit  donnés  fuivant  la  fantaifie 
des  rédadeurs.  On  a promis  d’en  faire  de  nouveaux, 
que  le  progrès  des  lumières  doit  rendre  très-diffici- 
les à rédiger.  On  a réduit  par  provifion  tout  l’ancien 
appareil,  au  paiement  d’un  brevet  8t  d’une  récep- 
tion. L’étendue  & les  limites  des  privilèges  exclufifs 
de  chacune  des  corporations  font  demeurés  au  pou- 
voir de  l’adminifiration.  Par  la  confiance  avec  la- 
quelle on  s’en  tient  à maintenir  cet  état,  il  paroîtroit 
qu’on  n’auroit  eu  d’autre  but , en  faifant  revenir  le 
législateur  fur  fes  pas , que  d’affurer  le  paiement  du 
brevet  & des  frais  de  réception. 

ASPRE.  ( Petite  monnoie  d'argent  , qui  fe 

fabrique  & qui  a cours  dans  tous  les  états  du  grand- 


A S S 14 1 

feigneur.  ) Elle  vaut  un  peu  plus  que  huit  deniers 
tournois.  Quand  elle  eft  de  bonne  alloi , on  n’en 
donne  que  quatre-vingt  pour  l’écu  de  France  de 
foixante  fols  ; mais  comme  il  y en  a quantité  de 
fauffes , que  les  bachas  St  les  juifs  font  faire  dans 
les  provinces  éloignées , on  ne  les  reçoit  le  plus 
fouvent  que  fur  le  pied  de  fix  deniers  ; St  alors  il 
en  faut  fix  vingt  pour  l’écu. 

Evaluation  de  diverfes  monnaies  qui  ont  cours 
dans  les  états  du  grand-J'eigneur  , fur  le  pied  de 
l’afpre  , à prendre  l'afpre  pour  neuf  deniers  de 
France. 

Trente-cinq  afpres  valent  vingt-fept  fols  de 
France. 

Un  fequin  de  Venife  , cent  foixante  afpres  , ou 
fix  livres  tournois. 

Une  réale  d’Efpagne , quatre-vingt-fix  afpres 
ou  trois  livres  tournois. 

La  réale  de  l’Empire  , quatre-vingt-deux  afpres » 

La  richedaie  de  Hollande , foixante-dix  afpres. 

Un  fequin  de  Turquie  , cent  foixante  afpres  , ou 
fix  livres  de  France. 

Un  fequin  commun  de  Turquie,  cent  cinquante 
afpres  , ou  cinq  livres  quinze  fols  de  France. 

Un  hongre,  comme  le  fequin  commun  de  Tur-» 
quie. 

Aspre.  Eft  auffi  une  monnoie  de  compte , & les 
livres  fe  tiennent  à Conftantinople  , St  dans  les-- 
échelles  du  levant  , en  piaftres  au  bouquet , en. 
medins  St  en  afpres. 

ASSA  DOUX.  L’on  nomme  ainfi  quelquefois  le 
benjoin.  Voye\  BENJOIN. 

ASSA  FŒTIDA  , ou  ASA  F (ET  I DA. 

( Gomme  qui  fe  tire  d’une  plante,  qu’on  appelle 
en  Latin  laferpitium  , dont  la  tige  refl'emble  à la 
ferule , St  les  feuilles  à l’acfae  , St  qui  porte  une 
graine  large.  ) 

Cette  gomme  , que  les  apothicaires , pour  abré- 
ger , appellent  fimplement  Yafer  , fe  trouve  rare- 
ment pure  , St  fans  être  fophiftiquée. 

Pline  , Théophrafte  , St  les  autres  anciens , 
qui  en  ont  parlé , témoignent  tous  également  , 
qu’elle  étoit  en  grande  eftime  de  leur  temps  , quelle 
s’y  vendoit  au  poids  de  l’argent, St  queles  empereurs 
même  la  mettoient  au  nombre  des  chofes  les  plus 
précieufes  , dont  ils  rempliffoient  leurs  tréfors. 

Il  ne  paroît  pas  que  cette  defcription  , que 
M.  Furetière  a pris  du  chapitre  3 du  19e.  livre 
de  l’Hiftoire  naturelle  de 'Pline,  mais  qu’il  a fort 
embellie  , convienne  à Y ajfa  fcetida  , que  vendent 
préfentement  nos  droguiftes,  ou  du  moins  il  faut 
qu’il  y ait  quelques-unes  de  fes  vertus  que  l’on  ne 
connoifie  plus. 

L ‘ajfà  fatida  d’aujourd’hui , qui  n’a  plus  guère 
d’ufage  que  pour  les  maréchaux  , qui  en  confom- 
mant  beaucoup  , eft  une  gomme  qui  coule  pendant 
les  grandes  chaleurs , d’un  petit  arbrilïeau , qui  a le# 
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feuilles  femblables  à la  rue.  Il  en  vient  des  Indes  , 
de  Perfe  , de  la  Médie  , de  l’ Aflÿrie  & de  l’Arabie. 
Des  auteurs  affurent  , que  celle  qu’on  apporte  de 
Perfe  , fe  tire  d'un  arbre , qui  a les  feuilles  comme 
celles  de  la  rave. 

Cette  gomme  eft  d’un  blanc  tirant  d’abord  furie 
jaune  , enfuite  fur  le  rouge  & enfin  fur  le  violet. 
Son  odeur  eft  fi  forte  & fi  puante  , que  les  Alle- 
mands l’ont  appellé  J hrcus  diaboli  ; & nos  dro- 
guiftes  lui  donnent  le  même  nom  en  François  ; 
l’appellant  aulïï  fuc  fyriaque  , liqi.eur  de  Syrie  &fuc 
de  Médie. 

La  plus  grande  partie  de  Yajfa  fcetida  qu’on  a 
en  France  vient  de  Londres.  Les  Anglois  l’envoient 
dans  de  grands  tonneaux  reliés  de  fer  -,  ce  qui  fait 
reconnoître Yajfa  fcetida  d’Angleterre,  d’avec  celle 
de  Marfeille , qui  eft  dans  des  paniers  de  feuilles  de 
palmier. 

Cette  gomme  efi  en  maffe  , ou  en  larmes  ; mais 
il  s’en  débite  peu  en  larmes  ; les  maréchaux  accou- 
tumés à l’acheter  en  maffe  , ne  la  reconnoiffent 
prefque  plus  quand  elle  efi  en  larmes. 

On  a déjà  dit  qu’il  eft  facile  de  la  fofiftiquer  , 
&Ton  a vu  des  gens  aflfez  hardis  , pour  vendre  en 
fa  place  du  gallipot  madré,  ou  encens  commun. 

La  bonté  de  1 ’ajfa  fcetida  fe  reconnoît  à la  cou- 
leur & l’odeur.  Une  odeur  fupportable  &une  cou- 
leur claire  , font  les  marques  de  fa  bonne  qualité  : 
la  couleur  noire  Stlapuanteur  dénotent  le  contraire. 

L’afla  fœtida  ne  payoit  en  France  par  le  tarif 
de  1664  , que  trois  livres  le  cent  péfant  pour 
droits  d'entrée  ; mais  depuis  elle  a été  mife  au 
nombre  des  marchandifes  venant  du  levant  , &c. 
fur  lefquelles  il  ejl  ordonné  de  lever  vingt  pour 
cent  de  leur  valeur  , en  conféquence  de  l’arrêt 
du  confeil  du  IJ  août  l6Bj  avec  les  fols  pour 
livre . 

ASSECTEUM.  Drogue  dont  il  efi  fait  mention 
dans  le  tarif  de  la  douane  de  Lyon , dont  les  ré- 
dacteurs efiropient  fouvent  le  nom  des  marchan- 
difes. 

Les  droits  de  /’affedleum  réglés  par  ce  tarif , 
font  de  13  fols  4 deniers  du  quintal  pour  l’an- 
cien droit  ■ de  6 fols  8 deniers  pour  la  nouvelle, 
réappréciation  ; de  20  fols  pour  les  quatre  pour  cent 
anciennement  impofés y & de  io fols  pour  la  réappré- 
ciation ou  augmentation  dcfdits  quatre  pour  cent 
avec  les  fols  pour  livre. 

ASSELANI.  C’efi  ainfi  que  parmi  quelques 
F.uropéens , on  nomme  la  piaflre  , ou  daller  de 
Hollande  , qui  a cours  dans  les  échelles  du  Levant.. 
Le  véritable  nom  que  les  Turcs  lui  donnent , efi 
ajlani.  Voye\  ASLANI  & LA  TABLE  DES  MONNOIES. 

ASSEMBLÉE.  ( Jonction  qui  fe  fait  de  plufieurs 
perfonnes  , dans  un  même  lieu  , pour  délibérer  fur 
uelques  affaires  importantes.)  On  dit,  une  ajfcm- 
lée  de  créanciers , une  ajfemblée  de  négocians. 
Les  ajfemblées  générales  des  fix  corps  des  mar- 
chands de  la  ville  de  Paris , fe  tiennent  dans  le 
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bureau  du  corps  de  la  draperie  , qui  en  efi  le  pre- 
mier. Voye\  CORPS. 

ASSERBE  ou  AZERBE.  C’efi  le  nom  que  l’on 
donne  à la  mufcade  fauvage  ou  mufcademâle.  Voy. 
MUSCADE. 

ASSIENTE  ou  ASSIENTO.  Ce  terme  efi  Efpa- 
gnol  & fignifte  une  ferme.  Voyelle  chap.  17  de  la 
première  partie  del  Négociante  di  Péri. 

En  France  , ce  mot  s’eft  introduit  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  pour  la  fucceflion  d’Ef- 
pagne.  On  l'entend  d’une  compagnie  de  commerce 
établie  pour  la  fourniture  des  nègres  dans  les  états 
du  roi  d’Efpagne  en  Amérique  , particulièrement 
à Buenos-Ayres. 

Ce  fut  1 ancienne  compagnie  Françoife  de  Guinée, 
qui  après  avoir  fait  fon  traité  pour  cette  fourniture 
avec  les  minifires  Efpagnols , prit  le  nouveau  nom 
de  la  compagnie  de  l’ affienta  , à caufe  du  droit 
qu’elle  s’engagea  de  payer  aux  fermes  du  roi  d’Ef- 
pagne , pour  chaque  nègre , pièce  d’Inde  , quelle 
paîîeroit  dans  l'Amérique  Efpagnole.  . 

Ce  traité  de  la  compagnie  Françoife  , qui  con- 
fifioit  en  trente-quatre  articles  , fut  figné  le  premier 
feprembre  170a  , pour  durer  pendant  dix  années, 
& finir  à pareil  jour  de  i’année  1711  ; accordant 
néanmoins  auxaffîentifles  deux  autres  années  pour 
l’exécution  entière  de  la  fourniture  , li  elle  n’étoit 
pas  finie  à l’expiration  du  traité. 

Les  deux  principaux  de  ces  trente-qUâtre  articles 
regardoient  ; l’un,  la  quantité  des  nègres  que  la 
compagnie  devoir  fournir  aux  Efpagnols  ; l’autre  , 
le  droit  qu'elle  ep  devoit  payer  au  roi  d’Efpagne 
pendant  le  temps  de  la  ferme  ou  ajfiento. 

A l’égard  du  nombre  des  nègres , il  fut  fixé  à 
trente-huit  mille  , tant  que  la  guerre  , qui  avoit 
commencé  l’année  d’auparavant , dureroit  ; & à 
quarante-huit  mille , en  cas  de  paix.  Pour  ce  qui 
eft  du  droit  du  roi  d’Efpagne  , il  fut  réglé  à trente- 
trois  piaftres  un  tiers  pour  chaque  nègre , pièce 
d'Inde , dont  la  compagnie  paya  par  avance  la  plus 
grande  partie. 

La  paix  d’Utrecht  , par  laquelle  Philippe  V 
fut  reconnu  roi  d’Efpagne  , par  la  reine  Anne  d’An- 
gleterre & par  tous  les  alliés  , à la  réferve  de  l’em- 
pereur , ayant  fini  la  guerre  ; & l’un  des  articles 
du  traité  entre  la  France  & l’Angleterre  , ayant 
été  la  ceffïon  de  l’ ajjîente  ou  fermes  des  nègres  , 
en  faveur  de  cette  dernière , les  Efpagnols  traitè- 
rent avec  les  Anglois  pour  la  fourniture  des  nègres. 

Ce  traité  femblabîe  en  plufieurs  articles  à celui 
de  la  compagnie  Françoife  , mais  de  beaucoup  plus 
avantageux  par  plufieurs  autres  aux  ajjientifles 
Anglois , devoit  commencer  au  premier  mai  171a , 
pour  durer  trente  ans  , c’eft-à-dire  , jufqu’à  pareil 
jour  de  l’année  1743. 

La  compagnie  du  fud  établie  en  Angleterre  de- 
puis le  commencement  de  cette  même  guerre , 
mais  qui  ne  fubfiftoit  qu’à  peine  , fut  celle  qui  fe 
chargea  de  Yajîento  des  nègres  pour  l’Amérique 
Efpagnole. 
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La  fourniture  qu'elle  doit  faire  , eft.  de  quatre 
mille  huit  cents  nègres  par  an  , pour  lefquels  elle 
doit  payer  le  droit  par  tête  fur  le  pied  réglé  par 
les  François  ; n’étant  néanmoins  obligé  qu’à  la 
moitié  du  droit  pendant  les  vingt-cinq  premières 
années  , pour  tous  les  nègres  quelle  pourroit 
fournir  au-delà  du  nombre  de  quatre  mille  huit 
cents  , ftipulé  par  le  traité. 

Le  quarante-deuxième  article  de  ce  traité , qui 
eft  auffi  le  dernier  , & peut-être  le  plus  confidé- 
rable  de  tous , n’étoit  point  dans  le  traité  fait  avec 
les  François. 

Cet  article  accorde  aux  ajjientifles  Anglois  la 
permiffion  d’envoyer  dans  les  ports  de  l’Amérique 
Efpagnole , chaque  année  des  trente  que  le  traité 
doit  durer , un  vailfeau  de  cinq  cents  tonneaux , 
chargé  des  mêmes  marchandées  que  les  Efpagnols 
ont  coutume  d’y  porter  ; avec  liberté  de  les  vendre 
& débiter  concurremment  avec  eux  aux  foires  de 
Puerto-Bello  St  de  la  Vera-Cruz. 

On  peut  dire  que  la  fourniture  même  des  nègres, 
qui  fait  le  fond  du  traité , non  plus  que  plufieurs 
autres  articles , qui  accordent  quantité  de  privilè- 
ges à la  nouvelle  compagnie  de  X ajjîente , ne  lui 
apportent  peut-être  point  tous  enfemble  autant  de 
profit , que  cette  feule  faculté  donnée  aux  Anglois 
contre  l’ancienne  politique , 8t  la  jaloufie  ordinaire 
des  Efpagnols  à l’égard  de  leur  commerce  de  l’A- 
mérique , pour  des  raifons  que  l’on  pourra  expli- 
quer ailleurs.  Voye\  au  commencement  de  ce  vo- 
lume , dans  l’article  du  commerce  de  l' Amérique  , 
eelui  des  navires  de  regifires. 

L’on  a depuis  ajouté  cinq  nouveaux  articles  à 
ce  traité  de  l 'ajjîente  Angloife  , pour  expliquer 
quelques-uns  des  anciens. 

Le  premier  porte,  que  l’exécution  du  traité  ne 
feroit  cenfée  commencer  qu’en  l’année  1714.  Le 
fécond,  qu’il  feroit  permis  aux  Anglois  d’envoyer 
leur  vaiffeau  marchand  chaque  année , bien  que  la 
flotte  , ou  les  gallions  Efpagnols  , ne  vinffent  point 
à l’Amérique.  Le  troilième  , que  les  dix  premières 
années  ce  vaiffeau  pourroit  être  du  port  de.fix  cent 
cinquante  tonneaux.  Enfin,  les  deux  derniers,  que 
les  marchandées  qui  refleroient  de  la  traite  des 
nègres , feroient  renvoyées  en  Europe , après  que 
les  noirs  auroient  été  débarqués  à Buenos-Ayres  ; 
& que  fi  la  deftination  des  nègres  étoit  pour  Puerto- 
Bello  , la  Vera-Cruz,  Carthagène  & autres  ports 
de  l’Amérique  Efpagnole,  elles  feroient  portées 
. dans  les  Antilles  Angloifes,  fans  qu’il  fût  permis 
d’en  envoyer  à la  mer  du  fud. 

La  manière  d’évaluer  8c  de  payer  le  droit  d ’af- 
Jiento  pour  chaque  nègre  , pièce  d’Inde  , lorfqu’il 
arrive  fur  les  terres  du  roi  d’Efpagne  dans  l’Amé- 
rique , eft  la  même  avec  les  ajfientijles  Anglois  , 
qui  fe  pratiquoit  avec  les  ajjientiftes  François  , 
c’efl-à-dire  , que  lorfque  ces  nègres  font  débarqués , 
les  officiers  Efpagnols  de  concert  avec  les  commis 
de  X ajjîente , en  font  quatre  claées. 

Premièrement,  ils  mettent  enfemble  tous  les 
Commerce,  Tome  I. 
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nègres  de  l’un  Sc  rautre  fexe  , qui  font  en  bonne 
fanté  , & qui  ont  depuis  quinze  ans  jufqu’à  trente  ; 
enfuite  ils  féparent  les  vieillards , les  vieilles  fem- 
mes & les  malades,  dont  ils  font  un  fecOnd  lot. 
Après  fuivent  les  enfans  des  deux  fexes  de  dix: 
ans , & au-deffous  jufqu’à  quinze  ; & enfin  ceux 
depuis  cinq  jufqu’à  dix. 

Ce  partage  étant  fait , 'on  en  vient  à l’évalua- 
tion , c’eft-à-dire , qu’on  compte  les  nègres  de  la 
première  clalfe , qui  font  fains  , chacun  fur  le 
pied  d’une  pièce  d’inde  : les  vieux  & les  malades, 
qui  font  la  fécondé  claffe , chacun  fur  le  pied  de 
trois  quarts  de  pièce  d’inde  : les  grands  enfans  de 
la  troifième  dalle  , trois  pour  deux  pièces  ; & les 
petits  de  la  quatrième , deux  pour  une  pièce  ; & fur 
cette  réduction  on  paye  le  droit  du  roi. 

Ainfi  d’une  cargaifon  de  cinq  cent  foixante-cinq 
tètes  de  nègres , dont  il  y a deux  cent  cinquante 
de  fains , foixaiîte  malades  ou  vieux , cent  cinquante 
enfans  de  dix  ans  8t  au-deffus  , & cent  cinquante 
depuis  cinq  jufqu’à  dix , le  roi  ne  reçoit  fon  droit 
que  de  quatre  cent  quarante.  Voye\  l’article  des 
compagnies  de  commerce , aux  deux  paragraphes  des 
compagnies  Françoifes  & Angloifes . 

ASSIENTISTÉ.  ( Celui  qui  a part , qui  a des 
aélions  dans  la  compagnie  de  1 ’ajfiente,  ) Voye \ 
V article  précédent, 

ASSIETTE.  Vendre  du  vin  à XaJJiette,  c’eft  ven- 
dre du  vin  en  détail , avec  permiffion  de  donner 
à manger  à ceux  à qui  on  le  débite  ; de  couvrir 
la  table  d’une  nappe  , & d’y  fervir  des  ajjiettes  : 
ce  qui  eff  différent  de  vendre  du  vin  à pot,  qui 
eft  auffi  une  vente  en  détail , mais  où  l’on  ne  peut 
mettre  ni  nappe  , ni  ajjiettes  , ni  donner  à manger. 
Les  marchands  de  vin , cabajetiers  , vendent  à 
ajjiette  , parce  qu’ils  payent  pour  cette  faculté  ; les 
bourgeois  à pot,  parce  qu’ils  ne  payent  pas. 

Assiette  , en  fait  de  commerce  de  bois , s’en- 
tend de  la  defcente  que  les  officiers  des  eaux  & 
forêts  font  fur  les  lieux  où  fe  doivent  faire  les 
coupes , pour  marquer  aux  marchands  les  bois  qui 
leur  ont  été  vendus.  En  ce  fens  on  dit , faire 
XaJJiette  des  ventes. 

L’aJJiette  s’ordonne  par  le  grand  maître  , qui 
défigne  aux  officiers  les  lieux  & cantons  des  tria- 
ges , & fe  fait  par  fon  arpenteur , ou  du  moins  en 
fon  abfence  par  l’un  des  deux  qui  eft  établi  dans 
chaque  maîtrife  particulière. 

Faire  XaJJiette , c’eft  fixer  la  confiftance  de  cha- 
que coupe,  & en  affurer  le  mefurage  par  des 
tranchées  & des  layes  qui  l’environnent , & en 
marquant  du  marteau  du  roi , & de  ceux  du  grand 
maître  & de  l’arpenteur,  ce  qu’on  appelle  en  terme 
d’exploitation  & de  commerce  des  bois  , des  pieds 
corniers , des  arbres  de  lifères  & de  parois.  Voye\ 
ces  trois  articles.  Voye\  auffi  celui  des  Arpen- 
teurs DES  EAUX  ET  FORÊTS. 

ASSIGNATION.  ( Ajournement  , exploit  de 
fergent  ) , par  lequel  on  fortune  une  perfonne  de 
comparoir  à certain  & compétent  jour,  pardevant 
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un  juge  , pour  répondre  à la  demande  ou  à la 
plainte  qu’on  a formée  contre  lui  , pour  venir 
dépofer  , prêter  ferment  , ou  faire  un  autre  afte 
de  juftice. 

L’ordonnance  , ou  code  civil , du  mois  d’avril 
1667,  art.  1 dutit.  2,  veut  que  les  ajjîgnations  ou 
ajournemens  foient  libellés,  & qu’ils  contiennent 
les  conclufions , & fommairement  les  moyens  de  la 
demande  , à peine  de  nullité  des  exploits.  Il  paraît 
que  cela  a été  ainfi  ordonné  , afin  que  le  défendeur 
fâche  à quelle  fin  & pourquoi  il  eft  ajjîgné  ou 
ajourné  , & qu’il  vienne  prêt  pour  fe  défendre. 

Par  les  art.  1 & 2 du  tit.  16  de  la  même  ordon- 
nance , il  eft  porté  que  ceux  qui  feront  aflignés 
pardevant  les  juges  & confuls  des  marchands, feront 
tenus  de  comparoir  en  perfonne  à la  première  au- 
dience , pour  être  ouis  par  leur  bouche  : & qu’en 
cas  de  maladie  , abfence  ou  autre  légitime  empêche- 
ment , qu'ils  pourront  envoyer  un  mémoire  conte- 
nant les  moyens  de  leur  demande  ou  défenfe  , (igné 
de'leur  main  , ou  par  un  de  leurs  voifins  ou  amis  , 
ayant  de  ce  charge  & procuration  fpéciale  dont  il 
fera  apparoître  , & que  la  caufe  fera  vuidée  fur  le 
champ  , fans  miniftère  d’avocat  ni  de  procureur. 

Ces  trois  articles  de  cette  ordonnance  font  con- 
formes à l’article  5 de  l’édit  de  Charles  IX  , por- 
tant création  des  juges  & confuls  des  marchands 
de  Paris. 

Dans  les  matières  attribuées  aux  juges  & confuls , 
le  créancier  peut  faire  donner  l’ ajjïgnation  à fon 
choix  , ou  au  lieu  du  domicile  du  débiteur  , ou  au 
lieu  auquel  la  prome(fe  a été  faite , & la  marchan- 
dife  fournie  , ou  au  lieu  auquel  le  paiement  doit 
être  fait.  Art.  17  du  tit . 12  de  l'ordonnance  de 
commerce  , du  mois  de  mars  1673. 

Les  ajjîgnations  pour  le  commerce  maritime  , 
doivent  être  données  pardevant  les  juges  du  lieu  où 
le  contrat  a été  pafté  ; & celles  qui  font  données 
pardevant  les  juges  & confuls  du  lieu  d’où  le  vail- 
feau  eft  parti , ou  dee  celui  où  il  a fait  naufrage , 
font  de  nul  effet.  Art.  18  du  même  tit.  12  de  l’or- 
donnance ci-dejjiis  rapportée. 

Dans  les  affaires  de  marine  où  il  y a des  étran- 
gers ou  forains  parties  , & en  celles  qui  concernent 
les  agreits  , viéîuailles  , équipages  & radoubs  des 
vaifïeaux  prêts  à faire  voile  , & autres  matières 
provifoires , les  ajjîgnations  doivent  être  données 
de  jour  à jour  & d’heure  à autre  , fans  qu’il  foit 
befoin  de  commiffon  du  juge  , & le  défaut  peut 
être  jugé  fur  le  champ.  Article  2 du  titre  11  du 
livre  I de  l’ordonnance  de  la  marine  , du  mois 
J’ août  1681, 

Assignation.  Signifie  encore  une  ordonnance  , 
mandement  ou  refcription  , pour  faire  payer  une 
detfe  fur  un  certain  fonds  , dans  un  certain  temps  , 
par  certaines  perfonnes. 

Lorfque  des  gens  à*.  qualité  ou  autres  , donnent 
des  ajjîgnations  à prendre  fur  leurs  fermiers,  ou 
autres  , aux  marchands  auxquels  ils  doivent,  il  eft 
à propos  que  ces  marchands  les  faffent  accepter  par 


ASS 

ceux  fur  qui  elles  font  données , afin  d’ éviter 
toutes  les  conteftations  qui  pourroient  arriver  à. 
leurs  échéances  ; car  fouvent  il  arrive  que  l’on 
donne  deux  ajjîgnations  fur  une  même  perfonne, 
pour  une  même  dette. 

Quand  une  fois  on  a accepté  une  ajjïgnation  , 
on  fe  rend  le  débiteur  de  celui  à qui  elle  a été 
donnée. 

Comme  ces  fortes  d 'ajjîgnations  peuvent  être 
négociées  par  ceux  à qui  elles  appartiennent , il  eft: 
bon  de  remarquer  qu’il  ne  faut  point  s’en  charger  , 
fans  faire  mettre  deffus  l’aval  de  celui  qui  l’a  négo- 
ciée , d’autant  que  cela  le  rend  garant  du  paie- 
ment ; outre  que  l’on  a par  ce  moyen  trois  débi- 
teurs pour  un  , favoir  , celui  qui  a donné  l’affigna- 
tion  en  premier  lieu , celui  qui  l’a  acceptée  & 
celui  qui  a mis  fon  aval. 

On  ne  peut  revenir  fur  celui  qui  a mis  fon  aval , 
non  plus  que  fur  celui  qui  a donné  orgi’nairement 
Y ajjïgnation,  fans  rapporter  des  diligences  en  bonne 
forme  , qui  juftifient  l’impoffibilité  que  l’on  a eu  à 
s’en  faire  payer  par  celui  fur  qui  elle  a été  donnée. 

ASSIGNER.  {Ajourner  , fommer  quelqu’un  de 
comparoir  devant  un  juge  , pour  défendre  & ré- 
pondre à une  demande  qu’on  lui  fait.) 

Assigner.  Signifie  aulfi  donner  une  ordonnance  , 
un  mandement  Ou  une  rejcription  à quelqu’un  pour 
charger  quelqu’autre  du  paiement  d’une  dette. 
On  lui  a affigné  fa  dette  fur  le  fermier  d’une  telle 
terre. 

ASSISES.  ( Séances  extraordinaires , que  des 
juges  fupérieurs  tiennent  pour  recevoir  les  plaintes 
qui  fe  font  contre  les  juges  ou  officiers  inférieurs 
& fqbalternes.  ) 

Les  ajjïfes  des  maîtrifes  particulières- 'des  eaux 
St  forêts  doivent  fe  tenir  deux  fois  l’année  , con- 
formément à l’ordonnance  de  1669. 

Il  eft  permis  par  l’article  IX  du  titre  des  ajjïfes 
de  la  même  ordonnance  ,’  à tous  marchands  & fact- 
teurs  d’y  porter  leurs  plaintes  contre  ceux  qui  les 
auront  troublés  en  l’exportation  de  leurs  ventes, ou 
qui  leur  auront  fait  quelques  exactions  eu  violences. 

ASSOCIATION.  ( Traité  de  Jccieté  , par  lequel 
deux  ou  phtiieuis  perfonnes  fe  joignent  enferrible  , 
pour  agir  en  commun,  ou  pour  1e  mettre  en  état 
de  faire  un  commerce  plus  confiné  able  & plus 
étendu.  ) Il  y a une  ajjociation  entre  ces  deux  com- 
pagnies de  commerce , entre  ces  deux  marchands  r 
entre  ces  banquiers. 

Par  les  ftatuts  du  corps  de  la  mercerie , article  6 , 
il  eft  défendu  aux  marchands  merciers  de  faire  ni 
de  contracter  aucune  ajjnciiion  avec  qui  que  ce 
foit,  s’il  n’a  été  reçu  marchand  dans  ledit  corps, 
à peine  de  privation  de  la  maîtrife  & d’amende 
arbitraire.  1 s 

ASSOCIER.  ( kaire  une  fociété  , ^ou  admettre 
quelqu’un  dans  un  traité  de  fociété , lui  donner 
pa  t dans  le  négoce  que  l’on  veut  entreprendre 
ou  que  l'on  a déjà  entrepris.)  Voye\  Société. 

ASSOCIÉ.  ( Qui  ejt  d’une  Jociéié.  ) C eft  mon 


dflbcii.  Je  fuis  fon  a[focié  clans  un  tel  commerce. 
Un  affocié  peut  engager  fon  affocié. 

De  la  manière  dont  les  affociés  vivent  enfemble  , 
dépend  lefffon  ou  le  mauvais  fuccès  des  affaires  de 
fociété.  Savary , dans  fon  parfait  Négociant  , chap. 
4 , du  livre  premier  de  la  fécondé  partie  , donne 
des  avis  à ce  fujet  , qu’il  feroit  à fouhaiter  que  ceux 
qui. entrent  en  fociété,  vo'uluffent  fuivre. 

ASSORTIMENT.  Se  dit  de  plulieurs  marchau- 
difes  qu’il  faut  acheter  ou  amafier  , pour  faire  le 
fonds  d’une  boutique , ou  d’un  magafin  , afin  d’avoir 
de  quoi  fatisfaire  ceux  qui  viendront  acheter.  Ce 
marchand  a fait  un  nouvel  affordment  d'étoffes  de 
Tours,  de  Lyon,  &c. 

Les  marchands  libraires  difent  aufTï  un  afforti- 
tnent  de  livres  ; ce  qui  eft  différent  de  ce  qu’ils  ap- 
pellent livres  de  fortes  : cëux-ci  étant  tout  ce  qu’ils  j 
impriment  eux-mêmes  en  vertu  de  privilèges  dit  per- 
miffions  , & ceux-là  , les  livres  qu’ils  tirent , foit 
des  libraires  tant  de  Paris  que  des  provinces  , foit 
des  pays  étrangers,  par  échange, achat  ou  autrement. 

Un  marchand  ne  devant  point  faire  fes  achats  , 
qu’auparavant  il  n’ait  dreffé  un  mémoire  , qui  doit 
contenir  1 'affordment  qu’il  veut  faire  ; St  étant  né- 
ceffaire  que  ce  mémoire  foit  fait  dans  un  certain 
ordre  , on  a cru  qu’on  ne  feroit  pas  fâché  d'en 
trouver  ici  unefformule  , fur  laquelle  on  pût  fe  ré- 
gler , fuivant  les'  diverfes  efpèces  de  marchandifes 
dDnt  on  fait  commerce. 

Modèle  d’ün  mémoire 
d 'affordment  de  marchandifes. 

Etoffes  de  Toilrs. 

Taffetas  blanc  noir. 

Dit  deux  tiers. 

Dit  blanc. 

Dit  incarnadin. 

Ainfi  de  toutes  les  étoffes  de  Tours, 

Etoffes  de  Lyon. 

Armoifin  bleu. 

Dit  ve’rd. 

Dit  jaune. 

Satin  noir. 

Ainfi  de  toutes  celles  dont  on  jugera  avoir 
befoin. 

Férandines. 

Férandines  noires  à 6 fils. 

Dit  8 fils. 

Et  continuer  ainfi  les  titres,  pour  écrire  au-deffous 
Les  marchandifes  que  l’on  jugera  être  néceflàires 
pour  fon  aftordmcftt. 

^ Il  eft  important  aux  marchands  d’avoir  beaucoup 
d'attention  dans  les  achats  qu’ils  font  , aux  afforti- 
mens  qui  leur  font  convenables  ; car  de  la  dépend 
la  bonne  ou  mauvaife  vente  des  marchandifes.  Voy. 
ACHAT  , ACHETER  , ACHETEUR. 

Assortiment.  Se  dit  auffi  parmi  lés  imprimeurs, 


de  tout  ce  qui  convient  à chaque  corps  de  carac- 
tères ; comme  les  groffes  & petites  capitales  , la 
courante  , l’italique  de  la  courante  , les  lettres  à 
accent  , celles  à abréviations  , les  points  de  toute 
façon,  les  virgules  , les  guillemets  , les  vignettes, 
les  quadrats  <k  quadratins  , enfin  , tout  ce  qui  peut 
entrer  dans  la  compofition  d’une  forme  de  chaque 
corps  de  caractères. 

Les  imprimeurs  appellent  auffi  afforti  nent , un 
certain  nombre  de  corps  de  caractères  qu’ils,  ont  , 
ou  doivent  avoir  , pour  entretenir  fuffifamment 
une  imprimerie.  L’article  6 de  la  déclaration  du 
mois  d’oCtobre  1713,  en  interprétation  4U  r égle- 
ment du  mois  d’août  1686  , concernant  la  librairie  , 
ordonne  à chacun  des  trente-fix  imprimeurs  de  Paris, 
d’avoir  au  moins  quatre  preffes  , & huit  fortes  de 
caractères  romains  avec  leurs  italiques  , depuis  le 
gros  canon  jufqu’au  petit  texte. 

ASSORTIR.  ( Appareiller  , mettre  enfemble 
deux  étoffes  qui  conviennent.  ) Cette  étoffe  eftfprt 
belle  , il  faut  Y aff'ortir  d’une  doublure  qui  lui  con- 
vienne. 

ASSORTI.  ASSORTIE.  ( Qui  eft  convenable.  ) 
Ce  drap  eft  bien  afforti  ; pour  dire  , que  la  dou- 
blure y convient.  Ces  deux  couleurs  font  mal  affor- 
ties.  La  levée  de  cet  habit  eft  bien  affortie. 

Assorti.  Assortie.  ( Qui  eft  bien  fourni  de 
toutes  fortes  de  marchandifes . ) Ce  mercier  eft  bien 
afforti  : cette  lingère  eft  bien  affortie  ; pour  dire  , 
que  l’un  & l’autre  ont  dans  leurs  magafins  & bouti- 
ques , toutes  les  efpèces  des  meilleures  marchandifes 
qui  conviennent  à leur  négoce. 

ASSOURU.  Nom  que  les  Indiens  donnent  au 
bois  qui  eft  connu  en  Europe  fous  le  nom  de  bois 
d'inde.  Voye\  INDE  bois  , ou  BOIS  d’inde. 

ASSURANCE,  ou  POLICE  D’ASSURANCE. 

( Terme  de  commerce  de  mer.) 

C’eft  un  contrat  ou  convention,  par  lequel  un 
particulier  , que  l’on  appelle  affureur  , fe  charge 
des  rifques  d’une  négociation  maritime  , en  s’obli- 
geant aux  pertes  & dommages  qui  peuvent  arriver 
fur  mer  à un  vaifl’eau  , ou  aux  marchandifes  de  fon 
chargement  , pendant  fon  voyage  ; foit  par  tem- 
pêtes , naufrages , échouemens , abordages , chan- 
gement de  route  , de  voyage  ou  de  vaifleau  ; jet 
en  mejr^feu,  prife  , pillage  , arrêt  de  prince  , 
déclaration  de  guerre  , repréfailles , & générale- 
ment toutes  fortes  de  fortunes  de  mer  , moyen- 
nant une  certaine  fomme  de  fept , huit  & dix  pour 
cent , plus  ou  moins  , félon  le  rifque  qu’il  y a à 
courir  ; laquelle  fomme  doit  être  payée  comptant 
à l’affureur  par  les  affurés  , en  lignant  la  police 
d’affurance. 

Cette  fomme  s’appelle  ordinairement  prime  ou 
couft  d'affiirance.  Voyt\  PRIME  D’ASSURANCE. 

Il  ( faut  néanmoins  remarquer  que  s’il  arrivoit 
changement  de  route  , de  voyage , ou  de  vailfeau , 
par  l’ordre  des  affurés  , fans  le  confentement  des 
afliireurs  , en  çe  cas  les  affureurs  ne  feroient  point 
tenus  des  rifques  , non  plus  que  de  tous  les 
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dommages  qui  arriveroient  par  la  faute  des  affurés. 

L’on  fait  des  ajfùrances  de  différentes  manières  ; 
les  unes , fur  les  marchandées  de  la  cargaifon  du 
vaiffeau  ; les  autres , fur  les  corps  & quille  du  bâti- 
ment, fesagreits,  apparaux  & viétuailles  ; le  tout 
conjointement  ou  féparément. 

Il  y a des  ajfùrances  qui  ne  font  que  pour  l’aller , 
d’autres  pour  le  retour  & d'autres  pour  l’aller  &le 
retour  , ou  pour  un  temps  limité. 

Plufieurs  prétendent  que  Yajjurance  ne  doit  point 
avoir  de  temps  limité  , & que  celle  qui  fe  fait  par 
mois  , eff  ufuraire. 

Les  polices  d’ajjurance  font  ordinairement  dref- 
fées  par  le  commis  du  greffe  de  la  chambre  des 
ajjurances  , dans  les  lieux  où  il  y en  a d’établies  ; 
& dans  ceux  où  il  n’y  en  a point  , on  les  peut  faire 
pard'evant  notaires  , ou  fous  fignature  privée. 

Dans  les  pays  étrangers  , où  il  y a des  confuls 
de  la  nation  Françoife  , les  polices  d’ajjùrance  peu- 
vent être  paflées  en  la  chancellerie  du  confulat , en 
préfence  de  deux  témoins, 

Ces  polices  doivent  contenir  le  nom  & le  domi- 
cile de  celui  qui  fe  fait  affurer  ; fa  qualité,  foit  de 
propriétaire  ou  de  commiffionnaire  ; & les  effets  fur 
lefquels  Yajjurance  doit  être  faite. 

Il  faut  lemblablement  qu’elles  contiennent  les 
noms  du  navire  & du  maître  ; ceux  du  lieu  où  les 
marchandées  auront  été  , ou  devront  être  chargées  ; 
du  havre  ou  port  d’où  le  vaiffeau  devra  partir  ou 
fera  parti  ; des  ports  où  il  devra  charger  & dé- 
charger , &:  de  tous  ceux  où  il  devra  entrer. 

Enfin  , il  faut  auffi  y marquer  le  temps  auquel 
les  rifques  commenceront  & finiront  , les  fommes 
que  l’on  entend  affurer  , la  prime  ou  couft  d 'ajju- 
rance  , la  foumiffion  des  parties  aux  arbitres  , en 
cas  de  conteflation  ; & généralement  toutes  les 
autres  claufes  dont  elles  feront  convenues  , fuivant 
les  us  & coutumes  de  la  mer.  Voye\  l'Ordonnance 
de  la  marine  du  mois  d'août  1681»,  titre  6 du  livre 
3.  Voye\  aujfî  POLICE  D’ASSURANCE. 

Il  y a des  ajfurant.es  , que  l’on  appelle  fecretes  , 
<ou  anonymes  , qui  fe  font  par  correfpondance  chez 
les  étrangers  , même  en  temps  de  guerre. 

On  mét  dans  les  polices  de  ces  fortes  d’ ajfùrances , 
qu’elles  font  pour  compte  d’ami , tel  qu’il  puifle 
être , fans  nommer  perfonne. 

Il  faut  remarquer  que  fi  le  navire  , ou  les  mar- 
chandées qui  ont  été  affurées  , viennent  à fe  perdre, 
le  chargeur  doit  faire  le  délai  ou  délaiffement  à fes 
affureurs  , par  un  greffier  , notaire  , ou  fergent 
royal , c’efl-à-dire  , que  l’affuré  doit  leur  notifier 
par  un  acte  en  forme  , la  perte  du  navire  & des  mar- 
chandées , &:  leur  déclarer  & dénoncer  qu’il  leur 
en  fait  l’abandonnement  , à la  charge  par  eux  de 
lui  payer  les  fommes  affurées  dans  le  temps  porté 
par  la  police  d’ajjurance. 

Il  y a encore  une  autre  efpèce  cYajfùrance  , qui 
eff  celle  pour  les  marchandiles  qui  fe  voiturent  & 
transportent  par  terre. 

Cette  forte  d 'ajjurance  fe  fait  entre  l’affureur  & 
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l’affuré  , fouvent  par  convention  verbale , & quel- 
quefois fous  fignature  privée  ; mais  très-rarement 
cette  dernière  manière. 

Les  marchands  & négocians  s’en  fervent  ordi- 
nairement , pour  faire  palier  par  terre  d’un  pays  à 
un  autre  , ( particulièrement  en  temps  de  guerre  ) 
des  marchandées  défendues , de  contrebande , ou  en 
fraude  des  droits  du  prince.  Ces  marchandées  font 
remifes  à l'affuré  par  l'affureur  jufques  dans  fes  rria- 
gafins  , moyennant  une  certaine  fontme  convenue  , 
plus  ou  moins  forte  , félon  les  marchandées  , le 
temps  & les  rifques  qu’il  y a à courir  de  la  part  de 
l’affureur. 

Cette  dernière  manière  d’affurer  n’eft  aucune- 
ment permife  par  les  ordonnances  ; cependant  l’on 
s’en  pourroit  fervir  , comme  pouvant  être  de  quel- 
que utilité  au  commerce  , pourvû  qu’il  n’y  eût 
aucun  dol  , fraude  , ni  contrebande. 

L’origine  des  ajjurances  vient  des  juifs  : ils  en 
furent  les  inventeurs  , lorfqu’ils  furent  chaflés  de 
France  en  l’année  1182 , fous  le  règne  de  Philippe— 
Auguffe.  Ils  s’en  fervirent  alors  pour  faciliter  le 
tranfport  de  leurs  effets. Ils  en  renouvellèrent  l’ufage 
en  1321  , fous  Philippe-le-Long , qu’ils  forent  en- 
core chaffés  du  royaume. 

ASSURE.  ( Terme  de  commerce  de  mer.  ) Il 
fignifie  le  propriétaire  d’un  vaijjeau  # ou  des  mar- 
chandées qui  font  chargées  deffus  , du  rifque  def- 
quelles  les  affureurs  fe  font  chargés  envers  lui  , 
mofbnnant  le  prix  de  la  prime  d’affurance  con- 
venu entr’eux.  On  dit  en  ce  fens , un  tel  vaiffeau 
eff  ajjuré  ; pouf  faire  entendre  , que  celui  qui  en 
eff  le  propriétaire , l’a  fait  affurer  : ou  un  tel  mar- 
chand eff  ajjuré  ; pour  diie  , qu’il  a fait  affurer  fes 
marchandifes. 

L ’ajfuré  court  toujours  rifque  du  dixième  des 
effets  qu’il  a chargés  , à moins  que  dans  la  police  il 
n’y  ait  déclaration  expreflfe,  qu’il  entend  faire  affu- 
rer  le  total. 

Lorique  Yajfuré  eff  dans  un  vaiffeau  , ou  qu’il  en 
eff  le  propriétaire  , il  ne  laiffepas  de  courir  le  rif- 
que du  dixième  , quoiqu’il  ait  fait  affurer  le  total. 
Art.  18  & 19  du  titre  6 du  livre  de  l'Ordonnance 
de  la  marine  du  mois  d'août  1681. 

ASSURER.  ( Terme  de  commerce  de  mer.)  Il 
fe  dit  du  trafic  qui  fe  fait  entre  marchands  & né- 
gocians , dont  les  uns  moyennant  une  certaine  fem- 
me , que  l’on  appelle  prime  d’ ajjurance  , répon- 
dent en  leurs  noms,  des  vaiflèaux  , marchandiles  & 
effets  , que  les  autres  expofent  fur  la  mer. 

On  peut  faire  ajjurer  la  liberté  des  perfonnes,  mais 
non  pas  leur  vie  ; il  eff  néanmoins  permis  à ceux 
qui  rachètent  des  captifs  , de  faire  apurer  fur  les 
perfonnes  qu’ils  tirent  de  l’efclaiiage  , le  prix  du 
rachat  que  les  affureurs  font  tenus  de  payer  , fi  le 
racheté  faifant  fon  retour  , eff  pris  ou  s’il  périt  par 
autre  voie  que  par  fa  mort  naturelle. 

Les  propriétaires  des  navires  , ni  les  maîtres  , ne 
peuvent  fair e ajjurer  le  fiet  à faire  de  leurs  bâti- 
mens , ni  les  marchands  le  profit  efpéré  de  leurs 
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marchandées  , non  plus  que  les  gens  de  mer  leur 
loyer.  Art.  9 , 10  , Il  & 15  du  titre  6 du  livre  y 
de  l'ordonnance  de  la  marine  du  mois  d’août 

1681. 

A$SURETTE.  ( Terme  de  commerce  de  mer.  ) 
C’efl  la  même  forte  qu’aflurance.  Un  mémoire 
concernant  le  négoce  de  la  mer  noire  , dreffé  par 
un  provençal  établi  à Conflantinople  , porte  que 
dans  cette  ville  il  ne  fe  peut  faire  d’aJTurettes  pour 
aucun  endroit  que  ce  foit  , & qu’ainfi  on  eft  con- 
traint de  courir  tous  les  rifques  de  cette  mer , quand 
on  veut  y envoyer  des  navires  marchands. 

ASSUREUR.  ( Terme  de  commerce  de  mer.  ) 
Il  fignifie  celui  qui  ajfiire  un  vaijfeau  , ou  les 
marchandées  de  fon  chargement  , & qui  s’oblige  , 
moyennant  la  prime  qui  lui  efl  payée  comptant 
par  l’affuré  , en  fignant  la  police  d’aflurance  , de 
réparer  les  pertes  & dommages  qui  peuvent  arriver 
au  bâtiment  , ou  aux  marchandées  , fuivant  qu’il 
eft  porté  par  la  police.  On  dit  en  ce  fens  , un  tel 
marchand  eft  YaJJurcur  d’un  tel  vaiffeau , ou  de  telles 
marchandées. 

Les  ajfureurs  ne  font  point  tenus  de  porter  les 
pertes  & dommages  arrivés  aux  vaiïïëaux  & mar- 
chandées par  la  foute  des  maîtres  & mariniers , fi 
par  la  police  Us  ne  font  pas  chargés  de  la  baraterie 
de  patron  ; ni  les  déchets  , diminutions  & pertes 
qui  arrivent  par  le  vice  propre  de  la  chofe  ; non 
plus  que  les  pilotages , toilages  , lamanage  , droits 
de  congé  , vifites  , rapports , ancrages  & tous  autres 
impofés  fur  les  navires  & marchandées.  Art.  2.8  , 
0,9  & 30  du  titre  6 du  livre  3 de  l’ ordonnance  de 
la  marine  du  mois  d’août  1681. 

ASSUTINAT.  Sorte  de  graine  d’une  qualité 
très-chaude  dont  on  fait  un  affez  grand  ufage  en 
plufieurs  endroits  des  Indes  Orientales  , foit  dans 
l’apprêt  de  certains  ragoûts  du  pays  , foit  dans  la 
médecine.  Cette  graine  eft  du  nombre  des  drogues 
qui  fe  tirent  de  Surate;  elle  fe  vend  un  mamoudis 
le  main. 

ASTERIE.  Faufie  opale  , que  l’on  nomme  autre- 
ment Girafvl.  Voye\  GIRASOL  & OPALE. 

ASTI.  Gros  os  de  cheval  , ou  de  mulet  , pris  ordi- 
nairement delà  jambe  de  devant  de  l’animal  , dont 
fe  fervent  les  cordonniers  & favetiers. 

La  tête  de  l’os  fert  à lifter  les  femelles  & quel- 
ques autres  parties  du  foulier  ; & dans  la  cavité  de 
moelle  , qui  eft  ouverte  à l’autre  bout , ils  mettent 
le  fuif  dont  ils  graillent  leur  alêne  , pour  qu’elle 
perce  plus  facilement  le  gros  cuir.  Ce  font  les 
marchands  de  crefpin  qui  les  préparent  & qui  les 
vendent. 

ASTOUR.  On  nomme  ainfi  aux  Indes  Orien- 
tales , ce  qu’en  France  on  nomme  efconipte  & en 
Hollande  , rabat.  A Ougly  l’efcompte  eft  ordinai- 
rement d’un  quart  par  roupie.  Voye\  ESCOMPTE  & 
RABAT. 

ASUSTUM  ou  CHAUX  D’AIRAIN.  Voye^ 
CÜIVRE,  à la  fin  de  l’article. 
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ATCHE.  C’eftla  plus  petite  monnoiequi  fe  fa- 
brique & qui  ait  cours  dans  les  états  du  grand  fei- 
gneur  ; elle  eft  d’argent  & vaut  environ  quatre  de- 
niers de  France.  Comme  il  n’y  a point  de  mon- 
noie  de  cuivre  dans  tout  l’empire  Ottoman , excepté 
dans  la  province  de  Babylone  , où  il  fe  trouve  des 
liards  de  Lyon  & de  Dombes  , les  pauvres  à qui 
l’on  veut  faire  l’aumône  s’en  trouvent  bien  ; le  moins 
qu’ils  puifi'ent  recevoir  étant  toujours  Yatché  ou 
quatre  deniers. 

Ces  atchés  ou  petits  afpres , comme  quelques-uns 
les  appellent , refiemblent  alfez  à ces  paillettes  d’au- 
ripeau  dont  on  relevoit  autrefois  nos  broderies  d’or 
& d’argent,  à la  réferve  qu’elles  font  un  peu  plus 
fortes  & un  peu  plus  longues.  Elles  font  marquées 
comme  les  para  de  caractères  arabes. 

On  donne  ordinairement  trois  ou  quatre  atchés 
pour  un  para.  Voye\  para. 

ATERMOYEMENT.  ( Terme  ou  délai  de 

payer.  ) 

Il  y a des  lettres  de  chancellerie  , que  l’on  nom- 
me répy  ; des  arrêts  du  confeil  , appelés  de  fur- 
fiéance  ; & des  arrêts  du  parlement  , nommés  de 
défenfes  ; par  lefquels  on  accorde  un  terme  ou 
délai  à un  débiteur , pour  payer  fes  créanciers  , qui 
le  pourfuiventtrop  rigoureufement.  Voye^KÉPY  & 

DÉFENSES  GÉNÉRALES. 

Il  fe  foit  aufli  des  contrats  volontaires  d" atermoye- 
ment  entre  les  créanciers  & les  débiteurs.  Voyey 
CONTRAT  D’ACCORD  OU  DATERMOYEMENT. 

ATERMOYER.  ( Donner  du  terme  , ou  prolon- 
ger celui  qui  a déjà  été  donné  & qui  eft  échu.  ) 
Les  créanciers  ont  atermoyé  leur  débiteur , pour  em- 
pêcher le  divertift'ement  de  fes  effets.  On  expédie 
des  lettres  , on  rend  des  arrêts  pour  atermoyer , 
pour  furfeoir  les  paiemens. 

ATERMOYÉ.  On  appelle  un  billet  atermoyé  , 
celui  qui  doit  être  payé  à certain  terme , ou  à cer- 
tain temps.  - 

ATIBAR.  Nom  que  les  habitans  du  royaume  de 
Gago  en  Afrique  , donnent  à la  poudre  d’or. 

C’eft  de  ce  mot  que  les  Européens  , fur-tout  les 
François  , ont  compofé  le  mot  de  tibir  , qui  veut 
auftï  dire  poudre  d’or  , parmi  ceux  qui  en  font  le 
commerce.  Voyet  POUDR.E  d’or.  / 

ATTACHE.  Dans  le  commerce  de  la  bonnete- 
rie , on  appelle  bas  d’attache  , de  grands  bas  qui 
vont  jufqu’au  haut  des  cuifies,  & que  l’on  attache 
avec  des  aiguillettes  à la  ceinture  de  la  culotte.  On 
les  nomme  aufli  bas  à botter. 

ATTLAS.  ( Satin  de  foie  fabriqué  aux  Indes.  ) 
Il  y en  a de  pleins  , de  rayés  ik  à fleurs  , dont  les 
fleurs  font  ou  d’or,  ou  feulement  de  foie.  Il  y en  a 
aufli  de  toutes  fortes  de  couleurs  , mais  la  plupart 
fouffes  , 8t  fur-tout  les  rouges  & cramoifi. 

Il  fout  avouer  que  la  fabrique  en  eft  admirable 
& fmgulière  , & que  fur-tout  dans  les  attlas  à 
fleur , l’or  & la  foie  y font  employés  d'une  manière 
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inimitable  aux  ouvriers  d’Europe  ; raaisaufliil  s’en 
faut  bien  qu'ils  ayent  cet  œil  & cet  éclat  , que  les 
François  lavent  donner  à leurs  étoffes  de  foie. 

Entre  les  différentes  fortes  d ’attlas  , les  plus  con- 
fidérables  font  les  cotonis  , les  cancanias  , les  cal- 
quiers  , les  cotonis  bouilles  & les  bouilles  chafmay 
ou  charmay.  Les  attlas  cotonis  font  ainfi  nommés  , 
parce  que  le  fond  eft  de  coton  & le  relie  de  foie. 
Les  cancanias  font  des  fatins  rayés  à chaînettes. 
On  appelle  quemkas  , ceux  des  cancanias  qui 
paroiffent  plus  foyeux.  Les  calquiers  font  des  fatins 
à la  Turque  ou  point  d’Hongrie.  Les  bouilles  coto- 
nis & bouilles  charmay  , font  des  étoffes  de  foie , 
en  façon  de  gros  de  Tours  , couleur  d’œil  de 
perdrix. 

Il  y a des  attlas  de  différentes  longueurs  & lar- 
geurs , depuis  4 aunes  j de  long  fur  ) de  large  , 
jufqu’à  I4aunes  de  longueur,  furT95  de  largeur.  On 
appelle  demi-pièces  , ceux  qui  approchent  de  la 
moitié  des  longueurs  ordinaires. 

A T T OLE.  ( Sorte  de  teinture  rouge.  ) Voye\ 
ANATXE.  . 

A V 

AVAL.  C'eli  une  foufcription  qu’on  met  fur  une 
lettre  de  change  , on  fur  une  promeffe  d’en  four- 
nir quelqu’une , fur  des  ordres  , ou  des  accepta- 
tions ; fur  des  billets  de  change  , ou  autres  billets  ; 
& fur  tous  autres  aétes  de  femblable  eipèce  , qui 
fe  font  entre  marchands  & négocians  , par  laquelle 
on  s’oblige  d’en  payer  la  valeur  , ou  le  contenu  , 
en  cas  qu’ils  ne  (oient  pas  acquittés  à leurs  échéan- 
ces par  ceux  qui  les  ont  acceptés  , ou  qui  les  ont 
fignés.  C’eft  proprement  une-  caution  pour  faire  va- 
loir la  lettre  , la  promeffe  , &c. 

On  appelle  ordinairementces  fortes  de  cautions  , 
donneurs  d'aval , iefquels  font  tenus  de  payer  fo- 
lidairement  avec  les  tireurs  , prometteurs  , endof- 
feurs.  &:  accepteurs  , encore  qu’il  n’en  fait  pas  fait 
mention  dans  l'aval.  Ordonnance  de  1673  , art.  33 
du  titre  5 . 

Suivant  l’article  premier  du  titre  7 de  la  même 
ordonnance , les  donneurs  d'aval  peuvent  être  con- 
traints par  corps.  , 

Ceux  qui  foufcriver.C  , ou  donnent  leur  aval 
fur  les  lettres  & billets  , ne  peuvent  prétendre  ni  ré- 
clamer le  bénéfice  de  difcuffion  & divifion  ? mais 
ils  peuvent  d’abord  être  contraints  par  corps  au 
paiement  ; ce  qui  a été  jugé  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  , inféré  au  recueil  de  Laurent  Bou- 
cheî  & Joly  , chap.  16  ; ce  qui  efl  aulïî  conforme 
aux  décidons  de  la  Rote  de  Gènes. 

Les  courtiers  de  marchandifes  11e  peuvent  ligner 
andine  lettre  de  change  par  aval  ■ ils  pein  ent 
feulement  certifier  que  la  fignaîure  des  lettres  eff 
véritable.  Art.  x du  litre  de  l’Ordonnance  de 
1673. 

Il  tembîe  qu’il  en  devrait  être  de  même  à l’égard 
des  agens  de  change  St  banque  , d’autant  que  par 
l'article  premier  du  même  titre , il  leur  eff  défendu 
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de  faire  le  change  St  la  banque  pour  leur  compte 
perfonneb 

AVALANT.  On  appelle  un  bateau  avalant  , 
celui  qui  fuit  le  cours  d’une  rivière  en  defcendant. 
L’ordonnance  de  laVvillede  Paris  de  167a  , feçvant 
de  réglement  aux  voituriers  par  eau  , porte  : que 
lorjque  deux  bateaux  , l'un  montant  & Vautre 
avalant  , fe  trouvent  en  pleine  rivière  , c’eft  au 
montant  à fe  garer  vers  terre  , pour  laijfer  pajfèr 
l’avalant. 

AVALER.  ( Terme  de  rivière.  ) C’eft  conduire 
un  bateau  , ou  un  train  de  bois  aval  de  la  rivière  , 
c’eft-à-dire  , en  defcendant , Scenfuivant  le  cours  de 
l’eau.  Les  bateaux  de  Champagne  , qui  viennent  à 
Paris , avalent  ; ceux  qui  y arrivent  de  Normandie , 
montent. 

Avaler  une  lettre  de  change  , un  billet  de  chan- 
ge. C’eft  y mettre  fon  aval  , le  foufcrire  , en  ré- 
pondre. Il  eft  peu  d’ufage.  L’oyez  a val. 

AVANCE.  ( Anticipation  de  temps.  ) Payer  un 
billet  , une  promeffe  d 'avance  , c’eft  en  compter  la 
valeur  avant  le  temps  de  fon  échéance  ; ce  qui  fe 
fait  ordinairement  en  efeomptant. 

Avance.  Signifie  auffi prêt  d’argent  ou  fourni- 
ture de  marchandifes.  Je  fuis  en  avance  avec  un 
tel  ; je  lui  ai  prêté  des  fournies  confidérabtes  ; je  lui 
ai  fourni  beaucoup  de  marchandifes  ; je  ne  fai 
quand  j’en  pourrai  être  rembourfé. 

Avance.  On  dit  en  termes  de  lettres  de  change , 
avance  pour  le  tireur  , lorfque  d’une  lettre  négo- 
ciée , celui  qui  la  négocie  en  reçoit  plus  que  le 
pair,  c’eft-à-dire,  plus  que  la  fomme  portée  par- 
la lettre.  On  appelle  au  contraire , avance  pour  le 
donneur  & perte  pour  le  tireur  , lorfque  par  la 
négociation  , celui  à qui  appartient  la  lettre  , n’en 
reçoit  par  l'entière  valeur.  Voye\  négocier  une 
lettre  de  change. 

AVANCER.  ( Faire  les  frais  d’une  entreprise  , 
avant  que  le  temps  foit  venu  de  s’en  rembourfer . ) 
Il  faut  beaucoup  avancer  d'argent  dans  les  armé- 
niens avant  que  d’en  rien  retirer.  Il  a avancé  tous 
les  frais  de  cette  manufacture. 

Avancer.  Signifie  auffi,  prêter  de  l'argent , 
fournir  des  marchandifes  à quelqu’un.  J'ai  beau- 
coup avancé  d’argent  ; j’ai  beaucoup  fourni  de  mar- 
chandifes à ce  négociant , pour  le  foutenir  dans 
fon  commerce. 

On  dit , avancer  le  s paie  mens  , pour  dire  , paver 
avant  les  échéances  des  temps.  Quand  on  avance 
le  paiement  d’un  billet  , d’une  promeffe  , il  ne  faut 
pas  oublier  d'en  tirer  l’efcompte. 

AVANCES.  Les  avances  , font  les  fortunes  qu’il 
faut  débourser  en  toute  entreprife  d’exploitation  , 
de  manufacture  , de  commerce  ou  d’ouvrages  quel- 
conques , avant  d’en  retirer  les  profits.  Il  faut  payer 
les  denrées  & marchandifes  , les  ouvriers  ou  do- 
meftiquès  , les  voituriers  , les  loyers  de  magafins  , 
les  taxes  , impôts  , &c.  &c.  Les  avances  font  pré- 
cifément  le  mobile  univerfel  de  la  culture  /des 
arts  8c  du  commerce.  Il -eft  étonnant  qu’on  n’y  ait 
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pas  fait  plus  d’attention  dans  les  ouvrages  d’éco- 
nomie politique.  Ces  avances  fans  lefquelles  rien 
ne  peut  marcher  dans  les  fociétés  policées , exigent 
des  capitaux , du  crédit  & de  la  liberté  de  vendre  au 
prix  le  plus  avantageux.  Toutes  les  opérations  pu- 
bliques dont  l'effet  eft  de  diffiper  les  capitaux , 
d’affciblir  le  crédit , de  diminuer  l’avantage  8c  la 
liberté  des  ventes , font  périr  les  avances  & ruinent 
ainfi  les  états.  C’eft  par  l’indilpenfable  néceffité  de 
retirer  avant  tout  fes  avances  , qu’on  eft  obligé  de 
partager  le  prix  qu’on  obtient  de  chaque  vente  en 
deux  portions,  dont  l’une  s’appeffe  reprife , c’eft 
le  total  des  avances  8c  l’intérêt  de  la  fomme  à la- 
quelle elles  fe  montent,  l’autre  s’appelle  produit 
net  ou  net  produit , c’eft  le  bénéfice  pour  les 
avances  prélevées.  On  a perfiffié  pendant  quelque 
temps  cette  diftincftion  fi  naturelle  8c  fi  néceffairç  ; 
les  bonnes  gens  n’en  ont  pas  moins  continué  de  cal- 
culer fur  trois  données  , i°.  produit  total  ou  recette 
entière  ; a0,  reprifes  aux  frais  8c  avances  à prélever  -, 
3*.  produit  net  ou  bénéfice  clair  8c  liquide. 

AVANIE.  ( Infiilte  , affront  , mauvais  traite- 
ment , querelle  que  l’on  fait  à dejjèin  fy  fans 
raifon.  ) 

Ce  terme  eft  particulièrement  en  ufage  dans  le 
Levant  8c  dans  tous  les  états  du  grand-feigneur  , 
our  fignifier , les  préfens  ou  les  amendes  , que  les 
achas  Scies  douaniers  Turcs  exigent  des  marchands 
chrétiens,  ou  leur  font  payer  injuftement  8c  fous  de 
faux  prétextes  de  contravention. 

Quand  les  avanies  regardent  toute  une  nation , 
ce  font  les  ambaffadeurs  ou  les  confiais  , qui  les 
règlent , 8c  qui  enfuite  en  ordonnent  lalevée  furies 
marchands  êc  les  particuliers  de  la  nation  : mais  or- 
dinairement de  l’avis  8c  avec  la  participation  des  prin- 
cipaux d’entre  eux. 

Pour  les  avanies  particulières  , chacun  s’en  tire 
au  meilleur  marché  qu’il  lui  eft  poffible  , en  em- 
ployant néanmoins  toujours  le  crédic  8c  l’entremife 
des  ambaffadeurs  8c  des  confiais  dont  le  principal 
emploi  à Conftantinople  8c  dans  les  échelles  de  la 
Méditerranée,  eft  de  protéger  lef  commerce  8c  les 
négocians  , 8c  de  prévenir  ou  faire  celfer  les  avanies. 
* AVARIES.  ( Ternie  de  commerce  de  mer.)  Ce 
font  les  accidens  8c  mauvaifes  aventures  qui  arrivent 
aux  vaiffeaux  8c  aux  marchandifes  de  leurs  cargai- 
fons  ,depuis  leur  chargement  8c  départ , julqu’à  leur 
retour  8c  déchargement. 

Il  y a trois  fortes  d 'avaries  , de  (impies  ou  par- 
ticulières , de  greffes  ou  communes , 8c  de  menues. 

Les  fimples  avaries  confiftent  dans  les  dépenfes 
extraordinaires,  qui  font  fai  "es  pour  le  bâtiment 
feul , ou  pour  les  marchandifes  feulement  -,  8c  alors 
le  dommage  qui  leur  arrive  en  particulier,  doit  être 
fupporté  & payé  par  la'chofe  qui  a fouiîert  le  dom- 
mage , ou  caulé  la  dépenfe. 

On  met  au  nombre  des  (imp’es  avaries  , la  perte 
des  cables  , des  ancres , des  voiles , des  mâts  8c  des 
cordages , arrivée  par  tempête  ou  autre  fortune  de 
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mer  : $c  encore  le  dommage  des  marchandifes  caufé , 
foit  par  la  faute  du  maître  du  vaiffeau,  ou  de 
l'équipage , foit  pour  n’avoir  pas  bien  fermé  les 
écoutilles  ou  bien  ancré  le  bâtiment,  foit  pour 
n’avoir  pas  fourni  de  bons  guinclagès  8c  cordages,  8cc. 
Toutes  ces  avaries  doivent  tomber  fur  le  maître , le 
navire  8c  le  fret. 

Les  dommages  arrivés  aux  marchandifes  par  leur 
vice  propre , par  tempête  , prife  , naufrage , ou 
échouement  ; les  frais  faits  pour  les  fauver  8c  les 
droits  , importions  Sc  coutumes  , doivent  tomber 
fur  le  compte  des  propriétaires. 

Quand  on  dit , le  vice  propre  des  marchandifes 
cela  doit  s’entendre, l’empirance , pourriture  , dé-’’ 
gât , mouillure  d’eau  , coulure , 8cc. 

La  nourriture  8c  les  loyer-s  des  matelots , lorfque 
le  navire  eft  arrêté  en  voyage  par  ordre  d’un  fouve- 
rain,  font  auflî  réputés  fimples  avaries,  lorfque  le 
vaiffeau  eft  loué  au  voyage , 8c  non  au  mois  ; 8c  c’eft 
le  vaiffeau  feul  qui  les  doit  porter. 

Les  groffes  ou  communes  avaries  , font  les  dé- 
penfes extraordinaires  faites , 8c  le  dommage  fouffert 
pour  le  bien  8c  le  falut  commun  des  marchandifes 
8c  du  vaiffeau.  De  ce  nombre  font  : 

Les  chofes  données  par  compofition  aux  pirates 
pour  le  rachat  du  navire  8c  des  mSrchandifes , celles 
jettées  en  mer,  les  cables  8c  mâts  rompus  ou  cou- 
pés , les  ancres  8c  autres  effets  abandonnés  pour  le 
bien  commun  du  bâtiment  8c  des  marchandifes. 

Le  dommage  fait  aux  marchandifes  reliées  dans 
le  navire  en  faifant  le  jet  en  mer , les  panfemens  8c 
nourritures  des  mâtelots  bleflés  en  défendant  le  bâ- 
timent, 8c  les  frais  de  la  décharge  pour  entrer  dans 
un  havre  ou  dans  une  rivière , ou  pour  remettre  à 
flot  le  vaiffeau. 

La  nourriture  8c  les  loyers  des  matelots  d’un 
navire  arrêté  en  voyage  par  l’ordre  d’un  fouverain , 
lorfque  le  bâtiment  eft  loué  au  mois  , 8c  non  pour 
le  voyage. 

Toutes  ces  avaries , groffes  et  communes,  doi- 
vent tomber  , tant  fur  le  vaiffeau , que  fur  les  mar— 
chandifes , pour  être  régalées  fur  le  tout  au  fol  la 
livre,. 

Les  mêmes  avaries  font  les  lamanages , touages , 
pilotages  pour  entrer  dans  les  havres  8c  rivières  ou 
pour  en  fortir  : elles  doivent  être  fupportées  , un 
tiers  par  le  navire  8c  les  deux  autres  tiers  par  les 
marchandifes. 

I L'on  ne  réputé  point  pour  avaries  , les  droits  de 
! congé,  viffte,  rapport , tonnes , balifes , 8c  ancrages^ 
cela  doit  être  fupporté  8c  acquitté  .par  le  maître  dut 
vaiffeau. 

Le  dommage  caufé  par  les  abordages  des  vaif- 
feaux,  les  uns  furies  autres,  doit  être  payé  8c 
fupporté  par  égale  portion  par  les  maîtres  des  na~ 
vives;  cela  n’entrant  point,  8c  ne  faifimt  point  partie 
l des  autres  avaries  ; cependant  lorfque  l’abordage 
| eft  arrivé  par  la  faute  cl’un  des  maîtres  du  vaiffeau  3. 
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en  ce  cas  le  dommage  doit  être  réparé  parluifeul. 

On  peut  voir  toutes  <?es  avaries  dans  l’ordonnance 
de  la  marine  du  mois  d’août  1 68 1 , au  titre  7 du 
livre  3. 

Avarie.  Signifie  encore  un  droit  qui  fe  paye 
pour  l’entretien  d’un  port  , par  chaque  vaiffeau  qui 
y vient  mouiller. 

AVARIÉ.  AVARIÉE.  Ils  fe  difent  des  marchan- 
dées & effets  , qui  ont  été  endommagés  dans  les 
vaiffieaux  marchands , pendant  leur  voyage , foit  par 
tempête , naufrage  , échouement , ou  autrement. 
Du  café  avarié  : de  la  cochenille  avariée. 

AUBAN.  On  appelle  droit  d’auban , un  droit 
qui  fe  paye  aufeigneur  ou  aux  officiers  de  police, 
pour  avoir  permilfion  d’ouvrir  boutique.  Il  s’entend 
auffi  de  la  permijffon  même. 

Il  faut  fans  doute  une  ordonnance  bien  précife 
pour  autorifer  une  pareille  perception.  Car  enfin 
le  droit  de  travailler  & de  vendre  en  boutique  eft  cer- 
tainement général  par  la  nature,  jufqu’à  ce  que 
l’autorité  vraiment  légiflative  y mette  obfiacle  de 
fait. 

AUBER  ou  AUBERE.  Cheval  qui  a le  poil 
blanc , femé  par  tout  le  corps  de  poil  alezan  & 
bay. 

Cette  forte  de*  poil  eft  peu  eftimée  ; & rare- 
ment les  chevaux  qui  en  font , réuffiflent-ils.  Voye\ 
CHEVAL. 

AUBIER,  qu’on  nommoit  anciennement  AU- 
BOUR.  Se  dit  de  cette  partie  molle  & blanchâtre  , 
qui  fe  rencontre  autour  de  l’arbre , entre  l’écorce 
& le  bois  vif. 

L’aubier  peut  être  auffi  regardé  comme  une  ma- 
nière de  fécondé  écorce , dont  les  fibres  font  plus 
ferrées  que  ceux  de  la  première  : c’eft  proprement 
le  lard  du  bois.  L’aubier  fe  durcit  par  le  moyen 
du  fuc  qui  s’y  décharge  , & de  la  fève  qui  y coule  ; 
enforte  qu’il  devient  petit  à petit , & comme  im- 
perceptiblement , une  pârtie  de  la  fubflance  ligneufe 
de  l’arbre  ; c’eft-à-dire , qu’il  fe  transforme  en  bois 
vif. 

Il  y a peu  d’arbres  qui  n’ayent  de  l'aubier  ■ 
mais  il  s’y  rencontre  plus  ou  moins  épais  , fuivant 
la  fituation  où  les  arbres  fe  trouvent  plantés  ; car 
plus  ils  font  expofés  aux  rayons  ardens  du  foleil , 
& moins  s’y  en  trouve-t-il.  L’aubier  du  chêne  ne 
paffe  guères  un  pouce  ou  tin  pouce  S c demi  d’é- 
paiffeur. 

On  a remarqué  que  lorfqu’un  arbre  eft  abattu  , 
ou  qu’il  meurt  fur  pied  , l 'aubier  demeure  toujours 
de  fa  même  épaifteur , fans  qu’il  puiffe  jamais  fe 
former  en  bois  vif 

L’ aubier  eft  très-fujet  à fe  corrompre  ; c’eft  pour- 
quoi les  marchands  qui  font  équarrir  des  bois  , 
doivent  bien  prendre  garde  qu’on  y en  laiiTe  le 
moins  qu’il  eft  poffible. 

Par  les  ftatuts  des  maîtres  charpentiers  & des 
maîtres  menuifiers , il  leur  eft  abfolument  défendu 


AVE 

I d'employer  aucuns  bois  où  il  y ait  de  l' aubier  / 
I ftatut  qui  s’obferve  comme  les  autres. 

AVELANEDE  ou  VALAMEDE.  C’eft  la  coffe 
du  gland , c’eft-à-dire,  ce  petit  vafe  ou  coque, 
auquel  tient  la  queue  du  fruit , & qui  eft  ornée  d’une 
efpèce  de  cizelure  naturelle.  On  s’en  fert  pour 
paffier  les  cuirs. 

Comme  il  y a beaucoup  de  chênes  en  France , 
il  n’eft  pas  néceffaire  d’en  faire  j^enir  des  pays 
étrangers  : les  François  en  font  néîfcimoins  un  afièz 
grand  négoce  dans  le  Levant  , particuliérement  à 
Smyrne  , d’où  l’on  en  peut  enlever  chaque  année 
jufqu’à  cinquante  mille  quintaux  : on  en  laifle  perdre 
cent  fois  davantage  dans  nos  bois  faute  d’en  con- 
noître  l’utilité  & peut-être  faute  d’avoir  la  liberté 
de  les  recueillir. 

AVELINE.  ( Efpèce  de  fruit  femblable  à la 
noifette  , mais  plus  rond  & dont  la  coque  eft  plus 
dure.) 

Il  y en  a de  deux  fortes , les  lacadières  & les 
communes;  les  lacadières  font  groftes  & fort  liftées  ; 
les  communes  approchent  davantage  de  la  noifette, 
étant  un  peu  longuette.  Les  unes  & les  autres  vien- 
nent de  Provence. 

On  fait  des  dragées  d 'avelines , en  les  couvrant 
de  fucre  ; mais  leur  plus  grande  confommation  f» 
fait  aux  deflerts  & collations  de  carême. 

Elles  font  une  partie  du  négoce  des  épiciers. 

Les  avelines  payent  en  France  fei\e  fols  du 
cent  péfant  pour  droits  d'entrée , & feulement  dou\e 
fols  pour  droits  de  fortie  , & les  nouveaux  fols 
pour  livre. 

AVENTURE.  ( Terme  de  commerce  de  mer  , 
dont  on  ne  fe  fert  néanmoins , qu’en  y ajoutant  le  mot 
de  groffe.  ) Mettre  de  l’argent  à la  groffe  aventure  , 
c’eft  le  mettre  à profit  fur  des  vaifteaux.  Voye\con - 
trat  ou  obligation  à la  groffe  aventure. 

AVENTURIER.  Signifie  un  homme  , peu  ou 
point  connu  , qui  n'a  peut-être  ni  feu  ni  lieu  , qui 
fe  mêle  hardiment  d'affaires  & qui  communément 
nefi  qu'un  affronteur.  Tous  les  bons  négociaos 
doivent  bien  fe  garder  de  telles  perfonnes. 

Aventurier.  On  appelle  auffi  de  la  forte  ces 
pirates  hardis  & entreprenons  , qui  s’unifient  con- 
tre les  Efpagnols  dans  les  Indes  Occidentales,  & 
qui  font  fur  eux  des  courfes  fur  mer  & des  entre- 
prifes  fur  terre  qu’on  auroit  peine  à croire , fi  les 
aventuriers  François  de  Saint-Domingue  ne  les 
avoient  en  quelque  forte  juftifiées  par  la  prife  de 
Carthagène  , fous  les  ordres  de  meffieurs  de  Pointis 
& du  Calfe.  On  leur  donne  plus  ordinairement  le 
nom  de  boucaniers , quoique  moins  honorable.  Voy. 
BOUCANIER. 

Aventuriers.  Les  Anglois  appellent  encore 
aventuriers  , ceux  qui  prennent  des  a&ions  dans  les 
compagnies  formées  pour  l’établiflement  de  leurs 
colonies  de  l’Amérique  ; ce  qui  les  diftingue  de  ceux 
qu’ils  nomment  planteurs  ■ c’eft-à-dire  , deshabitans 
qui  y ont  des  plantations. 

Les, 
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tes  derniers  s'occupent  à planter  & à cultiver  les 
rerres  , & les  autres  prêtent  leur  argent , & pour 
ainfi  dire , le  mettent  à l’aventure  , dans  l’efpérance 
des  profits  qu’ils  en  doivent  retirer  par  des  dividens. 
Ceux-ci  font  proprement  ce  qu’on  nomme  en 
France  , actionnaires  ,•  ceux-là  , ce  qu  on  y appelle 
habitans  , colons  & concejjionnaires.  Dans  ce  fens 
on  trouve  dans  le  Recueil  des  Chartres  d’Angleterre, 
les  aventuriers  & planteurs  de  la  Virginie  ; les 
aventuriers  & planteurs  de  la  nouvelle  Angleterre  , 
& ainfi  des  autres  ; les  Chartres  accordées  pour  les 
nouvelles  colonies  y diftinguant  toujours  ces  deux 
fortes  d’intéreffés , & leur  accordant  des  privilèges 
différens. 

Aventurier.  On  appelle  vaiffeau  aventurier  , 
un  vaifleau  marchand  qui  va  trafiquer  dans  1 éten- 
due de  la  conceffion  d’une  compagnie  de  commerce , 
fans  en  avoir  obtenu  permiffion.  Voye\  Inter- 
lope. 

AVENTURINE  ou  ADVENTURINE.  ( Pierre 
précieufe  tirant  fur  le  jaune-brun  , remplie  de  quan- 
tité de  points  d’or.  ) Il  s’en  trouve  d’aifez  beaux 
morceaux  en  Bohême  & en  Siléfie. 

Cette  pierre  prend  .avec  facilité  le  poliment  , 
mais  elle  eft  aifée  à fe  caifer.  On  en  fait  entrer 
dans  les  plus  beaux  ouvrages  de  pierres  de  rapport  : 
on  en  fait  auffi  des  tabatières , des  boëtes  à mou- 
ches , des  boëtes  de  montre , & c. 

On  contrefait  Y aventurine  avec  la  limaille  de 
cuivre  & du  verre  , à qui  l’on  a donné  une  teinture 
jaune  ; Y aventurine  faftice  n’approche  jamais  de  la 
véritable. 

AVETTE.  Les  anciennes  inftru&ions  concer- 
nant le  commerce  du  miel , de  la  cire  & des  mou- 
ches qui  les  produifent , fe  fervent  toujours  de  ce 
terme  , pour  fignifier  abeille  ou  mouche  à miel, 
Voye\  miel. 

AVEUGLE.  On  nomme  à Smyrne  des  tapis 
aveugles  , les  grands  tapis  qui  fe  vendent  au  pic  , 
lorfque  le  travail  ne  rend  pas  bien  le  deffin. 

AVICTUAILLEMENT.  Provifion  de  victuail- 
les que  l’on  met  fur  un  vaifleau,  pour  le  mettre  en 
état  de  faire  voyage.  Voye\  victuailles. 

AVICTUAILLEUR.  ( Terme  de  commerce  de 
mer.  ) C’efi:  le  marchand  qui  fournit  les  victuailles 
d’un  vaifleau  , & les  uftenfiles  néceflaires  pour  en 
ufer.  Voye\  comme  de  fus. 

AVILIR.  ( Devenir  de  bas  prix  ou  hors  de 
vente.  ) Les  marchandées  s’aviliflent , quand  elles 
font  hors  de  mode  , ou  qu’elles  font  devenues  gar- 
des-magafin. 

AVILISSEMENT.  Se  dit  dans  le  même  fens 
qu’  avilir. 

AVIRON.  ( Longue  pièce  de  bois  , plate  par 
un  bout  , & ronde  par  l’autre , qui  fertà  faire  avan- 
cer les  bateaux  fur  les  rivières.) 

Les  avirons  s’attachent  quelquefois  à des  che- 
villes de  bois  , qui  font  à l’avant  des  bateaux  , 
avec  des  anneaux  de  fer  arrêtés  au  tiers  de  leur 
longueur.  Quelquefois  ils  fe  placent  feulement  entre 
Commerce,  Tome  J, 


AVI  mj* 

deux  chevilles  Les  avirons  des  maîtres  paffeurs 
d’eau  de  la  ville  de  Paris  & des  pêcheurs , ont  des 
anneaux  -,  les  autres  en  ont  rarement. 

Les  avirons  payent  en  France  de  droits  d’en- 
trée dans  le  royaume  , ou  dans  les  provinces  ré- 
putées étrangères  , cinquante  fols  du  cent  en  nom- 
bre , & huit  livres  de  droits  de  fortie  , avec  les  fols 
pour  livre. 

AVIS  OU  ADVIS.  { Avertifèment  , infraction 
qu’on  donne  à quelqu’un  de  quelque  chofe  qu’il 
ignore.  ) On  dit  donner  avis  , pour  dire  , faire  fa - 
voir  ce  qui  fe  pafè.  Mon  correfpondant  de  Nantes 
m’a  donné  avis  d’une  telle  banqueroute. 

Parmi  les  négocians  Provençaux  , on  fe  fert 
quelquefois  du  terme  advifo  , qui  leur  vient  d’Italie. 

Une  lettre  d 'avis  eft  une  lettre  miflive  , par  la- 
quelle un  marchand  , ou  un  banquier  , mande  à 
fon  correfpondant  qu’il  a tiré  fur  lui  une  lettre  de 
change , ou  que  fon  débiteur  a mal  fait  fes  affaires  , 
ou  bien  qu’il  lui  a fait  un  envoi  de  marchandée. 

Aux  lettres  d'avis  pour  envoi  de  marchandée  , 
on  joint  ordinairement  la  fadure. 

A l’égard  de  lettres  d’avA  , pour  payement  des 
lettres  de  change , elles  doivent  contenir  le  nom  de 
celui  pcAir  le  compte  de  qui  on  tire  ; la  date  du 
jour  , du  mois  , & de  l’année  ; la  fomme  tirée  ; le 
nom  de  celui  qui  en  a fourni  la  valeur.  Elle  doit 
auéi  faire  mention  du  nom  de  celui  à qui  elle  doit 
être  payée , & du  temps  auquel  elle  doit  l’être  ; & 
quand  les  lettres  de  change  portent  de  payer  à ordre, 
on  le  doit  pareillement  fpécifier  dans  la  lettre 
d’avis. 

On  peut  fe  difpenfer  d’accepter  une  lettre  de 
change  , quand  on  n’a  point  eu  d'avis. 

Avis.  Se  prend  auffi  pour  fentiment  ou  pour 
confeil.  Cela  eft  mon  avis  : je  n’ai  rien  fait  en  cela  , 
que  par  Y avis  & confeil  des  plus  habiles  négocians. 

M.  Savary  a donné  au  public  un  excellent  livre 
iutitulé  , Parères  ou  Avis  & Confeil  s fur  les  plus 
importantes  matières  du  commerce.  Voye\  PA- 
RÈRES. 

AVISER.  ( Avertir.  ) Je  vous  avife  qu’un  tel 
banquier  ne  paroît  plus  fur  la  place  de  notre  ville  : 
je  vous  avife  qu’un  tel  vaifleau  efl  arrivé  en  ce 
port.  Ce  terme  vieillit  & n’eft  prefque  plus  en  ufage 
parmi  les  négocians. 

AVIVAGE.  ( Terme  de  miroitier.  ) C’efl  la  pre- 
mière façon  que  l’on  donne  à la  feuille  d’étain , pour 
recevoir  l’e  vif-argent. 

L 'avivage  fe  fait  en  frottant  cette  feuille  avec  du 
vif-argent,  mais  fans  l’en  charger  ; en  forte  néan- 
moins quelle  devienne  auffi  vive&  auffi  brillante  , 
que  fi  c’étoit  un  miroir.  On  fe  fert  d’une  pelote  de 
ferge  pour  prendre  le  vif-argent  dans  la  grande  fe- 
bille  & en  aviver  la  feuille.  Voyei  glace. 

Avivage  , fe  dit  auffi  en  Touraine  & dans  quel- 
ques lieux  de  la  généralité  d’Orléans  , d’une  efpèce 
de  teinte  que  l’on  donne  aux  étamines  , pour  en  ca- 
cher les  défeéhiofités.  Voye\  à l’article  des  régle- 
mens  , celui  du  19  Janvier  172.3. 
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AVIVER.  UNE  COULEUR.  ( Terme  de  teinturier.) 
C’efl  la  rendre  plus  vive  , plus  éclatante  , plus 
brillante  , en  la  paffant  , lorfqu’elle  efl  teinte  & 
bien  lavée  , fur  de  l’eau  tiède  mêlée  de  quelques 
ingrédiens.  Le  bleu  , par  exemple  , s’avive  fur  de 
l’eau  tiède  un  peu  alunée.  Voye\  teinture  & tein- 
turier. 

AULMULCIERS.  Les  marchands  bonnetiers  de 
la  ville  & faubourgs  de  Paris , prennent  cette  qualité 
dans  leurs  flatuts.  Voye\  bonneterie  & bonne- 
tier. 

AUNAGE  ou  AULNAGE.  Mefurage  des  étof- 
fes , toiles , rubans , otc.  qui  fe  fait  avec  une  me- 
fure  certaine  & réglée  , qu’on  appelle  à Paris  & 
prefque  dans  toutes  les  villes  de  France  , en  Flan- 
dre , Brabant  , Allemagne , Hollande  & en  quel- 
ques autres  pays  de  l'Europe  , une  aune  , laquelle  , 
quoique  du  mêmejnom , n’eftpar  uniforme  par-tout. 
Voye\  AUNE. 

BON  D’AUNAGE  , EXCEDANT  D’AUNA- 
GE , BÉNÉFICE  D’AUNAGE  , font  mots  fyno- 
nymes  , qui  fignifient  quelque  chofe  que  Von  donne 
ou  que  l’on  trouve  au-delà  de  la  mefure  ou  de  l’au- 
nage ordinaire. 

Par  le  réglement  des  manufactures  de  lainage  du 
mois  d’août  1669  , art.  44  , il  efl:  porté , que  pour 
les  draperies  , dont  l’ufage  efl  de  donner  par  le 
façonnier  au  marchand  acheteur  , un  excédant 
d’aunage  pour  la  bonne  mefure  , l'excédant  ne 
pourra  être  feulement  que  d’une  aune  , & un  quart 
•au  plus  fur  vingt-une  aunes  & un  quart  vulgaire- 
ment appelé  vingt  & un  quarts  pour  vingt , & des 
demi-pièces  à proportion. 

Sous  la  halle  aux  toiles  de  Paris  , l’ufage  efl 
d ’auner  les  toiles  le  pouce  devant  l’aune  yi  ce  qui 
s’appelle  pouce  & aune  ou  pouce  évant  ; ce  qui  pro- 
duit de  bon  aunage  pour  l’acheteur  environ  une 
aune  demi  tiers  fur  cinquante  aunes.  Outre  ce 
pouce  , on  donne  encore  une  aune  fur  cinquante 
aunes  pour  la  bonne  mefure  ; enforte  qu'il  y a de 
bénéfice  fur  chacune  fois  cinquante  aunes  , environ 
deux  aunes  un  demi-tiers. 

Quand  on  dit  , mettre  le  plomb  d’aunage  à une 
étoffe  , c’efty  appliquer  fur  la  lifière,  du  côté  du 
chef , un  plomb  fur  lequel  on  marque  en  chiffres 
le  nombre  d aunes  que  la  pièce  contient  , fuivant 
qu’on  l’a  reconnu  par  l’aunage  qui  en  a été 'fait. 

Il  y a des  lieux  en  France  , où  , quoique  l’aune 
foit  égale  à celle  de  Paris,  l’on  trouve'un  béné- 
fice confidérable  fur  l’aunage  y ce  qui  provient  de 
l’ufage  où  font  les  ouvriers  & manufacturiers  de 
donner  des  excédants  d’aunage  à ceux  qui  achètent 
d eux  : cela  regarde  particulièrement  le  commerce 
des  toiles. 

A Rouen  , Laval , Alençon  , Mortagne , Mamers 
& Wimoutiers  , ils  donnent  24  aunes  pour  vingt. 

A Bollebecq,  Orvillé,  Berné  & au-delà  de  Rouen, 
vingt-fept  pour  vingt. 

A Beaumont  & à Breaune , vingt-huit  pour  vingt. 

A Tilliers , vingt-deux  pour  vingt. 
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A Saint-Georges  , trente  pour  vingt. 

Et  à Laigle  , vingt-huit  trois  quarts  pour  vingt. 

Cet  ufage  de  donner  ainfi  des  excédants  d’aunagest 
a été  introduit  par  les  ouvriers  & manufacturiers  , 
dans  la  vue  d’attirer  le  commerce  dans  leurs  villes, 
au  préjudice  des  autres  où  il  y a moins  d’aunage . 
Cependant  il  faut  remarquer , que  dans  les  lieux  où 
l’on  donne  de  fi  forts  excédants  d’aunage  , les  mar- 
chandées font  toujours  plus  chères  , que  dans  ceux 
où  l’on  n’ea  donne  point  : ainfi  l’un  revient  à l’autre, 
car  une  pièce  de  toile  que  l’on  acheteroit  vingt 
fols  l’aune  en  un  endroit  où  l’on  ne  donne  point 
d 'excédant  , s’acheteroit  vingt-fept  fols  , en  celui 
où  l’on  donne  vingt-fept  pour  vingt  ; bien  entendu 
qu’elles  fuffent  de  la  même  qualité  & largeur. 

Il  faut  encore  obferver , que  dans  les  endroits  où. 
l’on  donne  de  forts  excédants  d'aunage  , pour  l’or- 
dinaire les  marchandifes  n’y  font  pas  fi  bonnes  , ni 
fi  parfaites  , qu’en  ceux  où  l’on  n’en  donne  que 
peu  ou  point  : c’efl  à quoi  il  faut  prendre  garde 
dans  les  achats  que  l’on  en  peut  faire  , afin  de  n’ètre 
pas  trompé. 

On  nomme  table  du  bordereau  d’aunage  , une 
certaine  table  , compofée  de  diverfes  fractions  de 
l'aune  , fuivant  qu’elle  efl  différemment  divifée  , 
comparées  aux  parties  de  la  livre  de  vingt  fols, 
Voye\  BORDEREAU  ; vous  y trouverez  cette  table , 
avec  la  manière  de  s’en  fervir. 

AUNE.  ( Bâton  d’une  certaine  longueur  , qui 
fert  à mefurer  les  étoffes  , toiles , rubans  , &c.  ) 

Les  aunes  font  plus  ou  moins  longues , félon  leff 
pays  & les  lieux. 

L’aune  de  Paris  contient  trois  pieds  , fept  pouces  , 
huit  lignes  , conformément  à l’étalon  qui  efl  dans 
le  bureau  des  marchands  merciers.  Elle  fe  divife  en 
deux  manières. 

La  première  , en  demi-aune , en  tiers , en  fixiè- 
me  , St  en  douzième. 

Et  la  fécondé , en  demi-aune  , en  quart , en  huit 
St  en  feize,  qui  efl  la  plus  petite  partie  de  l’aune  ; 
après  quoi  elle  ne  fe  divife  plus. 

La  différence  qu’il  y a d’un  douzième  à un  feiziè — 
me  , efl  d’un  quarante-huitième  : celle  d’un  fixième 
à un  huitième  , efl  d’un  vingt-quatrième  : celle  d’un 
tiers  à un  quart , efl  d’un  douzième  : celle  de  onze 
douzièmes  à fept  huitièmes  , efl  d’un  vingt-quatriè- 
me : celle  de  cinq  fixièmes  à trois  quarts  , efl  d’un 
douzième  : celle  de  deux  tiers  à une  demie  , efl 
d’un  fixième  : St  celle  d’une  demie  à un  tiers  , efl 
d’un  fixième.  On  pourroit  bien  porter  ces  différen- 
ces plus  loin  , mais  cela  feroit  inutile  ; il  fuffit  aux 
marchands  de  favoir  celles  qui  viennent  d'être 
rapportées. 

L’aune  de  Bordeaux  , la  Rochelle  , Rouen  St  de 
prefque  toutes  les  autres  villes  de  France  , efl  égale 
à celle  de  Paris. 

En  Angleterre  on  fe  fert  d’une  aune  pour  aunef 
les  toiles  , qui  efl  femfilable  à celle  de  Paris.  On 
tient  auffi  que  Y aune  d’Ofnabrug  efl  de  même  lon- 
gueur. 
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Par  arrêt  du  confeil  du  24  juin  1687  , il  a été 
Ordonné  , que  ceux  qui  vendent  & achètent  des 
étoffes  en  la  province  du  Languedoc , foit  de  laine  , 
foie  , lü  & autres  , feront  obligés , danMa  vente  & 
le  débit  qu’ils  feront  de  leurs  marchandifes  , foit 
en  gros  ou  en  détail  , de  fe  fervir  de  l 'aune  de 
Paris , au  lieu  de  cannes , dont  l’ufage  eff  défendu 
en  ladite  province  , à peine  d’amende.  Voye\  l'arti- 
cle des  régie  mens. 

Par  autre  arrêt  du  confeil  du  27  oéfobre  de  la 
même  année , pareilles  défenfes  ont  été  faites  pour 
la  province  de  Dauphiné.  Voye\  comme  deffus. 

L'aune  de  T royes  en  Champagne  contient  deux 
pieds  fix  pouces  une  ligne  , conféquemment  trente 
aunes  deTroyes  font  vingt-une  aunes  de  Paris. 

L’aune  d’Arc  en  Barrois  St  de  quelques-unes  des 
villes  de  Picardie  & de  Bourgogne  , eff  conforme  à 
celle  de'Troyes. 

L’aune  de  Bretagne  contient  quatre  pieds  deux 
pouces  onze  lignes  ; ce  qui  fait  fix  feptièmes  d’aune 
de  Paris  , 8t  l’aune  de  Paris  fait  feptüxièmes  d’aune 
de  Bretagne  ; de  manière  que  fix  aunes  de  Bretagne 
font  fept  aunes  de  Paris  8t  fept  aunes  de  Paris  font 
fix  aunes  de  Bretagne. 

L’aune  de  S.  Genoux  en  Berry  , eff  plus  longue 
que  celle  de  Paris  d’environ  huit  lignes  ; ce  qui  va 
à une  aune  & demie  de  plus  fur  cent  aunes. 

L'aune  de  Lyon  eff  de  quelque  chofe  plus  courte 
que  celle  de  Paris;  mais  cette  différence  eff  très- 
peu  confidérable  , ne  pouvant  aller  tout  au  plus 
qu’à  une  aune  de  moins  fur  cent  aunes. 

L’aune  de  Mufquinier  eff  d’un  pouce  plus  longue 
que  celle  de  Flandres  ; enforte  que  vingt-cinq  aunes 
de  Mufquinier  font  quinze  aunes  de  Paris  , au  lieu 
que  vingt-cinq  aunes  de  Flandres  ne  font  que 
quatorze  aunes  fept  douzièmes  de  Paris  , ce  qui  eff 
cinq  douzièmes  de  moins.  Voye\  Musquinier. 

L’aune  de  Flandres  contient  deux  pieds  un  pouce 
cinq  lignes  8t  demie  ligne  , qui  font  fept  douzièmes 
d’aune  de  Paris  ; & Y aune  de  Paris  fait  une  aune 
Cinq  feptièmes  de  Flandres  ; de  façon  que  douze 
aunes  de  Flandres  font  fept  aunes  de  Paris. 

L’aune  de  Brabant  & d’Allemagne,  eftfemblable 
à celle  de  Flandres. 

L’aune  d’Amfferdam  ou  de  Hollande  , eff  fem- 
blable  à la  braffe  de  Milan  , dont  on  fe  fert  pour 
mefurer  les  draps  de  laine.  Elle  contient  un  pied 
onze  lignes  , ce  qui  fait  quatre  feptièmes  d’aune 
de  Paris  ; St  l’aune  de  Paris  fait  une  aune  trois 
quarts  d’Amfferdam  ; de  manière  que  fept  aunes 
d’Amfferdam  font  quatre  aunes  de  Paris.  L’on  pré- 
tend que  l’aune  de  Nuremberg  eff  égale  à celle 
d’Amfferdam. 

Pour  réduire  les  aunes  d’Amfferdam  en  aunes 
de  Paris  , il  faut  fe  fervir  de  la  règle  de  trois , 8t 
dire  : fi  fept  aunes  d’Amfferdam  font  quatre  aunes 
de  Paris  , combien  tant  d aunes  d’Amfferdam  ? Et 
au  contraire  , pour  réduire  les  aunes  de  Paris  en 
aunes  d’Amfferdam  , il  faut  dire  : fi  quatre  aunes 
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de  Paris  font  fept  aunes  d’Amfferdam  , combien 
tant  d’aunes  de  Paris  ? 

Cette  manière  de  réduire  les  aunes  d’Amfferdam 
en  aunes  de  Paris  8t  celles  de  Paris  en  aunes  d’Aml- 
terdam  , peut  fervir  pour  toutes  les  réductions  que 
l’on  aura  à faire  des  autres  aunes  de  differentes 
villes  S:  pays  , par  rapport  à celle  de  Paris. 

Outre  ces  diverfes  mefures  des  longueurs , tant 
de  France  , que  des  pays  étrangers , auxquelles  on 
donne  le  nom  d’aune  , il  y en  a quantité  d’autres 
qui  , fous  un  autre  nom  , fervent  au  même  ufage. 
Les  principales  de  ces  mefures  font , la  canne  de 
Provence , deTouloufe  & de  Naples  ; la  varie  d’A- 
ragon ; la  verge  d’Angleterre  8tde  Seville  ; la  barre 
deCaftille  St  de  Valence  ; le  ras  de  Piémont  ; la 
bralfe  de  Lacques  , de  Venife  , Boulogne  , Mo- 
dène  , Mantoue , Bergame  , Florence  St  Milan  ; le 
yard  d’Angleterre;  la  palme  de  Gènes  ; le  pic  de 
Conffantinople  , de  Smyrne  , 8î  du  Caire;  la  gueze 
des  Indes  & celle  de  Perfe  , que  les  Européens 
nomment  néanmoins  plus  communément  aune  que 
gue\e  , comme  on  le  remarque  à la  fin  de  cet 
article. 

On  peut  voir  ce  qu’on  dit  de  ces  différentes 
mefures  St  les  réduétions  qu’on  en  fait  à l’aune 
de  Paris , dans  leurs  propres  articles , fuivant  Pordre 
alphabétique. 

On  appelle  aune  étalonnée  , celle  qui  a été 
marquée  aux  deux  bouts  par  l’otficier  étalonneur , 
ou  autre  ayant  droit  de  le  faire  ; ce  qui  fait  con- 
noitre  qu’elle  eff  jufte  8t  qu’elle  a été  confrontée 
avec  celle  qui  fert  d’étalon , ou  de  mefure  matrice 
ou  originale  , qui  eff  ordinairement  gardée  dans  le 
greffe  de  la  haute  juffice  des  lieux , ou  au  bureau  de 
la  ville,  ou  au  bureau  des  marchands. 

L’étalon  de  l’aune  de  Paris  , qui  eff  dans  le 
bureau  des  merciers  , eff  de  fer  ; St  pour  l’infcrip- 
tion  qui  eff  gravée  deffus  , il  paroît  qu’il  a été  fait 
en  1554  , fous  Ie  règne  de  Henri  II. 

Par  l’ordonnance  de  commerce  de  1673  » art-  11 
du  titre  premier  , il  eff  enjoint  à tous  négocians  St 
marchands  , tant  en  gros  qu’en  détail , d’avoir  cha- 
cun à leur  égard  des  aunes  ferrées  , St  marquées 
par  les  deux  bouts  ; St  il  leur  eff  défendu  de  s’en 
fervir  d’autres  , à peine  de  faux  , St  de  cent  cin- 
quante livres  d’amende. 

La  raifon  pour  laquelle  il  eff  défendu  de  fe  fer- 
vir d’autres  aunes  , que  de  celles  qui  font  ferrées 
par  les  deux  bouts  , eff  afin  que  par  l’ufage  les 
aunes  ne  puiffent  pas  fe  racourcir. 

Aune.  Se  dit  auffi  de  la  chofe  mefurée.  Une 
aune  de  drap  : une  aune  de  taffetas. 

Quand  on  dit  , cette  étoffe , cette  toile  vaut  tant 
la  petite  aune  , cela  doit  s’entendre  , l’aune  de 
Flandres  St  d’Amfferdam  , parce  qu’elles  font  de 
beaucoup  plus  petites  que  celles  de  Paris  , ainfi 
qu’il  eff  ci-devant  marqué. 

Aune  couplante  ou  aune  de  cours.  C’eff  une 
mefure  d’étoile  ou  detapifferie  , qui  s’étend  furies 
longueurs  , fans  confidérer  la  largeur , ou  la  hauteur: 

V i; 
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& lorfqu'on  dit  , qu’une  tapijferie  eft  compofée 
de  cinq  pièces  , qui  font  douze  aunes  courantes 
ou  de  cours  , cela  doit  s’entendre  , que  les  cinq 
pièces  jointes  enfemble  font  douze  aunes  en 
longueur. 

On  appelle  porte-aune , une  efpèce  de  machine 
de  bois  , au  haut  de  laquellé  l’aune  eft  attachée 
folidement  ; ce  qui  fert  aux  marchands  à auner 
feuls  leurs  étoffes  ; & cela  pour  ne  pas  occuper 
inutilement  deux  perfonnes  pour  une  : car  lorfque 
l'on  veut  auner  fans  porte-aune  , il  faut  denéceffité 
être  deux  ; l’un  pour  tenir  l’aune  & l’autre  pour 
auner  l'étoffe. 

Aune.  Il  y a deux  fortes  d’aunes  en  Perfe  ; 
l’une  qu’on  appelle  aune  royale  , qui  a trois  pieds 
de  roi  moins  un  pouce  , l’autre  , qu’on  appelle 
aune  racourcie  , en  Perfan  gue\e-moukefler  , qui 
n’a  que  les  deux  tiers  de.1  'aune  royale.  Ces  beaux 
tapis  de  Perfe  , que  nous  voyons  en  France  , fe 
pncfurent  à l’aune  carrée  , en  prenant  la  largeur 
pour  le  multipliant  & la  longueur  pour  le  multiplié  ; 
ce  que  les  Perfans  appellent  aune  à aune. 

Rapport  de  V aune  d’ Amflerdam  avec  les  mefures 
des  principales  villes  de  l Europe. 

ICO  aunes  d’ Amflerdam.  font  égales  à 
98  | d’Anvers  ou  de  Brabant  , 

41  i cannes  de  Barcelonne , 

120  aunes  de  Bâle  & de  Berne, 

102  4 braiïes  de  Bergame  , 

110  aunes  de  Bergue  & de  Norwège, 

58  1 de  Bordeaux , 

107  4 braffes  de  Bologne. 

80  aunes  de  Breflaw  en  Siléfie , 

101  4 aunes  de  Bruges  , 

100  | aunes  de  Bruxelles  , 

80  barres  de  Caftille  , 
no  aunes  de  Cologne  , 

102  aunes  4 pics  de  Conftantinople  , 

114  4 aunes  de  Copenhague, 

lia  aunes  4 de  Dantzick  , 

75  verges  de  Dublin , 

75  verges  d’Edembourg  , 

29  4 cannes  de  Florence  de  8 palmes 
iaa  |J  braffes  dudit  Florence  , 

110  aunes  de  Francfort  , 

93  4 aunes  de  Gand  , 

39  4 cannes  de  Gènes  de  9 palmes  , 

60  aunes  de  Genève  , 
iao  de  Hambourg, 

1 50  cavidos  des  Indes  Orientales  , 

58  1 aunes  de  la  Rochelle, 
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iao  aunes  de  Leipfick’, 

125  aunes  de  Liège  , 

96  4 aunes  de  Lille  , 

55  aunes  de  Lyon  , 

61  barres  de  Lisbonne  , 

29  4 cannes  de  Livourne  de  8 palmes  , 

122  4J  braffes  dudit  Livourne  , 

75  verges  de  Londres  , 

120  aunes  de  Lubeck, 

100  4 de  Malines  , 

35  cannes  de  Marfeille  , 

166  aunes  de  Meinden  , 

39  cannes  de  Meffine  ; 

128  4 braffes  de  Milan, 

34  f cannes  de  Montpellier  , 

584  aunes  de  Naples  , 

30  j cannes  dudit  Naples, 

100  aunes  de  Norwège  , 

120  aunes  de  Nuremberg  , 

584  aunes  d’Ofnabrug  , 

39  cannes  de  Palerme  , 

584  aunes  de  Paris. 

114  f ras  de  Piémont  , 

33  cannes  de  R.ome  pour  les  toiles, 

584  aunes  de  Rouen  , 

112  4 rotolis  de  Smyrne  , 

37  4 aunes  de  Touloufe  & haut  Languedoc , 
114  4 ras  de  Turin  , 

74  4 barres  de  Valence, 

102  braffes  de  Venife. 

AUNER.  ( Mefurer  avec  une  aune.  ) Il  faut 
auner  cette  pièce  de  drap , pour  voir  combien  elle 
contient  d’aunes.  Les  marchands  ont  une  adreffe 
particulière  pour  auner  ; & il  eft  facile  à ceux  qui 
ne  font  par  de  bonne  foi  , de  tromper  en  aunant. 

Auner  bois  a bois  ou  auner  pince  a pince. 
C’eft-à-dire  , auner  jufte  , fans  donner  ou  faire 
aucune  bonne  mefure. 

Par  l’article  44  du  réglement  des  manufaéhires 
de  lainage  du  mois  d’août  1669  , il  eft  ordonné  , que 
toutes  fortes  de  marchandifes  feront  aunées  bois  à 
bois  , juftement , & fans  évant  ; & il  tft  défendu 
aux  auneurs  d’en  ufer  autrement,  à peine  de  100  1. 
d’amende  pour  chacune  contravention.  Voye\  Pou» 
CE-ÉV  ANT. 

Suivant  l'arrêt  du  confeiî  du  3 oétobre  1689  •>  il 
eft  au  choix  de  l’acheteur  de  faire  auner  toutes 
les  pièces  de  marchandifes  , tant  par  la  lifière  , 
que  par  le  dos  ou  faîte  , & d’en  payer  le  prix  fur 
le  pied  du  moindre  aunage  qu’elles  contien- 
nent , foit  qu’il  ait  été  fait  par  le  dos  ou  par  la 
lifière. 
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A Paris  l’ufage  eft  Sauner  les  toiles  le  pouce 
devant  l’aune.  Voye\  ci-devant  Aunage. 

AUNEUR.  f Officier  ou  commis  prépofé  pour 
auner  ou  mefurer  les  draps,  ferges , toiles,  &c.  ) 

Auneurs  de  toiles. 

Il  y avoit  à Paris  une  communauté  de  cinquante 
jurés  auneurs  -vijîteurs  de  toiles  , créés  en  titre 
d’offices  héréditaires.  Ils  prêtoient  ferment  par- 
devant  le  lieutenant-général  de  police.  Les  droirs  ■ 
qui  leur  font  attribués , font  de  douze  deniers  par 
aune  fur  toutes  fortes  de  toiles,  tant  fines  que 
groifes , étrangères  ou  du  royaume  , canevas , cou- 
tils , treillis , coupons , bougrans , ferviettes , mouf- 
felines , batifles , futaines , baûns , toiles  de  coton 
& de  lin  & autres  ouvrages  de  fil , qui  font  amenés 
& vendus  à la  ville  & fauxbourgs  de  Paris  ; même 
furies  toiles  & autres  ouvrages  ci-defTus  , qui  font 
fabriqués  en  ladite  ville  &:  fauxbourgs.  Ils  avoient 
deux  bureaux  établis , où  ils  faifoient  leurs  fonc- 
tions & la  perception  de  leurs  droits  ; l’un  étoit  à 
l’hôtel  des  fermes,  & l’autre  à la  halle  aux  toiles. 

Les  cinquante  offices  de  jurés  auneurs  & vifiteurs 
de  toiles  ayant  été  fupprimés  par  édit  du  mois  de 
feptembre  1719;  & un  certain  nombre  de  commis 
ayant  été  nommés  par  le  lieutenant-général  de 
police  , pour  faire  les  aunages  & vifites  des  toiles 
en  leur  place , les  droits  qu’ils  reçevoient  ont  été 
modérés.  Ces  officiers  ont  été  rétablis  par  l’édit 
de  juin  1730  , puis  fupprimés  encore  en  1776 , 
mais  non  leurs  droits  qui  fe  lèvent  au  profit  de  la 
finance  ; il  en  eft  de  même  des  auneurs  de  draps. 

AVOINE,  Efpèce  de  grain , qui  fait  partie  des 
petits  blés,  qu’on  appelle  mars. 

L’avoine  aime  les  lieux  froids  & humides. 

Par  l’ordonnance  du  mois  d’oclobre  1669, 
l’avoine  doit  être  mefurée  dans  les  mêmes  mefures 
qui  fervent  au  blé  ; avec  cette  différence  néanmoins, 
que  le  feptier  d’avoine  doit  avoir  vingt -quatre 
boiffeaux. 

En  France  V avoine  paye  de  droits  de  fortie  du 
royaume  treize  livres  jix  fols  du  muid  mefure  de 
Taris  , contenant  dou\e  deniers  , faifant  deux  ton- 
neaux& feulement  dix  fols  de  droits  d’entrée 
auffi  par  muid  , lorfqu'elle  entre  par  les  provinces 
d’Anjou  , le  Maine  & Thuuars  & les  nouveaux 
fols  pour  livre . 

KéduSion  de  diverfes  mefures  dont  on  fe  fert  en 
I France  , en  Flandres  & en  Allemagne  , à mefurer 

les  avoines  , avec  le  boijfeau  de  Paris. 

La  diverûté  des  mefures  qui  fervent  à mefurer 
les  avoines  étant  d'un  très-grand  embarras  dans  le 
commerce  de  cette  forte  de  grain,  & les  munition- 
naires  des  armées  & troupes  de  garnifon  des  places 
du  roi , auffi-bien  que  tous  ceux  qui  fe  mêlent  de 
ce  négoce , trouvant  fouvent  de  la  difficulté  à en 
faire  la  réduélion  à une  mefure  fixe  & commune , 
en  a pris  foin  de  raffembler  ici  quantité  de  ces 
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mefures  & de  les  réduire  toutes  au  boifleau  de 
Paris. 

Les  trois  feptiers  , mefure  de  Saint-Quentin, 
compofent  11  boiffeaux  de  Paris;  d’autres  cepen- 
dant les  évaluent  autrement  , & félon  eux  le  fep- 
tier de  Saint-Quentin  contient  4 boiffeaux  de 
Paris.  Deux  maucaults  font  le  feptier , ainfi  cha- 
que maucault  eft  de  deux  boiffeaux. 

13  Septiers  de  Ham,  font  11  boiffeaux  moins 
r6  de  la  même  mefure. 

3 mefures  de  Beaune  font  7 boiffeaux  de  Paris. 

4 mefures  de  Juffey  près  Langres  , font  4 boif- 
feaux T de  Paris.  Ces  4 mefures  font  carte. 

A Philippeville  le  fac  contient  4 retz  ou  rays  , 
& la  ray  3 boiffeaux  de  Paris  ; elle  pèfe  128  liv. 
poids  de  marc. 

A Landrecy , le  maucault  rnefuré  comble  fait  7 
boifièaux  \ de  Paris  ou  1 1 rations  : & mefuré  raz , 
ou  comme  dit-on  dans  le  pays , à main  tierce  , feu- 
lement 6 boiffeaux  ou  10  rations.  C’eft  l’ufage  de 
Landrecy  de  mefurer  le  maucault  comble  dans  les 
mois  d’août,  feptembre  , octobre  , novembre, 
décembre , janvier  ot  février , & raz  ou  à main 
tierce , les  cinq  autres  mois. 

A Choifeuil  en  Comté,  l’hémine  contient  5 bi- 
chets  & le  bichet  6 boifteaux  de  Paris. 

A Langres  l’hémine  contient  8 bichets,  & le 
bichet , 3 boifteaux  \ de  Paris. 

A Port  fur  Saonne  proche  Juffey , la  carte  con- 
tient 4 boifteaux  | de  Paris. 

A Landeau  la  maldre  contient  11  boiffeaux  j de 
Paris. 

A Chaulny  le  feptier  contient  4 boiffeaux,, 
mefure  de  Paris. 

A Riblemont  près  la  Fère , le  jabîois  comble  , 
fait  4 boiffeaux  de  Paris. 

A Nancy  la  carte  fait  a imaux,  & les  4 carres  le 
réal  qui  contient  15  boiffeaux  de  Paris. 

A Neuftad,  il  y a deux  fortes  de  maldre,  la 
grande  & la  petite  ; la  grande  fait  12  boiffeaux  de 
Paris , la  petite  feulement  10 

A Strasbourg  un  réal  f fait  12  boiffeaux  de 
Paris. 

A Bourbonne-les-bains  le  bichet  rend  6 boiffeaux 
de  Paris. 

A La  Motte  à 4 lieues  de  Bourbonne,  de  même. 

A Antreville  en  Lorraine  , de  même. 

A Troyes  le  feptier  contient  16  boiffeaux  de  la 
même  ville  , qui  en  font  30  mefures  de  Paris. 
Quelques-uns  cependant  ne  les  évaluent  qu’à.  29 
boiffeaux  4. 

A Briel  comme  à Troyes. 

A Châtillon  la  mefure  rend  2 boiffeaux  de  Paris. 

A Vendeuvre  le  boiffeau  en  vaut  2 de  Paris. 

A Semeur  les  4 mefures  font  J boiffeaux  de 
Paris. 

A Vitaux  & à Montbarts  les  3 mefures  font  4 
boifteaux  de  Paris. 

A Ligne  le  bichet  contient  4 boiffeaux  4 de 
Paris. 
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A Miffy  la  mefure  comble  fait  deux  boiffeaux  t 
de  Paris. 

A Guife  & aux  environs  , le  jalais  fait  cinq  boif- 
feaux de  Paris. 

A Hambourg  en  Allemagne  le  maldre  contient 
16  boiffeaux  de  Paris. 

A Courtray  la  rafière  contient  4 lavots  qui  font 
7 boiffeaux  j «de  Paris. 

A Mons  le  muid  eft  de  fix  feptiers , St  le  feptier 
fait  près  de  12  boiffeaux  { mefure  de  Paris.  La 
rafière  de  Mons  fait  4 boiffeaux  j de  Paris. 

A Mont-R.oyal  St  Traherbac,  la  maldre  con- 
tient 24  boiffeaux  de  Paris. 

A Douay  en  Flandres  la  rafière  fait  7 boiffeaux 
£ & 2 de  boiffeau  de  Paris. 

AVOIR.  ( Terme  de  commerce  & de  teneurs  de 
livres.  ) Les  marchands  & négocians , ou  leurs 
commis  ou  premiers  garçons,  qui  tiennent  leurs 
livres,  ont  coutume  de  mettre  ce  mot  avoir  en 
gros  caraffères , au  commencement  de  chaque  page, 
a main  droite  du  grand  livre  , ou  livre  d’extrait  St 
de  raifon,  ce  qu’ils  appellent  le  côté  du  crédit , ou 
des  dettes  actives  , par  oppofifion  aux  pages  à gau- 
che, qui  font  le  côté  du  débit , ou  des  dettes  paffi- 
ves  , qu’on  diftingue  par  le  mot  doit , aulh  écrit  en 
groffes  lettres. 

Tous  les  autres  livres  des  négocians  , qui  fe 
.tiennent  en  débit  & crédit , doivent  pareillement 
avoir  ces  deux  titres  à chacune  des  pages  oppofées. 

AURORE.  ( Jaune  doré  & éclatant  comme  celui 
qui  paroît  ordinairement  dans  les  nues  au  lever  du 
foleil.  ) 

Les  teinturiers  font  les  couleurs  aurores  en  les 
alunant  St  gaudant  fortement,  & les  rabattant  avec 
le  raucour  diffous  en  cendres  gravelées , potaffe 
ou  foute.  Cette  couleur  doitauffi  être  garancée. 

Par  l’article  24  du  réglement  du  mois  d’août 
1669,  fur  le  fait  des  teintures,  il  eft  ordonné  que 
l'aurore  foit  de  gaude  , fuivant  fa  nuance  St  ga- 
rance. 

AUR1PEAU.  ( Cuivre  ou  faux  or  réduit  en 
lame.  ) 

Les  droits  que  l'auripeau  paye  à la  douane  de 
Lyon, font  de  trente-cinq  fols  par  charge  pour 
V ancienne  taxe  ,•  outre  cela  cinq  fols  du  cent 
pefant  pour  la  nouvelle  réappréciation  &les  nouveaux 
fols  pour  livre. 

AUTOUR.  ( Efpèce  d'écorce  qui  entre  dans  la 
eompoftion  du  carmin.  ) Cette  écorce  eft  affez 
femblable  à celle  de  la  canelle  , excepté  qu’elle  eft 
plus  pâle  par  deffus , & en  dedans  de  la  couleur 
d’une  noix  mufeade  , mais  parfemée  de  petits  bril- 
lans.  Elle  eft  fort  légère,  fpongieufe  , d’un  goût 
prefque  infipide , & fans  odeur. 

L 'autour  fait  partie  du  négoce  des  marchands 
épiciers-droguiftes  de  Paris , qui  la  tirent  du  levant 
par  la  voie  de  Marfeille.  Voye\  carmin. 

AUTRUCHE.  Les  plumes  & le  duvet,  ou  poil 
d’ autruche , font  les  principales  marchandifes  que 
fournit  cet  oifeau. 
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Les  plumes  mâles  font  les  plus  eftimées , parce 
qu’elles  font  plus  larges , mieux  fournies  , leurs 
bouts  plus  touffus  , St  leur  foie  plus  fine  ; il  en 
vient  beaucoup  par  la  voie  de  Marfeille  , qui  y 
font  apportées  cie  Barbarie , d’Egypte , de  Seyde 
St  d’Alep. 

Les  marchands  qui  font  commerce  de  plumes 
d 'autruche  , les  divifent  en  premières  , fécondés  St 
tierces  ; femelles  claires  , femelles  obfcures  ; bouts 
de  queues  ; baiiloques  , qui  font  mêlées  de  brun 
obfcur  St  blanc  ; noir  grand  & petit , St  petir  gris. 
Les  premières  plumes  font  les  plus  belles  St  les  plus 
chères. 

Voici  à peu  près  le  pied  fur  lequel  on  peut  les 
eftimer  toutes  par  proportion  des  unes  aux  autres. 

Si  le  cent  des  premières  plumes  vaut  foixante- 
quinze  livres,  les  fécondés  ne  vaudront  que  quarante 
livres  ; les  tierces  douze  ; les  femelles  claires  qua- 
rante ; les  obfcures  douze  ; les  bouts  de  queues , 
les  baiiloques  8t  le  grand  St  petit  noir  trois  livres. 

A l’égard  de  celles  appellées  petit  gris , elles  fe 
vendent  ordinairement  au  poids , 8t  quelquefois 
aufli  le  petit  noir  ; avec  cette  différence  que  quand 
le  petit  noir  vaut  quatre  francs  la  livre , le  petit 
gris  ne  doit  valoir  que  vingt  fous. 

Les  plumes  d’Egypte  font  eftimées  à peu  près 
un  cinquième  moins  que  celles  de  Barbarie , de 
Seyde  St  d’Alep. 

Les  plumes  d 'autruche  s’apprêtent , fe  blanchif- 
fent  St  fe  teignent  en  diverfes  couleurs  par  les  mar- 
chands plumafliers,  qui  les  vendent  pour  fervir  d’or- 
nement aux  chapeaux,  aux  dais,  aux  lits,  S te. 

Le  rebut  de  ces  plumes , St  quelquefois  même 
le  petit  noir  St  le  petit  gris,  fe  frifent  avec  le  cou- 
teau , St  s’emploient  à garnir  des  bonnets , qui 
s’envoyent  en  quantité  en  Efpagne.  On  en  fait 
auffi  des  manchons , des  palatines  , des  écrans , 
des  balais  , St  d’autres  femblables  ouvrages. 

Les  plumes  d 'autruches  naturellement  noires  ne 
fe  teignent  jamais  : on  leur  donne  fimplement  une 
eau,  pour  en  augmenter  le  noir , St  les  rendre  d’un 
plus  beau  luftre.  Les  baiiloques  ne  fe  teignent  point 
aufïi , on  les  emploie  telles  qu’elles  font , après 
cependant  les  avoir  favonnées.  Pour  ce  quiçftdes 
autres  plumes , on  les  teint  en  toutes  fortes  de 
couleurs,  St  cette  teinture  ne  fe  fait  prefque  jamais 
qu’à  froid.  Quant  aux  blanches  fines , on  ne  fait 
que  les  favonner,  pour  en  augmenter  le  blanc. 

Ce  qu’on  appelle  une  tnajje  de  plumes  d'autru- 
ches , c’eft  un  paquet  de  plumes  qui  en  contient 
cinquante;  en  forte  que  les  deux  maffes  compofenr 
un  cent.  Il  n’y  a que  les  plumes  blanches  St  fines 
qui  fe  vendent  en  maffes  : les  autres  fe  vendent  au 
cent. 

Le  poil  ou  duvet  à' autruche  eft  de  deux  fortes , 
le  fin  St  le  gros  : le  fin , que  l’on  nomme  fimple- 
ment fin  d'autruche , entre  dans  la  fabrique  des 
chapeaux  communs, tels  que  font  ceuxde  Caudebec; 
& le  gros , que  l’on  appelle  ordinairement  gros 
d’autruche  , fe- file  St  s’employe  dans  les  manufac-* 
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tures  de  lainages , pour  faire  les  lifières  des  draps 
noirs  les  plus  fins.  _ ' 

Quelques-uns , mais  par  corruption , donnent  au 
poil  ou  duvet  d 'autruche  , le  nom  de  laine  d'au- 
truche ; d’autres  l’appellent  laine  ou  ploc  d’autruche  ; 
& c’eft  ainfi  qu’il  eft  nommé  dans  le  tarif  des  droits 
d’entrées  de  1664.  Les  marchands  de  France  le 
tirent  ordinairement  par  la  voie  de  Marfeille  ou  de 
Rouen. 

Les  plumes  d’autruches  non  apprêtées  , y com- 
ris  les  bouts  , payent  en  France  de  droits  de 
pfortie  trois  fols  la  livre  • & celles  qui  font  ap- 
prêtées fix  fols.  Les  droits  d'entrée  de  ces  mêmes 
plumes  font  de  vingt  fols  par  livre  dans  le  tarif  de 
1664;  & de  vingt  pour  cent  de  leur  valeur  dans 
l’arrêt  du  IJ  août  1685,  lorfqu  elles  ont  été  entre- 
pofées  dans  les  pays  étrangers  avec  les  nouveaux 
fols  pour  livre. 

AUVENT.  ( Petit  toit  fait  de  planches  , qu’on 
met  au-deffus  des  boutiques , pour  les  garantir  de 
la  pluie  & du  foleil.  ) 

AUVERNAT.  ( Vin  fort  couvert  qui  vient 
d’Orléans,  & qu’on  appelle  fouvent  cajfe-tête, 
parce  qu’il  eft  extrêmement  fumeux.  ) Il  n’efi  bon 
à boire  qu’à  plus  d’un  an;  mais  quand  on  le  peut 
garder  deux  ou  trois  ans , il  eft  excellent. 

AUXY.  On  appelle  laines  auxy  des  laines  filées 
aux  environs  d’Abbeville  par  ces  ouvriers  fileurs, 
qu’on  nomme  houppiers  : elles  font  très-fines  & 
très-belles , & pour  cela  on  les  employé  plus  ordi- 
nairement à la  fabrique  des  bas  au  métier , ou  à 
l’aiguille,  les  plus  fins,  & du  plus  haut  prix.  Voy. 
LAINES  , au  titre  des  laines  de  France. 

A X 

AXI  ou  CARINE.  C'eft  un  des  noms  que  les 
Indiens  du  Mexique  donnent  à cette  graine  , dont 
les  qualités  approchent  de  celles  du  poivre , qu’on 
nomme  pour  cela  en  France , poivre  de  Guinée. 
Voye\  POIVRE.  Voye\  aujjï  CORAIL  DES  JARDINS. 

AXONGE.  ( Sorte  de  graijfe  qui  fe  trouve  fur 
le  corps  de  plujieurs  animaux.  ) On  le  dit  aufii  de 
Fécume  du  verre.  Voye\  les  deux  articles  fuivans. 

AXUNGE  , autrement  AXONGE.  C’eft  la 
graijfe  la  plus  humide  & la  plus  molle  qui  fe  trouve 
fur  le  corps  des  animaux  : on  la  nomme  aufti  de 
l 'oing.  Elle  eft  différente  du  fuif,  qui  eft  une  graiffe 
fèche,  & du  lard,  qui  eft  une  graiffe  ferme.  On 
emploie  en  médecine  de  Yaxonge  de  canard,  d’oie, 
de  vipère , & de  divers  autres  animaux.  Celle  de 
l’homme  eft  la  plus  eftimée , quand  elle  eft  bien 
préparée  avec  des  herbes  aromatiques;  ayant,  à ce 
que  l’on  prétend,  la  vertu  de  réfoudre  les  humeurs, 
& d’appaifer  les  douleurs  qui  proviennent  du  froid. 

Axunge.  On  appelle  aufti  de  la  forte  , ce  qu’on 
nomme  autrement  fiel  ou  J eide  verre  , c’eft-à-dire, 
cette  efpèce  d’écume  qui  vient  fur  la  matière  du 
verre , avant  quelle  fe  vitrifie,  Voye\  verre. 
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A YM  AN.  ( Pierre  qui  a la  faculté  d’attirer  le  fer.) 
Voye[  AIMANT. 

A Z 

AZARIA.  On  nomme  ainfi  à Smyrne  une  des 
fortes  de  corail  que  les  marchands  d’Europe  y por- 
tent. Il  paye  les  droits  d'entrce  de  cette  ville  , à 
raifon  de  trente  afpres  l’ocque. 

AZARINA.  ( Efpèce  d' a\arum  ou  nard  ftuvage.') 
Voye\  l’article  fuivant. 

ÀZARUM  , vulgairement  appellé  CABARET  , 
ou  NARD  SAUVAGE.  Eft  une  racine  qui  croit 
en  quelques  endroits  du  Levant,  Canada,  5c 
même  en  France  aux  environs  de  Lyon.  C’eft  de 
ce  dernier  lieu  que  les  droguiftes  de  Paris , peut- 
être  pour  épargner  la  dépenfe , tirent  prefque  tout 
celui  qu’ils  vendent. 

Cette  racine  , autrefois  peu  connue,  eft  devenue 
d’un  grand  débit,  depuis  que  les  maréchaux  ont 
découvert  par  l'ufage , qu’il  n’y  a guère  de  drogues 
aufti  fouveraines  pour  la  guérifon  du  farcin  des 
chevaux,  quand  on  la  leur  fait  prendre  en  poudre 
depuis  une  once  jufqu’à  deux. 

La  racine  de  1 ’a\iirum  taie  extrêmement  fur  la 
terre,  & y entre  peu  avant.  Ses  tiges,  qui  font 
affez  longues,  n’ont  des  feuilles  qu’aûjc  extrémités; 
& ces  feuilles  font  vertes , épaiffcs  & faites  en  cœur. 
Ses  fleurs  font  par  boutons  comme  ceux  de  la  rofe , 
& en  ont  même  affez  la  couleur. 

L ’a\arum  doit  fe  choifir  véritable  levant,  s’il  eft 
poffîble  , en  belles  racines , ni  fibr’eufes  ni  brifées  , 
de  couleur  grife  dedans  & dehors , d'une  odëur 
pénétrante  & d’un  goût  un  peu  amer. 

Quelques  droguiftes  voudroient  fubffituer  Y ala- 
rma au  vrai  afiarum  ; mais  il  eft  difficile  de  s’y 
méprendre. 

L ’a\arina  vient  ordinairement  de  Bourgogne. 
Ses  racines  font  très-petites, noirâtres, fèches, arides* 

fi  remplies  de  filamens , qu’on  n’en  peut  aifément 
diftinguer  ni  démêler  les  véritables  racines. 

L' a\arum  paye  en  France  de  droits  d’entrée 
deux  livres  dix  fols  le  cent  péfant  & les  fols  pour 
livre. 

AZARIMIT.  ( Pierre  qui  a la  même  vertu  que 
la  terre  figillée.  ) On  la  tire  d’une  mine  qui  fe 
trouve  au  royaume  de  Cananor.  On  s’en  fert 
contre  la  fièvre,  le  flux  de  fang,  & les  morfures  de 
ferpens.  Voye\  terre  sigillée. 

AZEBOUCQ.  ( Drogue  médicinale  que  les 
Chinois  de  Canton  tirent  de  Batavia. ) Elle  s’achète 
trente  pataquès  le  pic  de  Batavia , & fe  vend  trente 
taëls  à Canton. 

AZERBE  ou  ASSERBE.  ( Mufcade  mâle  , qu’on 
nomme  autrement  mufcade fauv âge.) 

Les  ajferbes  payent  en  France  les  droits  d'entrée 
comme  vraies  rnufcades  , c’efi-à-dire  , trente  livres 
le  cent  péj'ant  avec  les  fols  pour  livre.  Voyez 
MUSCADE. 

AZI.  Sorte  de  préfure  compofée  de  petit  lait  & 
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de  vinaigre  , dont  on  fe  fert  en  SuiflTe  , particulière- 
ment à Griers  St  à Berne , pour  faire  le  fécond 
fromage , qui  fe  tire  du  petit  lait  du  premier.  Voy. 
FROMAGE  , ou  il  eft  parlé  des  fromages  de  Suiffc. 

AZUR.  ( Pierre  minérale , qu’on  appelle  com- 
munément lapis  ou  lapis  latpili.  ) 

Sa  couleur  eft  d’un  bleu  allez  foncé , mais  qui 
ne  laifle  pas  d’être  très-beau  St  très-vif. 

Il  fe  trouve  de  1 'a\ur  dans  plufieurs  endroits  de 
l’Europe  ; mais  le  plus  beau  8t  le  plus  précieux  vient 
de  Perle  St  des  Indes  orientales. 

Les  orfèvres , les  lapidaires  & les  ouvriers  qui 
travaillent  en^narqueterie , & pièces  de  rapport  de 
pierres  précieufes  , s’en  fervent  à faire  divers  ou- 
vrages ; mais  fon  emploi  le  plus  ordinaire  eft 
pour  faire  ce  bleu  fi  eftnné  des  Peintres  , que  l’on 
appelle  outremer  , St  que  les  marchands  épiciers 
vendent  fi  cher.  Voye\  outremer. 

Pour  que  la  pierre  d ' a\ur , ou  lapis  laigili , foit 
de  bonne  qualité , St  propre  à faire  l’outremer,  elle 
doit  être  péfante , peu  remplie  de  roche  St  de  veines 
de  cuivre  , d’un  bleu  foncé  tirant  fur  celui  du  bel 
inde.  Il  faut  prendre  garde  qu’elle  n'ait’ été  frottée 
avec  de  l’huile  d’olive  ; ce  qui  la  fait  paroitre  d’un 
bleu  plus  foncé  St  turquin  qu’elle  ne  le  feroit 
naturellement.  Cette  tromperie  peut  fe  découvrir 
en  la  chaftant.  Si  la  couleur  fe  trouve  plus  foible 
en  dedans  qu’au  dehors  , c’eft  une  marque  qu’elle 
a été  falfifiée.  On  peut  encore  connoître  fi  la  pierre 
d ’a\ur  eft  de  bonne  qualité  , en  la  faifant  rougir 
au  feu , ce  qui  ne  la  doit  point  faire  changer  de 
couleur  ; au  contraire  elle  doit  tirer  de  cette  épreuve 
un  nouvel  éclat. 

Il  y a une  autre  forte  d ’aigir , ou  lapis  la\uli  , 
qui  eft  très-commun  en  France , dont  la  couleur 
tire  fur  le  verd.  Il  s’en  trouve  particulièrement  en 
Provence,  aux  environs  de  Toulon  : il  eft  d’une 
qualité  beaucoup  inférieure  à celui  qui  vient  de 
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Perfe  St  des  Indes , St  n’eft  nullement  propre  à 
faire  le  bon  outremer. 

L’azur  en  pier.re  , ou  smalte  , autrement 
faux  lapis , ou  lapis  compofé,  eft  une  vitrification 
ou  émail  fait  d’étain,  de  foude  d’Alicante,  de  cen- 
dre gravelée,  de  fablon  St  de  fafre  ; St  c’eft  ce 
dernier  ingrédient  qui  lui  donne  cette  couleur  bleue, 
approchant  de  celle  de  la  véritable  pierre  à’a\ur. 

L’azur  en  poudre  , ou  a poudrer  , auquel 
on  donne  auiïi  le  nom  de  cendre  d'a\ur , ou  à’ émail, 
n’eft  autre  chofe  que  de  1 ’a\ur  en  pierre  , ou 
fmalte  pulvérifé , qu’on  tire  de  divers  endroits  , 
particulièrement  d'Allemagne  St  de  Hollande.  Ce 
dernier  eft  le  plus  cher  8t  le  plus  eftimé,  parce  que 
dans  l’emploi  que  l’on  en  fait,  fon  bleu  approche 
le  plus  de  celui  de  l’outremer  ; aufti  lui  donne-t- 
on le  nom  à! outremer  commun  , ou  de  Hollande. 

Pour  bien  choifir  X a\ur  en  poudre , il  faut  que 
celui  d’Allemagne  foit  fableux,  bien  grenu,  St  le 
plus  foncé  en  couleur  qu’il  fera  poflible.  Pour  ce 
qui  eft  de  celui  de  Hollande , plus  il  eft  fin  St  pâle, 
St  plus  il  eft  eftimé  : car  quoique  fa  couleur  paroifte 
comme  perdue,  à force  d’être  broyée , néanmoins 
lorfqu’il  eft  employé  par  le  peintre  , elle  revient 
d’un  très-beau  bleu. 

Il  y a une  autre  forte  d 'a\ur  d’Allemagne  , qui 
eft  une  teinture  qu’on  cueille  St  ramafle  propre- 
ment au-deffus  des  pierres , qui  font  dans  les  mines 
d’argent.  • 

Il  y a aufti  un  azur  factice,  qui  fe  fait  avec 
de  l’indigo  ou  du  fuc  de  violette  broyé  avec  cer- 
taine craye  : l’ordinaire  fe  fait  avec  du  fel  armoniac, 
St  des  lames  d’argent;  ou  bien  avec  du  foufre  , du 
vif-argent  St  du  fel  armoniac. 

Z’azur  de  roche  fin  paye  en  France  de  droits 
d’entrée,  quarante  livres  du  cent  pèfant  : F azur 
d’émail , ou  a\ur  gros  & commun , ne  paye  que 
trois  livres  aüjji  le  cent  péfant , avec  les  fiels 
pour  livre. 
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BaAT  en  Siamois , en  Chinois  TICAL.  Poids 
tout  enfemble  & monnoie  , qui  ont  cours,  & dont 
on  fe  fert  dans  ces  deux  Royaumes.  Le  baat  pèfe 
environ  demi-once.  Voye\  la  table  des  poids 

ET  MESURES  ET  CELLE  DES  MONNOIES. 

BABIOLE.  Chofe  puérile , & de  peu  de  valeur. 
Il  fe  dit  particulièrement  des  jouets  & poupées  , 
qu’on  donne  aux  enfans  pour  les  amufer.  Ce  font 
les  petits  merciers  & les  bimbelotiers  , qui  font  ce 
commerce.  Voye\  bimbelot  & bimbelotier. 

BAC.  C’efl  un  grand,  bateau  plat , qui  n’a  ni 
poupe , ni  proue  ; mais  qui  efl  ouvert  par  le  de- 
vant & le  derrière , avec  une  efpèce  de  bafcule  ou 
de  pont , qui  s’abailfe  fur  le  rivage , pour  faire  en- 
trer ou  fortir  les  charettes  & autres  voitures.  Ces 
fortes  de  bateaux  fervent  à traverfer  les  rivières , 
par  le  moyen  d’un  long  cable  , attaché  à terre  des 
deux  côtés  , qu’on  fait  rouler  fur  un  treuil  placé  au 
milieu  du  bac. 

Le  droit  de  bac  , eft  un  droit  feigneurial , qui  fe 
paye  par  les  voituriers , à moins  qu’il  ne  foit  autre- 
ment porté  dans  les  marchés  faits  avec  eux  pour  le 
tranfporr  deshardes  Scmarchandifes.  V.  Voiturier. 

BACALIAU.  C’efl:  ainfi  que  les  Bafques  nom- 
ment le  poijfon  que  plus  communément  nous  appel- 
ions morue.  Ils  nomment  ainfi  l’île  de  Terre-neuve  , 
l’île  dé  Bacaliau  ou  de  la  Morue , à caufe  de  la 
morue  qui  s’y  pêche  & qui  s’y  apprête.  Il  y a ce- 
pendant à une  lieue  à l’oueft  de  cette  grande  île  , 
une  autre  petite  île  plus  fpécifiquement  appellée 
bacaliau.  Voye\  MORUE. 

BACCHAS.  Lie  qui  fe  trouve  au  fond  des  ton- 
neaux , où  l’on  a mis  repofer  le  fuc  ou  jus  de  citron. 
Voye\  citron. 

BACHE.  Grande  couverture  faite  de  groffe  toile  , 
que  les  rouliers  & voituriers  mettent  par-deflus 
leurs  charrettes  , avec  du  foin  defl'ous , pour  couvrir 
les  marchandées  dont  elles  font  chargées  , & em- 
pêcher qu’elles  ne  foient  mouillées  & gâtées  par  la 
pluie , ou  autres  intempéries  de  l’air.  On  l’appelle 
auffi  banne. 

BACHELIER.  Nom  qu’on  donne  dans  quelques- 
uns  des  fix  corps  des  marchands  de  Paris  , aux  an- 
ciens & à ceux  qui  ont  pafie  par  les  charges  & 
qui  ont  droit'd’être  appellés  par  les  maîtres  & gar- 
des , pour  être  préfens  avec  eux , fk  les  aflifter  en 
quelques-unes  de  leurs  fondions  , particulièrement 
en  ce  qui  regarde  le  chef-d’œuvre  des  afpirans  à 
la  maîtrife. 

Dans  le  corps  des  marchands  pelletiers-haubaniers- 
fourreurs,  le  chef-d’œuvre  doit  être  fait  en  préfence 
de  quatre  gardes  , qui  font  tenus  d’appeller  avec 
eux  quatre  bacheliers  dudit  état  ; lavoir  , deux 
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bacheliers  marchands  pelletiers  - haubaniers  , & 
deux  de  chef-d’œuvre. 

Dans  le  corps  des  marchands  bonnetiers-aumul- 
fiçrs  & mitonniers  , le  chef-d’œuvre  doit  être  fait 
en  préfence  de  quatre  gardes , & anciens  bacheliers 
de  la  communauté. 

Le  terme  de  bacheliers  eft  auffi  en  ufage  dans  la 
même  fignification  , dans  la  plupart  des  communau- 
tés des  arts  & métiers  de  la  ville  & fauxbourgs  de 
Paris.  Voye\  COMMUNAUTÉ. 

BACHER  une  charrette.  C’eft  mettre  la  bâche 
avec  du  foin  par-deflus  les  marchandées.  On  dit 
auéi  débâcher  une  charrette , pour  dire  , en  ôter  la 
bâche.  Voye\  BACHE. 

BACHOT.  Petit  bateau  léger  , ordinairement 
fans  bordage  , dont  les  pêcheurs  à engins  fe  fervent 
pour  aller  à la  pêche  fur  les  rivières  & étangs. 

Les  grands  bateaux  de  commerce  , comme  les 
coches  d’eau  , les  fonces  , les  chalants , fkc.  ont  tou- 
jours quelque  bachot  , pour  porter  leurs  cordages 
à terre  & faire  les  autres  fervices  néceflaires  , ou  à 
leur  navigation,  ou  à leur  négoce.  Voye\ bateau 
& voiture  par  eau. 

BACLAGE.  ( Terme  de  commerce  de  rivière  , 
particulièrement  en  ufage  fur  les  ports  de  la  ville  de 
Paris.  ) Il  fignifie  l’arrangement  des  bateaux  dans 
un  port,  que  l’on  y fait  entrer  les  uns  après  les  autres 
pour  y ouvrir  & y faire  la  vente  des  marchandifes 
dont  ils  font  chargés.  On  le  dit  auéi  du  droit  qui 
fe  paye  à ceux  qui  font  chargés  de  cet  arrangement. 

BÂCLER  un  bateau.  C’eft  le  placer  dans  un. 
port  , le  mettre  en  lieu  commode  & sûr  pour  la 
charge  fk  décharge  des  marchandifes  , fk  l’y  arrêter 
avec  des  cables  fk  cordages  aux  anneaux  de  fer 
deftinés  à cet  ufage  ; en  forte  qu’il  n’en  arrive  aucun 
accident. 

A Paris  il  y a de  petits  officiers  de  ville,  établis 
fur  les  ports  , pour  bâcler  fk  débacler  les  bateaux. 
Ils  fe  nomment  débacleurs  , fk  dépendent  pour  la 
jurifdidion  & la  police , des  prévôt  des  marchands 
fk  échevins.  Leurs  droits  & fondions  font  réglés  par 
l’ordonnance  de  la  ville  de  1671.  Voy.  débaclage, 
débacler  & débacleur. 

Bâcler.  Veut  dire  aulfi  , boucher , embarrajfer 
un  port  par  le  mauvais  arrangement  des  bateaux 
qui  y font. 

On  dit  quelquefois  en  termes  de  commerce  : 
qu’une  ajfaire  eft  bâclée  , qu’un  marché  efl  bâclé  , 
pour  dire’,  qu’ils  font  finis  , arrêtés  & terminés  : 
mais  ce  mot  n’eft  guères  d’ ufage  que  parmi  les  petits 
marchands. 

BACON.  Vieux  mot  , encore  en  ufage  dans 
quelques  provinces  de  France  , où  il  fignifie  du 
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poijfbn  falé  tkfccké.  MM.  du  Gange  &:  Ménage 
entendent  211  contraire  , par  le  terme  de  bacon  , 
l’un  , du  porc  engraifé  ta  falé  ■ & l’autre  , du  lard 
falé  in  fumé.  L’un  & l’autre  croyent  que  c’til  de 
bacon , que  vient  le  mot  boucaner.  Voye\  BOU- 
CAN ER. 

J3AETAS.  Les  Efpagnols  & Portugais  appellent 
ainli  cette  ejpèce  d’étoffe  de  laine  non  croifec  , qui 
le  nommé  en  France  baguette  ou  layette , & qui 
fait  une  partie  du  commerce  des  François  en  Efpa- 
gne  & en  Portugal. 

BAFFETAS.  ( Toile  toute  de  fil  de  coton  blanc  , 
très-grolTe , qui  vient  des  Indes  Orientales.  ) Les 
meilleures  font  celles  de  Surate.  Elles  ont  treize  au- 
nes trois  quarts  à quatorze  aunes  de  long , fur  fept 
huitièmes  de  large.  Il  y en  a auffi  qui  n’ont  que  cinq 
(ixièmes  de  largeur , 5t  même  qu’une  demi-aune. 
Ces  bajfetas  étroits  le  nomment  des  ürgagis  , des 
Nojfaris  , des  Gaudivis  , des  Nerindes  ot  des  Da- 
bi) ai  s , du  nom  des  lieux  où  ces  toiles  fe  fabriquent. 

Il  y a encore  des  bajfetas  Narou-vhit  qui  ont 
13  aunes"  { de  long  fur  une  demi-aune  de  large  : 

Des  bajfetas  Broad-vhit  qui  portent  quatorze 
aunes  fur  trois  quarts  : 

Des  qaffetas  Broad-brou  St  d’autres  llaroubrcu. 
Cès  deux  efpèces  font  des  toiles  écrues , les  pre- 
mières larges  &les  autres  plus  étroites  : les  étroites 
ont  14  aunes  de  long  fur  demi-aune  de  large  ; & 
les  larges  , même  longueur  fur  trois  quarts  de  lar- 
geur. Depuis  que  fous  M.  Bertin,  minifire , ami  de  la 
liberté  du  commerce, les  manufaélures  de  toiles  pein- 
tes ont  été  permifes,  nous  avons  beaucoup  cî’ateiiers 
où  l'on  imprime  joliment  les  bajfetas  des  Indes. 

Batfstas.  Eli  auffi  une  étoffe  des  mêmes  Indes , 
qu’on  nomme  autrement  shaub.  Voye\  shaub. 

BAGUE.  ( Joyau  enrichi  de  quelques  pierreries.) 
Il  le  dit  particulièrement  des  anneaux  que  l’on  porte 
aux  doigts.  Une  bague  d'oreille  efl  un  petit  cercle 
d’or  , foit  uni , foit  orné  de  quelques  pierres  pré- 
cieufes , que  les  dames  portent  aux  oreilles , qu’elles 
fe  font  percer*pour  cela.  On  l’appelle  plus  ordinai- 
nairement  boucle  d'oreille  ; & loi  fqu’il  n’y  a qu’une 
pierre  fans  pendeloque,  boucle  de  chien.  Ce  font 
les  orfèvres  & jcuailliers  , qui  font  , qui  montent 
& qui  vendent  les  bagues  , en  concurrence  avec  les 
marchands  merciers. 

Par  le  tarif  de  France  de  T 664  , les  bagues  d’or 
payent  les  droits  de  fortie  à V éjiimatiun  , à raifon 
de  fix  pour  cent  de  leur  valeur  , 5'  les  fols  pour 
livre. 

BAGUETTE  , qu’on  nomme  plus  ordinairement 
FAYETTE.  Etoffe  de  laine  non  croifée , qui  fe  fa- 
brique dans  plufieurs  provinces  de  France  , & qui 
efl  propre  pour  le  commerce  d’Efpagne  & de  Por- 
tugal. 

BAGUÎF.R.  Petit  coffre  ou  écrain  doublé  de 
velours,  & divifé  en  différentes  parties  de  diverfes 
forme  &:  grandeur  , où  les  dames  ferrent  leurs 
bagues  & bijoux  ; & les  marchands  orfés  res  & 
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jouaiiliers , leurs  pierreries  , foit  qu’elles  foient 
montées,  foit  qu’elles  ne  le  foient  pas. 

BAHAIRE,  que  les  Portugais  appellent  BARRE, 
& que  l’on  nomme  plus  ordinairement  BAHAR. 
Poids  dont  on  fe  fert  dans  plufieurs  lieux  de 
l’Orient  , particulièrement  aux  Indes  , & à la 
Chine. 

BAHAR, B AH  AIRE  ou  BARRE.  Poids  dont  on 
fe  fert  à Ternate,  à Malaca  , à Achem,  ûten  plu- 
fieurs lieux  des  Indes  Orientales. 

Il  y en  a de  deux  fortes  ; l’un  que  l’on  appelle 
grand  bahar  ; & l'autre  , que  l’on  nomme  petit 
bahar. 

On  pèfe  au  grand  bahar  , le  poivre  , le  girofle, 
la  mufeade  , le  gingembre , la  canelle  & autres 
épiceries.  Il  efl  compQfé  de  aoo  catis  ; le  catis  de 
16  taëls  ou  38  onces  & demie  , poids  de  Portugal  ; 
chaque  taël  étant  eftimé-  une  once  & demie  de  ce 
poids  : enforte  que  ce  bahar  efl  de  550  livres  de 
Portugal  , qui  reviennent  à 481  livres  4 onces  de 
Paris,  de  Strasbourg,  d’Amfterdam , Befançon,  &c. 

C’eff  au  petit  bahar  que  l’on  pèfe  le  vif  argent, 
le  vermillon  , l’yvoire  , la  foie  , le  mufe  , & autres 
marc’nandifes  précieufes.  Ce  bahar  contient  auffi 
ico  catis  ; mais  chaque  catis  n’eft  que  22  taëls  , 
ou  3a  onces  un  huitième  de  Portugal  ; de  manière 
qu’il  ne  fait  que  458  livres  13  onces  de  Portugal, 
qui  rendent  environ  401  livres  7 onces  de  Paris. 

Le  bahar  de  la  Chine  efl  de  300  catis  , mais  qui 
n’en  font  que  200  de  Malaca  ; chaque  catis  de  la 
Chine  ne  contenant  que  16  taëls.  Le  taël  péfant  une 
réale  & demie  de  huit , efl  de  dix  mas  ou  mafes  , 
& chaque  mas  de  dix  condorins.  Voye{  la  TABLE 
UES  POIDS  6'  MESURES. 

Le  bahar  de  Mocka  , ville  d’Arabie , efl  de  420 
livres.  Il  faut  quinze  traffells  pour  faire  le  bahar  ,• 
c’eff  à ce  poids  qu’on  vend  le  café. 

BAHUT.  Cojfre  couvert  de  cuir  , dont  le  cou- 
vercle efl  arrondi. 

BAHUTIER.  ( Ouvrier  qui  fait  des  bahuts.  ) 
Ces  ouvriers  compofent  à Paris  une  communauté  ; 
mais  qui  efl  établie  , & plus  connue  fous  le  nom 
de  maîtres  cojfre  tiers-malle  tiers . 

BAI , qu’on  écrit  plus  ordinairement  BAY.  Ne 
fe  dit  que  de  la  couleur  du  poil  des  chevaux,  qui 
tire  fur  le  roux. 

BAIGNEUR.  Celui  qui  fait  profeffion  de  baigner 
les  autres , & qui  tient  chez  lui  des  bains  pour  la 
commodité  publique.  Les  baignews  font  à Paris  cil 
corps  & communauté  des  perruquiers-barbiers-étu- 
vifles  , qui  fabriquent  & vendent  les  perruques. 

BAIGNOIRE.  ( Le  vaijjeau  ou  la  cuve  dans 
laquelle  on  Je  baigne.)  Les  baignoires  de  cuivre  fe 
font  par  les  chaudronniers  , & celles  de  bois  par 
les  tonneliers. 

BAIGU  , ouEEGU.  Cheval  qui  marque  toujours 
naturellement , &.  qui  jufqu’à  fa  vieillefîe  conierve 
dans  les  dents  , qu’on  appelle  les  coins  , cette  mar- 
que noire , à qui , en  ternie  de  manège , on  adonné 
le  nom  de  garne  de  feuve.  ün  croit  que  ce  qui 
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fait  que  les  chevaux  baigus  ne  ceffent  point  de  mar- 
quer , eft  la  nature  de  leurs  dents  , qui  étant  plus 
dures  8c  plus  fortes  qu’aux  autres  , ne  font  pas  fi 
fujettes  à s’ufer , & |>ar  conféquent  à rater.  On  con- 
noît  l’âge  des  chevaux  baigus  , lorfqu’ils  ont  les 
dents  longues  , jaunes , craffeufes , 8c  décharnées  : 
les  jeunes  chevaux  les  ayant  ordinairement  courtes, 
nettes  8c  blanches. 

BAIL.  Convention  qu’on  fait  pour  donner  à fer- 
me , à loyer  ou  à rente  , une  maifon  , une  terre , 
un  héritage  , un  droit  , pour  toujours  , ou  pour 
un  certain  nombre  d’années.  Ce  mot  vient  de 
bailler. 

Le  bail  à ferme  ou  h.  loyer  , fe  fait  ordinaire- 
ment pour  trois  , fixou  neuf  années.  Le  bail  d'hé- 
ritage ou  à rente  , eft  à perpétuité  , foit  que  la 
rente  foit  rachetable , foit  qu’elle  ne  le  foit  pas. 

Le  bail  emphitéotique  eft  à longues  années  , 
fouvent  pour  99  années;  après  quoi  l’héritage  aliéné 
revient  à fon  propriétaire  naturel , ou  à fes  héritiers 
ou  ayans-caufe. 

Enfin  , le  bail  judiciaire  eft  celui  qui  fe  fait  par 
ordonnance  de  juftice  , 8c  dont  le  produit  fe  porte 
aux  confignations , pour  le  conferver  aux  créanciers 
de  celui  fur  qui  les  biens  font  faifis  réellement. 

Bail.  Signifie  aufti  Y acte  paffé  par-devant  notai- 
res , ou  libellé  fous  feing  privé , par  lequel  le  bail- 
leur 8c  le  preneur  font  convenus  des  claufes  de  leur 
marché.  On  donne  aulfi  ce  nom  aux  expéditions  de 
ces  actes. 

BAILE.  On  nomme  ainfi  à Conftantinople  , 
i’ambaffadeur  de  la  république  de  Venife,  rélidant 
à la  Porte. 

Outre  les  affaires  de  politique  St  d'état , dont  ce 
miniftre  eft  chargé  , il  fait  auffi  les  fondions.  de 
conful  de  la  nation  dans  cette  capitale  de  l’Empire 
Ottoman  ; 8c  c’eft  proprement  de  lui  que  dépendent 
les  autres  confiais  établis  dans  les  échelles  du  Le- 
vant , qui  pour  la  plupart  ne  font  que  des  vice- 
confuls. 

BAILLER  à ferme , à loyer  , à cens , à rente. 
C’eft  donner  8c  abandonner  à quelqu’un  lajouiflance 
d’une  terre,  d’une  maifon  ou  autre  héritage,  moyen- 
nant certaines  conventions  & à certain  prix  , rente 
êc  redevance.  Voyei  ci-devant  bail. 

Bailler  ou  donner  a la  grosse.  ( Terme 

de  commerce  de  mer.)  Voye[  GROSSE  AVENTURE. 
Voyei  auffi  ASSURANCE. 

BAILLEUR  DE  TABLE.  Petit  officier  établi 
dans  les  halles  de  la  ville  d’Amiens  , pour  livrer 
& fournir  aux  marchands  & fabriquants , tant  de  la 
feyetterie  , que  de  dehors  , les  tables  dont  ils  ont 
befoin  pour  placer  leurs  marchandifes.  Leur  droit 
eft  d’un  fol  par  chaque  marchand. 

BAILLIARGE.  Efpèce  de  grain  dont  il  eft  parlé 
dans  le  tarif  de  1664.  C’eft  un  mélange  d’orge  , 
de  feigle  & d’autres  grains. 

Il  paye  les  droits  de  fortie  du  royaume  fur  le 
pied  de  l'orge  , c’eft-à-dire  , 13  liv,  le  muid  : 
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f avoir  , pour  l'ancien  droit  10  f.  & pour  la  traite 
domaniale  il  liv.  avec  les  fols  pour  livre. 

BAILLOQUE.  Plumes  d’autruche  mêlées  natu- 
rellement de  brun  obfcur  & de  blanc.  Ces  fortes  de 
plumes  pour  l'ordinaire  nefe  teignent  pas , mais  font 
employées  par  les  pluijiaffiers  , telles  qu’elles  ont 
été  tirées  de  deffus  l’oifeau  , après  cependant  les 
avoir  favonnées , ^pour  les  rendre  un  peu  vives  , & 
leur  donner  de  leclat.  La  plume  bailloque  eft  une 
des  moins  eftimées.  Voye[  autruche. 

BAIOQUE.  En  Italien  baioco.  Monnoie  toute 
de  cuivre , qui  fe  fabrique  8c  qui  a cours  à Rome , 
& dans  l’état  eccléfiaftique.  Le  baioque  vaut  en- 
viron neuf  deniers  de  France.  Il  en  faut  dix  pour 
un  jule.  Il  y a aufti  des  demi -baioques , ou  pièces 
de  quatre  deniers  8c  demi.  Voye\  la  table  des 

MONNOIES. 

B A I Q U E.  Les  Flamands  donnent  ce  nom  à 
cette  efpèce  d’étoffe  de  laine , que  les  François 
appellent  bayette  ou  baguette.  Voye\  BAYETTE. 

BAISSIÈRE.  Se  dit  des  liqueurs  , lorfqu’à  force 
d’en  tirer  du  tonneau,  il  ne  refte  prefque  plus  que 
la  lie  ; ou  du  moins  qu’il  ne  refte  qu’une  liqueur 
trouble  , qui  n’eft  plus  potable.  Une  baiffère  de 
vin  , de  cidre,  de  bière  , 8cc.  On  le  dit  aufti  des 
huiles. 

L’ordonnance  des  aides  de  1680 , titre  1 , article 
14  de  la  vente  des  vins  en  détail , veut  : que  les 
baiftières  du  vin  qui  aura  été  vendu  & démarqué  , 
foient  furvuidées  les  unes  fur  les  autres  ,•  & qu'à 
mefure  qu'un  tonneau  en  fera  plein  , il  foit  incejjam- 
ment  tiré  de  la  cave  , & tranfporté  cke\  les  vinai- 
griers , à peine  de  cent  livres  d'amende  , en  cas  de 
contravention.  C’eft  porter  bien  loin  les  précau- 
tions peur  empêcher  qu’on  ne  tire  des  baiffères  cla- 
rifiées quelques  verres  de  vin  très-médiocre  qui 
n’auroit  pas  payé  l’impôt. 

BALAI.  Voye\  balay. 

BALAIS.  On  appelle  rubis-balais  , les  rubis  qui 
font  d’un  rouge  derofe  vermeuîe.  Voy.e\  p,ubis. 

BALANCE.  Infiniment  qui  fert  àconnoître  l’é- 
galité , ou  la  différence  de  la  pefanteur  des  corps 
graves  , 8c  avec  lequel  on  pèfe  les  marchandifes 
qui  fe  vendent  au  poids. 

Il  y a deux  fortes  de  balances  : l’une  eft  la  ro- 
maine ou  l’ancienne  , autrement  appellée  pefon  b 
crochet  : l’autre  , eft  la  commune  ou  l’ordinaire , 
que  l’on  appelle  balance  à plateaux , à bajfns  ou 
à plats. 

La  romaine  eft  comgofée  , i°.  D’une  verge , 
ou  branche  de  cuivre , de  fer  ou  de  bois  , que  quel- 
ques-uns appellent , quoiqu’improprement  , fléau 
ou  flayau  , fur  laquelle  font  marqués  les  points  de 
divifion  , tant  du  côté  du  fort  , que  du  côté  du 
foible  , pour  connoître  le  poids  des  marchandifes 
que  l’on  veut  pefer. 

i°.  D’un  crochet  qui  eft  attaché  par  un  touret  ou 
boulon  , à une  garde-  ou  membrure  placée  à l’ex- 
trémité de  la  verge,  du  côté  gauche,  d’une  manière 
à pouvoir  toujours  tomber  en  bas,  foit  qu’on  tourne 
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la  verge  du  côté  du  fort , foit  qu'on  la  tourne  du 
côté  du  foible  : c’eft  lur  ce  crochet  que  l’on  charge 
ou  qu’on  attache  les  marchandifes  que  l’on  veut 
pefer. 

3tf.  D’une  garde  forte  , qu’on  appelle  aufiï  mem- 
brure , qui  eft  placée  proche  la  garde  du  crochet , 
en  rétrogradant  du  côté  "droit.  Cette  garde  eft 
appellée  forte  , parce  qu’elle  fert  à pefer  les  mar- 
chandifes d’un  poids  confidérable. 

4°.  D’un  anneau  ou  crochet  attaché  par  un  touret 
au  haut  de  la  garde-forte  , qui  fert  à fufpendre , ou 
à foutenir  en  l’air  la  romaine. 

5°.  D'une  garde  foible  , qui  efl  aufiï  nommée 
membrure  , laquelle  eft  attachée  auprès  de  la  gardé  ' 
forte;  enforte  que  cette  garde  forte  fe  trouve  placée 
entre  la  garde  du  crochet  & la  garde  foible  ; mais 
plus  éloignée  de  la  garde  foible,  d’une  fois  8c  demie, 
quelle  ne  l’eft  de  la  garde  du  crochet. 

6°.  D’un  anneau  ou  crochet  attaché  au  haut  de 
la  garde  foible  , qui  y efi  joint  par  un  touret. 
L’ulage  de  cet  anneau  eft  femblable  à celui  de  la 
garde  forte. 

7°.  D’une  broche  , clou  ou  pivot  , qui  paffe  au 
travers  de  la  verge  , 8c  qui  foutient  la  garde  du 
crochet. 

8°)  D’une  autre  broche  , qui  paffe  aufiï  au  travers 
de  la  verge  8c  qui  foutient  la  garde  forte. 

9°.  D’une  troifième  broche  , qui  paffe  pareille- 
ment au  travers  de  la  verge  , pour  foutenir  la  garde 
foible. 

io°.  De  deux  aiguilles  ou  languettes  , placées  fur 
la  branche  ; l’une  au-deffus  de  la  broche  qui  porte 
la  garde  forte  ; 8c  l’autre  au-deffus  de  celle  qui  porte 
la  garde  foible. 

i iy.  D'un  anneau , ou  bec  de  corbin  mobile  , fur 
lequel  on  fait  courir  la  verge  , le  long  de  fon  plus 
long  côté  , qui  eft  vers  la  droite. 

il0.  Enfin,  d’une  maffe  , poire,  bouillon  , ou 
contrepoids  , qui  eft  attaché  à l’anneau  mobile  par 
une  S , lequel  fert  pour  tsouver  l’équilibre  de  la 
marchandée  8c  en  connoître  le  poids. 

Il  y a des  romaines  de  plufieurs  grandeurs. 

Celles  dont  on  fe  fert  dans  les  boucheries  , mar- 
chés , 8c  foires  , font  les  plus  petites , parce  qu’elles 
doivent  être  portatives.  Ce  font  celles-là  que  l’on 
appelle  ordinairement , pefons  ou  crochets  : depuis 
quelques  années  , il  eft  défendu  par  un  réglement 
de  police  de  fe  fervir  de  pefons  ou  romaines  dans 
les  boucheries  de  Paris. 

Les  romaines  , dont  o«  fe  fert  dans  les  bureaux 
des  douanes  , dans  les  arfenaux  de  France  , 8c  dans 
d’autres  endroits  , pour  pefer  les  gros  fardeaux,  font 
très-grandes  8c  très-fortes,  y en  ayant  avec  lelquel- 
les  on  peut  pefer  jufqu’à  douze  miniers,  comme  font 
celles  des  arfenaux  ; 8c  ce  "font  celles-ci , qu’on 
appelle  précilément  romaines. 

A Rouen  , il  y a un  lieu  que  l’on  nomme  bureau 
de  la  romaine  , ainfi  appelle  , parce  que  l’on  fe 
fert  dans  ce  bureau  d’une  romaine  , pour  .pefer  les 
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marchandifes  qui  y acquittent  les  droits  duroi.C’eft 
proprement  le  bureau  de  la  douane. 

La  balance  commune  ou  ordinaire  , fe  fait 
avec  un  fléau  fufpendu  également  par  le  milieu , 
aux  extrémités  duquel  il  y a des  plateaux,  bafiïns  ou 
plats  attachés  avec  des  cordes.  Les  parties  de  cette 
balance  font  , le  fléau  , que  l’on  nomme  auffi 
flayau  ou  traverfin  ; l’aiguille  eu  languette  , les 
deux  pivots,  les  deux  plateaux,  le  bray  é & la  chaffe  , 
au  haut  de  laquelle  eft  un  touret  en  forme  d’anneau, 
qui  fert  à fufpendre  la  balance  en  l’air.  Il  y a à 
chaque  bout  du  fléau  , un  crochet  ou  anneau  , au- 
quel on  attache  les  cordes  qui  tiennent  aux  plateaux. 
Les  balances  communes  font  de  différentes  gran- 
deurs , félon  les  fardeaux  ou  marchandifes  que  l'on 
a à pefer. 

Les  balances  fines,  appellées  autrement  tre- 
buchets  , font  de  petites  balances  , dont  on  fe  fert 
pour  pefer  les  monnoies  d’or  8c  d’argent,  les  ma- 
tières 8c  chofes  précieufes  , qui  font  en  petite  quan- 
tité. Les  trcbuchets  , dont  on  fe  fert  ordinairement 
en  France  , fe  font  à Paris , à Lyon  8c  en  Forez  ; 
mais  ceuij.  de  Paris  font  les  plus  eftimés. 

Balance  sourde.  Sorte  de  balance  dont  on 
fe  fert  dans  les  monnoies  , qui  a les  deux  bouts  de 
fon  fléau  plus  bas  que  fon  clou  , 8c  fa  chape  qui 
eft  foutenue  eu  l’air  par  le  moyen  d’une  guindole,. 
que  les  ouvriers  appellent  guinole.  Voye\  mon- 
NOIES. 

Balance  d’essais.  Autre  terme  de  monnoyeurs. 
C'eft  une  balance  de  la  plus  grande  jufteffe  , 8c  de 
la  plus  parfaite  précifion  , que  l’on  enferme  encore 
dans  une  grande  lanterne  de  verre,  afin  que  l’air  n’y 
puiffe  caufer  aucune  agitation.  Voyc\  comme  dejfus. 

A la  Chine  , l’on  fe  fert  d’une  forte  de  petite 
balance  , qui  a allez  de  rapport  à la  balance  ro- 
maine , étant  compofée  d’un  petit  plat , d’un  bras 
ou  branche , 8c  d’un  poids  courant.  Le  bras  eft 
d’ébène  oud’yvoire,  ordinairement  de  la  longueur 
8c  groffeur  d’une  plume  à écrire  , divifé  en  de 
très-petites  parties  fur  trois  faces  différentes,  8c 
fufpendu  par  des  fils  de  foie  à l’un  des  bouts  , en 
trois  différents  points  , afin  de  pouvoir  pefer  avec 
plus  de  facilité  , toutes  fortes  de  poids , fi  petits 
qu’ils  foient. 

Quand  cette  balance  a une  longueur  un  peu 
confidérable , elle  eft  d’une  précifion  fi  grande , 
que  le  moindre  poids  fait  pencher  fenfiblement  le 
bafiin,  Pour  la  rendre  plus  portative  , on  la  renfer- 
me ordinairement  dans  un  étui  de  bois  vernifië , 
fort  léger  8c  très-propre. 

Tous  les  marchands  , manufaéhiriers  , ouvriers  8c 
artifans  , qui  vendent  leurs  marchandifes  au  poids  , 
fe  fervent  de  l’une  ou  l’autre  balance , c’eft-à-dire, 
de  la  balance  commune  , ou  de  la  romaine  8c 
pefon . 11  feroit  trop  long  8c  affez  inutile  , de  rafi- 
fembler  ici  tous  ceux  qui  en  font  ufage  d.  ns  leur 
négoce  , fur-tout  l’ayant  indiqué  à l'article  de  cha- 
cun de  ceux  à qui  elles  font  néceflaires.  On  parlera 
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feulement  ici  des  balances  des  chandeliers , parce 
qu’elles  font  un  peu  différentes  des  autres. 

Les  balances  dont  on  fe  fert  pour  le  commerce 
de  la  chandelle , font  de  deux  fortes  ; de  grandes  pour 
les  groffes  pefées  , 8c  de  petites  pour  le  détail.  Ces 
dernières  ont  leurs  badins  en  forme  de  petits  chau- 
drons , de  quatre  ou  cinq  pouces  de  profondeur  , 8c 
font  ainfi  faites  , pour  que  les  chandelles  qu'on  y 
pefe , puiffent  s’y  mettre  , 8t  y tenir  toutes  droites. 
Les  grandes  balances  font  à-peu-près  comme  celles 
dont  fe  fervent  les  autres  marchands , qui  vendent 
au  poids  , avec  cette  différence  , que  les  badins  en 
font  plus  plats  , & prefque  point  concaves , afin 
qu'en  y mettant  la  chandelle  couchée  en  pile  l’une 
dedus  l’autre  , elle  ne  porte  point  à faux , 8c  ne  fe 
puiffe  caflèr. 

Balance,  en  terme  de  teneur  de  livres  à parties 
doubles  , fignifie  l'état  final , ou  la  folde  du  grand 
livre  , ou  livre  de  raifon  , ou  d'un  compte  par- 
ticulier. 

Balance.  Se  dit  encore  de  la  clôture  de  l’inven- 
taire d’un  marchand  , qui  fe  fait  en  débit  8c  crédit  ; 
dans  lequel  il  met  en  débit  d’un  côté,  qui  eft  la 
gauche , l’argent  qu’il  a en  caiffe , fes  marchandifes, 
fes  dettes  actives , fes  meubles  8c  fes  immeubles  : 8c 
en  crédit , du  côté  de  la  droite  , fes  dettes  padives  , 
8t  ce  qu’il  doit  payer  en  argent  ; & quand  il  a 
défalqué  ce  qu’il  doit  d’un  côté  , de  ce  qu’il  a d’effets 
d’un  autre , il  connoît , tout  étant  compenfé  St  ba- 
lancé , ce  qui  lui  doit  refier  de  net  8c  de  clair , ou 
ce  qu’il  a perdu  ou  gagné. 

On  fe  fert  quelquefois  du  mot  de  bilan  , au  lieu 
de  balance  , mais  c’eft  improprement  , d’autant  que 
bilan  a une  autre  lignification  plus  précité.  Voye\ 
bilan. 

BALANCE  fignifie  audï  la  déclaration  que  font 
les  maîtres  des  vaijfeaux , des  effets  & marchan- 
difes dont  ils  font  chargés.  Ce  terme  eft  en  ufage 
dans  ce  fens  parmi  les  marchands  qui  trafiquent  en 
Hollande  par  les  rivières  du  Rhin  8t  de  la  Meufe. 

L’article  CXXII  du  placard  pour  l’exécution  du 
nouveau  tarif  de  Hollande,  de  l'année  1725 , porte 
que  les  maîtres  des  vaijfeaux  dej Cendant  le  Rhin 
& la  Meufe  , feront  leurs  déclarations  , ( ou  ba- 
lances , comme  elles  fe  nomment , ) fçavoir  h Schen 
kensken  pour  ceux  du  Rhin  , & à Majlric  , &' 

Catwytk  pour  la  Meufe. 

BALANCIER.  Ouvrier  qui  fait  divers  inftru- 
mens  qui  fervent  à pefer  toutes  les  fortes  de  mar- 
chandifes , denrées , métaux  & autres  chofes , qui 
s’achètent  ou  fe  vendent  au  poids,  ou  dont  on  veiu 
connoître  la  pefar.teur.  Ce  font  auffi  les  balanciers  , 
qui  font  & qui  vendent  les  divers  poids  de  cuisre, 
de  fer  ou  de  plomb  dont  on  fi;  fert  pour  pefer. 

On  a parlé  ci-deffus  des  ioftrumens  qui  ont  été 
inventés  pour  cette  opération  , fi  néceffaire  dans  le 
commerce , comme  font  la  balance  , la  romaine 
OU  pefon  , le  trébuchet, 

La  communauté  des  balancée'  s , établie  à Paris  en 
corps  de  jurande , y eft  très-ancienne  ; elle  a fur  les 
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autres  l’avantage  qu’on  peut  la  confidérer  comme 
très-utile  ; toute  bonne  police  en  fait  de  commerce  , 
confifiant  préciiément  dans  le  foin  d’infpefter  les 
poids  8c  mefures  , les  rnonnoies  , 8c  de  punir  avec 
une  égale  févérité  ceux  qui  les  falfifient.  Le  fceau 
du  prince  qu’on  imprime  aux  poids  , aux  mefures, 
aux  rnonnoies , eft  un  certificat  juridique  aux  ache- 
teurs , qui  j-end  le  fouverain  même  caution  de  leur 
jufteffefil  feroit  très-embarraffant  8c  très-difficile  aux 
particuliers,  de  les  vérifier  en  détail.  Ainfi,  la  vraie 
police  rend  un  fervice  effentiel  à tout  commerce , en 
vérifiant  les  rnonnoies  , les  poids  8c  les  mefures  , 8c 
en  certifiant  cette  vérification  par  l’empreinte  du 
fceau  de  la  fouveraineté.Le  marchand  qui  refuferoit 
cette  légalifation  , feroit  juftement  fufpefté  de 
fraude  , ou  tout  au  moins  , de  déraifon  , puifqu’il 
refuferoit  un  moyen  fimple , peu  difpendieux , 8c 
néanmoins  très-affuré  de  gagner  la  confiance  publi- 
que. Celui  qui  falfifie  l’empreinte  , eft  fauffaire  8c 
voleur.  C'eft-là  le  vrai  crime  de  lèze-majefté  au  fé- 
cond chef,  qui  viole  par  fraude  un  des  droits  les  plus 
utiles  de  la  fouveraineté. 

Les  ftatuts  des  balanciers  font  enregiftrés  à la 
cour  des  rnonnoies , que  les  maîtres  reconnoilfent 
pour  leur  jurifdiftion,en  ce  qui  concerne  leur  art  8c 
métier.  C’eftà  cette  cour  qu’ils  doivent  être  reçus, 
à la  maîtrife  ; ils  y prêtent  le  ferment , ils  y font 
étalonner  les  poids  de  cuivre  qu’ils  fabriquent , 8c 
ils  y prennent  les  petits  poids  matrices  , fur  lef- 
quels  ils  coupent  ces  légères  feuilles  de  laiton  , dont, 
on  fe  fert  dans  les  trébuchets  , 8c  les  petites  balances 
des  jouailliers  , épiciers-droguiftes  , apothicaires  , 
pour  pefer  les  grains  , les  gros  , les  fcrupules  , 8c 
autres  femblables  petites  parties  St  diminutions  du 
marc. 

Chaque  balancier  eft  tenu  d’avoir  fon  poinçon, 
dont  l'empreinte  feconlerve  fur  une  table  de  cuivre,, 
au  greffe  de  la  cour  des  rnonnoies , 8c  au  bureau  de 
la  communauté  , pour  y avoir  recours  fi  le  cas  y 
écheoit , 8c  pour  y faire  le  rengrainement. 

Ce  poinçon , fur  lequel  il  n’y  a ordinairement  que 
la  première  lettre  du  nom  de  chaque  maître  , avec 
une  couronne  fleurdelifée  au-deffiis  , fert -à  marquer 
leur  ouvrage  , afin  que  chacun  en  puiffe  répondre, 
s’il  fe  trouvoit  quelqu’ altération  aux  poids  ou  aux 
balances. 

Aux  balances , dont  les  baffins  font  de  cuivre  , 
la  marque  fe  met  au  fond  des  baffins:  aux  autres, 
c’eft  au  fléau.  Pour  les  poids  , s’ils  font  de  cuivre  , 
ils  fe  marquent  par-deffous  , qui  eft  auffi  l’endroit 
où  s’applique  l’étalonnage  de  la  cour  des  rnonnoies. 
\ ceux  de  plomb  , la  marque  fe  met  fur  le  plomb 
même  : 8c  à ceux  de  fer , qui  ordinairement  font 
carrés  , avec  un  anneau  deffus  , 8c  une  profondeur 
par-deffous,  fur  le  plomb  qui  eft  dans  cette  cavité  , 
St  qui  fert  à lajufteffe  du  poids.  Les  gros,  les  grains 
8c  les  autres  diminutions  , portent  auffi  l’empreinte 
du  poinçon. 

L’étalonnage  de  la  cour  des  rnonnoies  fe  fait 
pareillement  avec  un  poinçon,  où  eft  feulement 
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gravée  en  creux  une  fieur-de-lys  ; mais  l’on  ajoute 
avec  d'autres  poinçons,  des  chiffres  Romains,  ou  des 
points  qui  marquent  la  pefanteur  du  poids. 

Les  maîtres  ne  font  pas  obligés  de  faire  étalonner 
les  petites  diminutions  ; mais  ils  les  dreffent  fur  la 
matrice  étalonnée  qu’il  ont  chez  eux,  & enfuite  les 
marquent  de  leur  propre  poinçon  , avec  les  chiures 
& les  points  convenables  à leur  pefanteur. 

On  appelle,  chez  les  balanciers  , remède  des  poids 
de  marc , ce  qu’ils  doivent  donner  à tous  les  poids 
qu’ils  fabriquent  au-delà  de  leur  juffe  péfanteur  ; à 
la  réferve  néanmoins  des  diminutions , depuis  quatre 
onces  jufqu’au  demi-felin , auxquels  on  ne  donne 
aucun  remède  : on  en  parlera  ailleurs.  Voye z ré- 
méré DES  POIDS  DE  MARC  , ou  MONNOI  AGE  , & 
MONNOIE. 

Quoique  ces  martres  , pour  la  difeipline  de  leur 
corps  , aient  toujours  recours  à leurs  anciens  ffatuts, 
c’eft  cependant  par  les  divers  articles  des  arrêts  du 
confeil  de  1691 , de  1695 , & autres  fuivans  , que  le 
corps  fe  gouverne. 

Les  deux  jurés  , ou  du  moins  l’un  des  deux , a 
droit  par  leurs  ffatuts,  confirmés  par  pîufieurs  arrêts 
du  par  lement , d’ affûter  aux  vifites  que  font  les  maî- 
tres & gardes  des  épiciers  , ou  autres  des  fix  corps 
des  marchands  , qui  dans  leur  profeffion  ufent  de 
balances  &:  de  poids  ; afin  de  juger  avec  eux  , des 
défauts  que  peuvent  avoir  lcfiüts  poids  ou  balances , 
& des  abus  qui  s’y  commettent  : mais  cette  police 
qui  paroîtfi  raifonnable  , vu  la  capacité  8:1a  con- 
noifiance que  doivent  avoir  les  maîtres  balanciers 
dans  ce  qui  eft  le  principal  objet  de  leur  art  & 
métier,  ne  s’obferve  plus  : & la  communauté  des 
balanciers  , qui  à peine  (ubfifte  encore  , n’eff  guè- 
res  en  état  de  faire  valoir  ce  piivilège  , dont  fans 
doute  le  public  ne  fe  trouveroit  pas  plus  mal,  s’ils 
y étoient  rétablis. 

Balance  du  Commerce. 

La  balance  du  commerce  eff  une  comparaifon 
qu’on  tâche  d’établir  comme  on  fait  & comme  on 
peut , entre  les  achats  annuels  que  font  les  négo- 
cians  d’un  pays,  & leurs  ventes  dans  les  autres 
contrées  , pour  déterminer , à ce  qu’on  dit , s’il 
entre  plus  d’or  & d’argent  qu’il  n’en  fort , ou  s’il 
en  fort  plus  qu’il  n’en  entre. 

Cette  comparaifon  eff-elle pojjîble , eft-elle  utile? 
L’entrée  2c  la  fortie  de  l’argent  font-ils  ou  ne  font- 
ils  pas  des  objets  nmportans , que  l’adminiftration 
puifie  & doive  connoître  , régler  & modifier?  Ce 
font  de  grandes  queftions  que  nous  ne  devons  pas 
réfoudre  ici  nous-mêmes  : nous  nous  contenterons 
d’expofer,  fur  cette  matière , les  fentimens  divers  , 
d’après  les  auteurs  les  plus  célèbres  que  nous  citerons 
mot  à mot  ; le  premier  fera  M.  Melon , partifan 
de  l’opinion  vulgaire  des  politiques  modernes  ; le 
fécond,  M.  Hume,  qui  tient  un  parti  mitoyen  ; 
le  troifième  enfin , M.  de  la  Rivière  , qui  défend  les 
principes  économiques  fur  la  liberté  générale  2c 
l'immunité  parfaite  de  tout  commerce. 
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N°.  Premier. 

Opinion,  vulgaire  des  politiques  modernes  , erpofee 
par  M.  Melon. 

L'objet  principal  de  cet  article , eff  d’examiner 
comment  le  législateur  peut  connoître  le  balance  du 
commerce  ; Sc  cette  connoiffance  fuppofée  , com- 
ment il  doit  agir,  ou  pour  la  foutenir  fi  elle  eff 
avantageufe  , ou  pour  la  changer  à notre  avantage. 

Il  femble  d’abord  que  la  connoifiance  des  mar- 
chandifes  d’entrée  2c  de  fortie  , doit  procurer  en 
même  temps  le  connoiffance  de  l’avantage  ou  du 
défavantage  avec  les  nations  où  nous  envoyons,  8 1 
de  qui  nous  recevons.  Mais  cette  connoifiance  eff 
imparfaite , parce  qu’elle  ne  peut  pas  être  accom- 
pagnée du  prix  des  marchandées,  car  ce  feroit  une 
inquifition  dangereufe  du  commerce  , d'exiger  une 
telle  déclaration  des  négocians , 8c  les  vérifications 
en  feroient  impoflïbles. 

C’eff  le  change  qui  avertit  du  commerce  , non 
pas  le  change  momentané  , 8c  de  quelques  jours  , 
mais  la  totalité  des  changes  d’une  année.  Si  deux 
nations  n’avoient  de  commerce  qu’entrielles , comme 
dans  la  fuppofition  de  deux  îles , le  change  fupé- 
rieur  de  l’une  , démontreroit  fa  fupériorité  dans  le 
commerce. Mais  entre  tant  de  nations  commerçantes, 
ce  que  l’une  gagne  d’un  côté,  elle  peut  le  perdre 
de  l’autre,  2c  ii  n’eft  pas  pofiibîe  de  luivre  tous  les” 
détours  des  arbitrages  furtant  de  changes  différens: 
toutesfois  une  expérience  raifonnée  nous  apprend 
qu’ils  peuvent  tous  fe  rapporter  aux  grandes  places 
où  la  nation  commerce  le  plus.  Ainfx  lorfque  la 
forame  des  changes  pendant  une  année  aura  été 
favorable  à la  France  fur  Amffeidam  , Londres  8c 
Cadix , on  peut  affurer  que  la  balance  nous  a été 
favorable  : il  fuffiroit  même  de  connoître  le  change 
entre  Paris  8c  Amfferdam  , ces  deux  villes  étant 
comme  la  caiflè  général  de  l’Europe  commerçante. 
Londres  8c  Amfferdam  peuvent  avoir  le  change 
défavorable  avec  la  France  , 8c  avoir  cependant  une 
totalité  de  commerce  avantageux, parcequ’ilsfoldent 
fur  l’Efpagne  St  fur  le  Portugal , qui  ne  foldent 
qu’en  argent. 

Les  profits  du  change  doivent  être  proportionnés 
aux  profits  du  commerce , ou  autrement  à la  dette 
de  la  nation.  Suppofons  le  commerce  d'une  année 
avantageux  , de  forte  que  le  change  donne  deux 
pour  cent.  Si  le  même  profit  fubliffe  les  années 
fuivantes  , le  change  devroit  aller  en  augmentant 
toujours  de  fuite  : cependant  ce  progrès  du  change 
n’arrive  jamais  , quoique  le  même  profit  de  com- 
merce fubliffe , parce  que  le  négociant  n’acquitte 
en  change  qu’autant  qu’il  lui  eff  plus  profitable  que 
les  périls  8c  les  frais  de  la  voiture  : ainfi  le  change 
ne  peut  hauffer  par  de-là  ce  point  ; car  par  de-là  , 
le  négociant  voiturercif. 

Si  le  change  indique  une  balance  défechieufe * 
alors  par  l’examen  des  marchandées  d’entrée  , par 
ces  comparaifons  avec  les  années  précédentes  , 8c 
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par  d’autres  obfervations  faciles  , le  légiüateur  voit 
quelle  eft  la  partie  fouffrante , 8c  cherche  les  moyens 
delà  rétablir  ; Sc  c'eft  là  un  des  principaux  ufages 
des  bureaux  d’entrée  8c  de  fortie. 

Ce  n’eft  pas  qu’une  balance  pourroit  être  bonne , 
& le  commerce  défectueux  ou  infuffifant , quoique 
fupérieur  par  le  change  à celui  de  nos  voifins  ; nous 
pourrions  leur  envoyer  une  plus  grande  quantité 
de  marchandifes  que  nous  n’en  recevons , le  tout  en 
fi  petite  quantité  , qu’il  nous  refleroit  du  fuperflu  , 
& que  nous  manquerions  de  quelque  nécelfaire  : 
alors  cela  tient  à des  caufes  étrangères  au  commerce, 
comme  il  a pu  arriver  dans  les  guerres  où  toutes 
les  puiüances  de  l’Europe  commerçaient  entr’elles  à 
notre  exclufion.  Mais  il  leur  manquoit  tant  de  choies 
elfentielles  , que  les  Hollandais  , au  plus  fort  de  la 
guerre  , nous  demandèrent  un  commerce  néceffaire 
pour  eux  , par  la  fertilité  de  notre  excellent  terroir. 

Il  y a eu  fouvent  dans  des  temps  de  . guerre  une 
compenfation  entre  les  profits  de  notre  commerce, 
St  les  pertes  de  nos  emprunts  à l'étranger.  C étoit 
le  régné  de  lufure  ; à peine  connoiffoit-on  les  ter- 
mes de  balance  du  commerce  ; il  ne  s’agiffoit  que 
d’offrir  des  avances , partie  en  faufïe  valeur  fur  des 
créations  de  charges  , inutiles  ou  pernicieufes , avec 
trois  fols  en  dehors , ou  deux  fols  en  dedans  de 
profit , Se  quelque  indemnité.  Ces  avances  lu  ne  ne  s 
étoient  acceptées  par  le  mini  (Ire  toujours  en  b e foin 
d’argent:  8c  les  étrangers  riches  de  leur  banque,  de 
leur  crédit  & de  nos  fautes , fourniffoient  aux  entre- 
priles  des  traitans  enrichis  encore  à prendre  de  l’ar- 
gent à tout  prix. 

Quelle  pouvoir  être  alors  la  reffource  du  négo- 
ciant , dont  le  commerce  doit  porter  encore  plus 
fur  fon  crédit  que  fur  fes  fonds , & qui  fait  que 
fes  profits  ne  peuvent  pas  foutenir  un  intérêt  de 
dix  pour  cent  à payer  ; il  cherche  le  bas  intérêt , 8: 
le  prend  chez  l’étranger , où  fouvent  fes  marchan- 
difes font  dépofées  en  attendant  la  vente.  L’étranger 
alfuré  par  ce  gage,  prête  à meilleur  marché  fur  fon 
crédit  de  banque  : air, fi  fans  fonds  Sc  fans  péril , il 
gagne  tranquillement  fur  nous , autant  6c  plus  que 
fon  commerce  ne  lui  donneroit , & nous  en  deve- 
nons par-là  tributaires. 

Il  efl  eflentiel  à la  balance  du  commerce  , que 
dans  les  circonfiances  où  l’intérêt  eft  permis,  il 
ne  foit  pas  à un  plus  haut  prix  chez  nous  que 
chez  l’étranger , parce  que  le  négociant  à qui  l’ar- 
gent coûte  le  moins,  peut  toujours  vendre  par 
préférence  fur  fes  concurrens. 

L’intérêt  a diminué  à mefure  que  la  quantité 
d’argent  a augmenté  en  Europe.  L’intérêt  ou  le 
prix  de  l’argent , comme  celui  des  marchandifes , 
dépend  de  1 abondance  toujours  relative  à la  de- 
mande. Ainfilorfque  par  une  déclaration  de  guerre, 
ou  par  quelque  diminution  d'efpèces  , l’argent  de- 
vient plus  cher , ce  n’eft  pas  que  fa  maffe  ait  dimi- 
nué, c'eft  que  le  propriétaire  de  l’argent  a prévu 
que  la  demande  en  feroit  plus  grande  : car  dans 
le  cas  de  la  guerre  , le  roi  qui  le  paye  plus  cher , en 
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demandera;  Ècdanslecasdeladimmution,  la  même 
demande  numéraireaugmen'te  la  demande  de  la  maffe. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  prouver  que  le  mono- 
pole iur  l’argent,  efi  du  moins  auffi  pernicieux 
8c  auffi  coupable  que  le  monopole  (ur  quelqü’autre 
denrée  : ear  en  parlant  de  la  fimplicité  de  nos 
principes  , 8c  en  fuppofant  une  île  de  récolte  d’ar- 
gent en  concurrence  des  autres  fies  , & dans  les 
memes  circonfiances  , comme  il  ne  feroit  pas  per- 
mis à une  des  autres  îles  de  cacher  une  .partie  de 
fa  denrée  , pour  avoir  avec  moins  la  même  quan- 
tité de  denrées  des  autres  îles  ; de  même  il  n’eft 
pas  permis  à l’ile  d’argent  d’en  cacher  une  partie 
pour  avoir  avec  moins  de  fa  matière , la  même 
quantité  des  denrées  des  autres  , qui  ont  droit  de 
fe  contraindre  réciproquement  à l’égalité , & d’em- 
pêcher toute  forte  de  monopole  : 8c  ce  droit  eft 
encore  plus  légitime  dans  le  commerce  aftael , où 
l’argent  eft  devenu  plus  nécelfaire,  comme  gage 
univerfel,  qualité  que  n’ont  point  les  autres  den- 
rées. Mais  ce  principe  de  juftice  théorique,  ne 
peut  pas  être  de  pratique  , parce  que  le  mono- 
pole de  l’argent  eft  difficile  à découvrir  fans  une 
inquifition  générale  , trop  à charge  au  paifible 
citoyen. 

Qu’il  foit  défendu  au  propriétaire  de  l’argent  de 
retirer  quelque  rétribution  de  fon  prêt  au  négo- 
ciant , ou  bien  qu’il  ne  veuille  prêter  au  négociant 
qu’à  un  intérêt  plus  fort  que  le  commerce  n’en 
peut  comporter,  ce  font  deux  extrémités  égale- 
ment deftruûivts  , du  commerce.  Mais  pourquoi  ne 
feroit-il  pas  permis  de  tirer  quelque  rétribution 
de  l’argent , puifqu’il  y a toujours  quelque  péril  à 
le  prêter  fans  gage  ni  hypothèque , & que  le  pro- 
priétaire en  peut  toujours  faire  quelqu’autre  bon 
ufage  ? Et  qu'eft-il  befoin  d’avoir  recours  à de 
frivoles  8c  gênantes  diftinftions  ? Pourquoi  auffi 
l’intérêt  n’eft-il  pas  en  France  auffi  bas  que  chez 
nos  voifins  commerçans  ? N’avons-nous  pas  autant 
& plus  de  maffe  d’argent  qu’eux?  Nosmirculations 
ne  peuvent-elles  pas  être  auffi  abondantes  , Sc  les 
effets  publics  ne  doivent-ils  pas  parvenir  à leur 
véritable  valeur,  équivalente  au  crédit  ? Alors  le 
monopole  de  l’argent  difparoîtra,  car  l'ufure  ne  fe 
manifefte  que  dans  le  diferédit  public. 

C'eft  une  erreur  groffière  que  de  croire  fup- 
pléer  à la  difette  d’argent  par  le  monnoyage  de 
ia  vaift’elle  ; la  maffe  générale  en  acquiert  une 
légère  augmentation  , bientôt  engloutie  avec  le 
refte.  Cette  difette  d’argent  ne  vient  point  du  dé- 
faut de  quantité , elle  vient  de  la  méfiance  fur 
l’emploi.  Detruifez  l ufure  , ranimez  le  crédit , 
alors  bien  loin  que  ces  particuliers  envoient  leur 
vaiffelle  à la  monnoie  , ils  en  feront  faire  de  nou- 
velle , 8c  l’argent  monnoyé  abondera  par-tout. 

Dans  le  temps  malheureux  où  l’argent  aug- 
mente de  prix,  les  denrées  baiffent  dans  la 
même  proportion  , 8c  par  conféquent  les  fonds 
qui  les  produifent.  Le  propriétaire  des  ferres  vit 
à peine,  8c  paie  mal  l’impofition.  Le  débiteur  ne 
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peut  plus  payer  l’intérêt , par  la  vente  de  fa 
denrée  avilie  : accablé  fous  le  poids  de  l’ufure  , 
il  abandonne  fa  terre  qu’il  ne  cultiveroit  que  pour 
fori  créancier  , & ce  créancier  s’en  empare  à vil 
prix  , après  que  les  formalités  l’ont  dégradée  £: 
laiffée  en  friche  pendant  plufieurs  ajrnées.  Or 
toute  la  malfe  d’argent  dans  fa  valeur  ordinaire, 
ne  vaut  pas  la  dixième  partie  des  terres  : les  terres 
font  des  richelfes  réelles  , qui  ne  peuvent  être  (up- 
pléées  qu’en  partie  , & qu’avec  peine  par  un  com- 
merce laborieux.  Les  valeurs  de  l’argent  fe  fup- 
pléent  aifément , & dans  fa  cherté  il  n’y  en  a qu’une 
petite  partie  en  circulation.  Soutenir  la  cherté  de 
l’argent  aux  dépens  de  celle  des  terres,  c’eft  préférer 
un  à mille  , c’efl  préférer l’ufurier  au  citoyen,  au 
laboureur,  à l’ouvrier.  C’efl:  î’enrichiraux  dépens 
des  autres  parties  de  l'état,  qui  ne  font  en  valeur 
qu’autant  que  l’abondance  des  circulations  les  ani- 
ment ; enfin  c’eft  détruire  le  commerce  intérieur  , 
abandonner  le  commerce  étranger. 

Les  aflurances  maritimes  doivent  entrer  pour 
beaucoup  dans  la  balance  du  commerce  , & il 
n’efl  pas  difficile  d’en  calculer  les  profits;  car  par 
une  note  de  la  quantité  de  vaifl'eaux  naufragés  & 
de  ceux  qui  font  venus  à bon  port  de  la  même 
navigation , la  perte  du  commerce  dans  cette  partie 
fera  connue.  Il  n’y  a qu’à  fouflrairel’un  de  l’autre, 
mais  en  attendant  ces  vérifications  , nous  pouvons 
affurer  hardiment  que  les  affiurances  font  lucrati- 
ves : les  Hollandois  les  ont  établies  à la  naiflance 
de  leur  république.  Les  Anglois  les  étendent  fur 
toutes  fortes  de  rifques  ; fk  l’une  & l’autre  nation 
affurent  fur  les  vaiffeaux  de  toutes  les  autres 
nations. 

La  raifon  efl  d’accord  avec  l’expérience  fur  les 
profits  des  aflurances.  Un  négociant  ne  charge  un 
vaifleau  qu’avec  des  probabilités  d’un  heureux  voya- 
ge, cependant  il  n’ofe  pas  rifquer  un  fi  grand  fonds.  Il 
a recours  à l’aflureur  qui  ne  veut,  ni  ne  doit  en- 
trer dans  ces  rifques  fans  avoir  aufli  quelque  pro- 
balité  pour  lui.  L’afl'urance  efl  un  jeu  favorable 
à l’affureur , à l’afluré  &:  au  commerce.  Lorfque 
ce  jeu  efl  porté  fur  les  négociations  des  effets  pu- 
blics , il  peut  être  avantageux  ou  pernicieux  au 
crédit,  fuivant  les  circonftances. 

Les  Anglois  ont  une  compagnie  d’aflureurs  fur 
l’incendie  des  maifons  ; ils  obfervent  là-deffus  l’art. 
19  de  l’ordonnance  de  la  marine  de  France  , par 
lequel  le  propriétaire  du  vaifleau  doit  toujours  fe 
réferver  l’intérêt  d’un  dixième , afin  que  cet  intérêt 
le  rende  plus  attentif  à fa  confervation.  Les  Anglois 
affurent  aufli  fur  la  vie  des  voyageurs  , ce  qui  efl 
défendu  par  notre  ordonnance , & par  celle  des 
Hollandois  ; cette  contradiction  n’eft  pas  allez  im- 
portante pour  mériter  un  examen. 

Il  fut  établi  en  la  ville  de  Paris,  par  édit  du  mois 
de  mai  1686,  une  compagnie  générale  d’afliirances 
& groffes  aventures.  L’adte  de  fociété  fut  fait  en 
conléquence  & autorifé  par  arrêt  du  confeil  du  6 
juin  fuivant.  C’eft  édit  n’a  point  eu  d’exécution,  ou 
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en  a eu  pendant  fi  peu  de  temps , qu’il  n’en  relie 
aucune  trace.  Il  efl  à croire  que  notre  commerce 
n’étoit  pas  alors  affez  ccnndérable  pour  foutenir 
les  frais  de  cet  établiffement  ; foit  qu’il  y eût  affez 
d’affureurs  dans  nos  ports  ou  que  les  Hollandois 
affuraffent  à meilleur  marché  ; ces  raifons  fub- 
lifient  plus  par  l’augmentation  continuelle  de  notre 
commerce  maritime , & par  fes  richeffes  qui  four- 
niflent  de  quoi  affurer  à aufli  bas  prix  que  les  autres 
nations.  Nous  pouvons  donc  retenir  ces  profits  par 
le  renouvellement  de  cette  compagnie. 

Un  auteur  Anglois  en  parlant  de  la  balance  du 
commerce  , dit  fagement,  qu’il  vaut  mieux  chercher 
les  moyens  de  la  rendre  favorable  que  ceux  de  la 
connoître  , & la  plupart  des  moyens  qu’il  propofe, 
regardent  la  police  du  commerce.  Nous  en  rappor- 
terons quelques-uns  des  plus  appliquables  à notre 
deffein , mais  nous  devons  obferver  auparavant 
qu’il  y en  a deux  qui  manquent  aux  Anglois  , St 
que  nous  avons  d’une  manière  parfaite  ; le  premier, 
qu’il  appelle  le  tranfport  des  dettes  , efl  nos  billets 
payables  à ordre , donr  les  négociations  faciles 
multiplient  tant  la  circulation.  L’autre  , qu’il  appelle 
une  cour  des  marchands  , efl  notre  jurifdi&ion  con- 
fulaire,  dont  les  fages  loix  devroient  fervir  de  mo- 
dèle à toutes  les  légifiations. 

La  banque  des  Anglois  peut , en  quelque  façon , 
fuppléer  au  défaut  des  billets  tranfportables,  mais 
il  efl  difficile  d’imaginer  ce  qui  fupplée  au  manque 
de  la  jurifdiffiion  marchande.  Le  commerce  ne 
peut  fans  un  grand  dommage  , effuyer  les  forma- 
lités des  jurifdiiflions  ordinaires  ; plus  la  nation  de- 
vient commerçante,  & plus  la jurifdidion  confu- 
laire  devient  néceffaire. 

Voici  les  quatre  moyens  principaux  d’où  l’auteur 
déduit  tous  les  autres. 

i°.  L’augmentation  des  mains  de  commerce. 

a0.  L’augmentation  des  fonds  de  commerce. 

3°.  De  rendre  le  commerce  facile  & néceffaire. 

4Ü.  Qu’il  foit  de  l’intérêt  des  nations  de  commer- 
cer avec  nous. 

Sous  le  premier , font  compris  les  fecours  aux 
pauvres , enforte  qu’ils  ne  puiffent  point  être  oififs  , 
& que  la  misère  ne  leur  faffe  point  quitter  leur 
pays  ; une  plus  facile  &:  libre  admiflion  d’habitans. 

Sous  le  fécond , èft  la  loi  pour  le  tranfport 
des  dettes  , & pour  diminuer  le  nombre  des  fêtes , 
parce  que  les  fonds  augmentent  de  la  quantité  de 
marchandifes  fabriquées  ces  jours-là. 

Sous  le  troifième , font  encore  le  tranfport  des 
dettes,  la  jurifdidion  des  marchands  , & les  frais  de 
vifite  pour  les  douanes. 

Sous  le  quatrième , de  bien  concerter  les  traités 
de  commerce  avec  les1  nations  , de  fournir  abon- 
damment & loyalement  à l’étranger. 

Le  bas  prix  de  l’intérêt  efl  la  bafe  de  tous  les 
articles  , & le  plus  grand  objet  de  fon  livre  fur  le- 
quel nous  11e  nous  étendrons  pas  davantage  , nous 
propofant  de  dire  là-deffus , dans  les  occafions , tout 
ce  qui  a rapport  à notre  deffein. 

L’objt 
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î? objet  de  la  balance , eft  d’augmenter  la  malTe 
d'or  8c  d'argent , comme  gage  des  échanges.  De 
“cette  augmentation  du  gage,  fuit  la  facilité  de  tou- 
te$-.  Jes  entrcprifes  de  commerce , fi  fouvent  ajrrê- 
téef,  ou  ruineufes  par  l’ufure  ; il  fuit  par  confé- 
quent  un  commerce  plus  étendu  , qui  foutient  tou- 
jours la  faveur  de  la  balance  ■ & il  fuit  enfin  que 
les  habitans  ont  été  pourvus , dans  le  temps  , de 
ce  qui  leur  étoit  néceffaire , puifque  la  demande 
des  marchandées  étrangères  a été  moins  grande 
que  celle  de  nos  marchandées  à l’étranger. 

Il  efl  une  balance  intérieure.  Balance  de  la  plus 
grande  importance  , qui  doit  toujours  fubfifler  entre 
la  capitale  8c  les  provinces.  Nous  allons  entrer 
là-deiTus  dans  quelques  détails  , qui,  quoique  très- 
connus  , n’attirent  pas  l’attention  qu’ils  méritent. 

La  capitale  efl  le  centre  , où  aboutiéent  toutes 
les  richeffes  ; outre  la  dépenfe  de  la  maifon  du  roi , 
les  feigneurs  8c  les  penfionnaires  y confomment  les 
revenus  de  leurs  terres , leurs  penfions  & les  ap- 
pointements de  leurs  gouvernemens.  Les  habitans  y 
reçoivent  quarante  millions  de  rentes  fur  la-ville  , 
fix  ou  fept  millions  de  dividendes  d’adions  , les 
gages  des  jurifdidions  , & les  frais  des  plaideurs  ; 
les  fermiers  du  roi , les  receveurs , les  traitans  , y 
font  venir  tous  leurs  produits  : ce  font  les  pro- 
vinces qui  fournifient  à tant  de  dépenfes  annuelles. 

Les  impofitions  font  toujours  évaluées  & payées 
en  argent , comme  mefure  commune  ,mtais  elles  font 
toujours  réductibles  en  denrées;  fans  cela , les  pro- 
vinces épuifées  d’argent  dès  la  première  année  , 
feroient  dans  l’irnpuiffance  de  payer  l’année  fui- 
vante.  Ainfi , lorfque  le  légifiateur  régie  l’impofi- 
fition , il  doit  déterminer  la  fomme  de  chaque  pro- 
vince fur  l’abondance  de  ces  denrées , & fur  fes 
reffources  pour  les  vendre  ; reéources  qui , de 
proche  en  proche  , dépendent  de  la  capitale  & 
des  opérations  du  gouvernement. 

C’eft  principalement  des  confommations  de  la 
capitale  , que  les  provinces  tirent  l’argent , qui  doit 
remplacer  ce  qu’elles  paient  annuellement  de  taille, 
de  fel , de  dixième , 8cc.  Plus  l’impofitiôn  augmente  , 
& plus  la  confommation  devient  nécelfaire  , à caufe 
des  profits  fur  les  entrepriles  , fur  les  recouvre- 
mens  , 8cc.  Et  voilà  comment  le  luxe  fera  toujours 
avantageux , lorfqu’il  y aura  tant  de  moyens  de 
s’enrichir  dans  la  capitale.  Les  étoffes  d’or  de 
Lyon , les  vins  de  Bourgogne  & de  Champagne , 
les  volailles  de  Normandie  8c  du  Maine,  les  per- 
drix 8c  les  truffes  de  Périgord , paient  les  tributs 
de  ces  provinces.  Le  vulgaire  ignorant  s’irrite  de 
ces  folles  dépenfes  , 8c  l’homme  d’état  les  regarde 
comme  un  effet  défirable  d’une  caufe  qui  en  de- 
vient moins  mauvaife. 

Les  accroiftemens  de  la  capitale  dépendent  de  la 
quantité  de  rentes , de  penfions , de  gages  attribués 
aux  habitans  , des  gains  des  fermiers  8c  receveurs 
royaux.  Ce  n’eft  point  par  de  telles  richeffes , qu’il 
faut  juger  de  celles  de  l’état  ; leur  durée  fera  courte, 
& la  balance  manque  entre  la  fomme  des  tributs  8c 
Commerce,  Tome  I, 


la  vente  des  productions  de  la  terre.  Sur  vingt  par- 
ties d’habitans  , il  y en  a environ  feize  de  cultiva- 
teurs , deux  d’artifans , une  d'églife  , de  jufiice  & 
de  militaire,  8c  une  de  négocians  , de  financiers  & 
de  bourgeois.  C’eft  ici  où  le  légiffateur  doit  prendre 
la  balance  des  hommes',  car  il  eft  fait  pour  les 
rendre  tous  heureux , chacun  félon  fa  profeffion  , 8c 
le  laboureur  mérite  plus  d’attention  que  les  autres , 
parce  qu’il  eft  plus  nombreux  , 8t  que  fon  travail 
eft  plus  effentiel  ; mais  fon  bonheur  n’eft  pas  de  la 
même  efpèce  , il  doit  le  mériter  par  un  travail 
affidu , 8t  le  légiffateur  doit  lui  procurer  la  jouiffance 
tranquille  du  fruit  pénible  de  fon  labeur,  par  une 
vente  proportionnée  à une  impofition  équitable. 
Négliger  cette  portion  d’hommes  , à caufe  de  leur 
prétendue  baffeffe  , eft  une  injuftice  groffière  & dan- 
gereufe,  car  alors  l’équilibre  de  cette  balance  fonda- 
mentale des  hommes  8c  du  commerce,feroit  rompue. 
Le  laboureur  découragé  fe  refuferoit  à fa  profeffion  : 
les  vivres  manqueraient  peu  à peu  : l’impofition 
ferait  mal  payée  , 8c  le  refte  de  la  foc’été  ferait  en- 
traîné dans  un  malheur  commun, plus  affreux  encore 
pour  l’habitant  de  la  capitale  , que  pour  le  laboureur 
accoutumé  dès  long-temps  à la  pauvreté.  Quel  ter- 
rible fpeétacle  pour  un  citoyen , de  voir  tant  de 
millions  d’hommes  dans  la  misère  ! Mais  quels  re- 
grets affligeans  , s’il  foupçonne  qu’il  eft  des  moyens 
faciles  d’arrêter  ou  de  prévenir  leur  infortune  ! 

Loin  de  nous , loin  de  la  douceur  de  notre  gou- 
vernement la  maxime  horrible , que  plus  Jes  peuples 
font  dans  la  misère  , plus  ils  font  dans  la  foumiffion. 
C’eft  la  dureté  de  cœur  , 8c  non  la  politique  qui  l’a 
didée  , 8c  chez  un  autre  peuple  que  le  peuple  Fran- 
çois , dont  la  fidélité  8c  l’attachement  pour  fon 
roi  font  inébranlables.  Mais  dans  toute  forte  de 
gouvernement,  s’il  y a quelque  chofe  à craindre, 
c’eft  d'un  peuple  que  fa  pauvreté  réduit  au  défef- 
poir  , 8c  qui  n’a  plus  rien  à perdre. 

L’homme  riche  profitant  de  la  misère  publique  , 
fait  travailler  le  mercenaire  pour  un  falaire  modi- 
que. Si  quelqu’heureufe  opération  rétabliffant  l’a- 
bondance, procure  à plus  de  citoyens  de  quoi  occu- 
per les  ouvriers, 8c  de  quoi  acheter  les  denrées  du  la- 
boureur ; cet  homme  riche  doit-il  appeller  infolence 
ou  mutinerie , le  refus  de  travailler  ou  de  vendre  au 
même  prix  ? La  richeffe  du  travailleur , confifte  dans 
un  travail  affùré , qui  lui  donne  de  quoi  nourrir  fa 
famille  : à peine  fes  plus  grandes  réferves  pour- 
toient-elles  le  nourrir  huit  jours  fans  un  nouveau 
travail.  Peut-on  leur  envier  une  bonne  nourriture 
fi  bien  méritée  ? L’ambition  de  Henri  IV  , devenu 
roi  paifible , étoit  de  procurer  l’abondance  dans 
les  campagnes  ; je  veux , difoit  ce  monarque  bien- 
faifant  , que  chaque  payfan  de  mon  royaume  ait 
bientôt  de  quoi  mettre  une  poule  au  pot  tous  les 
dimanches , expreflion  annoblie  par  la  grandeurvdu 
fentiment,  EJfai  politique  fur  le  commerce  , par 
Melon. 
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N'U  M É R O II. 

Opinion  mitoyenne  , expofée  par  M.  Hume  . 

Il  eft  très-ordinaire  parmi  les  peuples  qui  igno- 
rent la  nature  du  commerce  , de  défendre  l'expor- 
tation des  commodités  , & de  vouloir  conferver 
parmi  eux  tout  ce  qu’ils  croient  utile  ou  précieux. 
Ils  ne  confidèrent  pas  que  par  cette  défenfe,  ils 
agiffent  directement  contre  leurs  intentions  , & que 
plus  il  s’exportera  de  quelque  denrée  que  ce  foit , 
plus  on  en  cultivera  dans  le  pays  , & qu’ils  en  au- 
ront toujours  la  première  offre. 

C’eft  un  fait  convenu  des  favans , que  les  ancien- 
nesloix  d'Athènes  rendoient  l’exportation  des  figues 
criminelle  ; ce  fruit  étant  fuppofé  d’une  efpèce  fi 
parfaite  dans  l’Attique  , que  les  Athéniens  le  trou- 
voient  trop  délicieux  pour  la  bouche  d’un  étranger. 
Cette  défenfe  ridicule  étoit  une  chofe  fi  férieufe  , 
que  c’efi  de-là  que  les  délateurs  ont  été  parmi  eux 
appellés  Sycophantes  , de  deux  mots  Grecs  qui 
figniftent^gw  & déceleur.  J’ai  fouvent  entendu  dire 
que  plufieurs  anciens  aftes  de  notre  parlement , ont 
été  didés  par  la  même  ignorance  dans  la  nature 
du  commerce.  Jufqu’à  ce  jour  , dans. un  royaume 
voifin  , la  l'ortie  du  blé  eft  prefque  toujours  défen- 
due , pour  prévenir  , comme  on  dit,  les  famines  , 
quoiqu’il  foit  évident  que  rien  ne  contribue  davan- 
tage aux  famines  fréquentes  qui  affligent  fi  fouvent 
ce  fertile  pays. 

La  même  jaloufie  à l’égard  de  l’argent  a auffi 
prévalu  parmi  plufieurs  nations  : on  avoit  befoin 
de  la  raifon  & de  l’expérience  pour  convaincre  les 
peuples  que  ces  défenfes  ne  fervent  qu’à  tourner 
le  change  contr’eux  , & à produire  encore  une  plus 
grande  exportation: 

On  peut  dire  que  ces  erreurs  font  groffières  &. 
palpables  ; mais  à l’égard  de  la  balance  du  com- 
merce , parmi  les  nations  même  qui  l’entendent  le 
mieux , une  forte  jaloufie  prévaut  encore  : elles 
craignent  toujours  que  tout  leur  or  & leur  argent 
ne  les  quittent.  Cette  crainte  cependant  me  paroît 
entièrement  dépourvue  de  fondement  dans  prefque 
tous  les  cas.  J’appréhenderois  auffi-tût  de  voir  tarir" 
toutes  nos  fources  & nos  rivières  , que  de  voir  l’ar- 
gent  abandonner  un  royaume  , où  il  y a du  peu- 
ple & de  l’induftrie.  Confervons  foigneufement  ces 
derniers  avantages , & nous  n’aurons  jamais  à crain- 
dre de  perdre  le  premier. 

Il  eft  aifé  de  remarquer  que  tous  les  calculs 
touchant  la  balance  du  commerce  font  fondés  fi  r 
des  fuppofitjons  & des  faits  incertains,  On  convient 
que  les  regiftres  des  douanes  ne  font  pas  un  fonde- 
ment fuffifant  pour  en  pouvoir  raifonner.  Le  prix 
du  change  n’eft  guère  meilleur,  à moins  que  de 
le  comparer  avec  celui  de  toutes  les  nations  , & 
de  connoître  auffi  les  proportions  des  différentes 
fommes  remifes,  ce  que  l’on  peut  aflurer  hardiment 
être  impoffble.  Tout  homme,  qui  a raifonné  fur 
ce  fujet , a toujours  prouvé  fa  théorie , quelle 
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quelle  fût  , par  des  faits  & par  des  calculs  , & paff 
un  détail  de  toutes  les  commodités  que  l’on  envoi® 
à l’étranger.  m 

Les  écrits  de  M.  Gée  frappèrent  la  nation  q'une 
terreur  univerfelle , quand  on  vit  qu’il  démonfroit 
clairement  par  un  détail  de  particularités  , que  la 
balance  étoit  contr’elie  pour  une  fomme  fi  confi- 
dérable  , que  dans  cinq  ou  fix  ans  elle  devoir 
refier  fans  un  fcheling  : mais  heureufement  vingt 
ans  le  font  depuis  écoulés , avec  une  guerre  étran- 
gère très-coûteufe  ; & cependant  on  fuppofe  cotn-r 
munément  que  l’argent  eft  encore  plus  abondant 
parmi  nous  , que  dans  aucune  autre  époque  des 
temps  qui  ont  précédé.. 

Rien  n’eft  plus  amufant  fur  ce  fujet  que  les  ou- 
vrages du  doéleur  Swift , auteur  qui  a plus  d’ef- 
prit  que  de  connoiffance  , plus  de  goût  que  de  ju- 
gement , plus  d’humeur  , de  préjugé  & de  paffion 
que  de  quelqu’autre  qualité  que  ce  foit.  Il  dit  dans- 
fon  court  examen  de  l’état  de  l’Irlande,  que  tout 
l’argent  de  ce  royaume  ne  monte  qu'à  cinq  cent 
mille  livres  fterlings  ; que  de  ce  fonds  on  enremet- 
toit  tous  les  ans  près  d’un  million  à l’Angleterre  , 
& que  les  Irlandoisn’avoient  prefque  aucun  moyeu 
de  faire  quelques  compenfations  & peu  de  com-r 
merce  étranger  , que  par  l'importation  des  vins  dq 
France  qu’ils  paient  en  argent  comptant.  La  con- 
féquence  de  cette  fituation , que  l’on  doit  avouer 
être  défavantageufe , étoit  que  dans  le  cours  de 
trois  ans,  l’argent  monnoyé  d’Irlande  de  cinq  cens 
mille  livres  fterling , feroit  réduit  à moins  de  deux 
cent  mille.  Aujourd’hui,  fifivant  ce  calcul,  ce  fond$ 
doit  donc  abfolument  être  réduit  à rien  : cepen-r 
dant  je  ne  comprens  pas  comment  cette  opinioo 
de  la  ruine  entière  d’Irlande , qui  a caufé  tant 
'd’indignation  à ce  doéleur,  paroit  continuer  en- 
core & s’accrédite  même  de  plus  en  plus  parmi! 
tant  de  gens. 

Enfin  la  balance  du  commerce  eft  de  telle  na- 
ture , que  toutes  les  fois  qu’un  homme  eft  mécon- 
tent du  miniftère  , ou  qu’il  a des  vapeurs  , elle 
lui  paroît  toujours  contraire  ; & comme  on  ne 
peut  le  réfuter  par  un  détail  particulier  de  toutes 
es  exportations  qui  contrebalancent  les  impor- 
tations, il  eft  plus  à propos  de  répondre  ici  à ces 
vaines  déclamations  par  un  argument  général , qui 
: prouve  l’impoffibilité  de  cet  événement,  auffi  long- 
temps que  nous  confervons  notre  peuple  & notre 
induflrie. 

Suppofons  que  quatre  parties  de  tout  l’argent 
de  la  Grande-Bretagne  fuiîent  anéanties  dans  une, 
nuit , & qu’à:  cet  égard  la  nation  fût  réduite  à la 
même  condition  , qu’effe  étoit  fous.  les.  règnes  des, 
Henri  & des  Edouard  ; quelle  en  feroit  la  con- 
féquencelLe  ptix-du  travail  &.  des  denrées  ne  tow- 
beroit-il  pas  à proportion,  & chaque  choie  ne 
ieroit-elle  pas  à auffi  bon  marché  qu  elle  l’étoit 
de  ce  temps-là  ? Quelle  nation  pomroit  alors  nous, 
le  difputer  dans  le  commerce  avec  l’étranger,  ou 
prétendre  de  naviguer,  ou  de  vendre  le  produit. 
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'Se  Tes  manufa&ures  au  môme  prix  qui  -nous  ap- 
porteroit  un  profit  fuffifant  ? En  combien  peu  de 
temps  donc  cet  avantage  ne  nous  feroit-il  pas  re- 
venir tout  l’argent  que  nous  aurions  perdu , ce 
qui  nous  remettroit  tout  de  fuite  de  niveau  avec^ 
toutes  les  nations  voifines.  A peine  y ferions-nous 
arrivés,  que  nous  perdrions  de  nouveau  cet  avan- 
tage du  bon  marché  , du  travail  & des  commodi- 
tés : ainfi  ce  flux  furabondant  d’argent  feroit  arreté 
par  notre  -plénitude  & notre  réplétion. 

Je  fuppofe  encore  que  tout  l’argent  de  la  Grande- 
Bretagne  vînt  à quadrupler  dans  une  nuit , l’effet 
contraire  n’arriveroit-il  pas  néceffairement  ? Ne  j 
faudroit-il  pas  que  tout  le  travail  & les  commodités 
montaffent  à un  prix  fi  exorbitant  qu’aucune  nation 
ne  feroit  en  état  d’acheter  de  nous  ? tandis  que 
de  l’autre  côté  leurs  commodités  deviendroient  à fi 
bon  marché , en  comparaifon  des  nôtres  , qu’en 
dépit  de  toutes  les  Loix  que  l’on  pourroit  faire  , 
elles  entreroient  chez  nous  & que  notre  argent  en 
fortiroît , jufqu’à  ce  que  nous  fuffions  redevenus 
de  niveau  avec  les  étrangers , & que  nous  euffions 
perdu  cette  grande  fupériorité  de  richeflés  qui  nous 
auroit  expofés  à ces  défavantages. 

Il  eft  donc  évident  que  les  mômes  caufes  qui 
corrigeroient  ces  inégalités  exorbitantes,  fi  quel- 
que miracle  venoit  à les  produire , doivent  les 
empêcher  d’arriver  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
nature,  & conferver -pour  jamais , dans  toutes  les 
nations  voifines,  l’argent  proportionné  à l’art  &à 
l’induftrie  de  chaque  peuple. 

Toute  l’eau,  quelque  part  qu’elle  fe  commu- 
nique , demeure  toujours  de  niveau.  Demandez- 
en  la  raifon  aux  naturalifies  ; ils  vous  diront  que 
fi  elle  avoit  à s’élever  dans  un  endroit , la  gravité 
fupérieure  de  cette  partie  n’étant  pas  balancée , 
doit  l’abaiffer  , jufqu’à  ce  quelle  rencontre  un 
contrepoids  ; & que  la  même  caufe  qui  réprime 
l’inégalité  quand  elle  arrive,  doit  la  prévenir  pour 
toujours , à moins  de  quelque  opération  violente 
& extérieure. 

Peut-on  imaginer  qu’il  eût  jamais  été  poffible 
par  quelque  loi , ou  même  par  quelque  art  ou 
induftrie  que  ce  fût  , de  conferver  en  Efpagne 
tout  l’argent  que  les  galbons  ont  apporté  des  Indes  ? 
Ou  que  toutes  les  commodités  pourroient  être 
vendues  en  France  pour  la  dixième  partie  du  prix 
qu’elles  auroient  coûté  de  l’autre  côté  des  Pyré- 
nées , fans  trouver  le  moyen  de  s’y  introduire  , & 
par  conféquent  de  diminuer  cet  immenfe  tréfor  ? 
Quelle  autre  raifon , en  vérité,  peut-on  donner  du 
gain  que  font  à préfent  toutes  les  autres  nations , 
dans  leur  commerce  avec  l’Efpagne  8tle  Portugal, 
fi  ce  n’eft  , qu’il  en  eff  de  l’argent  comme  d’un 
. fluide , qu’il  eft  impoffible  d’amafîer  au-deffus  de 
fon  propre  niveau  ? 

Les  fouverains  de  ces  contrées  ont  affez  témoi- 
gné l’envie  qu’ils  auroient  eu  de  garder  pour  eux- 
mêmes  leur  argent , fi  la  chofe  eût  été  poffible  : 
mais  comme  tout  corps  d’eau  peut  être  élevé 
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au-deffus  du  niveau  de  l’élément  qui  l’environne , 
pourvu  qu’il  n’y  ait  aucune  communication  entre 
les  deux  ; de  même  à l’égard  de  l’argent  , fi  par 
quelque  empêchement  matériel  & pbyfique  ( car 
toutes  les  loix  feules  feroient  infuffifautes)  la  com- 
munication en  efi  coupée  ; il  fe  peut  qu’en  pareil 
cas  , ilfe  trouve  une  giÿnde  inégalité  d’argent  avec 
les  autres  pays.  Ainfi  la  diflance  immenfe  de  la 
Chine  & les  monopoles  de  nos  compagnies  des 
Indes , empêchant  la  communication  , confervent 
en  Europe  l’or , & fur-tout  l’argent , dans  une 
beaucoup  plus  grande  abondance  qu’on  ne  les 
trouve  dans  ce  royaume. 

Mais  malgré  cette  grande  obflruclion , la  force 
des  caufes  dont  j’ai  parlé  , eff  toujours  évidente.  En 
général  il  y a en  Europe  beaucoup  plus  d'habileté 
& d’adrefie  qu’à  la  Chine  , à l’égard  des  arts  ma- 
nuels & des  manufactures  ; cependant  nous  n’avons 
jamais  été  en  état  de  trafiquer  en  ce  pays-là  fans  de 
grands  défavantages  ; & fans  les  remplacemens  con- 
tinuels que  nous  recevons  de  l’Amérique  , l'argent 
tomberoit  bientôt  en  Europe  , & monteroit  à la 
Chine  jufqu’à  être  prefque  de  niveau  dans  l’une  & 
dans  l’autre  contrée.  Aucun  homme  raifonnable 
ne  peut  douter  que  fi  cette  nation  induftrieufe  étoit 
auffi  voifine  de  nous  que  la  Pologne  ou  la  Bar- 
barie , elle  n’épuisât  le  furplus  de  notre  efpèce  , & 
n’attirât  à elle  la  partie  la  plus  confidérable  defc 
tréfors  des  Indes  Occidentales.  Pour  expliquer  la 
néceffité  de  cette  opération , nous  n’avons  pas 
b Ê foin  d’avoir  recours  à une  attraélion  phyfique. 
Il  y a une  attraélion  morale  réfultante  des  intérêts 
& des  paffions  des  hommes , qui  n’eft  ni  moins 
puifiante  , ni  moins  infaillible. 

La  balance  peut-elle  être  confervée  dans  les 
provinces  de  chaque  royaume  entr'elles , autrement 
que  par  la  force  de  ce  principe , qui  fait  qu’il  efl 
impoffible  à l’argent  de  perdre  fon  niveau  & de 
hauffer  ou  de  baiffer  au-delà  de  la  proportion  du 
travail  & des  commodités  qui  font  dans  chaque  pro- 
vince? Si  une  longue  expérience  ne  nous  rafturoit 
pas  à ce  fujet , quel  fonds  de  trilles  réflexions  ne 
nous  offriroit  pas  un  mélancolique  campagnard  de 
la  province  d’York,  dans  des  calculs  où  il  fup- 
puteroit  & amplifieroit  toutes  les  femmes  que  Lon- 
dres tire  par  les  taxes , les  commodités , &c.  tan- 
dis qu’en  comparaifon  les  articles  oppofés  fe  trou- 
veroient  fi  inférieurs?  Il  n’eft  pas  à douter  que  fi 
l’heptarchie  eût  fubfifté  en  Angleterre , le  minis- 
tère de  chaque  état  n’eût  été  continuellement 
alarmé  par  la  crainte  d’avoir  contre  foi  la  balance  ; 
& comme  il  eft  probable  que  la  haine  mutuelle  de 
ces  états  eût  été  extrêmement  violente , à caufe 
de  leur  étroit  voifinage  , chaque  gouvernement 
eût  chargé  & opprimé  tout  commerce  par  des 
précautions  fuperflues 

Depuis  que  l’union  de  l’Angleterre  & de  l’E- 
coffe  a fupprimé  les  barrières  qui  les  féparoient, 
laquelle  de  ces  deux  nations  gagne-t-elle  fur  l’autre 
par  ce  libre  commerce  ? Si  l’Angleterre  a reçu 
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Quelque  augmentation  de  richeffes , peut-on  l’at- 
tribuer à un  autre  chofe  qu’à  fon  augmention  d’art 
& d induftrie  ? Nous  apprenons  par  l’abbé  du  Bos , 
qu’avant  la  réunion  , on  appréhendoit  communé- 
ment en  Angleterre  que  fes  tréfors  ne  paffaffent  en 
Ecoffe  , fitôt  qu’un  commerce  ouvert  y feroit  per- 
mis ; les  Ecolîois  eux-mêmes  craignoient  exacte- 
ment tout  le  contraire  : le  temps  a fait  voir  fi  de 
part  & d’autre  on  avoit  raifon. 

Ce  qui  arrive  en  de  petites  portions  du  genre 
humain,  doit  avoir  lieu  en  de  plus  grandes.  Les 

Î>rovinces  de  l’Empire  Romain  gardoient  fans  doute 
eur  balance  entr’ elles  8t  avec  l’Italie  , indépendam- 
ment des  attentions  du  gouvernement , aufli-bien 
que  les  différentes  provinces  de  l’Angleterre  , ou 
les  différentes  parodies  de  chaque  province.  Tout 
homme  aujourd’hui  qui  voyage  en  Europe  , peut 
voir  par  le  prix  des  denrées  , que  l'argent  en  dé- 
pit de  l’abfurde  jaloufie  des  princes  & des  états  , 
s’efî  mis  de  lui-même  à-peu-piès  de  niveau  , St  que 
la  différence  entre  un  royaume  & un  autre , n’eff 
pas  plus  grande  , à cet  égard  , qu’elle  l’efl  fouvent 
entre  les  différentes  provinces  du  même  royaume. 
Les  hommes  le  rafi'emblent  naturellement  dans  les 
capitales  , dans  les  ports  de  mer , ou  fur  les  rivières 
navigables.  Là  nous  trouvons  plus  d’hommes , plus 
d’induffrie , plus  de  travail , St  par  conféquent  plus 
d’argent  ; mais  la  dernière  différence  eff  encore 
en  proportion  avec  la  première  , & le  niveau  eff 
toujours  confervé. 

Notre  jaloufie  & notre  haine  , à l’égard  de  la 
France  , font  fans  bornes  , & il  faut  avouer  que  le 
premier  fentiment  eff  très-railonnable  St  très-bien 
fondé.  Ces  pallions  ont  occafionné  des  barrières  in- 
nombrables , 8t  les  plus  fortes  obftrudior.s  au  com- 
merce , où  nous  fommes  accufés  d’être  ordinaire- 
ment les  agreffeurs  : mais  qu’avons-nous  gagné  à 
ce  marché  ? Nous  avons  perdu  le  commerce  de 
nos  manufactures  de  laine  que  nous  avions  avec 
la  France  , & nous  avons  transféré  celui  du  vin  à 
, l’F.fpagne  St  au  Portugal,  où  nous  achetons  à plus 
haut  prix  une  beaucoup  plus  mauvaife  liqueur.  U 
y a peu  d’Anglois  qui  ne  cruffent  leur  pays  abso- 
lument ruiné  , li  l’on  vendoit  en  Angleterre  les 
vins  de  France  à fi  bon  marché  8t  en  telle  abon- 
dance , qu’ils  puffent , s’il  eff  permis  de  parler 
ainfi , Supplanter  toute  l’aile  &t  les  autres  liqueurs 
qui  fe  bradent  chez  nous. 

Mais  en  n’écoutant  pas  le  préjugé , il  ne  feroit 
peut-être  pas  difficile  de  prouver  que  rien  ne  poi  r- 
roit  être  plus  innocent , peut-être  plus  avantageux. 
Chaque  nouvel  âcre  de  vigne  planté  en  France  , 
pour  fournir  des  vins  à l’Angleterre  , obligeroit 
ks  François,  pour  fubfiffer  eux-mêmes,  de  rece- 
voir le  produit  d’un  âcre  Anglois  femé  en  blé  ou 
en  orge  , & il  eff  évident  que  nous  gagnerions 
par-là  l'avantage  de  la  meilleure  denrée. 

Il  y a plufieurs  édits  du  roi  de  France  qui  défen- 
dent de  planter  de  nouvelles  vignes  , St  qui  ordon- 
nent que  toutes  celles  qui  ont  été  nouvellement 
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plantées  feront  arrachées  , tant  on  eff  convaincu 
en  ce  pays  de  la  valeur  Supérieure  du  blé  fur  toute 
autre  production. 

Le  maréchal  de  Vauban  fe  plaint  fouvent,  & 
avec  raifon , des  droits  abfurdes  dont  on  charge 
l’entrée  des  vins  de  Languedoc , de  Guyenne , & 
des  autres  provinces  méridionales , qui  s’envoient 
en  Bretagne  St  en  Normandie.  Il  ne  doute  pas  que 
ces  dernières  provinces  ne  puffent  conferver  leur 
balance  , malgré  le  commerce  ouvert  qu’il  pro- 
pofe.  Il  eff  évident  que  quelques  lieues  de  plus  de 
navigation  en  Angleterre  ne  feroient  aucune  diffé- 
rence, ou  s’il  en  arrivoit  quelqu’une , que  fon  effet 
fe  porteroit  également  fur  les  commodités  des  deux 
royaumes. 

Il  y a , à la  vérité  , un  moyen  par  lequel  on 
peut  faire  bailler , 8 1 un  autre  par  lequel  on  peut 
faire  hauflèr  l'argent  au-deflus  de  fon  niveau  na- 
turel en  quelque  royaume  que  ce  foit  ; mais  ces 
cas , lorfqu’ils  feront  bien  examinés , rentreront 
dans  notre  théorie  générale  &t  lui  donneront  en— 
core  une  nouvelle  autorité. 

Je  ne  connois  point  de  méthode  plus  fûre  , pour 
faire  tomber  l’argent  au-deflous  de  fon  niveau , 
que  ces  étabîiffemens  de  banques , de  fonds  & de 
papiers  de  crédit , dont  nous  fommes  fi  infatués  en 
ce  royaume.  Ces  banques  rendent  le  papier  équi- 
valent à l’argent , le  font  circuler  dans  tout  l’état, 
lui  font  tenir  lieu  d’or  8t  d’argent , hauffent  en- 
proportion  le  prix  du  travail  8t  des  commodités, 
& par  ce  moyen  , ou  font  fortir  une  grande  partie 
de  ces  précieux  métaux  , ou  les  empêchent  de  s’ac- 
croître davantage.  Que  nos  raifonnemens  fur  ce 
fujet  monrrent  combien  nous  avons  la  vue  courte  ! 
Nous  nous  imaginons  que  parce  qu’un  individu 
feroit  beaucoup  plus  riche , fi.  fon  fonds  d’argent 
étoif  doublé  , que  le  même  effet  avantageux  arri— 
veroit  fi  l’argent  de  chaque  particulier  augmen- 
toit , ne  confidérant  pas  que  le  prix  de  toute  chofe 
haufieroit  d’autant,  & réduiroit  par-là  chacun  avec- 
le  temps  à la  même  condition  qu’auparavant.  C’eff 
feulement  dans  nos  négociations  publiques , 8t  dans 
nos  engagemens  avec  les  étrangers  , qu’un  plus 
grand  fonds  d’argent  eff  avantageux  ; St  comme  là 
nos  papiers  ne  font  abfolument  d’aucune  valeur , 
nous  Sentons  par  ces  moyens  tous  les  mauvais  effets- 
qué  produit  une  grande  abondance  d’argent,  fans 
recueillir  aucun  des  avantages. 

Suppofons  qu’il  y a douze  millions  de  papier 
qui  circulent  dans  le  royaume  comme  de  l'argent  „ 
( car  nous  ne  devons  pas  imaginer  que  tous  nos 
fonds  énormes  font  employés  dans  cette  forme  ) Sc 
fuppofons  que  l’arger.t  réel  du  royaume  monte  à 
dix-huit  millions.  Voici  un  état  qui , comme  l’ex- 
périence le  démontre  , peut  Soutenir  un  fonds  de 
trente  millions.  Je  dis  que  s’il  cft  en  état  de  le  Sou- 
tenir, il  l’eût  acquis  néceffairement  en  or  St  en  ar- 
gent, fi  nous  n’eulfions  empêché  l’entrée  de  ces  mé- 
taux par  cette  nouvelle  invention  de  papiers.  D’où 
aviroit— il  tiré  cette  Somme?  De  tous  les  royaumes. 
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u monde.  Mais  pourquoi  ? Parce  que  fi  vous  ôtez 
ces  douze  millions , l’argent  eft  dans  l’état  au-deffous 
de  fon  niveau  comparé  avec  nos  voifins  , & il  faut 
qu’auditôt  nous  tirions  d’eux  tous  , jufqu’à  ce  que 
nous  foyons  pleins  , & que  , pour  ainfi  dire  , nous 
n’en  puilîions  plus  tenir.  Par  notre  fage  politique  , 
nous  fournies  fi  foigneux  de  farcir  la  nation  de 
cette  belle  denrée  de  billets  de  banque  & autres 
papiers  , qu’il  femble  que  nous  ayions  peur  d’être 
ïiirchargés  d’or  & d’argent. 

Il  n’eft  pas  à douter  que  la  grande  abondance 
de  matière  en  France  , eft  en  grande  partie  due 
au  manque  de  papier  de  crédit.  Les  François  n’ont 
point  de  banque.  Les  billets  des  négocians  ne  cir- 
culent pas  parmi  eux  comme  parmi  nous.  L’ufure  , 
ou  le  prêt  fur  intérêt  n’eft  point  directement  per- 
mis chez  eux.  Ainfi  plufteurs  citoyens  ont  desfom- 
xnes  confidérables  dans  leurs  coffres.  Il  y a beaucoup 
d’argenterie  dans  les  mailons  particulières , & toutes 
les  églifes  en  font  pleines.  Par  ce  moyen  les  den- 
rées & le  travail  font  encore  à beaucoup  meilleur 
marché  parmi  eux , que  chez  des  nations  qui  ne 
font  pas  la  moitié  fi  riches  en  or  & en  argent. 
L’avantage  de  cette  fituation  en  fait  de  commerce , 
auffi-bien  que  dans  le  cas  des  néceffités  publiques  , 
eft  trop  évident  pour  être  difputé. 

Le  même  ufage  , qui  a lieu  en  Angleterre  & 
en  Hollande  , de  fe  fervir  de  porcelaine  au  lieu 
de  vaiffelle  d’argent , prévalut  il  y a quelques  années 
à Gènes  ; mais  le  fénat  , qui  en  prévit  fagement 
les  conféquences  , défendit  qu’on  fe  fervît  de  cette 
brillante  commodité  au-delà  d’une  certaine  pro- 
portion , tandis  qu’il  laiffa  l’ ufage  de  la  vaiffelle 
d’argent  illimité.  Je  fuppofe  que  la  république  , 
dans  les  dernières  extrémités  où  elle  a été  réduite 
depuis  peu  , a reffenti  les  bons  effets  de  cette  fage 
ordonnance. 

Avant  l’introduéfion  des  papiers  de  crédit  dans 
nos  colonies  , elles  avoient  afléz  d’or  & d’argent 
pour  leur  circulation  : depuis  l’introduéMon  de  cet 
effet , le  moindre  des  inconvéniens  qui  en  foient 
rélultés  , eft  le  banniffement  total  de  ces  précieux 
métaux.  Or  après  l’abolition  du  papier  , peut-on 
douter  que  l’argent  n’y  retourne  , tandis  que  ces 
colonies  pofféderont  les  manufactures  & les  com- 
modités , les  feules  chofes  eftimables  dans  le  com- 
merce , & pour  lefquelles  feules  tous  les  hommes 
défirent  de  l’argent  ? 

Quel  dommage  que  Lycurgue  n’ait  pas  penfé 
-au  papier  de  crédit , lorfqu’il  vouloit  bannir  l’or 
& l’argent  de  Sparte  ! Il  eût  mieux  répondu  à fes 
fins  que  les  morceaux  de  fer  qu’il  mit  en  ufage 
pour  monnoie  , & auroit  avffi  prévenu  plus  effi- 
cacement tout  commerce  avec  les  étrangers  , com- 
me étant  intrinféquement  d’une  valeur  moins 
réelle. 

Mais  comme  nos  projets  favoris  de  papier  de 
crédit,  font  pernicieux,  étant prefque  le  feul expé- 
dient par  lequel  nous  pouvons  faire  tomber  l’argent 
au-deffous  de  fon  niveau  5 à mon  avis  aufli , le  feul 
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moyen  par  lequel  nous  pouvons  le  porter  au-deffus 
de  ce  même  niveau  , eft  une  pratique  contre  la- 
quelle tout  le  monde  s’écrerioit  comme  deftruffive  ; 
c’eft-à-dire , d’amaffer  des  fournies  confidérables 
dans  le  tréfor  public , de  les  y enfermer  , &:  d’en 
prévenir  abfolument  la  circulation.  Le  fluide  ne 
communiquant  pas  avec  l’élément  voiftn  , peut , par 
un  pareil  artifice  , être  élevé  à la  hauteur  qu’on 
veut  lui  donner. 

Pour  prouver  ceci  , nous  n’avons  qu’à  fuppofer 
de  nouveau  l’anéantiffement  de  la  moitié  , ou  de 
quelque  partie  de  notre  argent  r nous  trouverons 
que  la  conféquence  immédiate  d’un  pareil  événe- 
ment , feroit  qu’il  attireroit  une  fomme  égale  de  tous 
les  royaumes  voifins  ; & il  ne  paroît  pas  , par  la 
nature  des  chofes  , qu’il  y ait  des  bornes  néceffaires 
à mettre  à cette  pratique  d’entaffer  l’efpèce.  Une 
petite  ville  , comme  Genève  , en  continuant  cette 
politique  pendant  quelques  fiècles,  pourroit  fe  ren- 
dre maîtreffe  des  neuf  dixièmes  d’argent  de  l’Europe. 
Il  femble  à la  vérité  , que  dans  la  nature  de  l’homme, 
on  trouve  un  obftacle  inyincible  à cet  immenfe 
accroiffement  de  richeffes.  Ûn  état  foible  , avec  un 
tréfor  fi  confidérable  , deviendroit  bientôt  la  proie 
de  quelqu’un  de  fes  voifins  plus  pauvre  , mais  plus 
puiflànt.  Un  grand  état  diffiperoit  fes  richeffes  en 
projets  dangereux  & mal  concertés,  & probablement 
détruirait  en  même-temps  ce  qui  eft  plus  précieux 
que  l’argent , l’induftrie , les  mœurs  & le  nombre  de 
fes  fujets.  Le  fluide  en  ce  cas  , élevé  à une  trop 
grande  hauteur  , force  & brife  le  vafe  qui  le  con- 
tient , & fe  mêlant  avec  l’élément  qui  l’environne  , 
reprend  bientôt  fon  niveau  naturel. 

Ce  principe  nous  eft  fi  peu  familier , que  quoique 
tous  les  hiftoriens  s’accordent  à rapporter  uniformé- 
ment un  événement  auffi  récent  que  l’immenfe  tréfoc 
amaffé  par  Henri  VIL  ( qu’ils  font  monter  à un 
million  fept  cent  mille  livres  fterlings  ) ; nous  rejet- 
tons  plutôt  le  concours  de  leurs  témoignages  , que 
d’admettre  un  fait  qui  cadre  fipeuauec  des  préjugés 
aufli  enracinés  que  les  nôtres. 

Il  y a grande  apparence  , à la  vérité  , que  tout 
l’argent  qui  eft  en  Angleterre  , ne  monte  guère  qu’au 
quatrième  de  cette  fomme  ; mais  où  eft  la  difficulté 
qu’un  prince  adroit , avide  , frugal , & de  plus  mo- 
narque prefqu’arbitraire  , pût  en  amaffer  une  pareil- 
le ? Il  n’eft  pas  même  probable  que  le  peuple  ait  dû 
s’appercevoir  d’une  manière  fenfible  , de  la  diminu- 
tion de  l’argent  circulant , ou  qu’elle  ait  pu  lui  por- 
ter aucun  préjudice.  Le  prix  de  toutes  les  commo- 
dités tombant  à proportion  , a dû  remplacer  immé- 
diatement cet  argent , en  donnant  à l’Angleterre' 
l’avantage  dans  fon  commerce  , avec  tous  les  royau- 
mes voifins. 

N’avons-nous  pas  un  exemple  dans  la  petite  répu  t 
blique  d’Athènes  avec  les  alliés  , qui  dans  l’efpace: 
d’environ  cinquante  ans,  entre  la  guerre  de  Médie  & 
celle  du  Péloponèfe  , amaffa  une  fomme  plus  grande 
que  celle  de  Henri  VII  ? Car  tous  les  Hiftoriens  &• 
les  orateurs  Grecs , conviennent  que  les  Athéniens 
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ramaffèrent  dans  la  citadelle  plus  de  dix  mille  talens, 
qu’ils  diffipèrent  après  à fe  ruiner  par  des  emreprifes 
imprudentes  8c  téméraires  ; mais  lorfque  cet  argent 
rentra  dans  le  commerce  , 8c  que  le  fluide  commença 
à fe  mêler  avec  l’élément  qui  l’environnoit , quelle 
en  fut  la  conféquence  ? Refta-t-il  dans  l’Etat  ? Non , 
car  nous  trouvons  par  le  cens  mémorable  dont  Dé- 
moflhène  & Polybe  font  mention  , qu’environ  cin- 
quante ans  après,  toute  la  valeur  de  la  république  , 
v compris  les  terres  , les  maifons  , les  marchandées, 
les  efclaves  8c  l’argent,  étoit  au-deffous  de  fix  mille 
talens. 

Quelle  étoit  l’élévation  d’efprit , l’ambition  de  ce 
peuple,  d’amafler&de  garder  dans  leur  tréfor  ,pour 
fervir  à leurs  conquêtes , une  fomme  qu’il  étoit  cha- 
que jour  dans  le  pouvoir  des  citoyens  , par  une  fim- 
pfe  délibération  , de  fe  diflribuer  parmi  eux  , 8c  qui 
auroit  prefque  triplé  les  richeffes  de  chaque  parti- 
culier ! Car  nous  devons  obferver  que  félon  les  an- 
ciens hifloriens  , les  richeffes  publiques  & particu- 
lières des  Athéniens  , n’étoient  pas  plus  grands  au 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponèfe  , qu’au 
commencement  de  celle  de  Macédoine. 

L’argent  n’étoit  guère  plus  abondant  dans  la 
Grèce  , dans  le  temps  de  Philippe  & de  Perfée  , 
qu’en  Angleterre  durant  le  règne  d’Henri  VII.  Ce- 
pendant ces  deux  monarques,  entrenteans,  amafsè- 
rent  dans  le  petit  royaume  de  Macédoine , un  tréfor 
beaucoup  plus  grand  que  celui  du  monarque  Anglois. 
Paul  Emile  apporta  à Rome  environ  un  million  fept 
cent  mille  livres  flerling  ; Pline  dit  deux  millions 
quatre  cent  mille  , 8c  cette  fomme  n’etoit  qu'une 
partie  du  tréfor  de  Macédoine  , le  relie  fut  diffipé 
par  la  réfiflance  8c  la  fuite  de  Perfée. 

Nous  apprenons  de  Sanian  , que  le  canton  de 
Berne  a prêté  trois  cent  mille  livres  à intérêt , 8c 
qu’il  y en  avoit  plus  de  fix  fois  autant  dans  le  tréfor 
ublic.  Voici  donc  une  fomme  amaflèe  d’un  million 
uit  cent  mille  livres  flerling  , qui  efl  au  moins  le 
quadruple  de  ce  qui  devroit  circuler  naturellement 
dans  un  fl  petit  état.'Cependant  en  voyageant  dans 
le  pays  de  Vaux,  ou  en  toute  autre  partie  de  ce 
canton  , on  ne  remarque  pas  qu’il  y ait  moins  d’ar- 
gent qu’on  n’en  doit  naturellement  fuppofer  dans  un 
pays  de  cette  étendue  , 8c  qui  auroit  à-peu-près  le 
même  fol  8c  la  même  fituation  : au  contraire  , il  y 
a peu  de  provinces  intérieures  dans  le  continent  de 
France  ou  d’Allemagne  , où  les  habitans  foient  au- 
jourd'hui auffi  opulens  ; quoique  ce  canton  ait  pro- 
digieufement  augmenté  fon  tréfor  depuis  1714,  le 
temps  où  Sanian  a écrit  le  compte  judicieux  qu’il 
a rendu  de  la  Suiffe. 

Ce  qui  efl  rapporté  par  Appien  du  tréfor  des 
ptolomées , efl  fi  prodigieux , qu’on  ne  peut  l’admet- 
tre, d’autant  plus  que  l’hiflorien  dit  que  malgré  la  fru- 
galité des  autres  fucceflèurs  d’Alexandre,  plufieurs 
d’entr’eux  avoientdes  tréforsqui  n’étoient  pas  de 
beaucoup  inférieurs.  Cet  efprit  d’économie  des 
princes  voifins , doit , fuivant  la  théorie  précédente, 
a\  oir  arrêté  la  frugalité  des  monarques  d’Egypte.  La 
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fomme  dont  il  fait  mention  efl  de  fept  cent  quarante 
mille  talens  , ou  de  cent  quatre-vingt-onze  millions 
cent  foixante-fix  mille  fix  cert  foixante-fix  livres 
flerling  treize  fehelings  8c  quatre  fols  , fuivant  le 
calcul  du  docteur  Arbuthnot  ; cependant  Appien  dit 
qu’il  a extrait  le  compte  , qu’il  en  rend  des  regiflres 
publics  , 8c  il  étoit  lui-même  natif  d’Alexandrie. 

De  ces  principes , réfulte  le  jugement  que  nous 
devons  former  de  ces  empêchemens  fans  nombre  , 
de  ces  obflructions  , 8c  ces  impofitioos  que  toutes 
les  nations  de  l’Europe  , & l’Angleterre  plus  que 
toutes  les  autres  , ont  mifes  fur  le  commerce  , par 
un  défir  exorbitant  d’amaffer  de  l’argent , qu’on  ne 
peut  jamais  entafferau-deffus  de  fon  niveau  , tandis 
qu’il  circule  , ou  par  une  crainte  mal  fondée  de 
perdre  l’efpèce  qui  ne  fauroit  tomber  au-deffous. 
Si  quelque  chofe  pouvoit  difliper  nos  richeffes  , 
ce  feroient  des  mefures  fi  contraires  à la  bonne 
politique.  Il  en  réfulte  encore  ce  mauvais  effet , 
qu’elles  privent  les  nations  voiflnes  de  cette  liberté 
de  communication  8c  d’échange  que  l’auteur  de  la 
nature  a eu  en  vue  en  leur  donnant  des  fols  , des 
climats  8c  des  génies  fl  différens  les  uns  des  autres. 

Nos  politiques  modernes  , par  ce  grand  ufage  du 
papier  de  crédit  , embraffent  l’unique  méthode  de 
bannir  l’argent , 8c  rejettent  en  même-temps  lefeul 
moyen  de  l’ augmenter , c’eft-à-dire , la  pratique  de 
l’entaflèr  ; c’efl  ce  qui  les  oblige  d’avoir  recours  à 
cent  manœuvres  , qui  ne  fervent  qu’à  arrêter  l’in— 
duflrie  , 8c  à nous  priver  , nous  8c  nos  voifins , des 
bénéfices  communs  de  l’art  8c  de  la  nature. 

Cependant  toutes  les  taxes  fur  les  commodités 
étrangères  , ne  font  pas  regardées  comme  inutiles  , 
ou  comme  préjudiciables  , mais  uniquement  celles 
qui  font  fondées  fur  la  jaloufie  dont  je  viens  de 
parler.  Une  taxe  fur  les  toiles  d’Allemagne  encou- 
rage nos  propres  manufactures  , 8c  augmente  par-là 
notre  peuple  8c  notre  induflrie.  Comme  il  eft  nécef- 
faire  d’établir  des  impofitions  pour  le  foutien  du 
gouvernement , il  doit  paroître  plus  convenable  de 
les  mettre  fur  les  commodités  étrangères  , qu’il  efl: 
plus  aifé  d’arrêter  au  port  8c  de  foumettre  à ce  droit. 
Nous  devons  pourtant  toujours  nous  fouvenir  de 
cette  maxime  du  doCteur  Swift , que  dans  l’arithmé- 
tique des  douanes  , deux  8c  deux  ne  font  pas  quatre , 
mais  fouvent  ne  font  qu’un.  Il  eft  prefque  certain 
que  fi  les  droits  fur  le  vin  étoient  réduits  à un  troi- 
lième  , ils  rapporteraient  beaucoup  plus  au  gouver- 
nement qu’à  préfent.  Notre  peuple  feroit  par-là  à 
portée  de  boire  une  liqueur  meilleure  8c  plus  faine. 
La  balance  du  commerce  , dont  nous  fournies  fî 
jaloux  , n’en  fouffriroit  pas.  La  manufacture  de 
l’aile,  au-delà  de  l’agriculture  ,eft  peu  confidérable, 
8c  n’emploie  que  peu  de  mains.  Le  tranfport  du 
vin  8c  du  bled  n’en  occuperait  guère  moins. 

Mais  n’y  a-t-il  pas , me  direz-vous  , des  exemples 
fréquens  d’états  8c de  royaumes  qui  étoient  ancien- 
nement riches  , 8c  qui  font  à préfent  pauvres  ? L’ar- 
gent qui  yabondoit  autrefois  , neîes  a-t-il  pas  quit- 
tés ? Je  réponds  que  fi  ces  états  perdent  leur  com- 


merce , leur  induftrie  &:  leur  peuple  , il  leur  eft  im- 
poffiblede  garder  leur  or  & leur  argent  ; car  ces 
précieux  métaux  ne  peuvent  tenir  qu’en  proportion 
de  ces  premiers  avantages.  Lorfque  Lisbonne  & 
Amfterdam  ont  enlevé  le  commerce  des  Indes  orien- 
tales aux  Vénitiens  & aux. Génois;  ces  villes  leur 
ont  auffi  enlevé  les  profits  & l'argent  qui  en  pro- 
venoient.  Où  le  fiége  du  gouvernement  eft  trans- 
porté , où  l’on  entretient  de  nombreuses  armées  à 
de  grandes  difiances , où  des  fonds  considérables  font 
poiîédés  par  des  étrangers,  ildoit^élulter  naturelle- 
ment de  toutes  ces  caufes  , une  diminution  de  l’ef- 
pèce.  Mais  nous  pouvons  obferver  que  ces  manières 
de  faire  fortir  l’argent , font  violentes  & forcées  , & 
qu’elles  font  fuivies  communément  du  tranfport  du 
peuple  & de  l’induftrie  : mais  où  le  peuple  & l’in— 
duftrie  demeurent  les  mêmes  ; oui  la  caufe  d’un  trop 
grand  écoulement  celle  , l’argent  trouve  toujours  le 
mojœn.  de  retourner  par  cent  canaux  , dont  nous 
n’avons  ni  notion  ni  foupçon.  Quels  immenfes  tré- 
fors  n’ont  pas  été  répandus  par  tant  de  nations , en 
Flandres  depuis  la  révolution , dans  le  cours  de  trois 
longues  guerres  ? Plus  d’argent  peut-être  que  la 
moitié  de  ce  qui  efl  à préfent  dans  toute  l’Europe. 
Mais  qu’eft-il  devenu  ? Eft-il  dans  le  cercle  refferré 
des  provinces  autrichiennes  ? Non  certainement.  Il 
efl  pour  la  plus  grande  partie  retourné- aux  pays 
dont  il  venoit , & a fuivi  l’induflrie  & les  arts  par 
lefquels  il  avoit  été  acquis  dans  fon  principe. 

Enfin  un  gouvernement  a raifon  de  conferver  avec 
grand  foin  fon  peuple-  & fes  manufactures  : à l’égard 
de  l’argent , il  peut  en  toute  fureté  s’en  fier  au  cours 
des  affaires  humaines  ; ou  s’il  fait  attention  à cette 
dernière  circonftance , ce  ne  doit  être  qu’autant 
qu’elle  peut  intéreffer  la  première. 

Numéro  III. 

Opinion  des  économiftes  expofée  par  M.  Mercier 
de  ia  Rivierre  , confeiller  au  parlement  , ci- 
devant  intendant  de  la  Martinique. 

C’eft  parce  qu’on  a pris  l’argent  pour  le  principe 
&la  mefurede  la  profpérité  d’une  nation  , que  les 

Î)olitiques  ont  adopté  comme  une  maxime  d’état,  que 
e commerce  extérieur  n’étoit  avantageux  qu’autant 
qu'il  faifoit  entrer  beaucoup  d’argent  chez  une  na- 
tion , fans  l’en  faire  reffortir  ; de-là  , le  fyftème  de 
toujours  vendre  & de  ne  jamais  acheter  : du  moins 
de  vendre,  beaucoup  & d’acheter  peu  des  étrangers  ; 
de-là  , cette  idée  chimérique  de  commercer  avec  les 
autres  nations  pour  gagner  fur  elles  , pour  s’appro- 
prier une  partie  de  leur  argent.  Mais  que  dis-je  ? 
Une  partie, ?C’efl  la  totalité  que  cette  fauffe  politique 
doit  fe  propoltr  de  dévorer  ; car  un  tel  fyflème  n'a 
point  de  bornes;  perfonne  ne  peut  marquer  le  point 
fixe  auquel  les  fpéculations  doivent  s’arrêter  : dès 
qu’on  admet  qu’il  efl  utile  de  gagner  furies  autres  na- 
tions , cette  utilité  doit  néceffairement  être  toujours 
la  même  ; il  faut  donc  étendre  néceffairement  auffi 
cette  fpéculation,  jufqu’à  faire  paffer  chez  vous  tout 


l’argent  qu’elles  ont  chez  elles  ; il  faut,  en  un  mot , 
que  dans  votre  fyflème  , elles  ne  ceffent  de  perdre , 
jufqu’à  ce  que  vous  les  ayez  réduites  à une  impuif- 
fance  abfolue  d’alimenter  vos  profits  en  argent. 

Eh  bien , aveugle  & cupide  politique  , je  vais 
combler  vos  vœux  : je  vous  donne  toute  la  quantité 
d’argent  qui  circuloit  chez  les  nations  avec  qui  vous 
commerciez  : la  voilà  ralfemblée  chez  vous  ; que 
voulez-vous  en  faire  ? Je  vois  déjà  que  vous  avez 
perdu  autant  de  confommateurs  étrangers  que  vous 
en  avez  ruiné  : vous  en  aviez  befoin  cependant  ; & 
faute  de  ces  confommateurs  , qui  ne  peuventfe  rem- 
placer pour  vous  , il  va  fe  faire  un  vuide  dans  la 
confommation  de  vos  productions  ; une  partie  doit 
refter  invendue  , & dégénérer  en  fuperflu  ; dès-lors 
vos  cultivateurs  vendent  , non-feulement  en  moin- 
dre quantité  , mais  encore  à moindre  prix  ; car 
l’effet  de  la  furabondance  eft  de  faire  diminuer  les 
prix  ; elles  ne  renaîtront  plus  pour  nous  ces  pro- 
ductions qui  font  réduites  à manquer  de  débit. 

Voilà  donc  le  défordre  dans  la  claffe  qui  chez 
vous  reproduit  les  valeurs  difponibles  ; voilà  qu’une 
portion  de  vos  terres  va  refter  en  friche  ; que  1 s 
diminution  de  la  malle  de  vos  productions  va  en  oc- 
cafionner  uneproportionnelle  dans  votre  population; 
avec  une  plus  groffe  malle  d'argent , vous  allez  voir 
moins  de  valeurs  renailfantes  , moins  de  travaux  , 
moins  d’hommes  entretenus, moins  de  revenus  réels, 
moins  de  moyens  de  jouir  pour  le  fouverain  & pour 
les  propriétaires  fonciers  ; quel  avantage  l’accroiffe- 
ment  de  cette  maffe  d’argent  vous  aura-t-il  donc 
procuré  ? Celui  d’être  obligé  d’employer  cent  écus 
pour  payer  ce  qui  ne  le  vendoit  que  dix  ; mais  en 
cela  je  ne  vois  qu’un  fardeau  de  plus  , qu’un  em- 
barras de  plus  dans  votre  commerce  intérieur. 

Il  elt  pourtant  encore  d'autres  inconvéniens  atta- 
chés à cette  révolution  : i°.  votre  nouvelle  opulence 
invite  toutes  les  nations  à venir  reprendre  fur  vous 
par  la  force  , ce  que  vous  leur  avez  enlevé  par 
votre  politique  fpoliatrice.  En  fécond  lieu , la  cherté 
exceffive  de  tout  ce  qui  fe  vend  dans  votre  intérieur,, 
eft  garante  , que  malgré  toutes  les  précautions  que 
vous  pourrez  prendre  , il  entrera  chez  vous  une 
, grande  quantité  demarchandifes  étrangères  qui  ne 
feront  point  échangées  contre  les  vôtres  , parce  que 
les  vôtres  dont  trop  chères,  mais  bien  contre  votre 
argent  , parce  qu’il  eft  à bas  prix.  Par  cette  voie  , 
votre  argent  , tel  qu’une  rivière  , qui  ne  pouvant 
plus  être  contenue  dans  fon  lit , s’élève  au-deffus  des 
digues  qu’on  lui  oppofe  , fe  déborde  , & répand  fes 
eaux  de  tous  côtés  ; votre  argent  , dis-je  , refluera 
chez  tous  les  étrangers  qui  necelferont  d’introduire 
clandeftinement  chez  vous  des  rharchandifes  ; ce. 
même  argent  alors  ne  reviendra  plus  à votre  claffe 
productive;  celle-ci  verra  fes  ventes  diminuer  d’au- 
tant ; nouvel  échec  dans  les  revenus  du  fouverain 
& des  propriétaires  fonciers  ; nouvelle  caufe  de 
dépériffement  de  votre  agriculture  ; nouvelle  dimi- 
nution dans  la  maffe  de  vos  productions  & dans 
.votre  population  : tel  eft  l’ordre  clela  nature,  qqgj 
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vous  ne  pouvez  le  violer  qu'à  votrê  préjudice. 

On  ne  finiroit  point  fi  on  vouloit  parcourir  tous 
Jes  inconvéniens  inféparables  delà  prétendue  fortu- 
ne que  vous  venez  d’acquérir  par  votre  commerce 
extérieur  , ou  plutôt  dont  on  vient  de  vous  faire  un 
préfentfunefte  ; il  fuffit  de  vous  faire  obferver  qu’à 
peine  eff— elle  faite  , qu’elle  fe  change  en  appauvrif- 
iement  ; que  votre  ruine  efl  une  fuite  néceiTaire  de 
vos  fuccès  : ils  font  donc  des  défordres , puifqu’ils 
portent  avec  eux  leur  punition. 

Pour  combattre  d’une  manière  plus  vi&orieufe 
encore  , les  idées  bizarres  qu’on  s’efl  formées  de 
la  balance  du  commerce  , & des  avantages  qu  on  a 
cru  trouver  à rendre  aux  étrangers  moins  d’argent 
qu’on  n’en  reçoit  d’eux  ; perdons  de  vue  la  brillante 
& chimérique  hypothèfe  que  l’on  vient  de  préfenter; 
fuivons  pas  à pas  les  fyftèmes  de  la  politique  à cet 
égard,  & voyons  s’ils  ne  feroient  point  impoftîbles 
dans  leur  exécution. 

Le  commerce  extérieur  ne  peut  faire  entrer  chez 
une  nation  , plus  d’argent  qu’il  n’en  fait  reflortir  , 
qu’autant  qu’elle  porte  aux  étrangers  plus  de  mer- 
chandifes  que  d’argent , & qu’en  retour  elle  en 
reçoit  plus  d’argent  que  de  marchandifes.  Mais  fi 
chaque  nation  policée  ou  foi-difant  , adopte  la 
même  politique  , il  n’eft  plus  poflïble  qu’il  fe  fade 
entr’elles  aucun  commerce  ; toutes  n’auront  que  des 
marchandifes  à vendre  pour  de  l’argent , & aucune 
ne  voudra  donner  Ion  argent  en  échange  des  mar- 
chandifes des  autres.  Comme  une  telle  politique  efl 
contre  nature , comme  elle  fait  violence  au  penchant 
naturel  qui  porte  les  hommes  à vendre  pour  acheter 
& jouir,  qu’ainfi  elle  ne  peut  s’établir  qu’en  détrui- 
fant  toute  liberté  ; chaque  gouvernement  fera  valoir 
fa  politique  par  les  prohibitions  fk  la  force  qu’il  em- 
ploiera pour  les  faire  obferver  : dans  cette  pofition 
refpeftive  , la  fociété  des  nations  n’exifte  plus  ; les 
voilà  rivales , jaloufes , ennemies  les  unes  des  au- 
tres; bientôt  des  guéri  es  cruelles  StdeftruClives  vien- 
dront les  punir  de  leurs  contraventions  à l’ordre 
eflentiel  de  cette  fociété. 

Plus  nous  analyferons  cette  politique  , &plus  fes 
contradictions  fe  multiplieront  à nos  yeux  : nous 
venons  de  lavoir  anéantiffant  tout  commerce  , quoi- 
que fon  but  foit  de  faire  de  grands  profits  en  argent 
par  le  commerce  ; examinons  préfentement  dans  le 
détail  , quels  moyens  elle  emploie  pour  fe  ménager 
ces  mêmes  profits. 

Le  commerçant, agent  intermédiaire  du  commerce 
extérieur  , efl  un  homme  qui  doit  être  indemnifé 
de  tous  fes  frais  ; il  lui  eft  dû  en  outre  , des  falaires  , 
& des  intérêts  pour  toutes  les  fommes  qu’il  efl  dans 
le  cas  d’avancer  : lorfqu’en  retour  des  productions 
exportées  , il  rapporte  des  marchandifes  étrangères, 
toutes  les  reprifesde  ce  commerçant  lui  font  payées 
en  commun  , par  la  nation , dont  il  exporte  les  pro- 
ductions , & par  les  étrangers  dont  il  fait  confommer 
au  (fi  les  marchandifes.  Mais  lorfqu’en  échange  des 
productions  exportées  , il  ne  rapporte  que  de  l’ar- 
gent , ces  productions  deviennent  le  feul  objet  fur 
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leqfle!  fes  reprifes  puiflfent  s’exercer:  quoique  fes. 
voitures  ou  fes  vaiffeaux  reviennent  à vuide  , il  n’en 
fait  pas  moins  les  mêmes  frais  pour  leur  retour,  fi 
vous  en  exceptez  ceux  qui  font  particulièrement 
occafionnés  par  les  chargemens&lesdéchargemens, 
& ce  font  des  articles  peu  importans.  Ce  n’eft  donc 
que  fur  le  prix  de  ces  productions  exportées  , qu’il 
peut  prendre  tout  ce  que  fes  opérations  lui  donnent 
le  droit  d’exiger.  Cela  pofé  , il  eft  de  toute  néceffité 
qu’il  achète  d’autant  moins  cher  les  productions 
qu’il  exporte  ; car  il  ne  peut  les  revendre  chez  les 
étrangers  qu’au  prix  courant  du  marché  général  : 
ainfi  , le  propre  de  cette  façon  de  commercer  , eit 
de  faire  bailler  néceffairement  le  prix  de  ces  pro- 
ductions dans  l’intérieur  de  la  nation  cultivatrice  , 
qui  en  eft  propriétaire. 

Cet  inconvénient  ne  frappe  pas  fur  les  feules  pro- 
ductions exportées  ; il  affeCte  encore  toutes  celles 
qui  fe  confomment  chez  cette  nation  ; i°.  parce 
qu’une  même  efpèce  & qualité  de  marchandife , n’a 
qu’un  même  prix  courant  pour  tous  les  acheteurs  ; 
2°.  parce  qu’il  règne  habituellement  un  équilibre 
nécefi'aire  entre  les  valeurs  vénales  de  toutes  les 
productions  d’une  nation  : ainfi  , par  la  feule  raifon 
que  les  productions  exportées  perdent  une  partie 
du  prix  qu  elles  devroient  avoir  dans  les  mains  des 
premiers  vendeurs  , toutes  les  autres  productions  , 
quoique  confommées  dans  l’intérieur  de  la  nation  , 
font  contraintes  de  fubir  le  même  fort.  Jugez  main- 
tenant quelle  doit  être  la  diminution  des  revenus 
communs  du  fouverain,  &des  propriétaires  fonciers: 
heureux  encore  fi  cette  perte  étoit  la  feule  que  cette 
fauffe  politique  leur  fait  éprouver  , mais  nous  en 
découvrirons  d’autres  dans  un  moment. 

Voici  donc  que  , déduction  faite  des  reprifes  des 
commerçans , la  valeur  des  productions  exportées 
revient  en  argent  : il  s’agit  de  fçavoir  ce  qu’il  va 
devenir. 

Quelque  foit  cette  fomme  d’argent , elle  n’eft  que 
le  représentant  d’une  valeur  femblable  en  produc- 
tions cueillies  fur  le  territoire  de  la  nation  qui  les 
vend  , & confommées  par  l’étranger  qui  les  achète. 
Cet  argent  fe  diftribue  donc  à tous  les  premiers  pro- 
priétaires de  ces  productions  : ainfi  , par  le  moyen 
de  cet  échange,  s’il  pouvoit  fe  renouveler  tousles 
ans , il  fe  trouveroit  que  l’étranger  feroit  affuré  d’un 
revenu  annuel  en  productions  , quoiqu’il  n’en  cueil- 
lît point , & que  la  nation  fuppofée  ne  fe  verroit 
qu’un  revenu  annuel  en  argent , quoiqu’elle  cueil- 
lit ces  mêmes  productions.  Qu’on  me  dife  donc  de 
quelle  utilité  lui  fera  ce  revenu  en  argent , fi  elle 
ne  le  convertit  pas  en  chofes  ufuelles  , en  chofes 
propres  à procurer  des  jouiffances.  Mais  fi  elle  veut 
faire  cette  converfion  , comment  pourra-t-elle  y 
parvenir  , puifque  les  chofes  ufuelles  ne  fe  trouvent 
plus  chez  elle , & qu’elle  ne  veut  point  acheter  de 
celles  qui  font  chez  l’étranger. 

Peut-être  demandera-t-on  pourquoi  il  ne  fe  trou- 
ve plus  dans  cette  nation  une  quantité  de  chofet 
ufuelles , dans  l’achat  delquelles  elle  puiffe  dépen- 
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fer  fon  revenu  en  argent  ? Mais  la  raifon  en  eft 
bien  (impie  : puifqu’elle  a vendu  aux  étrangers 
une  portion  de  marchandifes  pour  de  l’argent , 
cela  fait  qu’il  fe  trouve  chez  elle  plus  d’argent  & 
moins  de  marchandifes  ; qu’ainfi  la  fomme  d’argent 
qu’elle  a reçue  de  l’étranger  , ne  peut  plus  trou- 
ver à s’employ  er.  Développons  cette  vérfté , car 
elle  eft  d’une  grande  importance. 

Diftraiftion  faite  de  la  portion  des  denrées  que 
le  fouverain , les  propriétaires  fonciers  & les  cul- 
tivateurs conformaient  en  nature  , divifons  les  pro- 
duirions en  deux  parties , dont  l’une  eft  vendue 
aux  étrangers  , & l’autre  à la  claffe  induftrieufe. 
Sur  la  partie  que  cette  claffe  achète,  elle  doit 
prendre  toutes  fes  confommations , & le  furplus 
doit  être  revendu  par  elle  en  argent , aufli  cher 
qu’elle  l’a  payé.  Si  elle  le  revend  moins  , elle  fe 
ruine,  & ce  commerce  ne  pourra  bientôt  plus 
avoir  lieu  ; fi  elle  le  revend  plus , elle  s’enrichit 
aux  dépens  du  fouverain  & des  propriétaires  fon- 
ciers : elle  diminue  la  maffe  du  produit  net , & 
altère  un  des  principes  de  la  reproduction.  Ainfi 

four  que  perfonne  na  foit  léfé , l’ordre  veut  que 
argent  débourfé  par  la  claffe  induffrieufe  lui  re- 
vienne , mais  auffi  qu’il  ne  vienne  que  la  même 
fomme  , & que  par  ce  moyen  il  fe  faffe  une  cir- 
culation qui  ne  puiffe  jamais  être  interrompue. 

Les  premiers  propriétaires  des  productions  ven- 
dues à la  claffe  induftrieufe , doivent  donc  avoir 
dans  leurs  mains , l’argent  qui  fuffit  à payer  les  ou- 
vrages que  cette  claffe  fe  trouve  à fon  tour  avoir 
à leur  vendre  ; par  conféquent  celui  que  ces  pro- 
priétaires reçoivent  de  l’étranger,  ne  peut  plus 
trouver  à s’employer  dans  la  nation.  Dans  un  telle 
pofition  , il  eft  moralement  impoflible  qu’ils  n’a- 
chètent pas  à l’envi  les  ouvrages  de  la  claffe  in- 
duftrieufe , & qu’ils  ne  les  faffent  pas  renchérir  fort 
au-defius  du  prix  que  ces  ouvrages  devroient  natu- 
rellement avoir  ; car  dans  le  cas  fuppofé  toute 
autre  jouiffance  leur  eft  interdite , & la  concur- 
rence des  vendeurs  étrangers  ne  vient  point  donner 
des  loix  à la  cupidité  des  vendeurs  nationaux  de 
ces  mêmes  ouvrages. 

Deux  effets  doivent  alors  néceffai rement  réfulter 
de  ce  renchériffement  : une  double  diminution  dans 
la  richeffe  & les  jouiffances  du  fouverain  & des 
propriétaires  fonciers  , & l’enrichiffement  de  la 
claffe 'induftrieufe  à leur  préjudice.  Ces  confé- 
quences  paroiffent  peut-être  un  peu  précipitées  ; 
mais  voici  le  développement  méthodique  & gra- 
duel des  liaifons  quelles  ont  avec  leur  principe. 

Le  renchériffement  des  travaux  de  la  main-d’œu- 
vre ne  produit-il  pas  le  même  effet  qu’une  diminu- 
tion réelle  du  revenu  des  propriétaires  fonciers  & 
du  fouverain?  Voilà  donc  déjà  une  première  perte. 
Mais  ce  renchériffement  peut-il  avoir  lieu  fans 
frapper  auifi  fur  les  cultivateurs, & par  contre-coup, 
fur  les  avances  de  la  culture?  Voilà  donc  encore 
une  fécondé  perte  ; car  de  cette  charge  indirecte 
fujr  les  avances  de  la  culture , réfulte  une  diminu- 
Commerce.  Tome  I, 
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tîon  dans  la  maffe  des  productions;  diminution  qui , 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  voir , doit  être  en- 
tièrement fupportée  par  les  co-propriétaires  du 
produit  net. 

Le  réfultat* d’un  tel  fyftême  eft  donc  tel  que  je 
viens  de  le  préfenter  : il  doit  opérer  l’appauvrif- 
fement  du  fouverain  & des  propriétaires  fonciers  , 
& l’enrichiflèment  de  la. claffe  induftrieufe  à leurs 
dépens.  Mais  comme  tout  fe  tient,  & qu’il  n’eft 
point  de  défordre  qui  n’ait  fes  contre-coups  , il 
nous  faut  encore  examiner  quels  font  ceux  de  ce 
dernier  inconvénient.  On  demande  donc  quel  ufage 
la  claffe  induftrieufe  fera  de  l’argent  qu’elle  gagne 
ainfi  , chaque  année  , fur  les  premiers  propriétaires 
des  productions  ? Certainement  elle  ne  l employera 
point  en  acquifitions  de  terres  ; car  dans  notre  hy- 
pothèfe , l’état  du  propriétaire  foncier  eft  un  mau- 
vais état , au  lieu  d’être  le  meilleur  état  poffïble. 
Il  faudra  donc  que  les  agens  de  l’induftrie  , à me- 
fure  qu’ils  auront  fait  fortune  , aihent  avec  leur 
argent  s’établir  chez  l’étranger. 

En  dernière  analyfe  : que  gagnez-vous  donc  à 
vouloir  toujours  vendre  aux  étrangers  , fans  lien 
acheter  de  leurs  marchandifes?  Vous  leur  échangez 
vos  confommations  , vos  jouiffances  , pour  de  l’ar- 
gent que  vous  ne  pouvez  conferver  & qui  reffor- 
tira  de  vos  mains  fans  qu’il  ait  pu  vous  être  utile. 
Cependant  pour  acheter  ce  trifte  & ridicule  avan- 
tage , vous  commencez  par  enlever  à vos  produc- 
tions une  portion  de  la  valeur  vénale  qu’elles  de- 
vroient avoir;  vous  aggravez  cette  perte  pouf 
leurs  premiers  vendeurs , en  faifant  renchérir  le 
prix  qu’ils  font  obligés  de  mettre  aux  ouvrages  de 
la  main-d’œuvre  ; vous  altérez  ainfi  la  mafiè  des 
re£rodu<ftions  en  faifant  fupporter  aux  avances  de 
la  culture  une  partie  du  poids  de  ce  renchériffe- 
menr  ; comptez  bien  ; vous  allez  trouver  le  fou- 
verain & les  propriétaires  fonciers  grévés  de  trois 
manières  ; ils  le  font  par  la  diminution  du  prix  des 
produiftions  ; ils  le  font  par  une  autre  diminution 
dans  leurs  récoltes  ; ils  le  font  par  le  renckériffe- 
ment  d’une  partie  des  chofes  qu’ils  font  obligés 
d’acheter.  Livrez-vous  à tous  les  jeux  de  votre 
imagination  ; choififfez  entre  toutes  les  fuppofitions 
que  vous  pourrez  inventer;  je  vous  défie  d’en  trou- 
ver une  qui  puiffe  vous  mettre  à l’abri  de  tous  ces 
inconvéniens  à la  fois. 

Toutes  les'  différentes  difpofitions  auxquelles 
l’imagination  puiffe  fe  prêter  un  moment , fe  ré- 
duifent  aux  deux  que  voici  : que  les  ouvrages  de 
l’induftrie  ne  renchérirontpoint,ou  que  s’ils  renché- 
riffent , les  produiftions  renchériront  à proportion. 

Si  les  ouvrages - de  l’induftrie  ne  renchériffent 
point,  l’ârgent  provenant  des  ventes  faites  a l’étran- 
gér  eft  donc  deftiné  à refter  oifif  dans  les  mains 
des  premiers  propriétaires  des  prpduiftions,  à ne 
leur  procuref  aucunes  jouiffances.  Mais  dans  ce  . 
cas  pourquoi  veut-on  qu’ils  achètent , par  des  pri- 
vations, un  argent  qui  doit  n’être  pour  eux  d'aucune 
utilité?  Un  tel  argent  n’eft  plus  une  richeffe  dès 
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qu’il  n'eft  plus  un  moyen  de  jouir;  il  eft  au  con- 
traire la  caufe  d’un  appauvrill'ement  très-réel  ; car 
être  pauvre , c’eft  être  privé  des  moyens  de  jouir. 

L’avare , cet  efclave  d’une  pafiîon  qui  le  laiffe 
manquer  de  tout  pour  enfouir  fon  argent , eft 
très-véritablement  pauvre  : nous  plaignons  fon 
aveuglement , & cependant  le  fyftême  de  ce  mal- 
heureux n’eft  en  petit,  que  ce  que  votre  fyftême 
politique  efl  en  grand  ; car  s'il  eft  bien  que  les 
co-propriétaires  du  produit  net  fe  privent  du  quart 
ou  du  tiers  de  leurs  jouiffances  pour  s’enrichir  en 
argent , il  fera  mieux  encore  qu'ils  fe  privent  de 
la  totalité  pour  augmenter  chez  eux  ce  même  argent. 
D'après  les  impulfions  des  mobiles  qui  font  en  nous, 
les  hommes  ne  font  avides  des  richefl'es  en  argent , 
que  parce  qu’ils  font  avides  des  jouiffances  qu’on 
obtient  par  le  moyen  de  ces  richefl'es  : tous  défi- 
rent ainli  de  s’enrichir  pour  jouir;  mais  dans  le 
fyftême  faèlice  de  notre  politique  , il  faut  renoncer 
à jouir,  pour  s’enrichir;  cette  feule  contradiction 
fuflit  pour  caraélérifer  fon  abfurdité. 

Votre  fécondé  refiource  eft  de  fuppofer  que 
l’augmentation  du  prix  des  productions  fuivra  celle 
du  prix  de  la  main-d’œuvre  : ne  vous  égarez  pas 
ici  dans  de  vains  raifonnemens  ; cette  fuppofltion 
eft  phyfiquement  impoflibîe  : vous  avez  bel'oin  des 
étrangers  pour  opérer  la  confommation  totale  de 
vos  productions , puifque  vous  leur  en  vendez  tous 
les  ans  une  partie  ; mais  vous  ne  pouvez  les  leur 
vendre  au-deffus  du  prix  courant  du  marché  géné- 
ral, & fur  cô  prix,  il  faut  que  les  commerçans 
prélèvent  toutes  les  reprifes  qu’ils  ont  à faire  ; car 
les  étrangers  , qui  ne  vous  vendent  rien  , ne  payent 
pour  vos  productions , que  le  prix  courant  du 
marché  général , & tien  de  plus.  Or , il  eft  confiant 
que  le  confommateur  national  n’ achètera  pas,  dans 
fon  propre  pays,  plus  cher  que  le  confommateur 
étranger  ; que  fi  ce  dernier  ceffe  d’acheter  , vous 
manquez  d’un  débit  luffifant  pour  vos  productions  ; 
&:  que  toutes  les  fois  que  la  reproduction  excède 
la  confommation , le  prix  de  la  marchandife  fura- 
bondante  doit  diminuer  au  lipu  d’augmenter.  Cette 
fuppofltion  renferme  ainfl  deux  chofes  abfolument 
contradictoires  ; le  renchériflement  de  vos  produc- 
tions , & néanmoins  la  continuation  de  leur  vente 
aux  étrangers. 

Si  on  vouloir  anaîyfer  plus  particulièrement  cette 
même  fuppofltion , on  y trouveroit  encore  d’autres 
contradictions  ; mais  celle-ci  fuffir.  Revenons  donc 
à votre  première  hypothèfe  , & fuppofons  , contre 
toute  vraifemblance , que  le  produit  en  argent  des 
ventes  faites  à l’étranger  refte  oiflf  dans  les  mains 
du  fouverain  St  des  propriétaires  fonciers , St  qu’au 
moyen  de  fon  oifiveté,  les  ouvrages  de  l’induftrie 
ne  foient  vendus  qu'à  leur  prix  naturel  St  nécef- 
iaire  : dans  ce  cas  même , le  moins  défavorable  de 
tous  , vos  prétendus  avantages  ne  feront  pas  de 
longue  durée;  parla  raifon  que  les  étrangers  ne 
vous  vendant  rien  , leur  richeflê  en  argent  diminue 
scceftairement  ; bientôt  ils  font  forcés  d'acheter  une  I 


BAL 

moindre  quantité  de  vos  productions , ou  de  vous 
en  donner  un  moindre  prix , ou  plutôt  même  de 
faire  les  deux  à la  fois  : de  toute  façon  , la  dimi- 
nution du  produit  de  vos  ventes  eft  un  malheur 
inévitable  pour  vous  ; St  ce  malheur  eft  d’autant 
plus  grand,  qu’il  entraîne  après  lui  une  autre  perte 
bien  plus  grande  encore  ; il  enlève  à toutes  les 
productions  qui  fe  confomment  dans  l’intérieur  de 
la  nation,  une  partie  du  prix  courant  qu’elles 
avoient  ; car  encore  une  fois , le  prix  courant  elt 
un  prix  commun  pour  tous  les  acheteurs  , St  toutes 
les  valeurs  vénales  ont  entr’elles  un  équilibre  ha- 
bituel St  nécelfaire  ; le  prix  des  unes  décide  du 
prix  des  autres. 

Il  eft  donc  évident  que  cette  diminution  de  la 
valeur  vénale  , St  du  débit  de  toutes  vos  produc- 
tions doit  être  progrefiive  ; ainfl  pour  peu  qu’un 
tel  défordre  continuât , tout  le  territoire  de  votre 
nation  fe  trouveroit  en  non-valeur;  alors  il  ne  vous 
faudroit  que  des  yeux  pour  voir  évidemment  que 
la  manière  dont  vous  comptez  vous  enrichir  aux 
dépens  des  autres  nations , n’eft  qu’un  fecret  pour 
ruiner  le  fouverain  ot  l’état. 

Une  objeftion  à laquelle  on  s’attend,  c’ eft  que 
la  maffe  de  l’argent  croiffant  d’année  en  année  dans 
notre  continent,  le  fyftême  en  queftion  peut,  fans 
nul  inconvénient,  fe  réduire  à s’approprier  cet 
accroiffement , du  moins  pour  la  majeure  partie  : 
à la  bonne  heurœ,  mais  à condition  que  ce  fera  pour 
en  jour;  car  enfin,  jçuir  eft  le  motif  St  l’objet 
ultérieur  de  tous  nos  travaux  , de  toutes  nos  fpé— 
dilations  : auffi  voyons-nous  qu’en  général , fi 
quelqu’un  fufpend  fes  jouiffances  , ce  n’eft  que 
dans  la  vue  d’augmenter  fes  jouiflances  à venir. 

Cependant  fi  vous  prétendez  jouir  de  cet  accroif- 
fement  d’argent,  fans  le  faire  repaffer  aux  étrangers; 
û vous  comptez  toujours  qu’ils  achèteront  de  vous 
beaucoup  plus  qu’ils  ne  vous  vendront  ; fi  vous 
parvenez , en  un  mot , à augmenter  la  maffe  de 
votre  argent  bien  au-delà  de  ce  qu’elle  augmente 
chez  les  autres  nations,  toutes  proportions  gardées, 
il  enréfultera  que  cet  argent  diminuera  chez  vous 
de  valeur  vénale,  tandis  qu’il  confervera  toujours 
fa  même  valeur  r énale  dans  les  autres  pays  ; c’eft- 
à-dire  , qu’à  mefuçe  que  vos  richefl'es  en  argent  fe 
multiplieront , il  en  faudra  donner  une  plus  grande 
quantité  en  échange  des  choies  ufuelles  ; mais  fttôt 
qu’il  faudra  deux  écus  pour  acheter  de  vous  ce  qui 
ne  fe  vend  qu’un  écu  chez  les  autres , ils  vendront 
& vous  ne  vendrez  plus  ; ainli  vos  marchandées  qui 
fe  confommoient  au-dehors , relieront  invendues  : 
les  fuites  funeftes  de  cet  engorgement  vous  feront 
bientôt  connoître  que  , ce  que  vous  avez  regardé 
comme  un  bien , eft  pour  vous  le  principe  de 
beaucoup  de  maux  ; qu’il  eft  une  proportion  natu- 
relle, fuivant  laquelle  chaque  nation  commerçante 
doit  participer  à l’accroiffement  annuel  de  l’argent 
en  Europe  ; que  prétendre  excéder  cette  propor- 
tion, eft  une  fpéculation  dont  le  fuccès  ne  peut 
être  ni  durable  ni  avantageux. 
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tJbîefVëï!  cependant  qu’une  nation  qui  n’ aurait 
■Çue  de  l’argent  à vendre,  formeroit  une  exception 
à la  loi  commune , qui  règle  entre  les  nations 
commerçantes , le  partage  à faire  dans  l’accroifie- 
tnent  de  l’argent.  Plus  l’argent  fe  multiplie  , &: 
plus  il  perd  de  fa  valeur  vénale , tandis  que  les 
autres  marchandifes  augmentent  de  valeur  par  rap- 
port à lui  : cette  contrariété  de  progrefiion  , dans 
les  révolutions  des  valeurs  , ferait  évidemment  au 
détriment  de  la  richeffe  d’une  nation  qui  ne  cueil- 
lerait chez  elle  que  de  l’argent  : obligée  de  le  cul- 
tiver par  l’entremife  des  productions  étrangères  , 
d’année  en  année , les  frais  de  cette  culture  aug- 
menteraient pour  elle , tandis  que  la  valeur  vénale 
de  l’argent  qu’elle  récolteroit  diminuerait  ; elle 
6’ appauvrirait  de  jour  en  jour. 

Je  n'ai  jamais  conçu  comment  la  politique  pou- 
voit  s’occuper  férieufement  des  moyens  d’aug- 
menter chez  une  nation  la  maffe  de  l’argent.  Je 
conçois  bien  moins  encore,  quelle  puilfe  fe  pr.o- 
pofer  d’obtenir  cette  augmentation  par  l’enchaine- 
rnent  de  la  liberté  de  fon  commerce  : l'accroif- 
fement  annuel  de  cette  maffe  d’argent  dans  chaque 
nation  commerçante , eft  un  effet  naturel  S:  né- 
ceffaire  de  cette  liberté;  &:  cen’eff  que  par  cette 
liberté  qu’il  peut  s’opérer. 

Les  nations  qui  exploitent  les  mines  d’or  & 
d’argent , multiplient  çes  matières  dans  notre  con- 
tinent. Cette  exploitation  les  met  dans  le  cas  de 
faire  une  grande  confommation  de  produirions 
étrangères  ; & quand  elles  ne  feraient  pas  obligées 
d’envoyer  ces  productions  dans  les  lieux  d’où  elles 
tirent  l’or  & l’argent , il  efl  évident  que  pour  con- 
vertir ces  matières  en  jouiffances ',  elles  feraient 
encore  dans  la  néceflité  de  recourir  aux  autres 
nations , & d’en  acheter  les  marchandifes  ufuelles. 

Les  nations  d’Europe  commerçantes  fe  divifent 
donc  naturellement  en  deux  claffes  ; les  unes  met- 
tent dans  le  commerce  plus  de  produirions  que 
d’argent , &.  les  autres  plus  d’argent  que  de  pro- 
duirions : ainü  , ce  que  vous  appeliez  la  balance 
du  commerce  , doit  être  néceiiairement  chaque 
année  au  profit  des  premières,  à quelques  varia- 
tions près , qui  ne  peuvent  être  que  momentanées. 

Il  ne  faut  donc  point  regarder  comme  le  fruit 
d’une  politique  profonde  , l’avantage  d’augmenter 
chez  une  nation  la  maffe  de  l’argent  : cet  accroif- 
fement  s’opère  de  lui-même  , quand  on  ne  fait 
rien  pour  l’empêcher;  il  eff  l’effet  nécefiaire  de  la 
liberté , puifque  c’eft  par  la  liberté  que  fe  multi- 
plient les  valeurs  qui  doivent  être  changées  contre 
l’argent , & que  ce  n’eff  qu’en  raifon  de  ces  valeurs , 
que  la  maffe  de  l’argent  peut  s’accroître  chez  tous 
les  peuples  qui  font  commerce  de  leurs  productions. 

L argent  eff  une  efpèce  de  fleuve  fur  lequel  on 
voiture  les  choies  commerçables , & qui  arrofe 
tous  les  lieux  où  s’étend  le  commerce.  Voulez-vous 
vous  en  procurer  une  grande  abondance?Multipliez, 
creulez,  élargiffe?  les  canaux  qui  le  reçoivent;  mais 
4ifpofez-les  auffi  de  manière  que  rien  ne  puiffe 
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J ralentir  fon  cours  : il  ne  doit  faifê  <Juê  p aller  ; & 
la  liberté  de  fa  fortie  doit  être  égale  à la  liberté 
de  fon  entrée  ; car  le  volume  qui  entre  perpétuel- 
lement , fe  mefure  toujours  & néceffairement  fur 
le  volume  qui  fort.  Si  pour  le  retenir  chez  vous  , 
vous  arrêtez  fon  écoulement  naturel , vous-tefferez 
bientôt  d’en  recevoir  la  même  quantité  que  la  na- 
ture vous  avoit  deftinée  ; en  tout  cas  , ce  que  vous 
en  polïédez , ne  pourra  s’accroître  que  pour  vous 
occafionr.er  de  grands  ravages  par  fes  inondations, 
tandis  que  l’interception  de  fon  Cours , ne  vous 
permettant  plus  de  vous  en  fervir  pour  l’expor- 
tation de  vos  marchandifes,  vous  en  perdez  ainfi 
l’utilité  que  vous  deviez  en  retirer. 

Il  eff  fenfiblê  que  les  canaux  défignés  par  cette 
comparaifon  , pour  recevoir  l’argent , font  toutes 
les  productions  territoriales  qu’une  nation  peut  ven- 
dre aux  étrangers , & que  l’argent  qui  entre  par 
ce  moyen  , doit  reffortir  par  des  achats  qu’elle  fait 
chez  eux  pour  des  fommes  égales  à celles  de  fes 
ventes.  A mefure  que  la  maffe  de  l’argent  s’accroît , 
il  perd  de  fon  prix  ; & conféquemment  il  entre  en 
plus  grande  abondance;  vous  en  poffedez  ainfi  tou- 
jours une  plus  grande  quantité,  quoique  vous  en 
faffïez  reffortir  une  plus  grande  quantité.  La  même 
augmentation  encore  a lieu  , fi  , pour  multiplier  vos 
achats  chez  les  étrangers  , vous  parvenez  à multi- 
plier les  ventes  que  vous  leur  faites.  Mais  cet  avan- 
tage alors  fuppofe  néceffairement  la  multiplication 
de  vos  productions  , & outre  cela  une  grande  liberté 
de  vendre  & d’acheter  ; car  richeffe  c’eft  moyen 
de  jouir  ; ainfi  fans  la  liberté  de  jouir  , les  pro- 
ductions ne  peuvent  plus  ni  devenir  de  véritables 
richeffes  , ni  fe  multiplier. 

En  confidérant  l’argent  dans  le  point  de  vue  oît 
cette  comparaifon  nous  le  préfente , on  convient 
qu’on  peut  juger  de  la  richelfe  d’une  nation  agri- 
cole par  la  quantité  d’argent  qu’on  voit  chez  elle  : 
cette  quantité , qui  fans  celle  fe  renouvelle  , eft 
toujours  proportionnée  à la  quantité  & à la  valeur 
vénale  de  fes  productions  , en  un  mot , au  montant 
des  ventes  qu’elle  eft  en  état  de  faire  annuellement 
aux  autres- nations.  Mais  ne  nous  y trompons  pas  ; 
l’argent  alors  n’eft  que  le  figne  de  la  richeffe  ; il 
l’annonce  & ne  la  fait  point  ; auffi  efi-ce  d’après 
l’argent  qui  palïe  librement  chez  cette  nation  , & 
non  d’après  l’argent  qui  y demeure  engorgé , que 
nous  pouvons  nous  former  une  idée  jufie  de  fa 
véritable  richeffe;  de  celle  qui  eff  difponible  pour 
elle  , dont  elle  peut  jouir  annuellement  fans  s’ap- 
pauvrir ; difons  plus  , dont  elle  doit  nécelfaire- 
ment  jouir,  fi  elle  veut  la  perpétuer.  L’Ordre  na- 
turel & ttfeniiel  des  focietés  politiques. 

BALANÇONS.  Sorte  de  bois  de  Japin  débité 
en  petit , dont  on  fait  grand  commerce  en  Lan- 
guedoc. 

Les  balançons  , la  douzaine  eftimée  trois  livres , 
paient  les  droits  forains  dans  les  bureaux  de  cette 
province , à raifon  de  cinq  fols , & pour  la  réap-* 
préciation  autant, 
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BALASSOR.  Etoffe  faite  d’écorce  d’arbre  , 
que  les  Anglois  rapportent  des  Indes  orientales. 
Les  pièces  ont  huit  aunes  de  long  fur  trois  quarts 
de  large. 

BALAST,  ou  QUINTELAGE.  ( Terme  de 
commerce  de  mer.  ) Il  fignifie  la  même  chofe  que 
left. 

BALASTRI.  On  nomme  ainfi  à Smyrne,  les 
plus  beaux  draps  d’or  qui  fe  fabriquent  à Venife  , 
& que  les  vaiffeaux  Vénitiens  portent  dans  les  échel- 
les du  Levant.  Ils  paient  à la  douane  de  Smyrne,  les 
droits  dentrée , à raifon  de  cinq  piaftres  la  pièce. 

BALAUSTES.  Ce  font  les  fleurs  du  grenadier 
fauvage.  Il  y en  a de  deux  fortes  ; de  fines  , & 
de  communes. 

Les  communes  ont  peu  de  vertu  , & doivent 
être  rejetées  de  la  médecine , où  les  fines  peuvent 
être  de  quelqu’ufage  , étant  eftimées  aftringentes. 
Elles  viennent  les  unes  & les  autres  du  Levant , & 
font  proprement  la  même  drogue  ; mais  les  balauf- 
tes  fines  font  garnies  de  leurs  fleurs , & les  com- 
munes n’ont  que  leur  pecou  , c’eft-à-dire  , cette 
efpèce  de  gaine  ou  bouton  en  forme  d’écorce  affez 
épaifl'e , qui  enferme  les  fleurs  avant  qu’elles  foient 
éclofes  , & qui  les  foutient  quand  elles  le  font. 

Il  faut  choifir  les  balaufies , fines  , nouvelles , 
larges  , hautes  en  couleur , c’eft-à-dire  , d’un  beau 
rouge  velouté  , & s’il  fe  peut , fans  pecou  ni  menu. 

Les  1 balaufies  communes  paient  en  France  les 
droits  d’entrée  fur  le  pied  de  deux  livres  ou  qua- 
rante fols  le  cent  pefant  • & les  fines  cinq  livres  , 
avec  les  fols  pour  livre. 

BALAY.  ( Infirument  de  ménage  , qui  fert  à 
amafler  & à ôter  les  ordures  , 8t  à tenir  les  maifons 
propres  & nettes.  ) Les  balays  , particulièrement 
ceux  de  poil,  fe  font  par  les  brofliers  , vergetiers. 
La  fabrique  & le  commerce  des  autres  , dont  il  fe 
fait  une  grande  confommation  à Paris , -font  encore 
permis  à tous  ceux  qui  veulent  s’en  mêler.  L’efprit 
réglementaire  qui  s’eft  abaiflé  jufqu’à  tant  de  petits 
objets  , n’ayant  pas  encore  daigné  prendre  celui- 
ci  en  confidération. 

Ce  fopt  les  chandeliers,  les  regratiers  & les  frui- 
tiers , qui  font  le  plus  grand  débit  de  balays  de 
bouleau  , foit  de  ceux  qui  fe  font  à la  ville  , foit 
de  ceux  qui  y viennent  en  quantité  de  la  campagne. 

BALAZÉES , ou  SAUVAGUZÉES  de  Surate. 
( Toiles  blanches  de  coton  , qui  fe  fabriquent  dans 
cette  ville  du  grand  mogol  & aux  environs.)  Elles 
ont  treize  aunes  & demie  de  long  fur  deux  tiers 
de  large. 

BALEINE.  C’eft  le  plus  gros  des  poiflbns. 

Les  plus  grandes  baleines  font  celles  qui  fe 
pêchent  dans  la  mer  du  nord  , vers  le  Spitzberg.  On 
y en  prend  de  100  pieds  de  long , & de  groffeur 
proportionnée  à la  longueur.  Les  médiocres  font 
de  130  ou  J 60  pieds  ; & un  voyageur  aflùre  , que 
l’on  tira  plus  de  3 50  livres  pefant  de  barbes  ou  fa- 
nons d’une  feule  baleine, qui  fut  prife  en  fa  préfence. 
Celles  de  la  mer  de  l’Amérique  font  auüi  fort 
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grandes , St  il  y en  a de  90  ou  de  100  pieds , entre 
la  tête  & la  queue.  Les  moindres  font  celles  qui 
attériflent  fur  les  côtes  de  Guyenne  , & fur  celles 
de  la  Méditerranée. 

Il  y a deux  efpèces  de  baleine  ; l’une  qui  retient 
fon  nom  , & l’autre  que  l’on  appelle  cachalot.  Leur 
différence  confifte  en  ce  que  le  cachalot  a des 
dents , & que  la  baleine  au  lieu  de  dents  , a feule- 
ment des  fanons , ou  barbes  dans  la  gueule  , qui 
font  larges  d’un  empan,  & longues  de  15  pieds 
plus  ou  moins , fuivant  la  grandeur  de  l’animal , & 
qui  finiflent  en  une  efpèce  de  frange , allez  fem- 
blable  aux  foies  de  pourceau. 

La  pêche  de  la  baleine  eft  d’un  grand  profit , & 
il  y va  tous  les  ans  quantité  de  vaiffeaux  de  diffé- 
rentes nations. 

Ces  énormes  poiffons  fe  harponnent  par  les  plus 
robuftes  & les  plus  adroits  des  pêcheurs , que  l’on 
appelle  pour  cela  harponneurs  , du  nom  du  harpon 
dont  ils  fe  fervent , qui  eft  une  efpèce  de  dard 
ou  javelot  long  de  cinq  ou  fix  pieds  , dont  la  pointe 
fort  acérée  & tranchante,  eft  triangulaire  en  forme 
du  fer  d’une  flèche. 

Le  harponneur , du  bout  de  la  pinaffe  où  il 
commande  à tout  l’équipage , lance  rudement  le 
harpon  fur  la  tête  de  la  baleine  ; & s’il  eft  affez 
heureux  pour  le  faire  entrer  à travers  du  cuir  & 
du  lard  jufques  dans  la  chair  , il  laifle  filer  une 
corde  attachée  au  harpon , au  bout  de  laquelle  eft 
une  courge  sèche  qui,  nageant  fur  l’eau , fert  d’in- 
dice pour  découvrir  où  fe  trouve  la  baleine , qui 
aufli-tôt  quelle  fe  fent  bleffée  , fe  tapit  & cale 
à fond.. 

Si  la  baleine  revient  fur  l’eau  pour  refpirer , le 
harponneur  prend  occafion  de  la  bleffer  de  nouveau, 
& lorfqu’enfin,  à force  de  perdre  du  fang,  elle  eft- 
aux  abois,  les  autres  pêcheurs  l’approchent  par  les 
côtés , & lui  pouffent  fous  les  bras  ou  nageoires  , 
une  longue  lance  ferrée  dans  la  poitrine  , à travers 
les  inteftins , pour  l’achever  ; & quand  le  cadavre 
flotte  fur  fon  lard , ils  le  touent  & le  pouffejit  à 
terre , où  ils  la  dépècent , & la  bonifient,  c’eft-à- 
dire  , ils  en  font  fondre  le  lard. 

La  pêche  de  la  baleine  occupoit  autrefois  un- 
grand  nombre  de  vaiffeaux  & de  matelots  Bafques , 
& vers  le  milieu  du  dix-feptième  fiècle , les  habitans 
de  Saint-Jean-de-Luz , de  Bayonne  &;de  Ciboure , 
y envoyoient  jufqu’à  cinquante  & foixante  navires. 

Les  Hollandois  , qui  à prélent  en  font  la  plus 
grande  pêche  , n’y  en  envoyoient  pas  alors  davan- 
tage. Mais  en  1689  & 1690,  les  chofes  étoient 
déjà  bien  changées  , les  Bafques  ayant  à peine  armé 
pour  cette  pêche  , dix-huit  ou  vingt  vaifleaux  ; & 
les  Hollandois  y en  ayant  envoyé  plus  de  trois 
cents  de  toute  grandeur  : ce  qui  eft  à-peu-près 
refté  fur  le  même  pied. 

Les  Bayonnois , & les  autres  François  ou  Baf- 
ques , portent  ordinairement  leur  pêche  au  Havre  , 
à Dieppe  & à Rouen , & reviennent  hiverner  chez 
eux,  avec  quelque  petite  quantité  d’huile  & de 
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fanons  , pour  la  confommation  du  pays.  Ces  mar- 
chandées s’y  débitent  à Tufan,  Chalofe  , & Mar- 
fan  ; il  s’en  tranfporte  auffi  en  Béarn , & quelque- 
fois jufqu’à  la  Rochelle. 

A l’égard  du  cachalot , il  fe  porte  tout  à Bayonne 
& s’y  purifie , après  quoi  on  l’envoye  à Rouen 
pour  Paris. 

L’on  rire  trois  fortes  de  marchandifes  de  la  ba- 
leine. L’huile  , les  fanons  & le  fperme , ou  nature 
de  baleine 

L’huile  eft  le  lard  ou  la  graiffe  de  la  baleine , 
que  l’on  fait  fondre  après  l’avoir  dépecé.  Le  tems 
que  les  pêcheurs  font  obligés  de  perdre  à terre  pour 
faire  cette  fonte  , a fait  imaginer  à un  bourgeois  de 
Ciboure , nommé  François  Soupite,  l’invention  de 
fondre  8c  de  cuire  les  grailles  à flot  & en  pleine 
mer , en  bâriffant  un  fourneau  fur  le  fécond  pont 
du  navire  , & en  fe  fervant  des  grillons  8c  du  marc 
de  la  première  cuite  pour  faire  la  fécondé. 

Il  fe  fait  un  commerce  très-confidérable  de  cette 
huile , fur-tout  en  temps  de  paix , à caufe  du  grand 
ufage  qu’elle  a en  France , tant  pour  brûler , que 
pour  une  infinité  d’ouvrages  où  l’on  auroit  peine  à 
s'en  paffer. 

On  l’employe  principalement  pour  rafiner  le 
foufre  , pour  la  préparation  de  certains  cuirs  , pour 
engraiffer  le  bray , qui  fert  à enduire  8c  fpalmer  les 
navires.  Quelques  ouvriers  en  draps  préparent  auffi 
leurs  laines  avec  cette  huile  , bien  que  dans  les 
manufaétures  de  draperies  fines , l’on  ne  fe  ferve 
que  de  bonne  huile  d’olive.  Les  peintres  en  ufent 
pareillement  pour  certaines  couleurs  : les  foulons 
pour  faire  leurs  favons  ; même  les  architectes  8c 
fculpteurs  , pour  compofer  une  efpèce  de  laitance 
avec  la  cerufe  ou  la  chaux , qui  fait  croûte  & peut 
* réfifler  aux  injures  de  l’air.  Enfin  il  feroit  trop  long 
de  faire  le  détail  de  tous  les  artifans  & ouvriers  à 
qui  l’huile  de  baleine  eft  utile. 

Cette  huile  a une  propriété  merveilleufe , & l’on 
affine  , que  quoiqu’elle  foit  toute  bouillante  , on 
y peut  mettre  la  main  fans  fe  brûler,  Elle  vient  en 
futailles  ou  banques  , que  l’on  nomme  quartaux , 
du  poids  de  520  à 600  livres. 

De  la  fonte  du  lard  de  la  baleine  , & delà  manière 
d'en  tirer  l’huite. 

Lorfque  les  nations  de  l’Europe  commencèrent 
à s’appliquer  à la  pêche  de  la  baleine  , la  pratique 
générale  fut  d’abord  de  bonifier  le  poiflbn  à terre , 
c’eft-à-dire , de  l’y  dépecer  8c  d’en  faire  fondre  les 
grailles. 

Nos  Bafques  qu’on  peut  peut-être  regarder  comme 
les  premiers  qui  ont  appris  aux  autres  peuples 
l’utilité  de  ce  commerce  de  l’huile  de  baleine  , & la 
manière  de  faire  cette  huile , ont  auffi  été  les  pre- 
miers à s’éloigner  de  la  pratique  qu’ils  avoient 
enfeignée  aux  autres , 8c  inftruits  par  un  de  leurs 
compatriotes  , ils  crurent  plus  commode  , 8c  d’une 
opération  plus  facile  & plus  prompte  de  fondre 
leurs  graifiès  à bord. 

£.a  nouvelle  manière  des  pêcheurs  François , ne 
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fut  pas  néanmoins  fuivie  ; & foit  que  les  rifque* 
du  feu  dont  plufieurs  de  leurs  bâtiments  furent  de 
temps  en  temps  confirmés, euffent  effrayés  les  autres; 
foit  qu’on  trouvât  que  la  grande  quantité  de  bois 
dont  ils  étoient  obligés  de  charger  leurs  navires, 
y occupoit  affez  inutilement  une  place  , qui  eût 
été  mieux  remplie  par  des  quartaux  à l’huile  ; foit 
enfin  qu’il  fût  difficile  de  s’accoutumer  à l’odeur 
prefqu’infupportable  des  cretons  brûlés , avec  les- 
quels dans  cette  nouvelle  invention,il  falloit  achever 
les  dernières  cuites  des  lards,  on  s’en  tint  long-tems 
à l’ancienne  pratique  de  fondre  à terre. 

Les  Hollandois  qui  furent  prefque  les  derniers 
qui  parurent  dans  les  mers  du  Nord  pour  prendre 
part  à cette  pêche , 8c  qui  cependant  font  préfen— 
tement  ceux  de  tous  les  pêcheurs  , qui  y ont  le 
plus  grand  nombre  de  navires , 8c  qui  fondent  des 
huiles  de  baleine  en  plus  grande  quantité  ; les  Hol- 
landois , dis-je , crurent  affez  long-temps  qu’il  étoit 
plus  avantageux  de  retenir  l’ancienne  pratique  ; 8c 
l’on  voit  encore  au  Schmerenbourg  un  des  havres 
de  la  mer  Glaciale , les  reftes  des  bâtimens  où  ils 
avoient  coutume  de  faire  bouillir  leurs  huiles , avec 
quelques-unes  des  chaudières  8c  autres  uftenfiles  né- 
ceffaires  pour  cette  fonte  qu’ils  y ont  abandonnés  : 
on  affure  même  qu’ils  y avoient  voulu  faire  un 
établjfiement  permanent  ; mais  que  tous  ceux  qur 
hafardèrent  d’y  paffer  l’hiver , périrent , quelques 
précautions  qu’ils  euffent  prifes  contre  le  froid  & 
contre  la  faim  , tant  par  des  magafins  remplis  de 
vivres  8c  d’habits , que  par  des  poêles  dont  chaque 
maifon  de  celles  qui  y formoient  une  efpèce  de 
village , en  avoit  un , comme  il  eft  facile  de  le 
remarquer  dans  trois  ou  quatre  de  ces  maifons  qui 
y font  reliées  debout,  8c  dont  les  ruines  de  plufieurs 
autres  où  l’on  trouve  des  huitres , des  kartels  ou 
tonneaux , les  uns  vuides  8c  défoncés , 8c  les  autres 
reliés  avec  la  liqueur  qui  étoit  dedans  , pour  ainfi 
dire  pétrifiée  par  la  force  du  froid  8c  de  la  gelée  , 
8c  tous  les  inftrumens  8c  ferremens  propres  à divers 
métiers , 8c  particulièrement  au  métier  de  tonnelier. 

Cette  tentative  n’ayant  pas  réuffi,8c  les  Hollandois 
s’étant  contentés  pendantquelque  temps  de  fondre  à 
terre,  8c  de  mettre  à la  voile  auffi-tôt  la  fonte  faite , 
l’expérience  leur  fit  enfin  reconnoître  que  cette  pra- 
tique retardant  leur  retour,  leur  faifoit  courir  rifque 
de  relier  engagés  dans  les  glaces  , 8c  que  le  plus  sûr 
leroit  de  rapporter  chez  eux  le  produit  de  leur  pêche 
en  graiffe  non  fondue  , pour  enfuite  la  bonifier 
dans  des  atteliers  , comme  faifoient  déjà  les  parti- 
culiers qui  alloient  à cette  pêche  , n’y  ayant  que 
les  pêcheurs  de  leur  compagnie  de  la  baleine  , 
qui  euffent  le  droit  de  bonifier  fur  les  lieux , comme 
on  l’a  remarqué  à l’article  des  compagnies  de  Hol- 
lande. 

Toutes  les  autres  nations  à l’exception  de  quel- 
ques François , fe  font  conformées  à cette  pratique 
Hollandoife  , 8c  tous  les  pêcheurs  de  baleine  , 
Anglois , Suédois,  Danois,  Hambourgeois,  8cc, 
après  avoir  dépecé  leur  poiffon  à bord , de  la  ai  g- 
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nière  qu’on  l'a  dit  ci-devant,  mettent  àîa  voîleauffi- 
tôt  après  la  pèche  finie  , & viennent  chez  eux  tra- 
vailler à leur  fonte , comme  on  va  préfentement  le 
dire. 

Manière  dont  on  fait  l'huile  de  baleine  à Ham- 
bourg. 

L’on  pourra  voir  à l’article  de  la  pêche  de  la 
baleine  , qu’à  mefure  qu’on  en  coupe  le  lard,  on 
en  remplit  des  tonneaux  que  les  François  nomment 
quartaux  , & les  Allemands  kartels , où  on  les 
prefle  beaucoup,  &:  en  les  y mettant , & avant  d en 
remettre  les  fonds. 

Le  lard  réduit  en  petits  morceaux  , & ainfi  enca- 
qué , fermente  de  lui-même  dans  les  tonneaux  , 
mais  jamais  allez  pour  en  faire  fauter  les  cerceaux, 
quoiqu’ils  foient  bien  fermés  & bien  bondonnés. 
C’eft  cette  fermentation  qui , pour  amfi  dire  , donne 
la  première  façon  à l’huile  , la  graille  en  fermentant 
fe  réduifant  prefque  d’elle-même  en  liqueur,  en 
forte  qu'on  eftime  qu’il  y a prefque  vingt,  pour  cent 
à perdre  , lorfque  la  graille  n’a  pas  fermenté  , & 
qu’on  la  fait  frire  quand  elle  eft  encore  fraîche  , ce 
qui  arrive  également  aux  François  qui  fondent  à 
bord , & à cêux  qui  fondent  à terre. 

Dans  chaque  attelier  il  y a au  moins  une  chau- 
dière , une  grande  cuve  pour  vuider  les  kartejvde 
graille , trois  autres  cuves  pour  clarifier  l’huile  , 
un  tamis  pour  la  palier  , diverses  cuillières  de  cuivre 
pour  la  tirer  de  la  chaudière  , quelques  rabots  du 
même  métal  pour  la  remuer  à mefure  qu’elle  fond  , 
& un  vaifleau  ou  pot  de  cuivre  pour  remplir  les 
kartels  quand  l’huile  efi  faite.  Lorfqu’il  y a deux 
chaudières  ou  même  davantage  , chacune  doit  avoir 
cette  fuite  de  cuves  & d'autres  uftenfiles;  il  y g cepen- 
dant des  atteliers  où  l’on  ne  donne  que  deux  cuves 
à clarifier  pour  chaque  chaudière , mais  cette 
épargne  rend  l’huile  moins  claire  & moins  bonne. 

Les  chaudières  font  de  cuivre  , larges  & plates  , 
en  forme  de  grandes  cafleroles  maçonnées  & mu- 
rées comme  celles  des  teinturiers.  Au  délions  efi 
le  fourneau  où  l’on  entretient  un  feu  continuel  ; 
chaque  chaudière  contient  deux  kartels  ou  quar- 
feaux  de  graille  , c’eft-à-dire  , ioo  , 130  St  quel- 
quefois jufqu’à  140  gallons  mefure  d’Angleterre, 
à prendre  le  gallon  fur  le  pied  de  quatre  pintes  de 
Paris  ou  environ. 

Lorfqu’on  veut  travailler  à la  fonte  , & que 
tout  efi  prêt  pour  frire  le  lard  , pour  parler  en 
terme  de  fondeurs  , on  tire  la  graille  des  tonneaux  , 
£t  on  la  met  dans  une  grande  cuve  qui  eft  à côté 
de  la  chaudière , où  deux  hommes  la  jettent  in- 
continent après , partie  avec  des  pelles  , St  partie 
avec  des  cuillières  ou  chaudions  de  cuivre  , fuivant 
qu’elle  a fermenté  , 8t  qu’il  y a encore  des  mor- 
ceaux de  lards  folides , ou  feulement  de  la  graille 
liquide.  # ' 

A mefure  que  la  graille  fe  frit , ce  qui  fe  fait 
comme  à toute  autie  foi  te  de  graille  qu’on  veut 
fondre , on  la  remue  avec  les  îabots  pour  en  dé- 
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tâchêr  les  nerfs  St  les  parties  charnuéS  üjui  y tes- 
tent toujours  ; ce  qu’on  fait  jufqu’à  ce  que  tout 
foit  bien  conlQtnraé  , & que  le  marc  aille  au 
fond. 

L’huile  en  cet  état  fe  pafle  dans  un  grand  tamis 
pofé  fur  une  cuve  qui  eft  au  bas  de  la  chaudière. 
Pour  lui  donner  cette  première  façon , on  la  puife 
avec  les  cuillières  ou  petits  chaudrons  de  cuivre 
qui  ont  fervi  à remplir  la  chaudière  ; & comme  le 
tamis  eft  raifonnablement  ferré  , il  n’y  a que  l’huile 
qui  y trouve  pafi'âge  : le  relie  fe  jette  aufiî-bien 
que  le  marc  de  la  chaudière  , à moins  qu’on  ne  la 
veuille  repaffer  comme  on  le  dira  tantôt. 

La  cuve  fur  laquelle  eft  pofé  le  tamis  eft  à 
moitié  pleine  d’eau  , afin  que  l’huile  s’y  puiffe  re- 
froidir & s’éclaircir  , & que  toutes  les  faletés  allant 
au  fond  , il  n’y  ait  que  l’huile  pure  & nette  qui 
nage  fur  l’eau  , ce  qui  arrive  à celle  de  la  baleine 
comme  à toutes  autres  fortes  d’huiles. 

Au  bas  de  cette  première  cuve  , St  environ  à 
l’endroit  jufqu’où  monte  l’eau  dentelle  eft  en  partie 
remplie , il  y a un  petit  robinet  par  où  l’on  fait 
couler  l’huile  dans  une  autre  cuve  de  la  même 
grandeur  que  la  précédente  qui  eft  placée  au- 
deflus  : & de  cette  leconde  dans  une  troifième. 

Il  faut  obferver  que  ces  deux  dernières  cuves 
font  templies  d’eau  de  la  même  manière  que  la 
première.  C’eft  de  la  troifième  cuve,  quand  l’atte- 
lier  en  a trois  , ou  de  la  fécondé  , quand  il  n’en 
a que  deux  , que  l’on  tire'  l'huile  pour  en  remplir 
les  kartels  ; ce  qui  fè  fait  par  un  tuyau  difpofé  à 
cet  effet  à l’endroit  de  ces  cuves  où  l’huile  fur- 
nage  au-deflus  de  l’eau.  Le  pot  ou  vaifleau  qui  fert 
à cet  ufage  , eft  de  cuivre  ou  feulement  de  bois 
ceicié  de  fer,  & peut  contenir  jufqu’à  dix  pintes 
de  liqueur. 

Ou  a oublié  de  remarquer  que  la  graille  des 
baleines  eft  de  différentes  couleurs  ; les  unes  l’ayant 
blanche  , d’autres  jaune , & quelques-unes  rouge. 
La  meilleure  de  toutes  eft  la  jaune  ; auflï  rend-elle 
une  plus  grande  quantité  que  les  deux  autres  ; la 
blanche  fuit  après  , mais  elle  eft  fi  remplie  de  petits 
nerfs  , qu’elle  produit  toujours  un  'déchet  confidé- 
rable.  Pour  la  rouge,  on  l’eftime  peu  , parce  qu’elle 
eft  remplie  de  quantité  d’eau  ; elle  provient  des 
baleine  s mortes  d’elles-mêmes  , que  l’on  rencontre 
allez  fouvent  parmi  les  glaces  ou  échbuées  à terre. 
L’huile  qu’elle  donne  eft  très-mauvaife  , & en  très- 
petite  quantité. 

Une  obfervation , qui  eft  importante , regarde 
la  différence  des  kartels  qui  fervent  à mettre  le 
lard  avant  qu’il  foit  fondu  , d’avec  ceux  où  l’on 
met  l’huile  quand  elle  eft  faite  : les  kartels  à lard 
contenant  jufqu’à  64  gallons  ou  environ  , comme 
on  l’a  dit , St  le  véritable  kartel  d’huile  n’étant  que 
de  34  gallons. 

Il  y a des  fondeurs  qui  repaffent  les  marcs , c’eft- 
à-dire  , qui  les  font  frire  une  fécondé  fois  ; mais 
l’huile  qu’on  en  tire  efl  fi  brune  , & de  fi  mauvaife 
qualité  , que  la  plupart  les  négligent. 
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Nota.  Jufqu’en l’année  172.4,  lesMofcovites  n’a- 
voient  point  paru  au  nombre  des  pécheurs  de  ba- 
leine , & tandis  que  fa  majefié  Czarienne  armoit  des 
flotes  pour  porterie  commerce  de  fes  fujetsjufqu’au 
bout  de  l’Orient , il  y avoit  quelque  lieu  de  s’éton- 
ner qu’elle  en  négligeât  un  fi  fort  à fa  bienféance , 
<kfi  peu  éloigné  de  fes  états. 

C’eft  donc  pour  prendre  part  à cette  pêche  avec 
les  autres  nations  de  l’Europe , qu’il  s’eft  enfin  for- 
mé une  Compagnie  que  le  Czar  a approuvée  , & 
fur  le  projet  de  laquelle  il  a fait  expédier  toutes 
les  lettres  patentes  nécelfaires  pour  Ion  établiffe- 
ment  ; & afin  d'encourager  davantage  les  intérelfés 
dqps  la  fufdite  compagnie  à faire  le  commerce 
des  huiles  de  baleine  , tant  au  dedans  qu’au  de- 
hors de  fes  états  , 8t  pour  empêcher  en  même 
temps  qu’fis  n’y  foient  troublés  par  le%»éfrangers , 
il  a fait  défenfes  par  les  mêmes  lettres  patentes  de 
laiifer  entrer  dans  les  ports  de  Mofcovie , aucune 
huile  de  baleine  qui  auroit  été  fabriquée  par  d’autres 
que  par  fes  fujets  , ou  qui  ne  proviendrait  pas  de 
leur  pêche. 

On  juge  affez  que  ce  nouvel  établifiement , 
quoiqu’il  ne  foit  guères  encore  qu’en  projet , peut 
caufer  quelque  ombrage  aux  nations  dont  une  partie 
du  commerce  avec  les  Mofcovites  , foit  d’Archan- 
gel  , foit  de  la  mer  Baltique  , confifle  dans  les 
huiles  de  poiffon.  On  verra  dans  la  fuite  fi  ces 
nations  feront  autant  d’efforts  contre  cette  nou- 
velle compagnie  , qu’elles  en  ont  fait  contre  celle 
d’Oflende  ; ce  qu’on  en  peut  augurer  , c’efiqu’ap- 
paremment  elles  ne  trouveront  pas  moins  de  fermeté 
du  côté  de  la  cour  de  Pétersbourg , quelles  en  ont 
trouvé  du  côté  de  la  cour  de  Vienne. 

Les  fanons  , qui  tiennent  en  quelque  forte  lieu 
de  dents  aux  baleines  qui  n’en  ont  point  , & qui 
font  enchâffés  par  en  haut  dans  leur  palais  , font 
proprement  ce  qu’on  appelle  de  la  baleine  chez  les 
marchands  merciers  , & parmi  les  ouvriers  qui  les 
emploient.  On  s’en  fert  à faire  des.  parafais  , des 
éventails  , des  baguettes  , des  corfets  , & des  buf- 
ques  ; & les  couteliers  & tourneurs  en  confom- 
ment  aufii  beaucoup. 

il  y a à Paris  & à Rouen  des  ouvriers  , qui  n’ont 
d’autre  emploi  que  de  couper  & façonner  les  fa- 
nons , pour  les  mettre  en  état  d’être  employés.  Ce 
commerce  , qui  étoit  autrefois  très-grand  & fur- 
tout  à Rouen  , efi  fort  diminué.  Peut-être  cette 
diminution  provient-ellç , de  ce  que  les  femmes  ne 
portent  prefque  plus  de  corps  de  juppe  ; ni  de 
bufques , & de  ce  que  les  éventails  le  montent 
préfentement  plus  ordinairement  avec  du  bois  , 
qu’avec  de  la  baleine.  La  diminution  de  ce  com- 
merce vient  peut-être  auffi  de  la  quantité  de  ba- 
leine coupée,  qu’on  envoie  d’Efpagne  St  de  Hol- 
lande à Bordeaux  , d’où  elle  fe  répand  enfuite  dans 
le  refie  de  la  France  , & même  jufqu’à  Rouen  & à 
Paris. 

Le  baleoas , qui  efi  le  membre  génital  de  ce 
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poiffon  , efi  de  même  efpèce  que  les  fanons  , & 
emploie  aux  mêmes  ufages. 

Vu  commerce  des  fanons  de  baleine  à Amflerdam, 

On  difiingue  à Amfierdam  deux  fortes  de  ba- 
leines ; la  baleine  en  fanons  & la  baleine  coupée. 
Les  bons  fanons  de  baleine  doivent  pefer  4 liv. 
pièce.  Les  100  livres  de  fanons  fe  vendent  181 
florins.  Les  déductions  pour  les  bons  poids  & pour 
le  prompt  paiement  font  d’un  pourcent  chacune. 

Les  cent  livres  de  baleine  coupée  fe  vendent  86 
florins , elle  fe  coupe  ordinairement  de  la  longueur 
de 7 à dix  quarts  de  l’aune  d’ Amfierdam.  Les  déduc~ 
tions  comme  à l’autre. 

Le  sperme  , ou  nature  de  baleine , à qui  fans 
doute  l’on  a donné  ce  nom  pour  en  haufler  le  prix  , 
en  fuppofant  fa  rareté  , n’eft  autre  chofe  que  la 
cerveile  du  cachalot  , cette  forte  de  baleine  qui  a 
des  dents,  & que  les  Bafques  appellent  byaris. 

Cette  drogue  fi  efiimée  des  dames  , & que  l’on 
nomme  autrement  blanc  de  baleine  ou  fpermaceti  , 
fe  prépare  ordinairement  à Bayonne  , & à Saint- 
Jean  de  Luz.  Mais  cette  fabrique  efi  devenue  fi 
rare  en  France,  qu’en  1705  il  n’y  avoit  plus  que 
deux  ouvriers  dans  cette  dernière  ville  qui  la  fuirent 
bien  préparer. 

La  préparation  du  fperme  de  baleine  fe  fait  , 
en  le  fondant  & refondant  plufieurs  fois,  &enle 
lavant  à diverfes  reprifes  , jufques  à ce  qu’étant 
extrêmement  purifié  , il  devienne  très-blanc.  En 
cet  état , par  le  moyen  d’un  couteau  fait  exprès  , 
on  le  coupe  en  écailles  telles  qu’on  les  trouve  chez 
les  droguiftes. 

La  bonne  qualité  de  cette  drogue  confifie  à être 
blanche , claire , tranfparente,  & d’une  odeur  fauva- 
gine  , que  quelques-uns  s’imaginent  être  une  odeur 
de  violette.  Quelquefois  on  la  fophifiique  avec  de 
la  cire  ; mais  on  le  reconnoît  , ou  à l'odeur  que 
la  cire  que  l’on  y mêle  , ne  peut  jamais  entière- 
ment perdre  ; ou  à la  couleur  , qui  efi  d’un  blanc 
mat.  On  peut  encore  être  trompé  en  achetant  du 
fperme  de  baleine  , fait  feulement  de  la  grailfe  & 
non  pas  de  la  cervelle  de  l’animal.  Cette  dernière 
forte  de  blanc  de  baleine  jaunit  aulïx-tôt  qu’il  efi  à 
l’air. 

En  général  , cette  marchandife  ne  craint  rien 
tant  que  d’y  être  expofée  ; & l’on  nepeutlacon- 
ferver  trop  foigneufement  dans  des  bouteilles  de 
verre  , ou  dans  les  barils  mêmes  dans  lefquels  elle 
vient. 

On  fait  quelque  ufage  du  blanc  ou  fperme  de 
baleine  , dans  la  médecine  ; ce  qui  en  cor.fomnxe 
néanmoins  fi  peu  , qu’il  ne  feroit  d’aucun  prix , fi 
les  dames  , ou  par  un  excès  de  propreté  , ou  ce 
qui  les  touche  encore  davantage , pour  conferver 
ou  pour  augmenter  leur  beauté  , ne  le  faifoient 
entrer  dans  les  pâtes  dont  elles  fe  fervent  à laver  les 
mains , & dans  les  fards  dont  elles  s’efforcent  fi 
vainement  de  s’embellir  le  vifage. 

Les  dents  du  cachalot  fervent  aux  tourneurs 
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aux  couteliers;  Sc  ils  en  font  divers  beaux  ouvrages. 

L’ordonnance  de  la  marine  du  mois  d'août 
1681  , a réglé  diverfes  chofes  touchant  les  ba- 
leines. 

Suivant  l’art,  2 du  titre  7,  du  livre  5 , les  ba- 
leines 8c  autres  poiffons  à lard  , qui  font  échoués 
8c  trouvés  fur  les  grèves  de  la  mer  , doivent  être 
partagés  comme  épaves  , 8c  ainfi  que  les  autres 
effets  échoués. 

Et  par  l’article  3 du  même  titre  , il  eff  porté  : 
que  les  poiffons  royaux , 8c  à lard  , qui  auront  été 
pris  en  pleine  mer  , appartiendront  à ceux  qui  les 
auront  pêchés , fans  que  les  receveurs  de  fa  majefté, 
ni  les  feigneurs  particuliers  8c  leurs  fermiers  , y 
puiffent  prétendre  aucun  droit , fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit. 

La  baleine  coupée  & apprêtée  , paye  en  France 
de  droits  d’entrée  , fuivant  le  tarif  de  \66j  , 15 
livres  du  cent  péfant  , à la  réferve  néanmoins  de 
la  baleine  provenant  de  la  pêche  des  Hollandais  , 6' 
qu’ils  apportent  dans  le  royaume  , dont  les  droits 
ont  été  modérés  à 9 livres  , par  la  déclaration  du 
29  mai  1699. 

Par  le  même  tarif  de  1667  « la  baleine  en 
fanons  , le  cent  en  nombre  , tant  grands  que 
petits  , environ  du  poids  de  trois  cents  livres  , 
paye  30  liv.  & celle  des  Hollandois  , feulement 
20  liv. 

L’huile  ou  graijfe  de  baleine  , & d’autres  poif- 
fons , paie  par  les  memes  tarif  & déclaration  , 
la  barque  du  poids  de  cinq  cents  vingt  livres  , fept 
livres  dix  fols  par  les  Hollandois  , pour  celle  de 
leur  pêche  , & doa\e  livres  par  les  autres . 

Les  droits  de  fortie  pour  la  baleine  coupée  & 
apprêtée  , font  de  quinze  fols  du  cent  péfant , autant 
pour  les  fanons  aujji  du  cent , & feulement  huit  fols 
pour  l’huile  y le  tout  avec  les  nouveaux  fols  pour 
livre. 

BALENAS.  Membre  de  la  baleine  , qui  fert  à 
la  propagation  de  l’efpèce  : ce  qui  eft  particulier  à 
cette  forte  de  poiffon  , qui  eft  le  feul  qui  engendre 
à la  maniéré  des  animaux  terreftres. 

Le  balenas  fert  aux  mêmes  ufages  que  ce  qu’on 
appelle  fanons  de  baleine  , ou  baleine  coupée  , qui 
fe  vend  chez  les  marchands  merciers. 

BALINF,.  Efpèce  de  grojfc  étoffe  de  laine  , d’un 
très-bas  prix  , qui  fert  à faire  des  emballages. 

Les  balines  ou  emballages  de  laine  , paient  de 
droits  d’entrée  en  France  , quinze  fols  du  cent 
péfant  , avec  les  fols  pour  livre. 

BALISE.  ( Terme  de  Marine.')  Marque  ou  in- 
dice , qu’onmet  fur  les  côtes  de  la  mer,  ou  à l’entrée 
des  ports,  havres  8c  rivières  navigables,  pour  affurer 
la  navigation,  8c  indiquer  la  route  que  les  vaiffeaux 
doivent  tenir,  pour  fe  garantir  des  dangers. 

Les  balifes  font  ordinairement  des  pièces  de  bois 
en  forme  de  mâts,  qui  font  placées  dans  des  lieux 
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apparens.  Quelquefois  ce  font  des  grands  arbrefc 
plantés  d’une  certaine  manière , au  nombre  de  deux 
au  moins , lefquels  il  faut  prendre  en  ligne  droite , 
l’un  cachant  l’autre  ; en  forte  que  les  deux  ne  pa- 
roiffent  qu’un  à la  vue.  C’efl  cette  manière  d’entrer 
dans  les  ports  , havres  ou  rivières  , qu’en  terme  de 
marine  on  nomme  travers. 

On  appelle  aufti  balife  , un  tonneau  vuide  , 8c 
bienclos,  qui  nage  fur  l’eau,  attaché  par  une 
chaîne  ou  corde,  à une  greffe  pierre,  ou  à une 
pièce  de  canon  de  fer  rompu  , qu’on  jette  au  fond 
de  la  mer  , pour  marquer  les  endroits  périlleux. 
Le  véritable  nom  de  cette  balife  , eft  tonne.  Voye\ 
TONNE.  • 

Les  maîtres  des  vaiffeaux  marchands  font  obligés 
de  payer  un  droit  dans  les  ports  8c  paffages , pour 
l’entretien  des  balijes. 

Le  droit  de  balife  ou  balifage  , comme  on  le 
nomme  en  quelques  endroits  , n’eft  point  réputé 
avaries,  8c  doit  être  acquitté  par  le  maître  du  vaif- 
feau.  Ordonnance  de  marine  , août  1681  , art.  9 
du  titre  7 du  livre  3. 

BALIVAGE  , ou  BAILLIVAGE.  ( Terme  d’ex- 
ploitation de  bois.  ) C’eft  le  compte  Ou  la  marque 
des  baliveaux  , qu’on  doit  laiffer  dans  chaque  arpent 
de  bois  qu’on  a coupés , ou  qui  font  à couper. 

L’ordonnance  des  eaux  8c  forêts  de  France,  règle 
le  balivage  à feize  baliveaux  par  arpent  de  bois 
taillis , de  l’âge  du  bois  qu’on  coupe  , outre  les 
anciens  8c  modernes. 

BALIVEAUX,  ou  BAILLIVEAUX.  ( Terme 
de  commerce  de  bois.)  Ce  font  certains  pieds  d’ar- 
bres , dont  le  nombre  eft  réglé  par  les  ordonnances 
des  eaux  8c  forêts  , que  les  marchands  qui  achètent 
les  bois  fur  pied , doivent  laiffer  par  chaque  arpent. 

On  appelle  ordinairement  baliveaux  , les  chênes, 
hêtres  & châtaigniers  , qui  font  au-deffous  de  qua- 
rante ans. 

Les  ordonnances  des  eaux  & forêts,  de  François  I, 
de  1515  8c  de  1518  ; de  Henri  II,  de  1554,  8c 
de  Louis  XIV  , de  1669  » enjoignent  de  réferver 
feize  baliveaux  par  arpent , lors  de  l’exploitation 
des  taillis  ; lefquels  baliveaux  doivent  avoir  au 
moins  l’âge  de  dix  ans , outre  ceux  des  coupes  pré- 
cédentes, 8c  ne  peuvent  être  coupés  qu’ils  n’aient 
au  moins  quarante  ans.  Tout  le  monde  convient 
aujourd’hui  que  ces  réglemens  font  contraires  aux 
règles  de  la  bonne  phylîque  , 8c  par  conféquent  de 
la  faine  politique  fur  l'amélioration  des  bois.  Pour- 
quoi donc  fe  font-ils  établis  ? Pourquoi  donc  fe 
font-ils  maintenus  avec  tant  d'empîre,8c  quoiqu’avec 
tant  d’effets  défaftreux  ? 

BALLE.  Se  dit  des  marchandifes  enveloppées  ou 
empaquetées  dans  de  la  toile,  avec  pluiieurs tours 
de  corde  bien  ferrés  par  deffus , après  les  avoir  bien 
garnies  de  paille  , pour  empêcher  qu’elles  ne  f» 
brifent  , ou  ne  fe  gâtent  par  les  injures  du  temps. 

La  plupart  des  marchandifes  qui  vont  aux  foires , 
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& toutes  celles  qui  font  deftioées  pour  être  tranf- 

fortées&envoyées  dans  les  pays  éloignés , doivent 
tre  en  balles  ; car  l’on  ne  peut  prendre  trop  de 
foin  de  leur  emballage  , pour  en  éviter  le  dépé- 
riffemen^, 

On  met  toujours  des  marques  & des  numéros  fur 
les  balles  , afin  que  les  marchands  à qui  elles  appar- 
tiennent , les  puilfent  plus  facilement  connoître. 

Quand  on  dit , vendre  des  marchandées  fous  cor- 
dés en  balles  ou  en  balles  fous  cordes  , c’eft-à-dire  , 
les  vendre  en  gros  fur  la  montre  , ou  échantillon  , 
fans  les  déballer , ni  en  ôter  les  cordes. 

On  nomme  porte-balles  , les  petits  merciers  qui  j 
vont  par  la  campagne  , & qui  portent  fur  leur  dos 
des  balles  de  menue  mercerie. 

Une  balle  mife  de  champs  , efl  celle  qui  eft  char- 
gée , ou  pofée  fur  fon  côté  le  plus  étroit. 

On  appelle  marchandifes  de  balles  , certaines 
quincailleries  , 8t  autres  efpèces  de  marchandifes  qui 
viennent  de  différens  pays  , particulièrement  du  Fo- 
rez , qui  font  ordinairement  fabriquées  par  de  mé- 
dians ouvriers  , & avec  de  mauvaifes  matières.  On 
les  appelle  ainfi , pour  les  diftinguer  de  celles  qui 
font  de  commande  , & faites  de  main  de  bons 
ouvriers. 

Une  balle  de  papier  fe  dit  de  plufieurs  rames 
mifes  enfemble  dans  une  efpèce  de  ballot.  Il  y a 
des  balles  de  plus  ou  moins  de  rames.  Celles  delîinées 
pour  Conflantinople  , n’en  contiennent  ordinaire- 
ment que  douze.  Il  n’y  a guères  que  le  papier  aux 
trois  croilfans  qu’on  tranfporte  en  cette  ville  , & 
qu’on  fabrique  à Marfeille  , qui  fe  vende  à la  balle  : 
celui  à la  couronne  , & à la  croifette  , qu’on  envoyé 
auffi  au  Levant,  fe  vend  au  ballon. 

Une  balle  de  de\  , efl  un  petit  paquet  en  papier , 
où  il  y a une  ou  plufieurs  douzaines  de  dez  à jouer. 

Balle  , ( en  terme  de paumier.  ) C’eft  un  petit 
globe  ou  boule  faite  & couverte  de  drap  , pour  jouer 
à la  paume.  Son  peloton  doit  être  bien  rond  & bien 
ficelé  : le  drap  dont  onia  couvre  doit  être  neuf,  & 
toute  faite  & couverte  , elle  doit  être  du  poids  de 
dix-neuf  eftelins;  le  tout  conformément  aux  ftatuts 
des  maîtres  paumiers , qui  y font  appellés  faifeurs 
d’efteufs  , pelotes  & balles. 

Balle  de  moufquet , de  piftolet , d’arquebufe , 
& autres  petites  armes  à canon. 

Les  balles  de  plomb  & de  fer  , font  marchandi- 
fes de  contrebande , pour  le  fortie  du  royaume  de 
France  , fuivant  l’ordonnance  de  1687  , titre  8 , 
art.  3 , & tous  les  traités  de  paix , & en  conféquence 
fujettes  à confifcation  ; & ceux  qui  en  favorifent  la 
fortie  , aux  amendes  & autres  peines  portées  par 
lefdites  ordonnances , qui  n’ont  jamais  empêché  les 
étrangers  de  tirer  autant  de  coups  d’armes  à feu 
qu’ils  ont  voulu  ; mais  peut-être  les  François  de  leur 
vendre , même  en  temps  de  paix  , du  plomb  en 
balles.  Exemple  femblable  à mille  autres  , pour 
caraftérifer  l’efprit  qui  prélîdoit  à cette  immenfité 
de  réglemens , dont  le  commerce  eft  emmaillotté 
dans  notre  Europe  , fi  juftement  accufée  par  les 
Commerce.  Tome  I. 


Chinois , de  n’avoir  encore  en  fcience  d’adminif- 
tration  , qu’un  œil  parfaitement  ouvert. 

Balle.  S’entend  auffi  de  certains  paniers  ou 
corbeilles  , qui  fervent  à emballer  les  marchandifes  , 
& à les  mettre  en  balle.  On  les  nomme  plus  ordi- 
nairement bannes.  Voye\  BANNE. 

Les  balles  , paniers  & corbeilles  , paient  en. 
France  les  droits  d'entrée  fur  le  pied  de  fix  fols 
la  douzaine  ; & pour  ceux  de  fortie  , feulement  deux 
fols  , avec  les  fols  pour  livre. 

Balle.  Eft  auffi  une  petite  paille  ou  goujfe  , 
qui  fert  de  légère  enveloppe  au  bled  , à l’avoine, 
& autres  grains  , & qui  s’en  fépare  , en  les  battant 
& Les  vannant.  Outre  l’ufage  que  l’on  fait  de  la 
balle  des  grains  , pour  la  nourriture  des  beftiaux  , 
on  en  apporte  auffi  une  affez  grande  quantité  à 
Paris,  particulièrement  de  celle  d’avoine,  dont  les 
pauvres  gens  font  des  matelas  & des  traverfins.  On 
l’appelle  ordinairement  paille  d'avoine  , mais  im- 
proprement. 

B ALLIN.On  nomme  ainfi  à Bordeaux, à Bayonne, 
& dans  les  autres  villes  de  commerce  de  la  Guyenne, 
ce  qu’on  appelle  à Paris  & ailleurs  , emballage. 

A Bayonne , dans  le  négoce  des  laines  , on  dé- 
duit le  ballin  fur  chaque  balle  ; ce  qui  va  depuis 
onze  jufqu’à  quatorze  livres  , fuivant  que  la  toile 
du  ballin  eft  plus  ou  moins  groffe  , ou  la  balle 
plus  grande  ou  plus  petite. 

BALLON  , qu’on  nomme  auffi  BALLOT.  C’eft: 
dans  le  commerce  du  verre  de  Lorraine  , une  cer- 
taine quantité  de  tables  de  verre  , plus  ou  moins 
grandes  , fuivant  fa  qualité.  Le  ballon  de  verre  blanc 
contient  vingt-cinq  liens  , à raifon  de  fix  tables  au 
lien  ; & le  ballon  de  verre  de  couleur  , feulement 
douze  liens  8t  demi , & trois  tables  au  lien. 

Ballon.  C’eft  auffi  un  terme  de  commerce  de 
papeterie. 

Le  papier  de  Marfeille  , que  l’on  nomme  à la. 
croi\ette  , dont  il  fe  fait  un  grand  débit  à Conftan- 
tinople  , fe  vend  au  ballon  , compofé  de  vingt- 
quatre  rames.  Le  ballon  du  papier  à la  couronne  , 
qui  fe  fabrique  en  quelques  endroits  de  Provence  , 
& qui  eft  auffi  très-propre  pour  le  négoce  du  Le- 
vant, où  il  fe  vend  pour  papier  de  Venife  , n’eft 
que  de  quatorze  rames. 

BALLOT.  ( Petite  balle  ou  paquet  de  mar- 
chandée. ) On  le  dit  auffi  quelquefois  des  groffes 
balles. 

Les  ballots  de  quelques  efpèces  de  marchandifes 
font  ordinairement  compofés  d’un  certain  nombre 
de  paquets  , d’échevaux  ou  de  pièces.  Les  ballots 
de  fil  de  fayette  font  de  quinze  à dix-huit  paquets  ; 
chaque  paquet  de  trois  ou  quatre  livres.  Il  en  eft 
de  même  du  ballot  de  verre  , comme  on  l’a  dit  ci- 
devant  au  mot  ballon  , qui  eft  le  nom  le  plus  ordi- 
naire que  les  vitriers  lui  donnent. 

BALSAMUM.  Terme  latin  , qui  fignifie  tout 
enfemble  , & l'arbre  qui  produit  le  baume  du 
Levant  & cette  précieufe  gomme.  Les  épiciers— 
droguiftes  fe  fervent  quelquefois  de  ce  mot  latin  , 
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eu  lieu  eu  mot  François,  dans  le  commerce  des 
drogues. 

B ALZAN.  ( Terme  de  manège  & de  commerce 
de  chevaux.  ) On  appelle  un  cheval  balzan  , 
celui  qui  a à quelqu’un  des  pieds  , ou  meme  à 
fous  les  quatre  , ces  marques  qu’on  nomme 
l'al\anes. 

BALZANE.  Marque  blanche  , que  les  chevaux 
noirs  ou  bays  , ou  autres  couleurs  brunes  ont 
aux  pieds  , ordinairement  depu  is  le  boulet  jufqu’au 
Cabot.  Les  écuyers , Scies  marchands  de  chevaux, 
qui  s’y  çorinoiffent  , croyent  qu’on  peut  juger 
aux  balzanes  , les  bonnes  ou  mauvaifes  qualités'  dès 
chevaux. 

Les  balzanes  aux  trois  pieds  font  les  meilleures  ; 
celles  au  pied  du  montoir  vont  après  ; enfuite  font 
celles  de  deux  pieds  ; & enfin  , les  bal\anes  des 
quatre  pieds  , qui , quoique  bonnes  , font  moins 
eflimées  que  les  précédentes.  On  appelle  chevaux 
travats  , ceux  qui  ont  les  bal\anes  aux  deux  pieds 
du  même  côté  ; Sc  travefiats  ou  frafiavafs  , ceux 
qui  n’en  ont  auffi  que  deux  , mais  placées  comme 
en  échiquier.  En  général  , les  balzanes  baffes  , St 
qui  font  herminées  , font  excellentes. 

BAMBOCHE.  ( Petite  canne  légère  & pleine  de 
nœuds  , qui  vient  des  Indes  Orientales.  ) C'eft  le 
diminutif  de  bambouc. 

BAMBOUC.  ( Bois  extrêmement  noueux  , qui 
croît  dans  plufieurs  endroits  des  Indes  Orientales.  ) 
C’eft  une  efpèce  de  canne  , mais  qui  croît  d’une  hau- 
teur 8c  d’une  grofféur  extraordinaire  , y en  ayant  de 
greffes  comme  la  cuiffe,  8c  hautes  à proportion. 
Les  gros  bamboucs  fervent  à faire  les  bâtons  fur 
lefquels  les  efclaves  portent  cette  efpèce  de  litière  , 
qu’on  appelle  palanquin  , qui  eft  d’un  ufage  fi  ordi- 
naire , & d’une  fi  grande  commodité  dans  tout 
l’Orient.  On  en  fait  aufli  des  efpèces  de  féaux  , 
où  l’eau  fé  conferve  extrêmement  fraîehe.  Les 
bamboches  que  l’on  voit  en  Europe  , & que  ven- 
dent les  marchands  merciers  8c  tablettiers  , font  les 
premiers  £c  les  plus  petits  }ets  des  bamboucs. 

BAN.  Se  dit  du  cri  public  , qui  le  fait  pour 
annoncer  la  vente  de  quelque  marchandile  , par- 
ticulièrement quand  il  eft  précédé  du  fon  du  tam- 
bour. On  fe  fert  auffi  du  ban  pour  recouvrer  les 
chofes  perdues , en  promettant  quelque  récômpenfe 
ù ceux  qui  en  donnent  des  nouvelles. 

Ban  de  VENDANGES.  C’eft  la  permiffion  qui  fe 
donne  par  autorité  de  juftice  , de  faire  les  vendan- 
ges à certain  jour  , 8c  la  publication  qui  s’en  fait  à 
'l’audience. 

Four  a ban.  C’eft  un  four  où  le  feigneur  a 
droit  d’obliger  fes  vaffaux  de  venir  cuire  leur  pain. 

Ban.  Sorte  de  moujjeline  unie  8c  fine  , que  les 
Anglois  rapportent  des  Indes  Orientales.  La  pièce 
eft  dç  feize  aunes  fur  trois  quarts. 

Banc.  Les  banquiers  avoient  autrefois  des  bancs 
dans  les  places  publiques  , 8c  dans  les  lieux  où 
fe  tenaient  les  foires  ; 8c  c’étoit  où  ils  faifoiënt  leur 
commerce  d’argent  8c  de  Lettres  de  change.  Qutuld 
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un  banquier  faifoit  faillite  , on  rompoit  fon  banc , 
comme  pour  avertir  le  public  , que  celui  à qui 
appartenoit  le  banc  rompu  , n’étoit  plus  en  état  de 
continuer  fon  négoce  : & comme  cet  ufage  étoît 
très-ordinaire  en  Italie  , on  prétend  que  le  terme  de 
banqueroute  , dont  on  fe  fert  en  France  , vient 
des  mots  Italiens  , banco  rottu  , qui  fignifient  banc 
rompu. 

BANCO  ouBANQUO.  Mot  Italien,  quiftgnifie 
banque.  On  s’tn  fert  ordinairement  pour  exprimer 
celle  qui  eft  établie  à Venife.  • » 

Le  banco  de  Venife  , que  l’on  appelle  vulgai- 
rement banco  del  giro  , eft  proprement  un  bureau 
du  dépôt  public  , ou  une  caifte  générale  8c  perpé- 
tuelle pour  tous  les  marchands  8c  négocians. 

Il  a été  établi  par  un  édit  folemnel  de  la  répu- 
blique , qui  porte  , que  les  paiemens  des  marchan- 
difes  en  gros  , 8c  des  lettres  de  change  , ne  pour- 
ront fe  faire  qu’en  banco  ■ 8c  que  tous  les  débi- 
teurs 8c  créanciers  feront  obligés  , les  uns  , de 
porter  leur  argent  au  banco  ; 8c  les  autres  , de 
recevoir  leur  paiement  en  banco  , de  manière  que 
les  paiemens  fe  font  par  un  fimple  traufport  des 
uns  aux  autres  ; celui  qui  étoit  créancier  ffiir  le 
livre  du  banco  , devient  débiteur  , dès  qu’il  a cédé 
fa  partie  à un  autre , lequel  eft  couché  pour  créan- 
cier en  fa  .place  ; ainli  les  parties  ne  font  que 
changer  de  nom  , fans  que  pour  cela  , il  toit 
néceifaire  de  faire  aucun  paiement  réel  8:  effetftif. 

On  ne  laifte  pourtant  pas  quelquefois  de  faire 
des  paiemens  effectifs  , particulièrement  lorfqu’il 
s’agit  du  négoce  en  détail  ; ou  que  des  étrangers 
veulent  avoir  de  l’argent  comptant , pour  l’empor- 
ter en  efpèces  ; ou  que  quelques  particuliers  font 
bien-aifes  d’avoir  leurs  fonds  en  monnoie  couran- 
te , pour  le  faire  valoir  clans  le  commerce  des  lettres 
de  change  ou  en  difpofer  autrement.  . 

La  néceffité  qu’il  y a quelquefois  de  faire  ces 
paiemens  effeétits , a donné  lieu  à l’ouverture  d’une 
caifte  de  comptant , pour  ceux  qui  veulent  être 
réellement  payés. 

On  a éprouvé  que  cette  caifte  de  comptant  ne 
caufe  aucune  diminution  fenfible  dans  le  fonds  du 
banco  ; & qu’au  contraire  , le  liberté  qu’on  a de 
retirer  fon  argent  , quand  on  veut  , l’a  plutôt 
augmenté , que  diminué. 

Par  le  moyen  du  banco  , la  république  , fans 
gener  la  liberté  du  commerce  8t  fans  payœr  aucun 
intérêt , fe  rend  la  maîtrefie  de  cinq  millions  c e du- 
cats , à quoi  eft  fixé  le  fonds  de  ce  banco  ; ce  qui 
monte  à plus  de  trente  millions  de  livres  , monnoie 
de  Fiar.ce  ; ce  qui  eft  caufe  qu’elle  n’eft  point  obli- 
gée dans  les  preffaptes  nécefïités  de  l’état , d’avoir 
recours  à des  impqfitions  extraordinaires.  Aufli  le 
bon  ordre  qu’ellç'  a toujours  fait  obferver  dans 
l’adminiftration  dü  banco  , dont  elle  eft  caution  , 
a rendu  cet  étabîifle'ment  fi  folide  , qu’il  y a lieu 
de  juger  qu'il  durera  autant  que  la  république 
même. 

Dans  te ban co  , îesécritu/es  fe  tiennent  en  livres , 
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fols  St  deniers  de  gros.  La  livre  vaut  io  ducats  de 
banco  ou  140  gros  , parce  que  le  ducat  eft  compofé 
tle  24  gros. 

La  monnoie  de  change  s’entend  toujours  ducat 
de  banco  , qui  eft  imaginaire  , 100  desquels  font 
120  ducats,  monnoie  courante  : ainfi  la  différence 
des  ducats  de  banco  , & des  dpcats  courans , eft  de 
vingt  pour  cent  ; étant  défendu  aux  courtiers  de 
traiter  à plus  haut  prix. 

Le  banco  fe  ferme  quatre  fois  Tannée  ; favoir  , 
le  20  mars  , le  20  juin  , le  20  feptembre  & le  20 
décembre  ; & il  demeure  fermé  chaque  fois  Tefpace 
de  vingt  jours.  Pendant  ce  temps  on  ne  laiffe  pas 
de  difpofer  lur  place  du  comptant , & des  parties  de 
banco  , pour  les  écrire  lorsdefon  ouverture. 

Il  y a encore  les  clôtures  extraordinaires  du 
banco  , qui  font  de  huit  à dix  jours  pour  le  car- 
naval & autant  pour  la  femaine  fainte.  On  le  fer- 
me auffi  chaque  vendredi  de  la  femaine  , quand  il 
n’y  a point  de  fête  , & cela  pour  faire  le  bilan. 

Les  lettres  de  change  qui  fe  font  pour  les  pla- 
ces , ou  pour  les  foires  , fe  doivent  payer  en  banco. 

Un  vendeur  ne  peut  refufer  le  paiement  de  f es 
marchandifes  en  banco  , quand  il  n’y  a point  de 
convention  contraire. 

Les  lettres  de  change  depuis  leur  échéance , ont 
fix  jours  de  faveur  ou  de  rifpetto  de  banco  y & au 
défaut  de  paiement,  Ton  n’eft  obligé  à faire  le  pro- 
têt , que  le  fixième  jour , paüé  lequel , on  demeure 
chargé  du  rifque. 

Du  moment  que  le  banco  eff  fermé  , on  ne  peut 
contraindre  un  débiteur  au  paiement  des  lettres  de 
change,  au  comptant  , ni  en  autre  manière  ; ni  faire 
le  protêt  , qu’à  l’ouverture  du  banco  , St  feulement 
le  fixième  jour , fuivant  la  coutume  , excepté  néan- 
moins lorfqu’il  y a faillite , auquel  cas  chacun  peut 
faire  fes  diligences , pourvu  que  le  temps  de  1 ’ufo 
des  lettres  de  change  foit  échû. 

Les  lettres  endoifées  ne  peuvent  être  payées  en 
banco  : celui  à qui  la  lettre  eft  payable  , doit  en- 
voyer procuration  à ion  correfpondant  deVenife, 
pour  recevoir  pour  lui  ; autrement  il  eft  néceffaire 
que  la  lettre  foit  payable  à ce  correfpondant. 

Les  conventions  pour  marchandifes  fe  font  en 
monnoie  courante  hors  du  banco  , excepté  l’huile 
& l’argent  vif,  defqaels  on  traite  toujours  en  mon- 
noie de  banco. 

BANDE.  Petit  poids  d’ environ  deux  onces  , dont 
on  fe  fert  en  quelques  endroits  de  la  côte  de  Guinée , 
pour  pefer  la  poudre  d'or. 

BANDECHE.C’eft  ce  qu’onnovnme  enFrançois 
un  cabaret  , c’eft-à-dire  , cette  efpèce  de  table  ou 
fans  pieds  ou  avec  des  pieds  , fur  laquelle  on  fert 
le  café , le  thé  & le  chocolat. 

BANDEROLLE.  Dans  le  négoce  de  bois  à brû- 
ler & du  charbon , fignifie  une  petite  planchette  de 
bois  , ou  feuille  de  fer  blanc  , carrée-longue  , fur 
laquelle  efl  collé  le  tarif  du  prix  de  ces  efpèces  de 
marchandifes , fuivant  qu’il  a été  réglé  par  les  pré- 
vôt des  marchands  & échevins. 
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1 L’ordonnance  générale  de  la  ville  de  Paris  dû 
mois  de  décembre  1672,  chap.  19,  art.  3 , porte  : 
que  les  jurés  mouleurs  de  bois  , départis  fur  les 
ports , appoferont  tous  les  jours  , avant  l’heure  de 
la  vente  , à chaque  pile  ou  bateau  de  bois  à brû- 
ler , des  banderolles  , contenant  le  prix  de  chaque 
efpèce  , & que  ces  banderolles  feront  ôtées  tous 
les  foirs. 

Suivant  la  même  ordonnance,  art.  5 , du  chap.  21, 
les  jurés  mefureurs  de  charbon , font  tenus  d’appo- 
fer  tous  les  jours  à chaque  bateau  de  charbon  qui 
eff  en  vente,  St  dans  les  places  publiques  , où  il 
fe  fait  débit  de  cette  forte  de  marchandifè  , une 
banderolle  , faifant  mention  de  la  taxe  qui  en  a été 
réglée  au  bureau  de  la  ville. 

Ce  font  les  prévôt  deS  marchands  & échevins  , 
qui  fourniffent  les  banderolles  aux  jurés  mouleurs 
de  bois  St  aux  jurés  mefureurs  de  charbon. 

Les  propriétaires  des  bois  n’ont  point  été  con- 
fultés  par  les  réducteurs  de  cette  ordonnance  , qui 
difpofoient  pourtant  de  leur  propriété  , peut-être 
même  fans  le  favoir.  Car  enfin  le  marchand  qui 
fait  la  taxe  , qui  connoît  les  frais  à faire  & les 
impôts  à payer  , ne  peut  acheter  les  bois  des  pro- 
priétaires qu’en  proportion  exafte , de  manière  à lui 
laifler  fon  bénéfice  mercantile.  Si  Ton  avoit  de- 
mandé à ces  rédacteurs  par  quelle  règle  de  juflice 
St  par  quel  bon  principe  d’adminiftration  convena- 
ble à une  monarchie , des  chefs  de  la  bourgeoifie 
d’une  ville  doivent  être  confhtués  maîtres  de  difpo- 
fer à leur  gré  des  propriétés  du  clergé  , de  la 
nobîeffe  Sçdu  tiers-état  de  dix  grandes  provinces , 
on  les'  auroit  fans  doute  beaucoup  embarraffés.  Si 
leur  intention  étoit  que  le  bois  fût  dqns  Paris  à 
meilleur  marché  que  l’équité la  juflice  ne  leper- 
mettroient  , c’eft  un  grand  abus  de  l’autorité.  Sic’eft 
pour  l’avoir  au  même  prix , c’efi  une  grande  inutilité. 

BANDOUILLIERE.  Efpèce  de  baudrier  , que 
Ton  met  fur  le  corps  de  gauche  à droite.  Elle  fert 
aux  cavaliers  à porter  leurs  carabines  & mouique- 
tons  ; & fervoit  autrefois  aux  fantaffins  à y attacher 
ces  petits  étuis  de  cuir  , que  Ton  nommoit  des 
charges.  L’ordonnance  de  1687  met  les  bandouil- 
lières  au  nombre  des  marchandifes  de  contrebande  , 
qu’il  eft  défendu  de  faire  fortir  du  royaume.  Note \ 
que  cette  prohibition  tombe  uniquement  fur  la  forme 
des  bandouilliéres  , car  toutes  les  matières  qui  les 
compofent  peuvent  s’exporter. 

BANGE  DE  BOURGOGNE.  Etofe  qui  fe  fa- 
brique dans  cette  province  , dont  il  le  fait  un  aiièz 
grand  commerce  à Lyon. 

Les  banges  de  Bourgogne  payent  a la  douane, 
de  Lyon  IO  fols  du  quintal  pour  l'ancien  droit  , 
6’  4 fols  pour  la  nouvelle  réappréciation  y 6'  fi  elles 
ne  /'ont  pas  en  balles  , 3 fols  de  la  pièce  pour  l’an- 
cienne taxe  , & I fol  pour  la  nouvelle  , avec  les  J bis 
pour  livre. 

BANGMER.  Efpèce  de  camelot  façonné  , quife 
fabriquoit  autrefois  à Amiens. 

A a ij 
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BANILLA.  Les  Efpagnols  nomment  ainfi  cette 
gonfle  précieufe  , que  les  François  nomment  va- 
nille , qui  vient  de  la  nouvelle  Efpagne  , & qu> 
entre  dans  la  compofition  du  chocolat.  Voye\ 
VANILLE. 

BANNE.  Grande  toile  , ou  couverture  , qui 
fert  à couvrir  quelque  chofe  , &’à  la  garantir  du 
foleil,  de  la,  pluie  & autres  intempéries  de  l’air. 

Banne.  Les  marchandes  lingères  appellent  auffi 
de  la  forte  , une  grofle  toile  de  cinq  ou  fix  aunes 
de  long  , & d'environ  trois  quarts  de  large  , qu’el- 
les attachent  fous  l’auvent  de  leurs  boutiques  , & qui 
leur  fert  comme  de  montre. 

BANNE.  On  appelle  charbon  en  banne  , celui  qui 
vient  par  charroi.  En  ce  fens  , la  banne  fignifie  une 
grande  manne  ; parce  qu’en  effet  les  charettes  de 
ces  charbonniers  font  faites  de  menus  branchages 
d’arbres,  entrelafiës  comme  des  mannes  à emballer. 

Banne, qu’on  nomme  auffi  manne  &mannette. 
Grand  panier  d’ofrer  fendu  , plus  long  que  large  , 
& de  peu  de  profondeur  , qui  fert  à emballer  cer- 
taines fortes  de  marchandifes. 

Banne.  Se  dit  auffi  d 'une  grande  toile  , dont  l’on 
couvre  les  bateaux  de  grains  , de  drogues  d’épice- 
rie , ou  d’autres  marchandifes  , qui  peuvent  s’alté- 
rer par  le  foleil , la  pluie  ou  autre  intempérie  de 
l’air. 

Banne.  Efi  encore  la  pièce  de  toile  , que  les  rou- 
liers  &:  autres  voituriers  par  terre  , mettent  fur  les 
balles  , ballots , cailles  & paquets  , qu’ils  voiturent , 
afin  de. les  conferver. 

Banne.  C’efi  encore  le  nom  que  les  boulangers 
donnent  à la  toile  dont  ils  couvrent  leur  couche  , 
c’efi-à  -dire , la  table  fur  laquelle  ils  font  revenir 
leur  pain  , avant  de  l’enfourner. 

Banne,  qu’on  nomme  quelquefois  banneau.  Efi 
une  tinette  de  bois  , qu’on  met  des  deux  côtés  d’un 
cheval  de  bafl , ou  autres  bêtes  de  fomme  , pour 
tranfporter  plufieurs  fortes  de  marchandifes.  Elle 
contient  environ  un  minot  de  Paris. 

BANNEAU.  C’eft  quelquefois  la  même  chofe 
que  la  banne  , dont  on  vient  de  parler  ; quelque- 
fois c’efi  une  mefure  des  liquides  ; & quelquefois 
encore  un  vaiffeau  propre  à les  tranfporter.  Oi 
s’en  fert  de  cette  dernière  manière  , pour  porte: 
la  vendange  : & les  vinaigriers  ,qui  courent  la  cam 
pagne  , ont  auffi  des  banneaur  , dont  deux  font 
la  charge  d’un  cheval.  Ceux-ci  font  couverts  par- 
deffus  , & ont  au  bas  une  canelle  , pour  tirer  le 
vinaigre. 

BANNETTE.  Efpèce  de  panier  fait  de  menus 
brins  de  bois  de  châtaignier  , fendus  en  deux  & 
entrelaffés  les  uns  dans  les  autres  , qui  fert  à met- 
tre des  marchandifes  , pour  les  pouvoir  faire  voitu- 
rer  & tranfporter. 

Souvent  on  fe  fert  de  deux  bannettes  pour  les 
• marchand  fes  ‘ qui  font  un  peu  de  conféquence  , 
dont  on  met  une  deflous  & l’autre  defi'us.  Celle  de 
delfus  fe  nomme  la  coeffe  , parce  qu’elle  embralfe 
& couvre  celle  de  deifous. 
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On  met  auffi  des  marchandifes  en  fimples  ban- 
nettes , avec  un  morceau  de  toile  coufue  le  long 
du  bord  , qui  en  couvre  le  defi'us. 

Il  y a des  bannettes  de  toutes  grandeurs.  On 
dit  , une  double  bannette  , quand  il  y en  a deux 
l’une  fur  l’autre  ; une  fimple  bannette  , quand  il 
n’y  en  a qu’une.  Une  double  bannette  de  cha- 
peaux ; une  fimple  bannette  ou  une  bannette  de 
mercerie  , &:c. 

Les  marchands  fe  fervent’plus  volontiers  de  ban- 
nettes pour  emballer  leurs  marchandifes  , que  de 
caiffes  , parce  qu’elles  coûtent  moins  , & qu’elles 
ne  pèfent  pas  tant. 

Quand  les  marchandifes  font  précieufes  , on  fait 
emballer  les  bannettes  dans  de  la  paille , avec  une 
toile  par-deffus  , pour  les  mettre  à couvert  des 
injures  du  temps.  On  les  met  auffi  quelquefois  dans 
un  double  emballage  , dont  l’un  , qui  efi  celui  de 
deffous  , efi  de  toile  cirée  ; & celfii  de  defius , de 
toile  ordinaire  : c’efi  félon  la  qualité  de  la  mar- 
chandife. 

Bannette.  Les  boucaniers  François  de  l’île  de 
S.  Doraingue  dans  l'Amérique  , fe  fervoient  auffi. 
de  ce  terme  dans  le  commerce  des  cuirs  , pourfi- 
gnifier  un  certain  nombre  de  peaux  de  taureaux  ,. 
de  bouvarts  & de  vaches  , dont  ils  compofoient  ce 
qu’ils  appellent,  une  charge  de  cuirs.  La  bannette 
•contient , ou  deux  taureaux  ou  un  taureau  & deux 
vaches , ou  quatre  vaches  ou  trois  bouvarts , autre- 
ment trois  jeunes  taureaux. 

On  appelle  ces  cuirs  bannettes  , à caufe  de  la 
manière  dont  ils  font  pliés.- 

BANNETON.  ( Terme  de  pêcheurs  de  ri- 
vière. ) C’eft  une  efpèce  de  coffre  , ou  de  réfervoir 
de  bois  , que  les  pêcheurs  conftruifent , pour  y con- 
ferver leur  poiffon.  Il  efi  percé  de  plufieurs  trous, 
pour  donner  paffage  à l’eau  , & fe  ferme  à clef  par- 
ùeffus. 

BANNIÈRE , qu’on  nomme  auffi  PAVILLON  , 
ou  étendard  d'un  vaijjeau.  C’efi  une  efpèce  de 
p-and  drapeau  , qu’on  arbore  fur  la  poupe  dur» 
navire  , qui  fert  à le  difiinguer  & à marquer  la 
;ation  d’où  il  efi.  Il  y a auffi  des  bannières  de 

irtance  , des  bannières  de  conjeil  & plufieurs 
autres.  # 

Le  terme  de  bannière  n’eft  guères  en  ufage  , 
|tie  dans  les  mers  du  Levant  : dans  celles  du  Po- 
îant  on  dit  pavillon.  Voye\  cet  article  ■ on  y ex- 
’ cliquera  tout  ce  qui  concerne  le  pavillon  , par  rap- 
port aux  navires  marchands. 

BANQUE.  Trafic,  commerce  d’argent , qu’on 
fait  remettre  de  place  en  place  , d’une  ville  à une 
autre  , par  des  correfpondans  & commiffionnaires 
par  le  moyen  de  lettres  de  change. 

L’origine  du  mot  de  banque  vient  des  Italiens  , 
banca  , qui  a été  fait  Ac banco  ; parce  qu’autrefois 
dans  routes  leurs  villes  de  commerce  , la  banque 
s’exerçoit  publiquement  dans  des  places  ou  bour- 
res , où  ceux  qui  s’en  mêloient , avoient  des  fiéges 
ou  bancs , fur  lefquels  ils  s’afl'eioient  pour  compter 
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leur  argent  , & écrire  leurs  lettres  & billets  de 
change. 

Quelques  auteurs  ajoutent , que  quand  les  négo- 
ciais venoient  à manquer  , on  rompoit  leur  banc  , 
fôit  pour  marque  d’infamie,  foit  pour  en  remettre 
un  autre  en  la  place  ; & ils  prétendent  que  de  ce 
banc  rompu , font  venus  les  mots  de  banqueroute 
& de  banqueroutier. 

Il  n’eft  pas  nécelfaire  en  France , d’être  mar- 
chand pour  faire  la  banque  ; elle  eft  permife  à 
toutes  fortes  de  perfonnes , même  aux  étrangers. 

En  Italie  le  commerce  ne  déroge  point  à no- 
bleffe,  particulièrement  dans  les  républiques;  St 
c’eft  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  cadets  de  con- 
dition entreprennent  de  le  faire  , pour  foutenir 
leur  maifon.  Aufli  efl-il  confiant  que  ce  font  des 
nobles  de  ce  pays,  fingulièrement  de  Vénife  8t  de 
Gènes,  qui  ont  tenu  pendant  pîufieurs  fiècles  les 
principales  banques  de  France  , aufli-bien  que  des 
autres  états  de  l’Europe. 

Un  négociant  qui  fait  la  banque  8t  qui  veut 
avoir  de  l’ordre , doit  tenir  deux  livres  principaux; 
l’un  appellé  livre  des  traites  , pour  écrire  toutes 
les  lettres  de  change  , qu’il  tire  fur  fes  corref- 
pondans  ; St  l’autre  , nommé  livre  des  acceptations  , 
fur  lequel  il  doit  écrire  par  ordre  de  date  les  let- 
tres de  change  qu’il  eft  obligé  d’acquitter,  en 
marquant  le  nom  du  tireur,  la  fomme,  le  temps 
de  l’échéance  , St  le  nom  de  ceux  qui  les  lui  ont 
préfentées. 

Banque.  Se  dit  auïïî  du  lieu  public  où  les  ban- 
quiers s’affemblent  v pour  exercer  leur  trafic  ou 
commerce.  On  nomme  ce  lieu  différemment,  félon 
les  pays  : à Paris , c’efi  la  place  du  change  ; à 
Lyon  , le  change  ; à Londres  St  à Rouen  , la 
bourfe  ; à Marfeille  , la  loge  , Stc. 

Banque.  Se  dit  encore  de  certaines  fociétés  , 
villes  ou  communautés  , qui  fe  chargent  de  l’argent 
des  particuliers  , pour  le  leur  faire  valoir  à grys 
intérêt  ou  pour  le  mettre  en  sûreté.  Ily  a plu- 
fieurs  de  ces  efpèces  de  banques  établies  dans 
les  principales  villes  de  commerce  de  l'Europe  , 
comme  à Paris  , à Amfterdam  , à Roterdam , à 
Hambourg,  Stc. 

On  ne  parlera  ici  que  de  la  banque  d’ Amfterdam  , 
de  celle  de  Hambourg  St  de*  la  banque  royale  de 
France,  comme  les  plus  confidérables  de  toutes; 
St  fur  le  modèle  defquelles , au  moins  des  deux 
premières  , la  plupart  des  antres  ont  été  réglées.  On 
peut  voir  ci-deffus  ce  qui  a été  dit  du  banco  de 
Vénife.  Ÿoye\  Banco. 

BANQUE  D’AMSTERDAM. 

Cette  banque  fut  établie  en  1609,  à-peu-près 
fur  le  pied  du  banco  de  Vénife.,  C’efi  proprement 
nne  caille  perpétuelle  pour  les  négocians  ; St  fon 
fonds  eft  monté  à des  fommes  fi  prodigieufes  , que 
l’on  ne  l’eftime  pas  moins  de  3000  tonnes  d’or, 
évaluées  à 100000  florins  la  tonne. 

Par  fon  établilfement , il  eft  ordonné  que  les 
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paiemens  des  lettres  de  change , St  des  marchandifes 
en  gros  , ne  pourront  fe  faire  qu’en  argent  de 
banque  , à moins  que  la  fomme  ne  foit  au-deflous 
de  300  florins  ; St  on  ne  peut  aufli  fe  faire  écrire  en 
banque  pour  moins  que  cette  fomme  , qu’en  payant 
fix  fols  , foit  pour  recevoir , foit  pour  payer  ; ( à la 
réferve  néanmoins  des  compagnies  des  Indes  orien- 
tales & occidentales,  qui  font  exemptes  de  ce  droit;) 
de  forte  que  tant  les  débiteurs  que  les  créanciers , 
font  obligés  , les  uns  de  porter  leur  argent  à la 
banque  , St  les  autres , de  le  recevoir  en  banque. 

Les  paiemens  fe  font  par  un  fimple  tranfport  , 
ou  aflignation  des  uns  aux  autres  ; celui  qui  étoit 
créancier  fur  les  livres  de  la  banque  , devenant 
débiteur  , du  moment  qu’il  a figné  fa  partie  en  fa- 
yeur  d’un  autre  , lequel  eft  couché  pour  créancier 
en  fa  place. 

Quoique  la  banque  d’ Amfterdam  n’ait  point  de 
caifie  ouverte  pour  le  comptant,  ainfi  que  le  banco 
de  Vénife,  on  ne  laifle  pas,  nonobftant  le  régle- 
ment de  la  banque  , de  faire  quelquefois  des  paie- 
mens en  argent  effeftif  ; St  il  y a des  caiffiers  par- 
ticuliers hors  de  la  banque  , qui  font  ces  paiemens  , 
moyennant  un  huit  pour  cent,  c’eft-à-dire,  deux 
fols  St  demi  pour  cent  florins. 

On  tolère  cette  contravention  , comme  utile  au 
commerce  ; d’autant  que  quelquefois  on  eft  obligé 
de  faire  des  paiemens  en  monnoie  réelle , pour 
ce  qui  concerne  le  détail,  St  que  fouvent  des 
particuliers  font  bien-aifes  d’avoir  leur  argent  comp- 
tant , pour  le  faire  valoir  ailleurs  que  dans  la  ban- 
que publique  , par  des  négociations  ou  pour  payer 
des  lettres  de  change,  lorfqu’elles  portent  expreflfé- 
ment , qu’elles  feront  acquittées  hors  de  la  banque  ; 
ce  qui  veut  dire,  en  argent  comptant  ou  courant. 

C’efi  par  cette  banque  que  la  ville  à.' Amfterdam 
fe  foutiei>tL.avec  tant  d’éclat  ; St  que  fans  troubler 
la  liberfSRi  négoce  , elle  fe  rend  la  maîtrefle  de 
la  plus  grande  partie  de  l’argent  de  fes  habitans  ; 
perfonne  ne  fe  trouve  moins  riche  , pour  n’avoir 
Ion  bien  qu’en  banque  ; d’autant  qu’avec  des  parties 
de  banmte , l’on  peut,  quand  on  veut,  avoir  de 
l’argenrcontptant , St  avec  de  l'argent  comptant  , 
l'on  peut  aufli  avoir  des  parties  de  banque. 

Pour  faire  cette  efpèce  de  commerce  , ou  d’é- 
change , l’on  n’a  qu’a  s’adreffer  à certains  négo- 
cians, ou  caifliers  particuliers,  que  l’on  trouve 
ordinairement  fur  la  place  du  Dam  , avec  lefquels 
on  négocie , moyennant  l’agio  ; ce  qui  fe  fait  au 
plus  haut  prix , lorfqu’on  vend , St  au  plus  bas  prix , 
lorfque  l'on  achète. 

La  différence  qu’  1 y a de  l’achat  à la  vente  9 
eft  ordinairement  d’un  feize  à un  huit  pour  cent  ; 
St  l’agio  roule  depuis  trois  jufqu’à  fix  pour  cent , 
quelquefois  plus , d’autres  fois  moins  , fuivant  la 
variété  du  change,  ou  la  rareté  de  l’efpèce. 

Lorfque  le  paiement  fe  fait  en  ducatons  , ou 
en  rixdaelders  , 8t  que  ce  n’eft  point  en  menues, 
efpèces , l’on  donne  moins  pour  l’agio , parce, 
les  grolïes  monnoies  font  reçues  en  banque. 
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Ces  fortes  de  négociations  fe  font  auflî  à la  boûrfé, 
ou  dans  les  muifons , de  marchand  à marchand  , 
ou  par  l’entremife  des  courtiers , auxquels  on  donne 
pour  falaire  un  pour  mille , dont  moitié  leur  eft 
payée  par  le  vendeur,  St  l’autre  moitié  par  l’a- 
cheteur. 

Pour  avoir  un  compte  ouvert  en  banque  , il  faut 
payer  dix  florins  une  fois  feulement. 

L’argent  que  l’on  dépofe  dans  la  banque , doit 
être  en  ducatons , rixdaelders , & autres  femblables 
efpèces.  On  fait  la  réduction  des  ducatons  à foi- 
xante  fois  , au  lieu  de  foixante-trois  fols  qu’ils  va 
lent  en  argent  comptant,  ou  courant,  & des  autres 
efpèces  à proportion. 

On  y dépoie  encore  des  lingots  d’or,  &des  barres 
d'argent , dont  le  prix  fe  règle  fuivant  leur  valeur  , 
après  l’eflai  qui  en  a été  fait  par  l’effayeur  de  la 
ville  : c’efl  par  cette  raifon  que  l’argent  de  banque 
vaut  ordinairement  plus  que  l’argent  courant  ; St 
cette  différence  fe  nomme  agio  de  banque. 

Ceux  qui  ont  de  l’argent  en  banque  , le  peuvent 
retirer,  quand  bon  leur  femble  , en  payant  un  feize 
pour  cent  pour  la  garde , ou  en  difpofer  par  billets  ; 
gt  fi  en  le  retirant  de  . la  banque  , l’agio  étoit  au- 
defifous  de  cinq  pour  cent , le  tréforier  feroit  payer 
la  différence  qu’il  y auroit,  attendu  que  lorfqu’il  a 
été  reçu,  on  s’en  eft  chargé  furie  pied  de  cinq 
pour  cent. 

Les  livres  de  la  banque  fe  tiennent  en  florins  , 
fols  St  pennings  ; le  florin  vaut  vingt  fols  , St  le 
fol  feize  pennings  ou  deniers ,.  dont  les  huit  pen- 
nings font  un  denier  de  gros,  ou  gros  ; St  ainli  le 
fol  fait  deux  gros. 

Quand  une  pei Tonne  doit  recevoir  paiement  en 
banque  , d’une  lettre  de  change  qui  lui  a été  remife 
ou  cédée  , elle  met  un  ou  deux  jours  après  celui  de 
l’échéance,  au  dos  de  la  lettre  : il  vmu  plaira 
écrire  en  banque  fur  mon  compte,  le  en  la 

préfente.  A Amjlerdam  , ce  tel  jour  ; St  figner  : St 
fi  l’on  defire  que  la  lettre  de  change  foit  écrite  fur 
le  compte  d’un  autre  , auquel  on  en  veut  faire 
cefiion,  il  faut  l’endoffer  de  cette  autre  î^^ière  : 
il  vous  plaira  écrire  en  banque  , fur  le*cornptc  d’un 
tel , le  contenu  de  l'autra  part  , valeur  reçue  de 
lui.  A Amjlerdam  , ce  tel  jour  ; St  figner. 

Celui  qui  feroit  écrire  en  banque  plus  qu’il  ne  lui 
feroit  dû , encoureroit  l’amende  de  trois  florins  pour 
cent.  ' 

La  banque  fe  ferme  deux  fois  l’année  ; favoir , 
en  janvier  ou  février , St  en  juillet  ou  août , St  de- 
meure fermée  huit , dix  ou  quinze  jours  , pendant 
lefquels  on  travaille  à faire  la  balance  ou  bilan. 

Elle  fe  fume  encore  aux  fêtes  cle  pâques,  de 
l’afcenfion  St  de  noél,  St  lorfqu’il  y a des  jeûnes. 
On  la  ferme  auffi  environ  le  ai  feptembre  , que 
commence  le  kermifiè  ou  foire. 

Si  pendant  que  la  banque  eft  fermée,  les  fix 
jours  de  faveur,  que  l’on  a coutume  de  dor.ntr 
après  l’échéance  des  lettres  , viennent  à expirer  , 
celui  qui  en  eft  le  porteur  eft  toujours  à temps  à 
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les  faire  protefter , faute  de  paiement , le  fécond 
ou  le  troifième  jour  après  l’ouverture  de  la  banque, . 

Lorfque  quelqu'un  , qui  a compte  ouvert  en 
bannie  , vient  à mourir  , fes  héritiers  doivent  jufti- 
fier  par  bons  titres  , le  droit  qu’ils  ont  de  demander 
à faire  palier  leur  profit  les  fouîmes  qui  croient 
dues  à celui  qui  eft  décédé. 

Lorfqu’il  arrive  quelque  difficulté  entre  les  mar- 
chands St  négocians.concemant  la  banque  , elle  eft 
réglée  fommairement  par  des  commififaires  nommés 
à cet  eftet  par  les  magiftrats  d’ Amfierdam. 

Il  s’obferve  encore  quelques  formalités  concer- 
nant cette  banque , que  ton  n’a  pas  jugé  à propos 
de  rapporter,  étant  de  peu  de  conféquence. 

BANQUE  DE  HAMBOURG. 

Quoique  le  fonds  de  cette  banque  ne  foit  pas  fi 
confidérable , que  celui  de  la  banque  d’ Amjler- 
dam , la  fidélité  St  l'exactitude  avec  lelquelles  toutes 
chofes  s'y  pafient , lui  ont  donné  une  grande  ré- 
putation par  toute  L’Europe,  St  particulièrement 
dans  le  Nord. 

Ce  font  les  bourgeois  St  le  corps-de-ville , qui 
font,  pour  ainfi  dire  , les  cautions  Scies  répondans 
de  cette  banque , fans  que  Le  fénaî  y ait  aucune 
infpection.* 

Les  direfteurs  font  au  nombre  de  quatre , dont 
l’éledion  fe  fait  à la  pluralité  des  voix , parmi  les 
principaux  de  la  bourgeoifie. 

C’eft  à eux  à veiller  fur  l’obfervation  des  régle- 
mens  St  à faire  fournir  de  l’argent  aux  cailfiers, 
lcrfqu’il  y a des  paiemens  à faire  ; ce  qui  fe  fait 
néanmoins  fans  toucher  au  tréfor , les  directeurs 
ayant  foin  de  pourvoira  d’autres  fonds. 

A l’egard  du  capital  de  ce  tréfor,  on  le  luppofe 
très-confidérable  -,  mais  comme  les-  teneurs  de  li- 
vres font  ferment  de  garder  le  fecret  lur  ce  qui 
entre  en  banque , St  ce  qui  en  fort , St  fur  ce  que 
chaque  particulier  y a mis , il  eft  très-difficile  d’en 
dire  rien  de  certain  : auffi  ne  fe  peut-il  faire  au- 
cune faine  des  parties  que  les  particuliers  y ont  ; 
cette  obligation  du  fecret  en  ôtant  toute  con- 
noiffance  à leurs  créanciers. 

Les  teneurs  de  livres  , qui  auffi-bien  que  les 
directeurs,  font  au  nombre  de  quatre,  font  tenus 
de  donner  chaque  feenaine  aux  contrôleurs , deux 
bilans,  ou  balances. de  la  banque. 

Il  n’y  a que  les  bourgeois  de  la  ville  , qui  puifljent 
avoir  compte  en  banque  , 8t  dont  on  y reçoive  l’ar- 
gent en  dépôt , St  làns  intérêt  ; St  c’eft  de  ces  billets 
de  banque  , qu’ils  ont  la  commodité  de  payer  leurs 
lettres  de  change , St  même  plusieurs  fortes  de 
marchandifes , en  faifant  un  virement  de  parties. 

On  ne  peut  écrire  en  banque  moins  de  cent 
marcs  lubs.  On  paie  deux  fols  lubs  pour  chaque 
partie  qui  ne  pafie  pas  trois  cent  marcs  ; au-delà 
on  les  écrit  gratis. 

Il  y a des  heures  marquées  chaque  jour  pour 
écrire  en  banque  y favoir,  le  matin,  depuis  fept 
heures  jufqu’à  dix  j 8t  l’après-dînée , depuis  trois 
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jufqu’à  cinq.  C’efl  auffi  dans  les  mûmes  heures  du 
matin , qu’on  peut  aller  s’informer , li  les  parties  où 
l’on  a intérêt,ont  été  écrites.  On  le  peut  auffi  depuis 
io  heures  jufqu’à  une  après  midi  ; mais  en  payant 
un  droit  de  deux  fols  lubs  au  teneur  de  livres. 

Il  y a des  marchands  qui  s’abonnent  avec  la  banque 
à tant  par  an  , pour  pouvoir  faire  écrire  leurs  par- 
ties en  banque  , depuis  fept  heures  du  matin  juf- 
qu’à une  heure  après  midi  ; ce  qui  va  depuis  vingt 
marcs  jufqu'à  quarante  , l'uivant  le  commerce  du 
marchand,  8t  la  quantité  d'affaires  qu’il  faut. 

Lorfqu’on  veut  commence^  à avoir  un  compte 
en  banque  , il  en  coûte  cinquante  richedales  de 
trois  marcs, ou  quarante-huit  fols  lubs  à la  richedale. 

La  banque  fe  ferme  tous  les  ans  le  dernier  du 
mois  de  décembre,  8c  demeure  fermée  jufqu’au  15 
de  janvier  fuivant. 

Les  efpèces  qui  font  ordinairement  reçues  en  ban - 
que  , font  des  richedales  , des  demies , des  quarts , 
& des  huitièmes  de  richedales  , qui  ont  coutume  de 
valoir  un  huitième  , fouvent  un  «quart , & même 
quelquefois  un  demi  pour  cent  plus  que  l’argent,  qui 
s'écrit  par  billets  en  banque , c’eft-à-dire,  que  fi 
l’on  a befoin  de  richedales  en  efpèces , il  faut  écrire 
en  banque  , un  huit , un  quart,  & jufqu’à  un  demi 
pour  cent  plus  que  la  fomme  qui  a été  reçue  ; & 
que  li  au  contraire  on  a de  l’argent. en  efpèces  à 
placer  en  banque  , la  caifie  de  la  banque  fait  bon 
d’un  huitième  , St  quelquefois  d’ un-quart  pour  cent 
de  bénéfice  fur  les  efpèces. 

Les  livres  & écritures  de  banque  fe  tiennent  en 
marcs , fols  & deniers  lubs.  Il  faut  obferver  que  les 
fractions  ne  s’écrivent  point  au-delious  d’un  fol , 
ou  de  fix  deniers. 

La  banque  d’ Hambourg  , reçoit  auffi  des  gages  , 
fur  lefquels  elle  prête  aux  particuliers  les  fournies 
dont  ils  ont  befoin , moyennant  un  intérêt  affez 
modique  pour  cent  , à la  charge  de  rendre  dans 
fix  mois  le  principal  & l’intérêt  convenu;  faute  de 
quoi , les  effets  mis  en  dépôt  font  vendus  à la  barre 
de  la  banque  , au  plus  offrant  & dernier  enchérif- 
feur , après  y avoir  fait  mettre  des  affiches , conte- 
nant le  jour  de  leur  vente , 2c  de  leur  délivrance. 

BANQUE  RO  YALE  DE  FRANCE. 

La  banque  générale  établie  à Paris  en  1716,  & 
convertie  en  banque  royale  en  171^,  étoit  allez 
femblable  à celle  d’Amflerdam,  dans  phifieurs  de 
fes  fondions , 8t  dans  quantité  d’articles  de  fa  po- 
lice. Il  y a bien  de  l’apparence  , que  c'efl  fur  ce 
modèle,  2c  fur  celui  du  fianco  de  Vénife,  que  le 
fieur  Law  , Anglois , (depuis  contrôleur-général 
des  finances  ) l’avoit  formée  , après  y avoir  pourtant 
ajouté  beaucoup  de  chofes  du  lien  , pour  en  rendre 
1 utilité  plus  grande  , 2c  pour  affurer  davantage  l’in- 
térêt des  particuliers  & du  public. 

Le  fieur  Law  avoit  d’abord  propofé  , qu’on 
donnât  à cette  banque  , le  nom  de  banque  royale  y 
que  le  fonds  en  fût  fait  des  deniers  du  roi;  & qu’elle 
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fût  adminiftrée  au  nom  de  fa  majefté , Sc  fous  fon 
autorité. 

Le  projet  de  ce  nouvel  établiffement  ayant  été 
examiné  dans  le  confeil  des  finances,  oit  phifieurs 
banquiers , négocians  8c  députés  des  villes  de  com- 
merce , réfidant  à Paris  , avoient  été  appelés  , 
il  fut  approuvé  , -8c l’on  en  réfolut  l’exécution  ; non 
fous  le  nom  du  roi,  8c  des  deniers  de-fa  majeflé , 
mais  fous  celui  du  fieur  Law  & de  fa  compagnie  , 
qui  en  feroient  les  fonds,  2c  qui  auroient  foin  de 
fon  adminiftration. 

Les  principaux  motifs  de  l’établifieffient  de  cette 
nouvelle  banque , furent  : qu’elle  augmenîeroit  la 
circulation  de  l’argent  qu’elle  feroit  ceff’er  l’ufure  : 
qu’elle  fuppléeroit  aux  voitures  des  efpèces  entre 
Paris  & les  provinces  : qu’elle  faciliterort  aux  étran- 
gers le  moyen  de  faire  avec  sûreté  des  fonds  dans 
le  royaume  ; enfin  , qu’elle  donneroit  aux  peuples 
plus  de  facilité  pour  le  débit  de  leurs  denrées,  £c 
le  paiement  de  leurs  impolitions. 

Les  lettres-patentes  accordées  pour  l’éreétion  de 
la  banque  générale , font  du  1 mai  1716,  enrégif- 
tréey*  en  parlement  le  4 des  mêmes  mois  8c  an  ; & 
contiennent  en  dix  articles  , les  conditions  fous  lef- 
queliés  fa  majeflé  permet  au  fieur  Law  8c  à fa 
compagnie  , d’en  faire  l’établiflement. 

Le  premier  article  de  fes  lettres , porte  un  pri- 
vilège exclufif , en  faveur  de  cette  compagnie  , d’é- 
tablir une  banque  générale  dans  le  royaume , & de 
la  tenir  & exercer  pendant  vingt  années , à com- 
mencer du  jour  de  l’enrégiflrement  des  lettres  ; avec 
permiffion  de  ftipuler,  tenir* leurs  livres,  2c  faire 
leurs-)b:iicts  en  écus  d’efpèces , fous  le  nom  d ’écus 
de  banque  y ce  qui  feroit  entendu  des  écus  du  poids 
2c  titre  de  ce  jour  : permettant  pareillement  à tous 
ceux,  foit  fujets , foit  étrangers , qui  contraeferoient 
avec  la  banque  , de  flipuler  de  la  même  manière. 

Le  fécond  article  affranchit  la  banque  de  toutes 
taxes  8c  impofitions  ; 8c  décharge  les  actions  de  la 
banque  , 2c  le’s  fommes  qui  y feront  en  caiffe,  ap- 
partenantes aux  étrangers  , des  droits  d’aubaine  , 
de  confifcations  , 8t  lettres  de  repréfaiîles  , même 
en  cas  de  guerre. 

Ls  troifième  article  règle  la  forme  des  billets 
de  banque  , fur  les  modèles  annexés  aux  lettres- 
patentes  ; 8c  ordonne , qu’ils  feront  fignés  par  le 
iieur  Law , 8t  l’un  de  fes  aiTociés , 8c  viles  par 
l’infpecietir. 

Le  quatrième  article  porte , que  la- caifie  générale 
de  la  banque  fera  fermée  à trois  ferrures  & à trois 
clefs , dont  l’une  fera  mife  entre  les  mains  du  fieur 
Law;  l’autre,  dans  celles  de  i’infpefteur  ; 8c  la 
troifième  , donnée  au  directeur. 

Le  cinquième  & le  fixième  traitent  des  regiflres , 
8c  par  qui  doivent  être  paraphés  : du  "bureau 
général  qui  doit  être  établi  à Paris,  8c  de  l’heure 
qu’il  doit  s’ouvrir  2c  fe  fermer  chaque  jour. 

Le  feptième  article  ordonne , qu’il  ne  fera  dé- 
livré que  des  billets  de  banque  payables  à vue. 

Le  huitième  ■ défend , fous  peine”  de  la  vie , de 
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fabriquer  ou  falfifier  les  billets  de  banque , ou  d'en 
contrefaire  le  cachet  ou  les  planches. 

Par  le  neuvième , monfeigneur  Philippe  duc 
d'Orléans  , régent  de  France,  efl  nommé  protedeur 
de  la  banque  , avec  pouvoir  de  s’en  faire  rendre 
compte  , ou  à ceux  par  lui  prépofés , toutes  les 
fois  que  bon  lui  femblera  ; lui  étant  pareillement 
réfervée  la  nomination  de  l’infpeéteur , & l’appro- 
bation des  réglemens , & projets  de  régie  concer- 
nant ladite  banque . 

Enfin  , le  dixième  & dernier  article  , déclare  , 
que  par  le  privilège  accordé  au  fieur  Law  & à fa 
compagnie  , fa  majefié  n’entend  empêcher  en  au- 
cune manière  les  banquiers  du  royaunje  , de  con- 
tinuer leur  commerce  comme  à l’ordinaire. 

A la  fin  de  ces  lettres-patentes , font  cps  trois 
modèles  de  billets  de  banque. 


Dix  écus  d’efpèces. 


N°. 


Cent  écus  d’efpèces. 


La  banque  promet  payer 
au  porteur  à vue  dix  écus 
d'efpèces  du  poids  & titre 
de  ce  jour  , valeur  reçue 
à Paris  le...  de...  171 

N . Milli 


La  banque  promet  payer 
au  porteur  à vue  cent  écus 
d’efpèces  du  poids  & titre 
de  ce  jour  , valeur  reçue 
à Paris  le...  de...  iyi 

écus  d’efpèces. 


La  banque  promet  payer  au 
porteur  à vue  mille  écus 
d’efpèces  du  poids  & titre 
de  ce  jour  , valeur  reçue 
à Paris  le...  de...  171 

La  banque  générale  ayant  été  ainfi  établie  en  con- 
féquence  de  ces  lettres-patentes , fa  majefié  en 
accorda  d’autres  le  ao  du  même  mois  de  mai  1716  , 
enrégifirées  en  parlement  le  13  enfuivant , pour 
prefcrire  la  forme  , les  conditions  & les  règles 
qui  doivent  être  oblervées  dans  la  régie  & admif- 
tration  de  cette  nouvelle  banque , afin  que  les 
actionnaires  & le  public  y trouvaffent  également 
leurs  sûretés. 

Ces  lettres  en  forme  des  réglemens  , contien- 
nent vingt-un  articles  , dont  on  ne  mettra  ici  que 
les  principaux. 

Le  premier  fixe  le  fonds  de  la  banque  à douze 
cents  aétions , de  mille  écus  de  banque  chacune  , 
revenant  à fix  millions  argent  comptant. 

Le  quatrième  ordonne  , que  la  banque  fera  ou- 
verte chaque  jour,  depuis  neuf  heures  jufqu’à 
midi , & depuis  trois  jufqu'à  fix,  à l’exception  des 
dimanches  & fêtes  folemnelles , & des  jours  mar- 
qués pour  faire  le  bilan  de  la  banque. 

Le  fixième  entend  , que  dans  les  afffmblées  géné- 
rales de  la  compagnie , qui , en  conféquence  du 
huitième  article,  doivent  fe  tenir  deux  fois  l’année, 
les  ao  de  juin  & de  décembre , à dix  heures  du 
matin , tout  s’y  décidera  à la  pluralité  des  voix  , 
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qui  feront  comptées  : favoir , une  voix  pour  chaque 
actionnaire  qui  aura  cinq  actions,  & au-deflus, 
mais  moins  de  dix  : deux  voix  pour  ceux  qui  en 
auront  dix,  & au-deflus  jufqu’à  quinze,  Sc  ainfi  de 
cinq  en  cinq  : ceux  qui  ont  moins  de  cinq  actions , 
n’y  ayant  point  de  voix. 

Le  feptième  règle  les  bilans  de  la  'banque  à deux 
par  an,  l’un  au  mois  de  juin  & l’autre  au  mois  de 
décembre  ; & qu’alors  la  banque  fera  fermée  pen- 
dant cinq  jours  , depuis  le  15  jufqu’au  aode  chacun 
de  ces  deux  mois. 

Par  les  neuvième  , dixième  , onzième  , douzième 
& treizième  articles  , la  caifle  de  la  banque  eft  par- 
tagée en  caifle  générale,  & en  caifle  ordinaire  : la 
cailfe  générale , (où  feront  enfermés  les  principaux 
effets  de  la  banquf  , comme  les  fonds  confidérables 
en  argent  comptant;  les  billets  fignés,  vifés  & 
fcellés  , à mefure  qu’ils  fê  feront  ; les  billets  rendus 
ik  biffés  par  les  caifliers  , le  fceau  de  la  banque , 
& les  planches  fur  Ielquels  lefdits  billets  auront  été 
gravés  , ) doit  gtre  fermée  à trois  ferrures  & à trois 
clefs,  dont  l’une  fera  gardée  par  le  directeur,  l’autre 
par  l’infpeCteur , & la  troilîème  par  le  tréforier  ; en 
forte  qu’elle  ne  puiffe  s’ouvrir  qu’en  préfence  de 
ces  trois  perfonnes.  Et  à l’égard  de  la  caifle  ordi- 
naire , elle  fera  confiée  au  tréforier  : à la  charge 
néanmoins  que  les  fonds  qui  y feront  mis  & gardés, 
ne  pourront  paffer  deux  cent  mille  écus  de  banque , 
lefquels  les  caifliers  particuliers  ne  pourront  avoir 
chacun  plus  de  vingt  mille  écus  à la.  fois , dont 
même  ils  donneront  toute  sûreté  fuflrfante. 

Dans  le  quatorzième  article , il  eft  parlé  du 
regiftre  pour  la  vente  & tranfport  des  actions  , 
fur  lequel  factionnaire  vendeur  fignera  fa  vente 
& tranfport. 

Le  feizième  & le  dix-feptième  permettent  à la 
banque  de  fe  charger  de  la  caifle  des  particuliers , 
tant  en  recette  qu’en  dépenfe  : de  faire  le  virement 
des  parties  , ou  le  paiement  en  argent  comptant, 
moyennant  cinq  fols  de  banque  pour  mille  écus  de 
banque  ; comme  pareillement  de  pouvoir  efcompter 
les  billets  ou  lettres  de  change , de  la  manière 
réglée  par  la  compagnie. 

Par  le  dix-huitième  article , pour  ne  porter  aucun 
préjudice  aux  particuliers  , marchands,  banquiers 
ou  négocians , il  eft  défendu  à la  banque  de  faire , 
par  terre  ni  par  mer , aucun  commerce  en  marchan- 
difes  ni  d’aflùrances  maritimes  ; ne  lui'  étant  pas 
permis  non  plus  de  fe  charger  des  affaires  des 
négocians  par  commiflion , tant  en-dedans  qu’au- 
dehors  le  royaume. 

Le  dix-neuvième  , qui  eft  un  des  plus  impor- 
tans  , ordonne  que  la  banque  ne  pourra  faire  de 
billets  payables  à terme , mais  que  tous  les  billets 
feront  payables  à vue  ; & qu’elle  ne  pourra  em- 
prunter à intérêt , fous  quelque  prétexte  & de 
quelque  manière  que  ce  puifle  être. 

Les  deux  derniers  articles  font  de  funple  police 
& de  difcipline , comme  ce  qui  concerne  les  vifites 
des  cailles , le  choix  des  emplois , le  pouvoir  du 
» confeil 


BAN 

'ktonfeil  de  la  banque  , pour  faire  les  réglemetis  $ar- 
‘ ticuliers  pour  fa  régie  & fon  adminiftration. 

Deux  mois  après  ces  dernières  lettres  patentes  ,1e 
roi  donna  encore  une  nouvelle  déclaration  du  a 5 
juillet  1716,  qui  ordonnoit  que  tous  les  endoffe- 
mens  qui  feroient  mis  fur  les  billets  de  la  banque 
générale  , n’engageroient  point  les  endoffeurs  , à 
moins  qu’ils  n’eulTent  ftipulé  la  garantie  , auquel 
cas  la  garantie  ne  fubfifteroit  que  pour  le  temps 
porté  par  l’endoffement. 

La  banque  générale  commençant  à s’établir  , & 
fes  billets  ayant  déjà  un  affez  grand  crédit , tant  au 
dedans  du  royaume  que  dans  les  pays  étrangers  ; 
pour  les  accréditer  encore  davantage  , il  fut  rendu 
un  arrêt  du  confeil  d’état  du  roi , le  10  Avril  1717 , 
par  lequel  fa  majefté  ordonne  que  les  billets  de  la 
banque  feroient  reçus  comme  argent  comptant  , 
pour  le  paiement  de  toutes  les  efpèces  de  droits  & 
d’impofitions  dans  tous  les  bureaux  de  fes  recettes  , 
fermes  & autres  revenus  ; & que  tous  fes  officiers 
comptables , fermiers , fous-fermiers  , receveurs  , 
commis  & autres  chargés  du  maniement  de  fes  de- 
niers , feroient  tenus  d’acquitter  à vue , & fans  au- 
cun efcompte  , les  billets  de  ladite  banque  qui  leur 
feroient  préfentés  : leur  défendant  de  remettre  aucu- 
ne partie  du  fonds  de  leur  recette  , en  lettres  de 
change  ou  par  voitures  , & d’acquitter  aucune  ref- 
çription  , fi  ce  n’eft  de  l’excédent  qu’ils  auront  en 
caiffe  , après  avoir  préalablement  payé  lefdits  bil- 
lets de  banque. 

La  banque  étoit  en  cet  état , lorfque  le  roi , inf- 
truit  du  grand  fuccès  quelle  avoit  à Paris  & dans 
la  province , & même  au-dehors , trouva  plus  à 
propos  pour  le  bien  de  fon  royaume  , & du  com- 
merce de  fes  fujets , & pour  donner  à cette  banque 
encore  plus  de  crédit  , de  reprendre  le  premier 
deffein  que  l’on  avoit  eu  d’abord  , de  l’établir  fous 
le  nom  de  banque  royale  , dont  les  fonds  fe  fe- 
roient par  fa  majefté , & qui  feroit  adminiftrée  fous 
fon  autorité. 

Dans  cette  vue  , fa  majefté  donna  fa  déclaration 
le  4 décembre  1718  , où  après  avoir  expofé  les 
différens  avantages  , que  l’établiffemenr  de  cette 
banque  avoit  apportés  à fes  fujets  & aux  étrangers  .* 
comme  font  entr’ autres  la  facilité  de  faire  venir  à 
Paris  les  deniers  royaux  fans  frais  , &fans  dégarnir 
les  provinces  d’efpèces  , & celle  qu’ont  les  particu-r 
liers  d’établir  des  fonds  dans  tous  les  lieux  du 
royaume  , & dans  les  places  étrangères  : la  diminu- 
tion des  ufures , à caufe  de  l’intérêt  modique  auquel 
la  banque  fait  des  efcomptes  des  lettres  de  change  : 
les  fommes  qu’elle  a prêtées  aux  négocians  & 
manufacturiers  ; la  règle  rétablie  dans  le  commerce 
& dans  les  changes  étrangers,  & quelques  autres 
utilités  femblables  caufées  par  la  banque  générale. 
Sa  majefté  déclare  qu’elle  a réfolu  de  la  continuer 
fous  le  titre  de  banque  royale  , & d’en  faire  faire 
à l’avenir  la  régie  en  fon  nom  & fous  fon  autorité  ; 
en  ayant  fait  rembourfer  aux  actionnaires,  en  deniers 
effectifs  , leurs  capitaux  ; & par  ces  rembourfe- 
Commercc,  Tome  /, 
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Miens  étant  devenue  feule  propriétaire  de  toutes  les 
aCtions  de  ladite  banque.  Et  afin  d’expliquer  fes 
intentions  , tant  au  fujet  de  la  régie  qui  fe  feroit 
déformais  de  ladite  banque  , que  pour  la  reddition 
de  fes  comptes  , fa  majefté  explique  en  dix-fept 
articles  de  réglement  , quelles  font  là-deffus  fes 
intentions. 

Par  le  premier  article  , fa  majefté  convertit  la 
banque  générale  , établie  par  lettres-patentes  des 
a 6c  10  mai  1716,  en  banque  royale  , à‘  en  com- 
mencer la  régie  en  fon  nom  &:  fous  fon  autorité  , du 
premier  janvier  1719  , fous  les  ordres  de  monfei- 
gneur  le  régent , qui  en  eft  feul  l’ordonnateur. 

Par  le  fécond  , le  fonds  de  la  banque  refte  de 
fix  millions  de  livres  , comme  auparavant  ; ladite 
fomme  étant  actuellement  dans  la  caiffe  de  la  banque 
générale  , en  billets  d’aCtions  de  la  compagnie 
d’occident , & appartenans  à fa  majefté  , au  moyen 
du  rembourfement  qu’elle  en  a fait  de  fes  deniers 
aux  actionnaires  de  la  banque. 

Le  troifième  établit  un  directeur,  fous  les  ordres 
de  monfeigneur  le  duc  d’Orléans  , & commet  un 
infpeCteur  , un  tréforier  & un  contrôleur  , & tels 
autres  officiers  qui  feront  jugés  néceffaires. 

Le  quatrième  règle  les  fonctions  du  tréforier,  qui 
recevra  tous  les  fonds  qui  feront  apportés  à la 
banque  ; lignera  feul  tous  les  billets  qui  feront  pour* 
tant vifés par l’infpeCteur,  & contrôlés  parle  con- 
trôleur ; fera  toutes  les  recettes  & dépenfes  concer- 
nant la  banque  , & en  comptera  feul  , tanf  au  con- 
feil , qu’à  la  chambre  des  comptes. 

Le  cinquième  & le  fixième  ordonnent  que  tous 
les  billets  qui  feront  faits  à l’avenir  , feront  fcellés 
d’un  cachet  particulier  aux  armes  de  France  avec 
ces  mots  banque  royale  : que  les  empreintes  ne  s’en 
feront  que  dans  le  bureau  de  la  caiffe  générale  , où 
le  cachet  reliera  dépofé  , & que  ladite  caiffe  fera 
fermée , comme  auparavant , avec  trois  clefs  , & ne 
pourra  s’ouvrir  qu’en  préfence  du  directeur  , de 
î’infpeCteur  & du  tréforier  , qui  en  feront  dépofi- 
taires. 

Par  les  feptième  , huitième  & neuvième  articles , 
il  eft  dit  qu’il  fera  tenu  quatre  regiftres  ; trois  par 
l’infpeCleur  , le  tréforier  & le  contrôleur  ; un  par 
chacun  d’eux  , pour  l’enregiftrement  des  billets,,  & 
le  quatrième  par  le  tréforier  feulement , qui  contien- 
dra les  profits  & bénéfices  provenans  des  efcomptes 
des  lettres  de  change  & autres  opérations  de  la 
banque , qui  fera  vifé , au  moins  toutes  les  femaines  , 
par  l’infpeCteur  & le  contrôleur  ; lefquels  quatre 
regiftres  feront  paraphés  par  un  commiffaire  du 
confeil  nommé  par  fa  majefté,  auquel  il  appartien- 
dra pareillement  de  faire  les  vifites , examen  & 
vérification  defdits  regiftres  &des  caiffes,  &c.  Le 
feptième  article  ordonnant  de  plus  qu’il  ne  fera 
fait  aucuns  billets  , qu’en  conféquence  d’arrêts  du 
confeil  , en  vertu  defquels  lefdits  billets  pourront 
être  faits  au  choix  du  porteur  , en  écus  de  banque 
ou  en  livres  tournois. 

Ce  dixième  article  parle  des  appointemens  5c  frais 
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de  régie  , & régie  qui  les  ordonnera  , qui  en  fera 
le  paiement  , qui  en  fera  comptable , & pardevant 
qui. 

Les  onzième  , douzième,  treizième , quatorzième 
& quinzième  articles  expliquent  la  manière  que 
feront  dreffés  les  procès-verbaux  des  effets  de  l’an- 
cienne banque  générale  , & par  qui  : à quoi  font 
tenus  les  infpefteurs  , tréforiers  & contrôleurs  , par 
rapport  aux  extraits  , pièces  & copies  de  leurs 
regiftres  , qu’ils  font  obligés  de  fournir  chaque  année 
au  greffe  de  la  chambre  des  comptes  : de  l’état  au 
vr-ai  fur  lequel  le  tréforier  comptera  chaque  armée 
9U  confeil , & enfuite  à ladite  chambre  des  comptes 
un  an  après  la  fin  de  chaque  année  : des  36000  liv. 
fixés  pour  les  épices , façons  & vacations  defdits 
comptes  : & enfin  comment  ces  comptes  feront 
dreffés  , combien  ils  devront  avoir  de  chapitres  de 
recette  & de  dépenfe  , & ce  que  contiendront  ces 
chapitres. 

Le  feizième  article  pour  établir  davantage  l’ordre, 
& mettre  la  banque  en  état  de  rendre  aux  particu- 
liers la  valeur  des  billets  qu’ils  auront  perdus  ou 
égarés  , déclare  que  les  billets  de  ladite  banque 
feront  prefcrits  après  cinq  ans  du  jour  de  la  date  , 
faute  d’en  avoir  fait  la  demande  au  tréforier  pen- 
dant ledit  temps. 

Enfin  , fa  majefté  ayant  , par  l’article  1 6 des 
lettres-patentes  du  20  mai  1716  , permis  à la  banque 
générale  de  fe  charger  de  la  caiffe  des  particuliers  , 
tant  en  recette  qu’en  dépenfe  ,fadite  majefté  entend 
& déclare  par  le  dix-feptième  & dernier  article  , 
que  la  banque  royale  jouiffe  de  la  même  faculté  , 
mais  fans  aucun  émolument  ; & que  les  particuliers 
payent  les  cinq  fols  de  banque-  par  mille  écus  , qui 
avoient  été  accordés  à la  banque  du  fieur  Law.  Sa 
majefté  ordonnant  de  plus  que  lefdits  comptes  en 
banque  ne  pourront  être  faifis , fous  quelque  prétexte 
que  ce  puiffe  être  , même  pour  fes  propres  affaires 
& deniers  ; permettant  néanmoins  , en  cas  de  faillite 
& de  banqueroute  , aux  termes  de  l’article  premier 
du  titre  II  de  l’édit  de  mars  1673  •>  011  en  cas  de 
décès  , de  faire  faifir  & arrêter  entre  les  mains  de  la 
banque  , les  fonds  que  les  particuliers  banquerou- 
tiers ou  décédés  , y pourroient  avoir  efcompté  fur 
les  livres  ; auquel  cas  de  faifie  la  banque  ne  fera 
tenue  que  de  faire  fignifier  aux  faififfans  dans  hui- 
taine du  jour  de  la  faifie  , au  domicile  par  eux  élu  , 
& ce  par  unefimple  déclaration  fignée  du  tréforier , 
& vifée  par  l’infpeft  eur  & le  contrôleur  , ce  qui  eft 
dû  aux  perfonnes  fur  qui  la  (aifieaura  été  faite,  le 
tout  conformément  à l'article  11  de  l’édit  du  mois 
de  décembte  1717  , donné  en  faveur  de  la  compa- 
gnie d’occident.  Sa  majefté  confirmant  en  outre  les 
lettres-patentes  des  2 & 20  mai  1716  , & la  décla- 
ration du  25  juillet  enfuivant  \ ordonnant  qu’elles 
feront  exécutées  félon  leur  forme  & teneur  , en  ce 
qui  n'y  eft  point  dérogé  ni  innové  par  la  préfente 
déclarf  tion. 

Cette  déclaration  n’ayant  point  été  enregiftrée  en 
parlement , fa  majefté  ordonna  par  un  arrêt  de  fon 
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confeil  d'état , du  2.7  décembre  de  la  même  année1 
1718  , à tous  les  intendans  & commiffaires  départi* 
dans  toutes  les  provinces  & généralités  du  reffortdu 
parlement  de  Paris  , de  l’envoyer  aux  bailliages  , 
fénéchauffées  & fiéges  royaux  de  leur  département  » 
pour  y être  lue , publiée,  affichée  & enregiftrée  con- 
jointement avec  les  autres  lettres-patentes , déclara- 
tions & arrêts  , attachés  enfemble  fous  le  contre-fcel 
de  la  chancellerie.. 

Ce  dernier  arrêt  du  confeil, adreffé  aux  intendans, 
contient  outre  cette  adreffe  huit  articles  de  régle- 
ment dont  quelques-uns  regardent  la  police  8s 
régie  de  la  banque  royale  , & les  autres  les- 
paiemens  qui  fe  font  en  efpèces  de  billon  , & en- 
monnoie  de  cuivre  ou  en  efpèces  d’or  & d’argent, 

A l’égard  de  la  régie  , il  eft  ordonné  , i°.  que 
dans  le  premier  mars  de  l’année  fuivante  1719  ». 
outre  le  bureau  général  de  Paris , il  fera  établi  dans, 
les  villes  de  Lyon,  la  Rochelle  , Tours  , Orléans 
& Amiens  , un  bureau  particulier  de  banque , corn- 
pofé  de  deux  eaiffes , l’une  en  argent  pour  acquitter 
à vue  les  billets  qui  y feront  préfentés  , & l’autre^ 
en  billets  pour  fournir  à ceux  qui  en  demanderont,. 

2°.  Attendu  que  les  billets  de  banque  feront 
toujours  payés  à vue  , il  eft  défendu  dans  les  villes 
où  il  y aura  des  bureaux  de  banque  , à tous  notaires , 
fergens  & huiffiers  de  faire  aucun  protêt , ni  autres 
aétes  , contre  ceux  qui  offriront  lefdits  billets  en 
paiement.  Que  néanmoins  , en  cas  que  dans  quel- 
ques-unes defdites  villes  de  bureaux  , il  arrivât  que 
les  billets  de  banque  n’y  fuffent  pas  payés  fur  le 
champ  & à vue  , il  fera  permis  auxdits  officiers  de 
protefter  , 8c  de  faire  à cet  effet  tous  aéles  qu’il 
appartiendra- 

Pour  ce  qui  regarde  le  paiement  en  billon  ou  en: 
monnoie  de  cuivre  , le  réglement  porte  : 

Premièrement , que  dans  la  ville  de  Paris  , & 
dans  les  autres  villes  où  la  banque  royale  aura  fes 
bureaux , ces  efpèces  & petites  monnoies  ne  pour- 
ront être  données  ni  reçues  que  dans  les  paiemens 
qui  ne  pafferont  pas  fix  livres,  fi  ce  n’eft  pour  les 
appoints. 

Secondement  , que  dans  les  mêmes  villes  les 
efpèces  d’argentn’ypourrontêtre  reçues  ni  données 
dans  les  paiemens  qui  excéderont  la  fomme  de 
600  liv. , excepté  pour  les  appoints  ; & que  pour 
les  fommes  excédantes  , le  paiement  en  fera  fait  en 
or  ou  en  billets  de  la  banque . 

Enfin , que  pour  faire  ceffer  les  abus  qui  fe  com- 
mettent dans  les  paierâens  en  efpèces  d’argent  ». 
fous  prétexte  ou  droit  de  fàc  ; qu’à  l’avenir  les  facs 
d’argent  ne  feront  faits  que  de  600  liv.  complètes  , 
fans  qu’il  puiffe  être  rien  retenu  pour  les  facs  » 
excepté  dans  les  bureaux  de  la  banque  , où  il  fera, 
permis  aux  commis  de  retenir  4 fols  par  chaque  fac 
de  6co  liv.  qu’ils  payeront  en  efpèces  ; étant  pareil- 
lement lefdits  commis  tenus  de  faire  bon  des  mêmes 
4 fols  à ceux  qui  apporteront  des  facs  d’argent  à la 
banque. 

Le  crédit  de  la  banque  royale  s’étant  conûdéra- 
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Hetfienl  augmenté  dès  les  premiers  mois  de  fon 
établiifement  , le  roi , pour  l’accréditer  davantage 
& faciliter  fa  régie  , & la  circulation  de  fes  billets  , 
donna  plufieurs  nouveaux  arrêts  ; entr’ autres  un 
du  5 janvier  , un  autre  du  il  février , un  troifième 
du  premier  avril  & encore  un  quatrième  du  îz 
du,  même  mois  1719  , concernant  les  fabrica- 
tions des  billets  de  la  banque  ; le  total  defdites 
fabrications , leurs  différentes  valeurs  ; le  nombre  & 
les  numéros  de  chaque  efpèce  de  billets  ; les  regif- 
tres  qui  en  dévorent  être  dreflés , S t la  manière  d’en 
faire  les  paiemens. 

De  ces  quatre  arrêts  , on  ne  donnera  ici  l’extrait 
que  du  dernier  ; fa  majefté , comme  elle  s’exprime 
elle-même  dans  les  motifs  de  l’arrêt , ayant  voulu- 
raffembler  dans  un  feul , tousdes  réglemens  rendus 
fuceeffivement  touchant  les  billets  de  banque  & 
l’ordre  dans  les  paiemens. 

Par  cet  arrêt  du  ai  avril  1719  , qni  contient  dix 
articles  , il  eft  ordonné  : 

I.  Que  l’arrêt  du  confeil  du  5 janvier  de  la 
même  année , en  ce  qui  concerne  la  confection 
de  vingt-cinq  regiftres , contenant  chacun  huit  cents 
billets  de  cent  écus  d'efpèces  , du  poids  & titre  de 
ce  jour  , faifantdeux  millions  d’écus  , & la  fomme 
de  douze  millions  de  livres  , demeurera  fans  exé- 
cution. 

II.  Qu’il  fera  fait  foixante  regiffres  , contenant 
chacun  huit  cents  billets  , de  la  fomme  de  mille 
livres  chaque  billet  , numérotés  depuis  le  N°. 
48001 , jufqu’au  N°.  96000  inclufivement  , faifant 
la  fomme  de  quarante-huit  millions  ; & trente  re- 
giflres  , contenant  chacun  raille  billets  de  cent  livres 
chaque  billet , numérotés  depuis  le  N°.  1 00001  , 
jufqu’au  N°.  130000  inclufivement , faifant  la  fom- 
me de  trois  millions  ; & le  total  joint  à celui  des 
arrêts  précédens  , faifant  celle  de  cent  dix  millions  ; 
defquels  fa  majefté  ordonne  , qu’il  en  foit  réfervé 
dix  millions  , qui  ne  pourront  être  délivrés  que 
pour  remplacer  les  billets  de  même  nature  , qui 
rentreront  endoffés,  & qui  ne  pourront  plus  fervir. 

Il  avoit  été  fabriqué  en  conféquence  des  arrêts 
précédens  jufqu’à  cinquante-neuf  millions  de  billets 
en  livres  tournois  y favoir  , dou\e  millions  de  billets 
de  mille  livres  , & fix  millions  de  billets  de  cent 
livres  , par  l'arrêt  du  5 janvier  y fei\e  millions 
aujji  de  mille  livres  , & quatre  millions  de  billets 
de  cent  livres  , par  l’arrêt  du  1 1 février  , & vingt 
millions  pareillement  de  billets  de  mille  livres  , & 
un  million  de  billets  de  cent  livres  , par  l’arrêt  du 
premier  avril. 

III.  Que  les  billets  de  la  banque  , ftjpulés  en 
livres  tournois  , ne  pourront  être  fujets  aux  dimi- 
nutions qui  pourront  furvenir  fur  les  efpèces  , & 
qu’ils  feront  toujours  payés  en  leur  entier. 

IV.  Que  conformément  à l’arrêt  du  10  avril 
I717 , les  billets  de  banque  feront  reçus  dans  les 
recettes  & bureaux  pour  le  paiement  des  droits  de 
fa  majefté  ; & que  les  receveurs  & commis  defdits 
bureaux,  feront  tenus  de  changer  en  efpèces  d’or 
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& d’argent,  touslefdits  billets  qui  leur  feront  pré- 
fentés , jufqu’à  la  concurrence  des  fonds  qu’ils 
auront  dans  leurs  cailles.  Voye\  ci-dejfus  l’extrait 
de  cet  arrêt. 

V.  Que  dans  les  villes  0(1  la  banque  a des  bu- 
reaux , les  créanciers  pourront  exiger  de  leurs  débi- 
teurs le  parement  de  leurs  créances  , de  quelque 
nature  qu’elles  foient  , en  billets  de  banque  y fans 
qu’ils  puiffent  être  contraints  d’en  recevoir  aucune 
partie  en  efpèce  d’or  ou  d’argent  , excepté  les 
appoints. 

VI.  Que  dans  lefdites  villes,  où  il  ya.de  ces 
bureaux , ceux  qui  font  chargés  de  la  recetre  & 
maniment  des  deniers  royaux  , tiendront  leur  caille 
en  billets  de  banque  y & en  cas  de  diminution  des 
efpèces  , porteront  la  perte  de  celles  qui  fe  trou- 
veront dans  leurdite  cailfe. 

VII.  Que  dans  ces  mêmes  villes  , aucuns  fer- 
miers , directeurs  des  portes , maîtres  des  carrofles  , 
ou  autres  voitures  , & leurs  conducteurs , ne  pour- 
ront fe  charger  d’aucunes  efpèces  , pour  les  tranf- 
porter  à d’autres  villes  , où  il  y a pareillement  des 
bureaux  de  banque  , à moins  que  ce  ne  foit  pour 
le  fervice  de  la  banque  , de  quoi  ils  prendront  cer- 
tificat. 

VIII.  Qu’il  ne  fe  fera  que  des  facs  de  fix  cents 
livres  pour  les  paiemens  en  argent  ; & qu’il  ne  fe 
retiendra  rien  pour  les  facs  , fi  ce  n’eft  les  quatre 
fols  accordés  feulement  aux  caifliers  de  la  banque, 
Voye\  l’arrêt  du  11  avril  Ï717, 

I3t.  Que  les  efpèces  de  billon  & de  cuivre  ne 
pourront  être  données , ni  reçues  dans  les  paiemens 
qui  paflèront  fix  livres.  Voye\  le  même  arrêt . 

X.  Enfin  que  les  conteftations  , oppofitions  ou 
empêchemens  à l’exécution  du  préfent  arrêt  , fe- 
roient  réfervés  à fa  majefté  & à fon  confeil  d’état , 
la  connoiffance  en  étant  interdite  à tous  autres  ju- 
ges. Il  eft  de  plus  ordonné  , qu’il  fera  donné  au 
public  des  modèles  des  différentes  efpèces  de  billets 
de  la  banque  en  livres  tournois. 

Ces  billets  de  la  banque  font  de  trois  fortes  ; les 
uns  de  mille , d’autres  de  cent , & d’autres  encore  de 
dix  livres. 

Lés  billets  de  mille  livres  font  écrits  en  lettres 
rondes  ; les  billets  de  cent  livres  , en  lettres  bâtar- 
des ; & les  billets  de  dix  livres  , auflî  en  lettres 
bâtardes  , mais  d’un  plus  petit  caraClère. 

La  marge  de  chaque  billet  eft  bordée  d’une 
vignette  en  taille-douce.  Dans  le  corps  du  papier , 
fur  lequel  les  billets  font  imprimés  , il  y a ces 
mots  , billet  de  banque  , au  lieu  de  la  marque 
du  papetier  : & au  bas  de  chaque  billet  eft  l’em- 
preinte du  fceau.  Voye\  ci-deÿus  quelle  ejl  cette 
empreinte. 

Les  trois  efpèces  de  billets  de  banque  étant 
libellés  de  la  même  manière  , à la  réferve  des  forâ- 
mes qui  font  différentes  , il  fuffira  d’en  donner  ici 
un  feul  modèle, 
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,v  < Cent  livres  tournois. 

C Dix 

La  banque  promet  payer  au  porteur  à 
f Mille 

vue  < Cent  livres  tournois  en  efpèces 
(.Dix 

d’argent , valeur  reçue.  A Paris  le 
yû  contrôlé. 


ta  banque  continuant  de  prendre  faveur  , il  fut 
encore  fait  une  fabrication  de  billets  par  un  arrêt 
du  io  juin  , montant  à cinquante  millions  , dont 
quarante-huit  millions  furent  en  billets  de  mille  li- 
vres & deuxï  millions  en  billets  de  cent  livres. 

Ces  cent  foixante  millions  ne  fuffifant  pas , tant 
le  crédit  de  la  banque  continuoit  de  s’augmenter  , 
on  en  ordonna  une  dernière  au  mois  de  juillet , 
de  deux  cent  quarante  millions  ; favoir , deux  cent 
millions  en  billets  de  mille  livres  , trente  millions 
en  billets  de  cent  livres  & dix  millions  en  billets  de 
idix  livres  ; faifant  entoutavec  les  fabrications  pré- 
cédentes , quatre  cent  millions , auxquels  les  billets 
de  la  banque  relièrent  alors  fixés. 

De  ces  deux  cent  quarante  millions  , quarante 
millions  furent  deflinés  à être  dillribués  dans  la 
ville  de  Paris  , cent  millions  dans  les  bureaux  de 
la  banque  établis  dans  les  provinces  ; & les  autres 
cent  millions  furent  réfervés  , pour  être  fournis  à 
ceux  qui  rapporteroient  des  billets  endoffés.. 

L’arrêt  du  25  juillet  1719  qui  ordonne  cette 
nombreufe  fabrication  de  billets  de  banque  , & qui 
<cn  régie  la  deflination  , ordonne  encore  : 

Qu’il  fera  inceffamment  établi  par  le  dire&eur  de 
la  banque  , des  bureaux  particuliers  dans  chaque 
ville  du  royaume  , où  il  y a des  hôtels  des  monnoies, 
à l'exception  de  la  ville  de  Lyon. 

Que  dans  chacun  defdits  bureaux  , il  y aura  une 
caille  en  billets  , pour  en  fournir  à ceux  qui  en  de- 
manderont ; & une  cailfe  en  argent , pour  payer  à 
vue  & gratis,  les  billets  qui  feront  prélentés. 

Et  que  du  jour  de  l'ouverture  de  ces  bureaux  , 
il  fera  permis  aux  créanciers  d’exiger  de  leurs  dé- 
biteurs leur  paiement  en  biliets  de  banque  , même 
dans  le  cas  où  lefdits  billets  gagneraient  fur  les 
efpèces;fa  majefté  exceptant  néanmoins  de  cette  der- 
nière difpofition  les  lettres  tirées  des  pays  étrangers 
ou  qui  y feront  endoiîèes , qui  continueront  d'être 
payées  , conformément  à l’arrêt  du  confeil  du  27 
mai  de  la  même  année  1719.  Vnye^  ce  qui  eft  dit  de 
cet  arrêt  , à l’aiticle  des  lettres  déchargé. 

Ces  trois  articles  de  police  avoient  déjà  été  ébau- 
chés dans  la  déclaration  du  4 décembre  1718,  pour 
la  converfion  de  la  banque  générale  en  banque 
royale  , & dans  les  arrêts  du  conleil  du  27  des  même 
mois  &an  , & du  22  avril  1719  : mais  cen’eft  pro- 
prement eue  par  ce  dernier  arrêt  du  25  juillet , que 
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r établiffement  des  bureaux  de  la  banque , & le  pn-i 
vilège  de  fes  billets  , ont  reçu  toute  leurperfe&ion.. 

Les  quatre  cents  millions  de  billets  de  banque 
fabriqués  jufqu’au  mois  de  juillet  1719  , ayant  été- 
bientôt  épuifés  par  la  grande  circulation  qui  s’en 
faifoit  dans  le  commerce  , foit  à Paris  , foit  dans  les. 
provinces  , il  fallut  fonger  à de  nouvelles  fabrica- 
tions,pour  faciliter  au  public  un  négoce  fi  commode. 

Ces  fabrications  font  au  nombre  de  trois,  toutes  » 
comme  les  précédentes,  faites  dans  l’année  1719. 

La  fabrication  du  12  feptembre  confifte  en  cent 
vingt  millions  , diftribués  en  vingt  regiftres , con- 
tenant chacun  fix  cents  billets  de  dix  mille  livres 
chaque  billet  , numérotés  depuis  le  n°.  I , jufques. 
& compris  le  n°..  12000. 

La  fécondé  , du  24  o&obre , ell  toute  femblablfr 
à celle  du  mois  de  feptembre  , pour  le  nombre  des 
regiftres , la  quantité  de  billets  que  chacun  doit 
contenir  , la  valeur  de  chaque  billet , &t  la  fomme 
totale  de  cent  vingt  millions  de  livres  ; ces  derniers- 
billets  commençant  au  na.  12001 , jufques  & y com- 
pris le  n°.  24000. 

Latroifième  de  ces  dernières  fabrications  eft  du. 
29  décembre  , &la  plus  forte , non-feulement  des. 
deux  précédentes  , mais  encore  de  toutes  celles, 
qui  avoient  été  fabriquées  jufques-là  ÿ fon  total, 
montant  à trois  cent  foixante  millions  , diftribués. 
en  quatre  claiï'es  de  billets  de  dix  mille  livres  ». 
de  mille,  livres  , de  cent  livres  & de  dix  livres  ;> 
favoir  l 

En  billets  de  dix  mille  , vingt  regiftres , conte- 
nant chacun  fix  cents  billets  ; dont  dix  regiftres  font 
gravés  dans  la  forme  ordinaire  , numérotés  depuis . 
le  n°.  24001  , jufques  & compris  le  n°.  30000  j- 
& les  dix  autres  font  imprimés  , & lès  billets  nu- 
mérotés depuis  le  ntf.  1 , jufques  & compris  le  " 
n°.  6000  ; faifant  enfemble  la  fomme  de  cent  vingt 
millions.. 

En  billets  de  mille  livres  , cent  quatre-vingt- 
quatorze  regiftres  , contenant  chacun  huit  cents- 
billets  , dont  quatre-vingt  regiftres  font  gravés  & 

' les  billets  numérotés  depuis  le  n°.  344001 , jufques 
& compris  le  n°.  408000  ; & les  autres  cent  qua- 
torze font  imprimés  , & les  billets  numérotés  depuis 
le  n°.  1 , jufques  & compris  le  n°.  91200  , faifant. 
enfemble  la  fomme  de  cent  cinquante-cinq  millions . 
deux  cent  mille  livres. 

En  billets  de  cent  livres  , fept  cent  vingt-huit 
regiftres  , contenant  chacun  mille  billets  , dont 
cinquante  regiftres  font  gravés  &:  les  billets  numé- 
rotés depuis  le  n°.  450001  , jufques  & compris  le 
îv.  500000.:  &les  fix  cent  foixante-dix-hnit  autres 
font  impriYnés,  & les  billets  numérotés  , depuis  le 
n°.  1 , jufques  & compris  le  ntf.  678000  ; faifant, 
enfemble  la  fomme  de  foixante-douze  millions  huit, 
cent  mille  livres.  . 

Enfin  y.  en  billets  de  dix  livres  , douze  cents  re- 
giftres , tous  imprimés , contenant  chacun  mille  bil- 
lets , numérotés,  depuis  le  n°.  I , jufques  & compris., 
le  n°.  1200000,  faifant  la  fomme  de  douze  millions. 
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Ce  font  donc  les  mille  millions  de  billets  , à 
quoi  montent  les  diverfes  fabrications  faites  depuis 
l’établiffement  de  la  banque  , jufqu'à  la  fin  de 
l’année  1719,  qui  doivent  déformais  fairefon  fonds 
capital  ; & ce  fonds  ayant  paru  fuffifant  avec  l’ef- 
pèce  courante , pour  fournir  à la  circulation  du 
royaume  , fa  majefté  déclare  par  le  même  arrêt  du 
mois  de  décembre  , qu’il  n’en  fera  plus  fait  aucune 
à l’avenir  ; fi  ce  n’eft  la  quantité  de  billets  impri- 
més , qui  fera  néceffaire , pour  remplacer  les  billets 
endoffës  & biffés. 

C’eft  pour  l’exécution  de  cette  réferve  du  rem- 
placement des  billets  , qu’a  été  ordonnée  , par 
arrêt  du  confeil  du  10  février  1710,  une  nouvelle 
& dernière  fabrication  de  deux  cents  millions  de 
billets  ; avec  défenfes  au  tréforier  général , de  les 
employer  à d’autres  ufages  , que  pour  remplacer 
les  billets  qui  feront  rentrés  endoffés. 

Ces  nouveaux  billets,  qui  tous  doivent  être  datés 
du  premier  janvier  1710 , font  diftribués  feulement 
dans  trois  claffes  , c’eft-à-dire  , en  billets  de  dix 
mille , de  mille  & de  cent  livres. 

Les  regiftres  pour  les  billets  de  dix  mi  lie  livres  , 
font  au  nombre.de  trente-trois , contenant  chacun 
fix.  cents  billets  imprimés  , numérotés  depuis  le 
n°.  6001  , jufques  & compris  le  n°.  15800  mon- 
tant à la  fomme  de  dent  quatre-vingt-dix-huit 
millions. 

' Pour  les  billets  de  mille  livres  , il  n’y  a que 
deux  regiftres  , contenant  chacun  huit  cents  billets 
imprimés,  numérotés  depuis  le n°.  91101  , jufques 
& compris  le  n°.  91800  , faifant  la  fomme  de  feize 
cent  mille  livres. 

Enfin , quatre  regiffres  font  deftinés  pour  lés 
billets  de  cent  livres  , chaque  regiftre  contenant 
mille  billets  imprimés  , numérotés  depuis  le  n°. 
678001  , jufques  & y compris  le  n°.  681000  , 
faifant  la  fomme  de  quatre  cent  mille  livres. 

Il  faut  remarquer  que  les  billets  de  banque  de 
dix  livres  , dont  il  n’eft  point  fait  mention  dans 
l’arrêt , parce  qu’ils  n’avoientpas  coutume  de  s’en- 
doffer  , à caufe  de  leur  modicité , furent  depuis 
fupprimés , afin  de  mettre  davantage  d’argent 
comptant  dans  le  commerce  , & encore  enfuite  ré- 
tablis , quand  on  en  eut  davantage  connu  l’utilité  , 
ainfi  qu’on  le  dira  dans  la  fuite. 

L’arrêt , où  la  fuppreffion  de  ces  petits  billets  fut 
d’abord  ordonnée  , eft  du  11  du  même  mois  de 
février  1710'  -,  & il  paroît  que  c’eft  lui  qui  donne 
à la  banque  royale  fa  dernière  forme  Sefon  entière 
perfedion  , du  moins  pour  fa  régje  , en  confirmant 
fon  union  avec  la  compagnie  des  Indes. 

Son  alteffe  royale  monfeigneur  le  duc  d’Orléans , 
régent, s’ étant  trouvé  à l’aflemblée  générale  de  cette 
compagnie  , tenue  à l’hôtel  de  la  banque  le  aa 
février  ; & cette  union , qu’il  propofa  au  nom  du 
roi  , ayant  été  acceptée  , fa  majefté  en  régla  les 
conditions  par  l’arrêt  du  13  , qui  contient  en  douze 
Articles,  outre  ce  qui  concerne  la  banque  , la 
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confirmation  de  tout  ce  qui  avoit  été  propofë  par 
fon  alteffe  royale  & accepté  par  la  compagnie'dans 
l’affemblée  du  jour  précédent. 

Les  difpofitions  de  cet  arrêt,  qui  fixent  pour 
l’avenir  l’état  de  la  banque  , font  principalement 
celles  des  quatre  premiers  articles  & du  dernier  , 
qui  feront  auffi  les  feuls  qu’on  rapportera  ici  ; re- 
mettant les  autres  à l’article  de  la  compagnie  des 
Indes.  Voye{  COMPAGNIE  DE  COMMERCE. 

Parle  premier  de  ces  quatre  articles  , fa  majefté» 
charge  la  compagnie  des  Indes  de  la  régie  & admi— 
niftration  de  la  banque  , pour  tout  le  temps  qui 
refte  à expirer  du  privilège  de  ladite  compagnie  & 
lui  cède  tous  les  profits  & bénéfices  de  la  banque  , 
même  ceux  faits  depuis  quelle  eft  convertie  en 
banque  royale . 

Le  fécond  déclare , que  la  banque  reliant  banque 
royale  , fa  majefté  demeurera  refponfable  au  public 
de  la  valeur  de  fes  billets  : la  compagnie  reliant 
pareillement  refponfable  au  roi  , de  l’adminiftration 
& maniement  de  la  banque  , dont  les  feize  cent 
millions  , qu’ellea  prêté  à fa  majefté  , relieront  ga- 
rans  ; avec  défenfes  aux  directeurs  de  faire  de  nou- 
veaux billets  de  banque  , qu’en  vertu  d’arrêt  du 
confeil.. 

Il  eft  ordonné  par  le  troifième  , que  la  compagnie 
comptera  de  la  recette  & dépenfe  , tant  par  bref 
état  au  vrai , au  confeil , qu’en  la  chambre  des  comp- 
tes , conformément  à la . déclaration  du  4 décem- 
bre 1718* 

Le  quatrième  défend  à la  compagnie,  d’exiger’ 
. davantage  les  cinq  pour  cent , qui  avoient  été  accor- 
( dés  à la  banque  fur  l’argent  qui  fera  porté  à fes 
s bureaux , ni  de  recevoir  & donner  les  efpèces  qu’au 1 
prix  courant  : fa  majefté  voulant  au  furplus  , qu’il 
vne  foit  plus  délivré  à l’avenir , que  trois  fortes  de 
billets  ; favoir  , de  dix  mille  , de  mille  , & de  cent 
livres  : & qu’à  l’égard,  des  billets  de  dix  livres , ils 
foient  encore  reçus  pendant  deux  mois  aux  bureaux 
rdes  recettes  de  fes  droits  , ou  payés  en  efpèces  au  : 
bureau  de  la  banque  à la  volonté  des  porteurs. 

Cette  fupprejfion  des  billets  de  dix  livres  , non~ 
feulement  n’eut  pas  lieu  , comme  on  Va  déjà 
dit  ; mais  il  en  fut  fabriqué  de  nouveaux  , pour  • 

, couper  ceux  de  dix  mille  ,■  fans  néanmoins  que 
cette  - nouvelle  fabrication  augmentât  le  nombre 
total  des  billets  de  banque  , marqué  ci-deffus  ; les . 
billets  coupés  de  dix  mille  livres  ayant  été  biffés  , 
& mis  hors  de  commerce.  V 'oyez  ci-après  l’arrêt  du  < 
19  avril  170.0. 

Enfin  , par  le  onzième  & dernier  article , le  fieur 
contrôleur-général  des  finances  eft  nommé  par  fa 
^majefté  , inl’pedeur-général  de  la  compagnie  des 
Indes , & de  la  banque  ; & fadite  majefté  ordonne  au 
.fieur  Pelletier  de  la  Houftaye  , confeiller  d’état  or- 
dinaire , & au  fieur  prévôt  des  marchands  de  Paris , 
affiliés  de  deux  des  plus  anciens  échevins  , lors  eu 
charge  , avec  le  juge  , & le  premier  confiai  de  la 
jurifd iélion  confulaire  , de  faire  la  vifite  des  caiffes 
,8t  livres  de  la  banque  , quatre  fois  par  année  , 8t  . 
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plus  fouVént , -s’ils  le  Jugent  à propos  ; fans  être 
tenus  d’en  donner  aucun  avertiirement. 

L’arrêt  du  19  avril  1700 , dont  on  vient  de  parler , 
concernant  la  fuppreflion  des  billets  de  banque  de 
dix  mille  livres , St  la  fabrication  d’autres  billets  de 
mille  , de  cent , & de  dix  livres  , pour  leur  être 
fubftitués  , porte  : que  le  ^roi  étant  informé  , qu’il 
convient  , pour  la  facilité  du  commerce,  d’augmen- 
ter le  nombre  des  billets,  de  banque  de  mille  , de 
cent  , & de  dix  livres  ; St  de  faire  rapporter  ceux 
de  dix  mille  livres  , pour  être  coupés , ordonne  : 
qu’il  fera  fait  pour  quatre  cent  trente-huit  millions 
de  billets  de  banque  , de  mille  , cent  , & de  dix 
livres  : favoir  , trois  cents  regiftres  de  billets  de 
mille  livres  , contenant  chaque  regiftre  huit  cents 
billets  imprimés , de  mille  livres  chaque  billet  , 
numérotés  depuis  le  n°.  212801 , jul'ques  & compris 
le  n°.  450800  , faifant  la  fomme  de  deux  cent 
quarante  millions  ; dix-huit  cent  dix  regiftres  de 
billets  de  cent  livres  , contenant  chaque  regiftre 
mille  billets  imprimés , de  cent  livres  chaque  billet , 
numérotés  depuis  len°.  682001 , jufques  St  compris 
le  n°.  1491000  , faifant  la  fomme  de  cent  quatre- 
vingt-un  millions  : 8t  dix-fept  cents  regiftres  de 
billets  de  dix  livres  chaque  billet , numérotés  depuis 
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le  numéro  ilôoooi , jufques  & compris  le  numéro» 
1900000,  faifant  la  fomme  de  dix-fept  millions  , 
& en  total  celle  de  quatre  cent  trente-huit  mil- 
lions ; laquelle  jointe  à celle  defept  centfoixante- 
deux  millions  en  pareils  billets  de  mille  , cent,  & 
dix  livres  , jufques-là  fabriqués  , forme  en  total  la 
fomme  de  douze  cent  millions.  Sa  majefté  ordon- 
nant au  furplus , que  dans  trois  mois , les  billets  de 
dix  mille  livres  feraient  rapportés  aux  bureaux  de 
la.  banque  à Paris,  St  dans  les  provinces,  pour  être 
coupés  en  billets  de  mille  , cent,  St  dix  livres. 

Le  public , qui  depuis  l’établiffement  de  la  ban- 
que , avoit  toujours  eu  quelque  peine  à fe  charger 
de  billets  , étant  enfin  revenu  de  îes  craintes , com- 
mençoit  à leur  donner  faveur  ; & déjà  à Paris  , 8c 
dans  Les  provinces , les  marchands  les  plus  accré- 
dités les  préféroient  aux  paiemens  en  efpèces  ; & 
il  étoit  commun  de  les  voir  gagner  un  , & un 
St  demi  pour  cent , lorfqu’il  parut  un  arrêt  duconfeil 
d’état  , du  21  juillet  1720  , qui  ordonnoit  la  réduc- 
tion des  billets  à la  moitié , dans  les  termes  portés 
par  ledit  arrêt  , afin  de  les  mettre  au  pair  de  l’ar- 
gent en  efpèces  , dont  la  diminution  avoit  été  aufli 
ordonnée  par  un  arrêt  précédent  , St  qui  devoit 
Ce  faire  dans  tout  le  relie  de  ladite  année  1720. 

jmment  ces  diminutions  fur  les  billet?  de  banque 
l'arrêt  du  vingt  & unième  mai  I72O. 


Le  20  mai  1720  un  billet  de  banque. 

de  10000  liv.  valoit  10000  1. 
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L’arrêt  du  ai  mai  172.0  , qui  ordonnoit  toutes 
ces  diminutions , a caufé  une  fi  grande  confterna- 
fion  dans  le  public , qu’on  a jugé  à propos  de  le 
révoquer  fix  jours  après  par  un  autre  arrêt  du  17  du 
même  mois  , qui  rétablit  les  billets  de  banque  en 
leur  entier  , comme  il  a été  dit  en  fon  lieu. 

Néanmoins  le  10  oftobre  fuivant  , tous  lefdits 
billets  de  banque  ont  été  entièrement  fupprimés  , 
pour  n’avoir  plus  aucun  conrs  après  le  premier  jour 
de  décembre , lors  prochain  , de  ladite  année  1710 , 
du  temps  de  la  régence  de  S.  A.  R.  monfeigneur  le 
duc  dOrléans. 

Bien  que  cette  rédudion  des  billets  eût  femblé 
abfolument  néceffaire  ; que  les  motifs  expliqués 
par  l’arrêt  fuffent  preffans  & bien  fondés  ; St  que 
l’exécution  en  eût  été  concertée  & ordonnée  avec 
toutes  les  précautions  St  les  ménagemens  les  plus 
propres  pour  empêcher  le  public  de  reffentir  toute 
la  charge  de  cette  diminution  ; néanmoins  le  roi 
ayant  été  informé  , que  contre  fes  intentions  ,cette 
xédudion  produifoit  un  dérangement  général  dans 
le  commerce  ; St  voulant  favorifer  la  circulation  des 
billets  de  banque  à l’avantage  des  particuliers  , qui 
les  donneroient  & recevraient  en  paiement  , fa  ma- 
jefté ordonna  par  un  arrêt  du  17  des  mêmes  mois 
& an , ( mai  1720  , ) que  les  billets  de  banque  au- 
raient, St  continueraient  toujours  d’avoir  cours 
fur  le  même  pied  , St  pour  la  même  valeur , qu’a- 
vant l’arrêt  du  ai , que  fa  majefté  révoquoit.- 

Sa  majefté  donna  au  mois  de  juin  enfuivant  un 
edit  pour  la  création  de  vingt -cinq  millions  de  rente 
fur  la  ville  de  Paris , dont  les  capitaux  fe  payeraient 
en  billets  & récépHTés,  quiferoientbiffés.  Elle  indi- 
qua St  établit  encore  depuis  d’autres  débouchemens 
auxdits  billets  de  banque  ; ce  qui  diminuant  leur 
trop  grand  nombre  , & les  réduifant  à la  quantité 
néceffaire  , pour  foutenir  le  créditât  le  commerce 
de  la  banque , l’aurait  mife  fur  le  pied  des  banques 
de  Venife , de  Londres , d’ Amfterdam  8t  des  autres 
villes  de  l’Europe  , où  il  y en  a d’établies  , dont 
toutes  ces  nations  reffentent  depuis  fi  long-temps 
futilité  & la  commodité. 

La  fuppreflion  totale  des  billets  de  la  banque 
royale  , ayant  enfin  été  jugée  néceffaire  à l'état  , 
fa  majefté  étant  informée  que  le  commerce  ne  pou- 
voit  plus  fe  paffer  de  la  circulation  des  efpèces  , à 
eaufe  des  abus  que  les  ufuriers  & agioteurs  avoient 
introduit  dans  le  négoce  des  billets  de  banque  , qui 
les  avoient  prefqu’errtièrement  mis  en  difcrédit,  or- 
donna cette  fuppreflion  par  un  arrêt  de  fon  confeil 
d’état  , du  10  octobre  1700  , ne  les  laiflant  plus 
dans  le  commerce  que  jufqu’au  premier  novembre 
enfu'rvunt  ; nais . accordant  jufqu’au  dernier  dudit 
mois  de  novembre  , à ceux  qui  s’en  trouveraient 
ehaigés  , les  débouchemens  portés  par  ledit  arrêt, 
qu’on  va  donner  ici  en  entier  à caufe  de  l’impor- 
tance de  la  matière. 

Arrêt  du  confeil  d’état  du  roi , portant  fupprejjion  des 
billets  de  banque  , du  10  octobre  1720. 

Le  roi  l’étant  fait  repréfenter  en  fon  confeil 
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l’état  atlnéxé  à la  minute  du  préfent  arrêt , de  tous 
les  billets  de  banque. , tant  gravés  qu’imprimés  , qui 
ont  été  faits  en  vertu  de  différens  arrêts  fur  ce  rendus, 
fa  majeflé  a reconnu  que  la  totalité  defdits  billets  de 
toute  efpèce , a monté  à la  fomme  de  deux  milliards 
fix  cent  quatre-vingt-feize  millions  quatre  cent  mille 
livres,  fur  laquelle  quantité  defdits  billets,  il  en  a été 
converti  de  ceux  de  mille  St  de  dix  mille  livres  pour 
la  fomme  de  deux  cents  millions , en  billets  de  cent , 
de  cinquante , & de  dix  livres , par  forme  de  diviGoit 
feulement , Stfans  aucune  augmentation  de  la  fomme 
totale , & ce  en  exécution  des  arrêts  des  26  juin , a 
& 19  feptembre  derniers  : que  de  ladite  fomme  totale 
defdits  billets  de  banque  , il  en  a été  brûlé  en  l’hôtel- 
de-villede  Paris,  pourfept  cent  millions  trais  cent 
vingt-fept  mille  quatre  cent  foixante  livres , fuivant 
les  procès-verbaux  qui  ont  été  dreffés , tant  par  les 
fieurs  commiffaires  à ce  députés  par  fa  majefté  , que 
par  les  fieurs  prévôt  des  marchands  St  échevins  de 
ladite  ville  , en  date  des  28  Juin  , 1 ;,  9 , 16  , 23 
St  30  juillet  ,6,2a  St  29  août  derniers  ; outre 
laquelle  quantité  de  billets  brûlés , il  a été  porté  aa 
tréfor  royal , pour  acquifition  de  rentes  perpétuelles 
ou  viagères,  plus  de  cinq  cent  trente  millions  ; à la 
caiffe  de  la  banque  , plus  de  deux  cents  millions  , 
pour  avoir  des  comptes  ouverts  à ladite  banque  , 
fuivant  l’arrêt  du  31  juillet  dernier  ; St  pour  environ 
quatre-vingt-dix  millions  dans  les  différentes  caiffes 
de  la  compagnie  des  Indes  , de  la  banque  , 8t  des 
hôtels  des  monnoies  , par  le  paiement  qui  en  a été 
fait  en  efpèces  ; tous  lefquels  billets  feront  inceffam— 
ment  brûlés  en  l’hôtel-de-ville  de  Paris  , à mefute? 
que  lefdits  fieurs  commiffaires  du  roi  en  aurons 
achevé  les  procès-verbaux  ; en  forte  qu’il  ne  refte 
plus  de  billets  de  banque  dans  le  commerce  , que 
pour  la  fomme  d’un  milliard  cent  foixante-dix-neuf 
millions  foixante-douze  mille  cinq  cent  quarante  li- 
vres : pour  retirer  laquelle  fomme  , outre  ce  qui 
reftera  à confommer  en  billets  du  fonds  des  vingt-? 
cinq  millions  de  rentes  créées  par  édit  du  mois  de 
juin  dernier,  il  en  fera  encore  éteint  quatre  cents 
millions  , pour  le  capital  des  huit  millions  de  rentes- 
au  denier  cinquante  , créées  par  édit  du  mois  d'août 
dernier , fur  les  impofitions  des  provinces  du  royau- 
me ; St  cent  millions  pour  le  capital  ■ des  quatre 
millions  de  rentes  viagères  au  denier  vingt-cinq, 
créées  par  édit  du  mois  d’août  dernier:St  ce  qui  n’au- 
. ra  point  été  porté  auxdits  débouchemens , pourra  , 
ou  être  employé  en  acquifition  de  dixièmes  d’adions,, 
fuivant  l’article  8 de  l’arrêt  du  15  feptembre  dernier,, 
montant  à quatre  cent  millions  , ou  être  porté  aux 
hôtels  des  monnoies  , fuivant  l’édit  du  même  mois 
de  feptembre , ou  demeurer  adions  rentières , avec 
la  garantie  du  roi.  Et  comme  par  toutes  ces  difpo- 
fitions  , fa  majefté  a donné  aux  billets  de  banque 
des  débouchemens  convenables  aux  différentes  vues 
de  fes  fujets , au-delà  même  de  ce  qui  eft  néceffaire- 
pour  éteindre  lefdits  billets  ; que  d’ailleurs  ceux  de 
cent , de  cinquante  St  de  dix  livres , qui  ont  encore 
cours  dans  le  commerce  , fuivant  les  arrêts  précé-»- 
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€ens,y  font  néanmoins  tombés  dans  un  tel  difcrédit,  ' 
qu’ils  n’y  ont  plus  de  valeur  comme  efpèces  , 8c 
qu’on  ne  les  y confidère  que  par  rapport  aux  em- 
plois qu’on  en  peut  faire  ; en  forte  que  le  peu  de 
paiemens  qui  fe  fait  encore  avec  lefdits  billets , ne 
fert  qu’à  empêcher  la  circulation  de  l’argent,  8c  à 
foutenirle  haut  prix  des  denrées  & marchandifes  , 
& à introduire  ou  à perpétuer  une  infinité  d’abus 
dans  le  commerce  , qui  ne  peuvent  celfer  que  par 
le  rétablifiement  des  paiemens  en  efpèces  ; fa  ma- 
jefté a jugé  à propos  de  l'ordonner  dans  un  terme 
convenable , en  fe  chargeant  elle-même  , à com- 
mencer du  premier  janvier  de  la  prélente  année  , 
d’acquitter  de  cette  manière  les  arrérages  de  toutes 
les  rentes  qu’elle  doit  : enfemble  des  penfions  , 
gages , appointemens , charges  8c  dépenfes , de  quel- 
que nature  qu’ elles  foient.  A quoi  étant  nécefiaire 
de  pourvoir,  oui  le  rapport.  Sa  majesté  étant 
en  son  conseil  , de  l’avis  de  monfieur  le  duc  d'Or- 
léans , ’régent , a ordonné  & ordonne  ce  qui  fuit  : 

I.  Les  billets  de  banque  ne  pourront  , à comp- 
ter du  premier  novembre  prochain , être  donnés  ni 
reçus  en  paiement , pour  quelque  caufe  & prétexte 
que  ce  foit  , que  degré  à gré  ; à l’effet  de  quoi  fa 
majefté  a dérogé  8c  déroge  aux  articles  III  & IV  de 
l’arrêt  de  fon  confeil , du  15  feptembre  dernier. 

II.  Veut  néanmoins  fa  majefté  , qu’à  compter  du 
jour  de  la  publication  du  préfent  arrêt , il  ne  foit 
reçu  aucun  billet  de  banque  dans  les  bureaux  de 
f es  recettes  & fermes  , même  pour  les  droits  8c  im- 
pofitionsdues  antérieurement  à la  publication  dudit 
arrêt  : 8c  que  lefdits  droits  8c  impofitions,  de  quel- 
que forte  8c  nature  qu’ils  puilfent  être , foient  acquit- 
tés en  entier  en  efpèces  , à l’exception  néanmoins 
des  fommes  dues  , tant  pour  lefdits  droits  & impofi- 
tions , ou  autrement,  avant  le  premier  janvier  der- 
nier, lefquelles  pourront  être  payées  jufqu’au  pre- 
mier décembre  prochain  , en  billets  de  banque  de 
cent , de  cinquante  8c  de  dix  livres. 

III.  Veut  auftifa  majefté,  que  les  rentes  , pen- 
fions , appointemens  , gages , & autres. parties  qui 
relient  à payer  , par  fa  majefté  , fur  les  dépenfes 
de  la  préfente  année  1700  , foient  acquittées  en 
efpèces  ; 8c  que  les  fommes  par  elle  dues  pour  les 
années  antérieures  à la  préfente  , foient  feulement 
payées  en  billets  de  banque  de  cent  , de  cinquante  , 

8c  de  dix  livres. 

IV.  Les  dividendes  dûs  par  la  compagnie  des 
Indes  jufqu’au  premier  janvier  prochain  , feront 
payés  en  billets  de  banque  de  cent  , de  cinquante 
8c  de  dix  livres  : 8c  à l’égard  des  arrérages  , tant 
des  actions  rentières  , que  des  rentes  viagères  dues 
par  ladite  compagnie  ; veut  fa  majefté , qu’ils  foient 
payés  en  efpèces  , à commencer  du  premier  juillet 
dernier. 

V.  Permet , fa  majefté , aux  porteurs  des  billets 
de  banque  de  cent , de  cinquante  8c  de  dix  livres , 
de  les  placer  jufqu'au  dernier  novembre  prochain 
inclufivement  , dans  les  emplois  par  elle  indiqués  ; 
paüé  lequel  temps  , ce  qui  reliera  defdits  billets  , 
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ne  pourra  plus  être  converti  qu’en  avions  rêntîèteî 
ou  en  dixièmes  d’aétions  mentionnées  en  l’article 
VIII  de  l’arrêt  du  confeil  du  15  feptembre  dernier. 
Et  fera  le  préfent  arrêt , lu  , publié  8c  affiché  par- 
tout où  beloin  fera;  8c  feront  , pour  l’exécution 
d’icelui , toutes  lettres  néceffaires  expédiées.  Fait 
au  confeil  d'état  du  roi , fa  majefté  y étant , tenu  à 
Paris  , île  dixième  jour  d'oélobre  1720.  Signé  , 
Phelipeaux. 

Un  des  principaux  8c.des  derniers  débouchemens , 
8c  l’on  peut  dire  le  plus  convenable  au  négoce  8c 
aux  négocians  , a été  fans  doute  l’établiftement  des 
comptes,  ouverts  , 8c  des  viremens  des  parties  , 
ordonné  par  l’arrêt  du  13  juillet  de  la  même  année 
1720. 

Dès  la  première  éreéfion  de  la  banque  générale  , 
on  avoit  penfé  à cet  établiffement  ; 8c  par  les  articles 
16  8c  17  des  lettres-patentes  du  20  mai  1716  , il 
avoit  été  permis  à cette  banque  defe  charger  de  la 
caiffe  des  particuliers,  tant  en  recette  qu’en  dépenfe, 
8c  de  faire  le  virement  des  parties;  ce  qui  lui  fut 
pareillement  accordé  8c  confirmé  par  la  déclaration 
du  roi , du  4 décembre  1718 , par  laquelle  fa  majefté 
voulut  bien  l’honorer  du  titre  de  banque  royale , 8c 
ordonner  qu’à  l'avenir  la  régie  s’en  feroit  en  fon 
nom  8c  fous  fon  nom. 

Il  eft  vrai  que  la  banque  n’avoit  point  encore  ufé 
de  fon  privilège  , 8c  que  fi  quelques  particuliers 
avolent  porté  leurs  fonds  àlacaifle  , c’étoit  plutôt 
en  forme  de  dépôt , que  pour  y avoir  des  comptes 
ouverts , 8c  y faire  des  viremens  de  parties  : en  quoi 
il  faut  avouer  que  la  banque  Françoife  étoit  bien 
inférieure  aux  banques  étrangères  , qui  par  les 
opérationsVe  ces  comptes  8c  de  ces  viremens , ont. 
mis  dans  leur  commerce  , 8c  parmi  leurs  négocians  * 
une  facilité  8c  une  fûreté  dont  il  eft  étonnant  que 
l’on  ne  fe  fût  point  encore  avifé  en  France  , où  , 
particulièrement  depuis  un  fiècle  , on  a fait  tant 
d’établiffemens  avantageux  au  négoce  8c  à ceux  qui 
s’en  mêlent.  * 

C’eft  donc  tout  enfemble , 8c  pour  retirer  jufqu’à 
fix  cent  millions  de  billets  de  banque,  8c  pour  faire 
jouir  les  négocians  François  des  avantages  que  les 
états  voifins  ont  coutume  de  trouver  dans  leurs 
comptes  courans  8c  leurs  viremens  de  parties  , que 
fa  majefté  a ordonné  par  fondit  arrêt  du  confeil  du 
13  juillet  1720,  qu’il  en  feroit  ouvert  des  livres  y 
tant  à Paris  que  dans  les  principales  villes  du 
royaume  , conformément  à ce  qui  s’obferve  dans 
les  pays , où  pareils  établilferaens  ont  été  faits , 8c 
fuivant  qu’il  eft  plus  amplement  expliqué  par  les 
dix-huit  articles  de  cet  arrêt , dont  on  va  donner  ici 
l’extrait , aufli-bien  que  de  l'inftruction  drelfée  en 
conféquence  pour  en  faciliter  l’exécution. 

Le  premier  article  de  l’arrêt  ordonne  qu’il  fera 
ouvert  à l’hôtel  de  la  banque  à Paris , le  20  du  même 
mois  de  juillet , 8c  le  20  du  mois  d’août  enfuivant 
dans  toutes  les  villes  du  royaume  , où  il  y a des 
hôtels  des  monnoies , 8c  dans  toutes  celles  où  il 
fera  jugé  nécefiaire  de  faire  de  pareils  établiflemens, 

un 
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On  livre  de  comptes  courans  St  de  vireméns  de 
parties  , dont  le  fonds  ne  pourra  palier  fix  cent 
millions. 

a0.  Que  fur  ledit  fonds  de  fix  cent  millions  , il 
en  fera  réfervé  trois  cent  millions  pour  les  villes  de 
provinces. 

3°.  Que  le  fonds  de  trois  cent  millions  pour 
Paris  , fera  fait  en  l'hôtel  de  la  banque  , en  billets 
de  banque  de  dix  mille  livres  & de  mille  livres 
feulement  , qui  feront  reçus  par  le  tréforier  de  la 
banque  , par  lui  biffés  en  préfence  des  porteurs , St 
enfuite  brûlés  en  la  forme  prefcrite  par  l’arrêt  du 
Il  juin  précédent  ; 8 1 qu’il  fera  donné  crédit  au 
porteur,  du  montant  defdits  billets. 

4°.  Que  le  fonds  de  trois  cent  millions  réfervé 
pour  les  villes  de  provinces  , fera  fait  en  pareils 
billets  que  ci-deffus , entre  les  mains  des  directeurs 
des  hôtels  des  monnoies  defdites  villes  , pour  être 
par  eux  biffés  en  préfence  des  porteurs  , St  après 
envoyés  au  tréforier  de  la  banque  de  Paris , où  ils 
feront  brûlés  en  la  manière  portée  dans  l’article 
précédent. 

5°.  Que  les  fix  cent  millions  qui  compoferont 
le  fonds  defdits  comptes  8t  virement  de  parties , 
feront  fîipulés  en  livres  tournois  , St  ne  pourront 
être  fujets  à aucune  variation  , quelque  diminution 
qui  furvienne  dans  le  prix  courant  des  efpèces. 

6°.  Que  toutes  lettres  de  change  8t  billets  de 
commerce  de  cinq  cents  livres  8t  au-deffus , enfem- 
ble  les  ventes  des  marchandifes  en  gros  dans  les 
villes , où  les  livres  des  comptes  courans  St  viremens 
de  parties  , feront  établis , feront  acquittés  en  écri- 
tures, à peine  de  nullité  du  paiement,  8t  de  cinq 
cents  livres  d’amende  au  profit  de  la  banque  , tant 
contre  le  créancier  que  contre  le  débiteur. 

7°.  Que  ceux  qui  auront  compte  en  banque  dans 
quelques-unes  des  villes  mentionnées  au  premier 
article , St  qui  voudront  faire  des  paiemens  dans 
quelques  autres  des  mêmes  villes  , le  pourront  faire 
par  virement  de  parties  de  ville  en  ville. 

8°.  Que  les  fonds  des  fujets  de  fa  majeffé  mis 
en  banque  , ne  feront  fujets  à aucune  faille  , pas 
même  pour  les  propres  deniers  St  affaires  de  fa 
majeffé. 

9°.  Queles  étrangers  pourront  avoir  des  comptes 
courans  en  banque  , qui  ne  pourront  pareillement 
être^fujets  à aucune  faifie  ou  confïfcation  , fous 
prétexte  de  guerre,  repréfailles  8t  d’aubaine  , non 
plus  que  de  la  part  de  leurs  créanciers. 

io°.  Que  les  écritures  pourront  être  négociées 
contre  argent  courant , à quelques  fommes  quelles 
fe  montent. 

il0.  Que  le  prévôt  des  marchands  delà  ville  de 
Paris  , affilié  de  l’ancien  échevin  tiré  de  l’ordre  des 
marchands , aural’infpection  générale  des  écritures , 
cotera  St  paraphera  les  regilfres  , St  fe  les  fera 
repréfenter  toutes  les  fois  qu’il  le  jugera  à propos. 

12°.  Que  la  régie  defdites  écritures  fe  fera  par 
quatre  directeurs  , fous  les  ordres  d’un  contrôleur 
général , lefquels  feront  nommés  par  fa  majeffé  , 
Commerce.  Tome  J, 
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St  prêteront  ferment  entre  les  mains  dudit  prévôt 
des  marchands. 

130.  Que  le  bilan  général  des  livres  lèra  fait 
deux  fois  l’année  , favoir  en  décembre  St  en  juin  ; 
à l’effet  de  quoi  les  livres  feront  fermés  depuis  le* 
ao  defdits  mois  jufqu’à  la  fin  ; pendant  lequel  temps 
il  ne  pourra  être  fait  aucun  protêt  de  lettres  ou 
billets  de  change  : fa  majeffé  voulant  que  les  protêts 
faits  dans  les  trois  jours  après  l’ouverture  des  livres  , 
ayent  le  même  effet  que  s’ils  avoient  été  faits  aux 
jours  des  échéances furvenues  dans  le  temps  que  les 
livres  auront  été  fermés. 

140.  Que  pour  la  sûreté  St  confervation  des  écri- 
tures , les  livres  feront  tenus  doubles  par  les  teneurs 
de  livres  8t  leurs  contrôleurs  , St  qu’ils  feront  dé- 
pofés  en  différens  lieux. 

150.  Que  ceux  qui  auront  des  paiemens  à faire 
en  banque  , porteront  aux  teneurs  de  livres  un  billet 
figné  d’eux  ; ou  s’ils  ne  peuvent  s’y  tranfporter , ils 
l’enverront  par  un  commis  , ou  autre  chargé  d'un 
pouvoir  : lefdits  billet  St  pouvoir  conformes  aux 
modèles  fuivans. 

Modèle  de  billet. 

MeJJieurs  les  directeurs  de  la  banque  payeront 
à M.  la  fomme  de 

valeur 

A le  jour  de 

mil  fept  cent 

Modèle  du  pouvoir. 

Je  fouffgné  donne  pouvoir  au  fleur 
de  porter  pour  moi  aux  teneurs  de  livres  de  la 
banque  , les  billets  que  je  fournirai  fur  les  fonds 
que  f aurai  en  compte  courant , & d’en  faire  paffer 
écriture  au  débit  de  mon  compte  , 6*  au  Crédit  de 
ceux  auxquels  j’aurai  ajfgné  les  fommes  portées 
par  lefdits  billets  ; comme  auffi  V autorife  à de- 
mander aux  teneurs  de  livres  , quelles  fommes 
auront  été  payées  à mon  crédit  par  mes  débiteurs. 
Fait  à le  jour  de 

mil  fept  cent  \ 

ié°.  Que  tous  ceux  qui  auront  compte  ouvert 
en  banque  , feront  tenus  de  figner  à la  marge  du 
folio  où  leur  compte  aura  été  ouvert. 

170.  Qu’en  cas  qu’il  arrive  à quelque  négociant 
de  tirer  fur  la  banque  au-delà  du  crédit  qu’il  y a , 
il  fera  tenu  de  payer  par  forme  d’amende  la  fomme 
de  500  liv.  au  profit  de  la  banque. 

i8°.  Enfin  , que  s’ilfurvient  quelques  contefîa- 
tions  en  exécution  du  préfent  arrêt,  elles  feront 
jugées  par  les  juges-confuls  , St  par  appel  au  con- 
feil  : fa  majeffé  en  interdifant  la  connoilfance  à tou- 
tes fes  cours  St  juges. 

L’inffruéfion  fuivante  dreffée  pour  faciliter  l’exé- 
cution de  l’arrêt  précédent , eff  conforme  en  partie 
à ce  qui  fe  pratique  dans  le  banco  de  Venife , & 
dans  les  banques  àlAmjierdam  St  de  Hambourg  t 
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dont  on  a parlé  ci-deffus  , & en  partie  compofée 
d’opérations  qui  ne  font  propres  & ne  conviennent 
qu’à  la  banque  royale  de  France. 

Comme  cette  matière  étoit  en  quelque  forte  toute 
nouvelle  pour  les  négocians  François  , particulière- 
ment pour  ceux  qui  ne  font  pas  le  commerce 
étranger  , l’auteur  de  l’inftru&ion  eft  entré  dans  un 
grand  détail , mais  fi  néceffaire  & fi  inftrudif,  qu’on 
a cru  difficile  de  l’abréger  , fans  en  retrancher  quel- 
que chofe  d’utile.  Ainfi  on  la  donne  ici  en  fon 
entier , à la  réferve  du  modèle  des  comptes  courans 
& viremens  de  parties , qui  fe  trouve  à la  fin  , qu’il 
n’eût  pas  été  aile  de  faire  entrer  dans  les  colonnes , 
dont  l’édition  de  ce  diftionnaire  eft  compofée  ; 
outre  qu’il  eff  affez  femblable  aux  comptes  en  par- 
ties doubles  , dont  on  parle  à l’article  des  comptes , 
& defquels  il  n’y  a guères  de  marchands  , négocians 
& banquiers  un  peu  habiles  qui  n’ayent  connoif- 
fance. 

Injlruclion  fur  la  manière  dont  font  ouverts  les 

comptes  courans  en  banque  , 6'  comment  fe  font 

les  viremens  de  parties. 

Il  ne  doit  y avoir  qu’un  feul  livre  pour  les 
comptes  en  banque  ; mais  autant  de  parties  qu'il  eft 
néceffaire.  Chaque  partie  ne  doit  contenir  qu’envi- 
ron  deux  cents  feuilles  , lefqueîles  feront  numéro- 
tées , favoir  , la  première  partie  depuis  le  n°.  i juf- 
qu’au  ny.  200  ; la  fécondé  partie  depuis  le  n°.  201 
jufqu’au  n9.  400  , & ainfi  de  fuite. 

Chaque  teneur  de  livres  ne  doit  avoir  qu’environ 
deux  cents  comptes  , c’eft  aux  directeurs  à les  leur 
diftribuer  ; ayant  égard  que  les  comptes  qui  deman- 
dent beaucoup  d’écritures,  foient  tellement  parta- 
gés entre  les  teneurs  de  livres  , que  l’un  n’ait  pas 
plus  de  travail  que  l’autre  , & cela  autant  que  faire 
1e  pourra. 

Chaque  teneur  de  livres  doit  avoir  fon  contrôleur, 
c’eff-à-dire , que  le  contrôleur  doit  avoir  la  contre- 
partie du  même  livre  que  celui  du  teneur  de  livres  , 
& les  mêmes  folios  ; en  forte  que  lorfque  le  teneur 
de  livres  couchera  une  fomme  fur  un  compte  , le 
contrôleur  couchera  la  même  fomme  dans  le  même 
ordre  , afin  qu’ils  foient  toujours  d’accord  l’un  avec 
l’autre  r auffi  tous  les  foirs  ils  doivent,  avant  que 
de  quitter , pointer  les  parties  qu’ils  ont  écrites , afin 
de  prévenir  toutes  les  erreurs. 

Tous  les  foirs  les  contrôleurs  doivent  porter  leurs 
livres  en  un  lieu  féparé  des  autres  livres  , qui  leur 
fera  affigné  à cet  effet  , afin  de  les  garantir  des 
accidens  , qui  peuvent  être  caufés  par  le  feu  ou 
autrement. 

Pour  les  billets  ou  bulletins , il  fera  propofé  un 
commis  , qui  tous  les  huit  jours  les  retirera  des 
teneurs  de  livres,  pour  les  mettre,  fuivant l’ordre 
de  leurs  dates  , en  baffes  , 8t  enfuite  les  dépofer 
en  lieu  de  fureté  , afin  qu’ils  foient  garantis  du  feu, 
& qu’onypuiffe  avoir  recours  en  cas  de  befoin. 

Le  bureau  de  la  banque  fera  ouvert  tous  les  jours , 
excepté  les  fêtes  & dimanches , depuis  huit  heures 
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du  matin  jufqu’à  onze  heures , & l’après-midi  depuis 
trois  heures  jufqu’à  fix. 

Ceux  qui  voudront  avoir  compte  en  banque , y 
porteront  leurs  billets  de  banque  : le  tréforier  , ou 
celui  qui  fera  prépofé  pour  cela  , leur  donnera  fon 
récépiflé  , lequel  ils  remettront  aux  directeurs,  qui 
doivent  leur  faire  ouvrir  un  compte  , Scieur  donner 
crédit  du  montant  de  la  fomme  portée  par  le  récé- 
piffé  , 8t  cela  en  leur  préfence. 

Par  exemple  : Pierre  veut  avoir  un  crédit  en 
banque  de  L iioooo  , Jacques  de  L 80000  , & 
Paul  de  L 50000  : ayant  remis  chacun  la  valeur  en 
billets  de  banque  au  tréforier  de  la  banque  , il  leur 
donnera  par  contre  fon  récépiffé  , qu’ils  remettront 
aux  directeurs  , qui  en  leur  préfence  leur  fera 
ouvrir  un  compte  , donner  crédit  de  cette  fomme , 
& fera  débiter  la  caiffe. 

Fol.  I.  Compte  de  la  caijfe  générale. 
Fol.  2.  Compte  de  Pierre . 

Fol.  3.  Compte  de  Jacques, 

Fol.  4.  Compte  de  Paul. 

Pierre  & les  autres  doivent  prendre  une  note  du 
folio  où  leurs  comptes  font  couchés , afin  de  mettre 
le  même  folio  fur  leurs  billets  , lorsqu'ils  voudront 
payer  ou  faire  écrire  quelque  partie  en  banque. 

A l’égard  des  paiemens  ou  viremens  de  parties, 
que  les  particuliers  veulent  faire  les  uns  aux  autres  , 
l’opération  fuivra  comme  il  fuit. 

Par  exemple  : Pierre  doit  payer  à Jacques  une 
fomme  de  trois  mille  livres , pour  valeur  reçue  en 
marchandées;  le  jour  qu’il  doit  faire  ce  paiement, 
il  doit  porter  ou  envoyer  au  teneur  de  livres  , par 
celui  qui  eft  chargé  de  fon  pouvoir  , un  billet  en  la 
forme  fuivante. 

Fol.  2.  pour  L 3000. 

MeJJîeurs  les  direSeurs  de  la  banque  royale  paye- 
ront à Jacques  trois  mille  livres  , pour  valeur  reçue 
en  marchandife.  A Paris  ce  ao  juillet  1720. 

Pierre. 

Le  folio  2 indiquera  au  teneur  de  livres  le  compte 
de  Pierre  , il  le  débitera  de  L 3000  ; 8z  par  le 
regiftre  de  l’alphabet , il  trouvera  le  folio  du  compte 
de  Jacques  , qu’il  créditera  de  L 3000. 
tt  C Fol.  2.  Compte  de  Pierre. 

°yel  \ Fol.  3.  Compte  de  Jacques. 

Le  lendemain  Jacques  doit  aller  à la  banque  , ou 
envoyer  celui  qui  fera  porteur  de  fon  pouvoir,  pour 
demander  fi  la  partie  de  Pierre  lui  a été  écrite  , St  la 
demande  fe  fait  ainfi  : par  Jacques  fol.  3 de  Pierre  , 
trois  mille  livres  ; fi  le  teneur  de  livres  trouve  la 
partie  écrite , il  répond  : par  Pierre  , trois  mille 
livres. 

Si  Jacques  veut  payer  ce  jour  quelque  partie  , 
il  remet  au  même  temps  fes  billets  au  teneur  de 
livres,  en  la  forme  mentionnée  ci-haut , pôurn’être 
par  obligé  ce  jour  de  revenir  , ou  d’envoyer  à la 
banque. 

Toutes  les  lettres  de  change  de  cinq  cents  livres  & 
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au-delfus , tirées  des  pays  étrangers , feront  payées 
en  banque.  Par  exemple  : une  lettre  de  change  de 
deux  mille  livres  , tirée  d’Amfterdam  fur  Paul  à 
vue , dont  Pierre  elt  porteur , Pierre  doit  préfenter 
fa  lettre  à Paul,  qui  la  trouvant  bonne  & la  voulant 
payer  , Pierre  écrira  au  dos  de  ladite  lettre  : paye\ 
fur  mon  compte  en  banque  le  contenu  de  l’autre 
part.  A Paris  ce 

Le  même  jour  Paul  doit  porter,  ou  envoyer  par 
celui  qui  a fon  pouvoir  , un  billet  à la  banque  , en  la 
forme  luivante  : 

Fol.  4 pour  L 2000. 

MeJJteurs  les  direâeurs  de  la  banque  royale 
payeront  à Pierre  deux  mille  livres  , pour  valeur 
reçue  en  une  lettre  tirée  fur  moi  d' Amflerdam.. 
A Paris  ce  20  juillet  1720. 

Paul. 

Le  lendemain  Pierre  doit  aller  à la  banque  pour 
favoir  fi  Paul  l’a  payée  ; au  défaut  de  paiement  il 
fera  fes  diligences. 

Si  Pierre  ne  veut  pas  confier  à Paul  fa  lettre  de 
change  acquittée  , il  peut  la  remettre  au  teneur  de 
livres  qui  tient  les  comptes  de  Paul , pour  la  remettre 
à Paul  après  qu’il  l’aura  payée. 

On  agira  de  même  pour  les  billets  , foit  à vo- 
lonté ou  à terme  , portant  promelfe  de  payer  des 
fommes. 

Il  en  fera  irfé  de  même  des  lettres  de  change  à 
quelques  jours  de  vue  , d’une  ou  plufieurs  ufances  , 
dont  l’acceptation  fe  fera  à l’ordinaire  ; mais  le  jour 
de  l’échéance  au  matin  , le  porteur  d’icelle  doit 
envoyer  àl’accepteur  leslettres  de  change  endofiees: 
paye\fur  mon  compte  en  banque  y & l'on  opérera 
comme  il  a été  dit  pour  les  lettres  à vue. 

Les  villes  des  provinces  où  il  y a bureau  de  la 
banque , feront  les  mêmes  opérations. 

Toutes  les  villes  où  il  y a bureau  de  la  banque  , 
doivent  correfpondre  les  unes  avec  les  autres , pour 
les  paiemens  que  les  négocians , & ceux  qui  ont 
compte  en  banque  , voudront  faire.  Par  exemple  : 
de  Paris  , Pierre  veut  remettre  à Claude  de  Lyonfix 
mille  livres  : Jacques  veut  remettre  à Jean  de  Lyon 
quatre  mille  livres  , & d’autres  de  même  ; l’opéra- 
tion fe  fait  ainfi. 

Pierre  portera  un  billet  à la  banque , qu’il  remettra 
au  directeur,  ou  l’envoyera  par  celui  qui  a fon 
pouvoir , en  la  forme  fuivante  : 

Fol.  2 pour  L 6 000. 

MeJJteurs  les  direâeurs  de  la  banque  royale 
payeront  à Claude  a Lyon.  , Jix  mille  livres  , pour 
valeur  en  compte.  A Paris  ce  20  juillet  1720. 

Pierre. 

Ainfi  agira  Jacques  pour  faire  la  remife  de  qua- 
tre mille  livres  de  Jacques  à Lyon. 

Les  teneurs  de  livres  , après  avoir  débité  Pierre 
& Jacques  des  fommes  mentionnées  , & crédité  le 
bureau  de  la  banque  de  la  ville  de  Lyon  , reraet- 
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tront  une  note  aux  directeurs , pour  qu’ils  envoyent 
une  feuille  à Lyon , afin  qu’il  foit  donné  crédit  à 
Claude  de  L 6000  , & à Jean  de  L 4000.  La 
feuille  fera  confiruite  dans  la  forme  fuivante. 

Fol.  5 pour  L 10000. 

MeJJteurs  les  direâeurs  du  bureau  de  la  banque 
royale  à Lyon  , payeront  aux  fuivans  : 

A Claude  , valeur  de  Pierre.  L 6000 

A Jean  , valeur  de  Jacques.  4000 

L 10000 

Pour  la  femme  de  dix  mille  livres. 

A Paris  ce  20  juillet  172.0. 

Viféparun  infpeCteur,  figné  par  un  directeur. 

Les  directeurs  auront  foin  d’envoyer  par  le  pre- 
mier ordinaire  à Lyon  , la  feuille  mentionnée  ; & 
le  directeur  du  bureau  de  la  banque  de  Lyon  en 
réponfe  , accufera  la  réception  de  cette  feuille  en 
faifant  mention  des  fommes  y contenues  , Sc  qu’il 
en  a donné  crédit  auxdites  perfonnes, 
r Fol.  2.  Compte  de  Pierre. 

Voy^X  < Fol.  3-  Compte  de  Jacques, 
t Fol.  J.  Compte  de  Lyon. 

A Lyon  on  agira  de  même  pour  les  fommes  que 
ceux  qui  ont  compte  en  banque  , voudront  remettre 
à Paris.  Par  exemple  : Claude  de  Lyon  veut  remet- 
tre deux  mille  livres  à Pierre  à Paris  , & Jean  de 
Lyon  trois  mille  livres  à Jacques  de  Paris  ; l’ opéra- 
tion fe  fait  comme  il  fuit. 

Claude  porte  au  bureau  de  la  banque  de  Lyon 
fon  billet  , pour  que  le  directeur  paye  à Pierre  à 
Paris  , deux  mille  livres. 

Jean  agit  de  même  pour  payer  trois  mille  livres 
à Jacques  de  Paris.  Par  le  premier  ordinaire,  le 
directeur  du  bureau  de  la  banque  doit  envoyer  la 
feuille  aux  directeurs  de  la  banque  de  Paris  , en  la 
forme  fuivante  : 

Fol.  5 pour  L 5000. 

MeJJteurs  les  direâeurs  de  la  banque  royale  à 
Paris  , payeront  aux  fuivans  : 

A Pierre  , valeur  de  Claude  , X 2000 

A Jacques  t valeur  de  Jean  , L 3000 

L jooo 

Pour  la  fomme  de  cinq  mille  livres. 

A Lyon  ce  20  juillet  1720. 

Vifé  par  un  infpeCteur  , figné  par  le  directeur. 

Les  directeurs  doivent  faire  donner  crédit  des 
fommes  portées  par  la  feuille  de  Lyon  , à Pierre 
& à Jacques  , & débiter  le  bureau  de  banque  de 
Lyon  , de  la  fomme  totale. 

Fol.  2.  Compte  de  Pierre. 

Fol.  3.  Compte  de  Jacques. 

Fol.  5.  Compte  de  Lyon. 

Les  directeurs  de  la  banque  à Paris  accuferont 
, Ce  ij 
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aux  directeurs  de  Lyon , la  réception  de  la  feuille  ; 
& feront  auffi  mention  de  la  fournie  y contenue  , 
& qu’ils  ont  donné  crédit  à ceux  qui  y font  men- 
tionnés. 

Comme  la  banque  agit  avec  le  bureau  de  banque 
à Lyon  , & le  bureau  de  la  banque  de  Lyon  avec 
la  banque  de  Paris , l’on  doit  opérer  de  meme  avec 
toutes  les  villes  où  il  y a bureau  de  la  banque. 
Ainfi  ceux  qui  ont  compte  en  banque  , peuvent 
remettre  telle  fomme  qu’ils  fouhaitent  dans  toutes 
les  villes  du  royaume  où  il  y a bureau  de  banque  , 
fans  aucuns  frais , ni  rifques  , pourvu  toutefois  que 
cette  fomme  n’excède  point  la  valeur  du  crédit  de 
leur  compte. 

La  même  opération  fe  doit  faire  des  villes  de 
provinces  à une  autre  ville  de  province  , où  il  y 
a bureau  de  banque  ; & l’on  doit  agir  , comme  il 
a été  dit  par  l’exemple  de  Paris  à Lyon.  Les  bu- 
reaux doivent  envoyer  femblables  feuilles  par-tout 
où  les  particuliers  , qui  ont  compte  en  banque  , 
veulent  faire  des  remifes. 

Les  directeurs  en  province  , où  il  y a bureau 
de  banque  , feront  également  leur  bilan  dans  le 
temps  prefcrit  par  l’arrêt  du  confeil  d’état  ci-devant 
rapporté  , & en  enveerront  copie  aux  directeurs  de 
la  banque  à Paris  , fignée  par  les  infpeéteurs  & 
contrôleurs. 

Les  teneurs  de  livres  feront  tenus  d’envoyer  tous 
les  foirs  à ceux  qui  le  fouhaitent  , une  note  de 
toutes  les  parties  qui  leur  auront  été  payées  ou 
écrites , ou  des  remifes  qui  leur  ont  été  faites  des 
villes  de  provinces.  Pour  cet  effet  il  fera  payé  au 
teneur  de  livres  , par  ceux  qui  auront  fouhairé 
cette  note  , cinquante  livres  toutes  les  années  , fans 
que  ceux-ci  puilfent  en  exiger  davantage  ; laquelle 
fomme  doit  être  remife  aux  directeurs , qui  la  par- 
tageront par  égale  portion  entre  les  teneurs  de 
livres. 

Quelque  utile  qu’eût  paru  d’abord  l’établiffement 
des  comptes  en  banque  , le  fuccès  ne  répondit  pas 
à l’efpérance  qu’on  en  avoit  conçue  ; au  contraire  , 
il  caufa  beaucoup  de  trouble  dans  le  commerce 
intérieur  & extérieur  du  royaume.  Le  public  y 
prit  peu  de  confiance  , à caufe  de  l’impoffibilité 
de  les  convertir  en  argent  y & craignit  que  lefdits 
comptes  ne  devinlfent  dans  la  fuite  forcés  pour  le 
paiement  de  toutes  fortes  de  dettes. 

Ces  inconvéniens  ayant  paru  plus  grands  , que 
les  avantages  qu’on  s’en  étoit  promis  ; & une 
courte  , mais  sûre  expérience,  ayant  fait  connoître 
que  les  négocians  François  ne  s’accoutumeroient 
qu’avec  peine  à ce  commerce  d'écritures  , bien  que 
fi  utile  à leurs  voifins  , fa  majeflé  toujours  attentive 
à la  plus  grande  commodité  & au  plus  grand  bien 
de  fes  fujets  , trouva  à propos  de  fupprimer  les 
comptes  en  banque  par  un  arrêt  du  26  décembre 
172.0  , indiquant  en  même  temps  des  emplois  & 
des  débouchemens  pour  les  femmes  qui  y avoient 
été  portées. 

L’txécution  de  cet  arrêt  ayant  fait  naître  quan- 
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tité  de  conteflations  au  fujet  du  paiement  des  traites 
& tranfactions  faites  en  écritures  de  banque  avant 
leur  fuppreffion  ; fa  majeflé , pour  les  arrêter  & pré- 
venir , donna  un  fécond  arrêt  le  ai  janvier  1721  , 
par  lequel  après  avoir  de  nouveau  confirmé  ladite 
fuppreffion  des  comptes  en  banque  , elle  ordonne 
entr’autres  chofes. 

i°.  Qu’il  ne  feroit  plus  permis  à l’avenir  de 
donner  lefdites  écritures  , en  paiement , même  de 
gré  à gré  ; fa  majeflé  déclarant  néanmoins  vala- 
bles les  offres  faites  en  juflice  avant  la  publication 
du  précédent  arrêt.  a°.  Que  les  billets  de.  com- 
merce & autres  payables  en  écritures  en  banque 
anciennes  ou  nouvelles , ne  feroient  payés  dans  la 
fuite  qu’en  efpèces.  30.  Que  l’évaluation  defdites 
écritures  fe  régleroit  eu  égard  à ce  que  perdoient 
les  comptes  en  banque  au  temps  de  la  tranfaélion 
defdits  billets  , & ce  par  rapport  aux  efpèces  d’or 
& d’argent  du  cours  d’alors 

Cet  arrêt  a encore  quelques  autres  difpofitions  y 
mais  moins  importantes. 

Enfin  , pour  terminer  entièrement  l’affaire  des 
comptes  en  banque  , le  roi  par  un  troifième  arrêt 
du  14  février  1721  , confirma  les  emplois  defdits 
comptes  , déjà  indiqués  dans  l’arrêt  du  26  décem- 
bre 1720  ; favoir  , en  rentes  viagères  fur  les  aides 
& gabelles  , en  rentes  fur  les  tailles  & autres  im- 
portions , créées  par  édit  du  mois  d’août  précédent  ; 
ou  en  actions  rentières  fur  la  compagnie  des  Indes  ; 
& preferivit  plus  particulièrement  la  forme  en  la- 
quelle lefdits  emplois  , & les  certificats  des  direc- 
teurs defdits  comptes  en  banque  , pourroient  être 
faits. 

Savari  qui  nous  a donné  tous  ces  détails  , avoit 
été  témoin  oculaire  & très-inflruit  des  opérations 
de  la  fameufe  banque  de  Law.  On  peut  compter 
fur  leur  exactitude.  Il  en  réfulte  , i°.  que  la  banque 
en  elle-même  étoit  d’abord  un  établiffement  utile 
au  commerce  ; que  l’efprit  d’inconféquence  qui 
veut  tout  conduire  aux  extrêmes  & qu’on  repro- 
che fi  fouvent  à la  nation  Françoife  , avec  tant  de 
juflice  , en  fit  un  coloffe  monflrueux.  Après 
avoir  incorporé  la  banque  à la  compagnie  des  In- 
des & à une  nouvelle  fociété  plus  vicieufe  encore 
du  Miffiffipi  qui  n’étoit  qu’un  être  imaginaire  , on 
confondit  avec  elle  toutes  les  finances  du  roi  , & 
par  une  fuite  que  les  erreurs  des  derniers  fiècles 
ont  rendue  nécelfaire,  notre  légifiation  qui  efî  plus 
d’à  demi-fifcale  , fut  foumife  à tous  les" caprices  des 
directeurs  de  la  banque  y il  falloir  une  démence 
complète  pour  exagérer  le  montant  des  billets  juf- 
qu’au  delà  de  deux  milliards  & demi.  Où  étoit  la 
valeur?  ubi  pretium.  ? comme  difoit  Rabelais  , c’é- 
toit  la  feule  réfutation  digne  d’un  pareil  délire. 

Mais  en  revanche  le  même  efprit  amateur  des 
extrêmes , a confondu  les  idées  des  banques  fages  & 
utiles  , comme  celles  d’ Amflerdam  & de  Hambourg , 
avec  les  déplorables  extravagances  de  Law  , & les 
cailles  d’efeomptes  qu’on  a vu  s’établir  à Paris  , 
ont  eu  à combattre  le  préjugé  y des  adminiflrateurs 
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pufdlanimes  pour  le  bien  , ont  fouvent  rejette  cer- 
taines opérations  de  finance  qui  auroient  été  fort 
utiles  pour  le  moment , parce  qu’elles  avoient  un 
certain  rapport  avec  les  premières  opérations  de 
la  banqué.  Circonfpeétion  d’autant  plus  remarqua- 
ble en  eux , qu’ils  ne  faifoient  aucune  difficulté  d’i- 
miter en  partie  la  banqueroute  par  laquelle  finit  le 
fameux  fyftême. 

BANQUE  ROYALE  D’ANGLETERRE. 

La  banque  royale’  d' Angleterre  a les  mêmes  offi- 
ciers que  l’échiquier.  ( Voye\  cet  article.  ) Le  par- 
lement en  eft  garant;  c’efl  lui  qui  lui  affigne  les  fonds 
néceffaires  pour  les  emprunts  qu’elle  fait  pour  l’état. 

Ceux  qui  veulent  mettre  leur  argent  à la  banque, 
en  prennent  les  billets  dont  les  intérêts  leur  font 
payés  jufqu’au  jour  du  rembourfement , àraifonde 
îix  pour  cent  par  an. 

Les  officiers  de  la  banque  royale  font  publier  de 
temps  en  temps  les  paiemens  qu’ils  doivent  faire  , 
& pour  lors  ceux  qui  ont  befoin  de  leur  argent  le 
viennent  recevoir.  Il  eft  cependant  permis  aux  par- 
ticuliers d’y  laiffer  leurs  fonds’,  s’ils  le  jugent  à pro- 
pos , & les  intérêts  leur  en  font  continués  fur  le 
même  pied  de  fix  pour  cent  par  an. 

Comme  il  n’y  a pas  toujours  des  fonds  à la  ban- 
que pour  faire  des  paiemens , ceux  qui  , dans  les 
temps  que  la  caiffe  de  la  banque  efl  fermée  , ont 
befoin  de  leur  argent , négocient  leurs  billets  à plus 
ou  moins  de  perte  , fuivant  le  crédit  que  ces  papiers 
ont  dans  le  public  ; ce  qui  arrive  ordinairement 
fuivant  les  circonftances , & le  bon  ou  mauvais 
fuccès  des  affaires  de  l’état.  . 

Banque.  On  emploie  ce  terme  en  diverfes  figni- 
bcations  mercantilles  , dont  on  va  rapporter  ici 
celles  qui  font  le  plus  en  ufage. 

Banque.  Avoir  un  compte  en  banque  : c’eff  y 
avoir’des  fonds  , & s’y  faire  créditer  ou  débiter  , 
félon  qu’on  veut  faire  des  paiemens  à fes  créan- 
ciers , ou  en  recevoir  de  fes  débiteurs  en  argent 
de  banque  ; c’eft-à-dire , en  billets  ou  écritures  de 
banque. 

Avoir  crédit  en  banque  : c’eff  être  écrit  fur  les 
livres  de  la  banque  , comme  fon  créancier  : y avoir 
débit  , c’eft  en  être  débiteur. 

Ouvrir  un  compte  en  banque  : c’eff  la  première 
opération  que  font  les  teneurs  delivres  d’une  ban- 
que , lorfque  les  particuliers  y portent  des  fonds 
pour  la  première  fois. 

Donner  crédit  en  banque  : c’eff  charger  les  livres 
de  la  banque  des  fomrres  qu’on  y apporte  ; enforte 
qu’on  fait  débiter  fa  caiffe  , c’eft-à-dire  , qu’on  la 
rend  débitrice  à ceux  qui  y dépofent  leurs  fonds. 

Ecrire  une  partie  en  banque  : c’eff  faire  enrégiftrer 
dans  les  livres  de  la  banque  , le  tranfport  mutuel 
qui  fe  fait  par  les  créanciers  fk  les  débiteurs  , les 
fommes  ou  de  portion  des  foimnes  qu'ils  ont  en 
banque  , ce  qu’on  appelle  virement  de  parties. 
Y°ye\  VIREMENT. 

Créditer  quelqu’un  en  banque  : c’eff  le  rendre  , 
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créancier  de  la  banque  : le  débiter , c’eft  l’en  faire 
débiteur. 

Ecritures  de  banque  ,•  ce  font  les  diverfes  fom- 
mes , pour  lefquelles  les  particuliers  , marchands  , 
négocians  , & autres  , fe  font  fait  écrire  en  banque. 
L’article  6 de  l’arrêt  du  13  juillet  1710,  rapporté 
ci-deffus  , ordonne  : que  toutes  lettres  de  change , 
billets  de  commerce  , &c.  de  cinq  cents  livres  , & 
au-dejfus  , feront  acquittés  en  écritures  , à peine  de 
nullité , &c. 

Banque  d’emprunt  , en  Hollandois  bankvan- 
leeninge.  C’eft  une  efpèce  de  mont  de  piété  établi 
à Amfferdam  , 011  l’on  prête  de  l’argent  aux  par- 
ticuliers qui  en  ont  befoin  , moyennant  qu’ils  y 
dépofent  des  gages  pour  la  sûreté  des  fommes  prê- 
tées , & qu’ils  en  payent  l’intérêt  réglé  à tant  par 
mois  par  les  bourguemeftres  ou  échevins.  C’eft  ce 
qu’on  nomme  plus  ordinairement  la  maifon  des  lom~ 
bards  ou  fimpîement  le  lombard.  Voyei  ce  dernier 
article. 

BANQUE.  Nom  qu’on  donne  aux  bâtimens  ou 
navires  , qui  vont  fur  le  grand  banc  de  Terre- 
neuve  , à la  pêche  des  morues.  On  dit,  qu’un 
navire  eft  banqué  ; pour  dire  , qu’il  eft  fur  le  grand 
banc  ; & qu’il  eft  débanqué  , pour  fignifier  qu’il  en 
eft  dehors. 

BANQUEREAU,  ( petit  banc  de  mer.  ) Il  fe 
dit  principalement  des  petits  bancs  qui  ne  font  pas 
éloignés  du  grand  banc  où  l’on  pèche  la  morue. 

Ces  petits  bancs  font  , le  banc  au  verd , le  bans 
neuf , le  petit  banc  ou  banc  jacquet  & les  banque — 
raux  proprement  dits , qui  font  entre  l’île  de  fable 
& Terre-neuve. 

BANQLŒROUTE.  Faillite , fuite,  abandonne- 
ment  de  biens , que  fait  un  banquier  , un  marchand , 
ou  un  négociant. 

On  fait  pourtant  différence  entre  la  banqueroute 
& la  faillite  ; parce  que  la  banqueroute  eft  volon- 
taire & frauduleufe  , quand  le  marchand  fait  perdre 
malicieufement  à fes  créanciers  , ce  qu’il  leur  doit , 
& qu’il  leur  fait  ceffion  & abandonnement  de  fes 
biens  , après  en  avoir  mis  à couvert  ou  emporté 
les  meilleurs  & les  plus  liquides  : & qu’au  contraire, 
la  faillite  eft  contrainte  & néceffaire , & toujours 
caufée  par  quelque  accident. 

L’on  tient  qu’un  homme  a fai t faillite  , dès  qu’il 
n’a  pas  payé  à l'échéance  les  lettres  de  change  qu’il 
a acceptées  ou  qu’il  n’a  pas  rendu  l’argent  à ceux  à 
qui  il  a fourni  des  lettres  qui  font  revenues  à pro- 
têt, & qu  elles  lui  ont  été  dénoncées  ; ou  qu’iln’a 
pas  payé  les  billets  qu’il  a faits  dans  les  temps  de 
leurs  échéances  , foit  à caufe  de  l'impuiffance  dans 
laquelle  les  difgraces  qui  lui  font  arrivées , l’ont 
réduit , foit  à caufe  que  fes  effets  ne  font  pas  exi- 
gibles , & qu’il  ne  les  peut  retirer  dans  le  temps 
qu’il  a demandé  à fes  créanciers. 

Cette  faillite  diminue  à la  vérité  le  crédit  & la 
réputation  du  marchand  , mais  elle  ne  le  note  pas 
d’infamie  , comme  fait  la  banqueroute  frauduleufe  ,, 
pourvu  qu’il  paye  exactement  fes  créanciers , aux 
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termes  de  contrats  d’atermoyement  qu’il  a paffé  avec 
eux. 

Il  y a encore  une  autre  efpèce  de  faillite  , qui 
eft  différente  de  la  banqueroute  frauduleufe  , & qui 
néanmoins  efl  regardée  comme  plus  infamante  que 
la  première  : c’eft  lorfqu’un  marchand  ayant  perdu 
la  plus  grande  partie  de  fon  bien  , par  le  naufrage  , 
Ou  prife  de  fes  vaiflfeaux  , par  les  banqueroutes  & 
faillites  de  fes  débiteurs  , par  l’infidélité  de  fes 
affociés  ou  par  d'autres  femblables  accidens , eft 
contraint  de  faire  perdre  à fes  créanciers  une  partie 
de  ce  qu’il  leur  doit , & de  leur  demander  du  temps 
pour  le  refie. 

Quand  un  marchand  difparoît , fans  une  raifon 
légitime  apparente , & que  l’on  ne  le  voit  plus  fur 
la  place  du  change , ou  à la  bourfe  , cela  fe  nomme 
faillite  de  préfence  <k  de  crédit , d’où  efi  venu  le  mot 
faillite. 

La  banqueroute  ou  faillite , efi  réputée  ouverte 
du  jour  que  le  débiteur  s’efi  retiré , ou  que  le  fcellé 
a été  appofé  fur  fes  biens. 

Ceux  qui  ont  fait  faillite  , font  obligés  de  don- 
ner à leurs  créanciers  , un  état  certifié  d’eux  , de 
tout  ce  qu’ils  polfédent,  & de  tout  ce  qu’ils  doi- 
vent , & de  leur  repréfenter  tous  leurs  livres  & re- 
gifires  en  bonne  forme  ; autrement  ils  feroient  ré- 
putés banqueroutiers  frauduleux. 

Si  quelqu’un  a aidé  ou  favorifé  une  banqueroute 
frauduleufe  , en  quelque  manière  que  ce  foit  , il 
encourt  la  peine  d’une  amende  de  1500  livres  , & 
paye  le  double  de  ce  qu’il  peut  avoir  diverti  , ou 
trop  demandé  ; ce  qui  tourne  au  profit  des  créan- 
ciers , le  tout  conformément  à l'ordonnance  du 
mois  de  mars  1673. 

Il  y a une  déclaration  du  roi  du  18  novembre 
1701 , qui  veut  que  toutes  les  ceflions  & tranfports 
fur  les  biens  des  marchands  qui  font  faillite  , 
foient  nuis  & de  nulle  valeur  , s’ils  ne  font  faits  dix 
jours  au  moins  avant  la  faillite  publiquement  con- 
nue : comme  auiïi  que  les  ades  <k  obligations  qu’ils 
pafferont  pardevant  notaires,  au  profit  de  quelques- 
uns  de  leurs  créanciers  , ou  pour  contracter  de 
nouvelles  dettes;  enfemble  les  fentencesqui  feront 
rendues  contr’eux  , n’acquéreront  aucune  hypothè- 
que ni  préférence  furies  créanciers  chirographaires, 
fi  lefdits  ades  & obligations  ne  font  paffés , &fi  lef- 
dites  fentences  ne  font  rendues  pareillement  dix  jours 
au  moins  avant  \a  faillite  publiquement  connue. 

Par  autre  déclaration  du  13  juin  1716,  tous  mar- 
chands , négocians  , banquiers  , & autres  qui  ont 
fait  ou  feront  faillite  , font  tenus  de  dépofer  un 
état  détaillé  & certifié  véritable,  de  tous  leurs  effets, 
meubles  & immeubles , comme  aufiî  de  leurs  det- 
tes, enfemble  tous  leurs  livres  & regifires , au  greffe 
delà  jurifdidion  confulaire  du  lieu  de  leur  demeure, 
ou  de  la  plus  prochaine  ; faute  de  quoi , ils  ne  pour- 
ront être  reçus  à palier  avec  leurs  créanciers, aucuns 
contrats  d'atermoyement,  concordats,  tranfadions, 
&c.  non  plus  que  fe  prévaloir  d’aucun  fauf-conduit 
à eux  accordé  par  leurfdits  créanciers  ; & pourront 
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être  pourfuivis  extraordinairement  , comme  ban- 
queroutiers frauduleux  , par  les  procureurs-géné- 
néraux  , ou  leurs  fubfiituts  , même  par  un  feul  de 
leurs  créanciers  , fans  le  confentement  des  autres  : 
fa  majeflé  déclarant  néanmoins  qu’elle  n’entend 
déroger  en  aucune  manière  aux  ufages  & privilèges 
de  la  jurifdidion  confulaire  de  Lyon,  qui  feront 
obfervés  comme  auparavant. 

BANQUEROUTIER.  (Marchand  , banquier  , 
ou  négociant  qui  fait  banqueroute , qui  fe  dérobe 
à fes  créanciers , par  la  fuite  oif  par  l’abfence,  pour 
les  fruftrer  de  ce  qu’il  leur  doit.  ) 

On  appelle  proprement  banqueroutiers  fraudu- 
leux , ceux  qui  par  une  malice  affedée  détournent 
leurs  effets  , ou  qui  les  mettent  à couvert  fous  des 
noms  empruntés  par  de  fauffes  ventes  ou  des 
tranfports  limulés  , ou  qui  font  paroitre  de  faux 
créanciers. 

L’ordonnance  de  Henri  IV  , de  l'an  1609  , & 
celle  de  Louis  XIV,  de  l’an  1673  , veulent  qu’ils 
foient  pourfuivis  extraordinairement , & punis  de 
mort. 

Ces  ordonnances  ne  fauroient  être  trop  exade- 
ment  cbfervées,  ni  trop  févèrement  exécutées;  étant 
à craindre  que  l’indulgence  pour  ces  fortes  de  ban- 
queroutiers , ne  foit  caufe  que  les  négocians  ne 
tombent  dans  le  détordre , par  l’efpérance  de  l’im- 
punité , & que  le  commerce  ne  diminue , la  bonne 
foi  & la  sûreté  ceflant  de  s’y  trouver. 

Banqueroutier  volontaire.  Nous  allons 
propofer  une  quefiion  de  jurifprudence  , de  morale 
& de  politique , digne  d’être  éclaircie  par  les  au- 
teurs , & réfolue  par  la  puiffance  légiflative.  Nous 
appellerons  banqueroutier  volontaire  , un  négociant 
qui , connoiffant  l’état  de  fes  affaires  , <k  le  peu  de 
profit  qu'il  retire  annuellement  de  fon  commerce , 
n'en  fait  pas  moins  pour  lui-même,  pour  fa  famille, 
pour  fes  plaifirs  , & même  pour  fes  vices  , des 
dépenfes  très-faffueufes , qui  diffîpe  ainfi  fcandaleu- 
fement  les  fommes  qui  lui  ont  été  confiées  , foit  en 
argent,  foit  en  marchandifes  , foit  en  cautionne- 
ments par  des  dépofeurs  de  bonne  foi  ; qui  fe  met 
en  conféquence , le  fachant  & le  voulant , dans  le 
cas  de  faire  banqueroute  , & de  ruiner  plufieurs  fa- 
milles honnêtes.  Le  cas  efi  très-commun  ; il  femble 
n'être  pas  prévu  par  nos  loix , parce  qu’on  n’ofe 
pas  lui  donner  la  qualification  de  banqueroute  frau- 
duleufe , à laquelle  efi  attachée  un  peine  trop  grave. 
Il  falloit  donc  un  autre  mot , & il  faudroit  une  au- 
tre peine  , car  les  fupplices  trop  cruels  , dérobent 
les  coupables  à l’animadverfion. 

Les  droits  des  femmes  pour  leur  dot  & leur  douai- 
re, dans  lespayscoutumiers,  favorifent  encore  beau- 
coup les  banqueroutes  volontaires;  c’efiune  reflour- 
ce  qui  allure  au  banqueroutier  , au  moins  une  très- 
honnête  médiocrité  , après  avoir  long-temps  vécu 
dans  le  luxe  & la  débauche  , aux  dépens  d’autrui. 

Pour  arrêter  cet  abus  , qui  fe  multiplie  tous  les 
jours  , la  loi  devroit  ordonner  qu’avant  de  permet- 
tre à un  failli , nul  arrangement  avec  fes  créanciers? 
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il  fût  permis  à chacun  d'eux  en  particulier,  del’ac- 
cufer.  en  banqueroute  volontaire  , caufée  par  fon 
luxe , auquel  cas  il  feroit  tenu  de  juftifier  du  con- 
traire , en  prouvant  fes  pertes  réelles  ; tout  ce  qu’il 
n’auroitpas  juftifié  perdu  fans  faute  de  fa  part , étant 
cenfé  par  lui  faftueufement  dépenfé  ; auquel  cas  il 
feroit  déclaré  atteint  8 1 convaincu  de  banqueroute 
volontaire , & condamné  au  blâme  ou  à l'infamie , 
afin  qu’il  n’arrivât  plus  que  lui , fa  femme  , fes 
enfans,  fes  concubines  infultent  à la  bonne  foi , aux 
bonnes  mœurs  , en  étalant  après  une  pareille  ban- 
queroute , des  dépenfes  infolentes  & fcandaleufes. 

Autant  l’honnête  & modefte  négociant  qui  a eu 
des  malheurs,  mérite  d’égards  & de  fecours , autant 
l’homme  faftueux  qui  dépenfe  volontairement  le 
bien  des  autres,  mérite-t-il  l’indignation  publique  , 
&la  flétriifure  de  l’infamie. 

BANQUIER.  Celui  qui  fait  la  banque  , c’eft-à- 
dire  , négociant , commerçant , ou  trafiquant  en  ar- 
gent , qui  fait  des  traites  & remifes  d’argent;  qui 
donne  des  lettres-de-change , pour  faire  tenir  de 
place  en  place.  C’eft  proprement  un  marchand  d'ar- 
gent. Voye\  BANQUE  , BILLETS  , CHANGE  & RE- 
CHANGE. 

Les  banquiers  font  réputés  majeurs  pour  le  fait 
de  leur  commerce  & banque , & ne  peuvent  être 
reftitués  pour  caufe  de  minorité.  Art.  6 du  titre 
premier  de  l’ordonnance  du  mois  de  mars  1673. 

Il  y avoit  des  efpèces  de  banquiers  chez  les 

I Romains, mais  dont  l’emploi  &les  fondions  avoient 
bien  une  autre  étendue  que  celle  des  banquiers 
d’aujourd’hui.  Us  étoient  des  officiers  publics  , qui 
réuniffioient  pour  ainfi  dire  les  offices  d'agens  de 
change , de  courtiers , de  commiffionnaires  &t  de 
notaires,  faifartf  le  change  , fe  chargeant  des  dépôts, 
fe  mêlant  des  dchats  , & des  ventes  , & faifant  tous 
les  ades  &:  écritures  néceffaires  pour  tant  de  diver- 
fes  fondions. 

BANQUO  , ou  BANCO.  Banque  pour  le  com- 
merce , qui  eft  établie  à Venife.  Voye\  banco. 

BANSE.  Grande  manne  carrée  , longue  & pro- 
fonde, faite  de  menus  morceaux  de  bois  entrelalfiés, 
ordinairement  de  châtaignier,  qui  fert  à tranfporter 
plufieurs  fortes  de  marchandifes  , particuliérement 
des  chaudrons,  & autres  ouvrages  de  chaudronnerie. 

BAN-VIN.  Privilège , ou  droit,  qui  donne  pou- 
voir aux  feigneurs  de  vendre  le  vin  de  leur  crû  , 
durant  le  temps  porté  par  les  coutumes  , ou  par 
leurs  titres  , à l’exclufion  de  tous  autres  , demeu- 
rans  dans  l’étendue  de  leurs  fiefs  & feigneuries. 

Ce  droit , en  certains  lieux  , s’étend  non-feule- 
t ment  aux  autres  liqueurs , mais  encore  à la  chair  des 
: bœufs , vaches , porcs  , & autres  animaux  nourris 
dans  les  baffes-cours  des  feigneurs.. 

Nous  devons  à la  fage  bienfaifance  du  roi  , la 
deftruétion  des  abus  infinis  qu’on  avoit  fait  réfulter 
du  droit  de  ban-vin  , né  comme  tant  d’autres  dans 
les  ténèbres  du  régime  féodal.  Le  magnifique  édit 
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que  nous  allons  tranfcrire , eff  un  des  plus  beaux 
monumens  du  miniftère  de  feu  M.  Turgot. 

ÉDIT  DU  ROI, 

Par  lequel  fa  majeflé  permet  de  faire  circuler  libre- 
ment les  vins  dans  toute  l’étendue  du  royaume  , de 
les  emmagafiner  , de  les  vendre  en  tous  lieux  & 
en  tous  temps  ; & de  les  exporter  en  toute  faifon  , 
par  tous  les  ports  , nonobflant  tous  privilèges 
particuliers  <$'  locaux  a.  ce  contraires  , que  fa  ma- 
jeflé  J u pp rime.. 

Donné  à Verfailles  au  mois  d’avril  1776. 

Regijlré  aux  parlemens  de  Touloufe  & de  Dauphiné } 
& au  confeil  fouverain  de  Rouffillon. 

Louis  , par  la  grâce  de  Dieu  , roi  de  France 
& de  Navarre  : à tous  préfens  & à venir  ; salut. 
Chargés  par  la  Providence  de  veiller  fans  ceffe  au 
bonheur  des  peuples  qu’elle  nous  a confiés  , nous 
devons  porter  notre  attention  fur  tout  ce  qui  con- 
court à laprofpérité  publique.  Elle  a pour  premier 
fondement  la  culture  des  terres  , l’abondance  des 
denrées  & leur  débit  avantageux,  feul  encourage- 
ment de  la  culture  , feul  gage  de  l’abondance.  Ce 
débit  avantageux  ne  peut  naître  que  de  la  plus 
entière  liberté  des  ventes  & des  achats.  C’efl  cette 
liberté  feule  qui  affure  aux  cultivateurs  la  juffe 
récompenfe  de  leurs  travaux  , aux  propriétaires 
des  terres  un  revenu  fixe  , aux  hommes  induftrieux 
des  falaires  conflans  & proportionnés  , aux  con- 
fommateurs  les  objets  de  leurs  befoins,  aux  citoyens 
de  tous  les  ordres  la  jouilfance  de  leurs  véritables 
droits. 

Nous  nous  fommes  d’abord  occupés  de  rendre  par 
notre  arrêt  du  ijfeptembre  1774,  & nos  lettres- 
patentes  fur  icelui , du  2 novembre  de  la  même 
année  , la  liberté  au  commerce  de  la  denrée  la  plus 
efientielle  à la  fubfiftance  de  nos  fujets  , & dont, 
par  cette  raifon  , il  importe  le  plus  d’encourager  la 
culture  & de  faciliter  la  circulation. 

Les  vins  font  la  fécondé  richeffe  de  notre 
royaume  : ils  font  prefque  l’unique  reffource  de 
plufieurs  de  nos  provinces , qui  n’ont  pas  d’autre 
moyen  d’échange  pour  fe  pourvoir  de  grains,  & 
procurer  la  fubfiftance  journalière  à une  popula- 
tion immenfe  que  le  travail  des  vignes  emploie , 
& dont  les  confommations  enrichiffent  à leur  tour 
la  partie  de  nos  fujets  occupés  à la  culture  des  grains, 
8t  en  augmentent  la  production,  par  l'affuraace'du 
débit. 

La  France  , par  une  forte  de  privilège  attaché  à 
la  nature  de  fon  climat  & de  fon  fol  , eft  le  feul 
pays  qui  produife  en  abondance  des  vins  recher- 
chés de  toutes  les  nations  , par  leur  qualité  fupé— 
rieure  , St  parce  qu’ils  font  regardés  comme  pius 
propres  que  ceux  des  autres  contrées , à la  confom— 
mation  habituelle. 

Ainfi  les  vins  de  France  devenus , pour  la  plupart 
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des  pays  à qui  cette  production  a été  refufée  , une 
boiflon  d’un  ufage  journalier  qu’on  croit  ne  pou- 
voir remplacer  par  aucune  autre  , forment  pour 
notre  royaume  l'objet  du  commerce  d’exportation 
le  plus  étendu  & le  plus  affuré. 

Animés  du  defir  de  voir  fleurir  une  branche  de 
commerce  fi  importante , nous  avons  recherché  les 
caufes  qui  pouvoient  mettre  obflacle  à fes  progrès. 

Le  compte  que  nous  nous  fommes  fait  rendre 
de  quelques  conteftaîions  mues  en  notre  confeil 
entre  diverfes  provinces  & villes  de  notre  royaume , 
nous  a fait  connoître  que  le  tranfport , la  vente 
& l’achat  des  vins  fe  trouvent  affujettis  dans  un 
très-grand  nombre  de  lieux  , & fur-tout  dans  nos 
provinces  méridionales , à des  prohibitions  , à des 
gênes  multipliées , que  les  habitans  de  ces  lieux 
regardent  comme  des  privilèges  établis  en  leur 
faveur. 

Les  propriétaires  des  vignobles  fitués  dans  la 
fénéchauchée  de  Bordeaux  font  en  poffeffion  d’in- 
terdire la  confommation  & la  vente  dans  la  ville 
de  Bordeaux , de  tout  autre  vin  que  celui  du  crû 
de  la  fénéchauffée  : il  n’eft  pas  même  permis  à 
tout  propriétaire  de  vendre  le  fien  en  détail  , s’il 
n’efl  bourgeois  de  Bordeaux  , & s’il  ne  réfide  dans 
la  ville  avec  fa  famille  , au  moins  pendant  fix  mois 
chaque  année. 

Le  Languedoc  , le  Périgord , l’Agenois  , le 
Querci  8t  toutes  les  provinces  traverfées  par  cette 
multitude  de  rivières  navigables  , qui  fe  réunifient 
fous  les  murs  de  Bordeaux , non-feulement  ne  peu- 
vent vqndre  leurs  vins  aux  habitans  de  cette  ville  , 
qui  voudroient  les  acheter  ; ces  provinces  ne  peu- 
vent pas  même  profiter  librement , pour  les  vendre 
aux  étrangers  , de  cette  voie  que  la  nature  leur 
offroit  pour  communiquer  avec  toutes  les  nations 
commerçantes. 

Les  vins  du  Languedoc  n’ont  pas  liberté  de 
descendre  la  Garonne  avantla  S.  Martin  ; il  n’efl  pas 
permis  de  les  vendre  avant  le  premier  décembre. 

On  ne  fouffre  pas  que  ceux  du  Périgord,  de 
l’Agénois  , du  Querci  îk  de  toute  la  haute  Guyenne 
arrivent  à Bordeaux  avant  les  fêtes  de  Noël. 

Ainfi  les  propriétaires  des  vins  des  haurs  pays  ne 
peuvent  profiter , pour  les  vendre , de  la  laifon  la 
plus  avantageufe , pendant  laquelle  les  négocians 
étrangers  font  forcés  de  preffer  leurs  achats  , pour 
approvifionner  les  nations  du  nord , avant  que  les 
glaces  en  aient  fermé  les  ports. 

Ils  n’ont  pas  même  la  reffource  de  laiffer  leurs 
vins  à Bordeaux , pour  les  y vendre  après  un  an 
de  féjour  : aucun  vin  étranger  à la  fénéchauffée 
de  Bordeaux  , ne  peut  refier  dans  cette  ville  paffé 
le  8 feptembre.  Le  propriétaire  qui  n’a  pu'  vendre 
le  fien  à cette  époque  , n’a  que  le  choix,  ou  de 
le  convertir  en  eau-de-vie  , ou  de  le  faire  reffortir 
de  la  fénéchauffée  en  remontant  la  rivière  ; c’efl-à- 
dire  , d’en  diminuer  la  valeur  , ou  de  la  confumer 
en  frais  inutiles. 

Par  cet  arrangement , les  vins  de  Bordeaux  n’ont 
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à craindre  aucune  concurrence  , pendant  tout  Vin  J 
tervalle  qui  s’écoule  depuis  les  vendanges  jufqu’au 
mois  de  décembre. 

Depuis  cette  époque  même  du  mois  de  décembre  , 
jufqu’au  8 feptembre  de  l’année  fuivante , le  com- 
merce des  vins  du  haut-pays  gémit  fous  des  entraves 
multipliées. 

Les  vins  ne  peuvent  être  vendus  immédiate- 
ment à leur  arrivée  : il  n'efl  pa$  libre  de  les  verfer 
de  bord  à bord  , dans  les  vaiffeaux  qui  pourroient 
fe  trouver  en  chargement  dans  ce  port  ou  dans 
quelqu’autre  port  de  la  Garonne.  Il  faut  néceffaire- 
ment  les  décharger  & les  entrepofer  , non  pas  dans 
la  ville  de  Bordeaux , mais  dans  un  fauxbotirg , 
dans  un  efpace  déterminé  de  ce  fauxbourg , & dans 
des  celliers  particuliers,'  où  il  n’efl  pas  permis 
d’introduire  des  vins  du  territoire  de  Bordeaux. 

Les  vins  étrangers  à ce  territoire  doivent  être 
renfermés  dans  des  futailles  d’une  forme  particu- 
lière , dont  la  jauge  efl  moins  avantageufe  pour  le 
commerce  étranger.  Ces  futailles , réliées  avec  des 
cercles  en  moindre  nombre  & d’un  bois  moins 
fort , font  moins  durables  & moins  propres  à fou- 
tenir  les  voyages  de  long  cours  , que  les  tonneaux 
affectés  exclufivement  aux  vins  de  Bordeaux. 

L’exécution  de  cet  affemblage  de  réglemens 
combinés  avec  le  plus  grand  art  pour  affurer 
aux  bourgeois  de  Bordeaux  propriétaires  de  vigno- 
bles dans  la  fénéchauffée,  l’avantage  de  vendre 
leur  vin  plus  cher,  au  préjudice  des  propriétaires 
de  fous  les  autres  vignobles  des  provinces  méri- 
dionales , au  préjudice  des  confommateurs  de 
toutes  les  autres  provinces  du  royaume  , au 
préjudice  même  des  commerçans  & du  peuple  de 
Bordeaux,  s’appelle  dans  cette  ville  la  police  des 
vins.  Cette  police  s'exerce  par  les  jurats,  fous 
l’autorité  du  parlement. 

La  ville  de  Bordeaux  n’a  jamais  repréfenté  de 
titre  originaire  , portant  conceffion  de  ce  privilège  ^ 
mais  elle  en  efl  en  poffeffion  depuis  plufieurs 
fiècles  , & plufieurs  des  rois  nos  prédéceffeurs  l’ont 
confirmé  en  différens  temps.  Les  premières  lettres 
de  confirmation  que  l’on  connoiffe , ont  été  don- 
nées par  Louis  XI  en  1461. 

Les  autres  provinces  du  royaume  n’ont  pas  ceffé 
de  réclamer  contre  le  préjudice  que  faifoient  k 
leur  commerce  les  gênes  qu’il  éprouvoit  à Bor- 
deaux. En  1483  , les  députés  du  Languedoc  en 
portèrent  leurs  plaintes  dans  l’affemblée  des  états 
généraux  tenue  à Tours.  En  1499,  fous  le  régne 
de  Louis  XII  , le  Languedoc  , le  Querci  , l’Agé-  _ 
nois  , la  Bretagne  & la  Normandie  s’opposèrent  k 
la  confirmation  demandée  par  les  habitans  de  Bor- 
deaux , de  tous  leurs  privilèges  relatifs  au  com- 
merce des  vins  : ces  privilèges  reçurent  dans  ces 
deux  occafions  quelques  modifications. 

Depuis  cette  époque , la  ville  de  Bordeaux  a ob- 
tenu fucceffivement  différentes  lettresconfirmatives 
de  fa  polfeffion.  Plufieurs  conteflations  ont  été  éle- 
vées fucceffivement  par  différentes  villes,  par  diffé- 
rentes 
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l'entes  provinces  , qui  tantôt  réclamoient  contre  le 
privilège  en  lui-même , tantôt  attaquoient  fesexten- 
fions  qu’y  ont  données  fucceffivement  les  Bordelois , 
tantôt  fe  plaignoiént  de  quelques  vexations  de  détail, 
dequelquesfaifiesparticulières.Cesconteftationsont 
donné  lieu  quelquefois  à des  tranfaélions,  quelque- 
fois à des  jugemens  de  notre  confeil , tantôt  plus  , 
tantôt  moins  favorables  au  privilège  de  Bordeaux , 
ou  aux  intérêts  des  provinces  d’en  haut. 

Quoique  deux  arrêts  du  confeil  du  io  mai  &du 
a juillet  1741 , paradent  avoir  de  nouveau  confacré 
les  privilèges  de  la  ville  de  Bordeaux , contre  les 
vins  du  haut  pays , les  autres  provinces  n’ont  pas 
cru  avoir  perdu  le  droit  de  faire . encore  entendre 
leurs  réclamations. 

La  ville  de  Cahors  a préfenté  en  1771,  une 
requête  , tendante  à ce  que  toutes  les  lettres  confir- 
matives des  prétendus  privilèges  accordés  à la  ville 
de  Bordeaux , fuffent  déclarées  obreptices  & fubrep- 
tices  , & à ce  que  l’entière  liberté  du  commerce  & 
de  la  navigation , fût  rétablie  en  toute  faifon.  Cette 
requête  eft  devenue  l’objet  d’une  indance  liée  en 
notre  confeil , par  la  communication  que  l’arrêt  du 
11  août  177a,  en  a ordonnée  aux  maires  & jurats 
de  Bordeaux. 

Les  états  de  Languedoc , les  officiers  municipaux 
de  la  ville  de  Domme  , prenant  fait  & caufe  des 
propriétaires  des  vignes  de  la  province  de  Périgord, 
les  états  de  Bretagne , font  intervenus  fucceifive- 
ment  dans  cette  contedation  , qui  ed  indruite  con- 
tradiéloirement. 

Un  très-grand  nombre  de  villes  dans  no^  provin- 
ces méridionales  , s’attribuent , comme  la  ville  de 
Bordeaux,  le  droit  de  refufer  le  pad’age  aux  vins 
des  autres  villes , & de  ne  laiffer  vendre  , dans  leur 
enceinte  , que  le  vin  produit  par  leur  territoire  ; & 
nous  n’avons  pas  été  peu  furpris  de  voir  que  la  plus 
grande  partie  des  villes  du  Querci,  du  Périgord , de 
la  haute  Guyenne,  celles  même'qui  fe  plaignent  avec 
le  plus  d’amertume  des  entraves  que  la  ville  de 
Bordeaux  met  à leur  commerce  , prétendent  avoir 
les  mêmes  privilèges  , chacune  dans  leur  diflriét , & 
qu’elles  ont  eu  recours  , pour  les  faire  confirmer,  à 
l’autorité  du  parlement  de  Bordeaux.  La  ville  de 
Domme  eff  dans  ce  cas. 

La  ville  de  Bergerac  a autrefois  porté  l’abus  de 
fes  prétentions  , jufqu’à  vouloir  interdire  la  naviga- 
tion de  la  Dordogne  , aux  vins  des  territoires  fitués 
au-defliisde  cette  ville.  Cette  vexation  fut  réprimée 
en  1714  , par  arrêt  du  confeil. 

Les  confiais  & jurats  de  la  ville  de  Belves  , en 
Périgord  , demandèrent , il  y a peu  d’années  , par 
une  requête  au  parlement  de  Bordeaux , qu’il  fût 
défendu  , fous  peine  de  cinq  cents  livres  d’amende, 
&:  de  confifcation  des  boeufs,  chevaux  & charrettes, 
d’introduire  dans  leur  ville  & banlieue  aucuns  vins 
ni  vendanges  des  lieux  voifins  & étrangers.  Ils  de- 
mandèrent qu’il  leur  fût  permis  , à l’effet  de  l’empê- 
cher , de  fe  tranfporter  dans  toutes  les  maifons  , 
Commerce.  Tome  J, 
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caves , celliers  de  la  ville  &c  de  la  banlieue , d’en 
demander  l’ouverture,  de  faire  brifer  les  portes  en 
cas  de  refus , & de  prononcer  eux-mêmes  ies  amen- 
des &:  çonfifeations  en  cas  de  contravention.  Toutes 
leurs  conclufions  leur  furent  adjugées  fans  difficulté 
par  l’arrêt  du  parlement  de  Bordeaux,  du  iz 
août  1765. 

Plus  récemment  encore , la  ville  de  Montpafier, 
le  z 6 novembre  177a , & celle  de  Badefo! , le  7 
décembre  de  la  même  année , ont  obtenu  du  par- 
lement de  Bordeaux  , fur  la  requête  de  leurs  offi- 
ciers municipaux , des  arrêts  qui  défendent  aux 
aubergiffes  de  ces  villes , le  débit  & la  vente  de 
tous  vins  étrangers , jufqu’après  la  confommation 
des  vins  du  territoire.  A cette  époque  même , la 
vente  des  vins  des  territoires  voifins  , qu’on  appelle 
étrangers  , n’eff  tolérée  qu'après  qu’on  en  a obtenu 
la  permiffion  des  officiers  municipaux. 

Le  prétexte  allégué  par  ces  vilfes  pour  faire  auto- 
rifer  ce  monopole  en  faveur  des  vins  de  leur  terri - 
toire , étoit  qu’en  1685  elles  avoient  acquis,  ainfi 
que  plufieurs  autres  villes  , le  droit  de  ban-vin  que 
Louis  XIV  avoit  alors  aliéné  ; & que  ces  autres 
villes  ayant  en  conféquence  interdit  l’entrée  des 
vins  étrangers  à leur  territoire  , elles  dévoient  avoir 
le  même  droit. 

Rienn’étoit  plus  frivole  que  ce  prétexte.  Le  droit 
de  ban-vin  qui , comme  les  autres  droits  féodaux  , 
a beaucoup  varié  fuivant  le  temps  & les  lieux,  ne 
confiffoit  que  dans  un  droit  exclufif  exercé  par  le 
feigneur , de  faire  vendre  fon  vin  en  détail  pendant 
un  certain  nombre  de  jours.  Les  befoins  de  l’état 
firent  imaginer , dans  des  temps  difficiles  , d’établir 
fous  ce  titre , au  profit  du  roi , dans  les  lieux  où 
les  droits  d’aides  n’ avoient  point  cours , & où  ce 
droit  ne  fe  trouvoit  pas  déjà  établi  au  profit , foit 
du  domaine , foit  des  feigneurs  de  fiefs  , un  droit 
exclufif  de  débiter  du  vin  en  détail  pendant  qua- 
rante jours  • ce  droit  fut  mis  en  vente  avec  faculté 
aux  feigneurs,  & aux  villes  & communautés  de  l’ac- 
quérir par  préférence. 

Il  eft  évident  que  ce  droit  de  vendre  exclufivement 
du  vin  en  détail  pendant  quarante  jours  , ne  pouvoir 
s’étendre  à la  défenfe  de  confommerpendant  un  temps 
indéfini,  aucun  vin  recueilli  hors  du  territoire; 
il  n’eft  pas  moins  évident  que  les  villes , en  acqué- 
rant ce  droit , ont  dû  l’acquérir  pour  l’avantage  de 
leurs  concitoyens , par  conféquent  pour  les  en  libé- 
rer , & non  pour  en  aggraver  encore  le  fardeau  ; 
que  fur-tout  après  avoir  laiflé  écouler  quatre-vingts 
ans  fans  exercer  ce  prétendu  droit , les  officiers 
municipaux  ne  dévoient  plus  être  autorifés , fur  leur 
feule  demande , & fans  aucun  concours  de  l’autorité 
légiflative  , à impofer  de  nouvelles  prohibitions 
au  commerce. 

On  ne  peut  imputer  la  facilité  avec  laquelle  le 
parlement  de  Bordeaux  s’efl  prêté  à leur  demande , 
qu  a l’habitude  de  regarder  ce  genre  de  prohibi- 
tions fi  fréquent  dans  ces  provinces  , comme  étant 
en  quelque  forte  de  droit  commun. 

D d 
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En  effet , la  même  façon  de  per.fer , paroît  avoir 
régné  dans  toute  la  partie  méridionale  du  royaume. 

Les  états  de  Béarn  défendirent  en  1667,  l’intro- 
duclion  & le  débit  de  tous  vins  étrangers  , depuis 
le  premier  oétobrejufqu’au  premier  mai  de  l'année 
fuivante.  En  1745  , ces  mêmes  états  prirent  une 
délibération  qui  profcrivoit  le  débit  de  tous  vins  , 
jufqu’à  ce  que  ceux  du  cru  de  la  province  fuffent 
entièrement  confommés. Cette  délibération  fut  ho- 
mologuée par  arrêt  du  parlement  de  Pau.  Elle  fut 
caflée  , ainfi  que  l’arrêt,  le  2 feptembre  1747,  fur 
la  réclamation  portée  au  confeil  par  les  états  de 
Bigôrre. 

Les  états  de  Béarn  s’étant  pourvus  en  oppofition 
en  1768 , contre  ce  dernier  arrêt , ils  en  furent 
déboutés  , St  l’arrêt  qui  caffoit  leur  délibération 
fut  confirmé.  Mais  fans  la  réclamation  de  la  pro- 
vince de  Bigorre  , les  états  d’une  province  particu- 
lière auraient  établi  , de  leur  feule  autorité  , une 
prohibition  qui  auroit  pu  avoir  ^lieu  long-temps 
fans  que  le  gouvernement  y remédiât  St  en  fût 
même  informé. 

Quoique  cette  prohibition  ait  ceffé  entre  le  Béarn 
2t  le  Bigortè , celles  qui  ont  lieu  entre  les  diffé- 
rentes villes  du  Béarn  n’en  fubfiftent  pas  moins 
dans  leur  entier  ; quoiqu’en  général  elles  ne  foient 
pas  établies  fur  d’autres  tirres  que  fur  des  délibé- 
rations des  communautés  elles-mêmes  homologuées 
par  des  arrêts  du  parlement. 

Plufieurs  villes  du  Dauphiné  & de  la  Provence, 
fe  font  arrogé  le  même  droit , d’exclure  de  leur  ter- 
ritoire la  confommation  des  vins  prétendus  étran- 
gers , ou  entièrement , ou  jufqu’à  une  époque  dé- 
terminée , ou  feulement  jufqu’à  ce  que  le  vin,  du 
territoire  fut  vendu. 

Les  habitans  de  la  ville  de  Veyne',  fituée  en 
Dauphiné,  fe  pourvurent  en  1756  au  confeil,  pour 
obtenir  la  confirmation  de  leurs  privilèges, nui  conlif- 
tcientdansla  prohibition  faite  par  délibération  de 
la  communauté , de  laiiïer  entrer  aucuns  vins  étran- 
gers , afin  de  favorifer  la  confommation  des  vins 
de  leur  territoire  , qui  n’étoient  pas  , difoient-ils  , 
faciles  à vendre  , attendu  leur  mauvaife  qualité.  Ils 
repréfentoient  que  cette  prohibition  avoit  été 
confirmée  par  arrêt  du  parlement  de  Grenoble,  du 
0.7  juillet  173a  ; & que  la  faveur  qu’ils  réclamoient 
avoit  été  accordée  à la  ville  de  Grenoble  , à celle 
•de  Gap  , & à plufieurs  autres  du  Dauphiné. 

Aucune  ville  n’a  porté  ce  privilège  à un  plus 
grafad  excès , aucune  ne  l’a  exercé  avec  plus  de 
rigueur  que  la  ville  de  Marfeille.  De  temps  immé- 
morial , lorfque  cetre  ville  jouifleit  d’une  entière 
indépendance  , elle  avoit  interdit  toute  entrée  aux 
vins  étrangers.  Lorfqu’elîe  fe  remit  fous  l’autorité 
des  comtes  de  Provence  , elle  exigea  d’eux  par  des 
articles  convenus  en  1257  , fous  le  nom  de  chapi- 
tres de  paix , qu’en  aucun  temps  ces  princes  ne 
fouffriroient  qu’on  portât  dans  cette  ville  du  vin  ou 
des  rtbifins  nés  hors  de  /on  territoire  , à l'excep- 
tion du  vin  qui  feroit  apporté  pour  être  bu  par  le 


BAN 

comte  & la  comteffe  de  Provence,  & leur  maifoir,* 
lorfqu’ils  viendroient  à Marfeille, Scydemeureroient, 
de  manière  cependant  que  ce  vin  ne"  fut  pas 
vendu. 

En  1294,  un ftatut  municipal  ordonna  que  le  vin 
qui  feroit  apporté  en  fraude  feroit  répandu  , les 
raifins  foulés  aux  pieds  , les  bâtimens  ou  charrettes 
brûlés  , & les  contrevenans  condamnés  en  différen- 
tes amendes. 

Un  réglement  du  4 feptembre  16x0  , ajouta  à la 
rigueur  des  peines  prononcées  par  les  réglemens 
précédens  , celle  du  fouet  contre  les  voituriers  qui 
ameneroient  du  vin  étranger  dans  la  ville  de  Mar- 
feille. 

C’eff  ainfi  queparun  renverfement  de  toutes  les 
notions  de  morale  & d’équité,  un  vil  intérêt  follicite 
& obtient , contre  des  infraûions  qui  11e  bleffent  que 
lui,  ces  peines  fiétriffantes  que  la  juffice  n’inflige 
même  au  crime  qu’à  regret , & forcée  par  le  motif 
de  la  fureté  publique. 

Différais  arrêts  du  confeil  & du  pailement  de 
Provence  , des  lettres-patentes  émanées  des  rois 
nos  prédéceffeurs , ont  fucceffivement  autorifé  ces- 
réglemens.  Un  édit  du  mois  de  mars  1717,  portant 
réglement  pour  l’adminifiration  de  la  ville  de  Mar- 
feille , confirme  l’étabiiffement  d’un  bureau  parti- 
culier , chargé  , fous  le  nom  de  bureau  du  vin  , de 
veiller  à l’exécution  de  ces  prohibitions. 

L’article  XCV  de  cet  édit  fait  même  défenfes  à 
tous  capitaines  de  navires  qui  feront  dans  le  port 
de  Marfeille , d’acheter , pour  la  provifion  de  leur 
équipage  , d’autre  vin  que  celui  du  territoire  de 
cette  ville  : « 8t  pour  prévenir , efî-il  dit , les  con- 
» traventions  au  préfent  article  , les  échevins  ne 
>>  figneront  aucune  patente  de  fanté  pour  lefdits  bâ- 
j)  timens  de  mer,  qui  feront  nolifés  dans  ladite  ville 
» & qui  en  partiront , qu’il  ne  leur  foit  apparu  des 
n billets  de  vifite  de  deux  intendans  du  bureau  du 
» vin  &:  de  leur  Certificat  , portant  que  le  vin 
)>  qu’ils  auront  trouvé  dans  lefdits  bâtimens  de  mer, 
>>  pour  la  provifion  de  leurs  équipages , a été  acheté 
» dans  laville  de  Marfeille  ». 

Comme  fi  l’atteffation  d’un  fait  devoit  dépendre 
d’une  circonffance  abfolument  étrangère  à la  vérité 
de  ce  fait  ! comme  fi  le  témoignage  de  la  vérité' 
n’étoit  pas  dû  à quiconque  le  réclame  ! comme  fi 
l’intérêt  qu’ont  les  propriétaires  des  vignes  de  Mar- 
feille , à vendre  leur  vin  un  peu  plus  cher,  pouvoit 
entrer  en  quelque  confidératior.  , lorfqu’il  s’agit 
d’un  intérêt  aufïi  important  pour  l’état  & pour  l’hu- 
manité entière , que  la  fécurité  contre  le  danger  de 
la  contagion  ! 

Le  corps-de-ville  de  Marfeille  a étendu  l’effet 
de  cette  difpofition  de  l’édit  de  1717,  jufqu’à  pré- 
tendre interdire  aux  équipages  des  bâtimens  qui 
entrent  dans  le  port  de  Marfeille , la  liberté  de  coiv- 
fommer  1 evin  ou  la  bière  dont  ils  font  approu’fion- 
nés  pour  leur  route  , & les  obliger  d’acheter  à 
Marfeille  une  nouvelle  provifion  de  vin.  Cette  pré- 
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tontîon  forme  la  manière  d’une  conteftatlon  entre 
la  ville  de  Marfeille  8t  les  états  de  Languedoc. 

La  ville  de  Marfeille  s’eft  môme  crue  en  droit 
d'empêcher  les  vins  des  autres  parties  de  la  Pro- 
vence , d’emprunter  le  port  de  Marfeille  pour  être 
vendus  aux  étrangers.  Ce  n'eft  qu’après  une  longue 
difeuffion,  qu’une  prétention  auffi  injufte  & auffi 
funefte  au  commerce  général  a été  proferite  pat- 
un  arrêt  du  confeil,  rendu  le  16  août  1740,  St  que 
le  tranlit  des  vins  par  le  port  de  Marfeille  a été 
permis  , moyennant  certaines  précautions. 

L'étendue  des  pays,  où  régne  cette  efpèce  d’in- 
terdiérion  de  commerce  de  canton  à canton  , de  ville 
à ville , le  nombre  des  lieux  qui  font  en  poflèfïion 
de  repouffer  ainfi  les  produirions  des  territoires 
voiftns , prouvent  qu’il  ne  faut  point  chercher  l'ori- 
gine de  ces  ufages  dans  des  concefftons  obtenues  de 
l’autorité  de  nos  prédéceffeurs , à titre  de  faveur  8t 
de  grâce , ou  accordées  fur  de  faux  expofés  de 
juftice  & d’utilité  publique. 

Ils  font  nés  & n'ont  pu  naître  que  dans  ce  temps 
d’anarchie,  où  le  fouverain,  les  vaffaux  des  divers 
ordres  , & les  peuples  ne  tenant  les  uns  aux  autres 
que  par  les  liens  de  la  féodalité , ni  le  monarque  , 
ni  même  les  grands  vaffaux , n’avoient  affez  de  pou- 
voir pour  établir  & maintenir  un  fyflême  de  police, 
qui  embraffât  toutes  les  parties  de  l’état , & reprimât 
les  ufurpatiohs  de  la  force.  Chacun  fe  faifoit  alors 
fes  droits  à lui-même. 

Les  feigneurs  moleftoientle  commerce  dans  leurs 
terres,  les  habitans  des  villes  , réunies  en  commu- 
nes , cherchaient  à le  concentrer  dans  l’enceinte  de 
leurs  murailles  ou  de  leur  territoire. 

Les  riches  propriétaires,  toujours  dominans  dans 
les  affemblées,  s’occupoient  du  foin  de  vendre 
feuls  à leurs  concitoyens  , les  denrées  que  produi- 
foient  leurs  champs , St  d'écarter  toute  autre  concur- 
rence ; fans  fonger  que  ce  genre  de  monopole 
devenant  général , St  toutes  les  bourgades  d’un 
même  royaume,  fe  traitant  ainfi  réciproquement 
comme  étrangères  St  comme  ennemies , chacun  per- 
doit  au  moins  autant  à ne  pouvoir  vendre  à ces 
prétendus  étrangers , qu’il  gagnoit  à pouvoir  feul 
vendre  à fes  concitoyens,  St  que  par  CQnféquent  cet 
état  de  guerre  nuifoit  à tous , fans  être  utile  à 
perfonne. 

Cet  efprif  exclufif  a dû  varier  dans  fes  effets 
fuivant  les  lieux  St  fuivant  les  temps. 

Dans  nos  provinces  méridionales , plus  fertiles  en 
vins  , où  cette  denrée  forme  en  un  grand  nombre 
de  lieux  , la  production  principale  du  territoire  , la 
prohibition  réciproque  du  délit  des  vins,  appellés 
étrangers  , eff  devenu  d’un  ulageprefque  univerfel  ; 
le  droit  que  fe  font  arrogé  à cet  égard  prefque 
toutes  les  villes  particulières , n’a  pas  même  été 
remarqué,  il  s’eft  exercé  tellement  fans  contradiction, 
que  le  plus  grand  nombre  n’ont  pas  cru  avoir  befoin 
de  recourir  à nos  prédéceffeurs  pour  en  obtenir  la 
confirmation , St  que  plufieurs  n’ont  même  penfé 
que  dans  ces  derniers  temps,  à fe  faire  donner  par 
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des  arrêts  de  nos  cours  une  autorifation  qui  n'eût 
pu  en  aucun  cas  fuppléerà  la  nôtre. 

L’importance  St  l’étendue  du  commerce  de  Mar- 
feille, la  fituation  du  port  de  Bordeaux,  entrepôt 
naturel  8t  débouché  néceffaire  des  produirions  de 
plufieurs  provinces , ont  rendu  plus  fenfible  l’effet 
des  reftrictions  que  ces  deux  villes  ont  mifes  au 
commerce  des  vins , St  le  préjudice  qui  en  refaite- 
roit  pour  le  commerce  en  général  : ces  villes  , 
dont  les  prétentions  ont  été  plus  combattues , ont 
employé  plus  d’efforts  pour  les  foutenir. 

Un’eft  pas  étonnant  que  dans  des  temps  où  les 
principes  de  laricheffe  publique,  St  les  véritables 
intérêts  des  peuples  étoient  peu  connus , les  princes, 
qui  avoient  prefque  toujours  befoin  de  ménager  les 
villes  puiffantes , fe  foient  prêtés  avec  trop  de  con- 
defcendance  à confirmer  ces  ufurpations  , qualifiées 
de  privilèges , fans  les  avoir  auparavant  confidérées 
dans  tous  leurs  rapports  avec  la  juftice  due  au  refte 
de  leurs  fujets , 8t  avec  l’intérêt  général  de  l’état. 

Les  privilèges  dont  il  s’agit  n’auroient  pu  foutenir 
fous  ce  double  point  de  vue , l’examen  d’une  poli- 
tique équitable  St  éclairée  : ils  n’auroient  pas  même 
pu  lui  offrir  la  matière  d’un  doute. 

En  effet,  les  propriétaires  St  lescultivateurs  étran- 
gers au  territoire  privilégié , font  injuftement  privés 
du  droit  le  plus  effentiel  de  leur  propriété , celui 
de  difpofer  de  la  denrée  qu’ils  ont  fait  naître. 

Les  confommateurs  des  villes  fujettes  à la  prohi- 
bition, St  ceux  qui  auroient  pu  s’y  approvifionner 
par  la  voie  du  commerce  font  injuftement  privés  du 
droit  de  choifir  St  d’acheter , au  prix  réglé  par  le 
cours  naturel  des  chofes , la  denrée  qui  leur  con- 
vient le  mieux. 

La  culture  eft  découragée  dans  les  territoires  non. 
privilégiés , St  même  dans  ceux  dont  le  privilège 
local  eft  plus  que  compenfé  par  le  privilège  fembla- 
ble  des  territoires  environnans. 

De  telles  entraves  font  funeftes  à la  nation  entière, 
qui  perd  ce  que  l’acrivité  d’un  commerce  libre , ce 
que  l’abondance  de  la  production , les  progrès  de 
la  culture  des  vignes  St  ceux  de  l’art  de  faire  les 
vins  , animés  par  la  facilité  St  l’étendue  du  débit , 
auroient  répandu  dans  le  royaume  de  richeffes  nou- 
velles. 

Ces  prétendus  privilèges  ne  font  pas  même  utiles 
aux  lieux  qui  en  jouiffenr.  L’avantage  en  eft  évi- 
demment illufoire  pour  toutes  les  villes  St  bourgs  de 
l’intérieur  du  royaume,  puifque  la  gêne  des  ventes 
St  des  achats  eft  réciproque , comme  le  fera  la 
liberté  lorlque  tous  en  jouiront. 

Par-tout  où  le  privilège  exifte , il  eft  nuifible  au 
peuple  confommateur , nuifible  au  commerçant  ; les 
propriétaires  des  vignes  ne  font  favorifés  en  appa- 
rence qu’aux  dépens  des  autres  propriétaires  St  de 
tous  leurs  concitoyens. 

Dans  Marfeille , dont  les  chefs  fe  montrent  fi 
zélés  pour  l’exclufion  des  vins  étrangers  , cette 
exclufion  eft  contraire  aux  intérêts  du  plus  grand 
nombre  des  habitans  de  la  ville  , qui  non-feulement 
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font  forcés  de  confommer  du  vin  médiocre  à un 
prix  que  le  défaut  de  concurrence  rend  exceflif  ; 
mais  qui  même  feroient  obligés  de  fe  priver  entiè- 
rement de  vin  , fi  malgré  la  défenfe  de  faire  entrer 
dans  cette  ville  des  vins  prétendus  étrangers,  ceux 
qui  font  fi  jaloux  de  cette  défenfe  St  du  privilège 
exclufif  qu’elle  leur  donne , ne  fe  réfervoient  pas 
aulfi  le  privilège  de  l’enfreindre  par  une  contrebande 
notoire , puifqu’il  eft  notoirement  connu  que  le 
territoire  de  Marfeille  ne  produit  pas  la  quantité 
de  vin  nécelfaire  pour  les  befoins  de  ion  immenfe 
population.  » 

Audi  n’eft-ce  que  par  les  voies  les  plus  rigou- 
reufes  que  le  bureau  du  vin  peut  maintenir  ce 
privilège  odieux  au  peuple  , St  dont  l’exécution 
a plus  d’une  fois  occafionné  les  rixes  les  plus 
violentes. 

Bordeaux,  dont  le  territoire  produit  les  vins 
recherchés  dans  toute  l'Europe  par  leur  délicateffe, 
& d’autres  qui  dans  leur  qualité  groffière  ne  font 
pas  moins  précieux  par  la  propriété  ineftimable 
qu’ils  ont  de  réfifter  aitximpreifionsdela  mer,  & à la 
chaleur  même  de  la  Zone  Torride;  cette  ville,  que 
la  iituation  la  plus  favorable  pour  embraffer  le 
commerce  de  toutes  les  parties  du  monde , a rendue 
le  rendez-vous  de  toutes  les  nations  de  l’Europe, 
cette  ville , dont  toutes  les  provinces  qui  peuvent 
vendre  leurs  denrées  en  concurrence  des  fiennes, 
font  forcées  d’emprunter  le  port , 8t  ne  peuvent  en 
faire  ufage  fans  payer  à l'induftrie  de  fes  habitans 
un  tribut  qui  ajoute  à fon  opulence  ; Bordeaux  enfin 
dont  la  profpérité  s’accroît  en  raifon  de  l’aftivité  , 
de  l’étendue  de  fon  commerce,  St  de  l’affluence 
des  denrées  qui  s’y  réunifient  de  toutes  parts , ne 
peut  avoir  de  véritable  intérêt  à laconfervation  d’un 
privilège  qui,  pour  l’avantage  léger  & douteux  de 
quelques  propriétaires  de  vignes , tend  à refireindre 
& à diminuer  fon  commerce. 

Ceux  donc  qui  ont  obtenu  de  nos  prédécefieurs 
Tautorifation  des  prétendus  privilèges  de  Bordeaux, 
de  Marfeille  St  de  plufieurs  autres  villes , n’ont 
point  fiipulé  le  véritable  intérêt  de  ces  villes  , mais 
feulement  l’intérêt  de  quelques-uns  de  plus  riches 
habitans , au  préjudice  du  plus  grand  nombre  St  de 
tous  nos  autres  fujets. 

Ainfi , non-feulement  le  bien  général  de  notre 
royaume,  mais  l’avantage  réel  des  villes  mêmes  qui 
font  en  pofiefiîon  de  ces  privilèges , exigent  qu’ils 
l’oient  anéantis. 

Si  dans  l’examen  des  quefiions  qui  fe  font  élevées 
fur  leur  exécution , nous  devions  les  difcuter  com- 
me des  procès , fur  le  vu  des  titres , nous  pour- 
rions être  arrêtés  , par  la  multiplicité  des  lettres-pa- 
fentes  St  des  jugemens  rendus  en  faveur  des  villes 
intéreffées. 

Mais  ces  quefiions  nous  paroiffent  d’un  ordre 
plus  élevé  ; elles  font  liées  aux  premiers  principes 
du  droit  naturel  St  du  droit  public  entre  nos  diver- 
les  provinces.  C’eft  l’intérêt  du  royaume  entier  que 
nous  avons  à peler  ; ce  font  les  intérêts  St  les 
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droits  de  tous  nos  fujets , qui , comme  vendeur* 
St  comme  acheteurs , ont  un  droit  égal  à débiter 
leurs  denrées  & à fe  procurer  les  objets  de  leurs 
befoins  à leur  plus  grand  avantage  ; c’eft  l’intérêt 
du  corps  de  l’état , dont  la  rîcheffe  dépend  du  dé- 
bit le  plus  étendu  des  produits  de  la  terre  St  de 
l’induftrie  , St  de  l’augmentation  de  revenu  qui  en 
eft  la  fuite.  11  n’a  jamais  exifté  de  temps , il  ne  peut 
en  exifter , où  de  fi  grandes  St  de  fi  jufîes  confi- 
dérations  aient  pu  être  mifes  en  parallèle  avec  l’in- 
térêt particulier  de  quelques  villes  , ou,  pour  mieux 
dire,  de  quelques  particuliers  riches  de  ces  villes. 
Si  jamais  l’autorité  à pu  balancer  deux  chofes  aufiï 
difproportionnées  , ce  n’a  pu  être  que  par  une  fur- 
prife  manifefte  , contre  laquelle  les  provinces  , le 
peuple  , l’état  entier  lézé , peuvent  réclamer  en 
tout  temps , St  qu’en  tout  état  de  caufe , nous 
pouvons  St  voulons  réparer,  en  rendant  par  urr 
afle  de  notre  puifl’ance législative,  à tous  nos  fujets, 
une  liberté  dont  ils  n’auroient  jamais  dû  être 
privés. 

A ces  causes  , St  autres  à ce  nous  mouvant  ; 
de  l’avis  de  notre  confeil , St  de  notre  certaine 
fcience  , pleine  puiflance  St  autorité  royale  , nous 
avons  , par  notre  préfent  édit  perpétuel  8t  irrévo- 
cable , dit , ftatué  St  ordonné;  dilons,  ftatuons  8c 
ordonnons , voulons  St  nous  plaît  ce  qui  fuit 

Article  premier.  Avons  révoqué  8t  abrogé  + 
révoquons  St  abrogeons  tous  édits , déclarations  , 
lettres-patentes , arrêts  8t  réglemens  accordés  à des. 
villes , bourgs  ou  autres  lieux , portant  empêche- 
ment à l’entrée , au  débit  , à l'entrepôt , au  tranf— 
port  par  terre , par  mer , ou  par  les  rivières , des 
vins  St  eaux-de-vie  de  notre  royaume , à quelque 
titre  St  fous  quelque  prétexte  quelefdits  édits,  dé- 
claration , lettres-patentes , arrêts  St  réglemens 
été  rendus. 

II.  Avons  éteint  St  aboli , éteignons  St  abolif- 
fons  le  droit  de  banvin  appartenant  à des  villes  , 
bourgs  ou  autres  lieux , à quelque  titre  que  ledit 
droit  leur  appartienne  , St  foit  qu’il  ait  été  acquis  des. 
rois  nos  prédécefieurs  ou  de  quelques  feigneurs  j 
de  tels  droits  n’ayant  dû  être  acquis  par  lefdites 
villes  que  pour  en  procurer  aux  habitans  l’affran- 
chiffement. 

III.  Et  à l’égard  du  droit  de  banvin  appartenant 
à des  feigneurs  eccléfiaftiques  ou  féculiers  , même, 
à nous , à caufe  de  nos  domaines,  voulons  que 
nonobftant  ledit  droit , les  vins  St  eaux-de-vie  puif- 
fent,  en  quelque  temps  que  ce  foit,  pafier  en. 
tranfit  dans  l’étendue  defdites  terres , par  les  che- 
mins , fleuves  St  rivières  navigables  ; que  le  charge- 
ment defdits  vins  St  eaux-de-vie  puifie  y être  fait  , 
foit  de  bord  à bord , foit  autrement.  Défendons  à 
tous  nos  fujets,  de  quelqu’état  St  qualité  qu’ils 
foientj  dinterdiie  lefdits  paflages  St  chargement, 
St  d’y  apporter  aucun  obftacle  , à peine  de  répon- 
dre perfonnelîèment  envers  les  parties  , de.  tous  dé- 
pens , dommages  St  intérêts. 

IV.  En  conféquence  des  difpofitions  portées  aux 


'BAN 

articles  précédens  , la  circulation  des  vins  fera  & 
demeurera  libre  dans  notre  royaume  : voulons  que 
tous  nos  fujets  & tous  autres  propriétaires , mar- 
chands , voituriers  , capitaines  de  navire , patrons 
& généralement  toutes  perfonnes  , piaffent  dans 
tous  les  temps  & faifons  de  l’année , faire  tranfporter 
librement  des  vins  Sc  eaux  - de  - vie  , ainfi  qu’ils 
aviferont  ; même  des  provinces  de  l’intérieur,  dans 
celles  qui  feront  réputées  étrangères  , & les  faire 
entrer  ou  rentrer  de  celles-ci , dans  les  provinces 
de  l’intérieur  ; les  entrepofer  par-tout  où  befoin 
fera , notamment  das  les  villes  de  Bordeaux  & 
de  Marfeille,  fans  pouvoir  être  forcés  à les  dépofer 
dans  aucun  magafin , à fe  pourvoir  pour  leurs  con- 
fommations  ou  pour  leurs  provilions  dans  leur 
route  , d’autres  vins  que  de  ceux  qu’ils  y auront 
deflinés  , à faire  fortir  leurs  vins  à certaines 
époques , de  la  ville  où  ils  feront  dépofés  , ou  à 
les  convertir  en  eaux-de-vie,  ni  pouvoir  être 
affujettis  à autres  régies  ou  formalités  que  celles 
qui  font  ordonnées  par  la  fûreté  & perception  de 
nos  droits  , de  ceux  d’odfrois  appartenans  aux 
villes , & autres  droits  légitimement  établis  par 
nous  ou  par  les  rois  nos  prédéceffeurs. 

V.  Pourront  auffi  lefdits-  propriétaires  , mar- 
chands, voituriers,  capitaines  de  navire,  patrons 
& autres  , acheter  & vendre  en  toutes  faifons , lef- 
dits vins  tant  en  gros  qu’en  détail , dans  lefdites 
villes  de  Bordeaux , de  Marfeille  & autres  qui  au- 
roient  ou  prétendroiênt  les  mêmes  privilèges  : à 
l’exception  néanmoins  des  terres  des  feigneurs  ecclé- 
fiafliques  ou  féculiers , dans  lefquelles  ledit  droit 
de  banvin  feroit  établi , & dans  le  temps  ou  dans 
la  faifon  feulement  qui  font  fixés  pour  l’exercice 
dudit  droit  ; le  tout , en  acquittant  par  lefdits  pro- 
priétaires & autres  , l’entrée  , fortie  , tranfport  & 
vente  en  gros  ou  en  détail,  tous  les  droits  qui  nous 
font  dûs  , à quelque  titre  que  ce  foit , les  droits 
d’odfrois  par  nous  accordés  à quelques  provinces  , 
villes  , communautés  , St  les  autres  droits  géné- 
ralement quelconques,  établis  par  titre  valables. 

VT.  Faifons  défenfes  à tous  maires , lieutenans 
de  maire  , échevins , jurats,  confuls , à tous  autres 
officiers  municipaux , même  aux  officiers  compo- 
fant  le  bureau  des  vins  établi  à Marfeille , & autres 
adminiffrations  femblables , qui  font  <k  demeure- 
ront fupprjmées  par  le  préfent  édit,  de  porter  aucun 
obftacle  à la  liberté  de  ladite  circulation , emma- 
gafmement , achat  & vente  ; de  requérir  aucune 
conftfcatior^,  amende  ou  autres  condamnations , 
pour  raifon  de  contravention  aux  édits , déclara- 
tions , arrêts  ou  réglemens  auxquels  il  eff  dérogé 
par  l’article  premier  du  prefent  édit , ainfi  que  pour 
raifon  de  contravention  au  droit  de  banvin  qu’ils 
prétendroient  appartenir  auxdites  villes;  8t  ce  , en 
quelque  temps  & fous  quelque  prétexte  que  ce 
puiffe  être  ; à peine  de  demeurer  perfonnellement 
refponfables  de  tous  frais , dépens , dommages  St 
intérêts , qui  feront  adjugés  aux  parties  , pour  lef- 
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quels  ils  n'auront  aucun  recours  contre  lefdites 
villes  & communautés. 

Si  donnons  en  mandement  à nos  amés  & 
féaux  confeillers  les  gens  tenant  notre  cour  de  par- 
lement à Touloufe , que  notre  préfent  édit  ils  aient 
à faire  lire , publier  St  regiffrer , le  contenu  en  icelui 
garder, obferver  St  exécuter  félon  fa  forme  & teneur, 
nonobfîant  toutes  chofes  à ce  contraires.  Car 
tee  EST  NOTRE  PLAISIR  ; St  afin  que  ce  foie 
chofe  ferme  St  fiable  à toujours , nous  y avons  fait 
mettre  notre  fcel.  Donné  à Verfailtes  au  mois 
d’avril , l’an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-feize , 
St  de  notre  règne  le  deuxième.  Signé  LOUIS.  Ec 
plus  bas  , par  le  roi.  Signé  de  Lamoignon.  Vifa. 
Hue  de  Miroménil.  Vu  au  confeil,  Turgot, 
Et  fcellé  du  grand  fceau  de  cire  verte  en  lacs  de 
foie  rouge  St  verte. 

BAPTEME.  Cérémonie  qui  fe  fait  dans  les 
voyages  de  long  cours  fur  les  vailfeaux  mar- 
chands , à ceux  qui  paffent  pour  la  première  fois 
le  tropique  ou  la  ligne  , St  aux  vaiffeaux  mêmes 
qui  ne  les  ont  point  encore  paffés. 

Le  baptême  des  vaijfeaux  eff  fimple  , St  fe  fait 
en  le  lavant  par-tout  d’eau  de  mer.  Pour  celui  des 
paffagers  , il  fe  fait  avec  plus  de  cérémonie  St  de 
myffère , comme  on  le  dira  dans  la  fuite  : mais  Tun 
St  l’autre^ne  s’achèvent  point , fans  donner  pour 
boire  à l’équipage  ; les  matelots  , à l’égard  du  bap- 
tême du  vaijfeau  , fe  croyant  en  droit  d’en  Couper 
l’éperon , fi  le  capitaine  ou  le  maître  ne  le  racheté 
de  plufieurs  bouteilles  d’eau-de-vie , St  de  queî- 
qu’ argent.  Ce  préfent  du  maître  ne  paife  point 
pour  avarie  ; St  les  fréteurs  n’en  font  point  tenus 
mais  le  propriétaire  du  vaiffeau. 

Pour  ce  qui  eft  du  baptême  des  perfonnes  , voici 
comme  il  fe  fait. 

Le  plus  ancien  des  matelots,  qui  ont  déjà  pafle 
la  ligne  ou  le  tropique , bifarrement  équippé , le 
vifage  noirci , un  bonnet  grotefque  en  tête , un 
routier  ou  autre  livre  de  marine  en  main,  & 
fuivi  de  plufieurs  autres  matelots  mafqués  comme 
lui , St  chacun  quelqu’uflenfile  de  cuifine  pour  ar- 
mes , vient  tambour  battant , fe  placer  gravement 
fur  un  fiége  préparé  pour  lui  fur  le  tillac  , au  pied 
du  grand  mât. 

C’eft  entre  les  mains  de  ce  plaifant  magiftrat , que 
chaque  paffager  , non  encore  initié  à ce  myftère  , 
va  jurer  de  faire  obferver  la  même  cérémonie  , lorf- 
qu’il  fe  trouvera  dans  le  cas.  Si  le  paffager  donne 
comptant  quelque  gratification  , ou  la  promet , il 
en  eft:  quitte  pour  fon  préfent , St  quelques  gouttes 
d’eau  : les  autres , au  contraire , ainfi  que  le  com- 
mun des  matelots  , font  inondés  de  fceaux  d’eau  , 
qu’on  tient  prête  dans  des  baies  ou  bacquets.  Pour 
les  moufles on  les  met  fous  ua  panier , où  ils  font 
mouillés  à difcrétion  ; St  de  plus , en  mémoire  d'une 
fi  rare  cérémonie , ils  font  obligés  de  fe  fouetter 
les  uns  les  autres  , à quoi  ils  ne  s'épargnent  pas. 

L’argent  mis  au  baflîn,  ou  fe  partage  entre  les. 
matelots  de  1- équipage,  ou  fe  referve  pour  leur 
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acheter  des  rafraîchiffemens  au  premier  lieu  com- 
mode où  l’on  aborde. 

BAQUIER.  ( Coton  de  très-médiocre  qualité  , 
dont  il  fe  fait  quelque  négoce  à Smyrne.  ) Ii  ne 
s’y  en  débite , année  commune  , que  quatre  ou 
cinq  quintaux  , qui  fe  vendent  depuis  huit  jufqu’à 
dix  piaflres  le  quintal. 

Il  paye  à Marfeille  & au  Vont-de-Beauvoifn  , 
le  droit  de  vingt  pour  cent  , fur  le  pied  de  qua- 
rante - huit  livres  le  quintal  , & les  fols  pour 
livre. 

BAR.  ( Infiniment  dont  on  fe  fert  pour  tranf- 
porter  des  fardeaux.  ) C’eft  une  efpèce  de  civière 
renforcée.  Le  bar  eff  compofé  de  deux  ‘longues 
St  fortes  pièces  de  bois  équarries , à la  réferve  des 
deux  extrémités  de  chaque  pièce,  qui  font  arron- 
dies pour  les  mieux  empoigner  , St  qui  ont  des 
mantonnets  par-deffous,  pour  arrêter  les  bretelles 
des  bardeurs  : quatre  , quelquefois  fix  traverfes  , 
moins  fortes  que  les  deux  pièces , St  feulement 
longues  de  deux  pieds  au  plus  , y font  emmortoi- 
féesjtSt  les  unifient  enfemble. 

Cet  infiniment  fe  porte  à deux,  à quatre  ou  à 
fix  , fuivant  le  poids  des  chofes  qu’on  veut  tranf- 
porter.  Les  deux  manœuvres , qui  font  entre  les 
branches , ont  des  bretelles  ; les  quatre  autres , fi 
l’on  porte  à fix,  n’en  ont  point,  mais  fouriennent 
le  bar  des  deux  mains,  & s’appuyant  deux  à chaque 
côté  de  ceux  qui  font  dans  les  branches,  marchent 
en  les  arc-boutant  épaules  contre  épaules.  Sou- 
vent quand  le  poids  eft  extraordinaire  , deux  arba- 
létriers foutiennent  encore  le  bar  par  le  milieu, 
en  mettant  des  pinces  de  fer  en  travers. 

BAR  AN  CA.  Les  Efpagnols  de  la  Cafiiile  d’or 
St  de  Carthagène  de  l’Amérique , appellent  ba- 
runca  de  Alalambo , le  bureau  de  recette  qu’ils  ont 
fur  la  rivière  de  la  Magdeleine,  à. (ix  lieues  de  la 
mer  du  Nord,  où  fe  déchargent  toutes  les  mar- 
chandifes  d’Europe  , defiinées  pour  la  nouvelle 
Grenade.  Ce  bureau  efi  à trente  lieues  de  Car- 
thagène , St  à vingt  de  Sainte-Marthe. 

BARANDAGE.  ( Sorte  de  pêche  qui  eft  défendue 
par  les  ordonnances.)  Voye\  l’article  X du  titre 
XXXI  de  l'ordonnance  de  1669. 

BARAS.  Nom  que  plufieurs  ouvriers  , qui  fe 
fervent  du  borax,  donnent  à ce  minéral.  Voyez 
Borax. 

BARAT.  Vieux  mot  François  St  hors  d’ufage, 
qui  figninoit  autrefois  tromperie  , fourbe  menfongc. 

C’efi  de  barat  que  vient  le  terme  de  baraterie  , 
dont  il  y a un  titre  dans  les  ordonnances  de  marine. 

BARATERIE.  ( Malverfation  , tromperie .)  Ce 
terme  efi  tiré  du  vieux  mot  François  barat , qui 
iignifioit  toutes  fortes  de  tromperies . On  difoit  aufii , 
barater  , pour  dire  tromper. 

Baraterie  de  patron, en  terme  de  commerce 
de  mer , .veut  dire  , les  larcins  , les  déguifemens  St 
altérations  de  marchandées  , que  peuvent  caufer 
le  maître  St  l’équipage  d’un  vaifieau  , 8t  générale- 
ment toutes  les  fupercheries  St  malverfations , qu’ils 
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mettent  afiez  fouvent  en  ufage  pour  tromper  le 
marchand  chargeur , 8t  autres  qui  ont  intérêt  au 
vaifieau. 

L’article  18  du  titre  6 du  livre  3 de  l’ordonnance 
de  marine,  du  mois  d’août  1681  , porte  : que  les 
afilireurs  ne  feront  tenus  de  porter  les  pertes  8t 
dommages  arrivés  aux  vaifleaux  8t  marchandifes , 
par  la  faute  des  maîtres  St  mariniers,  fi  par  la  police 
ils  ne  font  chargés  de  la  baraterie  de  patron. 

Les  peines  de  la  baraterie  font  mentionnées  dans 
cette  même  ordonnance , au  titre  premier  du  livre 
a,  dont  les  articles  fuivent. 

Art.  2.0.  Le  maître  qui  a pris  fans  nécefiîté  de 
l'argent  fur  le  corps,  aviduaillement , ou  équipe- 
ment du  vaifieau,  vendu  des  marchandifes,  engagé 
des  apparaux,  ou  employé  dans  fes  mémoires  des 
avaries , St  dépenfes  fuppofées , eft  tenu  de  payer 
en  fon  nom , déclaré  indigne  de  la  maîtrife , St 
banni  du  port  de  fa  demeure  ordinaire. 

Art.  3a.  Il  eft  défendu  à tous  maîtres , de  reven- 
dre les  viduailles  de  leur  vaifieau , St  de  les  diver- 
tir ou  receler,  à peine  de  punition  corporelle. 

Art.  35.  Si  le  maître  fait  faufie  route,  commet 
quelque  larcin , fouffre  qu’il  en  foit  fait  dans  fon 
bord , ou  donne  frauduleufement  lieu  à l’altéra- 
tion , ou  confifcation  des  marchandifes , ou  du  vaif- 
feau , il  doit  être  puni  corporellement. 

Art.  36.  Le  maître  , qui  eft  convaincu  d’avoir 
livré  aux  ennemis , ou  malicieufement  fait  échouer 
ou  périr  un  vaifieau , doit  être  puni  du  dernier 
fuppliçe. 

BARBACOA.  ( Efpèce  de  grand  gril  de  bois , 
élevé  dans  le  milieu  d’un  boucan , fur  lequel  l’on 
met  la  viande  St  le  poilïon  , qu’on  veut  faire 
boucaner.)  Ce  terme  qui  eft  Caraïbe  , a paffé 
dans  la  langue  Françoife , depuis  que  les  François 
fe  font  établis  dans  les  îles  Antilles  de  l’Amérique. 
Voye\  Boucan. 

BAR.BAR IF..  Grande  étendue  de  pays  dans  l’A- 
frique , afiife  le  long  de  la  Méditerranée,  où  les 
marchands  François  , particulièrement  les  Proven- 
çaux , font  un  afiez  grand  commerce  ; mais  ce 
commerce  n’eft  pas  libre.  Une  fociété  de  marchands 
Marfeillois,  douée  d’un  privilège  exclufif,  qui 
porté  le  nom  de  compagnie  d'Afrique , en  a le 
monopole.  Pour  connoître  l’état  aduel  de  cette 
fociété , voye\  les  articles  France  St  l’article  compa- 
gnies. Nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici, 
que  la  compagnie  Marfeilloife  établie  pour  com- 
mercer dans  les  petits  états  de  Maroc  , d’Alger  St 
de  Tunis,  avoit  pris  le  nom  pompeux  de  compagnie 
d’Afrique  ,■  pour  étendre  fon  privilège  exclufif,  fi. 
elle  en  avoit  eu  le  pouvoir  , fur  la  totalité  de  cette 
partie  du  monde.  Car  l’efprit  de  conquête  St  d’en- 
vahiftement  général  n’exifte  nulle  part  dans  un  degré 
auiïi  éminent , que  dans  les  compagnies  mercantiles, 
qui  ont  eu  le  bonheur  d’acheter  un  bon  privilège 
exclufif,  par  quelques  facrifices  adroitement  faits 
aux  fubalternes  des  adminiftrations  publiques  , aux 
protedeurs , St  fur-tout  aux  protedrices , qui  trafi- 
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quent  de  leur  crédit , c’eft-à-dire  , des  propriétés 
& des  libertés  de  tous  les  citoyens  , par  des  mar- 
chés d'autant  plus  faciles  à conclure,  que  les  vrais 
St  feuls  intéreflës  n’y  font  jamais  appellés. 

BARBE."  ( Cheval  qu’on  tire  de  Barbarie.  ) 

Les  chevaux  barbes  font  très-eftimés  pour  leur 
vigueur  St  leur  vîtefle,  8 1 peut-être  encore  plus 
pour  leur  rareté.  Ils  font  ordinairement  d’une  taille 
menue  , St  les  jambes  fort  déchargées.  On  s’en  fert 
également  à la  felle  St  au  carofïe  ; 8t  l’on  en  fait 
d'excellens  étalons  pour  les  haras.  Pour  les  faire 
reconnoître  , on  a coutume  en  France  , particuliè- 
rement à ceux  de  caroffe , de  leur  pendre  au- 
deffous  de  la  gorge , une  efpèce  de  barbe  de  crin 
ordinairement  teinte  en  rouge. 

Les  confuls  François  qui  réfident  dans  les  villes 
de  Barbarie , font  affez  fouvent  des  voitures  de 
chevaux  barbes  , ou  que  des  gens  de  qualité  leur 
demandent , ou  qu’ils  envoyent  en  France  pour  leur 
compte  : mais  les  connoiffeurs  efliment  peu  ceux 
qui  viennent  par  cette  voie  ; s’y  en  trouvant  tou- 
jours de  rebut , à caufe  que  les  confuls , quelques 
bonnes  intentions  qu’ils  ayent,  fe  connoiifent  ordi- 
nairement beaucoup  mieux  en  tout  autre  com- 
merce qu’à  celui  des  chevaux. 

Quand  le  roi  veut  des  barbes  pour  fes  haras  ou 
fes  écuries,  il  en  charge  quelqu’un  de  fes  écuyers 
qui  pour  l’ordinaire  palfe  pour  envoyé  auprès  des 
princes  Africains-,  mais  qui  pour  cela  n’en  paye  pas 
moins  les  droits. 

Ces  droits  ne  font  pas  égaux  par-tout , St  fouvent 
il  fe  fait  de  grandes  avanies  avant  que  les  chevaux 
foient  à bord  ; ces  Barbares  ne  cherchant  qu’à  fur- 
prendre  les  Européens  qui  trafiquent  avec  eux.  Au 
bafiion  de  France  on  paye  13  piailres  pour  les 
droits  de  fortie  de  chaque  cheval;  favoir,  10  au 
gouverneur , 1 au  capitaine  St  une  au  truchement. 
Voye\  le  commerce  de  Barbarie  & du  bajlion  de 
France.  Voye\  aujji  l’article  DES  CHEVAUX. 

BARBE  DE  RENARD  , ou  RAME  DE  BOUC. 
( Efpèce  de  gomme  qui  vient  du  levant.  ) On  la 
connoît  davantage  fous  le  nom  à!  adraganth . Voy. 
ADRAGANTH. 

BARBERIE.  Nouveau  mot  qui  fignifie  dans  les 
fîatuts  des  maîtres  chirurgiens  jurés  de  Paris,  St 
dans  ceux  des  maîtres  perruquiers  , Y art  de  faire 
6’  de  rafer  la  barbe  & les  cheveux.  Voye\  CHIRUR- 
GIEN & PERRUQUIER. 

BARBOTINE , ou  SEMEN  CONTRA,  ( il 
faut  fous  - entendre  vernies.  ) Graine  qui  fert  à 
faire  mourir  les  vers  qui  s’engendrent  dans  le 
corps  humain , auxquels  fur-tout  les  enfans  font 
fort  fujets. 

On  l'appelle  encore  femen  fancium  , femen 
fan  tonicum  , femencine  , fantoline  ou  xantoline  ; 
enfin,  poudre  à vers. 

La  plante  qui  produit  cette  graine  , a les  feuilles 
fi  petites , qu’à  peine  peut-on  les  difiinguer  de  la 
gfraine  même.  On  prétend  qu’il  en  croît  en  Xain- 
longe , d’où  lui  vient  un  de  fes  noms  : mais  celle 
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que  vendent  les  marchands  droguifies , vient  de 
Perfe  St  des  confins  de  la  Mofcovie  ; St  les  François 
Anglois  & Hollandois  la  tirent  d’Alep  , d’Alexan- 
drette  St.de  Smyrne. 

Cette  graine  , pour  être  tonne  , doit  être  bien 
nourrie  , verdâtre  , d’une  odeur  agréable  & très- 
verte  , fur-tout  prendre  garde  qu’on  ne  l’ait  point 
verdie  , ou  qu’on  ne  lui  fubftitue  de  la  femence 
d’auronne. 

Les  Anglois  St  Hollandois  fe  fervent  de  cette 
graine  pour  en  faire  des  dragées  , comme  on  en 
fait  d’anis. 

La  barbotine  , ou  femen  contra  paye  en  France 
de  droits  d'entrée  5 livres  du  cent  pej’ant  , confor- 
mément au  tarif  de  1664  , & encore  vingt  pour 
cent  de  fa  valeur  , fuivant  l'arrêt  du  confeil  du 
15  août  1685  , comme  marchandée  venant  de 
Perfe  & du  Levant  , avec  les  fols  pour  livre. 

BARCALLAO.  ( Efpèce  de  morue  tout-à-fait 
femblable  à celle  de  Terre-neuve.  ) Elle  fe  trouve 
dans  plufieurs  endroits  de  la  mer  du  fud  ; mais  la 
plus  grande  pêche  s’en  fait  fur  les  côtes  de  l’île  de 
Juan-Fernando,  à quatre-vingt  lieues  à l’oueft  de 
Valpareffo  , fur  la  côte  du  royaume  de  Chily. 

Un  nommé  d’Apremont,  François  de  nation  , qui 
avoit  été  garde  du  corps  du  roi  de  France  Louis  X IV, 
fut  le  premier  qui  apprit  aux  Efpagnols  du  Pérou  , 
à pêcher , apprêter  & fécher  cette  morue,  vers 
l’an  1713. 

BARDE.  Tranche  de  lard  , large  & mince  , qu’on 
met  fur  les  chapons , poulets , pigeons  8:  autres 
volailles  , qu’on  veut  rôtir  St  manger  fans  être  lar- 
dées. Les  bardes  fe  font  du  plus  gras  & du  plus  épais 
des  flèches  de  lard.  Ce  font  les  rôtilfeurs  Sccuifiniers 
qui  les  taillent  & coupent  ; mais  ce  font  les  char- 
cutiers qui  vendent  le  lard , dont  ceux-ci  les  font. 
Voye\  les  articles  de  ces  trois  communautés . 

BARDEAU.  ( Petit  ais  dont  on  fe  fert  au  lieu  de 
tuiles,  pour  couvrir  les  maifons.  ) C’efl  une  efpèce 
de  mairin  , débité  en  morceaux  carrés-Iongs , de  dix 
à douze  pouces  de  longueur,  fur  fix  à fept  de 
largeur.  On  appelle  aulfi  bardeau , de  vieilles  douves 
de  futailles  , coupées  en  morceaux , dont  on  fait 
des  couvertures  aux  bâtimens  peu  confidérables. 

Les  droits  d'entrée  & de  fortie  du  bardeau  fe 
payent  à-peu-près  furie  pied  du  mairin. 

BAPJDENOCHE.  ( Efpèce  d'étoffe  dont  il  efi 
parlé  dans  le  tarif  de  la  douane  de  Lyon.  ) Les 
marchands  de  Paris  ne  la  connoiÏÏèrft  pas , bien 
que  le  tarif  marque  qu’il  s’en  fabrique  dans  le 
royaume  auffi-bien  que  dans  les  pays  étrangers. 

BARDOT.  Petit  mulet  , qne  I on  employé  à 
porter  le  bagage.  Voyei  mulet  6-  Haras. 

BARETZ.  Gros  bourg  de  Poitou,  où  l’on  fait 
de  ces  fortes  de  ferges  que  l’on  appelle  boulanger 
de  camp.  Â 

BARFOULS.  Sorte  à'étojfe  qui  fe  fait  dans  le 
royaume  de  Cantor , fitué  fu*  les  bords  de  la  rivière- 
de  Gambie.  Les  bar  fouis  fervent  d’habits  aux  nègres 
qui  fe  nomment  des  pagnes,  Ils  en  font  aulfi  un. 
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grand  commerce  avec  les  Européens , avec  qui 
ils  les  échangent  contre  des  barres  de  fer. 

BARGUIGNER.  Marchander  quelque  chofe  fou 
à fou;  avoir  peine  à fe  déterminer  fur  le  choix  ou 
le  prix  d’une  marchandife. 

Chez  les  Italiens  on  fe  fert  de  ce  mot,  pour 
fignifier  vendre  à terme  & à crédit. 

En  Anglais  bargain , qui  vient  de  l'ancien  mot 
François  bar  gagner , veut  dire  une  convention , un 
marché. 

BARGUIGNEUR.  Celui  qui  barguigne , qui  eft 
indéterminé  8c  irréfolu , qui  marchande  trop. 

BARIGA  DE  MORE.  Sorte  de  foies  que  les 
Hollandois  apportent  des  Indes  orientales  fur  les 
vaiffeaux  de  la  compagnie.  La  meilleure  beriga 
vaut  environ  ai  f.  i de  gros  la  livre.  Elle  fe  pefe 
au  poids  d’annas.  La  bariga  commune  fe  vend 
1 6 f.  i de  gros.  Voye\  l’article  des  soies. 

BARIL.  Vaijfeau  rond , plus  long  que  large, 
fait  de  bois  en  forme  de  petit  tonneau,  qui  fert  à 
renfermer  diverfes  efpèces  de  marchandifes , tant 
liquides  que  fâches. 

Il  y a des  barils  de  plufieurs  fortes  de  bois  , 
comme  de  fapiîi , de  chêne , de  hêtre  ; & il  s’en 
fait  de  plus  ou  moins  grands  , fuivant  la  quantité 
ou  la  nature  des  marchandifes  que  l’on  veut  mettre 
dedans.  * 

Les  barils  vuides  payent  en  France  de  droits  de 
fortie,  huit  fols  du  leth  , qui  ejl  de  dou\e  barils, 
& dou\e  fols  de  droits  d'entrée  , avec  les  fols  pour 
livre. 

Baril,  en  Italien  Barile.  C’eftla  fécondé  des 
mefures  dont  on  fe  fert  à Florence  pour  les  liqui- 
des. Il  faut  trois  barils  pour  faire  un  ftar , 8c  vingt 
fiafques  pour  le  baril.  Voye\  la  table  DES  ME- 
SURES. 

Baril.  Se  dit  auffi  des  marchandifes  contenues 
dans  un  baril , 8c  fouvent  il  en  dénote  la  qualité  , 
ou  en  fixe  le  nombre  ou  le  poids.  Ainfi  on  dit  un 
baril  ou  caque  de  hareng  , un  baril  de  maquereau  , 
dont  les  douze  barils  font  un  leth  ; chaque  baril 
en  contenant  plus  ou  moins , fuivant  l’efpèce. 

Un  baril  de  morue  verte  , un  baril  de  noues  ou 
nos  , autrement  tripes  de  morue  ; un  baril  de  lan- 
gues de  morues  ; un  baril  de  rogues  ou  œufs  de 
morue. 

Un  baril  de  thon , d’eflurgeon , d’anchois.  Voyei 
les  articles  de  ces  poijfons. 

Six  hambourgs  de  faumon  font  huit  barils,  Voye\ 
HAMBOURG. 

Un  baril  ou  carteau  de  favon. 

Un  baril  de  fer  blanc,  un  baril  de  fer  noir. 
Voyei  FER  EN  FEUILLES. 

Un  baril , ou  caque  de  poudre  pour  les  vaiffeaux , 
efi  ordinairement  le  poids  de  cent  livres. 

On  dit  encore  , un  * baril  de  chair  falée  , un  baril 
d'huile  d’olive  ; un  baril  de  câpres , d’olives  , de 
vinaigre,  de  verjus,  de  moutarde  de  Dijon , 8cc. 
pour  dire,  un  baril  rempli  de  J' une  de  ces  chofes. 
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BARILLAGE.  Se  dit  des  petits  barils  qui  tien- 
nent environ  la  huitième  partie  d’un  muid  8c  au- 
deffous. 

En  fait  de  commerce  de  faline  , quand  on  parle 
du  barillage  , cela  doit  s’entendre  de  toutes  fortes 
de  tonneaux  ou  futailles,  comme  gonnes,  ham- 
bourgs, barils,  demi-barils,  quart  & demi-quarts , 
ou  huitièmes  de  barils  , dans  lefquels  font  ren- 
fermées les  diverfes  fortes  de  poiffons  falés  , comme 
faumon , morue , hareng , maquereau , thon , eftur- 
geon,  anchois,  8cc.  Il  y a des  contrôleurs  du  baril- 
lage de  la  faline. 

L’ordonnance  des  aides  du  mois  de  juin  1680, 
titre  4 des  entrepôts  8c  du  barillage  , art.  3 & 6 , 
défend  expreffément  de  faire  le  barillage  , c’eft-à- 
dire,de  faire  arriver  du  vin  en  bouteilles  , cruches 
ou  barils,  ni  vaiffeaux  moindres  que  muids  , demi- 
muids , quarts  8c  huitièmes  ; à l’exception  des  vins 
de  liqueur  , qui  viennent  en  caiffe  ; comme  auffi 
d’en  vendre  en  gros  dans  des  vaiffeaux  moindres 
que  demi-muids  ou  quarts  de  muids.  Il  n’eft  pas 
même  permis  aux  vendans  vin  en  détail , d’avoir 
chez  eux  du  vin  en  bouteilles,  cruches  8c.  barils. 

BARILLE.  Efpèce  de  foude  que  l’on  fait  en 
Efpagne  avec  des  herbes  brûlées  ; on  la  nomme 
auffi  fourrée. 

BARILLO.  Les  Portugais  qui  font  le  commerce 
des  foies  dans  les  Indes  Orientales , nomment  ainfi 
les  foies  de  la  moindre  qualité  : les  plus  fines 
s’appellent  cabeca. 

BARIQUAULT.  Se  dit  quelquefois  de  certaines 
petites  futailles  ou  tonneaux , dont  les  grandeurs 
ne  font  point  réglées.  Ainfi  l’on  dit,  un  bariquault 
de  fucre  , un  bariquault  de  foutre  , 8cc.  pour  dire , 
un  petit  tonneau  rempli  de  l’une  de  ces  fortes  de 
marchandifes. 

BARIQUE.  Tonneau  ou  futailles , qui  fert  à 
mettre  diverfes  fortes  de  marchandifes,  particuliè- 
rement du  vin  8c  de  l’eau-de-vie. 

Les  quatre  banques  de  vin  font  à Paris  trois 
muids;  à Bordeaux,  un  tonneau,  ou  fix  tierçons; 
8c  en  Anjou  , deux  pipes.  La  barique  contient  deux 
cent  dix  pintes  de  Paris  , ou  vingt-fix  feptiers  8c 
un  quart  de  feptier  ; ce  qui  revient  à trois  cent 
foixante  pintes  de  Hollande. 

Quoique  les  eaux-de-vie  fe  mettent  dans  des 
futailles  de  différentes  groffeurs  , que  l’on  nomme 
pipes  , pièces  , bottes  , &c.  qui  contiennent  depuis 
foixante  jufqu’à  quatre-vingt-dix  verges  ou  veltes  ; 
cependant  ces  diverfes  futaiiles , lors  de  la  vente , 
fe  réduifent  toutes  en  banques ; 8c  ces  banques 
font  efiimées  contenir  plus  ou  moins  de  verges , 
fuivant  les  lieux. 

A la  Rochelle , Cognac , en  l'île  de  Rhé  8c  dans 
tout  le  pays  d’Aunis,  auffi-bien  qu’Embden  en 
Frife  , la  barique  eft  de  vingt-fept  verges. 

A Nantes,  8c  en  divers  lieux  de  Bretagne  8c 
d’Anjou  , de  vingt-neuf  verges. 

A Bordeaux,  8c  en  plufieurs  endroits  de  Guienne  ; 
à Bayonne  8c  aux  environs  de  trente-deux  verges. 
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A Amfterdam  , & dans  toute  la  Hollande  , ainfi 
«[u’à  Hambourg  Si  à Lubeck  , de  trente  verges. 

En  Angleterre,  la  banque  devin,  ou  d'eau-de- 
vie  , eft  de  foixante-trois  galons  , chaque  galon 
faifant  quatre  pintes , mefure  de  Paris  ; enforte  que 
la  banque  de  vin  ou  d’eau-de-vie  , doit  être  en 
Angleterre  de  deux  cent  cinquante-deux  pintes  de 
Paris. 

L’huile  de  morue  fe  met  en  banques  , ou  pièces  ; 
& ces  banques  font  ordinairement  du  poids  de 
quatre  à cinq  cents  livres  , même  jufqu’à  cinq  cent 
vingt. 

Les  fardines  & l’huile  qui  en  provient,  fe  mettent 
auffi  en  banques. 

Les  ranes , rognes  ou  coques  de  maquereau  , dont 
il  fe  fait  un  grand  négoce  fur  les  côtes  de  Bretagne  , 
fe  mettent  pareillement  en  banques. 

BAROQUE.  ( Perles  baroques.  ) Ce  font  les 
perles  qui  ne  font  pas  rondes  , mais  d’une  forme 
irrégulière.  Voye\  perle. 

BARQUE.  Bâtiment  de  mer  ou  de  rivière  , qui 
fert  à tranfporter  diverfes  fortes  de  marchandifes. 

On  appelle  à Paris  , huîtres  de  barques  , les 
huîtres  qui  y font  amenées  en  bateau,  en  remontant 
la  rivière  ; ce  qui  les  diftinguedes  huîtres  de  chalfe, 
qu’apportent  les  chaffe-marée  fur  des  chevaux. 
Celles-ci  faifant  plus  de  diligence  & reliant  moins 
de  temps  en  route  , font  toujours  les  plus  fraîches  , 
& par  conféquent  les  plus  elîimées  & les  meil- 
leures. 

BARRA  , que  l’on  appelle  quelquefois  BARRO. 
Mefure  des  longueurs , dont  onfe  fert  en  Portugal , 
pour  mefurer  les  corps  étendus , comme  draps  , 
ferges  , toiles  , 8tc.  Les  fix  barras  font  dix  cabidos 
ou  cavidos  ; chaque  cabidos  faifant  quatre  feptièmes 
d’aunes  de  Paris.  Voye{  la  table  des  mesures. 

Barra.  EU  auffi  une  mefure  des  longueurs  , qui 
fert  en  quelques  endroits  d’Efpagne  , à mefurer 
les  étoffes.  C’ell  la  même  chofe  que  la  verge  de 
Seville. 

B ARRACAN  , ou  comme  on  le  nomme  à Lyon , 
BARRAGAN.  Efpèce  d’étoffe  à gros  grain,  non 
croifée.  Voye\  Bouracan. 

BARRACAN1ER.  Ouvrier  qui  travaille  en  bou- 
racan. Voye\  BOURACANIER. 

BARRAGAN.  Voye\  ci-dejjus  BARRACAN. 

BARRAGE.  Sorte  de  linge  ouvré , qui  fe  ma- 
nufacture à Caen  & aux  environs  de  cette  capitale 
de  la  Balfe-Normandie.  Il  y a du  grand  barrage  fin  , 
du  grand  barrage  commun  & du  petit  barrage.  Voy. 
LINGE. 

Barrage.  Droit  établi  pour  la  réfection  des 
ponts  & palfages  , particulièrement  du  pavé.  Ce 
droit  s’appelle  ainfi  , à caufe  des  barres  ou  bar- 
rières , qui  traverfent  le  chemin  , aux  entrées  des 
villes  , & autres  lieux  , où  ce  droit  eft  établi.  Il  ne 
fe  paye  guères  que  par  les  voituriers  pour  leurs 
chariots  , charettes  & chevaux  de  foraine.  Il  y a 
cependant  des  lieux  , où  toutes  les  voitures  en  gé- 
néral , même  les  gens  de  pied  , ont  coutume  de  le 
Commerce,  J'orne  I, 


payer.  Il  eft  inégal  & plus  ou  moins  fort , fiiivant 
les  lieux.  Les  voituriers  qui  fe  chargent  du  trarif- 
port  des  perfonnes  , hardes  & marchandifes  , fe 
chargent  ordinairement  de  ces  menus  frais  , fans 
augmentation  de  prix. 

Les  barrages  appartenans  au  roi  , entr’autres 
celui  de  Paris  , compofoient  autrefois  une  ferme 
particulière  : elle  eff  prélentement  unie  à celle  des 
aides. 

Les  droits  de  barrage  fe  payent  à Paris  fur  tout 
ce  qui  y entre  & arrive  , foit  par  terre  , foit  par 
eau.  Avant  l’arrêt  du  confeil  du  roi  , du  premier 
février  1640 , on  difiinguoit  ces  droits  en  nouveaux 
& anciens  barrages  , qui  avoient  été  fixés  par  un 
arrêt  précédent  du  ni  août  1638. 

L’exécution  de  celui-ci  ayant  fouffert  de  la  diffi- 
culté , tant  à caufe  de  cette  diverfité  de  droits , que 
parce  qu’ils  n’avoient  pas  été  affez  clairement  ex- 
pliqués dans  le  tarif  qui  en  avoit  été  dreffé  , on 
crut  plus  convenable  à l’intérêt  du  roi  & du  public 
de  fupprimer  tous  les  droits  de  barrages  tant  an- 
ciens que  nouveaux  , & d’en  rétablir  d’autres  qui 
feront  payés  fur  un  feul  tarif  plus  clairement  & plus 
exactement  exprimé. 

En  conféquence  de  cette  réfolution  , le  roi  en 
fon  confeil , fans  s’arrêter  aux  taxes  portées  par  les 
premiers  tarifs  , ni  à la  manière  de  les  percevoir , 
& ayant  néanmoins  aucunement  égard  audit  arrêt 
du  ai  août  1638  ; ordonne  que  tous  lefdits  droits 
de  barrage  qui  fe  levoient  aux  portes  de  la  ville 
& faubourgs  de  Paris , & fur  les  chauffées  & grands 
chemins  de  Châtre  fous  Montlhery  , Linois , Lon- 
jumeau , Bourg-la-Reine , faint  Cloud  , le  Roulle  , 
Chaunevannes , pont  de  Chaton  , faint  Marcel  & 
Coupeaux  , Charenton , faint  Maur  , Ville-Juifve  , 
Juvifi , Effonne,  Corbeil,  Ville-neuve  faint  Georges,  • 
le  Tilloi , Verberie  , Louvres , Vaudrelan  & Beau- 
mont fur  Oyfe  , enfemble  les  droits  de  chauffées 
dont  jouifl'oient  les  prévôt  des  marchands  & éche- 
vins  de  Paris  aux  portes  de  ladite  ville , & fur  les 
chemins  de  la  Chapelle  , faint  Denis  , StduBour- 
jet,  feroient  & demeureroient  unis  & incorporés 
auxdits  nouveaux  droits  de  barrages  que  fadite  ma- 
jefté  avoit  ordonné  être  levés  tant  fur  les  marchan- 
difes,denrées  & autres  chofes  fujettes  auxdits  droits, 
entrant  par  les  portes  de  ladite  ville  & faubourgs 
de  Paris  , qu’arrivant  fur  fes  ports  & quais  , tant 
en  montant  qu’en  avalant  , & ce  fuivant  l’état  & 
tarif  dreffé  au  confeil  les  mêmes  jour  & an  ; aux- 
quels droits  dûs  par  les  marchands  , à caufe  clef- 
dites  marchandifes  , les  conducteurs  & voituriers 
feroient  contraints  comme  pour  les  affaires  de  fa 
majefté  : lefquels  à cet  effet  fe  chargeront  par  leurs 
lettres  de  voitures  , du  paiement  defdits  droits , pour 
s’en  faire  payer  & rembourfer  par  lefdits  mar- 
chands , &c. . . . pour  être  les  deniers  d’iceux  droits 
employés;  favoir,  à ce  qui  conviendra  pour  l’en- 
tretien des  pavés  de  ladite  ville  & faubourgs  , & 
banlieue , enfemble  des  chauffées  étant  aux  avenues 
de  ladite  ville  ; &le  furplus , fi  aucun  y a , au  né- 
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toyement  des  boues  à la  décharge  des  taxes  payables 
pour  cet  effet  parles  bourgeois. 

Le  tarif  dreffé  au  confeil  contient  6 1 articles  , la 
plus  grande  partie  concernant  les  marchandifes  & 
denrées  arrivant  par  terre  , & le  refte  pour  celles 
arrivant  par  eau.  On  n’a  pas  cru  devoir  le  rappor- 
ter ici  , à caufe  des  changemens  qui  y ont  été  faits , 
& qu’on  le  peut  trouver  dans  l’ordonnance  des 
aides , à la  ferme  defquelles  le  barrage  a depuis 
été  uni. 

Des  droits  de  barrage , tant  par  terre  que  par 
eau  , font  exceptés  par  le  même  arrêt  de  1640  , 
les  voitures  de  fel  , les  munitions  de  guerre  , les 
iblés  , farines , pains  , les  fruits  crus  y compris  les 
«ranges  , citrons , grenades  & marons  , foit  que 
lefdits  fruits  foient  entonnés  ou  non  ; les  herbages , 
la  cendre  , le  fablon  , les  blanchiffages  de  linge  , 
les  pierres  de  taille  , les  moilons  , les  plâtres 
crus  & cuits , la  chaux  & le  pavé  : enfemble  les 
ferges  & draps  rapportés  de  la  teinture  des  Gobe- 
lins  , en  juftifiant  de  l’acquit  du  paiement  fait  pour 
ïefdites  ferges  & draps  à l’entrée,  comme  auffi  toutes 
les  marchandifes  paffant  debout  y & fans  qu’au- 
cunes marchandifes  foient  tenues  de  rien  payer  à la 
lortie. 

Par  ordonnance  des  préfidens  tréforiers  de  France 
généraux  des  finandes  , & grands  voyers  de  la 
généralité  , du  27  oélobre  1648,  le  précédent  tarif 
fut  affiché  aux  portes  , ports  & quais  de  ladite 
ville  , avec  défenfes  aux  fermiers  & commis  de 
prendre  ni  exiger  des  particuliers  , autres  ni  plus 
grands  droits  que  ceux  portés  par  icelui , à peine 
de  concuffion  & de  punition  corporelle.. 

Les  droits  du  domaine  & du  barrage  de  la  ville 
de  Paris  qui  fe  payoient , les  uns  en  exécution  du 
tarif  de  1651  , &les  autres  , conformément  à celui 
de  1640 , ayant  été  unis  pour  ne  plus  faire  qu’un 
feul  & même  droit , il  en  fut  dreffé  un  tarif  com- 
mun par  déclaration  du  roi  du  17  feptembre  169a  ; 
mais  les  droits  du  pied  fourché  y ayant  été  omis  , 
quoiqu’ils  fuffent  compris  dans  lefdits  tarifs  de 
1640  & 1651  ; fa  majeflé  , par  uae  nouvelle  dé- 
claration du  3 mars  1693,  vérifiée  en  parlement 
le  premier  avril  de  la  même  année , ordonne  que 
les  droits  du  pied  fourché  feroient  payés  comme 
ils  l’avoient  toujours  été  , quoiqu’ils  eulfent  été 
oubliés  dans  la  déclaration  du  17  feptembre  1692. 
Tous  ces  droits  ont  été  garnis  comme  les  autres 
des  nouveaux  fols  pour  livre. 

BARRAGE  R.  Commis  établi  aux  barrières  , 
pour  faire  payer  & recevoir  les  droits  de  barrage. 

BARRAS.  Gomme  ou  réfine  , qui  découle  des 
pins  , par  des  incifions  qu’on  y fait. 

Il  y a deux  fortes  de  barras , qui  ne  font  guères 
connus  fous  ce  nom,  mais  que  l'on  nomme  com- 
munément ; l’un  , encens  blanc  & l'autre  , en- 
cens marbré  ou  madré  , comme  difent  les  Pro- 
vençaux. 

La  différence  de  ces  deux  barras  ne  vient  que  de 
leur  couleur j & la diverfité de  leur  couleur,  dece 
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qu’ils  font  recueillis  plus  ou  moins  proprement , ou 
qu’ils  coulent  par  un  beau  ou  mauvais  temps. 

Le  barras  , ou  encens  marbré  , quand  il  eft  beau 
& bien  net , fe  vend  quelquefois  par  les  colporteurs , 
pour  du  benjoin  , à qui  véritablement  il  reffembie 
affez  ; mais  l’odeur  leur  fuffit , pour  découvrir  la 
fripponerie. 

Le  barras , ou  encens  blanc  , eff  le  véritable 
galipot.  V oye{  GALIPOT  & encens. 

BARRE.  ( Mefure  , étendue  , dont  on  fe  fert  en 
Efpagne  pour  mefurer  les  étoffes  , ainfi  que  l’on 
fait  de  l’aune  de  France.  ) Il  y a de  trois  fortes  de 
barres  ; celle  de  Valence , celle  de  Cafiille,  & celle 
d’Arragon. 

La  barre  de  Valence  contient  deux  pieds  neuf 
pouces  fept  lignes , qui  font  dix  treizièmes  de  l’aune 
de  Paris  ; de  manière  que  treize  barres  de  Valence 
font  dix  aunes  de  Paris  , ou  dix  aunes  de  Paris  font 
treize  barres  de  Valence. 

La  barre  de  Cafiille  contient  deux  pieds  fept 
pouces  deux  lignes  , & un  peu  plus  , qui  font  cinq 
leptièmes  de  l’aune  de  Paris  ; enforte  que  fept  barres 
de  Cafiille  font  cinq  aunes  de  Paris , ou  cinq  au- 
nes de  Paris  font  fept  barres  de  Cafiille. 

La  barre  d’Arragon  eff  , à quelques  lignes  près  , 
femblable  à celles  de  Valence  & de  Caftille  ; enforte 
que  trois  barres  d’Arragon  , font  deux  aunes  de 
Paris. 

Pour  réduire  les  barres  de  Cafiille  en  aunes  de 
Paris  , il  faut  fe  fervir  de  la  règle  de  trois  , & dire  : 
fi  fept  barres  de  Cafiille  font  cinq  aunes  de  Paris  , 
combien  tant  de  barres  de  Cafiille  feront-elles  d’au- 
nes de  Paris  ? Et  fi  au  contraire , on  veut  réduire  les 
aunes  de  Paris  en  barres  de  Cafiille  , il  faut  dire 
fi  cinq  aunes  de  Paris  font  fept  barres  de  Cafiille  , 
combien  tant  d’aunes  de  Paris  feront-elles  de  barres 
de  Cafiille?  Cette  même  règle  doit  fervir  pour  faire 
les  réductions  des  barres  de  Valence  , en  aunes  de 
Paris  , & des  aunes  de  Paris  en  barres  de  Valence . 
Voye\  la  TABLE  DES  MESURES. 

Barre.  Se  dit  auffi  des  chofes  mefurées  avec  la 
barre  : une  barre  de  ferge  : deux  barres  de  taffetas, 

Bas.re.  Les  Portugais  de  Goa,&  avec  eux  quel- 
ques Européens,  qui  négocient  aux  Indes,  appellent 
barre  , le  poids  que  l’on  nomme  autrement  bahar., 
Voyr[  bahar. 

Barre.  On  appelle  barres , en  terme  de  couvertu- 
rier , ces  deux  rayes  de  laine  bleue  qui  font  aux  deux 
bouts  de  la  couverture  , & qui  n'y  fervent  que 
d'ornement  : elles  fe  font  fur  le  métier  en  même 
temps  que  la  couverture,  au  contraire  des  couronnes 
qui  font  au  quatre  coins,  que  le  tifferan-couverturier 
ne  fait  qu’après  coup  , & lorfqu’il  a levé  la  cou- 
verture de  deffus  le  métier. 

BARRER  des  articles  fur  fon  livre  , fignifie 
en  terme  de  commerce  , effacer , rayer  lès  articles 
portés  en  crédit  fur  un  journal , ou  autre  regifire  , 
pour  faire  voir  qu’on  en  a reçu  le  paiement. 

On  barre  auffi  tout  autre  écrit  , billet  , obliga- 
tion , quand  or.  le  veut,  annuller.  On  appelle  celai 
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lifrer  , farce  qu’on  appelle  barres  , les  lignes 
ou  traits  de  plume  , dont  on  croife  ce  qu’on  veut 
qui  refte  inutile  dans  quelqu’aéte  ou  regiftre. 

BARRIÈRES.  On  appelle  ainfi  dans  les  princi- 
pales villes  de  France  , particulièrement  à Paris  , 
les  lieux  oh  font  établis  les  bureaux  des  entrées  , 
& ou  les  commis  en  reçoivent  les  droits , fuivant 
les  tarifs  ou  pancartes  réglées  au  confeil  du  roi. 
On  leur  a donné  le  nom  de  barrières  , parce  que  les 
paflages  parlefquels  arrivent  les  voitures  & les  mar- 
chandifes  fujettes  aux  droits , font  traverfées  par  une 
barre  de  bois  qui  roule  fur  un  pivot , & qui  s’ouvre 
ou  fe  ferme  à la  volonté  du  commis. 

Il  y a à Paris  foixante  barrières  , qui  font  toutes 
placées  à la  tête  des  faubourgs.  Dans  vingt-deux  de 
ces  barrières  qui  font  les  principales , outre  les  com- 
mis du  barrage  , il  y a des  commis  pour  la  douane 
qui  examinent  les  lettres  de  voiture  , qui  reçoivent 
les  principaux  droits  , & qui  veillent  aux  intérêts 
des  fermiers-généraux.  Les  autres  barrières  ne  font 
pour  ainfi  dire  que  des  barrières  fuccurf aies  , pour 
tenir  plus  libres  celles-ci , qui  ne  manqueroient  pas 
d’être  toujours  embarraiïees  s’il  n’y  avoit  qu’elles 
qui  fuflent  ouvertes  pour  introduire  dans  cette  capi- 
tale du  royaume  , ce  nombre  prefqu’infini  de  mar- 
chands , de  voitures , & de  marchandifes  qui  y arri- 
vent fans  celfe. 

C’eft  à ces  foixante  barrières  que  toutes  les  voitu- 
res St  ceux  qui  font  chargés  de  denrées  comprifes 
dans  les  tarifs  , doivent  s’arrêter , fouffrir  la  vifite , 
& payer  les  entrées  ; les  commis  ont  même  la  per- 
miffion  de  vifiter  les  carroffes  , berlines  , chaifes , & 
furtouts  des  particuliers , pour  voir  s’il  n’y  a point 
de  contrebande  cachée  , ou  de  denrées  fujettes  aux 
droits  ; ce  qu’ils  font  pareillement  dans  les  porte- 
manteaux , valifes  St  coffres  dont  on  doit  leur  re- 
préfenter  les  clefs  ; faififfant  & arrêtant  tout  ce  qui 
n’a  point  été  déclaré  , qui , conformément  aux  or- 
donnances , refte  confifqué  aufti-bien  que  les  voitu- 
res qui  s’en  trouvent  chargées,  & les  autres  denrées, 
hardes  St  marchandifes  avec  lefquçlles  elles  font 
mêlées. 

Pour  la  conduite  & régie  de  toutes  les  barrières 
où  il  y a des  commis  pour  la  douane  , il  y a un 
commis  ambulant  qui  en  parcourt  continuellement 
les  bureaux , & qui  contrôle  St  vérifie  les  regiftres 
des  commis,  dont  il  rend  compte  enfuite  au  bureau 
de  la  ferme-générale. 

Comme  l’on  pourroit  faire  entrer  en  fraude  , 
diverfes  fortes  de  chofes , particulièrement  des  vins, 
des  eaux-de-vie  , des  toiles  peintes , & autres  fem- 
blables  qui  font , ou  de  contrebande  ou  fujettes  aux 
droits , en  les  cachant  dans  les  charrettes  & chariots 
de  paille  & de  foin  , ou  dans  ceux  qui  voiturent 
des  balles  de  coton , de  laine , de  chanvre , St  telles 
autres  matières  molles  & de  grand  volume , les  com- 
mis ont  à la  porte  de  leur  bureau  , des  inftrumens 
de  fer  , emmanchés  de  bois  , qu’ils  nomment  des 
fondes  , qui  leur  fervent  effeftivement  à fonder  tou- 
tes les  efpèces  de  denrées,dans  lefquelles  ils  peuvent 
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foupçonner  que  font  renfermées  d’autres  marchan- 
difes dont  on  veut  cacher  l’entrée  au  bureau. 

C’eft  aux  barrières  que  fe  paient  les  droits  d’en- 
trée pour  le  vin  , le  pied  fourché  , les  foins  , les 
bois  , les  charbons  , les  fruits  , la  viande  dépecée , 
& prefque  tout  ce  qui  eft  deftiné  pour  la  confoni- 
mation  de  Paris. 

De  temps  en  temps  on  recule  un  peu  les  barriè- 
res  , & l’enceinte'  immenfe  de  la  capitale  s’aggrandic 
au  profit  de  la  finance  , qui  perd  bien  d’ailleurs  ce 
qu’elle  a l’air  de  gagner  aux  entrées  de  Paris. 

BARSES.  ( Grandes  boîtes  d’étain  , dans  lef- 
quelles on  apporte  le  thé  de  la  Chine.  ) Il  y a des 
barfes  qui  contiennent  depuis  une  livre  jufqu’à  dix 
livres  de  cette  herbe. 

BARUTH.  Mefure  des  Indes  , qui  contient  dix- 
fept  gantans  , c’eft-à-dire  , cinquante  à cinquante- 
fix  livres  de  poivre  , poids  de  Paris  , dont  la  livre 
eft  de  feize  onces.  Sur  ce  pied-là  le  gantan  doit 
tenir  approchant  de  trois  livres  de  poivre.  Voye\ 
GANTAN. 

BAS , que  l’on  appelloit  anciennement  CHAUS- 
SE. C’eft  cette  partie  de  l’habillement  du  pied  St  de 
la  jambe  , qui  fert  à couvrir  leur  nudité  , ou  les 
garantir  de  la  rigueur  du  froid. 

Autrefois  l’on  ne  fe  fervoit  communément  eiï 
France  , que  de  bas  ou  chauffes  de  drap  , ou  de  quel- 
qu’ autre  étoffe  de  laine  drapée  , dont  le  trafic  fe 
faifoit  à Paris  par  des  efpèces  d’artifans , qui  de-là 
fe  nommoient  drapiers-chauffetiers  , & qui  for- 
moient  alors  une  communauté  particulière  , qu’on 
réunit  enfuite  au  corps  de  la  draperie. 

Depuis  que  l’on  s’eft  attaché  à faire  des  bas  au 
tricot , St  que  l’on  a trouvé  la  manière  d’en  fabriquer 
fur  le  métier  avec  la  foie  , le  fleuret  , la  laine , le 
coton  , le  poil , le  chanvre  , ou  le  lin  filé  , la 
mode  des  bas  d’étoffe  s’eft  entièrement  perdue  ; 
enforte  que  préfentement  on  ne  parle  plus  que 
de  bas  au  tricot  ou  de  bas  au  métier. 

Ces  fortes  de  bas  , foit  au  métier , foit  au  tricot , 
font  des  efpèces  de  tiflùs  formés  d'un  nombre  in- 
fini de  petits  nœuds  ou  manière  de  bouclettes 
entrelaftees  les  unes  dans  les  autres  , que  l’on  nom- 
me des  mailles  ; & ce  font  ces  ouvrages  , qui  font 
la  principale  partie  du  négoce  de  la  bonneterie. 

Bas  au  tricot. 

Les  bas  au  tricot  , que  l’on  nomme  aufli  bas  i 
l’aiguille  , ou  bas  brochés  , fe  font  avec  de  longues 
& menues  aiguilles  , ou  petites  broches  de  fil  de 
fer  , ou  de  laiton  poli , qui  en  fe  croifant  les  unes 
fur  les  autres  , entrelaffent  les  fils  & forment  les 
mailles  dont  les  bas  font  compofés  ; ce  qui  s’appelle 
tricoter  , ou  brocher  les  bas  , ou  les  travailler  à 
l’aiguille. 

Il  feroit  difficile  de  pouvoir  précifément  dire , à 
qui  l’on  doit  l’invention  du  tricot  : cependant  quel- 
ques-uns prétendent  que  ce  foit  aux  Ecoflois  , 
fondés  fur  ce  que  les  premiers  ouvrages  au  tricot , 
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qui  fe  font  vus  en  France  , venoient  d’Ecoffe  ; & 
l’on  veut  même  , que  c’eft  ce  qui  a donné  lieu  au 
corps  de  la  bonneterie  de  Paris  , & à la  commu- 
nauté des  maîtres  bonnetiers  au  tricot  des  faubourgs, 
de  prendre  pour  patron  faint  Fiacre  ; parce  que  , 
félon  quelques-uns  , il  étoit  fils  d'un  roi  d'Ecoffe. 

Encore  qu’il  fût  permis  à tout  le  monde  de  faire 
des  bas  au  tricot  , il  ne  laiffoit  pas  d’y  avoir  à 
Paris  une  communauté  affez  confidérable  d’ouvriers 
de  ce  métier , établis  dans  les  faubourgs  , dont  les 
ftatuts  font  du  lé  août  1517. 

Ces  ouvriers  étoient  nommés  maîtres  ouvriers 
en  bas  , & autres  ouvrages  au  tricot  , ou  maîtres 
bonnetiers  au  tricot , pour  les  difiinguer  des  bon- 
netiers de  la  ville  , que  l’on  appelle  marchands 
bonnetiers-aulmulciers-miionniers  , & des  maîtres 
faifeurs  de  bas  , & autres  ouvrages  de  bonneterie 
au  métier.  Cette  communauté  des  faubourgs  a été 
réunie  au  corps  de  la  bonneterie. 

L’article  19  des  ftatuts  du  corps  de  la  bonneterie 
du  mois  de  juillet  1608,  défend  de  faire  des  bas 
au  tricot  en  moins  de  trois  fils  ; demandez  pour- 
quoi ? 

Bas  au  métier. 

Les  bas  au  métier  font  des  bas  ordinairement 
très-fins  , qui  fe  manufacturent  par  le  moyen  d’une 
machine  de  fer  poli , très-ingénieufe , dont  il  n’efl 
pas  poffible  de  bien  décrire  la  conftruétion  , à caufe 
de  la  diverfité  & du  nombre  de  fes  parties , & qu’on 
ne  comprend  même  que  très-difficilement  quand  on 
l’a  devant  les  yeux. 

Les  Anglois  fe  vantent  d’en  être  les  inventeurs  , 
mais  c’eft  en  vain  qu’ils  en  veulent  ravir  la  gloire 
à la  France  ; & tout  le  monde  fait  préfentement 
qu’un  François  ayant  inventé  une  fi  furprenante  & 
fi  utile  machine  , & trouvant  quelques  difficultés  à 
obtenir  un  privilège  exclufif , qu’il  demandoit  pour 
s’établir  à Paris , paffa  en  Angleterre , où  fa  ma- 
chine fut  admirée  , & l’ouvrier  magnifiquement 
récompenfé. 

Les  Anglois  devinrent  fi  jaloux  de  cette  nouvelle 
invention  , qu’il  fut  long-temps  défendu  fous  peine 
de  la  vie  , de  tranfporter  hors  de  leur  île  aucune 
machine  , ni  d’en  donner  aucun  modèle  aux  étran- 
gers : mais  comme  un  François  les  avoit  enrichis 
de  ce  préfent , un  François  le  rendit  à fa  patrie  ; 
& par  un  effort  de  mémoire  & d’imagination  , fit 
à Paris  , au  retour  d’un  voyage  de  Londres  , le 
premier  métier  fur  lequel  ont  été  faits  tous  les 
autres  qui  font  en  France  , & même  en  Hollande. 

La  première  manufacture  de  bas  au  métier  qui 
fe  foit  vue  en  France,  fut  établie  en  1656,  dans 
le  château  de  Madrid  , au  bois  de  Boulogne  , près 
Paris  , fous  la  direction  du  fieur  Jean  Hindret  : 
cette  époque  eft  remarquable  , les  partifans  de  M. 
Colbert  , ayant  voulu  faire  honneur  à ce  miniftre 
de  cet  utile  établiffement , dont  la  date  eft  , comme 
on  voit  , très-antérieure  à fon  miniftère. 
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Ce  premier  établiffement  ayant  eu  un  fuccès  con- 
fidérable , le  fieur  Hindret  forma  en  1 666  , une 
compagnie  qui , fous  la  protection  royale,  porta  la 
manufacture  des  bas  au  métier  , à un  fi  haut  degré 
de  perfection  , que  fix  ans  après  ( en  167a  ) on 
érigea  en  faveur  des  ouvriers  qui  y travailloient , 
une  communauté  des  maîtres  ouvriers  en  bas  au 
métier.  Oit  leur  donna  alors  des  ftatuts  , non-feu- 
lement pour  les  régler  entr’eux  , mais  encore  pour 
empêcher  qu’ils  ne  portaffent  préjudice  à la  fabrique 
des  bas  au  tricot  , qu’on  regarde  toujours  comme 
très-nécefl’aire  pour  l’entretien  d’une  partie  confidé- 
rable du  menu  peuple. 

Les  articles  de  ces  ftatuts  règlent  la  préparation 
& la  qualité  des  foies  , qui  doivent  être  employées 
dans  les  ouvrages  de  la  bonneterie  au  métier  , le 
nombre  des  brins  dont  ces  foies  doivent  être  com- 
pofées  , la  quantité  de  mailles  vuides  qu’il  doit  y 
avoir  aux  libères  , la  quantité  de  mailles  fur  quoi 
fe  doivent  faire  les  entures , & les  poids  des  bas  de 
foie  pour  hommes  & pour  femmes. 

Par  ces  mêmes  ftatuts , aucun  ne  peut  être  admis 
à la  maîtrife  qu’il  n’ait  fait  apprentiffage  de  trois 
ans,  & fervi  les  maîtres  deux  autres  années  en  qua- 
lité de  compagnon  ; qu’il  ne  fâche  monter  fon 
métier  de  toutes  fes  pièces  , St  le  bien  entretenir, 
en  forte  qu’il  n’y  ait  aucunes  coupures  , ferrures  , 
ouvertures  , arrachemens  , coups  depreffe,  portes 
& autre  travail  imparfait  , & qu’il  n’ait  fait  le 
chef-d’œuvre. 

Ce  chef-d’œuvre,  qui  confifte  à faire  un  bas  de 
foie  façonné  aux  coins  & par  . derrière  , & en  telle 
autre  pièce  ordonnée  par  les  jurés  , fe  fait  dans  la 
chambre  de  la  communauté , & en  préfence  defdits 
jurés  & de  quatre  maîtres  , tant  anciens  que  nou- 
veaux. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  du  chef-d’œuvre, 
& feulement  tenus  de  la  fimple  expérience. 

Les  jurés  au  nombre  de  quatre  , dont  deux  s’élr- 
fent  chaqueannée,  veillent  à l’obfervation  des  régie- 
mens , font  les  vifites  , St  font  chargés  des  deniers  , 
titres  & papiers.  Ce  réglement  de  167a,  qui  ne 
tend  , comme  on  voit , qu’à  reftreindre  l’art  dans 
fes  bornes, comme  tous  les  autres  de  pareille  efpèce, 
eft'le  feul  ouvrage  de  Colbert  relativement  au  mé- 
tier à faire  des  bas. 

Avant  l’année  1684  , les  ouvriers  en  bas  au  métier 
ne  pouvoient  travailler  qu’-en  foie  ; mais  par  arrêt 
du  confeil  du  12  janvier  de  ladite  année  , il  leur 
fut  permis  de  faire  des  bas  St  autres  ouvrages  de 
bonneterie  , de  plufieurs  autres  matières  , telles  que 
font  la  laine  , le  fil , le  poil  & le  coton  ; à la  charge 
cependant  que  chaque  maître  feroittenu  d’occuper 
au  moins  la  moitié  de  fes  métiers  aux  ouvrages  de 
foie  , Se  de  n’en  avoir  aucun  pour  les  ouvrages  des 
autres  matières , que  ceux  propres  à travailler  celles 
dont  le  filage  feroit  fin.  Mais  comme  depuis  cet 
arrêtées  ouvriers  au  métier  s’étoient  relâchés  d’une 
telle  manière  , qu’ils  faifoient  des  ouvrages  greffiers 
à tout  prix  , & tmployoient  dei  matières  des 


BAS 

qualités  les  plus  inférieures  ; ce  qui  portoit  un 
préjudice  très-confidérable  à la  manufacture  du  tri- 
cot; il  fut  rendu  un  arrêt  du  confeil  d’état,  en 
forme  de  réglement,  le  30  mars  1700. 

Par  cet  arrêt,  fa  majefté  ordonne  que  les  maîtres 
faifeurs  de  bas  & autres  ouvrages  de  foies  , laine , 
fil  ou  coton  au  métier,  établis  dans  les  villes  de 
Paris,  Dourdan , Rouen,  Caen,  Nantes,  Oleron, 
Aix,  Touloufe  , Nîmes,  Ufez , Romans  , Lyon  , 
Metz  , Bourges,  Poitiers,  Orléans,  Amiens  & 
Reims  , continueront  d’y  travailler  fuivant  les 
fîatuts  de  l’année  1671  8c  le  préfent  réglement. 

I.  Fait  fa  majefté  défenfes  à tous  maires  , appren- 
tifs  8t  compagnons  dudit  métier , & à toutes  autres 
perfonnes , de  faire  aucun  établilfement  de  ladite 
manufafture  de  bas  , & autres  ouvrages  au  métier , 
en  d’autres  villes  8t  lieux  de  fon  royaume , que 
ceux  ci-deflus  dénommés , fans  une  permiffion 
expreffe  de  fa  majefté , à peine  de  confifcation  de 
leurs  métiers  , outils  , matières  , ouvrages , & de 
milles  livres  d’amende. 

II.  Fait  fa  majeflé  défenfes  à toutes  perfonnes, 
d’entreprendre  des  ouvrages  dudit  métier,  ni  d’y 
faire  travailler  dans  l’étendue  defdites  villes,  fau- 
bourgs 8t  banlieue  d’icelle , fans  avoir  été  aupara- 
vant reçus  maîtres,  8t  avoir  fatisfait  à ce  qui  efl 
preferit  par  lefdits  ftatuts  , pour  parvenir  à la  maî- 
trife  dudit  métier. 

III.  Ordonne  fa  majeflé  que  les  bas  , calleçons , 
camifolles  , 8t  autres  ouvrages  de  foie  qui  fe  feront 
au  métier,  ne  pourront  être  faits  que  fur  des 
métiers  montés  au  moins  en  vingt-deux  plombs , 
portant  chacun  trois  aiguilles  dans  la  jauge  de  trois 
pouces  d’étendue. 

IV.  Les  foies  préparées  pour  lefdits  ouvrages , 
ne  pourront  être  employées  en  moins  de  huit  brins. 

V.  Les  foies  qui  feront  deftinées  pour  lefdits 
ouvrages,  feront  débouillies  dans  le  favon,  bien 
teintes  8t  deflèchées,  nettes  & fans  bourre,  dou- 
blées & fuffïfamment  adoucies , plattes  & nerveufes; 
enforte  qu’elles  remplirent  la  maille. 

VI.  Fait  fa  majeflé  défenfes  à tous  ouvriers  , 
ouvrières , devideufes , doubleufes  & autres , d’em- 
ployer ou  faire  employer  de  l’huile  dans  le  travail 
defdits  ouvrages  de  foie  , à peine  d’être  exclus 
defdits  travaux. 

VIL  Les  ouvrages  de  pure  foie  qui  feront  fabri- 
qués , pour  être  mis  & ufés  en  noir , ne  pourront 
être  teints  qu’après  qu’ils  auront  été  travaillés  & 
levés  de  deiïus  les  métiers , à l’exception  néanmoins 
des  ouvrages  mêlés , 8c  de  ceux  dans  lefquels  il 
entrera  de  l’or  ou  de  l’argent , dont  les  foies  pour- 
ront être  teintes  avant  que  d’être  employées  aux- 
dits  ouvrages. 

VIII.  Les  ouvrages  qui  feront  faits  de  foie  , ou 
poil  mêlé  avec  de  la  laine  , ne  pourront  être  faits 
que  fur  des  métiers  montés  au  moins  en  dix-huit 
plombs,  portant  chacun  trois  éguilles  dans  chacune 
jauge  ; & n’y  pourra  être  employé  moins  de  trois 
brins  ; favoir,  deux  de  foie  ou  poil,  8t  un  de  laine, 
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ou  deux  brins  de  laine  8t  un  brin  de  foie  ou  poil, 
fuivant  la  qualité  de  la  foie  , du  poil  ou  de  la  laine. 

IX.  Les  bas , calleçons  , camifolles  8t  autres 
ouvrages  de  laine,  fil,  coton  ou  caflor,  qui  fe 
feront  au  métier , ne  pourront  être  faits  que  fur  des 
métiers  montés  au  moins  en  vingt-deux  plombs, 
portant  chacun  deux  aiguilles  dans  la  jauge  de  trois 
pouces  d’étendue. 

X.  Les  laines , tant  d’étaim , dont  fe  font  les  basy 
& autres  ouvrages  d’eflame,  que  de  trente  dont  fe 
fonples  ouvrages  drapés  ; les  fils,  cotons  ou  caflors 
préparés  pour  lefdits  ouvrages  , ne  pourront  être 
employés  fur  les  métiers  en  moins  de  trois  fils  ; 
8t  ne  pourront  les  maîtres  8t  ouvriers  dudit  métier, 
employer  ni  faire  employer  aucun  fil  d’eflame  ou 
d’étaim  tiré  à feu , parmi  les  trois  fils  de  treme 
dont  doivent  être  compofés  les  bas  8t  autres  ouvra- 
ges drapés  ; mais  feulement  du  fil  de  treme , dont 
la  laine  aura  été  bien  & duement  cardée  fans 
mélange. 

XI.  Il  ne  pourra  être  employé  dans  lefdits  ouvra- 
ges , que  des  laines  de  bonne  qualité , comme  celles 
d’Angleterre  , Irlande,  Hollande,  F.fpagne  , Lan- 
guedoc , Berri , Auxois  8 t du  Cotantin,  bien  nettes 
& fans  bourre  ; & ne  pourront  y être  employées 
des  laines  d’angelins , peignons , pelades , morines , 
ni  autres  mauvaifes  qualités  de  laines. 

XII.  Lefdits  ouvrages  , tant  de  foie  que  de  laine, 
fil , poil , coton  ou  caflor , feront  bien  propor- 
tionnés & fuffifamment  étoffés  , de  manière  que 
la  maille  foit  remplie  ; & feront  lefdits  ouvrages 
faits  d’une  égale  force  & bonté  dans  toute  leur  éten- 
due , fans  maille  double , maille  mordue , arra- 
chures , ferrures  ni  ouvertures. 

XIII.  Les  lifières  feront  bien  faites  & d’une  égale 
force , ayant  au  moins  une  maille  vuide  ; 8t  les 
entures  fe  feront  doubles  8t  bien  nettes. 

XIV.  Les  entures  feront  au  moins  de  cinq  à 
fix  mailles , 8t  les  bords  8 t talons  remontés  fur 
le  métier. 

XV.  Les  ouvrages  qui  fe  feront  fur  le  métier 
avec  de  la  laine  , ne  pourront  être  foulés  qu’avec 
du  favon  blanc  ou  verd  , à bras  ou  aux  pieds  : fait 
fa  majefté  défenfes  d’employer  dans  le  blanchiffage 
defdits  ouvrages  , aucune  craie  ni  blanc. 

XVI.  Fait  fa  majeflé  défenfes  aux  fouleurs  def- 
dits ouvrages , de  fe  fervir  d’autres  infirumens , 
que  de  râteliers  de  bois , ou  à dents  d’os  ; & aux 
foulonniers  de  moulins  à fouler  draps  8t  étoffes , 
de  recevoir  dans  leurs  moulins  des  bas  8c  autres 
ouvrages  faits  au  métier , pour  les  fouler. 

XVII.  Lefdits  fouleurs  donneront  au  moins  deux 
eaux  vives  auxdits  ouvrages  de  laine,  faits  fur  le 
métier  , après  les  avoir  dégraiffés. 

XVIII.  Fait  encore  fa  majefté  défenfes  aux 
maîtres  dudit  métier , 8c  aux  fouleurs  8t  apprê- 
teurs  defdits  ouvrages,  de  fe  fervir  de  pornelles 
8c  cardes  de  fer,  pour  les  apprêter,  appareiller 
& draper  ; & de  fe  fervir  d’autres  chofes , pour 
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faire  lefdits  apprêts , que  de  chardons  fins;  comme 
suffi  de  tirer  au  chardon  les  ouvrages  d’eftame. 

XIX.  Tous  lefdits  ouvrages,  tant  de  foie,  caf- 
tor  , que  de  laine , fil , poil , coton , ou  autres 
matières  , avant  que  d’être  expofés  en  vente  ; & 
auffi-tôt  qu’ils  feront  tirés  du  métier  , qu’ils  auront 
été  coufus  & foulés , feront  marqués  par  le  maître 
qui  les  aura  fabriqués  ou  fait  fabriquer , d’un  petit 
plomb,  portant  d’un  côté  le  nom  dudit  maître, 
& de  l’autre  celui  de  la  ville  en  laquelle  il  fait  fa 
demeure. 

XX.  Pourront  néanmoins  les  particuliers , aux- 
quels fa  majefté  a accordé  des  privilèges , pour  éta- 
blir des  manufactures  defdits  ouvrages , mettre  une 
fleur  de  lys  au  lieu  de  leur  nom , avec  la  première 
lettre  de  leur  nom  & furnom,  fur  plomb  dont 
ils  marqueront  leurs  ouvrages. 

XXI.  Les  maîtres  dudit  métier  & lefdits  privi- 
légiés , porteront  au  bureau  de  la  communauté 
defdits  maîtres,  chacun  une  empreinte  de  leur  mar- 
que , dont  il  fera  fait  un  ou  plufieurs  tableaux , 
dans  lefquels  le  nom  de  chacun  maître , ou  privi- 
légié , fera  écrit  au-deftus  de  fa  marque , pour  y 
avoir  recours  dans  les  occafions. 

XXII.  Seront  les  articles  ci-deffus  exécutés  , à 
peine  de  confifcation  des  métiers  & ouvrages , qui 
feront  trouvés  en  contravention  au  préfent  régle- 
ment, foit  chez  les  maîtres  dudit  métier,  foit  chez 
les  marchands  qui  font  commerce  defdits  ouvrages  , 
& de  cent  livres  d’amende , tant  contre  les  mar- 
chands , chez  lefquels  il  fera  trouvé  des  bas  & autres 
ouvrages  au  métier,  fans  le  plomb  de  la  marque 
du  maître  qui  les  aura  fabriqués  ou  fait  fabriquer, 
que  contre  les  maîtres  dudit  métier , les  foulon- 
niers  de  moulins  à fouler  draps , & les  fouleurs  & 
apprèteurs  defdits  ouvrages , qui  contreviendront 
au  contenu  defdits  articles. 

XXIII.  Les  maîtres  dudit  métier  ne  pourront 
vendre , ni  expofer  en  vente , autres  ouvrages , que 
ceux  qu’ils  auront  faits  ou  fait  faire  par  leurs  ap- 
prentifs  & par  les  compagnons  reconnus  par  la 
communauté  defdits  maîtres. 

XXIV.  Les  maîtres  dudit  métier  & les  particu- 
liers privilégiés  pour  ladite  manufacture,  pourront 
faire  carder , peigner , fouler , mouliner  & doubler 
les  foies , laines  & filages  dont  ils  auront  befoin  ; 
comme  auffi  filer , prefler , apprêter , & mettre 
leur  ouvrage  en  état  de  perfection. 

XXXII.  Fait  fa  majefté  défenfes  à tous  mar- 
chands, ouvriers  , & à toutes  autres  perfonnes,  de 
tranfporter,  ni  faire  fortir  hors  du  royaume,  aucun 
métier , à peine  de  confifcation  &:  de  mille  livres 
d’amende. 

XXXIII.  Ne  pourront  les  maîtres  , ouvriers 
dudit  métier  entreprendre  fur  celui  des  maîtres 
ouvriers  en  bas  & autres  ouvrages  au  tricot  ; ni 
les  maîtres  ouvriers  en  bas  & autres  ouvrages  au 
tricot , fur  ceux  au  métier , fous  quelque  prétexte 
que  ce  puiffe  être. 

XXXIV.  Veut  & entend  fa  majefté,  que  lefdits 
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ftatuts  de  l’année  1671,  foient  au  furplus  exécutés 
félon  leur  forme  & teneur, 

Louis  XIV  ayant  créé  au  mois  de  mars  1708, 
des  charges  d’infpeCteurs,  contrôleurs , vifiteurs  & 
marqueurs  de  toutes  fortes  de  bas  , & autres  ou- 
vrages de  bonneterie  au  métier,  avec  attribution  de 
droits , conformément  à un  tarif  attaché  fous  le 
contre-fcel  de  l’édit  de  leur  création  ; & ces  char- 
ges n’ayant  point  été  levées , la  communauté  des 
marchands  fabriquans  defdits  ouvrages , fut  obligée 
d’en  payer  la  finance , pour  le  rembourfement  de 
laquelle  les  mêmes  droits , mais  avec  quelque  mo- 
dération , leur  furent  cédés , & de  nouveaux  arti- 
cles de  réglement  ajoutés  aux  ftatuts  de  1672,  & 
au  réglement  du  30  mars  1700,  rapportés  ci- 
devant.  Tous  ces  articles  néanmoins  n’avoient 
guère  de  rapport  qu’à  la  perception  defdits  droits  , 

& à quelques  autres  qui  furent  établis  pour  la  ré- 
ception à l’apprentiffage , pour  celle  à la  maîtrife, 
pour  les  vifites  & pour  les  maîtres  fans  qualité  : 
ainfi  on  ne  les  rapportera  pas  ici , tous  ces  droits 
n’ayant  dû  être  perçus  , que  jufqu’à  l’entier  rem- 
bourfement des  fommes  empruntées  par  la  commu- 
nauté , pour  acquitter  la  finance  du  prix  des  char- 
ges qui  lui  avoient  été  réunies  : d’ailleurs , une 
partie  a été  réduite  , fupprimée , ou  autrement 
réglée  par  la  déclaration  dont  on  va  parler. 

L’exécution  de  ce  dernier  réglement  de  1708 , 
fit  naître  de  grandes  conteftations  entre  les  jurés 
de  la  communauté , chargés  du  recouvrement  des 
droits , & les  ouvriers  prétendus  privilégiés , qui 
refufoient  de  les  payer.  L’affaire  fut  portée  à di- 
verfes  jurifdiCtions , caufa  de  grands  frais  à la  com- 
munauté, & empêcha  même  que  les  ftatuts  de 
1672  & le  réglement  de  1700,  ne  fuffent  régulière- 
ment exécutés. 

Louis  XV  fut  obligé , pour  rétablir  l’ordre , & 
faire  ceffer  les  troubles , de  donner  une  déclara- 
tion du  18  février  1720,  enregiftrée  en  parlement 
le  9 mars  en  fuivant , qui  fixe , pour  ainfi  dire , 
pour  toujours  la  police  & la  difcipline  des  mar- 
chands fabriquans  des.'ouvrages  de  bas  au  métier , 

& qui  pour  cela  a femblé  mériter  d’être  rapportée 
ici  prefque  en  fon  entier. 

Les  articles  de  réglement  portés  par  cette  décla- 
ration , font  au  nombre  de  vingt-huit. 

Par  le  premier  , fa  majefté  ordonne , qu’au  lieu  j 
des  droits  ci-devant  établis  , il  feroit  payé  par  les 
propriétaires  des  métiers  à faire  bas , & autres 
ouvrages  de  bonneterie , demeurant  dans  le  fau- 
bourg faint  Antoine,  le  Temple  , faint  Jean  de 
Latran  & autres  lieux  prétendus  privilégiés,  la 
fomme  de  trente  livres  par  métier , fous  peine  de 
confifcation  defdits  métiers. 

Les  maîtres  de  la  communauté  font  tenus  par 
le  fécond , de  payer  dans  un  mois  à compter  du 
jour  de  l’enregiftrement  de  ladite  déclaration , la 
moitié  de  ce  qu’ils  pouvoient  devoir  par  le  paffé  , 

& l’autre  moitié  deux  mois  après  ; après  lequel 
terme  , il  feroit  appofé  fur  les  métiers  des  maîtres," 
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qui  auroient  fait  lefdits  paiemens  ï une  marque 
Afférente  de  celle  qui  feroit  mife  fur  les  métiers 
appartenans  aux  ouvriers  , qui  n’ont  pas  été  reçus 
maîtres  de  ladire  communauté  , & dont  il  feroit 
drefte  procès-verbal  , lors  de  la  clôture  duquel  , 
les  métiers  appartenans  auxdits  maîtres  , qui  ne 
les  auroient  pas  fait  marquer  , & ne  rapporteraient 
pas  une  quittance  finale  dudit  droit , feroient  faifis 
& vendus  , pour  être  le  prix  employé  par  préfé- 
rence au  paiement  de  ce  dont  lefdits  maîtres  fe 
trouveraient  débiteurs;avec  défenfes  à tous  maîtres, 
de  tranfporter  leur  métier  dans  aucuns  lieux  préten- 
dus privilégiés  , à peine  d’être  déchus  de  leur 
maîtrife  , rayés  de  la  lifte  , & de  cinq  cents  livres 
d’amende , applicables  un  tiers  à l’hôpital  général , 
un  tiers  à fa  majefté , & l’autre  tiers  à la  commu- 
nauté. 

Le  troifième  article  fixe  le  droit  qui  fera  payé 
pour  tous  les  métiers  qui  ont  été  numérotés  ou 
déclarés  en  exécution  de  l’édit  du  mois  de  mars 
1708  , & qui  ont  été  depuis  tranfportés  hors  la 
ville  & faubourgs  de  Paris , à la  fomme  de  trente 
livres , pour  la  fuppreflion  & extin&ion  des  droits 
ci-devant  établis  ; à moins  que  les  propriétaires  ne 
juftifient  que  ledit  droit  a été  payé  jufqu’au  jour  du 
tranfport  qui  aura  été  fait  defdits  métiers , en  confé- 
quence  d'une  déclaration  au  bureau  de  la  commu- 
nauté , & d’un  pafl’e-avant  délivré  par  les  jurés. 

Le  quatrième  article  augmente  les  années  d’ap- 
prentilfaga  , 8t~  veut  qu’à  l’avenir  les  brevets  des 
apprenties  foient  de  cinq  années  au  lieu  de  trois  ; 
& qu’il  foit  payé  pour  l’enregiftrement  de  chaque 
brevet  , la  fomme  de  trente  livres  , dont  vingt- 
quatre  feront  employées  à l’acquittement  des  dettes 
de  la  communauté , vingt  fols  pour  le  droit  de  con- 
frérie; 8c  que  du  furplus , il  en  foit  payé  trois  livres 
aux  jurés,  vingt  fols  à Thuillier  , & vingt  fols  au 
clerc  , fur  quoi  vous  obferverez  qu’un  homme  va- 
lide & de  la  plus  médiocre  adrefle  peut  apprendre 
en  huit  jours  très-parfaitement  à faire  un  bas  fur 
le  métier. 

Le  droit  du  tranfport  d’un  brevet  d’apprentiftage 
eft  réglé  par  le  cinquième  article  , à la  fomme  de 
trente-cinq  livres , dont  vingt-neuf  font  pourl’ac- 
quirtement  des  dettes , 8c  les  fix  livres  reliantes  dis- 
tribuées de  même  que  dans  l’article  précédent.. 

Le  fixième  article  ordonne  , que  le  compagno- 
nage  fera  aufti  à l’avenir  de  cinq  années  ; & que 
les  apprentifs  , leur  apprentiftage  fini , feront  tenus 
de  fe  faire  enregiftrer  au  bureau  de  la  communauté , 
en  qualité  de  compagnons  ,.  pour  lequel  enregif- 
trement  ils  payeront  la  fomme  de  trois  livres  ; avec 
défenfes  aux  maîtres  de  quittancer  les  brevets  de 
leurs  apprentifs  , & de  leur  donner  à travailler , en 
qualité  de  compagnons  , que  lefdits  apprentifs  ne 
fe  foient  fait  enregiftrer  , 8c  payé  ladite  fomme 
de  trais  livres,  à peine  contre  les  maîtres  , de  dé- 
chéance de  la  maîtrife  , & de  cinq  cents  livres 
d’amende  , applicable  comme  deffus. 

Le  feptième  article  veut,  qu’après  l’expiration 
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des  dix  années  d'apprentifiage  & de  compagnonage  , 
ceux  qui  afpirent  à la  maîtrife  , foient  tenus  de 
juftifier  par  un  extrait  baptiftaire  en  bonne  forme  , 
qu’ils  font  de  la  religion  catholique  , apoftolique  & 
romaine  ; de  rapporter  leurs  brevets  d’ apprentiftage 
8c  un  certificat  de  leur  compagnonage,  & de  faire 
le  chef-d’œuvre , qui  fera  marqué  de  leurs  nom  & 
fur  nam. 

Les  frais  de  réception  à la  maîtrife  y compris 
ceux  de  la  lettre  de  maîtrife , font  fixés  par  le 
huitième  article  à 550  1.  dont  350  , y compris  le 
droit  de  bourfe  commune , le  droit  royal , feront 
employées  au  paiement  des  arrérages  8c  principaux 
des  rentes  dûs  par  la  compagnie  , ia  1.  pour  le 
droit  de  confrérie  8t  les  188  1.  reliantes  diftribuéss 
pour  les  droits  de  préfence  , ou  en  la  fabrique 
des  jettons  d’argent  , pour  être  les  uns  & les  autres 
partagés  , ainfi  qu’il  eft  plus  amplement  expliqué 
par  ledit  article- 

Le  neuvième  article  exempte  de  la  moitié  des 
droits  ci-devant  fixés  , ceux  qui  épouferont  les  filles 
de  maîtres,  & règle  l’âge  de  la  réception  des  fils 
defdits  maîtres  à dix-fept  ans  ; ne  foumettant  ceux- 
ci  qu’à  lafimple  expérience  , 8c  réduifant  les  droits 
qu’ils  doivent  payer  à 50  1.  outre  le  droit  royal , 
& le  demi-droit  aux  jurés  8c  anciens  ; laquelle  fom- 
me de  5.0 1.  fera  employée  à l’acquittement  des  dettes 
de  la  communauté- 

Le  dixième  article  traite  des  maîtres  fans  qualité  , 
permettant  à la  communauté  d’en  recevoir  jufqu’au 
nombre  de  quarante  , pendant  le  temps  8c  efpace 
de  dix  années  , en  faifant  néanmoins  le  chef- 
d’œuvre  en  la  manière  accoutumée  ; 8c  en  payant 
par  chacun  d’eux  la  fomme  de  700  1.  dont  500 
feront  pour  le  paiement  des  dettes  de  la  commu- 
nauté 8c  le  furplus  diftribué  , conformément  à l’ar- 
ticle huit.. 

L’article  onzième  ordonne  , qu’il  fera  payé  la* 
fomme  de  50  1.  pour  chacun  des  nouveaux  métiers- 
qui  feront  faits  jufqu’en  l’année  1730  , en  confidé- 
ration  de  l’extinfHon  des  droits  ci-devant  établis  • 
déclarant  fujets  au  paiement  dudit  droit  de  50  1. 
tous  métiers  faits  depuis  le  premier  juillet  1719.  On 
peut  voir  dans  le  même  article,  à quoi  font  tenus 
les  maîtres  qui  font  conftruire  de  nouveaux  métiers ,. 
8c  les  ferruriers  ,.  arquebufiers,  8c  autres  qui  les- 
fabriquent  8c  conftruifent  ; 8c  Les  peines  8c  amendes- 
auxquelles  les  uns  8c  les  autres  font  condamnés  ,, 
faute  d’avoir  obfervé  les  formalités  qui  leur  font 
enjointes.. 

Le  douzième  article  défend  auxdits  ferruriers  , 
arquebufiers  , ou  autres,  de  faire,  ou  même  de 
commencer  aucunes  pièces  defdits  métiers  pour 
autres  perfonnes  , que  pour  les  maîtres  de  la  com- 
munauté , ou  pour  ceux  établis  dans  les  villes  8c 
lieux  où  la  fabrique  des  bas  au  métier  eftpermife,, 
à peine  de  xooo  1.  d’amende.  Ordonnant  au  fur- 
plus,  que  pour  chaque  métier  qu’ils  auront  fait 
pour  les  maîtres  des  autres  villes  que  Paris  , ils 
paieront  la  fomme  de  ;o  1,.  fans  pourtant  qu’ils  les 
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puiflent  envoyer  aux  lieux  de  leur  defiinatîon  , 
qu’après  avoir  fait  une  déclaration  au  bureau  de  la- 
dite communauté  , y avoir  préfenté  un  certificat 
légalifé  par  les  juges  de  la  ville  pour  laquelle  ils  font 
deftinés  , & avoir  pris  un  pafle-avant  audit  bureau. 

Le  treizième  article  fait  pareillement  défenfes  à 
tous  maîtres  , apprentifs  8c  compagnons  dudit  mé- 
tier & à toutes  autres  perfonnes , à peine  de  con- 
fifcation  de  leurs  métiers , outils , ouvrages  , 8cc.  & 
de  ioool.  d'amende  , de  faire  aucun  établilfement 
de  ladite  manufacture  en  d’autres  villes  du  royaume, 
que  celles  dénommées  par  le  réglement  du  3°  mars 
1700  & du  a8  mars  1708  , favoir,  Paris  , Dour- 
dan,  Rouen,  Caen  , Üleron  , Aix , Touloufe  , 
Nîmes  , U fez  , Roman  , Lyon , Metz , Bourges  , 
Poitiers  , Orléans  , Amiens  8c  Reims  , s'ils  n’en  ont 
obtenu  un  privilège  fpécial  de  fa  majeflé  , enregifiré 
ait  parlement  , avec  permiflion  néanmoins  à ceux 
qui  auroient  fait  de  pareils  établiffemens  , de  fe 
retirer  dans  les  villes  défignées  pour  cette  fabri- 
que , fous  les  conditions  expliquées  plus  au  long 
dans  le  préfent  article  , 8c  fur-tout  à l’égard  de  la 
ville  de  Paris  , conformément  à l’article  31  du 
réglement  de  1700. 

Le  quatorzième  article  renouvelle  les  articles 
2.5  & a 6 dudit  arrêt  de  réglement  du  30  mars  1700 , 
8c  en  ordonne  l’exécution. 

Le  quinzième  article  établit  un  regifire  , qui 
fera  tenu  par  chacun  des  maîtres  de  ladite  commu- 
nauté , pour  infcrire  les  noms  8c  demeures  des 
ouvriers  , qu’ils  feront  travailler  hors  de  chez  eux , 
dans  des  lieux  prétendus  privilégiés , "ôù  ils  feront 
mention  des  matières  qu’ils  leur  auront  livrées , 8c 
des  paiemens  qu’ils  leur  auront  faits.  Enjoignant 
pareillement  aux  ouvriers  de  tenir  regillres  de  leur 
côté , du  nom  & demeure  des  maîtres  pour  qui  ils 
travailleront , des  matières  à eux  livrées  , 8c  des 
paiemens  qu’ils  auront  reçus  ; afin  qu’en  cas  que 
îefdits  regillres  ne  fe  trouvent  pas  conformes  , les 
matières  trouvées  chez  Iefdits  ouvriers  foient  failles , 
confisquées  8c  vendues  , moitié  au  profit  de  la 
communauté  , & moitié  au  profit  de  l’hôpital  géné- 
ral ; avec  défenfes  auxdits  ouvriers  8c  compa- 
gnons , de  travailler  pour  d’autres  que  pour  les 
maîtres  ; ou  de  les  quitter  , s’ils  travaillent  chez 
eux  , qu’ils  ne  les  en  ayent  avertis  un  mois  aupa- 
ravant ; avec  pareille  obligation  pourles  maîtres  qui 
voudront  renvoyer  leurs  ouvriers , ou  compagnons, 
de  les  en  avertir  , mais  feulement  quinze  jours  au- 
paravant. 

Les  feizième  & dix-feptième  articles  parlent  des 
compagnons  forains  , dont  ceux  qui  viendront  pour 
travailler  chez  les  maîtres  , après  les  trois  mois 
depuis  la  publication  de  la  préfente  déclaration  ac- 
cordée aux  ouvriers  fans  qualité  , pour  fe  faire 
enregifirer  au  bureau  de  la  communauté , feront 
tenus  à pareil  enregifirement  , pour  lequel  ils 
payeront  3 1.  pour  la  première  fois  , 8c  feulement 
30  f.  par  chacune  année  , jufqu’à  ce  qu’il  en  ait 
été  autrement  ordonné  par  fa  majefté  ; ayec  défen- 
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fes  aux  maîtres  de  donner  à travailler  auxdits  com- 
pagnons , qu'ils  ne  leur  ayent  fait  apparoître  de 
leurdit  enregifirement  ; 8c  aux  jurés  de  les  enre- 
gifirer , s’ils  n’ont  juftifié  de  leur  brevet  d’appren- 
tiffage  , paffé  en  forme  avec  des  maîtres  des  lieux 
defiinés. pour  ladite  fabrique. 

Le  dix-huitième  article  permet  aux  ouvriers  des 
lieux  prétendus  privilégiés  , d’apprendre  leur  mé- 
tier à leurs  fils  feulement , qui  , après  le  décès  de 
leurs  pères  , ou  lorfqu’ils  auront  quitté  la  maifon 
paternelle  , feront  tenus  de  fe  faire  enregifirer  5c 
de  payer  les  3 1.  pour  droit  d’enregiftrement , après 
quoi  ils  feront  cenfés  5c  réputés  compagnons  fo- 
rains ; avec  défenfes  auxdits  ouvriers  , qui  travail- 
lent dans  Iefdits  lieux  prétendus  privilégiés  , de  faire 
aucun  alloué  ; 6c  aux  compagnons  8c  apprentifs  , 
fervans  actuellement  chez  les  maîtres  , de  s’établir 
dans  Iefdits  lieux  : défendant  pareillement  aux  pre- 
miers , d'avoir  chezeux  d’autres  métiers  , que  ceux 
fur  lefquels  ils  travaillent  8c  leurs  enfans. 

Par  le  dix-neuvième  article , le  nombre  des  jurés 
de  la  communauté  efi  réglé  à fix , au  lieu  de  quatre , 
à commencer  du  jour  8c  fête  de  la  faint  Louis 
de  l’année  172.0  , 8c  jufqu’à  ce  qu’autrement  il 
en  ait  été  ordonné  par  fa  majefié  ; à l’effet  de 
quoi  il  en  feroit  élu  deux  en  ladite  année  1720  ; 
8c  les  deux  plus  anciens  aéhiellçment  en  charge , 
qui  auront  dû  fortir  , refieroient  jufqu'à  la  fête  S. 
Louis  1721  ; outre  lefquels  fix  grands  jurés  , il  feroit 
encore  fait  éleéfion  de  fix  maîtres  , qui  auroient  la 
qualité  de  petits  jurés  , lefquels  néanmoins  ne  fe- 
roient  tenus  de  payer  aucuns  droits  de  jurande  , 
dont  les  deux  plus  anciens  fortiroient  tous  les  ans 
au  premier  oélobre  , pour  être  remplacés  par  deux 
autres. 

Le  vingtième  article  règle  les  fondrions  des  fix 
petits  jurés  , dont  les  principales  font  : d’aller  faire  , 
fans  l’afiifiance  des  grands  jurés  , la  vifite  dans  les 
lieux  prétendus  privilégiés  8c  autres  lieux , où  il 
n’eft  pas  permis  d’avoir  des  métiers  , en  fe  faifant 
affifter  d’un  commiiïaire  au  châtelet  ; 8c  de  faifir 
dans  les  rues  de  la  ville  8c  faubourgs  , les  bas  8c 
autres  ouvrages  de  bonneterie, qu’ils  trouveront  non 
conformes  aux  ordonnances  8c  réglemens  , 8c  ès 
mains  des  perfonnes  fans  qualité  , qui  en  feroient 
commerce  ; à la  charge  néanmoins , en  cas  de  faifies 
faites  par  eux,  de  les  rapporter  au  bureau , pour  en 
faire  pourfuivre  la  confifcation  par  les  jurés  en 
charge. 

Par  le  vingt-unième  article  , les  vifites  d’obliga- 
tion des  grands  jurés  font  fixées  à fix  par  an  ; pour 
chacune  defqueîles  les  maîtres  payeront  à l’avenir 
vingt  fols  , au  lieu  dé  dix  fols  qui  fe  payoient  pré- 
cédemment ; de  la  moitié  defquels  droits  le  juré 
comptable  fera  obligé  de  fe  charger  dans  fon  compte, 
pour  être  employée  à l’acquittement  des  dettes  delà 
compagnie  ; au  paiement  defqueîles  feront  pareille- 
ment defiinées  les  150  1.  que  chacun  defdits  grands 
jurés  fera  tenu  de  donner  immédiatement  après  fon 
élection  j avec  défenfes  à ceux  des  jurés  8c  maîtres , 

qui 
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qui  afiîfteront , & feront  déformais  appelés  aux- 
dites  élections  , d’exiger  aucune  chofe  , fous  pré- 
texte de  repas  , ou  autrement , à peine  de  con- 
cuftîon. 

Le  vingt-deuxième  article  parle  des  comptes  que 
les  jurés  comptables  rendront  tous  les  mois  par- 
devant  huit  anciens , deux  modernes  & deux  jeunes  ; 
& du  compte  général,  qui  fera  rendu  tous  les  ans 
au  premier  octobre , pardevant  le  lieutenant  général 
de  police. 

Il  eft  ordonné  par  le  vingt-troifième  , qu'en  cas 
que  les  droits  ci-deffus  impofés  ne  foient  pas  fuffifans 
pour  payer  les  dettes  de  la  compagnie  , & qu’il 
ait  été  ainfi  vérifié  pardevant  ledit  fieur  lieutenant 
général  de  police  , les  jurés  impoferont  fur  les 
maîtres  un  loi  pour  livre  de  la  capitation  par  eux 
payée  à fa  majeflé , juqu'à  la  concurrence  defdites 
rentes  feulement. 

Le  vingt-quatrième  article  défend  aux  jurés  d'em- 
ployer lefclits  droits  deftinés  à acquitter  les  dettes  de 
la  compagnie  , à quelque  autre  ufage  que  ce  puiflé 
être  , à peine  d'en  répondre  en  leur  propre  & privé 
nom  ; & même  fous,  plus  grande  peine  , fi;  le  cas  y 
écheoit. 

Le  vingt-cinquième  veut , que  les  maîtres  falfent 
enregiftrer  fur  le  livre  de  la  communauté , les  nou- 
veaux métiers  qu’ils  feront  fabriquer  , inceffamment 
après  que  les  ferruriers  les  leur  auront  délivré  , à 
peine  de  confifcation  , de  300  1.  d'amende  St  d’être 
rayés  de  la  lifte. 

Le  vingt-fixième  défend  aux  maîtres  de  vendre 
aucun  ouvrage  dudit  métier , qu’il  ne  l'oit  apprêté  , 
parfait  & marqué  , conformément  au  réglement  de 
1700  & de  1708  , à peine  d’être  déchus  de  leur 
maîtrile  , d’être  rayés  de  la  lifte  , & de  1000  1. 
d’amende. 

Par  le  vingt-feptième  , défenfes  font  faites  à tous 
graveurs  , de  faire  , fans  la  permiftion  expreffe  du 
lieutenant  de  police , aucuns  poinçons  de  marque  , 
pour  autres  que  pour  les  maîtres  , à peine  de  confif- 
cation defdits  poinçons  , &de  500  liv.  d’amende. 

Enfin , le  vingt-huitième  & dernier  ordonne  , que 
les  édits, arrêts  & réglemens  concernant  ladite  fabri- 
que, regiftrés  aux  cours  de  parlement  ; entr’autres  , 
l’arrêt  & réglement  du  30  mars  1700  , &c  l’édit  du 
même  mois  de  mars  1708  , feront  au  furplus  exécu- 
tés félon  leur  forme  & teneur , en  ce  qui  n’eft  point 
contraire  à la  préfente  déclaration. 

Depuis  le  réglement  de  1708,  il  a été  rendu  divers 
arrêts  du  confeil , concernant  la  fabrique  des  bas  au 
métier  , entr’autres  ceux  des  2.8  août  1717 , 22  no- 
vembre 1720,  3 juillet  , 28  août  , 6 & 30  fep- 
tembre  , 10  & 2.7  novembre  1711  , & ûfeptembre 
172.3.  De  ces  neuf  arrêts  , cinq  contiennent  des 
réglemens  généraux  pour  . tous  les  fabriquans  du 
royaume  qui  travaillent  aux  bas  au  métier  ,•  les 
quatre  autres  font  pour  les  ouvriers  de  la  ville  de 
Caen,  les  fabriquans  du  Languedoc , & les  entrepôts 
<îe  Rouen  &de  Bordeaux  ; ceux-ci  font  les  arrêts 
du  2.0  août  1717  , 2.8  août  St  10  novembre  1711. 

Commerce,  Tom-e  I, 
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On  va  donner  l’extrait  de  ces  neuf  arrêts  , en 
commençant  par  ceux  pour  la  ville  de  Caen. 

Les  fabriquans  de  bas  au  métier  de  cette  capitale 
de  la  baffe -Normandie  , forment  une  communauté 
très-confidérable  ; ils  avoient  été  érigés  en  forme  de 
jurande  en  1691  , & la  même  année  ils  avoient  reçu 
des  flatuts  autorifés  par  des  lettres-patentes  de 
Louis  XIV  , alors  régnant.  Par  l’article  xxv  de 
ces  ftstuts  , ils  avoient  été  autorifés  à travailler  en 
bas  d'efiame  à deux  fils  . & avoient  continué  à en 
faire  de  cette  qualité  , malgré  le  règlement  général 
de  1700  , qui  avoit  ordonné  qu’il  ne  s’en  feroit  plus 
qu’à  trois  fils. 

Cette  contravention  quoique  tacitement  permife , 
donna  iieu  à l’arrêt  du  2.8  août  1717  , par  lequel , 
en  prenant  un  milieu  entre  l’interdiéiiou  totale  delà 
fabrique  à deux  fils  , & la  permiftion  q.ç  continuer 
d'en  faire  de  cette  forte;  fa  majefté  permet  aux  fabri- 
quans de  Caen , d’en  fabriquer  encore  pendant  trois 
années,  après  lefquelles  ils  rentreroient  dans  la  règle 
générale. 

A l'expiration  de  ces  trois  années, il  parut  un  arrêt 
du  3 juillet  1721  , qui  ordonnoit  de  nouveau  l’exé- 
cution du  réglement  de  1700,  &qui  en  révoquant 
la  permiffipn  accordée  par  un  autre  arrêt  du  22 
novembre  1720  , défaire  des  bas  à deux  fils  , fai— 
foit  de  plus  expreffes  défenfes  de  jamais  fabriquer 
des  bas  , foit  au  tricot , foit  au  métier  , à moins 
de  trois  fils. 

Les  fabriquans  de  Caen  efpérant  fe  conferver  leur 
ancienne  liberté  , & fe  flattant  qu’ils  obtiendroient , 
comme  auparavant , au  moins  pour  un  temps  , que 
l’exécution  de  l’arrêt  du  3 juillet  fût  fufpendue  à 
l’égard  de  la  communauté , préfentèrent  leur  re- 
quête au  confeil , par  laquelle  ils  remontrèrent  que , 
s'ils  éfoient  privés  de  la  faculté  de  faire  des  bas  de 
deux  fils  , ils  feroient  obligés  d’abandonner  cinq 
cents  métiers  fur  lefquels  il  fe  faifoit  plus  de  huit 
cents  paires  de  bas  par  jour  , & de  renvoyer  plus 
de  cinq  mille  ouvriers  qu’ils  occupoient  aux  divers 
ouvrages  de  leurs  manufaéiures  ; offrant  pour  éviter 
tout  abus  , de  mettre  aux  bas  à deux  fils  une  mar- 
que qui  les  diftinguât  des6^^  à trois  fils, 

C’eft  fur  cette  requête  que  fut  rendu  l’arrêt  du 
îo  novembre  1721  , par  lequel  fa  majefté  fans  y 
avoir  égard,  ordonne  que  les  arrêts  du  30  mars  1700 
& 3 juillet  1721  , feroient  exécutés  félon  leur  forme 
& teneur  ; & en  conféquence  , fait  défenfes  auxdits 
fabriquans  de  la  ville  de  Caen  , de  fabriquer  des 
bas  à deux  fils  , & d’en  vendre  , ni  débiter , fous  les 
peines  portées  par  lefdites  arrêts. 

RÉGLEMENS  GÉNÉRAUX. 

Le  premier  des  cinq  arrêts  portant  réglement 
général  pour  la  fabrique  des  bas  au  métier  , eft 
celui  du  2.2.  novembre  1720.  Le  plus  important  des 
articles  qui  le  compofent,  eft  le  deuxième  , pat 
lequel  fa  majefté  déroge  à l’article  dix  du  réglement 
de  1700 , qui  défend  de  fabriquer  aucun  bas  d’ef- 
tame  à moins  de  trois  fils  , lève  cette  défenfe , & 
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permet  aux  fabriquans  d’en  acheter  d’eux  , St  de  les 
envoyer  tant  en  Italie  qu’en  Efpagne  , & autres 
pays  méridionaux  , avec  néanmoins  expreft'es  inhi- 
bitions d’en  expofer  en  vente , ni  en  faire  aucun  dé- 
bit dans  le  royaume. 

Cette  permiflîon  générale  ayant  caufé  quantité 
d’abus  que  la  reftridtion  qu’on  y avoit  ajoutée  , n’é- 
toit  pas  fuffifante  d'arrêter  , St  fa  majefté  ayant  été 
informée  que  fous  le  prétexte  du  tranfport  des  bas  à 
deux  fils  , qu’on  fuppofoit  qu’on  envoyoit  à l’étran- 
ger , il  s’en  faifoit  un  grand  déverfement  dans  les 
provinces  de  l’intérieur  du  royaume  ; outre  que 
cette  liberté  de  faire  des  bas  de  cette  qualité  , pou- 
voit  caufer  du  relâchement  parmi  les  fabriquais  , & 
être  préjudiciable  à la  perfection  à laquelle  cette 
fabrique  l’ avoit  porté  jufqu’alors  , comme  l’avoient 
reconnu  les  fabriquans  de  Paris  même  , en  renon- 
çant par  une  délibération  générale  du  3 mai  1721  , 
à la  fabrique  St  à l’ufagè  des  bas  à deux  fils  , 
comme  mauvais  St  pernicieux  au  royaume. 

Pour  toutes  ces  raifons  , il  fut  rendu  au  confeil  un 
arrêt  du  3 juillet  delà  même  année  1721 , par  lequel 
fa  majefté  révoquant  la  permiflîon  accordée  par 
l’article  2 de  l’arrêt  du  22  novembre  1720 , ordonne 
l’exécution  de  l’arrêt  du  30  mai  1700  ; 8t  en  confé- 
quence  que  les  bas  St  autres  ouvrages  d’eflame  ne. 
pourront  être  fabriqués  fur  les  métiers  à moins 
de  trois  fils  , ni  être  expofés  en  vente  r qu’ils  ne 
foient  marqués  par  le  maître  qui  les  aura  fabriqués 
on  fait  fabriquer  , d’un  plomb  portant  d’un  côté  le 
nom  dudit  maître,  & de  l’autre  celui  de  la  ville  en 
laquelle  il  fait  fa  demeure  : faifant , fa  majefté  , 
très-expreffes  défenfes  à tous  fabriquans  de  faire  des 
bas  d'eflame  à deux  fils  , & aux  marchands  négo- 
cians  d’en  acheter  , d’en  avoir  dans  leurs  magafms  , 
ni  d’en  vendre  tant  en  gros  qu’en  détail , fous  peine, 
en  cas  de  contravention  ou  de  défaut  de  marque  , de 
cinq  cents  livres  d’amende  pour  la  première  fois  , & 
de  trois  mille  livres  d’amende  & de  déchéance  de  la 
maîtrife  en  cas  de  récidive  ; fe  réfervant , fa  majefté  , 
de  pourvoir  par  des  arrêts  particuliers  , s’il  y avoit 
lieu , à ce  qui  peut  conferver  la  fabrique  & le 
commerce  des  bas  à deux  fils  , pour  les  pays 
étrangers. 

C’eft  en  conféquence  de  cette  dernière  claufe  du 
précédent  arrêt,  qu’ont  été  rendus  celui  du  28  août 
St  les  deux  du  6 feptembre  enfuîvant  , par  îefquels 
il  eft  réglé  ce  qui  concerne  le  commerce  des  bas  à 
deux  fils  , deftinés  à l’étranger  , tant  pour  le  Lan- 
guedoc , que  pour  Rouen  8t  Bordeaux. 

A l’égard  de  l’arrêt  pour  le  Languedoc  , qui  eft  le 
premier  8t  le  plus  confidérable  , les  principaux 
motifs  fur  Iefquels  il  a été  rendu  , font  qu’il  fe  fait 
dans  cette  province  , particulièrement  dans  les  dio- 
cèfes  de  Touîoufe , de  Carcaftonne , de  Caftres , de 
Beziers  , d’ Agde  , de  Montpellier  , de  Nîmes  , d’U- 
zès&d’Alais,  quantité  de  bas  à deux  fils  , dont 
la  deftination  eft  pour  l’étranger  : que  dans  la  feule 
ville  de  Nîmes  St  les  diocèfes  d’Uzès  St  d’Alais  , il  y 
a environ  deux  mille  cinq  cents  métiers  où  il  fe  fabri- 
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que  de  certe^forte  de  bas  : que  jamais  on  n’avoit 
eu  aucune  plainte  fur  la  mauvaife  qualité  defdits  bas  : 
que  fi  on  en  défendoit  la  fabrique  , la  province  du 
Languedoc  fe  trouveroit  privée  d’un  de  fes  princi- 
paux commerces  : enfin,  qu’il  feroit  facile  d’empê- 
cher qu’ils  ne  puilfent  fe  débiter  dans  le  royaume  , 
ce  qui  étoit  le  principal  objet  de  la  défenfe. 

Sur  ces  repréfentations  , & le  roi  y ayant  égard  , 
permit  aux  fabriquans  de  Languedoc  , particulière- 
ment des  diocèfes  nommés  ci-deffus  , de  fabriquer 
des  bas  à deux  fils  , & à tous  marchands  d’en  ache- 
ter d’eux  pour  les  envoyer  en  Italie , en  Efpagne , 
St  autres  pays  méridionaux  ; dérogeant  à cet  effet 
aux  défenfes  portées  par  l’arrêt  du  3 juillet  ; avec 
injonction  néanmoins  , pour  empêcher  toutes  fortes 
d’abus  , d’appofer  fur  chaque  paire  de  bas  ,.  un 
plomb  où  le  nom  de  celui  qui  les  aura  fabriqués 
fera  marqué  d’un  côté  , St  de  l’autre  ces  mots  : bas 
à deux  fils  , ou  bas  à trois  fils  , pour  diftinguer 
ceux  qui  peuvent  être  débités  dans  le  royaume  , 
d’avec  ceux  qui  doivent  être  envoyés  à l’étranger: 
faifant , fa  majefté , défenfes  exprenes  auxdits  fabri- 
quans & aux  marchands  , de  faire  aucun  débit  dans 
le  royaume  defdits  bas  à deux  fils  T à peine  de 
confilcation  , St  de  mille  livres  d’amende  pour  la 
première  contravention  , St  de  trois  mille  livres 
d’amende  St  de  déchéancede  la  maîtrife,  encasde 
récidive. 

Les  deux  arrêts  du  6 feptembre  1721  , ordonnent 
de  nouveau  L’exécution  de  celui  du  3 juillet  précé- 
dent : mais  pour  faciliter  aux  marchands  bonnetiers 
de  la  ville  de  Rouen  St  de  celle  de  Bordeaux  , les 
moyens  de  fe  défaire  St  d’envoyer  à l’étranger  les 
bas  à deux  fils  qu’ils  avoient  dans  leurs  boutiques 
St  magafms,  au  lieu  du  terme  d’un  mois  qu’ils  leur 
avoient  feulement  accordé  r ilsétablilfent  dans  cha- 
cune de  ces  villes , un  magafin  d’entrepôt  oùlefdites 
marchandifes  deftinées  à l’étranger , pourront  être 
dépofées  jufqu’à  ce  qu’il  fe  foittrouvé  des  occafions 
de  les  faire  paffer  hors  du  royaume. 

L’arrêt  du  30  feptembre  1721 , charge  les  infpec- 
teurs  de  la  draperie  y de  vifiter  les  bas  8t  autres 
ouvrages  au  métier  ; St  pour  les  autorifer,  dans 
cette  vifite  , ordonne  que  chacun  dans  leur  départe- 
ment , dans  les  lieux  où  il  eftpermis  de  travailler  en 
bas  au  métier  , ils  prendront  également  connoiflance 
defdits  ouvrages , comme  des  manufactures  de  la 
draperie  St  autres  étoffes  de  laine  , St  exerceront 
de  même  leur  fonction  pour  parvenir  à l’exécution 
exaéle  des  différens  réglemens  intervenus  pour  l’une 
St  l’autre  fabrique.  Sa  majefté  enjoignant  aux  fabri- 
quans defdits  bas  St  ouvrages  , de  fouffrir  la  vifite 
defdits  infpecteurs  , St  de  leur  faire  ouverture  de 
leurs  boutiques  St  ouvroirs  , quand  ils  en  feront 
requis,  comme  les  fabriquans  de  draps,  ferges  , St 
autres  étoffes  de  laine  , font  tenus  de  recevoir  la 
vifite  dédits  infpecteurs , 8 1 fous  les  mêmes  peines. 

L’arrêt  du  27  novembre  delà  même  année  1721  , 
porte  défenfes  au  y.  fabriquans  de  bas  St  autres  ouvra- 
ges au  tricot , comme  aufù  d’avoir  chez  eux  des 
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laines  de  pelis  & pelades , fous  prétexte  que  ces 
fortes  de  laines  n’étant  défendues  que  pour  les  ouvra- 
ges au  métier  , il  leur  étoit  permis  de  les  employer 
à ceux  du  tricot , auxquels  ils  prétendoient  d’être 
en  droit  de  faire  travailler. 

La  communauté  des  maîtres  fabriquans  de  bas 
au  métier  de  la  ville  de  Paris  , ayant  depuis  été  réu- 
nie par  arrêt  du  17  avril  1723  , au  corps  des  mar- 
chands bonnetiers  de  la  même  ville,  on  peut  voir 
dans  ce  Dictionnaire  , à l’article  des  bonnetiers , ce 
en  quoi  il  peut  avoir  été  dérogé  au  précédent  arrêt. 

Le  réglement  du  mois  de  mars  de  l’année  1700 , 
avoit  ordonné  l’appofition  d’un  plomb  à tous  les  bas 
& autres  ouvrages  au  métier  , avant  que  d’être 
expofés  en  vente  , & auflî-tôt  qu’ils  auroient  été 
coufus  St  foulés  ; mais  il  n’avoit  pas  pourvu  à l’in- 
convénient qui  arrive , lorfque  ces  fortes  d’ouvrages 
ayant  été  achetés  en  blanc  , les  marchands  qui  les 
ont  achetés  font  dans  la  fuite  obligés  d’en  détacher 
le  plomb  pour  les  mettre  à la  teinture , ou  leur  donner 
quelqu’autre  apprêt , crainte  que  ledit  plomb  , ou 
n’y  faffe  des  trous , ou  ne  tache  les  couleurs  fines  , 
parce  qu’alors  lefdits  ouvrages  fe  trouvant  lans  le 
plomb  de  fabrique , font  fujets  à la  confifcation , St 
les  marchands  foulonniers  , fouleurs  , teinturiers  , 
St  apprêteurs  expofés  à encourir  l’amende  ordonnée 
par  ledit  réglement. 

C’efl  pour  y pourvoir , en  même-temps  pour 
afifurer  l’exécution  des  réglemens , qu’a  été  rendu 
l’arrêt  du  6 feptembre  1723. 

Sa  majefté  ordonne  par  ledit  arrêt  : 

i°.  Que  les  marchands  8t  négocians  qui  auront 
acheté  en  blanc , des  bas  St  autres  ouvrages  au 
métier  , 8t  qui  voudront  les  faire  teindre  St  apprêter, 
feront  tenus  avant  que  d’en  détacher  le  plomb  , d’en 
faire  au  bureau  des  fabriquans  defdits  ouvrages , ou 
à leur  défaut , au  bureau  des  marchands  bonnetiers 
établi  dans  la  ville  où  lefdits  bas  St  autres  ouvrages 
au  métier , feront  teints  St  apprêtés  , une  déclara- 
tion contenant  le  nombre  St  la  qualité  defdits  ouvra- 
ges, qu'ils  repréfenteront  aux  gardes-jurés  defdits 
fabriquans  ou  marchands  bonnetiers  ; St  que  lefdits 
gardes-jurés  écriront  ladite  déclaration  fur  un  régif- 
tre  particulier,  qu’ils  tiendront  pour  cet  effet. 

2°.  Sa  majeüé  ordonne , qu’après  que  lefdits 
ouvrages  auront  été  teints  & apprêtés , lefdits  mar- 
chands les  rapporteront  audit  bureau , où  il  en  fera 
fait  mention  fur  le  regiftre , à la  marge  de  ladite 
déclaration , St  qu’il  y fera  attaché  un  nouveau 
plomb  contenant  d’un  côté  le  nom  de  la  ville  , avec 
ces  mots , nouvelle  marque  ; St  de  l’autre  côté , à 
deux  fils  ou  à trois  fils  , fuivant  la  différente  qualité 
defdits  ouvrages. 

3°.  Pour  chacun  defdits  ouvrages  au  métier,  fur 
lefquels  ledit  nouveau  plomb  fera  appofé  , il  doit 
être  payé  fix  deniers. 

40.  Enfin  il  eft  ordonné  que  tous  ceux  defdits 
ouvrages  qui  feront  trouvés  fans  le  plomb  du  fabri- 
quant ou  ledit  nouveau  plomb  , feront  confifqués , 
St  les  fabriquans  ou  marchands , chez  lefquels  ils 
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feront  trouvés , condamnés  aux  amendes  portées 
par  lefdits  réglemens. 

Il  avoit  été  fait  défer.fes  par  une  des  difpofitions 
du  réglement  du  30  mars-  1700  pour  les  bas  & au- 
tres ouvrages  au  métier , à tous  ferruriers , arque- 
bufiers,  & à toutes  autres  perfonnes , de  faire  des 
métiers  pour  autres  que  pour  les  maîtres  dudit 
métier,  ou  pour  les  particuliers  privilégiés  pour 
ladite  manufacture.  Comme  auffi  ii  avoit  été  défendu 
à tous  marchands , ouvriers , 8t  à toutes  autres  per- 
fonnes, de  transporter  ni  faire  fortir  hors  du  royaume 
aucun  métier , à peine  de  confifcation  Se  de  mille 
livres  d’amende  : fa  majefîé  voulant  alfurer  l’exécu- 
tion defdites  défenfes  pour  la  confervation  d’une 
manufacture  fi  avantageufe  à fes  fujets  , les  a con- 
firmées , expliquées  & étendues  par  un  nouveau 
réglement  dreffé  en  fon  confeil  d'état , le  25  avril 
1724 , & donné  à ce  fujet. 

Sept  articles  compofent  ce  réglement. 

Par  le  premier  aiticîe,  il  eft  fait  très-expreffes 
inhibitions  & défenfes  à tous  maîtres  ferruriers  & 
autres  qui  font  en  droit  de  fabriquer  des  métiers 
à faire  bas  & autres  ouvrages  de  foie  , laine  , fil  ou 
coton  , comme  auffi  à tous  marchands  fabriquans 
lefdits  ouvrages  , de  vendre  des  métiers  à aucunes 
autres  perfonnes  qu’à  des  marchands  travaillant  aux- 
dits  ouvrages , à peine  de  trois  cents  livres  d’amende, 
qui  ne  pourront  être  modérées  pour  quelque  caufe 
& prétexte  que  ce  foit. 

20.  Il  eft  enjoint  fous  les  mêmes  peines  auxdits 
ferruriers  & autres  fabriquans  defdits  métiers,  auffi- 
bien  qu’aux  marchands  fabriquans  lefdits  bas  & 
autres  ouvrages , qui  voudront  vendre  un  ou  plu- 
fieurs  métiers , d’en  faire  leur  déclaration  dans  les 
vingt-quatre  heures  , aux  fyndics  , ou  gardes-jurés 
defdits  marchands  fabriquans  de  bas  de  la  ville  , 
où  lefdits  métiers  feront  vendus  .laquelle  déclaration 
contenant  le  nombre  defdits  métiers , avec  les  noms 
& qualités  du  vendeur  & de  l’acheteur , ferain  ferite 
dans  un  regiftre  particulier , que  fa  majeflé  ordonne 
auxdits  fyndics  ûu  gardes  de  tenir  à cet  effet , & 
qui  fera  figue  par  le  vendeur  en  cas  qu’il  fçache 
figner,finon  en  fera  fait  mention  fur  ledit  regiftre. 

3°.  Il  eft  ordonné  que  fur  le  même  regiftre,  le 
marchand  fabriquant  qui  aura  acheté  un  ou  plufieurs 
métiers,  s’il  eft  domicilié  dans  la  même  ville,  fera 
tenu  de  s’en  charger  & de  faire  fa  fourmilion , de 
les  repréfenter  fur  la  première  réquifition  qui  lui  en 
fera  faite , à peine  de  mille  livres  d’amende , & de 
confifcation  des  métiers. 

4°.  Si  l’acheteur  eft  réfidant  dans  une  autre  ville 
de  la  province,  ou  généralité,  en  laquelle  ville  la 
fabrique  defdits  bas  eft  permife  ; il  fera  tenu  fous 
les  mêmes  peines  de  faire  par  lui , ou  par  un  com- 
miffaire  , une  pareille  déclaration  fur  le  regiftre  des 
fyndics  ou  gardes-jurés  de  la  ville  où  l’achat  en 
aura  été  fait,  & d’y  faire  mention  de  la  ville  en 
laquelle  lefdits  métiers  feront  tranfportés , avec  une 
foumiflïon  de  rapporter  aux  fyndics  , ou  gardes- 
jurés,  dans  un  délai  qui  fera  par  eux  fixé  à propor- 
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tion  de  la  diftance  des  lieux , un  certificat  des  juges 
de  police , pour  jufiifier  de  la  remife  defdits  métiers , 
au  lieu  de  leur  deftination. 

5°.  Sa  majefté  veut  8c  entend  que  le  voiturier , 
ou  autre  chargé  du  tranfport  defdits  métiers  , foit  , 
à peine  de  çonfifcation  des  métiers , 8c  de  cent  livres 
d’amende  , porteur  d'une  copie  defdites  déclaration 
8:  foumiftion,  qui  lui  feront  délivrées  par  iefdits 
fyndics  , ou  gardes-jurés , qui  fera  vifée  par  les 
juges  de  police  du  lieu  du  départ,  8c  qui  fera 
repréfentée  avec  la  lettre  de  voiture  , aux  juges 
exerçant  la  police  dans  le  lieu  de  leur  deftination  , 
fur  la  première  réquintion  que  fa  majefté  ordonne 
auxdits’  juges  de  faire  aufti-tôt  après  l’arrivée  defdits 
métiers. 

6Q.  En  cas  que  Iefdits  métiers  foient  tranfportés 
dans  une  autre  province  ou  généralité  , fia  majefté 
veut  8c  entend  que  ledit  tranfport  ne  puifte  être 
fait  qu’en  conféquence  d’une  permilîion  par  écrit 
qui  fera  donnée  par  le  fieur  lieutenant-général  de 
police  , pour  la  ville  , faubourgs  8c  banlieue  de 
Paris  ; 8c  dans  les  provinces , par  le  fieur  intendant 
ou  commiflàire  départi  de  cellés  defdites  provinces, 
d’où  les  métiers  feront  enlevés,  pour  être  remife 
au  voiturier , 8c  par  lui  repréfentée  aux  juges  de 
police  dans  la  ville  pour  laquelle  ils  feront  clefti— 
nés , avec  la  copie  defdites  déclarations  8c  foumif- 
fions;  8c  en  cas  d’inexécution  du  contenu  audit 
article  , Iefdits  métiers  feront  confifqués  , 8c  l’ache- 
teur fera  condamné  à mille  livres  d’amende  , 8c  le 
voiturier  à cent  livres,  ce  qui  fera  pareillement 
obfervé  en  cas  que  Iefdits  métiers  foient  tranfportés 
par  mer  dans  les  pays  étrangers , 8c  les  capitaines , 
patrons  8c  maîtres  des  vaifteaux , barques  8c  autres 
bâlimens  maritimes,  feront  perfonnellemenî  condam- 
nés à ladite  amende  de  cent  livres,  au  paiement  de 
lequelle  les  charrettes  8c  autres  voitures , enfemble 
1 es  chevaux  8c  bâtimens  de  mer  feront  8c  demeureront 
affeiftés  , fauf  le  recours  defdits  voituriers  par 
terre , 8c  des  capitaines , maîtres  8c  patrons  , con- 
tre les  propriétaires  defdits  métiers , s’il  y écheoit. 

7°.  Enfin,  fa  majefté  ordonne  en  outre  que  lef- 
dits  juges  de  police  feront  tenus  de  remettre  dans  le 
mois  de  janvier  de  chaque  année  , audit  fieur  lieu- 
tenant-général de  police  de  la  ville , faubourgs  8c 
banlieue  de  Paris,  8c  auxdits  fiturs intendans  , un 
état  détaillé  defdites  déclarations , foumiftîons  8c 
permiftions , 8c  du  nombre  de  métiers  étant  dans 
chaque  ville , où  la  fabrique  defdits  bas  8c  autres 
ouvrages , eft  permife  ; lequel  état  fera  par  eux 
figné  & certifié  véritable , pour  être  enfuite  envoyé 
au  fieur  contrôleur-général  des  finances  , par  Iefdits 
lieurs  lieutenant-général  de  police  , 8c  intendans  de 
province  ; afin  qu’il  puifte  être  reconnu  fi  le  même 
nombre  de  métiers  eft  exiftant  dans  chacune  defdites 
villes , 8c  pour  quelle  caufe  il  fera  augmenté  ou 
diminué. 

On  appelle  bas  d'eftame , des  bas  qui  fe  font 
avec  du  fil  de  laine  très-tort , que  l’on  nomme  fil 
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d’eftame  , ou  fil  d’eftain.  Ces  fortes  de  bas  font  fort 
ras , n’ayant  point  été  tirés  avec  le  chardon. 

Des  bas  drapés  , ou  foulés , font  des  bas  , qui 
ayant  été  fabriqués  avec  de  la  laine  un  peu  lâche- 
ment filée  , que  l'on  appelle/?/  de  trente,  ont  palfé 
par  la  foule , dont  le  poil  a été  enfuite  tiré  avec 
le  chardon  ; ce  qui  les  a rendus  fuperficiellement 
femblabies  à cette  étolfe , que  l'on  appelle  drap  de 
laine. 

On  nomme  bas  a étrier,  des  bas  coupés  par  le 
pied  , qui  ne  fervent  qu’à  couvrir  la  jambe  , 8c  non 
pas  le  pied.  Cette  efpèce  de  bas  ne  fe  met  que  fous 
un  bas  à pied , pour  tenir  la  jambe  plus  chaudes. 

Anciennement , il  fe  faifoit  une  forte  de  bas  , que 
l’on  appelloit  bas  d'attache  , parce  qu’il  s’attachoit 
au  haut  des  chauffes  avec  des  rubans , ou  des  ai- 
guillettes ; mais  l’ufage  des  bas  d'attache  eft  abfo- 
lument  perdu. 

Il  fé  fait  aufti  des  bas  de  chamois  , teints  en 
différentes  couleurs  ; mais  ces  fortes  de  bas  ne  regar- 
dent point  le  négoce  de  la  bonneterie  ; ce  font  à 
Paris  les  marchands  peaufîiers  qui  les  taillent,  qui 
les  coiffent  8c  qui  les  vendent. 

On  fait  encore  des  bas  de  toile  jaune  8c  grife , 
ordinairement  écrue,  qui  fe  débitent  par  les  mar- 
chandes lingères  , ou  par  ies  marchands  merciers. 

Les  bas  de  foie  payent  en  France  de  droits 
d’entrée,  en  conféquence  du  tarif  de  1667,  deux 
libres  de  la  paire  y ceux  d’eflame  & de  laine  huit 
livres  par  douzaine  de  paires  , & ceux  de  cotcn  6* 
de  fil  quatre  livres  aujft  par  douzaine.  Les  uns 
& les  autres,  conformément  à l'arrêt  du  15  juin. 
1688  , ne  peuvent  entrer  par  mer  dans  le  royaume 
que  par  Rouen  , Nantes  , la  Rochelle  & Bor- 
deaux. 

Les  droits  de  fortie  des  bas  de  foie  font  de 
dou\e  fols  la  livre  pefant  , & des  bas  de  laine  feu- 
lement de  deux  livres  par  cent  pefant  , à quoi 
ces  derniers  ont  été  modérés  par  l'arrêt  du  J 
juillet  169a  y le  tout  avec  les  deux  fols  pour 
livre. 

Un  dernier  arrêt  du  confeil  d’état  du  roi , du  3 
mai  1720,  a encore  ajouté  de  nouvelles  précautions 
pour  l’entrée  de  la  bonneterie  de  laine  de  fabrique 
étrangère  dans  le  royaume  ; 8c  pour  empêcher 
qu’elle  n’y  puifte  entrer  en  fraude  , a ordonné  que 
les  bas  , oc  tous  autres  tels  ouvrages  de  bonneterie, 
compofés  de  laine  venans  de  pays  étrangers  , n’en- 
treront à l’avenir  dans  les  érats  de  fa  majefté  , que 
parles  ports  de  Calais  8c  de  laint-Valîery  , où  les 
droits  d’entrée  feront  payés , conformément  audit 
tarif  du  18  avril  1667;  Sc  Iefdits  bas  8c  ouvrages 
marqués  d’un  plomb , portant  d’un  côté  une  fieur- 
de-lys  , 8c  de  l’autre  ce  mot , Calais  ou  faint - 
V aller  y , déclarant  fadite  majefté  tous  autres  ports, 
chemins 8c  paftages , même  la  ville  de  Sedan  , voies 
obliquts  8r  prohibées  ; défendant  à tous  marchands 
de  faire  entrer  lefdites  marchandifes  par  d’autres 
endroits  que  par  Iefdits  ports , à peine  de  confifca- 
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tion  , St  de  500  livres  d’amende.  Ces  réglemens 
ont  coûté  bien  des  foins  à leurs  fabricateurs  ; il 
il  n’en  eft  pas  moins  vrai  cependant  qu’on  fait 
d’excellens  bas  au  métier  , qui  conviennent  aux  con- 
fommateurs , 8t  qu’on  leur  vend  à bon  marché , 
dans  les  pays  où  ces  réglemens  font  inconnus. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  les  bas  de  Paris 
font  très-beaux  St  très-bons  fans  être  trop  chers  ; ce 
qui  n’arriveroit  que  mieux  encore  pour  toute  efpèce 
de  marchandife  ufuelle,  dans  une  immenfe  St  riche 
capitale  , où  le  goût  femble  fixer  fon  empire. 

Bas.  ( Mettre  bas.)  On  dit  qu’un  manufacturier 
de  draps  de  laine,  ou  d’autres  étoffes,  a mis  bas 
une  partie  de  (es  métiers;  pour  dire  qu’il  en  a 
retranché  une  certaine  quantité  , à caufe  du  peu 
de  confommation  qui  fe  faifoit  des  marchandifes 
de  fes  fabriques. 

On  dit  abfolument  qu’une  manufacture  , -ou  fa- 
brique , eft  bas  ou  à bas  ; pour  dire  qu  il  n y a plus 
d’ouvriers,  que  le  travail  eft  touf-à-îait  ceffé  , que 
les  métiers  font  délabrés  ou  démontés. 

Bas.  Les  marchands  orfèvres  nomment  de  l’or 
las  , de  argent  bas  ou  de  bas  alloi  , celui  qui  eft 
foible  St  rempli  d’alliage,  qui  n’eft  pas  au  titre 
du  poinçon  de  Paris  , ou  de  celui  auquel  on  bat 
les  monnoies.  L’argent  d’Allemagne  eft  d’un  titre 
très-bas.  On  appelle  bas  billon  d’argent  , celui 
qui  eft  au-deffous  de  cinq  deniers  ; St  haut  billon  , 
celui  qui  eft  au  - deftùs  jufqu'à  dix.  Voyez  or, 
ARGENT  & BILLON. 

Bas.  En  fait  de  tapifferies  , on  dit  haute  Zzbaffe 
lijj'e  , ou  bajfe  marche  , pour  exprimer  la  façon  de 
leur  travail.  Voyez  basse  lisse  & haute  lisse. 

Bas  a homme  , bas  a femme.  Ce  font  des  noms 
que  l’on  donne  à certains  papiers  très-communs , 
qui  fervent  aux  marchands  bonnetiers  pour  empa- 
queter leurs  marchandifes.  Il  y a de  ces  papiers 
qui  font  collés  , St  d’autres  qui  ne  le  font  point. 
Voyez  parier. 

BASANE  , que  quelques-uns  écrivent  . aufti 
BAZANE,  ( Peau  de  belier , mouton  ou  brebis, 
pafiée  en  tan  ou  en  redon.  ) 

Les  bafanes  s’employent  à divers  ufages,  fui- 
vant  quelles  font  différemment  apprêtées.  On  en 
couvre  des  livres,  des  porte-feuilles , des  porte- 
cédules  , des  miroirs  de  toilette  , des  boites  à pou- 
dre , des  fauteuils , des  chaiies  St  perroquets  , des 
formes  ou  banquettes,  St  des  tabourets.  On  en  fait 
aufti  des  tapis,  des  foufirlets,  des  fourreaux  d’épées, 
des  tapifferies  de  cuir  doré  , des  talons  de  fouliers 

de  bottes  , 8tc.  La  France  ne  tire  point  de  bafa- 
nes des  pays  étrangers , au  contraire  les  étrangers 
en  tirent  des  François.. 

Les  bafanes  fe  diftinguent  en  bafanes  tanées  , 
ou  de  couche  , en  bafanes  coudrées  , en  bafanes 
chippces , en  bafanes  pajjées  en  mejquis  , St  en 
bafanes  appellées  aludes. 

Les  bafanes  tanées  , ou  de  couche  , font 
celles  qui  ont  été  étendues  St  couchées  de  plat  dans 
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la  foffe  au  tan , pour  y être  tannées  , de  même  que 
les  peaux  de  veau , à l’exception  qu’elles  n’y  ont 
pas  refté  fi  long-temps.  Les  bafanes  de  cette  efpèce 
viennent  pour  l’ordinaire  de  Nonancourt,  de  Ver- 
neuil  au  Perche , de  Mortagne  St  de  Monfereau  , 
d’où  elles  font  envoyées  en  croûte  , c’eft-à-dire  , 
telles  qu’elles  font  forties  des  tanneries.  Leur  em- 
ploi le  plus  ordinaire  eft  pour  faire  des  tapifferies 
de  cuir  doré  St  des  talons  de  fouliers.  La  conforn- 
mation  de  cette  forte  de  bafane  eft  de  beaucoup 
diminuée,  depuis  que  l’on  s’eft  avifé  de  porter  des 
talpns  de  bois. 

Les  bafanes  coudrées  font  des  bafanes  qui  n’ont 
été  que  rougies  dans  l’eau  chaude  avec  le  tan , 
après  avoir  été  pelées  St  plainées  par  le  moyen 
de  la  chaux.  Cette  forte  de  bajane  s’emploie  aux 
mêmes  ufages  que  celle  de  couche , St  vient  des 
mêmes  endroits.  Voyez  TANNER  ; la  manière  de 
rougir  les  cuirs  , ou  de  les  mettre  en  coudremer.t  y 
ejl  plus  amplement  expliquée . 

Les  bafanes  chippées  font  des  bafanes  apprêtées 
d’une  certaine  manière  particulière. 

Les  bafanes  pajjées  en  mefquis , font  celles  dans 
l’apprêt  defquelles  les  tanneurs  ont  employé  le 
redon  au  lieu  de  tan.  Les  Lyonnois  St  les  Limo- 
fins  font  ceux  qui  en  fabriquent  le  plus  : ils  les 
envoyent  dans  toutes  les  villes  du  royaume , St 
particulièrement  à Paris , toutes  teintes  en  noir  , 
en  rouge , en  jaune  , en  bleu , en  verd  St  en  violet. 

Les  bafanes  , que  l’on  nomme  aludes  , font 
pour  l’ordinaire  teintes  en  verd  St  en  violet , fort 
velues  d’un  côté.  Elles  font  appellées  aludes  à 
caufe  que  dans  les  apprêts  qu’on  leur  donne,  on  y 
emploie  de  l’eau  d’alun.  Cette  forte  de  bafane , 
qui  eft  toute  différente  des  autres , ne  s’emploie  or- 
dinairement qu’à  faire  des  couvertures  de  livres 
St  des  porte-feuilles  d’écoliers. 

On  nomme  encore  bafanes , quoiqu’affez  impro- 
prement, les  peaux  de  belier  , mouton  St  brébis 
pajfées  en  mégie , qui  fervent  à faire  des  culottes  , 
des  poches , des  gouflets , des  facs , des  tabliers 
d’ouvriers , Stc.  foit  qu’ elles  foient  amplement  en 
blanc,  ou  qu’elles  ayent  été  mifes  en  couleur  par 
les  peauffîers.  Paris  eft  la  ville  du  royaume  où  il 
s’apprête  le  plus  de  ces  fortes  de  bafanes  : il  s'eu 
tire  néanmoins  affez  confidérablemer.r  de  Limoges  , 
de  Lyon  , de  Nantes , de  Dijon  St  de  Cnâlons-fur- 
Saône.  Voyez  MÉGIE. 

Les  bafanes  tannées  payent  en  France  de  droits 
d’entrée , & de  droits  de  fertie , fx  fols  la  dou- 
zaine , conformément  au  tarif  de  1664?  avec  les 
nouveaux  fols  pour  livre. 

BASARUCO.  ( Petite  mennoie  des  Indes , de 
très-bas  alloi  , n’étant  faite  que  de  très-mauvais 
étain.)  Il  y en  a de  deux  fortes,  les  uns  que  l’on 
appelle  bons , 8t  les  autres  mauvais.  Ces  derniers 
font  d’un  fixième  moindre  que  les  bons.  Il  faut 
trois  bafarucos  pour  deux  reys  de  Portugal , quinze 
pour  un  vintain  , St  trois  cent  foixante-quinze  pour 
un  pardao-xerafin  : ce  qui  s’entend  des  lions  bafa*> 
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rucos  ; lé  nombre  des  mauvais  devant  s'augmenter 
d’un  fixième  à proportion. 

BAS-BRETON.  On  appelle  fils  bas-bretons , 
des  fils  blancs  , qui  viennent  de  Morlaix,  qu’on 
nomme  plus  communément  fils  de  Cologne. 

BASCULE.  ( Terme  de  marchand  en  détail.) 
On  appelle  bafcule  de  comptoir , la  petite  plaque 
de  fer  carrée,  qui  hauffe  St  qui  baifle  dans  le  milieu 
d’un  comptoir , par  le  trou  de  laquelle  les  mar- 
chands font  tomber  dans  un  tiroir  fermant  à clef, 
qui  eft  au-deffous , l’argent  qu’ils  reçoivent  jour- 
nellement de  la  vente  de  leurs  marchandifes. 

BASIN.  ( Etoffe  croijée , qui  doit  être  fabriquée 
toute  de  fil  de  coton , tant  en  chaîne  qu’en  trente.  ) 

Il  fe  fait  des  bajins  de  différentes  qualités  & 
façons  : de  larges , d’étroits,  de  fins  , de  moyens  , 
de  gros  , d’unis  avec  du  poil  d’un  côté  ; d’autres  à 
petites  rayes  imperceptibles  fans  poil,  & d’autres  à 
grandes  rayes  ou  barrés , auffi  fans  poil.  Il  y en  a 
quelques-uns  dans  lefquels  l’on  fait  entrer  du  fil  de 
chanvre  ou  de  lin,  & quelquefois  du  fil  d’étoupe  ; 
mais  ces  fortes  de  matières  font  défendues  par  les 
réglemens  , en  ce  qui  concerne  la  manufa&ure  des 
bajins. 

L’on  fabrique  beaucoup  de  bafins  en  France , 
particulièrement  à Troyes  , à Rouen  St  à Lyon  , 
où  d’abord  la  fabrique  en  fut  établie  vers  l’an 
1580. 

Les  bafins  de  Troyes  font  les  plus  eftimés.  Il 
s’en  confomme  quantité  dans  le  royaume  , St  il  s’en 
fait  de  grands  envois  dans  les  pays  étrangers. 

Cette  manufa&ure , qui  fervoit  de  mode  à toutes 
les  autres  de  femblable  efpèce  , fut  réglementée  au 
mois  de  janvier  1701. 

Il  eft  porté  par  ce  réglement,  que  les  bafins  ou 
bombafins  larges  , foit  unis  , foit  à petites  rayes , 
ou  à grandes  rayes , auront  demi-aune  8t  un  pouce 
de  large  en  peigne  St  fur  le  métier  : qu’ils  feront 
compofés  de  vingt-quatre  portées  de  quarante  fils 
chacune  ; & que  la  pièce  aura  vingt-quatre  aunes 
de  longueur. 

Que  ceux  à petites  rayes  auront  cent  foixante 
rayes  dans  l’étendue  de  leur  largeur. 

Que  les  bafins  à trente-fix  barres  auront  demi- 
aune  moins  un  pouce  de  large  en  peigne  & fur  le 
métier,  St  feront  compofés  de  vingt-deux  portées 
de  quarante  fils  chacune  : que  la  pièce  contiendra 
vingt-quatre  aunes  de  long;  qu’ils  auront  effedive- 
ment  trente-fix  barres  également  compaffées  dans 
leur  largeur , & que  chaque  barre  aura  trois  rayes. 

Que  les  bafins  étroits , unis , ou  à petites  rayes, 
ou  à vingt-cinq  barres,  feront  de  demi-aune  moins 
un  vingt-quatrieme  de  large  en  peigne  & fur  le 
métier  : que  la  pièce  contiendra  vingt-deux  aunes, 
& qu’ils  feront  compofés  ; favoir,  les  unis  de 
vingt  portées  , ceux  à petites  rayes  de  cent  quarante 
rayes , & ceux  de  vingt-cinq  barres  , chaque  barre 
de  trois  rayes. 

Que  les  bafins  à la  mode  , ou  de  la  nouvelle 
façon , ne  fe  pourront  faire  que  d’une  demi-aune 
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un  pouce  de  large , & de  vingt-quatre  aunes  de 
long  , ainfi  que  les  bafins  larges  ; ou  de  demi- 
aune  moins  un  vingt-quatrième  de  large,  St  de 
vingt-deux  aunes  de  long  , ainfi  que  les  bafins 
étroits  : St  qu’ils  feront  compofés  d’un  nombre  de 
portées  , ou  de  rayes  convenables  à la  largeur  qui 
leur  fera  donnée  : que  le  nombre  des  portées  St 
des  fils  en  fera  augmenté,  à proportion  de  leur 
degré  de  fineffe,  St  de  leurs  différentes  qualités, 
afin  qu  ils  puiffent  fe  trouver  de  l’une  des  largeurs 
ci-devant  marquées. 

Que  les  chaînes  des  bafins  feront  montées  de 
fils  de  coton , filés  d’un  égal  degré  de  finefiè  ; St 
qu’elles  feront  également  ferrées’,  tant  du  côté  des 
lifières  que  dans  le  milieu , d’un  bout  de  la  pièce 
à l’autre. 

Que  tous  les  bafins  feront  fabriqués  de  pur  coton, 
fans  aucun  mélange  d’étoupe , ou  de  fil  de  chanvre , 
ou  de  lin  : que  les  barres  St  les  rayes  feront  de  fil 
de  coton  retors  ; St  les  pièces  fuffifamment  remplies 
de  treme , St  frappées  fur  le  métier , afin  de  fou- 
tenir  St  conferver  leur  largeur. 

Par  ce  même  réglement,  il  eft  encore  porté  que 
les  lames  St  rots  , dont  les  maîtres  tifferans  St  leurs 
ouvriers , fe  ferviront  pour  faire  les  bafins  , feront 
également  compaffés  ; enforte  que  les  dents  des 
peignes  ne  foient  pas  plus  larges  au  milieu  qu’aux 
deux  extrémités  ; St  il  eft  défendu  à ces  mêmes 
tifferans  de  vendre  ni  livrer  aux  marchands , au- 
cunes pièces  de  bafins  , qnand  mêmes  elles  auroient 
été  par  eux  ordonnées , qu’auparavant  elles  n’ayent 
été  vues  St  vifitées  dans  le  bureau  par  les  jurés 
de  leur  communauté  , 8t  par  eux  marquées  d’un 
plomb,  portant  d’un  côté  ces  mots , fabrique  de 
Troyes  , 8t  de  l’autre  les  armes  de  la  ville , au 
cas  quelles  foient  trouvées  de  bonne  qualité  8t 
fabrique,  pour  les  frais  de  laquelle  marque , il  doit 
être  payé  huit  deniers  pour  chacune  pièce. 

Quoique  par  ce  réglement , les  longueurs  des 
pièces  de  bafin  foient  fixées  à vingt-deux  St  à vingt- 
quatre  aunes  de  long , on  ne  laiffe  pas  néanmoins  , 
pour  la  facilité  du  commerce  , St  fuivant  un  ancien 
ufage , de  couper  les  pièces  en  deux , après  qu’elles 
ont  été  fabriquées  ; de  manière  que  l’on  les  vend 
ordinairement  par  demi-pièces  d’onze  St  douze 
aunes. 

Encore  qu’il  y ait  en  France  de  très-bonnes  manu- 
factures de  bafins , on  laiffe  ne  pas  cependant  d’en 
tirer  des  pays  étrangers  , particulièrement  de  Hol- 
lande, de  Bruges  St  des  Indes  orientales  , foit  parce 
qu’ils  font,  ou  d’une  plus  grande  fineffe,  ou  d’une 
autre  qualité  St  façon  que  ceux  de  France , foit 
à caufe  que  la  nation  Françoife  eft  naturellement 
portée  à préférer  ce  qui  vient  des  pays  éloignés  à 
ce  qui  fe  trouve  chez  elle. 

Les  bafins  que  l’on  tire  de  Hollande  , font  ordi- 
nairement rayés.  On  en  fait  beaucoup  d’eftime , à 
caufe  de  leur  grande  finefie  St  bonté.  Leur  largeur 
la  plus  ordinaire  eft  de  cinq  huitièmes  d’aune , 8t 
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leur  longueur  d’environ  douze  aunes  , mefure 
de  France. 

Ceux  qui  viennent  de  Bruges , font  appellés 
bombajins  , & c’eft  de-là  que  les  François  ont  pris 
le  terme  de  bombajins  dans  leurs  manufactures. 
Ils  font,ainfi  que  ceux  de  France,  ou  unis,  ou  à 
poil,  ou  rayés  à petites  rayes  imperceptibles,  & à 
grandes  rayes  ou  barres  de  trois  petites  rayes  cha- 
cune. Les  unis  ou  à poil  , font  ordinairement  de 
cinq  douze  de  large , fur  environ  douze  aunes  de 
long , mefure  de  Paris  : & les  rayés  ou  barrés  font 
de  près  d’un  pouce  moins  larges , & de  deux  tiers 
moins  longs  que  les  unis. 

Il  fe  fait  à Bruges  de  quatre  fortes  de  bajins 
unis , qui  vont  en  diminuant  de  qualité  , depuis  la 
première  forte  jufqu'à  la  dernière  ; ce  qui  fe  con- 
noît  à certaines  marques , lettres,  hoches  ou  coupes 
de  cifeaux , qui  font  aux  chefs  des  pièces. 

La  première  forte,  qui  eft  la  plus  eftimée,  eft 
appellée  bafin  double  lion , parce  que  les  pièces 
font  marquées  de  deux  lions  rouges. 

La  deuxième  forte  elt  nommée  bajin  Jîmple 
lion  , à caufe  qu’il  n’y  a qu’un  feul  lion  qui  foit 
marqué  en  rouge  fur  la  pièce. 

La  troifième  forte  eft  appellée  bajin  B , parce 
que  cette  lettre  fe  trouve  à la  tête  de  la  pièce. 

Et  la  quatrième  force  fe  nomme  bafin  C , à 
caufe  de  cette  lettre , qui  eft  marquée  au  premier 
bout  de  la  pièce. 

Il  faut  remarquer  qu’outre  les  marques  qui  font 
aux  deux,  trois  & quatrième  fortes  de  bajins  dont 
il  vient  d’être  parlé,  on  y trouve  encore  au  chef, 
des  hoches , ou  coupes  de  cifeaux , qui  défignent 
auffi  leur  qualité.  La  deuxième  forte  a une  hoche , 
la  troifième  en  a deux,  &la  quatrième  en  a trois; 
enforle  que  la  première  n’en  a point  du  tout. 

Les  bajins  de  Bruges  rayés  font  de  deux  fortes  ; 
la  première , qui  eft  la  plus  eftimée  , eft  appellée 
bajin  FF  double  lion  , à caufe  de  ces  deux  lettres 
& des  deux  lions , qui  font  marqués  en  rouge  au 
chef  & premier  bout  de  la  pièce.  On  ne  trouve 
point  de  hoche  à cette  première  forte  de  bafin 
rayé. 

La  deuxième  eft  nommée  bafin  F Jîmple  lion  , 
à caufe  qu’il  y a cette  lettre  & un  feul  lion  marqués 
en  rouge  au  chef  de  la  pièce.  Outre  ces  marques, 
on  y trouve  encore  une  hoche. 

Les  bajins  , qui  viennent  des  Indes  Orientales  , 
font  blancs  & fans  poil.  Il  y en  a de  deux  façons; 
les  uns  croilés  ou  fergés , & les  autres  à carreaux 
ou  ouvrés.  Les  meilleurs  font  ceux  qui  fe  fabriquent 
à Bengale,  à Pondichéry  8t  à Ballafor.  Les  der- 
niers font  les  plus  ellimés. 

Les  longueurs  & les  largeurs  des  bajins  des 
Indes  les  plus  ordinaires,  font  de  cinq  , fix  & trois 
quarts  de  large,  fur  fept  , neuf  & dix  aunes  de 
long , & de  trois  & cinq  quarts , fur  fept  aunes  & 
demie , & neuf  aunes  un  tiers  de  long. 

Les  bajins  s'employait  à faire  des  camifolles  , 
des  jupons , des  corfets , des  courtepointes  & des 
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tours  de  lits  d’été  pour  la  campagne , des  rideaux 
de  fenêtres , &c.  Ceux  des  Indes  font  les  plus 
propres  pour  faire  des  rideaux. 

basins.  On  nomme  ainfi  dans  le  commerce  des 
peintres  & doreurs  du  pont  Notre-Dame  &-du 
quai  de  Gêvres  à Paris , certaines  fortes  de  bor- 
dures , ordinairement  de  bois  uni , qui  fervent  à 
encadrer  des  eftampes.  Ce  nom  leur  vient  d’un 
nommé  Bafin  allez  habile  graveur , qui  gravoit  des 
fujets  de  dévotion  tous  d’une  même  grandeur. 

Les  bajins  portent  neuf  pouces  quatre  lignes  de 
hauteur , fur  fept  pouces  quatre  lignes  de  largeur. 

Les  petits  bajins  qu’on  nomme  aulfi  des  pecouls  , 
du  nom  d’un  autre  graveur  qui  fit  en  petit  les 
mêmes  fujets , ont  fept  pouces  neuf  lignes,  fur  cinq 
pouces  fix  lignes. 

BASSEE.  Mefure  dont  on  fe  fert  en  quelques 
lieux  d’Italie  , pur  mefurer  les  liquides.  La  baffée 
de  Verone  eftlafixième  partie  de  la  brente.  Voy. 
BRENTE. 

BASSE  - ÉTOFFE.  ( Terme  de  potier  d’étain.  ) 
C’eft  une  compofition  faite  en  partie  de  plomb, 
& en  partie  d’étain.  On  l’appelle  aulfi  petite  étoffe  , 
claire  étoffe  & claire  foudure.  Voye\  ÉTAIN. 

BASSE  - LISSE.  Efpèce  de  tijju  ou  tapijjèrie 
faite  de  foie  & de  laine  , quelquefois  rehauffée  d’or 
& d’argent , où  font  repréfentées  diverfes  figures 
de  perfonnages  , d’animaux , de  payfages  ou  autres 
femblables  chofes  fuivant  la  fantaifie  de  l’ouvrier, 
ou  le  goût  de  ceux  qui  les  lui  commandent. 

La  baffe-liffe  eft  ainfi  nommée , par  oppofitiorr 
à une  autre  efpèce  de  tapilferie  , qu’on  nomme 
hauffe-liffe  : non  pas  de  la  différence  de  l’ouvrage ,, 
qui  eft  proprement  le  même  ; mais  de  la  différence 
de  la  fifuation  des  métiers,  fur  lefqueis  on  les 
travaille  ; celui  de  la  baffe  - lijjë  étant  pofé  à plat  Sc 
parallèle  à l’horifon  ; & au  contraire , celui  de  la 
haute-lijfe  étant  dreffé  perpendiculairement  & tout 
debout. 

On  appelle  quelquefois  baffe-marche  parmi  les 
ouvriers  , ce  que  le  public  ne  connoît  que  fous  le 
nom  de  baffe-liffe  ; & ce  nom  de  manufacture  lui 
eft  donné , à caufe  des  deux  marches  , que  celui 
qui  les  fabrique , a fous  les  pieds , pour  faire 
hauffer  & baiffer  les  liffes  , ainfi  qu’on  l’expliquera 
dans  la  fuite,  en  expliquant  la  manière  d’y  tra- 
vailler. 

BASSE-LISSIER.  Ouvrier  qui  travaille  à la 
baffe  - lifte.  On  le  dit  auffi  du  marchand  qui  en 
vend. 

BASSICOT.  Machine  faite  en  forme  d’une 
groffe  cage  de  charpente , ouverte  par  en  haut , 
dans  laquelle  l’on  met  les  maffes  de  pierre  , qui  fe 
tirent  des  ardoifières  d’Anjou.  Voy.  ardoisière. 

BASSIN.  Efpèce  de  très-grand  plat , qui  a peu 
de  profondeur  8c  qui  fert  à laver  les  mains,  à parer 
un  buffet , 8:  à fervir  fur  table  des  pyramides  de 
viandes  ou  de  fruits. 

Il  y a plufieurs  chofes  dans  le  commerce , dont  fe 
fervent  divers  maîtres  de  communautés  des  arts  & 


métiers , qu’on  appelle  bajflns  , foit  parce  quelles 
leur  reffemblent  allez  , foit  parce  quelles  y ont 
un  rapport  au  moins  éloigné. 

Vente  au  bassin.  On  nomme  ainfi  à Amfler- 
rlam,  les  ventes  publiques  qui  fe  font  par  autorité 
de  juftice , St  où  préfide  un  officier  commis  par  les 
bourguemeflres  qu’on  nomme  vendu-meefler  ; c’eft- 
à-dire , maître  de  la  vente.  On  appelle  cette  vente, 
vente  au  bajjïn , parce  qu’avant  de  délivrer  les  lots 
ou  cavelins  au  plus  offrant  St  dernier  enchériffeur , 
on  frappe  ordinairement  fur  un  bajfin  de  cuivre  , 
pour  avertir  qu’on  va  adjuger.  Voye ^ vekdu- 
MEESTER* 

Bassins  de  cuivre.  Il  fe  fait  à Amflerdam  un 
très-grand  commerce  de  toutes  fortes  d’ufleiifdes  de 
cuivre , particulièrement  de  bajjins , de  chaudrons , 
de  chaudières  , de  b affine  s , Stc. 

BASSINOIRE.  BaJJîn  couvert , affez  connu  par 
fon  ufage,  St  qui  fait  partie  du  commerce  des  chau- 
dronniers. Voye\  CHAUDRONNIER. 

BAST.  Selle  grojjicre  , que  l’on  met  fur  le  dos 
des  bêtes  de  fomrae.  Les  bâts  de  mulets  font  ex- 
trêmement hauts  St  rembourrés  ; ce  qui  les  diftin- 
gue  de  ceux  des  chevaux  St  des  bêtes  afines , qui 
font  très-bas.  Ils  font  partie  des  ouvrages  St  du 
négoce  des  felliers. 

Les  baffs  payent  les  droits  d'entrée  & de  fort-ie 
furie  pied  des  J elles  communes,  c'efl-à-dire  , Jix 
fols  de  la  pièce  , avec  les  fols  pour  livre. 

Bast.  Petite  monnoie  d'argent , qui  a cours  dans 
plufieurs  villes  d’Allemagne,  particulièrement  à 
Nuremberg.  Le  bafl  vaut  quatre  crutzers,  àraifon 
de  quatre  deniers , ou  huit  fenins  le  crutzer. 

Bast.  Il  eft  auffi  des  bafls  en  Suiffe,  qui  font 
des  monnoies  de  billon,  c’eft-à-dire,  d’argent  St  de 
cuivre,  qui  y ont  cours  fur  différens  pieds,  fuivant 
le  plus  ou  le  moins  d’alliage , dont  ils  font  com- 
potes. A Zurich  , la  richedale  , ou  écu  de  foixante 
fols  de  France,  vaut  vingt-huit  bafl  deux  fchellings 
de  cette  ville , qui  font  plus  haut  que  les  bafls  de 
Suilfe;  ( c’eft  ainfi  qu’on  nomme  ceux  de  Berne  , 
Lucerne  St  Fribourg)  de  forte  qu’un  bafl  de  Zurich 
vaut  deux  fols  St  un  denier  de  France. 

Les  bafls  de  Bâle  , de  Schaffoufe  , St  de  Saint- 
Gai  , font  les  meilleurs  de  tous  ; St  ceux  de  Berne , 
Lucerne  St  Fribourg , les  moins  bons.  On  ne  donne 
que  vingt  - fept  bafls  des  premiers  pour  la  ri- 
chelade  ; St  il  en  faut  trente  des  derniers  , qui 
pour  cela  font  nommés  communément  des  bafls 
courts. 

Les  bons  bafls  valent  dix  râpes,  la  râpe  valant 
un  peu  plus  d’un  double  de  France  ou  de  deux 
deniers  tournois.  Les  mauvais  bafls  ou  bafls  courts , 
valent  une  râpe  de  moins  que  les  bons. 

BAST ARD.  ( Safran  bâtard.)  Voye\  SAFRAN. 

Bastard.  On  appelle  dans  le  métier  de  boulan- 
ger , particulièrement  parmi  les  boulangers , qui 
font  le  bifeuit  de  mer,  de  la  pâte  bâtarde , de  la 
pâte  qui  n’eff  ni  trop  molle  ni  trop  forte.  Voy. 
l’article  du  biscuit  de  mer. 
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BASTARDE.  Se  dit  chez  les  manufacturiers  de 
draperies  , pour  fignifier,  une  faujjè  largeur 
a étoffe  ■ une  largeur  extraordinaire  , qui  n’a  nulle 
conformité  aux  réglemens.  Les  draps  d’une  aune 
demi-quart , font  d’une  largeur  bâtarde , St  comme 
tels,  fujets  à confxfcation. 

On  appelle  une  écriture  bastarde  , celle 
qui  tient  de  la  Frar.çoife  St  de  l’Italienne. 

Bastarde.  Laine  bâtarde  de  Vigogne,  qu’on 
appelle  encore  laine  carmélite.  C’eft  la  fécondé 
efpèce  de  laine,  de  celle  qui  fe  coupe  de  deftùs 
la  peau  du  vigogne. 

Bastardes.  Ce  font  auffi  des  laines  communes 
du  Levant.  Il  y en  a de  Conftantinople  8t  d’autres 
d'Alep.  Celles  d’AIep  font  noires  , St  s’appellent 
bâtardes  noires.  Voye\  LAINE  DU  LEVANT. 

BASTES.  On  nomme  ainfi  dans  la  Flandre  Au- 
trichienne , les  étoffes  d’écorce  d’arbre  qui  viennent 
des  Indes  Orientales  St  de  la  Chine.  Voye\  écorce’ 
d’arbres. 

BASTIER.  Ouvrier  qui  fait  8t  qui  vend  des  bâts 
de  mulets  St  autres  bêtes  de  lomme.  Les  bâtiers 
de  Paris  font  partie  de  la  communauté  des  maîtres 
felliers. 

BASTIMENT.  Terme  de  marine  , qui  fignifie 
toutes  fortes  de  vaijfeaux  St  navires , depuis  le 
plus  petit  jufqu’au  plus  grand,  qui  ne  font  point 
armés  en  guerre.  Beaucoup  de  marins  cependant 
l’attribuent  également  aux  vaiffeaux  de  guerre  St 
aux  navires  marchands , quoique  félon  d’autres  , 
afl'ez  improprement.  Voye\  navire  marchand. 

Bastiment  marchand.  Signifie  toutesefpèces 
de  navires  ou  vaijfeaux  , grands  ou  petits  , fervans 
à tranfporterdesmarchandifes  d’un  lieu  à un  autre. 
Voye\  NAVIRE  & VAISSEAU. 

BASTION  DE  FRANCE.  Etablirent  ent  que 
les  François  ont  fur  la  côte  de  Barbarie  , près 
des  fonds  où  fe  fait  la  pèche  du  corail. 

Baston  de  jauge  , que  l’on  appelle  auffi  fim- 
plement  jauge.  C’eft  un  inftrument  qui  fert  à jauger 
ou  mefurer  les  tonneaux  8t  futailles  à liqueurs , 
pour  connoître  leur,  confiftance  St  capacité.  Voye\ 
JAUGE. 

Baston  DE  CASSE.  ( Terme  de  pharmacie  & de 
droguifle.)  C’eft  de  la  cajfe  qui  n’eft  pas  mondée, 
mais  qui  eft  encore  dans  fon  écorce  , St  telle  qu’on 
la  tire  du  Levant.  Voye\  casse. 

Baston  de  cire  d’Espagne.  C’eftdela/acçve 
ou  cire  d’Ejpagne  , réduite  en  bâton  , de  la  grol- 
feur  du  doigt  du  milieu  de  la  main , de  fept  à huit 
pouces  de  longueur.  C’eft  au  milieu  du  bâton  que 
le  marchand  ou  l’ouvrier,  a coutume  de  mettre  fa 
marque  ou  enfeigne.  Voye\  cire  d’Espagne. 

BASTUDE.  ( Terme  de  marine.  ) C’eft  une 
efpèce  de  filet , duquel  on  fe  fert  pour  pêcher  clans 
les  étangs  falés.  L’ordonnance  de  1 68 1 fait  dé- 
fenfes  aux  pêcheurs  qui  fe  fervent  d’engins , appellés 
fichures  ,de  prendre  les  poiftons  enfermés  dans  les 
bafludes , à peine  de  punition  corporelle. 
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BAT.  Eft  la  queue  du  poiffon  , ainfi  nommée  , j 
de  ce  qu'il  s’en  fert  pour  battre  l’eau.  Le  grand 
poiffon  de  rivière  & d’étang  fe  mefure  entre  oeil 
& bat. 

BATANOMES.  Toiles  qui  fe  vendent  au  Caire. 
Elles  font  longues  de  vingt-huit  pieds  la  pièce  , & 
coûtent  vingt  mefdins* 

BATEAU.  Vaijfeaii  qui  fert  à naviguer  fur  les 
rivières  , les  lacs  & les  étangs , & fur  lefquels  on 
charge  les  diverfes  raarchandifes  & denrées  que 
l'on  veut  tranfporter  par  eau  , d’un  lieu  à un 
autre. 

La  conftruétion  &le  nom  des  bateaux  fon  diffé- 
rens  ou  félon  les  ufages  pour  lefquels  ils  font 
deftinés , ou  félon  les  ufages  pour  lefquels  ils  font 
conftruits. 

Les  bateaux  de  Seine  , font  de  grands  bâtimens 
longs  8t  forts , avec  le  bordage  affez  élevé,  qui  vien- 
nent de  Rouen  St  de  la  rivière  d’Oife  , St  qui 
fervent  ordinairement  à faire  de  grandes  voitures 
de  bois  à brûler  St  d’épiceries.  On  les  nomme  des 
foncets. 

Les  bateaux  qui  viennent  de  la  Loire  , s’appel- 
lent des  chalands.  Ils  font  étroits  , médiocrement 
longs , St  peu  élevés  , à caufe  des  canaux  St  des 
éclufes  par  lefquels  il  faut  qu’ils  paffent  pour  arri- 
ver à Paris.  Ils  fervent  à voiturer  les  vins  , St  les 
autres  productions  St  marchandifes  des.  provinces 
voidnes  de  la  Loire  St  de  l’Ailier. 

Les  bateaux  de  la  rivière  de  Marne  confervent 
le  nom  de  cette  rivière  , St  font  nommés  bateaux 
Marnais.  Ils  font  plats  St  de  moyenne  grandeur. 
Leur  charge  confifte  ordinairement  en  vins  , en 
grains  St  en  bois , de  la  province  de  Champagne. 

Les  bateaux-coches  , plus  connus  fous  le  nom 
de  coches  d'eau  , font  de  grands  bateaux  couverts 
qui  fervent  , particulièrement  fur  la  rivière  de 
Seine  , à la  commodité  des  voyageurs  , St  pour  le 
tranfport  de  toutes  fortes  de  marchandifes.  Les  prin- 
cipaux font , les  coches  de  Sens  , d’Auxerre , de 
Montereau  , St  de  Fontainebleau  ou  Valvîn.  Voye\ 
COCKES. 

On  appelle  bateau  de  foin  , bateau  de  fagots  , 
bateau  de  bois  , bateau  de  charbon  , bateau  de 
blé  , bateau  de  vin  , Stc.  les  bateaux  qui  font  char- 
gés de  ces  fortes  de  marchandifes. 

Les  bateaux  des  maîtres  paffeurs  d’eau  de  Paris  , 
s’appellent  des  flettes.  L’ordonnance  de  la  ville  de 
167a  , leur  enjoint  de  les  tenir  garnis  de  leurs 
crocs  St  avirons  , 8t  d’en  avoir  un  nombre  fuffifant 
aux  endroits  8t  paffages  délignés  par  les  prévôt  des 
marchands  St  échevins.  Voye\  ci-après  batelier  & 
PASSEURS  D’EAU. 

Les  bateaux  des  pêcheurs  fur  rivières  , ne  fe 
connoiffent  guères  que  fous  le  nom  de  bachot.  Leur 
équipage  confifte  en  deux  avirons  , un  croc  , une 
affiche  , un  mât  St  un  cordeau.  Voye\  l'explica- 
tion de  ces  termes  à leurs  articles . 

L’ordonnance  de  Louis  XIV  du  mois  de  décembre 
- Commerce,  Tome  I, 
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1672.,  citée  ci-deffus , contient  quantité  d’articles 
concernant  les  garres  , c’eft-à-dire  , les  lieux  où 
doivent  s’arrêter  les  bateaux  chargés  de  marchan- 
difes , qui  arrivent  à Paris  , lorfqu’il  n’y  a point 
de  place  pour  les  recevoir  dans  les  ports.  Il  y en  a 
d’autres  pour  le  débaclage  des  mêmes  bateaux  , 
lorfqu’ils  ont  été  vuidés  St  déchargés  : St  d’autres 
encore  pour  les  bateaux  naufragés  & coulés  à fond 
dans  lefdits  ports  , aufli-bien  que  pour  l’enlèvement, 
marque  & vente  de  leurs  débris. 

Quelques  articles  de  cette  ordonnance  règlent 
le  rang  des  bateaux  en  pleine  rivière  , foit  en 
avalant  , foit  en  montant  : quelques  autres  , ce 
qui  doit  fe  pratiquer  aux  paffages  des  ponts  & 
pertuits , & quels  font  ceux  qui  font  obligés  de  fe 
garrer. 

Il  y en  a pour  le  temps  de  l’entrée  des  bateaux 
dans  les  ports  ; pour  la  déclaration  de  leur  arri- 
vage ; de  la  décharge  des  marchandifes  qui  y font 
contenues  ; & des  hypothèques  , ou  recours  , que 
les  marchands  peuvent  avoir  fur  ies  bateaux  , pour 
mécompte , pertes  ou  autres  accidens  arrivés  aux- 
dites  marchandifes  , par  la  faute  des  condufteurs , 
voituriers  & maîtres  des  bateaux  ; & l’on  y voit 
en  quel  cas  les  bateaux  n’en  font  point  refponfa- 
bles  , ou  quand  le  maître  en  peut  faire  ceftion. 

Enfin  , il  y a des  articles  qui  marquent  le  temps 
que  les  bateaux  doivent  tenir  port  , fuivant  la 
qualité  des  marchandifes  qui  font  au-deffus. 

On  peut  lire  fur  ces  matières  du  commerce  par 
eau,  les  chapitres  1 , a , 3 , 4 & 16  de  ladite 
ordonnance;  ou  bien  les  articles  de  ce  Dictionnaire  , 
dans  lefquels  il  eft  parlé  des  voitures  & voituriers, 
par  eau  ; des  pertuits , des  débaclages  & débacîeurs  ; 
des  maîtres  des  ponts  , des  garres  , des  chableurs  , 
des  trains  de  bateaux  , & autres  femblabies , qu’on, 
trouvera  dans  leur  ordre  alphabétique. 

Bateaux  des  selles.  Ce  font  à Paris  de  grands 
bateaux  plats  & couverts  , qui  ont  le  long  de  cha- 
que bord  , des  bancs , ou  efpèces  de  tables , fur  lef- 
quels les  blanchiffeufes  lavent  leur  linge  , moyen- 
nant un  certain  droit  qu’elles  payent  aux  proprié- 
taires des  bateaux.  Ils  ont  ordinairement  deux 
petites  roues  à aîles  , qui  tournant  au  cours  de  la 
rivière  , vuident  Peau  dont  ils  fe  rempüffent.  Un. 
battoir  de  bois  eft  le  feul  infiniment  dont  les  blan-' 
chiffeufes  fe  fervent.  Voye\  battoir.  Vaye\  auffi 
blanchisseuse. 

Bateaux  de  poste.  Ce  font  des  bateaux  établis- 
fur  la  rivière  de  Loire  pour  la  commodité  du  pu- 
blic. Ils  font  longs  & étroits,  8c  font  une  très-grande 
diligence.  Il  y en  a auffi  fur  le  Rhône, qui  vont  ordi- 
nairement de  Lyon  à Avignon  en  vingt-quatre  heu- 
res. Voye\  l'article  des  POSTES.. 

Bateaux  maires  ( Terme  de  gabelle.  ) 'On  ap- 
pelle ainfi  les  principaux  bateaux  deftinés  à la 
voiture  des  fels.  L’ordonnance  veut  que  le  péage 
du  fel  foit  feulement  levé  fur  les  bateaux  maires  , 
& non  fur  les  allèges , tirots  & fous-tirots.  Voye\ 
SEL  OU  GABELLE, 

G g 
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On  appelle  ais  de  bateau  , les  bois  qu,i  vien- 
nent de  la  démolition  des  vieux  bateaux , dont  les 
menuifiers  fe  fervent  dans  plufietirs  de  leurs  ouvra- 
ges , où  il  n’eftpas  befoin  de  bois  neuf.  Le  com- 
merce de  ces  ais  eft  très-confiderable  à Paris..  Voy. 
AIS. 

Les  bateaux  neufs  payent  en  France  les  droits 
d'entrée  & de  fortie  fur  le  pied  de  cinquante  fols  la 
pièce. 

BATEAUX  , ( en  termes  de  feUier-carroJJïer  , ) 
lignifie  Yaffiemblage  de  bois  de  menuiferie  , qui  fait 
le  corps  d’un  carrolfe  , fur  lequel  on  doue  les  gar- 
nitures de  cuir  St  d’étoffe  , tant  par  dedans  , que 
par  dehors.  Voye\  carosse. 

BATELÉE.  Charge  d’un  bateau  , ce  qu’il  con- 
tient de  marchandée.  On  dit  , une  batelée  de  cin- 
quante muids  de  blé  , de  fix  milliers  de  foin  ; pour 
dire  , qu’un  bateau  de  blé  , ou  de  foin  , eft  chargé 
de  cette  quantité  de  l’une  ou  de  l’autre  marchandife. 

BATELIER.  Celui  qui  conduit  un  bateau.  On 
le  dit  plus  ordinairement  des  maîtres  paffeurs  d’eau 
de  Paris.  Les  autres  bateliers  , qui  font  chargés  de 
la  conduite  des  foncets  , chalands  , coches  d’eau  St 
autres  grands  bateaux  deftinés  au  tranfport  des  mar- 
chandifes  s’appellent  communément  mariniers  ou 
compagnons  de  rivière.  Voye\  VOITURIER  PAR 
EAU.  Voye\  ailffl  COMPAGNONS  DE  RIVIÈRE. 

Les  maîtres  bateliers  ou  pajjèurs  d'eau  de  Paris  , 
y ont  toujours  formé  une  efpèce  de  corps  St  com- 
munauté , qui  avoit  fes  officiers  , fes  ftatuts  , fa 
confrérie , fes  privilèges  , St  fes  apprentifs  ; n’étant 
pas  néanmoins  du  nombre  des  grandes  communautés 
des  arts  St  métiers  , St  n’ayant  point  été  érigés  en 
corps  de  jurande. 

Les  dépenfes  des  longues  guerres  qui  ont  duré 
prefque  autant  que  le  règne  de  Louis  XIV  , ayant 
obligé  à chercher  des  fonds  extraordinaires  dans  la 
création  de  divers  offices  , il  s’en  fit  une  fur  la  fin 
du  dix-feptième  fiècle , des  maîtres  bateliers  de  Pa- 
ris , fous  le  nom  d’officiers  pajjèurs  , qui  furent  ré- 
duits au  nombre  de  vingt. 

Ces  offices  font  héréditaires  ; mais  les  pajfeurs 
prennent  toujours  leurs  lettres  du  prévôt  des  mar- 
chands ; prêtent  ferment  entre  fes  mains  5 St  font 
tenus , comme  auparavant , d’obferver  & exécuter 
les  ordonnances  de  la  ville. 

Deux  fyndics  ont  foin  des  affaires  de  ce  nouveau 
corps , & doivent  fe  trouver  journellement  , l’un 
au  port  S.  Paul  St  l’autre  au  port  S.  Nicolas  , pour 
veiller  à ce  que  le  public  foit  bien  fervi  , 8t  les 
ordonnances  ou  ftatuts  , régulièrement  obfervés. 

Les  veuves  jouiffent  des  offices  & des  privilèges 
qui  y font  attachés  , St  ont  part  à la  bourfe  com- 
mune , y ayant  dans  chacun  defdits  ports  , un 
maître  St  un  bureau  établi , pour  faire  la  recette  St 
rendre  compte  chaque  jour  des  deniers  reçus. 

Les  principaux  fiatuts  de  cette  communauté  , ( fi 
l’on  peut  appeller  de  la  forte  quelques  articles  de 
réglement , qui  leur  ont  été  donnés  par  les  prévôt 
des  marchands  St  échevins , à la  jurifdiffion  St  police 
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defquels  ils  font  fournis  ) font  contenus  dans  les  qua- 
tre derniers  articles  du  cinquième  chapitre  de  l’or- 
donnance de  la  ville  de  167a  , dont  on  a parlé 
ci-deffus. 

Le  premier  de  ces  quatre  articles  , qui  eft  le 
feptième  du  chapitre  , ordonne  : qu’aucun  ne  fera 
reçu  au  métier  de  maître  pajfeur  d’eau  , qu’il  n’ait 
fait  apprentilîage  chez  un  maître  pendant  deux  ans , 
St  qu’il  n’ait  fait  expérience  devant  les  maîtres  ; ce 
qui  doit  être  attefté  pas  lefdits  maîtres  , aux  prévôt 
des  marchands  St  échevins  , lors  de  la  réception  de 
l’apprentif  à maîtrife. 

Le  fécond  enjoint  aux  maîtres  pajfeurs  , d’avoir 
des  dettes  garnies  de  leurs  avirons  St  crocs  en  nom- 
bre fuffilant,  aux  endroits  défignés  parles  prévôt  des 
marchands  St  échevins  , pour  paffer  ceux  qui  fe 
préfentent  depuis  le  foleil  levant  jufqu’au  couchant , 
avec  défenfes  de  palier  la  nuit , à peine  d’amende  , 
pour  le  paiement  de  laquelle  , leurs  flettes  feront 
faifies,  St  s’il  eft  ordonné  , vendues. 

Le  troinème , règle  à cinq  le  nombre  des  paffa- 
gers  fuffilant  , pour  que  les  bateliers  les  palfent  , 
fans  en  attendre  davantage;  leur  défendant  d'exiger 
d’autres  droits  ou  falaires  , que  ceux  qui  leur  font 
attribués  par  les  prévôt  des  marchands  & échevins , 
à peine  de  concuffion.  . 

Enfin  , le  dernier  de  ces  quatre  articles  , décla- 
re les  maîtres  bateliers  pajfeurs  d'eau  , refpO'R— 
fables  de  toutes  les  pertes  St  exaéiions  arrivées  dans 
leurs  bateaux  , conduits  par  leurs  compagnons  8t 
garçons  , 8tles  condamne  folidairement  avec  eux  , 
à la  reftitution  des  chofes  perdues  , St  au  paiement 
des  amendes  encourues. 

Outre  ces  réglemens  généraux  , qui  regardent  le 
fervice  du  public  , le  corps  des  bateliers  en  a d’au- 
tres particuliers , concernant  la  police  qui  doit  s’ob- 
ferver  entr’eux  , pour  l’obfervation  defquels , ils  ont 
préfentement  leurs  fyndics.  Ils  ont  aüffi  une  confré- 
rie , dont  le  patron  eft  S.  Nicolas  , St  des  maîtres 
ou  adminiftrateurs  pour  en  avoir  foin. 

Ce  font  des  bateliers  maîtres  officiers  pajfeurs 
d’eau  , qui  dans  les  grandes  réjouiftances  , comme 
auxentrées  folemnelles  des  rois  8t  reines  dans  la  ville 
de  Paris  , à leur  mariage , à la  naiffance  des  dau- 
phins , St  autres  pareilles  occafions  , font  fur  la 
rivière  de  Seine  , ordinairement  devant  les  galeries 
du  château  du  Louvre  , ces  joûtes  St  ces  jeux  de 
l’oie , qui  valent  aux  vainqueurs  quelques  privilèges, 
que  le  roi  , s’il  y eft  préfent  , ou  les  prévôt  des 
marchands  St  échevins  , enfon  nom,  ont  coutume 
de  leur  accorder. 

BATISTE.  Nom  que  l’on  donne  à une  forte 
de  toile  de  lin  , très-fine  , St  très-blanche  , qui  fe 
fabrique  à Valenciennes  , Cambrai , Arras , Papau- 
me  , Vervins  , Péronne  , Saint-Quentin , Noyon  , 
St  autres  endroitsdes  provinces  de  Kainault,  Cam- 
brelis  , Artois  St  Picardie. 

Il  y a trois  fortes  de  batiftes  , les  unes  claires , 
les  autres  moins  claires  , St  les  autres  beaucoup 
plus  fortes  , qu’on  appelle  batiftes  Hollandces  , 
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parce  qu’elles  approchent  de  la  qualité  des  toiles 
de  Hollande , étant  comme  elles , très-ferrées , & 
très-unies. 

Les  deux  premières  efpèces  fe  font  pour  l’ordi- 
naire en  Artois  , en  Picardie,  & dans  le  Cambrefis. 
Leurs  largeurs  accoutumées  lont  de  deux  tiers , & 
de  trois  quarts  & demi.  Les  plus  claires  fe  mettent 
ordinairement  par  demi-pièces  de  fix  aunes , & les 
autres  par  demi-pièces  de  lept  aunes. 

A l’égard  des  Hollandées , qui  fe  manufacturent 
prefque  toutes  à Valenciennes,  & aux  environs, 
elles  font  en  pièces  de  douze  à quinze  aunes  de 
long, fur  deux  tiers  de  large , le  tout  mefure  de  Paris. 

ii  faut  obferver , que  quoique  les  ouvriers  faffent 
les  batijies  claires  , de  douze  à quinze  aunes , 
néanmoins  les  courtiers  , qui  les  vendent  fur  les 
lieux,  font  dans  l’ufage  de  les  réduire  toutes  fur 
le  pied  de  douze  aunes  ; c’eft-à-dire  , qu’ils  cou- 
pent de  chaque  pièce , ce  qui  peut  excéder  les 
douze  aunes  ; & ces  pièces  de  douze  aunes  font 
encore  coupées  le  plus  fouvent  en  deux , pour  en 
faire  des  demi-pièces  de  lix  aunes. 

Quand  les  morceaux  qui  ont  été  coupés  de  ces 
pièces,  font  de  deux  aunes  juftes,  on  les  nomme 
coupons , & fe  vendent  ainfi  par  morceaux  ; mais 
lorsqu’ils  ont  moins  de  deux  aunes,  on  les  joint 
enfemble  bout  à bout  avec  du  fil , & en  cet  état , 
ils  font  vendus  fur  le  pied  de  l’aune  courante. 

Les  batijies  font  envoyées  des  lieux  où  elles  fe 
fabriquent,  en  petits  paquets  carrés  , couverts  d’un 
papier  brun  battu,  liés  d’une  ficelle.  Chacun  de  ces 
paquets  eft,  ou  d’une  pièce  entière,  ou  de  deux 
demi-pièces  jointes  enfemble;  enforte  néanmoins  que 
chaque  demi-pièce  ait  fon  enveloppe  particulière. 

Les  coupons  8t  les  morceaux  font  auffi  empaque- 
tés, de  même  que  les  pièces  & demi-Pièces  ; & ces 
paquets  ainfi  difpofés , font  renfermés  dans  des  efpè- 
ces de  caiffes  de  bois  blanc  , faites  exprès,  dont  les, 
planches  font  réunies  enfemble , par  le  moyen  de 
petites  chevilles  de  bois , au  lieu  de  clous. 

Les  batijies  fervent  à faire  des  fichus  ou  mou- 
choirs de  col,  des  garnitures  de  tête,  &:  d’autres 
chofes  femblables  pour  les  femmes.  On  en  fait  auffi 
des  furplis , des  rochers , des  rabats  , des  manchet- 
tes , des  cravates , &c.  à l’ufage  des  eccléfiafliques  , 
& des  gens  du  monde. 

Il  y a une  autre  forte  de  toile  de  batijie  écrue  , 
à laquelle  on  donne  le  nom  de  toile  d'ortie.  Voy. 
TOILE,  à l'endroit  ou  il  eji  parlé  de  celle  de 
Picardie. 

Les  toiles  de  batifte , ou  façon  de  batifte , de 
Gand  , Cambrai  , & autres  femblables  , payent  en 
France  , la  pièce  de  quinze  aunes  , huit  livres  de 
droits  d'entrée  , fuivant  l'arrêt  du  11  mars  169a  , 
& les  nouveaux  fols  pour  livre  , & ne  peuvent  entrer 
par  mer  que  par  le  port  de  Rouen  , & par  terre  , 
que  par  la  ville  de  Lyon. 

BATMAN  ou  BATTEMANT..  ( Poids  de 
Turquie.  ) 

U y a deux  fortes  de  batmans  ; l’un  efl  compofé 
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de  fix  ocquos , chaque  ocquo  péfant  trois  livres  trois 
quarts  de  Paris , où  la  livre  efl  de  feize  onces  ; en 
forte  que  ce  premier  batman  pèfe  vingt-deux  li- 
vres & demie. 

L’autre  eft  principalement  compofé  de  fix  ocquos; 
mais  chaque  de  ces  ocquos  ne  pèfe  que  quinze 
onces,  qui  eft  trois  quarts  moins  que  le  premier  - 
de  manière  que  ce  dernier  batman  ne  fait  que  cinq 
livres  dix  onces. 

Le  quintal  qui  eft  auffi  un  poids  de  Turquie, 
pèfe  trente  batmans.  Voye\  QUINTAL  & ocquo. 
V ous  trouverez , au  dernier  de  ces  articles  , la. 
manière  de  faire  la  réduction  de  ces  poids  en  livres 
de  Paris. 

Batman.  Eft  auffi  un  poids  de  Perfe.  Il  y en  a 
de  deux  fortes,  ainfi  qu’en  Turquie:  l’un,  qui  eft 
le  poids  de  roi , fe  nomme  batman  de  Chaki , ou 
Clierray  ; & l’autre  s’appelle  batman  de  Tauris  , du 
nom  d’Une  des  principales  villes  de  Perfe. 

Celui  de  Chahi  fert  à pefer , tant  les  chofes  né-* 
ceffaires  à la  vie,  que  les  charges  des  bêtes  de 
fomme.  Il  pèfe  douze  livres  & demie  de  Paris,  où 
la  livre  eft  de  feize' onces  ; enforte  que  deux  de  ces 
batmans  , font  vingt-cinq  livres  de  Paris. 

Celui  de  Tauris , qu’on  ne  met  en  ufage  que 
pour  les  marchandifes  de  négoce  , pèfe  fix  livres 
un  quart,  qui  eft  moitié  moins  que  celui  de  Chahi  ; 
de  manière  qu’il  en  faut  quatre  pour  faire  vingt- 
cinq  livres  de  Paris. 

Pour  réduire  les  batmans  de  Tauris  en  livres  de 
Paris  , il  faut  fe  fervir  de  la  règle  de  trois  , & dire  : 
fi  quatre  batmans  de  Tauris  font  vingt-cinq  livres 
de  Paris , combien  tant  de  batmans  feront-ils  de 
livres  ? 

Et  au  contraire , pour  réduire  les  livres  de  Paris 
en  batmans  de  Tauris  , il  faut , en  fe  fervant  de 
la  même  règle , dire  : fi  vingt-cinq  livres  font  quatre 
batmans , combien  tant  de  livres  feront-elles  de 
batmans  ? 

La  même  règle  peut  fervir  pour  la  réduction  des 
batmans  de  Chahi , en  livres  de  Paris  , & des  livres 
de  Paris  en  batmans  de  Chahi. 

Il  faut  obferver , que  la  proportion  qui  fe  ren- 
contre entre  les  batmans  de  Perfe  & la  livre  de 
Paris  , doit  être  regardée  de  même  à l’égard  de  la 
livre  d’Amfterdara,  de  Strasbourg  & de  Befançon, 
y ayant  de  l’égalité  entre  la  livre  de  Paris  , & 
celle  de  ces  villes. 

Le  chevalier  Chardin  ne  fait  pas  les  deux  batmans- 
de  Perfe  auffi  forts  que  le  fieur  Tavernier,  des 
relations  duquel  on  a tiré  une  partie  de  ce  qu’on 
en  vient  de  dire.  Selon  le  premier,  le  batman  du 
poids  , ou  de  Tauris  , ne  pèfe  que  cinq  livres  qua- 
torze onces  de  Paris;  &'le  Chahi  ou  Clteray , 
c’eft-à-dire , le  batman  de  roi , feulement  douze 
livres  douze  onces. 

Les  divifions  du  bateman  de  Tauris , en  ne  le 
prenant  qu’à  cinq  livres  quatorze  onces,  comme 
fait  le  chevalier  Chardin  , font  le  ratel,  qui  en  eft 
la  fixième  partie,  qui  revient  un  peu  moins  qu’à 
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une  livre  pari Tienne  : le  derhem  ou  dragme  , qui 
eft  la  cinquantième  partie  d’une  livre  : le  mefcal, 
qui  eft  le  demi  derhem  : le  dung , qui  eft  le  fixième 
du  mefcal , & vaut  fix  grains , poids  de  carat  : en- 
fin , le  grain  d’orge , qui  eft  la  quatrième  partie 
du  dung. 

Outre  ces  divifions , les  Perfans  ont  encore  le 
vakié , qui  revient  à une  once  de  France  ; 8c  le 
fahcheray  , qui  vaut  onze  cent  foixante-dix  der- 
hems.  Voyei  la  table  des  poids. 

BATTANT.  Se  dit  du  volet  d’un  comptoir  de 
marchand  ou  de  banquier , qui  fe  lève  ou  fe  baffle , 
pour  entrer  8c  fortir  dans  les  endroits  où  font  la 
caille  & les  marchandifes. 

Battant.  Métier  battant,  terme  de  manufacture. 
C’eft  un  métier  monté  de  la  chaîne  de  l’étoffe  qu’on 
y doit  faire  , 8c  fur  lequel  l’ouvrier  bat  8c  travaille 
actuellement , c’eft-à-dire , jette  fa  trème  à travers 
des  fils  de  cette  chaîne,  8c  la  bat , ou  ferre  avec 
la  chaffe.  On  dit,  qu’un  maître  drapier  drapant  a* 
fix  métiers  battans  , quand  il  a fix  métiers  montés 
& travaillans. 

BATTERIE  DE  CUISINE.  Ce  mot  comprend 
toutes  les  uftenfiles  qui  peuvent  fervir  à la  cuifine , 
foit  qu’ils  foient  de  fer , de  cuivre , de  potin  , ou 
autres  métaux  & matières.  Dans  une  lignification 
moins  étendue , il  s’entend  feulement  des  uftenfiles 
de  cuivre  , comme  chaudrons  , chaudières  , tour- 
tières , fontaines  , marmites,  cuillières  , grandes 
ou  petites  , coquemars  , poijfonniers  , 8c  autres 
femblables.  C’eft  en  ce  fens  que  le  terme  de  bat- 
terie eft  mis  dans  les  flatuts  de  la  communauté  des 
maîtres  chaudronniers  de  la  ville  de  Paris  , qui  y 
font  nommés  maîtres  marchands  du  métier  de 
chaudronnerie  , batterie  & dinandrie.  Ce  mot  vient 
de  celui  de  battre  , parce  que  tous  ces  ouvrages 
font  battus  au  marteau. 

La  batterie  d'airain  & de  cuivre  , paye  en  France 
des  droits  de  f ortie  , fur  le  pied  de  40  fols  le  cent 
péfant  ; & ceux  d’entrée , à raifon  de  J livres  , & 
les  fols  pour  livre. 

BATTEURE.  ( Terme  de  doreur  en  détrempe.) 
C’eft  une  efpèce  de  dorure , dont  l’aflïette  fe  fait 
avec  du  miel  détrempé  dans  de  l’eau  de  colle  & 
du  vinaigre.  On  ne  s'en  fert  guère  que  pour  faire 
des  rehauts  aux  tableaux  , & autres  ouvrages  en 
détrempe  8c  à frefque  où  elle  tient  lieu  de  ce 
qu’on  appelle  or  couleur , dans  les  peintures  à huile. 
On  l’appelle  autrement , dorure  à miel , & quel- 
quefois colle  à miel. 

BATTIN.  ( Fouin  ou  jonc  d'Efpagne.  ) 

Les  droits  d’entrée  que  le  battin  paye  en  France, 
font  d'une  livre  cinq  fols  du  cent  péfant,  6’  les 
droits  de  f ortie  d’une  livre  dix  fols  , avec  les  fols 
pour  livre. 

BATTORIE.  Nom  que  les  villes  Anféatiques 
donnent  aux  comptoirs  eu  magafins  qu’elles  ont 
hors  de  chez  elles.  Les  principales  de  ces  batto- 
ries  , font  celle  d’Archangel , de  Novogrod,  de 
Berhem , de  Lisbonne , de  Venife  8c  d’Anvers.  Elles 
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en  avoient  ainfi  une  à Londres  ; mais  il  y a déjà  du 
temps  qu’elles  s’en  font  retirées,  à caufe  des  grofles 
impofitions  qu’on  mertoit  fur  les  marchandifes. 

BAUDROYER.  Ancien  terme  , qui  fignifie  , 
corroyer  ou  préparer  les  cuirs.  Il  ne  fe  difoit  que 
des  cuirs  corroyés  en  couleurs. 

BAUDROYEUR.  Artifan  qui  courroye  les 
cuirs  de  couleurs. 

Les  baudroyeurs  faifoient  autrefois  à Paris  , une 
des  quatre  communautés  d’artifans  qui  travailloient 
& préparoient  les  cuirs  au  fortir  de  la  tannerie,  8c 
leur  donnoient  la  dernière  façon.  Ils  font  préfente- 
ment  unis  à celle  des  corroyeurs,  qui , à caufe  de 
cela,  fe  qualifient  auffi  de  maîtres  baudroyeurs . 

BAUDRUCHE.  Boyau  de  bœuf  bien  dégrafflé 
& préparé,  dont  les  batteurs  d’or  forment  les  deux 
derniers  moules , dans  lefquels  ils  battent  l’or  8c 
l’argent , pour  les  étendre  8c  les  réduire  en  feuilles 
très-minces,  propres  à la  dorure. 

Chaque  moule  de  baudruche  eft  compofé  de  cinq 
cens  feuilles.  Le  premier,  qui  eft  le  plus  petit, 
s’appelle  chaudret.  Ou  nomme  le  fécond  grand 
moule  à achever.  Voye\  BATTEUR  D’OR. 

BAUGE.  Droguet  qui  fe  fabrique  en  Bourgogne, 
avec  du, fil  filé  gros  8c  de  la  laine  groffière. 

Cette  étojfe  doit  avoir  une  demi-aune  de  largeur 
au  fortir  du  foulon,  8c  être  montée  fur  des  rots  de 
trois  quarts. 

BAUME.  Efpèce  dégomme  de  grande  réputation 
en  médecine  8c  en  chirurgie , qu’on  liquifie  par  le 
moyen  de  l’efprit-de-vin  ou  de  l’huile , 8c  qui  eft 
un  remède  fouverain  pour  la  guérifon  des  plaies , 
8c  de  quantité  de  maladies.  Les  dames  en  font  auflî 
un  cas  extraordinaire  , parce  que  mêlé  avec  un 
jaune  d’œuf  8c  de  l’efprit-de-vin , elles  en  compo- 
fent  un  fard  excellent. 

Il  y a bien  de  fortes  de  baumes , fi  l’on  met  de 
ce  nombre  tous  les  remèdes  à qui  les  empiriques  , 
ou  même  les  médecins  St  les  chirurgiens  veulent 
donner  ce  nom  : tels  font  les  baumes  apoplectique , 
ftomachique  , befoardique  , hijtérique  , vulnéraire  , 
magifiral , 8 1 tant  d’autres.  Mais  les  véritables 
baumes,  c’eft-à-dire  , les  baumes  naturels,  fe 
réduifent  prefque  au  baume  du  Levant  8c  au  baume 
du  Pérou  , quoiqu’on  mette  encore  en  ce  rang 
plufieurs  autres  gommes  , dont  on  parlera  dans 
cet  article. 

Le  baume  du  Levant , que  l’on  tient  pour  le 
plus  excellent,  bien  que  celui  du  Pérou  n’ait  peut- 
être  pas  moins  de  vertu  , coule  de  Tincifion  que 
l’on  fait  dans  un  arbre  du  même  nom , qui  croît  en 
Egypte  8:  en  Judée,  8c  qui  eft  fi  précieux,  qu’il 
fait  partie  du  domaine  particulier  du  grand  feigneur. 

Cet  arbre  , qui  eft  de  la  hauteur  d’un  grenadier  , 
jette  quantité  de  branches.  Sa  feuille,  femblable  à 
celle  de  la  rue , eft  toujours  verte.  Ses  fleurs  font 
blanches  8c  en  forme  d’étoiles , d’où  fortent  de 
petites  baies  pointues , dans  lefquelles  il  y a une 
médiocre  amande. 

L’inciiion  par  où  coule  cette  admirable  gomme , 
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fe  fait  dans  les  jours  caniculaires.  Cefuc,  qui  eft 
d’abord  liquide  , s’épailTit  enfuite  , & devient  tel 
qu’on  le  voit  en  Europe.  Peu  de  perfonnes  peuvent 
fe  vanter  de  l’avoir  pur  ; & fon  prix  eft  caille  qu’on 
le  fophiltique  prefque  au  fortir  de  l’arbre  d’où  il 
diftille. 

Les  marques  de  fa  pureté  8t  de  fon  excellence  , 
font , à ce  qu’on  prétend , lorfque  l’odeur  en  eft 
forte  & pénétrante  , qu’il  eft  frais  , qu’il  n’eft  point 
aigre  , qu’il  eft  aifé  à difloudre  , aftringent  & 
piquant  au  goût , & lorfqu’il  ne  laiffe  aucune 
tache  fur  le  drap  de  laine.  Sa  véritable  couleur  eft 
de  jaune  doré  , & fon  odeur  a quelque  chofe  du 
citron. 

Balfamum  , c’eft  le  mot  Latin  de  l’arbre  d’où 
coule  le  baume  ; opo-bplfamum , c’eft  le  fuc  qui 
endiftille,  c’eft-à-dire  le  baume  ; carpo -balfamum  , 
c’en  eft  le  fruit , & xylo-bafamum  , c’en  eft  le 
bois.  Tous  ces  mots , quoique  d’une  langue  étran- 
gère , font  paffés  dans  la  langue  Françoife  ; 8tles 
marchands  droguiftes  s’en  fervent  dans  le  débit  de 
ces  marchandifes. 

Le  car p o -balfamum  entre  dans  la  compofttion  de 
la  thériaque  , n’ayant  guères  d’autre  ufage  dans 
la  médecine.  Il  faut  le  choifir  nouveau  , d’un  goût 
aromatique  , & d'une  odeur  agréable. 

Le  xylo-balfamium , qui , aufli-bien  que  toutes 
les  autres  marchandifes  qui  fe  tirent  de  l’arbre  qui 
produit  le  baume , eft  apporté  du  Caire  par  la  voie  de 
Marfeille  , eft  en  petits  fagots , & n’eft  autre  chofe 
que  la  taille  ou  rognures  de  cps  arbres  précieux , 
ou  le  bois  de  ceux  qui  meurent  par  accident.  Son 
ufage  eft  pour  les  trochifmes  d’hcdycum.  Il  faut 
qu’il  foit  en  petites  verges  noueufes,  l’écorce 
rouge  , le  bois  blanc , réfineux  & aromatique. 

Il  y a encore  le  baume,  de  la  Mecque  , qui  eft  une 
gomme  fèche  & blanche  ; il  relTemble  afiez  à de  la 
couperofe  blanche  , l'ur-tout  quand  il  eft  vieux. 
Ce  baume  eft  apporté  de  la  fameufe  ville  de  la 
Mecque , parle  retour  des  caravannes  des  pèlerins 
& marchands  Mahométans  , qui  y vont  révérer  le 
lieu  de  la  naiftance  de  leur  faux  prophète.  Il  a 
toutes  les  vertus  du  baume  de  Judée  , & il  y a bien 
de  l’apparence  que  c’eft  le  même  qui  s’ eft  durci , 
& qui  a changé  de  couleur. 

On  peut  fallifier  ce  baume  en  plufieurs  manières, 
mais  il  y a aufïi  plufieurs  manières  d’en  reconnoître 
la  falfification  : on  n’en  rapportera  ici  qu’une  feule, 
qui  eft  la  plus  limple  & la  plus  sûre. 

Pour  cette  épreuve  on  fait  tomber  une  goutte  ou 
deux  du  baume  liquide  dans  un  verre  plein  d’eau  ; 
fi  elle  va  au  fond  fans  enfuite  remonter  à la  fuper- 
ficie , ou  qu’elle  refte  en  goutte , comme  de  l’huile, 
le  baume  eft  falfifié  : fi  au  contraire  elle  s’étend  fur 
l’eau  comme  une  toile  fubtile  d’araignée  à peine 
vifible  à l’œil  , & que  s’étant  congelée  elle  puiffe 
fe  ramafler  avec  une  épingle  ou  une  paille  , le 
baume  eft  pur  & naturel. 

Lorfque  le  baume  eft  trop  épais , pour  le  tirer  de 
la  bouteille , on  n’a  qu’à  l’approcher  du  feu  , la 
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| moindre  chaleur  le  liquéfiant  aifément  ; on  doit 
remarquer  que  les  bouteilles  ne  foient  pas  entière- 
ment pleines  , de  peur  qu’elles  ne  fe  caftent  , cette 
liqueur  étant  facile  à fe  raréfier,  & par  confisquent 
à augmenter  de  volume  , St  de  faire  des  efforts 
contre  le  verre. 

Il  y a trois  fortes  de  baumes  du  Pérou  , ou  plutôt 
un  feul  baume  , à qui  l’on  donne  trois  noms  diffé- 
rens  : ces  noms  font  le  baume  d’incifion  , le  baume 
fec  , & le  baume  de  lotion  , que  produit  un  même 
arbre , qui  ne  s'élève  pas  bien  haut , & qui  a les 
feuilles  dentelées  comme  l’ortie. 

Le  baume  d’incifion  eft  une  réfine  blanchâtre  8t 
gluante  , qui  coule  par  l’incifion  que  l’on  fait  à 
l’arbre  , & qui  s’épaiftit  enfuite  8t  fe  durcit. 

Le  baume  fec  eft  rougeâtre  , & diftiile  par  le 
bout  des  branches  que  l’on  coupe  , auxquelles  on 
attache  de  petits  vafes  appellés  au  Pérou  cochines 
&:  maracas  , pour  recevoir  cette  liqfieur , qui  eft 
d’abord  comme  du  lait,  & qui  ne  rougit  que  parce 
qu’on  l’expofe  au  foleil. 

Enfin  , le  baume  de  lotion  eft  noir,  &il  provient 
de  l’écorce  , des  petits  rameaux  & des  feuilles  de 
l’arbre  hachées  & bouillies  enfemble. 

Le  baume  blanc  du  Pérou  eft  fouverain  pour  les 
plaies  nouvelles  , pour  la  guérifon  defquelles  en 
n’a  point  encore  employé  d’autres  onguens.  Il  faut 
le  choifir  bien  blanc  , le  plus  approchant  qu’il  fe 
peut  de  l’ opo-balfamum  , avec  lequel  il  a de  grands 
rapports , fi  l’on  en  excepte  néanmoins  l’odeur  , 
qui  feule  les  fait  reconnoître. 

Le  baume  du  Pérou  fe  vend  à Amfterdam  en 
pots  ou  en  bouteilles.  La  déduction  pour  le  prompt 
paiement  eft  d’un  pour  cent.  On  y tare  les  pots  & 
les  bouteilles. 

Le  baume  fec  , pour  être  parfait , doit  être  rouge  , 
odorant  & très-fec , comme  porte  fon  nom.  Son 
plus  grand  ufage  eft  pour  faire  du  lait  virginal  , 
beaucoup  meilleur  que  celui  qu’on  compofe  avec 
le  benjoin  8tle  ftorax. 

Le  baume  de  lotion  fert  auflï  pour  les  plaies  , 
comme  le  blanc  ; & à caufe  de  fon  excellente  odeur, 
il  eft  aifezeftimé  des  parfumeurs.  Il  doit  être  épais, 
noirâtre  , de  bonne  odeur,  St  point  fophiftiqué  avec 
de  l’huile  d’amandes  douces. 

Quelques  auteurs  veulent  faire  croire  que  fur  les 
bords  de  la  rivière  des  Amazones,  il  croît  une  plante 
nommée  capayba  , qui  donne  un  baume , qui  fur- 
paffe  de  beaucoup  , & celui  du  Levant  , & celui 
du  Pérou. 

Après  ces  deux  baumes  , qu’on  doit  regarder 
comme  les  feuls  véritables  , les  marchands-épiciers- 
droguiftes  vendent  encore  du  baume  de  copaü  , du 
baume  de  tolu  , du  baume  liquid-ambar , 8 1 un  qua- 
trième , qu’ils  appellent  baume  nouveau. 

Le  baume  de  copaü  , autrement  copaifk  campai /*, 
vient  du  Bréfil , & eft  envoyé  en  France , de  Por- 
tugal , dans  des  bouteilles  de  terre  pointues  par  le 
bout.  Il  eft  en  huile  , ou  claire  , ou  épaiffe  : la  pre- 
mière efpèce  eft  claire  & blanche,  d’une  odeur  de 
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réfine  ; l’autre  eb  un  peu  plus  dorée.  C'eft  un  re- 
mède admirable  pour  les  plaies. 

Le  baume  de  tolu  eb  une  réline  liquide  , qui  en 
vieilliffant , devient  en  confibance  & de  la  couleur 
de  la  colle  de  Flandre  nouvellement  faite.  Elle  coule 
a u (Ti  par  incifion  de  cjuelques  arbres,  qui  croiffent 
dans  la  nouvelle  Efpagne  , où  les  habitans  la  reçoi- 
vent dans  de  petits  vafes  de  cire  noire.  Ce  baume 
efl  rare  en  France  ; mais  on  en  peut  faire  venir 
d’Angleterre.  Le  bon  doit  être  nouveau , d’une 
odeur  agréable  & pénétrante  , approchant  du  baume 
de  Judée.  En  vieillilïant , il  prend  la  confiflance  du 
baume  J'ec. 

Le  baume  liquid-ambar  efl  une  réfine  claire  & 
rougeâtre  , que  produifent  certains  arbres  de  la 
nouvelle  Efpagne  , nommés  par  les  originaires 
oçoçol.  L’écorce  de  ces  arbres  efl  fort  épaitfe  , & 
leurs  feuilles  font  femblabîes  à celles  du  lierre. 

On  appelle  ce  baume  , liquid-ambar , c’eb-à- 
dire  , ambre  liquide  , parce  qu’il  a beaucoup  de  rap- 
port avec  l’ambre  gris , auquel  le  meilleur  doit  ref- 
fembler  pour  l’odeur.  Il  faut  outre  cela  qu’il  fcit 
clair  , &d’un  blanc  doré  quand  il  efl  nouveau  , mais 
rougeâtre  quand  il  efl  vieux. 

Le  baume  nouveau  efl  liquide  , &:  s’appelle  huile 
de  liquid-ambar  , & celui  qui  efl  vieux  efl  épais  , 
& fe  nomme  baume  de  liquid-ambar.  Ils  viennent 
Fuir  & l’autre  d’Efpagne  , dans  des  barils.  Il  efl 
préfentement  aufïi  rare  en  France  , qu’il  y étoit 
autrefois  commun.  Ce  baume  efl  fouverain  pour 
laguérifon  des  plaies  , fur-tout  on  l’emploie  heu- 
reufement  pour  les  fibules  à l’anus. 

On  fubfli  tue  quelquefois  à l’huile  de  liquid-ambar , 
celle  de  millepertuis , ou  celle  de  camomille.  On 
parle  de  cette  dernière  à l’article  des  huiles.  Pour 
celle  de  millepertuis  , qu’on  peut  appeller  un  véri- 
table baume  , quand  elle  efl  vieille  faite , elle  efl 
compofée  avec  les  fleurs  de  millepertuis  & l’huile 
d’olive,  qu’on  expofe  au  foleil  dans  les  grandes 
chaleurs  de  la  canicule.  La  meilleure  efl  celle  où 
l’on  ajoute  de  la  térébenthine  fine  & du  fafran. 

- Le  baume  nouveau  , qui  efl  fi  rare  en  France  , 
qu’on  n'y  connoît  quafi  que  fon  nom , & qui  ne  fe 
trouve  que  chez  quelques  droguifles  curieux,  appro- 
che affez  du  baume  de  tolu  , pour  l’odeur  & pour 
la  couleur.  Ce  baume  s’exprime  de  la  même  manière 
que  l’huile  de  laurier,  8t  fe  tire  de  petits  fruits 
rouges  , qu’on  trouve  allez  ordinairement  dans  l’-île 
de  Saint-Domingue.  Ils  y viennent  en  grappes  fur 
des  arbres , dont  les  feuilles  font  très-larges  & 
très-longues , fort  vertes  deffus  , & feulement  ver- 
dâtres deffous.  On  en  dit  des  merveilles  ; peut-être 
tfl-ce  la  rareté  qui  lui  donne  cette  réputation. 

Le  baume  , fui  vaut  le  tarif  de  1664  , paie  de 
droits  d’entrée  en  France  ,fept  fols  la  livre. 

Le  baume  blanc  efl  du  nombre  des  marchandifes 
venant  du  Levant , Barbarie  & autres  pays  & terres 
de  la  domination  du  grand  feigneur , du  roi  de  Perfe 
& d’Italie  , fur  lefquelles  il  efl  ordonné  être  levé 
vingt  pour  cent  de  leur  valeur  , conformément  à l'arrêt 
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du  confeil  , du  15  août  1 685  , & les  nouveaux  fols 
pour  livre. 

BAVOIS  ou  BAVOUER.  ( Terme  de  monnoie.  ) 
On  appelle  ainfi  la  feuille  de  compte  où  efl  conte- 
nue l’évaluation  des  droits  defeigneuriage , foiblage , 
écharceté  & braffage  , fuivant  le  prix  courant  que 
l’ordonnance  attribue  à l’or , argent  & billon  , en 
œuvre  & hors-d’œuvre. 

BAY.  C’efl  une  des  couleurs  du  poil  des  che- 
vaux , tirait  fur  le  rouge  , & approchant  de  la 
couleur  d’une  châtaigne.  Le  bay  a,  pouf  ainfi  dire, 
cinq  nyances  , qui  font  bay  châtaigne  , bay  clair  , 
bay  doré  , bay  fanguin  , qu’on  nomme  aufïi  bay 
d’écarlate  & bay  brun.  On  en  parle  ailleurs  , 
aufïi-bien  que  de  la  connoiffance  qu’on  prétend  que 
ces  couleurs  peuvent  donner  , des  bonnes  & mau- 
vailès  qualités  des  chevaux.  Voye\  l’article  du 
CHEVAL. 

BAYE.  Les  Anglois  donnent  ce  nom  à une 
étoffe  de  laine  , que  l’on  appelle  en  France, 
bayette  ou  baguette.  Voye\  ci-après  bayette. 

Baye.  Se  dit  , en  termes  de  marchandée  de 
drogues  médicinales , des  gouffes  8t  fruits  de  plu- 
fieurs  arbres. 

Baye  de  laurier.  Efpèce  de  fruit  ou  de  graine, 
que  produit  le  laurier  franc  , dont  les  épiciers  font 
quelque  négoce'.  Voye\  laurier 

Les  bayes  de  laurier  payent  en  France  de 
droits  d entré  10  f.  du  cent  péfant  & les  fols  pour 
livre.  / 

BAYETTE  , que  l’on  nomme  aufïi  quelquefois 
BAGUETTE.  Etoffe  de  laine  non  croifée  , fort 
lâche  & tirée  à poil  d’un  coté.  C’efï  une  efpèce 
de  revêche  ou  de  flanelle  très-groffière  & très- 
large. 

U fe  fabrique  quantité  de  bayettes  à Colcefîer 
en  Angleterre  , où  elles  font  appeliées  bayes.  On 
en  fait  aufïi  en  Flandres  affez  conlidérablement  , 
particulièrement  à Tournay  , à Lille  8t  à Neuf- 
Eglifes  , auxquelles  les  gens  du  pays  donnent  le  nom 
de  baiques. 

Les  ouvriers  François  fe  font  avifés  d’en  manu- 
facturer ; & ils  y ont  parfaitement  bien  îéùfli,  fin- 
gulièrement  ceux  de  Beauvais , de  Cabres  , de 
Montpellier  & de  'Nifmes. 

Les  -largeurs  ordinaires  des  bayettes  font  , une 
aune  , une  aune  & un  quart , une  aune  & demie  , 
& une  aime  trois  quarts  , fur  vingt-huit  à trente- 
une  aunes  de  longueur , mefure  de  Paris. 

Le  débit  en  eb  très-grand  en  Efpagne  , & en 
Portugal  , où  elles  fe  nomment  baetas.  Il  s’en  con- 
formité aufïi  un  affez  grand  nombre  en  Italie.  Les 
marchands  de  France  yen  envoyent  beaucoup  en 
blanc , en  noir , & de  toutes  fortes  de  couleurs  , 
ainfi  que  font  depuis  long-temps  les  Anglois  & les 
Flamands.  Celles  d’une  aune  & demie  font  les  plus 
propres  pour  le  commerce  d’Efpagne.. 

Il  fe  fabrique  auffi  à Alby  , fk  aux  environs  de 
cette  ville  , une  forte  d’étoffe  de  laine  , que  l’on 
appelle  bayette , dont  le  prix  eb  des  plus  médiocres» 
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Elle  n'a  que  deux  pans  deux  quarts  de  large , me- 
fure  du  pays  ; ce  qui  revient  à demi-aune  moins 
un  feize , mefure  de  Paris.  Cette  largeur  a été  ainfi 
réglée  par  arrêt  du  confeildu  15  juillet  1673  » non‘ 
obftant  l’article  30  du  réglement  général  des  ma- 
nufactures du  mois  d’août  1669,  qui  porte  : qu’il 
ne  fera  fait  aucunes  étoffes  ? de  fi  petit  prix  qu’elles 
puiffent  être , par  les  drapans  , ou  fergers  & par 
qui  que  ce  foit , qu’elles  n’ayent  une  demi-aune 
de  large  , mefure  de  Paris. 

Les  bayettes  payent  les  droits  de  fortie  du 
royaume  & des  provinces  réputées  étrangères  , fur 
le  pied  de  3 liv.  du  cent  pefant , comme  draps 
petits  ; & pour  l’entrée  à raifon,  fçavoir  , celles 
d' Angleterre  , de  10  liv.  la  pièce  de  vingt-cinq 
aunes  ; & les  doubles  de  60  liv.  la  pièce  de  cin- 
quante aunes  , fuivant  1 arrêt  du  '10  décembre 
1687  ; avec  défenfes  d'entrer  dans  le  royaume 
par  d’autres  ports  que  ceux  de  Calais  & faint 
Valéry. 

Les  bayettes  ou  revêches  de  Flandres  , b autres 
femblables  , ne  payent  d'entrée  que  4 liv.  la  pièce 
de  vingt  aunes  , conformément  au  tarif  de  1664  , 
le  tout  avec  les  fols  pour  livre. 

BAYLES.  On  appelle  ainû  à Bordeaux  ces  offi- 
ciers , qui  font  à la  tète  des  communautés , qu’on 
nomme  ailleurs  jurés.  Voye\  jur.és. 

BAZAC.  Coton  filé  , très-beau  & très-fin  qui  vient 
de  Jérufalem  ; ce  qui  le  fait  auffi  appeller  coton  de 
Jérufalem.  Le  demi-baytc  St  le  moycn-ba\ac  font 
des  cotons  qui  viennent  du  même  endroit , mais 
d’une  qualité  beaucoup  inférieure.  Voye\  coton. 

BAZANE.  Cuir  préparé , &pafle  au  tan  , ou  en 
redon.  Voye\  bazane. 

BAZAR  ou  BAZARI.Lieudefliné  au  commerce 
parmi  les  Orientaux , particulièrement  chez  les  Per- 
fans.  Les  uns  font  découverts , comme  les  marchés 
d’Europe  , & fervent  aux  mêmes  ufages  ; mais  feu- 
lement pour  y vendre  les  marchandifes  les  moins 
précieufes  & de  plus  grand  volume.  Les  autres  font 
couverts  de  voûtes  fort  élevées , & percés  par  des 
dômes , qui  y donnent  du  jour.  C’eft  dans  ces  der- 
niers, où  les  marchands  de  pierreries , de  riches 
é toffes , d'orfèvrerie  & d’autres  femblables  marchan- 
difes , ont  leurs  boutiques.  Quelquefois  même  les 
efclaves s’y  vendent;  quoique  ce  barbare  commerce 
ie  faffe  auth  dans  les  bazars  découverts.  Furetiere 
dit  que  ce  terme  eft  purement  Arabe  , & fignifie 
achat  & échange  de  marchandifes , & fe  dit , par 
extenfion  des  lieux  où  fe  fait  le  trafic. 

Le  ba\ar  ou  maidan  d’Ifpahan  eft  une  des  plus 
belles  places  de  toute  la  Perfe , & furpafle  même 
celles  qu’on  voit  en  Europe  : mais  nonobftant  fa 
grande  magnificence , il  faut  avouer  que  le  ba\ar 
de  Tauris  eft  la  place  la  plus  vafte  que  l’on  con- 
noilïè.  On  y a plufieurs  fois  rangé  trente  mille 
hommes  en  bataille.  Il  contient  plus  de  quinze  mille 
boutiques  , & paffe  fans  contredit  pour  le  plus  fu- 
perbe  de  la  Perfe,  On  appelle  dans  cette  dernière 
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ville  le  ba\ar  de  pierreries  , kaiferi: , c'eft-S-ciii  e 
marché  royal. 

BAZAT.  Le  coton  ba\at  eft  une  forte  de  coton 
qu’on  tire  de  Leyde  par  la  voie  de  Marfeille.  On 
en  diftingue  de  trois  efpèces  ; favoir  , le  bai  ai  de  la 
première  forte  , le  ba\at  ordinaire  & le  ha\at 
moyren.Lapremière  forte  & l’ordinaire  valent  ju'fqu’à 
quatre-vingt-dix-neuflivres  quatre  fols,  & le  moyen 
feulement  foixante  & treize  livres  douze  fols. 

BAZGENDGE.  Efpècede  noix  de  galle  rouge  , 
dont  les  Turcs  fe  fervent  pour  faire  l’écarlate.  Voye? 
GALLE. 

BAZZO.  Petite  monnaie  d’Allemagne  , qui  vaut 
environ  deux  fols  de  France.  Voye\  la  table  des 
MONNOIES. 

B D 

BDELIUM.  Sorte  de  gom me  aromatique , que 
l’on  nomme  plus  ordinairement  bedelium.  Veye* 
ci-après  Bedelium. 

B E 

BEAUCAIR.E,  en  Languedoc,  ville  fameufe 
par  fa  foire  , la  plus  célèbre  de  toutes  celles  qui  fe 
tiennent  en  Europe. 

BEBY.  Sortes  de  toiles  de  coton  qui  fe  fabriquent 
à Alep  & aux  environs.  Voye\  toiles  de  coton. 

BECARD.  Nom  que  l’on  donne  à la  femelle  du 
faumon , à caufe  qu’elle  a le  bec  plus  aigu  : d’autres 
néanmoins  croient  qu’on  ne  doit  appeller  ainfi  , 
que  les  faumons  du  printemps , lorfqu’ils  fe  pêchent 
au  mois  d’août  & de  feptembre,  tems  de  toute 
l’année  où  ces  fortes  de  poiffons  font  les  moins  bons. 
Voye\  saumon. 

BECHET.L’on  nomme  ainfi  une  des  trois  efpèces 
de  chameaux.  Voye\  chameau. 

BECHU.  Cheval  qui  marque  toujours , &dont, 
à caufe  de  cela , il  eft  difficile  de  pouvoir  reconnoî- 
tre  aux  dents  l’âge  qu’il  peut  avoir.  On  dit  plus  ordi- 
nairement baigu.  Voye\  baigu. 

BECUL O. Plante  médicinale. C’eftl’ipécacuanha. 
Voye\  cet  article. 

BEDELIN.  Sorte  de  coton  qui  vient  du  Levant 
par  la  voie  de  Marfeille.  Voye\  fin  bedelin. 

BEDELIUM,  BENDELEON  ou  BDELIUM. 
Efpèce  de  gomme . 

Ce  nom  eft  très-connu  parmi  les  gens  de  lettres  , 
quoiqu’ils  ne  foient  pas  d’accord  de  ce  qu’il  fignifie. 
L’écriture  fainte  ( Gen.  c.  1.  v.  il. ) en  parle;  & 
Jofeph  , qui  veut  expliquer  ce  que  c’eft  , alfure  que 
c’eft  la  gomme  d’un  arbre , qui  reffemble  à l’olivier , 
qui  a des  feuilles  comme  celles  du  chêne , & que  la 
manne  , dont  Dieu  nourrit  fi  long-tems  fon  peuple 
dans  le  défert , reffembloit  à cette  drogue.  Cepen- 
dant bien  des  fçavans  ne  conviennent  point  de  cette 
explication  ; 5t  Scaliger  , fuivi  de  plufieurs  autres  , 
avoue  que  l’on  ne  fait  pas  au  vrai  ce  que  c’eft  que 
le  bedelium  de  la  fainte  écriture. 

Le  bedelium , que  vendent  les  marchands  épi- 
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ciers  & droguiftes,n’eft  guères  plus  connu  que  celui 
des  anciens. 

Quelques-uns  difent  qu’il  coule  d’un  arbre  épi- 
neux , dont  les  feuilles  font  femblables  à celles  du 
chêne,  & le  fruit  à celui  du  figuier  fauvage , ayant 
néanmoins  un  affez  bon  goût  : d’autres  font  reflem- 
bler  l’arbre  d’où  on  le  tire, à l’arbrequi  produit  la 
myrrhe.  Les  uns  font  croître  ces  arbres  dans  la 
Bactriane  ; d’autres  dans  l’Arabie  heureufe  , près 
d'une  ville  nommée  Saraca  ; ceux-ci  en  Afrique  , 
fur  les  bords  de  la  rivière  de  Sénégal  ; & ceux-là 
dans  les  grandes  Indes. 

Quoiqu’il  en  foit,  cette  gomme  eft  apportée  par 
la  voie  de  Marfeille , ou  par  les  vaiffeaux  de  la  com- 
pagnie d’Afrique. 

Celle  qui  vient  par  Marfeille  , n’efl  autre  chofe , 
à ce  que  difent  les  connoiffeurs  , que  la  gomme 
nommée  alouchi  ■ & ils  prétendent  que  le  véritable 
bedelium  eft  cehii  du  Sénégal. 

Il  faut  le  choifir  en  morceaux  clairs  & tranfpa- 
rens,d’un  gris  rougeâtrè  Ru-deffus,  de  couleur  de 
colle  d’Angleterre  en-dedans  ; & lorfqu’onpaffe  la 
langue  par-deffus  , il  doit  devenir  jaune.  Cette 
gomme  entre  dans  la  compofition  du  mitridate , de 
l’emplâtre  divin,  &c. 

Par  le  tarif  de  1764  , le  bedelium  paye  en 
France  de  droits  d’entrée  quatre  livres  du  cent 
pefant  ; mais  par  l’arrêt  du  IJ  août  168 J il  paye 
vingt  pour  cent  de  fa  valeur  , lorfquil  vient  du 
Levant  , de  Barbarie  , & autres  terres  & pays  de 
la  domination  du  grand  feigneur  , du  roi  de 
Perfe  & d'Italie  , avec  les  fols  pour  livre. 

BÉE.  On  appelle  futaille  à gueule  bée  une  fu- 
taille ouverte , défoncée  par  un  bout.  Voye\  fu- 
taille. fL 

BEGUQUELLA.  Plante  médicinale  , dont  la 
racine  eft  fouveraine  pour  la  diffenterie.  Voye\  ipe- 
CACUANHA. 

BEHEIRE.  Lac  entre  Rofette  8t  Alexandrie , où 
fe  fait  la  boutargue. 

BEHEN.  Racine  médicinale.  T 

BEHEN.  Fruit  dont  on  tire  de  S>  V.  ben. 
l’huile.  j 

BEID.  Plante  qui  croît  en  Egypte , près  du  vil- 
lage de  Martarea.  Cette  plante  pouffe  beaucoup  de 
racines,  d’où  fortent  plufieurs  branches  & rejettons 
de  cinq  ou  fix  pieds  de  haut.  Ses  feuilles  , qui  font 
deux  à deux  , font  larges , fort  épaiffes  , & fe  ter- 
minent en  ovale.  Quand  elles  font  encore  tendres  , 
il  en  fort  une  efpèce  de  lait , qui  fe  caille  à la  cha- 
leur. Ses  fleurs  , de  couleur  de  fafran  , tirant  fur  le 
rouge , croiffent  par  faifceaux  au  bout  des  branches, 
où  elles  font  attachées  à de  longues  queues , & où 
elles  forment  une  efpèce  de  couronne  tournée  vers 
la  terre.  Les  abeilles  recueillent  fur  ces  fleurs  de  la 
c:re  & d’excellent  miel.  Une  efpèce  de  coton  , plus 
doux  que  la  foie  , couvre  fa  femence  & fon  fruit , 
& fert  à faire  des  matelas  8t  des  couffins.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  lait  qui  diftille  des  feuilles  de 
tfctte  admirable  plante  , eft  propre  à corroyer  les  ' 
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cuirs  , & qu'il  a diverfes  propriétés  & ufages  dans 
la  médecine  , comme  de  lervir  de  dépilatoire  pour 
faire  tomber  le  poil,  8t  de  guérir  la  teigne,  la 
galle  & autres  petites  tumeurs  qui  fe  forment  fur 
la  peau.  Les  feuilles , cuites  dans  l’eau  , ou  même 
crues  , appliquées  fur  les  humeurs  froides , les  dit— 
hpent  par  tranfpiration.  On  a vu  à Paris,  dans  quel- 
ques jardins  de  curieux , des  plantes  de  beid  ; mai* 
on  n’en  a pu  conferver  l’efpèce  , la  graine  y ger- 
mant & y fleuriffant , mais  fans  y porter  de  fruit.  On 
fait  auffi  en  France  quelque  commerce  de  fon  coton: 
toutefois  ce  qu’on  en  apporte  du  Levant  n’eft  pas 
confidérsble , & eft  plus  pour  la  curiofité  , que 
pour  l’ufage. 

BEIGE.  ( Serge  beige.)  C’eft  lenom  que  les  Poite- 
vins donnent  à une  forte  d eferge  , noire,  grife , ou 
tannée,  que  d’autres  appellen tferge  de  couleur  de 
brebis,  ou ferge  naturelle  ; parce  que  la  laine  dont 
elle  a été  fabriquée,  n’a  reçu  aucune  teinture,  ayant 
été  employée , foit  pour  la  chaîne , foit  pour  la 
treme , toute  telle  qu’elle  a été  levée  de  deffus  le 
mouton  , ou  la  brebis.  Les  beiges  doivent  être  com- 
poféesde38  à 39  portées  au  moins,  & les  portées 
chacune  de  20  fils. 

BELANDRE.  Petit  bâtiment  de  mer,  du  port 
d’environ  80  tonneaux  , qui  fert  au  tranfport  des 
marchandifes. C’eft  une  efpèce  de  bâteau  qui  fe  con- 
duit par  quatre  ou  cinq  hommes  feulement  & qui 
a fon  appareil  de  mâts  8 t de  voiles  , tout  femblable  à 
celui  des  heus.  Voye\  HEU. 

BELCHITTE.  ( Laine  belchitte).  C’eft  une  des 
fortes  de  laines  que  les  marchands  de  Bayonne  tirent 
d’Efpagne, 

BELELACS.  Etoffes  de  foie  en  manière  de  taf- 
fetas qui  fe  fabriquent  au  Bengale.  Leur  aunage 
eft  de  quarante  cobres  de  long  fur  deux  de  large  y 
à raifon  de  dix-fept  pouces  & demi  de  roi  le  co- 
bre.  Les  Anglois  qui  font  le  négoce  de  Madras 
aux  Manilles , y en  envoient  beaucoup. 

BELEDIN.  Nom  que  l’on  donne  à une  efpèce 
de  coton  filé.  Cette  marchandée  eft  de  médiocre  qua- 
lité ; ce  qui  la  rend  de  peu  de  débit  en  France. 

BELINGE.  On  nomme  ainfi  en  Picardie  , parti- 
culièrement du  côté  d’Amiens  , une  tiretaine  fil  8t 
Igine  très-groffière. 

BELLERIS  , que  les  Indiens  nomment  GOTIN. 
Efpèce  de  myrabolans. 

BELOCUNO.  C’eft  un  des  noms  qu’on  donne  à 
une  plante  médicinale , fpécifique  & fouveraine  pour 
la  diffenterie.  Voye\  ipecacuanha. 

BEN  , ou  BEHEN.  Il  y a de  deux  fortes  de 
drogues  bien  différentes  , qui  portent  ce  nom.  L’une 
eft  une  racine  médicinale  , qu  on  met  au  nombre 
des  cardiaques  , & des  contre-poifons  ; & l’autre 
un  fruit , dont  on  tire  une  huile  propre  aux  Parfu- 
meurs de  gants. 

Le  ben  racine  fe  divife  encore  en  deux  efpèces  > 
fçavoir  le  ben  blanc  8c  le  ben  rouge . 
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Le  blanc  eft  une  racine  allez  fembîabîe  à la  pi- 
r'ethre  , grisâtre  au-deflùs  , & un  peu  plus  blanche 
en-dedans  ; d’un  goût  prefqu’infipide  , qui  laide 
pourtant  une  amertume  aflez  défagréable  , quand 
on  la  garde  quelque  temps  dans  la  bouche. 
Ses  feuilles  font  vertes  8c  longues  ; 8t  ont  cela  de 
fingulier  , & qui  ne  fe  voit  peut-être  à aucune  autre 
plante  , qu’elles  ont  toutes  quatre  autres  petites 
feuilles  attachées  à l’oppofite  les  unes  des  autres  , 
précifément  où  les  grandes  feuilles  font  jointes  à 
leur  queue.  Ses  tiges  , qui  font  toutes  garnies  de 
quelques  feuilles  , portent  des  boutons  fermés  par 
écailles  , qui  ens’épanouidant , font  voir  une  petite 
fleur  jaune. 

Le  ben  rouge  a fa  racine  de  la  figure  de  nos  gros 
naveaux , fibreufe , brune  à l’extérieur,  & rougeâtre 
dedans  : de  cette  racine,  fortent  quantité  de  longues 
feuilles  vertes  , qui  y font  toutes  attachées  ; & du 
milieu  des  feuilles  , fortent  auffi  des  tiges  garnies 
des  deux  côtés  d’un  grand  nombre  de  petites  fleurs 
rouges , faites  comme  des  efpèces  de  grenades. 

Les  racines  du  ben  , tant  blanc  que  rouge  , font 
apportées  du  mont  Liban  , ce  autres  endroits  de 
Syrie  , en  tronçons  comme  le  jalap. 

II  faut  les  choifir  nouvelles,  sèches,  hautes  en  cou- 
leur,d’un  goût  aromatique  & aflringent. Elles  fervent 
aux  mêmes  ufages  , 8c  fe  fubftituent  l’une  à l’autre. 

Le  ben  , blanc  & rouge  , paye  en  France  de  droits 
d’entrée  , deux  livres  du  cent  pefant  & les  nouveaux 
fols  pour  livre. 

Le  ben  , duquel  on  tire  l’huile  pour  les  parfu- 
meurs de  gants , efl  un  fruit  gros  comme  une  aveline, 
qui  croit  fur  un  arbre  femblable  au  tamarife.  Les 
meilleures  noix  de  ben  , font  celles  qui  font  pleines  , 
fraîches,  blanches , 8c  aifées  à peler.  On  en  exprime 
l’huile  de  la  même  manière  qu’on  l’exprime  des 
amandes  amères.  Cette  huile  efl  légère  8c  fubtile, 
n’a  point  d’odeur  d’elle-même  , 8c  jamais  ne  devient 
rance  , quelque  vieille  qu’elle  foit.  On  fe  fert  auffi 
de  l’huile  de  ben  , pour  enlever  les  taches  ou  len- 
tilles du  vifage. 

Ben  de  Judée.  C’efl  un  des  noms  que  les  mar- 
chands épiciers-droguiftes  donnent  à la  drogue, qu’on 
nomme  autrement  benjoin.  Voye\  BENJOIN. 

BENDELEON.  Le  tarif  de  la  douane  de  Lyon 
nomme  ainfi  cette  efpèce  de  gomme  , que  l’on  nom- 
me à Paris  , 8c  prefque  par-tout  ailleurs  , bedelium  , 
OU  bdeliutn.  Voye\  BEDELIUM. 

BENEFICE.  Signifie  avantage , gain  , profit. 
Ce  terme  eft  fort  en  ufage  parmi  les  marchands  , 
banquiers  8cnégocians. 

On  dit  qu’un  marchand  a eu  un  bénéfice  confidé- 
rable  fur  un  marché  , ou  fur  la  vente  qu’il  a faite 
de  quelque  partie  de  marchandife , lorfqu’il  y a 
beaucoup  gagné. 

Quand  on  dit  qu’un  banquier  fait  tenir  de  l’ar- 
gent d’une  place  à l’autre  , avec  bénéfice  ; cela  doit 
s’entendre  , qu’au  lieu  de  demander  quelque  chofe 
pour  l’échange, il  donne  du  profit. Il  y a tant  pour  cent 
de  bénéfice  à tirer  des  lettres  de  Paris  fur  Anvers. 

Commerce.  Tome  I, 
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Quand  le  change  eft  au  pair , il  n'y  a ni  bénéfice , 
ni  perte. 

On  nomme  bénéfice  d'aunage  , le  profit  qui  fe 
rencontre  fur  l’aunage.des  étoffes  , des  t<#les  , 8tc. 
Il  y a des  endroits  où  , quoique  l’aune  foit  égale  à 
celle  de  Paris  , l’on  ne  laifle  pas  de  trouver  un  béné- 
fice confidérable  fur  l’aunage.  A Rouen , on  donne 
vingt-quatre  aunes  de  toile  pour  vingt  aunes  ; ce  qui 
eft  quatre  aunes  de  bon  , ou  de  bénéfice  fur  chaque 
fois  vingt  aunes.  Voye\  AUNAGE. 

BÉNÉFICIER.  Verbe  ufité  parmi  les  ouvriers 
qui  travaillent  aux  raines  d’or  8c  d’argent , 8c  des 
autres  métaux.  Il  fe  dit  du  plus  ou  du  moins  de 
facilité  que  l’on  a à tirer  le  métal  du  minéral  , ou 
pierre  métallique.  Cet  or  eft  difficile  à bénéficier  , 
les  frais  en  feront  grands.  Cette  mine  de  cuivre  fe 
bénéficie  aifément  , le  propriétaire  s’y  enrichira. 

BENJANS.  Sorte  d 'Indiens  répandus  dans  toute 
l’Afie  , par  les  mains  defquels  paflè  prefque  tout  le 
commerce  que  les  Européens  y font.  On  peut  les 
affocier  aux  Arméniens  8c  aux  Juifs  pour  leur  expé- 
rience 8c  leur  habileté  dans  toute  forte  de  négoce. 

Il  y a beaucoup  de  benjans  en  Perfe  , particuliè- 
rement à Ifpaham  8c  à Bender-Abaffi  : les  principaux 
yfont  très-riches  , mais  leurs  richefles  ne  les  empê- 
chent point  de  s’occuper  aux  trafics  les  moins  impor- 
tans8c  même  les  plus  fordides  , pourvu  qu’il  y ait 
un  fol  à gagner.  La  plupart  font  le  courtage  ; 8c 
les  principaux  courtiers  des  compagnies  de  France , 
d’Angleterre  8c  de  Hollande  , font  de  cette  nation  : 
au  refte  ils  font  fort  fidelles  , 8c  ont  prefque  tou- 
jours entre  leurs  mains  , les  fonds  8c  la  caille  de 
ces  compagnies. 

Ils  font  auffi  la  banque  , 8c  il  n’y  a guère  d’en- 
droits des  Indes  orientales  pour  lefquels  ils  ne 
puilfent  donner  des  lettres-de-change.  Ils  ont  même 
une  efpèce  de  caiffe  des  emprunts  où  l’on  peut  dé- 
pofer  fon  argent , avec  la  faculté  de  le  retirer  quand 
on  veut. 

BENJOIN.  Efpèce  de  gomme  , que  quelques-uns 
mettent  au  nombre  des  encens  8c  des  aromates. 

L’arbre  d’où  coule  le  benjoin , croît  en  quantité 
dans  la  Cochinchine  ; 8c  il  s’en  trouve  auffi  beau- 
coup dans  les  forêts  du  royaume  de  Lao  , 8c  de 
Siam. 

Cet  arbre  reffemble  aflez  à l’amandier  ; mais  fes 
feuilles  font  plus  longues , 8c  arrondies  par  le  bout. 
C’eft  par  les  incifions  que  l’on  fait  à fon  tronc  , 8c  à 
fes  principales  branches  , que  coule  le  benjoin  ; 
quoique  quelques  auteurs  prétendent  mal-à-propos  , 
qu’il  fe  trouve  dans  des  efpèces  de  gouifes  , 8c 
qu’il  fe  forme  d’une  huile  épaiffie  par  l’ardeur  du 
foleil. 

L’on  vend  chez  les  marchands  épiciers  8c  dro- 
guiftes,  deux  fortes  de  benjoin  ; le  benjoin  en 
larmes  , 8c  le  benjoin  en  forte. 

Le  véritable  benjoin  en  larmes  , qu’on  trouve 
rarement  en  France  , 8c  dont  les  gens  de  la  fuite  de 
l’ambaffadeur  de  Siam  apportèrent  aflez  grande 
quantité  , eft  d’un  jaune  doré  au-dehors  , blanc  au 
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dedans , raye  de  petites  veines  claires,  blanches  &c 
rouges  , friable , & fans  aucun  goût  ; mais  d’une 
odeur  douce  & fort  aromatique  ; bien  différent  du 
benjoin  én  larmes  , qui  fe  vend  communément  à 
Paris  , qui  efl  en  maffe  , clair  & tranfparent , de 
couleur  rougeâtre  , & mêlé  de  larmes  blancb.es 
femblables  à des  amandes  ; ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  benjoin  amygialoïde. 

Ce  dernier  benjoin  doit  être  choifi  avec  les 
«qualités  les  plus  approchantes  que  l’on  pourra  du 
premier  , fur-tout  qu’il  (oit  fans  ordures  ; ce  qui 
efl  aifez  rare. 

Le  benjoin  en  forte  efl  le  plus  commun  de  tous  , 
& efl  très-fujet  à être  falfifié  par  plufieurs  gommes 
fondues  enfemble.  Pour  être  de  bonne  qualité  , il 
doit  être  bien  net , de  bonne  odeur  , fort  réfineux , 
chargé  de  beaucoup  de  larmes  blanches.  Il  faut 
rejetter  abfolument  celui  qui  fera  trop  noir  8e  de 
mille  odeur. 

Cette  drogue  a plufieurs  noms.  On  l’appelle  affa- 
doux  , ben  de  Judée  , benjoin  de  beninas  , &c. 

On  tire  du  benjoin  des  fleurs  blanches  propres 
pour  les  afrhmatiques  ; &:  une  huile  , qui  efl  une  ef- 
pèce  de  baume  pour  les  plaies. 

Le  benjoin  de  toutes  fortes  paye  en  France  les 
droits  d’entrée  fur  le  pied  de  fix  livres  le  cent 
pefant  ; mais  lorf qu’il  a été  entrepofé  , & qu’il 

vient  du  Levant  , de  Barbarie , de  Perfe  & d'Italie , 
il  ejl  du  nombre  des  marchandées  , fur  lefquelles  , 
conformément  à l’arrêt  du  confeil  du  1 5 août 
3685  , il  doit  être  levé  vingt  pour  cent  de  leur 
valeur  , & même  fans  être  interpofé , quand  il  entre 
par  le  port  de  Rouen  , le  tout  avec  les  fols  pour 
livre. 

BENNE.  Petit  vaijfeau  , qui  fert  à charger  les 
bêtes  de  ldmme  , pour  porter  des  grains  , de  la 
chaux  &:  autres  choies.  En  quelques  endroits  on  dit 
banne  , en  d’autres  banneau  y & il  y en  a où  il  efl 
une  des  mefures  de  continence.  Voye\  la  table  des 

MESURES. 

BERAMS.  Groffe  toile  , toute  de  fil  de  coton  , 
qui  vient  des  Indes  Orientales  , particulièrement  de 
Surate.  Il  y a des  berams  blancs  unis  , & d’autres 
rayés  de  couleur.  Les  blancs  font  de  neuf  aunes  à 
la  pièce  , fur  fept  huit  de  large  ; & les  rayés  font 
douze  aunes  &:  demie  de  long  , fur  trois  quarts  de 
large. 

BERCEALL  Petit  lit  d’enfant  , à quatre  pieds  , 
fait  ordinairement  d’ofler  bianc  entrelaffé  , qui  a un 
petit  arceau  du  côté  du  chevet  , pour  porter  le 
rideau  dont  on  le  couvre.  Il  fait  une  partie  du  com- 
merce & des  ouvrages  des  vanniers. 

Les  berceaux  d’ofier  payent  en  France  les  droits 
d’entrée  fur  le  pied  de  IO  J. la  charretée  , & pour  ceux 
de  fortie  , un  fol  de  la  douzaine  , avec  les  fols  pour 
livre. 

BERCHEROCT.  Poids  dont  on  fe  fert  à Ar- 
changeî , & dans  tous  les  états  du  czar  de  Mcfco- 
vie  , pour  pefer  les  marchandifes  de  grande  pefan- 


BAR 

teur  ou  de  grand  volume , comme  efl  la  potafl’e , 8td. 
Le  bercherocl  pèle  400  1.  Mofcovites  qui  rendent 
environ  328  1.  poids  de  Paris.  Voye\  la  table  des 
poids. 

BERGAME.  Grojfe  tapifferie  , qui  fe  fabrique 
avec  différentes  fortes  de  matières  filées  , comme 
bourre  de  foie  , laine  , coton , chanvre  , poil  de 
bœuf,  de  vache  ou  de  chèvre.  C’efl  proprement 
un  tiffu  de  toutes  ces  fortes  de  fils  , dont  celui  de 
la  chaîne  efl  ordinairement  de  chanvre  , qui  fe 
manufacture  fur  le  métier  , à peu  près  comme  la 
toile.  Quelques-uns  prétendent  que  le  nom  de  ber~ 
game  lui  a été  donné  , de  ce  que  les  habitans  de 
Bergame  en  Italie  en  ont  été  les  premiers  in- 
venteurs. 

Rouen  & Elboeuf , villes  de  France , de  la  pro- 
vince de  Normandie  , fourniiïent  une  quantité  con- 
fidérable  de  bergames  de  toutes  les  couleurs  & 
naunces  ; les  unes  en  façon  de  point  de  Hongrie  ; 
les  autres  à grandes  barres  chargées  de  fleuis  & 
d’oifeaux  ou  d'autres  animaux  ; d’autres  à grandes 
& petites  barres  unies  , fans  aucune  façon  ; & 
d’autres  , qu’on  appelle  chine  & écaillé  , parce 
qu’elles  font  remplies  de  façons  qui  imitent  le 
point  de  la  Chine  , & les  écailles  de  poiflon.  Il 
s’en  faifoit  une  forte  particulière  à Rouen  , que 
l’on  nommeit  tortin  , à caufe  qu’il  y entre  de  la 
laine  torfe.  Il  s’en  fait  aufli  quelques-unes  à Tou- 
loufe. 

Les  hauteurs  les  plus  ordinaires  des  bergames  font 
une  aune  & demie  , une  aune  trois  quarts  , deux 
aunes  & deux  aunes  Se  demie.  Il  s’en  fait  néan- 
moins quelques-unes  de  deux  aunes  trois  quarts  ; 
mais  cette  dernière  hauteur  efl  peu  commune  , ne 
s’en  faifant  guères  que  pour  les  marchands  qui  les 
demandent  de  cette  manière.  Il  y en  a de  fines,  de 
moyennes,  de  groffes  ou  communes. 

Autrefois  il  fe  faifoit  quelques  envois  de  berga- 
mes dans  les  pays  étrangers , particulièrement  du 
côté  du  nord  ; mais  à préfent  la  confoiiunation  ne 
s’en  fait  quafi  plus  que  dans  le  royaume , princi- 
palement à Paris  , y ayant  peu  d’artifans  ou  gens 
de  baffe  condition  de  cette  grande  ville  , qui  ne  fe 
faffe  un  point  d’honneur  ens’établiflant,  d’avoir  dans, 
fa  chambre  une  tapifferie  de  bergame „ 

On  leur  donne  encore  le  nom  de  tapifferie  de  la. 
rue  S.  Denis  ou  de  la  porte  de  Paris  , parce  qu’it 
s’en  vend  plus  dans  ce  quartier-là  , que  dans  tous  les. 
autres  de  Paris. 

Ceux  qui  en  font  commerce,  font  les  marchands; 
merciers , les  tapifiiers  & les  fripiers  ; mais  il  n’y  a 
guères  que  les  premiers  qui  les  tirent  direélement 
des  lieux  où  elles  fe  fabriquent. 

Il  vient  de  Tournay  une  forte  de  bergame  à les 
Romaine  ou  bergame  de  Flandres  , qui  fe  fabrique- 
par  bandes  & bordures , dont  on  fait  des  tapifferies: 
beaucoup  plus  eflimées  que  celles  de  Rouen  & 
d’Elbœuf.  La  multiplication  des  toiles  peintes  & 
des  papiers  à meubler  T,  font  tomber  le  commerce, 
des  bergames „ 
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BERGLBLEAU.  C’eft  ce  qu’on  nomme  autre- 
ment cendre  verte  ou  verd  de  terre.  Voye\  PIERRE 
ARMÉNIENNE. 

BERIL.  Pierre  prccieufc  , femblable  au  criftal, 
Elle  vient  des  Indes.  Il  s’en  trouve  aulfi  fur  les 
bords  de  l’Euphrare. 

Il  y a de  plusieurs  fortes  de  berils  ; & l’on  en 
compte  même  jufqu’à  dix  efpèces.  Les  plus  eftimées 
font  le  beril , le  ckryfoberil  & le  chryfopra/în. 

Le  beril  rire  un  peu  fur  le  verd  de  mer  ; ce  qui 
le  fait  appeller  en  latin  aqua -marina  , en  françois 
eque-marine.  Pour  lui  donner  du  feu  , il  faut  le 
tailler  en  facette  ; le  poliment  ne  lui  donnant  aucun 
éclat , de  quelque  autre  manière  qu’il  foit  raillé. 

Le  ckryfoberil  efl:  plus  pâle  & un  peu  couleur 
d’or. 

Le  chryfopafin  a le  verd  qui  lui  domine. 

Quelques-uns  croyent  que  le  beril  eft  le  diamant 
des  anciens.  Ce  qui  eft  certain  , c’eft  que  des 
jouailliers  modernes  très-habiles  s’y  font  quelque- 
fois trompés. 

Il  s’en  trouve  quelquefois  de  fi  grofles  pièces , 
qu’elles  peuvent  fervir  à former  de  très-beaux 
vafes.  On  dit  qu’il  y en  a quantité  à Cambaye , 
à Martaban,  au  Pégu  & dans  l’île  de  Ceilan. 

Les  propriétés  du  beril  étoient  grandes  dans  l'opi- 
nion des  naturaliftes  & des  phiîofophes  de  l’anti- 
quité. Il  faifoir  éviter  les  embûches  des  ennemis  ; 
excitoit  le  courage  aux  timides  ; guérift'oit  le  mal 
des  yeux  , & les  maux  d’eftoinac.  Préfentement  il 
ne  fait  rien  de  tout  cela , parce  qu’on  n’eft  plus 
allez  fimple  de  croire  qu’il  ait  la  vertu  de  le  faire. 

BERLONG  ou  EÀRLONG.Ce  qui  eft  fait  ou 
tiré  inégalement.  On  dit  ( en  termes  de  manu- 
facture de  lainage  ) que  les  libères  d’une  étoffe 
font  bien  évrées  , épinfées  & berlonguées  , quand 
elles  ne  font  point  plus  courtes  que  le  corps  de 
l’étoffe,  ou  que  les  deux  libères  font  d’une  égale 
longueur. 

Les  réglemens  de  1667?  pour  la  fergeterie  de 
Beauvais,  condamnent  à vingt  fols  d’amende  pour 
chaque  pièce  de  revêches  blanches , façon  d’An- 
gleterre & de  baguettes , dont  les  libères  n’au- 
ront pas  été  bien  berlonguées,  avant  d’être  envoyées 
au  moulin. 

BERfAUDER.  ( Terme  de  tondeurs  de  draps  , 
qui  eft  en  ufage  dans  les  manufactures  de  Berry.  ) 
On  dit  ailleurs,  ébertauder.  Voye\  ÉEERTAUDER. 

BERUSE.  Sorte  d’étoffe  , dont  il  fe  fait  quelque 
commerce  à Lyon. 

Par  le  tarif  de  la  douane  de  cette  ville  , les 
berufes  payent  cinq  fols  de  la  pièce  , pour  l’ancien 
droit  , 6’  un  fol  fix  deniers  pour  la  nouvelle  réa- 
préciation  , avec  les  fols  pour  livre. 

BESESTAN.  On  nomme  ainb  à Andrinople  & 
clans  quelques  autres  des  principales  villes  des  états 
du  grand-feigneur,  les  lieux  où  les  marchands  ont 
leurs  boutiques  & étalent  leurs  marchandées.  Cha- 
que forte  de  marchand  a le  fien;  ce  qui  s’entend 
aufti  des  ouvriers  qui  travaillent  tous  dans  le  même 
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endroit.  Ce  font  ordinairement  c!e  grandes  galle- 
ries  voûtées  , dont  les  portes  fe  ferment  tous  les 
loirs.  Quelquefois  les  concierges  & gardiens  de 
ces  be/ eft  ans  répondent  des  marchandées  pour  un 
droit  affez  modique  qu’on  leur  paye  pour  chaque 
boutique. 

Les  befeftans  d’ Andrinople  font  très-beaux , fur- 
tout  celui  où  fe  vendent  les  étoffes , & un  autre  où 
font  les  boutiques  des  cordonniers. 

Besogne  FAITE.  ( Terme  de  manufaclure  de 
laine  , qui  eft  en  ufage  dans  les  fabriques  de 
Poitou.)  Il  fe  dit  des  ferges,  étamines,  draps, 
tirtaines,  &:c.  encore  en  toile  & telles  qu’elles 
fortent  du  métier  , avant  que  d’avoir  reçu  au- 
cun apprêt. 

BESON.  Mefure  des  liquides , dont  on  fe  fert  en 
quelques  lieux  d’Allemagne , particulièrement  dans 
la  ville  d’Ausbourg.  Douze  befons  font  le  jé  & huit 
maffes  le  befon.  Voye\  la  taele  des  mesures. 

BESORCH.  Monnoie  d’étain  ou  de  métal  d’al- 
liage , qui  a cours  à Ormus,  à peu  près  fur  le 
pied  des  liards  de  France.  Dix  bejorchs  valent  un 
pays  , quatre  pays  un  foudis  , dix  pays  un  chay , 
qui  vaut  4 fols  de  Hollande  ; vingt  pays  un  mamoudi, 
ou  8 f.  ; deux  mamoudis  un  abbafli , ou  16  f.  ; vingt- 
cinq  pays  un  Jarin;  cinq  larins  la  réale  ou  riche - 
dale  ; de  cent  mamoudis  un  toman. 

On  compte  à Ormus  par  tomans  comme  l’on 
fait  en  Hollande  par  livres  de  gros. 

BF.STAIL  ou  BÉTAIL.  ( Terme  colleclif , qui 
bgnifie  les  bêtes  à quatre  pieds  qui  fervent  au  la- 
bourage & à la  nourriture  de  l’homme.  ) Il  fe  dif— 
tingue  en  gros  & menu  bétail.  Le  gros  bétail  com- 
prend les  taureaux , les  bœufs , & même  les  veaux 
& petites  géniffes.  Petit  bétail  fe  dit  desbeliers,  bre- 
bis , moutons , agneaux,  boucs , chèvres  , cabris  & 
autres  femblables. 

Bête  DE  SOMME.  Se  dit,  en  terme  de  com- 
merce , de  tous  les  animaux  à quatre  pieds , qu  i fer- 
vent à porter  ot  voiturer  des  fardeaux  & marchan- 
dées fur  leur  dos.  On  les  appelle  auéi  bête  de 
charge  & bêtes  de  portage , pour  les  diftinguer  de 
celles  que  l’on  deftine  au  tirage.  Voyei  fortage 
& TIRAGE. 

Les  bêtes  de  fornme , dont  on  fe  fert  le  plus 
ordinairement,  font  les  éléphans,  les  dromadaires , 
les  chameaux , les  chevaux  , les  mulets  , les  bêtes 
ahnes,  les  vigognes,  <k  les  brebis  du  Mexique  & 
du  Pérou.  Il  y a auffi  quelques  lieux  des  côtes 
d’Afrique  , où  l’on  fe  fert  des  bœufs  ; & il  n’eft  pas 
même  jiéqu’aux  dogues  & gros  chiens,  que  l’on 
emploie  à cet  ufage  , comme  on  le  voit  en  Flan- 
dres, & en  quelques  autres  endroits.  On  peut  voir 
dans  ce  Dictionnaire  les  articles  où  l’on  parle  de  ces 
animaux  par  rapport  au  commerce. 

BESTIAUX.  Animaux  à quatre  pieds , qui  font 
le  principal  emmeuhlement  d’une  ferme. 

On  appelle  marchands  de  bejiiaux  , ceux  qui  en 
font  commerce , qui  les  amènent  & les  vendent  dans 
les  marchés  & dans  les  foires. 
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Vendeurs  de  bestiaux.  Officiers  créés  fur  le 
pied  des  vendeurs  de  marée  & de  volaille  , pour 
avancer  aux  marchands  le  prix  des  bcjiiaux  , qu’ils 
vendoient  aux  marchés  de  Poiïïÿ  8c  de  Seaux  près 
Paris,  moyennant  un  petit  droit  , payable  par  le  ven- 
deur 8c  l’acheteur  pour  l’indemnité  de  cette  avance. 
Ces  charges  avoient  été  créées  fous  le  règne  de 
Louis  XIV  ; mais  le  préjudice  que  l’on  repréfenta , 
qu’elles  apportoient  au  commerce  des  bejliaux , 
les  fit  fupprimer.  On  les  a rétablies  depuis  fous  le 
nom  de  caijjè  de  Poijfy. 

FOIRES  DE  betiaux.  Ce  font  des  foires  princi- 
palement deftinées  pour  la  vente  des  bejliaux.  On 
les  appelle  autrement  foires  graJJ'es, 

BETEL.  Plante  d’une  grande  réputation  dans 
tout  l’Orient , particulièrement  dans  les  Indes,  où 
il  s’en  fait  une  confommation  8c  un  commerce 
incroyables. 

Ce  font  les  feuilles  de  cette  plante,  dont  les 
Indiens  mangent  continuellement  avec  cette  efpèce 
de  noix  , qu’ils  nomment  areca  , qui  leur  rend  les 
lèvres  fi  rouges  , 8c  les  dents  fi  noires,  couleur  que, 
comme  on  fait,  ils  préfèrent  à la  blancheur  de 
celles  des  Européens. 

Le  commerce  qui  fe  fait  des  feuilles  de  betel , 
eft  très-confulérable.  Quantité  de  gros  marchands 
s’en  mêlent  8c  entretiennent  plufieurs  vaiffeaux 
pour  en  faire  le  tranfport  prefque  dans  tout  l’Orient, 
où  il  eff  d’un  ufage  fi  commun  , que  les  grands  8c  le 
peuple , les  riches  8c  les  pauvres  ne  font  jamais 
fans  -leur  boîte  de  betel.  Ils  s’en  préfentent  les  uns 
aux  autres,  quand  ils  fe  rencontrent  : 8c  c’eff  un 
cérémonial  établi  auiïï-bien  parmi  les  hommes  , 
que  parmi  les  femmes  , de  s’en  offrir  dans  les 
vifites  qu’ils  fe  rendent  ; & de  regarder  comme 
un  affront , ou  de  n’en  pas  être  régalés  , ou  de  le 
refufer  quand  on  en  offre.  Ce  qui  rend  ce  négoce 
facile , c’eft  la  propriété  que  les  feuilles  de  betel 
ont  de  fe  conferver  long-temps  fans  fe  gâter. 

BETILLES.  Moujfelines  ou  toiles  de  coton 
blanches  , qui  fe  fabriquent  aux  Indes  Orientales  , 
particulièrement  à Pondichéry.  Il  y a de  trois 
liortes  de  be  tille  s. 

La  première  , appellée  fimplement  betille  , eff 
un  peu  grofiière.  Sa  largeur  ordinaire  eff  de  cinq 
lixièmes , & fa  longueur  de  feize  8c  vingt  aunes 
la  pièce. 

La  deuxième  forte , nommée  betille  organdy  , 
a le  grain  rond  , 8c  eff  très-fine.  La  pièce  con- 
tient douze  aunes  & demie  de  long , f ur  trois  quarts 
& cinq  fixièmes  de  large. 

La  troifième  forte , qui  s’appelle  betille  tarna- 
tane , eff  fort  claire,  8c  a douze  aunes  8c  demie  à 
treize  aunes  à la  pièce , fur  fept  huit  de  large. 
Voye\  ÎWOUSSEIINES. 

Betilles.  Ce  font  auffi  des  toiles  de  coton  blan- 
ches, qu’on  apportoit  autrefois  en  France,  pour 
les  y peindre  de  diverfes  couleurs.  Les  unes  font 
de  feize  aunes  8c  d’autres  de  vingt. 

Les.  betilles  rougc-s  8t.  blanches  , qui  viennent 
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de  Bengale,  portent  à peu  près  le  même  aunage. 

BEUGLE.  On  nomme  ainfi  dans  quelques  pro- 
vinces de  France  , cette  efpèce  de  groffe  étoffe  de 
laine  , qui  s’appelle  plus  ordinairement  bure. 

BEURRE.  Subffance  grade  8t  onétueufe  , qui  fe 
tire  du  lait  ou  plutôt  de  la  crème  qui  fe  forme  fur 
le  lait  de  vache. 

L’on  peut  réduire  le  beurre  comme  à trois  ef- 
pèces  ; le  beurre  frais  , le  beurre  falé  8 1 le  beurre 
fondu. 

Il  fe  fait  un  grand  commerce  des  deux  derniers 
beurres  , tant  dedans  que  dehors  le  royaume.  Pour 
le  beurre  frais , on  n’en  parle  ici  que  par  rapport 
au  commerce  qui  s’en  fait  à Paris. 

Le  beurre  frais  eft  celui  qui  eft  nouvellement 
battu.  Il  eft  apporté  ou  en  livres  ou  en  mottes.  Le 
beurre  en  livres  vient  des  villages  voifins  de  Paris: 
il  en  vient  auffi  de  Saint-Germain  8c  de  la  petite 
province  de  Gâtinois.  Celui  de  Vanvres  , qu’on 
forme  dans  de  petits  moules  ronds  , avec  les  armes 
de  France , eft  le  plus  eflimé. 

Les  beurres  en  mottes  font  envoyés  d'Ifigny , de 
Gournay , de  la  Louppe  , Sic.  mais  ceux  d’Ifigny 
8c  d’autres  lieux,  qui  font  un  peu  éloignés,  ne 
font  le  plus  fouvent  apportés  que  l’hiver. 

Le  beurre  falé  eft  du  beurre  frais,  que  l’on  a 
pétri  avec  le  fel , pour  le  conferver.  L’expérience  a 
appris  que  le  fel  blanc  étoit  moins  propre  que  le 
gris  pour  les  falaifons,  8c  qu’il  rendoit  les  beurres 
plus  âcres. 

L’on  tire  les  beurres  falés  , ou  des  provinces 
du  royaume  ou  des  pays  étrangers. 

Les  provinces  qui  fourniffent  le  plus  de  ces  fortes 
de  beurres , font  la  Bretagne , la  Normandie , le 
Boulonnois  , 8cc.  Les  beurres  étrangers  viennent  de 
Flandres,  de  Hollande,  d’Angleterre,  d'Ecoffe , 
8c  d’Irlande. 

Des  beurres  falés  de  Bretagne,  ceux  de  la  Pré- 
valais font  les  plus  eftimés.  Ils  viennent  en  petits 
pots  de  grès  d'un  quarteron  8c  demi-livre.  C’eft 
plutôt  un  négoce  du  meffager  de  cette  province, 
que  des  marchands  épiciers.  Il  n’eft  pas  de  garde, 
8c  fe  graiiïe  aifément. 

La  Normandie  fournit  de  deux  fortes  de  beurres  , 
falés  ; les  gros  beurres  8c  beurres  fins , ou  beurres 
d’heibes.  Les  uns  8c  les  autres  fe  tirent  d’Ifigny, 
où  fe  tient  le  marché  des  beurres  falés  du  Cotan- 
tin  8c  de  toute  la  baffe  Normandie, 

Les  beurres  fins  ou  beurres  d’herbes  ( ainfi  ap- 
peiîés , parce  qu’ils  font  faits  dans  le  temps  que 
les  vaches  font  dans  les  pâturages  8c  avant  qu’elles 
fe  nourriffent  de  fourage  , ) font  envoyés  dans 
de  petits  pots  de  grès  d’une  demi-livre  , ou  d’une 
livre.  Ces  beurres  font  en  Normandie,  ce  que  ceux 
de  la  Prévalais  font  en  Bretagne.  Ainfi  le  plus 
grand  commerce  des  beurres  Jules  de  Normandie  , 
eft  celui  des  gros  beurres.  On  les  apporte  en  pots 
de  grès  ou  en  tinettes  de  bois.  Les  pots  , qui  font 
nommés  tallcvanne  , font  4U  poids  depuis  fix 
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jufqu’à  quarante  livres.  Les  tinettes  pèfent  depuis 
vingt  livres  jufqu’à  deux  cents. 

Les  beurres  falés  du  Boulonnois  viennent  ordi- 
nairement dans  des  tinettes  , à peu  près  du  poids  de 
celles  des  gros  beurres  de  Normandie. 

A l’égard  des  beurres  falés  étrangers  , ceux  de 
Dixrauyde , petite  ville  des  pays-bas  Efpagnols  , 
ont  la  préférence.  Les  marchands  de  Paris  les  nom- 
ment quelquefois  , par  corruption  , beurres  de  dixi- 
mus.  Les  tinettes  pèfent  depuis  vingt  livres  jufqu’à 
foixante. 

Les  beurres  falés  d’Irlande  entrent  ordinairement 
dans  le  royaume  par  le  Havre  , ou  par  Rouen.  Ils 
font  dans  des  barils  de  quatre-vingt  jufqu’à  deux 
cent  cinquante  livres.  Les  meilleurs  fe  tirent  de 
Dublin  , capitale  de  ce  royaume.  Quoiqu’ils foient 
les  moins  eftimés  de  tous  les  beurres  étrangers  , 
il  s’en  confomme  quantité  du  côté  de  Bordeaux  & 
aux  environs  de  la  Garonne.  Le  peu  qu’il  en  vient 
à Paris , s’enlève  prefque  toujours  par  les  mar- 
chands de  la  campagne. 

Il  n’y  a guères  de  différence  entre  les  beurres 
d’Angleterre  , & ceux  d’Irlande  , foit  pour  la 
bonté  , foit  pour  le  poids  des  barils  , dans  lefquels 
on  les  envoie.  Ils  entrent  auffi  par  les  mêmes  ports. 
Il  en  eft  de  même  de  ceux  d’Ecoffe. 

Les  beurres  falés  de  Hollande  viennent  pareil- 
* lement  en  barils.  Ils  font  beaucoup  meilleurs  que 
ceux  d’Irlande  & d’Angleterre  ; mais  le  commerce 
n’en  eft  pas  confidérable  , les  Hollandois  employant 
la  plus  grande  partie  de  leurs  iaits  à faire  des  fro- 
mages , &réfervant  pour  eux  prefque  tout  ce  qu’ils 
falent  de  beurres. 

Les  beurres  fondus  viennent  prefque  tous  d’Ifi- 
gny  & d’autres  endroits  de  Normandie  : on  en  tire 
néanmoins  quelques-uns  des  autres  provinces , où 
les  pâturages  font  abondans. 

Ces  beurres  fe  fondent  dans  de  grandes  chau- 
dières , afin  d’en  féparer  le  lait , & les  autres  im- 
puretés qui  contribuent  à les  corrompre  , &pour  les 
mettre  en  état  de  fe  conferver  plus  long-temps  , les 
beurres  bien  fondus  & bien  empottés  dans  des  pots 
de  grès  pouvant  fe  maintenir  bons  deux  ans  entiers. 

Ces  fortes  de  beurres  font  envoyés  , ou  en  pots 
depuis  fix  jufqu’à  quarante  livres  , ou  en  tinettes 
depuis  vingt  jufqu’à  deux  cents  livres. 

On  appelle  beurre  gras  , celui  qui  s’eft  graiffé  ' 
ou  pour  avoir  été  mal  falé  , ou  pour  avoir  été  mal  j 
confervé  dans  les  magafins  depuis  les  falaifons.  Il 
entre  à Paris  tous  les  ans  7 , 387 , 665  liv.  de  beurre. 

Les  beurres  de  Hollande  ne  payent  en  France 
de  droits  d'entrée  , en  vertu  du  tarif  de  1664, 
confirmé  par  la  déclaration  de  1669  , que  ix  fols 
du  cent  pefant  , & les  autres  beurres  6 livres  , en 
conjéquence  de  l’arrêt  du  confeil  du  0.11  octobre 

1690. 

Les  droits  de  fortie  pour  toutes  fortes  de  beurres 
font  de  vingt -fi  x fols  aujjl  du  cent  pefant. 

Les  beurres  de  France  , qui  fe  tranfportent  dans 
les  pays  , terres  & feigneuries  de  l'obéijjance  des  J 
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Etats-Généraux  , ny  payent  les  droits  d’entrée  , 
que  fur  le  pied  de  lof.  pareillement  du  cent , con- 
formément à la  même  déclaration  de  1699,  le  tout 
avec  les  nouveaux  fols  pour  livre. 

Commerce  de  beurres  à Amfterdam, 

Les  principaux  beurres  dont  on  fait  commerce 
à Amfterdam  , font  ceux  de  Hollande , de  Leyde  , 
de  Frife  , d’Irlande  & de  Bretagne. 

Les  marchands  épiciers-droguiftes  & apothicaires 
de  Paris  vendent  aufii  quantité  de  drogues  médici- 
nales , extraites  parle  moyen  de  la  Chymie  , aux- 
quelles les  artiftes  donnent  le  nom  de  beurres  , à 
caufe  de  leur  reffemblance  avec  le  beurre  de  vache  : 
tels  font  les  beurres  de  Saturne , de  nitre  , de  fai— 
pêtre  , ou  de  Pierre-Jean  Fabre  , d’antimoine,  de 
cire  , &c.  dont  quelques-uns  font  ici  expliqués  , & 
les  autres  renvoyés  à leurs  articles. 

Beurre  de  Saturne.  Sorte  d’onguent  liquide , 
qui  fe  fait  de  vinaigre  & de  plomb  incorporé  dans 
l’huile  rozar.  Le  beurre  de  Saturne  eft  eftimé  propre 
à la  guérifon  des  dartres. 

Beurre  de  nitre  , ou  de  salpêtre.  Efpèce 
de  drogue  qui  fe  tire  du  falpêtre  par  le  moyen  du 
tartre.  La  manière  de  le  bien  préparer  eft  décrite 
dans  les  Œuvres  de  Chymie  de  l’excellent  M.  Cha- 
ras.  Le  lefteur  peut  y avoir  recours.  Quelques-uns 
appellent  le  beurre  de  nitre  , beurre  de  Pierre-Jean 
Fabre  , apparemment  du  nom  de  l’artifte  qui  a 
trouvé  le  premier  le  fecret  de  le  faire. 

BEURRIER.  BEURRIÈRE.  (Marchand  ou  mar- 
chande qui  fait  le  commerce  du  beurre).  La  différence 
qu’il  y a entre  le  beurrier  & la  beurrière  , eft  que 
le  premier  s’entend  toujours  d’un  marchand  en  gros, 
&:  l’autre  fe  dit  ordinairement  d’une  marchande  en 
détail.  On  ne  comprend  pas  les  épiciers  au  nombre 
d es  beurriers  , quoiqu’ils  fafl’ent  aufii  lecommerce 
des  beurres  falés.  Quelquefois  on  nomme  coque- 
tiers , les  marchands  beurriers  qui  viennent  apporter 
à Paris  fur  des  chevaux  des  beurres  frais  en  mottes. 

Il  y a dans  Paris  un  impôt  fur  le  beurre , les  œufs 
& les  fromages  , créé  fous  le  miniftère  de  M.  Col- 
bert , dont  Ta  légiftation  , compofée  d’édits  , décla- 
rations & arrêts  du  confeil , forme  un  recueil  ef- 
frayant. Cet  impôt  fe  monte  à 13  liv.  fur  cent  francs 
de  marchandifes.  Le  produit  quitte  & net , eft  bien 
modique  pour  le  roi  ; mais  il  n’en  eft  pas  moins 
très-onéreux  & très-embarrafifant  au  vendeur , par 
ccnféquent  fort  coûteux  au  confommateur.  Il  n’y 
a d’excepté  que  les  œufs  & les  beurres  frais  appor- 
tés en  panier  à bras  & en  petites  quantités  des  envi- 
rons de  Paris. 

BEURT-SCHEPEN  ou  BEURT-SCHUYTEN, 
En  fiançois,  navires  ou  bateaux  de  tour . 

On  nomme  ainfi  à Amfterdam  des  bàtimens  de 
mer  ou  de  (impies  bateaux  de  rivière , qui  ont  feuls 
le  privilège  de  charger  en  cueillette  pour  diverfes 
villes  , tant  du  dehors  que  du  dedanvdes  fept  pro- 
vinces-unies,  Ils  fontnopunés  delà  forte , parce  que 


BEU 

chacun  eft  obligé  de  partir  & de  charger  à fon  tour 
pour  l’endroit  où  il  doit  aller  ; ce  qui  eft  réglé  par 
les  fupériéurs  delà  communauté  des  bateliers. 

Les  endroits  privilégiés  pour  les  bâtimens  (ont 
pour  la  France  , Rouen  ScSaint-Vallery  ; pour  l’An- 
gleterre , Londres  ; Hambourg  & Bremen  pour  l’Al- 
lemagne ; il  y enaauffi  pour  Midelhourg  en  Ze- 
lande  , pour  la  plupart  des  villes  de  Brabant , de 
Flandres  , & prefque  pour  toutes  les  villes  des  fept 
provinces  ; ce  qui  eft  d'une  très-grande  commodité 
pour  les  marchands  d’Amfterdam  qui  n’ont  point 
allez  de  marchandifes  pous  charger  un  navire  ou 
bateau  en  entier  , St  qui  en  payant  le  fret  réglé  par 
les  ordonnances  , trouvent  dans  ces  bâtimens  de 
quoi  envoyer  dans  tous  ces  endroits  en  li  grande  ou 
fi  petite  quantité  qu’ils  veulent. 

Chacun  de  ces  bâtimens  ou  bateaux  a fa  place 
fixe  dans  un  des  canaux  de  la  ville  , ou  fur  le  port , 
& ne  peut  en  fortir  qu’il  ne  fuit  plein  , St  que  fon 
tour  ne  foit  venu. 

Lorfqu’un  marchand  a affez  de  marchandifes  pour 
charger  un  ou  plufieurs  navires  ou  bateaux  pour  un 
de  ces  lieux  privilégiés  , il  lui  eft  permis  de  con- 
venir du  fret , fans  fe  conformer  aux  réglemens  , 
St  de  choiftr  tel  qu’il  veut  des  bâtimens  St  des  maî- 
tres ou  bateliers  , quoiqu’ils  ne  foient  point  du  tour  ; 
mais  il  doit  auparavant  favoir  des  fupériéurs  de  la 
communauté,  s’ils  le  voudront  bien  permettre,  parce 
qu’en  cas  que  le  maître  ou  batelier  ne  fût  par  bour- 
geois d’Amfterdam  , &:  qu’il  Je  préfentât  un  bour- 
geois pour  charger  , ce  dernier  a la  préférence. 

La  permiflïon  étant  obtenue  , il  faut  outre  cela 
que  le  marchand  qui  s ent  charger , en  faffe  fa  décla- 
ration aux  commiffajres  dans  la  forme  fuivante. 

MeJJleurs  les  commiffaires  des  navigateurs  hors 
du  pays  , je  vous  prie  de  permettre  à maître  N.  N... 
de  charger  ( pour  Rouen  par  exemple  ) , à con- 
dition qu'il  ne  prendra  des  marchandifes  que 

your  moi  feul.  A Amfterdam  , ce 8tc. 

/.  P.  R. 

On  donne  cette  déclaration  au  maître  ou  au  ba- 
telier qu’on  a frété  ou  qu’on  veut  fréter  , lequel  la 
porte  aux  cemmiifaires  qui  lui  en  font  expédier  la 
permiffion.  En  cas  de  refus  , ce  qui  arrive  rarement , 
le  feul  remède  eft  de  chercher  un  autre  maître  ou 
batelier  pour  qui  le?  commiffaires  ayent  plus  d’in- 
dulgence , n’étant  pas  sâr  de  charger  fans  permif- 
f on  ; ces  meffieurs  étant  très-jaloux  de  leurs  privi- 
lèges , outre  qu’ils  trouvent  quelque  intérêt  perfon- 
nel , quand  les  marchandifes  patient  par  leurs  mains. 

Pour  donner  une  plus  jufte  idée  de  ces  bâtimens 
8t  bateaux  de  tour  , on  va  ajouter  ici  un  extrait  de 
celle  des  ordonnances  de  police , qui  a été  faite  pour 
les  beurt-fehepens  qui  font  privilégiés  pour  Rouen  & 
pour  Londres. 

Ordonnance  pour  les  bâtimens  qui  pourront  aller 
par  tour  pour  Rouen  & pour  Londres. 

Premièrement  aucun  bâtiment  qui  eft  en  état  de 
voyager  hors  de  ces  pays , ne  pourra  charger  pour 
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les  ports  fus-mentionnés  qu’à  fon  tour , & il  faudra 
due  les  bâtimens  qui  voudront  voyager  par  tour  , 
foient  bien  pourvus  d’ancres  , de  cables , de  voi- 
les, &c.  afin  que  les  marchandifes  puiffent  erre  tranf- 
portées  sèches  & bien  conditionnées  , le  tout  à la 
diferétion  des  fupériéurs  de  la  communauté  des  na- 
vigateurs hors  du  pays  ou  autres  , qui  pourront  être 
commis  pour  en  prendre  infpeftion. 

a0.  Qu’on  mettra  toutes  les  deux  femaines  deux 
bâtimens  en  charge  pour  Londres  , & tous  les  zz 
jours  deux  bâtimens  pour  Rouen. 

3Ü.  Ceux  pour  Londres  fe  mettront  au  quai  le 
lundi  , l’un  pour  y refter  jufqu’au  farnedi  fuivant , 
c’eft-à-dire  fix  jours  après  ; & l’autre  pour  partir 
fept  jours  après  le  départ  du  premier  , c’eft-à-dire 
quatorze  jours  après  qu’il  aura  été  mis  entour. 

4°.  Le  premier  de  ceux  pour  Rouen  partira  du 
quai  le  foir  du  dixième  jour  qu’il  s’y  fera  mis  , & le 
fécond  dix  jours  après  le  premier , c’eft-à-dire , vingt 
jours  après  qu’il  y fera  entré. 

5°.  Lefdits  bâtimens  mettront  à la  voile  le  fé- 
cond jour  après  être  fortis  du  quai  , & d’autres  y 
rentreront  à leur  place  pour  y obferver  le  même 
ordre  , à peine  de  florins  pour  les  maîtres  qui 
feront  en  tour  , 8t  qui  négligeront  de  s’y  trouver. 

6°.  En  hiver  les  bâtimens  auront  deux  jours  de 
plus  pour  charger  qu’en  été  , c’eft-à-dire  ceux  de 
Londres  huit  jours , & ceux  de  Rouen  douze.  L'été 
fera  cenfé  commencer  au  premiers  mars  pour  durer 
jufqu’au  premier  octobre  , & l’hiver  depuis  le  pre- 
mier odobre  jufqu’au  premier  mars. 

7°.  Les  bârimens  , après  être  fortis  du  quai , ne 
pourront  charger  aucune  marchandife  , à peine 
de  fix  floiins  d’amende  pour  chaque  paquet  ou 
pièce  , & d’être  interdits  du  tourpendant  un  an  pour 
la  première  fois,  &fous  pareille  peine  , & de  cor- 
redion  arbitraire  pour  la  fécondé. 

8°.  Si  les  bâtimens  ou  l’un  d’eux  ont  leur  entière 
charge  avant  le  tems  limité  , ils  feront  obligés  de 
partir  auftitôt  du  quai , & un  autre  fera  mis  incef- 
famment  en  fa  place,  les  jours  de  planche  duquel 
ne  commenceront  que  du  jour  que  devoit  finir  le 
terme  de  celui  à qui  il  fuccède. 

9°.  Il  fera  permis  aux  maîtres  qui  auront  refié 
en  charge  pendant  le  temps  limité  , & qui  n’auront 
pu  avoir  leur  entier  chargement  , d’acherer  des 
marchandifes  pour  leur  compte  , afin  d’achever  leur 
cargailon  , fans  que  cela  puiffe  néanmoins  caufer 
aucun  retardement  à leur  départ , ni  de  préjudice 
aux  marchandifes  des  particuliers  déjà  chargées  , à 
peine  de  a>  florins  d’amende.  Ceux  des  maîtres  qui 
auront  ainfi  acheté  des  marchandifes  , ne  payeront 
aucun  fret  à leurs  affociés  , s’ils  en  ont. 

io°.Deux  marchands  ou  commiffionnaires  pour- 
ront fréter  un  bâtiment  dans  la  ville  peur  l’un  des 
ports  füs-mentionnés , au  prix  dont  ils  pourront  con- 
venir avec  le  maître  ; mais  le  même  ne  pourra 
charger  d’autres  marchandifes  que  ceiiesdefdits  mar- 
chands & commiffaires  , à peine  comme  defî’us. 

1 1?.  Les  maîtres  qui  feront  de  tour  , feront  obli- 
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£és  de  prendre  fans  aucune  diflinftion  toutes  les 
marchandées  qni  feront  portées  à leur  bord  , quand 
même  ils  auroient  déjà  promis  d’en  prendre  d’autres , 
les  premières  arrivées  devant  être  les  premières 
chargées. 

12°.  Lesmaîtres  qui  voyagent  par  tour,  ne  pour- 
ront prendre  aucun  voyage  , ni  fervir  d’alléges 
huit  jours  avant  que  leur  tour  puiffe  arriver  ; mais 
feront  obligés  de  mener  leur  bâtiment  au  quai , qua- 
tre jours  avant  qu’ils  doivent  entrer  en  charge  , & 
fe  mettre  auprès  de  celui  dont  il  doit  prendre  la 
place  , afin  de  s’aider  les  uns  aux  autres  , à peine  de 
50  florins  d'amende  Scd’interdiclion  du  tour  pendant 
un  an.  Mais  fi , fans  qu’il  y ait  de  fa  faute  , un  maître 
ne  peut  prendre  fon  tour,  les  autres  maîtres  tireront 
au  fort  à qui  remplira  fa  place  ; ce  que  celui  à qui 
le  fort  tombera  fera  obligé  de  faire  , à peine  de  25 
florins  d’amende  8c  d’interdiftion  pendant  un  an. 

130.  Les  maîtres  qui  auront  fait  leur  tour  pour 
Rouen  , l’auront  enfuite  pour  Londres;  ce  qui  s’en- 
tend pareillement  pour  ceux  de  Londres , qui  char- 
geront enfuite  pour  Rouen. 

140.  Les  deux  maîtres  qui  fe  mettront  en  même 
temps  en  charge  pour  Londres , partageront  leur 
fret  en  commun  ; ce  que  feront  pareillement  entr’eux 
les  deux  pour  Rouen  ; & faute  de  bon  compte  par 
l’un  d’eux,  celui  qui  aura  manqué , payera  50  florins 
d’amende  , 8c  fera  interdit  du  tour  pour  trois  ans. 

1 5 °.  Aucun  maître  de  bâtiment  ne  pourra  voyager 
par  tout , qu’il  n’ait  été  quatre  ans  bourgeois  de 
cette  ville. 

160.  Les  bâtimens  qui  fe  mettront  enfemble  en 
charge  , tireront  au  fort  à qui  des  deux  partira  le 
premier. 

170.  Les  maîtres  des  bâtimens  qui  voyagent  par 
tour  en  Zelande  , à Anvers  ou  en  d’autres  endroits 
en  dedans  des  terres  , ne  pourront  entre*  en  tour 
pour  aller  à Londres  ou  à Rouen  , à moins  qu’ils  ne 
quittent  leur  tour  du  dedans  de  terre  , 8c  qu’ils  rfy 
renoncent. 

i8&.  Lesmaîtres  des  bâtimens  qui.  voyagent  par 
tour,  feront  obligés  de  refler  auprès  de  leurs  bâ- 
timens , depuis  le  matin  jufqu’au  foir , excepté  vers 
le  midi  qu’ils  pourront  aller  à la  bourfe  ; 8c  fi  quel- 
qu’un , randis  qu’il  efl  en  charge , eft  trouvé  faire 
autrement , ou  qu’il  aille  boire  dans  un  cabaret  ou 
ailleurs , il  payera  trois  florins  d’amende  chaque 
fois  qu’il  y fera  pris. 

19°.  Les  feigneurs  de  la  juflice  commettront  une 
perfonne  pour  avoir  infpecHon  fur  les  quais  où 
feront  les  bâtimens  en  tour  pour  Londres  & pour 
Rouen  , & qui  les  feront  partir  dans  leur  temps. 

20°.  Toutes  les  amendes  feront  appliquées  un 
tiers  aufeigneirr , un  tiers  aux  pauvres  , 8c  un  tiers 
au  délateur. 

21°.  Et  afin  que  les  marchands  puiffent  favoir 
fur  quoi  ils  auront  à fe  régler  pour  le  paiement  du 
fret  des  bâtimens  qui  voyagent  par  tour , mefdits 
feigneurs  ont  ordonné  par  la  préfente  qu’il  fera 
yayéfurle  îariffuivant,  dont  les  droits  pourront  bien 
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être  diminués  parles  maîtres , mais  non  augmentés , 
à peine  de  25  florins  d’amende,  6e  d’interdidion 
de  leur  tour  pour  un  an. 

22°.  Si  l’on  charge  quelque  marchandife  pour 
Rouen  ou  pour  Londres  , dont  le  fret  ne  fuit  pas 
exprimé  dans  le  .tarif  ; fi  c’eft  pour  Rouen  , & 
que  le  fret  fe  trouve  dans  le  tarif  de  Londres , ou 
au  contraire  fi  c’eft  pour  Londres , & qu’il  fe  trouve 
dans  le  tarif  de  Rouen , on  payera  un  tiers  de  plus. 

Enfin,  les  maîtres  payeront  à l’infpedeur  chaque 
fois  avant  leur  départ , favoir , pour  les  bâtimens 
au-delïus  de  3 1 lafls  , 3 florins  ; & pour  ceux  au- 
deffous  , deux  florins , fous  peine  de  payer  le  double 
à leur  retour. 

Arrêté  le  19  février  1611. 

Cette  même  ordonnance  contient  auffi  un  ordre , 
fnivant  lequel  les  maîtres  de  bâtimens  qui  voyagent 
en  tour  pour  Londres  8c  pour  Rouen , doivent  fe 
régler  par  rapport  à leur  grandeur  ou  capacité  , 
pour  partager  le  fret  entr’eux. 

Un  bâtiment  depuis  26  jufqu’à  31  lafls  efl  compté 
pour  30  lafls  ; depuis  31  jufqu’à  36  pour  35  ; de- 
puis 36  jufqu’à  41  pour  40  ; 8c  depuis  41  jufqu’à 
46  £c  au-delfus  pour  45  lafls. 

Il  y a quantité  d’autres  femblables  ordonnances 
pour  le  fret  des  bâtimens  qui  vont  à Hambourg,  en 
Zelande,  en  Flandres  8c  dans  les  provinces-unies, 
dont  on  trouve  à Amfterdam  le  recueil  en  Hol~ 
landois.  Celle  de  Hambourg , qui  efl  du  27  avril 
1631  , a cela  de  particulier , que  fon  tarif  fait  dif- 
férence du  fret  deté  8c  du  fret  d’hiver  , 8c  encore 
de  celui  qui  fe  paye  d’ Amfterdam  à Hambourg  , 
d’avec  celui  de  Hambourg  à Amfterdam.  On  peut 
voir  ce  tarif  6c  ceux  de  Londres  8c  de  Rouen  , dans 
le  Traité  du  négoce  d’ Amfterdam , donné  au  public 
en  1722  par  M.  J.  P.  Ricard  , &l’on  fe  contentera 
d’ajouter  ici , à l’égard  de  ces  trois  tarifs  , que  dans» 
celui  de  R.ouen  les  marchandifes  font  tarifées  en 
florins , fols  6c  pennins  ; dans  celui  de  Londres 
en  livres , fols  8c  deniers  fterlings  ; 8c  dans  celui  de 
Hambourg  pour  ceux  qui  partent  d’ Amfterdam , en 
marcs  & fols  lubs  ; 8c  pour  ceux  qui  y reviennent, 
en  florins  6c  en  fols. 

Les  François  fe  font  toujours  plaints  de  ce  l>eurt\ 
pour  Dunkerque,  S.  Valéry  8c Rouen , 8cfemblent 
allez  bien  fondés  ; en  effet  : 

i°.  S’il  fe  trouve  un  François  qui  demande  à 
charger  , on  le  fait  attendre  jufqu’à  ce  que  trois 
vaifleaux  Hollandois  palfent  avant  lui  ; fur  quoi  il 
faut  remarquer  que  chaque  vaiflèau  reliant  quinze 
jours  en  cueillette  , le  tour  du  François  efl  lîx  fe- 
maines  à venir. 

2°.  Qu’il  n’eft  pas  permis  au  marchand  à qui  le 
François  eft  adreflè  , de  le  dépêcher  lui -même 
avant  le  temps  qui  lui  efl  prefcrit  , quand  même  il 
lui  donneroit  la  moitié  de  fa  charge  , ne  le  pouvant 
faire  qu’en  lui  donnant  fon  chargement  entier  ; ce 
qui  ne  fe  rencontre  jamais , attendu  qu’on  n’envoie 
de  Hollande  en  Picardie  8c  en  Normandie  que  des 
marchandiies  fiaes } à la  réferve  pourtant  despo- 
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tafl'es  St  veduffes  ; ce  qui  oblige  le  plus  Couvent  ^es 
François  de  s’en  retourner  à vuide , ou  de  prendre 
parti  pour  un  autre  port. 

3°.  Les  directeurs  du  beurt\  font  fi  bien  à l’avan- 
tage de  leur  nation  , que  dans  l'intervalle  des  quinze 
jours  que  le  vaiffeau  François  refie  en  cueillette  , 
il  ne  Ce  trouve  qualî  rien  pour  lui  ; les  marchan- 
difes  à fret  qui  fe  préfentent  , Ce  confervant  tou- 
jours pour  le  Hollandois  qui  le  doit  fuivre. 

Un  autre  inconvénient  très-préjudiciable  au  com- 
merce , que  produit  ce  beurt\  , c’efi  que  faifant 
ainfi  charger  les  navires  à tour  de  rôle  , le  fret 
des  marchandifes  fe  maintient  toujours  fur  un  haut 
pied.  Et  en  effet  on  remarque  qu’une  balle  de  poi- 
vre ou  d’autre  marchandée  , paye  d'Amfierdam  à 
Rouen  deux  ou  trois  fois  plus  que  d’Amfierdam  à 
Bayonne , & feulement  à caufe  qu’on  charge  à tour 
de  rôle  pour  Rouen  St  non  pas  pour  Bayonne  ; ce 
qui  ne  peut  pas  manquer  d’enchérir  à proportion 
les  marchandifes  venant  de  Hollande  , qui  entrent 
dans  le  royaume  par  la  Picardie  St  la  Normandie. 

Cet  exemple , rapporté  par  l’auteur  du  Diction- 
naire du  commerce  , auroit  dû  lui  faire  fentir  à 
quel  point  les  privilèges  , les  corporations , les  ré- 
glemens  font  préjudiciables  à toute  efpèce  de  bien 
public.  Il  en  auroit  dû  conclure  que  tout  cet  attirail 
efi  auffi  préjudiciable  en  Les  effets , qu’injufie  dans 
fon  principe. 

BEUVANTE.  On  nomme  ainfi  dans  le  com- 
merce de  mer  un  droit  qu’un  maître  de  barque 
ou  de  navire  fe  réferve , lorfqu’il  donne  fon  vaifleau 
à fret. 

Ce  droit  fe  régie  fuivant  la  grandeur  St  le  port 
du  vaifleau. 

Aux  maîtres  de  barque  on  retient  la  place  pour 
mettre  deux  ou  trois  barriques  de  vin,  St  aux  maîtres 
de  navires  quatre  ou  cinq  barriques. 

Au  lieu  de  ce  droit  de  réferve  , les  marchands 
chargeurs  donnent  ordinairement  aux  maîtres  de 
barque  ou  de  vaiffeau  une  demi-barrique  ou  une 
barrique  entière  de  vin  , pour  empêcher  que  ni  lui 
ni  fes  matelots  ne  boivent  de  celui  du  chargement. 

On  convient  aufli  quelquefois  pour  la  beuvante 
depuis  5 f.  jufqu’à  B f.  par  tonneau. 

BEUVETTIER.  Celui  où  l’on  fait  des  beuvettes , 
où  l'on  va  boire. 

Les  maîtres  vinaigriers -moutardiers  de  la  ville 
de  Paris  prennent  la  qualité  de  beuvettiers  , parce 
qu’il  leur  efi  permis  de  donner  à boire  dans  leurs 
boutiques  des  eaux-de-vie  qu’ils  ont  la  faculté  de  dif- 
tiller.  Comme  cette  liqueur  chaude  St  brûlante  n’é- 
toit  pas  autrefois  à la  mode  en  France  , comme  elle 
y efi  préfenfement,  & qu’on  n’en  faifoit  pas  de  dé- 
bauche , on  appelloit  beuvètte  le  peu  qu’on  en 
beuvoit  le  matin  ; St  beuvettier  le  vinaigrier  chez 
qui  les  beuvettes  fe  faifoient. 

BEZANS.  Toiles  de  coton  qui  fe  tirent  de  Ben- 
gale. Il  y en  a de  blanches  & de  rayées  de  diverfes 
couleurs.  Voye\  l’article  des  toiles  de  coton. 
BEZESTIN  ou  BESESTAN.  On  nomme  ainfi 
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à Confiantlnopîe  des  efpèces  de  halles  couvertes  oh 
fe  vendent  les  plus  riches  St  les  plus  ptécieufes 
marchandifes. 

Il  y a deux  be\eflins  dans  cette  capitale  de  l’em- 
pire Ottoman , le  -vieux  St  le  nouveau. 

Le  vieux  a été  bâti  en  1461  fous  le  régne  de 
Mahomet  IL  II  y a peu  de  marchandifes  fines  : on 
y vend  des  armes  St  des  harnois  de  chevaux  affez 
communs , quoiqu’on  y en  trouve  auffi  enrichis  d’or, 
d’argent  St  de  pierreries. 

Le  be\ejlin  neuf  efi  defliné  pour  toutes  fortes  de 
marchandifes  : on  n’y  voit  guère  cependant  que  les 
marchandifes  les  plus  belles  & les  plus  riches,  comme 
de  l’orfèvrerie , des  fourrures , des  vefies,  des  tapis, 
St  des  étoffes  d’or,  d’argent,  de  foie  St  de  poil  de 
chèvre  : les  pierres  précieufes  St  la  porcelaine  n'y 
manquent  pas  non  plus. 

Ce  dernier , qu’on  nomme  auffi  le  grand  be\e(lin  , 
efi  bâti  en  rond  tout  de  pierres  de  taille.  Il  y a 
quatre  portes  qui  ne  font  ouvertes  que  pendant  le 
jour.  On  y enferme  pendant  la  nuit  des  gardes  pour 
la  fûreté  des  boutiques.  Chaque  corps  de  métier  a 
fa  place  aflignée  , hors  de  laquelle  perfonne  ne 
peut  vendre  ni  même  expofer  en  vente  les  mêmes 
fortes  de  marchandifes.  C’eft  dans  ce  bet^ejUn  que 
les  marchands  François , Anglois  St  Hollandois  , 
ont  leurs  boutiques  de  draperie. 

Les  marchandifes  font  en  grande  fûreté  dans  ces 
lieux , St  les  portes  en  font  fermées  de  bonne  heure. 
Les  marchands  Turcs  qui  y ont  des  boutiques  vont 
coucher  chez  eux  dans  la  ville.  Pour  les  marchands 
chrétiens  ou  juifs  , ils  fe  retirent  au-delà  de  l’eau 
St  reviennent  le  lendemain  matin. 

BEZOARD  ou  BEZOUARD.  (Pierre  médi- 
cinale. ) 

Il  y a plufieurs  fortes  de  be\oards  , entr’autres 
l’oriental  , l'occidental  St  celui  d’Allemagne. 

Il  faut  choifir  le  be\oard  oriental  luifant , d’une 
odeur  tirant  fur  celle  de  l’ambre  gris , doux  à la 
main  , St  en  gros  8t  beaux  morceaux.  Pour  la  figure, 
elle  efi  indifférente  , aufli-bien  que  la  couleur  ; mais 
la  plus  ordinaire  de  couleur  d’olive. 

Il  efi  facile  de  fophiffiquer  le  be\oard  ; il  ne  l’eft 
pas  moins  de  découvrir  la  tromperie.  Voici  plufieurs 
manières  de  l’éprouver. 

1°.  Le  laiffer  tremper  trois  ou  quatre  heures  dans 
de  l’eau  tiède:  fi  l’eau  ne  change  point  de  couleur, 
St  que  la  pierre  ne  perde  point  de  fon  poids , le 
be\oard  efi  fans  mélange. 

a0.  Le  fonder  avec  un  fer  pointu  St  chaud  : lorf- 
que  le  fer  entre  , 'St  que  fa  chaleur  fait  rifloler  le 
be\oard , il  efi  faétice  St  compofé. 

3°.  Enfin  , fi  en  le  paffant  lur  un  papier  frotté  de 
cerufe  , il  le  fait  devenir  jaune  , on  doit  être  afl’uré 
de  fa  bonté. 

Le  be\oard  occidental , ou  du  Pérou  , efi  fort 
différent  de  ce  premier.  Il  fe  trouve  dans  le  ventre 
de  plufieurs  animaux,  qui  font  particuliers  à cette 
partie  de  l’Amérique.  Dans  les  uns  , le  be\oard  efi 
de  la  groffeur  d’une  noifette  ; dans  les  autres  , de 
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celle  d’une  noix  : il  y en  a même  de  la  groffeur 
d’un  oeuf  de  poule. 

Il  n’y  a pas  moins  de  différence  dans  leur  figure 
que  dans  leur  groffeur  ; les  uns  font  ovales  , d’au- 
tres ronds,  & d’autres  prefque  plats.  Pour  leur 
couleur , elle  eft  ou  cendrée  ou  obfcure. 

Ce  be\oard  eft  formé  par  écailles  comme  l’orien- 
tal, mais  beaucoup  plus  épaiffes.  Etant  cafté  , l’on 
diroit  qu’il  a été  fublimé , à caufe  de  quantité  de 
petites  aiguilles  luifantes , dont  il  paroît  compofé  : 
il  eft  d’ailleurs  fort  doux  & fort  uni  par-deffus. 

Le  bezoard  d’ Allemagne  , que  quelques  - uns 
appellent  ceufs  de  vache  , fe  trouve  dans  le  ventri- 
cule de  quelques  vaches , mais  plus  fûrement  dans 
celui  des  chamois  ou  ifards.  Il  y a de  ces  pierres 
qui  pèfent  jufqu’à  dix-huit  onces.  Ce  bezoard  eft 
peu  eftimé. 

Outre  ces  trois  fortes  de  be\oards , qui  ne  font 
pas  très-rares  en  France  , & que  l’on  trouve  chez 
prefque  tous  les  droguiftes  &:  apothicaires  de  Paris  , 
les  curieux  en  ont  encore  dans  leurs  cabinets , de 
trois  autres  efpèces  , que  la  difficulté  d’en  avoir 
a mis  à un  prix  exceffif. 

Ces  be\oards  font  la  pierre  de  porc,  la  pierre 
de  malaca , ou  de  porc-épic , & la  pierre  de  finge. 

Bezoard  de  bœuf  , qu’on  nomme  autrement 
PIERRE  DE  FIEL.  C’eft  une  pierre  jaunâtre,  «qui 
fe  trouve  dans  la  vefficule  du  fiel  de  cet  animal , 
dont  les  médecins  fe  fervent  dans  quelques-uns  de 
leurs  remèdes , & que  les  peintres  en  miniature 
employent  dans  plufieuts  teintes  du  jaune.  Voye\ 
BŒUF.  Voyei  auffi  FIEL. 

Les  droits  d’entrée  de  tous  les  bezoards  ne  font 
réglés  en  France , que  fur  le  pied  de  bezoards  de 
levant  & de  ponant  : f avoir  , quinze  livres  la  livre 
de  poids  du  bezoard  de  levant  , & trois  livres  feule- 
ment pour  celui  du  ponant;  les  autres  pajfant  pour 
l’une  ou  Vautre  efpèce  , à caufe  de  leur  rejfemblance , 
avec  les  fols  pour  livre. 

B I 

BIA.  Les  Siamois  nomment  ainfi  ces  petits 
coquillages  blancs , qui  viennent  des  Maldives  , que 
l’on  nomme  coris  prefque  par  toutes  les  Indes  orien- 
tales , & qui  y fervent  de  menue  monnoie.  A Siam 
l’on  donne  huit  cent  bias  pour  un  fouang , qui  eft 
le  huitième  d’un  tical;  en  forte  que  huit  bias  ,.  ou 
coris , n’y  valent  pas  tout-à-fait  un  denier.  On 
parle  ailleurs  amplement  de  cette  menue  monnoie 
des  Indes  , qui  a auffi  un  grand  cours  fur  plufieurs 
côtes  d’Afrique.  Voye\  CORIS. 

BIAMBONNEES.  Sortes  d'étoffes  des  Indes  qui 
font  toutes  d’écorce.  Voye { écorce. 

BIARIS.  {Efpèce  de  baleine  qui  a des  dents.  ) 
On  la  nomme  auflï  cachalot.  C’eft  de  la  cervelle 
de  ce  poiffon  que  fe  fait  cette  drogue , que  l’on 
vend  fous  le  nom  de  blanc  de  baleine  , autrement 
fperma-ceti. 

BIASSE.  On  appelle  foie  de  biaffe , une  forte 
dçfoie  crue  que  les  Hollandois  tirent  du  Levant. 

Commerce.  Tome  I. 
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Elle  fe  vend  à Amfterdam  04  fols  de  gros  la  livre 
d’Anvers.  Voye^  l’article  des  soies. 

BICHET.  Quantité  ou  rnefure  de  grains  qui  eft 
différente , fuivant  les  lieux  oh  elle  eft  en  ufage. 
Le  bichet  n’eft  pas  une  rnefure  de  bois , telle  que 
peut  être  le  minot  à Paris  ; c’eft  un  compofé  de 
plufieurs  autres  certaines  mefures. 

A Tournus,  le  bichet  eft  de  feize  mefures  , ou 
boiffeaux du  pays,  qui  font  dix-neuf  boiffeaux  de 
Paris,  un  peu  plus. 

Le  bichet  de  Beaune  , auffi-bien  que  celui  de 
Tournus , fe  divife  en  feize  mefures  ou  boiffeaux  ; 
mais  ces  feize  mefures  ne  rendent  à Paris  que  dix- 
huit  boiffeaux. 

A Verdun  , le  bichet  eft  compofé  de  huit  mefures 
ou  boiffeaux  du  pays  , qui  font  à Paris  quinze 
boiffeaux. 

Le  bichet  de  Châlon-fur-Saône  contient  huiL 
mefures,  qui  font  quatorze  boiffeaux  de  Paris, 
égaux  au  quartal  de  Breffe. 

En  quelques  autres  endroits  de  France , & parti- 
culièrement à Lyon  , le  boifl'eau  fe  nomme  bichet , 
quoique  bien  différent  des  autres  bichets , dont  il 
a été  parlé. 

On  fe  fert  auffi  du  ‘bichet  en  quelques  lieux  de 
l’Alface  & des  trois  Evêchés. 

A Sarrebourg  , le  bichet  de  froment  pèfe  2.3 
livres  , poids  de  marc , de  méteil  22 , & de  feigle 
21  : celui  d’avoine  y pèfe  146  livres  même  poids. 

A Toul , le  bichet  de  froment  pèfe  auffi  poids 
de  marc  134,  de  méteil  129,  de  feigle  119  , & 
d’avoine  feulement  80  livres. 

A Void,  le  bichet  de  froment  pèfe  67  livres, 
de  méteil  66,  de  feigle  65  livres 

A Chaumont,  le  bichet  de  froment  pèfe  72 
livres,  de  méteil 704,  de  feigle  74,  d’avoine 41. 

A Bourbonne,l’onfe  fert  du  bichet  de  Choifeuil, 
qui  pèfe  pour  le  froment  82  livres,  pour  le  méteil 
82  , pour  le  feigle  78  , & pour  l’avoine  65.  On  fe 
fert  auffi  à Bourbonne  du  penal.  Voye\  cet  article. 

A Vaucouleurs , le  bichet  de  froment  pèfe  88 
livres , de  méteil  83  , de  feigle  80 , & d’avoine  $8. 

Toutes  ces  pefées  font  réduites  au  poids  de  marc. 

Bichet.  S’entend  auffi  d’une  certaine  rnefure  de 
terre , qui  s’eftime  par  celle  d’un  bichet  de  grain  , 
qu’on  y peut  femer.  Voye\  arpent. 

BIDAUCT.  Nom  que  les  teinturiers  donnent  à 
la  fuie  de  cheminée , dont  ils  fe  fervent  pour  les 
couleurs  brunes , mufques  & autres  femblables. 

Les  teinturiers  ne  peuvent  faire  imprimer  de 
bidauâ  aucunes  toiles  neuves  ou  vieilles,  ni  de  fil  de 
lin  , chanvre  ou  coton  , qu’ils  ne  les  aient  auparavant 
engallés  de  bonne  galle.  Statuts  des  marchands 
maîtres  teinturiers  en  foie  , laine  & fil , du  mois 
d’août  1664  , art.  74.  Voye\  SUIE. 

BIDET.  Cheval  de  petite  raille.  On  dit  un 
double  bidet , lorfque  la  taille  du  cheval  eft  médio- 
cre , & un  peu  au-deffus  de  celle  du  bidet.  Voye[ 
CHEVAL. 

BIDON.  Mefure  des  liquides  , qui  tient  environ 
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cinq  pintes  de  Paris.  Cette  mefure  n’eft  guère  [ 
d’ ufage  que  p3rmi  les  équipages  de  marine , oii 
elle  fert  à mettre  le  vin  que  l’on  donne  à chaque 
plat  de  matelots.  C’eft  une  efpèce  de  broc  de 
bois,  relié  de  cercles  de  fer  plat. 

BIENS.  Ce  qui  a fait  la  richeft'e  d’un  particu- 
lier. On  dit  qu’un  débiteur  fait  cefiîon  de  biens , 
lorfqu’il  abandonne  à fes  créanciers  généralement 
tout  ce  qu’il  pofiède  en  meubles , en  argent , en 
pierreries  , en  marchandifes , en  rentes , en  im- 
meubles & en  fonds  de  terre. 

BIÈRE.  Liqueur  faite  de  grains  , dont  on  fe  fert 
en  Europe  pour  boiffon  ordinaire  , dans  les  lieux 
où  il  ne  croît  point  de  vignes , & où  le  cidre  eft 
rare  & de  peu  d’ufage. 

On  braffe  de  diverfes  fortes  de  bière  , de  la 
rouge , de  la  blanche  , de  la  petite , de  la  forte , 
dé  la  double  ; cette  différence  ne  conliflant  guère 
que  dans  la  manière  de  les  braifer,  ou  de  leur  donner 
plus  ou  moins  de  cuiflon  ; & il  en  eft  à peu  près 
comme  du  vin  qui  eft  blanc , paiîlet , rouge  ou 
couvert , fuivant  qu’on  le  laide  plus  ou  moins  cuver. 

Ce  font  les  braffeurs  qui  vendent  à Paris  la  bière 
en  gros , & qui  en  font  même  un  allez  grand  débit , 
particulièrement  ceux  des  faubourgs  de  Saint-An- 
toine tk  de  Saint-Marcel.  Les  autres  détailîeurs 
de  bière  font  les  limonadiers  , les  faïanciers  , les 
chandeliers  , les  fruitiers  & pîufieurs  regratiers. 

On  braffe  de  la  bière  en  toute  forte  de  faifon  ; 
mais  celle  qui  efl  bradée  dans  le  mois  de  mars  , eft 
eftimée  plus  excellente  & de  meilleure  garde. 

Le  commerce  des  bières  de  France  ne  s’étend 
guère  au-delà  du  royaume  ; mais  il  s'en  fait  un 
très-confidérable  à Paris  , & dans  quelques  pro- 
vinces , particulièrement  dans  la  Flandre  Flamin- 
gante, la  Flandre  Françoife  oc  la  Picardie. 

Les  droits  de  fortie  fe  payent  en  France  fur  le 
pied  de  vingt-fix  fols  le  tonneau  de  bière  , <S'  ceux 
d'entrée  à raifort  de  doutée  fols  le  hambourg  ou 
baril. 

Ces  droits  font  réglés  par  le  tarif  de  1664.  A 
l’égard  des  droits  de  la  vente  en  gros  & en  détail  , 
ceux  du  huitième , de  l’ augmentation  du  quatrième  , 
de  la  fubvention  , du  contrôle  , &c.  ils  le  font  par 
l'ordonnance  des  aides  de  1680. 

Far  l'article  premier  du  titre  de  cette  ordon- 
nance , concernant  les  droits  fur  la  bière  , le 
droit  de  contrôle  , qui  fe  lève  fur  chaque  muid 
de  bière,  mefure  de  Paris , qui  fe  façonne  dans 
toutes  les  brajferies  du  royaume  , efi  de  trente-Jept 
fols  fix  deniers  pour  la  ville  & faubourgs  de  Paris  , 
& feulement  trente  fols  pour  les  autres  villes  , 
bourgs  & paroijfés. 

Le  fixième  article  du  même  titre  régie  le  droit 
de  gros  , au  vingtième  du  prix  de  la  vente  , de 
quelque  qualité  que . foi  t la  bière,  c'efi-è-dire  , 
blanche  , petite  ou  double , & celui  du  huitième 
à huit  fols  par  muid  , dans  tous  les  endroits  ou 
le  gros  & le  huitième  du  vin  ont  lieu  ; à la 
referve  de  la  ville  & faubourgs  de  Paris  , qui 
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en  font  déchargés  par  le  neuvième  article  , etuffla 
bien  que  du  droit  réglé  , & de  la  fubvention  & aug- 
mentation pour  la  vente  en  détail. 

Par  le  huitième  article  , le  droit  réglé  qui  fe 
paye  pour  la  vente  en  détail , à pot  ou  à ajftette  , 
eft  fixé  à trois  livres  dix  fols  par  muid  , pour 
être  payé  dans  tous  les  lieux  oit  ce  droit  a lieu 
pour  le  vin. 

Enfin  , le  dixième  article  ordonne  le  paiement 
du  quatrième  parifis  , du  fol  & fix  deniers  , & du 
droit  de  fubvention  réglé  à treize  fols  fix  deniers 
par  muid  , par  tout  aujfi  ou  ces  droits  fe  payent 
fur  le  vin. 

On  appelle  levure  de  bière , l’écume  de  la  bière 
qui  fort  par  le  bondon.  Cette  levure  fert  aux  pâtif— 
fiers  & boulangers  de  petit  pain  , à faire  lever  leur 
pâte.  Les  boulangers  s’en  fervent  aufii  pour  leurs 
croûtes  légères  ; & elle  eft  pareillement  de  quelque 
'ufage  parmi  les  teinturiers  & les  dégraitfeurs  & 
détacheurs  d’habits.  Voye\  levure. 

BIEVRE.  Animal  amphibie , plus  connu  fous 
le  nom  de  caftor  , dont  la  peau  , garnie  de  fon  poil , 
fert  à faire  de  riches  fourrures  ; &:  le  poil  féparé  de 
la  peau,  s’emploie  à la  fabrique  des  chapeaux,  & 
quelquefois  à faire  des  étoffes  & ouvrages  de  bon- 
neterie. Voye\  CASTOR. 

BIGARADE.  Sorte  d’orange  aigre  , qui  a fur 
la  peau  diverfes  excroiffances  en  pointes.  Son  prin- 
cipal ufage  eft  d’être  feivie  fur  les  tables  délicates, 
pour  manger  avec  diverfes  fortes  de  mets , dont 
elle  relève  le  goût.  Ce  font  les  épiciers , les  frui- 
tiers & regratiers , qui  en  font  à Paris  le  négoce. 
Voyei  ORANGE. 

BIGOT  , en  Italien  bigontia.  Mefure  pour  les 
liquides,  dont  on  fe  fert  à Venife.  Le  bigot  eft  la 
quatrième  partie  de  l’amphora  , & la  moitié  de  la 
botte.  Il  faut  quatre  quartes  ou  quarteni , pour  le 
bigot , & quatre  tifehaufera  pour  la  quarte.  Voy , 
la  TABLE  DES  MESURES. 

BIJON.  Sorte  de  térébenthine , qui  eft  regardée 
comme  une  efpèce  de  baume  blanc.  Ce  baume  coule 
naturellement , & fans  incifion , pendant  les  grandes 
chaleurs,  des  fapins,  des  pins  & des  meleffes  qui  fe 
trouvent  dans  les  bois. 

BIJOU.  Se  dit  de  toutes  les  petites  curiofités 
qui  ornent  une  chambre  , ou  un  cabinet  , même  de 
celles  dont  les  femmes  fe  fervent  pour  fe  parer. 

BIJOUTERIE.  C’eft  la  profeftion  de  ceux  qui 
font  le  négoce  de  bijoux  & de  pierres  précieufes  ; 
mais  en  ce  fens  bijouterie  n’eft  pas  en  ufage  ; il 
faut  dire  fouaillerie  ; le  terme  de  bijouterie  ne 
pouvant  paffer  qu’en  lui  donnant  un  fens  plus  géné- 
ral & plus  étendu  qu’à  jouaillerie  : air.h  bijouterie 
fera  le  commerce  de  toutes  fortes  de  petites  curio-  , 
fités , qui  fervent  à orner  ou  les  perfonnes  ou  les 
appartemens- 

BIJOUTIER.  ( Celui  qui  fait  commerce  de 
toutes  fortes  de  bijoux  & de  curiofités.  ) A Paris, 
ce  font  les  merciers  & les  orfèvres,  en  qualité  de 
marchands  jousiiliers , qui  font  ce  commerce. 
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BIPS.  Poids  tout  enfemble  & rnefure  , dont  on 
fefertfurla  côte  de  Coromandel,  aux  Indes  orien- 
tales. C’eft  la  huitième  partie  du  man.  Un  bits 
contient  cinq  ceers  , & un  ceer  vingt-quatre  tols. 
Voye\\ a TABLEDES  poids  et  CELLE  DESMESURES. 

BILAN.  Livre  dont  les  marchands , négocians,  & 
banquiers  , fe  fervent  pour  écrire  leurs  dettes  acti- 
ves & paffives  , c’eft-à-dire,  ce  qui  leur  efl  dû , &. 
ce  qu'ils  doivent. 

Ce  livre  , qui  eft  du  nombre  de  ceux  que  l’on 
appelle  livres  d'aides  , ou  livres  auxiliaires  , fe 
tient  en  débit  & crédit , ainli  que  le  grand  livre.  On 
lui  donne  divers  autres  noms  : les  uns  le  nomment 
livre  des  échéances  ; les  autres  , livre  des  mois  , ou 
des  paiemens  ; & d’autres  l’appellent  carnet. 

Auttefois  les  marchands , négocians , 8t  banquiers 
de  la  ville  de  Lyon,  portoient  fur  la  place  du  change, 
un  petit  livre  , qu’ils  appelaient  bilan  des  accepta- 
tions , fur  lequel  ils  écrivoient  toutes  les  letres-de- 
change  qui  étoient  tirées  fur  eux  , à mefure  qu’elles 
leur  étoient  préfentées. 

Leur  acceptation  n’ étroit  autre  chofe  , que  de 
mettre  une  croix  à côté  de  la  lettre  qu’ils  avoient 
enregiflrée  dans  leur  bilan  , qui  fignifioit  accepté  ; 
& s’ils  vouloient  délibérer  fur  l’acceptation , ils  met- 
toient  un  V,qui  vouloitdire  vue; &s’ilsne  vouloient 
pas  l’accepter  , ils  mettoient  S.  P , qui  fignifioit  , 
fous  protêt  ; c’étoit  à dire  ,que  celui  qui  en  étoit  le 
porteur  , la  devoit  faire  protefter  dans  trois  jours 
après  le  paiement  échu  , qui  étoit  le  troifième  du 
mois  fuivant  ; mais  à préfent  les  acceptations  fe  font 
par  écrit,  fuivant  l’article  3 du  réglement  de  la  place 
du  change  de  Lyon  , du  a juin  1667. 

On  appelle  à Lyon  , l’entrée  & l’ouverture  du 
bilan  , le  fixième  jour  du  mois  des  paiemens  , 
jufqu’au  dernier  jour  duquel  mois  inclufivement  on 
fait  le  virement  des  parties  ; chaque  négociant  écri- 
vant de  fon  côté  fur  fon  bilan  les  parties  qui  ont 
été  virées  : enforte  que  fi  après  le  mois  expiré  il  fe 
faifoit  quelques  virémens  des  parties  , ils  demeu- 
roient  nuis  , fuivant  l’article  4 du  réglement  déjà 
rapporté. 

Le  bilan  , que  les  négocians  portent  fur  la  place 
du  change  de  Lyon  , pour  le  virement  des  parties, 
eft  un  petit  livre  que  l’on  appelle  quelquefois  car- 
net : il  fe  tient  en  débit  & crédit , mettant  d’un  côté 
ce  qui  eft  dû  , & de  l’autre  ce  qu’on  doit. 

Ceux  qui  veulent  virer  partie,  s’adreffent  à ceux  à 
qui  ils  doivent  quelque  fomme  , & leur  propofent 
d'en  faire  virement,  en  leur  donnant  pour  débiteurs, 
une  ou  plufieurs  përfonnes  , qui  leur  doivent  fem- 
blable  fomme  ; la  chofe  réfolue  , ils  en  font  mention 
réciproquement  dur  leur  bilan  ; & dans  le  moment 
les  parties  font  cenfées  virées , & demeurent  aux 
rifques  de  ceux  qui  les  ont  acceptées.  C’eft  de  cette 
manière  que  fe  font  les  paiemens  ; & à la  fin  du 
mois , ceux  qui  doivent  plus  qu’il  ne  leur  eft  dû 
paient  en  argent  comptant  aux  porteurs  des  lettres , 
ce  qu’ils  doivent. 

Si  un  banquier,  marchand  ou  négociant , qui  eft 
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dans  l’habitude  de  porter  bilan  fur  la  place  , ne  s’y 
trouvoit  pas  , ou  autre  perfonne  pour  lui , dans  les 
temps  ordinaire  des  paiemens  , il  feroit  réputé  avoir 
fait  faillite  ; àinfi  il  eft  de  conféquence  de  ne  pas 
s’en  difpenfer  , à moins  d’une  raifon  effentielle  & 
connue. 

Lorfqu’un  marchand  ou  négociant  a fait  faillice  > 
& qu’il  veut  s’accommoder  avec  fes  créanciers , il 
doit  leur  préfenter  fon  bilan  , c’eft-à-dire  , un  état 
au  vrai  de  fes  affaires. 

Bilan.  Eft  encore  la  folde  du  grand  livre,  ou 
d’un  compte  particulier  , ou  de  la  clôture  d'un 
inventaire  ; mais  en  ce  fens  , le  terme  de  bilan  n’eft 
pas  fi  propre  que  celui  de  la  balance. 

BILLET , en  termes  de  commerce  , fignifie  un 
fait  fuccincl  fait  fous  fgnaturc  privée  , par  le- 
quel une’  perfonne  s’oblige  envers  une  autre  , à 
faire  quelque  paiement  dans  un  certain 'temps  ; 
moyennant  une  certaine  valeur  reçue. 

U y a plufieurs  efpèces  de  billets  , dont  les  mar- 
chands , banquiers  & négocians  fe  ferv  ent  dans  le 
commerce , lefquels  opèrent  divers  effets. 

Les  uns  font  caufés  pour  valeur  reçue  en  lettres- 
de-change;  lesautres  portent  promeffe  d’en  fournir; 
d’autres  font  conçus  pour  argent  prêté , & d’autres 
pour  marchandifes  vendues  ; mais  de  ces  diverfes 
fortes  de  billets , il  n’y  en  a que  deux  qui  foient  répu- 
tés billets  de  change  , & qui  ayent  les  mêmes  privi- 
lèges que  les  lettres  de  change  ; les  autres  n'étant 
regardés  que  comme  de  (impies  promeffes  , qui  ce- 
pendant peuvent  être  négociées , ainfi  que  les  billets 
de  change  , pourvu  qu’ils  foient  payables  à ordre , 
ou  au  porteur. 

C’eft  l’utilité  que  les  négocians  ont  trouvée  dans 
le  commerce  des  lettres  de  change , quia  donné  lieu 
à toutes  ces  fortes  de  billets  , pour  la  facilité  des 
paiemens  , & pour  n’être  pas  obligés  de  tenir  leur 
argent  en  caiffe  , fans  mouvement , & fans  en  tirer 
du  profit. 

La  première  efpèce  de  billets  de  change  , font 
ceux  qui  font  caufés  pour  valeur  reçue  en  lettres  de 
change  , c’eft-à-dire  , lorfqu’un  marchand  ou  ban- 
quier, fournit  à un  autre  négociant  des  lettres  de 
change  pour  les  lieux  dans  lefquels  il  a befoin  d’ar- 
gent , & que  pour  la  valeur  de  ces  lettres  , il 
donne  fon  billet  de  payer  pareille  fomme  au  tireur. 
Art.  17  , tit.  5 , ord.  de  1673. 

Cette  première  forte  de  billets  doit  faire  mention 
de  celui  qui  en  aura  payé  la  valeur  ; &fi  le  paiement 
a été  fait  en  deniers  ou  marchandifes  , ou  autres 
effets  , à peine  de  nullité  ; c’eft-à-dire  , que  faute 
d'être  conçus  dans  ces  termes  , ils  ne  font  plus 
regardés  comme  billets  de  change  , mais  feulement 
comme  (impies  billets  pour  argent  prêté,  qui  n’ont 
pas  les  mêmes  privilèges.  Art.  2,8.  tit.  5 , or  don, 
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La  deuxième  efpèce  de  billets  de  change  , font 
ceux  qui  portent  : pour  laquelle  fomme  je  promets 
fournir  lettre  de  change  fur  une  telle  ville.  Ces 
billets  font  très-utiles  dans  le  commerce  ; en  ce  que 
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par  leur  moyen  un  négociant  qui  a de  l'argent  oifif 
dans  Ton  coffre  , & qui  n’en  a befoin  que  pour  faire 
des  paiemens  dans  certaine  villes , & dans  des  temps 
qui  font  encore  éloignés , difpofe  de  fon  argent  avec 
d’autres  banquiers  & négocians  , qui  en  ont  dans  les 
mêmes  villes,  & qui  leur  doit  être  payé  dans  les 
némes  temps.  Art.  17  ,tit.  5 , ord.  1673. 

Il  eft  de  l’ufage  , que  ceux  au  profit  defquelsfont 
faits  ces  fortes  de  billets  de  change  pour  lettres  à 
fournir  , ou  ceux  au  profit  defquels  les  ordres  font 
paffés,  puiffent  contraindre  les  débiteurs  à leur  four- 
nir ces  lettres , & au  refus  , leur  faire  rendre  l’argent 
qu’ils  ont  reçu,  &leur  faire  payer  ce  qu’il  coûteroit 
pour  avoir  leur  argent  par  lettres  de  change  dans  les 
lieux;  défignés  par  leur  billet. 

Cette  efpèce  de  billet  de  change  doit  aufiï  faire 
mention  du  lieu  où  les  lettres  de  change  doivent  être 
tirées  , fi  la  valeur  en  a été  reçue , & de  quelles  per- 
fonnes,  à peine  de  nullité. Cette  peine  de  nullité  pro- 
duit le  même  effet  que  dans  les  autres  billets  de 
change  , en  les  convertifïant  , comme  il  a été  dit , 
en  fimples  billets  ou  promejfes  ; que  s’ils  ne  con- 
tiennent que  valeur  reçue  purement  & fimplement , 
la  valeur  en  fera  réputée  en  argent  comptant.  Art. 
0,9  , tit.  5 , crd.  1673. 

Les  billets  de  change  payables  à un  particulier  y 
nommé  , ne  font  point  réputés  appartenir  à autre  , 
encore  qu’il  y ait  eu  un  tranfport  fignifié , s’ils  ne  font 
payables  au  porteur , ou  ordre  , & cela  pour  abolir 
l’ufage  des  cédions  & tranfports  en  matière  de  billets 
de  change  , à caufe  des  fréquens  inconvéniens  qui 
s’en  enfuivoient  ; ces  termes  , payable  au  porteur  , 
ou  ordre  , tenant  proprement  lieu  de  tranfport  & 
cédions.  Art.  30  , tit.  5 , ordonnance  de  1673. 

Les  billets  , que  l’on  nommoit  autrefois  billets 
en  blanc  , c’eft-à-dire  , où  l’on  laidoit  en  blanc  le 
nom  de  celui  à qui  ils  dévoient  être  payés  , pour 
être  remplis  toutesfois  & quantes  , & fous  quel  nom 
il  plairoit  à celui  au  profit  duquel  ils  étoient  faits  , 
& dont  la  caufe  portoit  fimplement  valeur  reçue  , 
fans  exprimer  la  valeur , non-feulement  ne  font  plus 
en  ufage , mais  font  abfolument  défendus  : & en 
effet , comme  après  avoir  paffé  parplufieurs  mains  , 
il  n’étoitpas  podible  d'en  découvrir  l’origine,il  étoit 
aifé  de  s’en  fervir  pour  un  commerce  ufuraire. 

L’on  a tâché  d’introduire  dans  le  commerce,  d’au- 
tres billets  , qui  ne  font  par  moins  dangereux  que 
dits  précédens,  pour  couvrir  l’ufure  ; ce  font  ceux 
payables  au  porteur  , fans  faire  mention  ni  de  qui 
on  a reçu  la  valeur  , ni  quelle  forte  de  valeur  a été 
reçue. 

Les  plus  fûrs  de  tous  les  billets  dont  on  peut  fe 
fervir  dans  le  commerce  , & lesmoins  fufceptibles 
d ufure  , font  ceux  qui  font  faits  à une  perfonne 
précife  , ou  à fon  ordre , pourvu  qu’ils  portent  ces 
mots  edentiels  , valeur  reçue  d’un  tel  , & que  la 
valeur  y fait  exprimée.  Il  ne  fera  par  mutile  de  don- 
ner un  modèle  de  ces  fortes  de  billets , qui  font 
tout-à-fait  conformes  à l’ordonnance  de  1673. 
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Modèle  du  billet. 

Je  payerai  au  2.0  du  mois  prochain  , au  Jîeur 
Pierre  Doré , marchand  de  cette  ville  , ou  à fon 
ordre  , la  fomme  de  dou\e  cents  livres  , valeur  reçue 
de  lui  en  deniers  comptans.  Fait , &c. 

Dans  le  chap.  10  du  livre  3 de  la  première  partie 
du  Parfait  Négociant  deM.  Savary,  il  eft  donné  des 
modèles  de  toutes  les  fortes  de  billets  , tant  de  chan- 
ge que  payables  à ordre  , ou  au  porteur  , pour 
toutes  fortes  de  valeurs.  On  y peut  avoir  recours , fi 
on  le  juge  à propos. 

L’article  premier  du  titre  7 de  l’ordonnance  de 
1673  î fpécifie  affez  au  long  pour  quels  billets  ceux 
qui  les  ont  faits  & foufcrits  , font  fujets  à la  con- 
trainte par  corps. 

Quoique  par  ledit  article  premier  du  tit.  7 de 
ladite  ordonnance  , il  femble  qu’il  n’y  ait  que  les 
marchands  & négocians  , qui  puiffent  être  contraints 
par  corps  pour  les  billets  qu’ils  ont  faits  ou  fouf- 
crits , il  y a néanmoins  une  déclaration  du  roi , du 
26  février  1692,  qui  ordonne  , en  expliquant  cet 
article  , que  la  contrainte  par  corps  aura  auffi  lieu 
contre  les  receveurs,  tréforiers  , fermiers  & fous- 
fermiers  des  droits  de  la  majefté  , intéreffés  & gens 
chargés  du  recouvrement  de  fes  deniers , & tous  au- 
tres qui  lui  font  comptables. 

Le  porteur  d’un  billet  négocié , eft  tenu  de  faire 
fes  diligences  contre  le  débiteur  dans  dix  jours , s’il 
eft  pour  valeur  reçue  en  deniers , ou  en  lettres  de 
change  qui  auront  été  fournies  , ou  qui  le  devront 
être  ; & dans  trois  mois  , s’il  eft  pour  marchandifes, 
ou  autres  effets , & les  délais  doivent  être  comptés 
du  lendemain  de  l’échéance  , icelui  compris.  Art . 
31  , tit.  ï , or  don.  1673. 

Un  billet  négocié  eft  celui  qui  a paffé  en  main 
tierce  au  moyen  de  l’ordre  qui  a été  mis  au  dos; 
tout  billet  payable  au  porteur  , eft  auffi  cenfé 
billet  négocié. 

Les  diligences  que  l’on  eft  obligé  de  faire  , faute 
de  paiement  d’un  billet , font  différentes  de  celles  qui 
fe  font  faute  de  paiement  deslettresde  change, n’étant 
pas  befoin  de  protêt  pour  les  billets  , mais  de  fimples 
fommations,fuivantle  réglement  du  26  janvier  1664. 

Les  billets  de  change  fe  prefcrivent  pour  cinq 
ans  , à compter  du  lendemain  de  la  dernière  pour- 
fuite  ; le  porteur  a néanmoins  la  voie  de  faire  affir- 
mer le  débiteur.  Art.  ai,  tit. 'y  , ord.  1673. 

Il  eft  d’ ufage  , ou  pour  mieux  dire  de  règle  , que 
lorfque  le  porteur  d’un  billet  de  change  a négligé 
de  faire  fes  diligences  dans  les  dix  jours , celui  à qui 
il  le  négocie  après  les  dix  jours  paffés  , n’eft  point 
chargé  de  l’événement  du  billet , qui  demeure  aux 
rifques  du  premier  porteur. 

Le  réglement  de  la  place  du  change  de  la  ville 
de  Lyon  , n’accorde  que  deux  mois  au  porteur  d’un 
billet  négocié  , pour  faire  fes  diligences , & avoir 
fes  recours.  Régi,  du  a juin  1(167  , art.  9. 

Faute  de  paiement  d'un  billet  de  change  , le 
porteur  doit  faire  figniner  fes  diligences  à celui  qui 
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a figné  le  billet  ou  l’ordre.  Art.  32  , tit.  $ , ord. 

1673. 

L’article  13  du  titre  5 de  la  même  ordonnance , 
explique  en  détail  les  différens  délais  que  l’on  ac- 
corde fuivant  la  diftance  des  lieux  & des  domiciles 
de  ceux  qui  ont  tiré  ouendoffédes  lettres  dechange  ; 
ce  qui  doit  fervir  de  règle  pour  les  billets  de  change  , 
& qui  s’étend  même  jufqu’aux  billets  pour  valeur 
reçue  en  deniers  comptans  , marchandises  , ou  au- 
tres effets. 

Les  juges-confuls  de  la  bourfe  commune  de  Bor- 
deaux, ayant  remarqué  par  une  longue  expérience, 
qu’il  naiffoit  de  grandes  conteftations  au  fujet  des 
aftions  en  garantie  , pour  certains  billets  qui  font  en 
ufage  parmi  les  négocians  de  cette  ville , payables 
en  deniers  au  porteur  , fans  autre  reçu , & fans  délai 
alluré , ont  fait  un  réglement , qui  enfuite  a été 
homologué  par  arrêt  du  parlement  de  la  même 
ville,  du  5 feptembre  1685. 

Par  ce  réglement  , ceux  qui  ont  reçu  en  premier 
lieu  ces  fortes  de  billets , c’eft-à-dire,  ceux  au  profit 
defquels  ils  ont  été  faits,  & qui  les  ont  enfuite  négo- 
ciés , en  demeurent  garans  pendant  trente  jours,  à 
compter  & y compris  le  jour  de  la  date  & de  l’é- 
chéance, durant  lefquels  les  porteurs  de  ces  billets 
font  obligés  de  fommer  par  ade  , ceux  qui  les  ont 
faits  de  les  payer , & faute  de  paiement , les  mêmes 
porteurs  n’ont  que  trois  jours  après  les  trente  pre- 
miers pour  fommer  ceux  qui  les  leur  ont  donnés  , 
de  les  rembourfer  ; ainfi  , en  remontant , en  cas 
qu’ils  aient  pafféen  plufieurs  mains  , fans  néanmoins 
que  ceux  qui  ont  fait  originairement  les  billets  , puif- 
fent  prétendre  jouir  du  délai  defdits  trente  jours  ; 
8 1 faute  par  les  porteurs  fucceffivement , d’avoir  fait 
les  fommations  & autres  diligences  dans  les  trois 
jours  qui.leur  font  à chacun  d’eux  accordés,  lefdits 
billets  relient  fur  le  compte  de  celui  qui  a manqué 
auxdites  formalités. 

Ceux  qui  ont  foufcrit  ou  endolfé  des  billets  de 
change  ( ce  qui  doit  même  s’entendre  des  billets 
pour  valeur  reçue  en  deniers  comptans  , marchan- 
dées , 6 c.  ) font  tenus  folidairement  avec  ceux  qui 
ont  fait  les  billets,  il  en  elf  de  même  de  ceux  qui 
y ont  mis  leur  aval , encore  qu’il  n’en  foit  pas  fait 
mention  dans  l’aval.  Art.  33,  tit.  5,  ord.  167}. 
Voye\  aval. 

Quand  on  dit  , faire  courir  le  billet , c’ell-à-dire  , 
négocier  un  billet , ou  chercher  à emprunter  de 
l’argent  par  le  moyen  des  agens  de  change  , ou  au- 
tres perfonnes. 

Par  un  édit  de  mai  1716 , il  étoit  défendu  à tou- 
tes perfonnes  , de  quelque  qualité  & condition 
qu’ elles  foient , de  faire  ou  de  recevoir  à l’avenir, 
aucunes  lettres  ou  billets  payables  au  porteur  ; 
déclarant  nuis  & de  nul  effet,  tous  ceux  & celles  qui 
ne  feront  pas  faits  au  profit  de  perfonnes  certaines, 
dénommées  dans  lefdits  billets  , ou  à leurs  ordres  ; 
lefquels  ordres  ne  pourront  pareillement  être  mis 
fucceffivement  fur  lefdites  lettres  & billets , qu’au 
profit  de  perfonnes  certaines  8t  y dénommées, à peine 
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de  nullité  defdits  ordres.  Sa  majefîé  néanmoins, 
avant  de  prononcer  pour  l’avenir  , l’entiere  abcli- 
tion  des  billets  & lettres  de  change  payables  au  por- 
teur , avoit  pris , par  rapport  au  paffé  , des  pré- 
cautions conformes  à l’équité. 

L’édit  de  1716  , ayant  été  exécuté  pendant  plus 
de  quatre  années , & l’expérience  ayant  fait  ccnnoî- 
tre  que  les  inconvéniens  de  l’ufage  des  billets  paya- 
bles au  porteur , étoient  moindres  que  les  avantages 
qu’ils  pouvoient  apporter  au  commerce  , fur -tout 
dans  un  temps  où  il  étoit  également  important  pour 
le  foutien  du  négoce  & pour  celui  des  finances,  dé 
ranimer  la  circulation  de  l’argent  j fa  majeflé , fur 
les  repréfentations,  des  principaux  négocians  du 
royaume-,  fk  ceux  qui  font  intérefïés  dans  les  affai- 
res , & pour  fatisfaire  au  vœu  commun  des  perfonnes 
les  plus  intelligentes  dans  l’une  & l’autre  profef- 
fion  , déclare  & ordonne  par  cette  nouvelle  décla- 
ration , qu’à  l’avenir  , en  tous  commerces  & né- 
gociations , pour  prêt  d’argent , vente  de  marchan- 
difes  ou  autrement , il  fera  loifible  d’en  flipuler 
par  lettres  ou  billets  le  paiement  au  porteur  , fans 
dénomination  de  perfonnes  certaines  ; fadite  ma- 
jeflé par  fa  préfente  déclaration , rétabliffant  l’ufage 
des  lettres  ou  billets  de  change  payables  au  por- 
teur , révoquant  à cet  égard  les  défenfes  portées 
par  l’édit  du  mois  de  mai  1716  , & voulant  que  le 
premier  article  du  titre  7 de  l’ordonnance  de 
1673  ■>  enfemble  la  déclaration  du  26  janvier  1692, 
foient  exécutés  ; & qu’en  conféquence  tous  négo- 
cians & marchands  , comme  auffi  tous  ceux  qui 
font  chargés  du  recouvrement  des  deniers  royaux  , 
qui  auront  figné  dés  billets  payables  au  porteur 
pour  valeur  reçue  comptant  ou  en  marchandifes  , 
pourront  être  contraints  par  corps  au  paiement  défi- 
dits  billets  ; & que  les  demandes  & conteflations 
formées  à cet  égard  ne  pourront  être  portées  que 
pardevant  les  juges  & confiais  des  marchands  , aux- 
quels fa  majeflé  en  attribue  à cet  effet  toute  cour, 
jurifdîétion  & connoiffance  , fauf  l’appel  aux  cours 
de  parlement. 

Cette  déclaration  donnée  à Paris  le  11  janvier 
1721 , fut  enregiflrée  en  parlement  le  25  enfuivant. 

Les  billets  au  porteur  n’engagent  que  celui  qui 
les  a foufcrits  , ceux  qui  les  ont  donné  en  paiement 
n’en  font  point  garants,  à moins  qu’il  n’y  ait  un  a&e 
formel  de  garantie.  Mais  l’adlion  pour  fe  faire  payer 
d’un  billet  au  porteur  dure  trente  ans  & rte  fe 
prefcrit  qu’après  ce  terme  de  30  années  ; ainfi  jugé 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  17  mai  1724. 

Les  particuliers  qui  ne  font  ni  marchands  , ni 
manufaéluriers  , ni  ariifans , ni  fermiers  d’héritages 
ruraux , ne  peuvent  foufcrire  des  billets  à ordre 
ou  au  porteur  écrits  de  la  main  d’un  autre  , à 
moins  de  mettre  au  bas  l’approbation  & la  fomme  -, 
autrement  les  billets  font  nuis  fuivant  le  déclaration 
dù  22  feptembre  1723. 

Billet.  Se  dit  auffi  de  toute  écriture  privée 
par  laquelle  an  s’oblige  au  paiement  de  quelqua. 
Ibmme  , ou  à l’exécution  de  quelque  chofe*. 
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Billets.  Les  marchands  Pet-fans  font  leurs  bil- 
lets Se  promeffes  en  mettant  leur  fceau  au  bas  <k 
leur  nom  en  haut  : les  témoins  attellent  le  fceau  du 
contrariant  en  y joignant  le  leur.  Il  n’y  a qu’entre 
marchands  que  ces  fortes  de  billets  foient  valables , 
quoique  non  faits  en  judice. 

Billets  de  l’Épargne.  Ce  font  d’anciens  bil- 
lets , mandemens  , ou  referiptions  , dont  le  paie- 
ment avoit  été  autrefois  ahigné  fur  {'épargne  du 
roi , mais  qui  ayant  été  fupprimés  dans  le  com- 
mencement du  minilfère  de  M.  Colbert,  font  de- 
venus depuis  furannés  8c  de  nulle  valeur  dans  le 
commerce. 

Billets.  Sont  encore  des  efpèces  de  pajje-ports 
que  l'on  prend  aux  portes  8c  barrières  des  villes  où 
il  y a barrage  , lorfque  l’on  veut  faire  paffer  de- 
bout des  vins  & des  béftiaux  à travers  defdites 
villes.  Voyci  passer-debout. 

Billets  lombards.  Ce  font  des  billets  d’une 
figure  8c  d’un  ufage  extraordinaire  , dont  on  fe  fert 
en  Italie  8c  en  Flandre,  & qui  depuis  l’année  1716 
fe  font  aulfi  établis  en  France. 

Les  billets  lombards  d’Italie  qui  font  de  parche- 
min coupé  en  angle  aigu  , de  la  largeur  d’un  pouce 
ou  environ  par  le  haut , St  Unifiant  en  pointe  par 
le  bas,  fervent  principalement  lorfque  des  parti- 
culiers veulent  prendre  intérêt  à l’armement  d’un 
vaiffeau  chargé  pour  quelque  voyage  de  long 
cours  : ce  qui  fe  fait  de  la  manière  fuivante. 

Celui  qui  veut  s’intérefier  à la  cargaifon  du  na- 
vire , porte  for.  argent  à la  caille  du  marchand  arma- 
teur , qui  enregiflre  fur  fon  livre  de  caillé  le  nom 
du  prêteur  8c  la  fomme  qu’il  prête  ; enfuite  décrit 
fur  un  morceau  de  parchemin  de  la  largeur  de 
douze  ou  quinze  lignes , 8c  de  fept  ou  huit  pouces 
de  longueur , le  nom  St  la  fomme  qu’il  a enregif- 
trés  ; ët  coupant  ce  parchemin  d’un  angle  à l’autre 
en  ligne  diagonale , il  en  garde  une  moitié  pour 
fon  bureau  8 t délivre  l’autre  au  prêteur  , pour  le 
rapporter  à la  cailfe  au  retour  du  vaiffeau  8c  le 
confronter  avec  celui  qui  y ell  relié  avant  que  d’en- 
trer en  aucun  paiement  , foit  du  prêt  , foit  des 
profits. 

Il  fe  fait  à peu  près  la  même  chofe  en  Flandre 
par  ceux  qui  prêtent  fur  gages.  Ils  écrivent  fur  un 
pareil  morceau  de  parchemin  le  nom  de  l’emprun- 
teur & la  fomme  qu’il  a reçue  ; 8t  l’ayant  coupé 
en  deux  , ils  en  donnent  la  moitié  à l’emprunteur  , 
ëc  coufent  l’autre  moitié  fur  les  gages , afin  de  les 
lui  remettre  en  rendant  la  fomme  flipulée. 

Billets  de  la  caisse  d’escompte.  Voye\  à la 
lettre  C l’article  caisse  d’escompte. 

Billets  de  sucre.  On  appelle  ainfi  aux  îles 
Antilles  , des  billets  contenant  obligation  8t  pro- 
mette de  payer  au  porteur  aux  temps  marqués , une 
certaine  quantité  de  fucre. 

BILLF.TTF.  ou'  BILLOT.  Petite  enfeigne  en 
manière  de  barillet  ou  morceau  de  bois  rond  , qu’on 
place  ordinairement  au  bout  d’une  perche  , aux 
endroits  où  il  y a des  droits  de  péages  établis,  pour 
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faire  entendre  aux  marchands  8c  voituriers , qu’il 
ne  faut  pas  pafier  fans  acquitter  le  droit  dû  au  roi , 
ou  aux  Seigneurs  qui  font  obligés  d’entretenir  les 
chemins. 

Billette.  L’on  nomme  au  (fi  de  la  forte  dans  la 
douane  de  Bordeaux,  l’acquit  que  le  commis  dé- 
livx-e  aux  marchands  pour  jullifier  du  paiement  des 
droits  de  fortie , ou , comme  on  y parie , des  droits 
a’iffue  des  marchandifes  qu’il  veut  faire  embarquer 
pour  envoyer  à l’étranger.  Ces  billets  duroient  au- 
trefois un  mois  entier  , après  lequel  mois  il  étoit 
permis  de  les  faire  renouveller  fi  les  marchandifes 
n’avoient  pû  être  embarquées  : préfentement  le 
commis  y ajoûte  pour  l’ordinaire  la  ciaufe  : non 
valable  après  trois  jours . 

BILLETTER.  Attacher  des  étiquettes , mettre 
des  billets  aux  étoffes.  C’eft  fur  c es  billets  que  les 
marchands  , particulièrement  ceux  qui  font  le  dé- 
tail , mettent  les  numéros , ik  les  aunages  des  pièces 
entières , fuivant  les  factures  des  commilfionnaires 
qui  leur  en  font  les  envois  , 8c  qu’ils  écrivent  cha- 
que jour  ce  qui  a été  levé  de  celles  qui  font  entamées. 

Les  marchands  ont  pareillement  coutume  de  bil~ 
letter  leurs  étoffes  lorfqu’ils  veulent  travailler  à 
dreffer  l’inventaire  , que  , fuivant  l’ordonnance  , ils 
font  obligés  de  faire  tous  les  ans  ou  du  moins  tous 
les  deux  ans.  Voye\  inventaire. 

BILLETTIER.  Commis  qui  expédie  & délivre 
les  billettes.  Il  fe  dit  aulli  à Bordeaux  des  commis 
des  fermes  du  Roi  qui  ont  la  garde  des  portes. 

Il  y a à Bordeaux  jufqu’au  nombre  de  24  bille- 
tiers  difperfés  aux  quatorze  portes  de  la  ville  , popr 
les  garder  depuis  fix  heures  du  matin  jufqu’à  fix 
heures  du  foir  , après  quoi  ils  fe  retirent  chez  eux 
l’entrée  8c  garde  defdites  portes  étant  abandonnée 
à la  diferétion  des  portiers , qui  font  aux  gages  de 
la  ville. 

Les  fondions  des  billetiers  font  de  prendre  garde 
à tout  ce  qui  entre  8c  fort , 8c  de  tenir  des  regis- 
tres , plus  ou  moins  fuivant  l’importance  8c  la  qu;  - 
lité  de  leurs  polies. 

Aux  portes  du  Chapeau  rouge  & d’Efpeau  , qui 
font  les  plus  conficlérables  de  toutes  , parce  que 
c’eli  par  ces  deux  portes  que  pafie  la  plus  grande 
partie  des  marchandifes  qui  font  portées  au  ma- 
gafin  du  grand  bureau  , les  billetiers  tiennent  trois 
regillres.  Le  Premier  pour  enregiffrer  les  mar- 
chandifes qui  entrent  pour  aller  au  magafin  , juf- 
qu’où  un  des  billetiers  efr  tenu  de  les  conduire.  Le 
fécond  regillre  fert  pour  l’enregifire nient  des  bil- 
lettes du  grand  bureau  , prifes  au  menu  , pour 
les  marchandifes  qui  fortent  pour  aller  hors  de  la 
fénéchaufiée  ëc  aulfi  pour  celles  qui  font  chargées 
pour  l’étranger.  Le  troifième  regillre  efl  pour  en- 
regillrer  l’entrée  de  tous  les  fucres  8c  moicouades 
qui  font  portés  au  magafin , pour  y être  pefés. 

Porte  de  Caillau.  Il  ne  s’y  tient  qu’un  regillre  , 
contenant  deux  chapitres  , l’un  pour  l’entrée  , 
l’autre  pour  l’ilfue. 

Porte  du  pont  S,  Jean.  Les  billetiers  y tiennent 
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trois  regiftres  , l’un  pour  l’entrée  des  marchandifes , 
l’autre  pour  l’iffue  , & le  troifième  pour  tenir  le 
compte  du  poiffon  fec  qui  eft  pefe  à la  nouvelle 
halle.  On  y enregiftre  aufli  le  poiffon  verd. 

Porte  Tanner.  Il  n’y  a qu’un  feul  regiftre  , dont 
moitié  pour  l’entrée  St  moitié  pour  1 iffue. 

Porte  des  Saliniers.  Il  s’y  tient  quatre  regiftres  , 
l'un  pour  l’entrée  des  marcharidifes  confiftant  en 
groffes  efpèces  ; le  fécond  pour  l’iffue  des  marchan- 
difes  deflinées  pour  la  cargaifon  ou  pour  être  por- 
tées hors  de  13  Sénéchautîée  ; le  troifième,  pour 
le  fel  qui  entre  dans  la  ville,  après  avoir  été  taillé;  £< 
le  quatrième,  pour  lesfels  qui  fortentde  Bordeaux 
par  petites  parties,  fur  les  billettes  du  grand  bureau. 

Porte  de  Grâce.  Les  regiftres  s’y  tiennent  au 
nombre  de  trois , dont  l’un  eft  divilé  en  deux  cha- 
pitres , d'entrée  St  de  fortie  ; l’autre  fert  pour  du 
fel  l’entrée  en  vilbç  , & l’autre  pour  la  fortie  hors  de 
la  ville. 

Porte  fainte  Croix.  Un  regiftre  fuffit  à cette 
porte  ; il  éft  partagé  entre  l’entrée  St  la  fortie. 

Les  fix  autres  portes  qui  font  les  portes  de  terres, 
ayant  peu  d’occupation  , les  billetiers  n’y  ont  qu’un 
regiftre  divifé  en  deux  chapitres  , comme  celui  de 
fainte  Croix.  Ces  fix  portes  font  S.  Julien,  S.  Eu- 
lalie  , S.  André  , la  porte  de  Dijon  , la  porte  Dau- 
phine & celle  de  S.  Germain. 

Il  y a deux  commis  qu’on  nomme  contrôleurs  des 
billetiers  , dont  les  fondions  font  d'examiner  le 
travail  de  ces  commis  , & voir  s'ils  font  féden- 
taires  à leurs  portes. 

BILLON.  ( Terme  de  monnoie.  ) qui  fe  dit  de 
toute  matière  d’or  & d’argent,  alliée  ou  mêlée  d’une 
portion  de  cuivre  plus  forte  ou  plus  confidérable  , 
que  celle  réglée  parles  ordonnances  rendues  tou- 
chant le  titre  des  monnoies. 

Il  eft  défendu  à tous  marchands  merciers , billon- 
neurs  & autres  perfonnes  qui  ne  font  pas  du  corps  des 
marchands  orfèvres , d’acheter , ni  de  vendre  aucun 
or  ni  argent , à moins  que  ce  ne  foit  pour  billon . 

On  appelle  aufli  billon  , toute  forte  de  mon- 
noie dont  le  cours  eft  défendu  , de  quelque  alloi , 
ot  à quelque  titre  qu’elle  puiffe  être.  En  ce  fens 
on  dit  , qu’il  faut  porter  la  monnoie  au  billon  ; 
ce  qui  fignifie  , qu 'elle  fera  fondue  pour  en  faire 
d'autre  qui  aura  cours  dans  le  commerce. 

On  nomme  encore  billon  , la  monnoie  de  cuivre 
mêlée  d’un  peu  de  fin  , comme  les  fols  marqués  , 
les  neües  , 8 te.  & la  menue  monnoie  de  cuivre  , 
pur , comme  lesliards , doubles , deniers,  & autres. 

L’on  appelle  aufli  billon  , du  bas  argent  qu’on 
aftine  avec  la  caflè  d’orfévre  , ainfi  que  l’autre 
argent  , fans  cependant  fe  fervir  d’eau-forte. 

Le  mot  de  billon  fe  prend  encore  pour  le  lieu  où 
l’on  doit  porter  la  monnoie  décriée  , légère  & dé- 
feclueufe , pour  la  mettre  à la  fonte , & en  rece- 
voir la  jufte  valeur  , comme  font  les  bureaux  de 
la  monnoie  8c  du  change.  En  ce  fens  on  dit,  envoyer 
au  billon  , porter  au  billon. 

Rielon  de  garance,  C’eft  le  nom  que  l’on 
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donne  à une  des  efpèces  de  garance  , qui  eft  la 
moindre  de  toutes.  Voye\  garance. 

BILLONNAGE.  Négoce,  trafic  défendu  & illi- 
cite que  fait  celui  qui  billonne.  Le  billonnage  eft: 
regardé  de  même  que  le  crime  de  faillie  monnoie  ; 
8t  celui  qui  en  eft  convaincu  , eft  fujet  à la  même 
punition.  Voye\  billonner. 

BILLONNEMENT.  Signifie  quelquefois  là 
même  chofe  que  billonnage  , 8c  quelquefois  il  fe 
prend  pour  l’aiftion  du  billonneur.  Voye\  billon- 
neur. 

BILLONNER.  ( Terme  de  monnoie  , qui  félon  les 
circonftances  , eft  pris  en  bonne  8t  mauvaife  part.  ) 

On  le  prend  en  bonne  part , quand  il  fignifie 
recueillir  les  e/pèces  décriées  & envoyées  au  billon  • 
ce  qui  étoit  autrefois  permis  à certaines  per- 
fonnes deflinées  à cela  : mais  ordinairement  il  fe 
prend  en  mauvaife  part , 8c  veut  dire  négocier  , tra- 
fiquer de  monnoie  de  billon  , mettre  de  mauvaifes 
efpèces  en  place  de  bonnes.  Les  ordonnances  de 
1559  , 1574,  1577,  1578  , 1629  8c  l’arrêt  de  la 
cour  des  monnoies  du  13  juin  1600  , en  font  un 
crime  capital , qui  fe  peut  commettre  en  neuf  dif- 
férentes manières. 

i°.  Lorfqu’on  achète  , ou  qu’on  change  la  mon- 
noie pour  moins  qu’elle  n’a  cours  , pour  la  re- 
mettre à plus  haut  prix  , foit  dans  le  même  lieu  , 
foit  dans  une  autre  province. 

20.  Quand  les  receveurs  8c  les  collefteurs  retien- 
nent les  bonnes  efpèces  d’or  Sc  d’argent  qu’ils  ont 
reçues  des  contribuables , 8c  n’envoyent  au  tréfor 
royal  que  des  efpèces  de  billon  8c  de  cuivré  ; ou 
bién  retiennent  les  efpèces  péfantes  , 8c  ne  font 
leurs  paiemens  qu’en  efpèces  légères. 

3°.  Lorfque  les  changeurs  remettent  dans  le  com- 
merce les  efpèces  défechieufes  , étrangères  , 8c  dé- 
criées qu’ils  ont  changées.. 

40.  Quand  on  ne  veut  recevoir  les  efpèces  qu’au 
prix  de  l’ordonnance,  8c  qu’on  ne  les  veut  expofer 
qu’au  prix  qu’elles  ont  par  le  fur-hauffement  du 
peuple. 

5°.  Lorfqu’on  trafique  des  monnoies  étrangères  8c 
décriées,  Scqu’ônîeur  donne  cours  dan.sle  royaume. 

6e*.  Quand  les  marchands  fe  tranfportent  fur  les 
ports  de  mer  , pour  y acheter  les  efpèces  à deniers 
comptans  plus  quelles  ne  valent  ; ou  bien  , qu’ils 
ftipulentque  leurs  marchandifes  leur  feront  payées 
en  ces  fortes  d’efpèces,  afin  de  les  paffer  enfuire  de 
ville  en  ville  fous  la  faveur  du  commerce,  jufqu’aux 
places  frontières  , 8c  les  tranfporter  ainfi  dans  les 
pays  étrangers  ; ou  bien  pour  les  vendre  aux  orfè- 
vres du  royaume  , parce  qu’ils  les  achètent  à tel 
prix  que  l’on  veut , pour  employer  en  ouvrages  ,, 
à caufe  qu’ils  fe  fauvent  fur  les  façons. 

7°.  Lorfqu’on  choifit  les  efpèces  les  plus  péfantes 
pour  les  fondre  , ou  les  vendre  aux  orfèvres  qui 
fondent  pour  leurs  ouvrages. 

8°.  Quand  on  change  les  efpèces  qu’on  a re- 
çues 8c  qu’on  en  acheté  d’autres  pour  faire  les 
paiemens. 
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9°.  Enfin  , lorfqu’on  recherche  des  efpèces  d'or 
ou  d’argent  dans  une  province , & qu’on  en  donne 
quelque  bénéfice  , afin  de  les  remettre  à plus  haut 
prix  dans  une  autre  province. 

BILLONNEUR.  Celui  qui  fe  mêle  de 
bidonner. 

Autrefois  les  billonneurs  étoient  en  France  des 
gens  prépofés  de  la  part  du  roi , pour  recueillir  & 
raflembler  les  efpèces  décriées  , pour  être  mifes  au 
billon  ; & fous  le  règne  de  Charles  VI , vers  l’année 
1385  , ces  billonneurs  avoient  encore  leur  bouti- 
que dans  la  rue  aux  Fers  , du  côté  du  cimetière 
des  Innocens  , & cet  endroit  fe  nommoit  \e  billon. 

Aujourd’hui  l’on  nomme  billonneur  , celui  qui 
fait  un  négoce  illicite  d’or  & d’argent , en  profitant 
fur  la  valeur  des  efpèces  ou  monnoies.  Les  ordon- 
nances prononcent  des  châtimens  très-rigoureux 
contre  les  billonneurs.  Celles  de  1559  & 1557, 
portent  la  peine  de  mort;  & celles  de  1^74, 
3578  & 1629  , veulent  la  confifcation  du  corps  & 
des  biens. 

BILLOS.  Droit  d’aide  qui  fe  lève  fur  le  vin  en 
quelques  provinces  de  France , & particulièrement 
en  Bretagne.  Il  ne  fe  paye  que  par  les  cabaretiers 
& autres  qui  vendent  des  vins.  On  ne  fe  fert  guères 
de  ce  terme  fans  que  celui  d’impôt  le  précède  ; ainfi 
l’on  dit , les  impôts  & billos.  Il  fe  lève  auflï  en  quel- 
ques lieux  fur  la  bière  , le  cidre  & les  autres 
boiffons.  Ce  droit  n’eft  pas  par-tout  un  droit  royal  , 
& il  y a des  feigneurs  particulier?-&  des  villes  qui 
en  jouifient. 

BIMAES.  Sorte  de  bois  Bréfil , qui  elfunedes1 
deux  efpèces  de  celui  qu’on  appelle  fapan  ou 
Japon. 

BIMBLOT.  ( Petit  colifichet  ou  jouet  d’enfant.  ) 

BIMBLOTERIE.  Ce  qui  concerne  la  fabrique 
des  bimblots.  Il  fe  dit  également  & du  métier  de 
faifeur  de  bimblots , & du  commerce  qui  s’en  fait. 

L’art  de  faire  ces  bagatelles  , & le  débit  qui  s’en 
peut  faire , ne  paroît  pas  d’abord  un  objet  de  com- 
merce confidérable  : il  l’efl:  cependant , & non- 
feulement  la  confommation  en  eft  très-grande  à 
Paris  & dans  les  provinces  ; mais  il  s’en  fait  encore 
des  envois  au  dehors  , & jufques  dans  l’Amérique 
Efpagnole  , fur  lefquels  il  fe  fait  d’ allez  grands 
profits,  fur-tout  de  ces  belles  poupées  qu’on  envoie 
toutes  coëflfées  & richement  habillées  , dans  les 
cours  étrangères, pour  y porter  les  modes  françoifes 
des  habits , foit  des  dames , ’foit  des  cavaliers. 

L’on  peut  diftinguer  deux  fortes  de  bimbloterie  , 
dont  l’une  qui  faifoit  autrefois  un  métier  à part  , 
eft  préfentement  du  nombre  des  ouvrages  qu’il 
n’appartient  de  faire  qu’aux  maîtres  miroitiers- 
lunetiers-bimblotiers  ; & l’autre , qui  n’occupe  pas 
les  maîtres  d'une  communauté  particulière  , mais 
qui  fe  fait  & fe  vend  par  des  marchands  du  corps 
de  la  mercerie. 

La  bimbloterie  des  miroitiers  ne  peut  être  que 
d’étain  mêlé  d’alloi , c’efl-à-dire  , de  plomb  ou  de 
quelque  minéral , dont  ils  font  de  petits  ménages 
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d'enfans,  comme  plats , alfiettes , éguières , &c.  ou 
de  petites yaififelles  d’églife  , comme  croix,  chan- 
deliers , encenfoirs  , &c.  qui  tous  n’excèdent  guères 
quatre  ou  cinq  pouces  de  haut , & qui  ont  encore 
moins  de  diamètre. 

La  bimbloterie  des  merciers  confifte  en  tout  ce 
qu’une  imagination  féconde  & ingénieufe  peut  in- 
venter de  nouveau , pour  divertir  des  enfans  qui 
font  encore  réduits  au  jeu  de  la  poupée.  Tels  font 
les  poupées  même , les  chevaux  de  carte , les  petits 
carrofifes , les  religieux  fonnant  leur  cloche  , les 
prédicateurs  en  chaire  , les  crocheteurs  chargés  de 
bombons  ; enfin  tant  d’inventions  grotefques  & 
ridicules , propres  à amufer  un  âge  incapable  d’au- 
cune occupation  plus  férieufe. 

Les  plus  fameux  bimblotiers  de  Paris  de  cette 
dernière  efpèce  , font  ceux  qui  étalent  dans  les 
falles  du  palais  , ou  aux  foires  de  Saint  Germain  & 
de  faint  Laurent.  Il  s’en  fait  aulfi  quelques  petits 
étalages  en  d’autres  endroits;maisc’eft  peu  de  chofe. 

La  bimbloterie  paye  de  fortie , comme  merce- 
rie , trois  livres  le  cent  pefant  , à moins  que  ce 
ne  fait  de  ces  riches  poupées  , qu’on  envoie  pour 
les  modes  , qui  payent  par  ejlimation  , avec  les  fols 
pour  livre. 

BIMBLOTIER.  Celui  qui  fait  ou  qui  vend 
des  bimblots.  Les  maîtres  miroitiers-lunetiers  de 
Paris  , ajoutent  à ces  deux  qualités,  celle  de  bim- 
blotiers , à caufe  de  la  faculté  qu’ils  ont  de  faire 
des  bimblots  d’étain  allié  de  plomb. 

BIMILION.  ( Ancien  terme  d’ arithmétique  , 
dont  l’ufage  eft  perdu.  ) Il  fignifie  un  ancien  nom  - 
bre , que  l’on  nomme  aujourd'hui  milliard.  Voye\ 

MILLIAPvD. 

BINDELY.  Petit  pajfement  foie  & argent  qui 
fe  fabrique  en  plufieurs  endroits  d'Italie. 

Par  le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  , les  bindelys 
payent  huit  fols  de  la  livre. 

BINNELANDS  PAS.  On  nomme  ainfi  à 
Amfterdam  & dans  le  relie  des  villes  de  la  domina- 
tion des  états  généraux  de  Hollande  , des  efpèces 
de  pajf'eports  , ou  , comme  on  les  appelle  en 
France  , de  paffavans  , qu’on  eft  obligé  de  prendre 
quand  on  veut  tranfporter  une  marchandée  d'une 
ville  à une  autre  fans  payer  aucuns  droits  d’entrée 
& de  fortie.  Ce  pajfeport  r.e  coûte  que  vingt-quatre 
fols  ; mais  il  faut  le  rapporter  acquitté  au  bout  de 
fix  femaines  , c’eft-à-dire  , avec  un  certificat  des 
commis , que  les  marchandées  font  arrivées  au  lieu 
de  leur  deflination  , fans  quoi  elles  paieroient 
comme  fi  elles  étoient  forties  pour  être  tranfportées 
dans  les  pays  étrangers. 

BIROTINE.  Sorte  de  foies  du  Levant , dont  il  fe 
fait  un  allez  grand  commerce  à Amlîerdam. 

BIS.  Ce  terme  eft  abfolument  Latin , & veut 
dire  en  notre  langue  deux  fois. 

On  s'en  fert  fouvent  parmi  les  négocians , parti- 
culièrement lorfque  par  mégarde  on  a coté  dans 
un  livre  deux  feuillets  du  même  nombre  ; en  ce  cas 
on  mer  bis  à côté  du  chifre , qui  marque  le  nombre 
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Ôel'un  des  deux  feuillets,  pour  faire  connoître  qu’il 
eft  employé  doublement. 

La  même  chofe  s’obferve  à l’égard  des  numéros 
que  l’on  met  fur  les  pièces  d’étoffes  , lorfque  l’on 
en  a mis  deux  fois  un  même.  On  a trouvé  ce  moyen 
pour  n’être  pas  dans  l’obligation  de  réformer  toute 
une  fuite  de  cotes  ou  de  numéros. 

BIS  A ou  BIZA.  Monnaie  & poids  des  Indes. 
Voye\  la  TABLE  DES  MONNOIES. 

BISCUIT.  ( Ce  qui  ejl  cuit  deux  fois.)  On  le 
dit  particulièrement  du  pain  que  l'on  prépare  pour 
les  voyages  de  mer,  fur-tout  ceux  de  long  cours. 

Ce  bifcuit  doit  avoir  quatre  cuiffons  ; on  n’en 
donne  que  deux  pour  les  autres. 

Le  bon  bifcuit  doit  être  fait  fix  mois  avant  l’em- 
barquement , de  farine  de  froment  épurée  de  fon , & 
de  pâte  bien  levée. 

L’eau  & le  bifcuit  font  les  vi&uailles  les  plus 
néceffaires  pour  l’armement  des  vaiiïeaux , & fi  l’un 
ou  l’autre  fe  perd  ou  fe  gâte , les  équipages  languif- 
fent  & fouvent  périffent  miférablement,  fur-tout 
s’ils  fe  trouvent  engagés  dans  les  voyages  de  long 
cours. 

On  peut  voir  à l’article  de  l’eau  , celle  qui  eff  la 
plus  propre  à être  embarquée  , les  précautions  qu’il 
faut  prendre  pour  la  conferver  ou  pour  l’empêcher 
de  couler  , & même  les  diverfes  expériences  qu’on 
a faites  de  temps  en  temps  pour  ôter  la  falure  à 
l’eau  de  mer,  &la  rendre  potable  s’il  eff  poffible. 

A l’égard  du  bifcuit , on  va  donner  ici  diverfes 
obfervaticns  tirées  d’un  mémoire  dreflépar  le  fieur 
Savar^r  de  Ganche , un  des  frères  d’un  auteur  du 
Duffionnaire  de  Commerce , pendant  dix  années  qu’il 
a été  chargé  de  la  direction  générale  des  vivres  de 
la  marine  , dans  le  département  de  Breff. 

Lorfqu’cn  tire  le  grain  des  bâtimens  , il  faut  du 
moins  le  faire  raffeoir  quinze  jours , & le  remuer 
avec  des  pelles  du  moins  deux  ou  trois  fois.  Quand 
il  eff  échauffé  feulement  dans  fa  fuperficie , ce  qu’on 
connoît  s’il  ne  fent  pas  l’aigre  , Sz  li  les  grains  ne 
s attachent  pas  l’un  à l’autre  en  le  preffant  avec 
la  main  , il  lui  faut  un  mois  de  magafin , & le 
remuer  continuellement  jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien 
remis. 

La  mouture  doit  être  d’un  fon  plat  & large  , & 
il  ne  faut  l’employer  que  quinze  jours  après  qu’elle 
eff  venue  du  moulin  , afin  qu’elle  perde  l’humidité 
& la  moiteur'  qu’elle  y a contractée  , & qu’elle 
paffe  mieux  au  bluteau , ce  qui  eff  abfolument 
néceffaire  pour  la  confeeffion  & la  qualité  du  bon 
bifcuit. 

il  faut  prendre  garde  que , par  pareffe  , le  bou- 
langei^ne  pétriffe  deux  fournées  fur  le  même  levain  ; 
ce  qui  feroit  que  le  bifcuit  feroit  fujet  à fe  con- 
rompre.  Il  faut  obferver  qu’en  hiver  il  y ait  j de 
levain  plus  qu’en  été.  En  tous  temps  il  faut  le 
couvrir  de  quelque  étoffe,  drap , frite  ou  ratine, 
& jamais  de  toile , afin  qu’il  ne  s’y  forme  point  de 
croûte. 

Le  bifcuit  doit  être  embarqué  dans  un  beau 
Commerce,  Tome  I, 
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temps  fec,  dans  des  barques  chalandes , ou  des  cha- 
loupes en  bon  état , & qu’il  n’y  demeure  pas  long- 
temps. 

Les  fouttes  des  vaiffeaux  doivent  être  bien  dou- 
blées ëc  calfatées , & chauffées  pendant  fix  jours  St 
fix  nuits  avec  du  charbon  , après  quoi  il  faut  les 
la’Uer  répofertro's  ou  quatre  jours  , afin  que  l'hu- 
midité que  le  feu  y aura  attirée  foit  confommée  & 
évaporée. 

Les  fouttes  doivent  enfuiteêrre  nattées  de  bonnes 
nattes  haut  &c  bas  , & de  tous  côtés  : fur  quoi  on 
a obfervé  que  les  nattes  de  Provence  étoient  plus 
propres  à cet  ufage  que  celles  du  Ponant. 

Lorfque  le  bifcuit  aura  été  mis  dans  les  fouttes , 
& qu’elles  auront  été  bien  fermées  , il  ne  les  faut 
ouvrir  que  l’une  après  l’autre , & à mefure  qu’on  en 
aura  befoin,  & ne  prendre  le  bifcuit  qu'a  l’entrée 
de  l’écoutille. 

Biscuit.  Se  dit  auffi  d’une  pâtijferic  fine  & déli- 
cate , qui  fe  fait  avec  de  la  farine  , du  fucre  & des 
œufs.  Le  commerce  des  bifeuits  de  Blois  eff  trës- 
confidréable,  ët  il  s’en  fait  une  affez  grande  con- 
fommation  à Paris. 

Biscuit.  ( Terme  de  teinturier.)  C’eff  une  fauffe 
teinture , défendue  par  les  régiemens.  Les  maîtres 
teinturiers  en  foie , fil  & laine  ne  peuvent , fous 
peine  d’amende,  faire  aucun  bifcuit  ou  faux  noir, 
c'eff-à-dire , entre  deux  galles  vieille  & neuve. 
Article  33  deleurs flatuts  du  mois  d' août  1669. 

BISE  ou  BIZE.  Monnoie  de  Pégu  , qui  y a 
cours  pour  un  demi-ducat. 

Bise.  Eff  auffi  un  poids  qui  fert  dans  le  même 
royaume  à pefer  les  marchandifes.  Il  revient  à deux 
livres  cinq  onces  , poids  de  Venife  , ou  trois  livres 
neufonces  du  poids  fubtil  ou  léger  de  la  même  ville. 
Chaque  bife  pèfe  cent  tecalis. 

Au-deffous  de  la  bife  , le  plus  petit  poids  eff 
l’abocco,  qui  ne  pèfe  que  douze  tecalis  & demi. 
L’agito  pèfe  deux  abocchis  , & deux  agiti  la  demi- 
bife  , c’eft-à-dire  , cinquante  tecalis.  Voye\  les 
TABLES. 

BISEE  ( Terme  de  teinturier.  ) On  appelle  une 
étoffe  bifée  , une  étoffe  qui  a été  reteinte  St  repaffée. 
On  dit  auffi  étoffe  réparée . 

BISETTE.  Sorte  de  petite  dentelle  de  fil  de  lin 
blanc , très-baffe , & de  peu  de  valeur , que  fonc 
les  payfannes  pour  leur  ufage  ou  pour  vendre. 

Les  bijettes  fe  travaillent  fur  l’oreiller,  de  même 
que  les  dentelles , avec  des  fufeaux  & des  épingles , 
en  fuivant  une  efpèce  de  deffein. 

Il  s’en  fait  de- fines,  de  moyennes  & de  greffes. 
Gifors  , Saint-Denis  en  France  , Montmorency  , 
Villiers-le-Bel , & les  environs  de  ces  lieux,  font 
les  endroits  oh  il  s’en  fabrique  le  plus 

Quoique  la  bifette  foit  une  marchandife  de  peu 
de  conféquence  , elle  ne  laiffe  pas  de  faire  une  partie 
du  trafic  des  merciers  & des  lingères. 

BISETTIÈRE.  Celle  qui  travaille  à faire  de  la 
bifette. 

BISF.URS  ou  RÉPAREURS.  Qualité  que  l’on 
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donnoit  autrefois  aux  maîtres  teinturiers  du  petit 
teint , parce  qu’il  n’appartenoit  qu’à  eux  de  faire  le 
bifage  & le  réparage.  On  les  appelloit  auffi  teintu- 
riers de  Georget , du  nom  d’un  teinturier  des  Gobe- 
lins  , qui  s’appliqua  le  premier  à faire  cette  forte 
de  fécondé  teinture , & qui  y excelloit.  Préfente- 
ment  il  ne  peut  y avoir  dans  Paris  & fes  faubourgs, 
que  douze  bifeurs  & répareurs . Ce  font  eux  qui 
compofent  la  communauté  du  petit  teint. 

BISMUTH.  Le  bifmuth  naturel  eft  un  corps 
minéraTSt  à demi  métallique. 

On  lui  dorme  le  nom  d’étain  de  glace , parce 
qu’étant  brifé  , il  fait  voir  plufieurs  petites  parties 
brillantes  & polies  comme  une  glace. 

Les  potiers  d’étain  s’en  fervent  au  lieu  de  régule 
d’antimoine.  Par  les  préparations  chymiques , on  en 
tire  des  fleurs  & un  magiflère,  que  l’on  appelle 
blanc  de  perle , dont  on  ufe  pour  entretenir  ou 
pour  augmenter  la  beauté. 

Le  bifmuth  artificiel  efi  tout  femblable  au  naturel, 
foit  pour  la  forme,  foit  pour  les  propriétés  & l’ufage. 
On  le  fait  en  réduifant  de  l’étain  en  petits  morceaux, 
ou  lames  très-minces , & en  le  cimentant  par  une 
mixtion  de  tartre  blanc,  de  falpêtre,  d’arfenic 
ftratifié  dans  un  creufet  à feu  nud.  Il  en  vient  beau- 
coup d’Angleterre  , mai  quia  un  œil  rougeâtre, 
à caufe  du  cuivre  que  les  Anglois,  à ce  qu’on  dit  , 
font  entrer  dans  fa  compofition.  Celui  qu’on  fait  à 
Paris  efl  plus  blanc  & plus  pur. 

Il  faut  le  choifir  en  belles  écailles  , larges , blan- 
ches & faciles  à cafter. 

I e bifmuth  , ou  étain  de  glace  , paye  en  France 
de  droits  d'entrée  quatre  livres  du  cent  pefant , 
avec  les  fols  pour  livre. 

BISNAGUE  ou  VISNAGUE.  Plante  allez 
femblable  au  fenouil , dont  les  mouchets , c’eft-à- 
dire  , les  petites  branches  qui  en  foutiennent  les 
fleurs,  ou  ombelles,  fervent  de  cure-dents.  Cette 
plante  croît  en  quantité  au  Levant , d’où  les  mar- 
chands droguiftes  & épiciers  de  Paris  ont  coutume 
de  la  tirer. 

II  s’en  trouve  néanmoins  dans  quelques  provinces 
de  France  , Jk  l’on  en  cultive  dans  le  jardin  du  roi  ; 
mais  celle  qui  eft  ainfi  tranfplantée , perd  non- 
feulement  une  partie  de  fa  bonne  odeur,  mais  encore 
la  propriété  que  les  Turcs  lui  croyent  de  conferver 
les  dents. 

Le  bifhague  doit  fe  choifir  entier , le  plus  gros 
& le  plus  blond  qu’il  fe  peut.  Ces  cure-dents  s'ap- 
pointent par  les  deux  bouts , & fe  vendent  au 
millier.  On  les  préféré  à ceux  de  plume , parce 
qu’ils  font  moins  lujets  à piquer  la  gencive.  Ils  font 
partie  du  négoce  des  merciers , quand  ils  font 
taillés. 

BISQUINS.  Peaux  de  mouton  en  laine , 
préparées  & paffées  par  les  mégifliers.  C’eft  de  ces 
peaux  que  l’on  nomme  communément  houfies , dont 
les  bourreliers  fe  fervent  pour  faire  des  couvertures 
aux  colliers  des  chevaux  de  harnois. 

B I S T I.  Petite  monnoie  de  Ferfe.  Quelques 
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relations  d’affez  bonne  main  , mettent  le  bifii  as 
nombre  des  monnoies  courantes  d’argent,  qui  fe 
fabriquent  en  Perfe  , & le  font  valoir  un  fol  quatre 
ou  lïx  deniers  de  France.  D’autres  , peut-être  plus 
croyables , & entr’eux  le  chevalier  Chardin  , ne 
donnent  le  bijli  que  pour  une  monnoie  de  compte. 
Il  eft  vrai  qu’ils  l’appellent  dinar-bifti , qu’ils  font 
valoir  dix  dinars  fimples  ; en  forte  que  fur  le  pied 
de  dix  mille  dinars  fimples  , qu’il  faut  pour  le 
toman , autre  monnoie  de  compte , il  n'en  faut 
que  mille  de  ceux  qu’on  furnomme  bifii. 

BISTORTE.  Plante  médicinale,  dont  la  racine 
entre  dans  la  compofition  de  la  thériaque.  La 
bifiorte  vient  dans  les  Alpes  , dans  les  Pyrénées 
& dans  les  montagnes  d’Auvergne.  Ses  feuilles  font 
allez  femhlables  à celles  de  la  patience  fauvage , 
d’un  vert  gai  au-deflus , & d’un  vert  de  mer  au- 
deflous.  Ses  fleurs,  qui  s’épanouiflent  au  mois  de 
mai,  font  d’une  belle  couleur  de  chair , très-petites, 
& entalfées  en  manière  d’épi , comme  le  font  celles 
de  quelques  amarantes.  Pour  fa  racine,  qui  eft  la 
feule  partie  de  la  plante  dont  les  droguiftes  falTent 
commerce , elle  eft  tortue  & roulée  en  forme  de 
colonne  torfe , ridée  & par  anneaux  ; brune  en 
dehors,  couleur  de  chair  en  dedans,  accompagnée  de 
fibres  chevelues,  & d’un  goût  aftringenî.  On  la  tient 
bonne  pour  les  cours  de  ventre  & dans  les  hernies  -r 
mais  fa  principale  vertu  eft  d'être  fouveraine  pour 
les  poilons. 

Il  faut  la  choifir  bien  nourrie , nouvelle  , brune 
au-deflùs,  rougeâtre  au-dedans  , & fur-tout  qu’ella 
vienne  des  pays  chauds. 

BISTRE.  C’eft  de  la  fuie  de  cheminée,  la  plus 
recuite  vk  la  plus  biillante  ; qu’on  pulvérife  & qu’on 
pafle  au  tamis , pour  en  faire  de  petits  pains , après 
l’avoir  pétrie  dans  un  peu  d’eau  gommée. 

Les  peintres  & les  ingénieurs  s’en  fervent  pour 
laver , les  uns  leurs  deflîns , & les  autres  leurs 
plans.  On  l’emploie  auflï  dans  plufieurs  teintes  de 
la  miniature.  Ce  font  les  épiciers , marchands  de 
couleurs  , qui  préparent  & vendent  le  bifire. 

BITCHEMARE.  Sorte  de  poijfon  qui  fe  fale 
& fe  lèche  comme  la  morue.  Il  fe  pêche  fur 
quelques  endroits  des  côtes  de  la  Cochinchine  , & 
fait  une  partie  du  commerce  des  Cochinchmois  avec 
la  Chine.  Il  paye  les  droits  d’entrée  à Canton  fur 
le  pied  de  quatre  mas  le  pic,  & de  fret  fept  pour 
cent.  Les  Hollandois  en  fourniftent  aulfi  beaucoup, 
aux  Chinois. 

BITUME.  Matière  inflammable  , grade  & onc— 
tueufe. 

Les  marchands  droguiftes  diflinguent  trois  ef- 
pèces  de  bitume  , qu’ils  fubdivifent  en  plufieurs  au- 
tres , les  bitumes  durs  , les  bitumes  mois  , îk  les  bi- 
tumes liquides  eu  huileux.  Au  nombre  des  bitumes 
durs  ils  met'ent  l’ambre  jaune  (peut-être  y pour- 
roierrt-ils  mettre  plus  juftement  l’ambre  gris),  le 
geeft  ou  jà)  et , l’afphaîtum  ou  bitume  de  Judée , le 
pifafphalrum  , le  chai  bon  de  terre  , la  pierre  noire  & 
îesfoufres.  Les  mois  font  le  maltha,  le  bitume  de 


B L A 

Colao , de  Sirnam , Se  le  bitume  Copal.  Enfin  le 
naphta  d’Italie  Se  le  petroleum  fe  compte  parmi 
les  bitumes  liquides. 

De  ces  bitumes , les  uns  font  folïiles,  les  autres 
ragent  fur  la  fuperficie  des  eaux  de  quelques  lacs  8e 
étangs , Se  d'autres  fortent  de  terre  prefque  à la 
manière  des  fontaines. 

U y a des  bitumes  fi  durs,  qu’on  s’en  fert  dans  les 
forges , comme  de  charbon.  Il  y en  a de  fi  lians , 
qu’ils  peuvent  tenir  lieu  de  ciment  dans  les  bâtimens. 
C’eft  de  ceux-ci  que  les  fameux  murs  de  Babylone 
étoient  bâtis  ; St  il  s’en  trouve  de  tellement-liquides, 
qu’on  en  brûle  dans  les  lampes  à la  place  d'huile. 
On  expliquera  toutes  les -foi tes  de  bitumes  à leur 
article. 

Le  bitume  d’Auvergne  eft  une  efpèce  de  poix 
d’une  affez  mauvaife  odeur,  que  l’on  trouve  entre 
Clermont,  Montferrant  St  Riom,  en  un  endroit 
appellé  le  Puits  de  Pege.  Il  y en  a en  fi  grande 
quantité,  St  il  fort  de  terre  en  telle  abondance, 
que  les  chemins  en  font  quelquefois  impraticables. 

C’eft  cette  drogue  féchée  St  durcie  , que  quelques 
colporteurs  vendent  pour  le  vrai  afphaltum  ou  bi- 
tume dejudée,aux  apothicaires&t  épiciers-droguiftes, 
qui  n’ont  pas  encore  une  parfaite  connoiflance  des 
drogues  ; mais  fa  puanteur  infupportable  fuffit  feule , 
pour  s’empêcher  d’être  trompé  par  ces  affronteurs. 

Bitume  de  judée.  Voye\  asphaltum. 

BIZA  ou  PISA.  Poids  dont  on  fe  fert  dans  le 
royaume  de  Pegu  ; ilpèfe  quarante  onces  deVenife, 
ou  cent  tecalis.  Un  giro  fait  vingt-cinq  tecalis,  St 
un  abucco  douze  St  demi.  t 

BIZERERE  - RUBF.RE.  Nom  que  les  Turcs 
donnent  à cette  efpèce  de  drogue  , propre  pour  la 
teinture , que  l’on  appelle  communément  tourne- 
rai en  drapeau. 

B L 

BLAFARD  , BLAFARDE.  Couleur  pafTée  St 
effacée , qui  tire  fur  le  blanc. 

Il  fe  dit  particulièrement  des  étoffes  mal  teintes 
St  décolorées.  Les  étoffes  de  couleur  légère  St  peu 
foncée  font  fujettes  à devenir  blafardes  , quand 
on  les  garde  trop  long-temps  dans  le  magafin  , ou 
qu’elles  font  mal  enveloppées. 

I BLAFP’ART.  petite  monnoie  qui  a cours  à Co- 
logne. Le  blajfart  vaut  quatre  albus,  St  l’albus  9 
deniers  Tf  de  France.  Voye\  daalder. 

BLAIREAU  , que  quelques-uns  écrivent  aufti 
BLEREAU.  Animal  fauvage  à quatre  pieds,  un 
peu  plus  grand  que  le  renard  , auquel  il  a quelque 
rapport,  St  qui  tient  aulfi  quelque  chofe  du  porc 
8t  du  chien. 

Quoiqu'il  femble  que  cet  animal  ne  foit  pas  d’une 
grande  utilité  pour  le  commerce  , on  en  tire  cepen- 
dant trois  fortes  de  marchandifes  : fa  peau , qui  eft 
du  nombre  des  pelleteries  communes , que  l’on  ap- 
■peWefauvagine  : fa  graiffe  , que  vendent  les  mar- 
chands épiciers-droguiftes,  qu’on  tient  bonne  pour 
les  maux  de  reins  8t  les  gouttes  feiatiques  : 8t  fon 
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poil , dont  on  fait  des  pinceaux  pour  les  peintres  St 
les  doreurs. 

BLANC  D’ESPAGNE.  Eft  une  efpèce  de  blanc 
dont  les  femmes  fe  fervent  quelquefois  pour  blan- 
chir leur  vifage  8t  en  cacher  les  défauts.  Il  fe 
fait  avec  de  l’étain  de  glace,  diftous  dans  l’efprit 
de  nitre , 8t  précipité  en  une  poudre  extrême- 
ment blanche  , par  le  fecours  de  l’eau  falée. 

Blanc  de  plomb.  C’eft  du  plomb  diffous  avec 
du  vinaigre.  Ce  blanc  fe  fait  de  deux  manières  dif- 
férentes, qu’on  pourroit  cependant  ne  regarder  que 
comme  la  même.  Quelques-uns  réduifent  du  plomb 
en  lames  très-minces  & très-déliées , qu’ils  font 
tremper  dans  le  fort  vinaigre;  tous  les  dix  jours 
ils  enlèvent  St  raclent  une  efpèce  de  craffe,  qui  fe 
forme  fur  les  lames  , St  recommencent  jufqu’à  ce 
que  le  plomb  foit  entièrement  difparu , & transformé 
en  cette  cralfe  , qui  eft  le  blanc  de  plomb  , qu’on 
broyé  , 8t  qu'on  fait  fécher.  Les  autres  fe  fervent 
auftï  de  plomb  battu  en  feuilles;  mais  ils  roulent 
ces  feuilles  en  forme  cylindrique,  de  la  manière 
dont  on  rouleroit  une  feuille  de  papier  ; en  forte 
toutefois  que  le  plomb  ne  fe  touche  point , St  qu’il 
refte  une  diftance  entre  chacun  tour  que  les  feuilles 
forment.  Ces  feuilles  ainfi  roulées  fe  fufpendent 
dans  le  milieu  de  certains  pots  de  terre , au  fond 
defquelles  il  y a d’excellent  vinaigre  , que  l’on 
bouche  enfuite  exactement , St  que  l’on  enterre  dans 
du  fumier  ; au  bout  de  trente  jours  , l’opération 
eft  faire , St  à l'ouverture  des  pots , le  plomb  fe 
trouve  comme  calciné  , 8t  réduit  en  ce  qu’on 
appelle  blanc  de  plomb , qu’on  brife  en  morceaux, 
St  qu’on  expofe  à l’air,  pour  le  fécher. 

Il  n’y  a guère  que  les  peintres  qui  fe  fervent  de 
ce  blanc , foit  à huile,  foit  avec  l’eau  gommée.  Il 
fait  une  très-belle  St  bonne  couleur  ; mais  il  eft 
dangereux  de  s’en  fervir,  8t  fur-tout  de  le  broyer 
fans  précaution  , étant  un  poifon  très— fubtil. 

Il  faut  choifir  le  blanc  de  plomb  tendre  , blanc 
deffus  8t  deftous  , en  belles  écailles,  le  moins 
rempli  d’écailles  noirâtres,  d’ordures  8t  de  menu, 
qu’il  fe  pourra. 

Le  blanc  de  plomb  eft  la  matière  dont  on  fait  la 
cérufe , 8t  par  conféquent  le  fard  dont  les  dames 
fe  fervent , oh  la  cérufe  entre. 

Le  blanc  de  plomb  paye  en  France  des  droits 
d'entrée  15  fols  du  cent  pefant  & les  fols  pour  livre. 

Blanc.  Petite  monnoie  de  cuivre  qui  avoit  au- 
trefois cours  en  France  fur  le  pied  de  cinq  deniers 
tournois. 

Les  pièces  de  trois  blancs  étoient  de  billon , 
c’eft-à-dire,  de  cuivre  allié  d’un  peu  d’argent, 
8t  valoient  quinze  deniers.  Les  vieilles  tenoient  de 
fin  fix  deniers  trois  grains , & les  nouvelles  feule- 
ment trois  deniers  dix-huit  grains. 

Les  pièces  de  fix  blancs  , de  la  valeur  de  trente 
deniers,  ont  auflï  été  fabriquées,  tantôt  prenant 
plus  de  fin,  tantôt  moins.  Il  en  fut  ordonné  une 
fabrication  fous  le  règne  de  Louis  XIV,  par  un 
édit  du  mois  d’août  1657,  mais  fut  révoquée  par 
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des  lettres-patentes  du  mois  de  novembre  de  la 
même  année. 

I!  en  fut  frappé  en  1670,  fous  le  même  règne, 
au  titre  de  trois  blancs  , qu’on  appella  pièces  de  fix 
blancs  au  cordonnet.  Toutes  les  auties  ne  pre- 
noient  de  fin  que  trois  deniers  dix-fept  ou  dix-huit 
grains. 

Depuis , ces  efpèces  n’ont  plus  été  une  monnoie 
courante  , mais  feulement  comme  une  monnoie  de 
compte  ; &c  Ton  dit  toujours  trois  blancs  , pour 
lignifier  quinze  deniers  ; 8c  fix  blancs  , pour  en 
fignifier  trente  , ou  deux  fols  fix  deniers  ■ mais  ce 
dernier  eft  bien  plus  en  ufage  que  le  premier. 

Blanc.  C’eft  ainfi  que  les  négocians  nomment  les 
efpaces  non  écrits  qui  fe  trouvent  quelquefois  fur 
les  livres  journaux-,  ce  qui  eft  très-dangereux  par 
rapport  à l’abus  qu’on  en  peut  faire.  Les  livres  des 
marchands  n’ont  foi  en  juflice , que  parce  qu'on 
les  fuppofe  écrits  tout  de  fuite , dans  des  temps  non 
llifpeâs  ; mais  li-tot  qu'il  s’y;  rencontre  quelque 
blanc  , c’efi-à-dire  , quelque  elpace  vuide  , ne  fut-il 
que  de  deux  lignes  , comme  il  arrive  quelquefois 
à la  fin  des  pages , le  livre  ne  mérite  plus  qu’on  y 
ajoute  foi.  C’eft  à quoi  les  arbitres  nommés  par  le 
confulat  doivent  bien  prendre  garde  que  les  articles 
conteftés  ne  fe  trouvent  point  écrits  à la  fin  des 
pages  , ce  qui  paroît  fort  fufpeél  : St  dans  le  rapport 
qu’ils  font  de  l’état  des  livres  qui  leurs  font  iepré- 
l’entés,  ils  doivent  toujours  dire  s’ils  y ont  trouvé 
du  blanc  ou  non,  8c  s’il  y a de  l’apparence  qu’on  y ait 
laififé  des  blancs  qu’on  a pu  remplir  après  coup. 

BLANC-SIGNE  ou  BLANC-SEING.  Eft  un 
papier  fur  lequel  on  n’a  mis  fimplement  que  fa  fi- 
gnature.  Les  blanc  fignés  fe  confient  ordinairement 
à des  arbitres  ou  à des  amis  , pour  les  remplir  de 
ce  qu’ils  jugeront  à propos  pour  terminer  quelque 
conteftation  ou  procès.  Il  faut  être  bien  fûr  de 
la  probité  des  perfonnes , pour  leur  confier  fon 
blanc-figné. 

Une  procuration  en  blanc , eft  celle  ou  l’on  a 
I ai  fl  é du  blanc , pour  remplir  le  nom  de  celui  qui 
doir  agir. 

En  fait  de  lettres  de  change  , on  dit.qu’un  endof- 
fement  eft  en  blanc , pour  faire  entendre  qu’il  n’a 
au  dos  d’une  lettre  qu’une  fimple  fignatuie,  au- 
deïïus  de  laquelle  il  y a de  l’efpace  fuffifamment 
pour  écrire  un  ordre,  ou  pour  mettre  un  reçu  ou 
quittance. 

Parmi  les  marchands  8t  négocians,  on  appelle 
billets  en  blanc  , ceux  dans  le  corps  defquels  on  a 
laifié  du  blanc , pour  remplir , quand  on  le  jugera 
à propos,  les  noms  des  perfonnes  auxquelles  on 
voudra  les  rendre  payables. 

Les  marchands  libraires  appellent  livres  en  blanc 
ceux  qui  font  en  feuil'es , fans  être  reliés. 

On  dit  que  des  étoiles  de  laine , des  chapeaux  , 
ries  bas  & autres  femblables  marchandifes  font  en 
blanc , pour  dire  qu’elles  n’ont  point  encore  pafié 
par  la  teintuie. 

il  ré  eft  pas  permis  aux  teinturiers  de  teiüdre  au- 
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cunes  étoffes  de  laine  direflement  de  blanc  en 
noir  ; il  faut  qu’elles  foient  auparavant  guedées , 
ou  mifes  en  bleu.  Réglement  du  mois  d'août  i6C<). 

On  dit  en  commun  proverbe  qu’un  rr ar ch  ?nci  eft 
réduit  en  blanc  , pour  dire  qu’il  eft  devenu  fi  pau- 
vre, qu’il  ne  peut  plus  foutenirfen  commerce. 

On  dit  encore  proverbialement , qu’un  négociant 
eft  forti  de  fon  négoce  le  bâton  blanc  à la  main , 
pour  faire  entendre  qu’il  en  eft  forti  tout-à-fait 
gueux. 

PLANCAPDS.  Nom  que  l’on  donne  à certaines 
fortes  de  toiles  de  lin,  ainfi  appellées,  de  ce.quç 
le  fil , qui  fert  à les  fabriquer,  a été  demi-blanchi, 
avant  que  d'être  mis  en  œuvre. 

Les  toiles  blancards  fe  manufa&urenr  toutes  en 
Normandie  , particulièrement  dans  les  villages  8c 
lieux  dépendues  des  éleélicns  de  Pont  - Audemer , 
de  Bernay  8c  Lifteux.  Çiles  ne  font  ni  grofles  ni 
fines.  Leur  largeur  en  écru  eft  de  trois  quarts  & 
demi  8e  un  feize , pour  revenir  en  blanc  à trois 
quarts  8c  demi.  Pilles  font  en  pièces  de  foixante  à 
foixante-fix  aunes, pliées  par  petits  plis  d’un  quar- 
tier, 8c  fe  vendent  au  cent  d’aunes  courantes,  le 
le  tout  nrefure  de  Paris. 

Ces  efpèces  de  toiles  , qui  font  deftinées  pour 
les  Indes  Efpagnoles , où  ceux  qui  travaillent  aux 
mines  s’en  fervent  à faire  des  chemifes , fe  blan- 
chi fient  dans  les  blancheries  des  enviions  de  Rouen, 
8c  dans  celles  qui  font  établies  le  long  de  la  rivière 
de  Rifle. 

Les  toiles  blancards , avant  que  d'être  mifes  au 
blanchiflage , c’eft-à-dire  étant  encore  en  écru, 
doivent  paffer  par  la  halle  aux  toiles  de  Rouen, 
pour  y être  vifitées  8c  marquées.  Cette  marque  , qui 
s’applique  aux  deux  bouts  des  pièces  avec  du  noir 
détrempé  dans  de  l’huile  , que  l’on  nomme  ponce  , 
repréfente  un  mouton  tenant  une  croix , qui  font 
les  armes  de  la  ville  de  Rouen.  Après  que  ces; 
toiles  ont  été  ainfi  vifitées  8c  marquées,  les  ouvriers 
les  portent  au  marché  du  bourg  de  Saint-Georges, 
où  ils  les  vendent  aux  marchands  de  Rouen  , com- 
miflîonnaires  &t  autres  , qui  les  font  enluite  blan- 
chir dans  les  lieux  ci-deffus  marqués. 

Autrefois  on  choififioit  paimi  les  toiles  blan- 
cards les  plus  fines  8c  les  meilleures  , auxquelles 
l’on  donnoit  le  nom  de  fleurets  ; mais  il  y a long- 
temps qu'il  ne  s’en  vend  plus  fous  ce  titre  , n’étant 
fait  mention  à préfent  aue  de  toiles  de  blancards. 

BLAN  CHERIE  DE  CUIR.  Le  tarif  de  la  douane 
de  Lyon  nomme  ainfi  les  peaux  de  moutons, 
agneaux  , chèvres , chevreaux  8c  autres  , paftées 
en  blanc. 

La  balle  de  blancherie  de  cuir  y paye  7 fols 
d'ancien  droit & 1 fols  de  la  nouvelle  réappré— 
ciation  , avec  les  fols  pour  livre. 

Blancherie  de  cuivre.  L’onappelle  ainfi  dans 
quelques  provinces  de  France  , 81  particulièrement 
a Lyon  ce  qu’on  nomme  à Paris  &c  ailleurs  batterie 
de  cuifine  de  cuivre,  c’eft-à-dire,  tous  les  v.fien- 
filcs  qui  fervent  à la  cuifine  , qui  font  faits  de  ce- 
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métal  , comme  chaudrons  , marmites  , poêlons  , 
écumoires  , & plufieurs  autres  femblahles. 

La  blancherie  de  cuivre  paye  à la  douane  de 
Lyon  8 fols  du  quintal  pour  l'ancien  droit , & 11 
fols  pour  le  nouveau  droit , ou  réappréciation  , avec 
les  Jols  pour  liv. 

Blancherie.  On  nomme  ainft  à Touloufe  & 
dans  quelques  autres  endroits  du  Languedoc  1 e petit 
cuir  , comme  les  moutons  , les  chèvres  , &c. 

BLANCHISSAGE.  C’eft  le  travail  du  blanchif- 
feur.  Ainfi  lorfque  l’on  dit , que  des  toiles  , des  bas  , 
des  étoffes  de  laine , des  l'oies , de  la  cire  , & d’autres 
femblables  marcliandifes  , font  au  blanchifiage  , 
cela  doit  s’entendre  , quelles  font  actuellement  en- 
tre les  mains  des  ouvriers  qui  les  doivent  blanchir. 
On  ne  peut  fe  fervir  de  chaux  dans  le  blanchijfage 
des  toiles.  Réglement  de  Rouen  , 24  décembre  1701 , 
art.  49. 

Il  eft  défendu  d’empîoyer  dans  le  blanchijfage 
des  bas  & autres  ouvrages  de  bonneterie  de  laine  , 
quife  fait  au  métier  , aucune  craye  , ni  blanc.  Ré- 
glement , 30  mars  1700  , art.  I>. 

En  quelques  provinces  de  France  , particulière- 
ment en  Normandie,  on  dit  mettre  la  toile  au  cu- 
rage , pour  dire  la  mettre  au  blanchijfage.  Il  u’eft 
pas  permis  aux  ouvriers  , non  plus  qu’aux  auneurs 
de  toiles  , de  mettre  au  curage  aucune  toile  pour 
leur  compte  particulier.  Réglement  pour  la  Nor- 
mandie , 14  août  1676  , art.  9.  Voye\  BLANCHIR  , 
ou  l’on  explique  les  blanchimens  des  foies  , étojfes 
de  laine  & toiles. 

Blanchissage  des  cires.  Ce  terme  eft  en 
ufage  dans  les  meilleures  manufactures  de  cire  blan- 
che. Blanchiment  fe  dit  peu  , hors  dans  quelques 
provinces. 

BLANCHISSERIE,  BLANCHIRIF.  ou 
BLA.NCHERIE.  Ce  font  les  divers  noms  que  l’on 
donne  à certains  lieux  deftinés  pour  faire  le  blan- 
chiment des  toiles. 

En  quelques  provinces  de  France  , particulière- 
ment en  Noimandie  , on  dit  eu  anJene  , qui  a la 
même  fignification. 

Il  y a des  blanchi  fériés  en  Hollande  , en  Flan- 
dres , en  Picardie  , en  Anjou,  en  Noimandie  , en 
Champagne  , & dans  prefque  tous  les  lieux  où  la 
manufacture  , & le  commerce  des  toiles  eft  confi- 
dérable.  Les  blanch’JJei  ies  de  Hollande  font  les 
plus  importantes  de  toutes,  particulièrement  celles 
qui  font  établies  depuis  HaileVn  jufqu-’à  Alcmaër  , le 
long  des  Dîmes. 

Blanchisserie  fe  d:r  auffi  des  lieux  où  l’on 
blanchit  les  fils.  Les  blancl.ijer.es  d’Anvers  pour 
les  fils  , font  les  mieux  établies. 

Blanchisserie.  Se  dit. encore  des  endroits  où 
l’on  blanchit  la  cire.  Les  principaux  lieux  de 
France  , où  il  y a des  blanchiment  ■ établies  pour 
le  blancbiffage  de  la  cire  , font  Château  Gontier  , 
Angers,  le  Mans,  Amooife,  Chaumont  près  Troyes, 
& Rouen.  I!  y en  a auffi  plufieius  en  Hollande. 

BLANCHISShaJR,  ( Ouvrier  qui  blanchit  les 
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toiles  , la  cire  , les  fils  , &c.  ) En  Normandie  , & 
en  quelques  autres  provinces  de  France  , ceux  qui 
travaillent  au  blanchiment  des  toiles , font  appelles 
curandiers. 

Les  bhmekiffeurs  OU  curandiers  de  l’étendue 
des  généralités  de  Rouen  & d’Alençon , ne  peuvent 
recevoir  dans  leurs  bianchifieries  eu  curanderies  , 
aucunes  pièces  de  toiles  , fans  la  marque  dé  la  ville 
de  Rouen.  Il  leur  efl  auffi  défendu  de  fe  fervir  de 
chaux  dans  le  blanchiffage  des  toiles  , qui  leur  font 
données  à blanchir.  Réglement  des  toiles  pour  la, 
Normandie  , 2.4  décembre  1701  , art.  46  5 47  3 

& 49-  ‘ _ 

BLANQUF.  Sorte  de  jeu  de  hafard  , que  quel- 
ques-uns qualifient  du  nom  de  commerce. 

Le  jeu  de  la  blanque  a été  apporté  en  France 
par  les  Italiens  qui  y fuivirent  la  reine  Catherine 
de  Médicis, 

Ce  jeu  , tel  qu’on  le  jouoit  alors,  ocqu’Eîienne 
Pafquier  nous  en  a lai ffé  la  defeription  dans  le  cha- 
pitre 49  du  livre  8 de  fes  Recherches  , n’étoit  autre 
chofe  que  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui , une  loterie , 
dont  depuis  un  demi-liècle , l’ufage  eft  devenu  fi  or- 
dinaire en  France.  Voye\  l’article  des  lotÈries. 

Préfentement  la  blanque  n’a  rien  de  commun  avec 
la  loterie  , que  le  hafard  qui  diftribue  les  lots  de 
l’une  &de  l'autre. 

Chaque  particulier  y peut  éprouver  fa  bonne  ou 
mauvaife  fortune.  Sans  attendre  compagnie  , & s’il 
lui  plaît , il  peut  en  réitérer  l’épreuve  fur  le  champ , 
avec  la  feule  obligation  de  payer  pour  chaque  coup 
qu’il  tire  , la  femme  à laquelle  le  maître  les  a 
taxés. 

Le  fonds  de  la  blanque  confifte  ordinairement  en 
petits  bijoux  de  diverles  efpèces , en  tableaux  , en 
hardes,  en  marchandées  , en  meubles  &en  colifi- 
chets , le  tout  de  peu  de  conféquence , qu’on  étale 
dans  quelque  boutique  pour  tenter  les  paffans. 

Comme  ce  n’eft  prefque  toujours  qu’aux  foires  de 
villages  , que  fe  tiennent  les  Manques  , il  n’y  a guère 
aulfi  que  le  peuple  & le  payfan  qui  y mettent  la 
prefle  & qui  s’en  faftent  un  divertiiïement  , fans 
prendie  garde  qu’il  n’y  en  a guère  qui  ne  doivent 
être  fufpectes  d’infidelité  , quoiqu’elles  ne  puiflent 
s’établir  qu’avec  la  permififion  des  officiers  des  iei— 
gneurs  des  lieux  où  fe  tiennent  les  foires. 

On  tire  à la  blanque  de  deux  manières  ; l’une 
avec  un  îivie  ou  regiftre  ; l’autre  avec  une  machine 
qui  approche  un  peu  de  ces  pourtiques  où  l'on  a 
■joué  fi  gros  jeu  à la  cour  , fous  le  règne  de 
Louis  XIV. 

Pour  tirer  à la  blanque  de  cette  dernière  manière  , 
on  jètte  une  boule  d’ivoire  ou  une  balle  de  plomb 
dans  un  entonnoir  fufpendu  au-deffus  d’une  table 
partagée  en  quantité  de  ronds  un  peu  enfoncés,  & 
celui  de  ces  ronds  où  la  boule  s’art  ête  fixe  le  fort 
du  tireur  qui  fait  blanque  , c’eft-à-dire  qui  n a aucun 
lot , fi  fon  rond  eft  blanc  ; & qui  a le  lot  indiqué 
par  le  chiffre  dont  chaque  rond  noir  eft  numéroté  9 
Il  la  boule  demeure  dans  un  rond  de  cette  couleur». 
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Il  n'y  a point  ou  peu  de  ces  fortes  de  Manques 
qui  foient  fidelles  , & les  pentes  que  celui  qui  la 
tient  a coutume  de  donner  aux  ronds  qui  font 
blancs  , y attirent  fi  bien  la  boule  , que  fes  nippes 
lui  relient  toujours  au  grand  étonnement  du  badaud 
qui  y a mis  fon  argent. 

A l’égard  de  la  Manque  qui  fe  tire  au  livre  , il  y 
en  avéritablement  de  fùresSt  où  le  hafardn'eft  point 
déterminé  par  l'adrelfe  ; mais  le  mieux  eft  de  s’en 
défier  comme  des  autres  , à caufe  des  friponneries 
qu’on  y peut  faire. 

Lorfqu’on  veut  tenir  une  de  ces  Manques  , on 
numérote  tous  les  lots  qui  doivent  la  compofer.  Ces 
numéros  font enfuite  diftribuésdans  les  feuillets  d’un 
gros  livre  de  papier  blanc  , en  prenant  néanmoins 
la  précaution  que  les  petits  lots  foient  mêlés  avec 
les  gros  , afin  de  donner  plus  de  lieu  au  hafard. 
Lorfque  ce  livre  , ou  les  feuillets  blancs  excèdent 
quelquefois  les  noirs  de  plus  de  cent  fur  un  , le 
blanquier , après  avoir  reçu  fon  droit,  préfente  au 
tireur  une  grande  aiguille  de  laiton  , que  celui-ci 
fiche  dans  quelqu’endroit  qu’il  lui  plaît  du  livre  , 
que  l’autre  tient  & lui  préfente.  Si  le  feuillet  qu’il 
ouvre  eft  blanc , il  fait  Manque  St  n’a  rien  : fi  au  con- 
traire le  feuillet  a un  chiffre  , on  lui  délivre  le  lot 
défigné  par  le  numéro. 

Il  paroîtroit  à ce  qu’on  vient  de  dire  , que  la 
Manque  au  livre  , devroit  être  exempte  de  tout 
foupçon  ; cependant  il  n’eft  pas  difficile  d’y  tromper, 
St  la  manière  dont  ce  livre  fe  préfente  au  tireur  , 
celle  dont  il  s’ouvre  après  qu’on  a tiré , n’eft  pas  Un 
des  moindres  tours  d'adrelfe  , que  les  teneurs  de 
Manques  , qui  font  frippons  , ont  foin  d’apprendre 
des  joueurs  de  gobelets , pour  faire  que  les  feuillets 
tirés  fe  trouvent  toujours  blancs,  ou  du  moins  qu’il 
n’y  ait  que  quelque  très-petit  lot , pour  encourager 
le  fpeiftateur  à rifquer  fortune. 

BLANQUETTE.  Efpèce  de  Mère  très  -foiMc. 
En  Flandre  St  en  Hollande  , on  l’appelle  de  la 
molle. 

Blanquette.  Eft  auftî  une  forte  de  vin  Uanc  , 
qui  vient  de  Gafcogne. 

BLANQUILLE.  Petite  monnoie  d'argent  , qui 
a cours  à Maroc  , ot  fur  les  côtes  de  Barbarie. 
Voye\  la  TABLE  DES  MONNOIES. 

BLARE.  Petite  monnoie  de  cuivre  , avec  le 
mélange  ou  alliage  d’un  peu  d’argent , qui  fe  fabri- 
que à Berne  en  Suiffe,  Elle  eft  à peu  près  au  même 
titre  , St  de  la  même  valeur  que  les  ratz  de  Soleure , 
de  Fribourg  , & de  quelques  autres  villes  de  Suiffe. 
Voye\  la  TABLE  DES  MONNOIES. 

BLASTIER.  Marchand  qui  va  acheter  des  bleds 
dans  les  greniers  de  la  campagne  , pour  les  tranf- 
porter  St  les  vendre  dans  les  marchés  des  villes  St 
gros  bourgs.  Ce  commerce  rural  eft  le  plus  impor- 
tant de  tous  les  commerces.  Par  conféquent,  celui 
qui  mérite  le  plusd’ avoir  toute  liberté, toute  facilité, 
toute  immunité  delà  part  des  gouvernemens.  Il  n’en 
peut  réfulter  que  le  bien  généra!  de  l’état,  dans  tous 
les  cas  St  dans  toutes  les  circonftances  pofiîbles. 
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BEAT  A-B  I Z A N T I A , qu'on  nomme  auftî 
UNGUIS  ODORATUS.  Eft  le  deffus  du  coquilla- 
ge , que  les  Latins  appellent  conchilium. 

Il  y en  a de  différentes  grandeurs  , mais  toutes 
ont  la  figure  d'une  griffe  , ou  ongle  d’un  animal 
féroce , ce  qui  lui  a donné  le  fécond  nom  fous  le- 
quel il  eft  connu  ; ayant  le  premi  r , parce  qu'il 
vient  plus  ordinairement  de  Conftantinople  , qu’on 
noinmoit  autrefois  Muance. 

Le  Mata  - bitjantia  eft  fort  mince  , de  couleur 
brune  , facile  à brûler , St  de  mauvaife  odeur, quand 
on  le  brûle.  On  s’en  fert  au  même  ufage  que  le 
cajforeum  ,•  c’eft-à-dire,  pour  les  vapeurs. 

Quelques  auteurs  font  fort  embarraflés  de  deviner 
pourquoi  on  nomme  ce  coquillage  unguis  odoratus  , 
ongle  odorant,  puifqa’au  contraire  il  eft  d’une  puan- 
teur très-grande  : mais  outre  que  Diofcoride  , qui  en 
parle  affez  amplement , affure  que  le  parfum  qu'il 
exhale  , quand  on  le  brûle  , eft  très-agréable,  ce  qui 
feroit  croire  que  le  Mat a-bi\antia  des  modernes  , 
n eft  pas  le  même  que  celui  des  anciens  ; ne  pour- 
roit-on  pas  dire  , qu'il  eft  nommé  odorant  par 
antiphrafe  , comme  difent  les  Latins  , ou  par  iro- 
nie , comme  parlent  nos  François  , parce  qu’en  effet 
il  eft  très-puant  ? Cette  manière  d’exprimer  les  cho- 
fes  par  leur  contraire  , étant  affez  ordinaire  dans  les 
langues , fur-tout  en  Latin. 

Le  blata-bi\antia  étant  affez  rare  à Paris  , les 
apothicaires  y fubftituent  quelquefois  1 efolen,  qui 
eft  une  autre  forte  de  coquillage  , mais  moins  fou- 
verain  pour  les  maladies  où  l’on  emploie  le  blata- 
bi\antia. 

Le  blata-bizantia  paye  en  France  les  droits  d'en- 
trée fur  le  pied  de  3 liv.  10  fols  le  cent  pej'ant  , 
& les  fols  pour  livre. 

BLAYE,  ville  de  France  dans  le  Bordelois,  fituée 
fur  la  Gironde  à huit  lieues  au-deffous  de  Bordeaux. 
V oye\  les  différentes  parties  du  commerce  de  cette 
ville  , dans  l’état  général , page  57. 

BLED  , ou  BLÉ.  ( Plante  qui  produit  un  grairt 
propre  à la  nourriture  de  l’homme.  ) Il  fignifie  auftî 
le  grain  que  cette  plante  porte  , battu  & féparé  de 
l’épi. 

Dans  le  commerce  des  bleds  , on  n’en  diftingue 
que  de  trois  fortes  : le  bled  proprement  dit  , qu’ou 
nomme  froment  : le  feigle  , qui  eft  une  efpèce  bien 
différente  & d’une  qualité  fort  au-delïous  : & un 
troifième  bled  , qui  réfulte  du  mélange  des  deux 
autres  , qu’on  appelle  Med  méteil.  A l'égard  des 
laboureurs  , ils  mettent  encore  au  nombre  des 
bleds  , plufieurs  de  ces  grains  , que  l’on  sème  au 
mois  de  mars  , comme  l’orge  , l’avoine  , les  pois  , 
les  vefiès  ; 8cc.  mais  pour  les  diftinguer , ils  les  qua- 
lifient de  petits  bleds. 

Le  mais  & le  farazin  font  encore  des  grains , 
auxquels  on  donne  le  nom  de  bled  ; l’un  s'appel- 
ant bled  de  Turquie  , St  bled  d'Inde  y St  l’autre 
bled  noir. 

Quand  on  dit  finalement  du  bled  , on  l’entend 
toujours  de  froment  : quelques-uns  néanmoins  f 
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ajoutent  Ton  nom  fpécffique  , St  difent  du  bled 
froment. 

On  trouve  dans  le  Diftionnaire  de  Savary , la 
lifte  effrayante  des  réglemens  , prohibitions  , for- 
malités , exactions  St  autres  entraves  qu’on  avoit 
accumulés  fur  le  commerce  des  bleds.  Tout  le 
monde  connoît  aujourd’hui  les  effets  de  cette  légifla- 
tion  fifcale , St  des  monopoles  qu’elle  rendoit  indif- 
penfablement  néceflaires.  Les  meilleures  terres  tom- 
boient  fucceflivement  en  friches.  Les  cultivateurs  , 
les  propriétaires,  la  noblefle  , propriétaire  des  ren- 
tes feigneuriales  ; le  clergé  décimateur  ; St  le  roi , 
comme  propriétaire  des  impofitions  territoriales  , 
perdoient  des  millions  de  revenus  , tandis  que  quel- 
ques commiflionnaires  privilégiés  , St  les  officiers 
fubalternes  qui  leur  vendoient  des  permiffïons  ou 
commiflions , acquéroient  des  fortunes  fcandaleufes. 

La  liberté  du  commerce  des  grains  & fubffftances  , 
donnée  fous  le  miniftère  de  M.  Bertin  , en  1763  St 
1764 , puis  reftituée  par  fa  majefté  fur  les  inftances 
de  feu  M.  Turgot,  a ranimé  la  culture  , rehauffé 
les  revenus  ; 8t  bien  loin  de  faire  aucun  mal , a 
prévenu  les  mauvais  effets  qu’auroient  produit  les 
mauvaifes  récoltes  de  1768  St  1769-  S’il  y eut  en 
France  beaucoup  d'inconvéniens  depuis  1770,  juf- 
qu’en  1774,  c’eftune  infigne  mauvaifefoi  aux  par- 
tifans  des  prohibitions  & des  vieilles  ordonnances , 
d’attiibuer  ces  maux  à la  liberté  qui  n’exipoit  pas 
alors , puifqu’à  cette  époque,  onemployoit  le  mi- 
niftère des  commiffionnaires. 

Ceux  des  étrangers,  avec  lefquels  la  France  fait 
le  plus  grand  commerce  de  ces  bleds , font  , les 
Angîois , les  Ecoffois  , les  Irlandois  , St  les  Hol- 
Jandois  , qui  les  viennent  enlever  à Nantes , à 
la  Rochelle  , St  dans  quelques  autres  ports  du 
royaume. 

Les  Efpagnols,  à qui  les  Nantois  portent  ceux 
de  leur  crû  , St  qui  en  tirent  quantité  de  Bourgogne. 

Plufieurs  états  d’Italie  , qui  s'en  fourniflent  aufli 
dans  cettte  dernière  province. 

Les  Suiffès  Ht  les  Génevois  , qui  achètent  ceux 
de  Franche-Comté. 

Enfin  , les  Flamands  qui  font  venir  ceux  dont  ils 
ont  befoin , de  la  Champagne , St  du  Soiiïonnois. 

Quoique  toutes  ces  nations  enlèvent  beaucoup 
de  bleds  en  France  , elles  en  tirent  cependant  encore 
en  plus  grande  quantité  du  Nord , St  de  la  mer  Bal- 
, tique , particulièrement  lorfque  les  récoltes  n’ont 
pas  éfé  abondantes  dans  le  royaume , ou  que  la 
guerre  en  interrompt  le  commerce. 

Hambourg  , Breinen  fur  le  Wefer  , Riga  , Revel , 
Nerva  , Pernau,  Libaw  en  Curlande,  Conisberg, 
•dans  la  Prulfe  ducale  , Stetin  , capitale  de  la  Pomé- 
ranie Polonoife  ; mais  fur-tout  Dantzic,  cette  ville 
fi  célèbre  pour  fon  commerce  , & l’Amfterdam  du 
Nord  , font  les  ports  où  il  s’en  charge  davantage. 

Les  maganns  t!e  Dantzic  font  fi  vaftes , St  toujours 
fi  bien  remplis,  qu'en  certaines  années  on  enlève 
de  cette  feule  ville,  jufqu’à huit  cens  mille  tonneaux 
de  bled  : aufli  les  marchands  de  Dantzic  ont-ils  un 
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privilège  excluftf  pour  tous  les  bleds  de  Pologne  , 
qui  entrent  dans  leur  ville  , n’y  ayant  qu’eux  qui 
les  puiffent  acheter  : les  Dantziquois  font  tenus  de 
prendre,  tous  les  bleds , qui  arrivent  chez  eux , à 
quelque  quantité  qu’ils  puiffent  monter  , fuivant  le 
prix  fixé  par  le  tarif  du  magiftrat. 

C’eft  aufli  dans  ce  port  fi  fameux , que  les  Fran- 
çois vont , dans  les  temps  de  difette , chercher , ainft 
que  les  autres  nations  , les  bleds  qui  leur  manquent, 
St  dont  dans  l’abondance,  ils  ont  coutume  de  fecou- 
rir  leurs  voifins. 

Ce  font  les  Provençaux  qui  font  le  plus  grand 
commerce  des  bleds  de  Barbarie  , qu’ils  portent 
enfuite  dans  plufieurs  ports  d’Italie,  St  particulière- 
ment à Gènes  ; d’où  après  ils  fe  répandent  à Rome  , 
St  dans  les  principales  villes  de  l’état  eccléfiaftique , 
du  royaume  de  Naples  , & même  du  duché  de 
Milan. 

Le  baftion  de  France , St  les  ports  de  la  Galle  , 
du  cap  de  Rofe  , de  Bonne  , St  de  Colle  , qui  en 
dépendent,  font  les  lieux  d’où  l’on  tire  la  plus  grande 
quantité  de  bleds  ; les  Maures  Auleddalis  , gens 
laborieux  , qui  habitent  allez  avant  dans  les  terres  , 
les  conduifant  jufqu’à  la  mer  t pour  les  vendre  aux 
François. 

La  mefure  dont  ils  fe  fervent  pour  ce  commerce , 
s’appelle  gautte,lk  contient  environ  trente boiffeaux. 
Le  prix  des  bleds  fe  fait  avec  eux  au  commence- 
ment de  la  récolte  ; 8t  chaque  mefure  s’ acheté 
depuis  une  piaftre  jufqu’à  -deux  , qui  fe  revend  à 
Gênes  depuis  deux  piaftres  trois  quarts,  jufqu’à  trois 
piaftres  & demi  au  moins  ; mais  à la  mefure  Génoife, 
qui  eft  d’un  cinquième  plus  petite  que  celle  des 
Maures  ; en  forte  que  c’eft  encore  un  bénéfice  de 
vingt  pour  cent  pour  le  vendeur. 

On  peut  traiter  avec  les  Maures  du  baftion  de 
France,  St  fes  dépendances , environ  cinquante  mille 
mefures  de  froment,  & beaucoup  plus  d’orge,  & 
d’autres  grains  ; outre  ce  qu’on  en  peut  tirer  des 
autres  ports  cie  cette  côte. 

Mais  ce  commerce  eft  abandonné  pas  un  priviléee 
exclufif,  à une  compagnie  qui  fublifte  à Marfeille, 
fous  le  titre  de  compagnie  d'Afrique  ; on  peut" 
voir  le  détail  de  ce  monopole  ci-deffus  , au  mot 
Barbarie. 

Bled  de  Turquie  , qu’on  nomme  autrement 
MAVS.  Eft  une  plante,  dant  le  grain  eft  rond,  & de 
la  groffèur  d’un  pois.  On  l’appelle  bled  de  Turquie  ,, 
parce  que  plufieurs  endroits  des  états  du  grand- 
feigneur,  en  produifent  en  quantité.  Voye\  mays. 

Bled  noir  , ou  bled  sarasin.  Plante  dont  les. 
fleurs  font  rouges  , St  la  graine  noire.  Quelques- 
uns  diftinguent  ces  deux  bleds.  Voyei  Sarasin. 

On  appelle  petits  bleds  , les  grains  que  l’on 
feme  en  France  au  mois  de  mars  , comme  Y orge  , 
Y avoine  , les  pois  , les  vejjes  8te.  Voye\  ces 
articles. 

Bled  méteil.  C’eft  un  mélange  de  plufieurs  for- 
tes de  bleds  , particulièrement  de  froment  & de 
feigle,  Voyei  ûiETEIU 
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Bled  barbu  , en  Latin  , melica.  Efpèce  de  mil- 
let , dont  les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  huit  à 
neuf  pieds.  Voye\  liillet. 

Bhd  loculard  , autrement , froment  locar, 
froment  rouge,  & plus  communément  spautre 
ou  épautre.  Efpèce  d’orge  , dont  le  grain  eff 
menu  , 8c  d’un  rouge-brun.  Voye\  locular. 

Bled  seigle.  Il  diffère  ciu  froment , en  ce  que 
fes  feuilles  font  plus  étroites , fes  épis  plus  longs , 
plus  fermes  S c plus  applatis.  Voye\  seigle. 

BLEREAU , que  l’on  écrit  plus  ordinairement 
BLAIREAU , & que  l'on  appelle  quelquefois  TES- 
SON , ou  TAISSON.  Animal  fauvage  à quatre 
pieds,  qui  fournit  plufieurs  chofes  pour  le  com- 
merce. Voye\  blaireau. 

BLEU.  Ce  qui  efl  de  couleur  bleue  , c’eff-à- 
dire  , de  couleur  d’azur. 

Le  bleu  eflune  des  cinq  couleurs  fimpîes , & ma- 
trices , dont  les  teinturiers  fe  fervent  pour  la  com- 
pofition  des  autres. 

Le  bleu  des  teinturiers  fe  fait  avec  le  palfel , qui 
croît  dans  le  haut-Languedoc  ; le  vouede  ou  petit 
paffel , qui  vient  de  Normandie  , oc  l’indigo  qu’on 
apporte  des  Indes. 

De  ces  trois  drogues , le  paflel  efl  la  meilleure , 
8c  la  plus  néceffaire  à la  teinture.  Le  vouede  , quoi- 
que moindre  en  qualité  , en  force  8c  en  fubflance , 
fait  auffi  une  affez  bonne  couleur  : mais  l'indigo  ne 
fait  qu'une  fauffe  couleur , qu’on  peut  néanmoins 
employer , fi  on  n’en  mêle  pas  au-delà  de  fix  livres 
fur  chaque  groffe  halle  de  paffel , 8c  fi  on  ne  l’em- 
ploie qu’après  être  apprêté  dans  la  bonne  cuve  , 8r 
dans  les  deux  premiers  réchaux  : auffi  eff-i!  défendu 
de  l’employer  autrement  qu’avec  le  paflel , 8c  fans 
Être  apprêté  avec  la  cendre  gravelée. 

Le  vouede  , qui  a fort  peu  de  fubflance  , ne  peut 
être  employé  feu! , ni  corriger  le  défaut  de  l’indigo , 
à moins  qu’il  ne  foit  aidé  du  paffel  ; mais  fi  on  l’em- 
ploie feul  avec  l’indigo,  il  ne  faut  guères  plus  d'une 
livre  d’indigo  fur  un  cent  pefant  de  vouede. 

Quelques  teinturiers , pour  augmenter  la  couleur 
du  bleu  , fe  fervent  du  bois  d’Inde  , Brcfil,  8c  Or- 
feiÜÊ  : mais  l’ordonnance  de  1669  , article  5 , leur 
a défendu  de  s’en  fervir,  ni  d’en  avoir  chez  eux. 

Le  bleu  fe  peut  aviver , en  paffant  l’étoffe , après 
être  teinte  8c  bien  lavée  fur  de  l’eau  tiède  ; 8c  il  s’a- 
vive encore  beaucoup  mieux  en  faifant  fouler  l’étoffe 
teinte  avec  du  favon  fondu , 8c  la  faifant  enfuite  bien 
dégorger. 

Les  bleus  Turqulns , 8c  au-deffus  , s’avivent  en 
les  paffant  fur  un  bouillon  , 8c  enfuite  fur  un  coche- 
nillage  ; mais  les  bleus  célejles  , 8c  au-deffous,  gri- 
feroient , 8c  perdroient  leurs  couleurs  , li  on  les  y 
paffoit. 

Les  nuances  du  bleu  font , bleu  blanc  , bleu 
naiffant , bleu  pâle , bleu  mourant  , bleu  mignon  , 
bleu  célefle  , bleu  reine  , bleu  turcjuin  , bleu  de  roi , 
fleur  de  gvede  , bleu  pers  , aldego  , & bleu  d’enfer. 

Les  étoffes  qu’on  teint  en  bleu  , fe  font  de  blanc 
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en  bleu  , fans  autre  préparation  que  celle  qu’elles 
reçoivent  du  fouîon. 

Afin  de  favoir  fi  le  fond  , ou  pied  de  bleu  a été 
effectivement  donné  aux  étoffes  , les  teinturiers 
’ font  tenus  de  lai  lier  au  bout  de  chaque  pièce  , une 
rofe  bleue  de  la  grandeur  d’un  écu  d’argent.  Ré- 
glement de  1669,  art.  34.. 

Le  chef-d'œuvre  des  teinturiers  du  bon  teint, 
conüffe  à tirer  la  teinture  bleue  du  paffel , depuis 
la  nuance  la  plus  brune  jufqu’à  la  plus  claire  , 8c 
l’appliquer  fur  les  étoffes  de  draperie.  Réglement 
de  1669  , art.  50. 

Le  bleu  ne  manque  jamais  , fi  la  couleur  en  efl 
bonne. 

Le  bleu  des  peintres  eff  différent  , fuivant  les 
différentes  efpèces  de  peintures  où  l’on  veut  tra- 
vailler. L’outremer  , les  cendres  bleues  8c  l’émail 
s’emploient  également  en  huile  à frefque , en  détrem- 
pe, & en  miniature.  Ces  trois  fortes  de  bleus , dent  on 
traite  à leur  article  particulier  , font  naturelles , fi 
l’on  en  excepte  l'émail  , qui  tient  prefqu’autanr  de 
l’art  que  de  la  nature.  Il  y a auflï  un  outremer  , qui 
efl  tout  factice  , dont  on  donne  la  recette  à fon  ar- 
ticle. L’inde  ou  indigo  préparé,  eff  encore  une 
couleur  bleue , dont  l’on  fe  fert  en  huile  8c  en  mi- 
niature. y _ 

Ce  font  les  marchands  droguiffes  - épiciers  , qui 
vendent  ces  fortes  de  couleurs  , foit  en  poudre , 
foit  broyées  à l’huile. 

Le  bleu  des  peintres-émailleurs  8c  des  peintres 
fur  verre  , fe  prépare  par  ceux  mêmes  qui  les  em- 
ploient ; chacun  ayant  fa  manière  de  le  faire. 

On  appelle  a\ur  de  Hollande  , l’émail  qui  fe 
prépare  à Amfferdam  8c  en  quelques  autres  en- 
droits des  provinces-unies.  Il  eff  plus  propre  pour 
le  linge  , que  pour  la  peinture. 

Bleu  de  tournesol.  C’efî  un  bleu  propre  à 
peindre  fur  le  bois  , qui  fe  fait  avec  la  graine  de 
cette  plante.  On  employé  quatre  onces  de  tourne -, 
fol , que  l’on  fait  bouillir  pendant  une  heure  dans 
trois  chopines  d’eau  , où  l’on  a auparavant  éteint 
de  la  chaux  vive. 

Bleu  de  Flandres.  C’eff  un  bleu  tirant  fur  le 
verd , que  l’on  n’employe  guères  que  dans  les 
payfages.  On  l’appelle  autrement , cendre  verte. 

Bleu.  Les  curar.diers  ou  blar.chiffeurs  de  toiles 
fines , difent , donner  le  bleu  à une  toile  ; pour 
fignifier,  la  faire  paffer  dans  une  eau , où  ils  ont 
fait  diffoudre  un  peu  d’amidon  , avec  de  l’émail , 
ou  azur  de  Hollande.  On  donne  ordinairement  deux 
bleus  aux  batifies  ; l’un  , qui  eff  le  bleu  du  blan- 
chiment , par  les  curandiers  ; 8c  l’autre  , le  bleu  de 
l’apprêt,  par  les  marchands. 

Bleu.  L’on  fe  fert  auffi  de  bleu  dans  le  blan- 
chiment des  foies,  pour  leur  donner  cet  œil  bleuâtre, 
qui  en  relève  la  blancheur  8c  l'éclat.  Le  bleu  des 
foies  fe  donne  à froid  dans  une  cuve  d’eau  claire  , 
où  l’on  a détrempé  un  peu  de  favon  8c  d’indigo. 

BLOC  , (en  termes  de  commerce .)  Se  prend 
ppur  plufieurs  pièces  ou  fortes  de  marchandifes  , 

coufidérées 
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confidérées  Sf  eftimées  toutes  enfemble.  Ainfi  l'on 
dit , ce  marchand  a acheté  toutes' les  marchandées 
de  cette  boutique  , de  ce  magalïn  , en  bloc. 

On  dit  auffi  , faire  un  marché  en  bloc  & en 
tâche  ; lorfque , fans  entrer  dans  le  détail  de  ce 
que  chaque  chofe  doit  coûter  en  particulier  , on 
convient  d’un  certain  prix  pour  un  ouvrage  ou 
pour  une  entreprife.  J’ai  fait  un  marché  en  bloc  & 
en  tâche  avec  un  voiturier , pour  m’amener  mes 
marchandées  franches  de  tous  droirs. 

BLUETTE  DU  RHIN.  Efpèce  de  laine  , qui 
vient  d’Allemagne. 

BLUTEAU.  Nom  que  l’on  donne  à une  forte 
Kétamine , ainfi  nommée , parce  qu’entre  autres 
ufages  on  s’en  fert  pour  bluter  la  farine. 

B O 

BOCAGE.  Nom  qu’on  donne  en  général  , à 
toutes  les  efpèces  de  linge  ouvré  , qui  fe  font  en 
baffe  Normandie  , particulièrement  aux  environs 
de  Caen.  Voye\  linge. 

BOCAL,  en  Italien  BOCCALE.  Mefure  des 
liquides , en  ufage  à Rome.  Le  bocal  eft  propre- 
ment ce  qu’on  appelle  en  France  une  bouteille. 
Il  contient  un  peu  plus  que  la  pinte  de  Paris.  Il 
faut  fept  bocals  &:  demi  pour  la  rubbe  ou  rubbia  ; 
& treize  rubbes  & demi  pour  la  brante , qui  ainfi 
contient  quatre-vingt-feize  bocals. 

BOCKING.  On  nomme  en  Hollande  haring 
locking , ce  qu’on  appelle  en  France  hareng  fumé 
ou  fiorel.  Le  tarif  de  Hollande  de  1725 , en  dis- 
tingue de  trois  fortes  ; favoir  les  bockings  en  géné- 
ral , ceux  pêchés  les  treize  jours  après  la  Chande- 
leur & ceux  de  mars , qu’on  nomme  auffi  meyboc- 
kings.  Ces  trois  fortes  de  harengs  font  francs  d’en- 
trée ; à l’égard  de  la  fortie  ils  en  payent  les  droits 
diverfement. 

La  première  forte  , à raifon  d’un  florin  dix  fols 
le  laft  de  10000  ou  20  paillis.  La  fécondé  forte 
1 5 f.  du  même  laff . Et  la  dernière  forte , feulement 
3 fols, 

BÔDINERIE.  Efpèce  de  contrat  qui  eff  en  ufage 
fur  les  côtes  de  Normandie.  C’eft  une  forte  de  prêt 
à la  groffe  aventure  , qui  eft  affigné  fur  la  quille 
ou  bodine  du  vaiffeau  , & où  l’on  hypothèque  non- 
feulement  le  corps  du  vaiffeau  , mais  encore  les 
marchandées  qui  y font  chargées.  Foyer  grosse 

AyENTURE. 

La  bodinerie  diffère  du  contrat  d’affurance , en 
ce  qu’on  ne  paye  point  de  prime  , & qu’il  n’eft  rien 
dû  en  cas  de  naufrage  , prife  d’armateurs  , pirates , 
corfaires  , mais  feulement  qu’il  arrive  heureufe- 
ment  à bon  port , on  paye  la  fomme  principale 
avec  l’intérêt  ou  profit  maritime  ftipulé  dans  ledit 
contrat. 

Il  eft  encore  différent  du  contrat  d’affurance  pour 
la  négative  ou  conteftation , en  ce  que  c’eft  au  créan- 
cier de  prouver  devant  les  juges  de  l’amirauté , que 
le  navire  eft  arrivé  à bon  port,  pour  déclarer  l’obli- 
gation de  bodinerie  exécutoire , & établir  fon  droit 
Comn^erce,  Tome  I, 
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de  créance  ; ce  qui  n’eft  pas  dans  les  polices  d’aftu- 
rance  , où  c’eft  à l’affuré  de  juftifier  la  perte , ou 
naufrage  dudit  navire  pour  fon  rembourfement  de 
la  chofe  affurée. 

BODRUCHE.  Voye\  baudruche. 

BOESTE.  Petit  vaiffeau  , qui  ferme  avec  un 
couvercle  , & qui  fert  à renfermer  diverfes  fortes 
de  marchandées  ou  autres  chofes  que  l’on  veut 
conferver,  comme  rubans,  confitures,  fruits  fecs, 
dragées  , &c. 

Il  y a des  boîtes  de  plufieurs  matières  , gran- 
deurs , & formes  , de  bois  , de  carton,  de  cuir  , 
&c.  de  petites , de  moyennes  , de  grandes  , de 
longues  , de  quarrées  , de  rondes  , d’ovales , de 
creufes  , de  plattes , &c.  de  garnies  , de  ferrées , 
de  peintes  , de  non  peintes , &c. 

Toutes  ces  fortes  de  boëtes  payent  en  France  , 
les  droits  d’entrée  & de  fortie  , fuivant  leurs  diffé- 
rentes qualités  & façons. 

Droits  de  sortie. 

Les  boëtes  ferrées  , le  cent  pefiant,  2 6 fols. 

Zertboëtes  de  fapin  , de  Foncine  & autres  lieux  , 
le  char  , 40  fols. 

Les  boëtes  de  fapin  , peintes  & cabinets  d’Alle- 
magne , Flandre  & autres  lieux  , de  peu  de  valeur  , 
comme  mercerie  , 3 liv. 

Les  boëtes  non  peintes  , le  cent  pefant , 30  fols. 
Entrées. 

Les  boëtes  de  fapin  , venant  de  Foncine  5» 
d'ailleurs  , le  char  , 16  fols. 

Les  boëtes  blanches  à mettre  confitures  & autres  , 
non  peintes  , le  cent  pefant  , 16  fols  , par  le  tarif 
de  1664. 

Et  les  boétes  ferrées  , malles  S’  bougettes  , aujjï- 
bien  que  les  boëtes  de  fapin  peintes  , io  /.  pareil- 
lement du  cent  pefant  , fuivant  l'arrêt  du  con- 
fie il  du  3 juillet  i6fl,le  tout  avec  les  nouveaux  fois 
pour  livre. 

Boete  a la  Feuille,  ou  boete -feuille. 
Efpèce  de  petite  boete  de  fapin  , longue  d’environ 
trois  pouces  & demi , fur  un  pouce  & demi  de  haut 
& deux  pouces  de  large , dont  le  couvercle  eft  à 
couliffe , qui  renferme  ordinairement  fix  petites 
feuilles  quarrées  de  cuivre  battu  très-mince , qu’on 
appelle  paillons  , roulées  féparément , & nouées 
parle  milieu  d’un  petit  brin  de  fil. 

Ces  fortes  de  feuilles  , ou  paillons  , qui  font 
colorées  d’un  côté  , de  rouge , de  verd  , de  bleu  , 
dejjaune , de  gris  de  lin , ou  de  quelqu’ autre  fembla- 
ble  couleur,  très-vive  & très-brillante,  fervent  à 
mettre  par  petits  morceaux  dans  le  fond  des  chatons 
des  pierres  précieufesou  criftaux , pour  en  relever 
la  couleur  , ou  pour  leur  en  donner  une  particu- 
lière qu’elles  n’ont  pas. 

Les  boites  à feuilles  fe  tirent  d’Allemagne,  parti- 
culièrement de  Nuremberg  , & font  partie  du  né- 
goce des  marchands  merciers-quincailliers. 

Il  fe  fait  auffi  à Paris  des  paillons  de  toutes  les 
couleurs , mais  en  petite  quantité , dont  les  ouvriers 
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font  une  eftime  toute  particulière  , les  préférant 
à ceux  d’Allemagne. 

B0EST1ER.  Efpèce  de  petite  bo'éte  , ordinai- 
rement de  chagrin  ou  de  maroquin  , doublée  de 
velours  , dans  laquelle  les  marchands  jouailliers 
mettent  leurs  bagues  & leurs  bijoux.  Il  fe  dit  aufü 
d’une  petite  boëte  ovale  , d’argent  ou  de  fer  blanc, 
féparée  en  plufieurs  petites  cellules  , dans  laquelle 
les  maîtres  chirurgiens  mettent  plufieurs  fortes 
d’onguens  les  plus  d'ufage,  pour  les  porter  fur 
eux , & les  avoir  à la  main  dans  les  occafions. 

B<EUF.  Taureau  qu’on  a châtré  pour  l’engraiffer, 
ou  pour  le  rendre  plus  docile  à porter  le  joug  pour 
le  labourage  , on  pour  le  charroi. 

Quoique  le  bœuf , li  utile  à l’homme,  fuit  affez 
connu  dans  toutes  les  parties  du  monde , & fur- 
tout  en  Europe  , pour  ne  pas  s'arrêter  à en  faire 
la  defcription  ; on  a cru  cependant  à propos  de  ne 
pas  l’oublier  dans  un  Dictionnaire  de  commerce , à 
caufe  delà  quantité  de  diveries marchandifes qu’on 
en  tire  , St  dont  il  fe  fait  un  très-grand  négoce. 

Il  y a en  Fiance  des  marchands  fort  riches  , qui 
ne  font  d’aatre  commerce  que  de  boeufs  , foit  pour 
le  tirage  , foit  pour  la  boucherie.  Les  premiers  les 
achètent  tout  jeunes  , & les  vendent  aux  laboureurs 
& aux  voituriers.  Les  autres  les  vont  chercher  dans 
les  provinces  où  ils  font  engrailfés,  pour  les  faire 
conduire  enfuite  dans  les  foires  & marchés  des  villes 
& bourgs  du  royaume , où  ils  les  vendent  aux  bou- 
chers , qui  les  tuent  , pour  en  débiter  la  chair  à 
la  livre  ou  à la  main  , dans  leurs  étaux  particuliers  , 
ou  dans  les  boucheries  publiques. 

Avant  que  de  palier  aux  diverfes  marchandifes 
qu’on  tire  du  boeuf , on  va  donner  ici  quelques 
avis  , dont  les  marchands  de  bœufs  peuvent  avoir 
befoin  pour  leur  commerce. 

Les  bœufs  ne  vivent  ordinairement  que  jufqu’à 
quatorze  ans.  A trois  , ils  font  propres  à tirer  , & 
à dix  il  faut  les  retirer  du  chariot  ou  de  la  charue  , 
pour  les  mettre  à l’engrais. 

L’âge  des  bœufs , aulh-bien  queî’âge^dcs  chevaux, 
fe  connoît  aux  denrs.  A dix  mois , ils  jettent  leurs 
premières  dents  de  devant,  & en  poulfent  d’autres 
plus  larges  & moins  blanches.  A dix-hurt  moi;  , 
une  autre  partie  de  leurs  dents  de  iait  tombe  encore, 
îk  le  relie  dans  les  dix-huit  mois  qui  fuivent  ; en 
forte  qu’à  trois  ans  toutes  leurs  dents  font  égales  , 
& qu’ils  ne  marquent  plus.  Quelques-uns  croyent 
qu'on  peut  voir  aulfi  l’âge  du  œuf  (u r fes  cornes  , 
& que  chaque  anneau  qui  fe  forme  à leur  extré- 
mité , indique  chacune  de  leurs  années  ; mais  bien 
des  marchands  de  bœufs  très-habiles , elîiment  cette 
connoiffance  moins  lure  que  celle  des  dents,  St  ne 
s’y  fient  guères. 

Les  bœufs  deflinés  au  tirage  , doivent  être  faciles 
à manier  , d’une  taille  médiocre  St  raifonnablement 
chargés  de  graiîle. 

Quoiqu’il  y ait  des  bœufs  excellens  de  tout  poil , 
les  marchands  y do  vent  néanmoins  faire  attention. 

Le  poil  doux  , luifant  ik  épais  elt  une  bonne 
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marque  : le  poil  ras , mal  uni  St  rude , en  efl  au 
contraire  une  mauvaife. 

Le  bœuf  fous  poil  tout  noir  , efl  lourd  8t  non- 
chalant : mais  c’efl  un  figne  de  vigueur  s’il  a quel- 
que blancheur  aux  pieds  ou  à la  tête. 

Le  poil  rouge  efl  le  meilleur  ; cette  couleur 
dénotant  du  feu  & de  l’ardeur  : on  tfi  me  le  bai  à 
peu  près  de  même  ; du  blanc  aux  extrémités  ne 
gâte  rien  ni  à l’une  ni  à l’autre  couleur. 

Les  bœufs  fous  poil  brun , font  médiocres  , leur 
ardeur  ne  durant  pas  long-temps  ; le  poil  moucheté 
efl  encore  moins  bon  ; le  blanc  & le  gris  ne  valent 
rien  ; en  récompenfe  ce  font  les  meilleurs  pour 
engraifîer  , à la  réferve  du  poil  gris  , qui  ne  réulfit 
pas  même  à l’engrais. 

Engrais  des  bœufs. 

On  met  ordinairement  à l’engrais  les  bœufs  qui 
ont  fervi  au  tirage  , d’où  on  les  tire  communément 
à l’âge  de  dix  ans  : on  en  engrailfe  néanmoins  quel- 
quefois de  beaucoup  plus  jeunes,  foit  de  ceux  qui 
fe  ruinent  de  bonne  heure  auharnois,  foit  de  ceux 
qui  n’y  ont  jamais  été  propres.  Les  vieux  ne 
s’engraiffent  jamais  bien. 

Tant  que  les  bœufs  font  à l'engrais,  on  ne  doit 
aucunement  les  faire  travailler , & l’on  ne  peut 
en  prendre  un  trop  grand  foin , foit  pour  les  envoyer 
aux  pâturages  pendant  l’été  , foit  pour  leur  nourri- 
ture pendant  l’hiver. 

En  quelque  temps  qu’on  veuille  engraiffer  les 
bœufs  , il  faut , les  premiers  huit  jours  , leur  donner 
foir  St  matin , un  fceau  d’eau  échauffée  au  foleil , 
ou  tiédie  fur  le  feu , dans  laquelle  on  aura  jetté 
trois  picotins  de  farine  d’orge , fans  avoir  été  blutée, 
ëc  qu'on  aura  laide  repofer  quelque  temps  : obfer- 
vant  de  ne  leur  donner  d’abord  que  l’eau  blanche  , 
& de  leur  réferver  le  refie  pour  le  foir. 

En  été , c’efl-à-dire , depuis  le  mois  de  mai  jufqu’à 
la  faint  Martin  , il  faut  les  envoyer  aux  pâturages 
après  que  la  rofée  efl  tombée  ; Les  ramener  à 
l’étable  pendant  la  grande  chaleur  , & enfuite  les 
remettre  aux  herbages  jufqu’au  foir  , ne  leur 
épargnant  pendant  la  nuit  , ni  la  litière  , ni  les 
herbes  nouvellement  cueillies. 

En  hiver,  ce  qui  s’entend  depuis  la  S.  Martin 
jufqu’au  mois  de  mai  f il  faut  les  renfermer  dans 
l’étable  , les  y tenir  chaudement , leur  donner  du 
foin  autant  qn’ils  en  veulent,  pendant  le  jour  St  la 
nuit  ; & le  foir  , leur  fa’re  des  pelotes  de  farine  ce 
feigle,  d’orge  ou  d’avoine , pétrie  avec  de  l’eau 
tiède  St  du  fel.  Dans  le  temps  des  raves  , on  peut 
leur  en  donner  de  fiaîches  , St  dans  la  fa  fon  des 
vendanges,  du  marc  de  raifins , mêlé  avec  trois 
picotins  de  fo  r , le  tout  dans  de  l'eau  chaude. 

Marchandifes  propres  au  commerce  que  l'on  tire 
du  bœuf. 

La  chair  de  bœuf  fe  fale,  pour  la  pouvoir  tranf- 
porter  plus  facilement,  fans  fe  corrompre,  dans 
les  pays  où  elle  peut  être  vendue  avec  avantage, 
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les  marchands  des  différents  ports  du  royaume  , 
particulièrement  ceux  de  Sflint-Malo  & de  Nantes 
en  Bretagne , en  font  des  cargaifons  conudérables 
pour  la  Martinique  , St  autres  îles  Françoifes  de 
l'Amérique  : ils  la  tirent  prefque  toute  d'Irlande , 
d’où  elle  leur  eft  envoyée  par  barils , ordinaire- 
ment du  poids  de  deux  cens  livres. 

Les  peaux  de  bœufs , qu’on  appélle  autrement 
cuirs  , fè  vendent  en  poil,  c’eff-à-dire,  ou  verds, 
ou  falés , ou  fecs  St  fans  poil  ; ce  qui  comprend 
les  cuirs  tanés , ceux  apprêtés  à la  façon  de  Hon- 
grie , & ceux  paffés  en  huile  , à la  manière  des 
bufles. 

Outre  les  cuirs  de  3cr«/qui  font  du  crû  de  France, 
on  en  apporte  de  fecs  en  poil , de  prefque  tous  les 
lieux  où  les  François  vont  négocier , tant  dans 
l’Orient  que  dans  l’Occident,  fur-tout  des  Indes, 
du  Pérou  , de  Barbarie,  de  Madagafcar,  du  Cap- 
Verd,  du  Sénégal,  de  Mofcovie  Et  d'Irlande. 

Les  marchands  de  Rouen  entr’ autres , font  un 
grand  négoce  de  ceux  de  Barbarie  & de  Saint- 
Domingue  , qui  leur  font  apportés  par  les  vaiffeaux 
François  qui  reviennent  des  Indes  Occidentales. 

Il  fe  fait  auffi  un  grand  négoce  de  peaux  de  bœufs 
à Conftantinople,  d’où  les  François,  Anglois  & 
Hollandois  en  tirent  , année  commune  , jufqu’à 
cinquante  mille  : elles  font  de  trois  fortes  ; les 
unes  , qui  font  les  meilleures  , s’appellent  les  pre- 
miers couteaux  ; ce  font  celles  des  abbatis  qui  fe 
font  depuis  juin  jufqu’à  novembre.  Les  fécondés  font 
les  patrements  , qu’on  lève  de  deffus  les  bêtes  en 
novembre  St  décembre.  Les  troifièmes  fe  nomment 
acrements  , qui  viennent  de  la  mer  noire , St  qui 
pour  la  bonté  approchent  des  premiers  couteaux. 

Les  os  de  bœuf  s'employer^  par  les  tourneurs  , 
tabletiers , couteliers  & patenoftriers  , dans  leurs 
différens  ouvrages.  On  les  brûle  auffi , pour  faire 
ce  qu’on  appelle  du  noir  cdos  , qui  fert  à la  pein- 
ture , St  à faire  l’encre  pour  imprimer  en  taille- 
douce. 

Des  rognures  des  peaux,  des  cartillages  , des 
pieds  & des  nerfs  bien  bouillis , & diffous  dans 
l’eau  , fe  fait  la  colle  forte , foit  celle  qu’on  fabrique  * 
en  France , foit  celle  d’Angleterre,  ou  de  Flandre. 

Le  poil  de  leur  queue , le  plus  long  , après  avoir 
été  bien  cordé  St  bouilli , pour  le  frifer  , fournit 
une  partie  du  crin  que  les  tapiffiers  , St  autres 
ouvriers  employent  ; & du  poil  court  on  en  fait 
de  la  bourre , dont  on  remboure  plufieurs  meu- 
bles de  peu  de  conféquence  , des  felles  pour  mon- 
ter à cheval , des  bâts  de  mulets  , Gtc.  Il  fe  con- 
fomme  auffi  beaucoup  de  poil  de  bœuf  à Rouen  & 
à Elbœuf  en  Normandie  , pour  les  manufactures  de 
tapifferie  que  l’on  nomme  bergame. 

La  corne  de  bœuf,  foit  de  la  tête  , foit  des  pieds , 
s’amollit  par  le  feu , St  fe  prépare  pour  quantité 
d'ouvrages , comme  peignes,  tabatières,  lanternes, 
écritoires  de  poche  , étuis  à cure-dents  , Stc. 

Le  nerf  qui  fe  tire  de  la  partie  génitale  du  bœuf, 
étant  fec  8t  préparé  en  manière  de  filalfe , s’emploie 
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par  ies  felliers  St  faifeurs  de  battoirs  de  jeu  de 
paume,  qui  l’achetent  des  marchands  quincailliers. 

Les  boyaux  de  bœuf  bien  dégraiffés  & préparés, 
s’appellent  baudruche  ; ils  fervent  à faire  des  moules 
pour  battre  l’or  St  l’argent,  pour  le  réduire  en 
feuilles  propres  à la  dorure. 

On 'tire  auffi  des  grailles  du  bœuf , un  fui  f affez 
bon  pour  faire  de  la  chandelle  , ou  pour  préparer 
certains  cuirs.  Le  meilleur  eft  celui  qu’on  nous 
apporte  d’Irlande. 

Enfin , jufques  dans  le  cœur  St  dans  la  veffie  des 
bœufs  , ou  plutôt  dans  la  véficule  de  leur  fiel , on 
trouve  quelque  chofe  d’utile  au  commerce.  Le 
cœur  fournit  un  cartilage  affez  femblable  à.  celui 
qu’on  tire  du  cœur  de  cerf  : on  l’appelle,  os  de 
cœur  de  bœuf , St  on  le  fubffitue  quelquefois  à celui 
du  cerf,  quoique  peut-être  mal-à-propos. 

Le  fiel  du  même  bœuf  fert  aux  détacheurs  St  à 
plufieurs  autres  artifans , qui  s’en  fervent  à divers 
ufageN 

Pour  la  veffie  ou  véficule  du  fie! , elle  renferme 
très-fouvent  une  pierre  de  la  groffeur  St  de  la  fi- 
gure d’un  jaune  d’œuf,  mollaffe  St  par  écailles, 
comme  le  bezoard  , auffi  en  porte-t-elle  quelque- 
fois le  nom  j mais  plus  ordinairement  celui  de  pierre 
de  fiel. 

Les  bœufs  , gras  ou  maigres  , venant  en  France  , 
des  pays  étrangers  , payent  de  droits  d’entrée  J 
liv.  la  pièce  ■ 6’  ceux  de  même  qualité  , venant 
des  provinces  du  royaume  oh  les  aides  n ont  point 
de  cours  , feulement  vingt  fols. 

Les  bœufs  & langues  falées  , de  toutes  fortes  , 
payent  quarante  Jols  du  cent  pefant  de  droits 
d’entrée. 

Les  droits  de  fortie  pour  toutes  fortes  de  bœufs 
gras,  petits  ou  maigres  , font  de  1 livres  IO 
fols  la  pièce  , le  tout  fournis  aux  nouveaux  fols 
pour  livre. 

On  ne  met  point  ici  les  droits  d’entrée , ou  de 
fortie , que  payent  les  cuirs  St  autres  marchandifes 
qui  proviennent  du  bœuf  ou  taureau.  On  les  peut 
voir  dans  divers  articles  qui  ont  été  indiqués. 

Commerce  du  bœuf falé  à Amfterdam. 

Le  bœuf  falé  fe  vend  à Amfferdam  par  barils , 
la  déduction  pour  le  prompt  paiement  eft  d’un  pour 
cent. 

Bœuf  salé  d’Irlande. 

Par  arrêt  du  2.9  juin  1688  , il  fut  établi  un  droit 
de  5 liv.  par  cent  pefant  , fur  les  bœufs  falés  venant 
d’Irlande  : mais  par  un  fécond  arrêt  du  7 décembre 
de  la  même  année , St  un  autre  du  20  mai  1704 , 
ladite  marchandife  entrant  dans  le  royaume  par  les 
ports  du  Havre,  de  Nantes,  de  Saint-Malo,  de  la 
Rochelle , de  Bordeaux  St  de  Breft , St  qui  y eft: 
déclaré  pour  les  îles  françoifes  de  l’Amérique,  eft 
déchargé  dudit  droit , en  obfervant  néanmoins  les 
précautions  ordonnées  par  lefdits  arrêts. 

BOHEE.  On  appelle  thé-bohée  ou  thé-bou  , 
comme  on  le  prononce  en  France,  une  des  meil- 
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leures  elpèces  de  thé  de  la  Chine.  Il  y en  a de 
trois  fortes  ; la  première  s’achète  à Canton  80  taëls 
de  pic  ; la  fécondé,  45  ; & la  troifième  1 5.  Les 
Hollandois  les  revendent  l’une  180  pataquès  ; l’au- 
tre lao;  & la  dernière  75. 

BOIE.  Efpèce  de  revêche , qui  fe  fabrique  par 
les  fayetteurs-drapans  d’Amiens.  Il  y en  a de  trois 
largeurs  : les  larges  , qui  ont  trois  quartiers  de  large, 
fur  vingt  aunes  & demie  de  long  : les  moyennes , 
qui  ont  moins  de  trois  quartiers  , fur  la  même  lon- 
gueur ; & les  petites , qui  n’ont  que  demi-aune  , 
fur  vingt  aunes  de  long. 

BOILIAMINI.  Les  Lyonnois  nomment  ainfi  ces 
efpèces  de  bols  que  les  marchands  épiciers-dro- 
guiftes  de  Paris  appellent,  brouilliamini.  Voye\ 
BROUILLAMINI. 

BOIRE.  Donner  pour  boire  aux  ouvriers,  c’eft 
leur  donner  quelque  gracieufeté  par-deffus  leur 
falaire  ou  le  prix  dont  on  eft  convenu  pour  leur 
ouvrage. 

Boire  le  vin  du  marché.  C’eft  quand  le  vendeur 
& l’acheteur  boivent  enfemble  en  confidération  du 
marché  qu’ils  ont  fait  Ce  terme  & cette  coutume 
ne  font  guère  d’ufage  que  parmi  les  petites  gens  fk 
le  peuple  de  la  campagne. 

Boire.  Les  papetiers  & les  maîtres  écrivains 
difent , que  du  papier  boit , lorfque  faute  d’être 
fuffifamment  colé , l'encre  s’y  étend  ou  pénètre  à 
travers. 

( BOIQUETEAU  ou  BOQUETEAU.  ( Terme 
d'exploitation  & de  marchandée  de  bois.  ) C'eft  un 
petit  canton  de  bois  planté  en  futaie  ou  en  taillis , 
qui  n’excède  pas  la  quantité  de  50  arpens.  Le 
boiqueteau  efi  moindre  que  le  buiffon , comme  le 
buiffon  eft  moindre  que  la  forêt. 

BOIS.  Subfiance  folide , qui  forme  la  tige  & 
les  branches  des  arbres,  qui  reçoit  fa  nouiriture, 
& pi  end  fon  accroiffement  de  l’humide  radical  ou 
lue  de  la  terre. 

Bois  arsins.  Terme  d'eaux  & forets , qui  fe 
dit  des  bois  où  le  feu  a été  , foit  qu’il  y ait  pris  par 
cas  fortuit , ou  qu’il  y ait  été  mis  exprès  par 
méchanceté.  Ce  mot  vient  du  latin  , ardere. 

Bois  blanc.  Se  dit  des  bois  légers  & peu  foli- 
des  , comme  bouleau  , tremble , peuplier  & autres 
femblables. 

Bois  BOMBE.  Terme  de  marchands  de  bois  quarré 
& de  charpentier,  qui  fe  dit  des  bois  qui  font  natu- 
rellement un  peu  courbes. 

Bois  a brusler  , qu’on  nomme  auffi  bois  de 
CHAUFFAGE.  C’eft  du  bois  qui  fe  débite  ou  fe 
coupe  dans  les  forêts , d’une  certaine  manière  , qui 
le  rend  .propre  à faire  du  feu  , & à être  commo- 
dément brûlé  dans  des  fours , fourneaux , chemi- 
nées , &c. 

Les  meilleurs  bois  à brûler  font  le  hêtre , le 
charme , & le  chêne  : les  bois  blancs , légers , <k 
peu  folides,  comme  le  bouleau,  le  tremble,  le 
jeuplier , &.Crétant  fi  peu  eftimés,  qu’il  eft  défendu 
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à Paris  d'en  mettre  dans  les  membrures  au-delà 
d’un  tiers. 

Les  endroits  qui  fourniffent  le  plus  de  bo;s  à 
brûler , pour  la  provifon  de  Paris , font  la  Lor- 
raine , la  Champagne  , la  Bourgogne  , la  Brie , la 
Picardie  & la  Normandie. 

Les  bois  à brûler  fe  diftingue  en  bois  neuf,  en 
bois  flotté , & en  bois  demi-fotté.  Les  uns  & les 
autres  doivent  avoir  trois  pieds  & demi  de  longueur* 
compris  la  taille. 

Le  bois  neuf  eft  celui  qui  vient  dans  des  bateaux, 
ou  par  charroi , fans  avoir  trempé  dans  l’eau.  Les 
marchands  qui  font  arriver  des  bois  neufs  de  diffé- 
rentes qualités  dans  un  même  bateau  , font  tenus 
de  les  y faire  mettre  par  piles  féparées. 

Le  bois  flotté  eft  du  bois  que  l’on  amène  en  trains, 
& lié  avec  des  perches  & des  rouettes  fur  les  rivières. 

Il  y en  a une  forte , que  l’on  nomme  bois  de  tra- 
verfe  , qui  eft  tout  de  hêtre , fans  écorce , dont  la 
deftinarion  eft  pour  les  boulangers  & pâtiflïers , qui 
s’en  fervent  à chauffer  leur  four. 

Il  eft  enioint  aux  marchands  de  bois  flotté  de 
Paris  de  faire  triquer  leurs  bois,  & de  les  faire 
empiier  dans  leurs  chantiers  féparément,  félon  leurs 
différentes  qualités,  & chaque  pile  doit  être  mife 
à telle  diftance  , qu’elle  puifie  être  entièrement  vue 
& vifitée  par  les  officiers  à ce  prépofés. 

Le  bois  demi-flotté,  que  l’on  appelle  auflî  boi » 
de  gravier , parce  qu’il  croît  dans  les  endroits  gra- 
veleux & pierreux , eft  du  bois  qui  a reflé  la  moitié 
moins  dans  l’eau  , que  les  autres  bois  flottés. 

L’invention  de  flotter  le  bois , & d’en  compofer 
des  trains , n’eft  pas  extrêmement  ancienne.  Jean 
Rouver, bourgeois  & marchand  de  Paris,  commença 
le  premier  à s’en  fervir  en  1549,  pour  faire  def- 
cendve  dans  cette  ville,  par  la  rivière  de  Seine, 
les  bois  du  Morvans  , petite  province,  qui  fait 
partie  de  celles  de  Bourgogne  & du  Nivernois.. 

Jean  Tournouer  & Nicolas  Gobelin  en  firent 
autant  douze  ou  quinze  ans  après  pour  la  rivière 
de  Marne  , en  rendant  flottables  & commodes  pour 
la  conduite  des  trains  , les  petites  rivières  d’Orne  & 
de  Saulx,  & les  ruiffeaux  de  Lifte  & de  Loupy, 
pour  conduire  les  bois  de  Lorraine,  Barrois  & 
Champagne.  Enfin  , on  a encore  depuis  eux  rendu 
flottables  quelques  auties  petites  rivières  & ruif- 
feaux , pour  les  bois  de  la  forêt  de  Compiegne, 
Ceux-ci  ne  font  que  demi-flottés,  n’arrivant  pas  à 
flotjufqu’à  Paris  ; mais  étant  débardés  à Conflans- 
Sainte-Honorine , pour  être  chargés  fur  des  ba- 
teaux , & conduits  au  port  de  l’Ecole. 

Lorfque  les  bois  ne  font  pas  éloignés  des  rivières 
flottables , on  les  y voiture  fur  des  charrettes  & des 
bêtes  ce  fomme,  & l’on  en  compofe  des  trains, 
que  l’on  met  enfuite  à l’eau.  Mais  s’il  n’y  a que  de 
petits  ruiffeaux  , on  les  y jette  à bois  perdu  , chaque 
marchand  marquant  les  bûches  aux  deux  bouts  , 
qui  n’or.t  point  de  taille , mais  qui  font  unis  & 
coupés  a la  feie. 
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A mefure  que  le  bois  arrive  à l'embouchure  des 
ru i fléaux , dans  les  rivières  de  flot  , où  il  eft  arrêté 
par  des  perches  , ou  des  cordages  , on  le  retire  de 
l’eau  , 8c  l’on  en  fait  le  triage  fuivant  les  marques 
qu’on  y trouve  ; après  quoi  , lorfqu’il  y en  a aflez 
d’amafle  , on  en  forme  des  trains  de  diverfes  force , 
profondeur  ou  grandeur. 

Toutes  les  fortes  de  bois  à brûler  fe  diftinguent 
encore  en  bois  de  moule  & en  bois  de  corde. 

Le  bois  de  moule , que  l’on  nomme  autrement 
bois  de  compte , fe  tnefure  avec  un  anneau  , ou 
moule  , chaque  voie  devant  être  compofée  de  trois 
anneaux,  & de  quatre  morceaux  au-delà  de  ce  que 
peut  contenir  chaque  anneau.  La  grofleur  de  chaque 
bûche , ou  morceau  de  bois , doit  être  au  moins 
de  dix-huit  pouces. 

Il  y a deux  fortes  de  bois  de  corde,  l’un  appelle 
bois  de  quartier,  qui  doit  avoir  au  moins  dix-huit 
pouces  de  grofleur  , ainû  que  celui  de  moule  ; 8c 
l’autre  nommé  bois  taillis  , ordinairement  en  ron- 
dins , qui  n’en  doit  avoir  que  fix  auiïi  an  moins. 

L’un  8c  l’autre  de  ces  bois  de  corde  fe  vendent 
8c  fe  mefurent , dans  les  forêts  , à la  corde  ; 8c  dans 
les  chantiers  & fur  les  ports  de  Paris , à !a  mem- 
brure , qui  efl  une  demi-corde  faifant  une  voie. 

Il  y a enco>e  une  troiflème  efpèce  de  bois  de 
corde  , qui  efl  du  jeune  chêneau , menu  & rond  , 
auquel  on_  donne  le  nom  de  bois  palard  , parce 
qu’il  a été  pelé  , ou  que  l’écorce  en  a é.té  ôtée  pour 
faire  du  tan  ; il  fe  vend  8c  fe  mefure  de  même  que 
les  deux  autres.  Il  efl  défendu  aux  marchands  de 
peler  les  bois  de  leurs  ventes,  étant  debout  & fur 
pied. 

Il  y a enfin  une  dernière  forte  de  buis  à brûler  , 
extraordinaire  & bien  différent  des  autres  par  fa 
beauté , fa  borné  8c  longueur  ; on  le  nomme  buis 
A’Andclle  , nom  d’une  petite  rivière  du  Vexin- 
Normand,  aux  environs  de  laquelle  i’  s’en  façonne 
line  très-grande  quantité.  Ce  bois  efl  une  efpèce 
de  bois  de  compte  ou  de  moule , très-droit  & fans 
nœuds , ordinairement  tout  de  hêtre , 6e  quelquefois 
mêlé  d’un  peu  de  charme.  Sa  longueur  ordinaire 
efl  de  deux  pieds  quatre  pouces  ; fa  grofleur  n’efl 
pas  déterminée  , y en  ayant  de  gros , de  moyen  S: 
de  plus  menu  ; il  fe  mefure  à l’anneau , ainfi  que 
le  bois  de  compte  ordinaire.  Le  quatre  anneaux  & 
quatre  morceaux  fur  chaque  anneau  compofent  une 
.voie  de  Paris. 

Les  cotterets  8c  les  fagots  font  auflï  du  nombre 
des  bais  à brûler. 

Les  marchands  de  bois  à brûler,  de  Paris  , font 
obligés,  auflr-tot  après  l’arrivée  de  leurs  bois,  d’aller 
aux  bureaux  des  jurés  mouleurs  de  bois  , pour  leur 
repréfenter  leurs  lettres  de  voiture  , dont  il  doit 
être  tenu  regiflre. 

Ils  font  auflr  tenus  / avant  que  de  les  mettre  en 
vente , de  les  faire  porter  au  bureau  de  la  ville  des 

montres  de  chaque  efpèce,  pour  y être  mis  prix 
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par  les  prévôt  des  marchands  8c  échevins  , étant 
expreflénrent  défendu  à tous  marchands  de  bois  de 
les  vendre  au-delà  delà  taxe  , qui  doit  être  marquée 
fur  une  banderole  appofée  à chaque  pile,  ou  bateau 
de  bois. 

Tous  les  réglemens  imaginés  par  Colbert  fur 
les  bois , qu’on  exécute  depuis  plus  d’un  fiècle  , 
n’ont  pas  empêché  la  pleine  dégradation  de  tous 
nos  bois  en  France. 

En  172.3  8c  1714  le  confeil  du  Roi  fe  plaignoit 
amèrement  de  cette  dégradation  générale , dans  fes 
arrêts  du  9 août  & du  2.5  janvier.  Une  expérience 
de  plus  de  cent  années ’confécutiv es  prouve  évi- 
demment que  les  auteurs  de  ces  inflitutions  avoienf 
employé  , pour  parvenir  au  but  qu’ils  s’étoient 
propofé , des  moyens  infuffifans  ; c’eft  bien  là  le 
cas  de  s’écrier  : quo  ufque  eadem  ? 

Bois  canards.  Ce  font  les  bois  qui  reflent  dans 
le  fond  de  l’eau, ou  qui  s’arrêtent  le  long  de  rivières, 
ruifleaux  ou  canaux , où  les  marchands  ont  fait  jetter 
un  flot  de  bois  à bois  perdu.  Voye\  bois  perdu 

Les  marchands  font  en  droit  de  faire  pêcher  du- 
rant quarante  jours  , après  que  leur  flot  a paflé , les 
bois  qui  ont  été  au  fond  de  l'eau  ; 8c  fl  pendant  ces 
quarante  jours  , d’auties  marchands  viennent  à 
jetter  un  autre  flot  , les  quarante  jours  ne  doivent 
commencer  à courir , pour  les  marchands , que  du 
jour  que  le  dernir  flot  aura  entièrement  paflé. 

Les  feigneurs  des  rivières  & ruifleaux  ne  peuvent 
fe  faire  payer  aucune  chofe  , fous  prétexte  de  dé- 
dommagement de  la  pêche,  ou  autrement,  de  bois 
canards.  Cependant  lorfque  les  marchands  négli- 
gent de  les  faire  pêcher  durant  les  quarante  jours , 
les  feigneurs  8c  autres  ayant  droit  fur  les  rivières , 
le  peuvent  faire,  après  les  quarante  jours,  à la 
chargeToutefois  de  laifler  les  bois  fur  les  borcts  des 
rivières  ; pour  les  frais  de  laquelle  pêche  8c  occu- 
pation des  terres  , leur  doit  être  payé  , par  les  mar- 
chands à qui  le  bois  appartient , ce  qui  aura  été  ar- 
bitré par  gens  à ce  connoiflans  , dont  les  parties 
auront  convenu  , étant  défendu  aux  feigneurs  8c  au- 
tres  de  faire  porter  dans  leurs  châteaux  8c  maifons 
aucuns  buis  canards  , fous  peine  d’être  déchus  de 
tout  rembourfement  de  pêche  , 8c  de  reflitution  du 
quadruple  du  prix  des  bois  qu’ils  ont  enlevés,  dont 
les  marchands  peuvent  faire  faire  recherche.  Or- 
donnance de  la  ville  de  Paris  , du  mois  de  décembre 
lb>Jl  , chap.  17  , art.  y.&  10. 

Bois  chablis,  caablé,  ou  bois  versé.  {Terme 
d’eaux  & forets  ,)  qui  lignifie  toutes  fortes  de  bois 
rompus  , abattus  , ou  renverfés  par  la  force  des 
vents  , fort  par  le  pied  , foit  ailleurs  , au  corps  , ou 
aux  branches  , ou  déracinés.  L’on  comprend  aufii 
parmi  les  bois  chablis  les  arbres  de  condamnation 
pour  délits,  ou  forfaiture. 

Bois  de  charronage.  Efl  celui  dont  les  char- 
rons fe  fervent  à faire  des  roues,  des  trains  de  car- 
rofles,  des  brancards  des  chaifes  roulantes,  des  char- 
riots , charrettes , haquets , 8tc.  Les  bois  les  plus 
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propres  pour  le  charronage  font  l’orme  , le  chêne , 
le  charme  St  le  frêne  ; l'orme  efl  le  plus  eflimé. 

Bois  de  charpente.  Se  dit  des  bois  quarrés, 
deflincs  pour  les  bâtimens. 

Bois  a débitePv.  On  appelle  ainfi  une  forte  de 
bois  de  charronage , qui  s’envoie  en  grume. 

Bois  d’ebène.  Voye\  ebène. 

Bois  d’échantillon.  Ce  font  des  bois  à brûler, 
dont  la  grolïeur  & longueurs  font  réglées  par  les 
ordonnances.  Celle  de  la  ville  de  Paris  , du  mois  de 
décembre  1 6jZ , art.  I , ckap.  17,  défend  aux  mar- 
chands de  bois  de  faire  façonner  , pour  la  provi- 
fion  de  Paris  , aucuns  bois  qui  ne  J oient  des  échan- 
tillons réglés. 

Bois  échappés.  Se  dit  des  bois  flottés , qui  s’é- 
chappent dans  les  terres  8c  prés  par  les  crues  d’eau 
& inondations. 

Bois  encrouÉ.  Signifie  un  arbre  qui , en  l'abat- 
tant, cft  tombé  fur  un  arbre  de  réferve  , qui  ne  doit 
point  être  coupé  , en  forte  que  leurs  branches  foient 
embarrafiees  les  uns  dans  les  autres.  L'ordonnance 
des  eaux  & forets , du  1 3 août  1669,  art.  43  , du 
titre  de  l'ajffette  , balivage  , martelage  , & vente 
de  bois  , défend  aux  marchands  de  bois  de  faire 
abattre  les  arbres  fur  lefquels  les  autres  fe  trou- 
veront encroués  , fans  la  pcrmijjïon  du  grand- 
maltre  ou  des  officiers. 

Bois  d’entrée.  Se  dit  dans  les  eaux  8c  forêts , 
du  bois  entre  verd  8c  fec  , dont  les  arbres  , ou  les 
houppiers  , ou  quelques  branches , font  (éches  , 8c 
d’autres  vertes. La  coupe  en  efl  défendue  aux  ufagers. 

Bois  d’ÉCARISSAGE  , ou  BOIS  QUARRÉ. 

Bois  EN  Étant.  Signifie  tout  bois  debout  ,8c  fur 
pied , vivant , 8c  prenant  fon  accroiffement  fur  la 
terre. 

Bois  defustaye  ou  de  futaye.  Se  dit  en  gé- 
néral de  tous  les  bois  qui  ne  fe  vendent  point  par 
coupes  réglées  , comme  les  taillis  , 8c  qu’on  laiife 
croître  au-delà  de  quarante  ans  , jufqu’à  deux  cents. 
Les  bois  de  futaye  , dont  l’âge  excède  jufqu’à  deux 
cents  , fe  nomment-  bois  fur  le  retour. 

Bois  Gelif.  Efl  du  boisq ui  a des  fentes  que  la 
gelée  a caufées. 

Bois  Gissant.  Efl  du  bois  coupé  , ou  abbattu, 
couché  fur  la  terre  dans  les  forêts. 

Bois  en  grume.  Se  dit  de  tous  les  bois  qui  s’a- 
mènent fans  être  équarris  , qui  font  encore  avec 
leur  écorce  , & tels  qu’ils  étoient  fur  le  pied  , 
comme  font  les  pilotis , 8c  quelques  bois  d’ouvrages 
8c  de  charronage.  Les  charrons , par  corruption  , 
les  nomment  bois  en  gourme. 

Bois  de  haut  revenu.  Se  dit  des  bois  de  qua- 
rante ans  jufqu’à  foixante  , qu’on  nomme  ordinai- 
rement demi-futaye . 

Bois  maïrrain.  C’efldu^o/j  de  chêne  refendu 
enpetites  planches,  dont  o.nfe  fert  à faire  c’es  douves 
de  tonneaux  ; on  l’appelle  aufliBOis  a pipes,  bois 
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nuifiers  emploient  à faire  des  panneaux. 
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Bois  malandreux.  Qui  a des  maJandres. 

Bois  m arment  aux  ou  bois  de  touche.  Se  dit, 
tant  de  bois  de  haute  futaye  , que  taillis  , qui  font 
plantés  autour  des  châteaux  8c  maifors  de  cam- 
pagne, pour  leur  fervir  d’ornement,  auxquels  on 
ne  touche  point.  1!  n’efl  pas  permis  aux  ufafruitiers 
de  couper  les  bois  marmenteaux . 

Bois  méplat.  Efl  du  bois  beaucoup  plus  large 
qu’épais,  comme  les  membrures  qui  s’employent 
en  menuiferie. 

• Bois-mort  8cmort-bois.  Les  bois-morts  font 
ceux  qui  ont  féché  fur  pied  , 8c  qui  n’ont  plus  ni 
sève  , ni  vie  ; 8c  les  mort-bois  font  ceux  qui  vivent , 
mais  ne  portent  pas  de  fruit.  La  Chartre  Normande  , 
accordée  par  Louis  X en  1313  , admet  de  neuf 
efpèces  de  mort-bois  , qui  font  les  Jaux  , marjaux  , 
épines  , puines  , aunes  , genêts  , genièvres  , ronces  , 
8c  le  feur  ou  fureau. 

François  I,  par  fon  ordonnance  fur  le  fait  des 
cbaffes  , art.  5 5 , déclare  que , pour  ôter  toute  diffi- 
culté fur  ce  qu’on  doit  apneller  bois  mort  8c  mort- 
bois  , il  veut  qu’on  fuive  l'interprétation  8c  la  ref- 
triclion  contenues  en  la  chartre  aux  Normands  du 
Roi  Louis  X.  Les  ordonnances  faites  depuis  font 
conformes  à celles  de  François  I. 

Bois  DE  MOULE  OU  BOIS  A BRUSLER. 

Bois  d’ouvrage,  efl  duôoïh  quife  travaille  aux 
environs  des  forêts,  dont  ont  fait  de  focques  8c  des 
fandaies  pour  les  religieux , des  formes  8c  des  talons 
pour  les  cordonniers , des  fabots  pour  la  chauff'ure 
des  payfaas  , des  pelles  , des  cuillières  , des  falières  , 
des  fceaux,  clés  fufeaux,  des  quenouilles 8c  des  rouets 
pour  filer  ; des  bois  de  raquettes,  de  piques  8c  de 
hallebardes  ; des  baguettes  de  moufquets  , fufiîs  8c 
piflolets  ; des  édifies  ou  ferches  pour  les  boilfe- 
liers  ; dés  lattes  , tant  quarrées  que  volices  -,  dss 
cercles  ou  cerceaux  pour  les  tonneliers  , 8cc. 

L'ordonnance  dss  eaux  & forêts  , du  13  août 
1669  , art.  23  du  titre  de  la  police  & confer- 
vation  des  forets  , veut  que  les  ouvriers  qui  fa- 
briquent toutes  ces  fortes  de  marchandées  , ne 
puiffent  tenir  ctteliers  qu’à  demi  - lieue  des  forêts 
du  roi , à peine  de  conf.fcation  , & de  cent  livres 
d'amende. 

Bois  ouvré.  Se  dit  de  tous  1 es  bois  qui  ont  été 
façonnés  par  les  mains  des  ouvriers. 

Bois  non  ouvrés.  Signifie  ceux  qui  ne  font  point 
ouvrés , mais  qui  font  en  état  de  le  pouvoir  être. 

Bois  PERDU.  Efl  du  bois  qu’on  jette  dans  les, 
petites  rivières  , ruiflèaux  ou  canaux  , qui  ne  for  t 
pas  fuffifamment  fournis  d’eau  pour  pouvoir  porter 
des,  trains  ni  des  bateaux  , 8c  qu’on  va  recueillir , 
8c  mettre  en  trains  dans  les  endroits  où  ils  peuvent 
porter. 

Chaque  marchand  qui  jette  à bois  perdu  , fait 
marquer  fon  bois  d’une  marque  particulière  , pour 
le  pouvoir  reconnoitre  quand  il  s’agit  de  le  mettre 
en  trains. 

Les  marchands  ‘de  bois  flotté  peuvent  jetter  leur 
bois  , à 'bois  perdu  , fur  toutes  les  rivières  ou  rurf- 
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féaux,  en  avertilïant  les  feigneurs  Sc  propriétaires 
qui  onr  inléiêt,  par  des  publications,  qui  doivent 
être  fa'tes  di\  jours  avant  que  de  jeter  les  bois  , 
aux  prônes  des  meftes  des  paroilfes , lituées  depuis 
le  lieu  où  ils  font  jettes,  julqu’à  celui  où  ils 
doivent  s’arrêter. 

Il  leur  eft  aulTi  permis  de  faire  de  nouveaux 
canaux , 8c  de  fe  fer  vir  des  eaux  des  étangs  8c  foliés 
des  gentilshommes , 8c  autres  , pour  faire  flotter 
leurs  bois  ; le  tout  en  dédommageant  les  proprié- 
taires, des  dégradations  qui  auront  pu  être  faites. 
Ordonnai i e de  la  ville  de  Paris  , du  mois  de  décern- 
167a  , chap.  17.  rit.’  5 , 6 & 8. 

Bois  quarre  ou  bois  d’équarrissage.  C’eft 
ainfi  qu  on  appelle  les  bois  équarris  des  quatre 
faces  , qui  font  deflinés  à bâtir,  8c  particulièrement 
ceux  de  brin  au-deflùs  de  lix  pouces;  car  pour  les 
autres  au-delfous  , quoique  quarrés  , font  nommés 
bois  de  fciage. 

Suivant  que  les  bois  quarrés  font  débités,  chaque 
groiïèur  porte  fon  nom  particulier  ; on  leur  donne 
aulïi  en  général  le  nom  de  bois  de  charpente , parce 
que  ce  font  les  charpentiers  qui  les  emploient  ordi- 
nairement dans  la  conftruétion  des  bâtimens. 

La  Lorraine , la  Champagne  , la  Bourgogne  , 
la  Brie  , la  Picardie  8c  la  Normandie  font  les  pro- 
vinces d’où  Paris  tire  le  plus  gros  bois  quarré. 

Dans  le  négoce  du  bois  de  charpente  , lorfque 
l’on  parle  d’un  cent  de  bois , cela  doit  s’entendre 
de  cent  fois  foixante-douze  pouces  de  bois  en  lon- 
gue r,  ou  une  pièce  qui  a douze  pieds  de  long, 
fur  fix  pouces  d’épaifleur  8c  de  largeur;  de  manière 
qu’une  feule  poutre  eft  fouvent  comptée  pour 
quinze  ou  ving‘  pièces. 

Tout  le  bois  cie  charpente  fe  réduit  fur  le  pied 
de  cette  mefure  , foit  pour  la  vente , foit  pour 
la  voiture  , foit  pour  le  toifi. 

Il  eft  taillé  en  longueur  de  6 , 9 , 12,15,  18  , 
21  , 24,  27  8c  30  pieds,  8c  ainfi  en  augmentant 
les  pièces  de  trois  pieds  en  trois  pieds.  Cepen- 
dant il  ne  s'en  fait  que  rarement  .au-deflus  eu 
quatre  toifes,  de  même  qu’il  n’y  en  a point  qui 
foit  de  longueur  moindre  de  flx  pieds. 

Lorfqu’une  pièce  de  bois  quarré  a deux  groffeurs 
différentes , c’efl-à-dire  , qu’elle  eft  plus  greffe  pat 
un  bout  que  p ir  l'autre,  on  dit  qu’elle  a un  redent  ; 8c 
ce  redent  provient  de  ce  que  l’arbre  , dont  la  pièce 
a été  formée  , avoit  plul.eurs  branches  au  haut  dt 
fa  tige,  do  t la  plus  convenable  a été  laiffée;  en  forte 
que  la  pièce  ayant  été  équarrie  , elle  fe  trouve  de 
deux  grofieurs , la  bi anche  qui  eft  reliée  émnt  plus 
menue  que  la  tige  de  l'arbre.  C’eft  à celui  qui  toife 
les  bois  quar'  és , à bien  prendre  garde  aux  redents, 
afin  que  ni  1 acheteur,  ni  le  vendeur  ne  puiiient 
être  trompés. 

Quand  on  ht  que  des  bois  quarrés  font  mal  ji  - 
dr  .ux,  cela  don  s'emeudre,  qu  i s ont  ries  en 
dro'ts  gâtés  & pouriis,  que  l'on  nomme  ordinai- 
rement malanures  ,,lefquels  ne  peuvent  fem'r  à 
aucuns  cuviages.  Dans  les  comptes  ou  toifés  qui  fe 
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font  des  bois  quarrés  , les  malandres  doivent  être 
rabattues. 

Du  bois  quarré flacheux,  eft  celui  qui  a des  Haches, 
8c  ces  Haches  font  des  endroits  mal  équarris,  y ayant 
de  l'aubier  le  long  des  quarrés  , ou  arrêtes  , qu’on, 
auroit  dà  ôter  en  l’équarriffant..  Lorfque  l’on  me- 
fure les  bois  quarrés  , on  doit  diminuer  de  leur  grof- 
feur  à proportion  des  Haches  qui  s’y  rencontrent. 

Un  brin  de  bois  ou  du  bois  de  brin  , fe  dit  des 
morceaux  de  bois  de  belle  venue  , longs  8c  droits , 
qui  n’ont  d’autre  façon  que  celle  de  l’équarriffage , 
8c  qui  font  de  toute  la  grolîeur  des  arbres. 

Bois  de  refend  , que  quelques-uns  appellent 
bois  de  refente  , ou  bois  de  fente.  C’eft  du  bois 
de  fil  refendu  par  éclats.  Il  fe  dit  plus  particulière- 
ment du  mairrain  , des  lattes  , des  échalas. 

Bois  sur  le  retour.  Se  dit  des  bois  de  haute 
futaie , dont  l’âge  eft  au-delà  de  deux  cens  ans. 

BOIS  ROULÉ  , ( en  termes  d'eaux  & forêts  , & de 
marchands  de  bois.  ) Se  dit  des  beis  qui  ont  été 
extraordinairement  battus  & fatigués  des  vents,  dans 
le  temps  de  leur  fève  ; de  maniéré  que  les  crues 
de  chaque  année  n’ont  pu  faire  corps  l’une  avec 
l’autre , étant  refté  de  leur  épaiffeur  fans  aucune 
liaifon.  Ces  fortes  de  bois  ne  font  propres  tout  au 
plus  que  pour  les  petits  ouvrages  ; ne  pouvant  être 
débités , ni  en  fente  , ni  en  autre  marchandife. 

Bois  rustique  8c  nquailleux  , que  l’on 
appelle  auiïï  bois  madré.  Eft  du  buis  qui  a cru 
dans  une  terre  graveleufe  , 8c  expofée  au  foîeil 
du  midi.  Cette  nature  lie  bois  eft  difficile  à fendre, 
fi  ce  n’eft  vers  le  tronc.  Il  fe  dit  aulfi  des  racines 
de  noyer , d’olivier  , 8c  d’autres  pareils  bois  , rempli 
de  veines  , dont  fe  fervent  les  tourneurs  , les  ébé- 
niftes  8c  autres  ouvriers. 

Bois  SAIN  et  NET.  Se  dit  des  bois  qui  n’ont 
ni  gale,  ni  fiftules,ni  nœuds  vicieux,  ni  autres 
femblables  défauts. 

Bois  de  sainte-Lucie.  Efpèce  de  bois  qui  vient 
le  Lorraine.  Son  odeur  agréable,  8c  la  facilité  de 
i employer  à pl ufieurs  ouvrages  de  fculpture,  de 
tour  , de  marquetterie  , dont  les  curieux , 8c  fur- 
tout  les  dames , ornent  leurs  cabinets  8c  leurs  toi- 
lettes , rendent  ce  b is  d’un  allez  grand  débit.  Il 
eft  d’un  gris  un  peu  rougeâtre,  dur,  moyennement 
lourd , couvert  d’une  écorce  mince  8c  brune  , fem- 
blab’e  à celle  du  cerifier  ; 8c  a cela  de  ftngulier  , 
qu’il  n’a  jamais  d'aubier;  8c  que  plus  il  vieillit,  8c 
,1ns  fon  odeur  augmente.  Il  faut  le  choifir  bien 
compaéte  , 8c  fans  nœuds. 

Bois  de  sciage,  St  dit  de  tous  les  bois  coupés 
en  longueur  avec  la  feie , 8c  fuivant  la  manière 
dont  ils  font  débités.  Chaque  pièce  a fon  nom  par- 
iculier , comme  folive , contrelatte  , membrure, 
poteau  , limon  , battan  , gouttière  , 8cc.  Ces  ter- 
mes font  expliqués  chacun  à leur  arricle. 

Les  longueurs  c rdinaires  cLs  bois  de  fciage,  def- 
.Inés  pour  la  menuiferie,  font  de  fix  , neuf  8c  douze 
pieds  : il  s’en  fait  néanmoins  de  quinze  pieds , mais 
i très-rarement,. 
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Il  faut  remarquer  que  tous  les  bois  quarrés, 
dont  la  groffeur  eft  au-deffous  de  fix  pouces  , font 
mis  au  rang  des  bois  de  fciage. 

Bois  taillis.  Se  dit  des  bois  qui  fe  mettent  en 
coupes , ou  ventes  ordinaires,  ou  réglées,  dont 
l’âge  n’excède  pas  quarante  ans  ; car  lorfqu’ils  font 
au-deffus  de  cet  âge , on  les  nomme  futaies  fur 
taillis. 

L’ordonnance  des  eaux&  forêts  du  13  août  1669, 
veut  : que  les  bois  taillis  ne  piaffent  être  coupés  que 
de  dix  en  dix  ans  au  moins  , avec  réferve  de  fei\e 
baliveaux  par  arpent , de  V âge  du  bois,  outre  & 
par-dejjûs  les  anciens  & modernes. 

La  même  ordonnance  veut  encore  , que' les  bois 
taillis  foient  coupés  & abattus  dans  le  IJ  avril, 
avec  la  coignée , à fleur  de  terre  , fans  les  écuijfer 
ni  éclater  ; enfurte  que  les  brins  dépecés  n excé- 
dent pas  la  fuperficie  de  la  terre , s’il  eji  poffble  , 
& que  tous  les  anciens  noeuds  recouverts  , & caufés 
par  les  précédentes  coupes  , ne  paroifjent  aucune- 
ment. 

Les  bois  taillis  appartiennent  aux  ufufruitiers. 
Il  fe  vendent  ordinairement  à l’arpent , & fe  dé- 
bitent en  bois  de  corde , qui  doit  avoir  au  moins 
fix  pouces  de  groffeur  , & de  trois  pieds  & demi 
de  longueur,  compris  la  taille. 

On  en  fait  auflï  des  cotterêts , des  fagots^  du 
charbon  , & d’autres  marchandées  & ouvrages. 

On  appelle  bois  à faucillon  , les  menus  bois 
taillis  , qui  fe  peuvent  couper  facilement  avec  un 
infiniment  tranchant , fait  en  forme  de  petite  fau- 
cille , que  l’on  nomme  communément  faucillon. 
Ces  fortes  de  bois  ne  font  guère  propres  que  pour 
le  fagotage. 

Bois  de  teinture.  Ce  font  les  bois  dont  on 
peut  tirer  quelque  couleur,  propre  pour  les  étoffes, 
les  foies , les  laines , les  fils  , &c.  comme  le  Fujlel , 
Y Inde  , le  Fuflok  , le  Brefil  ou  Bre filet , & autres 
femblables , qui  font  expliqués  chacun  à fon  ar- 
ticle. 

Bois  tranché.  Se  dit  des  bois  qui  ont  le  fil  de 
travers  ; qui  au  lieu  de  fuivre  le  long  de  l’arbre 
paffe  traverfalementd’un  côté  à l’autre  de  l’écorce. 
Cette  efpèce  de  bois  fe  caffe  aifément  ; ce  qui  fait 
qu’on  ne  peut  l'employer , ni  en  mairrain , ni  en 
lattes , ni  en  autres  marchandées  de  fente. 

Bois  de  traverse.  Sorte  de  bois  flotté , propre 
aux  pâtifliers  & boulangers. 

Bois  vif,  ( en  termes  d’eaux  & forêts.)  Signifie 
celui  qui  vit  , qui  prend  nourriture  , ou  qui  porte 
du  fruit  , qui  pouffe  des  branches  & des  feuilles  • 
comme  chêne , hêtre , châtaigner , & autres  qui  ne 
font  point  compris  dans  les  morts  - bois.  Voye\ 
BOIS-MORT  & MORT-BOIS. 

Bois  volans.  C’eft  ainfi  que  les  marchands  de 
bois  flotté , appellent  les  bois  qui  viennent  par?le 
flot  des  rivières , droit  au  port  où  ils  doivent  être 
recueillis. 
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En  Hollande,  le  négoce  des  boit , qui  fe  tirent 
du  Nord  par  la  mer  Baltique , efi  un  des  plus  im- 
portans.  On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  trouver 
ici  ce  qui  en  eft  rapporté  par  l’auteur  anonyme  du 
livre  intitulé , le  Grand  Tréfor  hiflorique  & poli- 
tique du  fl  or  iffant  commerce  des  Hollandais  , im- 
primé à Rouen  en'  1712.  Voici  comme  il  en  parle 
dans  les  pages  77  & 78  de  ce  livre. 

“ Le  trafic  des  bois  efi  un  des  plus  confidérables , 
)>  après  celui  des  grains  : car  outre  que  leur  marine 
» en  confomme  beaucoup , ils  en  employent  une 
>>  très-grande  quantité  à faire  des  tonneaux,  des 
» pipes  , des  barils  & autres  futailles  ; fans  compter 
>>  celui  qu’ils  confomment  en  bâtimens  , édifices  , 
» bateaux,  digues,  efiacades  & fortifications  tant 
» de  mer  que  de  terre.  Us  en  vendent  aufii  pour  de 
>>  groffes  fommes  , tant  aux  François  , Italiens  , 
» qu’Efpagnols.  Tout  cela  n’égale  pas  la  quantité 
» prodigieufe  qu’ils  emploient  à la  conftruclion  des 
>>  vaiffeaux,  navires,  & autres  pareils  bâtimens, 
» qui  leur  fervent  continuellement  à la  navigation , 
„ foit  pour  leur  ufage  , foit  pour  celui  des  autres 
» nations.  Le  bois  blanc  & de  fapin  fe  tire  principa- 
„ lement  de  Norvège  & de  Suède.  La  mer  Balti- 
» que  fournit  encore  de  beaux  chênes  & du  bour- 
» dillon  de  chêne , dont  on  fait  des  tonneaux.  Les 
» mâts  de  vaiffeaux  viennent  de  Norvège,  de 
» Mofcovie  , de  Riga,  de  Narva , de  Revel , & de 
» Dantzik.  Les  Hollandois  tirent  encore  une  grande 
)>  quantité  de  bois  parles  rivières  de  l’Elbe,  Wefer 
„ & du  Rhin  ; enforte  que  ce  commerce  doit  être 
» confidéré  comme  un  des  plus  impprtans  & nécef- 
)>  faires  à l’état  de  cette  république.  » 

On  nomme  loupes  de  bois , certains  gros  nœuds , 
ou  boffes  , qui  paroiffent  élevés  fur  l’écorce  des 
vieux  arbres. 

On  appelle  bois  qui  fe  tourmente , le  bois  qui 
n’étant  pas  fec , lorl'qu’il  efi  employé , ne  manque 
jamais  de  fe  déjeter. 

On  nomme  l’âge  du  bois  ou  l’effence  du  bois  , 
le  temps  écoulé  depuis  la  dernière  coupe. 

L’ufance  des  bois  fe  dit  de  leur  exploitation. 

Une  coupe  de  bois  réglée  , eft  le  partage  qui  fe 
fait  d’un  grand  bois  en  plufieurs  portions , afin 
qu’on  en  puiife  couper  chaque  année  une  certaine 
quantité , fans  dégrader  le  bois  , ni  en  diminuer  le 
revenu. 

On  appelle  marchand  de  bois,  celui  qui  fait  le 
commerce  des  bois.  A Paris,  il  y en  a de  deux 
fortes  pour  les  bois  de  chauffage  : les  uns , qu’on 
appelle  marchands  forains  ; & les  autres  marchands 
bourgeois  ; avec  cette  différence , que  pour  les  bois 
qui  viennent  du  pays  d’Amont , qui  eft  le  grand 
commerce , à caufe  du  flottage  & du  cours  de  la 
rivière,  il  y a plus  de  marchands  bourgeois  que 
de  forains  , & qu’au  contraire  , du  pays  d’Aval , 
il  y a plus  de  forains  que  de  bourgeois. 

Tarif 
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Tarif  des  droits  d’entrée  & de  fortie  , de  tous  les 
bois  dont  il  e fl  fait  mention  ci-dejfus. 

Entrées. 

Bois  réputés  drogues'. 

Bois  & écorce  de  gayac  , Il  f.  du  cent  pefant. 

Boit  d'efchine,  io  liv.  du  cent  pefant. 

Bois  néphrétique  , le  cent  pefant  3 liv.  15/. 

Bois  pour  la  teinture. 

Bois  de  B ré  fil , ou  gros  bois  de  Laraon  de  Fer_ 
nambouc  , Ie  cent  pefant  2.0  f. 

Boit  de  Brésil  , de  Lava!  St  Campêche  ; bois 
jaune  & violet  ; bois  de  bréfillet  , d’Inde  & Japon  , 
St  autres  bois  fervans  à teintures  , ie  cent  pefatnt  12  f. 

Bois  de  marqueterie. 

Bois  d’ébène,  le  cent  pefant  15  f. 

Bois  de  cèdre  , d’olivier  & de  jaraconda  , de 
toutes  fortes  , 20  f. 

Bois  rouge  '&  bois  rofart , 10  f. 

Bois  de  fuffel , 8 /. 

Bois  d’if , IO  f. 

Bois  communs. 

Boit  de  chêne,  la  pièce  de  25  à 30  pieds  en 
longueur  , (s  6 pouces  en  quarré  & au-dejfous  , 
6 .fols. 

Bois  à faire  fommiers  , de  ri  à 30  pieds  de  lon- 
gueur , plus  ou  moins  h proportion  , I liv. 

Bois  à bâtir,  la  longue  pièce  à l équipaient  du 
fomrnicr. 

Bois  ouvré  à bâtir  , le  char  12  f. 

Bois  -fciés  en  barreaux  & planches , le  cent  en 
nombre  l6f. 

Bois  à baril , le  millier  en  nombre  J'y  f. 

Bois  de  mairrain  , de  toutes  fortes  , fervans  à 
muids  & tonneaux  , le  millier  en  nombre  13  f. 

Bois  de  buis  & bois  en  copeaux  à faire  peignes, 
le  cem  pefant  10  f. 

Bois  à brûler  , chargé  un  charriot  6f.&  chargé 
une  charrette  4 f. 

Bois  à faire  fourreaux  d’épées  & étuis , le  pa- 
quet contenant  50  ou  60  feuillets  , 3 f. 

Sortie. 

Bois  de  Bréf.l , 2:  tous  autres  bois  à faire  tein- 
tures, 13  f.  le  ccnt  pefant. 

Bois  d’ébène,  le  cent  pefant  16  f. 

Bois  de  miroirs  faits  de  bois  bianc  , le  cent  pefant 

13  /•.  1 

Bois  de  chêne , chaque  pièce  de  25  à 30  pieds 
de  long  , & 6 pouces  en  quarré  , 7 f. 

Bois  à faire  fommiers  , la  pièce  de  25  à 30  pieds 
3 j fols. 

Bois  à bâtir,  la  longue  pièce  à l'équipolent  du 
fçmmier. 

Bois  mairram  à faire  poinçons  , le  millier  en 
Commerce.  Tome  J, 
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nombre  de  long  bois  & cinq  cents  d’enfonçures  , 
8 liv. 

Bois  à bâtir  , le  char  22  f. 

Bois  fciés  , tant  en  barreaux  , qu’en  planches , le 
cent  en  nombre  3 liv. 

Bois  à barils , le  millier  en  nombre  de  long  bois, 
& cinq  cents  d’enfonçures  , 3 liv. 

Bois  à douvain  & pipes  , le  millier  en  nombre 
de  long  bois,  <$'  cinq  cents  d’enfonçures  , 5 liv. 

Bois  de  buis,  le  cent  pefant  10  f. 

Bois  à brûler  , chargé  un  chariot  4 f.  & chargé 
une  charette  2 f. 

Bois  à brûler  , le  millier  de  fagots  ~J  liv.  10  f. 

Bois  à faire  des  fourreaux  d’épées  & étuis  , le 
paquet  contenant  50  à 60  paquets  ,5  /• 

le  tout  avec  l’addition  des  nouveaux  fols  peur 
livre. 

Bois  de  gros  Echantillon.  On  appelle  ainfi 
dans  le  commerce  de  bois  de  charpente , les  plus 
groffes  pièces , que  l’on  façonne  dans  les  forêts  de 
haute  futaye , comme  font  les  poutres , les  arbres  de 
preffoirs  , les  couillards , les  teffons  , les  jumelles , 
& autres  telles  pièces  d’une  force  extraordinaire. 

BOIS-A-BOIS  ( Terme  d’aunage  & d auneurs.  ) 
Auner  une  étoffe  , ou  toile  bois-à-bois  , c’eft  Tan- 
ner jufle , fans  faire  aucune  bonne  mefure.  Voye £ 
AUNER. 

Conduire  une  étoffe  bois-à-bois , c’eff  la  con- 
duire le  long  de  l’aune , lorfqu’on  la  mefure  , fans 
la  tirer  pour  l’étendre. 

BOISSEAU.  Mefure  ronde  de  bois  , ordinaire- 
ment ceintrée  par  le  haut  d’un  cercle  de  fer  , ap- 
pliqué en  dehors , bord  à bord  du  foff. 

Le  boijfeau  fert  à mefurer  les  corps  , ou  chofes 
fèches,  comme  les  grains  , qui  font  le  froment , le 
feigîe  , l’orge  , l’avoine  , tic.  les  légumes , qui 
font  les  pois  , les  fèves , les  lentilles,  &c.  les  fruits 
fecs , qui  font  les  châtaignes , les  noix , &c.  la  farine, 
les  navets , les  oignons , le  fon  , la  cendre  , &c. 

Le  boiflèau  eft  très-différent  en  France , & change 
prefque  dans  toutes  les  jurifdiélions. 

En  plufieurs  endroits , & particulièrement  à Lyon, 
il  eff  appellé  bichet. 

A Paris  , le  boijfeau  qui  fert  à mefurer  toutes  les 
chofes  ci-deffus  exprimées  , fe  divife  en  deux  demi- 
boiflèaux  , le  àemi-boijfèau  en  deux  quarts,  le  quart 
en  deux  demi-quarts  , le  demi-quart  en  deux  litrons , 
& le  litron  en  deux  demi-litrons  ; en  forte  que  le 
boiflèau  eft  compofé  t’e  trente-deux  demi-litrons , 
ou  fèize  litrons , ou  huit  demi-quarts  , ou  quatre 
quarts , ou  deux  demi -boijfeaux. 

Suivant  ur.e  fentence  des  prévôt  des  marchands  & 
échevins  de  la  ville  de  Paiis , du  29  décembre  1670, 
inférée  dans  l’ordonnance  générale  de  la  même  ville, 
du  mois  de  décembre  1671,  chap.  24,  le  boiflèau 
doit  avoir  huit  pouces  deux  lignes  & demie  de  haut, 
fur  dix  pouces  cie  diamètre  , ou  de  large  : le  demi- 
boifleau  , fix  pouces  cinq  lignes  de  haut , & huit- 
pouces  de  diamètre  : le  quart , quatre  pouces  nevff 
lignes  de  haut , & fix  pouces  neuf  lignes  de  large  : 
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le  demi-quart , quatre  pouces  trois  lignes  de  haut , 
& cinq  pouces  de  diamètre  , le  litron , trois  pouces 
& demi  de  haut,  & trois  pouces  dix  lignes  de  diamè- 
tre , & le  demi-litron  , deux  pouces  dix  lignes  de 
haut , fur  trois  pouces  une  ligne  de  large. 

Il  faut  remarquer, que  fuivant  la  fentence  ci-devant 
rapportée , la  largeur  , ou  diamètre  du  boiÿeau  ce 
defes  diminutions , doit  être  prife  d’un  fuft  à l'autre, 
à le  prendre  en  dedans  de  la  mefure  ; & que  toutes 
ces  mefures  peuvent  être  ceintrées  par  le  haut  & 
ç n dehors  d'un  cercle  de  fer  , de  tôle  forte  , bord  à 
bord  de  leur  fuft. 

Les  trois  b(  ijfeaux  font  un  minot , fix  boiÿeaux 
font  une  mine , douze  boijjeaux  font  un  feptier , St 
cent  quarante-quatre  boijjeaux  font  un  muid. 

Il  y a plufieurs  villes  de  France,  comme  Am- 
boife  , Blois,  Tours,  la  Rochelle,  Bordeaux  St 
Avignon,  qui  fe  fervent  du  boiÿeau  pour  l’eftimation 
ou  réduélion  des  mefures  de  leurs  grains  , de  la 
même  manière  qu’à  Paris  on  fe  fert  du  feptier. 

On  a cru  utile  de  mettre  ici  les  proportions  du 
boiÿeau  de  ces  villes  avec  le  feptier  de  Paris. 

Quatorze  boiÿeaux  un  huitième  d’Amboife  font 
le  ieptier  de  Paris. 

Vingt  boijjeaux  d’Avignon  font  trois  feptiers. 

Vingt  boijeaux  de  Blois  ne  font  qu’un  feptier. 

Il  faut  deux  boijjeaux  de  Bordeaux  pour  un 
feptier  de  Pa  is. 

Tiente-deux  boijjeaux  de  la  Rochelle  pour  dix- 
neuf  feptiers  de  Paris. 

Quatorze  boifeaux  un  huitième  de  Tours  , com- 
me on  l’a  dit  û’An  bo  fe  , pour  le  feptier  de  Paris. 

Quatre  boijf-aux  ce  Rouen  font  la  mine  , & 
deux  mines  le  feptier. 

Les  huit  boijjeaux  de  Rouane  font  un  feptier 
de  Faris  ou  une  mudde  i d’Amfterdam.  • 

Cinq  boijjeaux  d'Avignon  font  quatre  muddes  \ 
d’Amfterdam. 

Les  tiente-huit  boijfeaux  de  Bordeaux  font  un 
lafl  d'Amfterdam  ou  19  feptiers  de  Paris.  Quand 
le  bled  eft  bon  , le  boiffeau  de  Bordeaux  doit 
pefer  m à 114  liv.  de  marc. 

Cinq  boijfeaux  St  J du  Havre-de-Grace  , font 
line  muude  4 d’Amfterdam. 

Le  boijjeau  du  Havre  mefure  de  la  halle , pèfe  , 
favoir  pour  le  froment  55  liv,  poids  de  marc  ; 
pour  le  méteil  53  liv.  & pour  le  feigle  51  liv. 

Il  y a au  Havre  une  autre  mefure  qu’on  appelle 
mefure  du  quai , qui  eft  compofée  de  trois  boijjeaux. 

Quatorze  boijjeaux  d’Amboife  font  pareillement 
une  mudde  & demie  d'Amfterdam. 

Les  quatorze  boijfeaux  de  Tours  , les  vingt 
boijjeaux  de  Blois  , les  cinq  boijjeaux  d’Aubeterre  , 
4e  Barbefieux  St  de  Perigueux  , & les  quatre  boij- 
jeaux d’Auvray , font  auih  une  mudde  f d’Amfter- 
4am. 

A Amay-îe-Duc  , quatre  boijfeaux  font  égaux 
à cinq  boijjeaux  de  Paris  ; ainfi  neuf  boijfeaux 
trois  cinquièmes  font  un  feptier  de  Paris. 

A Aubîterre  ,*le  boijjeau  pèfe  cinquante  livres 
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poids  de  marc;  de  forte  que  deux  de  c es  boijjeaux 
font  égaux  à cinq  de  Paris. 

A Blois  , le  boijfeau  pèfe  12  livres  poids  de 
marc  , 20  de  ces  boijfeaux  font  un  feptier  de 
Paris. 

A Breft , le  boijfeau  pèfe  IIO  liv.  no  boijfeaux 
compofenr  le  tonneau  du  poids  de  2200  , le  tonneau 
rend  neuf  feptiers  deux  boiÿeaux  de  Paris.  Sur  ce 
pied  72  tonneaux  de  Breft  font  55  muids  de  Paris. 

A Fribourg,  le  boijjeau  de  froment  pèfe  27  liv. 
poids  de  marc  : celui  de  méteil  25  & celui  de 
feigle  25. 

A Fefcamp  le  boijfeau  de  méteil  pèfe  5 6 livres 
poids  de  marc. 

A Seez  en  Normandie , le  boijfeau  de  froment 
pèfe  84  liv.  & celui  de  méteil  80  liv.  poids  de 
marc. 

L’avoine  fe  mefure  au  double  des  autres  grains  ; 
en  forte  qu’il  faut  vingt-quatre  boijfeaux  d’avoine 
pour  faire  un  feptier  , & deux  cents  quatre-vingt- 
huit  boiÿeaux  pour  faire  le  muid.  Le  boijjeau 
d’avoine  fe  divife  en  quatre  picotins  ; le  picotin 
en  deux  demi-quarts  ou  quatre  litrons  ; le  demi- 
quart  en  deux  litrons. 

L’efpalement  8 1 l’étalonage  du  boiÿeau  & de 
toutes  les  diminutions  t même  du  minot,  fe  font  à 
l'hotel— de— ville  de  Paris,  par  les  jurés  mefureurs  de 
fel  , étalonneurs  de  mefures  de  bois , qui  font  les 
dépofitaires  des  étalons  de  cuivre  ou  mefures  matri- 
ces & originales  , qui  doivent  fervir  de  règle  à 
toutes  les  autres. 

Les  grains  , les  légumes  & les  graines  , fe 
doivent  mefuier  à boijjeau  ras,  fans  tailler  grains 
fur  le  bord  , c’eft-à-dire , que  le  boijjeau  étant 
rempli  par-deffus  le  bord  , il  doit  être  exactement 
rade  ou  rafé  avec  la  radoire  , inflrument  de  bois 
fait  exprès  pour  cela. 

La  farine  , les  châtaignes  , les  noix  & le  fon , fe 
mefurent  auflï  à boijjeau  ras  ; avec  cette  différence 
néanmoins  , que  les  noix , les  châtaignes  fk  le  foa 
fe  rafent  fimplement  avec  la  main. 

A l'égard  des  oignons , des  navets  & de  la  cen- 
dre , la  mefure  s’en  fait  à loifjeau  comble. 

Les  regrattiers  à petites  mefures  ne  doivent  point 
fe  feivir , pour  vendre  leurs  grains  , graines  & lé- 
gumes , de  picotins , ni  de  mefures  o’oiiers  ; mais 
feulement  du  bo’JJeau  & de  fes  diminutions  jufquau 
demi  litron. 

Ün  fe  fert  aufli  du  boiÿeau  pour  mefurer  le 
fel  ; & il  a fes  diviüons  plus  étendues  que  pour  le 
bled. 

Suivant  l’art.  2 du  tit.  9 de  l’ordonnance  des  ga- 
belles du  mois  de  mai  1680,  le  boijjeau  de  fel  fe 
doit  divifer  en  demi-bo'Jjeau  , quart  de  boijjeau  y 
demi-quart  de  boijjeau  , litron,  demi-litron  , quart 
de  litron  , demi-quart  de  litron  & mefurette  ; de 
manière  que  le  boijjeau  de  fel  eft  compofé  de  deux 
demi-boijjeaux  ou  quatre  quarts  de  boifeau  , ou 
huit  demi-quarts  de  boijjeau  , ou  feize  litrons  ou 
trente-deux  demi-iitjojis , ou  foixante-quatie quarts 
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«le  litron  , on  cent  vingt-huit  demi-quarts  de  litron 
ou  deux  cents  cinquante-fix  mefurettes. 

Les  quatre  boifj’eaux  de  fel  font  un  minot,  & 
feize  boijfeaux  font  un  feptier  ; en  forte  qu’il  faut 
cent  quatre-vingt-douze  boijfeaux  pour  taire  un 
muid. 

Le  fel  fe  mefure  ras  ainfi  que  les  grains. 

Le  charbon  de  bois  fe  mefure  pareillement  au 
boijfeau  , 8c  le  boijfeau  fe  divife  , ou  en  deux  demi- 
boijfeaux  , ou  en  quatre  quarts  de  boijfeau  , ou 
en  huit  demi-quarts  de  boijfeau.  Il  faut  huit  boif- 
J'eaux  pour  faire  un  minot  , feize  boiffeaux  pour 
faire  une  mine  ; les  vingt  mines , ou  quarante  mi- 
nots  faifant  un  muid  , ainfi  il  faut  trois  cent  vingt 
boijfeaux  pour  fa're  le  muid. 

Le  charbon  de  bois , qui  fe  vend  parles  regratiers 
au  boijfeau  , demi  - boijfeau  , quart  de  boijfeau  Sc 
demi-quart  de  boijfeau  , doit  être  mefure  comble  , 
fuivant  l’arrêt  du  Parlement  de  Paris,  du 24 juillet 
1671  , dont  il  eft  fait  mention  dans  l’ordonnance  de 
ladite  ville  , du  mois  de  décembre  1671,  chap.  2.4 , 
dont  il  a déjà  été  parlé. 

Le  charbon  de  terre  , qui  fe  mefure  comble  , fe 
vend  aulïï  au  boijfeau  , St  le  boijfeau  fe  partage  en 
quatre  quarts.  Il  faut  trois  boijfeaux  pour  faire  un 
demi-minot , les  trente  demi-minots  faifant  la  voie  ; 
en  forte  qu’il  faut  quatre-vingt-dix  boijfeaux  pour 
faire  une  voie  de  charbon  de  terre. 

Le  plâtre  fe  mefure  encore  au  boijfeau.  Il  y a 
une  ordonnance  de  police  , qui  règle  le  fac  de 
plâtre  à deux  boijfeaux  rades.  Il  faut  foixante- douze 
boijfeaux , ou  trente-fix  facs , pour  faire  un  muid 
de  plâtre. 

La  chaux  eft  pareillement  mefurée  au  boijfeau  , 
lequel  fe  divife  en  quatre  quarts  , chaque  quart 
contenant  quatre  litrons.  Il  faut  trois  boijfeaux  de 
chaux  pour  faire  un  minot  , les  quarante  - huit 
minots  faifant  le  muid  ; de  manière  qu’il  faut  cent 
quarante-quatre  boijfeaux  pour  faire  un  muid  ne 
chaux. 

Quand  on  dit  un  boijfeau  de  bled  , un  boijfeau 
d’avoine  , un  boijfeau  de  fel  , un  boijfeau  de  char- 
bon , 8cc.  cela  doit  s’entendre  un  boijfeau  plein  de 
l’une  de  ces  fortes  de  marchandifes. 

BOISSELÉE.  Ce  qui  eft  contenu  dans  un  boif- 
feau.  Une  boijfelee  de  froment , d’orge  , de  pois  , 
de  fèves , 8cc. 

Boisselée.  Eft  aufti  une  certaine  mefure  de  terre 
dont  on  fe  fert  en  plufieurs  provinces  de  France. 
Cette  mefure  confifte  en  autant  de  terre  , qu’il  en 
faut  pour  contenir  la  femence  du  grain , dont  un 
boiffeau  eft  rempli.  Huit  boijfelées  font  un  arpent 
de  Paris  ou  environ. 

BOISSELIER.  Artifan  qui  vend  des  boiffeaux  , 
des  litrons,  des  féaux , despelles , 8c  autres  ouvrages 
de  bois. 

BOISSON.  Ce  qui  eft  propre  à boire  ; comme 
Teau  , le  vin  , la  bière  , le  cidre  , 8 te. 

Boisson,  qu’en  quelques  lieux  on  nomme  boite. 
Signifie  auffi  un  mélange  d'eau  avec  quelque  rejïe 
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de  vin  de  prejfurage  , qu’on  fait  à la  Campagne 
pour  les  valets  8c  domelliques.  Il  fe  dit  aulfi  du 
vin  de  prunelles. 

BOITTE , qu’on  nomme  encore  BOETE  8c 
BOETTE.  C'eft  Yappas  dont  les  pêcheurs  de 
morue  fe  fervent  pour  amorcer  leurs  hameçons.  Les 
François  , qui  font  la  pêche  du  Cap  Breton  , y 
mettent  ordinairement  des  harengs  8c  du  maquereau, 
que  la  raourue  aime  beaucoup  , 8c  qui  donnent  en 
quantité  autour  de  l’ile. 

BOKAS.  Toile  de  coton  que  l’on  tire  de  Surate  : 
il  y en  a de  blanches  8c  d’autres  bleues.  Voye 1 
l'article  des  toiles  de  coton. 

BOL.  Se  dit  en  général  de  diverfes  fortes  de 
terres  qui  entrent  dans  les  préparations  galéniques , 
ou  dont  fe  fervent  les  peintres  8c  quelques  artifaus. 

Bol  d’Arménie.  Sorte  de  terre  propre  à la 
médecine  , qui  vient  d’Arménie.  Les  médecins 
l’appellent  rubrica  fynopica  , 8c  les  apothicaires 
boli  arment  y les  uns  de  la  ville  de  Synope,  où  ils 
fuppofent  qu’on  le  trouve  ; les  autres  de  l’Arménie , 
où  ils  difentqu’eft  fituée  la  ville  de  Synope. 

Ce  bol , dont  la  couleur  tire  fur  le  rouge  pâle , 
tient  beaucoup  de  la  nature  de  la  pierre  ; mais  il 
eft  mol , friable  , 8:  facile  à fe  pulvérifer. 

On  le  croit  deflîcatif’,  8c  cette  qualité  le  fait 
employer  pour  plufieurs  maux  intérieurs  & exté- 
rieurs. Le  bol  d’Arménie  fe  falfifie  aifément. 

Bol  fin  du  Levant.  C’eft  une  terre  médici- 
nale , qu’on  apporte  du  Levant , à peu  près  de  la 
même  nature , 8c  avec  les  mêmes  qualités  que  le 
bol  d’Arménie. 

Les  bols  dont  on  fe  fert  à Paris  viennent  de 
Blois  , de  Saumur  8c  de  Bourgogne.  Il  y en  a de 
plufieurs  couleurs , fur-tout  de  gris , de  rouge  8c  de 
jaune.  Ce  dernier  eft  le  plus  eftimé  8c  le  plus  d’ufage 
parmi  les  doreurs.  Le  bol  qu’on  tire  de  Bâville  , 
8c  d’autres  endroits  d’autour  de  Paris , coûte  moins , 
8c  fur  ce  pied  eft  d’un  plus  grand  débit.  Tous  ce» 
bols  , pour  être  de  bonne  qualité  , doivent  être 
doux  , luifans  8c  aftringens  , c’eft-â-dire  , que  mis 
fur  les  lèvres  , ou  fur  la  langue  , ils  ayent  peine  à 
s’en  féparer. 

Il  y a une  autre  forte  de  bol , qu’on  nomme  bol 
en  bille  , ou  brouilliamini  y c’eft  un  bol  lavé  au 
fortir  des  carrières , pour  en  féparer  le  gravier  , 8c 
réduit  en  pâte  , dont  on  forme  des  billes  ou  mor- 
ceaux plats  , de  la  groffeur  & longueur  du  doigt. 

Le  bol  d’Arménie  ù le  bol  fin  du  Levant  y 
payent  en  France  de  droits  d'entrée  , par  le  tarif 
de  1664,  Ie  premier  dix  fols  & l’autre  trente  fols 
le  cent  pefant  y & par  l’arrêt  de  l'y  août  1685  , 
ils  font  mis  au  nombre  des  marchandifes  du 
Levant , de  Barbarie  , de  Perfe  , &c.  fur  lefquelles 
il  ejl  ordonné  de  lever  vingt  pour  cent  de  leur  va — 
leur  , & les  fols  pour  livre. 

BOLLOS.  On  nomme  ainfi  dans  les  mines  du 
Potoft  8c  du  refte  du  Pérou  , les  lingots  ou  barres  , 
qui  1e  font  de  l’argent  qu’on  tire  du  minéral , par 
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l’opération  du  feu  fouvent  répétée , ou  par  le  moyen 
des  eaux  fortes.  Voye\  argent. 

BOLZAS.  Efpèce  de  coutil  , fait  de  fil  de 
coton  , qui  vient  des  Indes.  Il  y en  a de  tour  blancs 
& d’autres  rayés  de  jaune  , dont  les  rayes  fe  font 
avec  du  fil  de  coton  écru. 

EOMBASIN.  Etoffe  de  foie  qui  fe  fabrique  à 
Milan,  d’où  la  manufaélure  en  a été  apportée  en 
quelques  provinces  de  France. 

Les  bombafins  de  foie  payent  à la  douane  de 
Lyon , jîx  livres  par  balle  pour  l’ancien  droit  , 
& trois  livres  pour  la  nouvelle  réappréciation. 

Bombasin.  C’eft  auffi  une  étoffe  croifée  , faite 
de  fil  de  coton. 

Les  bombafins  de  toutes  fortcnt  payent  en  France 
les  droits  de  Jortie  J'ur  le  pied  de  mercerie  , c’ejl- 
à-dire  , trois  livres  du  cent  pefant  , & de  droits 
d'entrée  une  livre  dix  fols  la  piece  de  dou\e  aunes  , 
avec  les  fols  pour  livre. 

BOMBE.  Efpèce  de  groffe  grenade  , dont  on  fe 
fert  à la  guerre  , & qu’on  tire  avec  un  mortier. 

Les  bombes  font  du  nombre  des  marchandifes 
de  contrebande  , dont  la  Jortie  ejt  défendue  par 
l'ordonnance  de  1687. 

BOMERIE  ( Terme  de  commerce  de  mer  , 
particulièrement  en  ufage  fur  les  cotes  de  Nor- 
mandie. ) C’eft  une  efpèce  de  contrat , ou  de  prêt 
à la  grojje  aventure  , aff.gné  fur  la  quille  du  vaif- 
feau  ; différent  de  l’affurance  , en  ce  qu’il  n’efic  rien 
dû  en  vertu  de  ce  contrat  , en  cas  de  naufrage  , 
mais  feulement  quand  le  navire  arrive  à bon  port. 

Eomerte.  Se  dit  auffi  quelquefois  de  l’argent 
prêté  à gros  intérêt. 

BON.  ( Terme  d'honneur  dont  on  fe  fert  dans  le 
commerce  , pour  dénoter  un  marchand  riche  & 
folvable.  ) Vous  pouvez  hardiment  confier  votre 
marchandife  à monfieur  un  tel , je  vous  garantis 
qu’il  eff  bon. 

BON  D’AUNAGE  ou  BONNE  MESURE. 
Ce  que  l’on  donne  au-delà  de  la  jufie  & flricle 
mefure. 

BON  OUVRIER.  On  appelle  fil  blanc  Ion 
ouvrier  , une  forte  de  fil  qu  on  tire  de  Lille  en 
Flandre , Lt  qui  efi  plus  connu  à Paris  fous  le  nom  de 
fil  d’Epinay. 

BON  TEINT.  C’eft  la  même  chofe  que  grand 
teint. 

BONNET.  Habillement  de  tête  , qui  fert  à la 
couvrir. 

Deux  des  fix  corps  des  marchands  de  la  ville  de 
Paris,  font  le  commerce  de  bonnets.  Les  uns,  qui 
de  ce  négoce  ont  pris  le  nom  de  bonnetiers  , font 
& vendent  des  bonnets  de  foie  , de  laine  , de  coton 
& de  fil,  tricotés  à l’aiguille  & faits  fur  le  métier  ; 
& encore  des  bonnets  carrés  de  drap  ^peur  l'ufage 
des  gens  d’églife  & de  robe.  Les  autres  , qui  font  les 
merciers  , particulièrement  ceux  qu’on  nomme 
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marchands  du  Palais  , font  & vendent  toutes  autres 
fortes  de  bonnets  à l’Angloife  , à la  Polonoife  , de 
brocard , de  velours  , de  taffetas , de  toile  &.  avec 
fourrures. 

les  droits  d'entrée  des  bonnets  de  laine  de 
toutes  Jortes  ,ffe  payent  en  France  , ccnfoimé - 
, ment  au  tarif  de  1667,  à raijon  de  vingt  livies 
le  cent  pejant  ,•  & pour  droits  de  fonte  , Juivant 
le  tarif  de  1664  , trois  livres  comme  mercerie  , 
avec  les  fols  pour  livre. 

Bonnets  de  Marseille.  Ce  font  des  bonnets 
de  laine  fabriqués  à Marfeille  , à Toulon  & dans 
quelques  autres  lieux  de  Provence  , que  les  mar- 
chands Provençaux  envoyent  au  Levant,  particuliè- 
rement à Smyrne  ; ils  fervent  à faire  cet  habillement 
de  tête  que  les  Turcs  nomment  des  turbans.  Il  y 
en  a de  fins  Ik  de  communs  ; ils  s’envoyent  en 
caiffes  à tant  de  douzaines  par  caille  que  les  mar- 
chands du  pays  vendent  enfuite  en  détail.  C’eff  fur 
ces  bonnets  que  s’arrangent  les  toiles  de  mouileli- 
nes  qui  fervent  comme  de  bords  aux  turbans. 

Bonnet  vert.  Marque  d’infamie  dont  on  punit 
les  marchands  & autres  , qui  font  ceffion  judiciaire 
de  leurs  biens  à leurs  créanciers  , qu’ils  ne  font 
pas  en  état  de  fatisfaire.  Voye\  cession. 

BONNETERIE.  On  appelle  ouvrage  de  bonne- 
terie , ou  marchandife  de  bonneterie  , les  bonnets  , 
les  bas , & autres  marchandifes  & ouvrages  ne  cette 
nature  , que  les  marchands  bonnetiers  ont  la  fa- 
culté de  vendre  & de  faire  fabriquer. 

l!  avoir  été  ordonné  par  un  arrêt  du  confeil  , du 
premier  août  1713  , que  toutes  les  marchandifes  de 
bonneterie  venant  du  dehors  , feroient  portées  à la 
douane  de  Paris , pour  y être  a iutées. 

En  1716,1m  autre  arrêt  du  8 janvier  avoît 
enjoint  à tous  les  voituriers  , maîtres  de  coches  & 
meffageries  , de  déclarer  aux  commis  des  portes  8c 
des  barrières , toutes  les  marchandifes  de  bonneterie 
dont  ils  feroient  chargés , enfercble  les  noms  des 
marchands  à qui  elles  feroient  adrel  ées  , avec 
obligation  de  prendre  des  paffavants  défaits  commis 
pour  la  douane , à peine  de  confifcation. 

L’inexécution  de  ces  deux  arrêts  avoir  donné  lieu 
à un  troifième  airêt  rendu  le  20  novembre  1717’, 
fuivant  lequel  toutes  les  marchandifes  de  bonneterie 
fans  diftinCrion  , tant  à l'aiguiHe  qu’au  métier  , 
dévoient  être  portées  à ladite  douane. 

Mais  ces  trois  arrêts  continuant  d’être  également 
mal  exécutés  , particulièrement  du  côté  des  commis 
des  portes  & barrières  , qui  négligeoient  d’envoj  er 
à la  douane  lefdits  voituriers  & leuis  marchandifes 
de  bonneterie  ,■  famajefté  pour  lever  tous  ces  prétex- 
tes , pour  afiurer  de  plus  en  plus  la  viiite  des  mar- 
chandifes de  bonneterie  à la  douane  de  Paris,  or- 
donna par  un  dernier  arrêt  du  2.8  août  1721 , l’exé- 
cution des  trois  autres,  & en  conféquence  : 

Premièrement , que  les  commis  des  portes  8t 
barrières  de  Paris  , feroient  tenus,  fous  peine  d'in- 
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terdiéfion  pendant  lin  mois  , & de  révocation  Sc 
amende  en  cas  de  récidive  , d’,envoyer  au  bureau 
général  de  la  douane  , tous  les  marchands  forains  , 
voituriers  , conducteurs  de  coches  8c  meflagers  , 
qu  ils  trouveront  être  chargés  oe  paquets  , caifies 
ou  ballots  de  rnarchandifes-  ue  bonneterie  , tant  au 
métier  qu’à  l’aiguille  , de  leur  délivrer  des  envois  , 
de  leur  faire  laifler  des  gages  proportionnés  à la 
quantité  de  rnarchandifes  dont  ils  feront  chargés  , 8c 
même  de  les  faire  conduite  à ladite  douane  loilqu’il 
y aura  apparence  de  fraude. 

En  fécond  lieu,  qu’en  cas  qu’il  fe  trouvât  des 
voituriers,  marchands  forains  ou  autres  qui  vou- 
lurent faire  entrer  lefdites  rnarchandifes  fans  les 
déclarer , lefdits  commis  feroient  tenus  d’en  dreffer 
leur  procès-verbal,  qu’ils  remettroient  avec  lefdites 
rnarchandifes  dans  les  vingt-quatre  heures  , à l’inf- 
peéreur  ou  à fon  adjoint  ; lequel  après  les  avoir 
viftées , en  feroit  fon  rapport  au  lieutenant  général 
de  police , pour  fur  icelui  en  ordonner  ce  qu’il 
appartiendra. 

Enfin  , que  pour  dédommager  les  commis  de 
leurs  peines  , fa  majefié  ordonne  qu’il  leur  appar- 
tiendra le  tiers  des  rnarchandifes  qui  entreront  en 
fiaude  , 8c  dont  ils  auront  procuré  la  confifcation. 

BONNETIER.  Celui  qui  vend  , ou  qui  fabrique 
oc  apprête  des  bonnets  , des  bas  St  autres  ouvrages 
de  bonneterie. 

Il  y avoit  autrefois  à Paris  deux  fortes  de  bon- 
netiers : les  pitmiers  appellés  par  leurs  fîatuts , 
mar  hands  binnetiers-auLmuiciers-miionrAers , com- 
pofoient  le  cinquième  des  frx  corps  des  marchands, 
8c  ne  teroient  boutique  que  dans  la  ville.  Les 
féconds  étoient  les  maîtres  bonnetiers  au  tricot 
ou  maîtres  ouvriers  en  bas  8c  autres  ouvrages  au 
tricot , qui  n’habiroient  & travailioient  que  dans  les 
faubourgs  , & qui  étoient  ainft  nommés  , parce 
que  leur  métier  éteir  de  travailler  à tricoter  ou 
brocher  à l’aiguille,'  des  bonnets  ,cles  camifoles-,  8cc. 
On  les  appelloit  encore  maîtres  bonnetiers  a~ prê- 
teurs , foulonniers  & arpareiileurs  , à caufe  que 
c’étoit  eux  qui  fe  mèloient  ordinairementd’apprêter, 
fouler  St  appareiller  routes  fortes  de  bas  et  autres 
ouvrages  de  bonneterie. 

Les  maîtres  bonnetiers  au  tricot  , qui  , comme 
on  vient  de  dire  , n’étoienî  établis  que  dans  les 
faubourgs  , particulièrement  dans  celui  de  S.  Mar- 
cel , vulgairement  appellé  iS’.  Marceau  , qui  a donné 
fon  nom  à certains  bas  au  tricot  fort  eftimés  , for- 
moient  alors  une  communauté  particulière  d’ou- 
vriers ou  artifans  , qui  avoit  des  jurés  prépofés 
pour  en  maintenir  les  privilèges.  Leurs  ftatuts  , 
qui  ont  été  abrogés  depuis  leur  réunion  avec  les  ! 
bonne  iers  de  la  ville  , dont  on  parlera  dans  la  fui<e 
de  cet  article  , étoient  eu  i6  août  1517,  donnés 
par  le  bailli  de  S.  Marcel , St  renouvellés  le  7 
janvier  1619  par  celui  de  fainte  Geneviève. 

Suivant  ces  flatuts,  aucun  ne  1 ouvoit  être  reçu 
maure  dans  la  communauté  , s’il  n’ avoit  fait  un 
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apprentiffage  de  quatre  ans , fervi  les  maîtres  en 
qualité  cie  compagnon  pendant  deux  autres  années , 
St  fait  chef-d’œuvre  , qui  confifîoit  à brocher  , ou 
tiicoter  à l’aiguille,  deux  bonnets , (anciennement 
nommés  cremyolles)  à l’ufage  d’homme  , en  trois 
fils  cie  mère  laine  fine  , & un  bas  d’eflame  , façon 
d’Angleterre  , en  quatre  ou  cinq  fils  , de  fine  laine 
d’eflame , & à les  fouler  & appareiller. 

Par  ces  mêmes  flatuts  , les  fils  de  maîtres  étoient 
exempts  de  chef-d’œuvre  , St  il  leur  fuffifoit  d’avoir 
travaillé  chez  les  maîtres. 

Les  fréquentes  conteflations  qui  fe  formoient 
entre  les  ditférens  corps  St  communautés  de  mar- 
chands St  d’ouvriers  , fur  le  fait  du  commerce  , fa- 
brique , apprêt  St  vifite  des  rnarchandifes  de  bonne- 
terie , tant  du  tricot,  que  du  métier,  ont  donné 
lieu  à un  arrêt  du  confeil  d’état  du  roi , en  forme 
de  réglement , rendu  le  17  mai  1701  , dont  voici 
i’extrair. 

Le  roi  étant  en  fon  confeil  , faifant  droit  fur  îe 
tout,  8t  interprétant  , en  tant  que  befoin , l’arrêt 
du  confeil  du  30  mars  1700  , portant  réglement 
pour  la  fabrique  des  bas  Sc  autres  ouvrages  au  mé- 
tier , a ordonné  Sc  ordonne  ce  qui  enfuit  : 

1°.  Pourront  les  maîtres  bonnetiers  au  tricot  des 
faubourgs  de  Paris  , continuer,  fuivant  la  pofifef- 
fion  Sc  mage  où  ils  font , de  vendre  8:  débiter  des 
bas  , Sc  autres  ouvrages  de  bonneterie  au  métier, 
faits  par  des  maîtres  de  la  communauté  des  maîtres 
faifeurs  de  bas  au  métier  de  Paris  , ou  par  des 
particuliers  ayant  permiffion  exprefle  Sc  lettres  de 
privilège  de  ta  majefié  , pour  faire  des  bas  8ç  autres 
rnarchandifes  de  bonneterie  au  métier,  dans  Paris  , 
& marqués  delà  marque  particulière  defdits  maîtres 
faifeurs  de  bas  au  métier  ou  defdits  particuliers  pri- 
vilégiés.. 

2,0.  Ne  pourront  lefdits  maîtres  bonnetiers  au 
tricot  des  faubourgs  de  Paris  , faire  faire  direéfe- 
ment , ni  indiredement,  des  bas  Sc  autres  ouvrages 
de  bonneterie  au  métier  , par  des  ouvriers  non 
maîtres  ou  n’ayant  point  de  privilège  de  fa  majefié, 
foit  qu’ils  travaillent  dans  les  lieux  privilégiés  de 
Paris  ou  ailleurs,  ni  par  des  maîtres  des  autres 
villes  8c  lieux  du  royaume , à peine  de  confifcation 
Sc  de  300  liv.  d’amende, 

3°.  Ne  pourront-  auffi  lefdits  maîtres  bonnetiers 
au  tricot  acheter , ni  faire  venir  des  bas  Sc  autres 
ouvrages  au  métier,  des  autres  villes  & lieux  du 
royaume  , non  plus  que  des  pays  étrangers  , à 
peine  de  confifcation  des  rnarchandifes  de  bonne- 
terie au  métier,  qui  fe  trouveront  chez  eux , fans 
la  marque  d’un  maître  ou  d’un  privilégié  faifeur  de 
basait  métier  , de  Paris  ; à peine  aufii  de  300  liv. 
d’amende,  oc  de  tenir  leurs  boutiques  fermées  pen- 
dant trois  mois. 

40.  Ne  pourront  lefdits  maîtres  bonnetiers  au 
tricot  av  oir  chez  eux  des  basSc  autres  marcha  tcii- 
les  de  bonneterie  faites  au  métier  . marquées  d’une 
autre  mat  que , que  de  celle  des  maîtres  eu  piivi- 
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légiés  de  Paris , fous  les  peines  ci-deffus , à moins 
que  lefdites  marchandées  n’appartiniTent  à des  mar- 
chands bonnetiers  , & n’eufient  été  par  eux  don- 
nées à fouler  8c  apprêter  aux  bonnetiers  clés  fau- 
bourgs ; & que  ces  marchandées  , enfemble  les 
noms  des  marchands  ou  autres  , qui  les  auront 
donné  à fouler  8c  apprêter  , ne  foient  écrits  fur  le 
Tegifire,  que  lefdits  maîtres  bonnetiers  des  fau- 
bourgs doivent  tenir  , fuivant  la  fentence  du  fieur 
lieutenant  de  police  du  10  janvier  1698. 

5°.  Les  marchands  bonnetiers  de  Paris  pour- 
ront apprêter  chez  eux , & faire  apprêter  par  des 
marchands  de  leurs  corps  8c  communauté  , les  bas 
8c  autres  marchandées  de  bonneterie  de  leur  com- 
rncrce. 

6°.  Les  maîtres  faifeurs  de  bas  au  métier  , pour- 
ront apprêter  chez  eux  St  faire  apprêter  pour  des 
maîtres  de  leur  communauté  , les  bas  & autres 
ouvrages  ce  leur  fabrique. 

7 (?.  Les  maîtres  bonnetiers  au  tricot  des  fau- 
bourgs, pourront  fouler  & apprêter  les  bas  8c  autres 
marchandées  de  bonneterie  de  leur  commerce  8c 
les  bas  & autres  marchandées  de  bonneterie  qui 
leur  feront  donnés  à apprêter  par  les  marchands 
bonnetiers  & par  les  maîtres  faifeurs  de  bas  au 
métier  ou  autres,  dont  ils  tiendront  regiflre , fuivant 
ladite  fentence  du  10  janvier  1698  , au  fur  8c  à 
mefure  que  lefdites  marchandées  de  bonneterie  leur 
feront  données  à apprêter. 

8°.  Et  feront  au  furplus  ledit  arrêt  du  confeil  du 
30  mars  1700,  portant  réglement  pour  la  fabrique 
des  marchandées  de  bonneterie  au  métier  ; enfem- 
ble l’arrêt  du  parlement  de  Paris  du  7 août  1674, 
portant  réglement  pour  le  commerce  dans  Paris  , 
des  marchandées  de  bonneterie  au  tricot , exécutés 
félon  leur  forme  Sc  teneur. 

9°.  Les  maîtres  8c  gardes  des  marchands  bonne- 
tiers , feront  quatre  vifites  au  moins  par  an  chez 
les  maîtres  bonnetiers  au  tricot  des  faubourgs  8c 
chez  les  maîtres  faifeurs  de  bas  au  métier  ; enfem- 
ble chez  les  ouvriers  faifeurs  de  bas  au  métier  , 
non  maîtres,  travaillant  dans  les  lieux  privilégiés , 
affidés  d'un  juré  de  la  communauté  des  maîtres 
bonnetiers  au  tricot , 8c  d’un  juré  de  la  communauté 
des  maîtres  faifeurs  de  bas  au  métier , qu’ils  man- 
deront à cet  effet,  pour  y faire  faifir  8c  arrêter  les 
marchandées  de  bonneterie  , tant  au  tricot , qu’au 
métier  , les  métiers  8c  les  inftrumens  fervant  à 
l’apprêt  8c  foulage  des  bas , qu’ils  trouveront  en 
contravention  au  préfent  arrêt  8c  auxdits  régle- 
mens  ; 8c  en  pourfuivre  le  jugement , fuivant  iceux, 
par-devant  le  fieur  lieutenant  général  de  police. 

10°.  Pourront  encore  lefdits  maîtres  8c  gardes 
des  marchands  bonnetiers  , faire  feuis  des  vifites 
extraordinaires  chez  les  marchands  de  leur  corps  , 
chez  lefdits  maîtres  bonnetiers  des  faubourgs  , 8c 
chez  les  maîtres  ouvriers,  non  maîtres  , faifeurs  de 
bas  an  métier  , fur  le$  avis  qui  leur  feront  donnés  , 
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des  contraventions  qui  pourroient  fe  commettre 
contre  le  préfent  arrêt  & contre  lefdits  réglemens , 
après  néanmoins  avoir  obtenu  permiffion  du  fieur 
lieutenant  général  de  police , pour  faire  lefdites 
vifites  extraordinaires. 

il0.  Ne  pourront  les  jurés  de  la  communauté 
des  maîtres  faifeurs  de 'bas  au  métier  , faire  feuis 
aucune  vifite  chez  les  marchands  bonnetiers  au  tri- 
cot des  faubourgs  ; 8c  feront  tenus  de  requérir  un 
des  maîtres  8c  gardes  marchands  bonnetiers  , de  les 
accompagner  dans  ces  vifites  ; après  avoir  obtenu 
permiffion  du  fieur  lieutenant  général  de  police  , 
de  faire  des  vifites  chez  les  maîtres  bonnetiers  au 
tricot. 

Dix  ans  après  ce  réglement , de  nouveaux  trou- 
bles agitèrent  le  corps  des  marchands  bonnetiers  de 
la  ville  de  Paris , 8c  celui  des  bonnetiers  ouvriers 
ail  tricot  des  faubourgs. 

Louis  XIV  avoir  ordonné  par  fon  édit  du  mois 
de  décembre  1678  , la  réunion  de  tous  les  corps  8c 
communautés  des  arts  8c  métiers  des  faubo  uigs  , 
avec  les  corps  8c  communautés  de  la  ville,  de  même 
qualité.  Le  réglement  de  1701 , montre  affez , que 
jufqu’alors  les  ouvriers  au  tricot  n'avoient  point 
penfé  à fe  réunir  ; 8c  les  marchands  bonnetiers  de 
leur  part  n’avoient  pas  crû  être  dans  le  cas  de  la 
réunion  , leur  qualité  de  marchand  8c  la  l'impie 
qualité  d’ouvrier  des  autres  , ne  leur  Iaiffant  pas 
même  lieu  de  foupçonner  que  ces  derniers  puflent 
former  cette  prétention. 

Cependant  les  bonnetiers  des  faubourgs  s’érant 
pourvus  au  parlement  pour  cette  réunion  , 8c  ceux 
de  la  ville  la  refufant , il  intervint  un  arrêt  du  15 
février  1714,  portant  renvoi  de  l’inftance  au  con- 
feil du  roi  , afin  qu’il  plût  à fa  majeflé  déclarer 
fon  intention  fur  l’exécution  de  l’édit  de  1678 , par 
rapport  à la  réunion  demandée  8c  conteftée, 

C'eft  en  conféquence  de  cet  arrêt  de  renvoi , & 
fur  les  requêtes  refpe&ives  des  parties , qu’a  été 
rendu  le  2.3  février  1716,  un  arrêt  du  confeil, 
qui  ordonne  certe  réunion  8c  en  règle  les  condi- 
tions ; qui  cependant , à caufe  des  difficultés  fur- 
venues  pour  l’exécution  , ne  l’a  eu  pleine  8c  en- 
tière , qu’au  commencement  de  l’année  1718,  que 
la  plus  grande  partie  des  maîtres  des  faubourgs 
ont  été  reçus  maîtres  de  la  ville  ; ou  plutôt  que 
les  deux  communautés  ont  été  réunies , pour  ne 
plus  faire  déformais  , qu’un  feul  corps  de  marchands 
bonnetiers. 

Les  conditions  de  cette  réunion  en  forme  de 
réglement , font  : 

i°.  Que  conformément  à l’édit  de  1678  , la  com- 
munauté des  bonnetiers  des  faubourgs  fera  étfeinre 
8c  fupprimée , 8c  demeurera  unie  au  corps  des  mar- 
chands bonnetiers  de  Paris. 

a0.  Que  les  maîtres  des  faubourgs , reçus  avant 
l’ai-rêt  du  parlement  de  1714  , feront  cenfés  8c  ré- 
putés marchands  bonnetiers  de  Paris , avec  faeuké 
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d'y  tenir  boutique  ; & qu’ils  jouiront , eux  , leurs 
veuves  & enfans  , de  tous  les  droits  qui  appartien- 
nent aux  marchands  bonnetiers  de  la  ville. 

3°.  Que  les  enfans  defdits  maîtres,  dont  la  récep- 
tion eft  antérieure  à la  date  dudit  arrêt,  feront  reçus 
marchands  , fans  autre  expérience  , ni  plus  grands 
droits , que  les  enfans  de  ceux  delà  ville. 

4°.  Que  les  apprentis  & compagnons  , qui  ont 
fait  leur  apprentiffage  aux  faubourgs  avant  ledit 
temps  , feront  admis  dans  le  corps  des  marchands , 
aux  mêmes  conditions  que  les  apprentis  de  ces 
derniers. 

5°.  Que  les  maîtres  des  faubourgs  de  la  qua- 
lité ci-deffus  , paieront  néanmoins  aux  gardes  du 
corps  des  marchands  bonnetiers  , la  fomme  de  cin- 
quante livres  en  s’y  faifant  réunir. 

6V.  Qu’au  moyen  de  cette  réunion , les  prétendus 
ftatuts  de  la  communauté  des  faubourgs  , demeu- 
reront abrogés  & tous  les  procès  affoupis  entre  les 
deux  corps  , fans  pouvoir  être  pourfuivïs  , fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit. 

7U.  Que  les  maîtres  des  faubourgs  n’auront  rang 
avec  les  marchands  de  la  ville , que  du  jour  du 
nouveau  ferment  qu’ils  prêteront  en  conféquence 
de  ladite  réunion. 

8V.  Que  les  maîtres  des  faubourgs , après  le 
ferment  prêté  lors  de  la  réunion  , pourront  être 
élus  gardes  , ainfi  que  les  autres  marchands. 

9°.  Que  les  maîtres  des  faubourgs  , ainfi  reçus, 
feront  tenus  , pour  leurs  part  & portion  , de  toutes 
les  dettes  du  corps  des  marchands  bonnetiers  de 
la  ville  ; & réciproquement  ledit  corps  , de  toutes 
celles  de  la  communauté  des  faubourgs. 

io°.  Que  tous  les  effets  aftifsde  cette  commu- 
nauté appartiendront  au  corps  des  marchands,  au- 
quel elle  eft  réunie  ; & qu’en  conféquence  tous  les 
meubles  , argenterie  & ornemens  de  fa  confrérie 
feront  remis  entre  lés  mains  du  garde  comptable 
defdits  marchands , après  un  inventaire  préalable- 
ment fait. 

II0.  Que  les  maîtres  bonnetiers  des  faubourgs  , 
reçus  depuis  le  ij  févriér,  date  de  l’arrêt  du  par- 
lement , ne  pourront  être  admis  dans  le  corps  des 
marchands  bonnetiers  , qu’en  payant  au  garde  en 
charge  les  fommes  que  les  apprentis  du  corps  doi- 
vent payer  , dédu&ion  faite  néanmoins  de  ce  qu’il 
leur  en  aura  coûté  pour  la  maitrife  des  faubourgs. 

ix°.  Enfin  il  eft  feulement  permis  à ceux  defdits 
maîtres  , reçus  depuis  l’arrêt , qui  ne  voudront  pas 
fournir  ladite  fomme  , comme  il  eft  dit  en  l’article 
précédent , de  continuer  de  tenir  boutique,  foit  dans 
la  ville  , s’ils  y fout  établis  , foit  dans  les  faubourgs, 
s’ils  y demeurent  aftuellement,  fans  pouvoir  tranf- 
férer  leur  boutique  , ou  magafin , dans  la  ville  ; ni 
les  uns  & les  autres  former  aucune  communauté  , 
élire  aucun  fyndic  ou  juré  ; faire  aucun  apprenti  , 
ni  recevoir  aucun  maître;  maisfeuîement  continuer 
de  vendre  & déb’ter  les  ouvrages  de  leur  fabrique, 
fur  lefquels  les  maîtres  gardes  du  corps  des  mar- 
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chands  bonnetiers  auroient  néanmoins  tout  droit  de 
vifite  & d’infpe&ion. 

Le  corps  des  marchands  bonnetiers  de  la  ville 
de  Paris , qui  avoit  été  confidérableraent  augmenté 
en  1716  par  l’union  de  la  communauté  des  bonne- 
tiers au  tricot  des  faubourgs  , le  fut  erxore  beau- 
coup plus  en  17x3  par  la  réunion  de  la  communauté 
des  maîtres  fabriquans  de  bas  & autres  ouvriers  au 
métier. 

Le  roi  ayant  été  informé  qu’il  arrivoit  journel- 
lement des  conteflatîons  entre  ces  deux  corps , qui 
troubloient  également  l’un  & l’autre,  & apportoient 
un  préjudice  confidérable  au  public , en  négligeant 
la  perfection  des  ouvrages  de  bonneterie  , fa  ma- 
jefté  jugea  que  le  moyen  le  plus  propre  pour  y remé- 
dier , étoit  d’en  faire  la  réunion  de  la  même  manière 
que  feptans  auparavant  elle  avoit  ordonné  celle  des 
maîtres  bonnetiers  au  tricot  des  faubourgs  , & des 
marchands  bonnetiers  de  la  ville. 

Pour  parvenir  , il  fur  d’abord  furfispar  un  arrêt 
du  18  août  1711,  à la  réception  des  maîtres  & à 
l'éleCtion  des  jurés  de  la  communauté  des  fabricans 
au  métier  : enfuite  de  quoi  les  uns  & les  autres 
ayant  fourni  leurs  mémoires  refpectifs  par-devant 
les  commiflaires  du  confeil  pour  les  affaires  du  com- 
nerce  , ladite  réunion  fut  ordonné  par  un  arrêt  du 
confeil  d'état  du  roi , du  ix  avril  1713  , contenant 
huit  articles  de  réglement  pour  afiurer  & fixer  l’état 
des  nouveaux  réunis. 

Par  le  premier  de  ces  huit  articles , fa  majefté 
ordonne  que  les  maîtres  fabricans  de  bas  au  métier 
de  la  ville  & faubourgs  de  Paris , feront  & de- 
meureront unis  aux  marchands  bonnetiers  de  ladite 
ville , pour  ne  faire  à l’avenir  qu’un  feul  & mêfne 
corps , au  moyen  de  quoi  la  communauté  des  maî- 
tres fabricans  demeureroit  éteinte  pour  toujours. 

Le  fécond  article  permet , en  conféquence  de  la- 
dite union  , aux  marchands  bonnetiers  de  fabriquer 
& taire  fabriquer  toutes  fortes  de  bonneterie  art 
métier  , ainfi  8t  de  même  que  les  fabricans  ; lef- 
quels de  leur  part,  fans  être  tenus  de  prêter  aucun 
nouveau  ferment,  pourront  tenir  boutiques,  ma- 
galins  , & faire  le  commerce  de  la  bonneterie  , 
comme  étant  marchands  bonnetiers  , avec  la  faculté 
aux  uns  & aux  autres  de  faire  des  apprentis  , Sc 
entretenir  des  compagnons  fans  aucune  difiindion  y 
tant  pour  le  négoce  que  pour  la  fabrique. 

Le  troifième  accorde  aux  veuves  & enfans  des 
maîtres  fabricans  tous  les  droits  qui  appartiennent 
aux  veuves  & enfans  des  marchands  bonnetier s , 
dont  ceux-ci  feront  reçus  marchands  fans  faire  plus 
grande  expérience  , ni  payei  plus  grands  droits  que 
. s fils  des  marchands  ; ce  qui  aura  pareillement  lieu 
a l’égard  des  compagnons. 

Le  quatrième  régie  le  iang&  la  féance  des  mar— 
c ■‘ands  bonnetier j & des  maîtres  fabricans  réunis 
aufiï-bien  que  l’éledion  des  gardes  pour  l’avenir  ; 
lefquels  , y compris  le  grand-garde  , feront  défor- 
mais au  nombre  de  fept , dont  celui-ci , ainfi  que 
les  deux  gardes  anciens  , feront  toujours  pris  dit 
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nombre  de  ceux  qui  auront  été  gardes  ; & que  pen- 
dant dix  ans  feulement  les  quatre  jeunes  gardes 
feront  choifis  ; favoir , deux  d’entre  les  jeunes  mar- 
chands originaires , 8c  deux  entre  les  anciens  fabri- 
cans  réunis. 

Le  cinquième  traite  des  dettes  des  deux  corps  8c 
communautés  , oc  ordonne  que  les  fabricans  réunis 
feront  pour  leurs  part  2:  portion  des  dettes  du  corps 
des  marchands  bonnetiers  ; 8c  réciproquement  les 
marchands  bonnetiers  , des  dettes  de  la  communauté 
des  maîtres  fabricans , dont  les  effets  actifs  appar- 
tiendront au  corps  des  marchands  bonnetiers. 

Le  ûxième  ordonne  que  tous  les  meubles  , ar- 
genterie 8c  ornemens  de  la  confrérie  de  ladite  com- 
munauté , feront  remis  par  inventaire  entre  les 
mains  du  garde  comptable  du  corps  des  marchands 
bonnetiers. 

Le  feptième,  au  moyen  de  cette  union,  abroge 
les  flatuts  des  maîtres  fabricans  , mais  quant  à la 
régie  feulement , qui  fera  exercée  à l'avenir  fuivant 
ceux  des  marchands  bonnetiers  ; 8c  en  ce  qui  con- 
cerne la  fabrication  de  toutes  fortes  d’ouvrages  de 
bonneterie  au  métier  , lefdits  (bruts  2c  autres  ré- 
glemens  continueront  d’être  obfervés  8c  exécutés 
fuivant  leur  forme  & teneur,  jufqu’à  ce  qu’il  plaife 
à fa  majefté  d’accorder  de  nouveaux  flatuts  , qui 
renferment  dans  un  feul  8c  même  réglement  les  loix 
du  négoce  2c  de  la  fabrique. 

Enfin  , par  le  huitième  8c  dernier  article , tous  les 
procès  d’entre  le  corps  des  marchands  8 c la  com- 
munauté des  fabricans  demeurent  éteints  8c  allou- 
pis  , fans  qu’ils  puiffent  être  pourfuivis  ou  renou- 
velas en  quelque  manière  2c  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit. 

On  voit  par  cet  article  de  Savari , qui  fe  qualifioit 
alors  d’infpecieur  des  ouvrages  de  bonneterie , com- 
bien le  fyftème  réglementaire  occupoit  8c  dégradoit 
en  quelque  forte  la  majefté  fouveraine  , en  prodi- 
guanr  les  formes  les  plus  refpedables  de  la  légifla- 
tion  à des  tracafferies  toujours  renaiffantes  , 8c  aux 
détails  puérils  des  métiers  les  plus  (impies. 

BONNETIER.  On  appelle  chardon  à bonnetier  , 
ou  à drapier  , une  forte  de  chardon  , propre  à tirer 
îe  poil  ou  la  laine  de  deffus  les  bonnets  , les  bas 
& autres  ouvrages  de  bonneterie  qu’on  veut  draper. 
Jl  eft  défendu  de  fe  fervir  de  chardon  pour  les  -ou- 
vrages d’eftame.  Voye\  chardon. 

Les  chardons  à drapier  font  du  nombre  des 
marchandées  de  contrebande  , qu’il  eft  défendu 
de  faire  fortir  du  royaume  , fans  pajfeport  du 
roi  , fuivant  l'arrêt  du  premier  mars  1689;  & 
en  cas  de  pajfeport  , ils  payent  les  droits  de  fortie 
J'ur  le  pied  de  IO  liv,  par  balles  du  poids  de  cent 
cinquante  livres. 

Les  droits  d’entrée  font  de  IO  fols  la  balle  du  même 
poids  , avec  les  fols  pour  livre. 

BONTANS.  Sorte  à! étoffes  ou  de  couvertures  de 
eoton  rayées  de  rouge  , qui  fe  fabriquent  à Cantor  , 
royaume  fitué  furie  haut  de  la  rivière  de  Gambie. 
Les  François,  les  Anglois  2c  les  Kollandois  en  en- 
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lèvent  quantité  , qui  leur  fervent  dans  le  négoce 
qu’ils  font  avec  d’autres  peupîesdes  côtes  d’Afrique. 

EOQUELLE.  C’eft  ainfi  que  le  peuple  nomme 
en  Egypte  Vécu  , ou  daller  de  Hollande  , que  dans  le 
commerce  êc  parmi  les  marchands  on  appelle  com- 
munément ABUK2SB. 

BORAX.  Minéral  qui  fert  à fouder  8c brafer  l’or 
8c  les  autres  métaux. 

Les  anciens  l’ont  connu  fous  le  nom  de  chryfo- 
colle  , en  latin  chryfoccla.  Pline  , liv.  33.  ch.  $ de 
fon  HiftoirelNat.  en  parle  amplement;  mais  ce  qu’il 
en  dit  n’eft  pas  entièrement  conforme  à ce  que 
l’expérience  a fait  découvrir  depuis. 

Cet  auteur  divife  le  borax  en  borax  naturel  8c 
borax  artificiel.  Le  borax  naturel  n’eft,  félon  lui , 
qu’une  humeur  limoneufe  , qui  coule  dans  les  mines 
d’or  , d’argent , de  cuivre  , 8c  même  de  plomb,  8c 
qui  étant  congelée  2c  durcie  par  le  froid  de  l’hiver  , 
prend  laconfiftance  de  la  pierre-ponce. 

A l'égard  du  borax  artificiel,  il  prétend  qu’il  fe 
fait  enfaifant  couler  de  l’eau  dans  les  veines  de  la 
mine,  tout  le  long  de  l'hiver,  jufqu’au  mois  de 
juin  , 8c  en  laiffant  lécher  la  mine  pendant  deux 
mois  : de  forte  que  , félon  lui , le  borax  n’eft  autre 
choie  que  la  mine  putréfiée  8c  corrompue. 

Le  même  auteur  en  diftingue  de  noir , de  verd , 
de  blanc  8c  de  jaune  , qui  prennent'  ces  couleurs  , 
aufii-bien  que  leur  prix  , des  mines  d’où  on  les  tire. 
Le  naturel  , félon  lui , eft  beaucoup  plus  dur  que 
le  factice. 

Les  modernes  ccnnoiffenf  aufli  deux  fortes  de 
borax  ; le  naturel  , que  l’on  appelle  borax  brut ,, 
ou  borax  gras;  8c  l’artificiel , qui  eft  le  même  purifié 
8c  raffiné. 

Lorfque  l’on  a tiré  ce  minéral  de  la  terre , on 
l’expofe  à l’air  , où  il  acquiert  une  efpèce  de  graille 
rougeâtre  , qui  lui  fert  de  nourriture , 8c  qui  em- 
pêche qu’il  ne  fe  calcine. 

Le  borax  étant  dans  fa  perfection , les  marchands 
Perfans  l’envoient  ordinairement  à Amadabat,  ville 
de  l’empire  du  grand-mogol  , d’où  les  François  , 
Anglois  , Hollandois  8:  autres  nations  le  tirent,  8: 
l’apportent  en  Europe. 

L’on  voit  une  autre  efpèce  de  borax  naturel  , 
qui  eft  plus  fec  , dont  la  couleur  eft  grife , 8c  qui 
eft  allez  femblable  à de  la  couperofe  d’Angl  terre 
qui  a demeuré  long-temps  à l’air  ; mais  au  fond  , 
il  n’eft  différent  du  premier  , que  parce  qu’étant 
refté  davantage  expofé  à l’air,  il  s’ell  defféché  , 8c 
a perdu  cette  graille  rouge  dont  il  étoit  chargé. 
Ceux  qui  font  commerce  de  ces  fortes  de  borax 
bruts , doivent  prendre  garde  qu’ils  ne  foient  pas 
fophiftiqués  , ou  remplis  de  pierres  8c  d’autres  corps 
étrangers. 

Les  Vénitiens  font  les  premiers  qui  ont  fait  îe 
borax  artificiel , en  plutôt  qui  ont  trouvé  l’art  de 
purifier  8c  raffiner  le  borax  naturel.  Ils  le  purifient, 
en  le  faifant  dilfoudre  dans  de  l’eau  , en  le  filtrant, 
en  le  cryftallifant  enfuite  ; fe  fervant , pour  le  ré- 
duire en  cryftaux , de  meches  de  coton  , fur  les- 
quelles 
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quelles  ïe  bora. r fe  cryftallife  comme  le  fucre  candi , 
& le  \œrd-de-gris  fur  le  bois. 

D’autres  fe  font  avifés  , après  avoir  raffiné  le  bo- 
rax , de  le  réduire  en  petites  pierres  , de  la  forme 
d’un  fer  d'aiguillette  ; mais  parce  qu’il  avoit  un 
ceil  trop  verdâtre  , les  Hollandois  , qui  y ont  auifi 
travaillé  , l’ont  mis  en  plus  gros  morceaux  ; ce  qui 
lui  donne  un  œil  plus  blanc , 8c  le  rend  de  meilleur 
débit.  C'eft  cette  dernière  efpèce  de  borax  qui  fe 
vend  préfentement  chez  les  épiciers  8c  droguifles 
de  Paris. 

Le  borax  raffiné  , foit  de  Venife  , foit  de  Hol- 
lande , doit  pour  être  bon  , être  clair  8c  tranfparent , 
& d’un  goût  prefque  infipide  ; 8c  il  faut  fur-tout  qu’il 
n’y  ait  aucun  mélange  d'alun  d’Angleterre  ; ce  qu'il 
eft  affez  difficile  de  reconnoître  à la  vue  , quoique 
le  borax , qui  eft  fophiftiqué , ne  foit  jamais  fi  blanc  , 
ni  fi  léger  que  celui  qui  eft  pur  ; mais  l’ufage  ne 
fait  que  trop  tôt  connoître  la  friponnerie  , l’alun 
■n’étant  point  propre  à brafer  les  métaux  , lorfqii'il 
eft  mis  fur  du  charbon  allumé  , ne  bouffant , 8c  ne 
s élevant  pas  tant  que  le  borax. 

Le  borax  eft  de  quelque  ufage  dans  la  médecine  , 
où  il  entre  dans  la  compofition  de  l’onguent  citrin  ; 
on  l’emploie  auifi  pour  faire  de  certains  fards  pour 
les- femmes. 

Agricola  dit  qu'il  y a du  nitre  folfile  , qui  n’a 
pas  moins  de  dureté  qu’une  pierre  dont  les  Vé- 
nitiens font  le  borax.  Il  a raifon  en  cela  , 8c  ce 
nitre  n’eft  autre  chofe  que  le  borax  de  Perfe , dont 
on  vient  de  parler.  Mais  ce  qu’il  ajoute  , felouque 
le  rapporte  Furetière  , que  le  borax  de  Venife  fe 
fait  avec  de  l'urine  de  jeunes  garçons  buvans  vin  , 
que  l’on  bat  avec  un  pilon  dans  un  mortier  de  bronze, 
jufqu’à  confiftance  d’onguent,  8c  où  l’on  ajoute  de 
la  rouille  d’airain , 8c  quelquefois  du  nitre  , non- 
feulement  n’eft  pas  véritable , mais  n'eft  qu’un  en- 
droit corrompu  du  chapitre  de  Pline  ci-delfus  cité  , 
où  il  n’eft  aucunement  parlé  du  vin  que  l’on  fait 
boire  aux  jeunes  enfans,de  l’urine  defquels  Agricola 
prétend  qu’on  fe  fert. 

Le  borax  gras  paye  en  France  les  droits  d'entrée  , 
à raifon  de  4 livres  le  cent  pefant  • 6’  le  borax 
raffiné  , fur  le  pied  de  7 liv.  IO  fols  ■ l’un  & l’au- 
tre conformément  au  tarif  de  1664  , avec  les  fols 
pour  livre. 

BORD.  Ruban , galon  ou  dentelle  , qu’on  met 
aux  extrémités  des  chapeaux , des  juppes , & fur  ies 
coutures  , ou  couvertures  des  habits,  8cc.  Il  fe  fa- 
brique des  bords  plus  ou  moins  larges , 8c  de  diffé- 
rentes matières  d’or , d’argent , de  foie , de  fleuret , 
de  laine , de  fil , 8cc. 

A Amiens  il  fe  manufacture  quantité  de  bords 
de  laine  ; 8c  , fuivant  les  ftatuts  de  la  fayererie  de 
cette  ville,  du  mois  d’août  1666,  on  en  compte  de 
trois  fortes  ; l’une  que  l’on  appelle  petite  bordure  , 
dont  la  chaîne  doit  être  compofée  de  vmgt-feptfils , 
& la  pièce  doit  avoir  vingt-quatre  aunes  de  long  ; 
l’autre  , que  l’on  nomme  bord  & demi  , dont  la 
chaîne  doit  être  faite  de  trente-trois  fils  , 8c  la  pièce 
Commerce,  Tome  I, 
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doit  avoir  pareillement  vingt-quatre  aunes  de  lon- 
gueur ; 8c  la  troifième  forte  , qui  s’appelle  bord  à 
dentelle  , dont  la  chaîne  doit  être  de  trente-fix  fils  , 
8c  la  pièce  de  trente-fix  aunes  de  long.  Cette  der- 
nière efpèce  de  bord  n’eft  prefque  plus  en  ufage  ; 
c’eft  pourquoi  il  ne  s’en  fabrique  que  très-peu  , 
pour  ne  pas  dire  point  du  tout.  Outre  ces  bords  de 
laine , il  fe  fabrique  encore  à Amiens  quantité  de 
galons , rubans  , ou  rouleaux  de  laine  , qui  font 
expliqués  chacun  à fon  article. 

Bord  de  manchon  de  fouine.  Fourrure  que 
l’on  fait  delà  peau  de  cet  animal,  pour  border  des 
manchons. 

Les  bords  de  manchons  de  fouine  , teints  , payent 
en  France  les  droits  d' entrées  fur  le  pied  de  la  fols 
la  pièce  , avec  les  fols  pour  livre. 

Bord.  En  termes  de  commerce  de  mer  , fignifie 
navire  , vaiffèau  , bâtiment.  Quand  on  dit  que  des 
marchandifesfont  inbord  d’un  navire  , cela  doits’en- 
tendre  , qu’elles  font  chargées  fur  ce  navire  ; & lorf- 
que  l’on  dit  qu’elles  font  hors  du  bord  , cela  veut 
dire  qu’elles  ont  été  déchargées , 8c  mifes  à terre. 

On  appelle  vaijfeau  de  haut-bord  , un  grand  bâ- 
timent à voiles , à la  différence  des  pataches  &c  des 
petits  bâtimens,  qu’on  nomme  bas-bord. 

On  appelle  bas-bord\e  côté  gauche  du  navire , Sc 
flribord  , dixtxibord  ou  tientord  , le  côté  droit  , 
eu  égard  à la  main  du  patron  qui  eft  à la  poupe. 

BODRAT.  Petite  étoffe  , ou  tift'u  étroit  , qui  fe 
fabrique  en  quelques  lieux  d’Egypte  , particuliè- 
ment  au  Caire  , à Alexandrie  & à Damiette. 

BORDEREAU.  Mémoire  ou  note  des  efpèces  , 
ou  monnoies  que  l'on  donne  en  payement , ou  que- 
l’on  reçoit  , ou  que  l’on  a dans  fa  caiffe.  On  dit  ea 
ce  fens  , un  bordereau  d’efpèces  , ou  bordereau  de 
caiffe. 

On  appelle  bordereau  de  compte  , l’extrait  d’un 
compte  , dans  lequel  on  comprend  toutes  les  fom- 
mes  tirées  hors  lignes  , foit  de  la  recette  , foit  de  la 
dépenfe  , afin  de  connoître  le  détail  de  l'une  8c  de 
l’autre  , pour  favoir  s’il  eft  dûpar  le  comptable,  ou 
fi  on  lui  doit. 

Les  marchands  , négocians  8c  banquiers  ont  un 
livre  de  caiffe  8c  de  bordereaux  , fur  lequel  ils  por- 
tent toutes  les  fommes  qu’ils  reçoivent  8c  qu’ils 
payent  journellement.  Ce  livre  eft  du  nombre  d© 
ceux  que  l’on  appelle  livres  d’aides  , ou  livres 
auxiliaires. 

On  nomme  auffi  bordereau  , un  petit  livret  que 
les  commis , faèteurs , garçons  8c  porteurs  d’tfrgent 
des  marchands  , négocians  8c  banquiers , qui  vont  à 
la  recette  de  la  ville  , portent  dans  leurs  poches  , 
8c  fur  lequel  ils  écrivent,  à mefure  qu’on  leur  fait 
quelque  payement , les  dates  des  jours  qu'ils  ont 
reçu  , les  noms  de  ceux  qui  ont  payé  , les  fommes 
qui  leur  ont  été  payées , 8c  en  quelles  efpèces  ou 
monnoies. 

On  appelle  table  du  bordereau , une  table  c®m- 
pofée  de  diverfes  fractions  de  l'aune , fuivant  qu’elle 
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eft  différemment  divifée , comparées  aux  parties  de 
la  livre  tournois  de  a.o  lois. 

Cette  table  & la  manière  de  s’en  fervir  , qui  fe 
voient  dans  Legendre  , ont  paru  d’une  fi  grande 
utilité  pour  ceux  qui  voudront  entreprendre  le  né- 
goce des  marchandifes  fujettes  à l’aunage  , qu’on  a 
cru  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  les  rapporter  telles 
qu’elles  fe  trouvent  dans  les  ombrages  de  ce  fameux 
arithméticien. 

TABLE 

DU  BORDEREAU  D’AUNAGE. 
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BORDURE.  Sorte  de  tiffu  , ou  fangle  de  chan- 
vre , large  d’environ  un  pouce  de  roi  , qui  fe  fabri- 
que par  les  cordiers , & dont  les  tapilïiers  fe  fervent 
à border  les  tentes  de  campagne  & les  tapifléries. 

BORDURE.  ( Terme  de bo'Jlelier.)  C’eftun  bord  en 
forme  de  cerceau  , de  la  largeur  de  deux  ou  trois 
pouces  , qu’on  met  par  en  haut  & par  en  bas  d'un 
leau  , pour  le  renfoncer.  Lorfque  les  féaux  font 
grands , fk  qu’on  veut  davantage  les  fortifier , les 
bordures  font  de  fix  à fept  pouces  ; ce  qui  s’appelle 
doubler  un  feau. 

BOSSE  DE  CHARDON  , autrement  TÊTE  DE 
CHARDON,  Petit  globule  longuet  & épineux, 
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que  produit  une  plante  , qui  eff  une  efpèce  de 
chardon. 

On  fe  fert  des  baffes  ou  têtes  de  chardon  dans 
les  manufactures  de  lainages  , pour  laner  , ou  tirer 
la  laine  du  fond  des  étoffes , afin  de  les  couvrir  de 
poil. 

BOSSETIER.  Qualité  que  fe  donnent  les  fon- 
deurs de  Paris  dans  leurs  ftatuts , où  ils  font  appellés 
maîtres  fondeurs  , mouleurs  de  terre  & en  fable  , 
boffetiers  , fonnttiers  , &c.  Ce  nom  leur  vient  de 
ce  qu’ils  font  des  ouvrages  de  rond  de  boffe , & de 
ce  qu’il  leur  eff  permis  de  faire  des  boffettes  de 
cuivre  pour  mettre  aux  mors  des  chevaux. 

BOSSU.  C’eft  ainfi  qu’en  Touraine  on  appelle 
cette  monnoie  de  billon  , qu’on  nomme  à Paris/ou* 
marqué. 

BOTTAGE.  Eff  un  droit  que  l’abbaye  de  Saint- 
Denis  en  France  lève  fur  tous  les  bateaux  & mar- 
chandifes qui  patient  fur  la  rivière  de  Seine  , à comp- 
ter du  jour  de  faint  Denis  9 oélobre  , jufqu'à  celui 
de  Saint  André  30  novembre. 

Ce  droit  eff  allez  confidérable  , pour  que  les  mar- 
chands prennent  leurs  mefuresde  bonne  heure  pour 
l’éviter , foit  en  prévenant  l’ouverture  de  ce  droit 
pour  le  paffage  de  leurs  marchandifes  , foir  en  diffé- 
rant jufqu’après  fa  clôture  , fur-tout  li  ces  mar- 
chandifes font  de  gros  volume. 

BOTTANE.  Sorte  d’étoffe  qui  fe  fabrique  dans 
les  pays  étrangers  , &:  dont  il  fe  fait  un  allez  grand 
négoce  à Lyon. 

Par  le  tarif  de  la  douane  de  cette  ville  , les 
bottanes  payent  par  pièces  5 f°ls  d’ancien  droit , & 
IO  fols  de  nouvelle  réappréciation. 

BOTTE.  Se  dit  d’un  certain  tonneau  , ou  vaiffeau 
de  bois  à mettre  du  vin  , ou  aptre  liqueur.  Une 
botte  de  vin  d’Efpagne,  une  botte  d’huile. 

La  botte  pour  les  huiles  eff  à peu  près  femblable 
à un  muid  ; celles  pour  les  vins  font  plus  larges  par 
le  milieu  que  par  les  extrémités  , allant  toujours  ea 
diminuant  depuis  le  bondon  jufqu’au  jable. 

Le  terme  de  botte  eff  ufité  particulièrement  dans 
les  provinces  de  France  qui  approchent  de  l’Iralie  , 
où  l’on  appelle  bottaio  un  tonnelier.  Il  eff  auffi 
en  ufage  chez  les  Efpagnols  , où  la  botte  contient 
trente  arrobes  , chaque  arrobe  pefant  vingt-cinq 
livres. 

En  Bretagne  , on  jauge  les  bottes  par  veltes  , 
chaque  velte  efiimée  4 pots  , c’eff-à-dire , 8 pintes 
mefure  de  Paris.  Les  buttes  de  Portugal  jaugent  67 
à 68  veltes  : celles  d’Efpagne  ne  font  pas  li  grandes. 

Les  bottes  d’huile  d’Efpagne  & de  Portugal 
pèfent  environ  un  millier.  En  Bretagne  , on  les 
vend  au  poids  , &l’on  diminue  16  pour  cent  pour 
la  tare.  Il  y a auffi  des  demi  -bottes  d’huile  , qui 
pèfent  à proportion. 

La  boue  de  Venife  eff  la  moitié  de  l’amphora  , 
& contient  1 bigots  ou  bigonti  ; le  bigot  4 quartes  ; 
la  quarte  4 tifchauftères.  La  botte  Vénitienne  fe 
divife  auffi  en  muftaches  , dont  il  en  faut  76  pour 
l’amphoia.  ■ 1 
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La  botte  de  Lisbonne  n’eft  pas  fi  grande  que  celle 
d’Efpagne , la  première  ne  rendant  à Amfterdam 
que  25  à 2 6 fieckans , St  l’autre  3 6 à 37. 

Botte  , Efpèce  de  Fagot  de  plufieurs  chofes  de 
même  genre,  liées  enfemble.  Une  botte  d’échalas, 
de  lattes  , de  perches , d'ofier. 

Il  fe  dit  auffi  des  foies  non  ouvrées , St  des  fils 
à coudre.  Une  botte  de  foie  , une  botte  de  fil. 

Les  fils  de  chanvre  , qui  viennent  de  Troyes , font 
ordinairement  en  bottes  d’une  ou  deux  livres  : 
celles  d’une  livre  font  appellées  fil  en  botte  , pat- 
petit  détail , parce  que  les  écheveaux  en  font  très- 
petits. 

On  appelle  auffi  bottes  , certains  petits  rouleaux 
d’environ  un  pied  de  long  , couverts  d’étoffes  , de 
ruban  ou  de  papier  de  diverfes  couleurs  , que 
quelques  marchands,  particulièrement  les  merciers  , 
font  pendre  à leurs  boutiques  , pour  leur  fervir 
d’étalage  & de  montre. 

Botte  de  parchemin.  C’efl  une  certaine  quan- 
tité de  peaux , ou  de  cayers  de  parchemin  liés 
enfemble  en  forme  de  paquet. 

La  botte  de  parchemin  en  coffe  , de  même  que 
celle  de  parchemin  raturé , foit  qu’il  foit  équarrié 
ou  non  , eft  compofée  de  trente-fix  peaux.  Le  par- 
chemin raturé  en  cayers , fe  vend  auffi  par  bottes  de 
dix-huit  cayers  chacune  , le  cayer  compofé  de 
quatre  feuilles  , ce  qui  fait  en  tout  foixante-douze 
feuilles. 

Botte  de  corde  de  boyau.  C’eft  un  petit  pa- 
quet de  cordes  de  boyau  plié  en  fept  ou  huit  plis. 

Botte  ou  javelle  d’échalas.  C’eft  un  certain 
nombre  d ’échalas  liés  enfemble  , plus  ou  moins 
fuivant  leur  longueur. 

Botte  de  mouchoirs.  Les  mouchoirs  des  In- 
des , qui  fe  vendent  au  Caire  , s’achètent  à la  botte. 
La  botte  de  fins  & de  ceux  au-deffous , eft  com- 
pofée de  dix-huit  mouchoirs  , &:  la  botte  des  com- 
muns feulement  de  dix. 

Bottes.  ( Soies  en  bottes.  ) Ce  font  des  organ- 
fins  , qui  au  fortir  de  la  teinture  font  mis  en  hottes 
par  les  plieurs  de  foies.  Les  foies  plattes  s’y  mettent 
auffi  après  quelles  ont  été  teintes. 

Ce  pliage  eft  carré , long  environ  d’un  pied  , 
fur  deux  pouces  d’épaiffeur  de  tout  fens  , & chaque 
botte  pèfe  une  livre  de  quinze  onces.  Il  y a des 
marchands  qui  ne  font  que  le  négoce  de  ces  fortes 
de  foie  , d’où  on  les  appelle  marchands  de  foie 
en  bottes. 

Bottes.  On  donne  auffi  le  nom  de  bottes  , à de 
gros  paquets  de  chanvre  , du  poids  de  cent  cin- 
quante livres,  que  les  marchands  de  fer  de  Paris 
tirent  de  Bourgogne  & de  Champagne.  Voye \ 
chanvre. 

Bottes.  Signifie  encore  une  chauffure  de  cuir  , 
dont  on  fe  fert  pour  monter  à cheval. 

Les  bottes  neuves  , de  toutes  fortes  , payent  en 
France  de  droits  d’entrée  , fix  livres  de  la  dou- 
zaine , <$•  trois  livres  dix  fols  de  fortie  , avec  les 
fols  pour  livre, 
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Bottes.  On  nomme  ainfi  dans  les  manufaft ures 
de  lainages  de  la  province  de  Champagne  , une 
forte  de  forces  qui  fervent  à tondre  les  droguets 
en  dernier.  Le  réglement  du  1 5 août  1724  , ordonne, 
article  VI  , que  Tes  droguets  qui  fe  font  à Reims  , 
feront  tondus  deux  fois  à l’enui  ou  , & que  la  der- 
nière tonte  fe  fera  avec  des  forces  appellées  bottes. 

BOU- ARGUES.  Les  Provençaux  nomment 
ainfi  ce  qu’on  apppelle  plus  communément  bou- 
tai-gu  e. 

BOUC.  ( Le  mâle  de  la  chèvre.  ) Quand  il  eft 
encore  très-jeune  , on  l’appelle  chevreau. 

On  tire  du  bouc  quantité  de  marchandifes  qui 
entrent  dans  le  commerce.  Les  principales  font  les 
fuivantes , qui  font  toutes  expliquées  à leur  article  , 
que  l’on  pourra  confulter. 

Le  lapdanum  naturel  ou  en  barbe  ; le  lapdanum 
liquide,  ou  baume  noir  ; le  lapdanum  en  tortis  ; le 
fang  de  bouc  ; le  fuif  de  bouc  , les  peaux  de  bouc  , 
foit  paftées  en  maroquin  , en  chamois  ou  en  mégie  , 
foit  en  poil , qu’on  nomme  outre  , ou  fimplement 
bouc  , & quelques  autres  moins  importantes. 

Les  boucs  vivans  payent  en  France  les  droits 
d’entrée  fur  le  pied  de  trois  fols  pour  la  pièce , £•  pour 
ceux  de  fortie  cinq  fols. 

Les  peaux  de  bouc  non  apprêtées  payent  de 
droits  de  fortie  , fuivant  le  tarif  de  itoij  , dou\e 
fols  la  dou\aine  , 6’  de  droits  d'entrée  , venant 
tant  d’ Ecojfe  que  d' ailleurs  , huit  fols  y le  tout  avec 
les  fols  pour  livre. 

Bouc-estain  , qu’on  écrit  auffi  & qu’on  pro- 
nonce bouquetin.  C’eft  un  bouc  fauvage , de  la 
grandeur  d’un  bouc  ordinaire  , mais  dont  les  cornes 
font  d’une  longueur  démefurée  , fi  on  les  compare 
à la  petitefle  de  l’animal  -,  fon  fang  paffe  pour  être 
un  remède  fouverain  qui  brife  la  pierre  dans  la 
veffie  , fuppofant  que  dans  les  rochers  où  il  fe 
nourrit,  il  ne  vit  que  d’herbe  qu’on  nomme  faxi- 
fr âge. 

Bouc,  autrement  outre.  C’eft  une  peau  de  bouc 
où  le  poil  tient  encore  , dont  on  fe  fert  comme  de 
vaiflèau  pour  mettre  du  vin  , de  l’huile , & autres 
liqueurs  qu’on  veut  tranfporter. 

Les  peuples  d’Orient  , 8t  fur-tout  les  Arabes , 
paffent  les  plus  rapides  rivières  fur  ces  peaux  de 
boucs  enflées  & remplies  de  vent.  On  en  fait  auffi 
des  radeaux  pour  porter  les  marchandifes  & les 
voyageurs  , fur  l’Euphrate  & autres  fleuves  , 
dont  la  navigation  eft  interrompue  par  des  fauts 
& chûtes  d’eau  , tk  où  les  barques  feroient  moins 
commodes  , & courroient  plus  de  rifque. 

BOUCASSIN.  C’eft  le  nom  que  l’on  donnoit 
autrefois  à certaines  efpèces  de  toiles  gommées  , 
calendrées  & teintes  en  différentes  couleurs.  Ce 
n’étoit  autre  chofe  qu’une  efpèce  de  bougran  ou 
gros  treillis. 

Les  Boucaffins  fervant  a doubler  , payent  en 
France  , de  droits  d’entrée  , quin\emfols  de  la 
pièce  de  dou\e  aunes  , & de  droits  de  f ortie  deux 
livres  du  cent  pefant  , comme  mercerie  , fuivant 
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V arrêt  du  3 juillet  169a  , avec  les  fols  pour 
livre. 

Boucassin  çe  Smyrne.  Ce  font  des  toiles  de 
coton , apprêtées  & empefé’es  avec  de  la  colle  de 
farine  ; on  les  fait  à.  Tiria  & dans  quelques  autres 
villages  des  environs. 

Ces  bouc  a fins  qui  font  affez  fins , fe  peignent 
en  indiennes  pour  être  plus  de  débit  -,  & c’eft  ce 
que  font  ordinairement  les  Provençaux. 

BQUCASSfNEE.  Une  toile  boucajjînée  , eft 
celle  qui  a été  apprêtée  &mife  en  boucalfin. 

BOUCAUT.  Moyen  tonneau , ou  vaifîeau  de 
bois,  qui  fert  à renfermer  diverfes  fortes  de  marchan- 
difes  , particulièrement  du  girofle  , de  la  mufcade  , 
de  la  morue  , &c. 

On  fe  fert  suffi  des  bcucauts  pour  le  vin  & 
autres  liqueurs. 

Quelquefois  boucaut  fe  prend  pour  la  chofe 
même  qui  eft  contenue  , & ainfi  on  dit  uu  boucaut 
de  girofle  , un  boucaut  de  vin  ; pour  dire  un  bou- 
caut rempli  de  ces  fortes  de  liqueurs  ou  de  mar- 

chandifes. 

BOUCHER.  Marchand  qui  prépare , qui  habille  , 
qui  coupe  , & qui  vend  la  viande  à la  boucherie. 

La  communauté  des  marchands  bouchers  efi  une 
des  plus  anciennes  , & des  plus  confidérables  de 
celles  qui  font  établies  en  corps  de  jurande  à Paris. 
Voye\  CAISSE  DE  POISSY. 

BOUCHERIE.  Lieu  où  s’expofe  & fe  vend  la 
viande  que  tuent  & débitent  les  marchands  bouchers. 

Il  y a à Paris  pUifieurs  boucheries  publiques  , 
entr’autres  la  boucherie  de  l’apport  de  Paris  , com- 
munément de  la  porte  de  Paris  ; celle  de  Beauvais  , 
celle  t du  Cimetière  faint-Jean  , celle  de  la  rue 
Montmartre  , &c.  Il  y a outre  ces  boucheries  ren- 
fermées dans  des  enceintes  communes,  des  quartiers 
& des  rues  , qui  ne  font  prefque  occupés  que 
d’étaux  de  bouchers  ; tels  font  la  rue  des  Boucheries 
au  faubourg  faint  - Germain  , le  bout  de  la  rue 
faint-Martin , vers  faint- Nicolas-des-Champs  , & la 
montagne  fainte  Geneviève , auffi-bien  qu’une  partie 
de  la  place  Maubert. 

On  appelle  viande  de  boucherie  , la  grofle 
viande  , qui  comprend  le  bœuf  , le  veau  & le 
mouton. 

Les  boutiques  des  marchands  bouchers  fe  nom- 
ment des  étaux.  Elles  ont  fur  le  devant  de  grandes 
tables  pour  débiter  & couper  leurs  chairs  ; & au- 
delà  des  tables  , un  étalage  de  figure  cylindrique  , 
suffi  long  que  les  tahles  mêmes  , fur  lequel  ils 
arrangent  la  viande  dépecée  , pour  l’expo  fer  aux 
yeux  du  chaland.  Ifs  en  pendent  auffi  une  partie 
à des  crochets  attachés  à des  nerfs  de  bœuf , qu’ils 
psffent  à des  chevilles  difpofées  au  haut  de  la  bou- 
tique. 

Lesrnarchandsboucbers  , du,  nom.de  ces  étaux , 
s'appelaient  autrefois  étaliers-louchers  : mais  le 
titre  d’étaîH»s  a paffié  à leurs  garçons  & compa- 
gnons , & il  n’y  a plus  qu’eux  qui  le  portent. 

On  ne  p eut.  s’empêcher  dp  parier  ici  de  cette 
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efpèce  de  fubftitution  établie  parmi  les  quatre  plus 
anciennes  familles  des  marchands  bouchers  de  Paris, 
depuis  plus’de  trois  fiècles.  pes  familles  font  celles 
des  Sainétyon  , des  Deladehors , desThiberts  & des 
Dauvergne , qui  prefque  toutes  ont  quitté  ce  com- 
merce depuis  plus  de  cent-cinquante  ans , & font 
depuis  entrées  dans  des  charges  confidérables  de 
judicature  & de  finances , ou  bien  exercent  avec 
réputation  les  profelfions  très  - honorables  de  la 
médecine  , du  droit  & du  plus  riche  commerce. 

Les  étaux  fujets  à cette  fubfiitution  , font  ceux  des 
deux  anciennes  boucheries  de  Paris  , qui  font , l’une 
celle  de  l’apport  de  Paris  , qu’on  appelle  la  grande- 
boucherie  , & l’autre  la  boucherie  du  cimetière 
faint  Jean.  Comme  les  revenus  en  font  inégaux , 
le  loyer  de  quelques-uns  n’allant  guère  qu’à  douze 
cents  livres  par  an  , 8t  celui  de  quelques  autres 
au-delà  de  deux  mille  livres  ; afin  que  chacun  puiffe 
y avoir  part , ils  fe  poffèdent  comme  par  indivis  ; 
les  intéreffés  à ces  fubflitutions  fe  luccédant  néan- 
moins les  uns  aux  autres  , quand  il  arrive  ouverture 
par  la  mort , & paffant  à un  plus  riche  étal  à me- 
l’ure  qu’il  y en  a de  vacant. 

Ce  fut  à l’occafion  de  ces  étaux  fubfiitués , qu’in- 
tervint, en  1 5 89  , l’arrêt  du  parlement,  & encore 
depuis  celui  du  ni  décembre  1599,  qui  ont  depuis 
fervi  de  réglement  entre  les  quatre  familles  proprié- 
taires de  ces  étaux,  & les  marchands  bouchers  qui 
les  occupent  & les  louent  d’elles.  On  peut  voir  ce 
qui  en  a été  dit  ci-devant  à l’occafion  des  flatuts  des 
bouchers. 

Les  propriétaires  de  ces  étaux  ayant  payé  au  roi , 
en  juillet  1637,  une  fomme  de  qocoo  livres  pour 
être  confirmés  dans  leur  pcffelfion  , obtinrent, 
fous  ce  prétexte  , fans  que  les  officiers  du  châtelet 
ni  les  maîtres  bouchers  enflent  été  entendus,  des 
lettres-patentes  , dans  lefquelles  ils  firent  inférer 
qu’il  leur  feroit  permis  de  louer  leurs  étaux  à tel 
qu’ils  jugeroient  à propos,  fans  pouvoir  être  aflreints 
à l’obfervation  des  réglemens  de  police,  faits  ou  à 
faire  fur  la  réduclion  des  loyers  ; en  quoi  ils  furent 
encore  maintenus , par  arrêt  contradictoire  de  la 
cour  de  parlement,  du  13  mai  1718,  qui  leur 
.donne  la  liberté  de  difpofer  de  leurfdits  étaux  libre- 
ment , & au  profit  de  tels  des  bouchers  qu’ils  avife- 
roient  bon  être.  Mais  fa  majefté  étant  informée  que 
fi  lefdits  propriétaires  avoient  la  faculté  de  louer 
leurs  étaux  à ceux  des  maîtres  bouchers  qui  leur 
en  donneroient  le  plus , non-feulement  cela  caufe- 
roit  de  grands  troubles  parmi  lefdits  bouchers,  qui 
par  jaloufie  ou  par  animofité , les  enchériroient  les 
uns  fur  les  autres  ; mais  encore  que  le  public  en 
fouffriroit  par  l’augmentation  du  prix  de  la  viande, 
qui  feroit  une  fuite  néceffaire  de  cetteliberté  laiffée 
aux  propriétaires  ; fadite  majefié  ordonna  par  une 
déclaration  donnée  à Paris  le  13  mars  171 9 , enre- 
giftrée  au  parlement  le  30  janvier  1710  : que  fans 
s’arrêter  à la  claufe  portée  dans  les  lettres-patentes 
du  mois  de  juillet  1637  , ni  à tout  ce  qui  s’en 
étoit  enfuivi , quelle  avoit  révoquée  & révoquait  j 
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fes  ordonnances  & réglemens  de  police  , fuffent 
exécutés  félon  leurs  forme  & teneur , fauf  aux  pro- 
priétaires defcüts  étaux  à fe  retirer  parde-vant  elle 
pour  leur  indemnité  s’il  y écheoit. 

BOUCHON.  Sorte  de  laine  d’Angleterre  , ainfi 
nommée,  de  ce  qu’elle  eft  tournée  St  pliée  en  des 
«fpèces  de  paquets  ou  bouclions  , allez  femblàbles 
à ceux  qui  fervent  à bouchonner  les  chevaux. 

L’article  10  des  réglemens  de  la  fayetterie  d’A- 
irtien  , ordonne  que  les  laines-mères , que  lès 
houppiers  auront  apprêtées  , feront  pliées  en  bou- 
chon à l’ordinaire  ; & les  pelures,  en  forme  de 
bouchons  de  laine  d’Angleterre. 

Bouchon  de  cabaret  , bouchon  de  ta- 
verne. C’tft  un  figne  que  l’on  met  à une  maifon 
ou  à une  cave , pour  indiquer  aux  paffans , que 
l’on  y vend  du  vin  en  détail.  Il  efl  fait  ordinaire- 
ment de  lierre,  de  houx  , de  cyprès  , ou  de  quel- 
qu’autre  arbre , qui  conferve  fa  verdure  ; quelque- 
fois fimplement  d’un  chou. 

L’ordonnance  du  roi,  pour  les  aides  , de  1680, 
& celle  de  la  ville  de  Paris  de  1671,  obligent  les 
cabaretiers  , taverniers , hôteliers  & autres  vendans 
vin  en  détail , de  mettre  des  enleignes  St  bouchons  , 
aux  caves  8t  lieux  où  fe  fait  le  débit  de  leurs  vins. 
Il  efl  dû  un  droit  de  bouchon  au  voyer  & aux 
officiers  de  police  de  la  ville  de  Paris , par  tous- 
ceux  qui  font  tenus  d’en  mettre. 

Bouchon.  Ce  qui  bouche  quelque  chofe.  Il  fe 
dit  ordinairement  de  ce  qui  bouche  les  bouteilles  St 
autres  femblàbles  vafes  de  verre , oii  l’on  conferve 
des  liqueurs  , particulièrement  les  vins. 

Les  bouchons  font  de  deux  fortes  ; les  uns  de 
filaffe  , St  les  autres  de  liège  ; l’on  emploie  à ceux- 
ci  le  meilleur  liège  ; la  plus  mauvaife  filaffe  eft' 
bonne  pour  les  autres. 

Il  fefait  à Paris  une  très-grande  confommation  de 
louchons  de  liège , fur-tout  depuis  qu’on  s’y  eft 
accoutumé  à tirer  prefque  tous  les  vins  en  bouteilles 
de  gros  verre , où  l'expérience  a appris  qu’ils  fê  con- 
fervoient  mieux  que  dans  les  futailles  même.  Ce 
font  les  maîtres  financiers  qui  en  font  le  négoce , & 
qui  ordinairement  s’en  fourniffènt  chez  quelques 
pauvres  maîtres  de  leur  communauté,  qui  fubfiftent 
affez  commodément  de  ce  feul  trafic , la  fabrique  de 
ces  bouchons  faifant  leur  unique  occupation. 

BGUDELLF;,  ou  BOUT  - D’AILES.  Plumes 
tirées  du  bout  de  l’aile  des  oies  , dont  l’on  fe  fert 
pour  écrire.»  Voye\  OIE.  Voyet^  aujjî  PIUMLEi  A 
ECRIRE. 

BOUDIN.  Boyau  de  porc , empli  de  fon  fang 
& de  fa  graiffe  , a (fai  formés  d’épices,  d'oignons  lk 
d’herbes  fines.  Ce  boudin  s’appelle  boudin  noir. 
Il  fe  fait  St  fe.  vend  par  les  charcuitiers  , qui  de-là 
font  appellés  dans  leurs  nouveaux  ftatuts  , maîtres 
boudiniers. 

On  fait  au  (fi  des  boudins  blancs  , avec  du  blanc 
de  chapon  , du  lait  8t  autres  ingrédiens.  Ceux  qui 
les  font , font  dp  métier  des  raaitres  cuifiniersT- 
traiteurs. 
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Boudin” ou  boudiné.  C’eft  àtiflï  cette'  partie 
élevée  au  milieu  de  ce  que  les  verriers  St  vitriers 
appellent  un  plat  de  verre  , qui  a fervi  à le  foute- 
nir , quand  on  l’a  mis  au  grand  ouvreau  du  four- 
neau à.  verre  , pour  l’ouvrir. 

BOUÉE.  ( Terme  de  marine  , qui  a du  rapport 
au  commerce.  ) Ceff  un  morceau  de  bois  , ou  de 
liège;  quelquefois  un  baril  vuide  8t  bien  clos  , qui 
flotte  fur  l’eau  , attaché  à un  petit  cable,  retenu  au 
fond  de  la  mer , pour  faire  connoître  & indiquer 
aux  pilotes  St  mariniers , les  endroits  où  les  ancres 
font  mouillées  dans  les  ports , -ou  ceux  qui  ont 
été  laiffés  dans  les  rades,  pour  ne  les  avoir  pu 
retirer  ; les  pieux  St  les  bris  de  vaiffeaux  qui  font 
enfoncés  dans  la  mer , St  autres  chofes  femblàbles , 
qui  peuvent  nuire  à la  navigation. 

Toutes  ces  bouées  fe  diflinguent  parles  matières 
dont  elles  font  laites.  La  bouée  de  mât  efl  faite  d’un 
bout  de  mât , ou  à fon  défaut , d’une  fimpie  pièce 
de  bois.  La  bouée  de  baril  efl  de  douves , foncée  & 
reliée  comme  un  baril  ; St  la  bouée  de  liège  efl 
compofée  de  plufieurs  morceaux  de  liège , attachés 
enfemble  avec  de  la  corde. 

Un  vaiffeau  marchand  , mouillé  dans  un  havre, 
doit  avoir  une  bouée  à fon  ancre,  faute  de  quoi  , 
s’il  en  arrive  quelque  défordre  ou  perte  , le  maître 
doit  payer  la  moitié  du  dommage. 

La  bouée-  s’appelle  aufiï  banneau , aloigne , horirt 
ou  gaviteau.  Ce  dernier  terme  n’efl  en  ufage  que 
fur  les  côtes  de  Provence. 

Quelquefois  le  mot  dé  - bouée  fe  prend  pour 
tonne  ou  balife  ; St  alors  la  bouée  fert  pour  mar- 
quer les  paflages  difficiles  St  dangereux. 

Lorfqu’il  y a des  droits  à payer  pour  les  bouée é , 
ce  font  les  maîtres  dès  navires , qui  font  tertus  de  les 
acquitter,  d’autant  qu’ils  ne  font  point  du  nombre 
des  avaries. 

BOUGE.  Efpèce  éé  étamine  fine  , blanche  & 
claire,  dont  on  fait  les  chemifes  de  la  plupart  des 
religieux,  qui  n’ufent  point  de  chemifes  de  toile. 

Le  tarif  de  Lyon  les  appelle  bouges  pour  faire-' 
chemifes  à Chartreux. 

Elles  payent  dans  cette  ville  Tj  fols  pour  l’an- 
cien droit , & 5 fols  de  la  nouvelle  réappréciation  , 
avec  les  fols  pour  livre. 

bouge.  Se  dit  auffi  de  l’enflure  qui  paroîf  dans 
le  milieu  de  la  longueur  des  pipes , barriques  St- 
atures femblàbles  vaiffeaux,  qui  fervent  à contenir 
des  liqueurs.  On  dit  qu’une  futaille  efl  bien  bou- 
geue , lorfque  cette  enflure  efl  confidérable.  Le 
bouge  , quand  on  fait  le  jaugeage  , donne  de  l’excé- 
dant de  jauge  ; St  c’eft  à quoi  il  faut  prendre  garde 
en  jaugeant  les  tonneaux; 

Bouge.  L’on  nomme  encore  delà  forte  fur  les 
côtes  de  Guinée , 8t  dans  quelques  lieux  de  l’Afrique 
avancée  dans  les  terres , cette  efpèce  de  petit  co- 
quillage blanc  qui  vient  des  îles  Maldives  qu’on 
nomme  aux  Indes  orientales  , des  coris  ou  cauris  9 
Sc  qui  y fervent  de  menue  monnoie. 

BOUGIE.  Mèche  de  coton  ou  de  lin,  molle-- 
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ment  filé  , couverte  de  cire  en  forme  de  cylindre , 
qui  étant  allumée , fert  à éclairer  au  lieu  de  chan- 
delle ou  de  lampe.  Quelques-uns  prétendent  que  ce 
tenue  efl  venu  de  la  ville  de  Bugie  en  Afrique, 
d’où  l’on  tire  quantité  de  cire. 

La  bougie  fait  une  des  principales  parties  du 
négoce  des  marchands  épiciers-ciriers  , qui  la  difiin- 
guent  ordinairement  en  bougie  de  table  , 8c  en  bougie 
filée. 

Bougie  de  table. 

La  bougie  de  table  , ainfi  nommée  , de  ce  que 
l’on  s’en  fert  communément  fur  les  tables  des 
grands  feigneurs , 8c  des  gens  de  difiindion  , efi  de 
différentes  longueurs  8c  groffeurs  , mais  routes 
propres  à mettre  dans  les  bobèches  des  Lambeaux 
& des  chandeliers. 

La  mèche  de  cette  bougie  eft  ordinairement  com- 
pofée  de  plufieUrs  fils  de  coton  , lâchement  filés  8c 
tortillés  enfemble.  La  cire  blanche  qui  la  couvre,  fe 
travaille  à la  cuillier , & fe  roule  fur  une  table,  avec 
un  infiniment  de  bois,  long  d’environ  un  pied,  fur 
demi-pied  de  large , appellé  rouloir  ou  platine , 
ainfi  que  la  cire  des  cierges  ; avec  cette  différence 
néanmoins  , que  les  cierges  font  percés  par  le 
bout  oppofé  au  colet  ou  lumignon  , & qu’ils  vont 
en  augmentant  de  grofleur,  depuis  le  haut  jufqu’en 
bas;  au  lieu  que  la  bougie  de  table  eff  de  figure 
cylindrique  , c’eft-à-dire , qu’elle  efi  parfaitement 
ronde,  8c  d’une  égale  groffeur  d’un  bout  à l’autre, 
fans  être  percée.  Voye\  cierge. 

La  bougie  de  table  fe  vend  par  paquets  d’une 
livre  de  feize  onces  : chaque  paquet  contient  un 
certain  nombre  de  bougies , fuivant  qu’elle  efi  plus 
ou  moins  longue  & groffe.  Il  s’en  fait  de  quatre, 
de  cinq,  de  fix,  de  huit,  de  dix,  de  douze  8c  de. 
fpize  à la  livre  , dont  les  longueurs  font;  favoir, 
celle  de  quatre  , de  treize  pouces  ; celle  de  cinq  , 
d’onze  pouces  8c  demi  ; celle  de  fix  8c  de  feize , 
d’onze  pouces  ; & celle  de  huit,  de  dix  8c  de  douze , 
de  dix  pouces;  le  tout  fans  y comprendre  le  colet 
ou  bout  de  mèche, par  où  ôn  commence  à l’allumer. 

Bougie  filée.  ■ 

La  bougie  filée  fe  fait,  ou  de  cire  blanche  , ou  de 
cire  jaune , ou  de  cire  citronnée.  La  mèche  efi  de 
fil  de  Cologne  , ou  de  fil  d’étoupe  de  lin  blanc , 
que  l’on  nomme  fil  de  Mofiche  , ou  fil  de  Guibray  , 
parce  qu’il  fe  tire  de  la  chapelle  Mofehe , ou  de 
Guibray  en  "Normandie.  v 

On  l’appelle  bougie  filée , parce  qu’effeéfivement 
elle  fe  file  à-peu-près  comme  le  fil  d’archal , par  le 
moyen  de  deux  gros  rouleaux  ou  cylindres  de  bois, 
qu'on  nomme  tours  , qui  font  placés  de  travers  fur 
des  pieds  folides , 8c  que  l’on  fair  tourner  avec  des 
manivelles  ; ce  qui  fait  paffer , en  allant  8c  en  venant 
plufieurs  fois  de  fuite  , la  mèche  dans  de  la  cire  fon- 
due , qui  efi  dans  une  baffine  ou  poêle  de  cuivre , 
8c  en  même-temps  par  les  trous  d’une  filière  , auffi 
de  cuivre  , attachée  à l’un  des  bouts  de  la  baffine  ; 
^nforte  que  petit  à petit  on  donne  à la  'bougie  telle 
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groffeur  que  l'on  veut , fuivant  les  différens  trous 
de  filière  , par  lefquels  on  l a fait  paffer. 

Il  s’en  peut  filer  de  cette  manière , tout  d’une 
fuite,  jufqu  à quatre  8c  cinq  cent  aunes  de  longueur. 

Cette  manière  de  filer  la  bougie  fut  apportée  de 
Venife  en  France,  dans  le  milieu  du  dix-feptième 
fiècle  , par  le  nommé  Lierre  Blefimare , marchand» 
ciiier  a Paris,  l’un  des  plus  habiles  de  fa  profeffion. 
Avant  ce  temps,  toute  la  bougie  que  l'on  voyoit , 
de  quelqu’efpèce  qu'elle  fût , étoit  fabriquée  à la 
cuillier  , £c  fe  rouloit  fur  une  table  , de  même  que 
l’on  fait  encore  aujourd’hui  la  bougie  de  table  8e 
les  cierges. 

Les  marchands  épiciers-ciriers  difiinguentla  bou- 
gie filée  , en  bougie  de  Venife , bougie  de  cave , 
bougie  à lampe  , bougie  en  billot , bougie  à bougier, 
8e  bougie  commune  8c  ordinaire. 

La  bougie  de  Venife  , ainfi  nommée  feulement  , 
pour  la  différencier  des  autres  fortes  de  bougies  , 
qui  lui  font  inférieures  en  beauté  8e  en  qualité  , efi 
faite  de  cire  la  plus  blanche  , Se  de  fil  de  Cologne 
très-fin. 

La  bougie  de  cave,  appellée  de  la  forte,  parce 
qu’elle  fert  ordinairement  à éclairer  les  commis  des 
aides  , qui  vont  faire  leur  exercice  dans  les  caves 
des  marchands  de  vin , efi  la  plus  groffe  de  toutes 
les  fortes  de  bougies  filées.  La  cire  en  efi,  pour 
l'ordinaire  , jaune  , & la  mèche  de  fil  de  Guibray  , 
moyennement  gros. 

La  bougie  à lampe  efi  la  plus  menue  de  toutes 
les  bougies  filées.  Sa  mèche  , qui  efi  très-fine , efi 
pour  l’ordinaire  de  fil  de  Cologne,  8c  ne  paffe 
qu’une  ou  deux  fois  par  la  cire  fondue , 8c  par 
deux  des  plus  petits  trous  de  la  filière.  On  lui 
donne  le  nom  de  bougie  à lampe  , parce  que  fon 
ufage  efi  pour  mettre  dans  les  lampes  d’églife,  ou 
dans  les  petites  lampes  de  chambres. 

La  bougie  à bougier  efi  une  forte  de  bougie 
blanche , un  peu  plus  groffe  que  la  bougie  à lampe, 
dont  la  mèche  efi  de  fil  de  Guibray  fin.  C’efi  de 
cette  bougie , dont  les  tailleurs,  les  couturières  8c 
les  tapiffiers  fe  fervent  à bougier  la  coupe  des 
étoffes  fujettes  à s’effiler.  On  lui  donne  auffi  quel- 
quefois le  nom  de  bougie  en.  billot , parce  qu’elle 
efi  tortillée  en  forme  de  petit  billot. 

Les  bougies  ordinaires  fe  font  de  cire  blanche  , 
jaune  ou  citronnée  de  plufieurs  groffeurs  , 8c  toutes 
avec  de  la  mèche  de  fil  de  Guibray. 

Il  fe  fait  encore  une  manière  de  bougie  quarrée  , 
que  l’on  nomme  ordinairement  flambeau  de  table , 
8c  quelquefois  flambeau  de  chambre. 

On  appelle  un  pain  de  bougie  , de  la  bougie  filée  , 
pliée  en  quarré  , ou  tournée  en  rond  , pour  la  pou- 
voir portera  la  main  , ou  dans  la  poche  , ou  pour 
la  mettre  dans  un  bougeoir  avec  plus  de  facilité. 

Les  pains  de  bougie  de  Venife  fe  font  de  diverfes 
-groffeurs  , ordinairement  quarrés  en  forme  de  livre, 
8c  fe  peignent  fuperficiellement  de  figures  8c  de 
fleurs  de  diverfes  couleurs,  8c  façons  très-agréables. 
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On  dit , filer  k bougie , pour  dire  , la  faire  paffer 
par  la  cire  fondue  , & par  les  trous  ronds  d’une 
filière , pour  la  mettre  à fon  point  de  groffeur  , 
fuivant  qu’il  eft  néceflaire  , parrapport  à fon  el'pèce 
& qualité. 

On  n’emploie  point  de  mèches  faites  de  fil  de 
lin  dans  la  fabrique  des  bougies  de  tables  ; elles  fe 
font  toutes  de  coton  , le  lin  n’étant  que  pour  la  bou- 
gie filée. 

Ce  n’eft  pas  feulement  la  boug:e  , appellée  bougie 
de  Venife  , qui  fe  plie  en  pain  , & qu’on  embellit 
de  divers  ornemens  de  peintures  : toute  forte  de 
bougie  filée  y eft  propre,  pourvu  qu’elle  foit  bien 
faite  & bien  blanche  : & en  effet  celle  qu’on  nomme 
bougie  de  Fenije  , s y emploie  moins  ordinairement 
que  les  autres.  Elle  eft  ainfi  nommee  , non  quelle 
vienne  effectivement  de  Venife  , mais  par  diftinction 
& comme  pour  conferver  la  mémoire  de  fon  ori- 
gine , étant  la  plus  groftè  & la  plus  belle  de  toutes 
les  efpeces  de  bougies  filées  , dont , ainfi  qu  on  1 a 
dit  , l’invention  nous  vient  de  Venife. 

On  appelle  encore  bougie  , une  forte  de  très- 
menue  chandelle  , ou  cierge  de  cire  blanche  •>  lon- 
gue de  fix  ou  fept  pouces  , dont  le  menu  peuple  fe 
fert  à faire  des  offrandes  dans  les  églifes.  Leur  prix 
n’eft  ordinairement  que  d’un  ou  deux  liards. 

On  faifoit  autrefois  une  forte  de  bougie  noire  , 
dont  la  mèche  n’étoit  imbibée  que  de  poix  noire  ; 
la  fumée  de  laquelle  fervoit  à noircir  les  fouliers  : 
mais  cette  efpèce  de  bougie  n’eft  plus  en  ufage  , de- 
puis que  l’on  a trouvé  le  fecret  de  faire  une  com- 
pofition  de  cire  jaune  , de  fuit'  & noir  de  fumée  , 
fondus  & mêlés  enfemble  , qui  eft  beaucoup  meil- 
leure , 8t  plus  commode  à noircir  les  fouliers. 

BOUGRAN.  Sorte  de  groffe  toile  de  chanvre  , 
gommée  , calendrée  & teinte  en  différente  couleurs, 
qu’on  met  dans  les  endroits  des  doublures  , que  l’on 
veut  qui  fe  foutiennent , & qui  confervent  toujours 
leur  forme.  Il  en  entre  aulfi  dans  les  corps  de  robe 
des  femmes  ; & on  s’en  fert  fouvent  h faire  des  toi- 
lettes , pour  couvrir  & envelopper  les  draps,  les 
ferges  St  autres  femblables  marchandifes , pour  les 
conferver  & empêcher  que  leurcouleur  ne  fe  perde , 
ou  que  lapouffière  ne  les  gâte. 

Les  bougrans  fe  vendent  en  gros  , par  douzaines 
de  petites  pièces, ou  coupons  d’environ  quatre  aunes 
de  long  chacun , larges  à proportion  des  toiles  dont 
il  ont  été  faits.  On  emploie  quelquefois  des  toiles 
neuves  , pour  faire  des  bougrans  ; mais  plus  ordi- 
nairement des  vieux  draps  de  lit , St  des  vieux  mor- 
ceaux de  voiles  de  vaiffeaux.  Il  s’en  fait  beaucoup  à 
Paris  ; & il  en  vient  aufli  quantité  de  Normandie  , 
particulièrement  de  Caen  , de  Rouen  & d’Alençon. 

Les  bougrans  payent  en  France  de  droits  d'en- 
trée , 4 iiv.  IO  Jols  du  cent  pefant  ; & de  f ortie  , 
tant  vieux  que  neufs  , 4 liv.  [avoir  , 30  fols  pour 
l'ancien  droit  , & 50  fols  peur  la  traite  doma- 
niale , avec  les  fols  pour  livre, 
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BOUGRANÉE.  On  appelle  une  toile  bougranée  , 
celle  qui  a été  apprêtée  St  mife  en  bougran. 

BOUILLE.  Droit  qui  fe  paie’  en  Rouflîllon  , 
pour  la  marque  des  draps  St  autres  étoffes  de  laine. 

Bouille.  Se  dit  de  Yempreinte  , ou  marque  , 
qui  fe  met  par  les  commis  à chaque  pièce  de  drap  , 
ou  autre  étoffe  de  laine  , déclarée  au  bureau  des  fer- 
mes du  roi. 

Bouille.  Eft  encore  un  infiniment  de  pêcheurs , 
dont  ils  fe  fervent  à remuer  la  vafe  des  rivières  ou 
des  eaux  dormantes  , afin  qu’en  la  brouillant,  le  poil- 
fon  donne  plus  facilement  dans  leur  filet.  La  bouille 
eft  faite  en  forme  de  ces  rabots  , que  les  Limofins 
employent  à éteindre  de  la  chaux  , St  à courroyer 
du  mortier. 

BÜUILLE-COTONIS  , BOUILLE  - CHAR- 
MAIY,  Ce  font  des  efpèces  de  ces  latins  des  Indes , 
qu’on  nomme  en  général  des  Attlas. 

BOUILLER  une  étoffe.  C’eftla  marquer  de  la  ma- 
nière réglée  par  les  arrêts  St  déclarations  du  roi. 

L’article  199  du  bail  des  gabelles  , St  autres  droits 
réunis  , porte  que  dans  le  Rouffillon,  tous  les  mar- 
chands , ouvriers  St  fadeurs  de  draps  , & autres 
étoffes  de  laine  dudit  pays  , feront  tenus  d’en  faire 
leurs  déclarations  aux  plus  prochains  bureaux  , & 
de  les  taire  bouillir  , ou  marquer  de  la  marque  de 
l’adjudicataire  , conformément  au  réglement  de 
165S  , & fous  les  peines  y portées. 

BOUILLIE.  Les  papetiers  & cartonniers  nom- 
ment quelquefois  de  la  forte, les  drilles  ou  drapeaux , 
qu’ils  ont  réduits  en  Une  confiflance  liquide , St  fem- 
blable  à cette  première  nourriture , appellée  bouillie 
des  enfans.  C’eft  avec  cette  bouillie  de  drapeaux  , 
que  fe  font  le  papier  & le  carton.  Voyt\  Papier.. 

BOUILLITOIRE.  C’eft  proprement  ce  qu’on 
appelle  blanchiment  de  flaons  , en  terme  de  mon- 
noie.  Ainfi,  donner  le  bouillitoire , c’eft  donner  la 
couleur  à l’or  St  blanchir  l’argent.  On  l’appelle 
bouillitoire  , du  mot  de  bouilloir  , qui  eft  un  grand 
vaifleau  ou  poêle  de  cuivre  , dans  lequel  fe  fait  le 
blanchiment.  Voye\  blanchiment. 

BOUILLOIR.  ( Terme  de  monnayage.  ) C’eft  lin 
grand  vaiffèau  de  cuivre  , dans  lequel  on  fait  bouillir 
les  flaons  , pour  leur  donner  le  blanchiment.  Les 
orfèvres  fe  fervent  aufii  du  bouilloir  pour  leurs 
ouvrages  d’orfèvrerie  ; tk  les  fondeurs  , pour  faire 
fécher  leur  fable. 

BOUILLON.  Effervefcence  que  caufe  le  feu 
aux  liqueurs  , lorfqu’on  les  fait  bouillir.  Ce  terme 
a diverfes  lignifications  dans  le  Commerce  , St  dans 
les  arts  & métiers. 

Bouillon.  ( Terme  de  teinture)  qui  fe  dit  des 
eaux  que  l’on  a mifes  dans  des  cuves  ou  chaudiè- 
res , St  que  l’on  a préparées  avec  quelques  acides 
tk  drogues  non  colorantes  , dans  lefquelles  on  fa;S- 
bouillir  les  étoffes  , les  foies  , les  laines  , 8tc.  afin 
de  les  difpofer  à prendre  & retenir  plus  facilement 
la  couleur  qu’on  doit  leur  donner  , en  les  faifant. 
paffer  parles  autres  cuves  ou  chaudières  , où  l'on  a 
1 mis  les  drogues  colorantes. 
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Quand  les  foies  ont  une  fois  pâlie  pour  les  bouil- 
lons & par  la  teinture  , on  les  appelle  foies  cuites  , 
pour  les  différencier  de  celles  qui  n’ont  point  encore 
eu  d’apprêt,  & que  l'on  nomme  foies  crues. 

Bouillon.  Se  dit  aufii  d’une  façon  que  lesbou- 
racaniers  donnent  à leurs  bouracans , & qui  leur 
tient  lieu  du  foulon.  Cette  façon  , qui  fe  donne 
au  fortir  du  métier,  confifte  à faire  bouillir  l’étoffe 
deux  ou  trois  fois  dans  de  l’eau  claire  ; ce  qui  s’ap- 
pelle les  faire  palfer  par  le  bouillon.  Voye\  Bou- 
RACAN. 

Bouillon.  Sel  de  bouillon.  C’eff  le  fel  blanc  de 
Normandie.  On  l’appelle  ainû  , parce  qu’il  fe  fait 
en  faifant bouillir  de  l’eau  marine  dans  des  efpèces 
de  chaudières  de  plomb. 

On  appelle  droit  de  quart-bouillon  ,1e  droit  qui 
fe  paie  au  roi  fur  cette  forte  de  fel.  Il  eff  du  quatriè- 
me du  prix  qu’il  eff  vendu. 

Bouillon.  Ce  terme  eff  auffi  d’ufage  dans  la 
pêche  du  hareng  , pour  lignifier  une  grande  abon  - 
dance de  ce  poilfon.  On  dit  en  ce  fens  que  le 
hareng  paffe  par  bouillon  dans  l’endroit  de  la  Man- 
che où  eff  fftué  Boulogne. 

Bouillon.  C’eff  aulli  de  la  canetille  platte  & lui- 
fante  , que  les  paffementiers  font  entrer  dans  la  fa- 
brique des  crépines  8c des  broderies  , pour  en  relever 
l’éclat. 

Bouillon.  C’eft  encore  le  nom  d’une  efpèce 
d’étamine. 

BOUJON.  ( Terme  de  manufacture  de  laine  , ) 
en  ufage  dans  les  draperies  & fergetteries  de  Rouen , 
de  Beauvais  & de  quelques  autres  lieux.  Il  fignifie 
la  même  chofe  que  jurande.  On  s’en  fert  pourdiftin- 
guer  les  jurés  desdrapiers-dnapans  , d’avec  ceux  des 
drapiers- teinturiers.  L’article  9 du  réglement  de 
1670 , pour  la  fergetterie  de  Beauvais , porte  : que 
les  vifites  des  laines  fe  feront  par  le  plus  ancien  gar- 
de de  la  draperie  , deux  drapiers  du  boujon  , deux 
maîtres  efgards  fergers. 

On  appelle  à Rouen  , la  maifon  du  Boujon  , le 
lieu  deftiné  pour  faire  la  vifite  & marque  des  draps 
& autres  étoffes  de  laine.  Et  par  les  anciens  ftatuts 
de  la  draperie  de  cette  ville  , de  1408  , qui  ne  con- 
cilient qu’en  cinq  articles  , il  n’eft  permis  à aucun 
maître  d'avoir  des  apprentis , s’il  n’a  fervi  le  roi  dans 
l’office  du  boujon  , ou  s’il  n'y  eff  entré. 

BOUJONNEURS.  Efpèce  de  maîtres  & gardes  , 
ou  jurés  du  corps  de  la  draperie  & fergetterie  de 
Beauvais  , à qui  il  appartient  de  faire  les  vifites  par 
lesmaifons  &:  ouvroirs  des  drapiers  & fergers  , aux 
bateaux  & moulins  , & chez  les  ouvriers  & foulons. 

Les  boujonneurs  font  au  nombre  de  dix  -,  cinq 
du  corps  des  drapiers  & fergers  , trois  tifferans , & 
deux  laneurs.  Chaque  année  les  cinq  plus  anciens 
fortçntde  charge  , 8 1 cinq  autres  font  élus  en  leur 
place. 

C’eft  auffi  par  les  boujonneurs  8t  efgards  en 
charge  , que  fe  fait  la  marque  des  étoffes  , en  y ap- 
jofant  le  plomb  ordonné  par  le  réglement  de  1667. 

B'üUIS,  ou  BUIS.  Arbre  trop  connu  pour  qu’il 
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foit  néeeffjire  d’en  faire  la  deferipriou.  L’on  fe  corr- 
tentera  feulement  de  pailer  de  fon  bois  , pari  appert 
à fa  nature  , à fon  ufage  , & au  négoce  qu’on  en 
fait. 

Le  bois  de  bouts  eff  jaunâtre  , dur  , fcrlide  , égal , 
très-pefant  , & prend  aifément  le  poli. 

Lorfque  ce  bois  eff  en  morceau  de  groffeur  & 
longueur  raifonnables  , il  eff  de  bonne  vente  ; s’em- 
ployant à faire  des  ouvrages  de  fculpture  , & des 
inftrumens  de  mufique  à Vent  ; tels  que  font  les 
hautbois,  flûtes,  flageollets,  mufettes,  8tc. 

Le  Louis  de  moindre  qualité  fert  à faire  de  me- 
nus ouvrages  ; comme  peignes  , boules  de  mail  , 
toupies  , cuillières  , fourchettes , marches  de  cou- 
teau, caffe-noix  , étuis  à curedents  , boëtes  , taba- 
tières , poulies , &c. 

Le  plus  fin  de  la  fciure  , ou  rapure  du  bouts  , fert 
à mettre  fur  l’écriture  nouvelle  , pour  la  fécher 
promptement.  Les  papetiers  & les  peigniers  en  font 
un  commerce  conlidérable. 

La  Champagne  & la  Franche-Comté  fourniffent 
beaucoup  de  bonis  , que  l’on  effime  très-bon  ; mais 
le  meilleur  vient  d’Efpagne  & de  Smyrne.  Celui-ci 
arrive  à Rouen , où  les  Hpllandois  l’apportent  par 
le  retour  de  leurs  vaiffèaux  du  Levant. 

C’eff  de  cette  efpèce  de  Louis  , que  font  faits  pref- 
que  tous  les  peignes  qui  fe  fabriquent  à Paris.  Il 
fe  vend  au  cent  pefant , & eff  en  greffes  & menues 
bûches  de  quatre  pieds  de  long  pour  l’ordinaire.  Ce 
font  les  peigniers  qui  le  débitent  eux-mêmes,  &qui 
en  font  ce  qu’ils  appellent  des  copeaux  , qui  font 
des  morceaux  de  bois  carrés  , de  différentes  lon- 
gueurs & épalfièurs , fuivant  les  peignes  qu’on  en 
veut  faire. 

Le  bois  de  bouis  ,/bû  en  bûche  ,foit  en  copeaux  , 
paie  en  France  de  droits  d’entrée  , IO  fols  le  cent 
pefant , & autant  pour  la  fortie  , avec  les  fols  pour 
livre. 

La  grande  quantité  qu’il  en  arrive  à Rouen,  fait 
qu’il  s’y  fabrique  beaucoup  de  peignes , qui  s’en- 
voyent  à Paris  , dans  les  provinces  du  royaume , & 
même  dans  les  pays  étrangers. 

On  tire  du  bouis  , par  le  moyen  de  la  cornue  , 
un  efprit  , & une  huile  , qui  fe  peut  re&ifier  de 
même  que  celle  de  Gayac.  Les  marchands  droguift es 
de  Paris , & ceux  de  quelques  bonnes  villes  du 
royaume  , font  un  allez  bon  négoce  de  cette  huile , 
qu’on  croit  fouveraine  à plufieurs  maux  ; mais  qu’il 
eff  facile  de  foplnffiquer. 

BOUL.  On  nomme  ainfi  à Smyrne  un  poinçon. 
ou  cachet  dont  on  fe  fert  poür  marquer  les  toiles 
que  l’on  donne  à peindre  en  indiennes  aux  Armé- 
niens ou  aux  Grecs  , pour  empêcher  qu’ils  ne  les 
puiffent  changer  , ces  ouvriers  étant  tous  de  grands 
‘ frippons.  L’empreinte  du  bnul  fe  fait  avec  du  noir 
de  fumée  & de  i’huile  de  lin  , qui  rend  la  marque 
.ineffaçable. 

BOULANGER  , quelques-uns  écrivent  BOU- 
•LENGER.  Celui  qui  pétrit , fait  & cuit  le  pain. 

Il  y a à Paris  une  communauté  de  boulangers  , 

qui 
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prennent  la  qualité  de  marchands  tabneuiers- 
ruaitres  boulangers . 

Cette  communauté,  qui  eft  une  des  plus  anciennes 
qui  ayenr  été  établies  dans  cette  ville  en  corps  de 
jurande  , a long-temps  joui  du  privilège  d avoir 
une  jurifdiéfion , qui  lui  étoit  propre  , à laquelle 
toutes  les  affaires  concernant  fa  difeipline  & l’exé- 
cution de  fes  flatuts  étoient  portées , privativeraent 
à celle  du  châtelet  & du  lieutenant  de  police  , qui 
eonnoiiïent  de  celles  de  toutes  les  autres  commu- 
nautés. 

Un  lieutenant-général , un  procureur  du  roi , un 
greffier  & divers  officiers  compofoient  cette  jurif- 
dicljon  , dont  le  grand  pannetier  de  France  étoit  le 
chef  & le  prote&eur.C’étoit  au  nom  de  ce  grand  offi- 
cier de  la  couronne  , que  les  fiatuts  & les  réglemens 
étoient  donnés  ; qu’on  étoit  reçu  à l’apprenfiffage 
&à  la  maîtrife  , 8t  entre  les  mains  de  qui  fe  prêtoit 
le  ferment  : auffi  étoit-ce  à lui  qu’appartenoie>nt 
tous  les  droits  de  réception  ; ce  qui  rendoit  la  ju- 
rifdiclion  de  la  panneterie  auffi  profitable  qu’hono- 
rable à ceux  qui  étoient  revêtus  de  cette  charge  , 
une  des  plus  anciennes  de  la  monarchie. 

Cette  jurifdiélion  du  grand  pannetier  ayant  été 
fupprimée  fous  le  règne  de  Louis  XIV  , par  un  édit 
du  mois  d’août  1711  , la  communauté  des  bou- 
langers delà  ville  St  faubourgs  de  Paris  efi:  rentrée 
dans  le  droit  commun  des  autres  communautés  ; & 
comme  elles  , ainfi  qu’on  le  dira  dans  la  fuite  , efl 
foumife  à la  jurifdiction  du  prévôt  de  Paris  & de  fon 
lieutenant-général  de  police. 

Par  les  anciens  &:  nouveaux  flatuts  des  maîtres 
boulangers  de  la  ville  & faubourgs  de  Paris  , il 
n’appartient  qu’à  eux  de  s’y  établir , tenir  boutique, 
& y vendre  du  pain  , tant  mollet  & blanc , que  bis- 
blanc  & autres , à peine  de  confifcarion  & de  6ooliv. 
d’amende  ; ce  qui  néanmoins  ne  préjudicie  point  à 
la  liberté  accordée  de  tout  temps  aux  boulangers 
forains  <k  de  la  campagne  , comme  ceux  de  Goneffe  , 
Çorbeil , Charenton,  &c.  d’apporter  & de  voiturer , 
foit  parterre  , foitpar  eau  , du  pain  pour  la  pro- 
vifton  de  la  ville  , les  jours  de  marchés  , 8t  de  les 
expofer  en  vente  dans  les  places  publiques. 

Les  jours  qu’on  appelle  jours  de  marché  , font 
à Paris , le  mercredi  & le  famedi.  A l’égard  des 
places  publiques  , où  l’expofition  & vente  du  pain 
font  permifes  aux  boulangers  de  dehors  , elles  n’a- 
voient  été  jufqu’en  l’année  1709  , qu’au  nombre  de 
fept  ou  huit  , qui  étoient  les  plus  célèbres  marchés 
de  Paris  , tels  que  font  les  halles , la  place  Mau- 
bert  ,îe  marché-neuf,  le  cimetière  Saint-Jean  , Stc. 
mais  dans  cette  année  , marquée  par  une  des  plus 
grandes  chertés  de  bled  & d’autres  grains  qui  ait 
peut-être  jamais  affligé  la  France  , les  officiers  de 
police  trouvèrent  à propos  d’en  ajouter  quantité 
d’autres  ; en  forte  qu'il  y a préfentement  à Paris 
prefque  autant  de  places  où  s’expofe  le  pain  de  la 
campagne  , qu’il  y a delieux  un  peuvafees  dans  tous 
les  quartiers  de  cette  gi  ande  ville. 

BOULANGER  DE  CAMP.  On  nomme  ainfi 
Commerce.  Tome  T. 


des  ferges  drapées  de  demi-aune  de  large  , qui  fe 
fabriquent  dans  quelques  endroits  du  Poitou  , par- 
ticulièrement à Breuil  & à Barez.  On  les  nomme 
boulanger  , du  nom  de  l’ouvrier  qui  en  a le  pre- 
mier établi  la  fabrique  ; St  de  camp  , parce  qu’elles 
font  toutes  de  laines  Efpagnoles  de  Campo. 

BOULET  DE  CANON.  Balle  de  fer  dont  on 
charge  le  canon.  Les  boulets  font  du  nombre  des 
marchandifes  dont  la  fortie  eft  défendue  en  France 
par  l’ordonnance  de  1687. 

BOULI.  Pot  à préparer  le  thé.  Il  y en  a de  cui- 
vre étamé  , & d’autres  de  terre  rouge.  Les  boulis 
de  cuivre  viennent  du  Japon  ; ceux  de  terre  , de 
Siam. 

BOULINIS  ou  BOULIGNIS.  Monno'e  de  cui- 
vre qui  fe  fabrique  à Boulogne  en  Italie.  Elle  y 
tient  lieu  de  fols  ; et  dans  les  achats  & ventes  on  y 
marchande  par  boulinis  , comme  l’on  fait  en  France 
par  fols. 

Les  boulinis  valent  quatre  quadrins  , c’eu-à-dire 
la  bayoque  de  R.orae , qui  y a cours  en  concurrence 
avec  eux,  à caufe  que  Boulogne  efî  terre  papale. 
Leur  nom  , comme  on  le  juge  affez  , vient  de  la 
ville  où  iis  font  frappés.  Voye\  la  table  des  mqn-> 
NOIES. 

BOUQUIN.  Vieux  livre  fripé , peu  connu  , ou 
peu  eflimé. 

BOUQUET.  Affemblage  de  fleurs  naturelles  , 
arrangées  & liées  par  leurs  queues.  On  fait  auffi 
des  bouquets  de  fleurs  artificielles  ; les  uns  de  pa- 
piers , d’autres  de  cocons  de  vers  à foie  , & d'au- 
tres encore  de  plumes  de  divers  oifeaux.  Ces  Ou- 
vrages ingénieux  fe  font  la  plupart  par  des  reii- 
gieufes  ; mais  ce  font  les  marchands  merciers , par- 
ticulièrement ceux  établis  fous  le  quai  de  Gêvres  , 
qui  en  font  le  commerce  à Paris. 

Bouquet  d’émail  Ce  font  des  fleurs  artificielles 
que  les  émailleurs  font  avec  des  émaux  de  diverfes 
couleurs. 

Bouquet  de  plume.  On  appelle  ainfi  des  plumes 
d’autruche  de  diverfes  couleurs  , arrangées  ‘à  pîu- 
fieurs  étages  fur  le  bord  d’un  chapeau  , pour  y 
fervir  d’ornement  ; ce  qui  les  diftingue  des  plumets, 
qui  ne  font  compofés  que  d’une  feule  plume  , 
couchée  fur  le  bord  du  chapeau.  Les  bouquets  de 
plumes  ne  fervent  plus  guère  qu’aux  princes  & 
grands  feigneurs  dans  des  cérémonies  extraordinai- 
res , ou  aux  comédiens  fur  le  théâtre.  Ceux-ci  s’ap- 
pellent quelquefois  des  capelines  , fur-tout  quand  ce 
font  des  aélrices  qui  s’en  fervent. 

On  appelle  auffi  bouquets  de  plumes  , ces  affem- 
bl âges  de  plumes  arrangées  autour  d’une  aigrette  , 
que  l’on  met  aux  quatre  coins  d'un  dais , ou  fur 
les  lits  , que  l’on  met  dans  les  principaux  appar- 
temens  des  palais  & des  grandes  maifons.  Ce  font 
les  plumaffiers  qui  font  & qui  vendent  les  uns  & 
les  autres  ; d'où  ils  ont  pris  dans  leurs  ftatuts  la 
qualité  de  plumajfîers-bouquetiers. 

BOUQUETIER.  Celui  qui  fait  ou  qui  vend  les 
bouquets.  Les- uqueders  à Paris  ne  compofent 
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point  une  communauté  particulière  , mais  font  du 
corps  des  marchands  merciers  , & ne  font  appelés 
bouqneticrs  , que  parce  qu’ils  font  principalement 
le  commerce  des  bouquets  ou  des  fleurs  artificielles 
dont  on  les  compofe.  Le  négoce  des  fleurs  artifi- 
cielles eflconfidérabîe, non-feulement  par  les  grands 
envois  dans  les  pays  étrangers  , mais  encore  par  la 
consommation  qui  s’en  fait  en  France  , & particu- 
lièrement à Paris  , foit  pour  l’ornement  des  autels  , 
foit  pour  la  parure  des  femmes  , qui  emploient  les 
plus  belles  , ou  dans  les  bouquets  qu’elles  mettent 
devant  elles  , ou  dans  les  coëffures  , ou  même  dans 
leur  habillement , fur-tout  fur  leurs  palatines  & 
fichus. 

Bouquetier.  Les  maîtres  plumafliers  de  Paris 
fe  qualifient  auffi  dans  leurs  Statuts , marchands  maî- 
tres plumafjiers  , panachera  , bouquctiers  & enjo- 
liveurs ; parce  que  par  le  Sixième  article  de  ces 
mêmes  ffatuts  , il  leur  efl  permis  , privativement  à 
tous  autres  marchands  ou  ouvriers  , de  faire  toutes 
fortes  de  bouquets  de  plumes  peintes  , ou  natu- 
relles , même  enrichies  & enjolivées  d’or  & d’ar- 
gent , pour  les  autels  des  églifes  & les  buffets  des 
maifons. 

BOUQUETIÈRE.  Celle  qui  fait  des  bouquets. 
On  appelle  ainfi  à Paris  ces  femmes  établies  dans 
les  halles  & marchés  de  la  ville  , ou  aux  portes  des 
principales  églifes  . qui  agencent  , font  & vendent 
des  bouquets  de  fleurs  naturelles  pour  la  parure 
des  dames. 

Ces  bouquetières  étoient  du  nombre  des  petites 
communautés  de  Paris  , qui  , fans  être  érigées  en 
corps  de  jurande  , & fans  avoir  de  jurés  , ni  de  fta- 
tuts , ne  laiffoient  pas  d’obferver  des  efpèces  de 
réglemens  fous  l’autorité  & jurifdidion  du  prévôt  de 
Paris  , ou  de  fon  lieutenant-général  de  police. 

On  ne  met  pas  néanmoins  de  ce  nombre  les 
bouquetières  ambulantes  , qui  offrent  aux  paffans 
quelques  fleurs  , bien  différentes  de  celles  qui  font 
un  commerce  réglé  de  leurs  fleurs  & de  leurs  bou- 
quets , où  elles  trouvent  un  gain  confidérable. 

BAUR.A.  Sorte  d 'étoffe  foie  & laine.  Vcye-ç  mon. 
cahiard, 

BOURACAN  ou  BARACAN.  Etoffe  non  croi- 
fée  , qui  efl  une  efpèce  de  camelot  d’un  grain  beau- 
coup plus  gros  que  l’ordinaire.  On  s’en  fert  à faire 
des  manteaux , des  furtouts  & autres  femblables 
vêtemens  , pour  fe  garantir  de  la  pluie. 

Les  bouracans  fe  tiffent  & fe  travaillent  fur  un 
métier  à deux  branches  , avec  la  navette  , de  même 
que  les  camelots  & les  toiles.  Le  fil  de  la  trème  en 
efl  fimple  , retors  Si  fin  filé  ; & celui  de  la  chaîne 
en  eff  double  , ou  triple  , c’eft-à-dire  que  chaque 
brin  de  chaîne  efl  compofé  de  deux  ou  trois  fils 
bien  tors  enfèmble.  La  matière  la  plus  ordinaire  , 
dont  on  fe  fert  pour  les  fabriques  , efl  la  laine  ; 
quelquefois  on  y fait  entrer  du  chanvre. 

B y 3 des  bouracans  dont  la  laine  eff  teinte  , 
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atant  que  d’être  travaillée  fur  le  métier  ; ce  font 
ceux-là  que  l’on  nomme  bouracans  teints  en  laine. 
Il  y en  a d’autres  qui  fe  fabriquent  en  blanc  , & que 
l’on  teint  enfuite  en  rouge , noir  , bleu  , brun  , &c. 
Ces  derniers  font  appelés  bouracans  teints  en  pièce  , 
parce  qu’ils  n’ont  été  teints , qu’après  que  les  pièces 
ont  été  levées  de  deffus  le  métier. 

Les  bouracans  ne  fe  foulent  point  ; on  les  fait 
feulement  bouillir  deux  ou  trois  fois  dans  l’eau 
claire  , au  fortir  du  métier  , pour  empêcher  qu’ils 
ne  godent  ou  ne  gripent  -,  ce  qui  s’appelle  , les 
faire  pajfer  par  le  bouillon  : enfuite  on  les  met  fous 
la  calandre  , pour  les  bien  unir  ; puis  on  en  forme 
des  manières  de  rouleaux  applatis , que  l’on  em- 
pointe  par  les  deux  bouts  , avec  de  la  menue  fi- 
celle. Ce  font  ces  rouleaux , que  l’on  nomme  pièces 
de  bouracans . 

Les  bonnes  qualités  du  bouracan  font  , d’être 
bien  uni , d’un  grain  rond  & fi  ferré  , que  l’eau 
ne  faffe  que  couler  deffus , fans  pouvoir  paffer  à 
travers. 

Les  villes  où  il  fe  fabrique  le  plus  de  boura- 
cans , font  Valenciennes , Lille  , Abbeville  , Amiens 
& Rouen. 

Ceux  de  Valenciennes  font  les  plus  effimés  : ils 
fontcompofés  tout  de  laine  , tant  en  chaîne , qu’en 
trème.  Leur  largeur  ordinaire'  eff  de  deux  tiers 
d’aune  ; & la  pièce  a vingt-trois  aunes  de  longueur , 
mefure  de  Paris. 

Ceux  de  Lifle  font  auffi  fabriqués  tout  de  laine, 
& ont  la  même  longueur  & largeur  que  ceux  de 
Valenciennes  ; mais  ils  leur  font  inférieurs  en- 
qualité. 

Ceux  d’Abbeville  font  à peu  près  femblables  à 
ceux  de  Valenciennes  , foit  pour  la  matière  dont 
ils  font  compofés  , foit  pour  leur  largeur  & lon- 
gueur ; auffi  les  appelle-t-on  ordinairement  , bou- 
racan façon  de  Valenciennes  , quoiqu’ils  ne  fiaient 
ni  fi  fins  , ni  11  bons. 

Ceux  qui  fe  fabriquent  à Amiens  , font  pareille- 
ment tout  de  laine  & font  de  deux  largeurs  & 
longueurs. 

Les  premiers  , qui  font  appelés  étroits  , n’ont 
que  demi- aune  de  large  & vingt-une  aunes  de  lon- 
gueur. Ceux-là  ont  du  rapport  à des  gros  came- 
lots , ce  qui  les  fait  nommer  quelquefois  camelots 
fils  retors  ou  camelots  à gros  grains. 

Les  féconds  , qui  font  nommés  larges  , ont 
trois  quartSide  largeur  , & la  pièce  vingt-trois  aunes 
de  long.  La  plupart  des  baracans  d'Amiens  fe  font 
en  blanc , 8c  font  enfuite  teints  en  diverfes  couleurs. 
Ceux  de  demi-aune  fe  dégorgent  ordinairement 
dans  l’eau  avec  les  pieds  , avant  que  de  les  faire 
paffer  par  le  bouillon  & par  la  teinture. 

Les  bouracans  de  la  manufaéhire  de  Rouen  font 
les  moindres  de  tous.  Il  s’en  fait  de  deux  fortes  ; 
les  uns  tout  de  laine , tant  en  chaîne  qu’en  trème  ; 
& les  autres  dont  la  chaîne  eff  de  chanvre  & la 
trème  de  laine  ; la  largeur  des  uns  & des  autres  eff 
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de  deux  tiers  ; Sc  la  longueur  des  pièces,  de  vingt- 
trois  aunes. 

L’article  19  du  réglement  général  des  manufac- 
tures, du  mois  d’août  1669 , & l’arrêt  du  confeil  du 
19  février  1671 , ont  réglé  les  longueurs  & largeurs 
des  bouracans.  Quoiqu’il  paroiffe  par  ces  régle- 
mens , que  les  longueurs  des  pièces  de  bouracans 
n’ayant  été  fixées  qu’à  vingt-uneSt  vingt-trois  aunes, 
néanmoins  les  ouvriers  font  dans  l’ufage  d’en  fabri- 
quer depuis  vingt-une  aunes,  jufquà  quarante- 
deux. 

Bouracans  teints  en  laine.  Ce  font  les  bou- 
racans dont  la  laine  efl  teinte  avant  de  la  travailler 
furie  métier. 

Bouracans  teints  en  pièce.  Ce  font  ceux 
qu’on  ne  met  à la  teinture  qu’au  fortir  du  métier. 

Rouleau  de  bouracan.  C’eft  une  pièce  de 
bouracan  qui  a tous  fes  apprêts  , & qui  efl  roulée  & 
empointée. 

Les  droits  d'entrée  qui  fe  payent  en  France 
pour  les  bouracans  , font  différent  ,fuivant  les 
lieux  d’où  ils  viennent  St  ceux  qui  les  font 
entrer. 

Les  bouracans  , fabrique  de  Hollande , payent 

5 liv.  la  pièce  de  Tl  aunes , Sr  ne  peuvent  en- 
trer que  par  Calais  Sf  Saint-Valéry  , fuivant 
les  arrêts  des  8 novembre  1687  Si  3 juillet 
1692. 

Les  autres  bouracans  étrangers  , la  pièce  de  Tl 
aunes  , payent  30  pour  cent  de  leur  valeur , 6' 
doivent  entrer  par  les  ports  ci-dejfus. 

Les  bouracans  de  fabrique  Françoife  , feule- 
ment 3 liv,  la  pièce  , auffi  de  Tl  aunes  , en  rap- 
portant certificat  en  bonne  & due  forme  , du  lieu 
où  ils  auront  été  fabriquées.  Cette  dernière  fixa- 
tion efl  tirée  du  tarif  de  1667,  les  deux  autres 
du  tarif  de  1699. 

BOURACANIER  ou  BARACANIER.  Ar- 
tifan  qui  fabrique  des  bouracans. 

Il  eft  défendu  à tous  maîtres  bouracaniers  de 
couper  aucune  pièce  de  bouracan  & de  la  lever 
de  defïus  le  métier , qu’elle  n’ait  été  auparavant 
vifttée  par  les  efgards  ou  jurés  de  leur  communauté, 

6 que  le  plomb  n’y  ait  été  par  eux  appliqué  St 
marqué  fur  l’étille. 

BOURACHER.  C'eft  le  nom  que  l’on  donne  à 
Amiens  aux  ouvriers  qui  travaillent  à certaines 
étoffes , comme  raz  de  Gênes,  &c.  La  communauté 
des  bourachers  efl:  jointe  à celle  des  auteliffeurs  & 
ont  leurs  efgards  St  jurés  particuliers. 

BOURDAIGNE.  Efpèce  de  paflel  bâtard  , 
qu’on  nomme  autrement  paflel-bourg. 

BOURDAINE.  Sorte  de  petit  bois  avec  lequel 
on  fait  le  charbon  qui  entre  dans  la  compofition 
de  la  poudre  à canon. 

Ce  bois  qui  ne  fe  trouve  guères  que  dans  les 
taillis , dure  à peine  cinq  ou  fix  ans,  & ne  devient 
jamais  plus  gros  que  deux  pouces.  On  l’appelle 
quelquefois  mort-bois , à caule  de  fon  peu  de  vie  , 
mais  improprement  , n’étant  pas  du  nombre  de 
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ceux  que  l'ordonnance  met  parmi  les  mort-bois. 
Son  charbon  efl  extrêmement  léger  & fec  ; cette 
dernière  qualité  le  fait  préférer  dans  la  fabrique 
de  la  poudre, à celui  de  chenevote,  qui  efl  plus  léger 
mais  plus  humide. 

Il  avoit  été  défendu  par  l’ordonnance  de  1669  , 
fur  le  fait  des  eaux  St  forêts , article  XIII , du  titre 
de  la  police  des  bois  , de  faire  aucune  délivrance 
de  bois  verd  ou  fec  aux  poudriers  & falpétriers  , 
fous  prétexte  d’en  faire  du  charbon  propre  à la 
fabrique  de  la  pourdre  à canon. 

Cette  défenfe  avoit  depuis  été  levée  par  arrêt 
du  11  janvier  1689,  St  fa  majeflé  avoit  accordé 
penniffion  au  commilfaire  général  des  poudres  St  à 
fes  commis  feulement, de  faire  féparerdansles  ventes 
qui  auroient  été  adjugées  aux  marchands , le  bois 
de  bourdaine  d’avec  toute  autre  efpèce  de  bois  „ 
lequel  leur  feroit  délivré  en  payant  le  prix  dudit 
bois,  fur  le  prix  de  la  valeur  des  autres  bois  , avec 
une  augmentation  de  deux  fols  pour  livre , qui 
feroit  payée  aux  adjudicataires,  & qu’au  furplus 
l’ordonnance  de  1669  feroit  exécutée. 

Mais  comme  les  officiers  des  eaux  & forêts  ne 
vouloient  pas  fouffrir  que  la  délivrance  de  ce  bois 
fe  fit  autrement  que  dans  le  temps  des  coupes , 
qui  ne  fe  faifant  qu’à  l’âge  de  dix , de  vingt,  & 
de  trente  ans , rendoit  abfoîument  inutile  la  per- 
million  accordée  aux  poudriers  & falpétriers,  atten- 
du que  la  bourdaine  n’eft  bonne  que  dans  fa 
jeuneflè  & lorfqu’elle  n’a  que  neuf  ou  dix  lignes 
de  diamètre  ; fa  majeflé  par  un  dernier  arrêt  du  23 
août  1701 , ordonna  qu’il  feroit  permis  au  corn- 
miffaire  général  des  poudres  & à fes  commis,  de 
prendre  & couper  avec  des  ferpettes , tant  dans 
les  bois  de  fa  majeflé , que  ceux  appartenans  aux 
eccléfiaftiques  & communautés  , la  quantité  de  bois 
de  bourdaine  , de  l’âge  de  trois  à quatre  ans  , dent 
ils  auroient  befoin  , après  en  avoir  obtenu  la  per- 
miflion  des  officiers  des  eaux  & forêts  , à la  charge 
que  les  gardes  feroient  préfens  pour  dreffer  des 
procès-verbaux  de  la  quantité  de  bourées  qu’ils  y 
prendront , lefquelles  feroient  payées  fur  le  pied 
des  bourées  marchandes  , ou  à ladite  majeflé  ou 
auxdites  communautés , enfemble  les  falaires  def- 
dits  gardes , avec  défenfes  aux  poudriers  & fal- 
pétriers de  fe  fervir  d’autres  outils  & ferremens 
que  des  ferpettes,  ni  de  faire  de  nouvelles  routes, 
à peine  de  confiscation  des  outils  8t  de  500  liv. 
d’amende  pour  la  première  fois  & du  double  en 
cas  de  récidive. 

BOURDALOUE.  Efpèce  de  linge  ouvré , qui 
fe  fabrique  en  balle  Normandie,  particulièrement 
à Caen  & aux  environs. 

BOURDE.  Sorte  defoudequi  eft  très-mauvaife. 
Voye\  SOUDE. 

BOURDELAGE.  Droit  qui  fe  paye  au  feigneur 
dans  quelques  coutumes.  Ce  droit  fe  paye  quelque- 
fois en  argent , mais  plus  ordinairement  en  bled  , 
en  plume  &:  volaille.  Dans  quelques  lieux  le  droit 
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t’ie  bourdelage  eft  de  même  nature  & qualité  que 
celui  de  la  taille  réelle. 

BOUR.DELIER.  Il  fe  dit  également  & de  celui 
qui  doit  le  droit  de  bourdelage,  & de  l'héritage  qui 

en  eft  chargé. 

Il  O U R D I L I O N.  Bois  de  chêne  refendu  , 
propre  à faire  des  tonneaux  St  futailles.  Voye\ 
MA  IR  A IN. 

BOURG.  Tafîel  bâtard , qu’on  nomme  aufïi 
bourdaigne.  Voye\  pastel. 

BOURGEOIS.  Généralement  parlant,  fe  dit  de 
tout  citoyen  qui  hanTte  une  ville.  Il  s’entend  plus 
particulièrement  de  ceux  des  citoyens  qui  ne  font 
ni  du  nombre  des  eccléfialliques , ni  de  celui  des 
nobles  ; & encore  plus  précifément  de  ceux  qui 
n’exerçant  à la  vérité,  aucune  des  grandes  char- 
ges de  magiflratnre  , ou  n’étant  point  diftingués  par 
des  fondions  d’éclat,  font  néanmoins , par  leurs 
biens , par  leurs  richetfes , par  leurs  emplois  hono- 
rables dont  ils  font  revêtus,  St  par  leur  commerce, 
fort  au-deffus  des  artifans  & de  ce  qu’on  appelle 
le  peuple.  Et  c’eft  en  ce  fens  qu'on  dit  d’un  homme 
qu’on  veut  louer  , qu’il  eft  un  bon  bourgeois. 

Bourgeois.  ( En  terme  de  marine.  ) C’eft  le 
propriétaire  d’un  vaifTeau,  foit  qu’il  l’ait  faitconf- 
truire  lui-même , foit  qu’il  lui  appartienne  par 
achat.  Comme  il  peut  y avoir  un  léul  bourgeois 
de  plufieurs  vaifïeaux  , plufieurs  perfonnes  peuvent 
être  aufïi  les  co-bourgeois  d’un  même  navire.  Ce 
font  les  bourgeois  des  vaîffeaux  qui  les  équipent  , 
qui  les  frettent  & qui  font  avec  ceux  à qui  ils  les 
louent , cette  efpèce  de  traité  , qu’en  terme  de  ma- 
rine on  appelle  charte  - partie,  Voye\  CHARTE- 
PARTIE. 

L’on  croit  communément  que  le  terme  de  bour- 
geois ne  s’eft  introduit  dans  ia  marine , que  par 
l’ufage  oh  l'on  a été  'de  tour  temps  dans  les  villes 
anféatiques  , de  ne  permettre  qu’aux  bourgeois 
d’avoir  & de  faire  conftruire  des  navires  ; ce  qui 
peut-être  a été  emprunté  de  ce  qui  fe  pratiquoit 
dans  les  meilleurs  temps  delà  République  Romaine  , 
pendant  lefquels  les  patrices  ou  fénaîeurs,  ne  pou- 
voient  pofféder  ni  tenir  en  propre  aucun  bâtiment -de 
mer  de  conféquence , mais  feulement  des  barques  ; 
n’étant  permis  qu’aux  iimples  citoyens  d’armer  de 
grands  vïitTeaux. 

Bourgeois.  Se  dit  auïïi  parmi  les  artifans  , de 
ceux  qui  les  font  travailler  & dont  ils  ont  la  pra- 
tique. 

On  nomme  à Reims  efl aminiers  bourgeois  , des 
efpèces  d’eflarainiers  privilégiés  , qui  ne  font  pas  du 
corps  des  eftaminiers  facturiers. 

Bourgeois.  On  appelle  vin  bourgeois,  le  vin 
que  les  bourgeois  de  la  ville  de  Paris  recueillent  de 
leur  crû  , & qu’ils  ont  droit  de  vendre  à pot  chez 
eux.  On  le  nomme  ainfi,  pour  le  diftinguer  du  vin 
de  cabaret  , qui  a ordinairement  la  réputation 
d’être  accommodé  & fréLaté. 

BOURGETEURS.  On  appelle  ainfi  à Lifte  en 
Flandre  , les  ouvriers  qui  travaillent  aux  manafac- 
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tures  de  draperie  & autres  efpèces  de  lainerie.  Ce 
nom  leur  vient  delà  ville  de  Bourges,  capitale  du 
Berry,  une  des  provinces  de  France  d’oii  les  pre- 
miers ouvriers  d’étoffes  de  laine  avoient  été  appel- 
les à Lille  pour  y établir  les  fabriques. 

BOURI.  On  nomme  aufïi  en  Egypte  le  muge , 
des  ceufs  de  la  femelle  duquel  on  fait  la  boutargue. 

BOURLET.  Bourlet  pour  les  enfans.  C’eft  un 
petit  rouleau  d’environ  un  pouce  ou  un  pouce  & 
demi  de  diamètre  , rempli  cîe  bourre.  Ils  font  cou- 
vertscommunémeqt  de  velours  noir  St  pliés  en  forrre 
de  cercle.  On  les  met  autour  de  la  tête  des  enfans 
quand  ils  commencent  à marcher,  pour  les  empê- 
cher de  fe  blefïer  en  tombant.  On  les  vend  chez  les 
marchands  au  palais  à Paris. 

BOUR  ou  BOURMIO.  Ce  font  les  foies  legis 
de  Perfe , qui  ne  font  pas  de  la  meilleure  qualité  ; 
elles  ne  font  que  de  la  leconde  efpèce. 

BOURNAL.  Miel  encore  contenu  & renfermé 
dans  fa  cire.  C’eft  ce  qu’on  appelle  un  rayon  de 
miel. 

Il  eft  prefque  hors  d’ufage. 

BOURRAS.  On  appelloit  autrefois  de  ce  nom 
une  forte  de  grofle  étoffe  de  laine  , qui  ne  fervoit 
que  pour  habiller  les  pauvres  & les  payfans.  Ce  ter- 
me n’eft  plus  en  ufage  , & il  y a apparence  qu'on 
lui  a fubftitué  celui  de  bure  qui  lignifie  préfente- 
ment  la  même  chofe.  Voye\  Bure. 

BOURRE.  Poil  de  plufieurs  animaux,  comme 
taureaux , bœufs , vaches , veaux , bufles , chevaux, 
cerfs  , &c.  qu’on  détache  par  le  moyen  de  la  chaux, 
ou  qu’on  rafe  avec  un  couteau  de  deffus  leurs  peaux 
ou  cuirs,  lorfqu’on  les  prépare  dans  les  tanneries  , 
ou  chez  les  mégiffrers , chamoifetirs  êt  hongrieurs. 

La  bourre  fert  à garnir  des  Celles  , des  bâts  , des 
chaifes  , des  tabourets,  des  banquettes , ou  formes, 
&c. 

A Paris , ce  font  les  marchands  de  fer , qui  font 
du  corps  de  la  mercerie , qui  font  prefque  tout  le 
négoce  de  cette  forte  de  bourre , quoiqu’il  foit  aufïi 
permis  aux  marchands  épiciers  de  le  faire.  Ceux  qui 
en  font  commerce  , l’achètent  en  gros  des  Ouvriers 
qui  préparent  les  cuirs,  &la  revendent  enluite  en 
détail  aux  artifans  qui  en  ont  befoin. 

BOURRE-LANISSE,  ouBOURRE-NALISSE. 
Eft  la  laine  que  les  laineurs  , ou  éplaigneurs  tirent 
de  deffüs  les  draps,  ratines,  & autres  étoffes  de 
laine , lorfqu’ils  les  préparent  fur  la  perche  avec 
1e "chardon,  pour  les  mettre  en  état  d’être  ton- 
dues. On  s’en  fert  principalement  à faire  des  raa- 
telats,  & à rêmbourer  des  bâts  de  mulets.  Cette 
forte  de  marçhandife  fait  aufïi  partie  du  commerce 
des  marchands  de  fer. 

BOURRF.-TONTISSE , autrement  TONTURE 
DE  DRAPS.  Eft  celle  qui  fe  tire  des  draps  & étoffes 
de  laine , qui  paffent  par  les  mains  des  tondeurs. 
C’eft  la  moins  eftimée  de  toutes  les  fortes  d e bourres, 
parce  qu’elle  eft  extrêmement  courte;  aufïi  eft— il 
défendu  aux  tapiftiers  d’en  mettre  dans  les  matelats 

entre  deux  futafees, 
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Celle  qui  eft  de  la  plus  belle  couleur  , & la  mieux 
conditionnée  , s’employe  à faire  des  tapifleries , des 
pavois  pour  les  vailïeaux , & d’autres  femblables 
ouvrages  de  différens  deffeins  & nuances , en  la  le- 
mant , par  le  moyen  d'un  tamis , fur  les  toiles  pré- 
parées , & peintes  auparavant  avec  des  couleurs  à 
huile. 

Les  bourre  s-tontiffes  écarlates  & couleur  de  feu  , 
fervent  encore  , en  les  faifant  bouillir  avec  quelques 
drogues , à en  tirer  un  allez  beau  rouge  , qu'on  em- 
ployé ordinairement  pour  mettre  en  couleur  les  crins 
dont  on  fait  des  aigrettes  aux  chevaux  de  carroffes;& 
l’yvoire  ou  os  que  l’on  employé  en  tabatières  , 
pommes  de  cannes  , patenôtres , ou  chapelets  , & 
autres  femblables  menus  ouvrages.  On  en  peint 
auffi  les  fleurs  artificielles  , dont. on  fait  des  bou- 
quets d’églifes  ; & les  dames  mêmes  en  ufent  quel- 
quefois au  lieu  de  rouge  d’Efpagne. 

Le  rebut  de  ces  fortes  de  bourres  , de  quelque 
couleur  qu’elles  puiflent  être  , s’employe  à rem- 
bourrer des  bourrelets  pour  mettre  fur  des  baffins 
de  commodité  , que  vendent  les  potiers  d’étain. 

BOURRE  DE  LAINE.  Se  dit  auffi  de  ce  qui 
tombe  fous  la  claye  , lorfqu’on  y bat  la  laine.  Voye\ 
J, AINE. 

BOURRE  DE  SOIE,  que  l’on  appelle  auffi  filo- 
fclle  ou  fleuret.  C’eff  de  la  foie  de  rebut  & im- 
parfaite , qu’on  tire  avec  la  carde  ou  le  peigne  , 
après  que  l’on  a dévidé  la  fine  foie  de  deffus  les 
cocons.  Voye\  SOIE. 

La  bourre  de  foie  fe  file  , & fe  met  en  échevaux, 
de  même  que  la  bonne  foie , & entre  dans  la  com- 
pofitionde  plufieurs  fortes  d’ctoffes  ; elle  s’emploie 
auffi  à fabriquer  des  bas , des  gants  , des  padoues  , 
des  ceintures  , des  aiguillettes  , des  lacets , du 
cordonnet , & autres  femblables  ouvrages. 

Les  bourres  , fuivant  leur  nature  & qualité  , 
payent  différemment  les  * droits  d’entrées  & de 
/ ortie  en  France. 

La  bourre  ou  capiton  de  foie  ,paye  d'entrée  feu- 
lement i liv.  IO  f.  du  cent  pefant  , & J liv.  de 
f ortie. 

La  bourre  chiquette  ou  bourre  de  toutes  fortes  , 
IO  fols  du  cent  pour  l'entrée  , & l8  fols  pour  la 
f ortie. 

La  bourre-laniffe  , ao  fols  d'entrée. 

La  bourre  rouge  , & bourre  à faire  lits  , 13 
fols  d'entrée  , & 1 liv.  IO  fols  de  f ortie.  Ce  qui 
s'entend  toujours  du  cent  pefant  , avec  les  fols 
pour  liv. 

La  fabrique  des  bourres  vient  du  Levant  , & 
celles  de  Marfeille  , de  Nîmes  & des  autres  villes 
de  France  n’en  font  qu’une  imitation.  Depuis  que 
cette  manufaélure  a été  établie  dans  le  royaume, 
les  bourres  étrangères  ont  été  défendues. 

BOURRE  DE  MARSEILLE.  Nom  que  l’on 
donne  à une  forte  d’étoffe  moirée  , dont  la  chaîne 
eff  toute  de  foie  , & latrèuie  entièrement  de  bourre 
de  foie.  Elle  a pris  fon  nom  de  la  ville  de  Mar- 
feille, où  l’on  en  a d’abord  fabriqué,  On  en  fait 
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préfentenlent  à Montpellier , à Nîmes , à Avignon  , 
à Lyon  , & même  à Paris. 

Les  bourres  de  Marfeille  font  de  trois  largeurs  ; 
de  demi -aune  juffe  , de  demi -aune  moins  un 
feize  ou  fept  feize  , & d’un  quartier  & demi  ou 
trois  huit.  Ces  fortes  d’étoffes  font  partie  du  négoce 
des  marchands  merciers. 

Bourre.  Le  tarif  de  la  Douane  de  Lyon  di  lan- 
gue les  bourres  en  bourre  de  cerf,  bourre  à bâtier , 
bourre  à boucher,  bourre  de  chèvre  , bourre  de 
foie  cardée , bourre  de  foie  filée  , bourre  de  foie 
de  Vicence  , Lucques  ,, Gènes  , & autres  lieux; 
ce  qui  revient  aux  diverfes  fortes  de  bourre  dont 
on  a parlé  dans  les  articles  précédens. 

Bourre.  Chez  les  teinturiers,  fe  dit  du  poil  de 
chèvre  le  plus  court , apprêté  avec  de  îa'garence  , 
dans  laquelle  on  l’a  fait  bouillir  plufieurs  fois. 

Quand  cette  bourre  a été  bien  préparée  , elie  fe 
fond  dans  la  cuve  à teindre , d’une  manière  à n’en 
retrouver  aucune  chofe  ; & cette  fonte  fe  fait  par 
le  moyen  de  quelques  acides  que  l’on  mêle  avec  , 
comme  cendre  gravelée  , urine  , &c. 

Cette  bourre  , ou  poil  ainfi  apprêtée  , eff  mife  au 
nombre  des  drogues  colorantes  ; auffi  s’en  fert-on  à 
teindre  en  rouge  , que  l’on  appelle  rotige  de  bourre 
ou  nacarat  de  bourre  , qui  eff  un  des  fept  bons 
rouges  admis  par  les  teinturiers.  Voye\  rouge. 

BOURREE.  Petit  fagot  faitde  fort  petit  bois,  qui 
prend  feu  promptement,  & qui  dure  peu.  On  le  dit 
quelquefois  de  ce  qu’on  appelle  Xante  du  fagot. 

BOURR.ELET.  Signifioit  autrefois  cette  forte  de 
ha  mois  de  chevaux  de  charrette  , qu’on  nomme 
aujourd’hui  plus  communément  collier  ; & c’eff  de- 
là que  les  ouvriers  qui  travaillent  à ces  harnois  ont 
été  appellés  bourreliers. 

BOURR.ELIER.  Celui  qui  fait  des  bourrelets  ou 
harnois  de  chevaux  de  carroffes  & de  charrette.  Les 
bourreliers  font  de  la  communauté  des  leliiers-lor- 
miers  , & font  corps  avec  eux. 

BOUR.RIER.  Ce  qui  eff  fait  de  bourre.  On  ap- 
pelle bourre-burrières , les  bures  qui  fe  fabriquent 
àThibivilliersdansleVexinNormand,parce  qu’elles 
font  faites  en  partie  de  bourre  - tontifle  , pour  les 
diffinguer  de  celles  de  Dreux , qu’on  nomme  bu  res- 
loyales,  parce  qu’il  n’y  entre  que  de  bonne  mère-laine» 

Bourrique.  Voye\  asne. 

BOURRIQUET.  Voye\  bouriquet. 

BOURRU.  On  appelle  vin  bourru  , du  vin  qu’on 
a empêché  de  bouillir , & qui  a encore  toute  fa 
douceur. 

BOURSE.  Efpèce  de  petit  fac , qui  s’ouvre  & 
fe  ferme  avec  des  cordons  , ou  avec  un  reffort  ; qui 
fert  à mettre  de  l’argent , des  jettons  , ou  autres 
chofes  qu’on  ne  veut  pas  qui  s’égarent.  On  fait  des 
bourfes  de  Velours , de  cuir  ,detiffù  , de  réfeau  d’or , 
d'argent , ou  de  foie  & d’émail.  On  en  fait  de  fimples, 
de  bordées  d’or  8t  d’argent , au  métier  , à l’aiguille  ; 
enfin  de  tant  d’autres  façons  & d’étoffes , qu’il  eft 
difficile  de  les  dire  toutes,  C’eff  du  mot  ùe  bourfe 
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qu’a  pris  Ton  nom  la  communauté  des  maîtres  bcur- 
fiers  de  Paris.  Voye \ boursier. 

Les  bourfes  payent  en  France  les  droits  d'entrée 
& de  [ortie  fur  différens  pieds , fuivant  leur  qualité  , 
& les  divers  tarifs. 

Droits  de  Sortie. 

Far  le  tarif  de  1664  , les  bourfes  en  broderies  , 
fi'  garnies  d'or  & d’argent  fin  , payent  I liv.  10 
fols  la  livre  pefant. 

Les  bourfes  en  broderies  de  foie  , ou  garnies  de 
foie  , 18  fols  auffi  la  livre. 

Et  les  bourfes  de  toutes  autres  fortes  , fans  or  , 
argent , ni  foie  , comme  mercerie  , 3 liv.  du  cent 
pefant , à moins  que  ce  fait  pour  pajfer  aux  pays 
étrangers  , que  ces  dernières  ne  payent  que  1 liv. 
comme  mercerie.  Celles  en  broderie  d'or  & d'ar- 
gent IJ  fols  de  la  livre  ; & celles  en  broderie  de 
foie  , feulement  8 fols  auffi  la  livre  , conformément 
à l'Arrêt  du  3 juillet  169a. 

Droits  d’  Entrée. 

Parle  même  tarif  de  1664,  les  bourfes  en  bro- 
derie d’or  & d’argent  fin  , payent  1 liv.  de  la  livre. 

Les  bourfes  en  broderie  de  foie  , & garnies  de 
foie  1 5 fols. 

Et  par  l’Edit  du  3 juillet  \66z  , les  bourfes 
de  cuir  & laine  , fans  or  , argent  , ri  foie  , IO  liv. 
du  cent  pefant  , comme  mercerie  , avec  les  fols  pour 
livre. 

Bourse.  On  appelle  bourfe  des  marchands  , ou 
beurfe  commune  des  marchands  , ou  bourfe  & con- 
vention des  marchands  , des  jurifdiélions  établies  en 
France  dans  plufieurs  villes  de  commerce , pour  con- 
noître  en  première  inffance , des  procès  St  différends 
qui  naiffent  8t  arrivent  entre  les  marchands  , négo- 
ciai & banquiers  , pour  fait  de  commerce  , mar- 
chandées , billets  , & lettres  de  change  , dont  les 
appellations  des  jugemens  8t  fentences  vont  direc- 
tement au  parlement.  C’eff  proprement  une  juridic- 
tion confulaire  , femblable  à celle  de  Paris  ; auffi 
ceux  qui  compofent  ces  fortes  de  jurifdiélions , nom- 
mées bourfes  , font-ils  appelles  prieurs  8t  confuls. 

La  bourfe  des  marchands  de  Touloufe  fut  établie 
par  Henri  II,  en  l’année  1549,  ad  inftar  des  juges 
.confervateurs  des  privilèges  des  foires  de  Lyon. 

L’édit  de  cette  érection,  confirmé  depuis  par  des 
lettres-patentes  du  même  roi,  du  ai  mai  1 5 5 1 , 
permet  aux  marchands  de  cette  ville  d’élire  , St  faire 
chaque  année  un  prieur  8c  deux  confuls  d’enrr’eux , 
pour  connoître  8t  décider  en  première  inffance  de 
tous  8c  chacun  les  procès  & différends  qui  , pour 
raifonjde  marchandées, changes,  affurances,  comptes 
& autres  telles  chofes  ,feroient  mus  & intentés  entre 
marchands  St  trafiquans  à Touloufe  ; St  par  appel 
d’eux  , en  la  cour  de  parlement  de  ladite  ville  de 
Touloufe  immédiatement  : au  jugement  defquels 
procès,  lefdits  prieur  & confuls pourroient  appeller 
tels  perfonnages  qu’ils  verroient  être  à faire  ; leur 
permettant  entre  outre  d’acheter  ou  conffruire 
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un  bâtime’nt,  pour  y tenir  la  jurifdicffion  St  les  af- 
femblées  de  ladite  bourfe  commune. 

A l’égard  des  lettres-patentes  , outre  qu’elles 
confirment  l’édit , elles  règlent  St  expliquent  en  dé- 
tail, en  dix  articles,  la  compétence  delà  bourfe 
commune  , fur  laquelle  il  étoit  furvenu  quantité  de 
contelrations  entre  cette  jurifdiétion , 8t  les  officiers 
des  jurifdiiffions  ordina:res. 

La  plupart  de  ces  articles  font  conformes  au  ré- 
glement des  juges-confuls  de  Paris  , St  des  juges- 
confervateurs  de  Lyon  ; à la  réferve  du  dixième , 
par  lequel  il  eff  donné  aux  prieur  & confuls  de 
Touloufe,  toute  infpedion  fur  les  marchandées  qui 
fe  recueillent  dans  le  Languedoc  St  le  Lauragais , 
St  qui  s’y  apprêtent , telles  que  font , entr’autres  , 
le  paffel  St  legueide  , avec  pouvoir  de  nommer  des 
commis  St  infpecleurs  pour  les  voir  & vifiter  , 8c 
fur  leur  rapport  , ordonner  ce  que  de  raifon , fui- 
vant la  qualité  de  la  contravention  , ou  mauvaife 
qualité  St  apprêt  defdites  denrées  St  marchandées. 

Les  marchands  qu’il  eff  permis  aux  prieur  8t  con- 
fuls-de  choifir  8t  de  s’affocier  , pour  affifler  aux 
jugemens  de  la  bourfe  , s’appellent  juges-confeillers 
de  la  retenue  , 8t  font  au  nombre  de  foixante.  On 
en  parle  ailleurs.  Voye\  juges  de  la  retenue. 

L’éledion  des  prieur  8t  confuls , 8t  des  juges- 
confeillers  , auflï-bien  que  les  préféances  députées 
entre  tous  ces  officiers  de  la  bourfe  , ayant  long- 
temps caufé  des  conteftations  , que  ni  un  arrêt  du 
parlement  du  27  juillet  1697,  n‘  un  arrêt  du  con- 
leil  d’état  du  2.6  juin  1700  , n’avoient  pu  affoupir  , 
il  fut  enfin  fait  en  17OI , un  réglement  général , par 
une  délibération  du  corps  de  ladite  bourfe  , qui  a 
depuis  été  exactement  obfervé. 

Ce  réglement  qui  a remis  la  paix  dans  la  bourfe 
de  Touloufe  , eff  rédigé  en  quarante-fept  articles  , 
qui  entrent  dans  un  grand  détail  , non-feulement 
des  éledions  St  du  droifrde  préféance,  mais  encore 
des  fondions  du  greffier , du  fyndic , de  la  forme 
de  procéder  dans  les  jugemens  qui  fe  rendent  à la 
bourfe  ; des  protêts  des  lettres-de-change  , 8c  de 
quantité  d’autres  matières  de  commerce,  dont  I’ob- 
fervation  eff  fans  doute  bien  capable  de  le  faire 
fleurir  dans  cette  capitale  du  Languedoc  , 8:  dans 
tout  le  refte  de  la  province. 

La  bourfe  de  Rouen  , ou  comme  on  l’appelle 
autrement , la  convention  de  Rouen  , eff  de  quel- 
ques années  plus  moderne  que  celle  de  Touloufe, 
n’étant  que  de  l’année  1566  , fous  le  règne  de 
Charles  IX.  Pour  le  reffe , elle  lui  eff  à peu  près 
femblable. 

La  plus  nouvelle  de  toutes  les  bourfes  confu- 
laires  , eff  celle  de  Montpellier  , Louis  XIV  en 
ayant  érigé  une  en  1691 , pour  les  marchands  de 
cette  ville,  dont  la  juriidiclion  s’étend  dans  les  dio- 
cèfes  de  Montpellier  , Nîmes,  Uzès , Viviers , le 
Puy , Mende  , Lodève  , Agde  , Beziers  , Nar- 
bonne 8c  Saint-Ponts. 

Cette  bourfe  , comme  celle  de  Touloufe,  eff 
compofée  d’un  prieur , de  deux  juges-confuls , d’un 
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fyndic  , & d’un  certain  nombre  de  bourgeois  & 
marchands  , annuellement  nommés  par  les  prieur 
& juges-confuls  , pour  aflifter  conjointement  avec 
eux  aux  jugemens  qu’ils  font  obligés  de  rendre. 

A Bordeaux  , les  confuls  font  appellés  juges- 
confuls  de  la  bourfe  commune  des  marchands. 
Voye\  CONSULS  , & CONSULAT. 

Bourse.  Se  dit  encore  d’un  lieu  ou  place  publi- 
que , établie  dans  plufieurs  villes  de  commerce  de 
l’Europe , où  s’alTemblent  & fe  trouvent  à certains 
jours  de  la  femaine  , les  marchands  , négocians  , 
banquiers,  courtiers , commifiionnaires , interprètes 
de  langues  , & autres  perfonnes  qui  fe  mêlent  de 
commerce  pour  traiter  de  toutes  fortes  d’affaires , 
qui  regardent  le  négoce  des  lettres  & billets  de 
change,  grolfes-aventures , affurances  , affrettemens 
ou  noliffemens  , & autres  négociations  mercantiles , 
tant  de  terre  que  de  mer.  Ailleurs  on  dit , place 
du  change  , ou  collège  des  marchands,  comme  dans 
les  villes  Anféatiques. 

On  prétend  que  l’origine  du  mot  de  bourfe  , 
qu’on  donne  aux  places  où  s’affemblent  les  mar- 
chands pour  les  affaires  & négociations  de  com- 
merce, vient  de  la  ville  de  Bruges  en  Flandres  , pù 
ces  affemblées  fe  tenoient  près  de  l’hôtel  des  bour- 
fes  , ainfi  nommé  d’un  feigneur  de  l’ancienne  & 
noble  maifon  des  Bourfes  , qui  l’avoit  fait  bâtir , 
& qui  en  avoit  orné  le  frontifpice  , de  l’écuflbn  de 
fes  armes  , chargé  de  trois  bourfes  , qu’on  afîure 
qu’on  voit  encore  aujourd'hui  fur  ce  bâtiment  qui 
a fubfiflé  jufqu’à  préfent. 

Les  principales  villes  de  Fr^pce  où  l’on  donne 
le  nom  de  bourfe , au  lieu  où  fe  trouvent  les  mar- 
chands pour  leurs  affaires  communes,  font  Paris, 
Rouen , Nantes  & Touloufe  ; tk  dans  les  pays  étran- 
gers , Londres,  Bruges  , Anvers  , Amfterdam  , & 
Roterdam. 

Les  affemblées  dans  les  bourfes  , font  tenues  en 
certains  lieux,  avec  tant  d’exacfitude,  Scies  négocians 
font  fi  abfolument  obligés  de  s’y  trouver  , que  fi 
quelqu’un  y manquoit , cela  le  feroit  foupçonner 
de  banqueroute  ou  de  faillite  ; c’eft  pourquoi  quand 
on  n’y  auroit  aucunes  affaires  , il  ne  faut  pas  lailfer 
d’y  aller  pour  s’y  faire  voir  , afin  de  conferver 
fon  crédit. 

L’on  dit  que  les  Anglois  font  fi  prévenus  pour 
ce  mot  de  bourfe  , que  la  Reine  Elifabeth  ayant 
voulu  par  un  édit  faire  changer  le  nom  de  la  bourfe 
de  Londres,  en  celui  de  change  royal,  les  mar- 
chands ne  purent  jamais  s’y  accoutumer , &:  qu’ils 
ont  toujours  voulu  conferver  le  nom  de  bourfe  , 
à leur  place  de  commerce. 

La  bourfe  d' A m fier  dam  eft  regardée  par  tous 
les  négocians  , comme  la  plus  confidérable  de  tou- 
tes. Celle  d’Anvers  étoitauffi très-importante  avant 
que  le  port  de  cette  ville  eût  été  rendu  prefque 
impratiquable  par  les  Hollandois  , pour  attirer 
tout  le  commerce  chez  eux  , particulièrement  à 
Amfterdam. 

Dès  le  temps  des  anciens  Romains , il  y a eu 
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dans  les  villes  les  plus  marchandes  de  l’Empire  , des 
lieux  deftinés  pour  les  affemblées  des  marchands. 

Celui  qui  fut  bâti  à Rome  l’an  2.59  de  fa  fon- 
dation , 492  ans  avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrift  , 
fous  le  confulat  d’Appius  Claudius  , & de  Publius 
Servilius  , fut  nommé  le  collège  des-  marchands  ; 
& il  en  refte  encore  quelques  vertiges , que  les  Ro- 
mains modernes  appellent  la  loge,  loggia.  C’ertce 
qu’on  nomme  aujourd’hui  la  place  Saint-Georges. 

Ces  deux  noms  de  collège  & de  loge  , l’un  ancien 
& l’autre  nouveau  , ont  depuis  été , pour  ainrt  dire , 
partagés  entre  les  François  & les  Allemands  ; ceux- 
ci  s’étant  approprié  le  nom  de  collège  , dont , comme 
on  l’a  déjà  remarqué , fe  fervent  toutes  les  villes 
Anféatiques , pour  fignifier  la  bourfe  ; & quelques- 
uns  de  ceux-là  , entr’autres  les  Lyonnois  ik  les. 
Marfeillois  , ayant  donné  à la  place  ou  maifon  de 
leurs  négocians , le  nom  de  loge  du  change  , ou  de 
loge  des  marchands. 

Bourfe  de  la  ville  de  Paris. 

Jufqu’en  l’année  1724 , le  lieu  d’affemblée  où  les 
marchands , banquiers  , négocians  & agens  de  change 
de  la  ville  de  Paris , fe  trouvoient  pour  traiter  des 
affaires  de  leur  commerce , étoit  appellé  la  place  du 
change.  L’on  a dit  (à  l’article  place)  que  ce  lieu 
étoit  fitué  dans  la  grande  cour  du  Palais , au-deflous- 
de  la  galerie  dauphine , du  côté  de  la  conciergerie,. 

La  fituation  incommode  de  cette  place  , fon  obf- 
curité,  fon  peu  d’étendue,  & particulièrement  l’em- 
barras continuel  des  carroffesqui  en  occupoienttous 
les  environs  , en  ayant  dégoûté  tous  les  marchands , 
il  y avoit  plus  de  vingt-cinq  années  qu’ils  l’avoient 
entièrement  abandonnée , lorfqu’on  fongea  à leur 
procurer  une  nouvelle  place  , qui  par  fon  air  , fa 
vafte  étendue  , la  commodité  de  fes  portiques  , & 
tous  les  autres  avantages  dont  on  prendroit  foin  de 
l’accompagner , pût  les  engager  à y tenir  leurs  affem- 
blées de  commerce  , & à y faire  les  différentes  négo- 
ciations de  lettres-de-ehange,  de  papiers  commer- 
çables,  de  marchandifes  & autres  effets , qui  font 
fleurir  le  négoce  dans  cette  capitale  du  royaume. 

Il  eft  vrai  que  quelques  années  auparavant  (1720), 
on  avoit  voulu  établir  une  efpèce  de  place  dans  le 
jardin  de  l’hôtel  de  Soiffons  , pour  le  commerce  des 
adionsde  la  compagnie  des  Indes  , afin  de  le  tirer 
de  la  rue  Quinquèmpoix  , où  le  caprice  du  peuple 
l’avoit  établi , & long-temps  foutenu  , malgré  les 
défenfes  réitérées  de  la  cour  & des  officiers  de  po- 
lice ; mais  les  adions  étant  alors  tombées  dans  le 
difcrédit , la  nouvelle  place  fut  aufiî  fermée  fans 
qu’on  y eût  fait  aucunes  négociations.  On  peut  voir 
ce  qu’on  en  dit  à l’article  de  la  police. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état , lorfque  le  roi  s’é- 
tant fait  rendre  compte  de  la  manière  dont  fe  faifoient 
à Paris  les  négociations  des  lettres-de-change  , bil- 
lets au  porteur  ou  à ordre , & autres  papiers  corn- 
merçables  , & des  marchandifes  & effets  , fa  majefté 
jugea  qu’il  feroit  non-feulement  avantageux  au  com- 
merce , mais  encore  très-néceffaire  pour  y maintenir 
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la  bonne  foi  Si  la  fùreté  convenable  , d’établir  dans 
la  ville  de  Paris  une  place  où  les  négociant 
pufient  s’afiembler  tous  les  jours  à certaine  heure  , 
pour  y traiter  des  affaires  de  commerce  , tant  de 
l'intérieur  que  de  l’extérieur  du  royaume  , &c  où  les 
négociations  de  toutes  lettres-de-change  de  place  en 
place , 8c  lur  les  pays  étrangers  , billets  au  porteur 
ou  à ordre  , & autres  effets  commerçabies  , comme 
aufii  des  marchandifes  8c  effets  , pufient  être  faites 
à l’exclufion  de  tous  autres  lieux  , entre  gens  con- 
nus ou  par  le  miniftère  de  perfonnes  que  fa  majefté 
commettoit  à cet  effet. 

Pour  l’exécution  d’un  projet  fi  utile,  on  commença 
par  le  choix  du  lieu  où  s’établit  oit  cette  place  , 
&l’on  crut  que  l’hôtel  de  Nevers,  qui  fait  partie 
ttu  palais  Mazarin  , qui  appartient  à la  compagnie 
des  Indes  , & où  elle  tient  fes  affemblées,  feroit 
d'autant  plus  convenable  , qu’il  eff  dans  un  des  plus 
beaux  quartiers  de  la  ville  , 8c  qu’on  y aborde  de 
tous  côtés  par  de  larges  8c  belles  rues  , particuliè- 
rement par  la  rue  Vivienne  , où  l’on  defiinoit  d’en 
faire  la  principale  entrée. 

Ce  choix  eut  à peine  été  fixé  , qu’on  vit  s’élever 
autour  de  la  principale  cour  de  cet  hôtel , de  ma- 
gnifiques portiques  de  pierres  de  taille  , & s’y  éta- 
blir des  bureaux  commodes  ; ceux-ci , où  les  mar- 
chands 8c  agens  de  banque  pouvoient  faire  les  écri- 
tures de  leurs  négociations  ; & ceux-là  , où  à l’abri 
des  injures  du  temps  , ils  pouvoient  convenir  de 
leurs  traités  8c  de  leurs  marchés 

Cette  place  efi  un  grand  carré-long , qui  pour 
fon  étendue  , fa  magnificence  8c  fes  commodité^,  ne 
le  cède  pas  même  à la  bourfe  d’Amfterdam  , qui 
eff  effimée  une  des  plus  belles  de  l'Europe.  Voye[ 
ce  qu’on  en  dit  au  paragraphe  fuivant. 

Les  bâtimens  finis  avec  une  dépenfe  royale  , & 
tout  étant  difpofé  pour  recevoir  les  marchands  , fa 
majefté  ordonna  par  un  arrêt  de  fon  confeil  , du 
2.4  feptembre  1724  , l’établiffement  d’une  bourfe 
dans  la  ville  de  Paris  , pour  y traiter  des  affaires 
de  commerce  , tant  de  l'intérieur  que  de  l’extérieur 
du  royaume.  > 

Cet  arrêt  qui  eff  en  forme  de  réglement , tant 
pour  la  police  qui  doit  s’obferver  dans  la  nouvelle 
bourfe  , que  pour  les  fondions  des  agens  de  change, 
par  commiffion  que  fa  majeffé  y établit , eff  compofé 
de  XL!  articles  , les  XVI  premiers  concernant  la- 
dite police , 8c  les  XXV  autres  uniquement  pour 
lefdits  agens. 

On  ne  rapportera  ici  que  les  articles  de  police  , 
les  autres  qui  regardent  les  agens  ayant  été  em- 
ployés ailleurs. 

Art.  I.  Jrfera  inceffammentt  établi  dans  la  ville 
de  Paris  , une  place  appellée  la  bourfe  , dont  l’en- 
trée principale  fera  rue  Vivienne,  8c  dont  l’ouverture 
fera  indiquée  & faite  par  le  lieutenant-général  de 
police  , que  fa  majeffé  a commis  8c  commet  -pour 
avoir  jurifdidion  fur  la  police  d'icelle  , & dont  les 
jugemens  feront  exécutés  provifoirement,  nonobs- 
tant opposition  ou  appellation  quelconques. 
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IL  La  bourfe  fera  ouverte  tous  les  jouFs , excepté 
les  jours  de  dimanche  8c  fêtes,  depuis  dix  heures 
du  matin  , jufqu’à  une  heure  après  midi  ; après 
laquelle  heure  l’entrée  en  fera  refufée  à ceux  qui 
s’y  préfenteront , de  queîqu’état  & condition  qu’ils 
puifient  être. 

III.  Il  fera  établi  à la  porte  de  la  bourfe  , une 
garde  commandée  par  un  exempt , & compofée  du 
nombre  d’archers  , que  le  fieur  lieutenant-général 
de  police  jugera  à propos  pour  empêcher  les 
défordres. 

IV . L’entrée  de  la  bourfe  fera  permife  aux  négo- 
ciais , marchands , banquiers  , financiers  , agens  de 
banque^t  de  commerce , bourgeois  & autres  per- 
fonnes connues  & domiciliés  dans  la  ville  de  Paris  ; 
comme  aufii  aux  forains  8c  étrangers  , pourvu  que 
ces  derniers  foient  connus  d’un  négociant , mar- 
chand , ou  agent  de  change  & de  commerce  , do- 
miciliés , à Paris, 

V.  Pour  empêcher  qu’il  ne  s’introduire  à la 
bourfe  , d’autres  perfonnes  que  celles  qui  auront 
droit  d’y  entrer  , veut  fa  majeffé  qu’il  foit  diflribué 
par  le  fieur  lieutenant-général  de  police  , ou  celui 
qu’il  commettra  à cet  effet , une  marque  à chacun 
de  ceux  qui  feront  dans  le  cas  de  l’article  précé-r 
dent  , 5c  lur  la  réquifition  qu’ils  en  feront  ; lesquel- 
les marques  feront  reprélentées  à l’entrée  de  la 
bourfe  , fans  être  obligé  de  les  laifier  , par  celui  au 
nom  duquel  elles  auront  été  délivrées  , 8c  non  au- 
trement : 8c  fi  aucune  defdites  marques  étoit  repré- 
fentée  par  un  autre  , elle  fera  arrêtée  ainfi  que  celui 
qui  en  fera  porteur. 

VI.  Ceux  qui  feront  porteurs  defdites  marques  , 
les  ayant  perdues  , en  avertiront  celui  qui  fera  pré- 
pofé  pour  cette  diffribution  par  le  fieur  lieutenant- 
général  de  police  , 8c  il  leur  en  fera  délivré  de 
nouvelles.  Et  à l’égard  de  ceux  qui  celle  ront  de 
vouloir  taire  ufage  de  celles  qui  leur  auront  été 
diffribuées , ils  feront  tenus  de  les  rapporter  audit 
prépofé  ; 5c  dans  l’un  & l’autre  cas  , il  en  fera 
fait  mention  fur  le  rôle  de  diffribution  defdites 
marques. 

VII.  Il  ne  fera  délivré  des  marques  aux  forains 
Sc  étrangers,  pour  avoir  entrée  à la  bourfe  , que 
fur  le  certificat  d’un  négociant , marchand,  banquier 
ou  agent  de  change  8c  de  commerce,  domiciliés  à 
Paris. 

VIII.  Si  d’autres  particuliers  trouvent  moyen 
d’entrer  à la  bourfe  fans  avoir  reprélenté  une  mar- 
que à leur  nom  , veur  fa  majeffé  qu’ils  foient  arrêtés 
5c  en  foient  mis  hors  pour  la  première  fois , avec 
défenfes  de  s’y  repréfenter , 8c  en  cas  de  récidive  , 
à peine  de  prifon  8c  de  mille  livres  d’amende  au 
profit  de  l’hôpital  général , 8c  payable  avant  que 
d’être  élargi. 

IX.  Si  un  particulier  fe  fert  du  nom  qui  fera 
mferit  fur  le  billet  dont  il  fera  porteur  , pour  entrer 
à la  bourfe  , 5c  qu’il  y foit  arrêté  pour  contraven- 
tion à aucun  des  articles  du  préfent  réglement 
ordonne  fa  majefté  que  , où  il  y aura  preuve  du  prêt 
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dudit  billet , celui  qui  l'aura  prêté  fera  condamné 
en  quinze  cents  livres  d’amende  payable  par  corps , 
& applicable  à l'hôpital  général,  fans  que  cette  peine 
puilfe  être  remife  ou  modérée  , oc  il  ne  pourra 
rentrer  à la  bourfe  où  fon  nom  fera  infcrit. 

X.  Si  l'exempt  ou  les  gardes  à la  porte  de  la 
bourfe  y font  entrer  quelqu’un  lans  marque  , ils 
feront  deftitués  de  leurs  emplois  , & feront  en  outre 
les  gardes  condamnés  à un  mois  de  prifon. 

XI.  Les  femmes  ne  pourront  entrer  à la  bourfe  , 
pour  quelque  caufe  ou  prétexte  que  ce  foit. 

XII.  Toutes  les  négociations  de  lettres  de 
change  , billets  au  porteur  ou  à ordre  , marchan- 
dées , papiers  commerçâmes  & autres  effets  , fe 
feront  à la  bourfe  , de  la  manière  & ainfi  qu’il  fera 
ci-après  expliqué.  Défend  fa  majeffé  à tous  parti- 
culiers , de  quelque  état  & condition  qu’ils  foient  , 
de  faire  aucune  affemblée  , & de  tenir  aucun  bureau 
pour  y traiter  de  négociations  , foit  en  maifons 
bourgeoifes  , hôtels  garnis  , chambres  garnies  , 
cafés,  limonadiers  , cabaretiers  ; <k  par-tout  ailleurs, 
à peine  de  prifon  & de  (ix  mille  livres  d’amende 
contre  les  contrevenans  , payable  avant  de  pouvoir 
être  élargis  , & applicable  moitié  au  dénonciateur 
St  moitié  à l’hôpital  général  ; & feront  tenus  les 
propriétaires  , en  cas  qu’ils  occupent  leurs  maifons  , 
& les  principaux  locataires  , auffitôt  qu’ils  auront 
connoiffance  de  l’ufage  qui  en  fera  fait  en  contra- 
vention au  préfent  article  , d’en  faire  déclaration  au 
commiffaire  du  quartier  , & d’en  requérir  ade  , 
faute  de  quoi  ils  feront  condamnés  par  cox^ps  en 
pareille  amende  de  fix  mille  livres  , applicable 
comme  ci-deffus. 

XIII.  Défend  très-expreffément  fa  majefté  aucuns 
attroupemens  dans  les  rues  aux  environs  de  la  bourfe , 
& dans  toutes  les  autres  rues  de  la  ville  & faubourgs 
de  Paris , pour  y faire  aucunes  négociations  , & 
fous  quelque  caufe  & prétexte  que  ce  foit  : enjoint 
fa  majefté  au  fieur  lieutenant  général  de  police  , de 
faire  arrêter  les  contrevenans , & de  les  faire  conf- 
tituer  prifonniers. 

XIV.  N’entend  fa  majeflé  comprendre  par  les 
défenfes  portées  par  les  deux  précédens  articles , les 
traités  ou  négociations  pour  marchandées  feule- 
ment , qui  outre  la  bourfe  , pourront  continuer  de  fe 
faire  dans  les  foires  , halles  ou  marchés  à ce  defti- 
nés  , & fans  néanmoins  qu’il  y puiffe  être  fait  au- 
cune négociation  d’autres  effets. 

XV.  Afin  d’établir  l’ordre  & la  tranquillité  à la 
bourfe  , & que  chacun  y puiffe  traiter  dé  fes  affaires 
fans  être  interrompu,  fa  majefté  défend  d’y  annoncer 
le  prix  d’aucun  effet  à haute  voix , &de  faire  aucun 
lignai  ou  autre  manœuvre  pour  en  faire  hauffer  ou 
baiffer  le  prix , à peine  contre  les  contrevenans 
d’être  privés  d’entrer  pour  toujours  à la  bourfe  , & 
condamnés  par  corps  à fix  mille  livres  d’amende  , 
applicables  moitié  au  dénonciateur,  tk  l’autre  moitié 
à 1 hôpital  général. 

XVI.  S’il  arrive  à la  bourfe  des  conteftations 
entre  les  particuliers , fuivies  de  menaces  Se  de  voies 
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de  fait , celui  qui  aura  levé  la  main  pour  frapper, 
fera  fur  le  champ  arrêté  & conftitué  prifonnier  , 
pour  être  jugé  fuivant  les  ordonnances  ; & pour 
s affurer  des  coupables  , on  fonnera  une  cloche  au 
premier  avertiffement  qui  en  fera  donné  , tk  les 
portes  feront  à l’inftant  fermées , fans  que  qui  que 
ce  foit  puiffe  exiger  quelles  foient  ouvertes,  à peine 
contre  ceux  qui  par  violence  ou  autrement  vou- 
droient  faire  ouvrir  lefdites  portes  , d’être  traités 
comme  complices  du  défordre. 

Bourfe  d’ Amfterdam. 

La  bourfe  d’ Amfterdam,  où  fe  fait  la  plus  grande 
partie  du  commerce  d’une  ville  fï  célèbre  par  celui' 
qu’elle  entretien  dans  toutes  les  parties  du  monde  , 
eft  un  grand  batiment  de  brique  & de  pierre  de 
taille.  Autour  de  ce  bâtiment  qui  a 230  pieds  de 
long  , fur  130  de  large  , règne  un  periftile  au-deffus 
duquel  eft  une  galerie  de  vingt  pieds  de  large.  Les 
piliers  du  periftile  font  au  nombre  de  quaranre-fix  , 
tous  numérotés  depuis  un  jufqu’à  quarante -fix  , pour 
diftinguer  les  places  où  fe  tiennent  les  marchands  , 
& aider  à les  trouver  aux  perfonnes  qui  ont  à traiter 
avec  eux. 

C’eft  dans  cette  bourfe , qui  peut  contenir  enviror» 
4500  perfonnes , que  fe  trouvent  chaque  jour  tous 
les  négocians  qui  ont  quelques  affaires  , auffi-bien 
que  les  courtiers  qui  font  chargés  de  quelque  traite. 
Elle  eft  ouverte  tous  les  jours  ouvrables  depuis  midi 
jufqu’à  une  heure  & demie  ou  deux  heures.  On  en 
annonce  l’ouverture  par  le  fon  d’une  cloche.  A 
midi  & demi  on  en  ferme  les  portes  ; on  y peut 
néanmoins  entrer  jufqu’à  une  heure  , en  payant 
un  certain  droit  que  reçoit  un  commis  établi  pour 
le  recevoir. 

Chaque  marchand  & chaque  forte  de  négoce  a fa 
place  affedée  dans  la  bourfe  , fans  quoi  il  feroit 
impoflible  de  fe  pouvoir  trouver  les  uns  les  autres  , 
tant  la  foule  y eft  toujours  grande  , à la  réferve 
néanmoins  du  famedi  , à caufe  que  les  Juifs  n’y 
viennent  pas  ce  jour-là. 

On  tient  qu’il  y a environ  mille  courtiers  à 
Amfterdam  ; tant  de  ceux  qu’on  appelle  courtiers 
jurés, que  des  autres  qui  travaillent  fans  commiffion 
du  bourguemeftre.  Il  n’y  a guères  des  uns  ou  des 
autres  qui  manquent  de  fe  trouver  à la  bourfe. 

Il  y a encore  une  autre  bourfe  à Amfterdam  , 
que  l’on  appelle  la  bourfe  ou  marché  aux  grains. 
Elle  tient  tous  les  lundis  , mercredis  & vendredis  , 
depuis  dix  heures  du  matin  jufqu’à  midi. 

Cette  bourfe  eft  un  grand  bâtiment  de  bois  , 
foutenu  de  quantité  de  piliers  aulfi  de  bois  , où  fe 
trouvent  tous  les  marchands  de  grains , tant  de  la 
ville  que  du  dehors.  Chaque  marchand  a fon  fadeur, 
qui  a foin  d’y  porter  les  montres  des  grains  qu’ils 
veulent  vendre.  Ces  montres  font  dans  des  facs  qui 
en  peuvent  contenir  une  ou  deux  livres. 

Comme  le  prix  des  grains  fe  règle  autant  fur  leur 
poids  que  fur  leur  bonne  ou  mauvaife  qualité , il 
y a fur  le  derrière  de  la  bourfe  diverles  petites 
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balances  , par  lefquelles  en  pefanr  trois  ou  quatre 
poignées  de  grains  qu’on  marchande  , on  connoît 
la  pefanteur  du  fac  ou  du  laft. 

Bourse;  Se  dit  auffi  de  ceux  qui  ont  beaucoup 
d'argent  comptant  , qu’ils  font  valoir  fur  la  place  , 
en  efcomptant  des  lettres  & billets  de  change.  Ainii 
on  dit  : cet  homme , ce  marchand  eft  une  des  meil- 
leures bourfes  de  Paris  ; cet  agent  de  change  fait 
les  meilleures  affaires  , il  connoît  les  meilleures 
bourfes. 

Lorfque  le  temps  eff  malheureux  , 8c  que  l’argent 
eff  rare  fur  la  place  , 8c  parmi  les  négocians  , on  dit 
que  les  bourfes  font  fermées. 

Quand  un  arbitre  ou  un  amiable  compofiteur 
condamne  quelqu’un  à donner  quelque  chofe  à fa 
partie  adverfe  , au-delà  de  ce  qu’il  pourroit  devoir 
à la  rigueur  , pour  établir  la  paix  8c  la  concorde 
entr’eux  , on  dit  qu’il  a coupé  la  bourfe  à celui 
qu'il  a condamné. 

Bourse  commune.  Eff  proprement  une  fociété 
oui  fe  fait  entre  deux  ou  plulieurs  perfonnes  de 
même  profefiion  ou  négoce , pour  partager  par  égale 
portion  les  profits  , oc  fupporter  de  même  les  pertes 
qui  peuvent  arriver  dans  leur  trafic. 

Les  marchands  & négocians  qui  font  en  fociété  , 
font  ordinairement  bourfe  commune  ■ d’où  l'on  dit 
quelquefois  tenir  la  bourfe  , au  lieu  de  tenir  la 
caiffe  , en  parlant  de  celui  qui  eff  chargé  de  fane 
la  recette  & dépenfe  des  affociés  pour  fait  de  négo- 
ce , marchandife  ou  banque. 

Bourse  commune.  S’entend  auffi  de  ce  qui 
provient  des  droits  de  réception  , foit  à l’apprentif- 
fage  , foit  à la  maîtrife  , dans  les  corps  des  mar- 
chands & les  communautés  des  arts  8c  métiers;  ce 
qui  compofe  un  fonds  qui  ne  peut  être  employé 
que  pour  les  befoins  8c  les  affaires  communes.  Les 
maîtres  8c  gardes  , ce  les  jurés  font  ordinairement 
les  receveurs  de  ce  s fortes  de  deniers  communs  , 
dont  ils  font  obligés  de  rendre  compte  au  fortir  de 
charge  ; quelquefois  néanmoins  il  y a des  receveurs 
particuliers  , comme  dans  la  communauté  des  cor- 
royeurs  , où  le  receveur  eff  élu  fuivant  l’ordre  du 
tableau.  C’eff  le  premier  grade  pour  entrer  dans 
les  charges. 

Bourse.  Se  dit  encore  de  l’argent  ou  du  bien 
de  quelqu’un.  Avoir  la  bourfe  , manier  la  bourfe  , 
c’eff-à-dire  , être  maître  de  faire  la  dépenfe.  Met- 
tre la  main  à la  bourfe  , c’eff  dépenfer  , employer 
de  l'argent.  On  dit  auffi  , faire  une  affaire  fans 
bourfe  délier  , quand  on  fait  un  troc  de  marchan- 
dife , un  accommodement  but  à but , 8c  fans  que 
l’on  l'oit  obligé  de  donner  de  l’argent  de  part  ni 
d’autre. 

Bourse.  Eff  auffi  une  manière  de  compter  , ou 
fi  l’on  veut , une  efpèce  de  monnoie  de  compte  , 
fort  en  ufage  dans  les  états  du  grand-feigneur  , 
particulièrement  à Conffantinople.  La  bourfe  eff 
compofée  de  quinze  cents  livres  , monnoie  de 
France.  On  l'appelle  bourfe  , parce  que  toutes  les 
efpèees  , foit  d’or , loit  chargent , qui  entrent  dans 
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le  tréfor  du  férail  , font  enfermées  dans  des  facs  * 
ou  bourfe  de  cuir  , 8 1 ne  pafient  jamais  cinq  cents 
écus. 

La  bourfe  d’or  eff  de  quinze  mille  fequins  , ou 
de  trente  mille  écus.  On  ne  fe  fert  guères  de  ce 
compte,  que  pour  les  préfens  que  le  grand-feigneur 
fait  quelquefois  à fes  favoris  , ou  à les  fultanes  les 
plus  chéries.  Ainfi  quand  on  dit  fimplement  une 
bourfe  dans  le  Levant  , on  l’entend  toujours  de  cinq 
cents  écus  , ou  de  quinze  cents  livres  de  France. 

BOURSIER.  Ouvrier  qui  fait  8c  vend  des 
bourfes. 

Les  maîtres  de  la  communauté  des  bourfiers  de 
Paris  fe  qualifient  maîtres  bourfiers  , colletiers  , 
pochetiers , caleçonniers , faifeurs  de  brayers , gibe- 
cières, mafcarines  , 8c  efcarceiles  d’or  écü’argent  ; | 
bufle  , maroquin  , cuir  noir  8c  blanc  , 8c  autres  ; 
étoffes  généralement  quelconques  , de  la  ville  , 
faubourgs  , banlieue  , prévôté  & vicomté  de  Paris. 

BOURSILLER.  Contribuer  chacun  de  quelque  , 
fomme  pour  achever  un  paiement  : faire  de  nou- 
velles avances  pour  une  entreprife  où  plufieurs 
affociés  ont  part.  Il  ne  fe  dit  guères  que  lorfque 
les  fommes  qu’on  paye  de  nouveau  lont  peu  confi- 
dérables. 

BOUSILLAGE.  ( Terme  de  limofinerie . ) C’eft 
une  conffruction  faite  avec  de  la  terre  8t  de  la  boue. 
Le  meilleur  boufillage  fe  fait  avec  de  la  paille  | 
hachée  8c  corroyée  avec  la  terre. 

Bousillage.  Se  dit  parmi  les  artifans  , d’un 
ouvrage  mal  façonné  8c  mal  fait. 

BOUSILLER.  Faire  un  ouvrage  de  limofinerie  j 
avec  de  la  terre  détrempée  ou  de  la  boue. 

Bousiller.  Signifie  auffi  gâter  une  befogne  ou  ! 
la  faire  mal  proprement. 

BOLfSfLLEUR.  Celui  qui  travaille  en  boufllage. 

BOUSILLEUR.  Eff  encore  un  mauvais  ouvrier  qui 
fait  mal  fon  métier,  8c  qui  travaille  avec  peu  d’adrelfe  Ij 
8c  de  propreté. 

BOUSIN.  Les  carriers  8c  tailleurs  de  pierre  I 
appellent  boufin , une  fubffance  molle  , 8c  pour  1 
ainfi  dire  mal  formée  & pétrifiée,  qui  couvre  le  ? 
deffus-des  pierres  au  fortir  de  la  carrière  , 8c  qui 
leur  tient  lieu  de  ce  que  l’aubier  eff  au  bois.  Le 
boufin  eff  une  efpèce  de  fouchet  qui  ne  vaut  rien  , 

8c  qu’on  doit  entièrement  abattre  en  équarifl'antles 
pierres.  Voye\  pierre  de  taille  & souchet. 

BOLTSSOLE, qu’on  nomme  autrement  COMPAS 
DE  ROUTE,  ou  CADRAN  DE  MER.  C’eff  une 
machine  dont  fe  fervent  les  pilotes  pour  pointer  8c  j 
aflurer  la  route  de  leurs  vailï'eaux. 

Laprincipale  pièce  dont  la  boujfole  eff  compofée , i, 
8c  fans  laquelle  elle  feroit  abfolument  inutile,  eff  i 
l’aiguille  aimantée  , qui  fe  tournant  naturellement 
8c  lûrement  vers  les  pôles  , quoiqu’à  la  vérité  avec 
diverfes  variations  8c  déclinaifons  , dirige  le  pilote  ! 
8c  lui  fait  connoître  de  quel  côté  il  doit  entretenir 
ou  redreffer  fa  route. 

Cette  aiguille  , qu’anime  l'aimant , 8c  à laquelle  I; 
il  donne  une  efpèce  de  vie  , eff  ordinairement  faite 
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avec  le  fil  de  fer  , qu’on  nomme  vulgairement  fil 
à'archal  ou  de  richard  , plié  8c  difpofe  en  lozange. 
Ce  fil  eft  comme  enchaffé  dans  l’épaiffeur  d’un  carton 
taillé  en  rond  , qui  porte  fur  fa  furface  extérieure 
plufieurs  cercles , dont  l’un  eft  divifé  en  300  dégrés, 
8c  un  autre  en  31  parties,  qui  marquent  autant  de  dif- 
férens  aires  de  vents.  L’un  des  angles  aigus  du  lo- 
zange  eft  frotté  d’un  aimant  le  plus  vif  8c  le  plus 
généreux  qu’on  puilfe  avoir;  ce  qui  fe  fait  avec 
quelque  précaution , étant , comme  on  l’eftime, 
abfolument  néceflaire , que  lors  du  frottement  la 
pierre  foit  tenue  du  coté  du  nord  par  rapport  à l’ai- 
guille. Dans  cette  fituation  , on  la  paffe  doucement 
depuis  le  milieu , c’eft-à-dire,  depuis  un  des  angles 
obtus  de  l’aiguille , jufqu’à  l’angle  aigu  qu’on  veut 
qui  fe  tourne  vers  le  nord;  8c  après  l’avoir  levée,  on 
revient  la  pafferde  la  même  manière  depuis  l’autre 
angle  obtus , jufqu’au  même  angle  aigu , en  prenant 
garde  de  né  la  point  faire  retourner  par-delfus  l’ai- 
guille déjà  touchée , 8c  ne  la  point  non  plus  arrêter 
au  bout , lorfqu’elle  y eft  arrivée. 

Au  milieu  du  rond  de  carton  où  eft  engagée 
l’aiguille  , ce  que  l’on  appelle  la  rofe  de  la  boujfole  , 
eft  un  petit  cône  de  léton  , un  peu  concave  , qui 
fert  à le  pofer  fur  un  pivot  de  même  métal,  attaché 
au  fond  d’une  boîte  de  bois  ouverte  par-deffus , Sc 
couverte  d’un  verre  , à travers  duquel  il  eft  facile 
de  voir  les  divers  mouvemens  de  l'aiguille. 

Enfin  cette  première  boîte , qui  eft  proprement 
la  boujfole , eft  dans  une  autre  plus  grande  , où  elle 
eft  foutenue  par  plufieurs  cercles  de  cuivre  , qu’on 
appelle  balancier  , 8c  qui  fert  à tenir  la  bouffole 
toujours  en-  équilibre , 8c  pofée  horifontalement. 
L’on  ne  s’eft  arrêté  ici  qu’à  la  defcription  de  la 
bouffole  marine,  de  fi  grand  ufage  dans  le  commerce, 
fur-tout  pour  les  voyages  de  long  cours  ; 8z  l’on  n’a 
pas  cru  non  plus  néceflaire  d’y  répéter  ce  qu’on  a 
dit  ailleurs  des  inventeurs,  8c  de  l’utilité  de  cette 
admirable  machine. 

BOUT  D’FST AMINE  , qu’on  nomme  aufli 
BRUT  D’ESTAMINE.  Etoffe  façonnée  à la  ma- 
nière des  eftames , dont  il  fe  fait  un  allez  bon  négoce 
à Lyon.  Voy.  brut  d’estamine  , ou  estaviine. 

BOUTANF.S.  Toiles  de  coton-  qu’on  fabrique 
dans  l'ile  de  Chyre , 8c  qui  font  une  partie  du  né- 
goce que  les  François  8c  autres  nations  chrétiennes 
font  dans  cette  échelle.  >■' oyt\  toile  de  coton. 

BOUTARGUE  , que  les  Provençaux  appellent 
hou-argues  , eft  faite  avec  les  œufs  de  muge  ou  de 
niujon , g'  os  poiflon  aflez  commun  dans  la  Médi- 
terrannée.  C’eft  une  efpèce  de  caviar , avec  la  feule 
différence  que  le  dernier  fe  fait  d’œufs  d’eftur- 
geons  ; la  boutargue  d’ailleurs  fe  falant , 8c  fe  fé- 
1 chant  au  foleil  comme  le  caviar. 

La  meilleure  boutargue  vient  de  Tunis  en  Bar- 
barie ; il  s’en  fait  suffi  à huit  lieues  de  Marfeille  dans 
uu  lieu  norfmié  Martegue.  Les  Provençaux  en  man- 
gent beaucoup.  Jl  ne  s’en  fait  pas  un  grand  com- 
merce à Paris  , cependant  les  gros  marchands  épi- 
ciers en  ont  ordinairement , fur-tout  vers  le  carême, 
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étant  un  mets  propre  pour  ce  faint  temps.  Ou 
mange  la  boutargue  avec  l’huile  d’olive  8c  le  citron  ; 
il  faut  la  choifir  fèche  8c  rougeâtre. 

Il  fe  fait  aufli  quantité  de  boutargue  dans  divers 
endroits  de  l’Egypte,  particulièrement  du]  côté 
d’Alexandrie.  Le  poiflon  des  œufs  duquel  on  fait 
cette  drogue , eft  à-peu-près  de  la  longueur  du 
brochet , mais  un  peu  plus  étroit.  On  l’ouvre  auflï- 
tôt  qu’il  eft  pris , 8c  l’on  en  prépare  les  œufs  à-peu- 
près  comme  on  fait  ceux  de  l’efturgeon  pour  le 
Caviar.  On  coupe  la  boutargue  par  tranche  , 8 t 
quand  on  veut  la  garder , on  met  chaque  morceau 
a part,  en  l’enveloppant  dans  des  efpèces  de  feuil- 
les de  cire  , afin  d’empêcher  que  les  mites  ne  s’y 
mettent.  Il  fe  fait  dans  fout  le  Levant  une  grande 
confommation  de  la  boutargue  d’Alexandrie. 

BOUTE.  Efpèce  de  grand  vaiflèau  propre  à tranf- 
porter  les  vins  dans  les  pays  de  montagne.  Il  eft: 
fait  ne  peau  de  bœuf  fans  poil , paflée  8c  préparée 
de  manière  quelle  eft  fouple  8c  maniable  ; ce  qui 
la  rend  plus  commode  pour  la  charge  des  mulets  oc 
autres  bêtes  de  fomme  , que  ne  feroient  les  barils. 

Le  vin  ne  fe  garde  point  long-temps  dans  les 
boutes  ■ 8c  il  faut  aufli-tôt  qu’il  eft  arrivé  dans  les, 
lieux  pour  lefquels  on  le  deftine,  le  furvuider  dans 
des  tonneaux  de  bois, fi  l’on  a deffein  de  leconferver. 

Boute.  Se  dit  encore  des  grandes  tonnes  ou 
barriques  que  l’on  embarque  fur  les  vaiffeaux,  pour 
mettre  la  provifion  d’eau  douce  pour  les  équipages . 
Ces  boutes  doivent  être  cerclées  de  fer.  C’eft  aufli 
des  moitiés  de  futailles , en  manière  de  baquets  , 
où  l’on  met  le  breuvage  que  l’on  diftribue  chaque 
jours  aux  matelots. 

BOUTE-HORS,  ( terme  de  mariné  ) fe  dit  des 
avances  qu’un  propriétaire  de  vailfeau  eft  obligé  de 
faire  , pour  le  mettre  en  mer.  Ce  vaiflèau  a coûté 
tant  pour  les  frais  de  boute-hors. 

BOUTEILLE.  Vailfeau  propre  à contenir  des 
liqueurs.  U y a des  bouteilles  de  cuir  bouilli  , 
que  font  8c  vendent  les  gaîniers  ; des  bouteilles  de 
verre  fin , qu’on  couvre  d’ofier  ; 8c  d’autres  de 
gros  verre  , qui  ne  font  point  couvertes.  Ces  deux 
fortes  de  bouteilles  fe  fabriquent  dans  les  verreries  , 
8c  fe  couvrent  8c  fe  vendent  par  les  verriers-faïan- 
ciers  , couvreurs  de  bouteilles  8c  flacons. 

Autrefois  elles  tenoient  toutes  une  pinte  de  Paris 
jufte  , 8c  les  diminutions  à proportion  ; mais  depuis 
que  les  cabaretiers  vendent  dans  le  détailla  plupart 
de  leurs  vins  en  bouteilles  , contre  les  ordonnances 
de  la  ville,  qui  portent  qu’ils  ne  le  vendront  que  dans 
des  pots  8c  mefures  d’étain  marquées  8c  étalonnées, 
on  diroit  que  les  verriers,  comme  d’accord  avec  eux, 
n’obfervent  plus  de  les  réduire  à la  pinte  , n'y  en 
ayant  point  qui  ne  foient  diminuées,  même  quelque- 
fois aflez  confidérablement.  Outre  les  bouteilles  de 
cuir  bouilli  8c  de  verre  , il  y a encore  des  bouteilles 
de  grès  de  diverfes  fortes  , que  font  les  potiers  de 
terre,  8c  que  débitent  en  détail  les  chandeliers  8c 
autres  regratiers.  L’oyez  gain ier,verrier-f AÏAN- 
! €1  ER  , CHANDELIER  6"  POTIER  DE  TERRE, 
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Les  droits  d’entrée  que  les  bouteilles , fait  dou- 
bles , fait  /impies  , payent  en  France , font  de  io 
liv.  le  cent  pe/'ant  ,fuivant  l’arrêt  du  14  août  1688  y 
& ceux  pour  les  bouteilles  de  terre , conformément 
au  tarif  de  1664 , 1 fols  la  douzaine. 

Les  droits  de  fcrtie  font  de  1 fols  la  douzaine 
pour  celles  de  verre  , & feulement  I fol  pour  les 
bouteilles  de  terre  , avec  les  fols  pour  livre. 

Bouteille.  Mefure  des  liquides,  dont  onfefert 
à Amfterdam.  Elle  n’eff  point  différente  du  raingle. 
Voye\  la  TABBLE  DES  MESURES. 

Bouteille.  Se  dit  auffi  de  la  liqueur  qui  y eff 
contenue.  Une  bouteille  de  vin  , une  bouteille  de 
cidre. 

BOUTIQUE.  Lieu  où  les  marchands  expofent 
leurs  marchandifes  en  vente  , qui  eff  ouveite  fur 
la  rue , 8c  au  rez-de-chauffée.  On  l’appelloit  autre- 
fois fenetre  8c  ouvroir  y 8c  l’on  trouve  plus  commu- 
nément ces  deux  mots  dans  les  anciens  ffatuts  des 
communautés  des  arts  & métiers , que  celui  de 
boutique. 

On  dit  : lever , ouvrir  boutique  y tenir  boutique  y 
garder,  conduire  la  boutique  y fe  mettre  en  bouti- 
que y garçon  de  boutique  , fille  de  boutique.  Ce 
marchand  a ouvert  fa  boutique. 

Les  merciers  de  Paris  , fuivant  leurs  ffatuts , ne 
peuvent  avoir  plus  d'une  boutique  ouverte  à la  fois. 

Les  ordonnances  de  police  veulent  que  les  bouti- 
ques foient  fermées  les  dimanches  & les  fêtes  , & 
pendant  les  réjouiflances  publiques  , ou  quand  il 
y a une  maladie  contagieufe. 

Il  y a auffi  des  boutiques  dans  les  foires  , dans  les 
falles  du  palais , 8cc. 

On  appelle  pareillement  boutique  , certains  étaux 
portatifs , à l’abri  defqueîs  fe  mettent  les  petits 
marchands  , qui  vont  aux  foires  de  campagne  pour 
y vendre  des  jouets  d’enfans , de  la  quincaillerie  ou 
menue  mercerie. 

Les  favetiers  & ravaudeufes  de  Paris , n’avoient 
autrefois  que  de  ces  fortes  de  boutiques , compofées 
d’un  auvent  pour  les  garantir  de  l'injure  du  temps  , 
& d’une efpèce  de  caille  carrée  pofée  devant  eux, 
pour  ferrer  leurs  marchandifes  8c  leurs  ouvrages. 
On  en  voit  encore  beaucoup  de  cette  forte  au  coin 
des  rues;  mais  plus  de  ravaudeufes  que  de  favetiers. 

Ces  boutiques  font  fujettes  à un  droit  de  voyerie  ; 
& l’on  ne  peut  les  établir  fans  permilfion. 

On  donne  encore  le  nom  de  boutique  à des  ma- 
nettes , boîtes  ou  layettes  qui  font  portées  au  col 
& furie  dos  , par  quelques  petits  merciers  qui  cou- 
rent la  campagne  , 8c  auxquels  on  donne  le  nom 
de  porte-balle. 

Arrière-boutique.  Eff  un  magafin  fur  le  der- 
rière de  la  maifon , qui  fert  à mettre  les  marchan- 
difes de  conféquence  que  l’on  veut  conferver. 

Garde-boutique.  Se  dit  d’une  vieille  étoffe  ou 
marchandife  qui  n’eft  pas  plus  de  demande , pour 
n’être  pas  à la  mode , ou  pour  être  défeélueufe. 

Boutique.  Se  dit  auffi  du  fonds  d’un  marchand. 
Il  a vendu,  il  a lailîé  fa  boutique  à fon  affocié  , à 


fon  g3rçon  ; pour  dire , qu’il  lui  a abandonné  fes 
marchandifes,  fon  fonds. 

On  appelle  les  garçons  marchands  , court  tuts  de 
boutique  y ce  qui  ne  fe  dit  guère  que  par  mépris  & 
par  dérilion. 

On  nomme  encore  boutique  , les  bateaux  dont 
fe  fervent  les  marchands  de.poiffon , pour  faire  voi- 
turer  leur  poiffon  8c  le  nourrir,  en  attendant  qu’ils 
puilfent  en  faire  la  vente.  Ces  bateaux  font  percés 
de  divers  trous  au-delfous  du  niveau  de  la  rivière  ; 
8c  ne  font  foutenus  fur  l’eau , qu’à  caufe  du  vuide 
qui  eff  à l’avant  & à l’arrière. 

Il  y a à Paris  quantité  de  ces  boutiques  à poiffon. 
Les  ordonnances  de  la  ville  leur  affignent  les  places 
qu’elles  doivent  occuper  dans  les  ports.  Celles  du 
Port  faint-Paul  font  les  plus  confidérables  , & font 
placées  à la  defeente  du  Pont  Marie.  Ce  font  les 
prévôt  des  marchands  & échevins,  qui  connoiffent 
des  conteffations  Se  délits  fur  le  fait  defdites  bou- 
tiques. 

BOUTIQUIER.  Se  dit  des  marchands  qui  ven- 
dent en  boutique. 

BOUTON.  Efpèce  de  petite  boule,  ou  attache 
ronde,  applatie  par-deffous,  qui  fert  à joindre  les 
deux  côtés  d’un  jufle-au-corps  , ou  de  quelqu’au- 
tre  vêtement,  que  l’on  veut  attacher,  félon  que 
l’on  en  a befoin. 

Il  fe  fait  des  boutons  de  plufieurs  groffeins  , fa- 
çons 8c  matières  ; d’orfèvrerie  , d’étain  , de  léton, 
d’acier , de  métal , d’or  8e  d’argent  filé,  de  foie  , de 
poil  de  chèvre,  de  fil  de  lin  ou  de  chanvre  ; de 
crin  , de  jayet  ou  jais , 8c  de  pierres  précieufes , 
comme  diamant , agates  , Sec.  On  fait  auffi  des 
boutons  à queue. 

On  faifoit  autrefois  comme  aujourd’hui  des  bou- 
tons , dont  les  moules  de  bois  étoient  couverts  de 
drap,  ou  de  quelqu’autre  étoffe  , ou  tiffu  fait  au 
métier,  qui  étoient  d’un  grand  ufage;  mais  Louis 
XIV,  par  fa  déclaration  du  15  feptembre  1694,  8c 
par  arrêt  de  fon  confeil  d’état,  du  I4juin  1695  , fit 
des  défenfes  très-exprelfes , fous  peine  d’amende, 
aux  tailleurs  d’habits  , 8c  à toutes  autres  perfonnes  , 
de  faire  8c  mettre , ni  porter  fur  les  habits , aucuns 
boutons  de  drap , tiffu  de  ruban,  ni  d'aucunes  autres 
étoffes  de  foie,  d’or  8:  d’argent,  faites  au  métier. 

Depuis  ces  défenfes,  il  s’étoit  encore  introduit 
une  mode  de  boutons  de  corne  , qui  fe  jettoient  en 
moule  , 8c  auxquels  on  donnoit  toutes  fortes  d’im- 
preffions  , fans  que  les  mains  ni  l’aiguille  y euffènt 
aucune  part  : 8c  comme  l’ufage  de  ces  fortes  de  bou- 
tons ne  fe  trouve  pas  moins  contraire  au  négoce  des 
foies  , qu’à  l’intérêt  des  maîtres  paffementiers-bou- 
tonniers,le  même  roi,  par  autre  arrêt  de  fon  con- 
feil d’état,  du  16  janvier  1712,  défendit  aux  tail- 
leurs d’habits  8c  à tous  autres  , de  faire  8c  mettre  , 
ni  porter  fur  les  habits  des  boutons  de  cornes , fous 
peine  d’amende.  Ces  prohibitions  , comme  bien 
d’autres  pareilles,  font  tombées  en  défuétude. 

On  appelle  boutons  à juffe-au-corps  , boutons  à 
vefles , boutons  à foutanes , à foutanelles , à robe.» 


de  palais  ; boutons  à chemifes  & à camifoles  ; &c. 
des  boutons  qui  font  d’une  grolfeur  & façonr^eon- 
venable  à ces  fortes  de  vêtemens. 

Les  boutons  en  forme  d’olive  , étoient  autrefois 
à la  mode  , & l'on  en  portoit  communément  fur  les 
habits  ; mais  cette  mode  s’étant  palfée  en  peu  d’an- 
nées , ils  n’étoient  redés  d’ufage  , que  pour  retenir 
des  pentes  de  lit  , & attacher  des  rideaux.  Les  da- 
mes en  ont  pourtant  renouvellé  l’ufage  ; & les 
hommes  les  ont  adoptés  à différentes  époques. 

Les  paffementiers  & les  boutonniers  ne  forment 
préfentement  qu'une  feule  & même  communauté. 

0 Quoiqu’il  fe  fabrique  à Paris  une  très-grande 
quantité  de  boutons  de  toutes  les  fortes  , & des  plus 
beaux  , on  ne  laiffe  pas  cependant  d’en  tirer  de 
plufieurs  endroits  du  royaume  , même  des  pays 
étrangers. 

Ceux  de  Rouen  , font , ou  de  crin  , ou  de  fil 
blanc  ; ceux  de  Gifors  , de  fil  blanc  ; ceux  d’Apre- 
mont  & de  Montaterre  près  Chantilly , de  foie  &:  de 
poil  de  chèvre  ; ceux  d’Auvergne  & du  Limofin , 
de  crin  ; ceux  de  Flandre  , de  fil  blanc  , très-beaux 
& très-fins  ; ceux  de  Hollande  font  de  crin  , & très- 
eftimés  ; ceux  de  Liège  font  auffi  de  crin  , mais  moins 
beaux  que  ceux  de  Hollande.  Toutes  ces  fortes  de 
boutons  fe  vendent  8t  fe  débitent  ordinairement  à la 
groffeou  à la  douzaine,  & font  une  portion  du 
négoce  des  marchands  merciers. 

II  eft  défendu  aux  boutonniers  , par  leurs  anciens 
réglemens  , d’enfermer  dans  leurs  boutons  aucun 
os  , ni  bois  de  gayac  , à caufe  de  leur  pefanteur. 

On  appelle  le  moule  d’un  bouton  , ce  petit  mor- 
ceau de  bois  à demi-rond,  percé  par  le  milieu  , qui 
fe  trouve  renfermé  fous  le  fil  d’or,  d’argent,  de 
foie  , de  poil , &c.  dont  le  bouton  eft  compofé. 

En  Frince  , les  boutons  d’or  & d’argent  fin 
payent  de  droits  d’entrée  , 30  fols  de  la  livre 
pejant. 

Les  boutons  de  foie  , 16  fols. 

Les  boutons  d’or  & d'argent  faux  , IJ  fols  , 
conformément  au  tarif  de  1664. 

Les  boutons  de  fil  , de  laine  , de  verre  & de  ro- 
caille , le  cent  pefant  , 15  livres. 

Et  les  boutons  de  crin  , auffi  le  cent  pefant , 
10  liv . fuivant  l'arrêt  du  3 juillet  l6yi. 

A l’égard  des  droits  de  fortie  , les  boutons  d’or 
& d' argent  fin  , compris  les  bois  & carton  , payent 
2.0  fols  la  livre  pefant. 

Les  boutons  d’or  & d’argent  faux  , & boutons 
de  foie  , compris  les  bois  & carton  ,12.  J ois  auffi 
de  la  livre. 

Les  boutons  de  crin  , verre  6’  rocaille  , comme 
mercerie  , 3 liv.  , 6’  s’ils  font  dcfiinés  pour  aller 
aux  pays  étrangers  , feulement  1 liv.  du  cent 
pefant  , fuivant  le  même  arrêt  du  3 juillet  1692., 
le  tout  avec  les  fols  pour  livre. 

Bouton  de  métal  en  lame.  Outre  les  boutons 


tle  divers  métaux , qui  fe  fondent  dans  des  moules  » 
il  s’en  fait  auffi  quantité  en  France , & fur-tout  à 
Paris,  avec  des  lames , ou  feuilles  très-minces  d’or  , 
d’argent , ou  de  cuivre , mais  particulièrement  de 
ces  deux  deniers  métaux.  L’invention  de  ces  bou- 
tons , qui  eft  très-ingénieufe  , mais  d’un  affez  mau- 
vais ufage,  n’eft  ancienne,  &n’a  guère  commencé 
qu’avec  le  dix-huitième  fiècle,  ou  fur  la  fin  du  dix- 
feptième. 

Après  que  le  métal  que  l’on  veut  employer,  a 
été  réduit  en  lames  , ou  en  feuilles  d’une  épaiffeur 
convenable,  foit  par  l’orfévre,  fi  c’efl  de  l’or  ou 
de  l’argent  ; foit  par  les  fondeurs  & ouvriers  qui 
battent  & applatiffent  le  cuivre  , (1  c’eft  du  léton  , 
on  le  taille  en  petites  pièces  rondes , d’un  diamètre 
proportionné  au  moule  de  bois  , qui  doit  remplir  le 
bouton  de  métal.  Pour  débiter  ces  lames,  on  fe 
fert  d’un  emporte-pièce  d’acier  très-tranchant , avec 
lequel  on  les  coupe  fur  une  table  de  plomb  , qui  ne 
réfiftant  que  mollement  au  coup  , empêche  que  le 
fil  de  l’outil  ne  fe  gâte. 

Chaque  pièce  de  métal  ainfi  coupé  , & enlevée 
de  la  feuille,  eft  enfuite  emboutie  avec  la  boute- 
rolle  , c’eft-à-dire  , eft  réduite  de  la  figure  dudeffiis, 
d’un  bouton  , en  la  frappant  fucceffivement  avec  cet 
outil  dans  diverfes  cavités  fphériques  , qui  s’appro- 
fondiffent  par  dégrés  , & en  commençant  par  les 
moins  profondes  , jufqu’à  ce  que  la  lame  ait  tout 
le  rehef  dont  elle  a befoin  ; & afin  de  ménager  le 
peu  d’ épaiffeur  de  la  lame , non-feulement  on  en 
emboutit  jufqu’à  dix  ou  douze  à la  fois , mais  encore 
on  les  recuit,  pour  les  rendre  plus  ductiles  & plus 
malléables. 

La  bouterolîe  eft  un  morceau  de  fer  rond  , en 
forme  de  gros  poinçon  , convexe  par  le  bout , qui 
fert  à emboutir  ; & plat  par  l’autre  , pour  la  pou- 
voir frapper  plus  fortement  & plus  sûrement. 

Quand  les  lames  font  embouties , on  les  travaille 
fur  le  tas  avec  la  même  bouterolîe  , mais  avec  cette 
différence  , qu’alors  on  met  du  plomb  entre  la  bou- 
terolie  & la  lame. 

On  appelle  le  tas  , un  morceau  d’acier  de  la 
forme  des  carrés  qui  fervent  à la  fabrication  de& 
monnoies , gravé  en  creux  par-deffus , & avec  une 
efpèce  de  queue  pointue  par-deffous , pour  l’affer- 
mir fur  un  billot , ou  fur  un  établi. 

La  cavité  du  tas , où  doit  fe  faire  l’empreinte , 
a une  profondeur  & un  diamètre  convenables  à la 
forte  de  bouton  qu’on  y veut  frapper  , chaque  forte 
ayant  befoin  d’un  tas  particulier.  Le  plomb  que  l’on 
met  entre  la  bouterolîe  & la  lame  emboutie  , lors- 
qu'on la  veut  travailler  fur  le  tas  , fert  à lui  en  faire 
prendre  tous  les  traits  ; ca  métal  cédant  facilement 
aux  parties  gravées  de  relief,  & s’infinuant  avec  la 
même  facilité  dans  le  contours  de  la  gravure  en 
creux.  Cette  façon  s’appelle  emboutir  fur  le  tas. 

La  lame  ainfi  emboutie  lur  le  tas  feit  à faire  la 
partie  fupérieure  du  bouton  , & s’appelle  la  coquille  : 
une  autie  lame  auffi  emboutie , mais  plus  platte , 6c 
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fans  empreinte,  en  fait  la  partie  inférieure.  C’eft  à 
cette  dernière  qu’eft  l'ondée  une  petite  queue  d’un 
même  métal  , pour  arrêter  & coudre  le  bouton. 

On  joint  l’une  & l’autre  lame  , en  les  fondant 
enfemble , après  y avoir  enfermé  auparavant  un 
moule  de  bois , couvert  de  cire  ou  d’une  efpèce  de 
maflic  , pour  le  rendre  plus  folide.  La  cire  qui  entre 
dans  tous  les  creux  du  relief  de  la  feuille  de  métal  , 
lefoutient , l’empêche  de  s’applatir , 8t  lui  conferve 
fa  bolie  & fon  deffein.  Quelquefois , & même  le  plus 
fouvent , on  fe  contente  de  couvrir  le  moule  de  bo;s 
de  la  coquille  de  métal , en  en  rabattant  les  bords 
par-deffous  ; & pour  coudre  le  bouton  , on  fe  fert 
alors  d’une  petite  corde  à boyau,  qui  traverfe  en 
croix  le  milieu  du  moule. 

Cette  nouvelle  fabrique  de  boutons  fait  partie 
du  négoce  de  l'orfèvrerie  , de  la  mercerie  , des  do- 
reurs fur  métal  Ô£  des  maîtres  boutonniers. 

Ces  derniers  & les  orfèvres  ont  eu  de  longues 
conteftations  au  fujet  de  cette  nouvelle  fabrique , 
les  uns  prétendant  être  en  droit  de  faire  des  boutons 
d’argent  , & les  autres  non-feulement  les  revendi- 
quant , comme  faifant  partie  de  l’orfèvrerie  , mais 
voulant  auffi  en  faire  des  autres  métaux  , dorés  d’or 
moulu  & en  feuille , ou  argentés. 

L’arrêt  de  1717,  qui  a réglé  ces  conteflations  , 
& qui  a confervé  aux  orfèvres  les  boutons  d’argent , 
& aux  boutonniers  ceux  de  cuivre  doré,  n’a  pu  em- 
pêcher que  les  uns  & les  autres  n’aient  continué 
leurs  mutuelles  entreprifes  ; les  orfèvres , qu’on 
aopelle  de-là  orfévres-boutonniers  , en  faifant  tou- 
jours de  cuivre  doré , ou  argenté  ; 8c  les  bouton- 
niers n’ayant  point  difccntinué  la  fabrique  des 
boutons  d’argent. 

Il  faut  remarquer  , par  rapport  à ces  derniers 
boutons  , que  la  coquille  n’étant  pas  allez  forte 
pour  foutenir  la  marque  du  poinçon , les  commis 
de  la  ferme  les  marquent  de  deux  cachets,  quand 
ils  ont  été  mis  par  douzaines  fur  les  cartons  par 
l’ouvrier. 

BOUTON  NERIF,.  Marchandife  de  boutons.  Il 
fe  dit  auffi  de  la  profeffion  de  ceux  qui  en  font  le 
négoce.  Les  boutonniers-paffementiers  fabriquent 
la  plupart  de  la  boutonnerie  de  foie  , de  fil , de  poil , 
de  crin  , &c.  mais  ce  font  les  marchands  merciers 
pour  qui  ces  ouvriers  travail  ent  , qui  en  font  le 
commerce  le  plus  confidérable. 

BOUTONNIER.  Ouvrier  qui  fait  des  boutons. 
Les  boutonniers  ne  font  que  rarement  le  commerce 
des  boutons  en  détail  ; mais  pour  l’ordinaire  ils  les 
vendent  en  gros  aux  marchands  mercieîs,  aux  tail- 
leurs , aux  tapiffiers  , &c.  A Paris  les  maîtres  bou- 
tonniers font  partie  de  la  communauté  des  maîtres 
paffementiers.  Ils  prennent  dans  leurs  fiatuts  la  qua- 
lité de  maîtres  pajfernentiers  - boutonniers  - enjo- 
liveurs. 

BOUTONNIER.  On  appelle  orfévres-boutonniers 
ceux  du  corps  de  l’orfèvrerie  , qui  ne  s’occupent 
qu'à  fabriquer  & à vendre  des  boutons  d’argent. 
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BOUTONNIER  en  émail,  verre  & criftallin.  Artifan 
qui  fait  des  boutons  à la  lampe  avec  ces  fortes  de 
matières.  Les  maîtres  boutonniers  en  émail  font  une 
des  communautés  des  arts  & métiers  de  la  ville  & 
faubourgs  de  Paris.  Ils  ont  été  réunis-en  1706  avec 
les  maîtres  verriers-couvreurs  de  flacons  St  bou- 
teilles en  ofier.  Ceux-ci  font  plus  connus  fous  le 
nom  de  faïanciers.  Les  autres  fe  nomment  commu- 
nément émailleurs.  Voye\  ÉMAILLEURS. 

■ BOUTTE$.  Efpèce  de  grands  tonneaux  dans 
lefqueîs  on  enferme  en  Guyenne  les  feuilles  de 
tabac,  après  quelles  ontfué.  Chaque  boutte  con- 
tient environ  fept  quintaux  de  feuilles  ; ce  qui  n'efl: 
pas  toujours  égal  , cela  dépend  du  plus  ou  di^ 
moins  de  foin  que  l’on  prend  de  les  preffer  : plus 
les  feuilles  font  preflees  dans  la  boutte , plus  elles 
fe  confervent.  Voye [ l’article  du  tabac. 

Boutte.  On  nomme  auffi  de  la  forte  les  barriques 
dans  lefquel’es  on  met  le  caviar  , ou  œufs„d’eflur- 
geon  o t de  mouronne  , qui  viennent  de  la  mer  noire. 
La  boutte  de  caviar  pèfe  fept  quintaux  & demi. 

BOUVERIE.  ( Terme  de  marchands  de  beftiaux 
& de  bouchers.)  C’efl:  proprement  un  étable  à bœufs. 

BOYAU.  Conduit  difpofé  dans  l’animal,  pour 
jetfer  au  dehors  les  excrémens  qui  proviennent  de 
la  nourriture.  Il  y a des  boyaux  de  quelques  ani- 
maux , qui  font  utiles  au  commerce , après  avoir 
été  préparés  par  des  ouvriers  , qu’on  nomme  à Paris 
boyaudiers . Voye\  BO YAUDIERS. 

Boyau.  On  appelle  corde  de  boyau  certaines 
cordes  faites  de  boyaux  de  mouton  , ou  d’agneau  , 
dont  il  fe  fait  un  allez  grand  négoce  à Rome  , à 
Touloufe  , à Lyon  , à Marfeille  & à Paris.  Voye\ 
cordes  de  boyau. 

Boyau.  On  nomme,  en  termes  de  pêcheurs,  ver- 
veux  en  boyau , un  verveux  qui  n’efl  point  monté, 
&:  qui  n’a  ni  fes  enlarmes  , ni  fon  archelet  ; enfin, 
qui  efi  tel  qu’il  fort  de  la  main  du  pêcheur  qui  en 
a fait  les  mailles. 

BOYAUDIER.  M.  Furetière  dit  BOYÀUTIER; 
mais  le  rôle  du  confeil  de  1 69 1 fe  fert  du  premier , & 
c’efl  le  nom  que  ces  ouvriers  fe  donnent  eux-mêmes, 
& qu’ils  ont  par  leurs  flatuts. 

Les  boyaudiers  font  des  artifans  qui  préparent 
& filent  les  cordes  à boyau  , qui  fervent  pour  les 
inflrumens  de  mufique  , les  raquettes , <k  quantité 
d’autres  ouvrages. 

Ces  maîtres  compofent  une  des  communautés  des 
arrs  & métiers  de  la  ville  & faubourgs  de  Paris. 

BOYE.  ( Terme  de  marine.  ) C’eli  une  marque 
ou  enfeignement  que  l’on  met  dans  les  ports  de  mer, 
ou  dans  les  rades , aux  endroits  dangereux.  On 
s.’ en  fert  auffi  pour  marquer  les  lieux  où  les  vaiffeaux 
ont  jette  leurs  ancres , & les  ancres  qu’on  n’a  pu 
enlever. 

BOYER,.  Efpèce  de  bateau  , ou  chaloupe  Fla- 
mande , qui  fert  a tr-anfporter  les  marchandifes , pour 
charger  les  vaiffeaux  en  rade.  On  s’en  fert  plus 
communément  fur  les  rivières,  canaux  & autres 
eaux  internes , que  pour  la  mer. 
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BRADANTES  ou  PREXILLAS  - CRUDOS. 
Sortes  de  toiles  d’étoupes  de  lin  , qui  fe  fabriquent 
aux  environs  de  Gand  , Bruges  , Courtray  & Ypres. 

BRACELET.  Ornement  qu’on  met  autour  du 
poignet  ; on  en  fait  de  rubans  , de  tifîus  de  cheveux , 
de  crin  , de  perles  & de  pierreries  ; & c’éft  auffi  au 
bracelet  qu’on  attache  les  petits  portraits  de  minia- 
ture qu’on  porte  au  bras. 

Les  bracelets  font  également  en  ufage  parmi  les 
peuples  les  plus  policés  & les  nations  les  plus  bar- 
bares. Les  habitans  de  Madagafcar  en  font  de  me- 
niiles  de  métal,  qui  font  en  forme  de  carcan.  Ceux 
des  fauvages  de  l’Amérique  font  de  raffade  & de 
veroterie.  Les  noirs  des  côtes  de  Guinée  en  ont  de 
ces  coquillages  , qu’on  nomme  cauris  en  Afie  , & 
bouges  en  Afrique  ; 8t  c’eft  pour  avoir  de  ces  vains 
ornemens  , qu'ils  donnent  les  uns  & les  autres  leurs 
plus  riches  marchandifes  , & même  quelquefois  la 
liberté  de  leurs  pères  , de  leurs  femmes  St  de  leurs 
enfans. 

BRAILLER.  ( Terme  de  falaifon  de  hareng.  ) 
C’eft  après  qu’on  a mis  le  fel  au  poiffon  , le  remuer 
avec  des  pelles  , qu’on  appelle  brailles  , pour  qu’il 
prenne  mieux  la  faleure.  Cette  façon  ne  fe  donne  au 
hareng  , que  lorfqu’on  le  fale  à terre.  Quand  il 
s’encaque  à bord  , on  le  tient  fur  des  paniers  plats  ; 
& en  le  plaçant  dans  la  caque  , on  le  faupoudre 
de  fel  à chaque  rangée  qu’on  en  fait.  Il  y a des  en- 
droits , où  , pour  lui  mieux  faire  prendre  le  fel  , 
on  le  fafiè  dans  de  grands  paniers  à anfes  , en  le  fe- 
couant , & le  faifant  fauter  à plufieurs  reprifes.  Voy. 
HARENG. 

BRAISE.  Bois , ou  charbon  très-allumé  , & qui 
ne  rend  plus  de  fumée.  On  appelle  auffi  braife  , ce 
charbon  que  les  boulangers  & pâtilfiers  tirent  de 
leurs  fours  , après  qu’ils  les  ont  fuffifamment  chauf- 
fés , & qu’ils  éteignent  dans  ce  qu’ils  appellent 
Yétoujfoir.  Le  négoce  de  cette  braife  éteinte  eft 
très-confidérable  -,  beaucoup  de  gens , qui  craignent 
les  mauvais  effets  du  charbon  noir , s’en  fervent  à 
pluheurs  ufages.  Elle  fe  vend  au  boilfeau  ras. 

BRANCHE.  ( Ternie  de  manufacture  d’étoffes 
de  lame  ) , en  ufage  dans  quelques  endroits  de  Pi- 
cardie , parmi  les  l'ergers  &:  baracaniers  , particu- 
lièrement à’ Abbeville.  La  branche  eft  une  portée 
de  fils  dont  font  compofées  les  portées  qui  font  la 
largeur  de  la  chaîne  d’une  étoffe. 

L’article  VI  des  réglemens  de  1670  pour  la  com- 
munauté des  fergers  & baracaniers  d’Abbeville  por- 
te , que  les  ferges  , façon  de  Londres  , amont 
foixante  portées  à vingt  fils  chaque  branche  , c’eft- 
à-dire  , à vingt  fils  chaque  demi-portée. 

BRANCHE  DE  CYPRES.  C’eft  une  efpèce  de 
droit  de  balife  qui  fe  paie  au  bureau  des  fermes  du 
roi , établi  à Blaye.  Ce  droit  eft  de  4 f.  6 den.  par 
chaque  vaiffeau  venant  de  Bordeaux  , Libourne  & 
BourgXe  tiers  de  ce  droit, montant  à x fol  6 deniers, 
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appartient  au  fermier , les  deux  autres  tiers  font  au 
duc  de  Duras  , par  conceftion  de  fa  majefté. 

BRANDF.RIE.  On  nomme  ainfi  en  Hollande  , & 
particulièrement  à Amfterdam , les  lieux  où  l’on  fait 
les  eaux-de-vie  de  grain. 

BRAN-DE-VIN.  C’eft  ce  qu’on  nomme  autre- 
ment eau-de-  vie. 

Ce  terme  n’eft  guère  d’ufage  que  parmi  le  peuple 
& le  foldat.  A Paris , où  les  petits  marchands  en  dé- 
bitent à petites  mefures  , depuis  quatre  deniers  juf- 
qu’à  un  fol  ; & dans  les  armées  , où  les  vivandiers  , 
qui  en  font  le  négoce  en  détail  , difent  plus  ordi- 
nairement bran- de-vin.  , qu ’ eau-de-vie.  Ailleurs  on 
ne  dit  qu’ eau-de-vie  à moins  que  cela  ne  foit  en 
plaifantant.  Voye\  eau-de-vie. 

BRAN-DE-SON.  C’eft  le  plus  gros  fon  des 
grains  qu’on  a fait  moudre  , qu’on  en  tire  par  le 
bluteau. 

BRAND-HARING  ou  HARENG  DE  BRAND. 
Sorte  de  hareng  qui  fe  pêche  par  les  Hollandois. 
Cette  forte  de  hareng  eft  franc  à l’entrée  , & paye  à 
la  fortie  2 florins  10  fols  du  laft  de  douze  tonnes, 
fuivant  la  nouvelle  lifte  ou  tarif  de  Hollande  de 
1725. 

Il  y a encore  quelques  fortes  de  harengs  qui  fe 
nomment  brand  , comme  jacobi  brand  , barthelomc 
ou  kruigs-brand-gos  , ou  rouananche-bremd.  Ces 
derniers  payent  quatre  florins  du  même  laft  de 
douze  tonnes.  Voye ^ la  nouvelle  lifte  ou  tarif,  à 
l’article  liste. 

BRANLE.  ( Terme  de  manne.)  C’eft  une  forte 
toile  longue  de  fept  à huit  pieds  , qu’on  fufpend 
dans  un  vaiffeau  par  les  quatre  coins  , pour  faire 
coucher  un  homme  deffus.  C’eft  une  diftindion  dans 
un  vaiftèau  marchand  ordinaire , que  de  pouvoir 
avoir  un  branle  y il  n’y  en  a point  dans  les  heiies  , ni 
dans  les  barques  , encore  moins  dans  les  tartanes, 

BRANLER.  Se  dit  d’un  marchand  ou  d’un  ban- 
quier qui  fait  préfenter  fes  billets  par-tout  pour  avoir 
de  l’argent , & qui  donne  par-là  à connoitre  qu’il  eft: 
prêt  à faire  faillite.  On  entendra  bientôt  parler  de 
plufieurs  mauvaifes  affaires  ; je  connois  deux  ou 
trois  gros  marchands  qui  branlent. 

BRAS.  On  appelle  les  bras  d’une  baleine , ce 
que  dans  les  autres  poilfons  on  nomme  des  nageoi- 
res. V oyc\  BALEINE. 

Bras.  Les  bras  d’un  ancre  font  les  deux  portions 
de  la  pièce  de  bois  , qui  le  traverfent  par  en  haut , 
chaque  bras  faifant  la  moitié  de  la  croifée.  On  dit 
auffi  les  brandies  d’un  ancre.  l'oye\  ancre. 

ERASSAGE.  ( Terme  de  monnaie  ) C’eft  le  droit 
accordé  parle  prince  aux  maîtres  desmonnoies  pour 
les  frais  de  la  fabrication  des  efpèces. 

Ce  droir , appellé  dans  la  baffe  Latinité  brafea- 
gium  , dn  mot  François  brajjtr  , n’a  commencé  de 
fe  payer  en  France  , que  fous  la  troifième  race  , 
la  monnoie  s’y  fabriquant  auparavant  aux  dépens  du 
public  ; ce  qui  la  rendoit  d’un  même  prix  en  œuvre , 
& hors  d’œuvre. 

Le  droit  de  braffage  n’a  pas  toujours  été  égal  y.  il 
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fut  même  aboli  en  1679  Par  Louis  XIV  , mais 
ayant  été  rétabli  dix  ans  après  , il  s’eft  depuis  payé 
fur  l’ancien  pied  de  trois  livres  par  maie  d’or  & 
dix  huit-fols  par  marc  d'argent. 

BRASSE.  Mefure  qui  contient  ce  qui  eft  com- 
pris de  i'estrémité  d’une  main  à l'autre  , lorfque 
les  deux  bras  font  étendus  ; ce  qui  fait  environ  la 
toife  de  France , ou  la  longueur  de  fix  pieds  de 
roi. 

C’eft  à la  brajfe  que  fe  mefure  la  profondeur 
des  rivières  , des  mers  , des  mines  , des  carrières  , 
& des  puits. 

L’on  mefure  auffi  la  longueur  des  cables  , qui 
fervent  à tenir  les  ancres  des  vailfeaux  ; & alors  il 
y en  a de  trois  fortes. 

La  grande  , qui  eft  la  brajfe  des  vailfeaux  de 
guerre  , efl  de  fix  pieds. 

La  moyenne , qui  n’a  que  cinq  pieds  & demi  , 
fert  aux  vailfeaux  marchands. 

Et  la  petite  , qui  r.’eft  que  de  cinq  pieds  , efl 
celle  des  patrons  de  bûche  , c’efl-à-dire  , des  petits 
bâtimens  , tels  que  ceux  qui  fervent  à la  pêche  du 
hareng. 

Les  Hollandois  fe  fervent  aulfi  de  la  grande 
brajfe  , pour  l’armement  des  vailfeaux  que  la  ccrm- 
pagnie  envoyé  aux  Indes  Orientales. 

Brasse.  Eft  auffi  une  efpèce  d'aune  ou  de  me- 
fure de  longueur  , qui  fert  à mefurer  les  corps  éten- 
dus ; comme  draps  de  foie  , de  laine  , ferges  , toi- 
les , & autres  marchandifes  de  pareille  nature. 

La  brajfe  efl:  en  ufage  prefque  dans  toute  l’Italie  , 
quoiqu’elle  foit  de  différente  longueur , fuivantles 
lieux. 

A Venife  , la  brajfe  contient  un  pied  onze  pou- 
ces trois  lignes  , qui  font  huit  quinzièmes  d’aunes 
de  Paris;  de  manière  que  quinze  brajfes  de  Venife  , 
font  huit  aunes  de  Paris  ; ou  huit  aunes  de  Paris  , 
font  quinze  brajfes  de  Venife. 

La  brajfe  de  Bologne,  Modène & Mantoue,  efl 
femblable  à celle  de  Venife. 

A Luques  , la  brajfe  eft  conforme  au  ras  de 
Piémont  : elle  contient  un  pied  neuf  pouces  dix 
lignes  ; ce  qui  fait  une  demi-aune  de  Paris  : enforte 
que  deux  brajfes  de  Luques  font  une  aune  de 
Paris  ; ou  une  aune  de  Paris  fait  deux  brajfes  de 
Luques. 

A Florence  , la  brajfe  contient  un  pied  neuf 
pouces  quatre  lignes  , qui  font  quarante-neuf  cen- 
tièmes d’aune  de  Paris  , ce  qui  eft  un  peu  moins 
d'une  demi-aune  : de  manière  que  cent  brajfes  de 
Florence  font  quarante-neuf  aunes  de  Paris  ; ou 
quarante-neuf  aunes  de  Paris  , font  cent  brajfes  de 
Florence. 

A Milan  , la  brajfe  dont  on  fe  fert  pour  mefurer 
les  draps  de  foie  , contient  un  pied  fept  pouces 
quatre  lignes  , ce  qui  fait  quatre  neuvièmes  d’aune 
de  Paris  : de  façon  que  les  neuf  brajfes  c!e  Milan  , 
pour  les  draps  de  foie  , font  quatre  aunes  de  Pa- 
lis ; ou  quatre  aunes  de  Paris  font  neuf  brajfes 
de  Milan. 
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Dans  la  même  ville  , la  brajfe  deftinée  pour 
mefurer  les  draps  de  laine  , efl  femblable  à l’aune 
de  Hollande  , & contient  deux  pieds  onze  lignes  , 
qui  font  quatre  feptièmes  d’aunes  de  Paris  ; enforte 
que  fept  brajfes  de  Milan  , pour  les  draps  de  laine  , 
font  quatre  aunes  de  Paris  ; ou  quatre  aunes  de 
Paris  font  fept  braffes  de  Milan. 

Enfin  , à Bergame  , la  brajfe  contient  un  pied 
fept  pouces  fix  lignes  , qui  font  cinq  neuvièmes 
d’aune  de  Paris  : de  manière  que  neuf  brajfes  de 
Bergame  , font  cinq  aunes  de  Paris  ; cinq  aunes  de 
Paris  font  neuf  brajfes  de  Bergame. 

Pour  réduire  les  brajfes  de  Bergame  en  aunes 
de  Paris  , il  faut  fe  fervir  de  la  règle  de  trois  , & 
dire  : fi  neuf  brajfes  de  Bergame  font  cinq  aunes 
de  Paris  , combien  tant  de  brajfes  de  Bergame 
feront-elles  d’aunes  de  Paris  ? Et  au  contraire , pour 
réduire  les  aunes  de  Paris  en  brajfes  de  Bergame  , 
il  faut  dire  : fi  cinq  aunes  de  Paris  font  neuf  brajfes 
de  Bergame,  combien  tant  d’ aimes  de  Paris  feront- 
elles  de  brajfes  de  Bergame  ? 

Cette  manière  de  réduire  les  brajfes  de  Bergame 
en  aunes  de  Paris,  & les  aunes  de  Paris-en  brajfes 
de  Bergame  , peut  fervir  pour  toutes  les  autres 
réduirions.  Voye\  la  table  des  mesures. 

Brasse.  Se  dit  auffi  de  la  chofe  mefurée  avec 
la  brajfe.  Une  brajfe  de  velours  : une  brajje  de 
drap. 

BRASSEUR.  Celui  qui  fait  ou  qui  vend  la  bière 
en  gros. 

La  communauté  des  maîtres  brajfeurs  de  la  ville 
& faubourgs  de  Paris  , efl  très-ancienne  ; & une 
des  premières  qui  ait  été  érigée  en  corps  de  ju- 
rande , à qui  le  prévôt  de  Paris  ait  donné  des 
ftatuts. 

Outre  tous  les  articles  de  réglemens  contenus 
dans  les  anciens  & nouveaux  ftatuts  des  brajfeurs 
de  bière , il  s’en  trouve  encore  quelques-uns  dans 
l’ordonnance  des  aides  de  1680,  qu’ils  font  obligés 
d’obferver , à peine  d’encourir  les  amendes  portées 
contre  les  contrevenans. 

Ces  articles  font  les  ae  , 3e,  4e  & Je  du  titre 
des  droits  fur  la  bière. 

Par  le  premier  de  ces  quatre  articles  , 1 es  brajfeurs 
ne  peuvent  fe  fervir  de  cuves  , chaudières  & bacs, 
que  l’efpallement  n’en  ait  été  fait  avec  le  fermier  ou 
f es  commis  ; & que  ledit  fermier  n’y  air  appofé  fa 
marque  , à peine  de  confifcation  des  vaifièaux  non- 
jaugés  ni  marqués , de  la  bière  qui  s’y  trouvera , 8c 
de  cent  livres  d’amende. 

Par  le  fécond , ils  font  tenus , à chaque  braffin  , 
d’avertir  par  écrit  les  commis  , du  jour  & de  l’heure 
qu’ils  mettent  le  feu  fous  les  chaudières  ; & de  n’en- 
tonner leur  bière  que  de  jour  ; lavoir  , depuis  le 
premier  avril  jufqu’au  premier  oélobre  , depuis  cinq 
heures  du  matin  jufqu’à  huit  du  foir  ; & depuis  le 
premier  octobre  jufqu’au  premier  avril , depuis  fept 
heures  du  matin  jufqu’à  fept  du  foir  ; & feulement 
en  préfence  des  commis , ou  eux  duement  appeliés, 
fous  pareilles  peines. 
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Par  le  troifième  , il  efi  ordonné  que  les  tonneaux 
feront  marqués  , à mefure  qu’ils  feront  remplis  ; 
du  nombre  & de  la  continence  defquels  il  fera  tenu 
regirtre  parles  commis  , avec  défenfesaux  brafieurs 
d’en  fouffrir  l’enlèvement , qu’ils  n’aient  été  démar- 
qués par  les  commis,  à peine  de  confifcarion , & 
de  cinq  cents  livres  d’amende. 

Enfin  , par  le  quatrième  , il  efi  Iaiffé  au  choix 
du  fermier , de  fe  faire  payer  des  droits , fur  le 
nombre  &t  la  continence  des  vaiffeaux , dans  lefqueîs 
la  bière  aura  été  entonnée  , fans  aucune  déduction  ; 
ou  fur  le  pied  de  l’efpallement  des  chaudières , à la 
diminution  du  quart , tant  pour  celles  où  il  y a des 
gantes  , que  pour  celles  où  il  n’y  en  a point  ; & ne 
peuvent  être  les  gantes  , que  de  quatre  pouces  de 
hauteur. 

BRAULS.  ( Toiles  des  Indes  rayées  de  bleu  & 
de  blanc.  ) On  les  nomme  autrement  des  turbans  , 
parce  qu’elles  fervent  à couvrir  cette  forte  d’habille- 
ment de  tête  , particulièrement  fur  les  côtes  d’A- 
frique. Voye\  turban. 

BRAY.  Efpèce  de  poix  ou  réfine , qui  fert  à 
calfater  les  vaiffeaux. 

Il  y a de  deux  fortes  de  bray  ■ du  brayfec  , & 
du  bray  liquide. 

Le  bray  fec  efi  l’arcançon.  Voye\  arcançon. 

Le  bray  liquide , qu’on  nomme  auffi  tare  , efi 
le  goudron.  Voye\  goudron. 

Bray.  Efi  auffi  une  compofition  de  gomme  , de 
réfine  , & d’autres  matières  gluantes , qui  font  un 
corps  dur,  fec  & noirâtre  , ou  bien  de  la  poix 
liquide  mêlée  fiinplement  avec  de  l’huile  de  poiffon. 
L'un  & l’autre  fervent  aux  calfats  des  bâtimens  de 
mer. 

Le  bray  qui  vient  en  France  , des  pays  étran- 
gers , paye  de  droits  d'entrée  8 liv.  le  leth  , com- 
pofé  de  dou\e  barils  ordinaires . 

Le  bray,  venant  des  provinces  du  royaume  ou 
les  aides  n ont  pas  cours  , paye  20  fols  du  leth  , 
& les  plus  gros  à proportion . 

Les  droits  de  fortie  du  bray  fe  payent  comme 
goudron  ; c'efi-à-dire  , 32  fols  du  leth  , de  dou\e 
barils. 

BRAYER.  Bandage  fait  d’acier , couvert  ordi- 
nairement de  cuir  paffié  en  chamois  , & quelquefois 
de  velours  , & autres  -étoffes.  Il  fert  aux  perfonnes 
qui  ont  des  hernies  & defeentes , pour  contenir  les 
intefiins,  & les  empêcher  de  tomber  dans  le  ferotum, 
ou  dans  les  aines. 

Les  faileurs  de  brayers  font  du  corps  des  maîtres 
bourfiers  de  la  ville  de  Paris , qui  en  prennent  la 
qualité  dans  leurs  ffatuts  , & qui  ont  été  maintenus  , 
par  arrêt  du  parlement  du  mois  de  feptembre  1636, 
confirmé  par  l’article  3 6 de  leurs  ftatuts  de  1659  ■> 
dans  la  faculté  exclufive  de  faire  ces  fortes  de  ban- 
dages. Les  maîtres  qui  s’appliquent  à cette  fabrique  , 
font  reçus  à faint-Côme.  Il  leur  efi  néanmoins  dé- 
fendu de  prendre  la  qualité  de  chirurgiens  , mais 
feulement  cede  d experts  en  bandage  pour  les 
hernies. 

Commerce,  Tome  I, 
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BREAUNE  , ou  BRIONNE.  Efpèce  de  toile 
blanche  faite  de  lin.  Voye\  BRIONNE. 

BREBIS, que  quelques-uns  écrivent  auffi  BREBl. 
Animal  à quatre  pieds  couvert  de  laine  ; la  femelle 
du  belier  , & qui  porte  les  agneaux.  Elle  fournit 
pour  le  commerce  les  mêmes  marchandifes  que  le 
belier  & le  mouton  ; & outre  cela,  for.  lait,  dont 
on  fait  du  fromage  , particulièrement  celui  que  l’on 
appelle  de  Rocfort.  Voye 1 mouton  & fromage 
à l'endroit  ou  il  efi  parlé  de  celui  du  Languedoc. 

Lts  brebis  paient  en  France  les  droits  de  fortie 
comme  moutons  , quatre  fols  de  la  pièce  , & les 
fols  pour  livre. 

Les  pecos  du  Pérou  , qui  font  des  efpèces  de 
brebis  grandes  & fortes  , dont  on  fe  fert  comme  de 
bêtes  de  charge  , & qui  peuvent  porter  jufqu’à  cent 
livres  pefant,  fontcouvértesd’unelaine  très-longue 
& très-fine  , dont  on  fait  diverfes  fortes  d’ouvrages 
de  lainerie,  qui  font  extrêmement  efiimés.  Les  hifio- 
riens  du  Pérou  en  difent  bien  des  chofes  extraordi- 
naires fur  les  divers  ufages  où  on  les  emploie  * 
mais  comme  elles  ont  peu  de  rapport  au  commerce  * 
on  peut  avoir  recours  aux  originaux  , &:  particuliè- 
rement à l’Hifioire  de  la  découverte  de  ce  vafie  & 
riche  royaume  , traduite  de  l’Efpagnol  d’Auguftin  de 
Zarat.  On  peut  voir  auffi  dans  ce  Diffionnafre  , l’ar- 
ticle du  pecos , concernant  leurs  différentes  efpèces* 
& les  diverfes  étoffes  qu’on  fabrique  de  leurs  laines! 

BREF.  Ce  qui  a peu  d’étendue , ou  qui  n’eftpas 
long. 

On  appelle  bref  état  de  compte  , un  compte  en 
abrégé  , & qui  n’efi  pas  dreffé  ni  rendu  en  forme. 
Voye\  COMPTE. 

Bref,  (en  terme  de  marine.)  Signifie  en  Bre- 
tagne, congé  , OU  permifiion  de  naviguer. 

Il  y en  a de  trois  fortes.  Bref  de  fauveté  , bref 
de  conduite  , 8e  bref  de  viBuailles.  Le  premier  le 
donne  pour  être  exempt  du  droir  débris  y le  fécond 
pour  être  conduit  hors  des  dangers  de  la  côte  • & 
le  troifième, pour  avoir  la  liberté  d’acheferdes  vivres. 

On  les  appelle  auffi  brieux  , & dans  le  langage 
ordinaire,  on  dit:  parler  aux  Hébrieux  , pour  dire 
obtenir  ces  brefs. 

BREFVE  , ou  BREVE.  ( Terme  de  monnayage.) 

Il  fignifie  le  poids  des  flaons  , que  le  maître  de  la 
monnoie  donne  au  prévôt  des  ouvriers  pour  ajufter  ; 
ainfi  nommé  de  ce  que  le  prévôt  & le  maître  doivent 
faire  un  bref  état  fur  leurregiftre;  l’un  , du  poids 
des  flaons  qu’il  donne;  & l’autre,  de  celui  qu’il 
reçoit;le  prévôt  étant  obligé  de  les  rendre  poids  pour 
poids  , tant  ceux  qui  ont  la  péfanteur  requife,  que 
ceux  qui  ont  été  rebutés  comme  foibles  , avec  des 
limailles  , ce  qui  s’appelle  rendre  la  brève  ; ainfi 
qu’on  dit , donner  la  brève  , quand  le  maître  met  les 
flaons  dans  les  mains  du  prévôt,  Le  maître  paye 
dans  la  fuite  au  prévôt,  deux  fols  pour  marc  d’or , & 
un  fol  pour  marc  d’argent  , fur  le  pied  de  ce  qui 
efi  paffé  de  net  en  délivrance , pour  être  dîffribuë  à 
ceux  qui  ont  ajufié  la  brève  , c’eft-à-dire  , les  flaons, 
à proportion  de  leur  travail. 

Qfi 
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Brève.  Se  dit  auffi  du  nombre  des  fîaons  que  les 
ouvriers  monnoyeurs  font  tenus  d’aller  quérir  dans  1 
l’attelier  , où  ils  ont  été  marqués  fur  tranche  ; dont , 
tant  lefdits  ouvriers, quel’entrepreneur  ou  marqueur 
fur  tranche  , doivent  tenir  regiftre  par  bref  état.  Ce 
qui  s’appelle  , comme  on  l’a  dit  du  prévôt  des 
ouvriers  ajufteurs  , donner  la  brcve  , quand  les  ou- 
vriers monnoyeurs  reçoivent  les  flaons  ; & rendre 
la  brève  , lorfqu’ils  les  rapportent. 

BRELLE.  C’eft  le  nom  que  les  marchands  de 
bois  quarré  donnent  à une  certaine  quantité  àe  pièces 
de  bois  liées  enfemble , en  forme  de  petit  radeau. 

Il  faut  quatre  brellcs  pour  faire  un  train  complet. 
Voye\  train. 

BRELUCHE  , ou  BERLUCHE.  Droguet  fil 
& laine  , qui  fe  fabrique  ordinairement  à Rouen  & 
à Darnetal , en  baffe-Normandie , & fur-tout  à Caen. 
On  appelle  auffi  breluches  , les  tirtaines  de  Poitou  , 
qui  font  pareillement  fil  & laine.  Voye\  droguet  , 

& TIRTAINE. 

BRENNE.  Sorte  d’étoffe  légère  , dont  il  eft 
parlé  dans  le  tarif  de  la  douane  de  la  ville  de  Lyon. 

Il  y en  a d’unies,  & d’autres  qui  font  rayées  de 
foie.  Ces  dernières  paient  5 fi.  de  la  liv.  pour  l'an- 
cien droit , & ifiols  pour  le  nouveau  , quon  nomme 
autrement  réappréciation  , avec  les  fols  pour  liv. 

BRENTE  , en  Italien  brenta.  ( Mefiure  des  liqui- 
des dont  on  fe  fert  à Rome.  ) La  brente  eft  de  96 
bocales , ou  de  treize  rubes  & demi. 

La  brente  de  Veronne  eft  de  feize  baffées.  Voye\ 
la  TABLE  DES  MESURES. 

BR.ESICATE.  Efpèce  de  revêche  , dont  il  fe 
fait  quelque  commerce  avec  les  nègres  , qui  font 
au-delà  de  la  rivière  de  Gambie  , jufqu'à  celle  de 
Serre-Lionne.  Les  meilleures  pour  ce  négoce , font 
les  bleues  & les  rouges. 

BRÉSIL.  Bois  ainfi  nommé , à caufe  qu’il  eft 
d’abord  venu  du  Bréfil  , province  de  l’Amérique. 

On  le  furnomme  différemment , fuivant  les  divers 
lieux  d’où  on  le  tire.  Ainft  il  y a le  bréfil  de 
Fernambouc  , le  bréfil  du  Japon  , le  bréfil  de 
Lamon  , le  bréfil  de  Sainte  - Marthe  & enfin.  le 
bréfillet , qui  eft  le  moindre  de  tous.  Ce  dernier 
s’apporte  des  îles  Antilles. 

Le  bréfil  du  Japon  fe  nomme  autrement  fiapan. 
Il  y en  a de  gros  & de  petit  -,  le  gros  s’appelle 
fi.mplement  fiapan  ■ & le  petit  fiapan  bimaés. 

L’arbre  du  bréfil  croît  ordinairement  dans  des 
lieux  fecs  & arides  & au  milieu  des  rochers.  Il  de- 
vient fort  gros  & fort  grand  , & pouffe  de  longues 
branches,  dont  les  rameaux  font  chargés  de  quan- 
tité de  petites  feuilles  , à demi  rondes , d’un  très- 
beau  verd  luifant.  Son  tronc  eft  rarement  droit , 
mais  tortu  & raboteux  & plein  de  nœuds , à peu 
près  comme  l’épine  blanche.  Ses  fleurs  , qui  font 
fembîables  au  muguet  , & d’un  très-beau  rouge  , 
exhalent  une  odeur  agréable  , & très-amie  du  cer- 
veau , qu’elle  fortifie.  Son  fruit  eft  plat  & renferme 
deux  efpèces  d amandes  pareillement  plattes,  de 
la  forme  de  la  graine  des  citrouilles  de  France, 
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Quoique  cet  arbre  foit  très-gros  , il  eft  couvert 
d’un  aubier  fi  épais  , que  lorfque  les  fauvages  l’ont 
enlevé  de  defl’us  le  vif  du  bois , fi  le  tronc  étoit  de 
la  groffeur  d’un  homme , à peine  refte-t-il  une 
bûche  de  bréfil  de  la  groffeur  de  la  jambe. 

Le  bois  de  bréfil  eft  très-pefant  , fort  fec  & 
pétillé  beaucoup  dans  le  feu  , où  il  ne  fait  pref- 
que  point  de  fumée  , à caufe  de  fa  grande  fé- 
cherefiè. 

Toutes  ces  différentes  fortes  de  bréfil  n’ont  point 
de  moelle  , à la  réferve  de  celui  du  Japon.  Le  plus 
eftimé  eft  le  bréfil  de  Fernambouc. 

Pour  bien  choifir  ce  dernier , il  faut  qu’il  foit 
en  bûches  lourdes  , compact , bien  fain  ; c’eft-à- 
dire  , fans  aubier  & fans  pourriture  ; qu’après  avoir 
été  éclaté,  de  pâle  qu’il  eft,  il  devienne  rougeâtre  ; 
& qu’étant  mâché  , il  ait  un  goût  fucré. 

Le  bois  de  bréfil  eft  propre  pour  les  ouvrages 
de  tour , & prend  bien  le  poli  ; mais  fon  principal 
ufage  eft  pour  la  teinture  , où  il  fert  à teindre  en 
rouge. 

Il  eft  cependant  défendu  parles  réglemens,  aux 
teinturiers  du  grand  teint  de  s’en  fervir  , parce  que 
c’eft  une  fauffe  couleur  qui  s’évapore  aifément,  & 
qu'on  ne  peut  employer  fans  l'alun  & le  tartre.  On 
fouffre  pourtant  que  les  teinturiers  du  petit  teint 
s'en  fervent  quoiqu’il  y ait  auffi  de  grands  incoiir- 
véniens  à craindre. 

Du  bois  de  bréfil  de  Fernambouc , on  tire  une 
efpèce’  de  carmin , par  le  moyen  des  acides  ; on 
en  fait  auffi  de  la  laque  liquide  pour  la  miniature. 
Et  avec  une  teinture  de  ce  bois  plufieurs  fois  réité- 
rée , on  en  compofe  cette  craye  rougeâtre , qu’on 
appelle  rofette  , qui  n’eft  autre  chofe  que  du  blanc 
de  Rouen , à qui  le  bréfil  donne  une  couleur  d’a- 
marante. 

Les  droits  d’entrée  que  le  bréfil  , ou  gros  bois 
de  Lamon  & de  Fernambouc  paye  en  France  ,fiont 
de  10  fols  le  cent  pefiant  ; & les  autres  bréfils  , 
comme  ceux  de  Javal  £•  Camjpêche  , feulement  IZ 
fols. 

Les  droits  de  fiortie  pour  tous  ces  bois  font 
de  1 3 fols  du  cent  , avec  les  fols  pour  livre. 

BRESILLER.  ( Terme  de  teinture  , qui  veut 
dire,  teindre  avec  du  bois  de  bréfil.)  On  ne  doit 
brcfiller  aucunes  toiles , ni  fils  à marquer  , qu’ils 
ne  foient  teints  en  bonne  cuve. 

BRESILLET.  Bois  de  bréfil  qui  vint  des  îles 
Antilles  , dans  les  Indes  Occidentales.  C’eft  fe 
moindre  de  tous  les  bois  qu’on  appelle  bois  de 
bréfil. 

Le  bréfillet  paye  en  France  iz  fols  d’entrée  6" 
13  de  Jortie  du  cent  pefant  , avec  les  Jols  pour 
livre. 

BRETAGNES.  On  nomme  ainfi  des  toiles  qui 
fe  fabriquent  dans  cette  province  de  France.  Elles 
font  différentes  des  crés  ou  crues  qui  fe  font  à Mor- 
laix , & dans  d'autres  endroits  de  Bretagne.  Elles 
font  bonnes  pour  fe  commerce  des  îles  Canaries. 
BRETAUDER,  Ancien  terme  en  ufage  chez  les. 
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tondeurs  de  draps  , 8c  autres  étoffes  de  laine  , qui 
{ignifioit  , tondre  inégalement.  Voye\  TONDRE  & 
TONDEUR. 

BRETELLES.  Deux  bandes  de  rubans  de  cuir 
ou  de  f angle  , jointes  enfemble  par  le  moyen  de 
deu*.traverfes , à une  diftance  railonnable  pour  paf- 
fer  par  deffus  la  tête  ; en  forte  qu’elles  portent  fur  les 
épaules.  Ces  bandes  font  pendantes  pardevant  8t 
par  derrière  , au  bout  defquelles  on  accroche  la 
ceinture  de  la  culotte  pour  la  foutenir.  Les  por- 
teurs de  chaife  appellent  ainfi  les  bandes  de  cuir 
dont  ils  fe  fervent  pour  foutenir  {a  chaife  & foulager 
leurs  bras. 

Bretelles.  Signifient  encore  , dans  le  tarif  de 
la  douane  de  Lyon , ce  qu’on  nomme  à Paris , des 
charges  ou  panier  de  verre.  La  bretelle  de  verre  , 
fi  elle  ejl  médiocre  , paye  par  ce  tarif  3 fols  6 
deniers  pour  l'ancien  droit  & 1 fols  peur  le  nou- 
veau ÿ & fi  elle  ejï  grande  , 7 fols  pour  l’une  8c 
' 4 fols  pour  l’autre.  Voye\  PANIER  DE  VERRE. 

Bretelles.  S’entend  auffi  , dans  quelques  pro- 
vinces , de  la  charge  des  verres  à boire  & autres 
verreries  que  portent  fur  leurs  dos  , dans  de  grandes 
hottes  ou  paniers  à claire-voie , les  marchands  ver- 
riers qui  courent  la  campagne. 

BREVE  ou  BREFVE.  Terme  en  ufage  dans 
les  monnoies  , pour  fignifier  le  poids  ou  le  nom- 
bre des  flaons  qui  font  délivrés  aux  ouvriers  ajuf- 
teurs  ou  aux  ouvriers  monnoyeurs  , par  le  maître 
de  la  monnoie.  Voye\  BREFVE.  Voye\  auffi  mon- 
NOYAGS^vri 

BREVETÉ.  Se  dit  de  pliifieurs  aftes  qui  fe  paffent 
pardevant  notaires  , ou  qui  s’expédient  par  les  com- 
mis des  douanes  ou  les  maîtres  8c  gardes  8c  jurés 
des  corps  8c  communautés. 

Brevet  de  controlle.  C’eft  une  efpèce  de 
récepijfé  ou  d'atteftation  , que  donnent  les  commis 
des  bureaux  des  douanes  , traites  foraines , 8cc. 
à la  fortie  du  royaume  , à la  place  de  l’acquit  de 
paiement  des  droits  , que  les  conducteurs  8c  voitu- 
riers des  marchandées  leur  remettent  entre  les 
mains. 

Ce  brevet , qui  eff  fur  du  papier  timbré  , & im- 
primé , fe  donne  fans  frais  ; étant  défendu  aux 
commis  tous  peine  de  concuffion  , d’en  prendre 
aucune  chofe  , non  pas  même  le  prix  du  timbre. 

Il  fert  de  certificat , que  les  marchandées  contenues 
dans  les  acquits  ynt  été  vifitées  8c  recenfées  ; 8c  que 
ce  font  les  mêmes  8c  en  même  quantité  , que  celles 
pourlefquelles  les  droits  exprimés  dans  les  acquits 
ont  été  payés. 

Quoique  ce  foit  ordinairement  au  dernier  bureau 
que  fe  doivent  délivrer , par  les  commis  , ces  bre- 
vets de  contrôle  , il  eff  néanmoins  loifible  aux  com- 
mis des  bureaux  qui  fe  trouvent  fur  la  route  des 
voituriers  , de  fe  faire  repréfenter  l’acquit  de  paie- 
ment ; même  de  le  retenir  , fi  bon  leur  femble , en 
donnant  en  la  place  un  de  ces  brevets.  Voye\ 
acquit  DE  PAIEMENT  , ou  V article  l8  du  titre  a, 
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de  l’ordonnance  des  cinq  grojfes  fermes  , du  mois 
de  février  1687. 

Brevet  d’apprentissage.  Afte  qui  fe  délivre 
à un  apprentif  après  qu’il  a fervi  le  temps  porté 
par  les  ftatuts  de  fa  communauté  , ou  celui  dont  il 
eff  convenu  pardevant  notaires  , avec  un  maître  , 
qui  pourtant  ne  peut  être  moindre  que  celui  réglé 
par  les  ffatuts.  On  appelle  auffi  brevet  , l’obligé 
de  l' apprentif  , qui  doit  être  enregiflré  par  les 
jurés  , 8c  qu'il  doit  rapporter  , auffi-bien  que  les 
certificats  de  fon  apprentiffage , 8c  de  fon  fervice  en 
qualité  de  compagnon , avant  de  pouvoir  être  reçu 
à la  maîtrife  8c  admis  au  chef-d’œuvre.  Voye q ap- 
prentif & APPRENTISSAGE. 

Brevet.  On  nomme  auffi  quelquefois  brevet  de 
maîtrife  , l'acte  de  réception  à la  maîtrife  ; mais 
c’eff  improprement  : on  dit  , lettres. 

Brevet  , en  terme  de  marine.  Eff  ce  qu’on  ap- 
pelle connoiffement , fur  l’Océan  ; 8c  police  de  char- 
gement, fur  la  Méditerranée  , c’eft-à-dire, un  écrit 
fous  feing  privé  , par  lequel  le  maître  d’un  vaiffeau 
reconnoît  avoir  chargé  telles  8c  telles  marchandées 
dans  fon  bord  , lefquelles  il  s’oblige  de  porter  au 
lieu  , 8c  pour  le  prix  dont  on  eff  convenu  , faufles 
rifques  de  la  mer.  Voye\  connoissement  & po- 
lice DE  CHARGEMENT. 

BREUILLES.  Ce  font  les  entrailles  du  hareng, 
que  les  pêcheurs  arrachent  avant  que  de  le  faler , 

8c  de  l’encaquer.  Voye\  hareng. 

BRIDE  a cheval.  Affortimens  de  bandes  de 
cuir  8c  pièces  de  fer  jointes  enfemble  , propres 
à tenir  la  tête  du  cheval  fujette  8c  obéiffante.  La 
bride  eff  compofée  de  deux  rênes  , d’une  têtiere 
8c  d’un  mords.  Ce  font  les  marchands  éperonniers 
qui  les  vendent. 

BRIEFS.  ( Terme  de  commerce  de  mer.  ) en 
ufage  dans  toute  la  Bretagne.  Il  fignifie  la-même 
chofe  que  brieux. 

BRIEUX.  Terme  dont  on  fe  fert  en  Bretagne; 
pour  fignifier  les  congés  de  l'amiral  , ou  de  l’a- 
mirauté. On  les  appelle  auffi  brefs.  Voye\  bref. 

Brieux  qui  fie  payent  à Nantes  & dans  fa  prévôté. 

Suivant  la  pancarte  de  cette  prévôté  , chaque 
vaiffeau  portant  charge  de  fix  tonneaux  , 8c  au- 
deffous  , paye  brieux  d’année  , c’eff-à-dire , fept 
fols  fix  deniers. 

Chaque  vaiffeau  depuis  fix  tonneaux  jufqu’à  dix  , 
dix-fept  fols  fix  deniers. 

Chaque  vaiffeau  depuis  dix  tonneaux  jufqu'à  dix- 
neuf,  doit  brieux  de  conduite  8c  viéuailles  , qui 
montent  à cinquante-cinq  fols. 

Tout  navire  , barque  ou  vaiffeau  allant  à la 
mer  , de  dix-neuf  tonneaux  8c  au-deffous  , doit 
les  trois  brieux  ; favoir  , de  fauveté , de  conduite 
8c  de  viduailles  , montant  enfemble  à cent  dix  fols , 
fauf  les  vaiffeaux  chargés  de  bled  8c  autres  mar- 
chandées qui  ne  peuvent  fe  fauver  à la  mer,  qui 
ne  doivent  aucun  brieux  de  fauveté. 

Pareillement  les  barques  8c  vaiffeaux  qui  char- 
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gent  des  marchandées  pour  mener  au-dedans  du 
comté  Nantois  , ne  doivent  aucun  brieux  , & s’ils 
en  ont  pris  dans  quelques  havres  de  Bretagne  , ils 
valent  autant  d’acquits  à la  prévôté  , & ne  font 
point  tenus  d’en  prendre  d'autres  pour  parfaire 
leur  voyage  & retourner. 

Si  lefdits  vaiffeaux  viennent  vuides  pour  char- 
ger des  marchandées  au  port  de  Nantes  , et  qu’ils 
ayent  plus  grand  brieux  que  de  victuailles  , le  re- 
ceveur de  la  prévôté  n’eft  tenu  de  le  recevoir , & 
le  peut  contraindre  à payer  le  furplus  de  leur  droit 
de  brieux , fuivant  la  charge  de  la  marchandée  , 
qu’ils  prennent  audit  port;  mais  s’ils  s’en  retour- 
nent vuides  , ils  ne  peuvent  être  contraints  à 
prendre  d’autres  brieux  que  ceux  qu’ils  ont  ap- 
portés. 

Brieux  pour  le  fel. 

Lesfels  chargés  en  Poitou  & hors  la  comté  & 
évêché  de  Nantes  , comme  Brouage  & autres 
lieux  des  environs  de  la  Rochelle , venant  au  port 
de  ladite  ville  , doivent  , favoir  : 

Chaque  vaiffeau  portant  jufqu’à  fix  muids  de 
fel , mefure  Nantoife  , {kau-deîfous  , doit  brieux 
d’année  , c’eff-à-dire  , fept  fols  fix  deniers. 

S’il  porte  depuis  fix  muids  jufqu’à  dix  de  la 
même  mefure  , il  doit  brieux  de  viétuailles  , qui 
montent  à dix-fept  fols  fix  deniers. 

Il  n’efl  dû  aucun  brieux  de  fauveté  pour  les 
vaiffeaux  chargés  de  fel  & de  quelque  nombre  & 
quantité  que  puiffe  être  leur  charge. 

Brieux  de  Cuerrande  & des  autres  bureaux  de  ce 
territoire. 

Si  le  fel  chargé  à Guerrande  & dans  fon  terri- 
toire doit  être  mené  au-dehors , ceux  qui  le  char- 
gent fur  leurs  vaiffeaux  St  navires  , doivent  le 
droit  de  brieux  fuivant  leur  charge. 

Si  lefdits  navires  fortent  vuides  du  territoire  de 
Guerrande  , pour  aller  charger  des  marchandées 
hors  le  comté  Nantois  , ils  doivent  les  brieux  de 
viftuailles  , s'ils  font  du  port  de  plus  de  fix  ton- 
neaux ; & s’ils  font  de  moindre  port , feulement 
le  brieux  d’année. 

Les  navires  qui  arrivent  au  Croific  chargés  de 
vins  & autres  marchandées  , doivent  les  devoirs 
de  brieux  , félon  leur  charge  , encore  qu’ils  ne  dé- 
chargent lefdits  vins  <k  marchandées  audit  lieu. 

BRIN  DE  BOIS.  Terme  de  marchands  de 
bois  carré  & de  charpentiers  , dont  ils  fe  fervent 
pour  diflinguer  le  bois  de  brin  d’avec  le  bois  de 
Jcicge.  lis  appellent  bois  de  brin  , les  pièces  dont 
on  a feulement  ôté  l’aubier  pour  les  équarrir,  & 
dans  lefquelles  fe  trouve  en  entier  le  cœur  du 
bois , en  quoi  confiée  fa  principale  force.  Ils  ap- 
pellent au  contraire  bois  de  fciage  , les  pièces 
qui  ont  été  refendues  par  les  fcieurs  de  long  , & 
auxquelles  il  ne  fe  trouve  qu’une  petite  partie  du 
cœur  du  bois  , non  pas  au  milieu  de  la  pièce  , 
mais  à un  de  les  angles.  Le  bois  de  brin  eft  in- 
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comparablement  meilleur  & plus  fort  que  le  bois 
de  fciage.  Il  eft  facile  à diflinguer  par  le  bout  de 
la  pièce  nouvellement  fcié.  Voye \ bois  carré. 

Une  perfonne  très  - intelligente  dans  le  com- 
merce des  bois  , met  au  nombre  des  caufes  du  dé- 
périffement  des  forêts  en  France , la  trop  grande 
confommation  qui  s’y  fait  des  bois  de  brin  , depuis 
environ  un  demi  fiècle  , c’eft-à-dire  , depuis  que 
les  architectes  ont  inventé  les  plafonds  dans  les 
bâtimens  , qui  font  à la  vérité  , d’un  grand  orne- 
ment , mais  qui  exigeant  des  bois  de  l’âge  d’en- 
viron quarante  ans,  au  lieu  qu’auparavant  les  plan- 
chers de  folives  ne  fe  faifoient  feulement  que  de  bois 
de  fciage  , font  caufe  qu’on  a recours  aux  plus 
beaux  baliveaux  de  trois  & quatre  âges  , qui  fans 
cela  fe  conferveroient , & parviendroient  comme 
autrefois  à l’âge  parfait  des  arbres  de  haute  futaie; 
ce  qui  efl  le  but  des  ordonnances , dans  l’inflitution 
des  baliveaux  & autres  arbres  retenus. 

BRIN.  On  nomme  ainfi  en  marchandée  de  chan- 
vre & en  fabrique  de  toile  , le  chanvre  le  plus 
long  & le  meilleur  , c’efl-à-dire  , celui  qu’on  tire 
de  la  principale  tige  de  la  plante. 

Le  réglement  du  premier  février  1724 , pour  les 
toiles  à voile  , qui  fe  fabriquent  dans  l’évêché  de 
Rennes  en  Bretagne  , diflingue  dans  plufieurs  des 
16  articles  dont  il  efl  compofé , celles  de  ces  toiles , 
dont  la  chaîne  ou  la  texture  doit  être  de  pur  brin  , 
& celles  auxquelles  il  efl  permis  de  les  faire  de 
chanvre  dont  le  brin  efl  tiré.  Voye\  ce  réglement  à 
l’article  des  réglemens  pour  les  toiles. 

BRINS.  Fépècesde  toiles  de  chanvre  qui  fe  fabri- 
quent en  Champagne.  Voye\  toiles  de  Cham- 
pagne. 

B R I O N N E , que  l’on  nomme  quelquefois 
BREAUNF,.  Efl  une  forte  de  toile  de  lin  , blan- 
che , &t  allez  claire  , qui  fe  fabrique  en  Norman- 
die , particulièrement  à Beaumont  , à Bernay  , 
& à Brionne.  C’eft  de  ce  dernier  endroit  qu’elle 
a pris  fon  nom. 

Les  brionnes  fe  vendent  à l’aune  courante  , & 
font  de  deux  tiers,  ou  de  trois  quarts  & demi  de 
làrge  ; les  pièces  contenant  depuis  cent  , jufqu’à 
cent  vingt-quatre  aunes  , mefure  de  Paris.  - 

Il  y en  a de  différentes  qualités  , les  unes  fines  , 
les  autres  moyennes  , 8t  les  autres  plus  groffes  , 
qui  s’emploient  ordinairement  à faire  des  rideaux 
de  fenêtre  ; on  ne  laifle  pas  cependant  de  s’en  fervir 
quelquefois  à faire  des  chemifes  , & d'autres  fortes 
de  lingerie. 

Brionne.  C’eftatéfi  une  plante  que  l’on  nomme- 
communément  en  France  , coulevrée  , & que  les 
botaniftes  appellent  vigne  blanche  ou  vigne  noire  , 
fuivant  l’efpèce. 

Quelques  droguifles  fubflituent  la  racine  de  la 
brionne  blanche  , à celles  dujalap  & du  mechoacam, 
ou  du  moins  les  mêlent  enfemble  ; ce  qui  pourtant 
n’efl  pas  difficile  à connoître.  Voye\  jalap  St 
Mechoacam. 

Brionne  de  l’Amérique.  Voye\  Mechoacam,. 


B R I 

BRIQUE.  Carreau  de  terre  grade  & rougeâtre  , 
qu’on  fait  d’abord  fécher  au  foieil , & enfuite  cuire 
au  four,  après  l’avoir  bien  pétrie  8c  corroyée  avec 
des  rabots  ou  avec  les  pieds.  Les  briques  fe  dref- 
fent  dans  des  moules  de  bois  de  divers  échantillons; 
c’eft-à-dire,plus  ou  moins  épais, fuivant  les  ouvrages 
auxquels  on  doit  les  employer. 

Les  échantillons  dont  on  fe  fert  le  plus  ordinai- 
rement en  France , font  la  brique  entière  , qui 
a huit  pouces  de  long  , fur  quatre  de  large  ; & la 
brique  de  chantignole , ou  d’échantillon,  qu’on 
nomme  auffi  demi-brique , qui  n’a  qu’un  pouce 
d’épailfeur , fur  la  même  grandeur  de  la  brique 
entière.  La  brique  entière  fert  au  dedans  des  murs 
qui  doivent  être  revêtus  de  pierre  ou  de  marbre  , 
ou  au  dehors  de  ceux  dont  elle  fait  le  parement 
des  panneaux.  La  demi-brique  s’employe  à faire 
des  âtres  8c  des  contre-cœurs  des  cheminées , & à 
paver  entre  des  bordures  de  pierres. 

Dans  les  principales  villes  de  Hollande  , le  pavé 
des  rues  , qu’on  appelle  pavé  de  bourguemaîtres  , 
qui  fert  aux  gens  de  pied , eft  fait  de  brique  d’é- 
chantillon , pofées  de  champ , c’eft-à-dire  , fur  le 
côté.  ’/- 

Brique  GRUE.  C’eft  une  brique  qui  n’a  été  fé- 
chée  qu’au  foieil , 8c  qui  n’a  pas  été  mife  au  four. 
On  s’en  fert  beaucoup  dans  les  pays  chauds , 8c 
où  il  pleut  rarement , particulièrement  dans  toute 
l’Egypte. 

On  appelle  auflî  brique  crue , une  forte  de 
brique  qui  fe  fait  avec  de  la  terre  blanchâtre , 8c 
qu’on  laide  fécher  cinq  ou  fix  années  avant  que 
de  s’en  fervir. 

En  France  les  droits  d’entrée  de  la  brique 
aujji-bien  que  ceux  de  [ortie  . fe  payent  au  mil- 
lier en  nombre  , fcavoir  8 fols  d’entrée  & 5 fols 
de  furtie  y le  millier  ejlimé  à dix  francs  &'  les 
fols  pour  livre. 

Brique.  On  appelle  de  l 'étain  en  brique  , une 
forte  d’étain  qui  vient  d’Allemagne  , en  petits 
morceaux  ou  lingots  de  huit  à dix  livres  qui  ont 
la  figure  d’une  brique.  Voye\  ÉTAIN  vers  le  com- 
mencement de  l’article . 

Brique.  Se  dit  encore  de  certains  pains  , ou 
morceaux  de  favon  fec  8c  jafpé , du  poids  d’une  liv. 
& demie  jufqu’à  trois  livres.  Voye\  savon. 

BRIQUET.  Sorte  de  petit  tabac  dont  le  filage 
n’a  guères  plus  de  cinq  lignes  de  diamètre.  Il  s’en 
faifoir  autrefois  un  commerce  très-confidérable  à 
Dieppe , & il  a été  long-temps  la  bafe  de  celui 
que  les  marchands  de  cette  ville  8c  quelques  autres 
Normands  faifo'ent  dans  le  nord. 

BRIQUETERIE.  Lieu  où  l'on  fait  la  brique. 

BRIQUET  IER.  Celui  qui  fait  ou  qui  vend  la 
brique. 

BRIS.  (Rupture  faite  avec  violence.')  Il  fe  dit 
dans  le  commer  ce  de  mer; , 8e  dans  les  jurifdiclions 
des  amirautés , des  vaiifeaux  qui  fe  brifent  8c  fe 
rompent  par  quelque  fortune  de  mer.. 

. Les  ordonnances  de  la  marine  , du  mois  d’aout 
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1681,  8c  du  mois  de  janvier  1685  , enjoignent  à 
tous  ceux  qui  auront  tiré  du  fond  de  la  mer , ou 
trouvé  fur  les  flots , 8c  lur  les  grèves  8c  rivages, des 
effets  procédans  du  jet , bris  ou  naufrage , de  les 
mettre  en  fureté,  8c  d’en  faire  leur  déclaration  vingt- 
quatre  heures  après  au  plus  tard , pour  lefdits  effets 
être  proclamés  aux  prônes  des  paroiffes  du  port  de 
la  ville  maritime  la  plus  prochaine,  8c  être  rendus 
aux  propriétaires , qui  les  réclameront  dans  le  jour 
8c  an  de  la  publication  qui  en  aura  été  faite , en 
payant  les  frais  faits  pour  les  fauver  ; 8c  en  jufiifiant 
par  lefdits  propriétaires  de  leur  droit  8c  qualité,  par 
connoiffement , police  de  chargement , futures  , 8c 
autres  pièces  fumfantes.  Et  en  cas  que  les  effets 
provenans  du  bris  ne  fuffent  point  réclamés , les 
mêmes  ordonnances  veulent  qu’ils  foient  partagés 
entre  fa  majeflé,  ou  le  feigneur  à qui  elle  aura  cédé 
fon  droit,  8c  le  grand  amiral  de  France,  ou  le 
gouverneur  de  la  province  , fi  ce  n'efl:  en  Bretagne; 
les  frais  du  fauvement  8c  de  juftice  préalablement: 
pris  fur  le  tout. 

Il  faut  néanmoins,  obferver  que  fi  les  effets  nau- 
fragés ont  été  trouvés  en  pleine  mer , ou  tirés  de  fon 
fond,  la  troifième  partie  en  doit  être  délivrée  incef- 
famment  8c  fans  frais,  en  efpèce  ou  en  deniers  , à 
ceux  qui  les  ont  fauvés  , 8c  les  deux  autres  tiers  être 
mis  en  dépôt , pour  en  être  difpofé  comme  il  eft 
dit  ci-deflus. 

Le  titre  cinquième  de  l’ordonnance  fur  le  fait  des 
cinq  groffes  fermes  , du  mois  de  février  1687,  régie 
auffi  plufieurs  chofes  concernant  les  marchandifes 
provenantes  du  bris  des  vaiifeaux  8c  fauvées  du 
naufrage  ; entr’ autres  qu’elles  ne  feront  fujettes  à 
aucuns  droits  d’entrée  8c  de  fortie , fi  elles  font 
réclamées  dans  l’an  8c  jour,  pourvu  néanmoins 
qu’elles  foient  tranfportées  hors  de  France  dans  trois 
mois  du  jour  de  la  réclamation  jugée:  àlaréferve 
pourtant  de  ce  qui  en  aura  été  vendu,  comme'fujet 
à dépériffement,  8c  la  troifième  partie  des  effets 
naufragés  délivrée  à ceux  qui  les  ont  fauvés  furies 
flots , ou  tirés  du  fond  de  la  mer , pour  iefquels  les 
droits  doivent  être  payés. 

BRISEURS  DE  SEL.  Petits  officiers  de  gabelle , 
établis  fur  les  ports  8c  dans  les  greniers  à fel , pour 
brifer  le  fel  trop  fec, St  le  mettre  en  état  d’être  porté 
ou  mefuré.  Ils  font  de  plus  obligés  de  fournir  les 
pelles  pour  mettre  le  fel  dans  la  tremie , 8c  de  faire 
le  chemin  aux  maîtres  mefureurs  8c  porteurs.  Voye^ 
gabelle. 

BROC.  Mefure  des  liquides  , qui  confient  envi- 
ron deux  pintes  de  Paris.  On  l’appelle  en  quelques 
endroits  une  quarte  , 8c  en  d’autres  un  p ot.  Vcye\ 
ces  deux  articles. 

Broc.  Signifie  auffi  chez  les  taverniers  8c  mar- 
chands de  vin  en  détail , un  gros  vaijjeau  portatif , 
relié  de  fer , avec  une  pance  fort  large  8c  un  col 
affez  étroit , dont  ils  R fervent  pour  aller  tirer  du 
vin  à la  cave , 8c  enfuite  le  débiter  par  petites 
mefures.  Ces  brocs  n'ont  point  de  continence  cer- 
taine , 8c  font  plus  grands  ou  petits , fuivant  que. 
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l’ordonne  le  marchand  de  vin  qui  en  a befoin  , ou 
le  tonnelier  qui  les  fabrique. 

BROCANTER.  Ce  terme , qui  n’eft  guères  en 
ufage  que  dans  Paris  , & particulièrement  chez  les 
curieux  & les  peintres, ou  parmi  quelques  marchands 
merciers  , fignifie  acheter , revendre  ou  troquer  des 
tableaux,  des  cabinets,  des  bureaux, des  bronzes , 
des  tables  & figures  de  marbre,  des  porcelaines, 
des  pendules  , des  tapifferies  , des  paravens  , & 
autres  femblables  marchandées , meubles  ou  cu- 
riofités. 

BROCANTEUR.  Celui  qui  fe  mêle  de  bro- 
canter. 

BROCARD , BROCART  & BROCAT.  Etoffe 
ou  drap  d’or  , d'argent  ou  de  foie  , relevée  de 
fleurs,  de  feuillages  ou  d’autres  ornemens  , fuivant 
le  caprice  des  marchands  ou  des  ouvriers  qui  inven- 
tent les  modes. 

Autrefois  par  ce  terme  , on  entendoit  feulement 
une  étoffe  toute  tiffue  d’or , tant  en  chaîne  qu’en 
trème  , ou  d’argent,  ou  des  deux  enfemble  : enfuite 
il  a paffé  aux  étoff  ou  l’on  mèloit  de  la  foie , 
pour  relever  & profiler  les  fleurs  d’or  & d’argent. 
Mais  préfentement  toute  étoffe  de  pure  foie  , foit 
qu’elle  foit  gros  de  Tours  & de  Naples,  fatin  & 
même  fimple  taffetas  , lorfqu’elle  eft  enrichie  & 
ouvragée  de  quelques  fleurs  , ou  autres  figures , fe 
nomme  brocard. 

Le  brocard  d’or  ou  d’argent  eff  du  nombre  des 
quatre  draps  , fur  l’un  defquelsceux  qui  veulent  fe 
faire  recevoir  marchands  & maîtres  ouvriers  en 
draps  d'or,  d’argent  & de  foie  en  la  ville  de  Paris  , 
doivent  faire  leur  chef-d’œuvre.  Article  ij,  régle- 
ment de  1667,  fait  fur  la  manufacture  de  ces 
fortes  de  draps. 

Les  articles  49  & 50  du  même  réglement , & 
l’article  16  de  celui  de  Lyon  de  la  même  année, 
enjoignent  de  faire  les  chaînes  & poils  des  brocards , 
d’organcin  filé  & tordu  ; &:  les  trèmes  doublées  & 
montées  au  moulin,  dans  un  peigne  de  onze- 
vingt-quatrièmes  d’aune  entre  les  deux  libères  , & 
de  pure  &fine  foie  crue,  à peine  de  foixante  livres 
d’amende  , & de  confifcation  contre  les  contreve- 
nans  pour  la  première  fois  , & de  plus  grande  s’il  y 
échet. 

Les  droits  d’entrée  & de  fortie  fe  payent  fur  le 
pied  des  draps  d'or  & d’argent , 6'  des  draps  de 
foie.  Voye\  DRAPS  D’OR  & D’ARGENT. 

BROCARDEL.  Efpèce  d’étoffe  propre  à faire 
des  tapifferies  & autres  ameublemens.  C’eff  ce 
qu’on  appelle  communément  brocatelle. 

Le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  , ou  on  lui 
donne  le  nom  de  brocardel , en  fixe  les  droits  , 
lorfqu  elle  eft  mêlée  de  fil  &'  de  foie , à on%e 
fols  fix  deniers  pour  la  première  taxe  , & à deux 
fols  fix  deniers  pour  la  réappréciation.  Voye\ 
BROCATELLE. 

BROCATELLE.  Petite  étoffe  faite  de  coton  ou 
de  grofle  foie , à l’imitation  du  brocard.  Il  y en 
a aufii  de  tout  foie  St  de  tout  laine,  La  brocatelle 
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qui  fe  fait  à Venife  , a toujours  été  la  plus  effimée,^ 

On  donne  encore  le  nom  de  brocatelle  à une 
autre  efpèce  de  petite  étoffe,  que  l’on  nomme  autre- 
ment ligature  ou  me\elipe.  Voye\  LIGATURE. 

On  appelle  auffi  brocatelle  , une  certaine  efpèce 
de  marbre. 

BROCHE  , EE.  ( Terme  de  manufacture.  ) Il 
fe  dit  d’une  étoffe,  d’un  ruban,  d’une  gaze,  &c. 
où  il  y a de  la  brochure. 

Dans  les  gazes  à fleurs , la  brochure  n’excède 
point  la  fuperficie  ou  le  fond  de  l’étoffe , mais  eff 
toute  enfermée  entre  les  foies  de  la  chaîne  & celles 
de  la  trème.  Dans  le  brocard  , au  'contraire  , la 
brochure  des  fleurs  s’élève  au  deffus  du  fond.  Voye\ 
GAZE  & BROCARD. 

Brochée  de  chandelle.  C’eff  en  terme  de 
chandelier  , la  quantité  de  chandelle  que  l’on  peut 
faire  à la  fois  , en  les  plongeant  dans  le  moule , ou 
abîme  rempli  de  fuif  liquide.  On  l’appelle  une 
brochée  , à caufe  que  les  mèches  qu’on  veut  couvrir 
de  fuif,  font  arrangées  le  long  d’une  baguette  de 
deux  pieds  & demi  de  longueur,  qu’en  terme  du 
métier  on  nomme  broche.  Chaque  broche  de  chan- 
delle en  contient  plus  ou  moins  fuivant  que  la 
chandelle  eft  plus  ou  moins  groffe.  Aux  chandelles 
des  huit  à la  livre , la  brochée  eft  de  feize , à 
celles  des  douze , on  en  met  jufqu’à  dix-huit  à la 
brochée. 

On  dit  auffi  une  brochée  de  mèche , pour  fignifier 
le  nombre  de  mèches  que  l’on  met  fur  chaque 
baguette  pour  les  plonger  dans  le  fuif:  mais  on 
s’en  fert  rarement  en  ce  l’ens , & plus  communément 
une  brochée  de  mèche  veut  dire  une  baguette  , ou 
broche  à chandelle  , remplie , autant  qu’elle  en 
peut  contenir , de  mèches  coupées  de  longueur  , 
très-ferrées  les  unes  contre  les  autres;  ce  qui  peut 
aller  fuivant  le  nombre  des  fils  dont  chaque  mèche 
eft  compofée  , depuis  quinze  jufqu’à  dix-huit  dou- 
zaines. Voye\  CHANDELLE. 

BROCHER.  C’eft  faire  la  brochure  d’une  étoffe  , 
c’eft-à-dire  , paffer  de  l’or,  de  l’argent , de  la  foie 
entre  les  broches  , ou  aiguilles  , ou  avec  une  efpèce 
de  navette,  qu’on  appelle  efpoulin  , pour  fabriquer 
certaines  étoffes, telles  quepeuvent  être  les  brocards, 
les  rubans  façonnés , les  gazes , &c. 

Brocher.  Eft  auffi  un  terme  de  bonneterie , qui 
fignifie  tricoter , ou  travailler  avec  des  broches  , 
ou  aiguilles , des  bas  , des  camif allés  , &c. 

Brocher.  Se  dit  quelquefois  au  fubftantif.  Pour 
lors  il  s’entend  des  façons  qui  ont  été  brochées  fur 
une  étoffe.  L’on  dit  en  ce  fens  que  le  fimblot  fert 
au  brocher  d’un  gaze  , & que  le  brocher  d’un 
brocard  eft  bien  fait.  On  fe  fert  auffi  du  terme  de 
brochure. 

BROCHET.  Poiffon  d’eau  douce  , extrêmement 
vorace,  qui  a des  dents  & qui  dévore  les  autres 
poiffons  , ce  qui  fait  qu’on  n’en  met  jamais  dans  les 
étangs  qu’on  veut  empoilfonner. 

On  appelle  brochet  carreau  , un  gros  brochet 
qui  a au  moins  dix-huit  pouces  entre  œil  & bat  j 
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& brochcton  celui  qui  eft  dé  petite  ou  de  moyenne 
taille. 

Les  brochets  payent  en  France  les  droits  d'en- 
trée & de  forcie  , fur  le  pied  du  cent  en  nombre  , 
f avoir  , 15  f.  du  cent  pour  l'entrée  , & trente-cinq 
fols  pour  la  fortie  , avec  les  fols  pour  livre. 

BROCHURE.  ( Ternie  de  manufacture  d'étoffes 
de  foie.  ) Ce  font  les  façons  que  l’on  fait  fur  le 
fond  d’une  étoffe. 

A quelques  étoffes  , comme  aux  gazes , la  bro- 
chai ? fe  fait  avec  l’efpoulin  ; à d'autres  , comme 
au  brocard  , elle  fe  fait  avec  des  efpèces  de  broches 
ou  d’aiguilles. 

BRODER.  Faire  fur  quelque  étoffe  divers  ouvra- 
ges à l’aiguille  , pour  l’enrichir  & l’orner.  On  brode 
avec  de  l’or  , de  l’argent , de  la  foie  , du  jays,  de  la 
laine  , du  fil  , des  chenilles  , du  cordonnet  , des 
nœuds,  quelquefois  même  avec  des  perles,  pour 
les  ouvrages  précieux. 

BRODERIE  , BRODEUR.  Ouvrier  qui  travaille 
en  broderie. 

Les  maîtres  brodeurs  de  Paris  prennent  la  qua- 
lité de  maîtres  brodeurs-chafublicrs  , à caufe  que 
les  chafubles , vêtemens  dont  les  prêtres  fe  fervent 
pour  célébrer  la  meffe , font  , auffi-bien  que  les 
autres  ornemens  d’églife  , du  nombre  des  ouvrages 
qu’il  leur  efl  permis  de  tailler  , de  faire  & de 
broder. 

BRODEUSE.  Outre  les  filles  qui  travaillent  chez 
les  maîtres  brodeurs  , il  y a de  certaines  ouvrières , 
qu’on  nomme  particulièrement  brudeufes  de  ga\es  , 
que  les  marchand^merciers  occupent  à travailler 
en  diverfes  fortes  de  broderies,  ouvrages  & embel- 
liffemens  fur  les  gazes  dont  on  fait  les  coiffes  & 
les  écharpes.  Elles  palfent  pour  filles  de  boutique 
des  merciers  , à qui  il  efl  permis  d’enjoliver  les 
marchandées  qu’ils  vendent , & en  cette  qualité  ne 
font  point  fujettes  aux  ftatuts  ni  aux  vifites  des 
maîtres  brodeurs. 

BRONZE.  Métal  factice  &compofé  du  mélange 
de  plufieurs  métaux. 

La  fonte  eft  une  efpèce  de  bronze  , qui  ne  diffère 
du  véritable , que  par  le  plus  ou  le  moins  d’alliage 
que  l’on  y mêle. 

Pour  les  belles  flatues  de  bronze  , l’alliage  fe  fait 
de  moitié  de  cuivre  rouge  , & de  moitié  de  léton  ou 
cuivre  jaune.  Les  Egyptiens  , que  quelques-uns 
croyent  les  inventeurs  de  cet  art  , mettoient  les 
deux  tiers  de  léton , & l’autre  tiers  de  cuivre  rouge. 
Le  cuivre  rouge  en  rofette  eit  moins  propre  pour 
la  fonte  des  flatues,  que  celui  qui  eft  battu. 

Dans  le  bron\e  ordinaire  , l’alliage  fe  fait  avec 
de  l'étain,  & même  avec  du  plomb,  quand  on  va 
à l’épargne.  On  peut  voir  la  proportion  de  l’alliage 
de  ce  métal  , quand  il  efl  deftiné  pour  être  em- 
ployé à des  pièces  d'artillerie  ou  à des  cloches  , à 
l’article  où  il  en  eft  parlé.  Voye\  FONTE. 

Il  y a un  autre  cuivte  compofé  , qu’on  appelle 
Amplement  métal  ; mais  c’eft  véritablement  du 
bronze  3 avec  la  feule  différence  de  la  quantité  qu’on 
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y mêle  d'étain.  La  proportion  de  l’alliage  pour  le 
métal , eft  de  douze  jufqu’à  vingt-cinq  pour  cent. 

Le  bron\e  fournit  quelques  remèdes  à la  méde- 
cine. Sa  lie  , ou  plutôt  fon  marc , qu’on  appelle 
diphryes  , y eft  de  quelque  ufage. 

La  fleur  de  bronze  , eft  la  vapeur  qui  s’élève  , 
quand  on  jette  de  l’eau  fur  le  métal  fondu  , & qui 
fe  forme  en  petits  grains  , en  manière  de  millet  , 
lorfqu’elle  fe  congèle  , en  s’attachant  à une  platine 
de  fer , qu’on  met  au-deffus. 

Ecaille  de  bronze.  Ce  font  ces  petites  parties 
à demi-brûlées  , qui  tombent , quand  on  bat  l’airain 
& qu’on  le  met  en  œuvre. 

Le  bron\e  fert  à faire  des  flatues , des  médail- 
les , des  vafes , des  mortiers  , des  canons  , des  clo- 
ches , &c. 

Bronze.  C’eft  auffi  une  couleur  préparée  par 
les  marchands  épiciers  vendeurs  de  couleurs  , pour 
imiter  le  brome. 

Il  s’en  fait  de  deux  fortes  : le  bronze  rouge  , & le 
bronze  jaune,  ou  doré.  Ce  dernier  eft  fait  de  fimple 
limaille  de  cuivre  , la  plus  fine  & la  plus  brillante 
qu  il  le  peut  : dans  l’autre  il  entre  quelque  portion 
d’ocre  rouge  bien  pulvérifç.  L’un  & l’autre  s’em- 
ploient avec  le  vernis.  Pour  faire  un  beau  bronze , 
& qui  ne  prenne  point  le  verd-de-grïs , il  faut  le 
lécher  avec  un  réchaud  de  feu,  aufti-tôt  qu’il  eft 
appliqué. 

BRONZER»  Donner  à un  ouvrage  la  couleur  de 
bron\e. 

Bronzer.  Se  dit  auffi  chez  les  corroyeurs,  peauf- 
fiers-chamoifc-urs  , & les  cordonniers  , d’une  façon 
qu  on  donne  aux  peaux  de  maroquin  & de  mouton , 
lorfqu’au  lieu  d’en  former  le  grain  , on  y élève  fur 
la  fuperficie  ou  velouté,  une  efpèce  de  bourre,  fem~ 
blable  à celle  qu’on  voit  fur  les  bazanes  velues.  Le 
bromf.  fe  fait  toujours  en  noir  ; & c’eft  de  quoi  l’on 
fait  les  fouliers  & les  gants  du  grand  deuil  , fuivant 
la  qualité  des  peaux  bromf  es.  Voye\  Bazane. 

On  appelle  fouliers  bron\és  , gants  bronzés  , 
les  fouliers  & les  gants  qui  font  faits  de  cette 
forte  de  cuir. 

BROQUETTE.  C’eft  la  plus  petite  forte  de  tous 
les  clous.  Il  y en  a depuis  quatre  onces  jufqu’à  deux 
livres  le  millier.  Cette  dernière  fe  nomme  broquette 
ejtampée,  ou  à tête  emboutie.  Il  y a auffi  une  groffie 
broquette  eftampée  de  deux  livres  & demie  & de 
trois  livres  au  millier  , qui  s’achètent  au  cent.  Tou- 
tes les  avtres  broquettes  s’achètent  à la  fournie  , qui 
eft  de  douze  milliers. 

BROSSE.  Efpèce  de  vergette  , & qui  fert  aux  mê- 
mes ufages  que  les  vergettes  mêmes  , & qui  eft 
faite  de  même  matière  j c’eft-à-dire  de  bruyère  , 
de  chiendent  & de  foie  , ou  poil  de  porc , fuit  do- 
meflique  , foit  fauvage.  Voye\  vergette. 

Les.  brofles  ou  vergettes  à nettoyer , payent  en - 
France  les  droits  de  fortie  fur  le  pied  de  mer- 
cerie , c’eji-à-dire  , 3 liv.  du  cent  pefant  ; £'  jeule - 
ment  2,  liv,  Ji  c’efi  pour  les  pays  étrangers  r 
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conformément  à l'arrêt  du  3 juillet  1 692.  , 

/b/i  po//r  /ivre. 

Brosse.  La  brojfe  des  Tondeurs  de  draps  eft  faire 
de  poil  de  fanglier.  Iis  s’en  fervent  pour  coucher 
la  laine  des  étoffes  , qu’ils  ont  tondues  en  dernier, 
& fur  lefquels  ils  ont  fait  paffer  ce  qu’ils  appellent 
le  cardinal. 

Brosse.  Eft  aufli  un  gros  pinceau  de  poil  de  co- 
chon , médiocrement  fin , avec  un  affez  long  manche 
de  bois  , dont  les  peintres  le  fervent  pour  imprimer 
les  grands  ouvrages  en  huile  & en  détrempe. 

BROSSIER.  Celui  qui  fait  des  brojjcs.  Il  y a à 
Paris  une  communauté  des  maîtres  Vergettiers, 
Raquettiers  , Broffiers  , Sx. 

BROSSURE.  On  appelle  fimple  brojfure  , en 
termes  de  peaufliers-teinturiers  en  cuir  , la  couleur 
que  ces  artifans  donnent  aux  peaux  , en  les  im- 
primant fimplement  avec  la  broffe.  La  brojfure  efl 
la  moindre  des  teintures , qui  leur  font  permifes 
par  leurs  flatuts. 

BROTTES.  On  nomme  ainfi  à Lyon  , &c  aux 
environs , les  euillières  de  bouis  , ou  de  fimple  bois , 
qui  fervent  à table. 

Les  brottes  , par  le  tarif  de  la  douane  de 
Lyon  , payent  4 fols  du  millier  pour  l’ancien  droit  , 
6;1  fols  pour  la  nouvelle  réappréciation. 

BROU  , BROUT  ou  BRU,  Ecojfe  , coque  ou 
écaille  verte  , qui  couvrent  les  noix , & dont  il  efl 
permis  aux  teinturiers  de  fe  fervir  pour  quelques 
teintures , & qui  leur  efl  défendue  pour  d’autres. 

Les  tourneurs  , menuifiers  & tabletiers , fe  fervent 
auffi  du  brou  de  noix  , pour  donner  à diverfes 
fortes  de  bois , la  couleur  de  bois  de  noyer.  Toute 
la  préparation  confifte  à faire  bouillir  le  brou  dans 
de  l’eau  plus  ou  moins  , fuivantque  l’on  veut  que  la 
couleur  foitplus  brune  ou  plus  claire.  Voye{  noix, 
NOYER  S"  TEINTURIER. 

BROUETTE.  Petite  machine  en  forme  de  cha- 
rette , qui  n’a  qu’une  roue,  & que  celui  qui  s’en 
fert , poufié  devant  foi , par  le  moyen  de  deuxef- 
pèces  de  limons  , foutenus  d’un  cote  par  l’efiieu , 
& de  l’autre  , par  les  mains  & les  bretelles  du 
brouetteur,  qui  fe  met  au  milieu. 

Il  y a deux  fortes  de  brouettes  ; l’une  à claire- 
voie  ; & l’autre  , en  forme  de  petit  tombereau.  Les 
carriers  , les  terrafliers  & les  Limofins , fe  fervent  de 
celle-ci , pour  vuider  les  terres  ; & ces  derniers 
encore , pour  faire  le  fervice  dans  les  atteîiers  de 
maçonnerie,  & voiturer  du  mortier  & du  moilon. 
L’autre  brouette  fert  aux  vinaigriers  à rouler  dans 
les  rues  de  Paris  , & même  à la  campagne  , leur 
petite  boutique  , chargée  du  vinaigre  & de  la  mou- 
tarde , qu’ils  vendent  en  détail , & à petite  mefure. 

BROUILLAMINI  , BOILIAMINI  ou  BOL 
EN  BILLE.  C’efl  une  des  fortes  de  terres  ou  bols , 
que  vendent  les  épiciers  - droguiftes.  Voyet  bol 
d’arménie. 

BROUILLARD  ou  BROUILLON.  C’efl:  ainfi 
qu’on  nomme  quelquefois  un  livre  , dont  fe  fervent 
les  négocians,  marchands  & banquiers,  pour  les 
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affaires  de  leur  commerce.  On  l'appelle  fouvent 
brouillon  ; mais  fon  nom  le  plus  en  ufage  & le 
plus  ordinaire  efl  mémorial.  C’eft  proprement  un 
livre  journal  qui  n’eff  pas  tout-à-fait  au  net. 

Brouillard.  Efl  aufli  le  nom  que  l’on  donne 
à une  forte  de  papier  gris  , qui  s’appelle  autrement 
papier  à demoifelle. 

Brout  de  cocos.  C’efl  une  efpèce  de  bourre 
qui  couvre  la  coque  , ou  écorce  ligneufe  de  la  noix 
ue  cocos , que  l'on  file  dans  plufieurs  endroits  de 
l’Orient,  comme  on  fait  le  chanvre  & le  lin  en 
Europe. 

BROYER.  Réduire  quelque  chofe  en  poudre.  On 
le  dit  particulièrement  des  couleurs  qui  fervent  à 
la  peinture  ; lefquelles  , après  avoir  été  pulvérifées 
dans  le  mortier , fe  mettent  fur  le  marbre  , pour  y 
recevoir  la  dernière  façon  avec  la  molette.  Quel- 
quefois on  les  broie  à fec  fur  le  marbre , ou  fim- 
plement en  les  humeélant  avec  un  peu  d’eau  gommée 
ou  collée  , fuivant  qu’elles  doivent  fervir  à la  dé- 
trempe ou  à la  miniature  ; & quelquefois  avec  de 
l'huile  , ou  de  lin  , ou  de  noix  , quand  c’eft  pour 
peindre  ou  pour  imprimer  à l’huile.  Les  marchands 
épiciers , qui  font  le  négoce  des  couleurs  , ont  foin 
aufli  de  les  faire  broyer. 

BRUGNOLF.S  ou  BRIGNOLES.  Efpèces  de 
prunes  lèches , qu’on  envoie  de  Provence  dans  de 
petites  caifles  ou  dans  des  boîtes  à confitures.  Les 
meilleures  doivent  être  fèches,  blondes  & charnues. 
Elles  viennent  ordinairement  de  Digne  , d’Aubagne 
& de  Brugnole.  Cette  dernière  , de  laquelle  ces 
prunes  ont  pris  leur  nom  , efl  une  petite  ville  près 
de  S.  Maximin. 

BRUIÈRE  à faire  vergettes.  C’efl  un  arbre  qui 
jette  force  branches , & qui  produit  de  grains  rouges 
comme  le  genièvre.  Les  plus  foibles  bouts,  ou 
rameaux  qu’il  pouffe,  font  extrêmement  fouples  & 
pliables  , & on  en  fait  en  France  des  vergettes.  En 
Tofcane  , où  l’on  en  fait  des  balais  , l’arbre  fe 
nomme  fcopa  , c’eft-à-dire  , un  balai. 

Les  bruières  à faire  vergettes  payent  en  France  , 
28  fols  du  cent  pefant  de  droits  d'entrée  , ù 4 6 J'ois 
de  fortie  , & les  fols  pour  livre. 

Bruier.e.  C’efl  aufli  une  forte  de  laine  d’Alle- 
magne. Il  y en  a de  plufieurs  efpèces , comme  de  la 
bruière  du  Rhin,  de  la  bruière  de  Wifmar,  &c. 

BRUNES.  Ce  font  des  toiles  qui  fe  fabriquent  à 
Rouen  & aux  environs.  Elles  font  , avec  les  blan- 
cards  & les  fleurettes , les  trois  efpèces  de  toiles, 
au  fujet  defquelles  ont  été  donnés  les  réglemens  de 
1676  , 1683,  1684  8 t 1716.  Voye\  ces  réglemens. 
Voye\  aujfî  V article  général  des  toiles  , ou  il  ejl 
parlé  de  celles  de  Normandie. 

BRUT  ou  BRUTE.  Cg.  qui  n’eft  pas  poli,  tra- 
vaillé , fini , achevé  , perfeétionné.  Du  fucre  brut , 
c’efl  celui  qui  n’eft  pas  affiné.  On  appelle  des  dia- 
mans  bruts , ceux  qui  n’ont  point  encore  été  tra- 
vaillés , & qui  font  tels  que  l’on  a trouvés  dans 
le  fable  , ou  dans  les  fentes  des  rochers.  On  en 
dit  de  même  des  émeraudes  & des  autres  pierres 
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précieufes,  quand  elles  n’ont  point  été  taillées, 
ni  façonnées. 

Brut  , ou  Ort.  Se  doit  entendre  du  poids  de  la 
marchandife  , quand  elle  eft  pefée  avec  fon  em- 
ballage. On  dit  en  ce  fens  : Cette  balle  dè  poivre 
pèle  brut  ou  ort  fix  cents  livres  , pour  marquer  que 
l’emballage  8c  le  poivre  qui  eft  dedans , pèlent  en- 
semble fix  cents  livres.  Il  y a des  marchandifes  qui 
payent  les  droits  d’entrée  8c  de  fortie  du  royaume  , 
net  ; 8c  d’autres , brut  ou  ort.  On  fe  fert  auffi  du 
mot  brutu  , qui  lignifie  la  môme  chofe  ; mais  il  eft 
étranger  , 8c  n’a  que  très-peu  d’ufage  en  France. 

On  appelle  chez  les  ,‘plumaciers  , marchandifes 
brutes  , plumes  brutes , les  plumes  qui  font  encore 
en  paquet , ou  , comme  ils  difent , en  fagots  , c’eft- 
à-dire  , telles  qu’on  les  a de  la  première  main. 
Le  trentième  article  de  leurs  ftatuts  défend  à tout 
maître  , ou  compagnon  du  métier,  -d’aller  relier  ou 
fagoter  les  marchandifes  8c  plumes  brutes  dans  les 
maifons  des  marchands  des  autres  corps  & com- 
munautés. Et  par  le  rrente-unième  , il  eft  fait  pa- 
reille inhibition  aux  marchands  forains,  ou  autres , 
d’acheter  des  plumes  brutes  en  la  ville  de  Paris , 
pour  les  relier  8c  fagoter , 8c  enfuite  les  revendre 
aux  maîtres  de  la  même  ville.  Voye\  autruche. 

Brut  ou  bout  d’étamine.  Sorte  d'étoffe  allez 
femblable  à l’étamine  qui  fe  fabrique  en  quelques 
lieux  de  France , 8c  dont  il  fe  fait  un  affez  grand 
négoce  à Lyon.  Voye\  étamine. 

Le  tarif  de  la  douane  de  cette  ville  en  fixe  les 
droits  à 8 fols  du  quintal  pour  l’ancienne  taxe , 
6’  à 1 fols  pour  la  nouvelle  réappréciation  , avec 
les  fols  pour  livre. 
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BUANDERIE,  qu’on  nomme  auffi  BLANCHI- 
RIE  , BLANCHISSERIE  & CURANDERIE. 
Lieu  où  l’on  blanchit  les  toiles.  On  le  dit  particu- 
lièrement des  falles  ou  atteliers , dans  lefquels  on 
fait  la  leffive  des  toiles  crues , avant  que  de  les 
mettre  fur  le  pré.  Voye\  blanchir  , blanchi- 
ment & blanchisserie. 

BUCHE  , que  l’on  écrit  auffi  BUSCHE,  8c  que 
quelques-uns  appellent  BUZE , ou  FLIBOT.  C’eft 
une  efpèce  de  petite  flûte,  ou  bâtiment  de  mer,  dont 
les  Hollandois  fe  fervent  pour  la  pêche  du  hareng. 
Ils  lui  donnent  le  nom  de  buis,  haring  -buis.  Ces 
fortes  de  bâtimens  font  pour  l’ordinaire  du  port 
depuis  quarante-huit  jufqu’à  foixante  tonneaux , 
quelquefois  plus.  Ils  ont  deux  petites  couvertes  ou 
chambres  l’une  à l’avant,  & l’autre  à l’arrière  ; celle 
de  l’avant  eft  deftinée  pour  la  cuifine. 

Chaque  bûche  a fon  maître  ou  patron , un  aide , 
un  contre-maître , & des  matelots  à proportion  de  fa 
grandeur.  C’eft  le  maître  qui  la  commande  en  chef, 
fans  l’ordre  exprès  duquel  les  filets  ne  peuvent  être 
jettés  à la  mer,  ni  en  être  retirés.  L’aide  a le  com- 
mandement après  lui  ; enfuite  le  contre-maître,  dont 
le  foin  eft  de  faire  agir  les  matelots  qui  virent  à 
Commerce,  Tome  I, 


B U F 5'î 

bord  les  auffières , ou  funes  ; ceux  qui  font  em- 
ployés à faifir  les  filets  ; 8c  les  caqueurs  , qui  font 
ceux  qui  égorgent  les  harengs,  8c  qui  les  vuident 
de  leurs  breuilles  ou  entrailles , à mefure  qu’on  les 
pêche.  Les  matelots  fe  louent  communément  pour 
tout  un  voyage  en  gros. 

Les  viduailles  que  l’on  embarque  dans  1 es  bûches  , 
ne  conliftent  pour  l’ordinaire  qu’en  bifcuit , gruau  , 
8c  poiffon  fec  ou  falé,  l’équipage  fe  contentant  pour 
le  furplus  du  poifton  frais  qu’il  pêche. 

BUCIOCHE.  Sorte  de  draps  de  Provence  3c  de 
Languedoc,  que  les  vaiffeaux  François  portent  à 
Alexandrie  8c  au  Caire , où  ils  valent  ordinaire- 
ment fi o medins  le  pic. 

BUÉE.  Mot  en  ufage  dans  quelques  provinces  de 
France,  pour  lignifier  ce  qu'on  nomme  ailleurs 
leffive. 

BUFFETER.  Boire  au  tonneau.  Il  fe  dit  des  voi- 
turiers, tant  par  terre  que  par  eau,  qui  mènent 
des  vins,  & qui  perçant  les  pièces,  dont  la  conduite 
leur  eft  confiée , en  boivent  à difcrétion , 8c  les 
rempliffenr  d’eau  , 8c  quelquefois  de  fable , pour  ne 
les  pas  rendre  en  vuidange. 

On  a coutume , quand  les  vins  fe  voiturent  par 
eau , de  donner  un  certain  nombre  de  pièces  pour 
la  boifibn  des  voituriers  8c  batelliers , pour  les 
empêcher  de  buffeter. 

BUFFETEUR.  Voiturier  qui  conduit  des  vins, 
8c  qui  perce  les  tonneaux,  pour  en  boire  en  chemin. 
Les  ordonnances  enjoignent  aux  juges  de  punir  des 
galères  les  voituriers  buffeteurs. 

BUFFLE.  Animal  fauvage,reiïemblant  au  bœuf, 
fi  ce  n’ eft  qu’il  eft  plus  long  8c  plus  haut.  Il  a la  corne 
fort  noire  , fon  corps  eft  très-gros  8c  fa  peau  très- 
dure.  Il  a le  poil  court  8c  noir , n'en  a prefque  point 
à la  queue , mais  beaucoup  fur  le  devant  de  la  tête, 
qu’il  a très-petite  en  comparaifon  du  refte  du  corps. 
Ses  cornes  font  fort  larges,  fon  col  gros  8c  long, 
fa  queue  petite , 8c  fes  cuiffes  groffes  8c  courtes. 
C’eft  proprement  un  bœuf  fauvage , qui  s’apprivoife, 
8c  qu’on  fait  travailler  en  Italie  8c  en  plufieurs  autres 
pays,  comme  on  fait  les  bœufs  en  France. 

Les  buffles  font  très-communs  dans  le  Levant , 
particulièrement  aux  environs  de  Conftantinople  & 
de  Smyrne.  Il  s’en  voit  auffi  beaucoup  en  Afrique , 
8c  fur-tout  dans  le  royaume  de  Congo.  Les  mar- 
chandifes qu’on  en  tire  pour  le  commerce , font  les 
cornes,  la  peau  ou  le  cuir  , 8c  le  poil. 

Des  cornes  on  fait  divers  ouvrages  de  four  , par- 
ticulièrement des  patenôtres  de  chapelets,  & des 
tabatières  , qu’on  eftime. 

De  la  peau  paffée  en  huile , 8c  préparée  comme 
il  faut , on  en  fait  des  efpèces  de  jufte-au-corps  » 
appellées  des  buffles , qu’on  donne  à la  cavalerie  8c 
à la  gendarmerie.  On  en  fait  auffi  des  bandolières, 
des  ceinturons  , des  gibecières  , des  gants , 8cc. 

Les  peaux  de  buffles  fèches  en  poil  font  une  por- 
tion du  négoce  que  les  François,  Italiens  , Anglois 
8c  Hollandois  font  à Conftantinople , à Smyrne  , 8c 
fur  les  côtes  d’Afrique.  Ils  les  y achètent  en  retour 
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des  marchandées  qu’ils  y portent  de  leur  pays. 
Voye\  les  chapitres  3 & 6 du  livre  J de  la  fécondé 
partie  du  Parfait  Négociant  de  M.  Savary  ; vous 
y trouverez  des  inflruüions  très-utiles  , touchant 
le  commerce  qui  fe  fait  de  ces  fortes  de  peaux , 
fait  à Smyrne  , foit  à Conftantinople. 

Quand  les  peaux  d’élans,  ou  d’orignaux,  de 
bœufs,  de  vaches  & d’autres  femblables  animaux, 
ont  été  paffées  en  huile , 8c  apprêtées  , ainfi  que 
celles  des  buffles  , on  leur  donne  auffi  le  nom  de 
buffles  , 8c  elles  s’emploient  aux  mêmes  ufages. 
Celles  des  bœufs  8c  des  vaches  font  les  moins  efti- 
mées  , leur  emploi  le  plus  ordinaire  n’étant  que 
pour  faire  des  bandolières , des  ceinturons  8c  des 
gibecières. 

11  y a en  France  plufieurs  manufactures  deftinées 
pour  l’apprêt  de  ces  fortes  de  peaux,  comme  à 
Corbeil  près  Paris  , à Niort,  à Lyon , à Rouen  , à 
Etampes , à Cône  , 8cc.  Celle  de  Corbeil  efl  la  plus 
confidérable  , & les  peaux  qui  s’y  apprêtent  font 
eftimées  les  meilleures.  On  en  doit  le  premier  éta- 
bliffement  au  fieur  Jabac,  natif  de  Cologne,  qui 
les  avoit  pouffées  à la  dernière  perfeftion. 

Les  peaux  de  buffles  , d’élans  , de  bœufs , de  va- 
ches , 8cc.  paffées  en  huile  , font  une  partie  du 
négoce  des  marchands  du  corps  de  la  mercerie. 
Voye\  CHAMOIS  , vous  y trouverez  la  manière  de 
paffer  les  peaux  en  huile. 

On  parle  plus  bas  des  droits  que  toutes  ces 
peaux  payent  tant  à l’entrée  qu’à  la  fortie  de 
France. 

Le  poil  de  buffle  , après  avoir  été  levé  de  deffus 
la  peau .,  par  le  moyen  de  la  chaux , avant  que 
d’être  pafiëe  en  huile , eft  une  forte  de  bourre , qui, 
étant  mêlée  avec  celle  de  bœuf,  de  vache , ou  d’au- 
tres femblables  animaux,  fert  à rembourrer  des 
meubles  de  peu  de  valeur  , des  felles  pour  les 
chevaux  , des  bâts  de  mulets  , 8cc.  Voy.  bourre. 

BUFFLETIN.  On  le  dit  également  , 8c  du  buf- 
fle , quand  il  eft  encore  jeune  ; 8c  de  la  peau  des 
jeunes  butfles  , apprêtée  8c  paffée  en  huile.  Voye\ 
l’article  précédent. 

Les  buffles , élans  & cerfs , paffés  en  buffles , 
auffi-bien  que  les  collets  & colletins  de  buffles , 
payent  en  France  les  droits  d'entrée  fur  différons 
pieds. 

Ceux  qui  y font  apportés  , foit  par  les  fujets 
du  roi  3 foit  par  les  étrangers  , autres  que  les  Hol- 
landais , payent  40  livres  du  cent  pefant  , confor- 
mément au  tarif  de  1667. 

Et  ceux  que  les  Hollandais  y apportent , ne  payent 
que  16  livres  auffi  du  cent  pefant  , fuivant  la  retnife 
qui  leur  a été  accordée  par  la  déclaration  du  2.9 
mai  1669. 

A l'égard  des  droits  de  fortie  , les  buffles  ap- 
prêtés payent  la  pièce  , l’un  portant  l’autre  , 24  fols  , 
& les  buffletins  12.  fols. 

Les  buffles  & les  buffletins  du  Levant , dont  il  y a 
de  trois  fortes  y favoir , les  buffles  d’Alexandrie  , 
Us  buffles  de  Çonffantinople } & ceux  qu’on  nomme 
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buffles  efears,  font  du  nombre  des  marchandées 
qui  viennnent  des  terres  & pays  de  la  domination, 
du  grand  - feigneur , du  roi  de  Perfe  & d’Italie. 
Elles  paient  ao  pour  cent  de  leur  valeur  , confor- 
mément à l’arrêt  du  15  août  1685,  lorf qu’ils  ont 
été  entrepofés  dans  les  pays  étrangers  y & même 
fans  avoir  été  entrepofés  , quand  ils  entrent  par  le 
port  de  Rouen  , le  tout  avec  les  nouveaux  foit 
pour  livre. 

BUGLOSE  SAUVAGE.  Plante  dont  la  racine 
efl:  colorante , 8c  qui  fert  à la  teinture.  On  l’appelle 
autrement  orcanette.  Voye{  ORCANETTE. 

BUHOT.  Terme  en  ufage  dans  les  manufactures 
d’Amiens  , qui  fignifie  un  petit  canon  , ou  tuyau  , 
fait  de  rofeau  , en  manière  de  petite  bobine  fans 
bords , qui  fe  met  dans  la  poche  de  la  navette  , 8c 
(ur  lequel  on  dévidé  une  portion  du  fil  deftiné  à 
former  la  trème  d’une  étoffe  ; c’efl  ce  que  l’on  ap- 
pelle communément  efpoulle.  On  donne  encore  à 
Amiens  le  nom  de  buhot  aux  véritables  bobines. 
Voye{  BOBINE,  ESPOULLE  & NAVEITE. 

Buhot.  Ce  terme  efl  auffi  en  ufage  à Abbeville, 
pour  fignifier  une  partie  de  la  chaîne  dont  les 
étoffes  font  compofées. 

Le  réglement  de  1670,  pour  la  communauté  des 
maîtres  fergers  , baracaniers  de  cette  ville,  ordonne 
que  les  ferges  drapées  qui  feront  faites  de  laine 
d’Angleterre  , ou  de  laine  fine  de  France  , auront 
45  portées  8c  19  fils  à chaque  buhot.  Le  buhot 
fait  une  demi-portée  ; en  forte  que  dans  la  fabrique 
de  ces  ferges , la  portée  entière  eft  de  38  fils. 

On  fe  fert  auffi  de  ce  terme  pour  les  baracans 
8c  pour  le  belinges  qui  fe  fabriquent  dans  cette 
manufacture  ; ainfi  la  chaîne  des  baracans  doit  être 
en  compte  de  9 buhots  8c  de  5a  portées,  de  18 
fils  chaque  portée  ; 8c  la  chaîne  des  belinges  de 
laine  filée  au  grand  rouet,  de  2.8  portées  à 2Q 
fils  chaque  demi-portée  ou  buhot.  Voye\  l’article 
UES  RÉGLEMENS. 

< Buhot.  Se  dit  auffi  chez  les  marchands  plumaf- 
fiers , des  plumes  d’oie,  teintes  de  disertes  cou- 
leurs , qu’ils  mettent  à leurs  boutiques  , pour  y fer- 
vir  d’étalage  8c  de  montre. 

BUIS , ou  BOUIS.  Arbre  , dont  le  bois  fert 
à plufieurs  ouvrages  de  marquetterie  , fculpture  8c 
tabletterie.  Voye\  bouis.  , 

Buis,iiaring-buis.  F.buche.  V.  auffi  hareng. 

BUISSERIE.  Efpèce  de  mairrain  propre  à faire 
des  muids  , 8c  autres  ouvrages  de  tonnellerie,  Voy. 
mairain. 

BUISSON.  ( Terme  d' exploitation  & de  mar- 
chandées de  bois.  ) On  nomme  ainfi  dans  les  eaux 
8c  forêts  , un  canton  de  bois  planté , foit  en  futaie  , 
foit  en  taillis , qui  n’a  pas  afiez  d’étendue  pour  être 
réputé  forêt.  Il  y a dans  la  généralité  de  Paris, 
des  buiffons  de  1500  8c  ioco  arpens  de  bois.  Les 
boqueteaux  font  moindres  que  les  buiffons,  St  n’ont 
guère  que  depuis  30  jufqu’à  50  arpens. 

BULBE , ou  BULBA , qu’on  nomme  plus  ordi- 
nairement FORLE.  Petite  monnoie  de  cuivre  qui 
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ia  coiirs  én  Egypte.  Elle  vaut  un  peu  moins  que  le 
iiard  de  France.  Voyeila  table  des  monnoies. 

BULE  , ou  GROS  BON.  ( Terme  de  papete- 
rie.) C’eftlapâte  commune,  compofée  de  vieux 
chiffons  ou  drapeaux  de  toile  de  lin  , ou  de  chan- 
vre , pourris  dans  des  cuves  , St  pilés  St  battus  au 
moulin  , qu’on  réferve  pour  la  fabrique  du  gros 
papier. 

BULLETIN  , ou  BULTIN.  Billet  que  l’on 
donne  en  France  , pour  fervir  de  certificat , qu’on 
a payé  les  droits  d’entrée  St  de  fortie.  Il  eff  différent 
de  l’acquit. 

Bulletin.  C’eft  auffi  le  nom  que  l’inftrudHon 
dreffée  en  exécution  de  l’arrêt  du  confeil  du  13 
juillet  162.0  , pour  les  comptes  courans  en  banque  , 
& les  viremens  de  parties  , donnoit  aux  billets  , 
que  ceux  qui  avoient  des  comptes  ouverts  dans  les 
livres  de  la  banque  royale  , dévoient  porter  ou  en- 
voyer aux  teneurs  de  livres , pour  s’y  faire , ou  cré- 
diter , ou  débiter.  L’inftruêlion  portoit  : que  pour 
les  billets  ou  bulletins  , il  feroit  prépofé  un  com- 
mis , qui  tous  les  huit  jçUrs  les  retirerait  des  teneurs 
de  livres.  Voye\  BANQUE  ROYALE. 

BUNIAS.  On  nomme  ainfi  la  graine  ou  femence 
du  navet  fauvage.  Elle  eff  du  nombre  de  celles 
dont  les  marchands  épiciers-droguiffes  font  com- 
merce ; mais  comme  fon  unique  ufage  eff  pûur  la 
compofition  de  la  thériaque  , il  n’y  a que  les  plus 
curieux  qui  s’en  chargent , les  autres  en  connoiffant 
à peine  le  nom.  On  lui  fubffitue  quelquefois  la 
graine  du  navet  des  jardins  , à laquelle  celle  du 
bunias  reffemble  beaucoup.  On  peut  néanmoins  en 
connoître  la  différence  au  goût , la  femence  du  bu- 
nias étant  plus  piquante. 

BURA  , ou  BURAT  , qu’on  nomme  auffi  quel- 
quefois BOURA.  Etoffe  , partie  foie , partie  laine  , 
qui  eff  connue  fous  le  nom  de  moncahiard.  Voye\ 
MONCAHIARD. 

B U R A I L , qu’on  nomme  plus  ordinairement 
FERRANDINE.  Etoffe  de  foie  tramée  , quelque- 
fois de  foie  , & plus  ordinairement  de  laine  , de 
poil  , de  fil  ou  de  coton.  Voye\  ferrandine. 

Burail  a contre-poil.  Cette  étoffe  fe  fait  par 
leshaute-liffeursdelafayetterie  d’Amiens.  Elle  doit 
fe  monter  en  vingt-huit  buhots  trente  portées , St 
avoir  un  pied  St  demi  de  roi  entre  deux  gardes. 
Sa  largeur , au  fortir  de  l’effille  , doit  être  de  vingt- 
une  aune  St  demie  , pour  revenir  après  l’apprêt  à 
vingt  aunes  un  quart  ou  vingt  aunes  St  demie. 

Burail  de  Zurich.  Efpèce  de  crefpon  , qui  fe 
fabrique  à Zurich  en  Suiffe.  Voye\  crespon. 

Il  y a encore  diverfes  fortes  de  burail  , qui  fe 
fabriquent  tant  en  France  , que  dans  les  pays  étran- 
gers ; comme  les  burails  lis  , les  burails  croifés  , 
les  burails  J impies  , les  burails  d’étoupes  & les 
burails  de  Flandre. 

Les  burails  ou  crefpons  de  Zurich  , payent  de 
droits  d'entrée  en  France  , 30  pour  cent  de  leur 
valeur  , fuivant  le  tarif  de  lb6j  , St  ne  peuvent 
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rentrer  que  par  Lyon  ou  par  Auxonne  , conformé- 
ment à F arrêt  du  2.4  janvier  1690. 

Les  burails  croifés  payent  16  liv.  la  pièce  de  2 J 
aunes  , Juivant  l’arrêt  du  20  décembre  1687  , 
& ne  peuvent  entrer  que  par  Calais  & S.  Valéry  , 
en  conféquence  des  arrêts  des  8 novembre  1687 
3 juillet  169a. 

Et  les  burails  fimples  ou  de  Flandres  , aujjî  la. 
pièce  de  2.  y aunes  , 8 liv . fuivant  le  tarif  de  1667, 
& ne  peuvent  entrer  que  par  lefdits  ports  de  Calais  &’ 
S.  Valéry  , conformément  aux  mêmes  arrêts  de 
1687  & 169a. 

A l'égard  des  droits  de  forties , les  burails  lis 
& croifés  ou  moncahiards  de  toutes  fortes  , payent 
comme  camelots  à eau  , 7 liv . du  cent  pefant  ; 
& les  burails  d’étoupes  3 liv.  comme  mercerie  , aujji 
du  cent  pefant  , fuivant  le  tarif  de  1664  > le  tout 
avec  les  fols  pour  livre. 

Outre  tous  les  burails  , dont  on  a parlé  ci-deffus  , 
le  tarif  de  la  ville  de  Lyon  en  contient  encore  plu- 
fieurs  autres  ; comme  les  burails  de  Reims  , les 
burails  de  Bergame  , les  burails  de  foie  de  Milan  , 
ceux  de  Gènes  St  deux  de  Naples. 

BURATTE  , que  dans  quelques  manufactures 
on  appelle  BURAT.  Petite  étoffe  toute  de  laine  , 
un  peu  plus  forte  que  celles  qu’on  nomme  étamines 
à voiles  , dont  pourtant  elles  font  une  efpèce. 

Les  états  de  la  province  de  Languedoc,  obtinrent 
en  1673  , un  arrêt  du  confeil  d’état  du  roi , portant 
permiffion  aux  teinturiers  de  cette  province , St  à 
ceux  d’Auvergne  , de  teindre  les  cadis  & barattes 
en  bréfil , pour  le  rouge  , nonobftant  le  réglement 
de  1669. 

Il  y a eu  auffi  depuis  deux  réglemens,  par  deux 
autres  arrêts  du  confeil  d’état  des  7 juin  St  5 août 
1718  ; le  premier  concernant  le  pliage  8t  l’autre 
pour  le  portées  St  largeurs  des  étamines  ou  ba- 
rattes , qui  fe  fabriquent  à Langogne  St  autres  lieux 
du  Gevaudan  , auffi-bien  que  pour  la  qualité  des 
laines  qui  doivent  y être  employées. 

BURATTEE.  Etamine  burattée.  C’eft  une  éta- 
mine , dont  la  fabrique  eft  à peu  près  femblable  à 
celle  des  burattes. 

BURATINE  ou  BURATIN.  Efpèce  de  papeli- 
ne  , dont  la  chaîne  eft  de  foie  fort  déliée  , St  la 
trème  de  groffe  laine  ; on  la  paffe  fous  la  calandre. 

BURATINES.  Soies  baratines.  Ce  font  des 
foies , que  l’on  tire  de  Perfe  , par  la  voie  de  Seyde» 
Elles  fe  pèfent  au  damafquin  de  fix  cents  dragmes , 
qui  reviennent  à quatre  livres  onze  onces  de  Mar- 
feille.  Voye\  soies  du  Levant. 

BURB  AS. Petite  monnoie  , qui  fe  frappe  à Alger, 
St  qui  porte  des  deux  cotés  les  armes  ou  enfeignes 
du  dey.  Si xburbas  valoient  autrefois  unafpre  : pré- 
fentement  ils  n'en  valent  plus  guères  que  la  moitié. 
Il  s’en  fait  à Tunis,  qui  font  reçus  fur  le  pied  de 
ceux  d’Alger. 

BURE.  Étoffe  de  laine , très-brute  St  très-grof- 
fière  , ayant  un  vilain  poil  long  , point  croifée  , de 
fort  petit  prix  , qui  fe  fabrique  fur  un  métier  à 
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deux  marches  avec  la  navette  , ainfi  que  les  draps , 
& autres  pareilles  étoffes,qui  n’ont  point  decroifure. 

La  bure  a une  aune  de  large.  Son  ufage  le  plus 
ordinaire  eft  pour  habiller  les  pauvres  gens.  Il  y a 
de  l’apparence  que  fon  nom  dérive  du  mot  de 
bourre  ,•  parce  que  fouvent  l’on  fait  entrer  dans  le 
filage  des  laines  qui  la  compofent , une  portion  de 
bourre  tontilfe  , qui  eft  cette  forte  de  laine  très- 
courte,,  qui  provient  du  lainage  &de  la  tonture  des 
draps , ratines  & autres  femblables  étoffes  de  laine. 

Les  lieux  du  royaume  où  il  fe  fabrique  le  plus 
de  bures  , font  Gifors  & Thibivilliers  dans  le  Vexin 
Normand,  lls’en  faifoit  autrefois  beaucoup  à Dreux 
& à S.  Lubin  , fitués  en  l’Ile  de  France  ; mais  cette 
manufaéture  efl  tombée.  Les  bures  de  Dreux  fe 
nommoient  bures  loyales  , parce  qu’elles  éroient 
faites  tout  de  bonne  mère-laine  ; & celles  de  Thi- 
bivilliers étoient  appellées  , bures  bourrieres  , parce 
que  l’on  y faifoit  entrer  de  la  bourre  tontilfe  , que 
l'on  mêloit  avec  la  bonne  laine  , en  la  filant.  Il  faut 
que  la  bure  ait  été  jugée  de  bien  peu  de  conféquen- 
ce  , puifqu’il  n’en  efl  aucunement  parlé  dans  les  ré- 
glemens  des  manufadures. 

Par  le  tarif  de  1664,  la  bure  efl  auffi  appeîléè 
bugle  ou  beugle  ; & les  droits  en  doivent  être  payés 
à raifon  de  4 liv.  du  cent  pefant  pour  la  fortie  ■ 
& pihir  Ventrée  , fur  le  pied  de  40  f.  la  pièce  de 
dou\e  aunes  , avec  les  fols  pour  livre. 

Quelques-uns  donnent  le  nom  de  bure  , à une 
forte  de  groffe  tiretaine  fil  & laine  , qui  fe  fabri- 
que à Beauczmps  le  Viel  en  Picardie  , laquelle  n’a 
qu’une  demi-aune  de  large.  Voye\  tiretaine. 

BUREAU.  Groffe  étojfe  de  laine  non  croifée,  qui 
n'efî  autre  chofe  qu'une  bure  renforcée. 

BUREAU.  On  appelle  le  bureau  de  la  ville , la 
jurifdidion  du  prévôt  des  marchands  &:  échevins. 

Bureau.  Se  dit  auffi  du  lieu  où  les  marchands 
s’alîemblent  pour  traiter  & délibérer  fur  les  affaires 
qui  regardent  leurs  corps.  Chacun  des  fix  corps  des 
marchands  de  Paris , a fon  bureau  particulier.  C’efl 
dans  celui  de  la  draperie  , comme  le  premier  corps  , 
que  fe  font  les  afîemblées  générales  des  fix  corps. 

Bureau.  Se  dit  auffi  d’un  endroit  établi  pour  la 
vente  & le  débit  de  certaines  marchandées  de  manu- 
facture particulière.  Le  bureau  des  cuirs  de  Hon- 
grie : le  bureau  des  maroquins  : le  bureau  des  flam- 
beaux : le  bureau  des  chandelles  , &c. 

Les  marchands  , négocians  St  banquiers , appel- 
lent auffi  bureau  , une  grande  table  , fur  laquelle 
ils  mettent  leurs  livres  & papiers  , pour  travailler 
à faire  leurs  écritures. 

Bureau.  Se  dit  encore  des  lieux  deftinés  pour 
la  perception  des  droits  établis  fur  les  marchandifes, 
pour  l’entrée  Sc  la  fortie  du  royaume  , & des  pro- 
vinces réputées  étrangères.  Le  bureau  de  la  douane 
de  Paris  :1e  bureau  des  traites  d’ingrande  : le  bu- 
reau de  la  romaine  de  Rouen  : le  bureau  de  la 
comptablie  de  Bordeaux  , &c.  Il  y a des  bureaux 
généraux  , des  bureaux  particuliers  , des  bureaux 
de  recette  Scdes  bureaux  de  conferve. 
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Petit  bureau.  C’efl  ainfi  que  parmi  les  cor-* 
royeurs  , tanneurs  , mégiffiers  & cordonniers , on 
appelle  le  bureau  des  vendeurs  de  cuirs. 

Bureau  de  commerce.  C’eft  un  bureau  com- 
pofé  de  perfonnes  choifies  par  fa  majefté  parmi  ceux 
de  fon  confeil  , qui  ont  le  plus  d’expérience  au 
fait  de  commerce.  Il  a été  établi  par  arrêt  du  1% 
juin  1721. 

C'eft  à ce  bureau  que  font  difeutées  & examinées 
toutes  les  propofitions  , & mémoires  qui  y font  pré- 
(entés  ; enfemble  les  affaires  & difficultés  qui  Re- 
viennent concernant  le  commerce  tant  de  terre  que 
de  mer , au-dedans  & au-dehors  du  royaume  , & 
ce  qui  regarde  les  fabriques  & manufaétures.  Voye\ 
conseil  de  commerce. 

Bureau  des  congis.  Voye\  congé. 

Bureau  des  chartp.ons.  Voye\  chartrons. 

BURGALESES.  Laines  burgal'tfes.  Ce  font  des 
laines  d’Efpagne  , qui  fe  tirent  de  la  ville  de  Burgos 
& de  fes  environs.  Il  s’en  fait  un  grand  négoce  à 
Bayonne. 

BURGAN  DE  TEINTURE.  On  nomme  ainfi 
dans  les  îles  Antilles  Françoifes  , un  poijfon  tejlacé 
qui  produit  une  efpèce  d’écarlate  ou  de  pourpre. 
Voye\  POURPRE. 

BURIN.  Outil  d’acier  à quatre  carres  , dont 
la  pointe  efl  ordinairement  taillée  en  lozange.  Il  a 
au  bout  , par  où  on  le  tient  , un  petit  manche  de 
bouis  ou  d’autre  bois  , tourné  au  tour,  qui  fe  ca- 
che entièrement  dans  la  main  de  l'ouvrier , quand  il 
s’en  fert.  Le  burin  efl  propre  à graver  fur  les  mé- 
taux ; particulièrement  fur  les  planches  de  cuivre  , 
pour  faire  ce  qu’on  appelle  des  tailles-douces. 

Les  ferruriers  fe  fervent  pareillement  de  divers 
burins  pour  leurs  ouvrages  : de  plats  , pourfendre 
les  pannetons  des  clefs  : de  coulans , de  carrés  & en 
lozange  , pour  graver  divers  ornemens. 

Les  tailleurs  des  monnoies  , les  graveurs  fur  mé- 
taux , les  orfèvres  , les  arquebufiers , fourbilîèurs , 
armuriers  , éperonniers  & aurres  ouvriers  qui  tra- 
vaillent en  cifelure  & damafquinerie  , en  ont  auffi 
pour  tailler , réparer , rechercher  leur  gravure , foit 
en  creux  , foit  en  relief.  Enfin  , les  tailleurs  de  limes 
en  ont  pour  piquer  les  râpes. 

Ce  font  les  maîtres  aiguilliers  qui  font  & vendent 
les  burins  ; d’où  ils  ont  entr’  autres  qualités,  celles  de 
maîtres  aiguilliers  , alefniers  , faifeurs  de  burins, 

BUSCHE.  Gros  morceau  de  bois  propre  à fe 
chauffer , dont  plufieurs  mis  enfemble  compofent 
la  corde  de  bois  à brûler.  Il  y a des  bûches  de 
divers  échantillons  , c’eft-à-dire  , de  différentes  lon- 
gueurs , depuis  trois  pieds  fix  pouces  , jufqu’à  qua- 
tre pieds  deux  pouces  , & quelquefois  jufqu'à  quatre 
pieds  quatre  pouces  , qui  efl  une  longueur  extra- 
ordinaire. 

Les  bûches  , fuivant  leur  groffeur  , fe  cordent 
ou  fe  vendent  au  compte.  Voye\  BOIS  DE  CORDE& 
DE  COMPTE. 

BUSCHE.  On  appelle  controleurs  de  la  bûche  y 
de  petits  officiers  établis  fur  les  ports  de  la  viHe 
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de  Paris  , pour  veiller  à ce  que  les  bois  foient  de 
la  longueur&  grofteur  réglées  parles  ordonnances, 
fuivant  leur  forte  8;  qualité. 

BUSCHER.  Abattre  du  bois  dans  les  forêts 
pour  en  faire  des  bûches. 

BUSSARD  ou  BUSSE.  C’eft  une  des  neuf  efpè- 
ces  de  vaifleaux  ou  futailles  régulières  , dont  on 
fe  fert  en  France , particulièrement  en  Anjou  , 
& en  Poitou , pour  mettre  les  vins  8c  autres  li- 
queurs. 
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Le  buffard  eft  la  moitié  d’une  pipe  S;  eft  égal 
à une  demi-queue  d’Orléans  , de  Blois,  de  Nuys  , 
de  Dijon  8t  de  Mâcon  ; ce  qui  revient  aux  trois 
quarts  du  muid  de  Paris , qui  font  vingt-fept  fep- 
tiers , chaque  feptier  de  huit  pintes  ; enforte  que 
le  bujfard  eft  compofé  de  deux  cent  feize  pintes 
de  Paris. 

BUSTES.  Boîtes  de  fizpin , légères  8;  à demi 
rondes , dans  Iefquelles  on  apporte  les  raifins  de 
Damas. 
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(v  , troifième  lettre  de  l’alpabet.  Cette  lettre , ou 
feule , ou  fuivie  , ou  précédée  de  quelques  autres, 
fert  aux  marchands , négocians,  banquiers  St  teneurs 
de  livres  , pour  abréger  certains  termes  , qu’ils  font 
obligés  de  répéter  fouvent  dans  les  écritures  qu’ils 
portent  fur  leurs  journaux  ou  regiftres.  C.  fignifie 
compte  y C.  O.  compte  ouvert  ; C.  C.  compte 
courant  ; M.  C.  mon  compte  ; S.  C.  fon  compte  ; 
L.  C.  leur  compte  ; N.  C.  notre  compte. 

CAABLÉ.  ( Terme  de  commerce  de  bois.)  On 
appelle  bois  caablé , les  arbres  que  les  vents  abba- 
tent  dans  les  forets.  On  dit  auffi  , pour  lignifier  la 
même  chofe , bois  verfé  St  bois  chablis. 

CABAL1STE.  ( Terme  de  commerce  ) qui  eft 
en  ufage  à T ouloufe , St  dans  toute  la  province  de 
Languedoc. 

C’eft  un  marchand  qui  ne  fait  pas  le  commerce 
fous  fon  nom , mais  qui  efl  intérelîé  dans  le  négoce 
d’un  marchand  en  chef. 

L’article  24  du  réglement  général  de  la  bourfe 
commune  de  Touloufe  , de  l’année  1701  , pour 
l’éleéHon  du  prieur  8t  des  confuls  de  ladite  bourfe  , 
porte  : que  tout  marchand , ou  fils  de  marchand , 
faifant  actuellement  îa  marchandife  , fera  obligé 
d’accepter  la  charge  de  baille  , ou  adminiftrateur 
de  la  confrérie , s’il  y eft  nommé  ; St  que  les  caba- 
lifles  St  intéreftés  au  commerce  d’un  marchand  en 
.chef , pourront  auffi  être  choilis  St  nommés  à ladite 
Ædminiftration. 

CABANES.  Ce  font  de  petits  bateaux,  couverts 
de  planches  de  fapin , fous  lefquels  un  homme 
peut  tenir  debout  St  à couvert.  On  les  fabrique  à 
Roanne  fur  le  rivière  de  Loire , où  elle  commence 
à porter  bateau,  St  defcendent  de-là  jufques  à 
Nantes,  en  prenant  fur  la  route  toutes  les  marchan- 
difes  St  paflagers  qu’elles  rencontrent , comme  à 
Nevers,  la  Charité,  Sancerre,  Cofne,  Briare,  Gien, 
Orléans , Tours,  St  autres.  Ces  cabanes  arrivées 
une  fois  à Nantes  , font  à leur  dernier  gîte  , à caufe 
de  la  difficulté  de  remonter  la  Loire.  Les  régiffeurs 
des  nouvelles  meffagéries  royales  ayant  établi  des 
coches  d’eau  fur  la  Loire  , ont  fait  affujettir  les 
cabanes  à un  droit  de  permiffion. 

CABARET.  Lieu  où  l’on  vend  du  vin  en  détail. 

L’on  ne  pouvoit  autrefois  vendre  au  cabaret  que 
du  vin  à pot , ou , comme  parlent  les  ordonnances 
de  la  ville  St  celles  des  aides , à huis  coupé  St  pot 
renverfé  , c’eft-à-dire,  en  le  débitant  par  un  trou 
coupé  & ménagé  dans  les  treillis , qui  fervoient 
anciennement  d’huis  , ou  de  portes  aux  cabarets  , 
comme  on  en  voit  encore  à quelques-uns , St  en 
yepverfant  le  pot , ou  mefure , dans  quoi  on  le 
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débitoit , fi— tôt  que  le  vin  avoit  été  livré  aux  bour- 
geois. 

C’étoit  alors  la  principale  différence  qu’il  y avoit 
entre  le  cabaret  St  la  taverne , où  le  détail  fe 
faifoit  à l’affiette  , c’eft-à-dire  , où  il  étoit  permis 
de  donner  à manger  à ceux  qui  y venoient  boire. 
Préfentement  l’on  ne  fait  plus  cette  dillinftion  ; 8t 
les  marchands  de  vin  en  détail  le  débitent , ou  à pot, 
ou  à affiette,  fuivant  qu’ils  en  payent  les  droits. 

Vin  de  cabaret.  C’eft  du  vin  qui  fe  vend  chez 
les  cabaretiers.  On  le  dit  ordinairement  par  oppo- 
fition  à vin  bourgeois , qui  eft  celui  que  les  bour- 
geois ont  dans  leurs  caves  pour  leur  provifion , ou 
qu’ils  vendent  à pot  , comme  de  leur  crû.  En  ce 
feus , quand  on  dit  vin  de  cabaret  , on  l’entend  du 
vin  mixtionné  , frelatté  ou  coupé  , St  qui  n’eft  pas 
naturel  comme  celui  des  bourgeois. 

Cabaret.  On  nomme  auffi  delà  forte  ces  efpèces 
de  tables , foit  avec  des  pieds , foit  fans  pieds , 
fur  lefquelles  on  préfente  le  thé , le  café  St  les 
autres  liqueurs  chaudes , qui  ont  paffé  du  Levant 
dans  l’Europe. 

Les  plus  beaux  de  ces  fortes  de  cabarets  viennent 
de  la  Chine  St  du  Japon , St  font  enduits  de  ces 
vernis  admirables , que  les  Européens  n’ont  jamais 
pû  bien  imiter.  Ils  font  apportés  en  France  par 
les  vaiffeaux  de  la  compagnie  des  Indes  Orientales  , 
auffi-bien  que  les  foucoupes  , les  tafl'es  St  les  pots 
à fucre  de  porcelaine , dont  on  a coutume  de  les 
garnir , St  font  une  partie  du  négoce  de  ces  mar- 
chands merciers , qui  étalent  au  palais  8t  aux  foires 
de  S.  Germain  St  de  S.  Laurent , St  de  ceux  qu’on 
appelle  quelquefois  brocanteurs , dont  il  y en  a de 
fi  riches  à Paris. 

A l’égard  des  cabarets  que  l’on  imite , ce  font 
les  ébéniftes  St  ouvriers  de  marqueterie , qui  les  font 
St  qui  les  vendent. 

Cabaret.  C’eft  encore  un  nom  que  le  vulgaire 
donnne  ordinairement  à la  racine  d'a\arum  ou  nard 
fauvage. 

CAB  ARETIER..  Celui  qui  tient  cabaret,  qui  y 
vend  du  vin  en  détail. 

Les  cabaretiers  font  à Paris  du  corps  des  mar- 
chands de  vin  , en  ont  la  qualité  St  les  privilèges  8t 
ne  diffèrent  d’eux  , que  parce  qu’ils  ont  fait , les 
uns , l’option  du  commerce  de  vin  en  gros  ; St  les 
autres  , de  celui  du  vin  en  détail. 

Les  marchands  de  vin  en  détail  ont  bien  les  mêmes 
ftatuts  , que  ceux  qui  en  font  le  commerce  en  gros 
qu’on  peut  voir  à l’article  cité  ci-deffus  ; mais  outre 
cela , ils  font  encore  tenus  d’obferver  divers  articles 
de  réglemens  contenusdansl’ordonnance  delavillede 
Paris  de  167a  St  dans  l’ordonnance  des  aides  de  1680, 
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Entre  les  articles  de  l’ordonnance  de  la  ville , 
les  plus  importans  font  ceux-ci. 

Les  vins  encavés  , pour  être  vendus  en  détail  , 
ne  peuvent  être  vendus  en  gros. 

Les  hôteliers  8c  cabaretiers  ne  peuvent  aller 
acheter  , ni  faire  acheter  par  perfonnes  interpofées 
aucuns  vins  , foit  dans  l’étendue  de  vingt  lieues, 
foit  au-delà;  mais  font  tenus  de  fe  fournir  fur  les 
ports  8c  étapes. 

Ils  ne  peuvent  fermer  leur  cave  , ni  difcontinuer 
la  vente  de  leurs  vins  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en- 
tièrement vendus. 

Il  leur  eft  fait  défenfes  de  mixtionner , ni  couper 
leurs  vins. 

Ils  font  tenus  de  ne  les  vendre  , ni  diftribuer 
qu’en  pots  d’étain  , 8c  en  pintes  étalonnées  , 8c  non 
en  bouteille. 

Enfin  , à tous  les  lieux  où  les  vins  fe  vendent  en 
détail  , il  doit  être  mis  enfeignes  , ou  du  moins 
bouchons. 

Il  y a auffi  dans  cette  ordonnance  quatre  arti- 
cles , concernant  la  vente  en  détail  des  vins  étran- 
gers , vulgairement  appellés  vins  de  liqueur. 

La  plupart  de  ces  articles  de  l’ordonnance  de  la 
ville  , qui  fervent  de  réglement  aux  marchands  de 
vin  cabaretiers , fe  trouvant  auffi  dans  l’ordon- 
nance des  aides  , prefqu’en  mêmes  termes  , on  fe 
contentera  d’ajouter  ici  les  plus  importans  de  ceux 
qui  font  particuliers  à cette  dernière  ordonnance. 

1°.  Les  cabaretiers  , taverniers  8c  autres  vendant 
vin  en  détail , ne  pourront  fe  fervir  de  râpés  de 
copeaux , mais  de  raifin  ; 8c  encore  de  ceux-ci 
feulement  , d’un  demi  muid , par  vingt  muids  qu’ils 
auront  dans  leur  cave. 

a0.  Ils  ne  pourront  les  tenir  dans  d’autres  caves  , 
que  celles  de  la  maifon  où  ils  demeurent,  ni  mettre 
les  vins  delfus , qu’en  préfence  du  commis , ou  icelui 
dûement  appellé. 

3°.  Ils  ne  pourront  difpofer  des  vins  de  ,leur 
cave  , réputés  gâtés  , qu’ils  n’aient  été  reconnus 
tels  par  le  commis  ; 8c  en  conféquence  démarqués  , 
8c  même  mêlés  de  quelques  pintes  de  vinaigre  , fi 
le  cas  y écheoit , 8c  que  ledit  commis  le  trouve  à 
propos. 

4°.  Toutes  les  baiffières  du  vin  vendu  8c  démar- 
qué , feront  furvuidées  dans  un  même  8c  feul  ton- 
neau ; 8c  le  tonneau , quand  il  eft  plein  , tranfporîé 
chez  les  vinaigriers. 

5y.  Ils  ne  pourront  tenir  chez  eux  aucun  attelier 
de  chaudières  à eau-de-vie  , ni  en  faire  , à peine 
de  confifcation  des  uftenfiles  8c  de  l’eau-de-vie  , 8c 
ioo  liv.  d’amende. 

Les  ftatuts  des  cabaretiers  marchands  de  vins  en 
détail  de  la  ville  8c  faubourgs  de  Paris  , -ordonnent 
entr’autres  articles  de  police  , qu’il  ne  leur  fera  pas 
permis  de  faire  la  vente  de  leurs  vins  les  jours  de 
dimanches  8c  fêtes,  pendant  le  fervice  divin  , non 
plus  que  les  autres  jours  , après  huit  heures  du  foir 
en  hiver  , 8c  dix  heures  en  été.  L’on  a plufieurs 
lentences  des  officiers  du  châtelet  qui  confirment 
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une  fi  fage  difcipline  , 8c  le  parlement  n’a  pas  cru 
qu’il  fût  au-delfous  de  fa  dignité  de  l’autorifer 
fouvent  par  fes  arrêts. 

CABAS  ou  CAB  AT.  Panier  fait  de  jonc  ou  de 
feuilles  de  palmier.  C’eft  dans  ces  fortes  de  paniers 
que  l’on  met  les  figues  de  Provence  , après  qu’on 
les  a fait  fécher.  Il  y en  a de  grands  8c  de  petits  ; 
les  uns  pour  la  marchandife  d’élite  , 8c  les  autres 
pour  la  commune.  On  les  couvre  également  avec 
une  toile  ordinairement  bleue  , ou  violette. 

“ Les  cabats  de  jonc  8c  autres  , paient  à la  douane 
>♦  de  Lyon  , par  le  tarif  de  1632  pour  ladite  doua- 
>>  ne  , 5 fols  de  la  balle  pour  l’ancien  droit  8c  1 fols 
» pour  la  nouvelle  réappréciation  8c  les  fols  pour 
» livre.  )» 

CABEÇA  ou  CABESSE.  Les  Portugais  qui  font 
le  commerce  des  foies  dans  les  Indes  orientales , les 
diftinguent  par  les  mots  de  cabeça  8c  de  barillo  , 
c’eft-à-dire  , tête  6"  ventre.  Les  foies  cabeça  font 
les  plus  fines  ; les  barillo  font  moindres  de  quinze 
à vingt  pour  cent.  Les  ouvriers  Indiens  tâchent  de 
les  faire  palfer  l’une  avec  l’autre,  8c  il  n’y  a guères 
de  balles  de  cabeça  qui  ne  foient  fourrées  de  beau- 
coup de  barillo  ; auffi  les  plus  habiles  des  Euro- 
péens qui  font  ce  négoce  , ont-ils  coutume  de  les 
ouvrir  8c  d’examiner  les  échevaux  les  uns  après  les- 
autres. 

Les  Hollandois  qui  en  font  un  grand  commerce  9, 
en  diftinguent  de  deux  fortes  ; lavoir  , la  cabeÿe 
-aie  more  8c  la  cabejfe  ordinaire. 

CABEER.  Monnoie  de  compte  dont  on  fe  fert  à 
Mocka.  Voyei  l’article  DES  monnoies. 

CABESAS.  Efpèce  de  laines , qui  viennent  d’Ef- 
tramadure. 

CABIDOS  ou  CAVIDOS.  Sorte  de  mefure  éten- 
due , dont  on  fe  fert  en  Portugal  , pour  mefurer 
les  étoffes  , les  toiles  , 8cc. 

Le  cabidos  y ainfi  que  l’aune  de  Hollande  ou  de 
Nuremberg  , contient  deux  pieds  onze  lignes , qui 
font  quatre  feptièmes  d’aune  de  Paris  ; 8c  l’aune  de 
Paris  fait  un  cabidos  8c  trois  quarts  de  cabidos  : de 
forte  que  fept  cabidos  font  quatre  aunes  de  Paris , 
ou  quatre  aunes  de  Paris  font  fept  cabidos,- 

Pour  faire  la  rédudion  des  cabidos  , en  aunes  de 
Paris  , il  faut  ,.  en  fe  fervant  de  la  règle  de  trois  , , 
dire  : fi  fept  cabidos  font  quatre  aunes  de  Paris , 
combien  tanr  de  cabidos  feront-ils  d’aunes  de  Paris? 
Et  au  contraire  , pour  réduire  les  aunes  de  Paris  en 
cabidos  , il  faut  dire  : fi  quatre  aunes  de  Paris  font 
fept  cabidos  , combien  tant  d’aunes  de  Paris  feront- 
elles  de  cabidos.  Voye\  la  table  DES  MESURES. 

CABILLAUD.  Efpèce  de  morue.  Voy. morue.- 

CABINET.  Ouvrage  de  menuiferie  ou  d'ebé- 
nifterie. 

C’eft  une  efpèce  d’armoire  ou  de  buffet  à plu-- 
fieurs  volets  8c  tiroirs  , deftiné  à y enfermer  les 
chofes  les  plus  précieufes  , ou  à fervir  fimplement 
d’ornement  dans  les  chambres  , galleries  ou  autres 
appartenons. 

Il  y a des  cabinets  communs  de  chêne  ou  de 
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noyer  ; des  cabinets  vernijjés  de  la  Chine  Si  du 
Japon  ; des  cabinets  de  pierres  de  rapport  ; d’autres 
de  marqueterie  ; d’autres  d 'ébène  ou  autres  bois 
rares  & précieux. 

Les  cabinets  d’Allemagne  étoient  autrefois  en 
grande  réputation  en  France  ; Si  on  les  y eftimoit , 
à caufe  de  diverfes  raretés  Si  curiofirés  de  mécha- 
nique , affez  ingénieufement  imaginées  , dont  ils 
étoient  remplis  en  dedans.  Ils  confervent  toujours 
leurs  prix  dans  les  pays  étrangers  ; & les  Hollân- 
dois  en  portent  encore  dans  l’Orient  ; mais  l’ufage 
en  efl  tombé  parmi  les  François  , auffi-bien  que 
celui  des  cabinets  d’ébéne  , qui  venoient  de 
Venife. 

“ Les  cabinets  de  la  Chine , de  marqueterie  , de 
„ pierres  de  rapport , de  bois  d’ébéne  ou  autre  bois 
„ précieux  , enrichis  de  bronze  & cuivre  doré  ou 
?»  non  enrichis,  payent  en  France  les  droits  d’entrée 
?>  îk  de  fortie  à l’eftimation  , à raifon  de  üx  pour 
» cent  de  leur  valeur. 

*<  Les  cabinets  d’autres  qualités  & de  bois  de  peu 
» de  valeur , payent  comme  mercerie , favoir,  io  1, 
j>  d’entrée  du  cent  pefant  & 3 liv.  de  fortie  , con- 
» formément  à l’arrêt  du  3 juillet  1691,  qui  même 
3>  a réduit  les  droits  de  fortie  à 2 liv.  Iorfque  cette 
» mercerie  efh  deflinée  & déclarée  pour  les  pays 
,,  étrangers  , le  tout  avec  les  fols  pour  iivre.  » 
CABLE  , qu’on  écrit  & qu’on  prononce  quelque- 
fois CH  ABLE.  Groffe  & longue  corde  , ordinai- 
rement de  chanvre  , qui  fert  à tenir  les  navires  .à 
l’ancre  ou  à remonter  les  foncets  Si  grands  bateaux 
dans  les  rivières.  Il  fe  dit  auffi  des  cordages  qui 
fervent  à élever  de  pefans  fardeaux  , parle  moyen 
des  grifbs  , des  chèvres , des  roues  à carriers  & au- 
tres tels  engins. 

On  ne  nomme  ordinairement  cables  , que  les 
cordes  qui  ont  jufqu’à  trois  pouces  de  circonfé- 
rence ; au-deffous  , on  les  appelle  cordages  Si 
cordes. 

Chaque  cable  , rde  quelque  groffeur  qu’il  foit  , 
eft  compofé  de  trois  hanlières;  chaque  hanfièrede  *1 
trois  tourons  ; le  touron  de  trois  cordons  ; & le 
cordon  de  plus  ou  de  moins  de  fils  , fuivant  que  le 
cable  eft  plus  ou  moins  gros.  Les  termes  de  kan- 
fi'ere  , de  touron  Si  de  cordon  , font  expliqués  à leurs 
articles. 

Pour  faire  un  cable  , après  que  les  tourons  font 
formés  de  la  manière  qu’on  l’explique  à l’article  de 
la  corderie , on  fe  fert  de  bâtons,  que  l’on  palfe  d’a- 
bord entre  les  tourons  dont  on  fait  les  hanlières , & 
enfuite  entre  les  hanfièresdont  fe  compofe  le  cable , 
afin  que  les  uns  & les  autres  tournent  mieux  & 
s’entrelaffent  plus  régulièrement  enfemble  ; & pour 
empêcher  qu’ils  ne  fe  tortillent  au  filage , on  fuf- 
pend  au  bout  de  chaque  hanfière  & de  chaque  tou- 
ron , un  poids  de  plomb  ou  de  pierre. 

Quand  le  cable  efl:  fini  & tors  comme  il  faut , on 
en  détord  trois  ou  quatre  tours  , afin  que  le  refle 
demeure  mieux  en  état. 

Les  cables  trop  retords,  crèvent  aifément:  quand 
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ils  font  filés  mous , c’efl-à-dire  , qu’ils  ne  font  pas 
affez  retords , ils  fe  rompent. 

Le  nombre  des  fils  dont  chaque  efpèce  de  cable 
doit  être  compofée  , eft  toujours  proportionné  à fa 
longueur  & groffeur  ; & c’eft  aufli  par  le  nombre 
des  fils  qui  y entrent  &:  qui  font  fon  diamètre  & fa 
circonférence  , qu’on  peut  juger  de  fa  pefanreur  & 
en  faire  l’évaluation. 

Un  cable  de  trois  pouces  de  circonférence  , ce 
qui  revient  à un  pouce,  de  diamètre , eft  de  qua- 
rante-huit fils  ordinaires  ; & c’eft  fur  ce  pied-là  que 
font  fupputées  les  deux  tables  que  le  fieur  Aubin 
a rapportées  dans  fon  Dictionnaire  de  Marine  , 
pour  faire  l’une  &.  l’autre  opération,  Sc  que  l’on 
a cru  néceflaire  d’inférer  dans  celui-ci  avec  l’inf- 
truftion  pour  s’en  fervir  , afin  de  ne  rien  laiffer  à 
défirer  au  ledteur  dans  une  matière  qui  ne  doit  point 
être  ignorée  de  ceux  qui  fe  mêlent  du  commerce  de 
mer , qui  arment  pour  eux , ou  qui  frettent  pour 
autrui  des  yaiffeaux  marchands , qui  font  des  poli- 
ces d’affurance  ou  donnent  leur  argent  à la  groffe 
aventure. 

Table  de  la  quantité  de  fils  dont  les  cables  doivent 
être  compofiés  par  rapport  à leur  circonférence  , 
depuis  trois  pouces  , jufqu'à  vingt  , & depuis 
48  fils  , jufqu’à  1943. 


Pouces.  Fils. 


3 

48 

77 

4 

l 

121 

174 

138 

l 

31 1 

9 

10 

11 

la 

13 

393 

485 

598 

699 

821 

14 

15 

16 

17 

18 

19 
2.0 

952 

i°93 

1244 

1404 

1574 

1754 

1943 

Pour  trouver  par  cette  table  le  poids  que  doit 
avoir  un  cable  de  certaine  longueur  donnée  , par 
exemple  de  cent  dix  à fix  vingt  braffes  de  long  , 
il  faut  mefurer  l’épaiffeur  du  cable  par  fa  circon- 
férence , & voir  dans  la  table  combien , par  rap- 
port à cette  circonférence , il  doit  avoir  de  fils;  8c 
enfuite  multiplier  par  quatre  le  nombre  de  fils  , 
chaque  fil  de  la  longueur  qu'il  faut  pour  filer  le 
cable  de  l’étendue  propofée  , devant  pefer  environ 
quatre  livres  ; &:  le  produit  de  la  multiplication 
donnera  à peu  près  le  poids  du  cable.  Ainfi  un 
cable  de  2.0  pouces  de  circonférence,  qui  fuivant 
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la  table,  doit  avoir  1943  fils,  pefera  777a  livres  ; 
ce  qui  doit  s’entendre  d’un  cable  neuf  & qui  n’a 
pas  encore  été  goudronné. 

Table  pour  évaluer  le  poids  d’un  cable  par  fa  cir- 
conférence. 

Pouces,  Poids  ou  livre  s. 


3 

I92 

308 

484 

696 

9)2 

4 

- 

ï 

6 

7 

» 

1244 
1572 
1940 
2392 
279  6 
3284 
3808 

437^ 

4978 

5616 

6296 

7018 

7771 

9 

10 

ia 

13 

14 

!5 

16 

17 

18 

19 

20 

Par  les  deux  tables  précédentes  , on  peut  aufiî 
connoître  combien  il  faut  de  fils  pour  chaque 
touron  , fuivant  l’épaiffeur  qu’on  lui  veut  donner. 
Par  exemple  , pour  un  cadle  compofé  de  trois 
tourons  , à qui  l’on  veut  donner  dix-huit  pouces  de 
circonférence  , on  mettra  cinq  cent  trinquante  fils 
pour  chaque  touron  , 8c  ainfi  des  autres , en  re- 
marquant néanmoins  que  fi  l’on  veut  faire  le  cable 
un  peu  plus  ferré  qu’à  l'ordinaire  , il  fera  plus 
court  8c  plus  mince  ; 8t  que  fi  au  contraire  on  le 
veut  faire  plus  lâche  , il  fera  plus  long  & plus 
45r°s. 

Il  n’y  a point  de  vaifieau  marchand  , fi  foible 
qu’il  foit,  qui  n’ait  au  moins  trois  cables  ; favoir  , 
le  maître  cable  , ou  cable  de  la  maîtrejfe  ancre  ■ 
le  cable  ordinaire  ■ 8c  le  cable  d’ affourché  , qu’on 
nomme  aulïl  greslin  , qui  eft  le  plus  petit.  La  lon- 
gueur de  ces  cables  la  plus  ordinaire  efi  de  110  , 
ou  de  120  braffes. 

“ Les  cables  payent  en  France  les  droits  d’en- 
»>  trée  8c  de  fortie  , fur  le  pied  de  cordages  ; 
» (avoir  , pour  ceux  de  fortie  , 2 liv.  du  cent  pe- 
j>  fant,  8c  pour  ceux  d’entrée , feulement  15  fols, 
» 8c  les  nouveaux  fols  pour  livre.  i> 

Cable,  Se  prend  auffi  , en  terme  de  marine  , 

{»ourune  mefure  de  120  bralfes  , à caufe  que  c'eft 
a longueut  ordinaire  de  toutes  fortes  de  cables  : 
ainfi  lorfqu’on  dit , qu’on  efi  mouillé  à deux  ou 
trois  cables  de  terre  , on  doit  entendre  qu’on  en 
eft  à deux  cent  quarante  , ou  à trois  cent  foixante 
braffes. 

CABLEAU.  Petit  cable  dont  on  fe  fert  ordinai- 
rement à marrer  la  chaloupe  d’un  vaifieau , On 
Çomrjterce,  Tome  I, 
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appelle  auffi  cable  au  ou  cir.ccnelle  , cette  longue 
corde  dont  les  bateliers  fe  fervent  à tirer  leurs 
bateaux  en  remontant  les  rivières. 

CABLEUR  , qu’on  prononce  , 8 c qu’on  écrit 
plus  ordinairement  CHABLEUR.  Officier  établi 
fur  les  rivières  , pour  faire  paffer  les  bateaux  par 
lespertuis  , fous  les  ponts  , & autresendroitsdiffi- 
ciles.  Voye\  CHABLEUR. 

CABOCHE.  ( Terme  de  cloutier.  ) On  nomme 
ainfi  les  clous  qu’on  appelle  vulgairement  clous  k 
fouliers  , parce  que  le  peuple  , 8c  les  gens  de 
peine  ont  coutume  d’en  clouer  deflous  leurs  fou- 
liers , pour  én  conferver  plus  Long-temps  les  fe- 
melles 8c  les  bouts.  Il  y a deux  fortes  de  caboches  ; 
les  unes  qu’on  nomme  caboches  à deux  têtes  ; 8c  les 
autres  , caboches  a tête  de  diamant. 

Caboche.  Se  dit  aufiî  des  vieux  clous  , parti- 
culièrement de  ceux  que  l’on  tire  des  bateaux  que 
l’on  dépèce.  Ils 'font  une  partie  du  négoce  des  mar- 
chands de  vieille  féraille  , qui  les  vendent  à la  livre , 
aux  maçons  , 8c  autres  artifans. 

“ Les  caboches  8c  vieux  clous  payent  en  France 
» J fols  le  cent  pefant , pour  droits  de  fortie  , 8c  6 
» fols  pour  droits  d’entrée  , Scies  fols  pour  livre.  >* 

CABOCHON.  ( Terme  de  jouaillerie.  ) C’eft 
en  général  toute  pierre  précieufe  qui  a feulement 
reçu  le  poliment , 8c  à laquelle  l’on  n’a  donné  par 
la  taille  , aucune  forme  régulière  , ni  fait  aucunes- 
facettes  , lui  ayant  confervé  la  figure  qu’elle  avoit 
naturellement , 8c  au  fortir  de  la  mine.  Il  y a des 
cabochons  de  diverfes  formes  ; entr’autres  de 
ronds  , d’ovales  8c  de  boffus.  Ce  terme  eft  plus  en 
ufage  pour  les  rubis , que  pour  toutes  les  autres 
pierres  précieufes. 

CABOTAGE.  C'eft  proprement  la  connoiffance 
des  mouillages  , ancrages , bans  , courans  , marées  ; 
enfin  de  la  (filiation  de  toutes  les  parties  des  côtes 
d’une  mer. 

Il  fe  dit  auffi  du  commerce  qui  fe  fait  de  pro- 
che en  proche  8c  de  port  en  port. 

CABOTER.  ( Terme  de  marine  Gr  de  commerce 
de  mer.  ) C’eft  naviguer  de  port  en  port  , 8c  feule- 
ment le  long  des  côtes  ; c’eft  auffi  faire  le  négoce 
de  proche  en  proche. 

CABOTTIERE.  Bateau  plat,  long  8c  étroit,  d’en- 
viron trois  pieds  de  profondeur , avec  un  gouver- 
nail très-long  fait  en  forme  de  rame.  Cette  forte 
de  bateau  ne  fert  guères  qu’au  commerce  qui  fe 
fait  par  la  rivière  d’Eure  , qui  vient  du  côté  de 
Chartres  , pafle  à Dreux  , 8c  fe  jette  dans  la  Seine  , 
à un  quart  de  lieue  au-deflus  du  pont  de  l’arche. 

CABUIA.  Efpèce  de  chanvre  , qui  croît  aux 
Indes  Occidentales  , dans  la  province  de  Panama. 

La  plante  qui  le  produit  , a des  feuilles  fembla- 
blés  à celles  du  chardon  , ou  de  l’iris  , quoique 
plus  larges  , plus  épaiffes  8c  plus  vertes.  Lorlqu’elle 
eft  mûre  , on  la  fait  rouir  comme  le  chanvre  d’Eu- 
rope ; après  l’avoir  fait  fécher  , on  la  bat  avec  dç s 
efpèces  de  maillets  de  bois  , jufqu’à  ce  qu’il  n’y 
refte  plus  que  la  filaffe  , que  les  Indieus  filent  en- 
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fuite , & dont  ils  font  du  filet  excellent  , 8c  de 
très-bonnes  cordes.  Ce  filet  efl  fi  bon  & fi  dur  , 
qu’on  s’en  fert  comme  de  fcie  , pour  fcier  le  fer , 
en  le  montant  fur  un  archet  , 8c  en  mettant  par- 
deffus  un  peu  de  fable  très-fin  , à mefure  que  l’ou- 
vrage s’avance. 

CACAO.  Efpèce  de  noifette  ou  de  noyau , de 
la  groffeur  d’une  amande  médiocre  , qui  efl  la  fe- 
mence  du  cacaoyer  , arbre  qui  croît  dans  plufieurs  , 
endroits  des  Indes  occidentales  , particulièrement 
dans  les  provinces  de  Guatimala  & de  Nicaragua  , 

& dans  les  îles  Antilles. 

Le  cacaoyer,  qu’on  nomme  en  Efpagnol  , ca- 
caotal , 8c  en  langage  Mexiquain  , cucuhuaguahuitl , 
refïemble  au  cerifier  d’Europe  , foit  pour  la  hau- 
teur à laquelle  il  a coutume  de  s’élever , foit  pour 
fes  feuilles  , qui  pourtant  font  un  peu  plus  gran- 
des , 8c  tiennent  aulfi  quelque  choie  de  celles  de 
l’oranger. 

Cet  arbre  efl  fi  délicat  8c  fi  tendre  , 8c  le  ter- 
roir où  il  croît  efl  fi  chaud  , que  pour  le  garantir 
des  ardeurs  du  foleil , on  ne  le  plante  qu’à  l’ombre 
d’autres  grands  arbres  , qui  de  là  font  appelés  les 
mères  du  cacaoyer , parce  qu’ils  lui  en  fervent  en 
quelque  forte  , en  l’élevant  dans  fa  jeuneffe  , 8c 
en  lui  procurant  par  leurs  ombrages  une  fève  abon- 
dante , dont  le  cacaoyer  femble  avoir  plus  befoin 
qu’aucun  autre  arbre. 

Le  fruit  du  cacaoyer  efl  renfermé  dans  une 
efpèce  de  gouffe  de  la  groffeur  d’un  concombre , 8c 
de  même  figure  , excepté  qu’elle  commence  8c  finit 
en  pointe.  Le  dedans  de  cette  gouffe  , qui  efl 
épaiffe  d’un  demi-doigt,  forme  un  tiffu  de  fibres 
blanches  8c  fort  fuccul entes;  un  peu  acides  , mais 
propres  à appaifer  la  foif. 

Ces  fibres  contiennent  au  milieu  dix  8c  douze  , 
8c  même  quelquefois  jufqu’à  quarante  grains  de 
couleur  violette  , qui  font  environ  gros  comme  le 
pouce  , 8c  fecs  comme  un  gland  de  chêne.  Cha- 
que grain  , qui  efl  couvert  d’une  petite  écorce  , 
(iorfqu'il  en  efl  dépouillé  ,)  fe  fépare  en  cinq  ou 
fix  petites  pièces  inégales  , au  milieu  defquelles  efl 
un  pignon  qui  a le  germe  fort  tendre  , 8c  difficile 
à conferver  : 8c  c’efl  de  cette  femence  que  les 
Efpagnols  , 8c  à leur  exemple  , le  refie  des  nations 
de  l’Europe  , font  cette  efpèce  de  conferve  , ou 
de  pâte  , dans  la  compofition  de  laquelle  on  fait 
entrer  auffi  de  la  vanille  , 8c  d’autres  ingrédiens , 
8c  dont  on  fe  fert  , délayée  dans  de  l’eau  bien 
chaude , à faire  là  délicieufe  boiffon  que  l'on  ap- 
pelle chocolat.  Voye\  CHOCOLAT.. 

Le  commerce  que  les  Efpagnols  font  de  cette 
précieufe  amande  , efl  fi  confidérable  , qu’il  y en  a 
qui  tirent  plus  de  vingt  mille  écus  tous  les  ans 
d’un  feul  jardin  planté  de  cacaoyers. 

-Il  y a deux  efpèces  de  cacao.  Le  plus  com- 
mun , qui  efl  néanmoins  le  meilleur  , efl  d’une 
couleur  obfcure  , tirant  fur  le  rouge  , rond  8c  pi- 
queté au  bout  : l’autre , appelé  patlaxc  , sfl  blanc 
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8c  plus  large  , plus  gros  8c  plus  plat  ; fa  qualité 

efl  defficative. 

Les  marchands  épiciers  8c  droguifles  de  Paris  , 
en  vendent  néanmoins  de  quatre  fortes  ; favoir  le 
gros  8c  petit  caraque  , 8c  le  gros  Sc  petit  cacao 
des  îles;  ce  qui  vraifemblablement  peut  fe  réduire 
aux  deux  efpèces  dont  on  vient  de  parler  : car  ce 
n’efl  apparemment  que  la  petiteffe  ou  la  groffeur 
qui  en  multiplient  ainfi  les  noms. 

De  ces  quatre  cacaos  , le  gros  caraque  , ainfi 
nommé  de  là  province  de  Nicaragua  au  Mexique, 
efl  le  plus  excellent  ; le  moindre  de  tous  efl  le  petit 
cacao  des  îles,. 

Le  gros  caraque  doit  être  choifi  nouveau  , gros  ,, 
pefant , noirâtre  au-deffus  , rouge  foncé au-dedans, 
d’un  bon  goût , 8c  qui  ne  fente  point  le  moifî.  Le' 
choix  du  petit  caraque  doit  fe  faire  à proportion 
du  gros  : il  en  efl  de  même  du  gros  cacao  des 
îles  ; car  pour  le  petit  , le  plus  fûr  efl  de  ne  s’en- 
point  charger. 

Les  grains  du  cacao  font  eflimés  par  les  mé- 
decins du  Mexique  , un  remède  anodin  , propre- 
fur-tout  pour  tempérer  les  douleurs  d’entrailles  , en 
le  mangeant  cru.  On  en  tire  encore  une  efpèce 
de  beurre  , ou  huile  , qui  efl  auffi  douce  que 
celle  d’amande  , 8c  qui  fe  fait  de  même  ; elle  efl 
merveilleufe  pour  la  brûlure.  Quelques  créoles  dé- 
fi Amérique  s’en  fervent  comme  d’un  fard  , pour  fe 
rendre  le  teint  frais  8c  uni. 

Il  y a quelques  endroits  de  l'Amérique  où  les 
grains  de  cacao  , fervent  de  menue  monnoie , mais 
feulement  parmi  les  Indiens  : on  en  donne  douze 
ou  quatorze  grains  pour  une  réale  d’Elpagne. 

Cacao  confit.  Ils  fis  font  dans  les  îles  An- 
tilles , 8c  ils  font  excellens  8c  furpaffent  même  les 
meilleures  confitures  d’Europe. 

Le  cacao  qu’on  veut  confire  doit  être  cueilli 
quelque  temps  avant  qu’il  foit  mûr,  otla  maturité- 
de  ce  fruit  fe  connoît  quand  les  coffes  qui  le  ren- 
ferment commencent  à jaunir  ; on  les  choifit  quel- 
ques jours  avant  qu’elles  ayent  pris  le  jaune. 

Les  amandes  qui  en  cet  état  font  tendres  8c  dé- 
licates , fe  mettent  tremper  dans  de  L’eau  douce  8c 
très-claire  que  l’on  change  foir  8c  matin  pendant 
cinq  ou  fix  jours  ; enfuite  on  les  larde  d’écoffies  de 
citron  8c  de  canelle  très-minces  ; puis  on  fait  un. 
firop  du  plus  beau  fucre. , mais  très-clair  , où  on 
les  laiffe  pendant  vingt-quatre  heures  , auffitôt 
qu’il  efl  hors  du  feu  , 8c  qu’il  efl  fuffifamment 
clarifié.  Après  être  retirées  de  ce  premier  firop  8c 
bien  égoutées  , on  en  fait  un  autre  un  peu  plus 
fort  de  fucre  , où  elles  refient  encore  un  jour  en- 
tier ; enfin  lorfqu’elles  ont  paffé  ainfi  fucceffive- 
ment  dans  cinq  ou  fix  Grops  , ou  en  fait  un  de 
plus  grande  confiflance  ,.  où  l’on  mêle  du  mufc  & 

, de  l'ambre,  ou  d’autres  parfums , fuivant-  qu’on  ’Ls 
aime  , où  elles  refient  pour  fetvir  au  befoin. 

Pour  les  mettre  au  fec  on  les  ôte  du  firop  ; 8c 
après  les  avoir  bien  fait  égouter  , on  les  plonge 
dans  une  balfine  pleine  d’un  autre  firop  bien  çla- 
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*ifié  8c  fort  de  fucre  , 8c  fur  le  champ  on  les  met 
dans  une  étuve  où  elles  prennent  le  candi. 

<<  Le  cacao  paye  en  France  de  droits  d’entrée , 
v outre  & par-defl'us  les  anciens  droits , 15  fols  la 
» livre  poids  de  marc  , conformément  à l’arrêt  du 
» confeil  du  roi  du  12  Mai  1693 . » 

Il  eft  néanmoins  permis  de  l’entrepofer  à Dun- 
kerque , Dieppe  , Rouen  , S.  Malo  , Nantes  , la 
Rochelle  , Bordeaux  , 8c  Bayonne  , fans  payer  au- 
cuns droits , fi  à l’arrivée  il  eft  déclaré  au  com- 
mis , pour  être  envoyé  aux  pays  étrangers  ; auquel 
cas , il  doit  être  mis  jufqu’au  tranfport  , dans  un 
magafin  à deux  ferrures. 

Suivant  les  états  communiqués  à M.  l’Abbé  Rai- 
nai , il  fut  amené  en  France  pendant  le  cours  de 
l’année  1775  , de  Cayenne  , 152.  quintaux  de  cacao 
qui  furent  vendus  10,000  liv,  : d ela  Martinique  8,65  6 
quintaux  qui  furent  vendus  605,000 liv.  : de  la  Gua- 
deloupe , 1,023  quintaux  qui  furent  vendus  71,000 
liv.  : enfin  de  Saint  Domingue  , 5,787  quintaux 
qui  valurent  405,000 liv.  ; en  tout  15,618  quintaux. 

CACAS.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  à la  Rochelle 
ce  qu'on  appelle  ailleurs  cacao. 

CACHALOT.  Sorte  de  baleine  qui  a des 
dents. 

Corneille  le  Brun  dans  fes  voyages  aux  Indes 
orientales,  imprimés  en  1718  , parle  de  cette  ef- 
pèce  de  baleine  8c  des  marchandées  qu’on  en  tire  , ' 
mais  certainement  fur  des  mémoires  très-peu  sûrs  , 
particulièrement  fur  ce  qu’il  dit  delà  drogue  qu’on 
nomme  communément  fperma-ceti  ou  blanc  de 
baleine  , qu’il  prend  pour  un  fel  qui  fe  trouve 
fur  le  derrière  du  col  de  ce  monftrueux  poiiïhn  , 
dont  on  peut  recueillir  fur  chacun  fept  à huit  ton- 
neaux , quoiqu'il  foit  certain  que  ce  fperme  n’eft 
autre  chofe  que  la  cervelle  du  cachalot.  Peut-être 
cet  auteur  eft— il  mieux  inftruit , lorfqu’il  donne  aux 
dents  de  ce  poilfon  environ  cinq  pouces  de  long. 
On  fe  fert  de  ces  dents  dans  les  ouvrages  de  tour 
& de  tableterie. 

CACHATIN.  Gomme  laque  cachatin  ; c’eft 
une,  des  fortes  de  laques  que  les  marchands  chré- 
tiens portent  à Smyrne.  Elle  y paye  les  droits  d'en- 
trée à la  douane  fur  le  pied  de  4 afpres  l’ocque. 

CACHE,  qu’on  nomme  à la  Chine  cayas  , & 
enplufieurs  endroits  des  Indes  , cas  , cajfe  , casie  , 
& cajjie.  Menue  monnoie  de  cuivre  , qui  vaut  un 
peu  plus  qu’un  denier  de  France.  Voye\  la  table 
DES  MONNOIES. 

CACHERON.  Efpèce  de  ficelle  groftïère  qui  fe 
tire  d’Abbeville. 

CACHOU.  Drogue  médicinale  8 c aromatique  , 
que  l’on  met  au  nombre  des  parfums. 

Quoique  le  cachou  eût  été  d’un  très-grand 
ufage  en  France  avant  celui  du  café  8c  du  thé  , 
& que  bien  des  gens  s’en  fervilfent  encore  allez 
. communément , la  nature  de  cette  drogue  n’y  étoit 

Î>as  pour  cela  plus  connue  , même  parmi  les  plus 
labiles  médecins  , 8c  les  plus  expérimentés  dro- 
guiftes.  Quelques-uns , parce  qu'on  l’appelle  en 
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latin  , terra  Japonica  , la  mettoient  au  nombre  des 
terres  médicinales , 8c  prétendoient  que  cette  terre 
fe  trouve  fur  les  plus  hautes  montagnes  , & y eft 
couverte  des  racines  des  cèdres  à qui  elle  fert  de 
nourriture  : qu’après  en  avoir  été  tirée  , lavée  en 
eau  de  rivière  , 8c  féchée  au  foleil  , on  en  forme 
une  efpèce  de  pâte  ; 8c  que  c’eft  cette  pâte  qu’011 
apporte  en  Europe  , où  elle  fert  de  bafe  à ces 
fortes  de  paftilles  , ou  petits  grains  noirâtres , qu’on 
nomme  cachou. 

D’autres , un  peu  plus  vraifemblablement  , la 
rangeoient  parmi  les  gommes  , 8c  difoient  qu’elle 
fe  tire  de  la  décoiftion  épaiflie  d’un  arbre  nommé 
caious  , qui  croît  aux  Indes  orientales  , fur-tout 
dans  le  royaume  de  Cochin  ; que  cet  arbre  eft  de 
la  grandeur  d’un  grenadier  ; que  fa  feuille,  afl'ez 
épaiffe  , eft  d’un  verd  clair  , fa  fleur  blanche 
comme  celle  de  l’oranger  , 8c  fon  fruit’  de  la  grof- 
feur  d’une  pomme  , d’un  beau  jaune  au  dehors  , 
fpongieux  en  dedans  , 8c  plein  d'un  fuc  doucereux 
8c  aftringent. 

On  fait  maintenant  que  le  cachou  eft  une  dro- 
gue compofée  de  plufieurs  autres , 8 c particulière- 
ment de  fuc  d’areca  , d’extrait  de  réglifiè  oC  de 
calamus  aromaticus  , de  graine  de  bangue  , & de 
l’écorce  de  l’arbre  que  les  Indiens  appellent  catcchu, 
qui  pourroit  bien  être  le  même  dont  on  vient  de 
de  parler  , 8c  qui  apparemment  a donné  fon  nom 
au  cachou  , bien  qu’un  peu  altéré. 

Il  faut  choifir  le  cachou  d’un  rouge  tanné  au- 
deffus  , d’un  rouge  clair  au-dedans  , point  brûlé  , 
5t  très-luifant. 

“Le  cachou  paye  en  France  les  droits  d’entrée 
)>  fur  le  pied  de  3 liv.  le  cent  pefant , Sc  les  fols 
>>  pour  livre.  » 

CADASTRE.  Les  marchands  de  quelques  pro- 
vinces donnent  quelquefois  le  nom  de  cadajlre  au 
journal , ou  regiftre  fur  lequel  ils  écrivent  chaque 
jour  les  affaires  concernant  leur  commerce  , 8c  le 
détail  delà  dépenfe  de  leur  maifon. 

C A D F,  N A S.  Serrure  mobile  8c  portative  , 
propre  à fermer  des  malles , des  mânes  , 8c  coffres 
de  campagne  , des  valifes , 8c  des  porte-manteaux. 
On  fe  fert  aufli  de  gros  cadenas  aux  portes  des 
chambres,  des  caves  , 8c  autres  lieux  qu’on  veut 
qui  foient  plus  sûrement  fermés  ; auffi-bien  qu’aux 
coffres-forts  dont  fe  fervent  les  marchands  8c  ban- 
quiers pour  ferrer  leur  argent  comptant , 8c  leurs 
autres  plus  précieux  effets. 

“ Les  cadenas  de  toutes  façons  , payent  en 
» France  les  droits  d’entrée  8c  de  fortie  , comme 
» quincaillerie  de  fer  ; favoir  , pour  la  fortie  , 
» ao  fols  du  cent  pefant , 8c  pour  l'entrée  , I liv. 
)>  12  fols  , 8c  les  nouveaux  fols  pour  livre.  >> 

CADENE.  C’eft  une  des  fortes  de  tapis  que  les 
Européens  tirent  du  Levant , par  la  voie  de  Smy  ne. 
Ils  font  les  moindres  de  tous. 

CADICEE  ou  CADISÉ.  Sorte  de  droguet  qui 
fe  fabrique  en  Poitou. 

CADIS.  SQfte  de  petite  étoffe  de  laine  croifée, 
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qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  fergette  très-étroite  & 
légère  qui  n’a  que  deux  pans  de  large  , mefure  de 
Languedoc  -,  ce  qui  revient  à demi-aune  moins  un 
douze  de  Paris.  Les  pièces  de  cadis  ont  pour  l’or- 
dinaire 30  à 31  aunes  de  longueur , aufii  mefure  de 
Paris. 

Il  s’en  fabrique  beaucoup  en  Gevaudan  , dans 
•les  Cévennes  ,vers  le  Puy  en  Velay,  8t  en  quel- 
ques autres  contrées  qui  avoifmenr  la  province  du 
Languedoc  , dont  il  fe  fait  des  envois  confidéra- 
bles  dans  les  pays  étrangers.  Ce  font  les  Lyonnois 
qui  en  font  le  plus  grand  commerce  ; Scprefque  tous 
les  cadis  qui  viennent  à Paris , ( où  il  s’en  faifoit  1 
autrefois  une  confommation  confidérable  en  meu- 
bles) y font  envoyés  par  eux. 

Quoique  par  les  réglemens  généraux  des  ma- 
nufactures du  mois  d’août  1669  , il  foit  défen- 
du de  fabriquer  aucune  étoffe  de  laine  , de  fi  petit 
prix  qu’elle  puiffe  être  , qu’elle  n’ait  au  moins  une 
demi-aune  de  large  , mefure  de  Paris  , même  de 
les  teindre  en  rouge  avec  le  Bréfil , au  lieu  de  ga- 
rance ; cependant  les  cadis  par  rapport  à leur  peu 
de  valeur  , ont  été  difpenfés  de  la  rigueur  de  ces 
réglemens  , par  arrêt  du  confeil  du  i4oétobre  1673, 
qui  fixe  leur  largeur  à deux  pans  de  large  , & qui 
permet  de  les  teindre  en  bréfil. 

Il  eft  bon  de  faire  remarquer  encore  qu’il  a été 
rendu  un  autre  arrêt  du  confeil  le  7 cétobre  1691, 
qui  exempte  cette  forte  d’étoffe  de  la  vifiteSt  mar- 
que des  gardes-jurés  des  marchands  de  draps. 

On  a jugé  à propos  de  rapporter  ici  ces  régle- 
mens & arrêts  pour  l’inftruéiion  des  marchands  & 
négocians , particulièrement  de  ceux  qui  font  char- 
gés de  la  vifite  & marque  des  étoffes  de  laine  , afin 
qu’ils  ne  puiffent  faire  aucune  mauvaife  difficulté  aux 
ouvriers  qui  les  fabriquent , & à ceux  qui  en  font 
négoce. 

Cadis.  On  appelle  encore  cadis  une  autre  efpèce 
d’étoffe  de  laine  fine,  croifée  & drapée,  d’une  demi- 
aune  de  large  , dont  les  pièces  contiennent  depuis 
38  aunes  jufqu’à  4 2 aunes  mefure  de  Paris. 

Ces  fortes  de  cadis  , qui  fe  fabriquent  en  Lan- 
guedoc , particulièrement  aux  environs  de  Mon- 
îauban , font  de  différentes  qualités , les  uns  plus 
forts , les  autres  plus  fins.  Les  plus  fins  ont  la  croi- 
fure  très-déliée  , & font  peu  chargés  de  poil  ; ce  qui 
les  fait  appeller  cadis  ras.  Le  peu  qui  s’en  voit  à 
Paris  , y eft  envoyé  ou  en  blanc  , ou  en  noir.  Les 
forts  s’emploient  en  culottes  , les  fins  fervent  h faire 
des  habits  pour  les  religieux  & gens  d’églife. 

“ Les  cadis  payent  en  France  les  droits  de  la 
ni  fortie  fur  le  pied  des  ferges  , c’eft-à-dire  , 4ÜV. 
a»  du  cent  pefant,  & les  fols  pour  livre.  » 

CADISE.  Efpèce  de  droguet  croifé  8t  drapé  , 
dont  il  fe  fabrique  plufieurs  fortes  en  divers  lieux  du 
Poitou.  Leurs  chaînes  doivent  être  montées  de  48 
portées  , de  16  fils  au  moins  chacune  , & ils  doivent 
avoir  tout  apprêtés  une  demi-aune  de  large  & 40 
aunes  de  long. 

CADMIE  , ou  PIERRE  CALAMIN AIRE;, que 
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l’on  nomme  autrement  CALAMINE.  Efpèce  de 
minéral , ou  terre  foftiîe.  Voye\  calamine. 

CADRAN  , ou  COMPAS  DE  MER.  Voyt\ 

BOUSSOLE. 

CAFFA.  Toiles  de  coton  peintes  de  diverfes  cou- 
leurs &de  différents  deffins.  Elles  fe  fabriquent  aux 
Indes  orientales  , où  on  les  achète  au  Bengale  : 
l’aunage  en  eft  inégal. 

CAFFARD.  On  appelle  damas  cafards  diverfes 
fortes  d’étoffes , dont  quelques-unes  ont  la  chaîne 
de  foie  ou  de  fleuret,  & la  trème  de  fil  ; d’autres 
qui  font  tout  de  fil , tant  en  trème  qu’en  chaîne  » 
& d’autres  encore  qui  font  tout  de  laine. 

Caifard  de  village.  On  nomme  ainfi  une 
étoffe  affez  groftière  faite  toute  de  laine  , ou  de  fil 
& de  laine , fans  aucun  mélange  de  foie. 

“Les  cafards  de  village  payent  en  France  les 
>1  droits  de  fortie  fur  le  pied  de  mercerie  , c’eft-à- 
>>  dire  3 liv.  du  cent  pefant,  quand  c’eft  pour  rentrer 
» en  France  même  , & feulement  2 liv.  quand  ils 
>j  font  deftinés  pour  les  pays  étrangers  ; à quoi  ils 
» ont  été  réduits  par  l’arrêt  du  3 juillet  169a. 

>>  A l’égard  des  droits  d’entrée  , ils  fe  payent  à 
» raifon  de  40  fols  la  pièce  de  dix  aunes  , le  tout 
» avec  les  fols  pour  livre.  » 

CAFÉ , ou  CAfiRJÉ  , comme  le  nomment  les 
Orientaux. 

Les  Turcs  & autres  Mahométans  , à qui  le  via 
eft  défendu,  en  boivent  fréquemment,  & lui  croient 
des  vertus  & des  qualités  extraordinaires. 

Le  commerce  que  l’on  fait  de  cette  fève  efttrès- 
confidérabîe  ; on  l'apporte  d’Alep,  d’Alexandrette; 
& même,  depuis  le  commencement  du  dix-huitième 
fiècle  ,!es  François  fefont  hafardés  d’aller  le  quérir 
en  droiture  & de  la  première  main  , jufqu’à  Mocka, 
port  fameux  de  l’Arabie-Heureufe  , où  fe  charge 
prefque  tout  celui  qui  fe  voit  en  Europe. 

Le  café  de  la  meilleure  qualité  , qu’on  appelle 
épinoche  , doit  être  choifi  nouveau  , verdâtre , ne 
fentant  point  le  moili  , de  moyenne  groffeur , le 
moins  rempli  qu’il  fepeut  de  grains  fecs  & arides, 
ou  couverts  de  leur  coque  , en  un  mot  qu’il  fort 
parfaitement  mondé. 

Il  faut  remarquer  que  quand  on  l’achète  en  balles, 
que  le  fond  des  balles  n’ait  point  été  mouillé,  l’eau 
corrompant  aifémenî  le  café  qui  s’y  trouve  , dont  la. 
corruption  fe  communique  enfuite  promptement 
au  refte,. 

Commerce  du  café  en  France. 

Jufqu’au  mois  de  novembre  172.3  , le  commerce 
du  café  en  fève  avoit  été  libre  en  France  , St  il  y 
faifoit  une  des  plus  eonfidérables  parties  du  négoce 
des  épiciers,  foit  en  gros,  foit  en  détail. 

Cette  liberté  fut  ôtée  par  un  arrêt  du  31  août  & 
une  déclaration  du  10  odobredela  même  année  , 
qui  accordoient  à la  compagnie  des  Indes  le  pri- 
vilège exclufif  de  la  vente  de  cette  marchandife 
dans  toute  l’étendue  du  royaume , à commencer 
du  premier  dudit  mois  de  novembre. 
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La  déclaration  confirmative  de  l’arrêt , S c ftl>i  en 
ordonne  l’exécution , contient  en  XXXVII  articles 
la  manière  dont  doit  fe  faire  l’exploitation  du  pri- 
vilège accordé  à la  compagnie. 

Ces  XXXVII  articles  font , pour  ainfi  dire  , par- 
tagés en  quatre  claflès  ; la  première  concerne  le 
commerce  du  café  dans  l’intérieur  du  royaume  ; la 
fécondé  eft  pour  le  café  étranger , particulièrement 
celui  qui  arrive  du  Levant  par  Marfeille  ; la  troi- 
fième  regarde  les  commis  de  la  vente  exclufive  du 
café , leurs  fondions  8t  leurs  privilèges  ; 8c  enfin 
la  dernière  traite  des  juges  devant  lefquels  doivent 
être  portées  les  conteftations  au  fujet  de'ce  privilège 
8t  de  fon  exploitation. 

On  va  parcourir  les  articles  de  ces  quatre  claffes, 
ne  s’arrêtant  néanmoins  qu'au  plus  important  de 
chacune  , 8c  fe  contentant  feulement  d’indiquer 
les  autres. 

PREMIERE  CLASSE.  De  la  vente  du  café  dans 
l’intérieur  du  royaume. 

Cette  claffe  eft  compofée  de  douze  articles , qui 
font  difperfés  dans  tout  le  corps  de  la  déclaration  , 
& qu’on  a jugé  à propos  de  réduire  fous  un  feul 
titre  pour  la  commodité  du  ledeur. 

Par  le  premier  de  ces  articles  il  eft  ordonné  que 
l’arrêt  du  31  août  fera  exécuté  félon  fa  forme  8t 
teneur  ; 8t  en  conféquence  , que  la  compagnie  fera 
feule  , à i’exclufion  de  tous  autres  , entrer , vendre 
8c  débiter  le  café  en  gros  8 c en  détail  dans  toute 
l’étendue  du  royaume  , pays , terres  & feigneuries 
de  l’obéiffance  du  Roi , à commencer  au  premier 
novembre  luivant. 

Le  fécond  article  fait  défenfes  à toutes  perfonnes , 
autres  que  la  compagnie,  de  faire  ledit  commerce  , 
8t  d’en  faire  entrer  dans  le  royaume , foit  par  terre, 
foit  par  mer , à peine  de  confifcation , tant  des 
cafés  , que  des  vaiffeaux  , barques  , chevaux , char- 
rettes , 8tc.  qui  auront  fervi  audit  tranfport , & de 
mille  livres  d’amende  folidaire  , tant  contre  les  pro- 
priétaires des  cafés  , que  contre  les  voituriers  & 
autres  complices  de  la  fraude. 

Le  troifième  article  fixe  à ceht  fols  la  livre  de 
feize  onces  , poids  de  marc  , le  prix  du  café  qui  fera 
vendu  par  la  compagnie , & ordonne  que  ladite 
vente  fera  faite  dans  Tes  magafins  & bureaux , dans 
des  facs  de  deux  livres,  une  livre , 8c  une  demi-livre, 
cachetés  de  fes  cachets. 

Le  quatrième  article  fait  défenfes  à toutes  per- 
fonnes d’imiter  8c  contrefaire  lefdits  cachets , à peine 
de  faux  contre  ceux  qui  les  auront  fabriqués  ou 
fait  fabriquer , ou  qui  s’en  feront  fervis , de  con- 
fifcation des  cafés  qui  en  auront  été  cachetés , 8c 
de  trois  mille  livres  d’amende  : Et  pour  pouvoir 
avoir  recours  aux  véritables  cachets  , en  cas  de  be- 
foin , il  eft  enjoint  d’en  dépofer  les  empreintes  en 
plomb  ou  en  cire  aux  greffes  des  jurifdicHons  des 
traittes  ou  des  ports , St  autres  qui  connoiflent  des 
droits  des  fermes  de  fa  majefté. 

Il  eft  ordonné  par  le  douzième  à tous  négq-i 
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cians , marchands,  épiciers,  limonadiers  8c  autres 
qui  auront  des  cafés  en  leur  difpofition  audit  jour 
premier  nombre  , d’en  faire  leur  déclaration  aux: 
bureaux  de  la  compagnie  dans  quinzaine  ; après  la- 
quelle quinzaine  , il  leur  eft  accordé  trois  mois  pour 
les  envoyer  à l’étranger , s’ils  n’ont  pu  s’accorder  de 
prix  avec  la  compagnie. 

Par  le  feizième  il  eft  permis  à la  compagnie  de 
retenir  la  quantité  àe  café  qu’elle  croira  néceffaire 
pour  le  fourniffement  de  fes  magafins  , au  même 
prix  que  les  particuliers  s’en  feront  rendus  adjudi- 
cataires , à condition  de  le  payer  comptant , pourvu 
qu’elle,  ou  fes  prépofés  pour  elle , aient  fait  leur 
déclaration  par  écrit  qu’ils  le  veulent  retenir  pour 
le  prix  de  l’achat. 

Le  vingt-troifième  fait  inhibition  à toutes  per- 
fonnes d’acheter  aucun  café  en  fraude,  à peine  de 
confifcation  8t  de  mille  livres  d’amende,  fa  majefté 
déclarant  cafés  en  fraude  tous  cafés  qui  ne  fe  trou- 
veront pas  marqués  des  plombs  ou  cachets  de  la 
compagnie, dont  T empreinte  aura  été  dépofée  comme 
onl’aditci-deffus. 

Le  vingt-quatrième  ordonne  les  mêmes  peines, 
8c  encore  la  confifcation  des  charrettes  8c  équipages 
contre  ceux  qui  fe  trouveront  faifis  ou  vendant  lefdits 
cafés  en  fraude.  Il  parle  auflï  des  autres  peines  aux- 
quelles pourront  être  condamnés  chacun  de  ceux  , 
félon  leur  qualité  , qui  ne  feront  pas  en  état  de  payer 
lefdites  amendes.  Ces  peines  font  le  fouet , les  ga- 
lères , le  banniflement  8c  la  flétriflure. 

Le  vingt-cinquième  défend  à tous  les  fujets  de 
fa  majefté  de  retirer  dans  leurs  maifons  les  porteurs 
8c  voituriers  de  caftes  en  fraude , ni  de  fouffrir  que 
les  cafés  y foient  entrepofés , à peine  de  complicité. 

Le  trente-quatrième  article  adjuge  au  profit  de 
le  compagnie  toutes  les  conftfcations  & amendes 
qui  feront  prononcées  en  vertu  du  préfent  réglement, 
& fait  défenfes  à toutes  cours  ou  juges  de  lesréduire, 
modérer  , ni  appliquer  à d’autres  ufages,fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit. 

Le  trente-fixième  article  difpenfe  la  compagnie 
de  fe  fervir  de  papier  timbré , tant  pour  les  regiftres 
de  recette  8c  de  contrôle , les  regiftres  des  entrepôts , 
de  déclarations , permiflions , lettres  de  voiture , 8c 
autres  expéditions  généralement  quelconques  qui 
lui  feront  néceffaires  pour  la  régie  8c  exploitation 
du  privilège  de  la  vente  du  café. 

Enfin  le  trenîe-feptième  8t  dernier  article  ordonne 
que  les  édits  , déclarations  , ordonnances  & régle- 
mens  concernant  l’exploitation  du  privilège  de  la 
vente  exclufive  du  tabac  aient  lieu  8c  foient  obfer- 
vés  dans  l’exploitation  dudit  privilège  de  la  vente 
exclufive  du  café , en  ce  qui  ne  fera  point  contraire 
à la  préfente  déclaration.. 

SECONDE  classe.  Des  cafés  qui  arrivent  du  dehors  7 

particulièrement  de  celui  du  Levant  entrant  par 

Marfeille. 

Huit  articles  compofent  cette  claffe  -,  Ravoir,  lo 
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VII , le  VIII , le  IX , le  X , le  XI , le  XIII , le 
XIV  & le  XV. 

Par  le  premier  de  ces  articles  il  eft  défendu  en 
général  à tous  marchands  François  & étrangers  de 
faire  entrer  par  mer  & par  terre  aucuns  cafés  dans 
l’étendue  du  royaume. 

Le  fécond  permet  néanmoins  l’entrée  du  café 
venant  directement  du  Levant  par  des  vaiffeaux 
François  dans  le  port  de  Marfeille,  à condition  qu’en 
arrivant , il  foit  mis  en  entrepôt  dans  des  magafins 
choifis  à cet  effet. 

Le  troifième  accorde  aux  négocians  qui  auront 
fait  venir  lefdits  cafés  , la  liberté  de  pouvoir  à leur 
choix,  ouïe  tranfporter  à l’étranger , ou  le  vendre 
à la  compagnie , fur  le  pied  qu'il  vaudra  en  Hol- 
lande lors  de  la  vente, 

Par  le  quatrième  il  efl  enjoint  aux  maîtres  des 
bâtimens  abordans  à Marfeille,  de  faire  leur  dé- 
claration , dans  les  vingt-quatre  heures  de  leur  ar- 
rivée , au  bureau  de  la  compagnie , des  quantités  de 
café  dont  ils  feront  chargés , avec  défenfes  d’en  dé- 
charger aucun  avant  ladite  déclaration , à peine  de 
confifcation  des  cafés  , & de  mille  livres  d'amende. 

La  cinquième  ordonne , que  tous  les  cafés  dé- 
chargés à Marfeille  ne  pourront  être  tranfportés 
hors  du  royaume , que  dans  les  mêmes  balles  ou 
autres  de  pareille  continence , dans  laquelle  ils 
feront  arrivés  ; ni  embarqués  ou  chargés  qu’en  pré- 
fence  du  commis  de  la  compagnie  qui  en  délivrera 
permifïîon  , fur  la  foumiffion  des  marchands  de  rap- 
porter dans  le  temps  convenu  un  certificat  de  leur 
arrivée  au  lieu  de  leur  deftination  , dans  les  formes 
ordonnées  par  ledit  article  , fi  peine  de  confifcation 
& de  trois  mille  livres  d’amende. 

Les  trois  derniers  articles  de  cette  çlaffe  concer- 
nent les  cafés  chargés  fur  des  vaiffeaux , qui  par 
cas  fortuits  , font  obligés  de  relâcher  dans  les  ports 
du  royaume , & les  cafés  pris  en  mer  par  des  vaif- 
feaux de  guerre, 

Il  eft  ordonné  à l’égard  de  ces  derniers,  qu'ils 
feront  dépofés  dans  des  magafins  pour  y être  vendus, 
à la  charge  par  les  adjudicataires  de  les  envoyer  à 
l’étranger  avec  les  précautions  prefcrites  parT article 
pnze  de  la  déclaration. 

Dans  l’autre  cas  les  maîtres  ou  capitaines  de  vaif- 
feaux chargés  de  cafés , outre  la  déclaration  qu’ils 
feront  dans  les  vingt-quatre  heures  , après  être  re- 
lâchés dans  lefdits  ports , feront  encore  tenus  de 
ju.ftifier  par  leurs  livres  de  bords  , que  lefdits  cafés 
étoient  deftinés  pour  d’autres  pays  étrangers , à 
peine  de  confifcation  des  cafés , vaiffeaux  & mar- 
chandifes,  & de  trois  mille  livres  d’amende  : Et  fi 
lefdits  capitaines  font  obligés  de  mettre  à terre 
lefdits  cafés , ils  ne  le  pourront  faire  qu’en  préfence 
defdits  commis  , & feulement  pour  être  enfermés 
dans  des  magafins  à deux  clefs , dont  l’une  reftera  au 
çomufis  , & l’autre  aux  capitaines. 
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TROISIÈME  CLASSE.  Des  commis  , de  leurs  fonc~ 
tions  & de  leurs  privilèges. 

Cette  claffe  eft  la  plus  grande  des  quatre , quoi- 
qu'elle ne  contienne  qu’onze  articles , à caufe  qu’on 
v entre  dans  un  grand  détail  de  tout  ce  qui  regarde 
les  prépofés  à la  vente  exclufive  du  café.  On  va 
l’abréger  autant  qu’il  fera  poflible , mais  fans  rien 
en  retrancher  d’effentiel. 

1°.  Il  eft  défendu  aux  commis  , 6 1 autres  qui 
font  prépofés  pour  la  vente  des  cafés  , d’en  vendre 
aucuns  qui  ne  foient  en  paquets  cachetés  des  ca- 
chets delà  compagnie,  à peine  de  punition  cor- 
porelle, 

1° . Il  eft  permis  à la  compagnie  d’établir  pour 
l’exploitation  de  fon  privilège,  des  magafins,  bu- 
reaux & entrepôts  , & d’y  mettre  des  receveurs , 
garde-magafins , entrepofeurs  , débitans  , commis  & 
gardes,  en  tel  nombre , & dans  telles  villes  & lieux 
qu’elle  jugera  néceffaire, 

3°.  Lefdits  commis  ainfi  établis  pourront  aller  & 
relier  à bord  des  vaifleaux  chargés  de  cafés  , pour 
qu’il  n’en  puitfe  être  déchargé  aucuns , qu’après 
qu'ils  auront  fait  leurvifite;  & les  capitaines , offi- 
ciers , &c.  feront  tenus  de  les  y recevoir  <k  fouf- 
frir,  à peine  de  trois  mille  livres  d’amende. 

4°.  Les  commis  prépofés  pour  la  régie  du  pri- 
vilège du  tabac,  pourront  l’être  en  même  temps 
pour  l’exploitation  de  celui  du  café,  fans  être  obligés 
de  prendre  de  nouvelles  commiffions , ni  de  prêter 
de  nouveaux  fermens,  à la  charge  néanmoins  d’ob- 
ferver  dans  ledit  cas  les  formalités  ordonnées  par  les 
XIXe.  & XXe.  articles  de  la  déclaration. 

5°.  Les  commis  du  café  pourront”,  en  quelques 
lieux  qu’ils  fe  trouvent,  même  hors  de  la juri (dic- 
tion où  ils  auront  prêté  ferment , faifir  les  cafés  qui 
fe  trouv  eront  en  fraude  , enfemble  les  petits  bâti- 
mens, bateaux,  chevaux,  charrettes,  &c.  même 
arrêter  les  petits  voituriers , & conduire  le  tout  au 
plus  prochain  bureau  ou  entrepôt  de  la  compagnie , 
8t  en  dreflèr  les  procès-verbaux  de  faifie. 

6°.  Il  eft  accordé  aux  commis  & autres  employés 
de  la  compagnie  les  mêmes  privilèges  & exemp- 
tions dont  jouiflènt  ceux  des  fermes-unies  de  fa  ma- 
jefté  , conformément  à l’article  XI  du  titre  commurç 
de  l’ordonnance  de  l’année  1681. 

7°.  Il  eft  enjoint  aux  commis  du  café  de  veiller' 
à la  conservation  des  droits  des  fermes-unies  ; & ré- 
ciproquement aux  commis  defdites  fermes  de  pren- 
dre foin  des  droits  concernant  ledit  privilège. 

8°.  Les  procès-verbaux  faits  & (ignés  par  plu- 
fieurs  commis  feront  valables , lorfqu’ils  feront  af- 
firmés par  deux  des  commis  qui  les  auront  faits. 

90.  lîn  feul  commis  ou  garde  de  la  compagnie, 
aftifté  d’un  huiffier  , fergent  royal  ou  archer  de  la 
maréchaufiée , pourra  faire  toutes  faifies  & captures 
de  café  en  fraude  , & arrêter  les  fraudeurs  ; & leurs 
procès-verbaux  feronr  reçus  en  juftice , comme  s’ils 
avoient  été  faits  & dreiïés  par  deux  commis  au 
gardes, 
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10°.  Enfin  il  eft  permis  auxdits  commis  8c  gardes , 1 
au  nombre  de  deux  au  moins , de  faire  toutes  vifites , 
perquifitions  8c  recherches  dans  les  magafins  , bou- 
tiques, hôtelleries  8c  maifons  des  négocians&  mar- 
chands , même  dans  les  places  , châteaux  & maifons 
royales  de  fa  majefté  ; comme  auffi  dans  celles  des 
princes  & feigneurs  , couvens,  communautés,  8c 
autres  lieux  prétendus  privilégiés;  8c  en  cas  de  refus 
d’ouvertures  de  portes , de  les  faire  ouvrir  par  un 
ferrurier  ou  autre  ouvrier , en  préfence  du  premier 
juge  fur  ce  requis , avec  injonction  aux  gouver- 
neurs , capitaines  , concierges , 8c  autres  officiers 
defdites  places  & maifons,  d'en  faire  ouverture  auffi-^ 
tôt  qu'ils  en  feront  requis,  à peine  dedéfobéiffance, 
8cc.  8c  les  procès-verbaux  qui  feront  drefiés  en  ce 
cas,  feront  affirmés  en  la  manière  accoutumée 
pardevant  les  juges  des  fermes  & autres , confor- 
mément à l’article  III  de  la  déclaration  de  1771.  '■ 

Quatrième  classe.  Des  juges  & des  jugemens. 

Cette  claffie  n’eft  compofée  que  de  fix  articles , 
qui  font  le  XVIII , le  XXIX,  le  XXX , le  XXXI , 
le  XXXIV  & le  XXXV. 

Le  premier  de  ces  fix  articles  attribue  la  con- 
noiffance  de  toutes  les  conteftations  qui  pourront 
fprvenir  dans  l’exploitation  du  privilège  de  la  vente 
exclufive  du  café  , tant  pour  le  civil  que  pour  le 
criminel  en  première  inftance,  aux  officiers  des  élec- 
tions , 8c  à ceux  des  jurifdiâions  des  traites  (s 
des  ports  où  il  n’y  a point  d’éle&ion  ; 8c  par  appel , 
aux  cours  des  aides  ou  autres  cours  fupérieures  , 
auxquelles  reffortiffent  lefdites  juridictions. 

Le  fécond  ordonne , que  ceux  qui  auront  été 
condamnés  par  des  fentences , à des  amendes , ou 
à des  peines  affliftives  , ne  pourront  être  reçus 
appellans  qu’ils  n’aient  configné  dans  ïe  mois  de  la 
prononciation  oufignifkation  d’icelles,  lafomme  de  j 
300  liv.  entre  les  mains  des  receveurs , commis  ou  ! 
prépofés , de  la  compagnie  ; 8c  faute  par  les  parties 
condamnées , d’avoir  fait  ladite  confignation  dans 
le  délai  ci-deffns,  elles  ne  feront  plus  reçues  à la 
faire , ni  à interjetter  appel. 

La  troifième  veut,  que  l’appel  des  ordonnances 
ou  fentences  interlocutoires  ,' ne  pourra  û-ifpendre 
ni  empêcher  l’inftru&ion  8c  le  jugement  des  inf- 
tances  civiles  ou  criminelles,  concernant  ledir pri- 
vilège ; 8c  défend  à toutes  cours  fupérieures , de 
donner  aucunes  furféances  & défenfes  de  procéder. 

Il  eft  ordonné  parle  quatrième , que  tout  ce  qui 
eft  porté  par  la  déclaration  du  14  avril  1699,  8c 
autres  réglemens  intervenus  depuis,  au  fujet  des 
mfcriptions  de  faux  contre  les  procès-verbaux  des 
Il  commis  des  fermes , fera  exécuté  à l’égard  des 
infcriptions  de  faux  contre  les  procès-verbaux  des 
commis  du  café.. 

Le  cinquième  porte , que  les  étrangers  ou  autres 
perfonnes  non  domiciliées  dans  le  royaume , qui 
auront  été  condamnées  à des  amendes  8c  confifca- 
tions  , ou  qui  réclameront  des  cafés , vaiffeaux , 
navires,  6c  autres  voitures  confifquées  parfenten- 
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ces,  ne  pourront  être  reçus  appellans,  ni  les  récla- 
mateurs  parties  intervenantes , qu’ils  n’aient  donné 
caution  folvabîe  6c  reçue  avec  la  compagnie  , pour 
l’événement  defdits  appels  ou  réclamations. 

Enfin , il  eft  dit  par  le  fixième  de  ces  articles  , 
que  le  temps  prefcrit  par  l’ordonnance  du  mois  de 
juillet  1681  , au  titre  commun,  articles  XLVII  8c 
XLVIII,  pour  relever  les  appels  des  fentences  con- 
cernant le  paiement  des  droits  des  fermes  de  fa 
majefté,  fera  auffi  obfervé  dans  les  affaires  concer- 
nant le  privilège  exclufif  du  café. 

L’enrégiftrement  de  cette  déclaration  à la  cour 
des  aides  de  Paris , eft  du  27  octobre  1723. 

Tout  cet  appareil  de  légiflation  fifcale  , fut  inu- 
tile comme  tant  d’autres;  le  produit  n’en  valoit  pas 
les  frais.  Il  fallut  revenir  vers  l’antique  8c  primitive 
liberté  de  ce  commerce  , qui  n’a  pas  ceffé  de  faire 
les  plus  grands  progrès,  depuis  qu’on  l’a  fait  jouir 
d’une  allez  grande  franchife.  En  voici  l'état  actuel 
fuivant  les  tables  communiquées  à M.  l’abbé  Rai- 
nai. On  y verra  jufqu’à  quel  point  la  culture  s’en 
eft  multipliée  dans  les  colonies. 

En  1775  , la  France  reçut  de  Cayene  659  quin- 
• taux  de  café  : de  la  Martinique  , 96  mille  889  quin- 
taux : de  la  Guadeloupe  , 63  mille  quintaux  : de 
Saint-Domingue  , 459,339  quintaux  ; en  tout, 
environ  fix  cens  vingt  mille  quintaux. 

Café  MARINÉ,  C’eft  du  café  qui  a été  mouillé 
de  l’eau  marine , foit  par  naufrage  , jet  en  mer , ou 
autres  tels  accidens,  8c  puis  féché.  On  eftime  peu 
cette  forte  de  café , à caufe  de  l’àcreté  que  lui 
donne  l’eau  marine,  que  ne  lui  ôte  pas  même  la 
torréfadion , 8c  qu’il  conferve  dans  la  boiffon  qu’on 
en  fait. 

>>  Le  café  paye  en  France  pour  droits  d’entrée 
I „ 20  pour  cent  de  fa  valeur,  conformément  à l’arrêt 
>>  du  confeil  du  15  août  1685 , St  encore  10  lois  la 
>>  livre  péfant , outre  8c  par-delfus  ce  premier  droit,, 
: >>  fuivant  l’arrêt  du  12  mai  1693;  ne  pouvant  en- 
>>  trer  que  par  le  port  de  Marfeille , où  il  jouit 
,,  néanmoins  de  la  faculté  de  l’entrepôt,  fans  payer 
,,  aucuns  droits  , s’il  eft  à l’arrivée  déclaré  aux 
; „ commis  pour  être  envoyé  aux  pays  étrangers  ; à 
„ la  charge  pourtant  d’être  enfermé  jufqu’au  tranf- 
>>  port  dans  un  magafin  fermé  à deux  clefs  «. 

Café. Se  dit  auffi  des  lieux  dansl  efquels  on  donne1 
à boire  du  café. 

Les  cafés  de  Paris  font  pour  la  plupart  des  réduits 
ornés  de  tables  de  marbre , de  miroirs , 8c  de  luftres 
de  criftal,  où  quantité  d’honnêtes  gens  de  la  ville 
s’affembleht  autant  pour  le  plaifir  de  laconverfation,, 
8c  pour  y apprendre  des  nouvelles  , que  pour  y 
boire  de  cette  boiffon , qui  n’y  eft  jamais  fi  bien 
préparée  , que  lorfqu’on  la  fait  préparer  chez  foi,. 
Les  marchands  de  café  en  envoyent  auffi  par  la: 
; ville  , avec  un  cabaret  portatif. 

Les  marchands  de  café  font  partie  de  la  com- 
munauté des  maîtres  limonadiers;  8c  en  cette  qualité, , 
vendent , ou  peuvent  vendre  toutes  fortes  de  limo»- 
nades,fofbèts,  orgeades,  eaux  de  fruits  ou  de  fleurs  y 
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auflî-bien  que  toutes  fortes  de  ratafias , d'eaux-de- 
vle  préparées , de  roffolis , St  autres  liqueurs  ou  de 
Montpellier,  ou  des  pays  étrangers. 

Cabarets  à café  y ce  font  de  petites  tables  à pieds 
ou  fans  pieds , fur  lefqueîles  on  met  les  tafles  8t 
Coucoupes  de  porcelaines  à prendre  du  café.  Voy. 
CABARET. 

CAFETIÈRE.  Efpèce  de  coquemard  à préparer 
le  café. 

C AFFILA.  Troupe  de  marchands  ou  de  voya- 
geurs , ou  plutôt  troupe  qui  efi  compofée  des  uns 
St  des  autres , qui  s’afiemblent  pour  traverfer  avec 
plus  de  fureté  les  vaftes  états  du  Mogol , autres 
endroits  de  la  terre  ferme  des  Indes. 

Il  y a aufii  de  femblables  caffilas  qui  traverfent 
une  partie  des  déferts  de  l'Afrique,  particulière- 
ment ce  qu’on  appelle  la  mer  de  fable  , qui  efi 
entre  Maroc  & Tamboufiou  , capitale  du  royaume 
de  Gago,  Ce  voyage  , qui  efi  de  400  lieues  , dure 
deux  mois  pour  aller,  & autant  pour  le  retour  , 
la  caffila  ne  marchant  que  la  nuit , à caufe . des 
excefiives  chaleurs  du  pays.  Les  principales  mar- 
chandifes  qu’elle  rapporte , confiftent  en  poudre 
d'or,  qu’ils  nomment  atibar  , 8t  les  Européens, 
tlbir. 

La  caffila  efi  proprement  ce  qu’on  appelle  cara- 
vanne  dans  l’empire  du  grand-feigneur , dans  celui 
du  roi  de  Perfe , 8c  autres  lieux  de  l’Orient. 

Caffila.  Se  dit  aufii,  dans  les  difterens ports  que 
les  Portugais  occupent  encore  fur  les  côtes  du 
royaume  de  Guzarate,  des  petites  flotte  s marchandes 
qui  vont  de  ces  ports  à Surate , ou  qui  y revien- 
nent de  Surate, fous  l’efcorte  d’unvaiffeau  de  guerre, 
que  le  roi  de  Portugal  y entretient  à cet  effet. 

CAFFIS.  Mefiire  de  continence  dont  on  fe  fert 
pour  les  grains  à Alicante.  Le  caffis  revient  à une 
charge  8t  demie  de  Marfeille  , & contient  lïx  quil- 
lots de  Conftantinople. 

CAGE.  Petite  logette  faite  de  menus  bâtons , ou 
de  fil-de-fer  8c  de  léton , dans  laquelle  on  nourrit 
des  oifeaux.  Ce  font  les  maîtres  oifeliers  de  la  ville 
6c  faubourgs  de  Paris  qui  font  ces  fortes  de  cages  , 
particulièrement  celles  de  léton  8c  de  fil-de-fer; 
étant  néanmoins  loifible  aux  maîtres  vanniers  d’en 
faire  d’ofier,  en  forme  de  paniers,  où  l’on  nourrit 
ordinairement  des  merles  & des  fanfonneu;  & d’au- 
tres plus  plates  8c  fans  fond , où  l’on  enferme  les 
poulets  que  l’on  veut  engraiffer. 

Les  ftatuts  des  oifeliers  de  i6co , diftinguoient 
dans  le  commerce  des  oifeaux  deux  fortes  d-e  cages  ; 
favoir,  les  cages  hautes  8t  chanterejjés  , & les 
cages  baffes  8t  muettes  ; ces  dernières  fe  nomment 
aufii  des  égrainoires . 

Ceux  qui  expofent  des  oifeaux  en  vente , pour 
n’en  point  impofer  au  public  , en  vendant  des  fe- 
melles pour  ces  mâles , font  tenus  de  mettre  ceux-ci 
dans!  es  chant creffes,  8c  les  autres  dans  les  égrai- 
noires; 8t  lorfqu’ils  en  ont  quantité  enfemble , & 
qu’ils  font  obligés  de  fe  fervir  de  cages  baffes  8c 
muettes  pour  les  uns  8c  les  autres , ils  doivent  les 
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y tenir  féparément  ; 8c  fur  celles  des  femelles  ajou- 
ter un  écriteau  qui  marque  qu’elles  font  de  ce 
genre  8c  qualité. 

U efi  permis  aux  maîtres  oifeliers  de  fondre  en 
plomb  les  augets  des  cages  qu’ils  fabriquent. 

C’efi  porter  bien  loin  les  petites  précautions 
réglementaires,  8c  faire  defeendre  bien  bas  l’au- 
torité légifiative  d’un  grand  empire. 

CAGOSANGA.  C’eft  la  plante  fi  fouveraine 
pour  la  dyffenterie  , qu’on  nomme  autrement , ipe~ 
cacuanha.  Voye\  fon  article. 

CAHOANNE.  Sorte  de  tortue , qu’on  appelle 
aufii  kaouanne.  Voye\  TORTUE, 

CAHUÉ.  Les  Orientaux  nomment  ainfi  ce  qu’on 
appelle  café , en  Occident.  Voye[  CAFÉ. 

CAHYS.  Mefure  de  grains  dont  on  fe  fert  en 
quelques  endroits  d’Elpagne , particulièrement  à 
Séville  8c  à Cadix.  Quatre  cahys  font  le  fanéga,8c  50 
fanegas  font  le  lafi  d’Amfterdam.  Il  faut  douze  ane- 
gras  pour  un  cahys.  Voy.  la  table  DES  MESURES. 

CAJ ANTES , qu’on  nomme  aufii  PLUMET- 
TES. Voy.  PLUMETTES.  Cette  forte  d’étoffe  fe 
fabrique  à Lille  8c  dans  quelques  autres  endroits 
des  Pays-bas.  La  largeur  de  celles  de  Lille  efi  de 
f à | d’aune  , 8c  leur  longueur  de  10  aunes  ou  de  40. 
Les  autres  cajantes  ont  les  mêmes  longueurs  fur 
1 aune  | de  large.  Il  s’en  débite  beaucoup  en  Hol- 
lande , où  eUes  paient  les  droits  d’entréb  fur  le 
pied  général  des  manufactures , fuivant  la  nouvelle 
lifte  ou  tarif  de  Hollande  de  1713.  Voye\  cette 
lifte  à fon  article. 

Quelques-uns  les  appellent  autrement  gros  grains, 
plemates  , ou  calandre 

CAILLE.  Petit  oifeau  de  paiïage,  d’un  plumage 
grivelé  , qui  s’engraiffe  aifément , 8c  qui  efi  excel- 
lent à manger. 

« En  France , les  cailles  graffes  ou  maigres, 
»>  paient  les  droits  de  fortie  fur  le  pied  de  2 fols 
)>  la  douzaine , avec  les  fols  pour  livre  «. 

CAILLOTIS.  Sorte  de  foude  , dont  les  pierres 
font  de  médiocre  groffeur,  8c  fort  femblables  à des 
cailloux  , d’où  elle  a pris  fon  nom  : cette  foude  efi 
fort  eftimée  par  ceux  qui  en  font  commerce.  Voy. 
SOUDE. 

CAILLOU.  Petite  pierre  dure,  quelquefois  po- 
lie 8c  luifante.  La  mode  des  tabatières  de  caillou 
a commencé  en  France  avec  le  dix-huitième  fiècle. 
Les  cailloux  dont  on  les  fait,  viennent  d’Allema- 
gne, 8c  particulièrement  du  côté  de  Strasbourg.  La 
diverfité  des  couleurs,  8c  le  beau  poli  que  prennent 
ce$cailloux  , les  a fait  mettre  au  nombre  des  pierres 
précieufes  ; 8c  ils  l’emportent  fur  l'agate  8c  l’onix. 
On  s’en  éroit  néanmoins  toujours  ftrvi  dans  les 
ouvrages  de  pierres  de  rapport  ; mais  les  cailloux 
qu’on  y emplôyoit,  n’éroient  ni  fi  grands,  ni  fi  beaux 
que  ceux  des  tabatières. 

<<Les  cailloux  en  tabatières,  paient  en  France 
’>  les  droits  d’entrée  fur  le  pied  de  bijouterie,  à raifon 
>>  de  cinq  pour  cent  de  leur  valeur,8cles  fols  pour).  <• 

CAIMACANIS,  Sorte  de  toiles  fines  dont  il  fe 

fait 
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fait  un  grand  commerce  à Smyrne  : clics  font  du 
nombre  des  cambrafines  de  Bengale.  î'oye{  cam- 
BRASINES. 

CAJOU  , ou  ACCAJOU.  Arbre  qui  croît  dans 
le  Brefil  , St  dans  quelques  autres  endroits  de  j'A- 
mérique  , qui  porte  la  noix  d’Accajou.  Voye\ 
ACCAJOU. 

CAISSE.  Efpèce  de  vaifleau  , ou  coffre  fait  de 
menues  planches  de  fapin  , ou  autre  bois  léger  , 
jointes  enfemble  par  des  clous  , ou  des  chevilles 
de  bois  , dans  lequel  on  met  diverfes  fortes  dernar- 
chandifes  , pour  les  pouvoir  tranfporter  plus  facile- 
ment fans  fe  gâter  ni  fe  corrompre.  Une  caijfe 
d’étoffes  de  foie  , une  caijfe  de  batilfe  , une  caijfe 
de  toile  de  Hollande , une  caijfe  d’écorce  de  citron, 
une  caijfe  d’oranges  , une  caijfe  de  liqueurs  , 8cc. 
eft  une  caijfe  remplie  de  l’une  de  ces  fortes  de 
marchandifes. 

Une  caijfe  emballée  , eft  une  caijfe  pleine  de 
marchandifes  , qu’on  a entourée  de  paille  , & cou- 
verte d’une  ferpillière  , ou  groffe  toile  qu’on  a 
coufue  à gros  points  avec  de  la  ficelle  , 8c  garrotée 
ou  liée  extérieurement  en  plufieurs  endroits  avec  de 
la  corde. 

Une  caijfe  cordée , eft  une  caiffe  qui  n’a  point 
d’emballage , n’étant  feulement  que  liée  par-deffus 
avec  de  la  corde  de  diftance  en  diftance  , pour 
empêcher  que  les  planches  ne  puiifent  s’écarter  les 
.unes  des  autres. 

Les  marchands  8c  négocians  qui  envoyent  des 
marchandifes  au-dehors , doivent  s’appliquer  à les 
bien  ranger  dans  les  caijfes  , £c  faire  en  forte  que 
ces  caijfes  foient  emballées  & cordées  comme  il 
faut,  fans  quoi  ils  courent  rifque  de  faire  des  pertes 
confidérables. 

Quand  on  dit  qu’une  caiffe  a été  ficelée  8t  plom- 
bée , cela  doit  s’entendre  que  les  commis  de  la 
douane  l’ont  fait  emballer  8c  corder  en  leur  pré- 
fence,  après  avoir  fait  payer  les  droits  des  marchan- 
difes qui  y font  renfermées  ; 8c  qu’ils  ont  fait  nouer 
une  ficelle  autour  du  nœud  de  la  corde  qui  n’eftque 
d’une  pièce  , dans  laquelle  ficelle  ils  ont  fait  palier 
le  plomb  qu’ils  ont  marqué  detfus  8c  deffous  avec 
les  coins  du  bureau. 

Les  caijfes  ficellées  8c  plombées  dans  les  douanes 
ne  peuvent  être  ouvertes  qu’au  dernier  bureau  de  la 
route  , fuivant  l’Ordonnance  de  1687. 

On  appelle  raijins  en  caijfe  , ou  raifins  de 
■caijfe , certains  raifins  fecs , en  grappes,  qu’on  appelle 
autrement  raijins  aux  jubis  , qui  viennent  de  Pro- 
vence dans  des  caijfes  ordinairement  de  fapin , de 
divers  poids  8c  grandeurs  , qui  ont  chacun  leur  nom 
particulier.  Voye\  raisin. 

Caisse.  Signifie  auffi  une  efpèce  de  coffre-fort 
tout  de  fer  , ou  de  bois  de  chêne  , garni  de  bonnes 
barres  de  fer  8c  d’une  ou  plufieurs  ferrures  , qui 
ordinairement  ont  des  reiforts  qui  ne  font  connus 
que  de  ceux  à qui  la  caijfe  appartient. 

C’ eft  dans  ces  fortes  de  caijj'cs  que  les  marchands 
négocians  8t  banquiers  enferment  leur  argent  comp- 
Ç 0 ramer  ce.  Tome  I, 
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tant , 8c  leurs  principaux  effets  de  petit  volume  » 
comme  lettres  8c  billets  de  change  , promettes  » 
lingots  d’or , barres  d’argent , pierreries  , 8cc. 

On  entend  aufli  par  le  mot  dç  caijfe  , le  cabinet 
du  caiftier  où  eft  la  caijfe  , ou  coffre-fort  , 8c  où. 
il  fait  fa  recette  8c  fes  paiemens. 

On  appelle  livre  de  caijFe  , une  forte  de  livre 
qui  contient  en  débit  8c  crédit , tout  ce  qui  entre 
d’argent  dans  la  caijfe  , 8c  fout  ce  qui  en  fort.  Le 
livre  de  caijfe  eft  le  plus  important  de  tous  les 
livres  auxiliaires  ou  d’aide  , dont  les  marchands  , 
négocians  8c  banquiers  fe  puiifent  fervir.  Voye ç 
LIVRES. 

Caisse.  Se  dit  encore  de  tout  l’argent  qu’unt 
marchand  négociant  , ou  banquier  peut  avoir  à fa 
dilpofition  pour  négocier.  Ainfi  l’on  dit  , la  caijfe 
de  ce  banquier  eft  de  cent  mille  livres  , de  deux 
cent  mille  écus  , 8cc. 

Monfieur  Savary  , dans  fon  Parfait  Négociant  , 
liv.  1 , chap.  4 de  la  fécondé  partie , fait  connoître 
que  le  gouvernement  de  la  caijfe  d'une  fociété , eft 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  de  conféquence  pour  la 
faire  bien  réuffîr.  Comme  il  donne  fur  cette  matière 
d’excellentes  maximes  , on  a jugé  à propos  de  les 
rapporter  ici , telles  qu’elles  fe  trouvent  en  ce  cha- 
pitre , étant  très-difficile  d’en  pouvoir  donner  de 
plus  judicieufes.  Voici  comme  il  s’explique. 

“Les  attociés  doivent  partager  entr’euxles  chofes 
>>  à quoi  ils  doivent  être  employés  , tant  en  l’achat 
» qu’en  la  vente  des  marchandifes,  à tenir  la  caijfe 
» 8c  le  livre  de  raifon  , 8c  regarder  à quoi  l’un  & 
» l’autre  feront  plus  propres.  Celui  qui  eft  d’une 
» humeur  adive  , eft  plus  propre  à l’achat  8c  à la 
1»  vente  , 8c  non  pas  celui  qui  l’eft  moins  Sc  qui 
» aime  le  repos.  C’eftpourquoi  le  plus  aftif  des  deux 
>>  attociés  doit  être  employé  à l’achat  8c  à la  vente 
» des  marchandifes  , 8c  l’autre  à tenir  le  grand  livre 
» de  raifon  8c  la  caijfe  ; parce  qu’ayant  moins  de 
» feu , il  eft  plus  fage  8c  modéré  en  la  conduite  des 
„ affaires  fédentaires,  ques’il  avoit  plus  d'activité. 

>>  Et  en  effet  c’eft  de  la  conduite  & du  bon  ordre 
» de  celui  qui  tient  la  caijfe  8c  les  livres  , que 
» dépend  tout  le  bonheur  de  la  fociété;  8c  cet  ordre 
>>  confifte  à tenir  des  livres  fans  confufion , de 
i>  favoir  en  un  moment  ce  qui  eft  dû  8c  ce  qu’on 
» doit , 8c  à faire  bien  folliciter  fes  dettes. 

>>  Le  plus  important  de  tout  eft  le  gouvernement 
>>  de  la  caijfe  , parce  que  tout  dépend  de-là.  Cet 
>>  ordre  ne  confifte  feulement  pas  à recevoir  8c 
>>  payer  ; cela  eft  bien  aifé  : mais  celui  qui  la  gou- 
>>  verne  doit  avoir  bien  d’autres  foins  , d’où  réfulte 
» tout  le  bonheur  ou  le  malheur  de  la  fociété. 
„ C’eft  pourquoi  il  doit  veiller  particulièrement  à 
j*  deux  chofes  : la  première  , qu’il  y ait  toujours 
» fuffifamment  d’argent  en  caijfe  pour  payer  les 
>>  lettres  de  change  que  leurs  correfpondans  8c  manu- 
» fafturiers  tirent  fur  eux  , 8c  les  billets  qu’ils  au- 
» ront  faits  pour  les  lettres  que  l’on  aura  fournies; 
» ou  s’ils  tiennent  des  manufaftures  , pour  argent 
h prêté  , afin  d’acheter  les  matières  qui  y font  pro« 
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» près  , pour  ne  pas  faire  cefler  le  travail  des 
» ouvriers  , où  l’argent  ne  doit  jamais  manquer. 
» Secondement , de  Faire  folliciter  les  débiteurs  , 
parce  que  fi  l’argent  de  la  caijfe  s’eft  écoulé  par 
» les  paiemens  qui  ont  été  faits  pour  l’achat  des 
» marchandées  , il  faut  qu’il  revienne  , 8t  qu’elle 
» fe  rempliffe  par  le  moyen  de  la  vente  qui  s’en 
» fait  ; l’argent  étant  un  mouvement  perpétuel 
» d’écoulement  & de  retour. 

» Enfin  , celui  qui  tient  la  caljfe  , eft  comme  un 
» bon  pilote  , qui  doit  prévoir  tous  les  orages  qui 
» peuvent  furvenii  pendant  le  cours  de  la  fociété  ; 
3)  particulièrement  quand  on  tient  des  manufactures 
de  marchandées  fujettes  à la  mode  , comme  des 
3»  étoffes  façonnées , qui  font  au  caprice  du  monde  , 
33  dont  le  débit  ne  fe  fait  pas  toujours  en  tout 
33  temps.  Par  exemple  , ceux  qui  font  commerce 
33  dè  draps  d’or  , d’argent  & foie  , façonnés  & des 
33  points  de  France  , s’il  furvient  des  deuils  caufés 
33  par  la  mort  des  princes  & des  rois  , éprouvent 
33  que  la  vente  celle  ; il  ne  faut  pas  laiffer  de  payer 
33  ce  que  l’on  doit , & d’entretenir  les  manufactures , 
i3  qui  ne  doivent  pas  ceffer  pour  cela. 

33  C’eft  un  temps  bien  fâcheux  pour  ces  fortes  de 
33  négocians  , car  les  marchandées  demeurent  fans 
33  mouvement  dans  le  magafin  ; les  débiteurs , qui 
»3  font  marchands  en  détail , ne  peuvent  payer  ce 
33  qu’ils  leur  doivent , parce  que  leur  commerce  a 
33  aufli  ceflé  ; leurs  créanciers  veulent  être  fatisfaits, 
33  ainfi  la  caijfe  demeure  ftérile  & fans  fonds. 

33  Quand  ces  temps-là  arrivent,  c’eft  à celui  qui 
33  tient  la  caijje  d’avoir  des  reffources  pour  trouver 
33  de  l’argent. 

33  II  y en  a de  trois  fortes.  La  première  , ceux 
33  qui  doivent  à la  fociété  ; la  fécondé  , la  place  , & 
33  latroifième,  les  amis  particuliers. 

33  II  ne  faut  pas  faire  beaucoup  d’état  des  débi- 
33  teurs  , parce  qu’ils  ne  peuvent  payer  , par  la 
33  même  raifon  de  ceffationde  leur  commerce  ; c’eft 
33  un  temps  où  ils  doivent  être  traités  doucement , 
33  pour  ne  les  pas  réduire  à faire  faillite. 

33  Le  crédit  de  la  place  eft  incertain  , parce  qu’il 
3>  dépend  du  caprice  des  hommes  ; ainfi  il  ne  faut 
33  pas  tout-à-fait  s’y  attendre. 

33  La  plus  grande  reflource  eft  celle  des  amis  par- 
33  ticuliers  qui  font  puiftans  en  argent  , qui  n’en 
33  refufent  pas  quand  ils  y trouvent  leur  sûreté. 

33  Toutes  lesconfidérations  ci-deftus  repréfentées, 
33  que  doit  avoir  un  caifiier  pour  la  manutention  du 
33  commerce  , l’obligent  à prévoir  de  bonne  heure 
33  à toutes  chofes  , pour  n’être  pas  furpris  ; & pour 
33  cela  l’ordre  qu’il  doit  tenir  , eft  d’avoir  toujours 
33  devant  les  yeux  un  carnet , ou  bilan  des  débiteurs 
3)  & créditeurs  de  la  fociété  , à l’effet  de  connoîfre 
33  l’état  des  affaires  , foit  pour  folliciter  les  dettes 
33  aclives  , ou  renouveller  les  billets  des  paffives  , 
si  loi fque  le  temps  du  paiement  eft  échu.  Et  en  cas 
33  que  le  fonds  manque  , il  faut  être  diligent  dans 
33  l’un  8t  dans  l’autre  , 8t  prendre  foigneufement 
» garde,  fi  ceux  à qui  on  prête  les  marchandées  font 
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33  ponftuels  au  paiement , 8t  s’ils  font  fages  8t  pru-ü 
33  dens  dans  leur  négoce  , pour  ne  pas  s’engager 
33  imprudemment  à leur  trop  prêter  , car  il  eft  im- 
33  portant  de  connoître  le  fujet  fur  lequel  l’on  agit. 

33  Celui  des  affociés  qui  a la  caijje  , doit  favoir 
33  que  s’il  eft  négligent  en  la  follicitation  des  dettes 
33  affives,il  fait  deux  notables  préjudices  à la  fociété, 
33  qui  ne  fe  peuvent  réparer  : le  premier  , qu’un 
33  marchand  eft  bon  aujourd’hui , & ne  le  fera  peut- 
33  être  pas  demain  , 8t  qu’il  peut  faire  faillite  par 
33  quelque  difgrace  imprévue  qui  emporte  une 
33  partie  du  profit  que  peut  avoir  fait  la  compagnie  : 
33  le  fécond , que  n’ayant  point  d'argent  en  caijje , 
33  il  en  faut  emprunter  ; les  gros  intérêts  que  la 
33  compagnie  paye  , achèvent  d’abforber  tout  le 
33  profit  , 8c  bien  fouvent  le  fonds  capital. 

33  Je  me  fuis  un  peu  étendu  (c’eft  toujours  l’auteur 
33  du  Parfait  Négociant  ) fur  les  foins  8c  l’ordre  qae 
33  doit  avoir  un  caiflïer  ; mais  comme  c’eft  la  boufiole 
33  8c  le  gouvernail  d’une  fociété  , pour  la  manuten- 
33  tion  du  commerce  , j’ai  cru  qu’il  étoit  très-impor- 
33  tant  d’en  donner  les  préceptes  que  j’ai  remarqués 
33  ci-deffus  , afin  que  les  jeunes  gens  puiffent  ap- 
33  prendre  à fe  bien  conduire  dans  le  gouvernement 
33  de  la  caijfe  33. 

CAISSE  DE  CRÉDIT.  C’eft  une  caijfe  établie 
en  faveur  des  marchands  forains  qui  amènent  à Paris 
des  vins  8c  autres  boiffons. 

Le  premier  établiffement  de  cette  caijfe  eft  du 
mois  de  feptembre  1719.  L’édit  porte  que  les 
marchands  forains  8c  autres  pourront  y recevoir  fur 
le  champ  le  prix  de  leurs  vins  8c  boiffons  , & y 
prendre  crédit  , moyennant  fix  deniers  pour  livre 
de  remife  , fans  néanmoins  que  ceux  qui  n’y  pren- 
droient  point  de  crédit , pufient  être  tenus  de  payer 
aucune  chofe  de  ladite  remife. 

La  nouvelle  caijfe  trouvant  peu  de  faveur  parmi 
les  marchands  de  vins , dans  l’efpérance  de  ranimer 
fon  crédit , il  fut  donné  un  arrêt  du  confeil  le  4 
avril  1712. , & enfuite  des  lettres-patentes  fur  icelui 
le  2.8  juin  , enregiftrées  à la  cour  des  aides  le  14 
août  de  la  même  année  ; mais  tout  cela  n’étant  pas 
encore  fufféant  , il  parut  enfin  un  fécond  arrêt  du 
confeil  , du  27  feptembre  1723  , qui  explique  dans 
un  grand  détail  les  avantages  que  les  marchands  de 
vins  y peuvent  trouver , & la  police  qui  doit  y être 
obfervée. 

Sa  majefté  déclare  d’abord  que  le  fonds  de  cette 
caijje  fera  pris  fur  les  deniers  provenans  des  droits 
rétablis  par  les  arrêts  des  20  Sc  22  mars  1722,  & 
par  la  déclaration  du  15  mars  fuivant. 

Dans  cette  caijje  tous  marchands  forains  8c  autres 
généralement  quelconques  , ont  la  liberté  d’aller 
prendre  le  crédit  dont  ils  ont  befoin  , qui  pourtant 
ne  peut  excéder  la  valeur  de  la  moitié  des  vins  8c 
boiffons  qu’ils  ont  amenés  à Paris , foit  par  eau  foit 
par  terre. 

La  remife  que  l’on  paye  pour  y prendre  crédit  , 
eft  de  fix  deniers  pour  livre  , fans  néanmoins  que 
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ceux  qui  n’eh  prennent  point , puiflent  être  tenus 
de  ladite  remife. 

Le  crédit  des  vinss’établitpurement  &limplement 
par  un  acte  de  reconnoiffance  & de  foumiflion  fous 
feing-privé , fur  un  régiftre  expreffément  tenu  à cet 
effet , en  grand  papier  timbré , & paraphé  par  le 
prévôt  des  marchands. 

Après  le  rembourfement  du  premier  crédit  qui 
doit  être  pris  par  préférence  à toute  autre  dette  , 
furies  deniers  qui  proviendront  des  premières  ventes 
des  vins , il  peut  être  encore  accordé  aux  marchands 
un  fécond  crédit  St  enfuite  un  troifième  ; même 
encore  d'autres  qui  fe  feront  à la  même  remife  de 
fix  deniers  par  livre,  mais  toujours  jufqu’à  la  con- 
currence de  la  moitié  de  la  valeur  des  vins  qui 
relieront. 

Pour  fureté  des  crédits , tous  les  vins  des  mar- 
chands pour  lefquels  ils  ont  été  pris,  font  rouannés 
d’une  rouanne  particulière  , 8t  mis  ou  à la  halle  au 
vin , ou  à l'eflape  aux  folles  de  l’hôtel-de-ville  , 
ou  aux  caves  du  mont  faint-Gervais  ; auxquels 
lieux  les  ventes  en  gros  peuvent  être  faites  à l’ordi- 
naire à la  volonté  des  propriétaires , 8t  fans  aucune 
contrainte. 

Lors  du  rembourfement  des  premiers  crédits  , 
les  vins  qui  ont  été  rouannés  de  la  rouanne  de  la 
caijje , feront  démarqués  d’une  raye  en  barre  échan- 
crée  fur  l’empreinte  de  ladite  rouanne , & rouannés 
de  nouveau  autant  de  fois  qu’on  prendra  de  nou- 
veaux crédits. 

Les  marchands  de  vins , leurs  affociés , fadeurs 
ou  commiffionnaires  , demeurent  toujours  dans  la 
liberté  de  gouverner  leurs  vins  de  crédit , comme 
ceux  pour  lefquels  ils  n’en  ont  point  pris  , excepté 
les  délivrances  après  les  ventes  qu’ils  en  auront 
faites, auxquelles  le  caiffier  créditeur  doit  être  appelîé 
pour  retirer  fon  crédit  fur  le  prix  des  vins. 

Après  les  rembourfemens  des  crédits  en  entier , 
la  foumiffion  que  le  marchand  a donnée  fur  le  regif- 
tre  doit  être  déchargée , & il  doit  lui  être  délivré 
un  certificat  du  caiffier  , portant  que  les  deniers 
de  la  vente  lui  ont  été  remis  ; mais  fi  lefdits  rem- 
bourfemens ne  font  faits  qu’en  partie  , on  doit  faire 
feulement  une  note,  tant  furie  certificat  du  caiffier  , 
que  fur  le  regiftre  de  la  caijje , des  fommes  qui  ont 
été  reçues  à compte. 

Les  vins  de  crédit  qui  fortent  des  lieux  de  dépôts, 
après  que  le  prix  en  a été  mis  entre  les  mains  du 
caiffier , doivent  être  démarqués  par  les  infpecteurs 
gardiens  defdits  dépôts,  & dépofitaires  des  rouannes 
de  la  caijje  & non  autres  : fa  majefté  défendant 
expreffément  à tous  marchands , fadeurs , commif- 
fionnaires , tonneliers , & autres  prépofés  à la  direc- 
tion des  vins  dans  lefdits  lieux,  de  démarquer  eux- 
mêmes  aucun  vin  de  crédit , à peine  de  confifcation 
& de  cent  livres  d’amende  pour  chaque  pièce  de 
vin. 

S’il  fe  trouve  des  vaiffieaux  de  vin  de  crédit  en 
mauvais  état , & qui  ne  puiflent  être  réparés  , le 
txanfvafement  s’en  doit  faire  dans  un  autre  en  pré- 
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fence  d’un  des  commis  de  la  caiffè  , lequel  nouveau 
tonneau  doit  être  par  lui  rouanne , & la  douve  de 
l’ancien  tonneau  où  étoit  l’empreinte  de  la  première 
rouanne , rompue  pareillement  en  fa  préfence. 

Enfin,  fa  majefté  ordonne  que  le  rembourfement 
des  crédits  que  la  caijje  aura  donné  fur  les  vins , 
fera  privilégié  & préférable  à toutes  autres  dettes  & 
créances  de  telle  autre  nature  qu’elles  puiflent  être  • 
& qu’en  cas  de  faifie  defdits  vins , aucune  vente 
n’en  pourra  être  faite  ni  ordonnée  , qu’à  la  charge 
exprelfe  & non  autrement , dudit  rembourfement 
par  privilège  & préférence  , même  à tous  frais  de 
juftice  , de  faifie  & mifes  d’exécution. 

Caisse  des  emprunts.  On  nommoit  ainfi  en 
France,  une  caijje  publique  , établie  à Paris  dans 
l’hôtel  des  fermes-unies  du  roi,  où  toutes  fortes  de 
perfonnes , de  quelque  qualité  & condition  qu’elles 
tuflent , tant  François  qu’étrangers,  étoient  reçues 
à porter  leur  argent  pour  le  faire  valoir  ; & d’où 
ils  le  pouvoient  retirer  à l’échéance  des  promeflès 
folidaires  , que  les  fermiers-généraux  de  fa  majefté 
leur  en  fourniffoient , fignées  des  quatre  de  la 
compagnie  , prépofés  à cet  effet. 

Ces  fortes  de  promeflès , dont  le  nom  de  celui  qui 
en  avoit  payé  la  valeur  reftoit  en  blanc  , étoient 
faites  payables  au  porteur  dans  un  an  ; & les  intérêts 
qui  y étoient  compris  pour  l’année , ne  fe  payoient 
qu’à  leur  échéance , foit  en  les  renouvellant , foit 
en  retirant  fon  capital. 

Cette  caijje  avoit  été  établie , non-feulement 
pour  faciliter  la  régie  des  fermes  de  fa  majefté , 
mais  encore  pour  donner  au  public  le  moyen  de 
placer  fes  deniers  avec  quelque  profit , en  attendant 
qu’il  fût  dans  le  deffein  de  les  employer  en  acquifi- 
tions  de  maifons  , terres,,  offices, rentes  ou  autre- 
ment. 

Le  premier  établiffement  delà caijje  des  emprunts 
fe  fit  au  mois  d’offobre  1673,  f°us  Ie  régne  de 
Louis  XIV,  M.  de  Colbert  étant  contrôleur  général 
des  finances  : mais  après  avoir  fubfifté  pluueurs 
années  avec  une  égale  utilité  pour  l’état  & pour  les 
particuliers , l’un  y ayant  trouvé  de  promptes 
reffources  dans  les  guerres  que  la  France  avoit  eu 
à foutenir  depuis  167a,  & les  autres  un  emploi 
prompt,  &un  intérêt  fùr  de  leur  argent  , elle  fut 
fupprimée  fur  la  fin  du  dix-feptième  fiècle  , & les 
fonds  rembourfés  à ceux  qui  les  avoient  dépofés , 
8c  tous  les  intérêts  payés. 

La  commodité  de  cette  caijje  éprouvée  fi  long- 
temps, jointe  aux  dépenfes  immenfes  où  l’état  fe 
vit  de  nouveau  engagé  au  commencement  du  dix- 
huitième  fiècle,  pour  foutenir  l’acceptation  du 
teftament  de  Charles  II , roi  d’Efpagne , en  faveur 
du  duc  d’Anjou , fit  penfer  aux  miniftres  à la 
remettre  fur  pied,  quoiqu’avec quelque  différence 
pour  les  intérêts  des  fommes  dépofées , qui  furent 
payés  fur  un  pied  plus  haut  dans  la  nouvelle  caijje 
des  emprunts  , qu’ils  ne  l’avoient  été  dans  l’an- 
cienne. 

Ce  fécond  établiffement  fut  fait  en  1702,,  en 
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conféquence  d’une  déclaration  du  roi , du  îi  mars 
de  la  même  année. 

Par  cette  déclaration , les  intérêts  furent  réglés 
fur  le  pied  de  huit  pour  cent  par  an.  Ils  furent 
enfuite  augmentés  jufqu’à  dix  pour  cent  par  une 
nouvelle  déclaration  du  13  mars  1705  -7  mais  ils 
furent  depuis  diminués  , & réduits  à fix  pour  cent 
par  une  troifième  déclaration  du  14  octobre  1710  ; 
ce  qui  fubfifta  jufqu’en  l’année  1715  , qu’ils  baif- 
sèrent  encore  à quatre  pour  cent , comme  on  le  dira 
dans  la  fuite. 

Les  promeiTes  de  la  caijfe  étant  montées  à des 
fommes  immenfes  par  le  malheur  des  temps , le  roi 
penfa  , en  1713,  à acquitter,  tant  les  principaux 
qu’intérêts  ; ceux-ci  n’ayant  pas  été  payés  régulière- 
ment depuis  quelques  années , & n’ayant  pas  été 
libre  aux  particuliers  de  retirer  les  autres , fuivant 
l’infiitution  de  cette  calife. 

Les  premiers  rembourfemens  de  ces  fonds  furent 
ordonnés  par  une  déclaration  du  roi , du  3 o&obre 
de  lamême  année  1713  , à raifon  de  lix  millions  par 
an , qui  feroient  payés  par  mois  à ceux  à qui  ils 
échoiroient  par  fort,  & dont  les  promelfes  feroient 
tirées  au  hazard  dans  la  forme  & de  la  manière 
prefcrites  par  la  déclaration. 

Cette  forme  de  rembourfement  fut  changée  au 
bout  d’un  an  ; & par  une  nouvelle  déclaration  du  1 5 
décembre  1714  , les  rembourfemens  furent  fixés  à 
un  vingtième  par  an  ; enforte  que  dans  le  terme  de 
vingt  années  , tous  les  capitaux  & les  intérêts  des 
promelfes  de  la  caijfè  des  emprunts  leroient  entière- 
ment acquittés. 

Six  mois  après , une  troifième  déclaration  du  7 
mai  1715  apporta  encore  du  changement,  non- 
feulement  clans  la  manière  de  rembourfer  ces  pro- 
melfes , ' mais  encore  clans  les  intérêts  ; ceux-ci 
ayant  été  réduits  à quatre  pour  cent , & ayant  été 
ordonné  que  les  autres  feroient  tirées  au  fort , de 
quartier  en  quartier , en  préfence  de  deux  commif- 
faires  de  fa  majefié  , jufqu’à  un  certain  nombre  , 
pour  être  payées  & rembourfées  en  leur  entier  , 
intérêts  & principaux , fur  les  fonds  établis  par  la 
déclaration. 

Cette  déclaration  n’avoit  encore  commencé  d’être 
exécutée  que  pour  le  quartier  de  juillet , lorfqu’il 
parut  un  édit  du  mois  d’août  de  la  même  année  , 
portant  l’entière  & totale  fuppreffion  de  la  caijfe  des 
emprunts  & de  fes  promelfes , & en  même  temps 
création  de  cinq  millions  de  rentes  annuelles  & per- 
pétuelles fur  l’hôtel-de^ville  de  Paris  , au  denier 
vingt-cinq,  pourlèrvir  de  rembourfement  auxdites 
promelfes  ; lefquelles  feroient  rembourfées  ; les 
unes  en  leur  entier,  & les  autres  feulement  à moitié, 
fuivant  qu’elles  auroient  été  négociées  ou  non  négo- 
ciées ; ce  qui  feroit  réglé  & liquidé  par  des  com- 
milfaires  du  confeil. 

La  mort  de  Louis  XIV  étant  furvenue  au  com- 
mencement du  mois  de  Jeptembre  fuivant  ; & le 
nouveau  gouvernement  ayant  pris  de  nouvelles  me- 
iures.pour  acquitter  les  dettes  de  l’état  f Louis  XV  I 
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fous  la  régence  de  Philippe  duc  d’Orléans,  donna 
une  déclaration  le  7 décembre  de  la  même  année, 
pour  convertir  tous  les  billets  & papiers  royaux , 
de  quelque  nature  qu’ils  fulfent  ; au  nombre  def- 
quels  par  conféquent  les  promelfes  de  la  caijfè  des 
emprunts  furent  mifes  , en  billets  de  l’état , dont  fa 
majefié  fe  rendit  garante  ; promettant  d’en  payer 
régulièrement  les  intérêts  à quatre  pour  cent , en 
attendant  qu’elle  en  pût  fuccefiïvement  éteindre  les 
capitaux  par  les  voies  les  plus  convenables. 

Cette  déclaration , qui  n’étoit  que  préparatoire  , 
fut  expliquée  par  une  autre  du  premier  avril  1716  , 
qui  fixa  la  converfion  de  tous  les  billets  royaux  à 
deux  cent  cinquante  millions  de  billet  de  l’état, 
& qui  régla  les  dilférens  pieds  fur  lefquels  chaque 
efpèce  de  papiers  devoit  être  liquidée  par  les  com- 
miffaires  du  confeil. 

Dans  cette  réduction,  les  promelfes  de  la caijfe  des 
emprunts  fe  trouvèrent  employées  en  trois  dalles. 

La  première  , qui  fut  de  celles  dont  la  valeur 
avoit  été  originairement  fournie  en  argent  comp- 
tant, ou  partie  en  argent  & partie  en  papier  , fut 
réduite  aux  trois  quarts. 

La  fécondé , qui  contenoit  les  promelfes  dont  i! 
n’avoit  été  fourni  aucune  valeur  réelle  , mais  qui 
avoient  été  expédiées  il  y avoit  quelques  années , 
pour  être  négociées  à des  pertes  confidérables,  fut 
réduite  aux  deux  cinquièmes. 

Et  enfin , la  troifième  & dernière  claffe,où  étoient 
comprifes  toutes  celles  , qui  de  notoriété  publique 
avoient  été  négociées  dans  les  derniers  temps  du 
précédent  régne , avec  perte  de  plus  de  quatre- 
vingt  pour  cent , fut  réduite  à un  cinquième. 

Depuis  cette  déclaration  il  n’a  plus  été  mention 
en  France,  ni  dans  le  commerce,  ni  autrement, 
de  promefïe  de  la  caijje  des  emprunts  ; & fous  le 
nom  général  de  billets  de  l’état , elles  onr  été  con- 
lommées  par  des  divers  débouchemens  ordonnés  de- 
puis par  fa  majefié  pour  ces  fortes  de  billets  ; def- 
quels  débouchemens  on  a parlé  ci-devant  à l’article 
des  différentes  efpèces  de  billets  , qui  ont  encore  , 
ou  qui  ont  eu  ci-devant  cours  dans  le  commerce  , 
tant  de  l'intérieur  du  royaume,qu’avec  les  étrangers. 

CAISSE  D’ESCOMPTE.  Elle  eft  établie  à Paris 
par  deux  arrêts  du  confeil , dont  voici  la  teneur. 

ARRÊT 

DU  CONSEIL  D’ÉTAT 

DU  ROI, 

Portant  établijfement  d’une  caijfe  dfEf compte . 

Du  14  mars  1776. 

Extrait  des  Regijîres  du  Conjcil  d’Etat. 

Sur  la  requête  préfentée  au  roi , étant  en  fon 
confeil , par  Jean-Baptifie-Gabriel  Befnard  , con- 
tenant: qu’il  défireroit  établir  dans  la  capitale  une 
caijfè  d'rjcumpte  , dont  toutes  les  opérations  ten- 
droient  à faire  bailler  l’intérêt  de  l’argent , & qui 
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préfenteroit  tin  moyen  de  sûreté  & d’économie  au 
public  , en  fe  chargeant  de  recevoir  & tenir  gra- 
tuitement en  recette  & en  dépenfe.,  les  fonds  appar- 
tenans  aux  particuliers  qui  voudroient  les  y faire 
verfer  ; qu’à  cet  effet , il  fupplieroit  fa  majeflé  de 
vduloir  bien  l’autorifer  à former  une  compagnie 
d’adionnaires  , aux  offres , claufes  & conditions  ci- 
après  énoncées. 

Art.  I.  Les  aétionnaires  qui  compoferont  ladite 
compagnie  , feront  alfociés  en  commandite  , fous 
la  dénomination  de  caijfe  d’efcompte. 

II.  Les  opérations  de  ladite  caijfe  , confineront  ; 
premièrement , à efcompter  des  lettres  de  change 
& autres  effets  commerçables  , à la  volonté  des 
adminirtrateurs , à un  taux  d’intérêt , qui  ne  pourra 
dans  aucun  cas , excéder  quatre  pour  cent  l’an  ; 
fecondement  , à faire  le  commerce  des  matières 
d’or  & d’argent  ; troifièmement , à fe  charger  en 
recette  & en  dépenfe  des  deniers  , cailles  & paie- 
mens  des  particuliers  qui  le  défireront , fans  pou- 
voir exiger  d’eux  aucune  foumiflion  , rétribution 
ou  retenue  quelconques.,  &:  fous  quelque  dénomi- 
nation que  ce  puiffe  être. 

III.  La  compagnie  n’entend , en  aucun  cas  ni 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  , emprunter  à 
intérêt  , ni  contrarier  aucun  engagement  qui  ne 
foit  payable  à vue  ; elle  s’interdit  tout  envoi  de 
marchandifes  , expédition  maritime  , affurance  & 
commerce  quelconque  , hors  celui  qui  efl  précifé- 
ment  défigné  en  l’article  précédent. 

IV.  Il  fera  fait  par  lefdits  actionnaires  un  fonds 
de  quinze  millions  de  livres  , pour  lefquels  il 
leur  fera  délivré  cinq  mille  aclvms  de  trois  mille 
livres  chacune  , qu’ils  paieront  en  argent  comptant , 
en  un  feul  paiement  ; defquels  quinze  millions  , 
il  y en  aura  cinq  qui  ferviront  à commencer  les 
opérations  de  ladite  caijfe  d’ef compte  , & les  autres 
dix  millions  feront  dépofés  au  tréfor  royal  le 
premier  juin  1776 , pour  sûreté  des  engagements 
de  ladite  caijfe , ainfi  & de  la  manière  qu’il  fera 
expliqué  par  l’article  VI  ; lefquels  dix  millions  , 
fa  majeflé  fera  fuppliée  d’accepter , à titre  de  prêt , 
& de  donner  pour  valeur , des  quittances  de  fi- 
nance du  garde  dudit  tréfor  royal  , pour  treize 
millions  payables  en  treize  années  , afin  d’opérer 
le  rembourfement  du  capital  & le  paiement  des 
intérêts  de  ladite  femme  de  dix  millions  ; lefquelles 
quittances  de  finance  feront  divifées  & acquittées 
en  vingt-fix  paiements  égaux  , de  cinq  cent  mille 
livres  chacun  , dont  le  premier  fera  échu  8t  payable 
le  premier  décembre  1776 , & qui  continueront 
ainfi  de  fix  mois  en  fix  mois  les  premiers  de  juin 
& de  décembre  de  chaque  année,  jufques&t compris 
le  premier  juin  1789. 

V.  Pour  sûreté  defquels  paiements  , tels  qu’ils 
font  flipulés  par  l’article  précédent , fa  majeflé  fera 
fuppliée  d’afïeéter  les  produits  de  la  ferme  des 
portes , & d’ordonner  au  garde  de  fon  tréfor  royal, 
en  exercice  chaque  année  , de  délivrer  au  caiffier 
de  ladite  compagnie  , en  paiement  de  la  quittance  , 
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de  finance  de  cinq  cent  mille  livres  qu’il  aura  à re- 
cevoir à chaque  époque  , une  aflignation  fur  l’adju- 
dicataire de  ladite  ferme  des  portes. 

V I.  Les  treize  millions  de  livres  qui  forment 
le  montant  total  des  quittances  de  finance  ci-dellus 
mentionnées  , ou  ce  qui  en  reliera , eu  égard  aux 
paiements  qui  auront  été  faits,  demeureront  fpé- 
cialement  affeétés  à la  sûreté  & garantie  générale 
des  opérations  de  ladite  caijfe  , & ne  pourront  en 
aucun  cas  , les  adminirtrateurs  d’icelle , vendre , 
aliéner , tranfporter  ni  hypothéquer  la  portion  des 
quittances  de  finance  qui  fe  trouvera  non  rem- 
bourfée. 

VIL  Ladite  caijfe  d’efcompte  fesa  ouverte  le  pre- 
mier juin  prochain  , en  tel  endroit  de  la  ville  de 
Paris  , que  la  compagnie  des  actionnaires  jugera  à 
propos  de  fixer. 

VIII.  Lefdites  adions  feront  imprimées  confor- 
mément au  modèle  joint  à la  préfente  requête , & 
numérotées  depuis  le  numéro  un  jufques  & compris 
le  numéro  cinq  mille  : elles  feront  lignées  par  le 
caijfer  général , & contrôlées  par  deux  des  admi- 
nirtrateurs de  ladite  caijfe. 

IX.  Le  rteur  de  Mory  fera  nommé  provifoire- 
ment  caijfer  général  de  ladite  caijfe  d'efcompte  f 
recevra  en  conféquence  toutes  les  femmes  qui 
compoferont  les  qv.in\e  millions  de  fonds  de  ladite 
caijfe  ■ & il  remettra  à ceux  qui  défireronts’y  inté- 
reffer  , fes  reconnoilfances  portant  promeffe  de 
leur  délivrer  le  nombre  d’adions  dont  ils  lui  auront 

■ fourni  la  valeur  , à raifon  de  trois  mille  livres  par 
aCtion. 

X.  Le  fieur  de  Mory  fera  avertir  les  aétion-r 
naires  par  une  affiche  qui  fixera  , au  moins  de  dix 
jours  à l’avance  , le  jour  & le  lieu  de  la  première 
affemblée  générale  , dans  laquelle  tout  porteur  de 
vin^t-cinq  actions,  aura  entrée  & voix  délibérative 
pour  le  choix  des  adminirtrateurs  de  ladite  com- 
pagnie. 

XI.  Les  opérations  de  ladite  compagnie,  feront 
régies  par  fept  adminirtrateurs  qui  feront  élus , à 
la  pluralité  des  fuffrages  , dans  ladite  première 
affemblée  générale  , lefquels  feront  tenus , dans  leur 
adminirtration  , de  fe  conformer  à ce  qui  fera  déter- 
miné par  délibération  dans  les  aff'embîées  généra- 
les : ils  nommeront  les  employés , fixeront  leurs 
appointements , & pourront  les  révoquer  ; le  tout 
de  la  manière  & ainfi  qu’ils  le  jugeront  néceffaire 
pour  le  bien  & l’avantage  de  la  compagnie. 

XII.  Chaque  adminiftrateur  de  la  compagnie  ,. 
fera  tenu  d’être  propriétaire  de  cinquante  aétions 
de  ladite  caijfe  , & de  les  remettre  trois  jours  après 
fon  élection  dans  le  dépôt  dont  il  fera  ci-après 
parlé  ; & faute  par  lui  de  faire  ledit  dépôt , fon 
éleétion  fera  nulle. 

XIII.  Aucun  des  adminirtrateurs  ne  pourra  être 
dertitué  , fi  ce  n’eft  par  les  fuffrages  des  deux  tiers 
des  aétionnaires  prélèns  dans  une  affemblée  géné- 
rale , ou  par  la  voix  unanime  de  fix  autres  admi- 
nirtrateurs j ou  en  ceffant  de  conferver  au  dépôt 
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la  compagnie  les  cinquante  actions , conformément  { 
à l'article  précédent.  * 

XIV.  Les  honoraires  des  adminiflrateurs  feront 
pris  fur  les  bénéfices  de  ladite  caijjê,  8c  dans  aucun 
cas , fur  les  quittances  de  finance  ou  affignations 
repréfentatives  des  treize  millions  ci-deffus  énon- 
cés ; ils  n’auront  même  aucun  honoraire , juf- 
qu’à  ce  que  le  bénéfice  forme  un  objet  de  cent 
cinquante  mille  livres  par  femeffre  & au-deffus  ; 
dans  ce  cas  feulement , ils  prélèveront  le  dixième 
defdits  bénéfices  , qui  fera  partagé  entr’eux  en 
portions  égales. 

XV.  Il  fera  tenu  tous  les  ans  deux  affemblées 
générales  des  actionnaires  , dans  les  mois  de  jan- 
vier 8c  de  juillet  , pour  délibérer  fur  les  affaires 
de  la  compagnie  , pour  recevoir  8c  examiner  le 
compte  du  femeffre  qui  aura  précédé  l’afiembiée  , 
lequel  compte  fera  certifié  véritable  8c  figné  par 
les  adminiflrateurs  , 8c  pour  fiatuer  fur  la  fixation 
du  dividende  à répartir  aux  aélionnaires  pour  les 
fix  mois  écoulés. 

XVI.  Pour  parvenir  à la  fixation  de  ce  divi- 
dende , il  fera  produit  par  les  adminiftrateurs  , un 
compte  détaillé  des  bénéfices  qui  auront  été  faits 
& réalifés  dans  le  femeffre  écoulé  , dédudion  faite 
de  tous  frais  d’adminiffration  8c  des  pertes  , s’il  y 
en  a : fur  ces  bénéfices  nets  , lorfqu’ils  excéde- 
ront cent  cinquante  mille  livres  dans  un  même 
femeffre , 8c  non  autrement , il  en  fera  prélevé  un 
dixième  pour  être  partagé  par  portions  égales 
entre  les  adminiflrateurs,  ainfi  qu’il  eff  dit  ci-deffus  : 
ce  dixième  prélevé , il  fera  ajouté  au  bénéfice  ref- 
tant  les  cinq  cent  mille  livres  qui  auront  été  re- 
mis pour  partie  des  treize  millions  , 8c  ce  fera  fur  ; 
ce  total  que  les  actionnaires  détermineront , à la 
pluralité  des  fuffrages  , la  fomme  qu’ils  jugeront  à 
propos  de  répartir  , à titre  de  dividende  , fur  lçurs 
actions  peur  le  femeffre  échu  ; en  conféquence  , la 
première  fixation  fe  fera  en  janvier  1777 , pour  le 
reftant  de  la  préfente  année , 8c  enfuite  de  fix  mois 
en  fix  mois  , 8c  non  autrement. 

XVII.  Il  fera  ouvert  à ladite  caijfe  un  dépôt 
d’adions,  tant  pour  celles  que  les  actionnaires  dé- 
fireront  y placer  à l’abri  de  tous  accidens  , vols  , 
incendies  ou  autres  , 8c  d’où  ils  pourront  les  reti- 
rer toutes  les  fois  qu’ils  le  voudront  , que  pour 
celles  qu’011  auroir  intention  d’y  remettre  en  vertu 
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d'ades  devant  notaires , 8c  enfin  pour  celles  dont 
le  dépôt  feroit  ordonné  par  juftice. 

XVIII.  Ladite  caijfe  d'efeompte  fera  réputée  8c 
cenf.V  être  la  caijfé  perfonnelle  8c  domeftique  de 
chaq.  1 particulier  qui  y tiendra  fon  argent;  8c 
elle  fera  comptable  envers  lefdits  particuliers , de 
la  même  manière  que  le  feroient  leurs  caiffiers 
domefliques. 

Vu  ladite  requête  , les  offres  faites  8c  les  con- 
ditions propofées  : ouï  le  rapport  du  fieur  Tur- 
got  , confeiller  ordinaire  au  confeil  royal  , contrô- 
leur général  des  finances  ; le  roi  étant  en  son 
conseil  , a autorifé  8cautorife  ledit  Jean-Baptifte- 
Gabriel  Befnard  , à former  l’établiffement  de  ladite 
caijfe  d'efeompte  , fous  les  conditions  ci-deffus 
énoncées  , fans  néanmoins  entendre  par  ladite  au- 
torifation  , apporter  aucun  changement  à la  liberté 
dont  ont  joui  8c  continueront  de  jouir  les  banquiers, 
négocians  8c  autres , d’efeompter  , de  faire  le  com- 
merce des  matières  d’or  8c  d’argent,  8c  de  recevoir 
les  deniers  des  particuliers  qui  defireroient  les  leur 
remettre.  Et  fa  majefté  acceptant  l’offre  faite  de 
remettre  dix  millions  au  tréfor  royal  , au  pre- 
mier juin  prochain  , a ordonné  8c  ordonne  au  fieur 
Savalette  , garde  de  fon  tréfor  royal  en  exercice  , 
de  remettre  pour  valeur , tant  du  capital  que  des 
intérêts  , vingt-fx  quittances  comptables  de  cinq 
cent  mille  livres  chacune , payables  en  treize  an- 
nées , de  fix  mois  en  fix  mois  , dont  la  première 
aura  pour  époque  de  paiement  le  premier  dé- 
cembre 1770  , la  fécondé  le  premier  juin  1777  , 
8c  ainfi  de  fuite  , lefquelles  quittances  feront  ex- 
pédiées au  profit  de  la  compagnie  , pour  être 
payées  à chaque  échéance  , par  le  garde  du  tré- 
for royal  en  exercice  , fur  la  quittance  du  caiffier 
général , en  une  affignation  aux  mêmes  fermes , fur 
l’adjudicataire  général  de  la  ferme  des  Poftes  , qui 
demeure  fpécialement  affecté  pour  sûreté  du  paie- 
ment defdits  treize  millions  : feront  les  quittances 
de  finance  du  garde  du  tréfor  royal  , qui  feront 
rembourfées  à chaque  époque  , déchargées  par  le 
garde  des  regiffres  du  contrôle  général  des  finances, 
qui  en  aura  fait  l’enrégiftrement  : 8c  feront  fur  le 
préfent  arrêt,  toutes  lettres  patentes  néceffaires  ex- 
pédiées. Fait  au  confeil  d’état  du  roi , fa  majeffé 
y étant , tenu  à Verfailles  le  vingt-quatre  mars  mil 
fept  cent  foixante-feize.  Signé  de  Lamoignon, 
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Sept  derniers  mois 

1776. 

Six  premiers  mois 

1777- 

Six  derniers  mois 

1777- 

Six  premiers  mois 

1778. 

Six  derniers  mois 

1778. 

Six  premiers  mois 

1779- 

Six  derniers  mois 

*779* 


> 

O 

H 

HH 

O 

Z 

G 

M 

G 

> 

O 

> 


CAI  33? 

N°.  Caisse  d’Escompte. 


Dividende  d' Action  pour  les  Sept  derniers  mois  mil  fept  cent 
foixante-fei\e. 


N®. 

CAISSE 

d Escompte. 

Dividende  d’Action 
foixante-dix-fept. 

pour 

les  Six  premiers 

mois  mil  fept  cent 

N°. 

Caisse 

d’ Escompte. 

Dividende  d’Action 
foixante-dix-fept. 

pour 

les 

Six  derniers 

mois  mil  fept  cent 

N9. 

CAISSE 

d’ Escompte. 

Dividende  d’Action 
foixante-dix-huit. 

pour 

les 

Six  premiers 

mois  mil  fept  cent 

N°. 

Caisse 

d’Escompte. 

Dividende  d’Action 
foixante-dix-huit. 

pour 

les 

Six  derniers 

mois  mil  fept  cent 

N°. 

CAISSE 

t>  Escompte. 

Dividende  d’Action 
foixante-dix-neuf. 

pour 

les  Six  premiers 

mois  mil  fept  cent 

N°. 

Caisse 

D’ Es  COMPTE. 

Dividende  d Action  pour  les  Six  derniers  mois  mil  fept  cent 
foixante -dix-neuf. 


Six  premiers  mois 

1780. 


Six  derniers  mois 

1780. 

Six  premiers  mois 

1781. 


- Six  derniers  mois 
1781. 


N°. 


en 

en 

M 

G 

W 

en 

O 

O 

g 

*ü 

'H 

M 


N°.  Caisse  d’Escompte. 

Dividende  d’Action  pour  les  Six  premiers  mois  mil  fept  cent 

quatre-vingt. 

N°.  Caisse  d’Escompte. 

Di  v idende  d’Action  pour  les  Six  derniers  mois  mil  fept  cent 

quatre-vingt. 

N°.  CjIisse  d’ Escompte. 

Dividende  d’Action  pour  les  Six  premiers  mois  mil  fept  cent 

quatre-vingt-un. 

N°.  Caisse  d’Escompte. 

Dividende  d’Action  pour  les  Six  derniers  mois  mil  fept  cent 
quatre-vingt-un. 

N°.  Action  de  la  CaiJJe  d’  EJ compte. 

I_/E  P O RTE  U R eft  propriétaire  d’une  Acfi on  de  Ta  Coiffé 
d’ Efcompte  établie  par  arrêt  du  Confeil  du  24  mars  1 776. 

C o n tr  6 1 é en  vertu  Signé  pour  la  Caijfe  d’ Efcompte  , 

de  ta  meme  Délibération „ par  Délibération  du 

N®, 


ARRÊT  DU  CONSEIL^ 

Qui  en  dérogeant  à celui  du  24  mars  1776  , 
difpenje  le  Jieur  hcjnard  , de  verfer  au  tréfor 
royal  les  dix  millions  qu’il  y devait  porter  aux 
termes  dudit  arrêt  : ordonne  que  les  deux 
millions  qui  y font  dépofés  , lui  Jeront  rendus  • 
6-  que  les  fonds  de  la  caijfe  d' efcompte  feront 


de  dou\e  millions  feulement , divifés  en  quatre 
mille  actions  de  trois  mille  livres  chacune  , pour 
être  employées  en  totalité  aux  opérations  de  ladite 
caiJJe. 

Du  ai  feptemfare  1776. 

Sur  Ta  requête  préfentée  au  roi , étant  en  fon 
confeil , par  Jean-Baptifte-Gabriel  Befnard , conte- 
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nant  : que  par  arrêt  du  confeil  du  24  mars  1770  , 
il  a été  autorifé  à former  une  compagnie  d’action- 
naires pour  l’étabiilfement  d'une  caiÿe  d’efcompte 
avec  un  capital  de  quinze  millions  de  livres  , dont 
fa  majefié  avoit  été  fuppliée  d’accepter  dix  millions 
à titre  de  prêt , aux  claufes  & conditions  énoncées 
dans  ledit  arrêt  ; & les  cinq  millions  reliant , étoient 
deftinésaux  opérations  de  ladite  caiÿe  : qu’en  s’oc- 
cupant , en  vertu  de  cette  autorifation , à former 
fa  compagnie  , il  avoit  reconnu  qu’il  feroit  plus 
conforme  aux  vues  des  actionnaires  de  ne  former 
qu’un  capital  de  douze  millions  de  livres , pour 
être  employés  en  totalité  aux  opérations  d’efcompte 
& au  commerce  des  matières  d'or  & d’argent  , 8c 
de  ne  point  verfer  dix  millions  au  tréfor  royal  : 
qu’il  fupplioit  en  conféquence  fa  majefié  de  vouloir 
bien  l’autorifer  à former  un  établiffement  avec  un 
capital  de  douze  millions  de  livres  feulement , divifé 
en  quatre  mille  actions  de  trois  mille  livres  cha- 
cune ; de  renoncer  à l’offre  du  prêt  de  dix  millions  , 
& d’annuller  les  difpofitions  de  l’arrêt  du  24  mars 
3776 , relatives  , tant  à ce  prêt  qu’au  fonds  de 
quinze  millions  , auquel  devoit  être  porté  celui  de 
la  caiÿe  d’efcompte.  A quoi  voulant  pourvoir  ; vu 
ladite  requête  : ouï  le  rapport  du  fieur  de  Clugny  , 
confeiller  prdinaire  au  confeil  royal  , contrôleur 
général  des  finances  ; le  roi  étant  en  son  con- 
seil , a ordonné  8 t ordonne  ce  qui  fuit  : 

Ap.t.  I.  Les  difpofitions  de  l’article  IV  de  l’arrêt 
du  confeil  dudit  jour  24  mars  1776  , demeureront 
fans  effet  , ainfi  que  tout  ce  qui  y eft  relatif  dans 
les  articles  V , VI  , VIII , IX  , XIV  & XVI , & 
dans  le  prononcé  dudit  arrêt , qui  fe  rapporte  aux- 
dits  articles , 8t  qui  concerne  le  prêt  de  dix  mil- 
lions à faire  : en  conféquence  , ladite  caiÿe  d’ef- 
*ompte  ne  verfera  point  au  tréfor  royal  les  dix 
millions  qu’elle  devoit  y dépofer  ; ordonne  fa  ma- 
jefié que  la  fomme  dp  deux  millions  qui  y avoit  été 
portée  à compte  , fera  remife  en  efpèces  audit 
Befnard  & compagnie  ou  au  caiffier  nommé  parles 
adminiftrateurs  de  la  caiÿe  d’efcompte  , & fpécia- 
lement  autorifé  par  eux  poiïr  recevoir  lefdits  deux 
millions  ; à la  charge  d’en  donner  quittance  au 
garde  du  tréfor  royal,  en  la  forme  ordinaire  , 8c 
de  lui  rapporter  les  quittances  de  finance  ou  récé- 
piffés  , qui  auroient  pu  être  expédiés. 

II.  Le  fonds  de  ladite  caiÿe  d efcompte , demeu- 
rera fixé  à douze  millions  de  livres  , divifé  en 
quatre  mille  aéïions  de  trois  mille  livres  chacune  ; 
îefquelles  feront  numérotées  depuis  le  numéro 
prem.  jufques  & compris  le  numéro  4000,  lignées  par 
le  caiffier  général  & contrôlées  par  deux  des  admi- 
nifirateurs  de  ladite  caiÿe. 

III.  Veut  au  furplus  fa  majefié  , que  l’arrêt  du 
confeil  dudit  jour  24  mars  1776,  foit  exécuté  & 
ait  fon  effet  pour  tout  ce  à quoi  il  n’a  pas  été  dé- 
rogé par  le  préfent  arrêt.  Fait  au  confeil  d’état  du 
roi  , fa  majefié  y étant  , tenu  à Verfailles  le  vingt- 
deux  feptembre  mil  fept  cent  foixantç-feize.  Signé 
Amelot. 


CAI 

CAISSES.  L'on  nomme  ainfi  dans  le  commerce 
de  la  quincaillerie  certaines  efpèces  de  boîtes  de 
bois  de  f api n extrêmement  léger  , longues  environ 
d'un  pied  fur  deux  ou  trois  doigts  de  large  , dans 
Iefquelles  on  envoie  la  foie  du  fanglier  , dont  fe 
fervent  les  bourreliers  , felliers  , cordonniers  , fa- 
vetiers  , & autres  ouvriers  qui  travaillent  en  cuir , 8c 
qui  le  coiffent. 

CAISSETINS.  Petites  caiÿes  de  fapin  , plus 
longues  que  larges  , dans  Iefquelles  on  envoie  de 
Provence  cette  forte  de  raifins  en  grappes  , féchés 
au  foleil  , qu’on  appelle  raifins  au  jubis. 

CAISSIER.  Celui  qui  tient  la  caiffe  , qui  garde 
l’argent,  qui  efi  chargé  de  recevoir  8c  de  payer. 
C’eft  de  la  conduire  du  caiÿier  que  dépend  tout  le 
bonheur  ou  le  malheur  d’une  fociété.  « Voye\  ci- 
» devant  caisse  , vous  y trouverez  de  très-bonnes 
» maximes,  pour  fe  conduire  comme  il  faut  dans  le 
» maniement  d’une  caiffe  ». 

CAISSON.  Diminutif  de  caiffe.  Petite  caiÿe  , 
dans  laquelle  on  envoie  des  marchandifes. 

CAIVAVA.  LesEfpagnols  appellent  ainfi  cette* 
efpèce  de  tortue  , que  les  François  nomment 
kaouanne  ou  caboanne.  Voye[  TORTUE. 

CALADARIS.  Toile  de  coton  rayée  r ou  de 
rouge  , ou  de  noir , qu’on  apporte  des  Indes  orien- 
tales , particulièrement  de  Bengale  , dont  la  pièce 
a d’ordinaire  huit  aunes  de  long  , fur  fept  huit  de 
large. 

CALAISON.  On  nomme  ainfi  dans  les  ports  de 
la  province  de  Guyenne  .,  particulièrement  h Bor- 
deaux , la  profondeur  d'un  vaiffeau  depuisle  pre- 
mier pont  jufqu’ au  fond  de  cale.  Ainfi  dans  la  jauge 
que  l’on  fait  des  vaiffeaux  pour  en  connoître  le 
port , on  dit  jauger  la  calaijon  , pour  dire  en  jauger 
la  profondeur.  On  voit  affez  que  ce  mot  vient  de 
fond  de  cale  , qui  fignifie  la  plus  baÿe  partie  du 
navire. 

CALAMANDE,  CALAMANDRE , ou  CAL- 
MAN  DRE.  Divers  noms  d’une  étoffe  qui  fe  manu- 
facture en  Flandre  8c  en  Brabant.  Voye\  calman- 
dre. 

CALAMBOUC.  Efpèce  de  bois  qui  vient  de  la 
Chine  , que  les  marchands  droguiftes  vendent  quel- 
quefois fous  le  nom  de  bois  d'Aloés. 

CALAMBOURG.  Bois  odoriférant  , dont  la 
couleur  tire  un  peu  fur  le  verd.  Il  eft  différent  du 
calambouc  ; il  vient  des  Indes  en  groffes  8c  longues 
bûches.  On  en  fait  des  chapelets  8c  plufieurs  ouvra- 
ges de  tour  8c  de  tabletterie.  Les  barbiers  8c  étuviftes 
en  font  auffi  quelquefois  bouillir  dans  l'eau , qui  leur 
fert  à faire  la  barbe  , ou  avec  laquelle  ils  préparent 
leurs  bains  , pour  lui  donner  une  odeur  agréable. 

CALAMINE  , qu’on  nomme  auffi  CADMIE  , 
ou  PIERRE  CALAMINAIRE , 8c  quelquefois  CA- 
LAMITE. Eft  un  minéral  , ou  terre  foffile  , qui  a 
quelque  ufagedans  la  médecine  , mais  qui  s'emploie 
ordinairement  par  les  fondeurs  , pour  teindre  le 
cuivre  rouge  en  jaune. 

Il  y a deux  fortes  de  calamine  , de  la  grife  & 

de 
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tfela  rouge  : la  grife  s’apporte  d’Allemagne  , d’An- 
gleterre, & du  pays  de  Liège  : la  rouge  fe  trouve 
en  Berry  , près  de  Bourges , & eu  Anjou , près 
Saumur.  Outre  ces  deu  \ calamines  naturelles,  il  y 
en  a d'artificielle  , donr  la  meilleure  eft  celle 
qu’on  appelle  pomphoUx.  Voye\  POMPHOLIX. 

La  calamine , foit  la  grife , foit  la  rouge , ne 
devient  jaune  , que  quand  on  la  fait  recuire  à la 
manière  des  briques  ; & ce  n’eft  qu’ après  cette  cuil- 
fon , qu'on  s’en  fert  pour  jaunir  8c  augmenter  la 
rofette  ou  cuivre  rouge. 

“ La  calamine  paye  en  France  les  droits  d’en- 
m trée  fur  le  pied  de  io  fols  le  cent  péfant , 8c  les 
»»  fols  pour  livre  «. 

CALAMINQUE.  On  nomme  ainfi  en  Hollande  , 
particulièrement  à Amfterdam,  cette  forte  d 'étoffe  , 
qu'on  appelle  en  France  de  la  calmandre. 

CALAMITE.  C’eft  cette  pierre  minérale  que 
l’on  appelle  plus  ordinairement  aimant. 

Calamite.  C’eft  aufti  une  des  huit  fortes  de 
calamine  ou  cadmie  artificielle  , & la  meilleure  de 
toutes.  Elle  fe  prend  autour  des  perches  ou  braf- 
foirs  de  fer  , avec  lefquels  on  brade  8c  remue  le 
bronze , lorfqu’il  eft  en  fufion  dans  les  fonrnaifes. 
On  l’appelle  calamite  , du  mot  latin  calamus  , qui 
lignifie  rofeau  , parce  que  lorfqu’elle  eft  bien  fe- 
couée,  elle  repréfente  la  formé  d’une  canne,  ou 
rofeau  fendu  par  le  milieu. 

C'eft  fous  le  nom  de  calamite  que  les  droits  de 
la  calamine  font  fixés  dans  le  tarif  de  la  douane  de 
Lyon  de  1632. 

“ La  calamite  paye  par  ce  tarif  29  fols  3 deniers 
» du  quintal  pour  l'ancien  droit , 8c  un  fol  9 deniers 
»>  pour  la  nouvelle  réappréciation  ; 8c  encore  40 
y>  fols  pour  les  anciens  quatre  pour  cent , 8c  5 fols 
»>  pour  la  nouvelle  réappréciation  dudit  dernier 
» droit,  & les  nouveaux  fols  pour  livre  ». 

CALAMUS  VERUS , qu’on  appelle  audï  ca- 
Jamus  aromaticus , ot  calamus  amarus.  C’eft  une 
efpèce  de  rofeau , de  la  grofteur  d’une  plume  d’oie , 
de  deux  ou  trois  pieds  de  haut,  divifé  par  nœuds  , 
d’où  fortent  des  feuilles  vertes , 8c  au  bout  duquel 
font  des  ombelles  chargées  de  fleurs  jaunes.  Son 
principal  8t  prefque  unique  ufage  eft  pour  la 
thériaque. 

Ce  rofeau  croît  dans  le  Levant,  d’où  il  eft  ap- 
porté à Marfeille , quelquefois  entier  , mais  le  plus 
Couvent  par  bottes , d’environ  un  demi-pied  de 
long.  Il  faut  le  choifir  gros  , nouveau  , mondé  de 
fa  racine  8c  de  fes  branches,  8c  en  bottes.  Il  doit 
être  gris  , rougeâtre  en  dehors,  blanchâtre  en  de- 
dans; 8c  que  fa  moéle  foit  blanche  , qu’il  fe  rompe 
par  éclats , 8c  qu’au  goût  il  foit  d’une  amertume 
infupportable. 

“L e calamus  verus , fous  tel  nom  qu'il  vienne  , 
» 8c  de  quelque  forte  qu’il  foit , paye  en  France  les 
*>  droits  d’entrée  fur  le  pied  de  10  fols  du  cent 
• péfant , par  le  tarif  de  1664;  6c  par  le  tarif  de  la 
Commerce.  Tome  /, 
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» douane  de  Lyon  de  1632  , où  il  eft  taxé  fous  le 
» nom  de  calami  aromatui , 11  fols  b’ deniers  du 
» quintal  pour  l’ancien  droit,  8c  I Col  4 deniers- 
» pour  la  nouvelle  réappréciation  ; & encore  pour 
» les  anciens  quatre  pour  cent  4 fols , 8c  11  fols 
» pour  L’augmentation  ou  réappréciation  dudit  der- 
» nier  droit , 8c  les  nouveaux  fols  pour  livre  ». 

CALANDEUR.  L’on  nomme  ainfi  dans  les  ma- 
nufaftutes  de  lainerie  de  la  ville  d’Amiens  , ['ou- 
vrier qui  met  fous  la  calandre  les  camelots  , ba- 
racans,  8c  autres  étoffes  qui  ont  befoin  d’êtie  ca- 
landrées.  Ces  ouvriers  ne  font  point  de  commu- 
nauté , étant  loifible  à chacun  de  faire  ce  métier. 

CALANDRE.  Machine  dont  on  fe  fert  dans  les 
manufafrures , pour  prcffer  certaines  étoffes  de 
foie , ou  de  laine , même  des  toiles , pour  leur 
donner  le  luftre,les  rendre  polies,  unies  8c  liftes, 
ou  pour  y faire  venir  des  ondes , telles  qu’on  les 
voit  fur  les  moires  8c  fur  les  tabis. 

L'on  eftime  la  calandre  à cheval  moins  bonne 
que  celle  à roue  ; cette  dernière  ayant  un  mouve- 
ment plus  égal  8c  plus  certain. 

Il  n’y  a à Paris  que  les  maîtres  teinturiers  du  bon 
teint,  qui  puiffenr  tenir  chez  eux  des  calaaidres  ; 
à Amiens  8c  ailleurs  il  eft  loifible  à toutes  peifonncs 
d’en  avoir. 

Calandre.  Se  dit  auftï  d’un  petit  infefte  noir, 
qui  fe  fourre  dans  le  bled , 8c  qui  le  mange , er.- 
lorte  qu’il  ne  laiffe  que  l’écorce.  Outre  le  déchef 
que  les  calandres  caufent  au  bled  où  elles  fe  met- 
tent, elles  communiquent  aufti  un  très- mauvais 
goût  à la  farine  qu’on  en  tire.  Ces  infeûes  s’appel- 
lent encore  charançons  8c pates-pelues . 

On  appelle  bled  calandre  , un  bled  qui  a été 
mangé  des  calandres  , 8c  enfuite  criblé  pour  le 
mettre  en  vente.  Ce  bled  eft  peu  eftimé , 8c  d’un 
médiocre  débit. 

CALCANTUM.  C’eft  le  vitriol  rubifié. 

CALCEDOINE , qu’on  nomme  aufti  CALCE- 
DOINE. Pierre  précieuje  , fort  femblable  à l’agate 
commune , 8c  qui  en  eft  une  efpèce.  Voy,  AGATr« 
CA  LCUL. Supputation  de  plufieurs  fommes  ajou- 
tées , ou  fouftraites , ou  multipliées  , ou  divifées. 

On  dit  qu’erreur  de  calcul  n’eft  pas  compte, 
pour  faire  entendre  qu’on  doit  faire  juflice  des  er- 
reurs qui  fe  trouvent  dans  les  comptes , lorfqu’ellés 
proviennent  du  défaut  de  calcul. 

On  dit  aufti  qu’un  négociant  s’eft  trompé  dans 
fon  calcul , quand  il  a pris  de  fauffes  mefures , 8c 
que  fes  entreprifes  n’ont  pas  rétrffi,  fuivant  qu’il  fe 
l’étoit  imaginé. 

L'erreur  de  calcul  dans  un  compte  ne  fe  couvre 
jamais , non  pas  même  par  arrêts,  par  tranfaélions , 
ou  autres  affes. 

Le  calcul  d’un  compte  fe  fait  , après  que  tous 
les  articles  en  ont  été  arrêtés  ; 8c  c'eft  par  la  corn-’' 
paraifon  du  calcul  de  la  recette  8c  de  la  dépenfe  t 
qui  s’en  fait  la  balance , ou  bilan, 

V v 
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CALCULATEUR.  ( Celui  qui  calcule).  Il  ne 
fe  dit  guère  de  ceux  qui  font  des  calculs  mercan  - 
t lies,  mais  allez  ordinairement  des  agronomes  qui 
calculent  des  éphémérides,  ou  qui  font  d’autres 
fupputations  agronomiques. 

CALCULE.  Un  compte  calculé  eft  un  compte  , 
dont  les  fommes  de  tous  les  articles  paffés  ou  al- 
loués font  mifes  & additionnées  enfemble , pour  en 
faire  un  total. 

CALCULER.  Compter , fupputer.  Les  mar- 
chands négocians  doivent  calculer  leurs  livres  , 
pour  connoitre  le  fond  de  leurs  affaires. 

CALE.  On  appelle  fond  de  cale  dans  un  vaiffeau , 
la  partie  la  plus  profonde  du  bâtiment.  C’eft  pro- 
prement le  magafin  d’un  navire  marchand , & le  lieu 
où  l’on  ferre  & empile  les  marchandises  du  plus 
grand  volume. 

On  tient  le  fond  de  cale  plus  large  pour  les 
vaiffeaux  qu’on  deffine  à charger  à cueillette  , ou 
au  quintal , que  dans  les  autres  , parce  que  la  di- 
verfe  manière  des  paquets,  des  tonneaux, des  caifiès, 
& de  toutes  les  autres  chofes  qu’on  y place , fait 
qu'il  eff  plus  difficile  de  les  bien  arrimer,  & qu’on 
ne  peut  empêcher  qu’ils  ne  tiennent  beaucoup  d’et- 
pace. 

Le  lieu  du  fond  de  cale , que  l’on  deffine  aux 
marchandifes  dans  un  navire  marchand  , fe  nomme 
ram  , d’où  eff  venu  le  mot  à’ arrimage , qui  Signifie 
Y arrangement  des  marchandifes  dans  le  fond  de 
cale. 

CALEBASSE.  Vaiffeau  léger  fait  d’une  courge 
vuidée  & féchée.  Les  calebajfes  , fervent  à mettre 
diverfes  marchandifes,  dont  les  marchands  épiciers- 
droguiffes  font  négoce  , entr’autres  , de  la  poix  , 
ou  arcançon. 

C’eff  auffi  dans  des  calebajfes  , que  les  Indiens  de 
quelques  endroits  de  l’Amérique  , foit  fur  la  mer 
du  Nord,  foit  fur  celle  du  Sud  , mettent  les  perles 
qu’ils  pèchent,  & les  Nègres  de  quelques  côtes  d'A- 
frique , leur  poudre  d'or  : les  petites  calebafés  fer- 
vent le  plus  Souvent  aux  uns  & aux  autres  de  ces 
barbares  , de  mefures  , auxquelles  ils  détaillent  & 
vendent  aux  Européens  ces  précieufes  marchandifes. 

On  fe  fert  pareillement  de  calebajfes  pour  mettre 
les  liqueurs:  &ce  font  les  bouteilles  & tes  flacons 
les  plus  ordinaires  des  p lerins  & des  Soldats. 

CALF. B  ASSIER.  Ari  re  qui  croît  dans  les  îles 
Françoifes  de  l’Amérique,  qui  produit  des  calebaffes. 

CALFÇONNIER.  Ouvrier  qui  fait  des  caleçons  ; 
on  le  dit  particulièrement  de  celui  qui  fait  des 
ea’eçons  de  chamois  ; d’où  les  maîtres  bourfiers  fe 
qualifient  drrs  leurs  ffatuts  , maîtres  bourfiers  , 
collettera  , pictietiers  , caleçonniers. 

Les  maîtres  peaufliers-teinturiers  en  cuir  pren- 
nent auffi  la  qualité  de  caleçonniers  , z caufe  de  la 
faculté  que  leur  donnent  leurs  ffatuts , de  paffer  les 
cuirs  propres  à faire  des  caleçons , qu’ils  peuvent 
auffi  faire  fabriquer  ci  vendre  dans  leurs  boutiques, 
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CALEMBAC  ou  TEMBAC.  Bois  précieux  ^ 
qui  s’apporte  de  la  Chine.  C’eff  le  véritable  bois 
d’aloés.  Voye\  ALOÉS. 

CALENDARS.  Toiles  peintes  qui  viennent  des 
Indes  & de  Perfe.  Ce  font  les  plus  effimées  de  toutes 
les  indiennes  ^ auffi  leur  nom  fignifie-t-il/aûer  avec 
la  plume , pour  les  diftinguer  de  celles  qui  ne  font 
que  fimplement  imprimées.  Il  s’en  fait  un  grandi 
négoce  à Smyrne. 

CALFAS  ou  CALFAT.  Enduit  de  fuif,  de 
bray  & <de  goudron,  dont  on  bouche  les  trous  d’un 
bâtiment  de  mer,  pour  empêcher  qu’il  ne  faffe  eau. 
On  ne  met  le  calfat , qu’après  avoir  rempli  les 
trous  d’une  étoupe  faite  de  vieux  cordages , qu’on 
y pouffe  avec  force  , auffi-bien  qu’entre  les  plan- 
ches du  navire.  Cette  étoupe  fe  nomme  auffi  cal  fis, 

Calfas  ou  calfat.  Se  dit  auffi  des  inftrumens  ' 
de  fer , faits  en  cifeaux  , dont  on  fe  fert  pour  pouf- 
fer l’étoupe  dans  les  fentes  des  planches  du  vaiffeau. 

Il  y en  a de  larges , de  ronds  & à rainure. 

Il  fe  dit  pareillement  de  l'ouvrier  qui  emploie 
le  calfas , Sc  de  l’ouvrage  qu’il  fait. 

CALFATER  UN  NAVIRE.  Le  radouber,  en 
boucher  les  voies  d’eau  avec  du  c ilfas  8t  du  bray. 

CALFATEUR.  ( Celui  qui  donne  le  calfas  à un 
vaiffeau.  ) 

CALFATIN.  ( Le  moujfe  qui  fert  de  valet  an 
calfateur.  ) 

CALIBRE.  Les  marins  appellent  calibre  , le  mo- 
dèle que  l’on  fait  pour  la  conffruiffion  d’un  vaif- 
feau , St  fur  lequel  on  prend  fa  longueur , fa  lar- 
geur , & toutes  fes  proportions.  C’eff  la  même  chofe 
que  GABARIT. 

CALICE.  ( Vafe  d’étain  , de  cuivre,  d’argent, 
ou  d’or  , dont  fe  fervent  les  prêtres  pour  célébrer 
la  meffe.)  Cela  fait  partie  du  commerce  des  potiers 
d’étain  St  des  orfèvres. 

CALIN.  Efpèce  de  métal  plus  beau  que  le  plomb, 
mais  inférieur  à l’étain.  Il  eff  fort  commun  dans  la 
Chine  , la  Cochinchine,  le  Japon  , à Siam  , &c.  On 
s’en  fert  communément  dans  les  Indes  pour  couvrir 
les  maifons,  de  même  qu’on  fait  en  France  , de 
plomb.  Les  boîtes  à thé  , qui  viennent  de  la  Chine , 
font  faites  de  câlin. 

C’eft  un  mélange  d’étain  & de  plomb , plutôt 
qu’un  métal  d’une  efpèce  nouvelle. 

C ALLEE.  Cuirs  de  callée  , font  des  cuirs  de  Bar- 
barie, qui  s’achètent  à Bonne.  Ils  font  excellens  ; 
mais  il  eff  difficile  d’en  avoir,  parce  que  les  Ta- 
grains  & les  Andaloux  les  achètent,  & les  accom- 
modent pour  l’ufage  du  pays. 

CALLOTS.  On  nomme  ainû  les  majfes  de 
pierre  que  l’on  tire  brutes  des  ardoifières , peur 
les  fendre  , & tailler  en  ardoifes. 

CALMANDE  , CALAMANDE  ou  CALA- 
MANBRE.  Etoffe  qui  a eu  rapport  à ce  qu’on  ap- 
pelioit  autrefois  ras  d'Utrecht , qui  fe  fabrique  dans 
le  Brabant  & dans  la  Flandre , particulièrement  & 
Anvers  , à Lifte,  Tournay , Turcoin,  Roubais  St 
Lannay,  Il  fe  fait  des  cahnandes  de  différentes  lar- 
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geurs  , les  unes  de  fept  feize  , les  autres  de  deux 
tiers , les  autres  de  fept  douze  , les  autres  de  cinq 
huit , & d’autres  de  cinq  douze  , le  tout  aunage 
de  Paris.  Pour  ce  qui  eft  de  la  longueur  des  pièces  , 
il  n’y  a rien  de  réglé  ; les  ouvriers  les  faifant  plus 
ou  moins  longues  , fuivant  qu’ils  le  jugent  à propos, 
ou  qu’elles  leur  font  ordonnées  par  les  marchands. 
Cette  étoffe  eft  très-Iuftrée , & croifée  en  chaîne  ; 
ce  qui  fait  que  la  croifure  ne  paroît  que  d’un  côté , 
qui  efl:  celui  de  l’endroit;  elle  fe  fabrique  ordinai- 
rement tout  de  laine.  Il  s’en  fait  néanmoins  quel- 
ques-unes dont  la  chaîne  eft  mêlée  de  foie,  & d’au- 
tres où  il  entre  du  poil  de  chèvre.  Il  y en  a de 
toutes  les  couleurs  & façons  ; les  unes  pleines  & 
unies  , les  autres  à bandes  chargées  de  fleurs  , d'au- 
tres à bandes  fans  fleurs  , d’autres  rayées,  & d’au- 
tres ondées.  On  en  confomme  beaucoup  dans  toute 
la  Flandre  & le  Brabant  , même  en  France  , & il 
s’en  envoie  quantité  dans  les  pays  étrangers, 
particulièrement  en  Efpagne.  La  calmande  efl  pro- 
pre à faire  des  habits , des  robes  de  chambre , des 
jupons  , des  meubles  , &c. 

CALMI.  Sortes  de  toiles  peintes  qui  fe  fabriquent 
dans  les  états  du  grand-mogol  ; le  commerce  en 
eft  interdit  en  France. 

CALOTTE.  Petite  coëffure  de  tricot,  de  feutre, 
de  cuir  , de  fatin , ou  d’autre  étoffe  v qui  ne  couvre 
que  le  haut  de  la  tête  , dont  fe  fervent  les  gens 
d’églife  pour  fe  garantir  du  froid  , ou  même  pour 
s’en  faire  une  efpèce  de  parure.  La  calotte  rouge 
eft  une  marque  de  dignité  ; & il  n’y  a que  ceux 
qui  font  élevés  au  cardinalat , qui  aient  droit  de  la 
porter. 

Les  calottes  de  cuir  noir , qui  font  prefque  les 
feules  dont  on  fe  ferve  préfentement  dans  le  clergé 
féculier  de  France  (le  clergé  régulier  s’étant  comme 
réfervé  les  calottes  tricotées , ou  celles  de  feutre 
& d’étoffe)  , furent  inventées  en  l’année  1649  par 
N.  le  Maître  , qui  les  fit  d’abord  de  cuir  de  vieilles 
bottes  de  maroquin , qui  étoient  alors  fort  à la  mode 
à Paris. 

Cette  circonftance  , & l’attentat  des  Anglois  , 
qui  cette  même  année  firent  mourir  leur  roi , don- 
nèrent cours  à une  fauffe  centurie  , qu’on  attribue 
encore  aujourd’hui  à Noftradamus  , quoiqu’elle  ne 
fe  trouve  dans  aucun  de  fes  Recueils  ; & qui  n’eft 
pas  certainement  une  de  celles  qui  donnent  le  moins 
de  réputation  à ce  ramas  informe  de  prédidions , 
à qui  l’on  fait  toujours  dire  ce  que  l’on  veut. 

Voici  le  quatrain  qu’on  a cru  devoir  rapporter 
ici , pour  défabufer  ceux  qui  auroient  pu  fe  laiffer 
furprendre  par  la  certitude  de  l’événement  tragique 
& fameux  qui  y eft  prédit. 

Lorfque  Galoife  nation  , de  botte  aura  tête 
chauffée  , 

Par  injulaire  trahi fon  , fera  haute  tête  abbaiffée. 

CALOTTIER.  Celui  qui  fait , ou  qui  vend  des 
calottes. 

Les  maîtres  calotders  de  la  ville  & faubourgs 
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de  Paris , ne  font  point  encore  érigés  en  corps  de 
jurande,  quoiqu’on  ait  déjà  tenté  piufieurs  fois  de 
le  faire  ; & jufqu’ici  la  fabrique  des  calottes  reven- 
diquée par  trois  corps  & communautés  , leur  eft 
reftée  en  commun.  Les  maîtres  calotders  fe  font 
comme  volontairement  partagés  entr’ elles  trois;  les 
uns  étant  marchands  merciers,  les  autres,  marchands 
bonnetiers  , & quelques-uns  marchands  peaufliers. 

CALQUIERS.  Les  attlas  calquiers  font  des  fatins 
des  Indes.  Il  y a aufli  des  taffetas  des  Indes  qui  por- 
tent ce  nom. 

CAMAÏEU.  Pierre  , où  par  un  jeu  de  la  nature , 
il  fe  trouve  quelques  figures  repréfentées.  Pline 
parle  d’une  agate  , où  fe  voyoit  Apollon  la  lyre 
à la  main  au  milieu  des  neuf  Mufes , fans  que  la 
nature  eût  été  aidée  de  la  main  de  l’ouvrier. 

Camaïeu.  Se  dit  aufli  de  toutes  efpècesde  pierres 
précieufes  , comme  onix  , fardoines  , agates,  fur 
lefquelles  on  peut  graver  des  figures,  ou  en  relief, 
ou  en  creux.  Les  maîtres  lapidaires  de  Paris  font" 
appellés  dans  leurs  ftatuts , tailleurs  de  camaieux  T 
graveurs , & criftalliers  ouvrans. 

CAMBAYES.  Toiles  de  coton  , qui  fe  font  à 
Bengale , à Madras  & en  quelques  autres  lieux  de 
la  côte  de  Coromandel. 

La  largeur  & la  longueur  des  unes  & des  autres , 
particulièrement  des  communes , efl*  de  quinze  co- 
bres  fur  deux , le  cobre  évalué  à dix-fept  pouces 
& demi  de  roi.  Elles  font  propres  pour  le  commerce 
des  Manilles  , où  les  Anglois  de  Madras  en  en- 
voyent  beaucoup. 

CAMBIO.  ( Terme  Italien  , qui  fignifie  change.  ) 

On  s’en  fert  allez  communément  en  Provence  ; 

& quelques  nations  , entr’autres  la  Hoîlandoife  , 
fe  le  font  aufli  approprié.  Voye\  change. 

CAMBISTE.  Nom  que  l’on  donne  à ceux  qui 
fe  mêlent  du  négoce  des  lettres  &:  billets  de  change; 
qui  vont  régulièrement  fur  la  place  ou  fur  labourfe, 
pour  s’inftruire  du  cours  de  l’argent,  & fur  quel 
pied  il  eft , par  rapport  au  change  des  différentes 
places  étrangères  , afin  de  pouvoir  faire  à propos 
des  traites  & remifes  , ou  des  négociations  d’ar- 
gent , ou  de  lettres  & billets  de  change. 

Le  mot  de  cambifle , quoique  vieux,  ne  laiffe 
pas  d’être  de  quelqu’ufage  parmi  les  marchands  , 
négocians  & banquiers.  Quelques-uns  le  font  déri- 
ver du  mot  Latin  cambium  , qui  fignifie  le  change , 
ou  la  place  publique  où  fe  fait  le  commerce  du 
change  : d’autres  le  tirent  de  cambia  , qui  eft  aufli 
un  mot  Italien  , qui  veut  dire  , je  change  ; & dont 
on  fe  fert  quelquefois  dans  le  négoce  , pour  fignifier 
change. 

CAMBRASINES.  Toiles  fines  d’Egypte,  dont 
il  fe  fait  un  affez  grand  commerce  au  Caire, à Alexan- 
drie & à Rofette.  Leur  prix  eft  de  cinq  piaftres  la 
pièce.  Elles  font  nommées  cambrajines , par  leur 
reftèmblance  avec  les  toiles  de  Cambrai. 

Il  y a aufli  des  cambrajines  que  nos  Provençaux 
tirent  de  Smyrne  ; elles  font  de  deux  fortes  , celles 
qui  viennent  de  Perfe , & celles  qu’on  apporte  de  la 
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Mecque.  Les  premières  confervent  leur  nom  de 
cambrejines , St  les  autres  fe  nomment  mamoudis  : 
celles-ci  font  jaunâtres, mais  plus  douces  Stplus  fines 
que  les  autres  : elles  tirent  d’ordinaire  3 6 pics  de 
longueur,  qui  font  12.  cannes  de  Marfeille,  & ont 
quatre  pans  de  large.  Elles  fe  vendent  depuis  4 pial— 
très  5 , jufqu’à  4 

Outre  ces  cambrejines  de  PerfeStde  la  Mecque  , 
ii  y a encore  plus  de  trente  fortes  de  qualités  de 
toiles  auxquelles  on  donne  ce  nom , particulière- 
ment à celles  qui  viennent  de  Bengale  , St  qui  ont 
toutes  différentes  longueurs  St  largeurs.  De  ces  der- 
nières il  y en  a de  deux  ou  trois  efpèces  qui  fe 
diftinguent  par  des  noms  particuliers , comme  les 
fers  à cheval , les  turbans  <k  les  caimancanis. 

CAMBRAY,  ou  CAMBRESINE.  C'eftainfi  une 
Ton  nomme  une  forte  de  toile  blanche  , claire  St 
fine  , faite  de  lin,  laquelle  a quelque  rapport  pour 
la  qualité  aux  quintins  clairs  St  fins  de  Bretagne  , 
quoique  d’une  qualité  qui  leur  eft  beaucoup  fiupé- 
rieure. 

Ces  fortes  de  toiles  ont  pris  leur  nom  de  la  petite 
province  de  Cambrefis  , & de  la  ville  de  Cambray 
qui  en  eft  la  capitale  , où  elles  fe  fabriquoient  toutes 
autrefois  , St  où  il  ne  s’en  fait  que  très-peu  préfen- 
tement  5 la  plupart  de  celles  que  l’on  voit  aujour- 
d’hui fous  les  noms  de  Cambray  St  de  Cambrefine  , 
fe  manufacturant  à Péronne , St  aux  environs  de 
cette  ville  de  Picardie. 

Les  toiles  de  Cambray , qui  ont  pour  l’ordinaire 
deux  tiers  de  large , fe  vendent  par  petites  pièces  de 
treize  aunes  , mefure  de  Paris.  Leur  ufage  le  plus 
ordinaire  , eft  pour  faire  des  garnitures  de  tête  pour 
les  femmes  , St  des  rabats  St  manchettes  pour  les 
hommes. 

Il  faut  remarquer  , que  de  toutes  les  toiles  qui 
fe  font  en  Picardie  , il  n’y  a que  les  Cambray  s qui 
fe  vendent  en  pièces  de  treize  aunes. 

“ Les  toiles  de  Cambray  , fines  , unies  ou  ou- 
„ vrées,  foit  écrites , jaunes , blanches , ou  bizettes, 
j>  tant  fines  , moyennes , que  groffes  , payent  en 
)>  France  les  droits  d’entrée  fur  le  pied  de  8 liv.  la 
„ pièce  de  quinze  aunes  , St  ne  peuvent  entrer  que 
» par  Rouen  St  Lyon. 

„ Les  droits  de  fortie  fe  payent  à raifon  de  10  1. 
ji  le  cent  péfant  ; favoir  , 3 liv.  pour  l’ancien  droit , 

St  7 liv.  pour  la  traite  domaniale. 

» Le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  de  163a , traxe 
„ les  mêmes  toiles  à la  f.  6 den.  la  pièce  polir  l’an- 
« cien  droit , St  à 1 f.  6 den.  pour  la  nouvelle  réap- 
» préciation  ; le  tout , avec  les  nouveaux  fols  pour 
» livre.  r> 

CAMEADE.  Efpèce  de  poivre  fauvage  , dont 
le  grain  efl  d’abord  verd  , puis  rouge  , St  enfin  noir , 
quand  il  eff  fec.  On  l’appelle  quelquefois  bois  gen- 
til , & poivre  des  montagnes . 

CAMELIN , ou  CAMELOTINE.  Petite  étofe 
en  manière  de  camelot,  qui  fe  fait  à Amiens. 

CAMEXOT.  Etoffe  noncroifée,  compofée  d’une 
chaîne  St  d'une  tréme , qui  fe  fabrique  avec  la  na- 
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vette  fur  un  métier  à deux  marches  , de  même  que 
la  toile  ou  l’étamine. 

Les  camelots  font  plus  ou  moins  larges  , 8t  les 
pièces  plus  ou  moins  longues  , fuivant  leurs  diflfé— 
tentes  efpèces  St  qualités , St  tes  lieux  où  ils  fe  fabri- 
quent. Il  s’en  fait  de  toutes  fortes  de  couleur  ; les 
uns  de  poil  de  chèvre  , tant  en  chaîne  qu’en  trème  ; 
les  autres  , dont  la  trème  eft  de  poil , St  la  chaîne 
moitié  poil  8t  moitié  foie  ; d’autres  , dont  la  chaîne 
8t  la  trème  font  entièrement  de  laine  , St  enfin 
d’autres  , dont  la  trème  eft  de  laine , St  la  chaîne 
de  fil. 

Il  y en  a de  teints  en  fil , c’eft-à-dire , dont  le 
fil  , tant  de  la  trème  que  de  la  chaîne,  a été  teint 
avant  que  d’être  tiffii , ou  travaillé  fur  le  métier  : 
d’autres  teints  en  pièces  : d’autres  jafpés  ou  mélan- 
gés ; d’autres  rayés  , d’autres  ondés , St  d’autres 
gauffrés. 

Les  camelots  font  propres  à divers  ufages  , fui- 
vant leurs  différentes  efpèces  St  qualités.  Les  uns 
s’emploient  à faire  des  habits , tant  pour  hommes 
que  pour  femmes  ; tes  autres  fervent  à faire  des 
tours  délits  , St  autres  meubles;  St  d’autres  font  des- 
tinés pour  faire  des  chafubles  , paremens  d’autels  , 
St  autres  femblables  ornemens  d’églife. 

Les  endroits  du  royaume  où  il  fe  fabrique  le 
plus  de  camelots  , font  Lille  en  Flandres  , Arras 
en  Artois  , Amiens  en  Picardie  , la  Neuville,  près 
Lyon,  St  quelques  lieux  d’Auvergne.  En  temps  de 
paix , il  s’en  tire  aufli  des  pays  étrangers , particu- 
lièrement de  Bruxelles , de  Hollande  St  d’Angle- 
terre , qui  font  fort  eftimés. 

Il  en  vient  auffi  de  Bude , d’Anduenne  , St  de 
plufieurs  endroits  du  Levant.  Ces  derniers  entrent 
ordinairement  par  Marfeille  , St  paient  les  droits 
lur  un  pied  différent  des  autres  camelots  , comme 
on  le  dira  à la  fin  de  cet  article. 

Enfin,  il  y*a  des  camelots  de  foie  de  diverfes 
couleurs  , entr’autres  de  rouges  cramoifis , d’incar- 
nats cramoifis , St  de  violets  , qui  fe  fabriquent  à 
Vende  , Florence  , Milan  , Naples  St  Lucques  -, 
mais  qui  ne  font  proprement  que  des  tabis  St  des 
taffetas  déguifés  fous  le  nom  de  camelots.  Voye% 
TABIS  , & TAFFETAS. 

Les  camelots  ondés  de  Véronne  , qu’on  nomme 
auffi  tapis  de  Véronne  , font  auffi  des  efpèces  de 
tabis. 

Lille  fournit  quantité  de  camelots  , les  uns  fout 
de  poil  , St  tes  autres  tout  de  laine  , tant  en  chaîne 
qu’en  tréme,  dont  tes  largeurs  les  plus  ordinaires 
font,  demi-aune  , St  demi-aune  moins  un  feize  ou 
fept  feize  ; chaque  pièce  contenant  vingt-une  à 
vingt-deux  aunes  , mefure  de  Paris.  Ces  camelots 
fe  teignent  en  différentes  couleurs  , après  avoir  été 
fabriqués  en  blanc  ; St  font  enfuite  paffés  fous  la 
prefife  à chaud  , pour  les  rendre  plus  unis  , St  leur 
donner  ce  cati , ou  luftre  , que  l’on  y remarque. 

Il  fe  manufaefture  encore  à Lille  , & en  quelques 
autres  endroits  de  la  Flandre  Françoife  , une 
quantité  prodigieufe  de  petits  camelotins  très-étroits 
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& très-légers,  la  plupart  deftinés  pour  l'Efpagrie  , 
auxquels  les  Flamands  donnent  divers  noms  affez 
bizarres  , dont  voici  les  principaux  , /’ amparillas 
ou  nompareille  : polimitte  , polemit  , ou  polo- 
mitte  : picotte  , ou  gueuj'e  : quinette  , ou  guinette  , 
& changeant.  Toutes  ces  différentes  fortes  de  ca- 
melots fe  trouvent  expliquées  chacune  à fon  article, 
fuivant  leur  nom  particulier. 

Les  camelots  d’ Arras  , font  pour  l’ordinaire  très- 
groifiers  , ayant  le  grain  fort  rond , tirant  plus  fur 
celui  du  bouracan , que  fur  celui  des  camelots  ordi- 
naires. Ils  fe  manufacturent  pour  la  plupart  en  blanc, 
St  font  enfuite  teints  en  différentes  couleurs  , puis 
calandrés.  Il  y en  a de  demi-aune,  & de  trois  quarts 
St  demi  de  large  , dont  les  pièces  contiennent  envi- 
ron vingt  aunes  de  longueur , mefure  de  Paris. 

Il  fe  fait  à Amiens  une  très-grande  quantité  de 
camelots , dont  les  noms  St  les  qualités  font  différens. 

Les  premiers , qui  font  les  plus  ellimés  de  tous  , 
font  appelés  camelots  façon  de  Bruxelles , parce 
qu’ils  imitent , en  quelque  manière  , les  véritables 
Bruxelles  , foit  pour  leur  tiffure  , leur  longueur , 
leur  largeur , oula  manière  dont  ils  font  compofés. 

Les  féconds  font  des  efpèces  de  petits  bouracans 
étroits  tout  de  laine  , qui  fe  nomment  quelquefois 
camelots  fil  retors  , ou  camelots  à gros  grain. 

Les  troifièmes  font  nommés  camelots  qu'mettes  , 
dont  le  fil  de  la  tréme  n’eft  formé  que  d’un  feul  fil 
très-tort.  La  matière  en  eft  toute  de  laine , la 
largeur  de  demi-aune  , & la  longueur  des  pièces  de 
vingt-une  aunes.  Ils  font  pour  l'ordinaire  manufac- 
turés en  blanc , puis  teints  en  différentes  couleurs , 
& preffés  ou  catis  à chaud. 

Les  quatrièmes  s’appellent  petits  camelots  rayés  , 
parce  qu'ils  ont  des  rayes  de  diverfes  couleurs , 
qui  vont  en  longueur  depuis  le  chef  de  la  pièce  juf- 
qu’à  la  queue.  Leur  largeur  eft  de  demi-aune  ; St 
la  longueur  des  pièces , de  vingt-une  à vingt-deux 
aunes , mefure  de  Paris.  Ils  paffent  auïïi  par  la 
prefïe  à chaud  , de  même  que  les  camelots 
quinettes. 

Il  fe  fabrique  encore'  à Amiens  quelques  petits 
camelots  fil  St  laine , d’une  demi-aune  de  large  ; mais 
il  s’en  fait  peu  de  cette  dernière  qualité. 

Les  camelots  a' Amiens , dont  la  chaîne  eft  de 
poil  & foie  , St  la  tréme  tout  poil , portent  deux  tiers 
de  large  fur  trente-deux  aunes  trois  quarts  , St  tren- 
te-huit aunes  trois  quarts  de  longueur. 

Il  y en  a auffi  dont  la  chaîne  eft  de  laine  St  foie 
torfes  enfercbîe  , St  la  tréme  de  laine.  Ils  ont  pareil- 
lement deux  tiers  de  large. 

Par  un  arrêt  du  confeiî  d’état  du  roi , du  17  mars 
1717,  portant  réglement  pour  les  manufactures  d’A- 
miens , dont  les  fabriquons  n’ont  point  de  ftatuts 
particuliers  , il  eft  ordonné  : 

I.  Que  les  camelots  de  grains  tout  laine  , façon 
de  Bruxelles  qui  fe  fabriquent  à Amiens  , auront  la 
cha  i ne  de  41  portées , de  20  fils  ou  buhot  T chacune  : 
qu’ils  auront  demi-aune  demi-quart  de  largeur  entre 
les  gardes  ou  Kfîères , St  36  aunes  de  longueur. 
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II.  Que  les  camelots  enrichis  de  deuf:  fis  de  foie» 
façon  de  Hollande  , auront  41  portées  de  2.6  à 28 
fils , ou  buhots  ; demi-aune  demi-quart  de  largeur, 
& 36  à 40  aunes  de  longueur. 

III.  Que  les  camelots  fuperfins , façon  de  Bruxel- 
les , auront  la  chaîne  de  poil  de  chèvre  filé  , autre- 
ment dit  poil  de  chameau,  & de  deux  fils  de  foie  , 
de  41  portées  de  32  à 36  fils  ou  buhots  chacune  ; la 
tréme  double  de  fil  de  turcoin  , ou  de  poil  de  chèvre 
filé , autrement  dit  de  chameau , de  même  longueur 
St  largeur  que  ceux  ci-deffus. 

IV.  Les  camelots  rayés  St  unis  changeans  , tout 
laine  , auront  la  chaîne  de  33  portées  de  12  fils  ou 
buhots  chacune  ; de  demi-aune  de  largeur  entre 
deux  lifières  , & de  21  St  demi  de  longueur  en 
toile,  pour  revenir  à 21  aunes,  fuivant  les  régie- 
mens  de  1669. 

Autrefois  Amiens  fourniffoiî  une  autre  forte  de 
camelot  extraordinaire,  auquel  on  donnoit  le  nom 
de  bangmers.  Il  étoit  façonné  en  carreaux,  ou  en 
ondes  , 8t  fe  faifoit  fur  un  métier  à huit  ou  dix  mar- 
ches. La  chaîne  St  la  tréme  en  étoit  de  laine  , Sc 
les  figures  de  fil  d’Epinay  blanc.  Il  s’en  faifoit  une 
affez  grande  confommation  en  France,  St  des  envois 
confidérables  dans  les  pays  étrangers , particulière- 
ment en  Portugal  ; mais  à préfent  il  ne  s’en  fabrique 
prefque  plus , la  mode  en  étant  abfolument  perdue. 

Les  camelots  de  la  Neuville  font  à-peu-près  fem- 
blables  à ceux  de  Bruxelles  , St  prefque  autant  efti- 
més  ; auffi  les  nomme-t-on  communément , camelots 
façon  de  Bruxelles.  Leur  largeur  la  plus  ordinaire 
eft  de  demi-aune  demi-quart , St  les  pièces  contien- 
nent trente-cinq  à quarante  aunes  , mefure  de  Paris. 
C’eft  aux  fieurs  Claude  St  Jofeph  Verdun,  freres, 
que  l’on  a l’obligation  de  rétabliffement  de  cette 
manufacture. 

Les  camelots  d'Auvergne  font  femblables  aux 
petits  camelots  rayés , St  aux  camelots  quinettes 
d’Amiens , quoique  plus  groffiers  & inférieurs  en 
qualité. 

C’eft  l’article  18  du  réglement  général  des  manu- 
factures , du  mois  d’août  1669,  St  les  arrêts  du  con- 
feil  des  19  février  1671  , St  il  mars  1673  > qui  ont 
fixé  les  longueurs  St  largeurs  des  différentes  efpèces 
de  camelots , qui  fe  manufacturent  en  France. 

Les  camelots  de  Bruxelles  font , ou  jafpés  , ou 
unis  , fans  rayes  ni  façons.  Leurs  longueurs  ordi— 
nairesfontde  demi-aune  demi-quart , St  de  deux  tiers  ; 
lespièces  contenant  depuis  trente-cinq  aunes  jufqu’a 
foixante',  mefure  de  Paris.  I!  y en  a de  tour  poil , 
tant  en  chaîne  qu'en  tréme; St  d’autres  dont  la  tréme 
eft  de  poil,  St  la  chaîne  moitié  poil  de  la  couleur 
i de  la  tréme,  St  moitié  foie  d'une  autre  couleur;  ce 
qui  en  fait  la  jafpure , c’eft-à-dire , que  chaque  fil  de 
chaîne  eft  formé  de  deux  fils , l’un  de  poil , St  l’autre 
de  foie , bien  tors  enfemble.  Les  camelots  de  Bruxel- 
les font  ordinairement  calandrés , Sc  fupérieurs  en 
qualité  St  en  beauté  à tous  ceux  qui  fe  fabriquent  ca 
France , même  en  Hollande  & en  Angleterre  ; quoi- 
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que  ces  derniers  leur  foient  affez  femblables  , St  fort 
eftimés. 

On  appelle  camelots  gaujfrés  , certains  came- 
lots d’une  feule  couleur , que  l'on  a façonnés , ou 
imprimés  de  diverfes  fleurs  , ramages  ou  figures  , 
par  le  moyen  de  certains  fers  chauds  , qui  font  des 
efpèces  de  moules , que  l'on  fait  palier  en  même  tems 
que  l’étoffe  fous  unepreffe.  Les  camelots  gaufïrés  ne 
viennent  guères  que  d’Amiens  8t  de  Flandre.  Le 
négoce  en  étoit  autrefois  affez  confidérable , mais  à 
préfent  il  ne  s’en  voit  que  très-peu  , qui  s’employent 
ordinairement  en  ornement  d’églife , 8t  quelquefois 
en  meubles. 

Ce  qu’on  nomme  camelots  ondes  , font  des  ca- 
melots auxquels  on  a fait  prendre  des  ondes  de  même 
qu’aux  tapis, par  la  force  de  la  calandre,  fous  laquelle 
on  les  a fait  paffer  plufieurs  fois. 

On  appelle  camelot  à eau  , ceux  qui  après  être 
fabriqués , ont  reçu  un  certain  aprêt  d’eau , St  qu'on 
a enfuite  mis  fous  la  preffe  à chaud  ; ce  qui  les  a 
rendus  catis  8t  luftrés. 

Ceux  qui  fabriquent  des  camelots  , 8t  les  mar- 
chands qui  en  font  le  débit , doivent  bien  prendre 
garde  à ne  pas  leur  laiffer  prendre  de  faux  ou  mau- 
vais plis  ; étant  très-difficile  de  les  ôter  de  cette  étoffe, 
quand  une  fois  elle  en  a pris  quelqu’un  : c’eff  ce  qui 
a donné  lieu  au  proverbe  , qui  dit , “ qu’une  per- 
» fonne  reffemble  au  camelot , qu’il  a pris  fon  pli  ; » 
pour  faire  entendre , “ qu’il  a contraélé  une  mau- 
» vaife  habitude  , qu’il  eft  impoffible  de  lui  faire 
;>  quitter  ». 

<<  Les  camelots  de  toutes  fortes  payent  en  France 
j>  les  droits  d’entrée  fur  le  pied  de  ia  liv.  la  pièce  de 
» vingt  aunes,  fuivant  l’arrêt  du  20  décembre  1687; 
» à la  réferve  néanmoins  des  camelots  à onde  8t  de- 
» mi-foie , St  de  toutes  autres  fortes  , de  fabrique  de 
» Hollande , dont  les  droits  ont  été  modérés  en  fa- 
» veur  des  Hollandois  , à 8 livres  la  pièce,  par  le 
)>  tarif  de  1699  ». 

Tous  les  camelots  étrangers , même  ceux  de  Hol- 
lande , ne  peuvent  entrer  que  par  les  ports  de  Ca- 
lais St  de  S.  Valéry,  conformément  aux  arrêts  des 
8 décembre  1687,  St  3 juillet  1692. 

“ A l’égard  des  droits  de  fortie  , ils  fe  payent  fur 
» deux  pieds  différens,  fçavoir  les  camelots  à eau 
» St  Jans  eau  ,famis  ou  familis  , 8t  ojïades  ; canie- 
» lots  à ondes  il  fans  ondes  , St  autres  de  même 
» qualité , de  laine  St  poil , 7 liv.  du  cent  pefant  ; 
» St  les  camelots  d'Amiens  , St  autres  de  laine  feu- 
» lement  St  fans  poil , 3 liv.  auffi  du  cent  pefant  ». 

» Les  camelots  du  Levant  font  taxés  fur  un  autre 
j»  pied  que  ceux  d’Europe  ; ôtpar  l’Arrêt  du  1 5 août 
» 1685,  ils  font  compris  dans  le  nombre  des  mar- 
» chandifes , defquelles  il  eff  ordonné  de  payer  les 
» droits  d’entrée  à raifon  de  vingt  pour  cent  de  leur 
» valeur  , le  tout  avec  les  fols  pour  livre». 

CAMELOTÉ  , CAMELOTÉE.  Ouvrage  ou 
étoffe  tiffue  St  travaillée  à la  manière  des  camelots. 
Il  y a des  étamines  camelottées  à gros  grain  , St 
d’autres  camelottées  à petit  grain. 
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CAMELOTIEZ-  C’eff  ainfi  qu’on  appelle  une 
forte  de  papier  trèis-commun.  Voye\  papier. 

CAMELOTIERS.  Les  Lyonnois  appellent  came - 
lotiers  , ceux  qui  font  la  contrebande.  On  dit  ail- 
leurs contrebandiers. 

CAMELOTIN.  Se  dit  quelquefois  des  petits  ca- 
melots étroits , légers  St  de  peu  de  valeur,  qui  ne 
peuvent  être  de  bon  ulé  : ce  n’eft  qu’un  camelotin  , 
je  n'en  veux  point. 

CAMELOTINE.  Petite  étoffe  mêlée  de  poil  & 
de  fleuret,  faite  à la  manière  des  camelots.  Ce  terme , 
ou  plutôt  cette  étoffe,  ne  fe  trouve  plus  que  dans  les 
réglemens  pour  les  manufactures  de  foie  de  1669  » 
les  manufacturiers  ne  fabriquant  aucune  étoffe  qui 
porte  ce  nom  , St  les  marchands  n’en  vendant  point. 

La  camelotine  fe  peut  faire  de  trois  largeurs  ; 
fçavoir , de  demi-aune  moins  un  feize  , de  demi- 
aune  entière  , St  de  demi-aune  St  un  feize. 

CAM1NI , en  Efpagnol , YER VA-CAMINI.  Eff 
une  herbe  qui  fe  recueille  dans  le  Paraguay , pro- 
vince de  l’Amérique  méridionale.  Elle  n'eft  diffé- 
rente de  l’herbe  qu’on  appelle  paraguay , ou  yerva- 
con-palos , en  françois , herbe  avec  la  paille  , que 
parce  qu’elle  eff  mieux  choifie , qu’elle  en  eff  l’élite  , 

St  qu’il  n'y  a aucune  de  ces  pailles  ou  petits  mor- 
ceaux de  bois  dont  le  Paraguay  eft  tout  rempli. 

CAMIONS  ou  RONDELLES.  Nom  que  l’on 
donne  aux  plus  petites  bojfes  , ou  têtes  de  ces  char- 
donsdont  onfefert  dans  les  manufactures  de  lainerie. 
On  les  appelle  auffi , têtes  de  linotes.  Voye\  ron- 
delles 6-  CHARDON. 

Camions.  Epingles  très-déliées  8t  très-fines,  qui 
fervent  communément  à attacher  les  coëffures, tours 
de  gorges  8 1 autres  toiles  ou  dentelles  très-fines  qui 
font  à l’ufage  des  femmes. 

Camions.  Ce  font  encore  de  petits  haquets  ou 
charrettes , à un  timon  ou  à deux  timons  , qu’un  feu! 
homme  , ou  deux  au  plus , ont  coutume  de  tirer. 
On  s’en  fert  dans  les  douanes  , St  particulièrement 
dans  celle  de  Paris,  à tranfporter  chez  les  marchands 
les  ballots,  caiffes  St  marchandifes  qui  leur  arrivent 
par  les  rouliers  St  voituriers , après  que  la  vilite  en 
a été  faite  par  les  vifiteurs  8t  infpefteurs  ; ou  pour 
conduire  à la  douane  celles  que  les  marchands  veu- 
lent faire  vifiter  St  plomber  avant  que  d’en  faire  les 
envois. 

Les  camions  des  douanes  ont  un  timon  ; ceux  i 
des  petits  marchands  de  balais  St  autres  denrées  qui  1 
fe  vendent  dans  les  rues , font  à deux  timons  ; ceux- 
ci  avec  des  ridelles  , comme  les  charrettes  , St  les  I 
autres  fans  ridelles , comme  les  haquets.  j 

CAMISETTES.  On  nomme  ainfi  dans  le  tarif de  ] 
la  douane  de  Lyon,  de  1632,  les  camifoles  trico-  1 
tées  or  St  foie , qui  fe  font  à Naples. 

CAMISOLE  ou  CHEMISETTE , que  les  Lyon-  j 
nois  appellent  camifette.  Petit  vêlement  que  l’on  c 
met  la  nuit , St  fouvent  le  jour , entre  la  chemife  r 
St  la  veffe , pour  fe  garantir  du  froid.  On  en  fait  de  ft 
toile,  de  bafin  , de  futaine  , de  molleton,  de  fia-  L 
nelle,  de  ratine  St  autres  étoffes  ; même  quelque-  K 


C A M 

fois  de  chamois  : enfin , d’ouvrage  au  tricot  , de 
foie,  de  fil  ou  de  coton.  Les  camifoles  au  tricot  fe 
font  par  les  maîtres  du  corps  de  la  bonneterie;  celles 
de  chamois',  par  les  peaufiiers  ; les  autres  font  le 
partage  des  tailleurs  & couturières. 

« Par  le  tarif  de  Lyon , les  camifoles  ou  cami- 
j>  feues  de  foie  , qui  fe  fabriquent  à Naples  , & dans 
n d’autres  lieux  d’Italie , payent  les  droits  fur  diffé- 
» rens  pieds , fuivant  leur  richelfe  & beauté. 

» Les  camifoles  de  foie , avec  de  l’or  aux  bords  , 
v payent  a8  fols  la  pièce  d’ancien  droit  , & 8 fols 
a de  nouvelle  réappréciation. 

» Celles  piquées  avec  taffetas  ou  fatins  , 5 fols 
a d’ancienne  taxe  , & 2 fols  de  réappréciation. 

u Et  les  camifoles  piquées  couvertes  de  cotonine 
» ou  botanne  , 3 fols  d’ancien  droit , & a fols  de 
» nouvelle  réappréciation;  le  tout  avec  les  fols  pour 
11  livre,  a 

CAMOMILLE,  que  quelques-uns  appellent  par 
corruption  CAMAMILLE.  Plante  qui  a les  racines 
fibreufes  , les  tiges  & les  branches  velues,  minces 
& fouples , chargées  de  quantité  de  feuilles,  décou- 
pées très-merfli  ; à la  cime  des  tiges  & des  branches 
viennent  des  fleurs  affez  grandes , radiées  & atta- 
chées par  de  longues  queues  ; le  difque  ou  milieu 
de  ces  fleurs  , eft  un  alfemblage  de  petits  tuyaux 
de  couleur  jaunâtre,  qui  vont  en  éîargiffant  vers  le 
haut  : la  couronne  ou  le  tour , eft  compofée  de 
feuilles  blanches  & oblongues.  Cette  plante  , aulïî— 
bien  que  l’huile  qui  fe  fait  de  fes  fleurs  , font  du 
nombre  des  drogues  propres  à la  médecine  , dont 
les  marchands  épiciers-droguiftes  font  commerce. 

“L’huile  de  camomille  paye  en  Frahce  les  droits 
a de  fortie  fur  le  pied  de  20  fols  le  cent  péfant  , 
a avec  les  fols  pour  livre.  » 

CAMP.  Les  Siamois  St  quelques  autres  peuples 
des  Indes  orientales , appellent  des  camps, les  quar- 
tiers qu’ils  affignent  aux  nations  étrangères  qui  vien- 
nent faire  commerce  chez  eux.  C’eft  dans  ces  camps , 
où  chaque  nation  forme  comme  une  ville  particu- 
lière, que  fe  fait  tout  leur  négoce  ; & c’eft-là  où 
non-feulement  ils  ont  leurs  magafins  & leurs  bouti- 
ques , mais  auffi  où  ils  demeurent  avec  leur  famille 
& leur  fadeurs  St  commifiîonnaires.  Les  Européens 
font  exempts  à Siam , & prefque  par-tout  ailleurs  , 
de  cette  fujétion  ; 8t  il  leur  eft  libre  d’habiter  dans 
les  vides  , ou  dans  leurs  faubourgs  , fuivant  qu’ils 
le  trouveront  plus  commode  pour  leur  commerce. 

CAMPANE.  Manière  de  crépine  on  de  frange  , 
faite  de  fil  d’or  , d’argent  ou  de  foie  , qui  fe  termine 
par  en  bas  en  petites  houpes  qui  reflfemblent  à de 
petites  cloches  : auffi  ce  tenue  a-t-il  été  tiré  du 
latin  campant , qui  fignifie  cloche. 

Il  n’efl  permis  à Paris  , qu’aux  feuls  maîtres  paffe- 
mentiers-bonneti  rs  de  faire  des  houpes  ikcamoanes 
coulantes  ou  arrêtées  , montées  fur  moules  & bour- 
relets , nouées  & à l’aiguille  ; pour  garnir  toutes 
fortes  d’ouvrages  , foit  pour  ornemens  d’égtife  , ou 
pour  ameublemens.  Article  2.3  de  leurs  jl^uts  du 
mois  d'avril  1653. 
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Quoique  ces  ouvriers  foient  en  droit  de  vendre 
les  campanes  qu’ils  fabriquent  , ou  font  fabriquer , 
les  marchands  merciers  ne  laiffent  pas  cependant 
d’en  faire  une  portion  de  leur  commerce. 

Campane.  Eft  auffi  une  efpèce  de  petite  dentelle 
baffe  , légère  & fine  , ordinairement  de  fil  de  lin 
blanc , ou  de  foie  de  diverfes  couleurs , qui  fe  fait 
fur  l’oreiller  avec  des  fufeaux  & des  épingles , de 
même  que  les  autres  dentelles.  Celles  de  fil  fe 
coufent  à de  plus  hautes  dentelles  de  même  manière, 
foit  pour  en  augmenter  la  hauteur,  foit  pour  les 
orner  , ou  pour  en  rétablir  le  picot  ufé.  Les  femmes 
en  mettent  auffi  à leurs  manches,  cornettes  , fichus 
St  autres  femblables  ajuftemens  , au  lieu  d’autres 
dentelles. 

Pour  ce  qui  eft  de  cqîles  de  foie  , elles  s’appli- 
quent ordinairement  à des  écharpes  , à des  fichus  , 
St  à d’autres  pareilles  hardes  de  femmes.  Les  unes 
St  les  autres  font  de  la  dépendance  du  négoce  des 
marchands  merciers.  Les  lingères  en  vendent  auffi, 
mais  ce  ne  font  que  de  celles  de  fil  de  lin  blanc. 

CAMPANINI.  Marbre  d’Italie  , qui  fe  tire  des 
montagnes  de  Carrare,  à Pietra-fanta.  On  le  nomme 
ainfi  à caufe  qu’il  raifonne  en  le  travaillant , St  qu’il 
imite  en  quelque  forte  le  fon  d’une  cloche.  Cette 
forte  de  marbre  eft  très-dure  , mais  auffi  fort  facile 
à s’éclater. 

CAMPES.  Sortes  de  droguets  croifés  & drapés , 
qui  fe  fabriquent  à la  Chafteigneraye  , faint  Pierre 
du  Chemin,  & autres  lieux  du  Poitou.  Ils  doivent 
avoir  tout  apprêtés,  demi-aune  de  large  & qua- 
rante aunes  de  long. 

CAMPESCHE  ( Baie  de)  dans  l’Amérique  Efpa- 
gnole  , où  l'on  trouve  le  bois  de  teinture , fi  eftimé 
en  Europe  pour  le  noir  St  le  violet. 

Campesche.  Bois  qui  vient  de  l’Amérique  , 
propre  à la  teinture  & à la  marquetterie  , ou  table- 
terie. 

CAMPHRE.  Gomme  ou  réfine  fort  facile  à 
s’enflammer  , & difficile  à s’éteindre  quand  elle 
a pris  feu  , brûlant  même  dansd’eau  , d’une  odeur 
forte  St  pénétrante  , & qui  fe  dilfipe  aifément  à 
l’air. 

Le  camphre  coule  par  les  incifions  que  l’on  fait 
au  tronc  St  aux  principales  branches  d’un  arbre  très- 
gros  , qui  croit  en  plufieurs  endroits  des  Indes 
orientales  St  de  la  Chine , mais  plus  particulière- 
ment dans  l’ile  de  Bornéo. 

Cette  gomme  eft  blanche;  quelques  auteurs  difent 
néanmoins  qu’elle  eft  d’abord  rouge  , Se  qu’elle  ne 
blanchit  qu’ après  avoir  été  expofée  aux  rayons  du 
foîeil. 

Gn  appelle  camphre  brut , celui  qui  eft  apporté 
des  Indes  en  petits  pains  , tels  qu’ils  fe  forment  , 
& fe  trouvent  au  pied  des  arbres  qui. ont  été  incifés. 
Le  camphre  en  cet  état  , doit  être  choifi  en  mor- 
ceaux faciles  à rompre  , blanc  , fée , de  bonne 
odeur , St  il  faut  qu’étant  égrené  ii  leffemble  au  fei 
blanc  ordinaire. 

Pour  conforvar  le.  camphre  , St  empêcher  qu’if 
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ne  s’évapore , il  faut  le  mettre  dans  du  fon  ou  dans 
<le  la  graine  de  lin. 

On  tire  du  camphre  , par  le  fecoursde  l’efprit  de 
nitre , une  forte  d’huile  couleur  d’ambre , fort  efii- 
mée  pour  la  guérifon  de  la  carie  des  os.  Si  le  ledeur 
eft  curieux  de  favoir  quelque  chofe  de  plus , tou- 
chant cette  efpèce  d’huile  , il  peut  avoir  recours  à 
l’ ouvrage  de  M.  Lemery,  l'on  prétend  que  c’eft  i un 
de  ceux  qui  en  a le  mieux  traité. 

«Le  camphre,  par  le  tarif  de  1664,  paye  en 
s»  France  les  droits  d’entrée  fur  le  pied  de  15  iiv. 
;>  le  cent  péfânt. 

» Et  par  le  tarif  de  la  douane  de  Lyon,  3 liv. 
5)  Il  f.  6 den.  pour  l’ancien  droit,  St  17  fols  6 den. 
„ pour  la  nouvelle  réappréciation  , et  encore  1 6 fols 
, , pour  les  quatre  pour  cent  d’anciennes  impohtions , 
;;  avec  les  nouveaux  fois  pour  livre.  » 

Commerce  du  camphre  à Amflerdam. 

Quand  le  c imphre  rafir.é  fe  vend  à Amfterdam , 
on  le  tare  au  poids  : les  déductions  font  de  deux 
pour  cent  pour  le  bon  poids  , St  d'un  pour  cent 
pour  le  prompt  paiement. 

CAMFO , ou  PETIT  CAMPO.  Laine  d'Efpa- 
gne  , qui  vient  de  Sevilie  St  de  Malaga. 

CANABASSETE.  Etoffe  dont  il  eft  fait  men- 
tion dans  le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  de  163a. 
Il  y en  a de  deux  fortes  , les  unes  fans  foie,  St  les 
antres  rayées  de  foie. 

« Les  canabajfetes  rayées  de  foie  payent  10  f.  par 
» pièce  pour  l’ancien  droit,  St  3 f.  pour  la  nouvelle 
» réappréciation  ; St  les  canabajjetes  fans  foie  4L  6d. 
» de  la  pièce,  anciennement  taxés, St  1 f.  6 d.  de  réap- 
ti  préciation  , le  tout  avec  les  nouveaux  f.  pour  1.  » 

CANADOR.  Mefure  des  liquides  de  Portugal  , 
dont  les  douze  font  un  almonde  , qui  eft  une  autre 
mefure  du  même  pays.  L ecanador  revient  au  mingle, 
ou  bouteille  d’ Amfterdam.  ELmingleS’  almonde. 

CANAL.  Conduit  artificiel , qu’on  creufe  dans 
les  terres,  pour  faire  communiquer  des  mers  ou 
des  rivières  les  unes  aux  autres  , St  par-là  faciliter 
le  commerce  St  abréger  le  tranfport  des  marchan- 
difes  : ouvrage  dont  l'utilité  ne  peut  s’apprécier  , 
& qu’on  néglige  depuis  des  fiècles  pour  dépenfer 
mille  fois  plus  en  guerres  meurtrières. 

La  France  a plusieurs  de  ces  canaux , entr’ autres 
le  canal  de  Montargis  , le  canal  d'Orléans , le  canal 
de  Briare  St  le  canal  de  Languedoc  : ces  trois  der- 
niers font  les  plus  célèbres , 8t  feront  les  feuls  dont 
on  parlera  ici  ; à la  réferve  néanmoins  du  canal  de 
Paris  , projetté  en  171a  , St  du  nouveau  canal  de 
Picardie  propofé  en  1714  , pour  la  jondion  des 
rivières  de  Somme  St  d'Oife , dont  nous  donnerons 
ci-après  le  projet  8t  la  route , ainfi  que  les  lettres- 
patentes  , le  tarif  & autres  pièces  concernant  ledit 
canal. 

Canal  de  Briare. 

Ce  canal  a été  entrepris  pour  communiquer  de 
la  rivière  de  Loire  à la  rivière  de  Seine  , par  le 
jnoyer.  du  Loiug. 


C A N 

Il  avoit  été  commencé  fous  le  règne  d’Henri  IV 
St  fut  achevé  fous  celui  dj  Louis  XIII,  par  les 
foins  du  ca’d  :al  de  Richelieu.  Il  a onze  grandes 
lieues  de  louguem  , a le  prendre  depuis  Biiare 
jufqu’à  Montargi».  C’eft  au-defious  de  Briare  qu’il 
entre  dans  la  Loire,  de— là  il  remonte  vers  le  nord 
parüuzouer,  côtoyant  la  rivière  de  Trozée  ; il 
continue  enfuite  par  Rogny,  par  Chàrillort  St  par 
''/iontargis  , St  finit  dans  la  rivière  du  Loing  à 
; Qoy  , par  le  moyen  oe  laquelle  les  bateaux  fe 
endent  clans  la  rivière  de  Seine  , demi-lieue  au- 
deflous  de  Moref , où  le  Loiug  fe  décharge. 

Les  eaux  du  canal  fonr  foutenues  par  quarante- 
deux  éeiufes  : c’eft  par  le  moyen  de  ces  éelufes  , 
que  les  trains  de  bois  eu  les  bateaux  montent  ou 
ciefcendent  dans  le  canal  avec  une  sûreté  St  une 
facilité  extraordinaire. 

Les  bateaux  St  les  trains  qui  vont  de  Loire  en 
Seine  ou  de  Seine  en  Loire  , font  d’une  largeur  8t 
d’une  longueur  proportionnée  aux  éelufes  , dans 
iefquelles  ils  doivent  entrer  pour  monter  ou  def- 
cendre.  Ce  canal  eft  d’une  grande  commodité  pour 
la  communication  des  provinces  fituées  fur  la  Loire 
avec  Paris  St  les  provinces  voifines  de  la  Seine  ; & 
l’on  ne  peut  dire  combien  de  marchancffes  y paffent 
fans  celte.  Quand  les  chaleurs  font  grandes,  il  n’eft 
pas  navigable  depuis  la  fin  de  juillet  jufqu’à  la 
Touffaints. 

Pour  l’entretien  du  canal  8t  de  fes  éelufes  , aufiî- 
bien  que  pour  le  rembourfement  des  propriétaires 
qui  en  ont  fait  les  avances  , ou  plutôt  de  leurs  he- 
ritiers , il  y a un  droit  de  péage  qui  s’acquitte  à 
chaque  éclufe  fuivant  la  pancarte  qui  eft  attachée 
au  bureau  où  fe  paye  ce  droit.  Lorfque  pour  les 
befoins  de  l’état  on  double  ou  l’on  tierce  les  péages, 
cette  augmentation  appartient  au  roi , qui  ordinai- 
rement les  donne  à ferme. 

Canal  de  Languedoc, 

ou 

Canal  des  deux  mers. 

Ce  canal  avoit  été  propofé  fous  François  I.  la 
propofrtionenfut  depuis  renouvellée  fous  Henri  IV 
& fous  Louis  XII  ; mais  il  ne  fut  entrepris  St  achevé 
que  fous  le  règne  de  Louis  XIV. 

L’utilité  en  eft  confidérable  pour  tout  le  royau- 
me , St  principalement  pour  deux  de  fes  plus  fer- 
tiles provinces , la  Guyenne  St  le  Languedoc , qui 
envoyent  aujourd’hui  leurs  marchandées  8t  leurs 
denrées  par  une  voie  courte  St  sûre , au  lieu  qu’au- 
paravant  il  falloit  prendre  un  détour  de  huit  cent 
lieues  avec  tous  les  rifques  qu’on  a coutume  de 
courir  fur  mer , foit  du  coté  des  vents , foit  de  celui 
des  corfaires. 

Cette  communication  commence  par  un  réfervoir 
de  quatre  mille  pas  de  circonférence  St  de  quatre- 
vingt  pieds  de  profondeur,  qui  reçoit  les  eaux  de 
la  montagne  Noire.  Elles  defeendent  à Nauroufe 
dans  un  buffm  de  100  toifes  de  longueur  St  de  150 

de 
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«le  largeur  tout  revêtu  de  pierres  de  taille,  TA  eft 
le  point  de  partage  pour  diifribuer  les  eaux  à droite 
& a gauche  , dans  un  canal  de  foixante  & quatre 
lieues  de  long, où  fe  jettent  plufieurs  petites  rivières 
foutenues  d’efpace  enefpace  de  cent  quatre  éclufes. 
Celles  qui  font  le  plus  bel  effet  , font  les  huit  qu’on 
voit  près  de  Beziers  , qui  font  comme  une  caicade 
d’ éclufes  de  cent  cinquante-fix  toifes  de  longueur 
fur  onze  toifes  de  pente. 

Ce  canal  en  quelques  endroits  , eft  conduit  fuf 
des  aqueducs  & fur  des  ponts  d’une  hauteur  in- 
croyable qu’on  a fait  exprès  , pour  donner  paffage 
par-defibu$  à d'autres  rivières.  Mais  ce  qu’il  y a de 
plus  étonnant  , c’eft  qu’en  d'autres  endroits  on  l’a 
taillé  tantôt  à découvert  St  tantôt  en  voûte  plus  de 
raille  pas  dans  le  roc.  D’un  bout  il  fe  joint  à la 
Garonne  près  de  Touloufe,  & de  l’autre  bout  tra- 
verfant  deux  fois  l'Aude  , il  paffe  entre  Agde  & 
Beziers,  & va  finir  au  grand  lac  de  Tau  qui  s’étend 
jufqu’au  port  de  Cette. 

Cet  ouvrage  comparable  à tout  ce  que  les  Ro- 
mains ont  fait  de  plus  grand , fut  commencé  en  1666 
par  M.  Riquet , qui  eut  l’avantage  de  le  finir  avant 
fa  more  , qui  arriva  au  commencement  d’octobre 
iôSo.  Ses  enfans  , Meilleurs  cîeBonrepos  maître  des 
requêtes  , & Caraman  capitaine  aux  gardes  , 2c  les 
deux  gendres  meffieurs  de  Grammont  baron  de 
Lanta , Sc  Combreuil  tréforier  de  France  à Tou- 
loufe , y donnèrent  la  dernière  main. 

Il  en  a coûté  treize  millions  pour  achever  cet 
admirable  canal  , dont  le  roi  a donné  fix  millions 
neuf  cent  vingt  mille  huit  cent  dix-huit  livres  , & 
la  province  de  Languedoc  fix  millions  foixante  & 
dix-neuf  mille  quatre-vingt  deux  livres  , y compris 
la  dépenfe  du  port  de  Cette  montant  à deux  millions. 

Ce  qu’on  a dit  ci-deffus  des  péages  du  canal 
de  Briare  , doit  s’appliquer  à proportion  à celui 
de  Languedoc  : il  faut  feulement  cbferver  que  ce 
droit  eft  de  quatre  deniers  par  lieue  pour  chaque 
quintal  poids  de  marc  , fur  quelqu’efpèce  de  mar- 
chandifes  que  ce  foit  ; & pour  éviter  toute  con- 
teftation , il  y a des  tarifs  qui  fixent  le  nombre  des 
lieues  qu’il  y a d’un  port  à l’autre  par  eau. 

Les  droits  qui  fe  perçoivent  fur  le  canal , fu- 
rent donnés  par  le  roi  à M.  Riquet  ; & fa  famille 
en  jouit  préfentement.  Pendant  la  paix  , on  les 
effime  année  commune  , foixante  mille  livres  ; mais 
pendant  les  longues  guerres  du  règne  de  Louis 
XIV , il  y a eu  des  années  que  la  recette  a monté 
jufqu’à  cinquante  mille  écus  , à caufe  des  années 
que  nous  avions  en  Catalogne. 

La  commodité  de  ce  canal  en  avoiffait  pro- 
pofer  un  autre  pour  la  communication  de  la  mer 
de  Provence  vers  les  côtes  de  Normandie , ce  qu’on 
prétendoit  faire  en  joignant  la  rivière  d’Ouche  avec 
celle  d’Armanfon  vers  Gros^Bois  , d’où  elies  ne 
font  éloignées  que  de  trois  lieues  ; en  forte  que 
par  cette  feule  jonction  , on  pourroit  traverfer  toute 
le  France  par  le  Rhône  , la  Saône  , l’Ouche  , 
l’Armanfon,  l’Yonne  & la  Seine. 

Comméra,  Tome  L 
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Depuis  que  le  canal  des  deux  mers  eut  été  ache- 
vé , comme  on  vient  de  le  dire  , l’on  propofa  de 
faire  un  fécond  réfervoir  d’eau  plus  grand  que  ce- 
lui de  Fériol  , d’élargir  le  canal  , & d’aggrandîr 
toutes  les  éclufes  ; en  forte  que  les  galères  y guit- 
fent  entrer  & palier  ainfi  plus  communément  de 
la  mer  du  Levant  clans  celle  du  Ponant  , félon 
qu’il  feroit  néceffaire  pour  le  Service  du  Roi  ; 
mais  l’entreprife  ayant  paru  trop  grande  St  d’une 
trop  grande  dépenfe  , on  a cru  plus  à propos  de 
lailîer  le  canal  dans  l’état  où  il  fe  trouve  préfente- 
ment. 

Canal  d’Orléans. 

Quoique  ce  canal  ne  paffe  point  à Orléans  , il 
en  a cependant  pris  fon  nom  , parce  qu’il  n'en  eft 
pas  éloigné,  & qui!  commence  au  bourg  de  Com- 
bleux  qui  n’en  eft  qu’à  une  petite  lieue. 

II  a été  entrepris  vers  l’année  1675  , pour  faire 
palier  les  bateaux  & les  marchandifes  de  Seine  eu 
Loire , & de  Loire  en  Seine.  Ce  qui  avoit  aulli  été 
le  deffein  de  celui  de  Briare  dont  on  vient  de  oar- 
ler  -,  mais  celui  d’Orléans  eft  plus  court , & clans  un 
terrein  plus  uni  : par  compenfarion  on  a éprouvé 
que  dans  les  années  sèches  , les  eaux  étoient  plus 
abondantes  dans  le  canal  de  Briare  que  dans  celui 
d’Orléans. 

Ce  dernier  remonte  de  Combleux  aux  Pont-aux- 
Moines,  & traverfe  la  forêt  d’Orléans  par  les  villa- 
ges de  Fay , Vitry , Sucy  aux  Bois  , Beauchamps  & 
Chailly  , d’où  il  fe  rend  comme  le  canal  de  Briare 
dans  le  Loing  au  village  de  l’Elpoy  ; laquelle  rivière 
de  Loing  fe  décharge  dans  la  Seine  , au-delfous  de 
Moret. 

Il  y a vingt  éclufes  dans  le  canal  d’Orléans  , où 
l’on  lève  à peu  près  les  mêmes  droits  que  fur  celui 
de  Briare.  Le  paffage  par  l’un  ou  l’autre  canal  , 
femble  être  plus  ou  moins  fréquenté  fuivant  les 
temps  de  guerre  ou  de  paix  , la  paix  augmentant 
celui  de  Briare  , 2f  la  guerre  celui  d’Orléans  ; ce 
qui  peut  aller  pour  les  droits  environ  à un  tiers 
en  fus. 

Pour  la  communication  des  paroiffes  , par  les- 
quelles le  canal  d’Orléans  a fon  cours  , il  y a di- 
vers ponts  de  bois  où  l’on  ne  prend  aucun  péage  , 

S.  A.  R,  Moniteur  , frère  unique  de  Louis  XIV  , 
qui  l’a  fait  continuer  & prefque  achever  , en  ayant 
déchargé  le  public. 

Ce  canal  avoit  d’abord  été  entrepris  & com- 
mencé par  une  compagnie  de  particuliers  , qui  en 
avoient  obtenu  des  lettres-patentes  ; mais  cette 
compagnie  céda  dans  la  fuite  fes  droits  à ladite 
A.  R.  à la  charge  de  le  pouffer  à fa  perfection  , & 
de  leur  en  accorder  la  jouiffance  pendant  dix  ans 
du  jour  qu’il  feroit  fini  , & de  leur  payer  après  les 
dix  années  cent  mille  écus  comptant. 

C’eft  Philippe  d’Orléans  , régent  de  France  fous 
la  minorité  de  Louis  XV  , qui  a fait  achever  ce 
canal . 

X x 
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Canal  de  Picardie. 

Le  deflein  d’établir  une  navigation  en  Picardie 
parla  jondion  des  rivières  de  Somme  8c  d’Oife  , 
qui  font  les  feules  propres  pour  cette  opération , 
n’eft  pas  nouveau.  Il  a été  formé  fous  les  minif- 
rères des  cardinaux  de  Richelieu  8c  de  Mazarin , 
& du  temps  de  M.  Colbert.  Ces  habiles  minières  en 
ont  connu  l’utilité  ; & cet  objet  n’a  pas  été  perdu 
de  vue  pendant  tout  le  règne  de  Louis  XIV.  Mais 
les  longues  guerres  , dont  le  règne  de  ce  Prince  a 
été  rçmpli,  en  ont  arrêté  l’exécution. 

Après  fa  mort  , monfeigneur  le  duc  d’Orléans 
régent  du  royaume  , en  fit  faire  le  projet  en  1717 
& 1718  , par  le  célèbre  père  Sébaftien.  Mais  il 
n’eut  pas  fon  exécution  , parce  que  le  gouverne- 
ment fut  occupé  du  fyftème  , qui  empêcha  de  fon- 
der à aucun  établiffiement  de  commerce. 

En  1720  , le  heur  de  Marcy  , doyen  des  con- 
feillers  du'  Bailliage  de  S.  Quentin  , fit  un  autre 
projet  différent  de  celui  du  père  Sébaftien.  Il  fut 
propofé  au  confeil  de  fa  majeflé  , qui  ordonna  à 
meffieurs  les  Intendans  d’Amiens  8c  de  Soiffons  , 8c 
aux  commiflaires  nommés  pour  en  faire  les  nivel- 
lemens  , d’en  faire  leur  rapport  8c  en  donner  leur 
avis  ; ce  qui  a été  exécuté. 

En  1724,  M.  le  Peletier  Desforts  ayant  rédigé 
l’avis  8c  fait  fon  rapport , le  roi  par  édit  du  mois 
de  feptembre  1724,  regiflré  en  parlement  le  7 fep- 
tembre  1725  , a accordé  à M.  de- Marcy  le  privi- 
lège d’exécuter  le  projet  , 8c  de  faire  un  canal  en 
Picardie  , par  la  jondion  des  rivières  de  Somme 
8c  d’Oife  , 8c  de  rendre  ces  deux,  rivières  naviga- 
bles aux  endroits  qui  feront  jugés  néceffaires.  Les 
ingénieurs  nommés  pour  l’exécution  des  ouvrages 
de  ce  canal , ont  eflimé  qu’il  convenoit  d’ouvrir  la 
navigation  par  Chaulny  , où  la  rivière  d’Oife  com- 
mence à être  navigable  , pour  remonter  à Tugny  , 
fitué  entre  Ham  & S.  Quentin  , oùefl  la  rivière  de 
Somme,  y faire  un  bras  de  canal  qui  conduira  à 
S.  Quentin  , 8c  depuis  Tugny  fuivre  la  navigation 
en  paffant  par  Ham  , Perrone  , Bray  , Corbie  8c 
Amiens  , où  la  rivière  de  Somme  fe  trouve  navi- 
gable jufqu’à  S.  Vallery  qu’elle  fe  perd  dans  la 
mer. 

Les  provinces  à portée  de  cette  rivière  font  le 
Ponthieu  , le  Vimeux , le  Boulonnois  , le  pays  con- 
quis , la  Flandre  , l’Artois  , le  Cambrefis , le  Hai- 
nault  8c  la  Picardie.  Tout  le  commerce  de  ces 
provinces  fe  fait  par  différens  canaux  qui  répon- 
dent aux  rivières  de  la  Marque  , de  la  Scarpe  , de  la 
Lis,  la  Deule  Stl'Efcaut,  quipaffe  à Cambray  dif- 
tant  feulement  de  fept  lieues  de  S.  Quentin. 

La  rivière  d’Oife  , dont  la  fource  efl  en  Thiera- 
che,  paffe  par  Guife  , la  Ferre  , Chauny  , Noyon, 
Compiègne  , où  elle  reçoit  la  rivière  d’Aifne , Çreil, 
Beaumont , Pontoife  , 8c  fe  décharge  dans  la  Seine 
au-deffus  de  Conflans  Sainte-Honorine.  Ces  rivières 
srrofent  la  Picardie  , la  Thierache  , le  Soiffonnois  , 
une  partie  de  la  Champagne  8c  de  l’Ile  de  France. 
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La  rivière  de  Seine  , en  la  prenant  à l’endroit 
où  l’Oife  fe  joint  à elle  , ( c’eff-à-dire  à Conflans 
Sainte-Honorine  , à cinq  lieues  de  Paris  ) paffe 
au  travers  de  Paris  , 8c  reçoit  au-defïous  de  Cha- 
renton  la  rivière  de  Marne  , 8c  en  la  remontant 
toujours  , on  trouve  à Moret  le  canal  de  Loing  qui 
fait  fa  communication  avec  la  rivière  de  Loire  , 
parles  canaux  deBriare  8c d’Orléans,  8c  à Mon- 
treau  elle  reçoit  auffi  la  rivière  d’Yonne. 

Ce  font  ces  rivières  8c  ces  canaux  qui  abreuvent 
le  Soiflonnois , l’Ile  de  France , le  Parifis , la  Cham- 
pagne , la  Brie  , la  Bourgogne  , l’Orléanois  , l’An- 
jou , la  Bretagne , le  Berry , le  Nivernois  , leBour- 
bonnois  , l’Auvergne  , le  Lyonnois,  le  Forez,  la 
Provence  , le  Dauphiné  , 8c  généralement  toutes  les 
provinces  qui  font  à portée  de  la  Seine  ; de  l’Ailier 
8c  du  Rhône  , n’y  ayant  que  douze  lieues  de  Lyon  à 
Rouanne,  où  fe  font  les  embarquemens  fur  la  rivière 
de  Loire  des  marchandifes  qui  viennent  des  pro- 
vinces ci-deffus  8c  de  la  Méditerranée  , pour  être 
tranfportées  àParis  , 8c  de-là  par  le  canal  de  Picar- 
die conduites  dans  toute  la  Picardie  8c  dans  le  pays 
du  Nord  par  S.  Valéry. 

La  jondion  de  la  Somme  8c  de  l’Oife  qui  fe  dé- 
charge dans  la  Seine  , fait  la  communication  de 
toutes  ces  rivières  8c  prefque  des  deux  mers  , 8c 
facilite  le  commerce  de  toutes  les  villes  provin- 
ces au-deiï’us  8c  au-deffous , qui  fera  plus  abondant 
8c  à moins  de  frais  , au  moyen  du  pafie-de-bout  par 
la  ville  de  Paris  , fans  payer  aucuns  droits  pour  les 
vins  8c  eaux-de-vie  , qu’il  a plu  au  roi  d’accorder 
par  ledit  édit. 

Les  avantages  qu’on  attend  de  cette  entreprife  ne 
font  pas  peu  confidérables  , puifquepar  l’immenfité 
de  fon  étendue  , elle  fera  commercer  par  les  rivières 
8c  les  canaux  qui  la  compofent  8c  qui  fe  communi- 
queront, la  partie  du  nord  avec  le  méridionale  , la 
Âlanche  avec  la  Méditerranée,  8c  qui  aura  pour 
centre  de  fon  commerce  la  ville  de  Paris. 

On  avoit  travaillé  depuis  l’année  1728  à ce  canal 
dont  la  dépenfe  montoità  plus  de  fix  millions.  Les 
droits  qui  y font  attribués , font  fixés  par  un  tarif 
arrêté  au  confeil. 

Le  fleur  de  Marcy  avoit  cédé  fon  privilège  à 
mefïieurs  Crozat , commandeur  des  ordres  du  roi , 
Couvay , fecrétaire  du  roi , Durant  de  Belguife  auffi 
fecrétaire  du  roi  8c  autres.  Depuis  quelques  années 
le  canal  abandonné  par  les  héritiers  du  millionnaire 
Crozat , avoit  été  repris  par  M.  Laurent.  Mais  il  eft 
encore  fufpendu. 

.Canal  de  Paris. 

Le  projet  de  ce  canal  a été  inventé  en  172a  , 
par  meffire  Nicolas  le  Roi  de  Jumelle  , chevalier 
comte  de  Jumelle  , ancien  officier  de  la  marine  du 
roi , dont  la  famille  eft  originairement  de  Picardie, 
8c  d’une  nobleffe  très-diftinguée  tant  par  fon  anti- 
quité , que  par  les  grands  emplois  qu’elle  a remplis. 

Le  fieur  de  Jumelle  ayant  penfé  que  les  eaux  de 
la  rivière  de  Croue  qui  arrefent  la  ville  de  S,  Denis  , 


C A N 

font  fupérieures  à celles  de  la  rivière  de  Seine  , 
qui  paffe  au-deffus  de  l’arfenal  à Paris  , a fait  faire 
à fes  frais  plufieursnivellemens,  & particulièrement 
par  M.  de  Seyne  de  l’académie  des  fciences  , en 
vertu  d’un  ordre  du  roi , pour  reconnoître  la  poffi— 
bilité  d’un  canal  , en  paflant  dans  les  foffés  de  l’ar- 
fenal  8c  delà  porte  S.  Antoine,  jufqu’au-delà  du 
Pont-aux-choux,  8c  enfuite  entre  l’hôpital  S.  Louis  8c 
les  Récollets  , à travers  la  plaine  S.  Denis , jufques 
à ladite  rivière  de  Croue  , au-deffus  du  moulin 
Baffet,  8c  defcendre  par  derrière  S.  Denis,  à la 
rivière  de  Seine  ; en  forte  que  les  eaux  de  la  rivière 
de  Croue  & celle  qu’on  y peut  joindre , puiffent 
fervir  de  point  de  partage  8t  pour  le  fervice  des 
éclufes  des  deux  extrémités  , dans  la  vue  d’abréger 
le  cours  de  la  navigation  & de  faciliter  l’arrivée 
des  provifions  de  Paris  & le  commerce  des  provinces 
étant  au-deffus  & au-deffous  de  cette  capitale. 

Après  les  nivellemens  & autres  opérations  qui  ont 
jetté  lefieur  de  Jumelle  dans  desdépenfes  confidéra- 
bles,  il  a propofé  l’exécution  de  ce  projet  au  con- 
feil  de  fa  majeflé  , & demandé  le  privilège  nécef- 
faire  à cet  effet.  L’examen  de  fa  propofition  a été 
d’abord  renvoyé  au  confeil  de  commerce  , où  l’on 
a pris  l’avis  de  toutes  les  perfonnes  capables  de 
juger  de  l’utilité  de  cette  entreprife  : il  y a même 
un  tarifarrêté  par  M.  Lambert  lors  prévôt  des  mar- 
chands de  la  ville  de  Paris  , en  prélence  de  tous  les 
corps  des  marchands  intéreffés  en  ladite  navigation  ; 
en  forte  que  les  lettres-patentes  demandées  par  le-' 
dit  ûeur  de  Jumelle  lui  auraient  été  félon  les  appa- 
rences accordées  , fi  les  changemens  des  minières 
n’avoient  retardé  la  décifion  de  cette  grande  affaire. 

L’utilité  de  ce  canal  pour  celui  de  Picardie 
entre  les  rivières  d’Oife  & de  Somme,  avoit  porté 
M.  le  Duc  de  Chaulnes  à faire  vérifier  le  projet 
du  fieur  de  Jumelle  par  le  fieur  Oudart  , ingénieur 
employé  au  canal  de  Picardie.  Voici  l’extrait  de 
l’inftruftion  que  le  fieur  Oudart  a dreffée  en  1729 , 
pour  la  pofition  dudit  canal , après  avoir  fait  le  ni- 
vellement 8c  le  profil  des  terres  des  lieux  par  où 
ledit  canal  doit  paffer. 

Le  canal  propofé  commencera  dans  le  foffé  à 
l’angle  flanqué  du  baftion  de  l’arfenal  de  Paris  ; il 
fuivra  ledit  foffé,  palfera  fous  le  pont  de  la  porte 
S.  Antoine  , fous  celui  appeîléle  Pont-aux-choux  , 
à cinquante  toifes  duquel  il  fortira  des  foffés  pour 
entrer  dans  les  marais  ou  jardinages  jufqu’à  la  rue 
de  la  Courtille  qu’il  traverfera  dans  une  efpace 
vuide  de  maifons  , à 50  toifes  de  diftance  de  la 
barrière,  fuivant  toujours  ces  marais  qui  font  au- 
deffous  8c  vis-à-vis  l’hôpital  de  S.  Louis  : il  formera 
un  coude  derrière  le  clos  des  Récollets  , 8ccôtoyant 
les  maifons  du  faubourg  qui  regarde  Montfaucon 
& la  Voirie,  il  coupera  de  biais  la  chauffée  de  la 
Villette  8c  la  dernière  maifon  détachée  de  celles 
du  faubourg  S.  Martin  : delà  il  paffera  à l’angle  du 
clos  derrière  fainte  Perinne , 8c  continuera  en  ligne 
droite  de  2800  toifes  julqu’au-deffus  dm  moulin 
Baffet , où  fe  trouve  la  rivière  de  Croue , qui  fervira 
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de  nourriture  au  canal  8c  en  même-temps  de  point 
de  partage. 

Le  canal  defcendra  enfuite  dans  la  prairie , & 
rentrera  dans  le  lit  de  la  rigole  faint-Louis  , au- 
deffous  de  faint-Denis  , vis-à-vis  le  moulin  de  la 
Truie  ; il  paffera  fous  le  pont  faint-Ladre  , à cent 
toifes  duquel  il  fortira  du  lit  de  la  rigole  faint-Louis, 
pour  tomber  en  ligne  droite  dans  la  Seine  , entre 
la  Briche  8c  l’embouchure  de  la  Croue. 

Le  canal  aura  huit  toifes  de  largeur  dans  le 
fond  , fix  pieds  de  hauteur  d’eau , onze  toifes  de 
largeur  à la  fuperficie  , les  éclufes  24  pieds  de 
paffage  entre  les  bajoyers  8c  les  fas  , 14  toifes  entre 
les  portes. 

Ledit  canal  fera  divifé  en  deux  parties  par  un 
point  départagé,  fitué , comme  il  a été  dit,  au- 
deffus  du  moulin  Baffet.  Ce  moulin  eft  à 350  toifes 
au-deffus  de  faint-Denis.  Les  eaux  qui  le  font  tour- 
ner ferviront  de  nourriture  audit  canal.  Elles  font 
amenées  de  la  rivière  de  Croue,  par  une  grande 
rigole  de  18  à ao  pieds  de  largeur,  foute  nue  le 
long  du  rideau  de  la  rivière  de  Croue.  Ladite  rigole  a 
été  conffruite  fous  le  régne  de  S.  Louis  , pour  ar- 
rofer  l’abbaye  8c  la  ville  de  faint-Denis  , dans  la- 
quelle elle  fait  tourner  trois  moulins. 

Cette  rigole  commence  au  moulin  de  Dugny  , 
à une  petite  lieu  de  diffance  , au-deffus  de  faint- 
Denis  ; mais  cette  rigole  a beaucoup  plus  d’étendue , 
parce  qu’il  a fallu  fuivre  le  contour  de  la  colline  , 
pour  foutenir  les  eaux  8c  les  mener  dans  la  ville  , 
qui  eft  beaucoup  plus  élevée  que  l’ancien  lit  de  la 
Croue. 

Ladite  rivière  ayant  paffe  entièrement  fous  la 
roue  du  moulin  de  Dugny  , fe  divife  au-deffous  en 
deux  parties  : la  plus  grande  quantité  des  eaux  fuit 
la  rigole  de  faint-Louis  , 8c  le  refte  paffe  par  une 
ouverture  ou  décharge  faite  en  pierre  de  taille , 
pour  tomber  dans  l’ancien  lit  de  la  Croue.  Les  eaux 
qui  paffent  par  cette  ouverture , font  plus  ou  moins 
abondantes,  fuivant  les  différentes  faifons.  Il  s’en 
écouloit  lors  de  la  vifite  , le  25  mars  1729,  16 
pouces  de  hauteur  fur  19  de  largeur  , qui  faifoient 
tourner  à 20  toifes  de  diftance  , un  moulin  aflez 
foiblement  , malgré  la  hauteur  de  fa  roue  8c  la 
hauteur  de  fa  chûte. 

A cinquante  toifes  au-deffous  de  ladite  ouverture, 
fuivant  le  lit  de  la  rigole  faint-Louis  , on  a conf- 
truit  un  point  d’eau  , félon  le  terme  des  meuniers  ; 
lequel  a été  fait  pour  fixer  la  quantité  d’eau  qui 
doit  entrer  dans  la  rigole.  Cet  ouvrage  eft  de  niveau, 
pavé  de  dalle  , 8c  les  bords  revêtus  de  pierre  de 
taille.  Sa  longueur  eft  de  trois  toifes  , ainfi  que  fa 
largeur  fur  ces  dimenfions  , 8c  fix  pouces  de  hau- 
teur d’eau  , qui  y paffoit  le  25  mars. 

On  a obfervé  qu’en  17  fécondés  ou  environ  , il 
paffoit  la  quantité  de  162  pieds  cubes  d’eau,  qui 
font  en  une  heure  3430 $ pieds  10  pouces  cubes 
d’eau , 8c  en  douze  heures  , 411670  pieds.  Il  paffe 
par  la  décharge,  dont  nous  avons  parlé  ci-delîus  , 
la  quantité  de  1 10880  pieds  cubes  d’eau  en  douze 
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heures;  de  forte  que  toute  la  rivière  fournit  511550 
pieds  cubes  dans  les  douze  heures.  Une  éclufe  de 
dix  pieds  de  coûte  contiendra  38880  pieds  cubes 
d’eau  ; par  conféquent  ladite  rivière  donnera  13 
éclufées  & demie  en  douze  heures  , fuppofé  qu’il 
ne  fe  perdît  point  d’eau  par  les  portes  ou  par  tranf- 
piration.  Un  pied  de  hauteur  d’eau  de  plus  dans 
le  canal , donneroif  50  éclufées  , comme  celle  ci- 
defl'us.' 

Il  faut  obferver  que  la  rivière  diminue  dans  les 
temps  fecs,  maisauffi  qu’elle  augmente  confidérable- 
xr.ent  dans  les  temps  delà  fréquente  navigation. 

Suivant  le  nivellement , il  y a depuis  la  fuperficie 
de  la  rigole  de  faint-Louis , prife  au-deffus  du  mou- 
lui  Ballet  , jufqu’à.  la  fuperficie  de  la  rivière  de 
Seine,  vis-à-vis  le  bafitioncle  l’arfenal  de  Paris , 10 
pieds  3 pouces  8 lignes  de  pente  , que  l’on  fautera 
par  une  éclufe  ; St  depuis  la  même  fuperficie  des 
taux  au-defius'  dudit  moulin  Baffet  , jufqu’à  la  fu- 
perficie de  la  Seine  au-deffous  de  faint-Denis , il  y a 
tr.7  pieds  8 pouces  9 lignes  de  pente  , que  l’on  fran- 
chira par  trois  éclufes  , dont  les  deux  premières  qui 
feront  fituées  proche  le  moulin  Baffet , feront  accol- 
îées  £t  auront  enfemble  14  pieds  8 pouces  6 lignes 
de  chute  , au  moyen  de  quoi  on  gagnera  la  prairie  , 
St  le  canal  tombera  dans  la  rivière  faint-Louis  au- 
tleflous  de  faint-Denis  , dans  laquelle  on  fera  entrer 
3a  petite  rivière  d’Ouille  , qui  fervirade  nourriture 
à la  troifième  éclufe  de  13  pieds  3 lignes  de  chute  , 
per  rapport  à la  hauteur  ordinaire  de  la  Seine.  Le 
bout  du  canal  qui  entrera  dans  la  Seine  , au-deffous 
de  la  fufdite  éclufe  , fera  creufé  de  fix  pieds  au- 
deffous  de  la  fuperficie  de  la  Seine  , qui  n’a  pas 
plus  de  profondeur  dans  le  paffage  des  bateaux  vis- 
à-vis  l’ile  faint-Denis  , & à la  maifon  de  Seine. 
Ladite  rivière  monte  en  cet  endroit , dans  le  temps 
des  inondations,  14011  15  pieds  au-deffus  de  la 
fuperficie  préfente  , & diminue  de  trois  pieds  au- 
deffous  de  la  même  fuperficie.  Il  fera  néceffaire  que 
les  portes  de  l’éclufe  de  13  pieds  3 lignes  de  chute  , 
en  aient  au  moins  ai  de  hauteur  ; autrement , elles 
feraient  couvertes  par  des  greffes  eaux,puifqu'élles 
monteront  deux  pieds  dans  le  canal  au-deffus  de 
Léclufe. 

Principaux  avantages  dudit  canal. 

Les  foffés  de  l’arfenal  8t  de  la  ville  feront  un 
Port  où  l’on  pourra  mettre  les  bateaux  à couvert 
des  inondations  & des  glaces  lorfqu’il  y aura  du 
péril  ; de  même  qu’en  débarraffant  par  ce  moyen  les 
quais  de  Paris  , cela  empêchera  le  gonflement  de 
la  rivière  , qui  caufe  fouvent  des  déforclres  aux  ba- 
teaux & le  long  des  quais.  Ce  canal  recevra  une 
partie  des  eaux  de  la  Seine  , quand  elles  feront 
enflées  , & empêchera  les  inondations  au  travers  de 
Paris. 

Ce  canal  fera  un  embelliffement  remarquable 
pour  les  environs  de  cette  ville. 

Les  eaux  dé  la  rivière  de  Croue  font  claires  , 
elles  ont  un  cours  rapide  , & ne  gèlent  point  en  J 
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hiver,  « caufe  de  la  chaleur  de  leur  fource  qui  e(l 
peu  éloignée.  Elies  ferviront  pour  l’hôpital  de  faint- 
Louis,  qui  manque  abfolument  d’eau  , & dont  on 
fait  peu  d’ufage  par  ce  défaut  ; au  lieu  qu’à  ce  moyen 
il  ferviroiü  à débarraffer  confidérablement  l’Hôtel- 
Dieu.  Elles  font  encore  affez  abondantes  pour  laiffer 
un  écoulement  de  3 pieds  du  côté  des  marais  qui 
font  au-deffous  de  Montmartre  , afin  de  nettoyer  le 
ruiffeau  infeclé  , où  fe  déchargent  tous  les  égoûts , 
qui  répand  de  mauvaifes  odeurs  dans  tous  les  en- 
droits où  il  paffe  , ot  même  dans  les  chemins  du  bois 
de  Boulogne  & de  Verfailles. 

Ces  eaux  pures  feront  d’une  très-grande  commo- 
dité pour  une  partie  du  faubourg  faint-Antoine , 
pour  les  jardiniers  dans  les  marais,  & pour  les 
bourgeois  qui  occupent  les  maifons  fituées  dans  les 
différens  faubourgs  qui  les  traverfent  ou  qui  y 
font  contigus. 

Canal  Sainte  - Marie. 

Avant  de  finir  cet  article  des  différens  canaux  qui 
ont  été  entrepris  en  France  , pour  la  communica- 
tion des  provinces  & le  tranfport  de  leurs  marchan- 
difes,  on  croit  faire  plaifir  au  lecleur,  de  n’oublier 
pas  le  fameux  canal  de  fainte-Marie  , qui  fut  com- 
mencé fur  la  fin  de  l’année  1626  , par  l’archiducheffe 
Claire  Eugénie  , fille  de  Philippe  II  , roi  d’Efpa- 
gr.e  , gouvernante  des  Pays-bas. 

Le  deffein  de  ce  canal  étoit  de  joindre  le  Rhin 
avec  la  Meufe  , pour  enfuite  le  continuer  depuis  la 
Meufe  jufqu’au  Demer  , & de-là  jufqu’à  l’Elcaut  ; 
afin  d’ouvrir  un  paffage  aux  fers  , aux  cuivres  , aux 
bois  , & aux  autres  denrées  qui  viennent  d’Allema- 
gne , pour  les  porter  dans  ie  Brabant  , ce  qui  eût 
ôté  aux  Hollandois  le  profit  de  ce  négoce. 

Ce  canal  fut  repris  à trois  fois  , & toujours  inter- 
rompu à force  ouverte  par  les  Hollandois,  qui  en 
prévoyoienr  les  conféquences  pour  la  diminution  de 
leur  commerce  : enfin  il  fut  abandonné  , & l’on  ne 
voit  plus  que  les  refies  d’une  entreprife  qui  n’étoit 
point  au-deffus  du  courage  d’une  princeffe  compa- 
rable aux  plus  grands  rois  par  fes  rares  qualités. 

Canaux  de  Bourgogne. 

On  travaille  aduellement  à joindre  par  la  Bour- 
gogne , la  Seine  avec  la  Saône  , d une  part  : la 
Loire  & le  Rhône  , d’autre  part.  Dieu  veuille  que 
ces  deux  projets  utiles  , arrivent  enfin  à leur  par- 
faite exécution  ! 

CANAN.  Mefure  des  liquides , dont  on  fe  fert 
dans  le  royaume  de  Siam.  Les  Portugais  l’appellent 
choup.  Elle  tient  environ  un  pot , ou  deux  pintes 
de  Paris.  Le  quart  du  canan  s’appelle  leing  ; c’eft 
notre  chopine.  Au-deffous  du  leing,  font  les  cocos  ; 
il  y en  a cependant  qui  peuvent  contenir  une  pinte 
entière  de  liqueur.  Voye\  la  table  des  mesures. 

CANARD.  On  appelle  bois  canard  dans  le  com- 
merce du  bois  .flotté , les  pièces  de  bois  que  l’on 
met  eu  flottage  fur  les  petites  rivières  ou  ruiffeaux , 
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& qui  y plongent  ou  s’y  arrêtent.  Les  marchands 
ont  quai  ante  -jours  pour  taire  pêcher  leurs  bois 
canards.  Voyt\  BOIS  f LOTTE. 

CANASSE.  L’on  nomme  ainfi  à Amfterdam , 
ces  efpèces  de  grandes  caiffes  quelquefois  d’étain  , 
dans  lefquels  vaiffeaux  de  la  compagnie  apportent 
les  différens  thés  de  la  Chine  & des  Indes  orientales. 
Dans  la  vente  de  cette  marchandife , on  donne  or- 
dinairement 16  liv.  de  tare  par  canajfc. 

Canasse.  C’eft  auffi  une  forte  de  tabac  filé  fort 
menu.  Voye\  les  articles  du  tabac. 

CANCAMUM.  Efpece  de  gomme  laque,  qui 
fert  à la  médecine. 

CANCANIAS.  Atlas  ou  fatin  que  l'on  tire  des 
Indes  orientales. 

CANCELLATION.. Terme  en  ufage  à Bor- 
deaux, dans  le  bureau  du  courtage  Sc  delà  foraine. 

Il  fignifie  la  décharge  que  le  commis  donne  aux 
marchands , de  la  foumiffion  qu’ils  ont  faite  de  payer 
le  quadruple  des  droits,  faute  de  rapporter  dans  un 
temps  limité , un  certificat  de  l’arrivée  de  leurs  mar- 
chandifes  dans  les  lieux  de  leur  deftination. 

La  cancellation  fe  fait  en  barrant  & déchargeant 
l’aéle  de  foumiflfion  qu'a  fait  un  marchand. 

CANCELLES,  qu'on  nomme  autrement  SOL- 
DAT. Efpèce  de  crabe  dont  on  tire  une  huile 
médicinale. 

CANDI  , qu’on  nomme  plus  communément 
CANDO.  Mefure  des  Indes  orientales.  Voye\  la 
TABLE  DES  MESURES. 

Candi.  On  appelle  fucre  - candi , du  fucre  que 
l’on  a fondu  & recuit  à diverfes  fois  pour  le  rendre 
tranfparent , & plus  dur.  Il  y a du  fucre  - canal 
blanc  , & du  fucre  - candi  rouge. 

CANDIÎL  ou  CAND1LE.  Mefure  dont  on  fe 
fert  aux  Indes,  à Cambaye  & à Bengale,  pour 
vendre  le  ris  & les  autres  grains  ; elle  contient 
quatorze  boififeaux,  pèfe  environ  cinq  cents  livres. 

C’eft  fur  le  pied  du  candùl  qu’on  eftime  & qu  on 
jauge  les  naviies  , comme  I on  fait  en  Europe  au 
tonneau.  Ainfi  lorfque  l’on  dit , qu’un  bâtiment  eft 
du  port  de  quatre  cents  candiils  , cela  doit  s’enten- 
dre , qu’il  peut  porter  deux  cent  mille  pefant , qui 
font  cent  tonneaux  , le  tonneau  prisMur  le  pied 
de  deux  milliers. 

Candiil.  Eft  auffi  un  poids  dont  on  fe  fert  dans 
la  Chine , & à Galanga. 

Il  eft  de  deux  fortes  ; l’un,  qu’on  nomme  le.  petit  ^ 
eft  de  feize  mans  ; l’autre , qui  eft  le  plus  fort , eft 
de  vingt  mans.  Le  candiil  de  feize  mans  , tait  trois 
chintals  bien  forts  ; & celui  de  vingt  mans  , trois 
chinfals  & trois  rubis.  Le  rubis  fait  trente-deux 
rotolis.  Voye{  la  tabie  des  mesures. 

CANDO,  CANDI  ou  CONDI.  Mefure  ou 
aune  , dont  on  fe  fert  dans  plufieurs  cantons  des 
Indes,  Sf  particulièrement  à Goa  , capitale  des  pla- 
ces que  les  Poitugais  y occupent  encore. 

Le  cando  de  Goa  eft  de  17  aunes  de  Hollande  , 
de  | par  cent  plus  grand  que  les  aunes  de  Babel  3 
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& de  Balfora  ; St  de  6 & l plus  que  le  varre  ou 
aune  d’Ormus. 

Les  étoffes  de  foie  & celles  de  laine  fe  mefu- 
rent  au  varre  , & les  toiles  au  cando.  Le  cando  ou 
condi , dont  on  fe  fert  dans  le  royaume  de  Pégu  , 
eft  pareil  à l’aune  de  Venife.  Voye\  la  table  des 
mesures. 

CANEFAS,  ou  CANEVAS.  Nom  que  les 
KoIFandcis  donnent  à une  forte  de  greffe  toile  de 
chanvre  très  - ferrée , qui  eft  propre  à faire  des 
voiles  de  navire. 

CANELLA.  , CANELAS  ou  CANELAT. 
Sorte  de  dragée  , compofée  d’un  petit  morceau  de 
caneîle,  couvert  de  fucre  blanc  ôt  dur.  Le  meilleur 
canclla  eft  celui  de  Milan. 

CANELLE  ou  CANNELLE,  que  le  tarif  de 
France  appelle  auffi  CINAMOMF,.  Efpèce  d’épi- 
cerie très-connue  en  Europe , qui  vient  de  Pile 
de  Ceylan. 

La  candie  eft  l’écorce  d’un  arbre  , que  les  Infu- 
laires  appellent  corunda  gauhah.  Il  croit  clans  les 
bois  , comme  les  autres  arbres , fk  ils  n’en  font  pas 
grand  cas. 

Toute  la  canelle  qui  fe  confomme  en  Euroire, 
vient  néceflairement  des  Iîollandois  , qui  en  font 
feuls  le  commerce  , s’étant  rendus  maîtres  de  l’île 
de  Ceylan  , & ayant  ruiné  les  autres  arbres  de 
canelle . qui  fe  trouvoient  aux  environs  de  Cochin. 

Il  faut  fur-tout  prendre  garde  , quand  on  acîiefte 
de  groffes  parties  de  cette  précieufe  épicerie,  qu’elle 
ne  foit  point  fourrée , ou  mêlée  de  canelle  dont 
l’effence  ou  l’huile  ait  été  tirée  ; ce  qui  eft  fort 
difficile  à connoître  , à moins  de  goûter  toutes 
les  écorces  , ce  qui  feroit  comme  impoffible. 

Pour  le  détail , il  faut  choifir  la  candie  en  belles 
écorces  minces , d’un  goût  piquant , agréable  & 
aromatique  , St  la  plus  haute  en  couleur  qu’il  eft 
poffible. 

Les  Hcllandois  envoyent  auffi  une  efpèce  de 
candie  en  écorces  fort  épaiffes  , & prefque  fans 
goût  & fans  odeur.  On  l’appelle  canelle  matte  , 
qui  eft  une  marchandife  de  peu  de  valeur  , d’au- 
cun débit  , mais  qui  fert  fouvent  aux  marchands 
épiciers  & droguiftes  qui  manquent  de  bonne  foi , 
à mêler  parmi  la  véritable  candie. 

On  tire  de  la  candie  une  huile  , que  l’on  appelle 
auffi  ef'ence  ou  quintejfence  de  canelle  , qui  eft: 
un  excellent  cardiaque  : Il  n’y  a guère  que  les 
Hollandois  qui  en  aient  le  fecret , les  artifies  ou 
pharmaciens  de  France,  la  faifant  & à plus  grands 
frais  , & moins  bonne , ce  qui  oblige  la  plupart  des 
marchands  droguiftes  d’en  taire  venir  de  Hollande. 

La  canelle  fournit  auffi , par  le  moyen  de  la 
chymie,  des  eaux,  des  extraits,  des  Tels,  & l’on 
en  compofe  des  fyrops , des  paftilles  , appellées 
autrement , oleo  facchavum  , & une  elfence  propre 
à convertir  en  hypocras  , toutes  fortes  de  vins 
blancs  St  rouges. 

“La  canelle  ou  cinamome  , paye  en  France  les 
jj  droits  d’entrée  fur  le  pied  de  27  livres  le  ceat 
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,,  pefant,  conformément  au  rarif  de  1664  : 8r  par 
„ le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  , 3 livres  la  fols 
>>  <1  deniers  du  quintal , pour  l’ancien  droit  , & 

,,  2.7  fols  7 deniers  pour  la  nouvelle  réappréciation  ; 

„ outre  6 liv.  pour  les  anciens  4 pour  cent , & 40 
» fols  pour  leur  réappréciation  ». 

» Le  même  tarif  de  Lyon  parle  auffi  d’une  fe- 
» conde  canelle  , qu’il  appelle  canelle  courte  , qui 
» paye  pareillement  du  quintal  47  fols  6 deniers, 

» anciennement  taxés  , & a fols  6 deniers  de  réap- 
» prédation;  & encore  3 liv.  pour  lefdits  4 pour 
» cent , & 20  fols  pour  leur  augmentation , avec 
» les  fols  pour  livre  ». 

Canelle  blanche,  que  quelques-uns  nomment 
coftus  blave  , ccflus  corticus  ou  corticofus  , ou 
écorce  Wintherus  , du  nom  de  celui  qui  en  a le 
premier  apporté  en  Angleterre.  C’eftl' écorce  d’un 
arbre  de  la  grandeur  d'un  olivier , & qui  croît  en 
abondance  à Saint  - Domingue  , dans  la  Guade- 
loupe , & fur-tout  dans  l’île  de  Madagafcar , où 
les  Infulaires  l’appellent  fimpi. 

Cet  arbre  a des  branches  menues,  hautes,  droites 
2:  fort  garnies  de  feuilles  délicates  , fouples  , d’un 
verd  naiffant , 8t  d’une  odeur  agréable;  fon  fruit  eff 
rond  , & d’un  très-beau  rouge  ; l’écorce  de  cet 
arbie,  qui  fe  fèche  comme  celle  de  la  canelle , 
efl  d'abord  grisâtre  , d'un  goût  auffi  piquant  que 
le  poivre,  d’une  odeur  de  mufc,  &:  qui  blanchit 
en  féchant  ; le  bois  en  efl  très-blanc , très-dur  ; 
& brûlé,  eff  très-odoriférant. 

De  cet  arbre , coule  une  gomme  , que  les  mar- 
chands droguifles  & épiciers  nomment  alouchi , 
ou  bedelium  , & les  habitans  de  Chakmboule  , 
une  des  provinces  de  Madagafcar,  litemanghifle. 
Cette  gemme  efl  noire  par-deffus , mais  blanche 
St  grife  en-dedans  ; c’efl  une  efpèce  de  parfum  qui 
n’eft  pas  défagréable. 

La  canelle  blanche  étoit  autrefois  fort  rare  à 
Paris  , & par  conféquent  fort  chère  ; préfentement 
elle  y efl  très-commune,  mais  peu  eflimée  : quel- 
ques colporteurs  la  mêlent  dans  les  quatre  épices , 
à la  place  de  lamufcade  , dont  elle  a allez  le  goût. 

Canelle  giroflée.  C’efl  auffi  l’écorce  d’un 
arbre  qui  croît  au  Brefil,  & dans  l’île  de  Madagafcar, 
où  il  eft  connu  fous  le  nom  d e' ravendfara.  Les 
Portugais  l’appellent  cravo  de  Marenhan  , & il 
s’en  fait  auffi  un  grand  commerce  à Lisbonne , 
d’où  les  marchands  épiciers  8t  droguiftes  de  Paris 
tirent  le  plus  ordinairement  cette  efpèce  d’épicerie. 

Les  feuilles  de  l’arbre  d’où  l’on  enlève  cette 
écorce  aromatique  font  femblables  à celles  du  lau- 
rier ; les  fruits  font  ronds,  de  la  groffeur  d’une  noix  de 
galle,  & de  la  couleur  d’une  châtaigne,  & ils  renfer- 
ment un  pépin  qui  a l’odeur  & le  goût  du  girofle. 

L’écorce  de  la  canelle  giroflée  , battue  & pulvé- 
rifée  , efl  fouvent  fubftituée  par  les  colporteurs  au 
véritable  girofle  dont  cependant  elle  n’approche 
ni  par  les  qualités  ni  par  le  prix. 

Pour  la  bien  choifir , il  faut  qu’elle  foit  mondée 
de  fa  première  écorce , mince , d’un  goût  piquant  & 
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aromatique  , & le  plus  approchant  qu’il  fe  peut  de 
celui  de  girofle  auffi-bien  que  de  fon  odeur. 

Il  y a une  forte  de  bois  que  l’on  nomme  boit 
de  canelle  , autrement  , faflafras  , faxafras  ou 
pervame. 

C ANEPIN.  Cuir  très-mince  St  très-léger , qui  fe 
lève  de  deflus  la  peau  du  chevreau  ou  du  mouton  , 
après  qu’elle  a été  palfée  en  mégie  , ou  en  blanc  ; 
c’ell  proprement  ce  que  les  anatomilles  appellent 
dans  l’homme,  l’épiderme. 

Paris  , après  Rome  , elL  l’endroit  où  l’on  fait 
mieux  lever  le  canepin  ; ce  travail  fe  fait  par  les 
peauffiers.  Ceux  de  Rouen  ont  tenté  plufleurs'  fois 
de  le  faire  ; mais  ils  n’ont  pu  jufqu’à  préfent  y bien 
réuffir. 

Les  gantiers  nomment  ordinairement  le  canepin  , 
du  cuir  de  poule  ; 8:  c’efl  de  ce  cuir  dont  ils  fabri- 
quent la  plus  grande  partie  des  gants  de  femmes, 
dellinés  pour  l’été.  Il  s’en  employé  auffi  beaucoup 
à faire  des  éventails.  Le  canepin  de  chevreau  ell  le 
plus  eflimé  pour  la  ganterie,  particulièrement  celui 
de  Rome. 

C AN  ESSE  DE  MORE.  Sorte  de  foie  que  les 
Hollandois  apportent  des  Indes  Orientales.  Il  y en 
a de  deux  fortes , la  meilleure  & la  commune.  La 
meilleure  fe  vend  à Amllerdam  ai  fols  4 de  gros , 
& la  commune  18  fols  4.  La  bariga  de  more  en  ell 
auffi  une  efpèce. 

CANETILLE.  C’ell  un  morceau  de  fil  d’or  ou 
d’argent  trait , fin  ou  faux , plus  ou  moins  gros , 
qu’on  a tourné  fur  une  longue  aiguille  de  fer,  par 
le  moyen  d’un  rouet  ; enforte  que  le  morceau  de 
fil  fe  trouve  formé  comme  une  efpèce  de  long 
tire-bourre  très-ferré  & très-menu. 

La  canetille  s’employe  dans  les  broderies,  cré- 
pines & autres  femblables  ouvrages.  Les  bouque- 
tières s’en  fervent  auffi  à lier  leurs  bouquets. 

Quoique  la  canetille  faffe  une  portion  du  métier 
des  paffementiers-boutonniers,  ce  font  cependant 
les  tireurs  d’or  qui  en  fabriquent  le  plus.  Lorfque 
la  canetille  ell  platte  & luifante,  ayant  été  applatie 
entre  deux  roues  d’acier  , on  l'appelle  du  bouillon  ; 
& ce  bouillon  entre  auffi  dans  la  compofition  des 
crépines  & des  broderies. 

“ Les  canetilles  payent  en  France , par  le  tarif 
» de  1664 , les  droits  de  fortie  fur  différens  pieds  ; 
» favoir  les  canetilles  d’or  & d’argent  , 3 liv.  4 
» fols  de  la  livre  pefant  ; & les  canetilles  affifes 
» fur  draps  & étoffes  de  foie,  46  fols  auffi  de  la 
» livre.  » 

“ Les  droits  des  canetilles  d’or,  fixés  par  le  tarif 
» de  la  douane  de  Lyon  , font  de  3 liv.  pour  l’an- 
» cien  droit , & de  5 fols  pour  la  réappréciation  , 
» avec  les  fols  pour  livre.  » 

CANETTE  ou  CAVETTE.  Petit  pot , qui  fert 
à mettre  des  liqueurs.  Il  y en  a de  terre , qui  vien- 
nent de  Hollande , & qui  fervent  à boire  de  la 
bière  ; d’autres  , qui  font  d’étain , qu’on  fabrique 
en  France.  Les  unes  & les  autres  entrent  dans  les 
cargailons  que  l’on  fait  pour  les  côtes  d’Afrique 
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où  les  Européens  vont  faire  la  traite  des  Nègres. 

CANEVAS.  Toile  écrue  très-claire,  de  chanvre 
ou  de  lin  , tiffue  régulièrement  en  petits  carreaux. 
On  s’en  fert  pour  les  ouvrages  en  tapifferie  à l’ai- 
guille , en  payant  par  les  intervalles  ou  carrés  , 
des  fils  d’or  , d’argent  , de  foie  & de  laine. 

Prefque  tous  les  canevas  à tapifferie  , que  l’on 
voit  à Paris , fe  fabriquent  aux  environs  de  Mont- 
fort-l’Amaury  , particulièrement  en  un  endroit  que 
l’on  nomme  , le  Mefnil. 

Il  s’en  fait  de  gros , de  moyens  & de  fins;  les  plus 
fins  , pour  l’ordinaire  , font  de  lin  & les  autres  de 
chanvre.  Il  y a de  l’uniformité  dans  la  longueur  des 
pièces  de  canevas  , étant  toutes  de  quarante-cinq 
aunes  de  long,  mefure  de  Paris.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  de  leurs  largeurs  , qui  font  bien  différentes 
les  unes  des  autres  , s’efi  faifant  d’un  quart  ; d’un 
quart  & demi,  d'une  demi-aune , d’une  demi-aune 
unfeize,  d'une  demi-aune  demi-quart,  de  deux 
tiers  , de  trois  quarts  , de  trois  quarts  & demi,  d’une 
aune  & de  cinq  quarts  d’aune,  auflimefure  de  Paris. 

Il  s’en  fabrique  cependant  quelques-uns  de  trente 
à quarante-cinq  aunes  de  long  , fur  deux  aunes  de 
large  , mefure  de  Paris  ; mais  les  ouvriers  n’en  font 
point  de  cette  efpèce , qu’ils  ne  leur  foient  com- 
mandés par  les  marchands. 

Quoique  les  canevas  a.  tapifferie  ne  parodient 
pas  un  objet  confidérable  dans  le  commerce  , on  ne 
laide  pas  néanmoins  , outre  la  confommation  qui 
s’en  fait  à Paris  & dans  les  autres  bonnes  villes  du 
royaume  , d’en  faire  quelques  envois  dans  les  pays 
étrangers,  particulièrement  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne en  Pologne  & dans  quelques  endroits  du 
Nord. 

“Les  canevas  à tapifferies  paient  en  France  de 
u droits  d’entrée  , 4 liv.  du  cent  péfant  & de  droits 
» de  fortie , comme  toile  de  chanvre  , 3 liv.  10  f. 
» audi  du  cent  ; favoir , pour  l’ancien  droit  , 30  f. 
» & 4 f.  pour  la  traite  domaniale  ; avec  les  fols 
» pour  livre.  » 

Canevas.  Ert  audi  une  grode  toile  de  chanvre 
écrue  , un  peu  claire  , qui  fe  fabrique  dans  le  pays 
du  Perche  , dont  on  fe  fert  à faire  des  piqueures  de 
corps  de  jupes  , & d’autres  hardes  à l’ufage  des 
femmes.  Ces  fortes  de  toiles  ou  canevas , ont  deux 
tiers  & demi  de  large  , & les  pièces  contiennent  de- 
puis foixante  , jufqu’à  foixante-dix  aunes  de  long  , 
mefure  de  Paris  ; ils  fe  vendent  à l’aune  courante. 

Il  fe  fait  à Vimoutiers  en  Normandie,  une  forte 
de  toile  , à laquelle  on  donne  pareillement  le  nom 
de  canevas. 

Canevas.  Ert  encore  le  nom  que  l’on  donne  à 
une  efpèce  de  très-grode  toile  de  chanvre  , écrue  , 
qui  s’emploie  à faire  des  torchons.  Cette  forte  de 
toile  , qui  fe  fabrique  en  Normandie , aux  environs 
d’Alençon,  & dans  le  Perche , vers  Mortagne , con- 
tient ordinairement  foixante  aunes  la  pièce  , & fa 
largeur  eft  d’une  demi-aune  un  douze  , mefure 
de  Paris. 
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Toutes  ces  fortes  de  canevas  payent  les  droits  de 
fortie  fur  le  pied  de  toiles  de  chanvre. 

Canevas  , ou  canefas.  C’eft  ainfi  que  les  Hol- 
landois  nomment  certaines  groffes  toiles  de  chanvre 
très-fortes  & très-ferrées  , qui  fe  fabriquent  chez 
eux,  St  dont  ils  fe  fervent  à faire  des  toiles  de  naviré. 
Ces  efpèces  de  toiles  fe  vendent  par  rouleaux  , ou 
pièces  d'environ  vingt-huit  aunes  de  long  , fur  près 
de  deux  tiers  de  large  , mefure  de  Paris.  Les  Fran- 
çois n’en  tirent  que  rarement,  pour  ne  pas  dire  point 
du  tout. 

Il  faut  remarquer  qu’en  Hollande  on  y appelle 
fouvent  canevas  , ou  canefas , les  toiles  à voiles 
qu’on  y envoie  de  France. 

CANEVASSIÈRE.  C’eft  une  des  qualités  ou 
titres  qui  eft  donné  aux  marchandes  lingères  de 
Paris,  par  leurs  ftatuts  S 1 lettres  de  maîtrife.  A Lyon 
on  nomme  marchands  canebaffers , owcanevajfiers  , 
ceux  qui  font  négoce  de  groffes  toiles.  Voye 1 
LINGER. 

C ANGETTE.  Sorte  de  petite  ferge  qui  fe  fabrique 
dans  quelques  endroits  delà  baffeNormandie, particu- 
lièrement à Caen , d’où  cette  étoffe  a pris  fon  nom. 
Elle  fert  à faire  des  habits  au  petit  peuple  , étant 
honnête,  d’un  bon  ufage,  & d’un  prix  très-modique. 

La  manufacture  de  cette  étoffe  étoit  autrefois  très- 
confidérable  à Caen,  &il  s’y  en  fabriquoit  jufqu’a 
dix-huit  mille  pièces  par  an.  En  1669  cette  fabrique 
fe  trouvoit  réduite  à moins  de  fix  mille  pièces  , à 
caufe  des  différentes  augmentations  de  droits  qui  y 
avoient  été  mifes  par  divers  tarifs  arrêtés  au  confeil. 
Surlarepréfentationdes  maires  & échevinsde  Caen, 
avant  de  faire  droit  fur  la  nomination  defdites  im- 
pofttions  ; il  fut  ordonné  par  arrêt  du  mois  d’avril 
de  la  même  année , qu’il  feroit  dreifé  procès-verbal 
de  la  caufe  du  dépériffement  de  cette  manufacture 
pour  y pourvoir  : ce  qui  ayant  été  tait , une  partie 
des  droits  a été  fupprimée , & la  manufacture  des 
cangettes  en  quelque  forte  rétablie  & renouvellée 
dans  la  ville  de  Caen  & fes  faubourgs , où  il  con- 
tinue toujours  de  s’en  faire  un  grand  commerce. 

C ANICA . Sorte  d’épicerie  qui  croit  dans  l’ile  de 
Cuba.  C’eft  une  efpèce  de  canelle  fauvage  , mais 
dont  le  goût  approche  plus  du  clou  de  girofle , que 
de  la  vraie  canelle.  On  s’en  fert  aufti  dans  la  méde- 
cine , où  on  la  fubftitue  à la  caffe.  Elle  eft  d’un  allez 
bon  débit  dans  les  îles  Espagnoles. 

CANIF,  ou  CANIVET.  Petit  couteau  d’acier  , 
très-tranchant,  dont  on  fe  fert  pour  tailler  les  plu- 
mes ; ceux  de  Paris  & de  Touloufe  font  les  plus 
eftimés, 

«Les  canifs  & canivets  payent  en  France  les 
» droits  d’entrée  & de  fortie  comme  mercerie  : fa- 
» voir  , 10  livres  du  cent  péfant  à l'entrée,  & 3 liv. 
» à la  fortie  ; même  feulement  X livres , s’ils  font 
» deftinés  pour  les  pays  étrangers  , conformément 
» à l’arrêt  du  3 juillet  169a.)) 

CANIFICE. Quelques  droguiftes  deprovince  ap- 
pellent canifi.ee , ce  qu’on  nomme  plus  ordinairement 
caffe  en  bâton  , c’eft-à-dire  , qui  n’eft  pas  mondée. 
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CANIFICIFfR.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  aux  îles 
Françoifes  l’arbre  qui  produit  ia  caffe. 

On  a donné  à l’article  de  cette  drogue  une  des- 
cription allez  Superficielle  de  cet  arbre  , qui  même 
n’eft  pas  dans  une  parfaite  exactitude  ; on  peut  la 
r édifier  & l’augmenter  fur  celle  du  célèbre  P.Labat, 
dont  on  peut  voir  ici  l’extrait. 

L’arbre  qui  porte  la  caffe  , ou  le  canificier  des 
îles  , vjent  facilement  de  bouture  ; il  croit  fort  vite  , 
& porte-  beaucoup  , ik  deux  fois  l’année.  Son  bois 
eft  blanchâtre  , allez  mou , mais  extrêmement  co- 
riace , fon  écorce  eft  grife  St  fort  raboteufe.  Cet 
arbre  vient  très-grand , les  feuilles  font  longues  & 
étroites , d’un  verd  pâle  ; il  pouffe  des  fleurs  jaunes 
par  gros  bouquets  , auxquelles  Succèdent  des  fili- 
ques",  dans  lefquelles  la  caffe  qui  en  eft  comme  la 
moelle  , eft  enfermée.  Ces  filiques  pendent  aux 
branches  comme  des  paquets  de  chandelles  de  douze, 
quinze  , St  même  de  vingt  attachées  enfembie.  Elles 
font  vertes  avant  que  d’être  mûres.  C’eft  à la  noir- 
ceur qu’on  reconnoît  qu’il  eft  temps  de  les  cueillir. 

Quant  à leur  grolfeur  & à leur  longueur , elles 
dépendent  de  l’âge  de  l’arbre  St  du  terrein  où  il  eft 
planté. Plus  les  filiques  ou  bâtons  de  caife  font  longs, 
gros  St  péfans  , plus  la  caife  efteftimée. 

Le  canificier  eft  naturel  aux  fies  , c’eft-à-dire  , 
qu’il  n’y  a point  été  apporté  , ni  tranfplanté  d’ail- 
leurs. Son  fruit  étoit  autrefois  une  des  meilleures 
marchandifes  des  îles  ; mais  depuis  qu’on  y a mul- 
tiplié à l’excès  les  canijiciers  , le  commerce  en  eft 
beaucoup  tombé.  Voye\  l’article  de  la  CASSE. 

CANNAGE.  Mefurage  des  étoffes,  toiles , ru- 
bans , Stc.  qui  fe  fait  avec  la  mefure  des  longueurs 
qu’on  appelle  canne . 

CANNAMELLE,  comme  qui  diroit  CANNE- 
A-MIEL.  C’eft;  la  canne  , ou  rofeau  dont  on  tire 
le  fucre. 

CANNE.  Mefure  de  longueur  , dont  on  fe  fert 
à mefurer  les  corps  étendus  , tels  que  peuvent  être 
les  draps  , les  ferges  , les  toiles  , & autres  femblables 
marchandifes.  Cette  mefure  eft  plus  ou  moins  lon- 
gue , fuivant  les  pays  & les  lieux  où  l’on  s’en  fert. 

A Naples  , la  canne  contient  iix  pieds  dix  pouces 
&:  deux  lignes , qui  font  une  aune  & quinze  dix- 
feptièmes  d'aunes  de  Paris  ; en  forte  que  dix-fept 
cannes  de  Naples  font  trente-deux  aunes  de  Paris , 
ou  trente-deux  aunes  de  Paris  font  dix-fept  cannes 
de  Naples. 

La  canne  de  Touloufe  & de  tout  le  haut  Lan- 
guedoc , même  de  quelques  villes  de  Guyenne , eft 
femblable  à la  varre  d’Arragon.  Elle  contient  cinq 
pieds  cinq  pouces  fix  lignes  , qui  font  une  aune 
<k  demie  de  Paris  ; de  manière  que  deux  cannes  de 
Touloufe  font  trois  aunes  de  Paris  , ou  trois  aunes 
de  Paris  font  deux canne  s de  Touloufe. 

A Montpellier  & dans  tout  le  bas  Languedoc  , 
comme  aufft  en  Provence  & en  Avignon  , même  en 
Dauphiné  , la  canne  a fix  pieds  neuf  lignes  de  lon- 
gueur ; ce  qui  fait  une  aune  deux  tiers  de  Paris  : 
tie  façon  que  trois  cannes  de  Montpellier  font  cinq 
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aunes  de  Paris  , eu  cinq  aunes  de  Paris,  font  trois 
cannes  de  Montpellier.  Cette  canne  fe  divife  en 
huit  pans  , ou  palmes.  Voye\  palme. 

Pour  réduire  ies  cannes  de  Montpellier  en  aunes 
de  Paris,  il  faut  fe  fervir  de  la  règle  de  trois,  St  dire  : 
Si  trois  cannes  de  Montpellier  font  cinq  aunes  de 
Paris, combien  tant  de  cannes  de  Montpellier  feront- 
elles  d’aunes  de  Paris  ? Et  fi  au  contraire  l’on  veut 
faire  la  rériucüon  des  aunes  de  Paris  en  cannes  du 
Montpellier  , il  faut  dire  : Si  cinq  aunes  de  Paris 
font  trois  cannes  de  Montpellier  , combien  tant 
d’aunes  de  Paris  feront-elles  de  cannes  de  Mont- 
pellier ? Cette  méthode  peut  fervir  pour  réduire  les 
cannes  des  autres  lieux  en  aunes  de  Paris  , St  les  au- 
nes de  Paris  en  cannes  des  autres  lieux. 

Jl  faut  remarquer  que  l’ufage  de  la  canne  a été 
défendu  en  Languedoc  St  en  Dauphiné  , par  arrêts 
du  confeil  d’état  du  roi , des  24  juin  8x27  odobre 
1687;  St  que,  fuivant  ces  arrêts,  on  ne  peut  fe 
fervir  dans  ces  provinces  , pour  l’achat  St  la  vente 
des  étoffes , que  de  l’aune  de  Paris , au  lieu  de 
canne. 

Canne.  Se  dit  auffîde  la  chofe  qui  a été  mefurée 
avec  la  canne  : une  canne  de  drap  , une  canne  de 
toile. 

Canne  , qu’on  nomme  autrement  rottin.  C’eft 
une  efpèce  de  rofeau  qu’on  apporte  des  Indes  , qui 
fert  à faire  ces  fortes  de  bâtons  qu’on  porte  à la 
main  , foit  pour  s’appuyer  St  s’aider  à marcher,  foit 
par  (impie  contenance.  Il  s’en  fait  un  grand  com- 
merce à Paris  parles  marchands  merciers  , fur-tout 
par  ceux  qui  ont  des  boutiques  au  Palais.  On  les 
orne  par  en  haut  de  poignée  d’or  , d’argent , d’a- 
gathe  , d’ivoire  , même  quelquefois  de  pierreries  , 
mais  le  plus  fouvent  de  (impies  pommes  de  diverfes 
fortes  de  bois.  On  y fait  aufti  des  poignées  , qu’on 
appelle  lorgnettes , qui  ayant  aux  deux  bouts  deux 
verres  , l’un  oculaire  & l’autre  objedif,  fervent  de 
lunettes  d’approche  , avec  quoi  l’on  voit , ou  , 
comme  l’on  dit , on  lorgne  les  objets  un  peu  éloi- 
gnés , d’où  elles  ont  pris  leur  nom. 

Les  cannes  ou  rottins  fe  nomment  aufti  des  jets  , 
à caufe  qu’on  les  coupe  ordinairement  d’un  jet, 
c’eft-à-dire  , d’un  nœud  à un  autre. 

Il  y en  a encore  qu’on  appelle  des  nauds  , à 
caufe  que  leur  tige  eft  toute  couverte  de  deux 
pouces  en  deux  pouces  ; ces  cannes  font  roides  , & 
ne  plient  point. 

Il  fe  fait  une  troifième  efpèce  de  cannes  avec  de 
fimples  rofeaux  très-légers  , mais  très-caffâns  , qui 
fe  trouvent  en  divers  endroits  de  France. 

Enfin  on  fait  des  cannes  de  diverfes  fortes  de 
bois  précieux  , comme  d’ébène  , de  fainte-Lucie  , 
de  bois  de  rofe  , de  bois  violet,  &c.  Ce  ne  font , 
la  véf  ité  , que  de  fimples  bâtons  ; mais  l’ufage  qu’ils 
ont  commun  avec  les  véritables  cannes  , leur  en  a 
fait  donner  le  nom. 

Cannes  du  Bengale. 

Les  plus  belles  cannes  que  les  Européens  ap- 
portent 
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jfoftênt  en  France  , viennent  du  Bengale  ; il  y en  a 
qui  font  fi  fines  , que  l’on  en  fait  des  vafes , qui 
étant  enduits  par  dedans  d’une  laque  noire  , jaune  , 
ou  de  quelqu’autre  couleur  , contiennent  les  li- 
queurs , comme  les  vafes  faits  de  verre  ou  de  por- 
celaine ; auiïi  les  habitanss’en  fervent-ils  aux  mêmes 
ufages  que  ceux-ci. 

Ces  vafes  fe  font  à peu  près  comme  on  fait  en 
France  & en  Flandres  ces.  paniers  d’ozier  qu’on 
eftime  fi  fort  pour  leur  finefle. 

CANNEQUINS.  Toiles  de  coton  blanches.  On 
le.s  apporte  des  Indes , & elles  font  propres  pour 
la  traite  des  côtes  de  Guinée  , particulièrement  du 
Sénégal  & de  Gambie.  Ces  toiles  font  ployées  en 
quarré  , 8t  ont  huit  aunes  de  longueur. 

CANNER.  Mefurer  les  étoffes,  les  toiles  , les 
rubans,  &c.  avec  cette  mefure  des  longueurs  qu’on 
appelle  canne.  Bans  les  lieux  où  la  canne  eft  en 
ufage  , l’on  dit  canner  , dans  toutes  les  mêmes  figni- 
ficarionsqu’auner  à Paris , & dans  les  autres  endroits 
où  l’on  fe  fert  de  l’aune. 

C ANNETTE.  On  appelle  ainfi  , chez  les  fabri- 
quans  gaziers  , un  petit  morceau  de  rofeau  , fur  le- 
quel eft  dévidée  la  foie  de  la  trème  dont  on  fait  la 
gaze.  La  cannette  fe  met  dans  la  boëte  de  la  na- 
vette , c’eft-à-dire , dans  l’enfoncement  qui  eft  au 
milieu. 

CANON.  Les  canons  & autres  pièces  d’artillerie , 
aufti-bienqueleurs  affûts  , & tout  ce  qui  fert  pourles 
charger  St  tirer,’  font  du  nombre  des  marchandifes 
de  contre  bande,  dont  la  fortie  eft  défendue  par 
toute  l’étendue  royaume  ,•  terres  St  pays  de  l’obéif- 
fance  du  roi,  fuivant  l’ordonnance  de  1687  , titre  8 , 
art.  3 , St  tous  les  traités  de  paix , fous  peine  de 
confifcation  , d'amende  St  autres  , s’il  y écheoit. 

Canon  eft  encore  la  partie  des  moufquets,  fufils , 
carabines , arquebufes , pifiolets  St  autres  petites 
armes  à feu  , où  fe  met  la  charge  de  poudre  St  de 
plomb. 

“ Le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  fixe  les  droits 
» des  canons  d’arquebufes  fur  deux  pieds  , favoir, 
;>  les  canons  des  arquebufes  de  France  à 10  fols  la 
» balle  , d’ancienne  impofition  , à 5 fols  le  cent 
» pefant , de  nouvelle  réappréciation  ; St  les  canons 
» étrangers  à ? livres  1 5 fols  , d’ancien  droit  , la 
» balle,  St  1 5 fols  du  cent  pefant  de  réappréciation , 
» avec  les  fols  pour  livre  j>. 

Canon.  Eft  aufti  une  petite  bobine  fans  bord, 
faite  de  rofeau  , ou  de  fureau  , qui  fe  met  dans  la 
boëte  de  l’elpoulin , St  fur  laquelle  fe  dévident  l’or  , 
l'argent , St  les  foies  dont  les  gaziers  brochent  leurs 
gazes. 

Canon  a devider.  Eft  une  efpèce  de  bobine 
avec  des  rebords  aux  deux  bouts,  à l’un  defquels 
il  y a un  trou  pour  mettre  la  broche  du  rochet. 

Canon  fe  dit  encore  d’une  forte  de/mt  de  faïance 
un  peu  long  St  rond , où  les  marchands  apothi- 
caires , particulièrement  ceux  de  Paris  , mettent  les 
confections  St  les  éleftuaires  à mefure  qu’ils  les  pré- 
parent. 

Commerce . Tome  J. 
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CanON.  litoit  autrefois  un  demi-bas , qui  s’éten- 
doit  depuis  la  moitié  des  cuift’es  , jufqu’à  la  moitié 
des  jambes.  Il  s’en  faifoit  de  foie  St  de  laine  , an 
tricot.  On  appelloit  aufti  , canon  , un  ornement  de 
toile  très-fine  , bordé  de  points  8t  de  dentelles , 
qui  fe  renverfoit  fur  les  canons. 

Canon.  Les  émailleurs  appellent  aufti  de  la  forte 
les  plus  gros  morceaux  , ou  filets  d’émail  qu’ils  ti- 
rent , pour  le  mettre  en  état  d’être  employé  en 
divers  de  leurs  ouvrages. 

L’article  dix-neuf  de  leurs  ftatufs  , porte  qu’au- 
cunes perfonnes , marchands  ou  autres , ne  pourront 
mêler  aucune  forte  d’émail , ni  retenir  canon  pour 
vendre  , finon  pour  les  maîtres  du  métier.  Voye\ 'L 
ESMAIL  & ESMAILLEUR. 

Canon  de  soufre.  C’eft  un  morceau  de  foufre 
d’environ  trois  pouces  de  groffeur  , St  de  fix  à fept 
pouces  de  longueur  : on  le  nomme  aufti  bille  de 
foufre. 

CANOT.  Signifie , dans  la  marine  des  Européens 
une  efpèce  de  petite  chaloupe  , ou  petit  bateau 
très-léger  , très-court  & peu  large  , deftiné  au  fer- 
vice  d’un  plus  grand  bâtiment. 

Canot.  Veut  dire  aufti  un  petit  bateau  d’écorce 
d’arbre  , ordinairement  de  bouleau  , dont  plusieurs 
Sauvages  de  l’Amérique  fe  fervent  pour  pêcher  fur 
mer , & pour  voyager  & aller  en  courfe  & en  traite 
fur  les  rivières. 

C’eft  de  cette  forte  de  canots  dont  les  François  du 
Canada,  qu’on  appelle  coureurs  de  bois  , fe  fervent 
à l’envi  des  Sauvages , pour  aller  jufques  dans  leurs 
habitations  leur  porter  des  marchandifes  , St  en  rap- 
porter des  pelleteries.  Deux  hommes  conduifent  ces 
canots  ; & quand , à caufe  des  fauts  des  rivières  , 
il  faut  faire  portage,  ils  chargent  canots  & marchan- 
difes fur  leurs  épaules , & les  tranfportent  au-deflus  , 
ou  au-deffous  des  fauts  , lelon  qu’ils  montent  ou 
qu’ils  defcendent  les  rivières.  Les  plus  grands  canots 
d’écorce  ne  peuvent  contenir  quatre  perfonnes. 

Canot.  Se  dit  aufti  des  petits  bateaux  de  l’Amé- 
rique, & des  côtes  d’Afrique  , qui  font  faits  d’un  feul 
tronc  d’arbre  creufé  en  dedans  , lorfqu’ils  ne  peu- 
vent contenir  que  trois  ou  quatre  nègres  , ou  In- 
diens -,  autrement  ceux  de  l’Amérique  le  nomment 
pirogues  ; & ceux  de  Guinée,  ehatn. 

Les  canots  des  Sauvages  du  détroit  de  Davis  font 
encore  plus  finguliers.  Ce  font  des  bateaux  en  forme 
de  navettes , longs  de  fept  ou  huit  pieds  , & larges 
de  deux,  compofés  de  petites  baguettes  de  bois 
pliant  en  forme  de  claie , couvertes  de  peau  de 
chien  marin.  Chaque  canot  ne  peut  porter  qu’un 
homme  , qui  s’aftied  dans  un  trou  pratiqué  au  mi- 
lieu. Iis  fervent  à la  pêche , & à faire  le  peu  de 
commerce,  que  leur  pauvreté  &:  leur  indolence 
leur  peuvent  permettre. 

CANQUES.  Efpèces  de  toiles  de  coton,  qui  fe 
fabriquent  à la  Chine.  C’eft  de  cette  toile  dont  les 
Chinois  font  leur  premier  habillement,  qui  eft  pro- 
prement la  chemife  Chinoife. 

Il  y a deux  fortes  de  canques.  Celles  de  Fochean, 
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qui  contiennent  quinze  cobres  de  long  fur  quatorze 
ponts  de  largeur;  & celles  de  Nanquin  , qui  ont  la 
même  largeur, mais  portent  vingt  cobres  de  longueur. 

CANTAR.  Efpèce  de  mefure.  Voye\  la  table. 

CANTARIDE.  Efpèce  de  mouche  , ou  d’ef- 
carbot. 

Cette  mouche  , dont  le  poifon  eft  violent,  efi 
verre  & luifante. 

Ce  font  les  payfans  des  environs  de  Paris  , qui  y 
apportent  la  plupart  des  cantarides  , qui  s’y  con- 
fomment  par  les  marchands  apothicaires  & parles 
maréchaux.  Il  en  vient  néanmoins  des  pays  étrangers 
en  tonnes.  Celles  d’Italie  , qui  font  plus  groftes  que 
les  autres  , ne  font  d’aucun  ufage  en  France. 

Il  faut  choifir  les  cantarides  , nouvelles,  fèches  & 
bien  entières.  Elles  ne  peuvent  guères  lé  conferver 
plus  de  trois  ans  fans  fe  gâter,  & le  réduire  en 
poudre  , qui  n’eft  plus  bonne  à rien. 

“ Les  cantarides  payent  en  France  les  droits 
„ d'entrée  fur  le  pied  de  4 liv.  du  cent  pefant  ; & 
» pour  les  droits  de  fprtie  3 liv. , conformément  au 
» tarif  de  1664  ». 

» Les  droits  quelles  payent  par  le  tarif  de  la 
» douane  de  Lyon,  font  de  13  lois  6 den.  d’an- 
» cienne  taxation,  a 6 fols  6 d.  cie  nouvelle  réappré- 
» ciation,  10  fols  des  anciens  quatre  pour  cent  , St 
» 50  fols  d’autre  réappréciation;le  tout  du  quintal, 
» avec  les  fols  pour  livre  ». 

CANTARO.  Poids  dont  on  fe  fert  en  Italie, 
particulièrement  à Livourne  , pour  pefer  certaines 
efpèces  de  marchandifes. 

Il  y a de  trois  fortes  de  cantaros  : l’un  pèfe  cept 
cinquante  livres , l’autre  cinquante-une  livres  ; 8t 
l’autre  cent  loixante  livres.  La  livre  de  Livourne  eft 
de  douze  onces,  poids  de  marc;  8t  celles  de  Paris, 
d’Amfterdam , de  Strasbourg  St  Befançon  , où  les 
poids  font  égaux , eft  de  feize  onces , aufti  poids  de 
marc  ; en  forte  que  fur  ce  pied  , ces  trois  fortes  de 
cantarus  doivent  rendre  à Paris  , 8tc.  favoir  : 

Celui  de  cent  cinquante  livres  , trois  cents  livres 
huit  onces. 

Celui  de  cent  cinquante-une  livres  , cent  quatre 
livres  trois  onces. 

Et  celui  de  cent  foixante  livres  , cent  dix  livres 
lix  onces  trois  gros  , un  peu  plus. 

Cantaro.  Eft  aufti  une  mefure  de  continence , 
dont  on  fe  fert  à Cochin.  Il  y en  a jufqu’à  trois  , 
qui  diffèrent  de  quelques  livres.  On  s’en  fert  fuivant 
les  diverfes  marchandifes  qu’on  veut  mefurer.  Or- 
dinairement le  cantaro  eft  de  4 rubis , & le  rubi  de 
tr  ente-deux  rotolis.  Voye\  LES  tables. 

CANTIMARONS  ou  CATIMARONS.  Efpèce 
de  radeaux  , dont  les  habitans  de  la  cote  de  Coro- 
mandel fe  fervent  pour  aller  à la  pêche  , & même 
pour  trafiquer  de  proche  en  proche.  Ils  font  com- 
pofés  de  trois  ou  quatre  petits  canots  de  pieds  d’arbres 
creufés  , liés  enfemble  avec  des  cordes  de  coco , & 
ont  une  voile  de  nate  de  forme  triangulaire  , de 
même  matière  que  les  cordes.  Ceux  qui  les  con- 
duifent , font  ordinairement  à demi  dans  l’eau , n’y 
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ayant  qu’un  endroit  un  peu  élevé  vers  le  milieu  j 
pour  mettre  leurs  marchandifes;  ce  qu’ont  feulement 
les  cantimarons  marchands , & non  les  pêcheurs, 

CANTOR.  Poids  dont  on  fe  fert  en  Sardaigne. 
Un  cantor  pèfe  145  livres  de  Venife.  Voye\  la 
table. 

CAP  ou  CAVESSE  DE  MORE.  Cheval  Rouan, 
qui  a la  tête  & l’extrémité  des  pieds  -noires.  Vovet 
CHEVAL. 

Cap  etnQueue.  Les  fabriquans  & les  marchands 
difent , qu’une  pièce  d’étofte  , ou  de  toile  , a cap  & 
queue  , pour  faire  entendre , qu’elle  eft  encore  toute 
entière  , & qu’il  n’en  a point  été  coupé.  Voy.  chef. 

CAPACITÉ  d’un  vaiffeau  marchand.  C’eft  fon 
port  ; l’étendue  ou  l’efpace  qu’il  a pour  contenir 
des  marchandifes. 

CAPALANIER.  On  nomme  ainfi  fur  les  vaif- 
feaux  Bretons  qui  vont  à la  pêche  de  la  morue 
lèche , les  matelots  qui  aident  à cette  pèche.  Ils 
ont  rang  entre  les  décoleurs  & les  faleurs  , & ont  le 
même  pot-de-vin. 

CAPE.  Efpèce  de  fleur  & de  fruit  tout  enfemble  , 
que  l’on  confit  dans  le  vinaigre  , ou  que  l’on  fale. 
On  dit  plus  ordinairement  câpre.  C’eft  le  vérita- 
ble mot. 

CAPELET  ou  CHAPPELET.  C’eft  ce  qu’on 
nomme  autrement  canelle  girojlée. 

CAPHAR.  Droit  que  les  Turcs  font  payer  aux 
marchands  Chrétiens  , qui  conduifent  ou  envoyent 
des  marchandifes  d’Alep  à Jérufalem  , & autres 
lieux  de  la  Syrie. 

Le  drept  de  caphar  avoit  été  établi  par  les  chré- 
tiens mêmes  , lorfqu’ils  étoient  maîtres  de  la  terre- 
fainte  , pour  l’entretien  des  troupes,  qu’on  mettoit 
dans  les  partages  difficiles,  pour  obferver  les  Arabes 
& empêcher  leurs  courfes  : mais  les  Turcs , qui  l’ont 
continué  & augmenté  , en  abufent,  & fe  fervent  du 
prétexte  du  caphar  , pour  faire  des  avanies  aux 
voyageurs  & marchands  chrétiens , à qui  ils  font 
payer  des  fommes  arbitraires  & cor.fidérables,  pour 
les  défendre  des  Arabes,  à ce  qu’ils  difent,  avec 
qui  néanmoins  ils  s’entendent  le  plus  fouvent,  pour 
favorifer  leurs  courfes  & leurs  brigandages. 

CAPILLAIRE.  Nom  qu’on  donne  à de  certaines 
plantes  qui  croilîent  en  filets  très-déliés  , &:  pour 
ainfi  dire  , femblable  à des  cheveux , d’où  leur  vient 
leur  dénomination. 

Les  capillaires  doivent  être  choifis  véritables  Ca- 
nada , ou  Montpellier  , nouveaux  , bien  verds,  & le 
moins  bi  nés  qu’il  fera  poffible.  A l’égard  du  fyrop  , 
il  doit  être  d’une  couleur  d'ambre  , d’un  bon  goût  , 
cuit  en  confiftance  raifonnable  , clair  , tranfparent , 

& ne  fentant , ni  l’aigre , ni  le  moifi.  On  fait  aufti  de 
la  conferve  liquide  de  capillaires  , dont  le  com- 
merce eft  très-peu  de  chofe. 

“ Le  fyrop  de  capillaire  , que  le  tarif  de  la 
» douane  de  Lyon  appelle  fyrop  de  capilli  veneris  , 

» çaye  à cette  Douane  2.0  fols  par  quintal  pour 
» I ancienne  taxation  , & 11  fols  pour  la  nouvelle 
» réappréciation  &les  fols  pour  livre». 
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CAPITAINE  DE  VAISSEAU  MARCHAND.  Voy. 
MAITRE  DE  VAISSEAU  MARCHAND. 

CAPITAL.  Se  dit  parmi  les'marchands  , négo- 
cians  8c  banquiers , du  fonds  que  chacun  apporte 
de  fon  chef  dans  une  fociété  , au  moment  qu’elle 
fe  commence.  Il  fe  dit  aufli  de  la  fomme  d’argent 
qu’un  marchand  met  d’abord  dans  fon  commerce , 
Iorfqu’il  s’établit  pour  fon  compte  particulier. 

Le  mot  de  capital  efl  oppofé  à celui  de  gain  , 
ou  profit , quoique  fouvent  le  gain  augmente  le 
canital  , & devienne  capital  lui-même , lorfqu’il 
efl  joint  au  premier  capital. 

CAPITON.  Efpèce  de  bourre  de  foie,  qu’on  tire 
de  deffus  le  cocon,  après  qu’on  en  a dévidé  la 
véritable  foie.  On  l’appelle  aufli  lajjls  8c  cardajje  , 
parce  qu’on  en  fabrique  des  étoffes  de  peu  de  con- 
séquence , auxquelles  on  donne  ces  deux  noms. 
Voye\  SOIE. 

“ Le  capiton  paye , comme  bourre  de  foie  , 5 
»>  liv.  le  cent  pefant  de  droits  de  fortie , 8c  feulement 
» a liv.  10  fols  d’entrée,  avec  les  fols  pour  livre  ». 

CAPLAN.  Sorte  de  petit  poifion  qui  fe  trouve 
en  grande  quantité  vers  les  endroits  où  fe  pêche 
la  morue  : il  y en  a fur- tout  en  grand  nombre 
fur  les  côtes  de  Plaifance.  Il  fert  à amorcer  les 
hameçons  des  lignes  à prendre  la  morue. 

On  prend  le  caplan  avec  des  feufnes  , qui  font 
des  efpèces  de  grandes  feines  dont  les  mailles  font 
affez  étroites. 

Seufner  le  caplan, ce(\  le  prendre  avecla  feufne. 

CAPOC.  Efpèce  d’ou3te  qu’on  tire  d’un  arbre 
qu’on  appelle  capoquier.  Elle  efl  fort  fine,  8c  fi 
courte  , qu’on  ne  lauroit  la  filer.  Les  Siamois 
s’en  fervent  au  lieu  de  duvet. 

CAPRE , que  le  petit  peuple  de  Paris  appelle 
CAPE.  G’efl  tout  enfemble  la  fleur  St  le  fruit  de 
la  plante  ou  arbriifeau  , qu’on  appelle  câprier. 

Cette  plante , qui  efl  branchue  & épineufe,  rampe 
par  terre,  8c  s’étend  beaucoup  en  rond.  Elle  fe 
plaît  dans  les  ouvertures  8c  crevalfes  des  rochers 
& vieux  murs  , St  dans  les  lieux  déferts,  Ses  feuilles 
font  rondes.  Sa  fleur,  quand  elle  s’épanouit , efl 
blanche  ; mais  avant  que  de  s’ouvrir  , elle  efl 
verte  , formant  une  efpèce  de  petite  olive  prefque 
ronde,  avec  une  queue.  C’efl  ce  bouton,  qui  efl 
proprement  le  fruit  du  câprier  , que  l’on  confie  dans 
le  vinaigre  ou  dans  le  tel , 8c  dont  on  fait  un 
commerce  confidérable. 

C’efl  des  environs  de  Toulon  , 8c  de  quelques 
autres  lieux  de  Provence  , que  viennent , non-feu- 
lement les  câpres  qui  fe  vendent  à Paris  , mais  encore 
toutes  celles  qui  fe  portent  dans  le  refle  de  l’Europe, 
à la  réferve  des  câpres  de  Majorque  , qui  font  de 
petites  câpres  faîées,  dont  le  commerce  efl  auflî  affez 
grand  en  temps  de  paix;  8c  de  certaines  câpres  plattes 
de  Lyon  , qui  ne  font  pas  d’un  grand  débit. 

Quelques  marchands  épiciers,  pour  déguifer  leurs 
marchandifes,donnent  aux  câpres  de  Toulon , le  nom 
de  câpres  de  Nice  ou  de  Gènes , quoiqu’il  n’en  vienne 
point  de  ces  deux  endroits;  d’autres, comme  à Lyon, 
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les  appellent  câpres  bufennes  : mais  quelque  nom 
qu’on  leur  donne,  il  faut  les  choifir  nouvelles  8c 
vertes;  comme  il  y en  a de  plufieurs  grofleurs,  if 
efl  bon  de  favoir  que  celles  qui  font  les  plus  petites, 
8c  garnies  de  leurs  queues,  font  les  plus  eltimées. 

Il  y a encore  d’autres  fortes  de  câpres  , comme 
câpres  capucines  , câpres  de  genejt , 8tc,  mais  l’on 
en  fait  peu  de  commerce  ; 8c  elles  ne  fe  cueillent, 
8c  ne  fe  confifent , ou  ne  fe  falent  que  par  curiofité. 

La  câpre  de  genejl , que  l’on  envoyé  par  excel- 
lence du  pays  d’Artois  , toute  falée  , efl  la  fleur 
jaune  du  genefl,  foit  fauvage , foit  vdes  jardins, 
qu’on  cueille,  lorfqu’elle  efl  encore  en  bouton. 

La  câpre  capucine  efl  aufli  le  bouton  d’une  fleur 
à cinq  feuilles,  jaune  8c  très-agréable  quand  elle 
efl  épanouie  , que  produit  une  plante  , qui  s’appelle 
capucine  , qui  nous  a été  apportée  des  Indes  , 8c  à 
laquelle  on  donne  aufli  le  nom  de  crej[bn  d'Inde , 

( quoiqu’elle  n’ait  aucun  rapport  au  creffon  de 
France)  dont  la  feuille  efl  prefque  ronde,  à-peu- 
près  femblable  à un  bouclier  ; 8c  dont  la  tige  , qui 
efl  foible,  8c  qui  rampe  fur  la  terre , s’entortille 
autour  de  l’appui  qu’on  lui  donne  , de  la  manière 
que  le  volubilis  a coutume  de  faire  ; 8c  forme  un 
obélifque  fort  plaifant  à voir  par  la  beauté  de 
fes  fleurs  , 8c  le  verd  de  fes  feuilles. 

“Les  câpres  , de  toutes  fortes , payent  en  France 
» les  droits  d’entrée, conformément  au  tarifée  1664, 

» à raifon  de  3 6 fols  le  cent  pefant  ; 8c  ceux  de  fortie, 
» comme  fruits  fecs  , c’efl-à-dire  , 12,  fols  ». 

» Les  câpres  , qu’à  Lyon  on  nomme  câpres  bu- 
» fennes  , payent  , fuivant  le  tarif  de  la  douane  de 
» cette  ville,  49  fols  3 deniers  du  quintal  d’ancienne 
» taxation  , 8c  dix  fols  de  nouvelle  réappréciation  ; 
» 8c  pour  les  anciens  quatre  pour  cent  , 4 fols  du 
» baril , 8c  10  fols  de  réappréciation  , avec  les  fols 
» pour  livre  ». 

CAPRE  , en  terme  de  commerce  de  mer.  Se  dit 
des  armateurs  8c  des  vaifleaux  armés  en  guéri  e , 
deflinés  à aller  en  courfe  , pour  faire  des  prües 
fur  les  ennemis  de  l’état. 

CAQUE,  que  les  Hollandois  nomment  e en  ton 
haaring  , 8c  que  nous  appelions  communément  BA- 
RIL.  C’efl  un  petit  tonneau  dans  lequel  on  encaque 
les  harengs  , c’eft-à-dire,  où  l’on  les  arrange  8c  on 
les  enferme , après  qu’ils  ont  été  apprêtés  8c  fàlés. 

Caque.  Se  dit  aufli  des  petits  barils  dans  lefquels 
l’on  renferme  la  poudre  à canon. 

Caque,  c’efl  en  Champagne  ce  qu’on  nomme  plus 
ordinairement  un  quarte  au. 

CAQUAGEouCACAGE.  Façon  que  l’on  donne 
au  hareng  en  vracq , lorfqu’on  le  veut  faler  8c  pac- 
quer.  Le  cacage  fe  fait  ordinairement  la  nuit. 

CAOUER  LE  HARENG.  C’eft  l’égorger  8c  lui 
arracher  les  brouilles  ou  entrailles  , pour  le  difpofer 
à être  falé  8c  mis  dans  le  caque  ou  baril. 

On  dit , encaquer  du  hareng  , pour  dire  , le  met- 
tre ou  l’arranger  dans  un  caque  ou  baril. 

CAQUEUR,que  l’on  nomme  aufli  ECA- 
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QUEUR  ou  ÉTETEUR.  Matelot , dont  le  foin  e(l 
de  caquer le  hareng. 

CARABE.  C’eft  de  l’ambre  jaune  réduit  en  pou- 
dre. Voye\  AMBRE  JAUNE. 

“ Le  carabe  ou  poudre  d’ambre  , fuivant  le  tarif 
de  la  douane  de  Lyon  de  163a , paye  du  quintal 
’■>  13  fols  3 deniers  d’ancienne  taxation  ; 1 fol  9 
■n  deniers  pour  la  nouvelle  réappréciation  ; 16  fols 
» pour  les  anciens  quatre  pour  cent , 8 fols  pour 
la  dernière  réappréciation.  » 

“Le  carabe  eft  auffi  du  nombre  des  drogues  & 

;>  marchandises , qui  par  l’arrêt  du  ij  août  1 68 5 , 

3)  doivent  payer  vingt  pour  cent  de  leur  valeur  , 

>y  avec  les  fols  pour  livre.  » 

CARABINE.  Arme  à feu  , montée  fur  un  fuft  , 
dont  le  canon  eft  allez  court , & ordinairement 
rayé  en  dedans.  Elle  fe  montoit  autrefois  avec 
un  rouet , & maintenant  elle  a une  platine  comme 
les  autres  petites  armes, 

“ Les  carabines  font  du  nombre  des  marchandifes 
» dont  la  Sortie  eft  défendue  par  toute  l’étendue 
j>  du  royaume  en  France  , terres  & pays  de  l’obéif- 
3)  fance  du  roi , à peine  d’amende  & de  confiscation, 

33  fuivant  l’Ordonnance  de  1687,  tit.  8,  art.  3 &c 
33  tous  les  traités  de  paix  33. 

CARACOLE  Efpèce  de  métal  dont  les  caraïbes 
des  îles  Antilles  font  une  forte  de  parure  en  forme 
de  croilfant , qu’ils  nomment  auffi  caracoli.  Ce  métal 
vient  de  la  terre-ferme,  &:  la  commune  opinion  eft 
qu’il  eft  compofé  d’argent , de  cuivre  & d’or.  Le 
mélange  de  ces  métaux  eft  fi  parfait , que  celui  qui 
en  réfulte  a une  couleur  qui  ne  fe  ternit  jamais 
quelque  long-temps  qu’il  refte  dans  la  mer  & dans 
la  terre.  Il  eft  aigre,  graineux  & caftant,  & ceux  qui 
le  veulent  employer , font  obligés  de  le  mélanger 
avec  un  peu  d’or  pour  le  rendre  plus  doux. 

Les  orfèvres  François- & Anglois  ont  fait  plufieurs 
expériences  pour  l imiter  ; ceux  qui  en  ont  le  plus 
approché,  avoient  mis  fur  fix  parties  d’argent  trois 
patries  de  cuivre  rouge  purifié  , & une  partie 
d’or.  Les  connoiffeurs  trouvent  cet  alliage  imité , 
quoique  très-beau , bien  au-deffous  de  celui  des 
Sauvages. 

Le  P.  Labat , des  relations  duquel  on  a extrait 
cet  article  , croit  que  le  caracoli  eft  un  métal  (impie. 
Ori  fait  aux.  îles  des  bagues,  des  boucles,  des 
poignées  de  cannes , & autres  femblables  petits 

ouvrages. 

CAR  A FFF,.  Petite  bouteille  de  verre  , de  forme 
ronde  , propre  à verfer  à boire  , & qu’on  fert  fur 
me  foucoupe.  Les  caraffes  ne  font  point  demefure 
réglée  , hors  celles  qui  font  de  forme  conique  , 
dont  fe  fervent  les  marchands  limonadiers  pour  le 
débit  de  leurs  limonades,  orgeades  & autres  eaux 
rafraichiflantes  , qui  tiennent  demi-feptier  bour- 
geois de  Paris. 

CARAFFON.  Groft'e  bouteille  de  verre  épais, 
à long  col  , avec  un  bouchon  de  liège  garni  d’ar- 
gent ou  d'étain , dont  on  fe  fert  pour  faire  rafraî- 
chir , ce  meure  à la  glace  les  liqueurs,  Il  y en  a de. 
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différentes  continences  ; les  plus  grandes  contenant 
jufqu’à  quatre  pintes,  mefure  de  Paris,  & les 
moindres  deux  pintes.  Au-deffous  on  les  nomme 
bouteilles. 

CARAGACK.  Sorte  de  coton  qui  vient  de 
Smyrne  par  la  voie  de  Marfeille  : fon  prix  par 
appréciation  eft  de  quatre-vingt-feize  livres  le 
quintal. 

On  nomme  à Smyrne  filet  caragach  , les 
plus  beaux  fils  de  coton  qui  s’y  faffe.  Ils  y viennent 
c!e  Jofeplaffard  & des  environs. 

CARAGI.  On  nomme  ainfi  dans  les  états  du 
grand-feigneur , les  droits  d'entrée  & de  fortie  , 
qui  fe  payent  pour  les  marchandifes. 

On  a remarqué  ailleurs  que  les  droits  d’entrée  ne 
fe  payoient  qu’une  feule  fois , & feulement  à la 
douane  , où  les  marchandifes  font  d’abord  déchar- 
gées ; étant  libre , fi  on  ne  les  a pas  vendues , 
de  les  tranfporter  dans  une  autre  ville  , où,  en  re- 
préfentant  le  premier  acquit  , on  eft  exempt  des 
droits  de  la  douane.  A cet  égard  les  Turcs  font 
certainement  moins  barbares , que  d’autres  peuples 
qui  leur  en  donnent  le  nom. 

Caragi.  Se  dit  auffi  des  commis  des  bureaux 
où  fe  perçoivent  les  droits.;  Le  douanier  général , 
ou  direfteur  de  la  douane  fe  nomme  caragi- 
backi. 

CARAGNE  ou  KARAGNE.  Gomme  très-rare, 
qui  sient  de  la  nouvelle  Efpagne.  Les  arbres  d’ou 
elle  coule , font  femblables  au  palmier.  Nouvel- 
lement fortie  de  l’arbre , elle  eft  blanche  , mais 
en  vieilliflant  elle  devient  grisâtre  , tirant  fur  le 
verd.  C’eft  de  cette  dernière  forte  qu’on  l’envoye 
en  Europe;  la  blanche  ne  s’y  trouvant  que  rare- 
ment. 

Elle  y eft  apportée  en  maffe , enveloppée  de 
feuilles  de  rofeau.  Celle  de  la  meilleure  qualité 
doit  être  moîalïe,  comme  les  onguents  dont  on 
fait  des  emplâtres  , à demi  - cuite , d'une  odeur 
agréable  & aromatique,  &:  la  plus  blanchâtre  qu’il 
fe  pourra. 

La  cherté  de  cette  gomme  eft  caufe  qu’elle  fe 
vend  peu  fouvent  taut-à-fait  pure  , ou  qu’on  lui 
en  fubftitue  d’autres  , qui  ir  ont  pouit  fes  propriétés 
& fes  vertus.  Appliquée  fiar  la  tête  , elle  en  appaife 
les  douleurs.  Elle  fait  le  même  effet  pour  celles  des 
jointures;  & l’on  l’eftime  tant  dans  la  médecine, 
qu’on  y dit  en  proverbe  de  pharmacie  : que  tout, 
ce  que  le  tacamacha  n’aura  pas  guéri , la  carcgnc 
le  guérira. 

Les  Amériquains  en  compofent  un  baume  fou.-- 
verain,  à ce  qu’ils  prétendent  pour  la  guérifon  des 
plaies  !k  des  hémorroïdes.  On  en  peut  voir  la. 
recette  dans  l’hiftoire  générale  des  drogues  du  fieur 
Pomef. 

CARAGROUCH.  Monnaie  d'argent  de  l’em- 
pire , qui  pèfe  neuf  dragmes,  ce  qui  ne  revient  pas 
tout-ù-fait  à l’écu  de  France  de  3 liv.  U a cours  à 
Couftantinople  pour  lie  afpres.  Il  y en  a de  quatre. 
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fortes  qui  paiïent  fur  le  meme  pied.  Voye\  la 

TABLE  UES  MONNOIES. 

CARAGUATA.  Efpèce  de  chardon  qui  croît 
au  Bréfil , 8c  dans  quelques  autres  lieux  de  l’Amé- 
rique , dont  les  feuilles  bien  rouies , bien  lavées  , 
Se  bien  frottées  , ou  broyées.,  fourniffent  un  lin 
très-délié  8c  très-fort , propre  à faire  divers  ou- 
vrages de  corderie.  Les  Indiens  en  font  des  rets  à 
pêcher. 

CARAPACE.  Grotte  écaille  très-ferme  & très- 
folide  qui  couvre  les  tortues  , 8 1 où  tiennent  ces 
îiches  écailles  tranfparentes , qu’on  nomme  caret , 
ou  écaille  de  tortue  , dont  on  fait  tant  8c  de  fi  beaux 
ouvrages  de  marquetterie  8c  tabletterie. 

CARAPAT.  C’eft:  ce  qu’on  nomme  autrement 
PALMA  CHRIST!. 

CARAQUE.  C’eft  le  nom  que  les  marchands 
épiciers  donnent  au  meilleur  cacao  qu’ils  vendent. 
Il  y a de  deux  fortes  de  caraque  , le  gros  8c  le 
petit.  Voye.\  CACAO. 

Caraque.  C’erl  autti  le  nom  que  les  Portugais 
dennoient  autrefois  aux  plus  grands  vaitteaux  qu’ils 
envoyoient  aux  Indes  orientales  & occidentales , 
chargés  de  marchandifes  d’Europe  , & fur  lefquels 
ils  faifoient  leurs  retours  de  celles  de  l’Afie  8c  de 
l'Amérique.  La  caraque  étoit  ordinairement  du  port 
de  deux  mille  tonneaux  , 8c  quelquefois  à fept  8c 
huit  ponts. 

Caraque.  Les  Hollandois  appellent  porcelaine 
caraque  , en  leur  langue  kraak-porcelein  , leurs 
plus  fine;»  porcelaines  , parce  que  les  premières 
porcelaines  orientales  qui  font  venues  en  Europe  , 
y furent  apportées  par  les  caraques  Portugaifes. 

CARARA.  Poids  dont  on  fe  fert  en  quelques 
endroits  d’Italie  , particulièrement  à Livourne  , 
pour  la  vente  des  laines  8c  des  morues. 

Le  car  ara  eft  de  cent  foixante  livres  du  pays , 
8c  la  livre  n’eft  que  de  douze  onces , poids  de  marc  ; 
ce  qui  revient  à cent  dix  livres  fix  onces  trois  gros  , 
un  peu  plus  , de  Paris , d’Amfterdam  , de  Straf- 
bourg  , de  Befançon  8c  autres  vilies , où  les  poids 
font  égaux,  8c  la  livre  de  l'eize  onces  , poids  de 
marc. 

Le  carara  fait  cent  trente-fix  livres  , poids  de 
Marfeille.  Voye\  la  table  des  poids. 

CARAT,  ou  KAR.AT.  C'eft  le  nom  du  poids 
qui  exprime  la  bonté  ou  le  titre  de  l’or. 

Les  monnoyeurs , ou  l’ufage , ont  fixé  la  per- 
fection de  l’or  à vingt-quatre  carats  , quoique 
cependant  on  ne  pnilfe  jamais  fi  bien  épurer  ce 
précieux  métal , qu’il  n’y  manque  quelque  quart  de 
carat. 

Le  carat  fe  divife  en  quarts  , huitièmes  , feizièmes 
8c  trente-deuxièmes.  Ces  degrés  fervent  à marquer 
le  plus  ou  le  moins  d’alliage  : par  exemple , l’or  à 
vingt-deux  carats  , eft  celui  qui  a deux  parts 
d'argent , ou  d’autre  métal  , fur  vingt-deux  parts 
de  fin  or. 

L’on  peut  voir  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  des 
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monnoies , plufieurs  chofes  très-curieufes  fur  cette 
matière. 

Suivant  l’ordonnance  , les  marchands  orfèvres 
ne  peuvent  travailler  que  d’or  fin  à vingt-trois 
carats  , fans  remède  8c  fans  foudure  , à un  quart 
de  carat  de  remède  , 8c  en  ouvrage  creux  chargé 
de  filets  8c  de  rapports,  à demi  carat  de  remède  : 
mais  lorfqu’on  leur  délivre  l’or , ils  peuvent  travail- 
ler à tous  titres  , pourvu  qu’ils  en  tiennent  regiftre. 

Carat  , que  les  Efpagnols  nomment  quitale. 
Eft  autti  un  certain  poids  , dont  les  marchands  orfè- 
vres 8c  jouailliers  fe  fervent  ordinairement  pour 
pefer  les  pierres  précieufes  8c  perles. 

Ce  carat  eft  de  quatre  grains  , un  peu  moins 
forts  que  ceux  du  poids  de  marc  , 8c  chacun  de 
ces  grains  fe  divife  en  demi , en  quarts  , en  huitiè- 
mes , en  feizièmes  , 8cc.  , 8c  c’eft  fur  ce  pied  que 
l’on  eftime  8c  qu’on  donne  le  prix  aux  pierres  pré- 
cieufes 8c  aux  perles.  Tavernier  rapporte  que  le 
diamant  du  grand-mogol  , qui  eft  eftimé  le  plus 
grand  qui  foit  au  monde,  pèfe  deux  cents  foixante- 
clix-neuf  carats  neuf  feizièmes. 

En  Efpagne,Ie  carat  ou  quintal, eft  autti  de 
quatre  grains.  Trois  carats  font  un  tomin  , huit 
tomins  un  caftillan , fix  caftiilans  8c  deux  tomins 
une  once  , 8c  huit  onces  un  marc  ; mais  le  marc 
d’Efpagne  eft  d’un  feptième  environ  plus  foible  que 
celui  de  France. 

CARAVANE.  Ce  terme  n’eft:  d’ufage  qu’en 
Orient.  Il  fignifie  une  troupe  , ou  ajfetnblée  de 
voyageurs  8c  de  péîérins  , 8c  plus  particulièrement 
de  marchands  , qui , pour  plus  de'fûreté , marchent 
enfemble  pour  traverfer  les  déferts,  ou  autres  lieux 
dangereux , 8c  infeftés  d’Arabes  ou  de  voleurs. 

Il  y a un  chef,  ouaga,  qui  commande  la  cara- 
vane , 8c  qui  a un  nombre  de  janiffaires  , ou  autres 
milices,  fuivant  les  états  d’où  les  caravanes  par- 
tent , fuffifant  pour  les  défendre  8c  les  faire  arriver 
aux  jours  8c  aux  lieux  marqués.  La  caravane  campe 
tous  les  foirs  auprès  des  puits  ou  ruifï’eaux,  qui 
Tont  connus  des  guides  , 8c  il  s’y  obferve  une  difei- 
pline  autti  exacte  qu’à  la  guerre. 

Les  chevaux  , mais  plus  ordinairement  les  cha- 
meaux, font  les  voitures  dont  on  fe  fert  ; ces  der- 
niers animaux  étant  d’une  grande  fatigue  , man- 
geant peu , fur-tout  fe  panant  de  trois  ou  quatre 
jours  de  boire. 

Il  part  des  caravanes  d’Alep  8c  du  Caire , pour 
la  Perfe  , la  Mecque  , 8:c. 

Il  y a autti  des  caravanes  de  iner  , qui  font  éta- 
blies pour  les  mêmes  raifons  8c  pour  le  même  ufage  , 
comme  celle  de  ConftantinoplepourAlexandrie,8cc. 

Remarques  concernant  les  caravanes  d’ Ajie. 

Pour  formerune  caravane  , il  faut  avoir  par  écrit 
la  permiffion  d’un  fouverain  approuvée  , 8c  pour 
ainfi  dire  légalifée  , au  moins  par  deux  autres  fou- 
verains  voifins.  Cette  permiffion  doit  contenir  le 
nombre  d’hommes  , de  voitures  8c  de  marchandifes 
qui  doivent  la  compofer,  Ce  font  à ceux  à qui  ap— 
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partient  la  caravane  à choifir  les  officiers  , & à 
régler  tout  ce  qui  regarde  la  police  qui  doit  s’ob- 
fer ver  dans  la  marche. 

Il  y a ordinairement'quatre  principaux  officiers  ; 
favoir  , le  carvanbachi  ou  chef  de  la  caravane  , 
le  capitaine  de  conduite , le  capitaine  de  repos  & 
le  capitaine  de  diffribution. 

Le  premier  commande  absolument  à tous  les 
autres  , & leur  donne  fes  ordres  ; le  fécond  eft  ab- 
folu  pendant  la  marche  ; le  troifième  n’exerce  fon 
emploi  que  lorfque  la  caravane  s’arrête  & Sé- 
journe ; & le  quatrième  a foin  de  difpofer  toiites  les 
parties  de  la  caravane  , en  cas  d’attaque  & de  com- 
bat. Outre  cette  fonction , ce  dernier  a encore  inf- 
peétion  pendant  la  marche  fur  la  diffribution  des 
provifions  de  bouche,  qui  fe  fait  fous  lui  par  di- 
vers diffributeurs  , qui  donnent  caution  au  maître 
de  la  caravane , fk  qui  font  chargés  chacun  d’un 
certain  nombre  d’hommes  , d’éléphans,  de  droma- 
daires , &c.  qu’il  doit  faire  conduire  ik  nourrir  à 
fes  rifques. 

Le  cinquième  officier  de  la  caravane  eff  le 
payeur  au  tréforier  qui  a fous  lui  quantité  de  com- 
mis & d’interprêtes , qui  tiennent  des  journaux  de 
tout  ce  qui  fe  paffe  ; 8t  c’eff  fur  ces  journaux  Signés 
des  officiers  Supérieurs  , que  les  intéreflés  à la 
caravane  jugent  s’ils  ont  été  bien  fervis. 

Une  autre  efpèce  d’officiers  font  des  mathéma- 
ticiens Arabes  , fans  lefquels  aucune  caravane  ne 
voudroit  marcher,  y en  ayant  ordinairement  jufqu’à 
trois  dans  les  grandes  caravanes.  Ces  officiers  tien- 
nent lieu  tout  enfemble  de  maréchaux  des  logis  & 
d'aides  de  camp  , guidans  les  troupes  quand  la  ca- 
ravane eff  attaquée , & traçant  les  logemens  où  elle 
doit  camper. 

O n diffingue  cinq  efpèces  de  caravanes  , les 
caravanes  pelantes  * compofées  d’éléphans  , de  dro- 
madaires, cîe  chameaux  fk  de  chevaux  ; les  cara- 
vanes légères  , où  il  entre  peu  d’éléphans  ; les  ca- 
ravanes ordinaires  , où  il  n’en  entre  point  du  tout  -, 
les  caravanes  de  chevaux , dans  lesquelles  on  ce 
fe  fert  ni  de  chameaux  , ni  de  dromadaires.  Enfin  les 
caravanes  de  mer  , c’eft-û-dire  , un  convoi  mar- 
chand , efeorté  par  des  vaiffeaux  de  guerre. 

La  proportion  qu’on  garde  dans  les  caravanes 
pefantes  , eff  que  lorfqu’i'  y a cinq  cents  éléphans  , 
on  met  mille  dromadaires  & deux  mille  chevaux 
au  moins  , l’efeorte  eff  alors  de  quatre  mille  ca- 
valiers. H faut  deux  hommes  pour  conduire  un 
éléphaUt  , cinq  pour  trois  dromadaires  , & fept  pour 
douze  chameaux.  Cette  multitude  de  valets  , jointe 
aux  officiers  & aux  paffagers  , dont  le  nombre  n’eft 
point  réglé  , foutient  l’efcorte  dans  le  combat , & 
rend  la  caravane  plus  terrible  St  plus  fûre.  Les 
paffagers  à la  vérité  ne  font  pas  obligés  de  com- 
battre , mais  s’ils  refufent  de  le  faire  , ils  ne  doivent 
plus  compter  fur  les  provifions  de  la  caravane  , 
même  en  payant. 

Il  y a des  éléphans  qui  ne  fervent  que  pour  le 
.combat  ; un  éléphant  bien  conditionné  coûte  ordinai- 


C A R 

j rement  fept  cent  cinquante-fept  écus.  Ils  viennent 
de  l’Inde  , leur  beauté  8t  leur  blancheur  augmente 
leur  prix  jufqu'à  quinze  mille  francs. 

Le  dromadaire  qui  eff  un  double  chameau  , fe 
trouve  dans  les  montagnes  de  Goîconde  ; il  coûte 
au  moins  trois  cents  écus. 

Un  bon  chameau  coûte  cinquante-huit  écus.  La 
Perfe  ck  les  états  du  Mogol  en  font  pleins  , mais 
les  meilleurs  viennent  de  l’Arabie-heureufe. 

L’équipage  d’un  éléphant  coûte  foixante-fix  écus, 
celui  d’un  dromadaire  trente-deux  écus  , & celui 
d’un  chameau  dix-huit. 

La  dépenfe  d’un  éléphant  monte  à trois  écus  & 
demi  par  jour  en  campagne  & deux  écus  pendant 
toute  l’année  ; un  dromadaire  dépenfe  en  campagne 
cinq  abhaffis  , dans  le  féjour  , il  n’en  dépenfe  que 
la  moitié  ; un  chameau  coûte  en  chemin  trois  ab- 
baffîs  & une  dans  le  féjour.  La  nourriture  d’un 
cheval  , foit  qu’il  marche  , foit  qu'il  repofe  , revient 
à un  abbaffis  par  jour  ; celie  de  chaque  homme  dans 
les  voyages  de  terre  , revient  à deux  abbaffis  ; il  en 
coûte  le  double  dans  les  courfes , parce  que  le  trans- 
port de  la  boiffon  demande  plus  de  frais.  Voye\ 
ABBASSIS. 

On  appelle  voyages  de  terre  , ceux  qui  fe  font 
dans  les  pays  habités  , où  tous  les  loirs  on  trouve 
un  caravenferas  ; les  voyages  de  courfes  , font 
ceux  qui  fe  font  à travers  des  déferts. 

Le  paiement  des  officiers  & des  valets  , fe  fait 
tous  les  lundis,  à moins  qu’il  ne  foit  pleine  ou 
nouvelle  lune  , en  ce  cas  on  le  remet  au  jour  fui- 
vant  : on  commence  à faire  le  paiement  par  les 
plus  vils  du  cortège. 

On  explique  plus  bas  ce  que  c’eft  qu’un  cara- 
vanferas. 

Les  armes  dont  on  fe  munit , font  une  carabine 
rayée  , une  zagaye  ou  demi  - pique  , deux  piffo- 
lets,  un  fabre,  une  bayonnette  & une  calotte  de 
fer  qu'on  met  fous  le  bonnet. 

Unnik , c’eff-à-dire , un  enfant  de  neuf  à dix  ans 
dreffé  à cet  exercice  , monte  chaque  éléphant  , 
qu’il  a foin  de  conduire  & de  piquer  pour  l’animer 
au  combat  ; il  a encore  le  foin  de  charger  les  armes 
de  deux  foldats  qui  montent  l'éléphant  avec  lui. 

Le  jour  marqué  pour  le  départ  ne  change  jamais. 

Pour  réfiffer  davantage  aux  grandes  chaleurs  , on 
fe  fert  dé  bas  & de  calleçons  faits  d’une  efpèce  cfe 
coton  tiré  (à  ce  que  dit  l’auteur)  de  cette  pierre 
que  les  anciens  appelloient  amiante  , qui  a la  pro- 
priété d’être  filée  après  avoir  été  battue  , & qu'on 
effime  incombuffible. 

Comme  la  plupart  des  princes  Arabes  n’ont  point 
d’autre  fonds  pour  fubfifter , que  le  brigandage  , ils 
entretiennent  des  efpions  pour  être  avertis  du  dé- 
part des  caravanes  , qu’ils  attaquent  très-fouvent 
avec  des  forces  fupérieures  , faifant  leurs  plus  grands 
efforts  contre  le  centre  afin  de  couper  & d’enlever 
s’il  fe  peut  l’avant-garde  , ce  qui  leur  réuffit  affez 
fouvent.  Lorfqu’ils  ont  été  repouffés  , on  en  vient 
ordinairement  à un  accommodement  dont  les  con- 
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dirions  ne  manquent  guères  d’être  obfervées  , fur- 
tout  fi  ce  font  des  Arabes  naturels  : mais  fi  la  cara- 
vane eft  battue  , elle  eft  abfoîument  pillée , toute 
l’efcorte  demeurant  efclave  : il  eft  vrai  qu’on  a 
plus  de  clémence  pour  les  étrangers. 

Quelquefois  la  prife  d’une  feule  caravane  fuffit 
pour  enrichir  ces  princes. 

La  pefte  étant  fort  commune  en  Orient , on  eft 
obligé  à de  grandes  précautions  pour  empêcher 
que  les  caravanes  ne  la  puilfent  communiquer  aux 
lieux  par  où  elles  paftent,  ou  qu’elles  n’en  puilfent 
être  infectées  : aulfi  lorfqu’on  arrive  près  des 
villes , on  s’interroge  mutuellement  fur  l’état  de  la 
fanté , & l’on  s’avertit  de  bonne  foi  de  part  & d’autre, 
de  ce  qu’il  y auroit  à craindre  ; 8c  quand  il  y a 
quelque  foupçon  de  maladie  , on  fournit  des  vivres 
par-deffus  les  murailles , ne  fe  permettant  récipro- 
quement aucune  communication. 

Les  profits  qui  fe  font  dans  ces  caravanes  pen- 
dant qu’elles  font  en  marche  , font  fouvent  incroya- 
bles , 8c  l’auteur  rapporte  que  , par  différentes  répé- 
titions de  troc  8c  d’échange,  un  de  fes  amis  avoit 
gagné  jufqu’à  vingt  mille  écus  , qui  ne  lui  avoient 
coûté  qu’une  montre  d’or  de  trente  louis  qu’il  avoit 
donnée  pour  deux  diamans  bruts  à un  marchand  de 
la  caravane  , avec  laquelle  il  voyageoit. 

Ces  profits  qui  font  affez  ordinaires  , engagent 
un  grand  nombre  de  paifagers  de  fuivre  les  cara- 
vanes 8c  adouciffent  les  incommodités  qu’il  y faut 
fupporter.  En  effet , elles  ne  font  pas  légères  8c 
il  faut  pour  ainfi  dire  ne  compter  pour  rien  ni  la 
mauvaife  qualité  des  alimens  , ni  le  goût  infùppor- 
table  des  eaux  qui  fouvent  manquent  tout-à-fait , 
ni  l’effroyable  confufion  dfe  langues  8c  de  nations , 
ni  la  fatigue  des  longues  marches,  qui  en  été  com- 
mencent à cinq  heures  dufoir  Sc  durent  feize heures  , 
ni  les  droits  exceflïfs  qu’il  en  coûte  pour  les  douanes, 
particulièrement  aux  François  , à caufe  de  la  répu- 
tation qu’ils  ont  d’être  riches  : enfin  les  vols  hardis 
& les  filouteries  fubtiles  , où  l’on  eft  expofé  au 
milieu  de  cet  amas  de  vagabonds  , qui  ne  fréquen- 
tent les  caravanes  que  dans  le  deffein  de  vivre  aux 
dépens  ou  des  fots  ou  des  négligens.  Il  eft  vrai 
qu’on  peut  remédier  à ce  dernier  inconvénient,  du 
moins  pour  les  chc'fes  les  plus  précieufes  que  l’on 
porte  avec  foi , en  les  mettant  à la  caiffe  de  la  cara- 
vane , qui  eft  une  efpèce  de  coffre-fort,  qui  comme 
ceux  d’Europe , ont  une  ferrure  qui  ne  peut  jamais 
être  ouverte  que  par  ceux  qui  en  ont  le  fecret. 

Il  part  dEzeron  capitale  delà  partie  d’Arménie, 
qui  eft  fous  la  domination  du  grand-feigneur  , une 
grande  quantité  de  caravanes  , les  unes  plus  fortes  , 
les  autres  moins  ccnfidérables.  Il  y en  a même  quel- 
ques-unes qui  ne  font  cornpofées  que  d’ Arméniens  , 
comme  font  celles  qui  vont  porter  des  foies  à 
Toca  , à Smyrne  & à Conftar.rinople  : celles-ci  par- 
tent ordinairement  dans  le  mois  de  feptembre. 

CAR  AV  AMER.  Voiturier  qui  conduit  les  cha- 
meaux & aux  autres  bêtes  de  fomme  , qui  ont  cou- 
tume de  compofer  dans  le  Levant  des  caravanes. 
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CARAVANSERA.ou  KARAVANSERA.  Lieu 
deftiné  pour  loger  8c  recevoir  les  caravanes.  C’eft: 
ordinairement  un  vafte  & grand  bâtiment  carré, dans 
le  milieu  duquel  fe  trouve  une  cour  très-fpacieufe. 
Sous  les  arcades  qui  l’environnent  , régne  une 
efpèce  de  banquette  élevée  de  quelques  pieds  au- 
deffus  du  rez  de  chauffée  , où  les  marchands  & 
voyageurs  fe  logent  comme  ils  peuvent  eux  & leurs 
équipages  ; les  bêtes  de  fomme  étant  attachées  au 
pied  de  la  banquette.  Au-deffus  des  portes  qui 
donnent  entrée  dans  la  cour  , il  y a quelquefois 
de  petites  chambres  , que  les  concierges  des  cara- 
vanferas  louent  très-cher  à ceux  qui  veulent  être 
en  particulier. 

Les  caravanferas  tiennent  en  quelque  forte  lieu 
en  Orient,  des  auberges  ou  hôtelleries  d’Europe  : 
mais  une  différence  très-grande  , c’eft  que  dans  les 
caravanferas  on  ne  trouve  abfolumenr  rien  , ni 
pour  les  hommes  , ni  pour  les  animaux , 8 z qu’il  y 
faut  tour  porter. 

La  plupart  de  ces  bâtimens  font  les  effets  de  la 
charité  Mahométanne  ; 8c  les  plus  grands  feigneurs, 
par  dévotion,  ou  par  oftentation,  y confomment 
des  fommes  prodigieufes , fur-tout  fi  c’eft  dans  des 
lieux  fecs  , arides  8c  déferts  , où  il  faille  faire  venir 
de  l’eau  de  loin  & à grands  frais , n’y  ayant  point 
de  caravanfera  fans  fa  fontaine. 

Il  n’y  a guères  de  grandes  villes  dans  l’Orient , 
fur-tout  de  celles  qui  font  dans  les  états  du  grand- 
feigneur  , du  roi  de  Perfe  8t  du  Mogol , qui  n’ayent 
de  ces  fortes  de  bâtimens.  Les  caravanferas  de 
Conftantinople,  d’Ifpaham  & d’Agra , capitales  de 
trois  empires  , la  Turquie,  la  Perfe  Sc  le  Mogol , 
font  fur-tout  célèbres  3c  par  leur  nombre  8c  par  leur 
magnificence  ; 8c  c’eft-là  où  les  marchands  étran- 
gers tiennent  la  plupart  de  leurs  magafins  , y en 
ayant  plufieurs  dans  ces  trois  villes  , qui  , outre  ce 
qu’on  a dit  ci-deffus , de  la  conftruction  ordinaire  des 
caravanferas  , ont  des  lieux  & des  appartenons 
fûrs  8c  commodes  pour  les  marchandifes  8c  les- 
marchands. 

Les  caravanferas  de  Schiras  , 8c  de  Casbin , 
villes  confidérables  de  Perfe  , font  auffi  de  grande 
réputation  , 8c  ne  le  cèdent  guères  à ceux  de  la 
capitale. 

Outre  les  caravanferas  qui  tiennent  fieu  dans 
les  villes  d’Orient,  d’hôtelleries  8c  die  chambres 
garnies  pour  les  marchands  , il  y en  a aüffi  à 
Ifpaham,  qu’on  peut  appeller  des  bazars  ou  halles 
couvertes  , dans  lefquels  il  y a des  boutiques  ce  des 
magafins , oùfe  feri  nt  8c s’ étalent  diverfes  fortesde 
marchandifes  8c  d’ouvrages , dont  l’intendant  ou  gar- 
dien du  caravanfera  , répond  , moyennant  un  cer- 
tain droit  qu’on  lui  donne. 

C’eft  aufti  le  caravanferakicr  ( on  nomme  ainfi 
ce  gardien  ) qui  tient  compte  de  toutes  les  mar- 
chandifes qui  s’y  vendent  à crédit  ; étant  tenu 
de  les  écrire  fur  fon  regiftre  , de  même  que 
les  noms  des  vendeurs  8c  des  acheteurs  , fe  char- 
geant même  du  recouvrement  des  fommes  dues  aux 
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marchands  , pour  ce  qui  s’eft  vendu  leur  tara- 
vanfera  , moyennant  deux  pour  cent  que  le  vendeur 
lui  paye. 

CARAVANSERAKIER.  L’intendant  ou  gar- 
dien d’un  caravanfera. 

CARAVELLE.  Sorte  de  petit  navire , On 
nomme  ainfi  fur  les  côtes  de  France  les  bâtimens 
qui  vont  à la  pêche  du  harang  fur  les  bancs  ; ils 
font  ordinairement  de  a 5 à 30  tonneaux.  Ceux 
deftinés  pour  la  même  pêche  qui  le  fait  dans  la 
Manche , s’appelle  des  trinquars  ; ils  font  depuis 
12  jufques  à 15  tonneaux. 

CARBEQUI,  ou  ASFRE  DE  CUIVRE. 
Monnoie  qui  a cours  dans  la  Géorgie , particulière- 
ment à Teflis  qui  en  efl  la  capitale.  40  carbequis 
font  l’abagi , & 10  carbequis  le  chacuri.  Voye\  la 
TABLE  DES  MONNOIES. 

CARDAMOME.  Plante  & graine  médicinale  , 
fort  aromatique  , qui  entre  dans  la  compofition  de 
la  thériaque. 

Il  y a trois  fortes  de  cardamome  , le  grand  , le 
moyen  & le  petit , que  les  marchands  droguilles 
nomment  bien  fouvent , quoiqu’en  françois  , carda- 
mone , majus  , medium  & minus. 

Le  grand  cardamome  n’eR  autre  chofe  que  la 
maniguette  , ou  graine  de  paradis  , qui  ell  une 
efpèce  de  poivre , qui  vient  à Rio  Sextos  , au  petit 
Dieppe  ; & en  d’autres  lieux  de  la  côte  d’Afrique. 
On  s’  en  ell  long-temps  lervi  en  France  ; le  poivre 
des  Indes  n’étant  pas  fi  commun,  à caufe  qu’il  venoit 
parla  Méditerranée  , & qu’on  ne  l'alloit  pas  cher- 
cher de  la  première  main  par  des  voyages  de  long 
cours. 

Les  médecins  qui  l’éprouvèrent , dans  les  com- 
mencemeus  que  les  Dieppois  & les  Malouins  en 
apportèrent , ne  le  trouvèrent  guères  différent  de 
celui  des  Indes  , finon  qu’il  étoit  plus  âcre  & 
plus  brûlant.  Il  s’en  fait  encore  un  alfez  grand 
commerce. 

La  plante  qui  produit  le  grand  cardamome  , & 
qui  a le  même  nom  , a les  feuilles  vertes.  Son  fruit 
ell  une  efpèce  de  gonfle  , ou  de  figue  , d'un  alfez 
beau  rouge  ; & la  graine  qu’elle  renferme,  qui  ell 
la  maniguette , ou  petit  poivre  , car  on  lui  donne 
aulïi  ce  nom,  ell  d’une  figure  triangulaire,  rougeâtre 
au-deflus , blanche  en  dedans  , d’un  goût  âcre  & 
piquant , & d’une  odeur  agréable  , fur-tout  lorf- 
qu’eile  ell  nouvelle. 

Quelques  colporteurs  la  vendent  mêlée  avec  le 
poivre.  L’ile  de  fainte-Marie  , Galembouc  près 
la  grande  île  de  Madagafcar  , font  très-abondans 
en  cette  forte  de  grand  cardamome. 

Le  moyen  cardamome  a des  feuilles  dentelées  & 
pointues  , attachées  trois  à trois  en  forme  de  trefles. 
Ses  goulfes  font  de  deux  ou  trois  pouces  de  lon- 
gueur & de  figure  triangulaire.  Sa  graine  ell  aulfi 
en  forme  de  triangle  , un  peu  cannelée  & applatie 
par  le  bout.  Cette  plante  ell  rampante  & s’élève 
peu  de  terre.  On  voir  allez  rarement  de  ce  carda- 
mome en  France. 
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Le  petit  cardamome  fe  recueille  au  royaume 
de  Cananor , fur  une  montagne  à fix  ou  fept  lieues 
de  la  mer  ; & c’ell  le  feul  endroit  du  monde  où  l’on 
en  trouve.  Ses  gouffes  triangulaires,  & d’une  cou- 
leur de  blanc  grisâtre  un  peu  rayé , font  bien  plus 
petites  que  celles  du  moyen  cardamome  , & elles 
couvrent  une  matière  âpre  & rude  , qui  femble  une 
efpèce  de  farine , bien  que  ce  foit  véritablement 
de  la  graine. 

La  terre  où  croît  cette  plante  ell  d’un  grand 
revenu,  n’ayant  befoin  ni  de  labour  ni  de  femence: 
la  feule  peine  qu’il  fe  faut  donner  ell , lorfque  les 
pluies  font  celfées  , de  brûler  les  herbes  quelles  ont 
fait  naître.  Le  foleil  les  fèche  en  peu  de  temps , & 
leur  cendre  fuffit  pour  difpoferla  terre  à produire 
le  cardamome. 

Prefque  tout  ce  cardamome  , qui  ell  le  plus 
ellimé  & le  plus  précieux  , fe  débite  &.  fe  confomme 
en  Orient , à caufe  que  les  peuples  ne  trouvent 
leur  ris  bien  afiaifonné  qu’avec  cette  forte  de.drogue 
ou  épice.  Il  en  palfe  néanmoins  quelque  peu  en. 
Europe.  Nos  marchands  droguilles  de  France  le 
tirent  des  Anglois  & Hollandois.  Ces  derniers  en 
confomment  beaucoup  , parce  qu’ils  fe  plaifent  à la 
mâcher. 

« En  France  , le  cardamome  paye  les  droits 
» d’entrée  fur  le  pied  de  5 livres  du  cent  pefant  , 
» fuivant  le  tarif  de  1664  ; & par  celui  de  la  douane 
» de  Lyon  , où  il  ell  appellé  cardamome  , il  paye 
» 3 liv.  3 fols  6 den.  d’anciens  droits  du  quintal, 
» & 4 liv.  pour  les  quatre  pour  cent  d’ancienne 
» taxation  ; ce  qui  s’entend  du  cardamone  mondé  , 
» le  tarif  de  1664  ne  parlant  que  du  cardamome 
v brut , avec  les  fols  pour  livre  ». 

Commerce  du  cardamome  à Amflerdam. 

On  tare  les  cailles  au  poids  ; la  déduélion  pour  le 
bon  poids  ell  de  deux  pour  cent,  & celle  pour  le 
prompt  paiement  d’un  pour  cent. 

CARDASSE.  C’ell  une  forte  de  peigne  , ou  plu- 
tôt une  efpèce  de  carde  , propre  à tirer  la  bourre 
de  la  foie  , pour  en  faire  du  capiton. 

Cardasse.  On  appelle  aufii  cardajje , la  bourre 
de  foie  qu’on  a tirée  de  delfus  le  coton  avec  cette 
forte  de  carde.  Scn  véritable  nom  ell  capiton  ■ on 
la  nomme  quelquefois  lajjis. 

“ Les  cardajjes  à faire  capiton  payent  en  France 
» les  droits  de  fortie  furie  pied  de  bourre  de  foie  , 
» 5 livres  du  cent  pefant , & les  nouveaux  fols 
» pour  livre». 

Cardasses.  C’ell  aufii  le  nom  que  l’on  donne 
dans  les  manufaélures  de  draperie  du  Languedoc  , 
à de  certaines  grofies  cardes  , dont  on  fe  lertpour 
ouvrir  & peigner  les  laines  teintes,  dellinées  pour 
la  fabrique  des  draps  mélangés. 

Dans  quelques  manufaélures  les  cardajfes  font 
nommés  écarajj'es.  Voyez  FEUTRE  Voyez  au(Jï 
DROUSSEUR. 

CARDE.  Efpèce  d'inlhument  , ou  plutôt  de 
peigne. 

Les. 
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Les  cardes  font  d’un  très-grand  ufage  dans  les 
manufactures  , où  elles  fervent  à tirer  ou  démêler  la 
laine , tk  autres  femblables  matières  , pour  les 
<lifpofer  à être  filées , afin  d’en  faire  des  étoffes , des 
bas , &c.  ou  à être  employées  , fans  être  filées  , à 
divers  autres  ufages  , comme  les  laines  & les  poils, 
dont  les  chapeliers  fe  fervent  dans  la  fabrique  de 
leurs  chapeaux. 

Le  négoce  des  cardes  eft  très-confidérable  en 
France  , particulièrement  de  celles  qui  fe  font  dans 
le  royaume.  On  en  tire  auffi  en  allez  grande  quan- 
tité & d’affez  bonnes  , des  pays  étrangers  , fur-tout 
de  Hollande  , qui  font  plus  petites  que  les  cardes 
françoifes  , mais  fort  ellimées. 

Les  meilleures  cardes  qui  fe  faffent  en  France  , 
font  celles  de  Paris , où  néanmoins  les  cardiers  ne 
font  que  les  monter  : les  fufts  ou  bois  , fur  quoi 
on  les  monte  , y étant  envoyés  de  Troyes  en  Cham- 
pagne. 

Après  celles  de  Paris  , on  eftime  davantage  les 
cardes  de  Rouen  & de  Dreux.  Les  autres  lieux  où 
il  s’en  fait  font  Romorantin,  Bourges , Aubigny  en 
Richemont,  Yvoye-les-prez  en  Berry  , Orléans  , 
Troyes  , Elbeuf , Châteauroux , Beauvais , Tours , 
Poitiers  & faint-Maixant. 

« Les  cardes  neuves  payent  d’entrée  en  France 
» 30  fols  le  cent  pefant , & les  vieilles  feulement 
?>  20  fols.  Elles  payent  auffi  20  fols  neuves  <k 
»>  vieilles  pour  la  fortie  , & les  fols  pour  livre». 

CARDÉ,  CARDÉE.  Coton  cardé  , poil  cardé, 
laine  cardée  , &c. 

CARDEUR.  Ouvrier  qui  carde  les  laines  , le 
poil , le  coton  , la  bourre  , &c. 

Les  cardeurs  de  Paris  forment  une  communauté 
particulière  d’artifans,  dont  les  anciens  ftatuts  ou 
réglemens  qui  fe  trouvent  infcrits  au  trentième 
feuillet  du  livre  , ou  regiffre  en  parchemin , des 
ordonnances  & ftatuts , appellés  le  petit  cakiçr , 
qui  eft  dépofé  en  la  chambre  du  procureur  du  roi 
au  châtelet , ont  été  confirmés  par  lettres-patentes 
de  Louis  XI , du  24  juin  1467,  & depuis  confirmés 
& augmentés  par  autres  lettres-patentes  de  Louis 
XIV,  du  mois  de  feptembre  1688  , regifirées  en 
parlement  le  22  juin  1691. 

Outre  le  pouvoir  attribué  aux  maîtres  cardeurs 
de  Paris  , par  leurs  flatuts  , de  carder , peigner  & 
arçonner  la  laine  & le  coton , de  couper  toutes 
fortes  de  poil , de  faire  des  draps , de  filerles  lumi- 
gnons , & de  faire  des  cardes  , ils  ont  encore  la 
faculté  , fuivant  les  mêmes  ftatuts  , de  teindre  ou 
faire  teindre  en  leurs  maifons , toutes  fortes  de  laines 
on  noir  , mufc  & brun  : mais  il  leur  eft  défendu 
par  arrêt  du  confeil  d’état  du  roi,  du  10  août  1700, 
d’arracher  ,fcouper  & carder  aucun  poil  de  lièvre  , 
même  d’en  avoir  des  peaux  dans  leurs  maifons  , 
n'étant  pas  permis  aux  maîtres  chapeliers  d’employer 
de  cette  forte  de  poil  dans  la  fabrique  de  leurs 
chapeaux. 

CARDIER.  Ouvrier  qui  fait  & vend  des  cardes , 
pour  carder  du  coton  , de  la  laine,  &c. 

Commerce,  Tome  I, 
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Les  ftatuts  des  maîtres  cardeurs  de  Paris  leur 
donnent  entr’autres  qualités  celfe  de  cardiers  , à 
caufe  qu’il  leur  eft  permis  de  faire  & monter  des 
cardes.  Ils  fe  fervent  néanmoins  rarement  de  cette 
faculté  , s’en  fourniiïant  ordinairement  chez  les 
cardiers  de  Paris  , ou  en  tirant  des  provinces  du 
royaume  &des  pays  étrangers  , particulièrement  de 
Hollande.  Quels  foins  ! quels  détails  ! St  pourquoi? 

CARDINAL.  Les  tondeurs  de  draps  appellent 
ainfi  une  carde  à carder  la  laine , garnie  ou  remplie 
de  bourre  tontiffe  jufqu’à  l’extrémité  des  pointes  , 
dont  ils  fe  fervent  pour  coucher  le  poil  ou  la  laine , 
fur  la  fuperficie  des  étoffes  , après  qu’ils  les  ont 
tondues  à fin  , c’eft-à-dire  , en  dernier  , ou  pour 
la  dernière  fois. 

Quoique  par  le  réglement  général  des  manufadtu- 
res  du  mois  d’août  1669 , il  Toit  défendu  aux  ton- 
deurs de  fe  fervir  de  cardes  de  fer  , pour  le  cou- 
chage des  étoffes , ne  leur  étant  permis  que  d’em- 
ployer des  chardons  ; néanmoins  on  prétend  que 
l’expérience  a fait  connoître,  que  l’on  peut  fe  fervir 
du  cardinal  avec  fuccès  , c’eft-à-dire  , de  cardes  , 
lorfqu’elles  ont  été  remplies  de  bourre , ainfi  qu’il 
a été  dit  ci-deffus. 

Cette  réflexion  naïve  du  bon  Savari  , prouve , 
comme,  cent  mille  autres  exemples , que  la  plupart 
des  prohibitions  St  réglemens  font  faits  à contre- 
fens  , St  ne  peuvent  que  nuire  aux  manufaétures. 

CARDÜUZILLE.  Petite  ctofe  de  laine  fans 
foie. 

“ Elle  paye  en  France  les  droits  de  fortie  fur  le 
» pied  de  mercerie , 3 liv.  le  cent  pefant  ; & ceux 
» d’entrée  à raifon  de  40  fols  la  pièce  de  dix  au- 
» nés  , avec  les  fols  pour  livre  ». 

CARET  , qui  s’écrit  aufli  CARRET.  Efpèce  de 
tortue  , dont  l’écaille  eft  la  plus  précieufe  de  routes 
les  écailles  de  tortue.  On  appelle  aufli  caret  l’é- 
caille même  levée  de  deffus  la  tortue. 

CARGADORS.  On  nomme  ainfi  à Amfterdam  , 
des  efpèces  de  courtiers  , qui  ne  fe  mêlent  que  de 
chercher  du  fret  pour  les  navires  qui  font  en  char- 
gement , ou  d’avertir  les  marchands  qui  ont  des 
marchandifes  à voiturer  par  mer , des  vaiffeaux  qui 
font  prêts  à partir , & pour  quels  lieux  ils  font 
deftinés. 

Si  le  cargadur  à qui  le  maître  d’un  vaiffeau 
s’adreffe , trouve  aie  fretter  tout  entier  , il  convient 
du  prix  avec  le  marchand  qui  en  a befoin  ; fi  au 
contraire  il  ne  trouve  à le  charger  qu’à  eue  l'ette  , 
il  diftribue  des  billets  à la  bourfe , & y fait  afficher 
des  placards  conformes  au  modèle  fuivant , qu’on 
fuppofe  par  exemple  être  pour  la  cargaifon  d’un 
vaiffeau  deftiné  pour  Konisberg. 

Pour  Konisberg. 

« Le  vaiffeau  eft  devant  le  Oude-hads-herberg  , 

» ou  la  vieille  auberge  de  la  ville. 

» Le  capitaine  1 eunis  Alopfe  de  Vlieland,  par- 
» tira  ( avec  l’aide  de  Dieu)  avec  fa  flûte  , extraor- 
>♦  diriairement  bonne  voilière , nommée  le  Berger , 

Z z 
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„ montée  de  dix  pièces  de  canon  & autres  munitions 
„ de  guerre  à proportion  ; fi  quelqu’un  veut  lui 
„ donner  quelques  marchandises  ou  autres  effets  , il 
„ les  recevra  & les  délivrera  fidèlement)). 

Il  faut  s’adreffer  à Theunis  Blok  Courtier  , & 
a Pieter  Fleyms. 

« TSF.  P.  On  ne  chargera  rien  fans  en  avoir  parlé 
»)  aux  cargadors  , ni  Vans  êrre  d’accord  pour  le 
» fret,  St  l’on  envoyerales  connoiffemens  avec  la 
» marchandife  ».  , 

Quand  un  marchand  eft  convenu  du  fret  de  Ses 
marchandises  avec  les  deux  cargadors  , ou  l'un 
d’eux  , il  prend  un  paffe-port  St  les  envoyé  à bord 
p ;r  Son  batelier  qui  lui  en  rapporte  un  récif , 

< cft-à-dire,  un  billet  du  pilote  qui  les  a reçues. 
P.,r  ce  récif  , il  déclare  qu’il  a reçu  à bord  d’un  tel 
navire  , tant  de  balles  , tant  de  tonneaiix , ou  tant 
de  pièces  de  marchandises  d’une  telle  marque  , après 
quoi  le  marchand  en  dreffe  trois  ou  quatre  connoiffe- 
rne  ns  qu’il  donne  au  cargador  avec  le  récif,  qui 
les  fait  figner  par  le  capitaine  du  navire  , qui  en 
garde  un  pour  lui  , & rend  les  autres  pour  être 
remis  au  marchand. 

Quand  c’eft  pour  retirer  des  marchandises  qui 
arrivent  par  mer  à Amflerdam  , ce  font  aufti  les 
carzadors  qui  ont  coutume  d’avertir  les  marchands 
de  l’arrivée  des  navires , & alors , celui  à qui  quel- 
que marchandise  eft  adreffée  , en  fait  faire  la  décla- 
ration par  Son  convooy-looper , qui  lui  en  fournit 
le  nalfe-port  que  le  marchand  n’a  qu’à  donner  à Son 
batelier  ou  à Son  tonnelier  avec  le  connoiffement , 
qui  vont  retirer  la  marchandise  & la  portent , ou 
la  font  conduire  où  il  Souhaite. 

Lcrfque  perfonne  ne  Se  préfente  pour  retirer 
quelque  marchandise  chargée  fur  un  vaiffeau  , ou 
que  celui  à qui  elle  efl  adreffée  , eft  inconnu  aux 
cargadors  , on  fait  crier  à la  bourfe  pendant  plu- 
sieurs jours  par  un  des  vale  ts  de  la  bourfe  , qu’il  y 
a une  telle  partie  de  marchandise , d’une  telle  mar- 
que , dans  un  tel  navire  , venu  d’un  tel  endroit , 
chargée  par  un  tel  , & adreffée  à un  tel  , & que 
celui  qui  en  a l’ordre  ou  le  connoiffement  ait  à la 
venir  retirer  , faute  de  quoi  elle  Sera  mife  en  maga- 
sin aux  dépens  du  propriétaire. 

Il  faut  remarquer  que  lorfqu’un  marchand  reçoit 
par  quelque  navire  , des  marchandises  Sujettes  au 
•coulage  , s’il  s’en  trouve  quelques  pièces  , ou 
prefque  vuides  , en  forte  qu’elles  ne  vaillent  pas  le 
fret  qu’il  en  doit  payer  , il  n’eft  pas  obligé  de  les 
recevoir  , & les  peut  laiffer  pour  le  fret  qu’il  déduit 
île  la  partie  entière. 

Mais  fi  ce  Sont  des  marchandises  Sèches  qui  ont 
été  chargées  bien  conditionnées  , & qui  Se  font  gâ- 
tées par  quelqu’accident  arrivé  en  chemin  , le  mar- 
chand qui  les  reçoit  ne  doit  pas  manquer  en  les 
déchargeant,  de  protefter  ou  faire  un  procès-verbal 
de  l’état  où  il  les  reçoit , afin  de  les  faire  entrer  dans 
les  groffes  avaries  , ce  qu’il  ne  pourroit  obtenir  s'il 
luanquoit  à cette  formalité. 


CAR 

Enfin  à l'égard  des  marchandises  Sujettes  â fe- 
gâter , pour  ainfi  dire,  d’ elles-mêmes , comme  font 
les  raifins,  les  figues,  les  châtaignes,  &c.  Si  elles 
Se  trouvent  gâtées  fans  aucun  accident  extérieur  , on 
eft  obligé  d’en  payer  le  fret , tout  de  même  que  fi 
elles  étoient  bien  conditionnées. 

CARGAISON.  Ce  terme  Signifie  diverfes  chofes 
par  rapport  au  commerce  de  mer. 

Quelquefois  il  s’entend  de  la  charge  entière  d’un 
vaiffeau.  Souvent  on  le  dit  de  la  faélure  des  marchan- 
dises , dont  un  navire  eft  chargé  ; & l’on  s’en  Sert 
encore  pour  exprimer  le  temps  propre  à charger 
les  vaifleaux  de  diverfes  marchandises.  En  ce  der- 
nier Sens,  on  dit  : ce  mois  eft  le  temps  de  la  car- 
gaifon  des  vins  , des  huiles  , des  morues  , &c. 

GARGAMON.  Sorte  d'épicerie  très-raie  , & 
très-précieufe  qui  ne  croît  que  dans  les  terres  de 
Vifapour  , royaume  des  Indes  orientales.  Son  prix 
ordinaire  eft  depuis  cent  jufqu’à  cent  dix  réales  les 
cinq  cents  livres  pefant. 

CARGUE  , ou  CHARGE.  Mefure  de  grains 
dont  on  Se  Sert  à MarSeiile  St  dans  le  refte  de  la  Pro- 
vence. Voye\  CHARGE. 

CARILLON.  Petite  barre  de  fer , qui  n’a  que 
huit  ou  neuf  lignes  en  quarré. 

CARISEL  , qu’on  nomme  CRESEAU.  Grofïe 
toile  très-claire  , qui  Sert  pour  travailler  en  tapiffe- 
rie  , de  même  que  le  canevas.  Il  y en  a de  blanc 
& de  teint  en  diverfes  couleurs. 

CARISET  , ou  KAREZÉ.  Etoffe  de  laine  croi- 
fée , qui  Se  fabrique  en  Angleterre  & en  Ecoffe. 

CARI  VE.  C’eft  un  des  treize  noms  que  l’on  donne 
au  poivre  de  Guinée  , ou  corail  des  jardins  , vul- 
gairement connu  en  France  fous  celui  de  piment. 

CARLA.  Toile  des  Indes , qui  Se  fabrique  dans 
un  village  du  même  nom , à une  lieu  de  Cananor , 
affez  près  de  Tilcery , ou , comme  on  le  nomme 
plus  communément , Pondichéry , où  la  compagnie 
des  Indes  a Son  principal  bureau. 

CARLET.  Sorte  de  petite  étoffe  toute  de  laine 
Voye\  CARRELET. 

C ARLETTE.  C’eft  une  des  fortes  d'ardoifes  qui 
Se  taillent  fur  les  ardoifières  d’Anjou  , & du  pays  du 
Maine. 

CARLIN.  Petite  monnoîe  d’argent  qui  a cours 
dans  le  royaume  de  Naples  , & en  Sicile.  Le  car- 
lin vaut  un  peu  moins  de  Sept  fols  de  France.  Il 
en  faut  neuf  pour  faire  l’écu  de  Soixante  Sols.  Voye ç 
la  TABLE  DES  MONNOIES, 

CAF  LINE, , pu  CAROLINE  , qu’on  rappelle 
auftï  CHAMÉLÉON.  Plante  médicinale,  Souve- 
raine , à ce  qu’on  dit  , contre  le  poifon  & contre 
la  pefte  , & qu’on  emploie  pour  la  guérifon  de 
quantité  d’autres  maladies. 

Il  y a de  deux  Sortes  de  carline , la  blanche  & la 
noire  , qui  ne  diffèrent  guèresque  de  couleur  , & en: 
ce  que  ! î blanche  ne  pouflè  point  de  tige  , & la  noire 
s’élève  raisonnablement  haut. 

Ses  racines,  peur  être  bonnes , doivent  être  nou- 
velles, bien  nourries  , d’iin  goût  doux  , St  d’une 
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odeur  aromatique.  La  racine  de  la  noire  ne  diffère 
de  celle  de  la  blanche  , que  parce  qu’elle  eft  à 
demi  ouverte  & moins  pelante. 

CARLOEK.  Efpèce  de  colle  de  poijfon  qu’on  tire 
d’Archangel.  Elle  eft  faite  avec  la  vellie  de  l’eftur- 
geon.  Son  principal  ufage  eft  pour  éclaircir  le  vin. 
On  s'en  fert  auffi  pour  la  teinture  : la  meilleure 
vient  d’A.ftracan , ville  Mofcovite , à l’embouchure 
du  Volga  , où  il  fe  pêche  quantité  d’efturgeons. 

CARME.  Nom  que  l’on  donne  à une  efpèce 
d’acier.  Voye\  acier. 

CARMELÎNE.  Laine  carmeline  de  vigogne  , 
qu’on  nomme  auftï  laine  bâtarde.  C’eft  la  teconde 
efpèce  de  laine  qu’on  tire  du  vigogne.  Voye\ 
VIGOGNE  LAINE. 

CARMIN.  Couleur  rouge  très-vive,  & comme 
veloutée  dont  fe  fervent  les  peintres  en  miniature  , 
& quelquefois  les  peintres  en  huile , mais  rarement, 
à caufe  de  fon  prix  exceffif. 

Le  carmin  eft  la  plus  précieufe  St  la  plus  riche 
marchandée  que  l’on  tire  de  la  cochenille  meftèque: 
c’eft  une  fécule  ou  poudre  qui  refte  au  fond  de  l'eau 
où  l’on  a fait  tremper , & bien  mêlé  la  cochenille , 
le  chouan  St  l'autour.  On  y ajoute  quelquefois  le 
rocou  ; mais  le  carmin  en  devient  trop  orangé. 

Pour  être  excellent , il  faut  qu’il  foit  en  poudre 
prefqu’impalpable  , haut  en  couleur  , proprement 
St  fidellement  fait. 

Quelques-uns  font  le  carmin  avec  du  bois  de 
Brélil  & de  Fernatnbouc,  bien  battus  dans  un  mor- 
tier, St  trempés  enfuite  dans  du  vinaigre  blanc;  St 
l’écume  qui  en  fort  après  avoir  bouilli , eft  le  car- 
min ■ mais  ce  carmin  n’approche  en  aucune  ma- 
nière de  la  beauté  du  premier. 

Les  marchands  drapiers  fe  fervent  du  carmin 
pour  colorer  St  cacher  les  endroits  de  leurs  écar- 
lates qui  font  reliés  blanchâtres  , après  qu'on  les  a 
épouties  8t  énouées. 

CARNET.  C’eft  un  des  noms  que  les  marchands 
négocians  8 1 banquiers  donnent  à une  forte  de  livre 
dont  ils  fe  fervent  pour  connoître  d’un  coup  d'œil 
les  temps  des  échéances  de  leurs  dettes  actives  St 
paffives,  c’eft-à-dire  , des  fommes  qu’ils  ont  à rece- 
voir , St  de  celles  qu’ils  ont  à payer  ; afin  qu’en 
faifant  la  balance  ou  comparaifon  des  paiemens  qui 
leur  doivent  être  faits  , avec  ceux  qu’ils  doivent 
faire  , ils  puiffent  pourvoir  aux  fonds  néceffaires 
pour  payer  à point  nommé  , St  dans  les  temps  des 
échéances. 

Le  carnet  eft  du  nombre  des  livres  que  l’on  ap- 
pelle livres  auxiliaires  , ou  livre  d'aide.  Ses  autres 
noms  font  livre  des  échéances  , St  livre  des  mois , 
eu  des  paiemens.  Quelques-uns  lui  donnent  encore 
le  nom  de  bilan  , parce  qu’il  fert,  pour  ainfi  dire  , 
à balancer  ce  qui  eft  dû  , avec  ce  que  l’on  doit. 
Voye\  LIVRE  DES  ÉCHÉANCES. 

Carnet.  Se  dit  aufti  d’une  efpèce  de  petit  livre 
que  les  marchands  portent  dans  les  foires  St  marchés, 
fur  lequel  ils  écrivent  toutes  les  affaires  qu’ils  y font, 
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foit  pour  l 'achat , foit  pour  la  vente  des  marchand!- 
fes  , même  leur  recette  & dépenfe  journalière. 

On  appelle  quelquefois  carnet  , une  forte  de 
petit  livre  dont  les  marchands  St  pégocians  de  Lyon 
fe  fervent  lorfqu’ils  vont  fur  la  place  du  change  , 
pour  faire  le  virement  des  parties  ; mais  fon  nom 
le  plus  en  ufage  eft  bilan.  Voye\  bilan. 

CARNOK,  ou  COMB.  Mefure  qui  fert  en  An- 
gleterre à mefurer  les  grains,  graines,  légumes,  Stc. 
Voyei  la  TABLE  DES  MESURES. 

CAROBES.  Sortes  de  fèves  qui  viennent  en 
abondance  dans  l’ile  de  Chypre  ;la  plupart  des  habi- 
tans  s’en  nourriffent,  mais  malgré  cette  grands  con- 
fommation  , ces  légumes , ou  , comme  d’autres  les 
appellent,  c es  fruits  , font  encore  une  partie  du 
commerce  de  cette  île  , d’où  il  s’en  tranfporte  tous 
les  ans  quantité  fur  des  barques  dans  toutes  les  îles 
de  l’Archipel. 

CAROLINE.  Plante  médicinale.  Pby.CARLiNE. 

Caroline.  C’eft  auffi  une  monnoie  d’argent  de 
Suède , qui  vaut  fept  marcs  St  demi , à raifon  de 
huit  rouftiques  , ou  fix  doubles  au  foleil  le  marc , 
ce  qui  fait  vingt  fols  de  Suède , St  revient  environ  a 
dix-neuf  fols  de  France  , ou  quinze  fols  de  Hol- 
lande , prenant  le  marc  fur  le  pied  de  deux  fols  fix 
deniers  de  France.  V.  la  table  des  monnoies. 

CAROLUS.  Petite  monnoie  de  bidon  , ou  de 
cuivre  , tenant  un  peu  d’argent  ; ainfi  nommée , de 
ce  qu’elle  avoit  commencé  d’être  fabriquée  en 
France  fous  le  régne  de  Charles  VIII. 

Le  carolus  valoit  dix  deniers , lorfqu’il  a cefte 
d’avoir  cours  ; il  avoit  été  plus  haut  auparavant  ; 
ce  qui  s’entend  néanmoins  fuivant  qu’il  tenoit  plus 
ou  moins  de  fin,  y ayant  eu  des  carolus,  entr’autres 
ceux  de  Lorraine  , qui  étoient  au  titre  depuis  cinq 
deniers  vingt  grains  , jufqu’à  trois  deniers  un  grain. 
Ceux  de  France  St  de  Bourgogne  ne  tenoienr  de  fin 
au  plus  que  deux  deniers  dix-huit  grains, à la  réferve 
des  carolus  frappés  fous  le  règne  de  François  I , 
qui  étoient  au  titre  des  cinq  deniers  quatre  grains. 
Ceux  qui  fe  mettent  encore  dans  le  commerce  en 
Lorraine  , ou  dans  quelques  provinces  voifines  , 
paftent  fous  le  nom  St  fur  le  pied  des  fols  de  France 
de  douze  , ou  quinze  deniers. 

Les  demi-carolus  font  pareillement  de  diffé- 
rentes valeurs  8t  de  divers  titres  , à proportion  des 
carolus.  Ceux  à trois  fleurs-de-lys  en  barre  , qu’on 
appelle  demi-carolus  vieux  , tiennent  trois  deniers 
quinze  grains  de  fin  ; St  les  neufs , feulement  deux 
deniers  fix  grains. 

CAROTTE  de  tabac.  On  appelle  ainfi  dans  le 
commerce  du  tabac  en  corde , que  les  regratiers 
de  Paris  vendent  en  détail , un  morceau  de  tabac 
long  environ  d’un  pied , gros  , fuivant  l’efpèce  du 
tabac,  St  ficelé  fortement  dans  toute  fa  longueur, 
préparé  ainfi  pour  être  râpé , St  réduit  en  poudre. 

Il  y a encore  une  autre  forte  de  tabac  en  carotte  , 
qui  fe  prépare  en  Hollande  St  en  Angleterre , St 
qui  eft  faite  avec  du  tabac  de  Virginie,  qui  s’apporte 
en  feuilles  en  Europe.  Ces  carottes  ne  font  point 
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ficellées  , & ont  la  figure  d’un  cône  long  St  étroit , 
allez  femblable  à la  racine  de  la  plante  qu’on  ap- 
pelle carotte  , d’où  apparemment  ce  tabac  a pris 
fon  nom.  Cette  dernière  eft  la  véritable  carotte. 

CARPETTES.  Gros  draps  rayés , qu’on  nomme 
autrement  tapis  d’emballage. 

“ Ces  fortes  de  tapis  payent  16  fols  la  douzaine 
?>  de  droits  de  fortie  , avec  les  fols  pour  livre.  » 

CARPO-BALSAMUM.  On  nomme  ainfi  les 
bayes  , ou  le  fruit  de  l’arbre  qui  produit  l’excellent 
baume  du  Levant. 

“ Le  carpo-balfamum  , ou  , comme  l’appelle  le 
» tarif  de  la  douane  de  Lyon,  carpo  - balfamy  , 

» paye  en  France  , fuivantee  tarif,  le  quintal , 3a 
j?  lois  fix  deniers  , d’ancienne  taxation  ; 42  fols  lix 
» deniers  pour  la  nouvelle  réappréciation  ; 4 livres 
» pour  les  anciens  4 pour  cent  ; & encore  4 livres 
» pour  une  autre  réappréciation  ; 8t  par  le  tarif  de 
» 1664  feulement  3 livres  du  cent  pefant , avec  les 
>;  fols  pour  livre.  >> 

CARRAS.  On  nomme  ainfi  en  Languedoc  les 
bois  de  fapin , qui  font  débités  comme  nos  bois 
carrés.  Il  y en  a de  deux  fortes  , ceux  de  la  grande 
forme  , 8t  ceux  de  la  petite  forme  , qu’on  nomme 
auffi  petits  fommerots . 

Par  les  tarifs  de  la  foraine  domaniale  8t  du  de- 
nier faint-André  , qui  fe  lèvent  en  plufieurs  bureaux 
de  Languedoc  , les  grands  carras  , eftimés  12  livres 
pièce , payent  une  livre  de  foraine  , 8t  un  fol  pour 
le  denier  laint-André. 

Et  les  petits,  la  pièce  eftiinée  cinq  livres,  payent 
8 fois  4.  den.  de  foraine  , St  5 den.  pour  le  denier 
faint-André. 

Et  pour  la  réappréciation  1 f.  8 den.  de  foraine  ; 
8t  un  denier  pour  le  denier  faint-André. 

CARRE,  qu’on  nomme  auffi  CASSE.  Mefure 
de  continence  dont  on  fe  fert  à Briare  pour  mefurer 
les  grains. 

La  carre  pèfe  20ÜV.  10  carres  , Stf?  de  ces  carres 
font  le  feptier  de  Paris. 

CARRÉ  DE  CUIR.  Les  tanneurs , 8t  ceux  qui  j 
font  commerce  de  gros  cuir , appellent  carrés  , cer- 
tains xnorceaux  de  cuir  fort,  coupés  par  carrés  , ou 
en  forme  de  tableau  ; ce  qui  leur  fait  auffi  donner 
quelquefois  le  nom  de  tableau  de  cuir. 

CARRÉE  FINE , CARRÉE  FORTE.  Ce  font 
deux  diverfes  efpèces  d ardoifes  , qui  fe  taillent  dans 
les  ardoifières  d’Anjou. 

CAP.REAU.  Pierre  de  taille  de  groffeur  ordi- 
naire , qui  fe  vend  au  charriot  , le  charriot  conte- 
nant deux  voies  , 8t  la  voie  cinq  carreaux.  Les  plus 
grolTes  pierres  de  taille  s’appellent  des  quartiers. 
Voye\  PIERRE. 

Carreau  a paver.  C’eft  un  pavé  plat  St  peu 
épais , qui  fert  à faire  des  planchers.  Il  y en  a de 
marbre  , de  pierre  de  liais  , d’ardoife,  de  porce- 
laine, de  faiance,  de  terre  cuite,  de  carrés,  d'hexa- 
gones , d'oftogones  , de  ronds  ; Stc. 

Outre  l’ufage  des  carreaux  de  porcelaine  St  de 
faiance  , pour  payer  quelques  endroits  des  cham- 
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bres  St  appartemer.s , on  s’en  fert  à incrufter  les 
lieux  deflinés  aux  bains,  auffi-bien  que  le  dedans  des 
cheminées  qu’on  veut  qui  foient  un  peu  propres. 

Les  marbriers  font  St  vendent  les  carreaux  de 
marbre  , de  pierre  de  liais  St  d’ardoife  ; les  faïan- 
ciers,  ceux  de  porcelaine  St  de  faiance,  St  les  potiers 
de  terre  ceux  de  terre  cuite.  Tous  ces  carreaux  fe 
vendent  au  compte,  c’eff-à-dire  , au  millier  , quand 
ils  ne  font  pas  en  place  ; St  à la  toife  quarrée,  quand 
ils  font  placés. 

“ Les  carreaux  de  terre  cuite , que  le  tarif  de 
>>  1 664  appelle  carreaux  de  thuiles  à parer  , payent 
>>  en  France  les  droits  d’entrée  8 1 de  fortie  au  mil- 
» lier  ; favoir , 1 J fols  pour  l’entrée , 8 1 8 lois  pour 
>>  la  fortie.  » 

Carreau  de  meulage.  Pierre  propre  à paver. 

“ Ces  carreaux  payent  au  cent  les  droits  d’entrée 
>>  St  de  fortie.  Ceux  de  France  , une  livre  10  fols, 
» pour  les  uns  St  les  autres  droits  ; St  ceux  de  Brie 
» 2 1.  de  lortie  St  3 5 f.  d’entrée,  avec  les  f.  pour  1.  » 

Carreau.  Les  ftatuts  des  maîtres  paveurs  de  la 
ville  St  faubourgs  de  Paris  , appellent  carreau  ce 
qu’on  nomme  préfentement  pavé  y ce  qui  ne  s’en- 
tend néanmoins  que  du  pavé  de  grès. 

Par  le  quinzième  article  de  ces  flatuts  , il  leur  eft 
ordonné  de  mettre  de  chaque  côté  du  ruiffeau  juf- 
qu’à  quatre  pieds  de  large  du  moins  de  bon  fablon  , 
St  carreau  fourni  ; St  au  refte  , tirant  vers  les  mai- 
fons  , feulement  de  bons  carreaux  moyens  , fx  bon 
leur  fernble. 

Carreau.  Signifie  auffi  le  pavé  des  halles  8t 
marchés  de  la  ville  de  Paris , fur  lequel  les  mar- 
chands de  certaines  fortes  de  marchandifes  ont  cou- 
tume de  faire  leur  étalage  ; tel  entr’autres  eft  le 
carreau  de  la  porte  de  Paris  , où  les  tripiers  St 
tripières  expolent  chaque  matin  les  tripes  St  iffues 
qu’ils  ont  fait  cuire  ; St  tel  encore  le  carreau  de 
l’ancienne  St  nouvelle  vallée  de  misère  , fur  lequel 
les  coquetiers  étalent  leurs  volailles  8t  gibier. 

Carreau.  On  appelle  de  la  forte  une  efpèce  de 
1 couffin  ou  d’oreiller,  ordinairement  de  velours  , 
brodé  de  riches  galons  d’or  , dont  les  dames  de 
qualité  fe  fervent  pour  mettre  fous  lems  genoux  v 
lorfqu’elles  affiftent  aux  offices  de  l’églife.  Autrefois 
les  carreaux  des  femmes  de  la  cour  étoient  diftin- 
gués  de  ceux  des  femmes  de  robe  St  de  la  ville  , par 
les  galons  que  les  premières  portoient  d or  , St  les 
autres  feulement  de  foie.  Préfentement  tous  fe  ga- 
lonnent  d’or  , avec  quelque  différence  à la  vérité  , 
qui  confifte  dans  le  plus  ou  le  moins  qu’on  voit  de 
velours  dans  le  milieu  du  carreau.  Le  carreau  des 
dames  fait  une  partie  de  leur  toilette , St  ce  font  les 
marchands  miroitiers  qui  les  fourniffent  aux  nou- 
velles mariées  , avec  le  miroir , les  boëtes  St  les., 
carrés. 

Carreau.  C’eft  auffi  un  terme  dont  on  fe  fert 
dans  le  commerce  de  poiffon  d’eau  douce,  où  l’on 
appelle  brochets  carreaux  les  plus  longs  St  les  plus 
gros  brochets.  Les  fins  connoilfeurs  ne  les  eftimenf 
pas  tant  que  les  brochets  de  médiocre  longueur  y 
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mais  comme  ils  fe  réfervent  ordinairement  pour  les 
préfens,  & qu’ils  ne  paroiffent  que  fur  les  tables 
confidérables , le  prix  , ou  l’entêtement,  femble  y 
donner  du  goût , & les  faire  préférer  aux  autres. 

CARRELET,  CARLET  ou  CARTELET.  C’eft 
encore  le  nom  d’une  petite  étoffe  de  laine  , d’une 
qualité  aflfez  médiocre.  Voye\  cartelet. 

« Cette  étoffe  eft  employée  dans  le  tarif  de  1664, 
» fous  le  nom  de  cartelet;  & dans  celui  de  la  douane 
» de  Lyon  , fous  le  nom  de  carlet.  Elle  paye  , con- 
» formémentà  ce  dernier, les  droits  àraifon  de  4L 
» 6 deniers  d’ancienne  taxation  par  chaque  pièce , 
» & un  fol  fix  den.pour  la  nouvelle  réappréciation, 
» avec  les  fols  pour  livre  ». 

Carrelet.  C’eft  une  forte  de  grande  aiguille  à 
quatre  carnes  ou  angles , qui  fert  aux  felîiers  , cor- 
donniers, bourreliers,  favetiers  , malletiers  , &c. 
pour  coudre  8r  joindre  les  cuirs  légers. 

CARRELETTES.  Limes  fines  qui  fervent  à polir 
le  fer.  Il  y a de  groffes  & de  petites  carrelettes. 
Voy.  LIME. 

CARRET.  On  appelle  fil  de  carret , du  fil  qui 
fert  à coudre  les  voiles  , & autres  ouvrages  & ma- 
nœuvres fur  les  vaiffeaux.  Voye\  fil  de  carret. 

Cark.et,  qu’on  écrit  plus  ordinairement  caret. 
Ecaille  de  tortue  , dont  les  tabletiers  , peigniers  , 
ébéniftes  & ouvriers  en  pièces  de  rapport  ou  mar- 
quetterie  font  diverfes  fortes  d’ouvrages.  On  le  dit 
aufli  de  l’efpèce  de  ces  amphibies  qui  eft  couverte 
de  cette  écaille  précieufe. 

CARROSSE.  Divers  ouvriers  travaillent  à la  fa- 
brique des  carroffes.  Les  charrons  font  le  train. 
Les  maréchaux  de  gros  ouvrages , les  effieux  lorf- 
qu’ils  font  de  fer,  les  arcs, les  refforts  & le  relie  de  la 
ferrure , comme  les  bandes  des  roues  , les  arbou- 
tans , &c.  Les  menuifiers-carroffiers  font  le  coffre  ou 
bateau.  Les  bourreliers , les  foupentes  & les  fauffes- 
foupentes , auflî-bien  que  les  harnois  de  chevaux. Les 
fondeurs  & doreurs  fur  métal , fourniflènt  les  pla- 
ques , les  boucles,  les  vafes  Sdes  doux  dorés. Enfin, 
les  feîliers-lormiers  garniffent  les  carroffes  , tant  de- 
dans que  dehors  ; & les  peintres  8t  doreurs  les  pei- 
gnent St  les  dorent. 

Les  Lormiers-épéronniers  ont  auffi  la  permiffion 
St  le  droit  de  faire  & vendre  toutes  fortes  de  carrof- 
fes. Au  contraire,  il  eft  défendu  aux  marchands 
ferrailleurs  d’en  vendre  , ni  d’en  acheter  de  vieux 
autrement  que  pour  les  dépecer. 

Carrosse  de  voiture.  C' eft  un carroffe  établi 
pour  tranfporter  & voiturer  les  perfonnes  St  les  mar- 
chandifes , d’une  ville  ou  d’une  province  à une  autre, 
moyennant  un  certain  prix  fixé  dans  un  tarif,  arrêté 
par  l’autorité  du  prince. 

Il  y a à Paris  quantité  de  ces  fortes  de  carroffes  , 
qui  en  partent  toutes  les  femaines  à jour  St  à heure 
nommés  , pour  les  principales  villes  du  royaume  , 
St  dont  les  jours  du  retour  font  pareillement  réglés. 
Tels  font  les  carroffes  de  Lyon  , de  Rouen  , d’Or- 
leans , de  Tours , de  la  Rochelle  , de  Poitiers , de 
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Metz,  de  Strasbourg,  de  Lille,  de  Bordeaux  St  quan- 
tité d’autres. 

P our  le  tranfport  des  marchandifes , il  y a à l’avant 
St  à l’arrière  , deux  grands  paniers  d’ofier , arrêtés 
entre  les  moutons  du  carrofie.  On  les  appelle  des 
magafins  ; St  c’eft  en  effet  où  l’on  émmagafine  les 
ballots  , coffres  St  valifes  , qu’on  a foin  de  bien  em- 
pailler,& qu’on  couvre  encore  par-deffus  d’une  toile 
cirée,  ou  même  quelquefois  d’une  couverture  de 
cuir. 

Les  maîtres  de  ces  carroffes  font  tenus  aux  mêmes 
chofes  portées  par  les  ordonnances  St  réglemens 
pour  les  autres  voituriers  publics, entr’autres  d’avoir 
un  livre  pour  enregiftrerles  hardes  St  marchandifes; 
ce  que  les  marchands , ou  ceux  à qui  elles  appar- 
tiennent, doivent  avoir  grand  foin  qui  s’exécute  exac- 
tement , les  maîtres  de  ces  carroffes  n’étant  propre- 
ment refponfabîes  quedecelles  qui  font  enregiftrées. 

Les  cochers  qui  conduifent  ces  carroffes  , doivent 
avoir  une  lettre  de  voiture,  pour  la  repréfenter,  où, 
St  quand  il  en  eftbefoin.  On  l’appelle  la  feuille  , qui 
n’eft  qu’un  extrait  du  regiftre  , (igné  du  commis. 

Lorfque  les  carroffes  partis  de  Paris,  y rentrent v 
les  cochers  doivent  d’abord  préfenterleur  feuille  à la 
barrière  , St  fouffrir  la  vifite  du  commis  des  entrées, 
s’il  la  défire  faire.  Après  quoi , ils  font  tenus  de 
mener  leurs  voitures  à la  douane,  pour  leur  feuille 
y être  vue,8t  les  marchandifes  déchargées  8t  vifitées, 
fans  qu’il  leur  foit  permis  d’en  décharger  aucune  en 
chemin. 

Carrosse  de  la  dilligence.  Il  fe  dit  des  car- 
roffes de  voiture , qui  par  le  moyen  de  plufieurs 
relais , difpofés  fur  leur  route  , font  une  plus  grande 
diligence  que  les  carroffes  ordinaires.  Voye\  dili- 
gence. 

Mettre  un  ballot  au  carroffe  : retirer  un  paquet 
du  carroffe  : envoyer  une  caiffe  par  le  carroffe  ■ 8 1 
quelques  autres  femblables  , font  tous  termes  com- 
muns St  ufités  dans  le  commerce  qui  fe  fait  par  la 
commodité  de  ces  fortes  de  voitures , trop  intelligi- 
bles , pour  demander  une  explication. 

CARSAYE  ou  CRESEAU.  Etoffe  croifée  qui  fe 
fabrique  en  Angleterre.  Il  s’en  fait  aufli  en  France  8t 
en  Hollande , particulièrement  à Leyden. 

Les  carfayes  d’ Angleterre  ne  peuvent  entrer  dans 
les  états  de  la  république  de  Hollande  , qu’en  blanc 
ou  teintes  en  laine  ; celles  apprêtées  ou  teintes  après 
avoir  été  levées  du  métier  y étant  du  nombre  des 
marchandifes  de  contrebande.  Les  pièces  en  blanc 
font  de  1 5 à 16  aunes  de  long  , ou  de  30  à 32. , & 
celles  teintes  en  laine  , depuis  16  jufqu’à  17  aunes  , 
ou  de  32.  jufqu’à  34.  Les  carfaves  d'Ecoffe  font  de 
12.  aunes  mefurées  en  doubles  ; St  celles  de  Leyden, 
de  30  aunes. 

CARSE.  Mefure  de  grains  dont  on  fe  fert  à 
Briare.  Voye\  carre. 

C ART  A.  Quelques  marchands  Provençaux , &- 
plufieurs  négocians  étrangers  fe  fervent  de  ce  terme 1 
dans  leurs  écritures  , pour  fignifier  la  page  ou  le.' 
folio  d’un  régiftre, 


3«  CAR 

CARTAME.  Efpèce  de  fafran  bâtard  , que  l'on 
appelle  auffi  J'afranbourg. 

CARTES  A JOUER,  Le  commerce  des  cartes 
eft  actuellement  affujetti  dans  tout  le  royaume  à 
plufieurs  formalités  ^prohibitions,  àcaufede  l’im- 
pôt qu’on  a mis  fur  cette  marchandée.  Voici  les 
loix  qui  les  établiffent. 

ÉDIT  DU  ROI, 

Pour  V établiffenient  d'un  droit  fur  les  cartes  à 
jouer. 

Louis  , par  la  grâce  de  Dieu , roi  de  France  & 
de  Navarre  : à tous  préfens  & à venir , falut.  La  né- 
ceffité  où  nous  fommes  de  remplacer  par  quelques 
fecours  extraordinaires, les  aliénations  que  nous  fom- 
mes obligés  de  faire  d’une  partie  de  nos  revenus, 
nous  a donné  lieu  d’écouter  la  propolition  qui  nous 
a été  faite  , d’établir  un  droit  modique  fur  les  cartes 
à jouer  , pour  en  faire  une  ferme  à notre  profit , & 
nous  avons  cru  ne  pouvoir  rien  faire  pour  fubvenir 
à nos  befoins  qui  fût  moins  à charge  à nos  fujets.  A 
ces  causes  & autres , à ce  nous  mouvant , & de 
notre  certaine  fcience  , pleine  puilfance  <k  autorité 
royale , nous  avons  par  le  préfent  édit  perpétuel  & 
irrévocable  , dit  & ordonné  , difons  & ordonnons  , 
voulons  & nous  plaît,  qu’à  commencer  du  jour  de 
la  publication  du  préfent  édit , il  foit  établi , impofé 
& levé  à notre  profit  dans  toute  l’étendue  de  notre 
royaume,  pays,  terres  &feigneuriesde  notre  obéif- 
fance  , dix-huit  deniers  fur  chaque  jeu  de  cartes  & 
tarrots  , & révoquons  tous  dons  & concevons  que 
nous  pourrions  avoir  faits  defemblables  droits , vou- 
1 ons  qu’à  cet  effetauffi-tôt  après  la publicati on  des  pré- 
fentes , il  foit  fait  à la  diligence  de  celui  auquel  nous 
ferons  bail  dudit  droit, des  procès-verbaux  & inven- 
taires des  cartes  Sc  tarrots  qui  fe  trouveront  fabri- 
qués chez  les  maîtres  ouvriers  cartiers , marchands 
ù.  autres , & ce  par  commiffaire  du  châtelet  en 
notre  bonne  ville  de  Paris,  & par  les  lieutenans-gé- 
neraux  ou  autres  officiers  de  police  dans  les  autres 
villes  , auxquels  nous  enjoignons  de  fe  faire  repré- 
fenter  par  lefdits  maîtres  cartiers  les  planches  qui 
ont  fervi  jufqu’à  préfent  à l’impreffion  defdites  c<zr£f.r, 
pour  être  fur  le  champ  rompues  & brifées  ; ordon- 
nons que  les  jeux  de  cartes  & tarrots  qui  fe  trou- 
veront chez  eux  aliortis , feront  cachetés  fur  les 
enveloppes  , & qu’à  l’égard  des  autres  qui  ne  feront 
pas  encore  achevés  , les  maîtres  & ouvriers  cartiers 
feront  tenus  de  les  repréfenter  dans  huitaine  , pour 
être  pareillement  cachetés,  & être  du  tout  les  droits 
payés  à raifon  de  dix-huit  deniers  par  jeu  , &:  s’il 
s'en  trouve  d’autres  chez  eux  après  lefdits  inventai- 
res , & aucunes  planches  pour  les  imprimer , ils 
feront  confifqués  au  profit  du  fermier , & lefdits 
cartiers  condamnés  à cinq  cents  livres  d’amende , 
dont  un  tiers  appartiendra  à l’hôpital-général  des 
lieux  , un  tiers  au  fermier  , & l’autre  au  dénoncia- 
teur ; accordons  aux  maîtres  cartiers  , marchands  & 
.autres,  la  liberté  de  vendre  ôt  difiribuer , jufqu’au 


CAR 

premier  janvier  prochain  , les  cartes  & tarrots  qu’ils 
ont  ci-devant  fabriquées , fans  qu’à  l’avenir  ils  en 
puiffent  fabriquer  aucunes  , que  dans  les  formes  ci- 
après,  ni  qu’après  ledit  jour  premier  janvier,  ils 
puiffent  en  expofer  d’autres -en  vente,  ni  les  garder, 
à peine  de  confifcation  & de  pareille  amende  que 
deffus  : voulons  que  tous  les  maîtres  cartiers  foient 
tenus  dans  un  mois  de  fe  faire  infcrire  au  bureau 
du  fermier  , & d’y  faire  leur  déclaration  , du  nom- 
bre des  ouvriers  qu’ils  ont  chez  eux  ou  ailleurs, 
fervans  à la  fabrique  îkapprêt  defdites  cartes  & tar- 
rots , fur  les  régiffres  que  le  fermier  tiendra  à cet 
effet  ; lui  permettons  de  faire  faire  chez  eux  des 
vifites  toutes  fois  & quantes  qu’il  le  jugera  à propos 
parfes  commis  ; voulons  qu’à  l’avenir  les  maîtres 
& ouvriers  cartiers  foient  tenus  de  porter  aux  bu- 
reaux des  fermiers  , les  feuilles  en  papier  des  cartes 
à têtes  ou  figures  , pour  y être  imprimées  de  figures 
nouvelles  , & marquées  des  marques  telles  qu’il  le 
jugera  à propos  , & enfuite  rendues  auxdits  car- 
tiers , après  qu’ils  auront  payé  ledit  'droit , pour  les 
aprêter , mettre  en  couleur  , & débiter  comme  bon 
leur  femblera , &:  fera  l’empreinte  defdites  figures 
& marques  dépofée  fans  frais  au  greffe  de  police 
des  lieux  , pour  y avoir  recours  en  cas  de  befoin; 
& à l'égard  des  autres  cartes,  nommées  cartes  à 
pointes  ou  blanches  & des  tarrots  , feront  lefdits 
cartiers  tenus  de  les  apporter  imprimées  en  carton 
aux  bureaux  du  fermier  , pour  y être  marquées  de 
la  même  marque  que  les  autres  cartes.  Permettons 
néanmoins  auxdits  maîtres  cartiers  d’imprimer  chez 
eux  les  cartes  appellées  tarrots  , ainfi  qu’ils  ont 
fait  jufqu’à  préfent , à la  charge  de  les  apporter  aux 
bureaux  du  fermier , pour  y être  marquées  comme 
ci-deffus  , & en  être  les  droits  payés;  à l’effet  de 
quoi , ils  pourront  conferver  les  planches  qui  leur 
ont  fervi  jufqu’à  préfent  pour  l’impreffion  defdites 
cartes  : fera  loifible  à notredit  fermier  de  changer 
les  figures  defdites  cartes  , lorfque  leldites  planches 
fe  trouveront  ufées  ou  endommagées  , lors  duquel 
changement  les  anciennes  planches  feront  rompues 
enpréfence  defdits  officiers  de  police,  lefquels  en 
drefleront  leurs  procès-verbaux,  & mettront  en  leurs 
greffes  les  empreintes  des  nouvelles  figures  , fans 
toutefois  que  le  cours  des  cartes  qui  fe  trouveront 
avoir  été  imprimées  & marquées  des  anciennes  figu- 
res & marques , en  puiffe  être  pour  ce  interrompu  : 
défendons  à tous  maîtres , ouvriers , cartiers , mar- 
chands & autres  , de  vendre,  débiter  , ni  fabriquer 
à l'avenir  aucunes  cartes  à jouer  ni  tarrots  , fi  elles 
ne  font  imprimées  & marquées  dans  la  forme  ci- 
defl'us  , ni  de  faire  aucunes  cartes  en  papier  double , 
fimple  ou  autrement  , à peine  de  confifcation  def- 
dites canes  , outils  & autres  uffenfiles  fervant  à 
leur  fabrique  , de  mille  livres  d’amende  , applicable 
un  tiers  aux  hôpitaux-généraux  des  lieux  , un  tiers 
au  fermier,  St  l’autre  au  dénonciateur  , même  d'in- 
terdidion  de  leurs  maitrifes  Sc  commerce  , en  cas  de 
récidive  ; comme  auffi  à tous  graveurs  de  graver  à 
l’avenir  aucunes  planches  de  quelque  nature  que  c& 
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foit,  pour  imprimer  des  figures  de  cartes, fans  la  per- 
miffion  par  écrit  de  notredit  fermier,  St  ce  fous  les 
peines  ci-defius.  Faifons  pareillement  très-expreffes 
inhibitions  Stdéfenfes  à toutes  perfonnes  de  quelque 
qualité  & condition  qu’ elles  foient , de  retirer  dans 
leurs  châteaux,  hôtels  & maifons,  même  dans  les 
lieux  privilégiés  & monaftères , ni  laifl'er  travailler 
chez  eux  aucuns  defdits  maîtres  , ouvriers , com- 
pagnons ou  autres , à la  fabrique  defdites  cartes  St 
tarrots  , à peine  de  défobéifi'ance  , & de  trois  mille 
livres  d’amende , applicables  comme  deffus.  Permet- 
tons au  fermier  ou  à fes  commis  St  prépofés , de 
faire  leurs  vifites  dans  tous  les  châteaux,  hôtels  , 
couvents  , communautés  & tous  lieux  privilégiés  St 
autres  où  ils  auront  avis  qu’il  fe  commettra  quelque 
contravention  à fon  préjudice  , foit  dans  la  fabrique, 
vente  ou  ufage  defdites  cartes  & tarrots  , fans  qu’il 
puifle  leur  êtie  apporté  aucuns  empèchemens  ,fous 
quelque  caufe  & prétexte  que  çe  puiffe  être,  pourvu 
néanmoins  que  lefdits  commis  foient  affiliés  comme 
défi  us  : Et  en  cas  de  refus  defdites  vifites,  ordon- 
nons à tous  juges  , commilîâires  , prévôts  , exempts 
ot  archers  , de  prêter  toute  main-forte  St  affifiance 
néceffaire  à la  première  réquifition  , à peine  d’en 
répondre  en  leur  propre  St  privé  nom.  Défendons 
à toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  S:  condition 
qu’elles  foient,  autres  que  lefdits  marchands  cartiers, 
ce  vendre  & débiter  aucunes  cartes  à jouer  , s’ils 
ne  fe  font  fait  infcrire  préalablement  furies  regifires 
du  fermier,  lequel  pourra  faire  fes  vifites  chez  eux, 
de  même  que  chez  les  cartiers  , & feront  fujets  , en 
cas  de  contravention,  aux  mêmes  peines  que  deffus; 
faifons  pareillement  défenfes  à toutes  perfonnes  de 
quelque  qualité  St  condition  qu’elles  foient,  de  don- 
ner à jouer  , ni  de  jouer  avec  des  cartes  autres  que 
celles  imprimées  de  la  nouvelle  empreinte  St  marque 
du  fermier  , après  ledit  jour  premier  janvier  pro- 
chain , St  à tous  cartiers  , merciers , chandeliers  <k 
autres  , de  recouper  & vendre  les  cartes  qui  auront 
déjà  fervi , le  tout  fous  les  mêmes  peines  que  deffus  ; 
n’entendons  néanmoins  que  les  cartes  & tarrots  qui 
feront  envoyés  St  portés  hors  le  royaume , foient 
fujets  audit  droit , St  à cet  effet , ordonnons  que  les 
ouvriers  St  marchands  feront  tenus  de  faire  leurs 
déclarations  au  bureau  du  fermier,  de  la  quantité 
qu’ils  en  voudront  faire  fortir  , 8t  enfuite  y envoyer 
les  feuilles  en  blanc , pour  y être  imprimées  St  mar- 
quées de  même  que  celles  du  royaume , St  pour  les 
diftinguer,  il  fera  imprimé  fur  chaque  carte  ces 
mots  , franc  pour  l'étranger  , au  moyen  de  quoi , 
lefdits  marchands  ne  feront  tenus  de  payer  aucuns 
droits  audit  fermier.  Faifons  très-expreffes  inhi- 
bitions St  défenfes  à notredit  fermier , de  fabriquer 
ni  vendre  aucunes  cartes  ,'ni  permettre  qu’il  en  foit 
fabriqué  ou  vendu  par  fes  commis  St  prépofés  ; 
feront  tenus  lefdits  commis  du  fermier  , de  prêter 
ferment  en  la  manière  ordinaire  , pardevant  les 
officiers  de  police  des  lieux , 8t  jouiront  dans  les 
lieux  de  la  fabrication  defdites  cartes  , des  mêmes 
-privilèges  St  exemptions  dont  jouilfent  les  commis 
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de  nos  fermes  ; voulons  que  les  contraventions  qui 
pourront  arriver  , tant  à la  fabrication  qu’au  débit 
defdites  cartes  St  droits  établis  par  le  préfent  édit  , 
foient  inftruits  S:  jugés  fommairement  ; favoir  , dans 
notre  bonne  ville  & faubourgs  de  Paris , par  le 
lieutenant  - général  de  police,  St  dans  les  autres 
villes  , pendant  deux  ans  feulement , par  les  fleurs 
intendans  St  commilîâires  départis  dans  nos  provin- 
ces St  leurs  fubdélégués , après  lequel  temps  , la 
connoilfance  en  appartiendra  aux  lieutenans-géné- 
raux  St  autres  officiers  de  police  établis  par  nos  édits 
des  mois  d’oétobre  St  novembre  mil  fix  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf,  privativement  à tous  autres  juges. 
Voulons  en  outre  que  les  ftatuts  St  réglemens  des 
maîtres  cartiers  , tant  de  notre  bonne  ville  de  Paris, 
qu’autres  de  notre  royaume,  foient  exécutés  félon 
leur  forme  St  teneur  , St  enjoignons  aux  lieute- 
nans-généraux  St  autres  officiers  de  police  d’y 
tenir  la  main.  Si  donnons  en  mandement  à nos 
amés  St  féaux  confeillers , les  gens  tenans  notre 
cour  de  parlement  St  chambre  de  nos  comptes  à 
Paris  , que  notre  préfent  édit  ils  faffent  lire  , publier 
St  enregifirer  , même  en  temps  de  vacations , St  le 
contenu  en  iceîui  fuivre , garder  St  obferver  félon 
fa  forme  St  teneur , ceffant  St  faifant  ceffer  tous 
troubles  St  empèchemens  qui  pourroient  être  mis 
ou  donnés , nonobftant  tous  édits  , déclarations  , 
réglemens,  S:  autres  chofes  à ce  contraires,  auxquels 
nous  avons  dérogé  St  dérogeons  par  ledit  préfent 
édit , aux  copies  duquel  collationnées  par  l’un  de 
nos  amés  St  féaux  confeillers  fécretaires  , voulons 
que  foi  foit  ajoutée  comme  à l’original  : cap.  tel 
eft  notre  plaiiir , St  afin  que  ce  foitchofe  ferme  St 
fiable  à toujours , nous  y avons  fait  mettre  notre 
fcel.  Donné  à Fontainebleau  au  mois  d’oéîobre  , 
l’an  de  grâce  mil  fept  cent  un , St  de  notre  règne  le 
cinquante-neuvième.  Signé  , LOUIS  ; & plus  bas  , 
parle  roi,  Phelypeaux  , Vif  a Phelypeaux.  Vu 
au  confeil , Ch  amillart.  Et  fcellé  du  grand  fceau 
de  cire  verte  en  lacs  de  foie  rouge  8t  verte. 

“ Regifiré,  ouï,  8t  ce  réquérant  le  procureur- 
>>  général  du  roi , pour  être  exécuté  félon  fa  forme 
>>  St  teneur,  St  copies  collationnées  envoyées  aux 
)>  lièges,  bailliages  St  fénéchauffées  du  reffort,  pour 
» y être  lues , publiées  St  enregifirées.  Enjoint  aux 
>>  fubfiituts  du  procureur-général  du  roi , d’y  tenir 
)>  la  main  , St  d’en  certifier  la  cour  dans  un  mois  , 
>i  fuivant  l’arrêt  de  ce  jour.  A Paris,  en  parlement,. 
>>  en  vacations,  le  dix-neuvième  octobre  mil  fept 
» cent  un.  Signé,  Issaly  ». 

DÉCLARATION  DU  ROI, 

Qui  ordonne  le  rétablijfement  du  droit  d’un  fol  ftx 
denierls  fur  chaque  jeu  de  cartes, 

Donnée  à Verfailles  le  16  février  1745  , 
Regifrée  en  parlement  le  16  defdits  mois  & an. 

LOUIS  , par  la  grâce  de  Dieu  , roi  de  France'  St 
, de  Navarre  : A tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres 
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verront,  faiut.  Entre  tous  les  moyens  qui  nous 
ont  été  propofés  pour  fubvenir  aux  befoins  actuels 
de  l’état , & pour  nous  mettre  en  état  de  (apporter 
les  nouvelles  charges  auxquelles  nous  nous  fouîmes 
obligés , nous  n’en  n’avons  trouvé  aucun  qui  fût 
moins  onéreux  à nos  fujets , que  le  rétablifiement 
des  droits  fur  les  cartes  à jouer  , dont  la  percep- 
tion a été  ordonnée  par  l’édit  du  mois  d’oéiobre 
1701  , St  qui  ont  été  perçus  jufqu’en  1719.  A CES 
causes  & autres , à ce  nous  mouvant , de  notre 
certaine  fcience,  pleine  puilïance  St  autorité  royale, 
nous  avons  par  ces  préfentes  fignées  de  notre  main 
dit  , déclaré  St  ordonné  , difons  , déclarons  St  or- 
donnons , voulons  & nous  plaît , que  le  droit  de 
dix-huit  deniers  par  chaque  jeu  de  cartes  , établi 
par  édit  du  mois  d'oftobre  1701  , foit  levé  St  perçu 
dans  toute  l’étendue  de  notre  royaume,  à compter 
du  jour  de  la  publication  de  la  préfente  déclaration, 
& ce  fur  le  pied  de  dix-huit  deniers  par  jeu.  Vou- 
lons que  les  contraventions  qui  pourront  arriver , 
tant  à la  fabrication  qu’au  débit  defdites  cartes , 
& droits  établis  par  notre  préfente  déclaration , 
foient  infimités  St  jugées  par  les  lieutenans-généraux 
& autres  officiers  de  police , privativement  à tous 
autres  juges , fauf  l’appel  en  nos  parlemens.  Et 
feront  au  furplus  les  difpofitions  dudit  édit  du  mois 
d’offiobre  1701 , St  de  la  déclaration  du  17  mars 
J703  , exécutées  félon  leur  forme  St  teneur,  en 
ce  qui  n’efl  pas  contraire  à la  préfente  déclaration. 
Si  donnons  en  mandement  à nos  amés  St  féaux 
confeillers , les  gens  tenant  notre  cour  de  parle- 
ment , chambre  des  comptes  8t  cour  des  aides  à 
Paris  , que  ces  préfentes  ils  aient  à faire  lire  , 
publier  St  regiflrer,  St  le  contenu  en  icelles  garder 
St  exécuter  félon  leur  forme  St  teneur , nonobftant 
toutes  chofes  à ce  contraires , auxquelles  nous 
avons  dérogé  St  dérogeons  ; aux  copies  defquelles 
collationnées  par  l’un  de  nos  amés  St  féaux  con- 
feillers-fécretaires , voulons  que  foi  foit  ajoutée 
comme  à l’original , car  tel  eff  notre  plaifir.  En 
témoin  de  quoi , nous  avons  fait  mettre  notre  fcel 
à cefdites  préfentes.  Donné  à Verfailles  , le  fei— 
zième  jour  de  février , l’an  de  grâce  mil  fept  cent 
quarante-cinq  , St  de  notre  règne  le  trentième. 
Signé,  LOUIS.  Et  plus  bas , par  le  roi,  Phely- 
feaux.  Vu  au  confeil,  Orry.  Et  fcellé  du  grand 
fceau  de  cire  jaune. 

“Regiftrée,  ouï,  ce  requérant  le  procureur 
» général  du  roi,  pour  être  exécutée  félon  fa  forme 
»>  St  teneur  ; St  copies  collationnées  envoyées  dans 
,,  les  bailliages  St  fénéchauffées  du  reffort , pour  y 
v être  lue  , publiée  St  regiftrée  : Enjoint  aux  fubf- 

tituts  du  procureur  général  du  roi  d’y  tenir  la 
?)  main , St  d’en  certifier  la  cour  dans  le  mois  , 
j>  fuivant  l’arrêt  de  ce  jour.  A Paris , en  parle- 
i>  ment , le  vingt-fix  février  mil  fept  cent  quarante- 
*7  cinq  ».  Signé  , YSABEAU. 
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DÉCLARATION  DU  ROI, 

Portant  augmentation  du  droit  rétabli  par  celle  du 
1 6 février  1745  fur  les  cartes  à jouer,  pour  le 
produit  en  être  appliqué  à V hôtel  de  l’école  royale 
militaire  , 

Donnée  à Verfailles  le  13  janvier  1751, 

Regiftrée  en  parlement  , chambre  des  comptes  & 
cour  des  aides. 

LOUIS , par  la  grâce  de  Dieu  , roi  de  France 
St  de  Navarre  : A tous  ceux  qui  ces  préfentes  ver- 
ront , faiut.  Le  droit  que  nous  avons  établi  fur  les 
cartes  à jouer  , par  notre  déclaration  du  16  février 
1745 , ne  pouvant  être  onéreux  à nos  fujets  , nous 
avons  réfolu  de  l’augmenter , en  faveur  de  la  defli- 
nation  que  nous  en  avons  faite,  pour  lubvenir aux 
frais  de  l’établiffement  St  de  l’entretien  d’une  école 
royale  militaire  que  nous  avons  fondée.  A CES 
causes  St  autres  à ce  nous  mouvant,  de  notre  cer- 
taine fcience  , pleine  puiffance  St  autorité  royale , 
nous  avons  par  ces  préfentes  fignées  de  notre  main 
dit,  déclaré  St  ordonné,  difons,  déclarons  St  or- 
donnons , voulons  St  il  nous  plaît , qu’à  compter  du 
jour  de  la  publication  de  la  préfente  déclaration,  le 
droit  rétabli  fur  les  canes  à jouer , par  notredite 
déclaration  du  16  février  1745  , foit  levé  St  perçu 
dans  toute  l’étendue  de  notre  royaume , pays , ter- 
res St  feigneuries  de  notre  obéiffance  , fur  le  pied 
d’un  denier  par  chaque  carte  dont  feront  compofés 
les  différens  jeux , qui  font  St  pourront  être  dans  la 
fuite  en  ufage,  pour  le  produit  en  être  appliqué, 
dudit  jour,  à l’établiffement  8t  à l’entretien  de  l’école 
royale  militaire  , fuivant  St  aux  termes  de  nctre  édit 
du  préfent  mois,  portant  fondation  d'icelle.  Et  feront 
au  furplus  les  difpofitions  de  notredite  déclaration 
du  16  février  1745  , exécutées  félon  leur  forme  St 
teneur  , en  ce  qui  n’eft  point  contraire  à la  préfente 
déclaration.  Si  donnons  en  mandement  à nos 
amés  St  féaux  confeillers , les  gens  tenant  notre  cour 
de  parlement , chambre  des  comptes  St  cour  des 
aides  à Paris , que  ces  préfentes  ils  aient  à faire  lire , 
publier  St  regiftrer , St  le  contenu  en  icelle  faire 
garder  St  exécuter  félon  leur  forme  St  teneur , car 
tel  eft  notre  plaifir.  En  témoin  de  quoi  nous  avons 
fait  mettre  notre  fcel  à cefdites  préfentes.  Donné  à 
Verfailles  , le  treizième  jour  du  mois  de  janvier  , 
l’an  de  grâce  mil  fept  cent  cinquante-un  , St  de  notre 
règne  le  trente-fixième.  Signé,  LOUIS.  Et  plus  bas , 
M.  P.  de  Voyer  d’Argenson.  Vu  au  confeil , 
Machault.  Etfcellé  du  grand  fceau  de  cire  jaune. 

“ Regiftrée  , ouï  , ce  requérant  le  procureur  gé- 
» néral  du  roi , pour  être  exécutée  félon  fa  forme 
» St  teneur  ; St  copies  collationnées  envoyées  aux 
» bailliages  St  fénéchauflées  du  reffort , pour  y être 
» lue , publiée  St  regiftrée.  Enjoint  aux  fubftituts 
» du  procureur  général  du  roi  d’y  tenir  la  main  , 8c 
» d’en  certifier  la  cour  dans  le  mois , fuivant  l’arrêt 

î»  de 
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i>  de  ce  jour.  A Paris  , en  parlement,  le  n janvier 
» mil  fept  cent  cinquante-un».  Signé  Ysabeau. 

» Regiffrées  en  la  chambre  des  comptes  , ouï  le 
» procureur  général  du  roi  , pour  être  exécutées 
» félon  leur  forme  & teneur  , à la  charge  que  ceux 
» qui  feront  prépofés  à la  régie  8t  perception  des 
» droits  impofés  fur  les  cartes  à jouer  , feront  tenus 
» d’en  compter  à la  chambre  en  la  manière  accoutu- 
» mée  , ainfi  qu’il  eft  porté  par  arrêt  de  la  cham- 
» bre  du  15  mai  1745  , intervenu  à l’enregiffrement 
» delà  déclaration  du  roi , du  16  février  audit  an  , 

» portant  établiflement  du  premier  droit  fur  les 
» cartes  à jouer  , pour  , les  deniers  provenans  des 
» droits  établis  par  les  préfentes  lettres  en  forme  de 
» déclaration  , être  remis  au  tréforier  de  l’école, 
» royale  militaire  , & être  employés  , fuivant  les 
» ordres  du  fecrétaire  d’état  ayant  le  département 
» de  la  guerre , à la  fubfiftance  & entretien  de  ladite 
» école  royale  , conformément  à la  difpofition  de  I 
» l’article  XI  deS  lettres-patentes  en  forme  d’édit 
a du  mois  de  janvier  dernier.  Les  femeflres  affem- 
j>  blés,  le  13  février  mil  fept  cent  cinquante-un». 
Signé  Ducornet. 

» Regiffrées  en  la  cour  des  aides  , ouï , & ce 
» requérant  le  procureur  général  du  roi  , pour 
» être  exécutées  félon  leur  forme  & teneur  ; à la 
» charge  néanmoins  que  toutes  les  conteftations 
i>  nées  & à naître  à l’occafion  de  la  perception  dudit 
» droit  feront  portées  en  première  inffance  de- 
» vant  les  officiers  de  l’éleétion , &par  appel  en  la 
» cour.  Fait  à Paris  , en  ladite  cour  des  aides  , les 
» chambres  aiïemblées  , le  14  août  mil  fept  cent 
» cinquante-fix.  Collationné  ».  Signé  Besnier. 

ARRÊT 

DU  CONSEIL  D’ÉTAT 
DU  ROI, 

Portant  réglement  pour  la  perception  du  droit  fur 
les  cartes. 

Du  9 novembre  17  $ 1. 

Extrait  des  regijlres  du  confeil  d'état. 

LE  ROI  ayant  fixé  , par  fa  déclaration  du  13 
janvier  dernier  , le  droit  rétabli  fur  les  cartes  à 
jouer  , parcelle  du  16  février  1745,  à un  denier 
par  chaque  carte  dont  feront  compofés  les  jeux  qui 
font  ou  pourront  être  dans  la  fuite  en  ufage  , pour 
le  produit  en  être  appliqué  à l’établiffement  & à l’en- 
tretien de  l’école  royale  militaire  : 8t  fa  majeffé  étant 
informée  que  les  précautions  prifes  par  les  anciens 
réglemens  ne  fuffifent  pas  pour  arrêter  les  fraudes 
qui  fe  commettent , fa  majeffé  a jugé  néceflaire  de 
rendre  un  nouveau  réglement  qui , en  rappeîlant  & 
expliquant  les  difpofitions  des  anciens  , en  contien- 
dra de  nouvelles , pour  procurer  un  recouvrement 
plus  facile  , & aflurer  davantage  la  perception  du 
Commerce.  Tome  J. 
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droit.  A quoi  défirant  pourvoir  : ouï  le  rapport  , 

SA  MAJESTÉ  ÉTANT  EN  SON  CONSEIL,  a Ordonné 
& ordonne  ce  qui  fuit  : 

Art.  I.  A compter  du  jour  de  la  publication  du 
préfent  arrêt  , il  fera  fourni  aux  cartiers  par  le  ré- 
gifleur  du  droit  fur  les  cartes  , du  papier  propre  à 
l’impreflion  des  cartes  à figures  & à point  , fans 
qu’ils  puiffent  en  employer  d’autre  à cet  ufage  ; à 
peine  contre  les  contrevenans  , de  trois  mille  livres 
d’amende , applicable  un  tiers  au  dénonciateur , le 
furplus  à l’école  royale  militaire  , de  confifcation 
des  cartes  , cartons  & impreiïions  , & d’être  déchus 
pour  toujours  de  lamaîtrife  , 8tdu  droit  de  fabriquer 
des  cartes. 

II.  Pourra  le  régiffeur  faire  entrer  dans  la  compo- 
fition  dudit  papier  , telles  marques  ou  telles  filigra- 
mes  que  bon  lui  femblera  : permet,  fa  majeffé,  aux 
fabriquans  de  papier  qu’il  commettra  , de  les  em- 
ployer , & de  donner  au  papier  qu’il  fera  faire  pour 
l’impreflion  des  cartes  , les  dimenfions  8c  le  poids 
qui  leur  feront  ordonnés  , nonobffant  l’arrêt  du  con- 
feil du  18  feptembre  1741.  Enjoint , fa  majeffé  , à 
tous  autres  fabriquans  de  fe  conformer  audit  arrêt , 
& leur  défend  de  contrefaire  ledit  papier  , à peine 
d’être  pourfuivis  extraordinairement , 8t  punis  com- 
me pour  crime  de  faux. 

III.  Le  droit  d’un  denier  par  chaque  carte  , fera 
levé  & perçu  par  le  régiffeur  fur  ledit  papier  , à 
proportion  de  ce  que  chaque  feuille  contiendra  de 
cartes  , 8t  ce  , indépendamment  du  prix  marchand 
dudit  papier,  lefquels  droits  8t  prix  marchand  feront 
payés  comptant  par  les  cartiers , lors  des  livraifons 
qui  leur  en  feront  faites  , à la  déduftion  du  droit  de 
dix  feuilles  au-deflus  de  chacun  cent , dont  il  leur 
fera  fait  remife 'pour  leur  tenir  lieu  de  tous  déchets  ; 
8t  dans  le  cas  où  le  régiffeur  leur  auroit  fait  des  cré- 
dits , il  pourra  procéder  contr’eux  par  voie  de  con- 
trainte , conformément  aux  réglemens  rendus  fur 
le  fait  des  aides. 

IV.  Difpenfe , fa  majeffé  , pour  l’avenir , les  car- 
tiers de  porter  au  bureau  de  la  régie  le  papier-cartier 
fervant  au-deflus  delà  carte  , pour  y être  timbré. 

V.  Les  cartiers  continueront  de  porter  au  bureau 
du  régiffeur  , le  papier  deffiné  au  moulage  des  figu- 
res, pour  être  imprimé  furfes  moules  ; leur  fait  , 
fa  majeffé , défenfes  , 8t  à tous  ouvriers , marchands 
& autres , de  vendre  , débiter  ni  fabriquer  aucunes 
cartes  à jouer , fi  les  figures  n’en  font  imprimées  fur 
lefdits  moules  , à peine  de  confifcation  des  cartes  , 
outils  & uftenfiles  fervant  à la  fabrication  , de  trois 
mille  livres  d’amende  applicable  comme  defllis  , 8c 
d’interdi&ion  de  leur  maîtrife  8c  commerce  : leur 
enjoint,  fa  majeffé  ,fous  les  mêmes  peines,  de  remet- 
tre au  bureau  des  régiffeurs  , leurs  moules  pour 
les  cartes  à portraits  étrangers  , & leur  défend 
d’imprimer  lefdites  cartes  ailleurs  qu’au  bureau  de 
la  régie. 

VI.  Fait,  fa  majeffé, défenfes  à tous  particuliers,  de 
travailler  , dans  quelques  lieux  8c  maifons  que  ce 
foit , à recouper  des  cartes , à peine  de  confifcation 
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des  cartes  , outils  & uftenfiles  , & de  mille  livres 
d’amende  , appliquable  comme  delïus  , pour  la  pre- 
mière fois , & en  cas  de  récidive  , de  trois  mille 
livres  d’amende  & du  carcan. 

• VII.  Fait  pareillement  défenfes,  fa  majeilé  , aux 
cartiers , débitans  de  canes  , & généralement  à tous 
autres  , de  vendre  , débiter  & colporter  des  cartes 
réafforties , recoupées  ou  fabriquées  en  fraude  , à 
peine  de  mille  livres  d’amende  : permet  en  outre  , 
fa  majeilé  , aux  commis  du  régilfeur  , d’arrêter  & 
d’emprifonner  ceux  & celles  qui  feront  furpris  col- 
portant defdites  cartes. 

VIII.  Fait  , fa  majeilé  , défenfes  à toutes  per- 
fonnes  , de  quelqu’étatSt  condition  qu’elles  l'oient , 
de  tenir  dans  leurs  châteaux,  hôtels  , couvens  com- 
munautés & maifons , aucun  moule  propre  à impri- 
mer des  cartes  à jouer  ■ d’y  retirer  ni  louftrir  tra- 
vailler à la  fabrique  ët  recoupe  des  cartes  & tarots  , 
aucuns  maîtres  cartiers , ouvriers  , compagnons  , 
apprentis,  ou  autres,  à peine  de  défobéilïance  , fk 
de  pareille  amende  de  trois  mille  livres  , applicable 
comme  delïus. 

IX.  Ne  pourront , leS  cartiers , ouvriers  <k  autres, 
travailler  à la  fabrication  des  cartes  , ailleurs  que 
dans  les  villes  dénommées  en  l’état  annexé  aupréfent 
arrêt  , r.onobftant  tous  Ilatuts  , réglemens  , loix 
& ufages  à ce  contraires  : fait  en  conlequence  , fa 
majeilé  , défenfes  aux  cartiers  qui  font  établis  dans 
les  autres  villes  , de  continuer  leur  commerce , après 
avoir  employé  les  moulages  qu’ils  fe  trouveront 
avoir  en  leur  polfeffion  , lors  des  inventaires  qui 
feront  faits  chez  eux  après  la  publication  du  pré- 
fent  arrêt  ; à peine  contre  ceux  qui  contreviendront 
à la  préfente  difpofition  , deconhfcation  des  cartes  , 
outils  & ulïenfiles , & de  trois  mille  livres  d’amende , 
applicable  comme  delïus  : veut , fa  majeilé , que  les 
cartiers  actuellement  établis  dans  les  villes  & lieux 
où  la  fabrication  des  cartes  ell  prohibée  parle  pro- 
fent  arrêt  , puilfent  s’établir  dans  les  villes  où  elle 
efï  permile  , autres  toutefois  que  celles  où  il  y a 
maîtrife  & jurande,  enfaifant  au  bureau  delà  régie 
les  déclarations  ci-après  ordonnées. 

X.  Les  cartiers  feront  tenus  , dans  le  délai  d’un 
mois  , de  fe  faire  infcrire  au  bureau  de  la  régie,  & 
d’y  faire  déclaration  du  nombre  de  compagnons  , 
ouvriers  & apprentis  qui  travailleront  chez  eux  à la 
fabrique  & apprêt  des  cartes  &:  tarots  ■ defquels 
compagnons  , apprentis  & ouvriers  , ils  donneront 
les  nom  , furncm  , âge  , demeure  & pays  ; & ne 
pourront  en  renvoyer  un  ou  pluheurs  , ni  en  rece- 
voir de  nouveaux  fans  faire  une  pareille  déclaration , 
à peine  de  cinq  cents  livres  d’amende , applicable 
comme  delïus. 

XI.  Ne  pourront, les  cartiers,  travailler  à l’apprêt  & 
fabrication  des  cartes  , ailleurs  que  dans  les  maillons 
& lieux  par  eux  occupés  , foit  à titre'  de  propriété  , 
foit  à titre  de  bail  : leur  défend  , fa  majeilé  , d'avoir 
des  atteliers  fecr.ets  & inconnus  au  régilfeur  , fous 
les  peines  portées  par  l’article  V ; &les  propriétai- 
res ou  principaïudocataires  oàlefdits  atteliers  fecrets 
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St  cachés  auront  été  découverts  , feront  condamnés 
perfonneliement  à pareille  amende  de  trois  mille 
livres,  applicable  comme  delïus,  fans  que  cette  peine 
puilfe  être  réputée  comminatoire  en  aucun  cas.  Et 
pour  prévenir  toute  difficulté  fur  l'exécution  du 
préfent  article  , feront  tenus  , lefdits  cartiers  , d’in- 
férer dans  la  déclaration  ordonnée  par  l’article  pré- 
cédent le  nombre  d’atteliers  qu'ils  auront  dans  les 
lieux  par  eux  occupés  ; & ne  pourront  , fous  les 
mêmes  peines  , aucuns  propriétaires  ni  principaux 
locataires  de  maifons  , louer  , fous-louer  ni  prêter 
leurs  maifons,  en  tout  ou  partie  , à aucun  Cartier  ou 
fabriquant  de  cartes  , fans  en  faire  leur  déclaration 
au  bureau  de  la  régie  ; laquelle  déclaration  fera  inf- 
crite  & par  eux  fignée  fur  un  regilïre  qui  fera  tenu 
à cet  effet. 

XII.  Fait , fa  majeilé,  défenfes  à toutes  perfonnes» 
de  quelque  qualité  & condition  quelles  foient , au- 
tres que  les  maîtres  cartiers , même  aux  maîtres  & 
marchands  des  corps  & communautés , qui  préten- 
dent avoir  le  droit  de  débiter  des  cartes , de  vendre 
& colporter  aucunes  cartes  à jouer  , même  dans  les 
lieux  où  il  n’y  aura  pas  de  maîtres  cartiers  , fans 
une  permiffion  par  écrit  du  régilfeur,  lequel  pourra 
relufer  ou  révoquer  ladite  permiffion  lorfqu’il  le 
jugera  ù propos  ; & ce  , nonoblïant  tous  privilèges  , 
Ilatuts  , lettres  îk  ufages  à ce  contraires,  le  tout  , 
à peine  de  confifcation  des  cartes  , & de  mille  livres 
d’amende  , applicable  comme  delïus.  Pourra , le 
régilfeur  , établir  pour  débitans  , telles  perfonnes 
qu'il  jugera  à propos  , même  dans  les  villes  où  la 
fabrication  des  cartes  ell  permife  , quoiqu’il  y ait 
maîtrife  ou  jurande. 

XIII.  Les  cartiers  feront  tenus  de  mettre  dans 
lçurs  enveloppes  les  jeux  &:  fixains,  à mefure  qu'ils 
les  ailortiront  : veut , ÙL  majeilé  , que  lefdits  jeux  & 
fixains , foient  collés  par  les  commis  de  la  régie  , 
chez  les  cartiers , avec  une  bande  fur  laquelle  fera 
empreinte  la  marque  du  régifieur  : leur  fait  , fa 
majeilé , défenfes  d’avoir  chez  eux  des  jeux  alfortis  , 
qu’ils  ne  foient  dans  les  enveloppes  , fans  qu'ils 
puilfent  en  vendre  aucun  jeu  avant  que  l'enveloppe 
ait  été  collée  avec  la  bande  du  contrôle  de  la  régie 

à peine  de  confifcation  des  cartes  , & de  mille  livres 
d’amende* 

XIV.  Les  cartiers  , tant  dans  la  ville  de  Paris  que 
dans  les  autrei  villes  où  la  fabrication  des  cartes 
ell  permife  , fe  conformeront  aux  Ilatuts  de  leur 
communauté  : veut  en  conféquence,  fa  majeilé,  que 
les  enveloppes  dont  ils  fe  ferviront , portent  leurs 
nom  , demeure,  enfeigne  & bluteaux. 

XV.  Ne  pourront  , les  commis  du  régilfeur  » 
appofer  la  bande  de  contrôle , qu’au-deffous  des 
jeux  & fixains. 

XVI.  Enjoint , fa  majeilé , à toutes  perfonnes  qui, 
après  la  publication  du  préfent  arrêt , fe  trouveront 
des  caries  , de  les  porter  eu  envoyer  au  bureau  le 
plus  prochain  , dans  le  délai  de  trois  mois  , pour  y 
recevoir  gratis  la  bande  decontrôle  du  régilfeur  ; à 
peine  contre  ceux  chez  qui  il  en  feroit  trouvé  aprè* 
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ledit  temps  , de  confifcation  8t  de  cinq  cents  livres 
d’amende  : n'entend  néanmoins,  la  majefté,  que  le 
régiffeur  foit  tenu  d’appofer  la  bande  de  contrôle 
fur  les  jeux  & fixains  qui  ne  fe  trouveraient  point 
dans  l’enveloppe  du  régiffeur  , ou  cachetés  de  fon 
cachet. 

XVII.  Enjoint , fa  majefté  , à toutes  perfonnes 
tenant  académies  , cafés  , cabarets  , tabagies  , jeux 
de  paume  , de  billard  ou  de  boule  ; aux  épiciers  , 
chandeliers , grainiers  , merciers  ,regratiers,  enfem- 
b!e  à tous  ceux  qui  font  ufagede  vieilles  cartes , de 
fouffrir  les  vifites  8c  exercices  des  commis  du  régif- 
feur , à peine  , en  cas  de  refus  , de  cinq  cents  livres 
d’amende.  Leur  défend,  fa  majefté,  8c  à toutes  autres 
perfonnes  , de  quelqu’état  8c  condition  qu’elles 
foient,  d’acheter,  vendre , tenir  dans  leurs  maifons , 
ou  fouffrir  qu’il  y foit  préfenté  aux  joueurs,  aucuns 
jeux  de  cartes  qui  n’auroient  pas  été  fabriqués  avec 
le  papier  de  la  régie  , 8c  qui  ne  porteraient  pas  la 
bande  de  contrôle  du  régiffeur  , à peine  de  mille 
livres  d’amende  applicable  comme  deffus. 

XVIII.  Défend,  fa  majefté  , l’entrée  8c  le  com- 
merce des  cartes  fabriquées  dans  les  pays  étrangers 
& dans  les  principautés  qui  font  enclavées  dans  le 
royaume,  à peine  de  trois  mille  livres  d’amende. 
Enjoint  , fa  majefté  , à tous  commis  8c  gardes  , 
mêmes  aux  cavaliers  des  maréchauffées , d’empri- 
fonner  ceux  qui  en  introduiront  : défend  , fa  ma- 
jefté , l’ufage  defdites  cartes  à tous  fes  fujets , à 
peine  contre  ceux  qui  s’en  trouveront  failis  , de 
confifcation  Sc  de  mille  livres  d’amende. 

XIX.  Fait,  fa  majefté,  défenfes  à tous  voituriers, 
tant  par  eau  que  par  terre , de  fe  charger  ni  de 
tranfporter  des  cartes  en  cailles , ballots  ou  autre- 
me  nt , fans  un  congé  du  régiffeur  ou  de  fes  prépofés, 
qui  pourront  être  préfeus  aux  chargemens  & déchar- 
gemens  des  voitures  ; à peine  de  confifcation  des 
cartes  , chevaux  8c  voitures  , & de  cinq  cents  livres 
«l’amende  applicable  comme  deffus  : Sc  feront  tenus  , 
ceux  pour  qui  les  cartes  feront  deftinées  , d’en  faire 
déclaration  à l’inftant  de  l’arrivée , an  bureau  de  la 
régie  , 8c  d’y  remettre  le  congé. 

XX.  Permet  fa  majefté  aux  commis  & prépofés 
du  régiffeur  , de  faire , pour  la  confervation  du 
droit  fur  les  cartes  , des  vifites  8c  recherches  dans 
les  châteaux , hôtels  , couvens , communautés  de 
tous  lieux  privilégiés  , 8c  chez  toutes  fortes  de  per- 
fonnes , de  quelque  qualité  8c  condition  quelles 
puiffent  être  , en  prenant  une  ordonnance , ou  en 
fe  faifant  affifter  d’un  juge  ; enjoint  fa  majefté  au 
premier  juge  fur  ce  requis , d’autorifer  lefdites  vifi- 
tes , même  d’accompagner  lefdits  commis  8c  pré- 
pofés ; 8c  à toutes  perfonnes  de  les  fouffrir  , à 
peine  de  cinq  cents  livres  d’amende.  N’entend  néan- 
moins fa  majefté  , que  les  commis  du  régiffeur 
foient  tenus  de  prendre  la  permiffion  ou  de  fe  faire 
.affifter  d’un  juge  dans  les  vifites  qu’ils  feront  chez 
les  cartiers  «u  débitans  & dans  celles  qui  font  au- 
torifées  par  l’article  XVII  du  préfent  ariêt.  Déclare 
aufll  fa  majefté  fujets  aux  vifites  des  commis , les 
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maîtres  cartiers , compagnons , apprent  1rs  8:  ou\  riers 
cartiers  qui  fe  retireront  dans  les  villes  8c  lieux  ct'i 
la  fabrication  eft  prohibée  , ou  qui  déclareront 
abandonner  leur  profdfion. 

XXI.  Pour  faciliter  les  exercices  8c  les  vérifica- 
tions des  commis  de  la  régie  , les  cartiers  ferai  t te- 
nus de  féparer  dans  leurs  magafins  8c  boutiques  , 
les  différentes  natures  de  jeux  & les  differentes 
natures  de  papier  : leur  fait  défends  d'y  confondre 
le  papier  qui  leur  fera  fourni  par  le  régiffeur  avec 
celui  qui  forme  le  deffus  de  la  carte  , ni  l’un  8c 
l’autre  avec  Pétrefle  ou  main  brune. 

XXII.  Fait  fa  majefté  défenfes  à tous  graveurs  , 
tant  en  cuivre  qu’en  bois  , 8c  à tous  autres  de 
graver  aucun  moule  ou  aucune  planche  propre  à 
imprimer  des  cartes  , fans  la  permiffen  par  écrit 
du  régiffeur  ; comme  aulu  de  contrefaire  fes  fili- 
granes , timbres , cachets  & autres  marques  ; à 
peine  pour  la  première  fois  , du  carcan  8c  de  trois 
mille  livres  d’amende  applicable  comme  deffus  ; 8c 
en  cas  de  récidive  , de  pareille  amende  8c  des 
galères  pour  neuf  ans. 

XXIII.  Ceux  qui  auront  été  condamnés  à des 
amendes  pour  rébellion  , fraude  8c  contravention  , 
feront  contraints  par  corps  au  paiement  d’icelles. 

XXIV.  Permet  fa  majefté  au  régiffeur , de  faire 
informer  contre  ceux  qui  contreferaient  les  moules  , 
formes  8c  autres  marques  de  la  régie  , qui  fe  fend- 
raient de  ceux  qui  auront  été  contrefaits  , 8c  même 
contre  ceux  qui  en  auraient  favorifé  la  contrefac- 
tion  8c  l’ufage  , pour  les  faire  condamner  aux  peines 
portées  par  le  préfent  arrêt. 

XXV.  Veut , fa  majefté  , que  les  employés  de  la 
régie  du  droit  fur  les  cartes , jouiffent  des  privilè- 
ges 8 c exemptions  dont  jouiflènt  les  commis  des 
fermes.  Seront  au  furplus  l’édit  du  mois  d’oeftobre 
1701  , les  déclarations  des  17  mars  1703  8c  ai 
oftobre  1746  & autres  réglemens  concernant  le 
droit  fur  les  cartes , exécutés  en  ce  qui  ne  fera 
point  contraire  aux-  difpofitions  du  préfent  arrêt. 
Enjoint  fa  majefté  au  heur  lieutenant-général  de 
police  à Paris  8c  aux  fieurs  Intendans  dans  les  pro- 
vinces , de  tenir  la  main  à l’exécution  du  préfent 
arrêt , qui  fera  lû  , publié  8c  affiché  par-tout  où 
befoin  fera  , 8c  exécuté  r.onobftant  oppofitions  ou 
autres  empêchemens,  dont  fi  aucuns  interviennent, 
fa  majefté  fe  réferve  la  conr.oiffance  8c  à fon  con- 
feil , 8c  icelle  interdit  à toutes  fes  cours  8c  autres 
juges.  Fait  au  confeil  d’état  du  roi  , fa  majefté  y 
étant , tenu  à Fontainebleau  le  neuf  novembre  mil 
fept  cent  cinquante-un.  Signé,  M.  P.  de  Vgyer 
d’Argenson. 

LOUIS , par  la  grâce  de  Dieu  , roi  de  France 
8c  de  Navarre  , dauphin  de  Viennois  , comte  de 
Vaîenrinois  8c  Diois  , Provence  , Forcaîquier  8c 
terres  adjacentes  : A notre  amé  8c  féal  conleiller 
en  notre  confeil  d’état  le  fieur  lieutenant  générai  de 
police  de  notre  benne  ville  , prévôté  8c  vicomté  de 
Paris  ; 8c  aufti  à nos  amés  8c  féaux  confeiüers  en 
nos  confeik  les  fieurs  intendans  8c  commiffaires 
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départis  pour  l’exécution  de  nos  ordres  dans  les 
provinces  8c  généralités  de  notre  royaume , salut. 
Nous  voulons  8c  vous  mandons , par  ces  préfentes 
fignées  de  notre  main , que , conformément  à l’arrêt 
ci-attaché  fous  le  contrefcel  de  notre  chancellerie  , 
cejourd’hui  rendu  en  notre  confeil  d’état  , nous  y 
étant , vous  ayez  à vous  employer  8c  tenir  la  main 
à l’exécution  dudit  arrêt , luivant  fa  forme  8c  teneur. 
Commandons  à notre  huiifier  ou  fergent  premier 
requis,  de  faire,  pour  l’exécution  dudit  arrêt  & de 
ce  que  vous  ordonnerez  en  conféquence  , tous 
exploits , fignifications , 8c  autres  a&es  requis  8c 
néceflaires  ; nonobftant  clameur  de  haro  , chartre 
normande  8c  autres  chofes  à ce  contraire  , fans 
pour  ce  demander  autre  congé  ni  permifîion  : 
Car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à Fontaine- 
bleau, le  neuvième  jour  de  novembre  , l’an  de 
grâce  mil  fept  cent  cinquante-un , & de  notre  régne 
le  trente-feptième.  Signé  , LOUIS.  Et  plus  bas  , 
parle  roi  dauphin  , comte  de  Provence.  Signé  , M. 
P.  de  Voyer  d’Argenson.  Et  fcellé  du  grand 
fceau  de  cire  jaune. 

É TA  T des  villes  ou  fa  majeflé  veut  & entend 
que  la  fabrication  des  cartes  foit  reflreinte  , 
en  exécution  de  l’arrêt  de  fon  confeil  de  ce- 
jourd’hui. 
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« Il  ne  pourra  s’établir  des  cartiers  dans  les  gé- 
» néralités  de  Moulins  & de  Soilfons , ni  dans  la 
» province  du  Rouflillon  ». 

Fait  8c  arrêté  au  confeil  d’état  du  roi , fa  ma- 
jefté  y étant,  tenu  à Fontainebleau,  le  neuf  no- 
vembre mil  fept  cent  cinquante-un.  Signé  , M.  P. 
de  Voyer  d’Argenson. 

» Nicolas-René  Berryer,  chevalier , rconfeiller 
» d’état , lieutenant-général  de  police  de  la  ville  , 
» prévôté  8c  vicomté  de  Paris  : » 

Vu  l’arrêt  du  confeil  d’état  du  roi  ci-deftus  , & 
les  lettres  de  commifïîon  à nous  adrefîées , nous 
ordonnons  qu’il  fera  imprimé , lu , publié  8c  affi- 
ché , pour  être  exécuté  félon  fa  forme  8c  teneur  , 
8c  à ce  que  perfonne  n'en  ignore.  Fait  à Paris  , 
en  notre  hôtel , le  Vingt-deux  Décembre  mil  fept 
cent  cinquante-un.  Signé  , Berryer, 
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CARTE  ou  QUARTE.  Mefure  des  grains  , 
dont  on  fe  fert  en  quelques  lieux  de  la  Savoie. 

La  carte  de  Conflans  pèfe  trente-cinq  livres  , 
poids  de  marc. 

La  carte  de  faint-Jean  'de  Maurienne , vingt-une 
livres  , aufti  poids  de  marc. 

La  carte  de  Faverge  , trente  livres  , poids  de 
Genève. 

La  carte  de  Miolan  , faint-Pierre  d’Albigny , 
& faint  - Philippe  , vingt  - cinq  livres  poids  de 
Genève. 

La  carte  de  Modane  , vingt-quatre  livres , pa- 
reillement poids  de  Genève.  Voye\  la  table  des 
MESURES. 

CARTEL.  Mefure  de  continence  pour  les  grains, 
qui  eft  en  ufage  à Rocroy , à Mézières  , & autres 
lieux. 

Le  cartel  de  froment  pèfe  à Rocroy , trente-cinq 
livres , poids  de  marc  ; celui  de  méteil , trente- 
quatre  , & celui  de  feigle  , trente-trois. 

A Mézières  , le  cartel  de  froment  pèfe  trente 
livres  ; de  méteil  , vingt-huit  ; & de  feigle  , vingt- 
fix  livres. 

A Sedan,  le  cartel  de  froment  pèfe  trente-neuf 
livres  ; de  méteil,  trente-huit  ; de  feigle  , trente- 
fept  ; & d’avoine  , trente-cinq. 

*A  Montmidy  , le  cartel  de  froment  pèfe  qua- 
rante-huit 8t  ; de  méteil,  quarante-fept  ; & d’a- 
voine , cinquante  livres. 

Toutes  les  évaluations  ci-deftus  font  au  poids  de 
marc.  Voye\  la  table  des  mesures. 

CARTF.LET.  Petite  étoffe,  ordinairement  toute 
de  laine. 

« Les  cartelets  fans  foie  payent  en  France  les 
» droits  d’entrée  , fur  le  pied  de  i liv.  la  pièce  de 
j)  io  aunes , parle  tarifde  1664  ; & ceux  de  fortie , 
•3>  comme  mercerie  , à raifon  de  a liv.  du  cent 
>3  pefant , fuivant  l’arrêt  du  3 juillet  1691.  >3 

CARTELLES.  ( Terme  de  commerce  des  bois.) 
On  débite  en  cartelles  les  bois  qui  font  de  recher- 
che , comme  les  noyers  , les  érables , &les  frênes 
nouailleux  8tloupeux,c’eft-à-dire  , qu’on  les  met 
par  petites  planches , ou  tables  de  deux  , trois  , 
quatre  & cinq  pouces  d’épaiffeur , pour  fervis  aux 
ébéniftes , armuriers  , tourneurs  , &c. 

CARTERON.  Voye\  QUARTERON. 

CARTESIENNE  A LA  BOULONOISE.  On 
donne  ce  nom  à une  forte  de  foie  que  les  marchands 
d’Amfterdam  tirent  ordinairement  de  Milan. 

CARTISANE.  Petite  bande  de  carte,  de  par- 
chemin ou  de  velin,  très-étroite  & très-mince,  cou- 
verte de  fil  déliéd’or,  d’argent  ou  de  foie,  que  l’on 
fait  entrer  dans  la  compolition  des  guipures  , de 
quelques  broderies,  & d’autre  femblables  ouvrages. 

La  cartifane  fait  partie  du  métier  des  paffiemen- 
tifers-boutonniers  : ils  la  travaillent  au  rouet,  à la 
mollette  & à la  main.  Il  y a de  l’apparence  que  ce 
terme  a été  tiré  du  petit  morceau  de  carte , qui  fait 
le  fond  de  la  cartifane. 

CARTON.  Groffe  carte  faite  de  plufieurs  feuil- 
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les  de  papier  collées  enfemble.  On  fait  auffî  du 
carton  groffieravec  de  vieux  papiers  & vieux  car- 
tons , battus  au  mortier , & réduits  en  une  efpèce 
de  bouillie  , à laquelle  on  ajoute  un  peu  de  colle  , 
pour  lui  donner  de  la  confilfance  , qu’on  drelfe  en- 
fuite  dans  des  moules  ; & que  pour  dernière  façon 
on  met  dans  des  prelfes  , pour  en  exprimer  toute 
l’eau  , & les  réduire  à leur  épaiffeur. 

L’une  & l’autre  forte  de  carton  fe  diftinguent  par 
des  numéros  , qui  en  marquent  la  fineffe  & la  qua- 
lité. Les  plus  fins  font  des  deux  côtés  , couverts 
d’un  papier  très-blanc  & bien  lifte  ; d’autres  ne 
font  blancs  & lilïés  que  d’un  côté  ; d’autres  encore 
ne  font  couverts  de  part  & d’autre , que  de  papier 
commun  : enfin , les  plus  gros  cartons  de  papier 
haché  & battu  au  mortier  , n’ont  du  papier  collé  ni 
d’un  côté  ni  d’autre. 

Le  commerce  du  carton  eft  très-cpnfidérable  en 
France  , & il  s’en  conforame  une  grande  quantité 
en  porte-feuilles , en  étuis  à chapeaux  , à man- 
chons , à bonnets  carrés  , & en  plufieurs  autres 
femblables  ouvrages  ; mais  particulièrement  pour 
la  relieure  des  livres  , par  les  relieurs , & par  les 
Celliers  pour  la  garniture  de  leurs  Telles  & carroftes. 

Ce  font  les  papetiers-merciers  & les  papetiers- 
colleurs  de  feuilles  8t  feuillets  , qu’on  nomme 
autrement  canonniers  , qui  font  le  négoce  du 
carton  • avec  cette  différence  que  les  derniers 
en  fabriquent  & en  vendent,  & que  les  papetiers- 
merciers  débitent  feulement  celui  qu’ils  achètent 
d’eux. 

Carton.  Les  marchandes  lingëres  du  palais , 
appellent  aufti  des  cartons  , ces  elpèces  de  boëtes 
de  carte  , avec  un  couvercle  de  même , dans 
lefquelles  elles  mettent  les  garnitures  de  tête , les 
engageantes  , & autre  linge  fin  & dentelles  des 
dames. 

CARUI.  Plante  aromatique  qui  a quelque  ufage 
dans  la  médecine.  Sa  graine  eft  du  nombre  de  celles 
qui  entrent  dans  le  commercé  des  épiciers-droguif- 
tes  : elle  eft  très-connue  T & nos  jardins  en  font 
remplis  ; mais  nos  marchands  ne  débitent  guères 
que  de  celle  qui  vient  de  Provence  & de  Languedoc. 

Ses  bonnes  qualités  font  d’être  nouvelle  , bien 
nourrie  , verdâtre  , d’un  goût  chaud  , âcre  & pi- 
quant, & d’une  odeur  aromatique.  On  la  donne 
pour  rendre  l’haleine  douce , pour  aider  à la  digef- 
tion  & pour  chalfer  les  vents. 

CAS.  C’eft  ainft  qu’en  langue  Malaye,  on  appelle 
une  petite  monnoie  des  Indes  , partie  de  plomb  & 
partie  d’écume  de  cuivre,  qui  fe  fabrique  dans  la 
Chine.  Son  nom  Chinois  qui  eft  le  véritable  , eft 
caxa.  Deux  cens  cas  font  neuf  deniers  monnoie  de 
Hollande  , qui  eft  d’un  cinquième  plus  forte  que 
celles  de  France.  Voye\  la  table  des  monnoies. 

CASAVA.  Monnoie  des  Indes  orientales.  Foyer 
idem . 

CASBEQUÉ,  qu’onnomrae  plus  ordinairement 
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KASBESQDI.  Petite  monnaie  de  cuivre  , qui  fe 
fabrique  en  Perfe.  Voye\  idem. 

CASCAVILLE.  On  nomme  ainû  à la  Rochelle 
ce  fameux  fébrifuge  qu’on  appelle  ailleurs  quinqui- 
na. Voyt\  QUINQUINA. 

CASE.  Petite  monnoie  de  cuivre  du  Japon  , 
qu’on  nomme  auffi  cache  , cafie  8c  café.  Voye\  la 
TABLE  DES  MONNOIES. 

CASF. RIES.  Les  Arabes  de  la  Terre-fainte  nom- 
ment de  la  forte,  ce  qu’on  appelle  ailleurs  des 
ckans  & des  caravanferas . 

Il  y a deux  cafcries  à Rama.  Ce  font  de  grands 
enclos  de  murailles  , au-dedans  defquels  il  y a 
divers  magafins  pour  ferrer  les  marchandifes  , & 
plufieurs  écuries  pour  les  chameaux. 

CASIF,  ou  CASSIF, , qu’on  nomme  auffi  CASE, 
8c  plus  ordinairement  CACHE.  Petite  monnoie  du 
Japon.  Voye\  ia  table. 

CASILLEUX.  ( Terme  de  vitrier.)  On  appelle 
du  verre  cafilleux , celui  qui  fe  calte  aifément  , 
lorfqu  on  y appuie  le  diamant  pour  le  couper  8c 
débiter  en  morceaux.  Ce  défaut  du  verre  lui  vient 
de  ce  qu’on  l’a  tiré  trop  tôt  du  fourneau  , ou  qu’il 
n’a  pas  eu  allez  de  recuite. 

CASSA. Les  Provençauxfe  fervent  allez  fouvent 
de  ce  mot , pour  lignifier  la  caife  ou  coffre-fort , 
dans  lequel  les  marchands  , iîégocians  , banquiers  Sc 
gens  d’affaires  . ont  coutume  d’enfermer  leur  argent 
comptant , pierreries , papiers  de  conféquence , & 
leurs  autres  effets  les  plus  précieux. 

CASSA  LIGNF.A  , pu  CASSIA  - LIGNEA. 
Quelques  Auteurs  l’entendent  de  la  cafTe  en  bâton, 
qu'on  nomme  auffi  quelquefois  canifice  ; mais  le 
véritable  cajfa  ligrtea  efl  un  bois  aromatique  , qui 
efl  une  efpèce  de  cinnamome.  Diofcoride  l’appelle 
de  la  cafj’e  dure. 

CASSE  ou  CANEFICE.  Drogue  propre  à la 
médecine  , qui  purge  doucement  8c  qui  elt  commu- 
nément ordonnée  par  les  médecins  8c  apothicaires 
de  France  , & fur-tout  de  Paris. 

Il  y a quatre  fortes  de  cafés  , toutes  femblables 
peur  les  propriétés  8c  prefque  pour  la  figure , étant 
toutes  dans  de  longs  bâtons  noirs  , plus  ou  moins 
gros  8c  longs  , mais  ces  quatre  efpèces  font  bien 
différentes  , fi  on  veut  les  comparer  enfemble  par 
les  différens  arbres  qui  les  produifent. 

Ces  cafés  font,  la  café  au  Levant  , la*  café 
d'Egypte  , la  caffe  du  Bréfil  8c  la  café  des  îles 
Antilles. 

La  caf'e  du  T,evant , efl  le  fruit  d’un  arbre  très- 
haut  , dont  l’écorce  efl  cendrée  , 8c  qui  a le  bois 
très-folide  8c  d’un  grain  très-ferré.  Son  bois  vers  le 
centre  , efl  d!un  noir  d’ébène  & jaunâtre  auprès  de 
l'écorce.  Ce  caffier  jette  fes  racines  comme  celles 
du  noyer  , 8c  a les  feuilles  larges  Std’unaffez  beau 
verd.  Ses  fleurs  font  jaunâtres , 8c  elles  produifent 
un  fruit , qui  efl  une  efpèce  de  gouffe  longue , 
ronde  8c  maffive  , de  couleur  rouge  , tirqnt  fur  le 
noir.  Quand  la  goulfe  efl  mûre,  elle  efl  pleine  de 
{ZLOëVte  noire  8c  douceâtre  > partagée  dans  de  petites 
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cellules  de  matière  ligneufe  ; & il  Te  trouve  mêlé  à 
cette  moelle  , une  graine  très-dure  , en  forme  de 
petits  noyaux  blancs  faits  comme  un  cœur  , qui  efl 
ja  femence  de  l’arbre. 

Cette  café  dpit  être  choifie  nouvelle  , en  gros 
bâtons , pefans,  non  encavée,  d’une  couleur  tannée, 
dont  l’écorce  , étant  caffée , foit  fine  8c  blanche  au 
dedans , £c  garnie  d’une  pulpe  ou  moelle  noire  8< 
veloutée  , d'un  goût  doux  8c  fucré  , ne  fentant  ni 
l’aigre  ni  le  moifi.  Cette  café  vient  par  la  voie  de 
Marfeille. 

La  café  d’ Egypte  efl  toute  femblable  à celle  du 
Levant , tant  dans  l’arbre  que  dans  le  fruit  ; à la 
réferve  que  l’arbre  s’élève  encore  plus  haut,  &que 
les  feuilles  font  beaucoup  plus  étroites. Pourle  fruit, 
il  efl  bien  plus  menu  , & a l'écorce  plus  tendre.  Le 
choix  s’en  doit  faire  comme  de  celle  du  Levant. 
C’efl  auffi  de  Marfeille  qu’on  l’apporte  , où  elle  efl 
envoyée  du  grands-Caire. 

La  café  du  Bréfil  efl  la  plus  groffe  de  toutes  , 8c 
iî  s’en  voit  dont  la  gouffe  a quatre  à cinq  pouces 
8c  plus  de  tour. 

L’arbre  qui  la  porte  a fes  feuilles  longues  8c 
étroites,  un  peu  arrondies  par  le  bout,  8c  arrangées 
avec  une  fymétrie  admirable  , des  deux  côtés  des 
petites  branches  où  elles  font  attachées.  Ses  fleurs 
font  une  efpèce  de  rofe  à quatre  ou  cinq  feuilles, 
dont  il  fort  une  pifîille  8c  deux  ou  trois  filets.  Cette 
café  n’efl  guères  ordinaire  chez  les  marchands  épi- 
ciers 8c  droguifles  de  Paris , 8c  il  n’y  en  a que  quel- 
ques-uns qui  en  ayent  par  curiofité. 

Enfin , la  café  des  îles  , qui  efl  celle  que  l’on 
voit , 8c  dont  on  ufe  plus  communément  à Paris  , y 
efl  envoyée  des  Antilles , où  elle  fe  trouve  en  telle 
abondance , qu’elle  fert  de  lefl  aux  vaiffeaux  pour 
le  retour,  ce  qui  fait  qu’elle  paroit  aflez  fouvent 
craffieufe  8c  barbouillée. 

L’arbre  qui  porte  cette  efpèce  de  café  efl  de  la 
groffeur  8c  prefque  de  la  figure  d’un  pêcher.  Ses 
feuilles  font  longues  8c  étroites  : fes  fleurs , qui 
font  jaunes , croiffent  par  bouquets , 8c  en  défleu- 
riffant  elles  pouffent  leur  fruit , ou  gouffe  s , d’un 
bon  pouce  de  groffeur,  8c  longues  d'un  pied  , quel- 
quefois de  deux.  Ce  fruit  en  groffifiânt  efl  verd,  8c 
quand  il  efl  mùr  , il  devient  d’un  violet  fi  brun  , 
qu’il  approche  du  noir. 

il  n’y  rien  à remarquer  pour  le  choix  de  cette 
café  , que  ce  qu’on  a déjà  dit  en  parlant  de  la  café 
du  Levant.  Il  faut  cependant  oblerver  que  fi  l’on 
veut  la  tirer  de  la  Rochelle,  de  Nantes  ou  de 
Dieppe,  il  efl  bon  d’ordonner  aux  commiffion- 
naires  qu’on  aura  dans  ces  villes  , d’en  choifir  qui 
foit  nouvelle  , fans  aucun  mélange  de  vieille,  qui 
n’ait  point  été  enterrée  pour  la  mieux  garder  , 8c 
de  l’arranger  de  long  , Sc  proprement  , dans  les 
vaiffeaux  qui  fervent  à la  tranfporter , pour  empê- 
cher qu’elle  ne  fe  brife. 

On  appelle  café  en  bâton , 8c  quelquefois  cafe- 
jijiule  , celle  dont  la  gouffe  efl  entière , 8c  dont 
la  moelle  n’en  a point  encore  été  ôtée  : 8c  café- 
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mondée  , quand  elle  a été  tirée  8c  pafiee  dans  un 
tamis.  Quant  à cette  dernière  , il  faut  la  prendre 
d'apothicaires  connus  8c  fidelîes  , ou  la  faire  mon- 
der devant  foi  , n’y  ayant  rien  de  fi  ordinaire  , 
que  de  ne  trouver  chez  la  plupart  que  de  la  cajjé 
vieille  mondée  , ou  cuite  avec  du  fucre  pour  la 
conferver. 

Le  plus  grand  commerce  de  cajfe  qui  fe  faite 
en  France  , eft  pour  Paris  , y ayant  peu  de  con- 
fommation  de  cette  drogue  dans  les  provinces  du 
royaume. 

La  cajjè  verte , aulfi-bien  que  les  fleurs  du  calïier  , 
feconfifent  dans  le  Levant  & dans  les  iles  , 8c  ont 
prefque  les  mêmes  effets  que  la  cajfe  ordinaire. 
Cette  confiture  purgative  doit  être  nouvelle  , & il 
faut  que  fon  fyrop  cuit  en  confillance  , ne  fente  ni 
l'aigre  ni  le  moifi. 

u La  cajfe  du  Levant  8 c la  cajfe  d’ Egypte  font 
„ du  nouibre  des  marchandifes  venant  du  Levant  , 
„ Barbarie  , 8t  autres  pays  & terres  de  la  domination 
» du  grand-feigneur  & du  roi  de  Perfe,tur  lefquelles 
>,  il  eft  ordonné  être  levé  vingt  pour  cent  de  leur 
„ valeur  , lorfqu’elles  ont  été  entrepofées  dans  les 
,,  villes  & pays  étrangers  , conformément  à l'arrêt 
» duconfeil  du  15  août  1685  ». 

» A l’égard  des  cajfes-ffules  des  Antilles  , ou 
„ du  Bréfil , elles  payent  les  droits  d’entrée  fur  le 
» pied  de  3 liv.  du  cent  pefant,  le  tout  avec  les 
» fols  pour  livre  ». 

Commerce  de  la  cajfe  à Amjlerdam. 

A Amfterdam  on  tare  les  futailles  ; la  déduction 
pour  le  bon  poids  eft  de  deux  pour  cent  , & celle 
pour  le  prompt  paiement  d’un  pour  cent. 

Casse.  C’eft  une  efpèce  de  mouffeline  , ou 
toile  de  coton  , blanche  , très-fine  , qui  vient  des 
Indes  Orientales  , particulièrement  du  Bengale.  JLes 
pièces  de  ces  mouftelines  ont  fdze  aunes  de  lon- 
gueur fur  fept  huit  de  large.  On  les  nomme  quel- 
quefois cajfes  Bengales  , du  nom  du  lieu  cî’où  elles 
viennent  , ou  plutôt  d’où  il  en  vient  le  plus  abon- 
damment. 

CASSENOLLE.  Excroiftance  qui  vient  fur  une 
efpèce  de  chêne  , qui  croit  en  Provence  8c  en  Gaf- 
eogne  , dont  on  fe  fert  pour  la  teinture  en  noir. 
C’eft  proprement  la  noix  de  galle.  Voye\  galle. 

CASSIA-LIGNEA.  Efpècp  de  cinnamome  , ou 
écorce  fort  femblable  àla  vraie  canelle  , & qui  auffi- 
bien  qu’elle  , ne  croit  que  dansl’lle  de  Ceylap. 

Cette  écorce  doit  être  fine  , haute  en  couleur  , 
d’un  goût  agréable  , piquant  8c  aromatique  , mais 
quelque  bonne  qu’on  la  puiffe  choifir,  elle  n’appro- 
che point  de  la  canelle  ; auffi  n’eft-elie  pas  d’iin 
grand  débit  toute  feule  : & peut-être  n’en  auroit- 
elle  aucun  , fi  des  marchands  épiciers-droguiftes  8c 
colporteurs  , avides  d’un  gain  fordide  8c  injufte  , ne 
la  mêloient  avec  la  véritable  canelle  : ce  qui  eft 
une  friponnerie  puniffable  ; quatre  livres  de  cajjia- 
lignea  ne  coûtant  pas  tant  qu’une  livre  de  canelle 
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fine.  On  s’en  fert  néanmoins  dans  la  compofition 
de  la  thériaque. 

Commerce  de  la  cajfia-lignea  à Amjlerdam. 

A Amfterdam  on  tare  les  cailles  ; la  déduftiorj 
pour  le  bon  poids  eft  de  deux  pour  cent , 8c  celle 
pour  le  prompt  paiement  d’un  pour  cent. 

CASSIDÜ1NE.  Pierre  minérale  8c  précieufe  , 
qui  a des  veines  de  plufieurs  couleurs , dont  on  fait 
desvafes.  Quelques-uns  croyent  que  les  vafes  que 
les  anciens  appelioient  murrhina , 8c  qu’ils  eftimoient 
tant , étoient  de  cajfdoine  : d’autres  veulent  qu’ils 
fulfent  d’une  efpèce  de  porcelaine.  Vuye\  porce- 
laine. , 

C ASSIE , qu’on  nomme  auffi  CASIE  , CASE  8c 
CACHE.  Petite  monnoie  de  cuivre  du  Japon  , qui 
vaut  environ  un  denier  tournois  de  France.  Voye £ 
la  TABLE  DES  MONNOIES. 

CASSONADE  ou  CASTON ADE.  Sucre  qui 
n’a  pas  eu  fa  dernière  façon  , 8c  qui  n’a  pas  paffié  par 
l’affinage.  Elle  fe  vend  en  poudre  8c  en  morceaux.. 
La  plus  blanche  , 8c  celle  dont  les  morceaux  font 
les  plus  gros  , eft  la  meilleure.  Bien  des  gens 
eftiment  qu’elle  fucre  davantage  que  le  fucre  en 
pain  ; mais  en  échange  il  eft  certain  qu’elle  fait  bien 
plus  d’écume.  Voye\  sucre. 

“ Les  cajlonades  blanches  ou  grifes  , fines  ou 
» moyennes , payent  en  France  les  droits  d’entrée 
» fur  le  pied  de  15  liv.  le  cent  pefant  , fuivant  le 
» tarifée  1667  , 8c  l’arrêt  du  confeil  du  25  avril 

» l6jO  ». 

“ A l’égard  des  droits  réglés  par  le  tarif  de  la 
» douane  de  Lyon  , ils  font  de  26  fols  6 deniers  le 
» quintal  pour  l’ancienne  taxation  , 7 fols  6 den. 
» pour  la  nouvelle  réappréciation  , 12  fols  pour  les 
» anciens  quatre  pour  cent , 8c  28  fols  pour  leur 
» nouvelle  réappréciation, avec  les  fols  pour  livre». 

CASTAGNETTE.  Etojfc  de  foie  , de  laine  8c 
de  fil , qui  fe  fait  par  les  hautelifieurs  delà  fayetterie 
d’Amiens.  Elle  eft  croifée  des  deux  côtés  , 8c  doit 
fe  faire  fuivant  l’article  173  desréglemens  de  1666, 
de  quarante-un  buhots  , trente-deux  portées  8c  de- 
mie , & avoir  de  largeur  entre  les  deux  gardes  un 
pied  8c  demi  de  roi  , fur  vingt-une  aunes  8c  demie 
hors  de  l’eftille  , pour  revenir  apprêtée  à vingt  aunes 
un  quart  ou  vingt  aunes  8c  demie. 

CASTALOGNE  ou  CASTELOGNE.  Couver- 
ture de  lit  , faite  fur  le  méfier  des  tifterans  avec  de 
la  laine. très-fine. 

<<  Les  cajlagttoles  payent  en  France  les  droits 
» d’entrée  fur  le  pied  de  6 liv.  la  douzaine , 8c  ceux 
» de  fortie,  comme  mercerie  , c’eft-à-dire  3 liv.  du 
» cent  pefant,  à moins  qu’elles  n’ayent  été  déclarées 
» pour  être  envoyées  à l’étranger  ; auquel  cas  , 
» fuivant  l’arrêt  du  3 juillet  1692,  elles  ne  payent 
» que  2 livres  ». 

« Le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  , qui  les  appelle 
» couver.es  de  Catalogne  & d' E/pagne  , en  fixe 
» les  droits  à 3 livres  la  charge  pour  l’ancienne 
» taxation , 3 fols  pour  la  nouvelle  réappréciation  ; 
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» 7 fols  6 deniers  la  pièce  pour  un  autre  ancien 
» droit , & 3 fols  pour  la  nouvelle  réappréciation  de 
» ce  dernier  droit  ». 

CASTILLAN.  Monnoie  d’or  qui  a cours  en 
Efpagne.  Le  caftillan  vaut  quatorze  réales  & feize 
deniers , ou  trois  livres  dix  fols  monnoie  de  France. 
Voye\  la  TABLE. 

Castillan.  C’eft  aufli  un  poids  dont  on  fe  fert 
en  Efpagne  , pour  peler  l’or.  C’eft  la  centième 
partie  d'une  livre  poids  d' Efpagne,  qui  eft  environ 
d’un  feptième  par  cent  plus  foible  que  la  livre  poids 
•ffe  marc  de  Paris. 

Il  faut  cinquante  caflillans  pour  le  marc  , fix 
caflillans  Stdeuxtomins  pour  l’once  ; huit  tomins 
font  le  caflillan  : chaque  tomin  eft  douze  grains  , 
& le  carat  de  quatre  grains. 

Le  caflillan  eft  pareillement  en  ufage  à Buenos- 
Ayres  , dans  les  mines  du  Chily  & du  Potofi  , & 
dans  tout  le  refte  de  l’Amérique  Efpagnole. 

Ce  qu’on  appelle  ordinairement  un  poids  d’or  en 
Efpagne  , s’entend  toujours  du  caftillan.  Ainfi  quand 
on  dit  dix  mille  poids  d’or  , c’eft  comme  fi  l’on 
difoit  , le  poids  de  dix  mille  caflillans  d’or.  Voye\ 
la  TABLE. 

CASTOIGNEAU  ou  CASLOIGNEAU.  Petit 
panier  dans  lequel  on  met  quelques  efpèces  de  mar- 
çhandifes. 

CASTONADE.  Voye\  CASSONADE. 

CASTOR  ou  BIEVRE.  Animal  amphibie,  qui 
vit  tantôt  fur  terre  & tantôt  dans  l’eau. 

Les  marchands  diftinguent  trois  fortes  de  caflor  , 
quoiqu’ils  foient  tous  la  dépouille  du  même  ani- 
mal : le  caflor  neuf  , le  caflor  fee  & le  caflor 
gras. 

Le  caflor  neuf , qu’on  appelle  aufli  caflor  d'hiver 
& Mofcovite  , parce  qu’on  le  réferve ordinairement 
pour  l’envoyer  en  Mofcovie  , eft  le  caflor  qui  pro- 
vient de  la  chaflè  que  les  Sauvages  font  pendant 
l’hiver.  Il  eft  le  meilleur  & le  plus  propre  pour 
les  belles  fourrures  , parce  qu’il  n’a  rien  perdu  de 
fon  poil  par  la  mue. 

Le  caflor  fec  , que  l’on  nomme  quelquefois 
caflor  maigre  , vient  de  la  chafle  de  l’été  , qui  eft 
le  temps  que  la  bête  eft  en  mue , & qu’elle  a perdu 
une  partie  de  fon  poil. 

•Quoique  beaucoup  inférieur  au  premier,  il  peut 
aufli  s'employer  en  fourrures  ; mais  fon  plus  grand 
ufage  eft  pour  la  fabrique  des  chapeaux.  Nos 
François  le  nomment  caflor  veule  & caflor  d’été. 

Le  caflor  gras  eft  celui  qui  a contrarié  une  cer- 
taine humeur  graffe  & onftueufe  , de  la  fueur  qui 
s’exhale  du  corps  des  Sauvages  , qui  s’en  font  fer- 
vis  pendant  quelque  temps.  Bien  que  celui-ci  foit 
meilleur  que  le  fec  , il  ne  fert  toutefois  que  pour 
faire  des  chapeaux. 

Outre  les  chapeaux  & les  fourrures  à quoi  l’on 
emploie  ordinairement  le  caflor , on  tenta  en  1669 
d’en  faire  d’autres  marchandifes  : & en  effet  on  en 
fabriqua  des  draps , des  flanelles  , des  bas , &c.  dans 
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lefquels  il  enrroit  partie  poil  de  caflor  , & partie 
laine  de  Ségovie. 

Cette  manufadure  , qui  fut  établie  à Paris , au 
faubourg  S.  Antoine  , réuflit  d’abord  affez  bien  ; & 
luivant  le  génie  François  , la  nouveauté  donna  quel- 
que vogue  aux  étoffes  , & aux  bas  de  caflor  : 
mais  la  mode  en  paffa  tout  à coup  , parce  que 
l’expérience  fit  connoître  que  l’ufage  en  étoit  très- 
mauvais  , & qu’outre  quelles  fe  déchargeoient  trop 
de  teinture  , quand  elles  avoient  été  mouillées  , 
elles  devenoient  fèches  & dures  comme  du  feutre. 
Ainfi  il  n’y  a pas  d’apparence  qu’on  ofe  jamais  en 
hafarder  une  nouvelle  manufadlure  ; & l’on  peut 
pronoftiquer  qu’à  l’avenir  l’ufage  du  caflor  fe  ré- 
duira , comme  autrefois  , aux  chapeaux  & aux 
fourrures. 

Quand  on  a coupé  le  poil  de  deffus  la  peau  du 
| caflor , pour  être  employée  à la  fabrique  des  cha- 
peaux , cette  peau  ne  laiffe  pas  encore  de  fervir  à 
plufieurs  ouvriers  : favoir  , aux  bahutiers  , pour 
couvrir  des  coffres  & des  malles  ; aux  cordonniers 
des  halles,  & du  palais  de  Paris  , pour  mettre  dans 
leurs  pantoufles  ; & aux  boiffeliers  , à faire  des  cri- 
bles pour  cribler  les  grains  & graines. 

<<  Le  caflor  en  peau  , y compris  les  robes  & 
» morceaux  qui  ne  font  pas  en  peaux  entières  , 
» paye  en  France  les  droits  d’entrée  fur  le  pied 
» de  8 liv.  4 f.  la  livre  ; ce  qui  monte  à 820  liv. 
» le  cent  pelant  , conformément  à l’arrêt  du  17 
» mars  1693  , & ne  peut  entrer  que  par  Rouen 
» Dieppe  , le  Havre  , & la  Rochelle  ». 

» Le  caflor  & bièvre  en  poil  ou  poil  de  caflor 
» & de  loutre,  en  conféquence  du  même  arrêt  , 
» ne  peut  entrer  que  par  les  même?  ports  marqués 
» pour  le  caflor  en  peau  , fk  paye  1 5 liv.  7 fols 
» 1 den.  de  la  livre  ; ce  qui  évalué  au  cent , revient 
» à 1536  liv.  » 

Castor.  Signifie  aufli  un  chapeau  fait  entière- 
ment de  poil  de  caflor.  Un  demi-caftor  , eft  un 
chapeau  où  l’on  a mêlé  d’autre  poil  avec  celui  du 
caflor.  ' 

CASTOREUM.  Liqueur  enfermée  dans  de  pe- 
tites bourfes  , qu’on  trouve  vers  les  aines  du  caf- 
tor  , & non  pas  dans  fes  tefticules  , comme  le 
croyoient  les  anciens  , puifque  les  femelles  en  ont 
aufii-bien  que  les  mâles. 

Cette  liqueurs’épaiflit,  & devient  jaune  comme  le 
miel.  Si  on  la  pend  dgns  la  cheminée  , elle  prend 
la  conliftance  de  la  cire.  Quand  elle  eft  nouvelle  , 
les  médecins  y trouvent  des  vertus  & des  qualités 
admirables  ; mais  à force  de  vieillir  , elle  noircit  & 
devient  un  poifon  violent. 

Il  faut  choifir  le  cafloreum  vrai  Dantzick  , celui 
de  Canada  lui  étant  beaucoup  inférieur.  Les  plus 
gros  roignons  , & ceux  dont  l’odeur  eft  la  plus 
forte  , font  eftimés  les  meilleurs , lur-tout  quand  ils 
font  pefans  & bien  charnus.  Il  faut  prendre  cepen- 
dant garde  qu’on  ne  fe  ferve  de  miel  , & d’autres 
mauvaifes  drogues  pour  les  groflîr , ce  qui  fe  peut 
reconnoître  en  les  preffant  -f  ceux  qui  font  fophifti- 


C AT 

qués,  étant  mollaffes  , 8 c rendant  un  mie!  liquide  I 
8r  puant  ; 8c  les  naturels  étant  pefans  8c  durs , 
d’une  odeur  pénétrante  8c  remplis  de  quantité  de 
filamens. 

Outre  la  thériaque,  8c  le  mithridate  , où  entre  le 
cajioreum  , on  s’en  fert  à compofer  des  remèdes 
céphaliques  8c  hiftériques  : on  en  fait  l’huile  qu’on 
nomme  huile  de  cafior  ; 8c  l’on  s’en  fert  auffi  , 
quand  il  eft  encore  en  liqueur  onétueufe  , pour 
en  faire  des  onCtions  dans  diverfes  fortes  de  maux. 

« Le  cajioreum  paye  en  France  les  droits  d’entrée 
>»  à raifon  de  5 liv.  du  cent  pefant , fuivant  le  tarif 
» de  1664  ». 

« Cette  drogue , que  le  tarif  de  la  douane  de 
» Lyon  nomme  Amplement  cajlor  , y paye  les 
v droits  ; favoir  47  fols  6 den.  du  quintal  pour  l’an- 
» cienne  taxation  , 3 liv.  pour  la  nouvelle  réappré- 
» dation  , 10  fols  pour  les  quatre  pour  cent  an- 
» ciens  8c  5 liv.  10  f.  pour  leur  nouvelle  réappré- 
» dation,  avec  les  fols  pour  livre». 

CASTOS.  On  nomme  ainfi  au  Japon  , les  droits 
d’entrée  8c  de  fortie , que  l’on  paye  pour  les  mar- 
chandifes  qu’on  y porte  ou  qu’on  en  tire  j ou  plutôt 
ce  font  les  préfens  que  les  Européens  avoient  cou- 
tume de  faire  tous  les  ans , pour  y être  reçus  , avant 
que  les  Hollandois  fe  fulfent  emparés  de  tout  le 
commerce  de  ces  îles  ; ce  qui  leur  tenoit  lieu  de 
droits , dont  ils  étoient  déchargés  , 8c  qui  alloit  beau- 
coup plus  loin  que  ceux  qu’ils  auroient  pu  payer. 

CATAPUCE.  Plante  qu’on  appelle  autrement 
palma  Chrijli  , ricimus  ou  regium  gramen.  Elle 
croît  auffi  haut  que  le  figuier.  Ses  feuilles  font  affez 
femblables  à celles  du  plane  , mais  plus  grandes  , 
plus  noires  8c  plus  liffées.  Ses  branches , auffi-bien 
quefon  tronc,  font  creufes  comme  un  rofeau.  On 
fait  de  fa  graine  une  huile  , qui  eft  bonne  à brûler  , 

8c  qui  entre  dans  la  compoiition  de  quelques  em- 
plâtres. 

CATERGI.  C’eff  le  nom  que  l’on  donne  aux 
voituriers  dans  les  états  du  grand-feigneur.  Ils  ont 
cela  de  fingulier  , qu’au  lieu  qu’en  France  , 8c 
prefque  par-tout  ailleurs , ce  font  les  marchands  ou 
voyageurs,  qui  donnent  des  arrhes  à ceux  qui  doi- 
vent conduire,  eux,  leurs  hardes  8c  marchandifes  ; 
les  voituriers  Turcs  en  donnent  au  contraire  aux 
marchands  ou  autres  , comme  pour  leur  répondre 
qu’ils  feront  leurs  voitures  ou  qu’ils  ne  partiront 
point  fans  eux. 

CATHOLICON.  ÉleCtuaire  mol  8c  purgatif , | 
qui  eft  une  efpèce  de  panacée  , c’eft-à-dire  , de 
remède  univerfel.  Il  y a plufieurs  fortes  de  catho- 
licons  , qu’on  difiingue  par  le  nom  de  ceux  qui 
en  ont  inventé  la  compofition  ; comme  celui  de 
Fernel  , 8c  celui  de  Nicolas  de  Salerne  , qu’on 
nomme  par  excellence  8c  abfolument  catholicon. 

“ Le  catholicon  paie  en  France  les  droits  d’en- 
» trée  fur  le  pied  de  15  liv.  du  cent  pefant  8c  les 
» fols  pour  livre  ». 

CATI  ou  CATTI.  Poids  de  la  Chine  , particu- 
lièrement enufage  du  côté  de  Canton. 

Commerce.  Tome  J. 
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Le  cati  fe  divife  en  feize  taels,  chaque  tael 
faifant  une  once  deux  gros  de  France,  de  manière 
que  le  cati  revient  à une  livre  quatre  onces , poids 
de  marc.  Il  faut  cent  catis  pour  faire  un  pic  , qui 
efl  un  gros  poids  de  la  Chine  , femblable  à cent 
vingt  livres  de  Paris  , d’Amfierdam , de  Befançon 
8c  de  Strasbourg. 

Le  cati  eft  auffi  le  feul  poids  du  Japon.  On 
s’en  fert  encore  à Batavia , 8c  dans  d’autres  endroits 
des  Indes , où  il  pèfe  plus  ou  moins , fuivant  qu’il 
contient  plus  ou  moins  de  taels  : le  cati , par  exem- 
ple , de  Java  valant  jufqu’à  vingt  taels  , 8c  celui  de 
Cambaye  jufqu’à  vingt-fept. 

Cati.  C’eft  encore  un  petit  poids  , dont  les  lapi- 
daires de  l’Orient  fe  fervent  pour  pefer  les  éme- 
raudes. Ce  cati  ne  pèfe  que  trois  grains.  Voye\  la 
TABLE  DES  POIDS. 

Cati.  C’eftpareillement  une  monnoie  de  compte, 
dont  on  fe  fert  à Java  8c  dans  quelques  autres  îles 
voifines.  Il  revient  environ  à dix-neuf  florins , mon- 
noie de  Hollande.  Il  faut  cent  mille  caxas  de  Java 
pour  le  cati , les  deux  cents  caxas  valant  neuf  de- 
niers. Voyei  la  TABLE  DES  MONNOIES. 

Cati.  C’eft  auffi  une  forte  d’apprêt,  qui  fe  donn& 
aux  étoffes  de  laine  , par  le  moyen  de  la  prefiè , 
pour  les  rendre  plus  fermes  , plus  luflrées  , & d’un 
plus  bel  œil. 

C’eft  une  fcience  chez  les  manufacturiers  , que 
favoir  bien  donner  le  cati  aux  étoffes.  Les  bonne- 
tiers donnent  auffi  le  cati  au  bas  d’eftame. 

CATIANG.  Efpèce  de  légume  ou  petit  pois  , 
qui  croît  en  quelques  lieux  des  Indes  Orientales  , 
particulièrement  fur  les  côtes  de  Malabar.  Cochin , 
Porca , Calico'ulang  8c  Coulant  , petits  royaumes 
de  cette  côte  , font  les  lieux  qui  en  fourniffent 
davantage  ; 8c  c’eft  de-làque  les  Anglois  8c  Hollan- 
dois , qui  y ont  des  comptoirs  , en  enlèvent  tous  les 
ans  cette  grande  quantité  , qu’ils  diftribuent  dans 
tous  les  lieux  des  Indes,  qui  ne  produifent  point 
ce  légume , où  illeur  fert  à échanger  contre  d’autres 
marchandifes  , dont  ils  font  les  cargaifons  des  vaif- 
feaux,  qu’ils  renvoient  en  Europe. 

CATIR.  Donner  le  cati  aux  draps  , aux  ratines , 
aux  ferges  , 8cc. 

L’arrêt  du  confeil  d’état  du  3 décembre  1697, 
fur  ce  que  le  réglement  général  des  manufactures 
du  mois  d’août  1669  , nerappelloit  pas  l’exécution 
des  anciennes  ordonnances  , a ordonné  qu’elles 
feroient  exécutées  ; 8c  fait  défenfes  aux  marchands 
drapiers  , manufacturiers  , fabriquans,  foulons  , ap- 
plaigneurs , tondeurs  8c  autres  , d’avoir  chez  eux 
aucunes  preffes  à fer , airain  , 8c  à feu  , ni  de  s’en 
fervir  pour  preftèr  les  draps  8c  étoffes  de  laine  : 8c 
aux  marchands,  de  commander  ni  expofer  en  vente, 
aucuns  draps  ni  étoffes  de  laine , qui  aient  été  pref- 
fées  à fer , airain  8c  à feu  , le  tout , fous  les  peines 
8c  amendes  portées  par  ledit  arrêt. 

CATISSEUR.  Ouvrier  qui  travaille  dans  les’ma- 
nufaCtures  de  lainage  à preffer  les  étoffes  , pour 
leur  donner  le  cati,  Cette  efpèce  d’ouvriers  fe 
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nomme  aufli  prejfeurs  , quoique  ce  foit  fouvent  des 
tondeurs  qui  fafï’ent  cet  ouvrage. 

CAVADAS , qu’on  nomme  aufli  CAVADO. 
Mefure  dont  on  fe  i'ert  en  Portugal , pour  les  huiles. 
Il  faut  fix  cavadas  pour  l’alquier , St  deux  alquiers 
pour  l’almude.  Le  cavadas  eft  comme  le  mingle  , 
ou  bouteille  d’Amfterdam.  Voye\  la  table  des 
mesures. 

CAVAGE.  Terme  enufage  à Amfterdam  , qui 
Lignifie  , tantôt  l’ action  avec  laquelle  on  encave 
une  marchandife  , tantôt  le  falaire  qui  eji  dû  aux 
travailleurs  qui  la  defcerdent  & la  placent  dans  une 
cave  , 8t  tantôt  encore  pour  le  loyer  d’une  cave  , 
foit  au  mois  , foit  à l'année. 

Lorfque  les  caves  fe  louent  au  mois  , le  mois  fe 
compte  depuis  un  jour,  jufqu’à  un  autre  jour  fixe  , 
comme  du  premier  au  31  mars  ; mais  lorfque  c’eft 
à l’année  , le  mois  n'a  que  vingt-huit  jours  , & par 
conféquent  l’année  a treize  mois.  Voye\  ci-après 
l’article  de  MAGASINAGE. 

CAVALIER.  Monnaie  d’argent  de  Flandres,  où 
il  s’en  fabrique  quelques-uns  , mais  peu.  Ce  font 
à peu  près  des  demi-bajoires  de  Hollande. 

CAVALLO.  Petite  monnoie  de  billon  , ainfi 
nommée  de  l’empreinte  d’un  cheval , quelle  a d’un 
côté. 

Les  premiers  cavallos  furent  frappés  en  Piémont , 
en  1616  ; ceux-là  tiennent  un  denier  vingt-un  grains 
de  fin.  Il  y en  a d’autres  qui  s’appellent  cavallos  à la 
petite  croix  , à caul'e  d’une  croix  qui  efl  entre  les 
jambes  du  cheval  : ceux-ci  ne  prennent  de  fin 
qu’un  denier  douze  grains.  Les  uns  St  les  autres  font 
des  efpèces  des  fous.  Vu.  la  table  des  monnoies. 

CAVAN.  Mefure  dont  on  fe  fert  dans  quelques- 
unes  des  îles  Philippines, particulièrement  à Manille, 

fiour  mefurer  les  grains  St  tes  légumes  , entr’ autres 
e ris.  Le  cavan  de  ris  pèfe  cinquante  livres , poids 
d’Efpagne.  Voye\  la  table  des  mesures. 

CAUDEBEC.  Sorte  de  chapeau,  ainfi  appelle  à 
caufe  de  la  ville  de  Caudebec  en  Normandie,  où  il 
s’en  fabrique  beaucoup.  Ils  font  faits  de  laine  d’a- 
gnelin  , du  poil  ou  duvet  d’autruche , ou  de  poil 
de  chameau. 

CAVELIN.  On  nomme  ainfi  à Amfterdam  , ce 
qu’on  nomme  en  France  un  lot. 

Dans  les  ventes  au  balfin  qui  fe  font  à Amfter- 
dam , c’eft-à-dire  , dans  les  ventes  publiques  où  les 
marchandifes  fe  crient  en  préfence  des  vendu-meef- 
ters , ou  commiffaires  députés  des  bourguemaîtres , 
Il  y a de  certaines  fortes  de  marchandifes  dont  le 
vendeur  fait  les  cavelins  aufli  grands  ou  auffi  petits 
qu’il  le  juge  à propos , par  rapport  , ou  à leur 
valeur  , ou  à la  quantité  qu’il  en  veut  vendre  , & 
d’autres  dont  les  cavelins  font  réglés  par  l’ordon- 
nance du  bourguemaître. 

De  la  premièie  forte  font,  la  cochenille  , les 
foies*,  l’indigo  , le  poivre,  le  café,  le  fucre,  le 
Bréfil , les  prunes  , St  plufieurs  autres.  De  la  fécondé 
forte  , font , les  vins  , les  eaux-de-vie  , 8t  le  vinaigre. 
Les  cavelins  de  la  cochenille , des  foies , St  des 
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autres  marchandifes  les  plus  fines  , ne  font  ordinai- 
rement que  d une  balle. 

Ceux  des  indigots , d’une  barique  , ou  d’une  ou 
deux  cailles  , ou  d’un  ou  deux  ferons. 

Ceux  de  poivre  , de  10  balles. 

Ceux  de  café , d’une  ou  deux  balles. 

Ceux  de  fucre  du  Bréfil , de  deux  grandes  ou  de 
deux  petites  cailles. 

Et  ceux  des  prunes  , de  deux  pièces  ou  de  quatre 
demi-pièces  , St  ainfi  des  autres  à proportion. 

A l’égard  des  vins,  des  vinaigres  & des  eaux-de- 
vie  , le  placard  ou  ordonnapce  des  bourguemaîtres , 
de  1 6 janvier  1700  , la  réglé  ainfi  qu’il  enfuit: 
favoir  : 

Les  cavelins  des  vins  de  France  , tant  blancs 
que  rouges , à deux  tonneaux  , ou  huit  barriques  , 
St  deux  florins  de  plokpenin  , c’ell-à-dire  , de  de- 
nier à Dieu. 

Les  cavelins  de  vin  mufeat , de  Frontignan  , à 
deux  barriques , & le  plokpenin  à vingt  fols. 

Les  cavelins  de  vin  du  Rhin  St  de  la  Mofelle  , 
à une  pièce  ou  deux  demi-pièces  , St  pour  le  plok- 
penin , 2 florins. 

Les  cavelins  de  Rynfche-Bleckert  , ou  vin  de 
Rhin  , gris , à deux  demi-pièces  , & pour  le  plok- 
penin , 2 florins. 

Les  cavelins  de  vin  d’Efpagne  St  d’Italie,  tant 
blancs  que  rouges , à deux  bottes  ou  pipes , St 
vingt  fols  de  plokpenin. 

Les  cavelins  de  vinaigre  , tant  de  France  que 
du  Rhin  , d’Efpagne  , ou  d’Italie  , à quatre  barri- 
ques , ou  deux  bottes  ou  fix  aams  , St  vingt  fols 
de  plokpenin. 

Les  cavelins  d’eau-de-vie  de  France , du  Rhin  , 
d’Efpagne  ou  d’Italie  , à deux  pièces  de  cin- 
quante verges  chacune  , ou  au-dellous  , St  des 
autres  pièces  à proportion , St  pour  le  plokpenin  , 
trente  fols. 

Il  faut  faire  deux  remarques  fur  ce  réglement 
des  cavelins  des  vins  , vinaigres  St  eaux-de-vie.  La 
première,  que  par  l’ordonnance  , tous  les  cavelins 
peuvent  être  compofés  de  plus  grande  quantité  que 
ne  porte  le  placard  , mais  jamais  de  moindre.  Et  la 
| fécondé , qu’à  l’égard  des  eaux-de-vie , le  réglement 
n’eft  guères  fuivi  ;le  cavelin  d’eau-de-vie  de  France, 
Stc.  ne  fe  faifant  ordinairement  que  d’une  pièce  , 
le  plokpenin  reliant  néanmoins  toujours  à trente 
fols.  Ceux  de  l’eau-de-vie  du  Rhin  de  huit  demi- 
aams  , avec  vingt  fols  de  plokpenin  , St  ceux  des 
eaut-de-vie  de  grains  qui  fe  font  dans  les  pays  , à 
une  pièce , St  vingt  fols  de  plokpenin. 

CAVIAR.  Œufs  d’ejlurgeon  , dont  il  fe  fait  un 
grand  commerce  en  Italie , en  Mofcovie  , St  en 
plufieurs  autres  lieux  de  l'Europe.  Voye\  kavia. 

CAVIDOS  , qu’on  nomme  aufli  CAB1DOS. 
C’eft  une  mefuie  ues  longueurs  en  ufage  en  Por- 
tugal. Voye\  la  TABLE  DES  MESURES. 

CAURIS  , que  l’on  nomme  aulh  BOUGES  , St 
que  l’on  écrit  plus  communément  CORIS.  C’eft 
une  efpèce  de  petit  coquillage  blanc , qui  vient  des 
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Indes  orientales,  & qui  fert  de  menue  monnoie  en 
quelques  endroits. 

CAUTION.  AJfurance  que  l’on  prend , ou  que 
l’on  donne  pour  quelque  chofe. 

Caution.  Se  dit  aufli  de  celui  qui  s’oblige  pour 
un  autre  , qui  promet  de  payer  en  fa  place , de  fa- 
tisfaire  pour  lui.  L’on  ne  peut  venir  fur  la  caution  , 
qu’après  avoir  difcuté  le  principal  obligé  , à moins 
que  dans  l'ade  de  cautionnement , il  n’y  ait  quelque 
claufe  contraire , ou  que  la  caution  n'y  foit  décla- 
rée caution  folidaire. 

L’article  2.0  du  tire  5 de  l’ordonnance,  porte  : 
« que  les  cautions  baillées  pour  l’événement  des 
» lettres-de-change , feront  déchargées  de  plein 
» droit,  fans  qu’il  foit  befoin  d’autres  jugement , 
» procédures  ou  fommation , s’il  n’en  eft  fait  aucune 
» demande  pendant  trois  ans , à compter  du  jour 
>*  des  dernières  pourfuites.  » 

Caution  bourgeoise.  Répondant  qui  a fon  do- 
micile , qui  efl  établi , qui  a des  biens  apparens  dans 
un  lieu , dans  une  ville. 

Caution  banale.  Se  dit  au  contraire  , d’un 
malheureux,  qui  n’ayant  rien  à perdre,  eft  tou- 
jours prêt  à cautionner  telles  perfonnes  qui  fe  pré- 
sentent , & pour  telles  fommes  qu’on  veut. 

Caution.  Par  un  des  articles  des  ordonnances 
& ftatuts  du  corps  des  orfèvres  de  Paris , les  af- 
pirans  à la  maitrife , font  obligés  de  donner  caution 
de  la  fomme  de  mille  livres;  pour  , en  cas  qu’ils 
contrevînfl’ent  aux  ordonnances  , & qu’ils  fuffent 
infolvables,  avoir  recours  fur  la  caution  pour  les 
amendes. 

CAUTIONNEMENT.  Aclion  de  celui  qui  cau- 
tionne , ou  l'ade  qu’il  en  dreffe  chez  le  notaire 
ou  au  greffe. 

CAUTIONNER.  Se  rendre  caution  , répon- 
dre pour  quelqu’un , foit  par  ade  public , foit 
fous  feing-privé , foit  par  un  fimple  engagement 
verbal. 

CAXA.  Petite  monnoie  de  plomb,  mêlée  d’un 
peu  d’écume  de  cuivre , qui  fe  fabrique  à la  Chine  ; 
mais  qui  a cours  principalement  à Bantan , dans 
tout  le  refte  de  l’île  de  Java , & dans  quelques 
îles  voifines. 

Cette  monnoie  qui  fe  fond  à Chinceo  , ville  de 
la  Chine , n'a  cours  parmi  les  Javans  , que  depuis 
l’an  1590.  Elle  efl:  un  peu  plus  mince  qu’un  double 
de  France , 8c  a un  trou  carré  dans  le  milieu , qui 
fert  à les  enfiler  plufieurs  enfemble  avec  un  cor- 
don de  paille. 

Ce  cordon , qu’on  nomme  fanta  , eft  de  deux 
cents  caxas , qui  valent  neuf  deniers.  Cinq  fantas 
attachés  en  un  feul  paquet , font  mille  caxas  ; ce 
qui  s’appelle  un  fapacou  , qui  revient  à trois  fols 
neuf  deniers , monnoie  de  Hollande. 

Rien  n’eft  fi  fragile  que  cette  monnoie  : il  n’en 
tombe  point  de  cordon,  qu’il  ne  s’en  rompe  dix 
ou  douze  pièces  , & même  davantage  ; & fi  on 
les  laiffe  une  nuit  dans  de  l’eau  falée , elles  fe 
collent  fi  fortement  les  unes  aux  autres , qu’ils  s’eij 
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caffe  plus  de  la  moitié  en  les  féparant.  Les  Malais 
les  appellent  cas  ; & en  langue  de  Java,  on  les 
nomme  pitis. 

Il  y a de  deux  fortes  de  caxas  ; de  grands  & 
de  petits.  Les  petits  font  ceux  dont  on  vient  de 
parler,  dont  les  trois  cent  mille  valent  à peu  près 
cinquante  - fix  livres  cinq  fols  de  Hollande.  Les 
grands  font  les  vieux  caxas  , dont  fix  mille  valent 
une  réale  de  huit.  Ces  derniers  ne  font  guère 
différens  des  caches  de  la  Chine , 8c  caflies  du  Ja- 
pon. Voye\  la  tables  des  monnoies. 

CAYELAC.  Bois  de  fenteur  qui  croît  dans  le 
royaume  de  Siam.  Les  Siamois , aufli-bien  que  les 
Chinois,  en  brûlent  dans  les  temples,  en  l’honneur 
de  leurs  Pagodes.  Il  fait  une  partie  des  marchandifes 
qu’on  tire  de  Siam  pour  la  Chine.  Il  coûte  à Siara 
un  taël  deux  mas  le  pic , 8c  fe  vend  à Canton  deux 
taëls  deux  mas. 

C E 

C E C H I N , qu’on  nomme  plus  ordinairement 
SEQUIN.  Monnoie  d’or , qui  a cours  à Venife  & 
au  Levant.  Voye 1 sequin. 

CEDANT.  Celui  qui  cède,  qui  tranfporte quel- 
que fomme,  quelqu’effet  à un  autre. 

Quoiqu’un  cédant  puiffe  quelquefois  , 8c  fuivant 
fes  conventions,  céder  fans  garantie,  il  efl  tou- 
jours garant  de  fes  faits  , c’eft-à-dire  , que  la  chofe 
cédée  exifte , qu’elle  lui  appartient,  ou  du  moins 
qu’il  eft  en  droit  d’en  difpofer. 

Appeller  un  cédant  en  garantie , c’eft  l’aftigner 
pardevant  les  juges  , pour  fe  voir  condamner  à 
garantir  ce  qu’il  a cédé,  conformément  auxclaufes 
de  fon  ade  de  ceflion, 

CÉDER.  Tranfporter  une  chofe  à une  autre  per- 
fonne  , lui  en  donner  la  propriété  , l'en  rendre  le 
maître. 

On  dit , en  termes  de  négoce  , céder  fon  fonds , 
fa  boutique , fon  magafin  ; pour  dire , s’accommo- 
der de  fes  marchandifes , s’en  défaire  en  faveur 
d’un  autre,  fous  de  certaines  conditions.  Ce  mar- 
chand fe  retire  du  commerce  ; il  a cédé  fon  fonds 
à fon  fils. 

On  dit  encore , dans  le  même  fens  , céder  la 
part  qu’on  a dans  une  fociété  , dans  une  entreprife  , 
dans  l’armement  d’un  vaifleau.  On  dit  auflî , céder 
une  adion.  J’avois  dix  actions  dans  la  compagnie 
d'Occident,  je  n’en  ai  plus  que  fix,  j’en  ai  cédé 
quatre  : fi  vous  voulez  , je  vous  céderai  les  adions 
que  j’ai  dans  la  compagnie  du  Sénégal. 

CEDRA  ou  CÉDRAT.  Efpèce  de  citronnier, 
dont  le  fruit  eft  de  bonne  odeur.  On  donne  auflî 
ce  nom  aux  citrons  qu’il  produit.  Oq  fait  une  con- 
fiture liquide  avec  les  petits  cédrats , qu’on  confit 
tout  entiers  ; 8t  une  confiture  fèche  avec  les  grands 
cédrats  , qu’on  coupe  par  quartiers. 

L’eau  de  cédrat , qu’on  eftime  extrêmement,  k 
caufe  de  fon  excellent  parfum , 8 1 peut-être  auflî 
à caufe  de  fa  rareté , fe  fait  avec  des  zeftes , ou  petits 
morceaux , que  l’on  coupe  de  defius  l’écorce  des 
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cédrats  , avant  qu’ils  foient  dans  leur  entière  matu- 
rité ; 8c  dont , en  les  preffant , on  exprime  la  liqueur, 
qu’on  fait  rejaillir  fur  un  morceau  de  verre  , d’où 
elle  coule  dans  quelque  vafe  , qu’on  tient  deffous. 
Quelques-uns  l’appellent  eau  des  Barbades  ; mais 
il  y a de  la  différence  , en  ce  que  l’eau  de  cédrat 
eft  pure , 8c  l’eau  des  Barbades  eft  un  mélange 
d’eau-de-vie  rectifiée  , 8c  d’eau  pure  de  cédrat. 

On  fait  encore  de  l’eau  de  cédrat  d’une  autre 
manière  qui  n’efl  pas  moins  bonne  , 8c  qui  n’eft  pas 
fi  longue. 

CÈDRE.  Grand  arbre.  C’eft  du  tronc  8c  des 
grofîes  branches  de  cet  arbre,  que,  pendant  les  gran- 
des chaleurs , coule  d’elle-même  8c  fans  incifion  une 
réfine  blanche,  claire  8c  tranfparente,  qu'on  appelle 
gomme  de  cèdre  ou  manne  mafticine.  Les  plus  gros 
arbres  en  rendent  à peine  fix  onces  par  jour. 

Quand  la  gomme  a ceffé  de  couler  d’elle-même, 
on  incife  l’arbre  , 8c  il  fort  une  liqueur  onélueufe, 
qui  fe  fèche  en  coulant  le  long  du  tronc.  C’eft  la 
rétine  de  cedre  qu’on  voit  chez  nos  marchands  épi- 
ciers—droguifles  , 8c  qui  eft  d’un  beau  jaune , fria- 
ble , lucide , tranfparente  & d’une  bonne  odeur. 

Enfin  le  cèdre  fournit  encore  une  troiftème  dro- 
gue , nommée  térébenthine  de  cèdre , qui  eft  une  li- 
queur claire  8c  blanche  comme  de  l’eau , d’une  odeur 
forte  8c  pénétrante,  qui  eft  contenue  dans  de  petites 
vefties  , que  l’excefîive  ardeur  du  foleil  fait  élever 
fur  le  tronc  de  l’aibre. 

“ La  gomme  ou  réiine  de  cèdre , foit  la  blanche , 

» foit  la  rouge , paye  en  France  les  droits  d’en- 
» trée  fur  le  pied  de  50  fols  le  cent  pefant , avec 
)y  les^fols  pour  livre  ». 

CEDRIE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à la 
gomme  on  réfine  qui  coule  du  cèdre.  Sa  bonne  qua- 
lité confifte  à être  graffe  , épaiffe , tranfparente, 
d’une  odeur  forte  ; 8e  lorfqu’on  la  verfe  , qu’elle 
tombe  également  goutte  à goutte.  Cedrie  eft  le 
nom  fous  lequel  les  tarifs  de  France  en  fixent  les 
droits.  Voye\  ci-devant  T article  du  CEDRE. 

CEDULE.  Petit  morceau  de  papier  où  l’on  écrit 
quelque  chofe. 

Cédule.  Parmi  les  marchands  banquiers  8c  né- 
gocians  fignifie  affez  fouvent  le  morceau  Je  papier 
fur  lequel  ils  écrivent  leur  promeffes  , lettres  de 
change  , billets  payables  au  porteur , refcriptions  , ■ 
8c  auties  tels  engagemens  qu’ils  prennent  mutuel- 
lement entr’eux  par  a&e  fous  feing-privé  , pour  le 
fait  de  leur  négoce,  8c  particulièrement  pour  le 
payement  cie  l’argent. 

On  appelle  porte-  cé dult  le  petit  porte  - feuille 
long  8c  étroit , couve!  t de  cuir,  d’étoffe,  8c  quel- 
quefois de  riches  tiïïùs  d’or , d'argent  8c  de  cheveux, 
que  l’on  peut  mettre  clans  fa  poche  , 8c  dans  lequel 
on  enferme  c:  s foi  tes  de  papiers  précieux,  dont  la 
garde  demande  du  foin  8c  de  l'attention. 

Cédules  détachées.  On  nomme  ainfi  en  Hol- 
lande , dans  le  bu;  eau  du  convoi  8c  iicenten , les 
expéditions  qu’on  délivre  aux  marchands  pour  juf- 
tifier  du  contenu  aux  déclarations  qu’ils  ont  faites 
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de  leurs  marchandifes , ou  du  paiement  des  droits. 
C’eft  fur  ces  cédules  que  les  commis  aux  recherches 
doivent  faire  leurs  vifites. 

CEER.  Poids  tout  enfemble  8c  mefure  , dont  on 
fe  fert  fur  la  côte  de  Coromandel.  Cinq  ceers  font 
le  biis  , huit  biis  un  man  , 8c  deux  rnans  un  candi. 

Comme  le  candi  eft  inégal  , 8c  qu’en  quelques 
endroits  il  n’eft  que  de  trois  cent  quatre-vingt  liv. 
de  Hollande  , 8c  en  d’autres  de  cinq  cents  , le  ceer 
eft  à proportion  plus  ou  moins  pefant , fuivant  les 
lieux.  Le  ceer  contient  14  tols. 

CEINTURE.  On  nomme  ainfi  à Bordeaux  une 
efpèce  de  jauge  avec  laquelle  fe  vérifie  par  le  dehors 
la  véritable  continence  des  barriques  de  prunes  , 
qui  pafient  par  le  bureau  des  chartrons , l'un  des 
faubourgs  de  ladite  ville  de  Bordeaux. 

Cette  ceinture  eft  faite  d’une  baleine  plate  8c 
pliante  , fur  laquelle  font  marquées  les  divifionsde 
la  jauge , par  où  l’on  connoît  aifément  les  excé- 
dens  ou  défauts  defdites  barriques;  on  l’appelle  cein- 
ture , parce  que  dans  l’opération  elle  fe  place  au- 
tour du  bouge  de  la  pièce  en  forme  de  ceinture. 

Il  y a dans  le  bureau  une  armoire  où  fe  ferre  la 
ceinture  fous  deux  clefs , dont  l’une  eft  entre  les 
mains  du  contrôleur  , qui  eft  le  chef  du  bureau  , 
S c l’autre  dans  celles  d'un  des  fix  vifiteurs;  laquelle 
armoire  ne  fe  peut  ouvrir  qu’en  préfencce  de  ces 
deux  officiers, 

CEINTURIER.  Celui  qui  fait  ou  qui  vend  des 
ceintures. 

La  communauté  des  marchands  ceinturiers  de 
la  ville  8c  faubourgs  de  Paris , était  autrefois  une 
des  plus  confidérables  de  cette  ville. 

CELADON.  Couleur  verte  blafarde  , mêlée  de 
blanc  , ou  qui  tire  fur  le  blanc. 

L’article  ai  des  ftatuts  des  maîtres  teinturiers  en 
foie , laine  8c  fil , porte  que  les  foies  celadones  , 
verd  de  pomme,  verddemer,  Scc.  feront  alunées, 
8c  enfuite  gaudées  avec  gaude  ou  farette,  fuivant 
la  nuance,  puis  pafiées  (ur  la  cuve  d’Inde. 

Le  44e  ordonne  que  les  laines  celadones  foient 
gaudées  8c  paffées  en  cuve , fans  les  brunir  avec  du 
bois  d’Inde. 

Et  le  50e , que  les  fils  pour  teindre  en  verds 
gais  , du  nombre  defquels  font  les  céladons  , fe 
feroient  d’abord  bleus,  8c  feraient  enfuite  rabattus 
avec  bois  de  campêche  8c  verdet , puis  gaudés. 

CELERET  ou  COLERET.  Filet  dont  on  fe  fert 
fur  les  côtes  de  Normandie.  C’eft  une  efpèce  de 
feine  que  deux  hommes  traînent  en  mer  auffi  avant 
qu’ils  y peuvent  entrer  8c  prendre  pied. 

CELLERAGE.  Droit  feigneurial  fur  le  vin , qui 
fe  lève  lorfqu’il  eft  dans  le  cellier. 

En  quelques  endroits  on  l’appelle  droit  de  chan- 
telage  , à caufe  des  chantiers  fur  lefqpels  on  place  les 
tonneaux  8c  pièces  de  vin  dans  les  caves  8c  celliers. 

CENDRE.  Ce  qui  refte  du  bois  , ou  autres  ma- 
tières combuftibles,  quand  elles  ont  été  ccniumées 
par  le  feu. 

Outre  l’ufage  que  l’on  fait  de  la  cendre  commune 
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pour  les  leffives  & blanchiffage  du  linge  , & pour 
compofer  & purifier  le  falpêtre,  eileefi  encore  d’une 
grande  utilité  aux  teinturiers,  qui  la  mettent  au 
nombre  des  drogues  non  colorantes  qu'ils  font  entrer 
dans  les  bains  & bouillons  où  ils  préparent  les  étoffes 
pour  recevoir  la  couleur.  Ils  fe  fervent  auffi  de  cen- 
dres recuites  pour  le  guefde.  Le  nom  feul  l'uffit  pour 
faire  entendre  ce  que  c’eft. 

« Les  cendres  communes  payent  en  France  pour 
» droits  d’entrée  30  fols  du  left  , qui  eft  de  douze 
» barils , St  3 6 fols  de  droits  de  fortie  ». 

Par  les  ordonnances  des  eaux  8t  forêts  , 8t  parti- 
culièrement par  celle  de  x 669  » il  eft  défendu  aux 
marchands  ventiers  , aux  ufagers  St  à toutes  autres 
perlonnes  de  faire  des  cendres  dans  les  forêts  du 
roi , ni  dans  celles  des  eccléfiaftiques  ou  commu- 
nautés , s’ils  n’en  ont  lettres-patentes  vérifiées  fur 
l’avis  des  grands  maîtres. 

Les  cendres  qui  fe  font  en  vertu  de  lettres  ne 
peuvent  être  faites  qu’aux  places  St  endroits  mar- 
qués’par  les  officiers  , St  les  marchés  paffés  avec  les 
cendriers  doivent  être  enregiftrés  aux  greffes  des 
maîtrifes. 

Tous  les  atteliers  de  cendres  ne  peuvent  être  ail- 
leurs que  dans  les  ventes  , 8t  lefdites  cendres  n’en 
doivent  être  tranfportées  que  dans  des  tonneaux 
marqués  du  marteau  du  marchand. 

Les  cendres  de  la  Roquette  , qu’on  appelle  vul- 
gairement cendres  du  Levant  , parce  que  cette 
herbe  fe  brûle  à faint-Jean  d’Acre  St  à Tripoli  de 
Syrie , fervent  à faire  le  favon  St  le  criffal.  Celle  de 
faint-Jean  d’Acre  vient  dans  des  facs  gris  , St  eft 
la  plus  eflimée , St  celle  de  Tripoli  dans  des  facs 
bleus. 

« Les  cendres  du  Levant , que  le  tarif  appelle 
» cendres  de  Surie , font  au  nombre  des  marchan- 
» difes  du  Levant,  Barbarie , St  autres  pays  8t  terres 
» de  la  domination  du  grand-feigneur  , du  roi  de 
» Perfe  St  d’Italie  , fur  lefquelleS  on  lève  ao  pour 
» cent  de  leur  valeur , conformément  à l’arrêt  du 
» confeildu  15  août  1685 , lorfqu’ elles  ont  été  entre- 
» pofées  dans  les  pays  étrangers  , 6c  qu’elles  entrent 
» par  Marfeille  ; St  même  fans  avoir  été  entrepo- 
» fées  , lorsqu’elles  entrent  par  le  port  de  Rouen  ». 

Les  cendres  de  fougère  , plante  alfez  connue,  qui 
vient  de  Lorraine , fervent  auffi  à faire  les  verres 
St  les  bouteilles  qu’on  appelle  de  fougère. 

La  cendre  gravelée  , dont  fe  fervent  les  tein- 
turiers , n’eft  que  la  lie  de  vin  fèche,  calcinée. 

“ La  cendre  gravelée  St  potajje  payent  en  France 
» les  droits  d’entrée  fur  le  pied  de  15  fols  du  cent 
» pefant». 

» La  cendre  de  verre  , 4 fols  auffi  du  cent». 

Cendre  de  plomb.  Eft  du  plomb  en  fort  menus 
grains  , dont  les  chafieurs  fe  fervent  pour  chaffer  au 
menu  gibier.  Vr>ye\  plomb. 

“ La  cendre  de  plomb  paye  en  Francp  15  fols  du 
» cent  pefant  de  droits  d’entrée  , St  7 fols  de 
» droits  defortie». 

Il  y a beaucoup  de  couleurs  que  les  marchands 


CEN  381 

épiciers  vendent  aux  peintres  , qui  s’appellent  cen~ 
dres , comme  la  cendre  d'azur  St  la  cendre  bleue  » 
qu’on  nomme  quelquefois  cendre  verte  , à caufe 
qu’elle  verdit  après  avoir  été  employée. 

Cette  cendre  eft  une  compofition  , ou  quelquefois 
une  pierre  naturelle  broyée  8 1 réduite  en  poudre 
impalpable , qui  approche  un  peu  de  l’outre-mer 
pâle.  Elle  vient  de  Dantzic , d’où  les  Anglois  St 
les  Hollandois  l’apportent  chez  eux  , St  de-là  l’en- 
voient enfuite  en  France.  Il  en  arrive  cependant  une 
alfez  grande  quantité  à Rouen  par  les  vaiffeaux  Sué- 
dois , Danois  St  Hambourgeois.  Il  faut  la  choifir  fine, 
haute  en  couleur  8t  très-fèche. 

La  cendre  verte  , qu’on  appelle  auffi  verd  de 
terre , fert  pareillement  à la  peinture. 

“ La  cendre  verte  paye  de  droits  d’entrée  4 livres 
» du  cent  pefant , le  tout  avec  les  nouveaux  fols 
» pour  livre  ». 

Les  autres  cendres  pour  la  peinture  viennent  or- 
dinairement de  Flandre. 

Cendre  de  bronze.  C’eft  ce  qu’on  appelle  au- 
trement pompholix  , ou  calamine  blanche. 

CENDRÉ.  ( Couleur  de  cendre.) 

Cendrée.  C’eft  auffi  la  plus  menue  poudre  de 
plomb , au-deffous  de  la  cendre  de  plomb. 

CENDREUX.  On  appelle  du  fer  cendreux  , du 
fer  qui  prend  mal  le  poli , St  qu’on  ne  peut  jamais 
rendre  bien  clair. 

CENDRIER.  ( Celui  qui  fait  des  cendres  , ou  le 
marchand  qui  en  fait  trafic.  ) 

CENS  AL.  ( Terme  en  ufage  fur  les  côtes  de  Pro- 
vence , St  dans  les  échelles  du  Levant.)  Il  fignifie la 
même  chofe  que  courtier  , c’eft-à-dire  , celui  qui 
s’entremet  entre  les  marchands  & négocians  , pour 
faire  acheter  St  vendre  des  marchandifes  ; ou  qui  fe 
mêle  de  quelques  autres  négociations  mercantiles. 

Les  marchands  St  négocians  payent  ordinaire- 
ment un  demi  pour  cent  au  cenfal , pour  fon  droit 
de  cenferie  ou  courtage. 

La  plupart  des  cenfals  du  Levant , mais  parti- 
culièrement ceux  qui  font  la  cenferie  ou  courtage 
au  grand  Caire , font  Arabes  de  nation.  Les  négo- 
ciations qu’ils  font  entre  les  marchands  d’Europe  St 
ceux  du  pays,  pour  rachat  ou  la  vente  des  marchan- 
difes , fe  paffent  toutes  en  mines  St  en  grimaces  ; St 
c’eft  fur-tout  une  vraie  comédie  , quand  le  cenfal 
veut  obliger  le  marchand  Européen  de  payer  la 
marchandife  de  fon  compatriote  à fon  premier  mot , 
ou  du  moins  de  n’en  guères  rabattre. 

Lorfque  l’Européen  a fait  fon  offre , toujours  au- 
deffous  de  ce  que  le  vendeur  en  demande  , le  cenfal 
Arabe  feint  de  fe  mettre  en  colère  ; hurle  St  crie 
comme  un  furieux  ; s’avance  comme  pour  étrangler 
le  marchand  étranger,  fans  pourtant  lui  toucher.  Si 
cette  première  fcène  ne  réuffit  pas  , il  s’en  prend  à 
foi-même , déchire  fes  habits , fe  frappe  la  poi- 
trine à granus  coups  de  poing  , 8 1 fe  roulant  à 
terre,  crie  comme  un  défefperé  , qu’on  infulte  un 
marchand  d’honneur  ; que  fa  marchandife  n’a  point 
été  volée , pour  en  méfoffrir  fi  extraordinairement. 
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Enfin,  le  négociant  d’Europe  accoutumé  à cette  bur- 
lefque  négociation  , refte  tranquille  , & n’offrant 
rien  de  plus , le  cenfal  reprend  auflî  fa  tranquil- 
lité , &lui  tendant  la  main  , & l’embraffant  étroite- 
ment en  figne  du  marché  conclu  , fini  la  pièce  par 
fon  halla  quebar  , halla  quebir  , Dieu  eff  grand  , 
& très-grand  , qu’il  prononce  avec  un  auffi  grand 
Lang-froid , que  s’il  n’avoit  pas  contrefait  foutes  les 
contorfions  & les  cris  d’un  poffédé. 

CENSERIE.  Exprime  tout  ce  que  fignifie  cour- 
tage ; c’eft-à-dire  , quelquefois  \aprofeJ/ïon  du  cen- 
fal , & quelquefois  le  droit  qui  lui  efl  dû. 

CENT.  Se  dit  d’un  certain  poids  fixe  & réglé  , 
que  l’on  appelle  en  plufieurs  endroits  quintal.  Il 
eft  compofé  de  cent  livres  , lajivre  plus  ou  moins 
forte , fuivant  les  lieux. 

Il  y a des  marchapdifes  qui  fe  vendent  au  cent 
de  pièces,  d’autres  au  cent  en  poids. 

En  Angleterre  , particulièrement  à Londres  , on 
fe  fert  pour  les  drogueries  & épiceries  , d’un  poids 
que  l’on  appelle  grand  cent , qui  eff  compofé  de 
cent  douze  livres  , dont  les  cinquanre-fix  livres  font 
Se  demi-cent  ; les  vingt-huit  livres , le  quarteron  ; 
& les  quatorze  livres , le  demi-quarteron. 

En  France , les  bois  de  charpente  fe  vendent  au 
cent  de  pièces  ; les  fagots  & les  cotterets  , au  cent  ,■ 
& r on  en  donne  quatre  par-deffus  le  cent.  Le  ha- 
reng blanc  fe  vend  fur  le  pied  de  cent  quatre  poif- 
fons  pour  cent. 

A Nantes  , & dans  la  plupart  des  ports  de  mer 
de  France  , la  morue  fe  compte , & fe  vend  à rai- 
fon  de  cent  vingt-quatre  poiflons  , ou  foixante-deux 
poignées , ou  couples  pour  cent  ■ ce  qui  fe  nomme 
grand  compte. 

A Orléans  & en  Normandie  , le  cent  de  morue  , 
grand  compte  , eff  de  cent  rrente-deux  poilfons  , 
ou  foixante-fix  poignées. 

A Paris  , il  n’eft  que  de  cent  huit , ou  cinquante - 
quatre  poignées  ; & c’eft  ce  que  l’on  appelle  le 
cent  de  morue  petit  compte. 

Le  maquereau  fe  vend  & s’achète  auflî  au  cent. 
Au  Havre  de  Grâce  & à Dieppe  , on  en  donne  cent 
trente-deux  pour  cent.  A Rofcoff , en  baffe-Bre- 
tagne , on  n’en  donne  que  cent  quatre. 

Cent.  Eff  auflî  un  terme  dont  on  fe  fert  fouvent 
dans  le  commerce  , pour  exprimer  le  profit  ou  la 
perte  qui  fe  rencontre  fur  la  vente  de  quelque  mar- 
çhandife  ; enforte  que  quand  on  dit  qu’il  y a eu  dix 
pour  cent  de  gain , ou  dix  pour  cent  de  perte  fur 
une  marchandise  que  fon  a vendue  , cela  doit  s’en- 
tendre que  l’on  y a profité  , ou  que  l’on  y a perdu 
dix  francs  fur  chaque  fois  cent  francs  du  prix  , à 
quoi  la  marchandife  revenoit  d’achat  ; ce  qui  eff  un 
dixième  de  perte , ou  un  dixième  de  gain  fur  le  rotai 
rie  la  vente. 

Gagner  cent  pour  cent  fur  un  commerce , c’eff 
doubler  ion  capital  ; y perdre  cinquante  pour  cent , 
c’eft  le  diminuer  de  moitié. 

Cent.  Eff  encore  un  terme'en  ufage  dans  le  né- 
goce d’argent.  Il  fignifie  le  bénéfice  ou  l’intérêt  qui 
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fe  tire  de  celui  que  l’on  fait  valoir.  Ainfi  , l'on  dit  : 
l’argent  vaut  huit  pour  cent  fur  la  place  ; pour  faire 
entendre  , qu’il  rend  huit  francs  de  bénéfice  fur 
chaque  fois  cent  francs  que  l’on  prête. 

Cent.  Se  dit  encore  par  rapport  aux  traites,  & 
remiles  d’argent  que  l’on  fait  d’une  place  fur  une 
autre  place.  Il  coûtera  deux  & demi  pour  cent 
pour  remettre  en  une  telle  ville.  Le  tant  pour  cent 
qu’il  en  coûte  pour  les  traites  & remifes  d’argent , 
eff  ce  que  1 on  appelle  le  prix  du  change. 

Quand  on  dit,  qu’un  courtier , ou  agent  de  change 
prend  un  oçlave  pour  cent  , pour  fon  bénéfice  des 
négociations  qui  fe  font  par  fon  entremife,  cela  doit 
s’entendre  , qu’il  lui  revient  la  huitième  partie  de 
vingt  fols , qui  eff  deux  fols  fix  deniers  pour  chaque 
fois  cent  francs  qu’il  a fait  négocier.  L’oélave  pour 
cent  fe  donne  ordinairement  par  les  deux  parties  , 
c’eft-à-dire  , par  le  donneur  & par  le  preneur  d’ar- 
gent ; en  forte  que  chaque  négociation  produit  deux 
oéîaves  pour  cent  au  courtier  , qui  font  cinq  fols  , 
ou  le  quart  d’une  livre  pour  cent  • ce  qui  fait  cin- 
quante fols  pour  chaque  fac  de  mille  livres. 

Lorfqu’uri  commiflîonnaire  met  en  ligne  de 
compte  à la  fin  d'une  faéture  d’achat,  qu’il  envoyé 
à fon  commettant  deux  pour  cent  pour  fa  provifion 
ou  commiflion  ; cela  veut  dire  , qu’il  emploie  pour 
fes  peines  & falaires  , autant  de  fois  deux  livres  ou 
quarante  fols , qu’il  y a de  fois  cent  francs  dans  le 
total  de  la  faéture.  Il  faut  remarquer  que  le  tant 
pourcent  de  provifion  , fe  prend  par  le  commiffion- 
naire  fur  tout  le  montant  de  la  faéture , c'eft-à-dire , 
tant  fur  le  prix  principal  de  l’achat  de  la  marchan- 
dife , que  fur  les  frais  Se  débourfés  faits  pour  rai  fon 
d’icelle  , comme  droits  de  traites  & douanes,  ports, 
emballages  , &c. 

Dans  les  écritures  des  marchands  négocians  & 
banquiers  , le  tant  pour  cent  fe  met  ainfi  en  abrégé 
( % pg  ) ce  qui  veut  dire  deux  pour  cent. 

CENTAINE.  Se  dit  d’un  certain  brin  de  foie , de 
fil  ou  de  laine , par  où  on  doit  commencer  à devider 
un  écheveau.  Pour  ne  pas  mêler  cette  foie  , il  faut 
trouver  la  centaine. 

CENTAL.  Pois  odoriférant , qui  vient  des  Indes 
Orientales.  Voye\  Sental. 

CEPEES  ou  SEPÉES.  ( Terme  d’exploitation  <$• 
de  commerce  de  bois.  ) Ce  terme  fignifie  quelque- 
fois des  buiffbns  , mais  le  plus  fouvent  on  le  dit  des  • 
bois  qui  repouffent  d’une  même  fouche , comme  le  ' 
taillis,  qui  de-là font  appellés  bois  decepées. 

L'ordonnance  de  1669  porte  , que  les  bois  de 
cepées  ne  feront  point  abbatus,  ni  à la  ferpe,  ni  à 
la  feie  , mais  feulement  à la  eoignée. 

Cepées  fe  prend  auflî  quelquefois  pour  les  fouches 
qui  reftent  après  que  les  bois  font  abbatus. 

CERCEAU.  Lien  de  bois  facile  à fe  plier,  dont 
on  fe  fert  pour  relier  les  tonneaux  , les  cuves,  cu- 
vieps  , baignoires , &c.  Les  meilleurs  cerceaux  font 
ceux  de  châtaigner  ; on  en  fait  auflî  de  coudre , de 
frêne  , de  bouleau  & d’autres  bois  blanc  , dont  l’on 
fend  les  branches  par  le  milieu,  Ceux  de  châtai-.  1 
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gnier  viennent  de  Picardie  ; & ceux  de  bois  mêlé 
de  Champagne  , particulièrement  de  la  Ferté-fous- 
Jouare.  On  les  apporte  en  molle,  ceft-à-dire, 
en  bottes , compofées  de  plus  ou  moins  de  cer- 
ceaux , fuivant  ieur  efpèce. 

Cerceau.  On  nomme  leton  en  cerceau  , des  fils 
de  leton  tournés , ou  pliés  en  paquets , de  figure 
circulaire. 

CERCHE  ou  SERCHE,  qu’on  appelle  plus  com- 
munément ÉCLISSE.  Sorte  de  bois  de  refend,  très- 
mince.  Il  fe  fait  de  chêne  ou  de  hêtre. 

CERCLE.  Grand  cerceau  de  bois  de  châtaignier, 
de  coudre  , de  bouleau  ou  d’autres  femblables  bois 
flexibles  , dont  on  fe  fert  pour  relier  plufieurs  ou- 
vrages de  tonnellerie.  Il  y a cependant  quelque  dif- 
férence entre  les  cercles  & les  cerceaux  ; les  uns  ne 
fervant  que  pour  les  grands  ouvrages  , comme  les 
cuves  & les  cuviers,  les  baignoires  ; & les  autres  aux 
médiocres  & aux  petits  tonneaux , tels  que  font  les  • 
muids  , demi-muids  , barils  , &c.  Les  cercles  fe  ven- 
dent à la  molle  ; les  grands  , de  trois  à la  molle , de 
quatre  toifes  de  longueur;  & les  plus  petits,  de  douze 
cercles  auffi  à la  botte.  Les  cuves  d’une  grandeur 
extraordinaire  , fe  relient  prefque  toujours  avec  des 
cercles  de  fer  ; & il  y a même  bien  des  cabaretiers  & 
marchands  de  vin  en  détail , qui  ont  la  précaution 
d’en  mettre  deux  aux  pièces  de  vin  qui  doivent  long- 
temps relier  en  cave  : on  les  place  à chaque  bout;  un 
peu  au-delà  du  jable. 

“ Les  cercles  & cerceaux  payent  en  France  les 
» droits  d’entrée  fur  le  pied  de  6 fols  du  millier  en 
» nombre  ; & pour  les  droits  de  fortie , 30  fols  avec 
» les  fols  pour  livre.  » 

CERF.  Animal  fauvage  fort  léger  à la  courfe  , 
qui  porte  fur  la  tête  un  grand  bois  branchu. 

Les  marchandifes  qu’il  fournit  font,  l'eau  de  tête 
de  ceif,  ou  de  crû  de  cerf , la  corne  de  cerf , Los 
de  coeur  de  cerf , la  moelle  de  cerf,  le  fu  if  de  cerf  • 
fon  nerf,  ou  priape,  fa  veflie,  fa  nappe  ou  peau; 
fa  bourre  ; & enfin  un  efprit  , un  fiel , une  huile 
& une  efpèce  de  fpode  ou  cendre , propres  à la 
médecine. 

L’eau  de  tête  de  cerf,  ou  de  crû  de  cerf,  eft 
une  eau  qu’on  tire  par  le  moyen  de  la  diflillation 
du  bois  de  cerf , lorfqu’il  commence  à pouffer  , & 
qu’il  eft  encore  mol.  C’eft  , à ce  qu’on  allure  , un 
cardiaque  , ou  cordial  admirable  & un  remède  fou- 
verain  pour  faciliter  l’accouchement  des  femmes , & 
pour  la  guérifon  des  fièvres  malignes. 

La  corne  de  cerf,  c’eft  le  bois  du  cerf.  Les 
ouvriers  qui  s’en  fervent , lui  donnent  le  premier 
nom  ; & les  chaffeurs  , pour  en  parler  plus  noble- 
ment , lui  donnent  le  fécond.  On  râpe  , on  racle 
cette  corne  , pour  en  compofer  des  tifanes  aftrin- 
gentes , & pour  en  faire  des  gelées  ; c’eft  cette  ra- 
clure que  les  marchands-épiciers-droguiftes  nom- 
ment graine  de  corne  de  cerf.  Il  faut  prendre  garde 
qu’on  ne  lui  fubftitue  point  des  os  de  bœuf  râpés. 
Les  couteliers  font  des  manches  de  couteaux  avec 
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la  corne  de  cerf  ; & les  fourbiffeurs  , de  poignées 
de  couteaux  de  chaffe  , &c. 

L’os  de  cœur  de  cerf  eft  un  os  , ou  cartilage  qui 
fe  trouve  dans  le  cœur  de  cet  animal  ; il  faut  le 
choifir  médiocrement  gros  & bien  blanc.  Il  fe  trouve 
dans  le  cœur  du  bœuf  un  pareil  os  ; quoique  peut- 
être  il  ait  autant  de  vertu  , & qu’il  foit  un  excellent 
cardiaque  , pour  n’être  point  trompé  , en  le  rece- 
vant l’un  pour  l’autre  des  marchands  épiciers-dro- 
guiftes  , on  le  peut  diftinguer  par  la  figure  & par 
la  groffeur,  celui  du  bœuf  étant  beaucoup  plus  gros, 
& celui  de  cerf  plus  triangulaire  ; ce  dernier  entre 
dans  la  compolition  de  la  confection  d’hyacinthe. 

La  moelle  de  cerf  1e  tire  de  fes  plus  gros  os, 
qu’on  cafte  & qu’on  fait  bouillir  , & qu’on  réduit 
enfuite  en  petits  pains  ronds  de  différentes  épaif- 
feurs.  Fondue  avec  l’efprit-de-vin , elle  eft  excel- 
lente pour  les  humeurs  froides. 

Le  lüif  de  cerf , qu’on  tire  des  parties  les  plus 
grades  de  l'animal , a prefque  les  mêmes  propriétés 
que  la  moelle  ; l’un  & l’autre  font  fort  fujets  à être 
lophiftiqués. 

Le  nerf  ou  priape  de  cerf,  qui  eft  proprement 
une  portion  des  parties  génitales  de  cet  animal , eft: 
mis  au  nombre  des  remèdes  diurétiques  ; & fa  veftie, 
à ce  que  l’on  prétend  , a une  vertu  toute  fingulière 
pour  guérir  la  teigne. 

Toutes  ces  diftérentes  chofes  qui  fe  tirent  du  cerf 
font  une  portion  du  négoce  des  marchands  épiciers- 
droguiftes. 

Pour  ce  qui  eft  delà  peau,  que  les  chaffeurs 
appellent  nappe  , on  en  fait  des  gants  , des  culot- 
tes, des  chemifettes,  des  ceinturons  & d’autres  fem- 
blables ouvrages , aprèsqu’elle  a été  paffée  en  huile 
par  les  chamoifeurs  , ou  en  mégie  parles  mégiflïers. 
Les  marchands  foureurs  en  font  quelquefois  des 
manchons , quand  elle  eft  encore  avec  tout  fon  poil 
& préparée  comme  les  autres  fourures. 

“ Les  peaux  de  cerfs  & chevreuils , tant  grandes 
» que  petites  , encore  en  poil,  payent  l’une  portant 
» l’autre  , 4 fols  de  la  pièce  de  droits  d’entrée  en 
» France  ; & celles  apprêtées  & paffées  en  buffle , 
>>  comme  buffle  , 15  liv.  du  cent  pefant. 

>>  Les  peaux  de  cerfs  & chevreuils  non  apprê- 
» tées , payent  de  droits  de  fortie  6 fols  de  la  pièce, 
» tant  grande  que  petite,  l’une  portant  l’autre,  avec 
» les  fols  pour  livre.  » 

La  bourre  du  cerf.  C’eft  le  poil  que  les  mégif- 
fiers  ou  les  chamoifeurs  ont  fait  tomber  de  dellus 
la  peau  de  l’animal , en  lui  donnant  ces  apprêts. 
Cette  bourre  ou  poil , étant  mêlée  avec  d’autre 
bourre  , fert  à rembourer  des  felles , des  bâts , des 
chaifes,  &c. 

CERF-VOLANT.  C’eft  ainfi  que  les  tanneurs 
& autres  artifans  qui  font  commerce  de  gros  cuirs  , 
appellent  les  cuirs  tannés  à fort , dont  le  ventre  a été 
ôté. 

CERISE.  Couleur  rouge , qui  reffemble  au  fruit 
qui  lui  a donné  fon  nom.  C’efi  une  efpèce  d’incar- 
nat , qui  fe  teint  avec  les  mêmes  drogues  & de  la 
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même  manière  que  le  véritable  incarnat  ; mais  qui 
eft  diverfement  rabatu.  Des  taffetas  , du  ruban  cou- 
leur de  cerife.  Voye\  ROUGE  ou  INCARNAT. 

CERON  , que  l’on  nomme  plus  ordinairement 
SURON.  Sorte  de  ballot  de  marchandife,  couvert 
de  peau  de  bœuf  fraîche,  dont  le  poil  efl  en  dedans. 
Voye\  SURON. 

CERTIFICAT.  (Témoignage  qu’on  donne  par 
écrit  pour  certifier  de  la  vérité  d’une  chofe.  ) 

Certificat  de  franchise.  C’eft  un  acle  qui 
déclare  certaines  marchandifes  franches  & exemp- 
tes des  droits  de  fortie  du  royaume  , pour  avoir  été 
achetées  & enlevées  pendant  le  temps  des  franchifes 
des  foires. 

CERTIFICATEUR.  Celui  qui  fe  rend  caution 
d" une  caution  ; qui  la  certifie  folvable  & en  répond. 

La  caution  & le  certificateur  reçus  en  juftice  , 
font  folidairement  obligés  avec  le  principal  débi- 
teur , & font  également  condamnés  au  paiement  de 
la  chofe  dûe  , fi  le  cas  y écheoit.  Mais  il  y a cette 
différence  entre  la  caution  & le  certificateur  , que 
le  certificateur  n’eft  obligé  que  fubfidiairement , & 
en  cas  d’infolvabilité  de  la  caution  ; en  forte  qu’il 
faut  difcuter  le  principal  obligé  & fa  caution , avant 
que  de  s’adrefïer  au  certificateur, 

CERTIFICATION.  Atteffation  qu’on  donne  en 
juftice  de  la  folvabilité  d’une  caution  préfentée  , 
dont  on  veut  bien  répondre  en  fon  propre  nom. 

CERTIFIER.  Signifie  répondre  d’une  caution  , 
après  avoir  attefté  de  fa  folvabilité. 

CF.RVIER.  L’on  nomme ainfi  une  certaine  efpèce 
d’animal , dont  la  fourrure  fait  partie  du  commerce 
de  la  pelleterie.  On  l’appelle  plus  ordinairement 
loup  cervier , Voye\  LOUP, 

CERVOISE.  Boiffon  faite  de  bled  , d’orge  & de 
houblon  , fermentés  avec  de  l’eau  dans  de  grandes 
cuves , & enfuite  bouillis  , cuits  & bradés  dans  des 
chaudières  de  cuivre.  C’eft  ce  qu’en  France  , on 
appelle  préfentement  de  la  bière. 

CERVOISIER  ou  CERVISIER.  Celui  qui  fait 
&qui  vend  de  la  cervoife.  C’çft  ce  qu’on  nomme  un 
brafifeur. 

CERUSE,  qu’on  appelle  audi  CHAUX  DE 
PLOMB.  C’eft  du  blanc  de  plomb  réduit  en  pou- 
dre & broyé  à l’eau  , dont  on  forme  dans  des  mou- 
les , de  petits  pains  qu’on  fait  fécher. 

“ La  certifie  fine  paie  en  France  les  droits  d’en- 
t>  trée  fur  le  pied  de  ao  fols  le  cent  pefant. 

)>  Ceux  taxés  par  le  tarif  de  la  douane  de  Lyon, 
» font  1 1 fols  8 deniers  d’ancienne  taxation  du  quin- 
>>  lai,  8 fols  pour  les  anciens  4 pour  cent,  & 4 fols 
j>  pour  la  nouvelle  réappréciation , avec  les  fols 
»>  pour  livre.  » 

Ceruse  d’eSTAIN.  Voye\  ESTUN. 

CESSION.  C’eft  un  abandonnement , undélaiffe- 
ment  qu’un  négociant  fait  à fes  créanciers  , de  tous 
fes  biens , tant  meubles  qu’immeubles  , foit  volon- 
tairement, foit  en  juftice,  pour  éviter  la  contrainte 
par  corps,  qu’ils  pourroienf:  exercer  contre  lui. 
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Il  y a deux  fortes  de  cejfions  ■ la  cefifiion  volontaire 
& la  cefifiion  judiciaire. 

La  cefifiion  volontaire  , eft  lorfqu’un  négociant  fe 
voyant  hors  d’état  de  pouvoir  payer  entièrement 
fes  créanciers,  leur  fait  cefifiion  & abandonnement  de 
tous  fes  biens  généralement  quelconques  , & que 
cette  cefifiion  eft  confentie  &:  acceptée  volontaire- 
ment par  fes  créanciers  : ce  qui  fe  fait  par  un  con- 
trat que  l’on  appelle  contrat  de  cefijion  ou  d’abandon-, 
nement  de  biens. 

Celui  qui  fait  cefifiion  volontaire , doit  donner  à 
fes  créanciers  un  état  au  vrai  de  tous  fes  biens  & 
effets,  tant  meubles  qu’immeubies  fans  aucune 
exception  , & faire  homologuer  en  juftice  fon  con- 
trat de  cefifiion  avec  ceux  qui  y ont  ligné  volontai- 
rement , & le  faire  déclarer  commun  avec  ceux  qui 
auront  été  refufans  de  le  figner. 

Quoique  cette  cefifiion  volontaire  foit  acceptée 
par  les  créanciers , elle  ne  laifl'e  pas  cependant 
d’être  infamante  à celui  qui  l’a  faite , d’autant  qu’on 
la  regarde  comme  fi  c’étoit  une  véritable  banque- 
route ; ce  qui  le  met  hors  d’état  de  pouvoir  jamais 
afpirer  à aucune  charge  publique  , à moins  que  par 
la  fuite  il  ne  paie  entièrement  fes  créanciers  , & 
qu’il  n’obtienne  des  lettres  de  réhabilitation  en  chan- 
cellerie. 

Un  débiteur  qui  a fait  cefifiion  de  fes  biens  à fes 
créanciers,  qui  l’ont  confentie  volontairement  fans 
y avoir  été  forcés,  eft  déchargé  envers  eux  de  toutes 
chofesgénéralementquelconques  ,fans  qu’ils  puilfent 
avoir  aucune  aélion  de  recours  contre  lui  , fur  les 
biens  qu’il  auroit  pû  acquérir  depuis  la  cefifiion. 

La  cefifiion  judiciaire  eft  celle  qui  fe  fait  par 
un  négociant  qui  eft  actuellement  détenu  prifonnier 
par  fes  créanciers  , & qui  eft  abfolument  hors 
d’état  de  les  payer  , lequel  demande  en  juftice  qu’il 
lui  foit  permis  d’être  reçu  à cefifiion.  Cette  cefifiion 
judiciaire  eft  certainement  forcée  de  la' part  des 
créanciers  , puifque  le  débiteur  eft  ordinairement 
reçu  au  bénéfice  de  cefifiion  par  ordonnance  de 
juftice  , nonobftant  les  oppofitions  formées  de  la 
part  de  ces  mêmes  créanciers  pour  l’empêcher  ; & 
c’eft  ce  qui  la  rend  par  conféquent  plus  infamante 
que  celle  qui  eft  volontaire. 

Celui  qui  fait  cefijion  , doit  la  faire  devant  les 
juges-confuls  du  lieu  de  fa  réfidence  , l’audience 
tenant  ; &t  s’il  n’y  a point  de  confiais,  en  préfence 
de  l’affemblée  commune  de  la  ville  ; & cela  per- 
formellement , tête  nue  & non  par  procureur , fi  ce 
n’eft  qu’il  fût  malade  ou  pour  quelque  autre  raifon 
légitime,  & doit  y déclarer  fon  nom,  furnom, 
qualité  & demeure  , & qu’il  a été  reçu  à faire 
cefijion  de  biens , laquelle  déclaration  doit  être  pu- 
bliée par  le  greffier  & inférée  dans  le  tableau  pu- 
blic. Ce  qui  eft  conforme  à l’ordonnance  de  Mou- 
lins de  Charles  VIII,  du  2.8  décembre  1490?  art. 
34  ; à celle  de  Lyon  de  Louis  XII , du  mois  de 
juin  1510  , art.  70  ; à celle  de  Louis  XIII,  de  jan- 
vier 1629  , art.  143  ; & à celle  de  Louis  XIV , du 
mois  de  mars  1673,  ^ 10  > art> 
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Suivant  l'ufage  ordinaire  , celui  qui  fait  cejfion 
<3oit  être  conduit  par  un  huiffier  ou  fergent , à la 
place  publique  , un  jour  de  marché  , pour  fa;re  la 
publication  en  fa  préfence  de  la  cejfion  qu’il  a faite  ; 
de  laquelle  publication  l’huiffier  doit  dreffer  fon 
procès-verbal. 

Il  y a de  certains  cas  où  l’on  ne  peut  être  reçu 
au  bénéfice  de  ccjjion  , comme  pour  banqueroute 
ffauduleufe. 

Pour  reliqua  d’un  compte  de  tutelle  ; ce  qui  a 
été  jugé  par  arrêt  du  7 mai  l6c8. 

Loffqu’un  étranger  n’a  pas  obtenu  de  lettres  de 
naturalité,  ou  de  déclaration  de  naturalité.  Art.  1 
du  tit.  io  de  l'ordonnance  de  l673> 

Un  naturel  François  contre  un  étranger  ; ainfi 
jugé  par  trois  arrêts  des  18  avril  1566,  5 décembre 
1591  St  17  août  ijqy. 

Pour  deniers  royaux. 

Pour  ftqllionat  & faulïe  vente.  Arrêt  du  8 février 

1611. 

Ceux  qui  ont  des  deniers  confignés  entre  les  mains 
par  ordonnance  de  juffice. 

Pour  moiffons  de  grains.  Arrêt  du  0.8  mars 

1583. 

Ceux  qui  ont  obtenu  de  leurs  créanciers  , par  des 
contrats  d’atermoyement  , un  délai  pour  payer  , St 
qui  ont  reçu  d'eux  quelque  remife.  Arrêt  du  il 
février  l6ll. 

Ceux  qui  ont  obtenu  des  lettres  de  répi.  Arrêt 
du  8 février  l6ll. 

Et  pour  vin  vendu  par  un  bourgeois  dans  fa  cave. 
Arrêt  du  IT  juillet  l6ll  , confirmé  par  autre  arrêt 
du  I 1 avril  l6ll. 

Un  débiteur  ne  peut  renoncer  au  bénéfice  de 
cejfîon  ,'  par  l’obligation  qu’il  a fait  à fon  créancier. 
Arrêt  du  11  novembre  I;99* 

Les  biens  acquis  par  un  ceffionnaire  judiciaire 
depuis  fa  cejfion  , foit  par  fucceffion  , donation  ou 
autrement , font  toujours  affedés  St  obligés  à fes 
créanciers  , jufqu’à  concurrence  de  ce  qui  peut  leur 
être  dû  du  refie  , fans  toutefois  qu’ils  puiffent  exer- 
cer aucune  contrainte  par  corps  contre  lui. 

Autrefois  celui  qui  faifoit  cejfion  , étoit  obligé 
de  porter  un  bonnet  verd  , qui  devoit  être  acheté 
par  fes  créanciers  ; & s’il  étoit  trouvé  dans  les  rues 
par  quelqu’un  de  fes  créanciers  , fans  avoir  fur  fa 
tête  le  bonnet  verd  , il  étoit  permis  à ce  créancier 
de  le  faire  remettre  en  prifon.  Cela  a été  même 
j ugé  par  divers  arrêts  ; néanmoins  cette  coutume  a 
été  abrogée  , particulièrement  à l’égard  des  ceffion- 
naires  qui  ont  agi  de  bonne  foi  St  fans  fraude. 

L’ordonnance  de  Louis  XIII , du  mois  de  janvier 
1629  , porte  que  ceux  qui  feront  cejfion  , pour 
être  tombés  en  pauvreté  par , des  pertes  qui  leur 
feront  arrivées  dans  leur  commerce  , St  qui  feront 
reconnus  de  bonne  foi  , n’encourront  point  d’in- 
famie. Cependant , nonobffant  la  difpofition  de  cette 
ordonnance  , ces  fortes  de  cejfions  ne  laiffent  pas  de 
paffer  pour  infâmes  dans  l’opinion  générale  , St 
ceux  qui  les  ont  faites  ne  font  jamais  élus  en  aucune 
Commerce.  Tome  I. 
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charge  St  emplois  public.  En  forte  que  l’on  peut 
dire  que  la  cejfion  eft  une  efpèce  de  mort  civile  ; 
cependant  lorfqu’un  ceffionnaire  a payé  entièrement 
fes  créanciers , il  peut  être  réhabilité  par  des  lettres 
du  prince.  M.  Savary  , Parfait  Négociant. 

CESSIONNAIRE.  Celui  qui  accepte  St  à qui 
on  fait  une  ceffion  , ou  tranfport  de  quelque  choie. 
Le  ceffionnaire  n’a  pas  plus  de  droit  que  le  cédant. 

On  appelle  encore  ceffionnaire  , un  marchand  , 
ou  autre  perfonne  , qui  a fait  une  ceffion  ou  un 
abandonnement  de  tous  fes  biens  à fes  créanciers, 
foit  en  juftice  , foit  volontairement. 

CHA.  C’eft  une  étoffe  de  J'oie  très-f.mple  & 
très-légère  , dont  les  Chinois  , chez  qui  elle  fe 
fabrique  , s’habillent  le  plus  ordinairement  en  été  ; 
elle  approche  affez  de  nos  taffetas  , hors  qu’elle  eft 
moins  ferrée  St  moins  luftrée  , mais  auffi  beaucoup 
plus  moëlleufe  ; ce  qui  vient  apparemment  de  ce 
qu’il  y a moins  d’apprêt.  Il  y en  a d’unies  St  d’autres 
à fleurs  , dont  les  fleurs  font  percées  à jour  , St 
vuidées  comme  les  dentelles  d’Angleterre , & quel- 
quefois en  fi  grande  quantité  qu’on  ne  voit  pas  le 
corps  de  l’étoffe. 

Cha.  C’eft  auffi  le  nom  que  l’on  donne  à la  fleur 
de  thé. 

“ Le  cha  paye  en  France  les  droits  d’entrée  fur 
» le  pied  de  ao  liv.  le  cent  pefant , avec  les  fols 
» pour  livre. 

CHAULE.  Voyei  CABLE. 

CHABLEAU.  Voye g CABLEAU. 

CHABLEUR.  Officier  de  la  ville  de  Paris  , 
établi  pour  faire  paffer  les  bateaux,  coches,  chalans, 
foncets  , St  autres  voitures  par  eau  , fous  les  ponts 
St  par  les  pertuis  , St  autres  paffages  difficiles  St 
dangereux  des  rivières. 

On  confond  affez  fouvent  les  officiers  'chableurs 
avec  d’autres  officiers  , dont  les  fondions  font  peu 
différentes  , comme  font  les  maîtres  des  ponts  , 
leurs  aides  St  les  maîtres  des  pertuis.  Ils  ne  font 
pas  pourtant  les  mêmes. 

Les  fix  premiers  articles  du  quatrième  chapitre 
de  l’ordonnance  de  la  ville  de  Paris  de  1 671 , règlent 
les  fondions  de  tous  les  officiers  , St  la  police  qui 
doit  s’y  obferver  entr’eux 

Par  le  premier  , ils  font  obligés  de  faire  réfidence 
fur  les  lieux  , de  travailler  en  perfonne , St  d’avoir 
des  dettes  , cordes  & autres  équipages  néceffaires  : 
faute  de  quoi  ils  font  tenus  des  dommages  St  intérêts 
des  voitures  , même  delà  perte  des  bateaux  St  mar- 
chandifes , naufrage  arrivant  aux  ponts  St  pertuis  , 
faute  de  bon  travail. 

Par  le  fécond  article , il  eft  enjoint  aux  marchands 
& voituriers  de  fe  fervir  de  ces  officiers  aux  ponts 
St  paffages  des  rivières  , où  il  y en  a d’établis  ; St 
aux  officiers  de  paffer  les  bateaux  fans  préférence  , 
St  fuivant  l’ordre  de  leur  arrivée. 

Le  troifième  défend  à ces  officiers  de  faire  com- 
merce fur  la  rivière  , entreprendre  voiture  ni  tenir 
taverne  , cabaret  ou  hôtellerie , dans  les  lieux  où  iis 
1 exercent  leurs  fondions. 
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Le  quatrième  ordonne  qu’il  fera  mis  une  pancarte 
au  lieu  le  plus  éminent  des  ports  St  garres  ordinai- 
res , contenant  les  droits  qui  leur  font  attribués. 

Le  cinquième  les  charge  de  dénoncer  toutes  les 
entreprifes  faites  fur  les  rivières  , par  conftruélions 
de  moulins , gros  , permis  , 8tc. 

Enfin  , le  (îxième  article  enjoint  pareillement  la 
réfidence  aux  aides  de  ces  officiers  , St  leur  com- 
mande l’obéiffance  aux  ordres  de  leurs  maîtres  , fous 
peine  d’être  refponfables  des  pertes  arrivées  , faute 
de  les  avoir  exécutés. 

CHABLIS.  ( Terme  de  commerce  de  bois,  ) On 
appelle  bois  chablis  , les  bois  abattus  dans  les  forêts 
par  la  violence  des  vents  & des  orages. 

Le  dix-feptième  titre  de  l'ordonnance  de  1669  , 
fur  le  fait  des  eaux  & forêts  , contient  en  fept  arti- 
cles ce  qui  regarde  la  vente  de  ces  fortes  d’arbres. 

Lorfqu’il  fe  trouve  des  chablis  dans  les  bois  & 
forêts  du  roi  , le  fergent  à garde  doit  en  dreffer 
fon  procès-verbal , & le  garde-marteau  veiller  à 
ce  qu’il  n’en  foit  rien  pris  , enlevé  ou  ébranché  , 
fous  prétexte  d’ufage  , de  coutume , ou  d'autres 
droits. 

Ces  arbres  ne  peuvent  être  réfervés  ni  façonnés  , 
fous  prétexte  de  les  aménager  ou  débiter  en  autre 
temps  pour  le  profit  du  roi  ; mais  doivent  être  vendus 
en  l’état  qu’ils  fe  trouvent. 

Les  adjudications  s’en  font  par  le  grand  maître  , 
ou  les  officiers  des  maîtrifes , à l’extinélion  des  feux, 
après  deux  publications  faites  à l’audience  , ou  au 
marché  du  lieu  , St  aux  prônes  des  villes  St  villages 
prochains. 

Le  temps  des  vuidanges  ne  peut  être  que  d’un 
mois  pour  le  plus. 

Les  chablis  font  du  nombre  des  menus  marchés. 

Jufqu’à  l’arrêt  du  confeil  du  30  décembre  1687  , 
les  officiers  des  maîtrifes  avoient  coutume  de  faire 
des  ventes  St  adjudications  de  bois  chablis  St  volis 
de  deux  ou  trois  arbres  feulement  ; ce  qui  étoit 
caufe  de  différens  abus  , non-feulement  par  le  bas 
prix  qu'ils  fe  vendoient,  mais  à caufe  principalement 
que  fous  le  prétexte  d’emporter  St  d’enlever  les  bois 
chablis  adjugés  , on  avoit  la  liberté  d’y  prendre 
d’autre  bois  de  délits.  Sa  majefté  pour  prévenir  ce 
défornre  , ordonna  par  ledit  arrêt , que  la  vente  St 
adjudication  defdits  chablis  & volis  feroit  faite  dans 
la  forme  prefcrite  dans  l’ordonnance  de  1669  , St 
qu'à  l’avenir  il  ne  s'en  pourroit  faire  vente  moindre 
que  de  dix  cordes  à la  fois. 

CHABNAM  , ou  rosée.  Efpèce  de  mouffeline 
ou  toile  de  coton  très-claire  & .très-fine  , dont  la 
pièce  contient  feize  aunes  de  long , fur  deux  tiers  St 
trois  quarts  de  large  , qu’on  apporte  des  Indes 
orientales  , particulièrement  de  Bengale. 

CHACART.  Efpèce  de  toile  de  coton  à carreaux, 
de  différentes  couleurs.  Elles  viennent  des  Indes 
orientales  , particulièrement  de  Surate.  Les  pièces 
font  d’onze  aunes  St  demie  de  long , fur  trois  quarts 
de  large., 
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CHAFAUDIER.  On  nomme  ainfi  fur  les  vaif- 
feaux  Bretons  , qui  vont  à la  pêche  de  la  morue  & 
qui  la  font  fécher  , ceux  de  l’équipage  qui  drefient 
les  échafauds  fur  lefquels  on  met  fécher  le  poiffon. 

CHAFERCONNËES.  Toiles  peintes  qui  fe  fabri- 
quent dans  les  états  du  grand  mogol.  On  les  tire  par 
Surate.  Elles  font  du  nombre  des  toiles  dont  le  com- 
merce a été  défendu  pendant  long-temps  en  France. 

CHAFFE.  ( Terme  d' amidonnier,  ) Ceux  qui 
font  l’amidon  avec  du  froment  en  grain  , appellent 
la  chajfe  , l’écorce  ou  fon  du  grain  qui  rel|e  dans 
leurs  facs  , lorfqu’avec  de  l’eau  ils  en  ont  exprimé 
toute  la  fleur  du  froment. 

CHAGRIN  ou  CHAGRAIN.  Efpèce  de  peau  , 
ou  cuir  très-dur  , couvert  8t  parfemé  de  petits  grains 
ronds , qui  apparemment  font  caufe  qu'on  lui  a 
donné  le  nom  de  chagrin. 

Les  peaux  de  chagrin  viennent  aux  marchands 
de  Paris  de  bien  de  différens  endroits  ; entr’autres 
de  Tauris  ,de  Conftantinople  , d’Alger,  de  Tripoli, 
de  Pologne , 8tc.  Celles  de  Conftantinople  font  les 
plus  eflimées  ; le  chagrin  gris  qu’on  en  apporte  , 
efl  le  meilleur  de  tous  , le  blanc  , ou  falé  , eft 
moindre. 

Le  chagrin  prend  telle  couleur  que  l’on  veut , 
noir  , jaune,  verd  , rouge  ; le  rouge  eft  le  plus  beau 
St  le  plus  cher  , à caufe  du  vermillon  & du  carmin 
qui  fervent  à le  rougir. 

Il  faut  choifir  les  peaux  de  chagrin  vraies  Conf- 
tantinople ; à leur  défaut  celles  de  Tauris , d’Alger 
St  de  Tripoli  ; mais  rejetter  abfolument  celles  de 
Pologne  , qui  font  trop  sèches  , St  prennent  mal  la 
teinture.  Les  peaux  doivent  être  grandes  , belles , 
égales  , de  petit  grain  rond  bien  formé  , & fans 
miroirs , c’efl-à-dire , fans  places  unies  St  luifantes  : 
ce  n’eft  pas  que  celles  de  gros  grain  , ou  inégales  , 
ne  foient  auffi  bonnes  , mais  elles  ne  font  pas  de 
vente. 

On  contrefait  le  chagrin  avec  du  marroquin  paffé 
en  chagrin  ; mais  le  marroquin  s’écorche  , ce  que 
ne  fait  pas  le  chagrin  ; St  c’eft  à quoi  on  peut  les 
diftinguer. 

“ Les  peaux  de  chagrin  payent  en  France  les 
» droits  d’entrée  fur  le  pied  cle  2.5  fols  la  douzaine 
» St  les  fols  pour  livre.  » 

Chagrin.  C’eft  auffi  une  étoffe  de  foie  très- 
légère  , dont  les  façons  élevées  fur  la  fuperficiede 
l’étoffe  , imitent  affez  bien  le  grain  de  cette  efpèce 
de  peau  dont  on  a parlé  dans  l’article  précédent.  Il 
s’en  fait  de  toutes  fortes  de  couleurs  , particuliè- 
rement de  noirs  , qui  prefque  tous  ne  fervent  qu’aux 
doublures  des  habits  d’été. C’eft  une  efpèce  de  taffe- 
tas moucheté. 

CHAIR  SALÉE.  C’eft  celle  qui  a été  faupou- 
drée  de  fel  , St  raife  dans  des  barils  , pour  la  con^ 
ferver  ou  pour  en  faire  commerce. 

Chair  boucanee.  C’eft  de  la  chair  fumée  , St 
féchée  dans  un  boucan,  à la  manière  des  Sauvages 
de  l’Amérique. 

« Les  chairs  falées  de  tûmes  fortes  , y cora» 
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„ pris  le  lard , les  langues , 8t  les  jambons , payent 
>>  en  France  les  droits  d'entrée  fur  le  pied  de  5 liv. 
»,  du  cent  pefant  ; à la  réferve  néanmoins  du  bœuf 
» falé  d’Irlande  , entrant  par  les  ports  du  Havre , de 
„ Nantes  , S.  Malo  , la  Rochelle  St  Bordeaux , St 
,,  déclaré  pour  être  envoyé  aux  îles  Françoifes  de 
„ l’Amérique , qui  efl  exempt  de  ce  droit , en 
„ l’entrepofdnt,  toutefois,  jufqu'à  ce  que  le  charge- 
» ment  s'en  puilïe  faire  fur  les  navires  , dans  un  ma- 
» gafin  à deux  ferrures  & deux  clefs,  dontlecom- 
?>  mis  du  fermier  en  aura  une,  fuivant  l’arrêt  du  7 
v décembre  ifi68.  >> 

“ A l’égard  des  droits  de  fortie  , le  tarif  de  1664 
5»  n’en  régie  que  pour  les  chairs  fraîches  de  rriou- 
„ tons  , de  bœufs,  & de  vaches;  fçavoir,  pour  la 

chair  de  mouton  tuée  & habillée , 4 fols  de  la 
„ pièce  ; & 3î  fols  auffi  de  la  piece  pour  la  chair  de 
» bœufs  St  de  vaches  pareillement  habillée  , avec 
}>  les  fols  pour  livre.  >> 

Chaïr.  On  appelle  couleur  de  chair  , une  des 
nuances  du  rouge  , c’eft-à-dire  , un  rouge  mêlé  de 
quelque  blanc , qui  imite  la  couleur  du  teint  d’une 
belle  femme  un  peu  animée. 

Ces  fortes  de  rouges,  fi  ce  font  des  foies,  doivent 
être  alu  nés , St  faits  de  pur  Bréfil  ; fi  ce  font  des  fils, 
ils  fe  font  avec  le  Bréfil  de  Fernambouc , ou  quel- 
qu’autre  Bréfil  , SclaRaucou. 

CHAIRCUITIER , ou  CHARCUTIER.  Mar- 
chand de  chair  cuite.  On  le  dit  à Paris  des  maîtres 
d’une  communauté  confidérable , qui  ont  feuls  la 
permiffion  d’apprêter  la  chair  de  pourceau,  St  d’en 
faire  commerce  , foit  crue  , fo'it  cuite  , auffi-bien 
que  de  plufieurs  ragoûts  qui  fefont  des  chairs  ha- 
chées , comme  faucilles , cervelas , boudins  St  autres 
femblables. 

Les  ftatuts  anciens  St  nouveaux  de  cette  commu- 
nauté , donnent  toujours  aux  maîtres  la  qualité  de 
chaircuitiers  ; aulïi  il  paroît  que  c’eft  mal  les  ap- 
peler , que  de  les  nommer  charcutiers.  Cependant, 
puifque  l’Académie  Françoife  a décidé  pour  ce  der- 
nier , on  s’en  tient  à fa  décifion  ; 8t  c’efl  4 l’article  de 
charcutier  qu’on  remet  à parler  amplement  des 
maîtres  charcutiers  , de  leurs  llatuts  St  de  leur 
commerce. 

CHAISNE.  Terme  de  manufacture , qui  fe  dit 
des  fils  de  foie , de  laine , de  lin  , de  chanvre  , de 
coton,  Stc.  étendus  en  long  fur  le  méfier  des  tif- 
feurs,  tillerans  St  tilfutiers  , à travers  defquels  l’ou- 
vrier fait  paflèr  tranfverlalement  le  fil  de  la  trème  , 
par  le  moyen  d’un  outil  appelle  navette  , pour  fa- 
briquer les  étoffes,  les  rubans  , les  toiles,  les  bafins, 
les  futaines , 8tc. 

Pour  qu’une  étoffe  de  laine  foit  de  bonne  qua- 
lité , St  bien  conditionnée  , drap  , ratine  , ferge  , 
8tc. , il  faut  que  les  fils  de  la  chaîne  foient  d’une 
même  efpèce  de  laine,  St  d’une  égale  filure;  qu’ils 
foient  collés  , ou  empefés  comme  il  faut  avec  de  la 
colle  de  Flandre  , ou  de  rature  de  parchemin  bien 
aprêtée , St  que  ces  fils  foient  en  nombre  fuffifant 
par  rapport  à la  largeur  que  l’on  veut  donner  à 
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l’étoffe, afin  de  la  pouvoir  rendre  de  la  fineffe, bonté» 
St  force  convenable  à fon  efpèce  St  qualité.  Art. 
18 , du  réglement  général  des  manufactures  , du 
mois  d’août  1669. 

Ourdir  la  chaîne  d’une  étoffe  , d’une  toile  , Stc. 
c’efl  en  difpofer  les  fils  fur  l’ourdiffoir  , pour  la 
mettre  en  état  cl’ètre  montée  fur  le  métier.  Voye\ 
OURDIR  & OUDISSOIR. 

Parles  réglemens  faits  en  1667  , pour  les  manu- 
factures de  Lyon  St  de  Tours,  il  eff  défendu  aux 
marchands  St  maîtres  ouvriers , de  faire  ourdir 
aucunes  chaînes  pour  manufacturer  les  étoffes  , Se 
drap  d’or  St  d’argent , ou  de  foie  , St  autres  étoffes 
mélangées , ailleurs  que  dans  leurs  maifons  St  ou- 
vroirs , ou  chez  des  maîtres  , ou  veuves  de  leur 
même  communauté,  à peine  de  confifcation  des 
marchandifes  St  ourdiffoirs. 

Les  chaînes  des  futaines  8t  des  bafins , doivent 
être  montées  de  fils  de  coton  filés  d’un  mêmedégré 
de  fineffe,  St  également  ferrés , tant  aux  lifières  , 
qu’au  milieu,  d’un  bout  à l’autre  de  la  pièce.  Art. 
io  à 14  du  réglement  fait  pour  la  ville  de  Troyes  , 
le  4 janvier  1701. 

Les  Articles  a 8t  6 du  réglement  du  7 avril  1693, 
pour  les  toiles  qui  fe  fabriquent  dans  les  généralités 
de  Caen  St  Alençon , veulent  que  les  chaînes  des 
toiles  foient  également  ferrées , tant  aux  lifières  , 
qu’au  milieu  , d’un  bout  à l’autre  de  la  pièce , & 
qu’elles  foient  montées  d’un  nombre  fuffifant  de  fils , 
pour  que  les  toiles  foient  d’une  largeur  proportion- 
née à ce  qui  eff  porté  par  ce  réglement 

Les  chaînes  des  toiles  qui  fe  fabriquent  dans  la 
généralité  de  Rouen , doivent  être  montées  d’un 
nombre  de  fils  fuffifans  , par  rapport  à leur  fineffe , 
St  à la  largeur  dont  elles  doivent  être.  A l’égard 
de  toiles  appellées  fleurettes , 8t  blancardes  , le 
nombre  des  fils  dont  les  chaînes  doivent  être  com- 
pofées  , efl  fixé  ; favoir  pour  les  fleurettes  , 
à 2200  fils  au  moins , St  pour  les  blancardes , à 
2.000  fils  auffi  au  moins  ; 8t  ces  toiles  , tant  fleu- 
rettes que  blancardes , doivent  être  fabriquées  en 
chaîne  St  en  trème  , toutes  de  fil  blancard , ou 
toutes  de  fil  brun  leffivé  , avec  la  trème  de  fil  blan- 
card , ou  la  chaîne  de  fil  blancard  , avec  la  trème 
de  fil  brun  leffivé.  Art.  Il , 13  , 14  & 16 , du 
réglement  du  24  décembre  1701. 

Les  chaînes  des  étoffes , tant  de  foie  que  de 
laine , font  compofées  d’une  certaine  quantité  de 
portées,  St  chaque  portée,  d’un  certain  nombre 
de  fils. 

Chaisne.  C’eff  auffi  une  longue  pièce  de  métal 
compofée  de  plufieurs  chaînons , ou  anneaux  enga- 
gés  les  uns  dans  les  autres.  On  fait  des  chaînes  d’or 
St  d’argent , de  léton  , d’étain  ; de  rondes  , de  pla- 
tes , de  carrées  , de  doubles  , de  fimples  ; enfin  , 
de  tant  d’efpèces  St  à tant  d’ufages  , qu’il  feroit 
difficile  d’en  faire  le  détail. 

Ce  font  les  maîtres  chaînettiers  à qui  il  devroit 
appartenir, privativement  à tous  autres , de  faire  ces 
fortes  d’ouvrages  dans  la  ville  & fauxbourg  de  Paris; 
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mais  outre  que  les  orfèvres  & jouaillïers  ont  auffi  le 
droit  d’en  f aire  d’or  8c  d’argent , 8c  que  ce  font  eux 
qui  font  feuls,  8 c qui  montent  ce  qu’on  appelle  des 
chaînes  de  diamans  , 8c  autres  pierreries,  la  com- 
munauté des  chaînettiers  efl  tellement  tombée  que 
le  peu  de  maîtres  qui  la  foutiennent  encore  , ont 
peine  à fubfifler  de  leur  métier , à caufe  de  la 
quantité  de  chamberlans  qui  y travaillent.  Voye\ 
CHAI  NETTIER.S. 

Dans  le  négoce  qui  fe  fait  de  cette  marchandée, 
les  groffes  chaînes  de  fer  fe  vendent  à la  pièce  ; 
les  médiocres  de  fer,  8c  les  chaînes  de  cuivre  de 
toutes  groffeurs , fe  vendent  au  pied  ; 8c  quelquefois 
celles  de  cuivre , auffi  au  poids , quand  elles  font 
fines.  C’eft  pareillement  au  poids  que  fe  vendent 
celles  d’or  & d’argent  ; mais  pour  ces  deux  dernières 
fortes , les  façons  s’en  payent  à part. 

CHAiSNE.Efpèce  de  mefure  nommée  ainfi,  parce 
quelle  confifte  dans  une  petite  chaîne  de  fer,  ou 
de  léton  , de  longueur  convenable  aux  chofes  qui 
doivent  fe  mefurer. 

Dans  le  commerce  des  bois  à brûler , il  y a des 
chaînes  pour  le  bois  de  compte  , pour  le  bois  de 
corde , pour  les  fagots , pour  les  cotterets , 8c  pour 
les  falourdes.  On  en  fait  auffi  pour  la  mefure  des 
gerbesdetoutes  fortes  degrains, particulièrement  par 
rapport  à la  redevance  des  dixmes  : il  y en  a pour 
les  bottes  de  foin , 8c  d’autres  encore  pour  mefurer 
la  hauteur  des  chevaux. 

Toutes  ces  chaînes  font  divifées  par  pieds,  par 
pouces , ou  par  paumes , fuivant  leur  ufage  ; 8c  ces 
divifions  fe  marquent  le  long  de  la  chaîne , par  de 
petits  fils  de  léton  ou  de  fer  , de  quelques  lignes  de 
longueur  , qui  y font  attachés. 

On  ne  parlera  ici  que  de  la  chaîne  qui  fert  à 
Paris  pour  mefurer  les  bois  à brûler  , comme  étant 
d’un  ufage  plus  commun.  On  ajoutera  feulement 
que  c’eft  au  greffe  du  châtelet  que  fe  gardent  tous 
Aifférens  modèles  des  mefures  appellées  chaînes 
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qui  font  en  ufage  dans  la  ville , fauxbourg , & 
prévôté  de  Paris  ; 8c  que  c’eff  fur  ces  modèles  que 
les  chaînettiers  font  obligés  de  mefurer  les  chaînes. 
qu’ils  fabriquent , qui  y doivent  être  étalonnées  , 
pour  être  employées  dans  le  commerce. 

Ce  font  les  jurés  mouleurs  de  bois  qui  mefurenc 
fur  les  ports  de  Paris  , les  diverfes  efpèces  de  bois 
à brûler  qui  y arrivent , 8c  qui  font  fujets  à la  mefure 
de  la  chaîne. 

Celle  dont  les  officiers  fe  fervent , efl  une  menue, 
chaînette  de  fil  de  fer,  longue  de  quatre  pieds.  A 
1 un  des  bouts  , eft  un  petit  anneau  à paffer  le  doigt  'r 
8c  à.  l’autre , un  petit  crochet.  Depuis  l’anneau  , jus- 
qu'au crochet , font  marquées  par  de  petites  effes , 
auffi  de  fil  de  fer,  les  différentes  grolieurs  de  trois 
lortes  de  bois  de  compte , 8c  autres  femblables  bois, 
qui  ne  fe  mefurent  pas  dans  la  membrure , 8c  qui  fe 
vendent  au  compte. 

Pour  fe  fervir  de  la  chaîne  , on  entoure  la  pièce 
de  bois  qu’on  veut  mefurer  avec  la  partie  de  cette 
même  chaîne  qui  lui  convient,  en  forte  que  le 
crochet  puiffe  entrer  dans  la  bouclette , ou  anneau 
de  Telle  qui  défigne  fa  grolfeur.  Si  la  chaîne  refie 
lâche  , la  pièce  n'eflpas  fuffifamment  groffe,  8c  efl 
rejettée  ; fi  au  contraire  le  crochet  ne  peut 
entrer  dans  la  bouclette  , elle  l'efl  trop,  8c  efl  réfer- 
vée  pour  un  plus  gros  compte.  En  un  mot,  il  faut 
que  la  chaîne  fe  trouve  juffe. 

Les  mouleurs  de  bois  ne  font  pas  reflreints  à la 
longueur  de  quatre  pieds  qu’ils  donnent  à leur 
chaîne , 8t  ils  peuvent  la  prendre  auffi  longue  qu’il 
leur  plaît.  Mais  comme  les  membrures  où  fe  mefure 
ce  qu’on  appelle  bois  de  corde  , foit  neuf,  foit  flotté  r 
foit  demi-flotté,  doit  porter  quatre  pieds  en  quarré, 
ces  officiers  réduifent  leur  chaîne  à cette  mefure 
afin  qu’elle  puiffe  leur  fervir  à vérifier  ces  membru- 
res , au  lieu  de  la  canne  , auffi  de  quatre  pieds , dont 
quelques-uns  aiment  mieux  fe  fervir. 


3S9 


c 

Chaisnette.  Les  frangiers  appellent  ainfi 
une  efpèce  de  petit  tijfu  de  J'oie  , qu'iis  font  courir 
fur  toute  la  tête  de  la  frange. 

Chaisnette.  C’eft  encore  une  forte  de  broderie 
de  fil  ou  de  foie  , dont  ©n  fait  des  liferages  ü l’ai- 
guille fur  des  moufielines  , ou  des  étoffes  légères. 

Chaisnette.  C’efi:  auffi  un  long  filet , qui  règne 
tout  le  long  de  la  lifière  d’une  étoffe  de  foie  , pour 
en  faire  connoître  la  qualité.  Elle  eft  de  couleur 
différente  de  celle  de  la  chaîne  de  l’étoffe  , ordinai- 
rement de  foie, mais  quelquefois  d’or  ou  d’argent  fin. 

CHAISNETTIER.  (Ouvrier  qui  fait  des  chaînes, 
ou  le  marchand  qui  les  vend.  ) 

CHALAND.  Bateau  plat  , dont  on  fe  fert  fur 
la  rivière  de  Marne  , pour  apporter  à Paris  les  mar- 
chandifes  de  Champagne  , & des  autres  provinces 
voifines.  Ceux  qui  fe  fabriquent  fur  cette  rivière  , 
s’appellent  de  fon  nom  , des  Marnois.  On  les  re- 
monte en  traits  de  50  & 60  chalands  , attachés 
deux  à deux  , qn’on  fait  tirer  par  quelques  attelages 
de  chevaux. 

Les  chalands  plus  proprement  dits  , font  les 
bateaux  qui  navigentfur  la  Loire  , particulièrement 
ceux  qui  font  deftinés  pour  le  canal  de  Briare.  Ils 
ont  douze  toifes  de  long , dix  pieds  en  large  , & 
quatre  de  hauteur  de  bord.  Ils  font  très-légers  , & 
affez  mal  conftruits  : auffi  ne  remontent-ils  jamais 
en  Loire.  Les  mariniers  qui  les  ont  conduits  , les 
vendent  à Paris , où  ils  font  dépécés , & rempor- 
tent leurs  cordages  , leurs  bannes , & autres  uftenfi- 
îes  propres  à cette  navigation,  par  lesrouliers  d’Or- 
léans , qui , après  avoir  déchargé  leurs  vins  à Paris , 
s’en  retournent  le  plus  fouvent  à vuide. 

Chaland.  Celui  qui  a coutume  d’acheter  dans  la 
boutique  d’un  marchand,  C’efi  mon  chaland  , je 
lui  vends  ordinairement. 

Il  fignifie  quelquefois  fimplement  un  acheteur. 
Attirer  les  chalands  , rebuter  les  chalands. 

Dans  la  plupart  des  ftatuts  des  communautés  des 
arts  & métiers  , il  y a des  articles  qui  défendent  aux 
maîtres  d’appeller  les  chalands  qui  font  aux  bouti- 
ques de  leurs  voifins.  Ceux  des  pâtiffiers  ordonnent, 
que  les  maîtres  qui  étalent  aux  pardons  des  faints  , 
pour  y vendre  des  gaufres , feront  au  moins  à deux 
toifes  les  uns  des  autres,  pour  ne  pas  s’ôter  les  cha- 
lands. Ceux  des  rôtiffeurs  veulent , que  les  maîtres 
laiffent  les  chalands  , fe  retirer  d’eux-mêmes  des 
fenêtres  des  autres  , avant  que  de  leur  faire  figne  , & 
les  convier  de  venir  acheter  chez  eux. 

CHALANDISE.  Concours  de  chalands,  qui  vont 
acheter  dans  une  même  boutique.  En  cefensondit , 
qu’un  marchand  a beaucoup  de  chalandife  , quand 
grand  nombre  d' acheteurs  va  chez  lui  : qu’il  a perdu 
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fa  chalandije  , quand  les  acheteurs  n’y  vont  plus 
que  rarement. 

Chalandise.  Se  dit  auffi  de  l’habitude  qu’on  a 
d’acheter  chez  un  marchand  , ou  même  du  deffein 
qu’on  forme  d'y  acheter  à l’avenir.  Il  y a long-temps 
que  ce  drapier  a ma  chalandife  : vous  aurez  défor- 
mais ma  chalandife. 

CHALCÉDOINE  , ou  CALCIDOINE.  Pierre 
précieufe , qu’on  met  au  nombre  des  agates.  Voyez 
AGATHE. 

CHALCÉDOINEUX.  Terme  de  j ouaillier  , qui 
fe  dit  d’un  défaut  qui  fe  trouve  en  plufieurs  pierres 
précieufes  , quand  en  les  tournant  , on  apperçoit 
quelques  marques , ou  taches  blanches , femblables  k 
celles  de  la  chalcédoine.  Le  défaut  d’être  chalcé- 
doineux  fe  rencontre  particulièrement  aux  rubis  & 
aux  grenats  , que  l’on  chève  , pour  en  ôter  la  chal- 
cédoine. 

CHALCITE.  Sorte  de  vitriol  naturel  , qu’on 
nomme  plus  ordinairement  CHALCITIS  , quelque- 
fois COLCOT  AR. C’efi  une  efpèce  de  vitriol  rouge, 
naturel,  en  forme  de  pierre  rougeâtre.  Les  anciens 
confondoient  la  chalcitis  avec  le  mijl , le  melante- 
ria  , St  le  fort  : ou  plutôt  ils  difoient , qu’il  fe  faifoit 
une  tranfmiltqtion  fucceffive  de  ces  quatre  minéraux, 
qui  commençoit  par  la.  chalcitis  , qui  devenoit 
mifi  , enfuite  melanteria  , &qui  enfin  demeuroit 
fori.  Les  marchands  droguiftesde  Paris  ne  connoif- 
fent  & ne  vendent  que  la  chalcitis  ; & à peine  queî- 
queshabilesd’entr’euxfavent-ilslenomdestjoisautresj 

Cette  drogue  efi  apportée  d’Allemagne  ou  de 
Suède  : elle  le  trouve  ordinairement  dans  les  mines 
de  cuivre.  Il  faut  la  choifir  en  beaux  morceaux , d’un 
rouge-brun , de  goût  du  vitriol , qui  fe  fonde  facile- 
ment à l’eau  , St  qu’étant  calfée  , elle  foit  un  peu 
brillante  , St  de  couleur  du  cuivre.  Son  plus  grand 
ufage  eft  pour  la  thériaque.  On  lui  fubftitue  quelque- 
fois le  calcanthum  , ou  vitriol  rubéfié  , la  couperofe 
blanche  calcinée  , ou  la  pierre  calarninaire. 

CHALOUPE. Petit  bâtiment  qu'un  vaififeau  prend 
ordinairement  avec  lui , pour  s’ en  fervir  en  cas  d’ac- 
cident : quelquefois  il  la  fait  fuivre  lorfque  la  mer 
eft  médiocrement  agitée  ; mais  firôt  qu'il  fur  vient 
quelque  tempête  , il  la  tire  dans  fon  bord  par  le 
moyen  des  moufles.  Les  grands  vaifieaux  ont  quel- 
quefois deux  ou  trois  chaloupes  dont  ils  favent  fe 
fervir  à propos. 

CHAMBERLAN  ou  CHAMBRELAN.  Artifan, 
ouvrier  qui  travaille  en  chambre. 

Il  y a de  deux  fortes  de  chamberlans . Les  uns  , 
qui  font  maîtres  de  quelque  communauté  , St  qui 
n’ayant  pas  moyen  de  tenir  boutique  , fe  retirent 
dans  des  chambres , pour  fajre  les  ouvrages  de  leur 
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artétier.  Ceux-ci  jouiflent  de  tous  les  privilèges  des 
communautés  dont  ils  font  maîtres  , & ne  font  tenus 
que  comme  les  autres  aux  vifites  de  leurs  jurés,  & 
à l’exécution  des  ftatuts  & réglemens. 

L’autre  efpèce  de  chamberlans  eff  compofée  des 
apprends  , compagnons  ou  garçons  , ou  même 
gens  fans  aucune  de  ces  qualités , qui  travaillent 
Secrètement  , dans  des  lieux  cachés  & détournés, 
aux  ouvrages  de  quelque  métier  qu'ils  ont  appris 
fous  les  maîtres  de  la  campagne  , ou  fous  d’autres 
chamberlans  comme  eux.  Les  ouvrages  de  ces  der- 
niers font  fujets  à confifcation  , 8c  eux  au  paye- 
ment des  amendes  portées  par  les  ffatuts  des  com- 
munautés , 8 c fouventàla  prifon  , pour  avoir  com- 
mis le  grand  crime  de  faire  l’ouvrage  qui  leur  eff 
demandé  très-volontairement  par  un  citoyen  qui 
le  trouve  bon  pour  lui , fans  avoir  payé  la  permif- 
fion  d’employer  ainfi  l’induffrie  que  la  nature  8c  le 
travail  leur  ont  acquife. 

CHAMBOURIN.  Efpèce  de  pierre  qui  fert  à 
faire  les  verres , qu’on  appelle  verres  de  crijlal.  On 
y employé  aulîi  d’autres  matières  , comme  du  fable 
& des  cailloux  blancs  ; mais  c’eff  feulement  d echam- 
bourin  qu’on  les  fabrique  dans  les  verreries  de  No- 
uant 8c  de  Tortiffambert  en  Normandie. 

CHAMBRE.  Se  dit  des  lieux  oh  fe  tiennent  cer- 
taines affemblées  , foit  pour  rendre  juflice  , foit  pour 
traiter  d'autres  affaires  ou  plibliques,ouparticulières, 
La  grand’ chambre  , les  chambres  des  enquêtes  8c 
des  requêtes  , la  chambre  des  comptes  8c  plufieurs 
autres  établies  dans  le  palais  de  Paris  8c  ailleurs  , 
font  du  nombre  des  premières.  Les  chambres  de 
commerce  , les  chambres  d’affurance  , la  chambre 
royale  ou  fyndicale  des  libraires  St  toutes  celles  de 
cette  efpèce  , font  des  dernières.  On  va  traiter  dans 
les  articles  fuivans  , de  toutes  les  chambres  qui  con- 
cernent le  commerce  , les  marchands  , & les  corps 
& communautés  , tant  en  général,  qu’en  particulier. 

Chambre.  Se  ait  non-feulement  du  lieu  oùilfe 
tient  de  certaines  affemblées;  mais  encore  des  affem- 
blées mêmes. 

Chambre  de  commerce.  C’eff  une  affemblée 
de  marchands  & négocions  , où  il  fe  traite  des  affai- 
res du  commerce. 

L’établiffement  général  des  chambres  du  com- 
merce dans  plufieurs  des  principales  villes  de  France 
eff  du  30  août  1701  ; mais  les  érabliffemens  particu- 
liers , ne  font  que  de  quelques  annéesaprès  , & ont 
prefque  tous  différentes  dates  d’éreétion.  Il  y avoit 
cependant  avant  ce  temps-là  quelques  villes  du 
royaume,  qui  jouiflbient  du  privilège  d'en  avoir; 
& la  ville  de  Marfeille  , entr’ autres  , en  avoit  une 
établie  depuis  plufieurs  années;  à l’exemple  de  la- 
quelle celle  de  Dunkerque,  qui  a auffi  précédé  l’éta- 
bliflement  général , fut  créée  par  édit  du  roi  Louis 
XIV,  au  mois  de  février  1700. 

La  chambre  de  Dunkerque  eff  compofée  d’un 
préfident , de  quatre  confeillers  , dont  deux  font 
pris  du  nombre  des  échevins  adhielîement  en  char- 
ge , St  deux  parmi  les  plus  notables  marchands  8c  néi 
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gocians , qui  ont  déjà  été  échevins  , & d'un  pen- 
lionnaire. 

Cesfixperfonnes  s’affemblent  deux  fois  la  femainê 
dans  une  des  falles  de  l’hôtel-de-ville  , pour  y con- 
férer fur  le  moyen  de  faire  fleurir  le  commerce 
dans  leur  propre  ville  ; de  l’augmenter  , tant  au 
dedans  qu’au  dehors  du  royaume  , & de  recevoir  les 
avis  Sc  propofitions  utiles  au  négoce  , defquels  ils 
tiennent  regiflre  , auflî-bien  que  des  délibérations , 
dont  ils  envoient  les  extraits  tous  les  trois  mois  à 
l’intendant , s’il  eff  fur  les  lieux  ; 8c  en  fon  abfence 
quand  les  affaires  preffent , en  droiture  à la  Cour. 

C’eff  auffi  le  préfident  de  cette  chambre  r ou 
l’ancien  des  cc  n uls  à fon  défaut , qui  donne  les 
certificats  pour  la  fortie  des  marchandifes  qui  en 
ontbefoin. 

L’établiffement  qui  fut  fait  d’un  confeil  royal  de 
commerce  en  1700  , fut  caufe  de  celui  des  chambres 
dans  les  principales  villes  du  royaume  en  1701  8c 
du  bureau  du  commerce  à Paris. 

Dans  le  premier  projet  pour  l’éreélion  de  ce  bu- 
reau , le  roi , outre  iix  commiffaires  de  fon  confeil 
d’état , avoit  trouvé  à propos  qu’il  fût  compofé  de 
douze  principaux  marchands  négocians  de  Paris  8c 
des  provinces;favoir , deux  de  cette  capitale, 8c  un  de 
chacune  des  villes  de  Lyon,  Rouen,  Bordeaux, Mar- 
feille , la  Rochelle , Nantes,  S.  Malo,  Lille,  Bayonne 
8c  Dunkerque;auxquels  depuis  il  fut  ajouré  par  arrêt 
du  confeil  du  mois  de  feptembre  de  la  même  année  , 
un  député  de  la  province  de  Languedoc  , 8c  en  con- 
féquence  de  la  ville  de  Montpellier.  Sa  majeffé  jugea 
depuis  , qu’afin  que  ce  bureau  put  être  mieux  in- 
formé de  tout  ce  qui  concerneroit  le  commerce  des 
provinces  , il  falloit  y établir  des  chambres  avec 
lefquelles  il  fut  en  relation  , qui  lui  puffent  fournir 
des  mémoires  , 8c  faire  les  propofitions  fur  lef- 
quelles le  bureau  auroit  à délibérer. 

Cette  vue  donna  occafion  à l’arrêt  du  confeil 
du  30  août  1701  , qui  ne  fut  à la  vérité  qu’un 
préliminaire  pour  l’établiffement  des  chambres 
de  commerce  , mais  qui  ordonna  que  les  mar- 
chands 8c  négocians  de  Lyon , de  Lille  , de  Rouen  , 
Bordeaux , la  Rochelle  , Nantes , S.  Malo  8c  Bayon- 
ne , auflî-bien  que  la  province  de  Languedoc , en- 
verroient  dans  le  1 5 du  mois  d’Octobre  fuivant  leurs 
avis  fur  la  manière  la  plus  convenable  , 8c  la  plus 
avanfageufe,  d'établir  ces  chambres  dans  leurs  villes. 
Marfeille  8c  Dunkerque  n’y  furent  point  nommées , 
parce  qu’il  y en  avoit  d'établies,  chez  elles. 

La  chambre  du  commerce  de  la  ville  de 
Lyon  , fut  établie  la  première  de  toutes  celles  dont 
l’éreélion  fe  fit  en  conféquence  de  l’arrêt  du  confeil 
du  30  août  1701. 

L’ affemblée  générale  des  prévôt  des  marchands 
8c  échevins,  tant  anciens, qu’aéluellement  en  charge, 
8c  des  principaux  négocians  , députés  des  quatre 
corps  des  marchands  , ayant  été  tenue  le  ao  Février 
1701 , 8c  le  réfultat  envoyé  à la  cour  , le  roi  donna 
un  arrêt  le  ao  juillet  de  la  même  année  , pour 
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rétabliflement  de  la  chambre  particulière  de  cette 
ville. 

Par  cet  arrêt , la  chambre  fut  composée  du  prévôt 
des  marchands, d'un  échevin  négociant, d’un  ex-con- 
ful  marchand  , d’un  marchand  drapier,  de  deux  ban- 
quiers ou  marchands  de  foie,  d’un  marchand  épi- 
cier , ou  d’un  marchand  de  dorure  & d’un  marchand 
fabriquant  de  la  communauté  des  marchands  maîtres 
ouvriers  en  foie , faifant  fabriquer , qui  tous  font 
appellés  directeurs  delà  chambre  du  commerce . 

En  l'abfence  du  prévôt  des  marchands,  l’échevin 
préfide;  & l’exconful  en  l’abfence  du  prévôt  des 
marchands  St  de  l’échevin. 

La  chambre  tient  fes  léances  une  fois  la  lémaine 
dans  l’hôtel  de  ville. 

Les  aflemblées  générales  pour  les  élevions  fe  font 
tous  les  ans  15  décembre;  & dans  ces  aflemblées 
on  choilit  quatre  nouveaux  directeurs:  enforte  que 
chacun  d’eux  ne  refie  que  deux  ans  en  place  , dans 
laquelle  ils  ne  peuvent  être  continués  que  deux  au- 
tres années. 

L’élection  du  député  du  commerce  réfidant  à 
Paris , fe  fait  conjointement  par  le  corps  de  ville 
& la  chambre  , qui  ont  tous  deux  le  même  fe- 
crétaire. 

Pour  fubvenir  aux  frais  de  la  chambre  , on  prend 
tous  les  ans  13000  liv.  fur  les  deniers  communs  de 
la  ville  , dont  8000  font  pour  les  appointemens  du 
député  du  commerce  , 8t  2000  pour  ceux  du  fecré- 
taire  ; le  îefte  s’emploie  aux  frais  du  bureau  ; à 
la  diflribution  de  deux  jettons  cfargent  à chaque 
directeur  , à la  fin  de  toutes  les  aflemblées  ; 
& d’une  médaille  d’or  du  poids  de  cinq  louis  d’or  , 
aufli  à chacun  d’eux  en  fortant  de  charge  ; de 
même  qu’au  député,  quand  il  celle  d’en  faire  les 
fonctions. 

Il  fe  fit  deux  érections  de  chambres  particulières 
de  commerce  pendant  l’année  1703  ; l’une  le  19  juin 
à Rouen , & l’autre  le  29  décembre  àTouloufe. 

La  chambre  de  commerce  de  Rouen  , efl 
compofée  du  prieur  , des  deux  juges-confuls  en 
charge  , du  procureur-Syndic,  & de  cinq  marchands 
ou  négocians  , avec  la  qualité  de  fyndics  du  com- 
merce de  la  province  de  Normandie. 

La  chambre  s’affemble  une  fois  chaque  femaine 
dans  la  maifon  confulaire. 

t L’élection  dès  nouveaux  fyndics  fe  fait  tous  les 
ans  au  mois  décembre  ; de  deux  fyndics  une  an- 
née , & de  trois  la  fuivante  , & ainfi  alternativement  ; 
enforte  que  chaque  fyndic  efl  au  moins  deux  ans  en 
charge  ; pouvant  être  continué  deux  autres  années  , 
mais  jamais  au-delà. 

La  nomination  du  député  du  commerce  réfidant 
à Paris  fe  fait  par  la  chambre , & par  les  an- 
ciens juges-confuls  & les  anciens  fyndics  conjointe- 
ment. 

Le  fecrétaire  , qui  doit  être  marchand , ou  avoir 
fait  le  commerce , s’élit  tous  les  deux  ans  , & peut 
jêtre  continué. 

Les  appointemens  du  député  font  fixés  à 8000  1.. 


St  4000  liv.  font  deftinés  pour  ceux  du  fecrétaire , 
frais  del’écritoire,  bois  , bougies , &c.  comme  aufli 
pour  la  diflribution  des  jeftons  d’argent  à chacun 
des  fyndics  , à la  fin  de  chaque  aflemblée  ; & celle 
d’une  médaille  d’or  à eux , St  au  député  , quand  ils 
fortent  de  fond-ion. 

Pour  établir  ce  fonds , le  même  arrêt  régie  un 
tarif  de  nouveaux  droits  , qui  doivent  être  payés, 
tant  à Rouen,  que  dans  toute  la  province  de  Nor- 
mandie ; 8t  pour  la  réception  St  diflribution  de 
l’argent  provenant  defdits  droits  , un  des  fyndics 
efl  nommé  tréforier  feulement  comptable  à la 
chambre. 

Enfin , aucun  parère , fait  fur  la  place  de  la 
bourfe  , n’a  d’autorité,  qu’après  avoir  été  propofé 
à la  chambre  & avoir  eu  fon  approbation. 

La  chambre  de  commerce  de  Toulouse  , 
n’eft  compofée  que  de  fept  perfonnes , fans  compter 
le  fecrétaire  ; fçavoir , du  prieur  de  la  bourfe  , com- 
me préfident  ; des  deux  confiais  de  la  bourfe  en 
charge  ; St  de  quatre  marchands  St  négocians  , foit 
en  gros , foit  en  détail , foit  nobles  ou  autres  , qui 
ont  la  qualité  de  députés. 

Les  nobles  , quand  il  y en  a d’élus  , ont  féance  à 
la  droite  du  prieur  ; 8t  le  plus  ancien  d’eux  préfide 
en  fon  abfence. 

L’aflèmblée  de  la  chambre , où  le  fyndic  de  la 
province  de  Languedoc  a féance , quand  bon  lui 
femble  , fe  tient  dans  la  maifon  de  la  bourfe  une 
fois  la  (emaine. 

Deux  des  députés  fe  renouvellent  tous  les  ans  j 
8t  l'éleftion  s'en  fair  à la  fin  de  l'année.  Ils  peuvent 
être  continués  pour  deux  années , mais  néanmoins 
volontairernent;8t  ceux  qui  l’ont  déjà  été  , peuvent 
être  élus  de  nouveau  , après  quelques  années  d’in- 
tervalle : en  cas  d’égalité  de  fuflrages , le  fort  en 
décide. 

Les  parères  faits  fur  la  place  de  la  bourfe  , n’ont 
, d’autorité  qu’après  que  la  chambre  les  a approuvés. 

Enfin,  les  états  de  la  province  de  Languedoc 
payent  chaque  anpée  une  fomme  de  6000  liv.  tant 
pour  les  appointemens  du  fecrétaire  , que  pour  les 
autres  frais  & dépenfes  de  la  chambre.  Il  n’eft  parlé 
dans  l’arrêt  d’érecftion , ni  de  député  du  commerce, 
ni  de  fes  appointemens. 

La  chambre  de  commerce  beMontfellier, 
rut  établie  par  arrêt  duconfeil  d’état  du  roi,  du  15 
janvier  1704. 

Le  nombre  & les  qualités  des  perfonnes  qui  la 
compofent , leur  nom  , leur  rang  , leurs  fonélions  , 
le  lieu,  les  jours  de  l’affemblée,  les  élections  des 
députés, la  fomme  que  les  états  de  la  province  deLan- 
guedoc  fourniffent  chaque  année  , pour  fubvenir  aux 
frais  de  la  chambre  ; en  un  mot  tout  ce  qui  regarde 
fon  autorité  & fes  prérogatives , eft  fi  femblable  à ce 
qu’on  vient  de  rapporter  de  celle  de  Touloufe  , 
qu’il  feroit  inutile  & fuperflu  d’entrer  dans  aucurr 
détail.  Il  faut  feulement  ajouter,  que  s’il  n’y  eft 
point  non  plus  fait  mention  du  député  du  com- 
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merce , c'eft  que  le  roi  avoir  agréé  fur  la  délibéra- 
tion des  états  de  la  province  de  Languedoc , du 
Il  janvier  1703  , que  le  fyndic  général  de  ladite 
province  , qui  feroit  de  tour  pour  être  député  à la 
cour,  remplirait  auffi  la  place  de  député  du  com- 
merce , quoiqu’il  ne  fût  pas  négociant , fans  préju- 
dice néanmoins  aux  états  de  nommer  , quand  bon 
leur  fembleroit , un  marchand  négociant , pour  rem- 
plir la  place  de  député  du  commerce. 

La  chambre  de  commerce  de  Bordeaux  , 
efl  une  des  dernières  qui  air  été  établie. 

L'arrêt  du  confeil  qui  ordonne  fon  établiffement, 
efl  du  25  mai  1705. 

Les  jugesSc  confiais  de  cette  ville , avec  fix  négo- 
ciais actuellement  marchands  , ou  qui  ont  excercé 
le  négoce , fujets  du  roi , ou  naturalisés , la  compo- 
sent , fous  le  nom  de  diredeur  du  commerce  de  la. 
province  de  Guyenne, 

Un  Secrétaire  en  enregiftreles  délibérations, & un 
des  diredeurs  eft  nommé  tréforier  pour  recevoir  , 
fur  la  recette  générale  de  la  province  de  Guyenne, 
4086  liv.  par  an  , payées  auparavant  chaque  année 
par  le  roi , pour  des  gages  annuels  attribués  aux 
corps  & communautés  des  marchands  & artifans  de 
la  ville  de  Bordeaux , & deflinées  par  l’afièmblée 
générale  defdits  corps  8t  communautés  , du  5 
Septembre  1704 , pour  les  frais  St  dépenfes  de  la 
chambre. 

Cette  Somme  eft  employée  au  paiement  des  appoin- 
temens  du  fecrétaire,  aux  frais  de  l’écritoire , du 
bois  & bougies  ; en  jettons  d’argent,  pour  être 
diftribués  deux  à chaque  député  les  jours  d’afiem- 
blée  qui  fe  tiennent  une  fois  chaque  Semaine  dans 
l’hôtel  c'e  la  bourfe  ; & en  médailles  d’or  aux  direc- 
teurs en  Sortant  de  charge , S c au  député  du  commer- 
ce , en  quittant  fes  fondions. 

Les  élections  des  directeurs  fe  font  fous  les  ans, 
Sc  de  trois  à chaque  fois.  Tout  le  refte  des  droits , 
fondions , prérogatives  , autorité  de  cette  chambre , 
particulièrement  fur  les  parères  faits  à la  bourfe , eft 
Semblable  à ce  qui  a été  rapporté  plus  au  long, 
en  parlant  de  l’établiffement  de  la  chambre  de 
Touîoufe. 

Chambre  de  commerce  de  la  Rochelle. 
Cette  chambre  eft  une  de  celles  dont  l’établiffement 
a été  le  plus  long-temps  différé.  Il  fut  fait  en  1770  , 
par  arrêt  du  confeil  du  21  odobre , rendu  fur  le  ré- 
sultat de  l’aflemblée  des  marchands  de  cette  ville. 

La  Chambre  eft  compofée  d’un  diredeur  , de 
quatre  fyndics  & d’un  fecrétaire , qui  tous  doivent 
fc  faire  par  éledion,  à la  referve  néanmoins  de  la 
première  nomination  qui  fut  faite  par  le  roi. 

Trente  négocians  de  la  même  ville  font  appelîés 
chaque  année  pour  élire  le  diredeur  8c  deux  fyn- 
dics ; enforte  que  le  diredeur  ne  refie  qu'une  année 
en  charge , & chaque  fyndic  deux  années. 

Le  fecrétaire  qui  eft  choifi  par  la  chambre  feule , 
ne  fe  change  que  tous  les  deux  ans,  pouvant  néan- 
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moins  être  continué,  Les  uns  Scies  autres  doivent 
être  aduellemenf  marchands , ou  ayant  exercé  le 
commerce  au  moins  quinze  années. 

Les  affembîées  de  la  chambre  font  fixées  à une 
feule  par  femaine  , qui  fe  tie.n  dans  la  maifon 
confulaire. 

C’eff  à la  chambre  , conjointement  avec  trente 
négocians  convoqués  à cet  effet , à nommer  le  dépu- 
té du  commerce  établi  à Paris  ; Scc'efl  à elle  auffi , 
mais  fans  l’intervention  de  marchands  convoqués, 
d’approuver  les  parères  faits  fur  la  place  , afin 
qu’ils  ayent  force  de  loi. 

Les  frais  de  la  chambre , 8c  les  appointemens  du 
fecrétaire  , font  réglés  à 2000  liv.  par  an  ; S;  ceux 
du  député  , aufli-bien  que  les  fonds  pour  les  uns 
8t  pour  les  autres , remis  à la  volonté  du  roi  pour 
en  ordonner. 

Enfin  , les  diredeurs  , fyndics  St  députés , reçoi- 
vent tous  au  fortir  de  charge  , une  médaille  d'or  du 
prix  de  60  livres  , 8c  dans  chaque  affemhlée  il  fe  dis- 
tribue à chacun  de  ceux  qui  y affilient , deux  jettons 
d’argent  du  poids  de  fix  deniers. 

L’intendant  de  la  Rochelle  a droit  de  fe  trouver 
aux  affembîées  , quand  il  lejuge  à propos,  8c  d’y 
préfider. 

Chambre  de  commerce  de  la  ville  de  Lille. 
Son  établiffement  efl  feulement  du  31  juillet  1714. 
Les  malheureux  événemens  des  dernières  années  de 
la  guerre  pour  la  fucceffîon  d’Efpagne  , le  fiége 
fameux  de  cette  célèbre  ville , 8c  fa  prife  en  1708 
par  l’armée  des  princes  réunis  dans  la  grande  alliance 
contre  la  France  8c  l’Efpagne , après  une  défenfe 
très-longue  8c  très-fanglante , avoient  empêché  le 
roi  Louis  XIV  de  lui  donner  plutôt  cette  marque 
de  fa  bienveillance  , 8c  de  la  fatisfadion  qu’il  avoir 
de  fon  zèle  8c  de  fa  fidélité  : mais  auffi-tôt  que 
cette  importante  ville  eût  été  reffituée  à la  France 
parle  traité- d’Utreck  , ori  ne  perdit  aucun  temps 
pour  y établir  une  chambre  particulière  du  com- 
merce , projettée  dès  1701. 

Cett  e chambre  efl  compofée  d’un  diredeur,  qui 
en  efl  préfident,  8c  de  quatre  fyndics,  lefquels,  pour 
la  première  fois  , furent  nommés  par  le  roi. 

Les  éledions  fe  font  d’année  en  année  , mais  feu- 
lement de  deux  fyndics,  afin  que  chacun  y refte 
deux  ans  entiers. 

Nul  ne  peut  être  élu  pour  diredeur,  qu’il  n’ait 
été  auparavant  fyndic. 

Dans  les  féances , les  fyndics  nobles  précèdent 
les  autres. 

Ceux  qui  font  conviés  pour  les  éledions , s’ils  font 
élus  eux-mêmes , font  tenus  d’accepter  l’emploi , à 
moins  d’excufe  légitime. 

L’hôcel-de-ville  eft  le  lieu  des  affembîées  de  la 
chambre , qui  s’y  tiennent  tous  les  jeudis  , depuis 
xlix  heures  jufqu’à  midi. 

Pour  l’éledion  du  député  du  commerce  , il  faut, 
outre  les  diredeurs  Sc  fyndics , vingt  notables  bour- 
geois mandés. 

Le  fecrétaire  , qui  doit  être  marchand , ou  avoir 
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fait  commerce , ne  s’élit  que  pour  deux  ans  ; mais 
il  peut  être  continué. 

Les  parères , ou  avis  faits  fur  la  place  en  fait  de 
négoce  , n’ont  d’autorité  qu’après  l’approbation  de 
la  chambre. 

Les  frais  pour  les  appointemens  du  fecrétaire , 
bois  , bougies , ports  de  lettres , &c.  dans  lefquels 
font  compris  la  diftribution  de  deux  jettons  d’ar- 
gent , chaque  jour  d’ affemblée , aux  directeur  & 
fyndics  ; & celle  d’une  médaille  d’or  de  la  valeur 
de  60  liv.  aux  mêmes  directeur  & fyndics , & au 
député,  lorfqu’ils  fortent  d'emploi,  font  fixés  à 
2.000  livres  par  an. 

Les  appointemens  du  député  font  remis  à la 
volonté  du  roi , & la  fomme  qui  lui  eft  réglée  , auffi- 
bien  que  les  aooo  liv. , font  prifes  fur  les  fonds 
& revenus  de  la  ville. 

Enfin  , les  directeur  & fyndics  , tant  qu’ils  font 
en  charge, jouiffent  de  la  même  exemption  de  droits 
que  les  magiftrats , & autres  officiers  de  la  gouver- 
nance , pour  les  denrées  qui  fe  confomment  dans 
leurs  maifons. 

Les  chambres  de  commerce  de  Bayonne , de 
Nantes , Saint-Malo  & d’Amiens  ont  été  établies 
depuis. 

L’objet  de  ces  chambres  eft  de  procurer  de  temps 
en  temps  au  confeil  du  commerce , des  mémoires 
fidèles  & inftruéfifs  fur  l’état  du  commerce  de  cha- 
que province  où  il  y a des  chambres , & fur  les 
moyens  les  plus  propres  à le  rendre  floriffant  : par- 
là  le  gouvernement  eft  inftruit  des  parties  qui  exi- 
gent un  encouragement  ou  un  prompt  remède. 

Comme  la  pratique  renferme  une  multitude  de 
circonftances  que  la  théorie  ne  peut  embraffer  ni 
prévoir,  les  négocians  inftruits  font  feuls  en  état  de 
connoîtreles  effets  de  la  loi , les  reftriéfions  ou  les 
extenfions  dont  elle  a befoin.  Cette  correfpondance 
étoit  très-néceffaire  à établir  dans  un  grand  royaume 
où  l’on  vouloit  animer  le  commerce:  elle  lui  affure 
toute  la  proteéfion  dont  il  a befoin , en  même 
temps  quelle  étend  les  lumières  de  ceux  qui  le 
protègent. 

Cette  correfpondance  paffe  ordinairement  par  les 
mains  du  député  du  commerce  des  villes , qui  en 
fait  fon  rapport.  La  nature  du  commerce  eft  de 
varier  fans  ceffe;  & les  nouveautés  les  plus  fimples 
dans  leur  principe , ont  fouvent  de  grandes  confé- 
quences  dans  leurs  fuites.  Il  feroit  donc  impoffible 
que  le  député  d’une  place  travaillât  utilement , s’il 
ne  recevoit  des  avis  continuels  de  ce  qui  fe  paffe. 

Chambre  des  assurances.  C’eft  une  fociété, 
ou  affemblée  de  plufieurs  perfonnes , marchands  , 
négocians , banquiers  & autres  , pour  entreprendre 
le  commerce  des  aÿurances. 

Il  y avoit  long-temps  que  les  polices  & contrats 
d'affurance  , & grofle  aventure,  avoient  cours  en 
France  j & une  longue  expérience  avoit  afl’ez  juftifié 
combien  ce  commerce  étoit  utile  à ceux  qui  font  le 
négoce  de  mer , particulièrement  lorfqu’ils  entre- 
prennent des  voyages  de  long  cours  \ puifque 
Commerce.  Tome  I.  Partie  II, 
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moyennant  des  fommes  allez  modiques  qu’ils  payent 
pour  faire  affurer  leurs  vailleaux  & rr.arcfcandifes , 
ils  évitent  de  grandes  pertes  , & fouvent  leur  ruine 
entière  ; cependant  avant  l’année  1668  , il  n’y  avoit 
guère  que  dans  les  villes  maritimes  du  royaume  , 
que  l’on  fît  ce  commerce , & ce  ne  fut  qu’alors 
que  l’on  crut  avantageux  de  l’établir  dans  la  ca- 
pitale. 

Il  eft  vrai  que  depuis  quelques  années  il  fe  faifoit 
à Paris  des  affemblées  d'aiïiirance  ; mais  comme 
elles  en  fe  tenoient  qu’entre  particuliers,  & qu’elles 
n’étoient  point  autorifées  par  les  lettres  du  prince  , 
on  y avoit  peu  de  confiance , & il  ne  s’y  faifoit 
pas  des  polices  confidérables,  ni  en  grand  nombre. 

Ce  fut  donc  par  un  arrêt  du  confeil  d’état , du 
$ juin  de  la  même  année  1668,  que  Louis  XIV, 
alors  régnant , accorda  permiffion  aux  marchands , 
négocians  , affureurs  & affurés , & autres  perfonnes 
de  la  qualité  requife , de  la  ville  de  Paris , qui 
depuis  quelque  temps  avoient  commencé  à s’affem- 
bler  pour  le  fait  des  affurances  &groffes  aventures, 
de  continuer  leurs  affemblées , & même  d’établir  un 
bureau  qui  porteroit  le  nom  des  aÿurances  , au- 
deffus  de  la  porte  duquel  feroit  mis  pour  infcrip- 
tion  : chambre  des  aÿurances  & groÿcs  aventures  , 
établies  par  le  roi  ; & le  1 6 du  même  mois,  le 
lieutenant  général  de  police  ordonna , par  fentençe  , 
l’enrégiftrement  de  l’arrêt  du  confeil  au  greffe  de 
ladite  police. 

Cette  chambre  ne  parvint  pas  tout  d’un  coup  à 
fa  perfeftion,  & ce  ne  fut  qu’en  1671  que  les  affociés, 
au  nombre  de  plus  de  foixante  des  plus  riches 
marchands , négocians  , banquiers  & autres  bour- 
geois de  Paris  , accrédités  dans  le  commerce , firent 
un  réglement  dans  leur  affemblée  générale  du  4 
décembre , qui  fut  homologué  par  arrêt  du  confeil 
du  10  du  même  mois  , & regiftré  au  greffe  de  la 
police  , par  fentençe  de  M.  de  la  Reynie  , alors 
lieutenant  général  de  ladite  police  , le  lé  auffi  dudit 
mois  de  décembre. 

Ce  réglement  contient  en  vingt-trois  articles , 
toute  la  police  de  cette  chambre. 

Les  quatre  premiers  concernent  l’établiffement 
des  bureaux , tant  général  que  particulier , ou 
chambre  du  confeil. 

Le  cinquième  fixe  au  nombre  de  cinq , les  com- 
miffaires , ou  juges  particuliers , pour  les  affaires 
renvoyées  par  le  bureau  général , y compris  le 
rapporteur,  pour  les  affaires  fommaires  , à fept 
pour  celles  qui  feroient  un  peu  plus  confidérables, 
& à neuf  pour  les  plus  importantes  ; tous  néan- 
moins nommés  par  le  préfident , & confentis  par 
les  parties  intéreffées. 

Le  fixième  marque  les  jours  d’affemblées  géné- 
rales , & les  indique  à deux  vendredis  par  mois,  de 
quinze  jours  en  quinze  jours  ; & l’onzième  traite 
des  affemblées  particulières , qui  fe  doivent  tenir 
tous  les  autres  vendredis  vacans. 

Le  feptième  ordonne  qu’ii  fera  fait  un  tableau 
des  affureurs  & affurés  , contenant  leurs  noms  5c 
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demeures , pour  être  mis  dans  la  falle  du  bureau 
principal. 

Le  huitième  réglé  la  diffribution  des  jettons 
d'argent  aux  trente  plus  anciens , qui  fe  trouveroient 
aux  affemblées  générales , à raifon  de  quatre  à cha- 
cun , n’y  ayant  point  de  diftrib'ution  aux  affemblées 
particulières  , fuivant  l’exception  marquée  au 
onzième  article. 

Les  neuvième  & dixième  nomment  le  préfident , 
&:  parlent  des  féances  des  affureurs  & affurés. 

Les  douzième  , treizième  , quatorzième  , quin- 
zième , feizième , dix-huitième  , dix-neuvième  & 
vingt-unième , règlent  les  fonctions  du  greffier;  la 
manière  de  tenir  les  regiftres  ; l’ordre  que  l’on  doit 
obferver  pour  drelfer  & clore  les  polices;  l’exac- 
titude , la  diligence  & le  défintéreffement  qu’il  doit 
avoir  pour  la  délivrance  des  ades  & extraits  de  la 
chambre  ; le  paiement  des  primes  ; lès  correfpon- 
dances  avec  les  négocians  des  villes  maritimes , & 
fou  affiduifé  au  bureau,  de  lui,  fon  caiffier  ou 
fous-caiffier. 

Le  dix-feptième  enjoint  aux  juges  nommés  par 
la  chambre  , de  s’en  tenir  dans  leurs  jugemens , 
non-feulement  aux  conditions  écrites  & décidées 
par  les  polices  ; mais  auffi  de  fuivre  en  tout  les 
ordonnances,  réglemens , us  & coutumes  de  la  mer. 

Le  vingtième  ordonne  parclevant  qui  doivent  être 
prêtés  les  fermens , lorfque  le  cas  y échet. 

Le  vingt  - deuxième  contient  le  réglement  des 
prières  St  meffes  à faire  dire  pour  les  affureurs  & 
affurés , après  leur  décès. 

Enfin, la  chambre  dans  le  vingt-troifième  fe  nomme 
un  greffier , 8c  délibère  que  fa  majefté  fera  très- 
humblement  fuppliée  d’ordonner  l'homologation  de 
ce  réglement , par  un  arrêt  du  confeil  d’enhaut. 

Cette  chambre  ajouta  dans  la  fuite  plufieurs  autres 
articles  à fon  réglement , & en  éclaircit  & ex- 
pliqua quelques  autres  : & toutes  ces  délibérations^ 
qui  concernoient  le  public , furent  autorifées  par 
des  arrêts  du  confeil. 

Il  y en  a un  du  13  feptembre  167 1 , pour  laiffer 
aux  affurés  la  liberté  de  choifir  leur  débiteur,  8c  or- 
donner que  les  polices  feroient  diftribuées  entre  les 
affureurs  avec  beaucoup  de  prudence  Sc  de  bonne  foi. 

Un  autre  du  16  août  1673,  pour  empêcher  les 
affureurs  8c  les  affurés  de  porter  les  différends  fur- 
venus  entr’eux  , pour  fait  des  polices  d’aflurances 
8c  groffes  aventures  dans  les  juftices  réglées  , 8c  les 
obliger  à prendre  des  arbitres  pour  être  jugés 
parmi  ceux  qui  compofoient  la  chambre. 

Et  un  troifième  du  11  janvier  1675  » aufujet  des 
affurances  faites  pour  compte  d’ami,  8c  pour  favoir, 
lorfque  le  cas  y écheoit , le  véritable  nom  des  per- 
sonnes pour  lefquelles  on  a fait  affurer. 

Les  chofes  relièrent  en  cet  état  jufqu’en  1683  , 
que  la  chambre  jugeant  par  le  peu  de  polices  d’af- 
furances  qu’elle  faifoit , qu’il  falloit  établir  la  com- 
pagnie fur  un  autre  pied,  fit  divers  projets  pour 
l’établiffement  d’une  nouvelle  Société  , fur  les  fon- 
demens  néanmoins  du  premier  réglement.  Mais  ce 
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ne  fut  que  trois  ans  après  qu’elle  donna  entièrement 
la  forme  à cette  fociété , qui  fut  alors  établie  en 
conféquence  d’un  édit  du  roi  du  mois  de  mai  1686, 
vérifié  en  parlement  le  30  des  mêmes  mois  8c  an  , 
portant  création  8c  réglement  d’une  compagnie  gé- 
nérale pour  les  affurances  8c  groffes  aventures  de 
France  , en  la  ville  de  Paris. 

L’édit  n’offre  d’ailleurs  rien  de  remarquable  que 
l’efprit  de  gène  , qui  s’étoit  alors  introduit  dans 
l’adminiflration  politique  du  commerce , 8c  qui  l'a 
long-temps  effarouché.  L’article  2.5  interdit  tout 
commerce  d’affurances  8c  de  groffes  aventures  dans 
la  ville  de  Paris  , à d’autres  qu’aux  membres  de  la 
compagnie;  c'étoit  ignorer  que  la  confiance  ne 
peut  être  forcée , 8c  que  la  concurrence  eft  tou- 
jours en  faveur  de  l’état. 

L’article  17  laiffe  aux  négocians  des  villes  ma- 
ritimes la  liberté  de  continuer  leur  commerce  d’af- 
furances, mais  feulement  fur  le  pied  qu’ils  le  fai- 
foient  avant  la  date  de  l’édit.  Cetre  claufe  étoit  con- 
traire à la  concurrence  8c  à la  liberté  ; peut-être 
même  a-t-elle  retardé  dans  les  ports  l’établiflement 
de  plufieurs  chambres  , qui , enrichies  dans  ces 
temps  à la  faveur  des  fortes  primes  qu’on  payoit , 
feroient  devenues  plutôt  affez  puiffantes  pour  fe 
charger  de  gros  rilques  à moindre  prix  , 8c  pour 
nous  fouffraire  à l’empire  que  les  étrangers  ont  pris 
fur  nous  dans  cette  partie. 

Ils’eft  formé  en  1750  une  nouvelle  chambre  des 
ajjurances  à Paris  , à laquelle  le  roi  permit  de  pren- 
dre le  titre  de  chambre  royale  des  ajfurances.  Son 
fonds  étoit  de  fix  millions , divifés  en  deux  mille 
actions  de  trois  mille  livres  chacune.  Cet  établiffe- 
ment  n’a  pas  eu  de  fuites. 

Dans  prefque  toutes  les  grandes  villes  maritime* 
de  France  il  y a plufieurs  chambres  d’ajfurance 
compofées  de  négocians  ; Rouen  en  a fept , Nantes 
trois,  Bordeaux , Dunkerque  , la  Rochelle  en  ont 
auffi  ; mais  ce  n’eft  que  depuis  la  dernière  paix 
qu’elles  font  formées. 

La  ville  de  Saint-Malo,  toujours  diffinguée  dan* 
les  grandes  entreprifes  , eft  la  feule  de  France  qui 
ait  eu  le  courage  de  former  une  chambre  d’atfurance 
pendant  la  dernière  guerre  ; elle  étoit  compofée  de 
vingt  aétions  de  foixante  mille  livres  chacune.  Mal- 
gré le  malheur  des  temps  , elle  a produit,  à fa  ré- 
filiation  à la  paix , quinze  mille  livres  net  par  cha- 
cune adion , fans  avoir  fait  aucune  avance  de  fonds  : 
le  profit  eût  été  plus  confidérable  encore , fans  la 
rédudion  des  primes  qui  fut  ordonnée  à la  paix. 

Indépendamment  de  ces  fociétés  dans  nos  villes 
maritimes  , il  fe  fait  des  affurances  particulières 
un  négociant  fouferit  à un  prix  une  police  d’affu- 
rance  , pour  la  fomme  qu’il  prétend  affurer  ; d’au- 
tres négocians  continuent  à la  remplir  aux  mêmes 
conditions. 

C’eft  de  cette  façon  que  fe  font  les  affurances  en 
Hollande-;  les  payfans  mêmes  connus  prennent  un 
rifque  fur  la  police  ouverte;  8t,  fans  être  au  fait 
du.  commerce , fe  règlent  fur  le  principal  affureur* 
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Le  quarante-troifièms  ftatut  de  la  reine  Elifabeth 
établi  (Toit  à Londres  un  bureau  public,  où  toutes  les 
polices  d’aflurance  dévoient  être  enregiftrées  : mais 
aujourd’hui  elles  Te  font  entre  particuliers , & font 
de  la  même  valeur  en  juflice,  que  fi  elles  étoient 
enregiftrées :1a  feule  différence,  c’eft  que  perdant  une 
police  non  enregiftrée,  on  perd  le  titre  de  1 afturance. 

Le  même  ftatut  porte  , que  le  lord  chancelier 
donnera  pouvoir  à une  commiflion  particulière  de 
juger  toutes  difcuiïïons  au  fujet  des  polices  d allu- 
rance  enregiftrées.  Cette  commiflion  doit  etre  com- 
pofée  d’un  juge  de  l'amirauté,  de  deux  do&eurs  en 
droit,  de  deux  avocats,  de  huit  négocions,  au 
moins  de  cinq  ; elle  doit  s’aflembler  au  moins  une 
fois  la  femaine  au  greffe  des  aflurances , pour  juger 
fommairement  & fans  formalités  toutes  les  caufes 
qui  feront  portées  devant.efle  , ajourner  les  parties, 
entendre  les  témoins  fur  ferment,  & punir  de  prifon 
ceux  qui  refuferont  d’obéir. 

On  peut  appeller  de  ce  tribunal  à la  chancellerie, 
en  dépofant  la  lbmme  en  litige  entre  les  mains  des 
commiffaires  : fi  la  fentence  eft  confirmée,  les 
dépens  font  adjugés  doubles  à la  partie  qui  gagne 
fon  procès. 

Ce  tribunal  eft  tout-à-la-fois  une  cour  de  droit 
&:  d’équité  , c’eft-à-dire  , où  l’on  juge  fuivant 
I'efprit  de  la  loi  & l’apparence  de  la  bonne  foi. 

Les  aflurances  fe  font  long-temps  faites  à Lon- 
dres par  des  particuliers  qui  fignoienr  dans  chaque 
police  ouverte  jufqu’à  la  fomrae  que  leurs  facultés 
permettoient. 

En  1720,  plufieurs  particuliers  penfèrent  que  leur 
crédit  feroit  plus  confidérable  s’il  étoit  réuni,  & 
qu’une  aflociation  feroit  plus  commode  pour  les 
affurés  qui  n’auroient  à fare  qu’à  une  feule  perfonne 
au  nom  des  autres. 

Deux  chambres  fe  formèrent , & demandèrent  la 
proteélion  de  l’état. 

Par  le  fixième  ftatut  de  George  I , on  voit  que  le 
parlement  l’autorifa  à accorder,  fous  le  grand  fceau, 
deux  chartes  à ce  s deux  chambres , l’une  connue 
fous  le  nom  de  royal  exchange  ajfurance  , & l’autre 
de  lonclon  affurance. 

Il  eft  permis  à ces  compagnies  de  s’affembler  , 
d’avoir  refpedivement  un  fceau  commun,  d’acheter 
des  fonds  de  terre,  pourvu  que  ce  ne  foir  pas  au- 
deflus  de  la  fomme  de  mille  livres  par  an  ; d’exiger 
de  l’argent  des  intéreflés , foit  en  foufcrivant , loit 
en  les  faifant  feulement  contribuer  au  befoin. 

Les  mêmes  chartes  défendent  le  commerce  des 
aflurances  St  de  prêt  à la  groffe  aventure  à toutes 
autres  chambres , ou  aflociation  dans  la  ville  de 
Londres , fous  peine  de  nullité  des  polices  ; mais 
elles  confervent  aux  particuliers  le  droit  de  con- 
tinuer ce  commerce. 

Les  deux  chambres  font  tenues  par  leur  chartes 
d’avoir  un  fonds  réel  en  elpèces,  fuffifant  pour 
répondre  aux  obligations  qu’ elles  contrarient  : en 
cas  de  refus  ou  de  retard  de  payement , l’affuré  doit 
intenter  une  action  pour  dette  contre  la  compagnie 
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dont  il  fe  plaint , St  déclarer  la  fomme  qui  lui  eft 
due  j en  ce  cas , les  dommages  St  intérêts  feront 
adjugés  au  demandeur,  St  tous  les  fonds  St  effets 
de  la  chambre  y feront  hypothéqués. 

Le  roi  fe  réferve  par  ces  chartes  le  droit  de  les 
révoquer  après  le  terme  de  trente-un  ans,  fi  elles 
fe  trouvent  préjudiciables  à l’intérêt  public. 

Dans  le  deuxième  ftatut  du  même  prince , il  eft 
ordonné  que  dans  toute  aftion  intentée  contre  quel- 
qu’une des  deux  chambres  d’ ajfurance,  pour  caufe 
de  dette  ou  de  validité  de  contrat  en  vertu  d’une 
police  d’affurance  paffée  fous  fon  fceau , elle  pourra 
alléguer  en  général , qu’elle  ne  doit  rien  au  deman- 
deur , ou  qu’elle  n’a  point  contrevenu  aux  cîaufes 
du  contrat  : mais  fi  l’on  convient  de  s’en  rapporter 
au  jugement  des  jurés  , ceux-ci  pourront  ordonner 
le  payement  du  tout  ou  de  partie , St  les  dommages 
qu’ils  croiront  appartenir  en  toute  juftice  au  de- 
mandeur. 

Le  même  ftatut  défend , fous  peine  d’une  amende 
de  cent  livres  , de  différer  de  plus  de  trois  jours  la 
fignature  d’une  police  d’affurance  dont  on  eft  con- 
venu , & déclare  nulle  toute  promeffe  d’affurer. 

Les  chambres  d’ ajfurance  de  Londres  font  com- 
pofées  denégocians;elles  choififfent  pour  directeurs 
les  plus  connus , afin  d’augmenter  le  crédit  de  la 
chambre  y leurs  appointemens  font  de  trois  mille  liv. 
Elles  fe  font  diftinguées  l’une  & l’autre , dans  les 
temps  les  plus  critiques , par  leur  exactitude  & 
leur  bonne  foi. 

Sur  la  fin  de  la  dernière  guerre  , il  leur  fut  dé- 
fendu de  faire  aucune  affurance  fur  les  vaiffeaux 
ennemis  : on  a diverfement  jugé  de  cette  loi  ; les 
uns  ont  prétendu  que  c’étoit  diminuer  le  profit  de 
l’Angleterre  ; d’autres  ont  penfé  , avec  plus  de  fon- 
dement, que  dans  la  pofition  où  étoient  les  chofes, 
ces  aflurances  faifoient  fortir  de  l’Angleterre  la 
majeure  partie  du  produit  des  prifes. 

Cette  défenfe  avoit  des  motifs  bien  fupérieurs  : 
le  gouvernement  Anglois  penfoit  que  c’étoit  nous 
interdire  tout  commerce  avec  nos  colonies , & s’en 
faciliter  la  conquête. 

Les  loix  de  l’Angleterre  fur  les  aflurances  font 
affez  femblables  aux  nôtres  , que  l’on  trouve  au 
titre  6 de  l’ordonnance  de  la  marine  de  1681. 

Chambre  royale  ou  chambre  syndicale 

DES  MARCHANDS  LIBRAIRES  DE  PARIS.  C'eft  Une 
chambre  établie  pour  y tenir  les  affemblées  , y 
délibérer  des  affaires  du  corps  de  la  librairie , & 
veiller  au  maintien  des  privilèges  exclufifs  de 
la  communauté.  Elle  eft  auflï  deftinée  à fervir 
de  dépôt  à tous  les  livres  qui  arrivent  à Paris  , 
jufqu’à.  ce  que  les  ballots  & paquets  y ayent  été 
ouverts , & les  livres  vus  & vifités  par  les  fyndic 
& adjoints  : & c’eft  encore  dans  cette  chambre  , 
que  les  marchands  forains  doivent  faire  la  vente, 
ou  l’échange  des  livres  qu’ils  apportent  à Paris  poul- 
ies y vendre  ou  échanger,  après  qu’ils  y ont 
aufli  été  vifités. 

D d d ij 
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L’établiffement  du  dépôt  des  livres  n’eft  guère 
plus  ancien  que  le  commencement  du  dix-feptième 
i'ècle,  quoique  la  vifite  des  livres  & l’ouverture  des 
ballots,  balles  & paquets  par  les  fyndic  & adjoints 
aient  été  ordonnées  dès  le  règne  de  Henri  II, 
par  l’article  15  du  réglement  de  1551. 

Ce  fut  le  réglement  de  1610  qui  le  premier  or- 
donna ce  dépôt.  L’article  3 porte  , que  , du  con- 
fentement  du  procureur  du  roi , il  feroit  choifi 
un  lieu  propre,  où  toutes  les  marchandifes  de  li- 
brairie arrivant  à Paris  , (croient  déchargées  ; & 
les  articles  14,  15  , 16  & 17  règlent  la  forme  du 
dépôt  , & la  difcipline  de  la  vifite. 

Il  paroît  par  l’article  19  du  réglement  de  1618  , 
que  ce  fut  Ja  chambre  fyndicale  , qui  pour  la  plus 
grande  commodité  fut  choifie  à cet  effet  : on  l’ap- 
pelloit  aufli  le  magafin  de  la,  communauté. 

A peu  près  dans  le  même  temps  il  fut  ordonné, 
d’abord  feulement  par  le  prévôt  de  Paris , & enfuite 
.par  quantité  d’édirs  & de  déclarations  du  roi , & 
arrêts  de  fon  confeil,  & enfin  en  1698,  par  une 
fentence  du  lieutenant  général  de  police  qui  en 
ordonne  l’exécution , que  tous  les  livres  arrivant 
à Paris  par  toutes  fortes  de  voitures,  feroient  portés 
en  droiture  à la  douane , fans  que  les  voituriers  en 
puffent  faire  aucun  entrepôt  , avant  que  d’entrer  à 
Paris , ni  les  délivrer  à leur  adreffe  , lorfqu’ils  y 
feroient  entrés , autrement  que  fur  les  billets  des 
fyndic  & adjoints  de  la  librairie. 

Un  infpefteur  général  des  manufaèhires  ayant 
été  établi  de  la  part  du  roi  à la  douane  de  Paris  en 
1686  , on  le  chargea  prefque  auffi-tôt  de  tenir  re- 
gifire  des  livres  arrivant  ’à  la  douane , 8t  de  les 
envoyer  à la  chambre , où  fur  fes  billets  ils  feroient 
reçus  par  le  commis  ou  clerc  de  la  librairie  , qui  en 
donneroit  fon  récépiffé , pour  y être  inceffamment 
vifités , conformément  au  réglement  de  la  même 
année  1686. 

Par  ce  réglement,  le  fyndic  & les  quatre  adjoints, 
ou  du  moins  trois  d’entr’eux , doivent  fe  trouver  à 
la  chambre  tous  les  mardis  & vendredis  à deux 
heures  de  relevée  , pour  faire  la  vifite  des  livres 
qui  y ont  été  envoyés. 

Les  factures  dont  le  fyndic  refie  chargé  ayant  été 
repréfentées , & les  ballots  ouverts,  s’il  ne  s’y 
trouve  rien  de  contraire  aux  réglemens , ils  font 
délivrés  aux  libraires  & à leurs  faéteurs  , ou  autres 
perfonnes  à qui  ils  ont  été  adreffés  ; mais  ils  font  re- 
tenus & arrêtés,  s’il  s’y  trouve  des  livres  de  con- 
trebande , & non  permis  par  les  ordonnances. 

Les  livres  qui  font  cenfés  de  contrebande,  font 
les  livres  contre  la  religion , le  repos  de  l’état  & les 
bonnes  mœurs  ; les  libelles  diffamatoires  ; les,  livres 
imprimés  fans  nom  d’auteur,  de  libraire  , ou  de  la 
ville  où  ils  ont  été  imprimés  ; enfin  ceux  qui  ont  été 
contrefaits  fur  les  livres  imprimés  avec  privilège , 
ou  continuation  de  privilège.  Toutes  ces  efpèces  de 
livres  doivent  être  arrêtées  & laifies  par  les  fyndic 
& adjoints  ; enfemble  tous  les  autres  livres , même 
permis  5 comme  aufli  toutes  les  marchandifes  qui 
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fe  trouvent  enfermées  avec  les  livres  de  contrebande 
dans  les  balles  , ballots  & paquets. 

Des  livres  faifis  , les  uns , comme  les  livres  contre 
la  religion  , l’état,  les  bonnes  mœurs  & les  libelles 
diffamatoires,  font  déchirés  & lacérés  pour  être  en- 
voyés au  pilon  , c’eff-à-dire , aux  papetiers-carton- 
niers  pour  être  pilonnés  , & réduits  en  cette  pâte 
dont  ils  font  certaine  forte  de  carton.  Les  autres, 
comme  les  livres  contrefaits  , fopt  délivrés  à ceux 
à qui  ils  appartiennent  en  vertu  de  leur  privilège, 
les  trais  de  faifie  , ou  autres  , préalablement  payés  , 
ik  le  refiant  eff  vendu  au  profit  de  la  chambre. 

C’eft  dans  la  chambre  fyndicale , ainfi  qu’on  l’a 
remarqué  ci-defius  , & qu’on  le  dira  plus  au  long  à 
l’article  des  libraires  forains,  que  fe  doivent  faire 
la  vifite , la  vente  & l’échange  de  leurs  livres.  Il 
eft  néanmoins  défendu  aux  fyndic  & adjoints  , en 
faifant  cette  vifite  , d’acheter  ou  faire  acheter  pour 
leur  compte  , ni  de  mettre  à part , pour  échanger, 
aucun  des  livres  qu’ils  auront  vifités  , finon  vingt- 
quatre  heures  après  la  vifite  faite,  qu’ils  pourront, 
concurremment  avec  les  autres  libraires,  acheter  ou 
échanger  ce  qui  refiera  defdits  livres.  Sur  ce  modèle 
on  vient  d’établir  des  chambres  fyndicales  dans 
toutes  les  grandes  villes  du  royaume. 

CHAMBRELAN.  Ouvrier  qui  travaille  en  cham 
bre.  Tous  les  flatuts  des  communautés  des  arts  & 
métiers^ appellent  chamberlans  ces  fortes  d’ouvriers, 
malgré  l’étymologie.  Voy.  chamberlan. 

CHAMEAU.  Animal  domeftique  à quatre  pieds , 
fort  doux , très-connu  dans  plufieurs  endroits  de 
l’Afie  & de  l’Afrique. 

Le  poil  tombe  à ces  animaux  au  printemps , & 
eft  recueilli  avec  foin  , à caufe  du  grand  commerce 
qu’on  en  fait.  Il  eft  propre  à être  filé  , pour  en 
faire  des  étoffes  , ou  à être  mêlé  parmi  les  autres 
poils  qui  entrent  dans  la  fabrique  des  chapeaux, 
particulièrement  de  ceux  qu’on  appelle  caudebecs. 
Le  meilleur  poil  de  chameau  eft  celui  du  dos , & 
qui  eft  le  moins  rempli  de  blanc.  Prefque  tout  le 
poil  de  chameau  , qui  fe  voit  en  France,  fe  tire  du 
Levant  par  la  voie  de  Marfeille;  les  Lyonnois  en. 
font  un  affez  grand  négoce. 

“ Le  poil  de  chameau  , qui  vient  du  Levant , & 
» qui  eft  entrepofé  dans  les  pays  étrangers  , avant 
» que  d’entrer  en  France  , ou  qui  y entre  par  le 
>>  port  de  Rouen,  paye  les  droits  d’entrée  fur  le 
>>  pied  de  vingt  pour  cent  de  fa  valeur,  confor- 
>>  mément  à l’arrêt  du  confeil  du  IJ  août  1685,. 
» avec  les  fols  pour  livre. 

>’  A l’égard  des  droits  de  fortie  , il  payent  6 liv. 
» du  centpefimt,  fuivant  le  tarif  de  1661  ». 

Commerce  du  poil  de  chameau  à Amflcrdam. 

On  vend  à Amfterdam  deux  fortes  de  poil  de  cha- 
meau , celui  d’Alep  & celui  de  Smyrne  ; l’un  & 
l’autre  fe  vendent  à la  livre. 

CHAMFRAIN.  Couper  dubois  en  chamfrain  , 
fignifie  ( en  termes  de  charpentier  & de  menuifier) 
le  couper  en  biais.  On  dit  aufli  chamfrainer  du  bois  * 
mais  il  eff. moins  d’ufage.. 
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CHAMOIS.  Efpèce  de  chèvre  fort  fauvage,  mais 
différente  en  bien  des  chofes  de  la  chèvre  commune, 
ou  domeftique.  On  l'appelle  aufli  ifard. 

Ii  fe  rencontre  quelquefois  dans  la  veffie  de  cet 
animal , une  pierre  de  différente  grofi'eur  8c  cou- 
leur , à qui  on  donne  le  nom  de  be\oard  d’Alle- 
magne, & auquel  les  Allemands  attribuent  prefque 
les  mêmes  propriétés  qu’au  be\oard  oriental. 

La  peau  du  chamois  efl  fort  e {limée , préparée  & 
paffée  en  huile , ou  en  mégie.  Elle  fert  à quantité 
d'ouvrages , 8t  même  de  vêtemens  d’autant  plus 
commodes  , qu’outre  qu’ils  font  doux  8c  chauds , on 
les  peut  favonner,  fans  qu’ils  perdent  rien  de  leur 
qualité  : auffi  quelques  perfonnes  s’en  fervent  fur  la 
peau  même  à cru.  La  peau  de  chamois  fert  auffi  à 
purifier  le  mercure  , qu'on  fait  pafler  à travers  fes 
pores  , qui  font  fort  ferrés. 

Le  mot  de  chamois  fe  prend  auffi  pour  la  peau  de 
l’animal.  Ainfi  l’on  dit,  un  caleçon  de  chamois  , une 
culotte  de  chamois , des  gants  de  chamois , des  bas 
de  chamois  , 8tc. 

La  plus  grande  partie  des  peaux  de  chamois  , qui 
fe  voyent  en  France , viennent  toutes  apprêtées  de 
Genève , de  Chambéry  8c  de  Grenoble  ; les  unes 
en  jaune  paffées  en  huile , 8c  les  autres  en  blanc 
paffées  en  mégie. 

» Les  peaux  de  chamois  apprêtées , habillées , ou 
» paffées  tant  en  blanc  qu’en  jaune, doivent  payer  en 
» Franceles  droits  d’entrée  8c  de  fortie  du  royaume, 
» 8c  des  provinces  réputées  étrangères  ; favoir , 
» pour  l’entrée,  à raifon  de  3 liv.  de  la  douzaine, 
» fuivant  le  tarif  de  1667,  8c  l’arrêt  du  15  février 
>>  1689  ; 8c  pour  la  fortie,  fur  le  pied  de  3 6 f.  auffi  de 
>»  la  douzaine,  conformément  au  tarif  de  1664  ». 

» A l’égard  des  droits  fixés  parle  tarif  delà  douane 
» de  Lyon,  ils  font  de  13  f.  6 den.  par  douzaine 
» d’ancienne  taxation , 8c  de  J f.  de  nouvelle 
)>  réappréciation , avec  les  fols  pour  livre  ». 

L’on  contrefait  le  véritable  chamois  avec  des 
peaux  de  boucs  , de  chèvres , de  chevreaux,  8c  de 
mouton.  Lyon,  Grenoble,  Niort,  Poitiers,  Orléans, 
Marfeille  , Nîmes , Touloufe  8c  Maringue , font  les 
lieux  du  royaume  de  France , où  il  s’en  apprête  le 
plus  : mais  Lyon  , Grenoble  , Niort  8c  Poiriers  , 
l’emportent  pour  la  quantité  des  peaux  de  boucs , de 
chèvres  8c  de  chevreaux;  car  dans  les  autres  endroits, 
on  n’y  prépare  quali  que  des  peaux  de  mouton. 

Quoique  le  chamois  imité  avec  la  peau  de  mou- 
ton , foit  le  moins  eflimé , on  ne  laiffe  pas  cependant 
d’en  fabriquer  une  quantité  prodigieufe , 8c  d’en 
faire  un  négoce  8c  une  confommation  confidérable. 

Chamois.  Se  dit  auffi  d’une  forte  de  couleur 
tirant  fur  l’ifabelle , à-peu-près  femblable  à celle 
d’une  peau  de  chamois , qui  a été  apprêtée  8c  paflëe 
en  huile.  Ainfi  l’on  dit,  une  étoffe  teinte  en chamois, 
pour  dire,  une  étoffe  à laquelle  le  teinturier  a donné 
cette  couleur , par  le  moyen  de  certaines  drogues. 

CHAMOISERIE.  Lieu  où  l’on  prépare  les  peaux 
de  chamois , ou  d’autres  peaux , qu’on  veuf  leur  ren- 
dre femblables , en  les  apprêtant  8c  les  paffant  en 


C H A 3 97 

huile.  On  prétend  que  les  premières  ehamoifcries 
qui  fe  font  vues  en  France,  furent  établies  à Poitiers, 
du  temps  de  François  premier. 

CHAMOISEUR.  Celui  dont  la  profeffion  eff  de 
préparer  8c  paffer  en  huile  des  peaux  de  chamois  , 
ou  de  travailler  à les  imiter  avec  des  peaux  de  boucs, 
de  chèvres  , de  chevreaux  , de  moutons , 8cc. 

CHAMPI.  Sorte  denier  propre  pour  les  chaffis. 

CHAN  ou  KAN.  On  appelle  ainfi  dans  quel- 
ques endroits  du  Levant  , particulièrement  dans  la 
Syrie , des  lieux  publics  bâtis  aux  dépens  du  grand- 
feigneur , ou  le  plus  fouvent , par  la  charité  des 
particuliers , deflinés  pour  l’ufage  des  marchands  8c 
voyageurs.  C’efl  à peu  près  ce  qu’on  nomme  dans 
la  plûpart  des  autres  états  du  Turc  , en  Perfe  , 8c 
prefque  dans  toute  l’Afie  , des  caravanferas. 

Ces  chans  font  bâtis  dans  les  villes,  près  des  vil- 
lages , ou  même  dans  les  lieux  fiériîes  8c  déferrs  , 
dans  une  diftance  raifonnable  , 8c  qui  ne  détourne 
point  trop  le  voyageur  ou  le  marchand  , du  grand 
chemin.  Ils  font  ordinairement  conftruits  en  forme 
de  cloître , autour  d’une  cour  de  quatre-vingt,  ou 
fix-vingt  pieds  en  quarré , plus  ou  moins , félon  les 
facultés , ou  la  charité  du  fondateur.  Il  eff  permis 
à tous  les  paffans  de  s’y  retirer,  en  payant  très-peu 
de  chofe  au  concierge  , 8c  fouvent  rien  ; ce  qui  eff 
d’une  affez  grande  commodité  dans  des  pays  où  l’on 
ne  fait  ce  que  c’eft  que  de  cabarets  8c  d’hôtelleries  , 
mais  auffi  n’y  trouve-t-on  d’ailleurs  que  les  quatre 
murailles,  chacun  étant  obligé  avant  que  d’y  arriver, 
de  fe  pourvoir  de  nourriture  , de  boiffon , de  lits 
de  feu  8c  de  fourrage. 

CHANCELLERIE.  Office  de  chancelier.  On  le 
dit  auffi  du  lieu  où  l’on  garde  les  fceaux , 8c  où  l'on 
fcelle  les  expéditions. 

Il  fe  dit , ( en  terme  de  commerce  ) du  greffe  des. 
confuls,  que  diverfes  nations  de  l’Europe  entretien- 
nent dans  les  échelles  du  Levant , 8c  dans  plufieurs 
villes  où  il  fe  fait  un  négoce  confidérable. 

CHANCELIER.  C’eft  le  greffier  des  confuls 
nationaux  établis  dans  les  villesde  grand  commerce. 

CHANDELIER.  Ouvrier  8c  marchand  tout  en- 
femble  , dont  le  principal  ouvrage  8c  négoce  eft  de 
faire  8c  de  vendre  des  chandelles. 

Par  tous  les  réglemens  8c  ftatuts , ils  font  qualifiés 
maîtres  chandeliers  - huiliers  - moutardiers  , avec 
faculté  de  faire  8c  de  vendre , non-feulement  de  la 
chandelle,  qui  eft  la  principale  fonffion  de  leur 
art  St  métier;  mais  encore  de  débiter  à petits  poids 
8c  mefures , en  regrat , toutes  fortes  d’huiles  à brû- 
ler, de  noix,  olives,  navettes,  pavots,  pignons, 
chenevis  , 8c  autres  graines  8c  légumes  ; verres  ,. 
bouteilles  couvertes  8t  non  couvertes  d'ofier;  fa- 
gots, cotterets  , bois  fendu , allumettes , charbon , 
moutarde , vinaigre , foin  , paille , clous  , fabots  , 
lattes , pains  blancs , amidon  , • empois , farine  , fa- 
von,  ris,  pruneaux , pois , fèves , raifins,  épingles, 
éguillettes  de  cuir,  fil  8c  foie , lacets , fruits  cuits  8ç 
cruds  , pois  fucrés  en  bouteilles  , papier  à la  main 
mufcade,  poivre,  fromages,  agrafes,  filen  échevaux. 
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pots  , rocaille , images , eflampes  & autres  fortes 
cle  menues  marchand ifes  au  regrat. 

Outre  ces  réglemens  St  ftatuts , il  y a encore 
deux  arrêts  du  parlement,  rendus  en  faveur  des 
maîtres  chandeliers , dont  l’un  , du  I feptembre 
1646  , leur  permet  de  vendre  du  beurre  ; St  l'autre, 
du  3 février  1677,  les  maintient  & garde  dans  la 
pofieftion  8t  jouiflance  de  vendre  St  débiter  en  re- 
grat & en  détail,  des  marchandifes  de  fabots,  pelles, 
fourches  , battoirs  & autres  fujettes  à regrat. 

Les  jurés  chandeliers  , c'efl-à-dire  , ies  maîtres 
élus  St  prépofés  par  la  communauté  pour  la  régir  , 
gouverner,  en  foutenir  les  droits  , & en  faire  exé- 
cuter les  ftatuts  St  réglemens  , font  au  nombre  de 
quatre , dont  deux  fe  renouvellent  toutes  les  années; 
en  forte  qu’il  s’en  trouve  toujours  en  place  deux 
anciens  8t  deux  nouveaux. 

Ce  font  ces  maîtres  jurés  chandeliers  qui  , en 
qualité  d’huiliers  , prétendent  devoir  être  les  feuls 
dépofitaires  de  l’étalon  des  mefures  de  cuivre  defti- 
nées  pour  mefurer  les  huiles  à brûler  ; mais  cet 
avantage  leur  eft  difputé  par  les  marchands  épiciers, 
parce  que  ce  font  eux  qui  font  le  négoce  de  toutes 
fortes  d’huiles  en  gros  St  en  détail. 

CHANDELLE.  Petit  flambeau  de  fuif , qui  fert  à 
éclairer,  dont  la  mèche  eft  faite  de  plufieurs  brins  de 
fj  de  coton,  groftïèrement  filés  St  tortillés  enfemble. 

On  appelloit  auifi  autrefois  en  France  , chandelles 
de  cire , ce  qu’on*  nomme  préfentement  des  bougies, 
ou  des  cierges  ; mais  depuis  long-temps  aucun  ou- 
vrage de  cire  propre  à éclairer,  n’a  confervé  le 
nom  de  chandelle  , fi  ce  n’eft  parmi  le  peuple  , qui 
dit  toujours,  préfenter  une  chandelle , pour  lignifier, 
offrir  des  cierges  , ou  de  petites  bougies  , pour  être 
brûlés  en  l’honneur  des  faints , à l’interceffion  def- 
quels  il  a recours. 

On  nomme  encore  dans  quelques  provinces , 
particulièrement  en  Anjou  , chandelle  de  roujîne  , 
une  efpèce  de  chandelle  compofée  de  poix-réfine , 
et  de  mauvais  fuif,  qu’on  fait  pour  l’ufage  des  pau- 
vres gens  : mais  ce  commerce  , qui  fait  ordinaire- 
ment partie  de  celui  des  marchands  de  fer  de  ces 
provinces  , eft  fi  peu  confidérable  , qu’il  fuffit  de 
l’avoir  indiqué  , fans  en  parler  en  détail. 

La  chandelle  de  fuif , pour  être  de  bonne  qua- 
lité , doit  être  faite  moitié  fuif  de  mouton  & de 
brebis  , St  moitié  fuif  de  bœuf  & de  vache  , fondus 
enfemble  , St  bien  purifiés  ; étant  défendu  par  les 
réglemens  , d’y  mêler  aucun  autre  fuif  ni  graifife  j 
particulièrement  de  porc  , ce  dernier  fuif  la  faifant 
couler  , & exhalant  toujours  une  odeur  très-mau- 
vaife , St  une  vapeur  noire  8t  épailfe. 

On  fabrique  en  France  , particulièrement  à Paris , 
de  deux  fortes  de  chandelles leà  unes  qu’on  ap- 
pelle chandelles  plongées  ■ les  autres ‘qu’on  nomme 
chandelles  moulées, 

CHANGE.  Convention  par  laquelle  on  troque  ou 
on  donne  une  choie  pour  une  autre.  On  eftfouvent 
trompé  au  change. 

CHANGE,  Signifie  aufii  le  commerce  d’argent  qui 
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fe  fait  de  place  en  place  ou  d’un  lieu  en  un  autre, 
par  le  moyen  des  lettres  de  change,  en  donnant  de 
i’argent  en  une  ville,  St  recevant  une  lettre  pour 
en  retirer  la  valeur  dans  une  autre  ville. 

Les  négocians  qui  ne  s'attachent  uniquement 
qu’au  commerce  du  change  , s’appellent  comuné- 
ment  banquiers. 

Le  commerce  du  change  eft  également  utile  aux 
marchands  , négocians , banquiers  St  autres  perfion- 
nes  : car  fans  la  facilité  qu’il  donne,  celui  qui  a de 
l’argent  dans  une  ville  feroit  dans  l’obligation  de  le 
faire  venir  en  efpèces  par  un  meffager  ou  autre 
voiturier , St  celui  qui  en  auroit  befoin  dans  la  même 
ville,  feroit  pareillement  obligé  de  l’y  faire  voiturer 
du  lieu  de  fa  demeure  : ce  qui  ne  fe  pourroit  faire 
fans  grands  frais  St  fans  rifque  ; au  lieu  qu’il  y a fou- 
vent  du  profit  à tirer  St  à remettre  des  lettres  de 
change  , 8t  peu  de  rifque  à courir. 

On  attache  dans  le  moment  aduel  une  grande 
importance  aux  opérations  variables  du  change  : 
cette  matière  étant  peu  connue , les  politiques  rou- 
tiniers qui  veulent  toujours  avoir  un  myftère  pour 
prétexte , voyant  qu’on  avoit  éclairci  ceux  qu’ils 
appelloient  balance  du  commerce  , importation  , ex- 
portation , intérêt  de  l'état  , argent  qui  entre  , argent 
qui  fort , Stc.  fe  font  jettes  fur  le  change. 

Il  eft  donc  abfolument  néceffaire  d’en  développer 
ici  les  principes  St  les  opérations  , d’après  un  auteur 
très-inftruit , dont  l’ouvrage  eft  le  plus  moderne. 
Les  commerçans  y verront  que  les  commilfions  du 
change  leur  font  très-avantageufes  ; les  vrais  admi- 
niftrateurs  des  empires  agricoles , quelles  leurs  font 
abfolument  indifférentes. 

Principes  & opérations  du  change. 

La  connoifiance  des  monnoies,  des  poids  8t  des 
mefures  des  différens  pays,  eft  indifpenfable  pour 
quiconque  veut  faire  de  bonnes  entreprifes  de  com- 
merce. Sans  cela  on  eft  arrêté  à chaque  pas  ; on 
n’a  point  de  marche  certaine  , St  l’on  court  tou- 
jours rifque  de  faire  de  fauffes  fpéculations. 

Convaincus  de  cette  vérité , nous  fommes  entrés 
dans  de  longs  détails  fur  ces  objets  , 8t  nous  les 
avons  préfentés  à nos  ledeurs  d’une  manière  fimple 
St  claire  , afin  qu’ils  puiffent  fans  effort  acquérir  une 
connoifiance  fi  effentielle  à tout  négociant.  Qui- 
conque la  poftedera  bien , aura  déjà  fait  un  pas 
avancé  dans  la  carrière  du  commerce  , St  peut  fe 
promettre  que  fies  entreprifes  lui  tourneront  à bien  ; 
mais  s’il  veut  tirer  le  plus  grand  avantage  pofiible 
de  fies  fpéculations , ii  doit  encore  fe  mettre  en 
état  de  profiter  des  circonftances  favorables  qui 
arrivent  fouvent  dans  les  changes. 

Pour  rendre  la  chofe  plus  fenfible , fuppofons 
qu’un  négociant  ait  fait  des  achats  de  marchandifes 
dans  une  ville  de  commerce  où  il  doit  remettre  des 
fonds  pour  en  payer  la  valeur.  Y enverra-t  il  du 
papier  direéf , ou  y en  remettra-t-il  d’indired  ? Le- 
quel de  ces  deux‘partis  lui  rendra  plus  de  bénéfice  ? 
Il  n’en  fait  rien  , St  à cet  égard  il  opère  au  hafard 
s’il  n’a  fait  une  étude  du  change , & s’il  ne  s’eft  mis 
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en  état  d'en  combiner  avec  jufteffe  les  différences  en 
diverfes  places.  Cependant  cette  combinaifon  des 
changes  eft  fouvent  ou  ignorée  ou  négligée  par 
beaucoup  de  négocians  , Scelle  eft  faite  par  d’autres 
fur  des  principes  faux  ou  erronnés , qui  les  empê- 
chent de  bien  faifir  la  vraie  méthode  d'un  arbitrage, 
d’ailleurs  fimple  & facile  à trouver.  Pour  mettre  les 
premiers  en  état  de  tirer  un  meilleur  parti  des  occa- 
fions  qu’ils  peuvent  avoir  d’opérer  dans  les  changes, 
& rendre  aux  derniers  leurs  opérations  plus  aifées  ; 
nous  allons  établir  dans  l’article  premier  des  prin- 
cipes raifonnés  , clairs  St  faciles  pour  trouver  le 
pair  du  change  de  deux  villes  de  Commerce  , St 
pour  favoir  quel  change  on  pourra  faire  entre  deux 
places  par  l’entreprife  d’une  troifième.  Dansle  fécond 
article , nous  donnerons  quelques  explications  rela- 
tives à la  méthode  la  plus  aifée  de  faire  des  calculs 
fur  le  prix , les  frais  St  les  conditions  d’achat  St 
de  vente  de  plufieurs  marchandifes, 
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Comme  cet  ouvrage  eft  deftiné  également  à 
inftruire  ceux  qui  n’ont  que  de  foibles  notions  du 
commerce,  8t  à lérvir  de  recueil  aux  perfonnes  ver- 
fées  dans  cette  fcience  , St  cenféas  par  cette  raifon 
n’ignorer  rien  de  ce  qui  concerne  l’arithmétique  , 
ces  derniers  ne  trouveront  pas  mauvais  que  nous 
donnions  ici  préalablement  une  explication  de  la 
régie  conjointe  , dont  nous  nous  fervirons  dans  tous 
les  calculs  que  nous  ferons  dans  le  cas  de  faire  ci- 
après. 

La  régie  conjointe,  compliquée  pour  quelqu’un 
qui  n’a  pas  affez  de  connoiffance  du  rapport  des 
monnoies  St  des  changes  de  divers  pays , on  qui  ne 
pofféde  de  l’arithmétique  que  les  quatre  régies  qu’on 
apprend  aux  écoles,  eft  un  calcul  limple  d’arithméti- 
que , dont  toute  la  difficulté  confifte  dans  l’arren- 
gement  des  parties,  qui  ne  coûte  aucune  peine  dès 
qu’on  en  a faifi  la  marche  qui  eft  clairement  expo- 
fée  dans  l’exemple  fuivant  : 


On  demande  combien  1000  roubles  font-elles  de  réaux  de  vellon,  fi  l’on  tire  de  Peterfbourg  fur  Amf- 
terdam  au  change  de  39  fols  par  rouble , argeht  courant  de  Hollande , fuppofé  que  l’agio  contre  l’argent 
de  banque  foit  dans  cette  dernière  ville  à 1044  pour  cent , St  que  le  change  d’Amfterdara  fur  Madrid  fe 
trouve  à 90  gros  de  banque  par  ducat  de  change  ? 

Pofez  d’abord  à votre  droite  les  tooo  roubles , ainfi 

rooo  Roubles. 

Dites  enfuite  : un  rouble  vaut  39  fols  courans  de  Hollande  , St  pofez  le  chiffre  1 au  côté  gauche , & 
39  à la  droite  ; 

1000  Roubles. 

1 Rouble  vaut 39  fols  courans. 

Comme  20  fols  font  1 florin  , vous  mettrez  2.0  à la  gauche  , St  1 à la  droite  , toujours  en  forme  de 
colonne  : , 

1000  Roubles. 

1 Rouble  vaut 39  fols  courans. 

2.0  Sols 1 florin. 

L’agio  contre  l’argent  de  banque  étant  à 1041  pg,  en  doublant  ce  nombre  pour  éviter  la  fra&ion, 
Vous  direz  209  florins  courans  valent  200  florins  de  banque , St  pofez  ainfi , 

1000  Roubles. 

I Rouble  vaut . . 39  fols  courans. 

20  Sols  courans 1 florin  courant. 

209  Florins  courans 200  florins  de  banque. 

Le  florin  de  banque  contenant  40  gros,  8t  90  gros  faifant  la  valeur  d’un?ducatde  change,  ces  deus 
parties  doivent  être  rangées  à la  fuite  des  précédentes , de  la  manière  fuivante  : 

1000  Roubles. 

1 Rouble  vaut «39  fols  courans. 

20  Sols  courans 1 florin  courant. 

209  Florins  courans 200  florins  de  bauque. 

1 Florin  de  banque 40  gros  de  banque. 

90  Gros  de  banque 1 ducat  de  change.. 

Le  ducat  de  change  vaut  20  réaux  2)j|  maravédis  de  vellon  ; mais  pour  éviter  les  fradions , il  faut 
dire  : 867  ducats  de  change  font  18000  réaux  de  vellon , St  pofer  cette  partie  au-deffous  des  autres  comme 
fuir , favoir  : 

1000  Roubles. 

1 Rouble  vaut  ........  39  fols  courans. 

ao  fols  courans .........  I florin  courant 

209  Florins  courans.  .......  aoo  florins  -de  banque* 

1 Florin  de  banque 4°  gros  de  banque. 

90  Gros  de  banque  . 1 ducat  de  change., 

j 867  Ducats  de  change 18000  réaux  de  vellon. 
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Toutes  les  parties  de  la  régie  dont  on  cherche  la  folution  étant  placées  comme  deflus,  il  faut  réduire 
autant  qu’il  eft  pofiible,  les  nombres  des  deux  colonnes  pour  rendre  la  multiplication  de  chacune  moins 
pénible.  On  pourra  , par  exemple  , ôter  les  20  fols  de  la  colonne  gauche  , & fubftituer  un  2 aux  40 
gros  de  la  colonne  droite  , qu’on  barrera  pour  égaler  les  deux  parties , puifqu’on  ne  compte  que  2 fois 
20  dans  40.  On  barrera  aufli  les  90  gros  de  la  colonne  gauche , & en  faifant  la  même  chofe  des  18000 
réaux  de  celle  de  la  droite,  on  y fubftituera  le  nombre  200:  car  90  fois  2.00  font  exactement  18000, 
voici  un  exemple  de  cette  méthode. 

N.  B.  Nous  plaçons  entre  deux  étoiles  les  nombres  qu’il  faut  barrer  en  opérant  avec  la  plume. 


IOOO. 

I. 

39- 

*20.* 

1. 

209. 

200. 

I. 

2.  *40. 

*90* 

1. 

867. 

200.  *18000. 

Comme  il  n’efl:  pas  poffible  de  réduire  dans  des  nombres  plus  petits  les  209  Sc  867  qui  fubfiftent 
dans  la  colonne  gauche  , il  faut  les  multiplier  l’un  par  l’autre  , & il  en  faut  faire  de  même  des  nombres 
1000,  39,  aoo,  2 & 200  de  la  colonne  droite  : après  quoi  il  faut  divifer  le  produit  de  celle  - ci  par 
le  produit  de  celle-là  : ce  qui  réfultera  de  cette  opération  fera  des  réaux  de  vellon  , & le  quotient 
étant  multiplié  par  34,  & le  produit  diviféparle  divifeur,  il  en  proviendra  des  maravedis.  En  voici 
l’exemple  ; 


1. 

1000. 

39- 

*20.* 

1. 

209. 

200. 

1. 

i. 

*40.* 

*90.* 

I. 

867. 

200. 

*18000.* 

1672. 

1254. 

1463. 


181203  Divifeur. 


Somme  à divifer 


1000.  multiplié s par  39. 

font  39000.  par  200. 

3900000.  par  2. 

7800000.  par  200. 

1560000000. 

■ » 

3120000000 , par  181203  le  divifeur. 


I307970  produit  17218  rx  9 mrs. 

39549°  • 

330840 
, 1496370 

Quotient  46746  multiplie j par  34. 

Donne  1589364  qui  divifé  par  le  divifeur  a. 

produit  les  9 mrs. 

Cette  régie  pourroit  fe  faire  auffi  d’une  manière  plus  abrégée , fi.  au  lieu  de  réduire  les  fols  de  Hollande 
en  florins , on  les  réduifoit  en  gros.  En  voici  l’exemple  : 


1000  Roubles. 

I Rouble  vaut  39  f.  ou  78  cl  vis.  cour. 

209  cl  vis.  courans 200  3c  vis.  bco. 

90  cl  vis.  bco 1 ducat. 

867  Ducats, . . . 18000  réaux  de  vellon. 


Ou 
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On  ne  pourront  dans  ce  cas  retrancher  que  les  90  & de  la  colonne  gauche,  & il  faudroit  fubftituer 
dans  celle  de  la  droite  les  200  qui  correl'pondent  aux  réaux,  comme  fuit, 


1000. 

1 78. 

2.09 aoo. 

*90.* 1. 

867 aoo. *18000.* 


Divifeur  181203.  . 3120000000.*  la  fomme  à divifer. 


Produit  comme  à la  page  précédente  17218  réaux  & 9 mrs.  de  vellon. 

Telle  eft  la  règle  conjointe  dont  nous  ferons  ufage  dans  la  fuite  , mais  d’une  manière  courte  Scplus 
propre  à montrer  là  nature  de  l’opération  qu’à  la  détailler. 


ARTICLE  PREMIER. 

Opérations  de  change. 

Ç.  I.  Quoique  la  ville  d’ Amfterdam  foit  regardée  comme  la  première  pour  le  commerce , elle  ne  l’eft 
certainement  pas  pour  les  opérations  de  banque.  Paris  & quelques  autres  villes  en  Europe  peuvent  lui 
difputer  à iufte  titre  la  prépondérance  dans  ce  genre  de  négoce.  Malgré  céla  , les  grandes  affaires 
qu’ Amfterdam  fait  dans  l’étranger,  la  mettent  dans  le  cas  de  donner  fouvent  la  loi  aux  autres  places  de 
change.  La  fupériorité  qu'a  acquis  cette  ville  par  fon  commerce  fur  toutes  celles  de  l’Europe  , eft 
démontrée  par  les  changes  avantageux  qu’elle  en  obtient  ; il  ne  faut , pour  en  être  convaincu , que  jeter 
un  coup  d'œil  fur  le  tableau  raifonné  que  nous  donnerons  ci-après  du  pair  des  monnoies  de  change  de 
quelques  places  avec  celles  en  ufage  à Amfterdam  ; tableau  que  nous  avons  fait  fur  la  valeur  intrinfèque 
des  monnoies , en  égalant  la  valeur  de  l’or  à celle  de  l’argent  dans  le  rapport  que  ces  deux  métaux 
ont  aujourd’hui  l’un  avec  l’autre  en  Hollande.  « 

Amsterdam  a principalement  des  changes  ouverts  avec  Paris  en  France  , Madrid  enEfpagne, 
Lisbonne  en  Portugal , Venife,  Gènes,  Livourne  en  Italie  , Londres  en  Angleterre  , Hambourg  en 
Allemagne.  Or,  pour  établir  le  pair  du  change  d’ Amfterdam  fur  chacune  de  ces  villes  , il  eft  naturel 
des  chercher  en  premier  lieu  , la  valeur  intrinfèque  tant  de  l’or  que  de  l’argent  de  chaque  monnoie  dans 
laquelle  on  établit  le  change  dans  les  endroits  refpettifs.  Nous  avons  reftemblé  cette  valeur  intrinfèque 
des  monnoies , & nous  avons  dit  que , 

Contenu 


Le  florin  de  banque  de  40  ft>  vis  d’ Amfterdam  a . 
L’écu  de  France  de  60  fols  tournois  . . . 
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Cette  valeur  intrinfèque  connue  , nous  devons  chercher  à établir  pour  chacune  de  ces  monnoies  fa 
valeur  relative  à l’argent  de  banque  de  Hollande.  Pour  cela  , il  faut  commencer  par  diftinguer  deux 
valeurs  dans  chaque  monnoie  ; fa  voir  , celle  en  or  & celle  en  argent  ; enfuite  prendre  le  prix  moyen 
de  ces  deux  valeurs  pour  déterminer  la  parité  des  monnoies  qu’il  ne  feroit  pas  pofiible  de  trouver  fans 
cette  méthode  , qui  eft  aufli  fimple  que  claire  & facile  à faiùr  : car  la  proportion  entre  l’or  & l’argent 
état  différente  en  chaque  pays  , 8t  néanmoins  l’or  & l’argent  en  matière  y ayant  des  valeurs  déterminées 
proportionnées  à cédés  des  monnoies  d’or  & d’argent  qui  y font  admifes , il  s’enfuit  naturellement  que  , 
pour  établir  une  parfaite  parité  entre  les  monnoies  étrangères , il  faut  calculer  non-feulement  leur  poids 
& la  fineffe  de  la  matière  dont  elles  font  compofées  , mais  aufli  le  rapport  qu’il  y a entre  l’or  & l’argent 
dans  les  pays  auxquels  elles  appartiennent.  Voici  donc  quelle  eft  cette  parité  fondée  fur  ce  rapport  : 

Commerce.  Tome  I,  Part,  II,  E e e 
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Prix  moyen. 
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Parité  relative 
à l’or  , à l’argent. 


L’écu  de  France  répond  a ' . . 54  | rK  53  | & ou  à 53T?4  & vis.  bco. 

Le  ducat  ri’Efpagne 93  tz  • 974*  • • . 95  -h  dits. 

Le  creufade  de  Portugal 47  v • 43  5 • • • • 45  dits. 

Le  ducat  de  Venife 88  T9T  . 8714  ...  88  -Jr  dits. 

La  pezza  de  Gènes 85  44  • 8 5 '2  , , . 85  44  dits. 

La  pezza  de  Livourne 86  4 • 844  ...  85  4 dits. 

La  livre  d’Angleterre 35  fs  ! 35  6 91  • 31  ^ 4 lift  vis.  bco. 

La  tbaler  d’Hambourg 31  44  ft.  33^  ft.  . .33  Tç  ft.  bco. 


Telle  eft  la  parité  des  changes  de  la  ville  d’ Amfterdam  fur  les  états  & villes  nommés  ci-deffus.  Toutes 
les  fois  donc  que  le  cours  du  change  fur  quelque  place  que  ce  foit  , fe  trouvera  plus  bas  que  le  pair  , 
ce  fera  une  marque  qu’il  y a plus  de  tireurs  que  de  preneurs  , & par  une  conféquence  allez  fenfible  & 
prefque  toujours  vraie,  il  fera  à préfumer  que  la  balance  du  commerce  d’ Amfterdam  avec  cette  place» 
eft  plutôt  en  fa  faveur  qu’à  fon  désavantage.  Il  faut  cependant  faire  attention  que  fi  l’on  tire  une  lettre 
de  change  fur  une  place  à un  terme  de  deux  ou  trois  mois , on  reçoit  un  change  plus  bas  , en  raifon 
de  l’intérêt  qui  correfpond  au  temps  que  le  preneur  doit  attendre  le  rembourfement  du  montant  de  la  lettre 
de  change  dans  l’endroit  où  le  paiement  doit  s’en  faire.  Cet  intérêt  eft  compté  à Amfterdam  fur  environ 
3 p§  l’an  ; car  , en  fuppofant  que  le  change  d’une  lettre  payable  à Paris  à vue  foit  à 53  d. , il  fera  à 52  f 
à un  mois  de  date  , 524  à deux  mois  & à 524  à trois  mois  : cette  proportion  eft  pourtant  fujette  à varier, 
& il  n’eft  pas  rare  de  voir  entre  le  papier  court  & celui  à trois  mois  une  différence  dans  le  change 
de  4 d.  & quelquefois  aufïi  d’ 4 d.  entre  des  lettres  à deux  & d’autres  à trois  mois  de  date.  Au  refte  , 
le  change  eft  un  objet  qu’il  n’eft  pas  poftible  de  fixer  ; car  , indépendamment  des  circonftances  ordinaires 
qui  le  font  varier  chaque  jour,  le  crédit  dont  jouit  fur  la  place  le  tireur  d’une  lettre  de  change  ne  laiffe 
pas  d’influer  fur  le  change.  Les  circonftances  qui  font  ordinairement  varier  le  change  d’un  jour  à l’autre , 
l'ont , ou  une  trop  forte  abondance  , ou  une  grande  rareté  de  papier  fur  une  place.  L’une  fait  baiffer  , 
l’autre  hauffer  le  change.  Mais  rien  ne  caufe  une  révolution  plus  fenfible  & fouvent  plus  funefte  que 
l’altération  des  monnaies. 

Quand  le  papier  abonde  , il  eft  prudent , fi  on  peut  le  faire  , d’envoyer  le  fien  à une  ville  où  l’on 
faura  qu’il  eft  recherché  , plutôt  que  de  s’expofer  à perdre  gros  dans  le  chafige , en  le  négociant  fur 
la  place  dans  cette  circonftance.  Il  faut  pour  cet  effet  trouver  dans  la  rapport  des  changes  de  plufieurs 
places  , celui  qui  promet  le  plus  grand  avantage  , non-feulement  dans  la  négociation  de  fon  papier,  mais 
auffi  dans  l’objet  des  retours  qu’on  en  doit  recevoir.  Nous  allons  en  donner  des  exemples  qui  rendront 
fenlible  l’avantage  de  la  méthode  dont  nous  parlons. 

Ter.  Cas.  Le  papier  fur  l’Efpagne  fe  trouve  en  trop  grande  abondance  à Amfterdam  , où  il  s’en  eft 
négocié  une  partie  fur  Madrid  au  change  de  90  d.  Le  papier  court  de  Paris  eft  par  contre  recherché 
à 53  d,  pendant  qu’on  cote  le  change  dans  cette  dernière  ville  fur  Madrid  à 15  1.  3 f.  la  piftole , à ufo 
& demi.  On  demande  quel  eft  le  cours  que  pourroit  faire  un  négociant  d’ Amfterdam  , fi  envoyant  à Paris 
ion  papier  fur  l’Efpagne  , il  en  obtenoit  la  négociation  au  cours  indiqué , & s’il  en  fournifloit  à court  la. 
valeur  fur  fon  banquier  dans  cette  ville  ? Réponfe  , 924  ft. 

Opération,:  1.  75.  *375. * 

1088.  loi.  ft  '“303.* 

*60.*  *12.*  4.  53. 

Divijfèur  43 52..  401475.  Produit  92  4 ft. 

Cette  règle,  comme  l’on  voit , eft  Ample  & facile  à exécuter  ; elle  feroit  plus  compliquée,  ou  plutôt 
plus  embarraffante  , ft  les  changes  d’Amfté'rdam  fur  Paris  &:  de  Paris  fur  Madrid  avoient  des  fra&ions  ; 
comme  exemple  5244  , 534  d.  , ou  15  1.  X f.  6 d.  Mais  il  y aune  autre  règle  qu’on  peut  nommer 
univerfelle  , parce  qu’elle  eft  applicable  à toutes  les  opérations  du  genre  de  celle-ci  , règle  qui , par  la 
facilité  de  fon  exécution  , pourra  peut-être  mieux  fervir  à quelques  perfonnes  que  celle  que  nous  venons 
de  donner  pour  exemple-  La  voici  : 

Il  faut  multiplier  ie  change  de  Paris  fur  Madrid,  d’abord  les  livres  en  fols,  & ceux-ci  en  quarts  de 
fols.  Le  produit  en  doit  être  également  multiplié  par  le  change  d’ Amfterdam  fur  Paris.  A la  fomrae 
qui  en  proviendra  , on  ajoutera  premièrement  enfuite  xh  3 après  quoi  on  additionnera  toute  la 
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quantité  , de  laquelle  il  faudra  prendre  2 par  mille  qu’on  ajoutera  au  total , dont  on  retranchera  trois 
chiffres 

Exemple.  15  liv.  3 fols  font  303  fols  ou  1212  quarts  de  fols,  qui  multipliés 
par  53 


pour  4 
pour  T'o 


Donnent  . 

. 64236. 

Ajoute^  . 

. 21412 

& . 

. 642.4 

92072. 

Ajoute^  encore 

184 

pour  2 par  mille. 


Produit  92x56.  Ce  qui  répond  à 92  £ &. 

Xe.  Cas.  Le  papier  fur  Bordeaux  eft  recherché  à Amfterdam , où  l’on  donne  53  £ d.  à X ufances  , 
tandis  qu’on  marque  de  Bayonne  que  le  papier  fur  Bilbao  y eft  beaucoup  demandé.  Ce  dernier  ne 
vaut  à Amfterdam  que  91  f d.  à ufo , ce  qui  fait  feulement  91  f d.  pour  celui  à ufo  & demi.  Là- 
deffùs , A d’ Amfterdam  remet  à C de  Bayonne  fon  papier  fur  Bilbao  , le  charge  de  le  négocier  pour  le 
mieux  , & d’en  envoyer  le  produit  en  efpèces  à B de  Bordeaux,  fur  qui  il  fe  rembourfe  avec  avantage  , 
le  change  étant  de  53|  d.  à un  mois  de  date.  C.  de  Bayonne  négocie  le  Bilbao  à 15  liv.  5 f.  & en  remet 
le  produit  en  efpèces  à B de  Bordeaux.  Les  frais  de  tranfport  des  efpèces  de  Bayonne  à Bordeaux  , 
provifion  & courtage  à Bayonne , & provifion  à Bordeaux , font  enfemble  un  objet  de  1 p§.  On  demande 
quel  change  reviendra  à A d’ Amfterdam  pour  fon  papier  fur  Bilbao  ? Réponfe  , 92  d. 

Opération  : 1.  37?*  maravedis  de  plate. 

305.  fols  tournois. 

5.  *100*  pour  cent 

4x7. 


I. 

1088. 

101. 

*480.* 


24 


Divifeur 


244190615. 


gros  de  banque. 
Produit  92  &. 


2637312. 

Ces  deux  cas  font  applicables  à une  opération  fimple  de  commerce  qui  feroit  faite  de  la  manière  fuivante: 
À d’ Amfterdam  fait  acheter  des  marchandifes  dans  une  ville  de  France,  pour  le  rembourfement  defquelles 
il  indique  à B une  maifon  à Paris  ou  à Bordeaux  fur  laquelle  il  puiffe  tirer  fes  traites.  A l’échéance  de 
celles-ci , A , qui  doit  en  faire  les  fonds  à C de  Paris  ou  de  Bordeaux , trouvant  que  le  papier  fur  l’une 
& l’autre  de  ces  villes  lui  coûteroit  trop  cher , lui  remet  de  celui  fur  l’Efpagne  qui  lui  promet  plus  d’avan- 
tage ; en  effet , ce  dernier  étant  négocié  , comme  il  eft  dit  ci-deffùs,  il  y trouve  un  bénéfice  raifonnable. 
Tous  les  autres  cas  que  nous  expliquerons  ci-après  , peuvent  être  appliqués  à des  fpéculations  de 
commerce  dans  le  même  fens  que  nous  venons  de  montrer. 

3e.  Cas.  On  remet  à Paris  du  papier  fur  Cadix,  qui  ne  vaut  à Amfterdam  que  91  d.  , pour  être 
négocié  dans  la  première  de  ces  villes , & s’en  faire  les  retours  fur  une  des  places  de  l’Europe  où  le  change 
fera  le  plus  avantageux.  Ce  papier  fe  négocie  à Paris  à 15  liv.  2 fols  6 den.,  & on  reçoit  le  produit 
fur  Hambourg  à 188  liv.  , lequel  fe  négocie  à Amfterdam  à 33^  fols.  On  demande  quel  change  pro- 
duira par  cette  voie  le  papier  fur  Cadix  ? Réponfe  , 92}  cf. 


Opération  : I. 

375- 

maravedis  de  plate. 

2176. 

605. 

fois  tournois. 

*20.* 

1. 

livre  tournois. 

188. 

5.  *100.* 

marcs  banco. 

4- 

133. 

fols  bco. 

Divifeur  1636352. 

150871875. 

Produit  92|  cf. 

4e.J Cas.  On  remet  à Bordeaux  du  papier  fur  Saint-Sebaftien  , qui  coûte  à Amfterdam  91 f d. , & oit 
en  demande  les  retours  fur  Londres.  Ce  papier  fe  négocie  à Bordeaux  à 15  liv.  4 fols  , &1  on  en  reçoit 
pour  retour  de  celui  fur  Londres  au  change  de  30  fd.  fterlings , qui  fe  négocie  à Amfterdam  à 35  f. 
3 & bco.  On  demande  quel  change  rendra  par  cette  voie  le  papier  fur  S.  Sebaftien  ? Réponfe  , 93  l d. 
Opération:  I.  5.*  15.*  *75.*  *375. * maravedis  de  plate. 

*1088.*  *272.'“  68.  19.*  *76.*  *304. * fols  tournois. 

*240. * *48.*  16.  121 . deniers  fterlings,] 

'“240. * 48.  423.  gros  de  bco. 


Divifeur  ^2224, 


4862385.  Produit  93  jj 


Eee  ij 
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5e.  Cas.  On  remet  à Marfeille  du  papier  fur  Séville  , qui  coûte  à Amflerdam  90  d.  ; lequel  papier 
efl  négocié  dans  la  première  de  ces  villes  à 1 5 1.  1 f.  6.  d. , 8c  du  produit  on  reçoit  des  remifes  fur 
Livourne  à 95  fols,  qui  fe  négocient  à Amflerdam  à 84  d.  On  demande  quel  change  fera-t-on  par 
cette  voie  du  papier  fur  Séville  ? Réponfe  , 91  f d. 


Opération  : 1 ducat 

*2.176.*  544. 
*95.*  19. 


75 . *375.*  maravedis  de  plate. 

603.  fols  tournois. 

11.  *84.*  cl  de  gros  bco. 


Divifeur  10336. 


949725.  Produit  91  j. 


6e.  Cas.  On  remet  à Bordeaux  du  papier  fur  Lisbonne  , qui  coûte  à Amflerdam  45  d.  , & il  y eft 
négocié  à 460  rées,  dont  on  fait  les  retours  en  papier  fur  Amflerdam,  à 53  d.  On  demande  quel 
change  fera  le  papier  fur  Lisbonne  ? Réponfe  , 46  A d. 

Opération  : I crujp.de  20.  *400.*  rées 

*460.*  23.  53.  cl  de  gros  bco. 

Divifeur  23.  1060.  Produit  46  3* 

PJgle  univerfelle.  Multipliez  les  53  d.  de  gros  par  400 , 8c  divifez-en  le  produit  par  460  rées  , ou 
le  change  de  Bordeaux  fur  Lisbonne. 

7e.  Cas.  Le  papier  fur  Venife  ne  pouvant  être  négocié  à Amflerdam  qu’à  86  d.  , on  le  remet  à 
Marfeille , où  il  efl  placé  à 98  fols  8c  les  retours  s’en  font  en  papier  fur  Amflerdam  au  change  de 
54.  d.  On  demande  quel  change  fera  le  papier  fur  Venife  ? Réponfe  , 88-jÇ-  d. 

Opération  : 1 ducat  de  banque  49.*  98.*  fols  tournois. 

*60.*  f.  *30.*  5.  9.*  54.*  denier  de  gros. 

Divifeur  5.  441.  Produit  88 -f  cl. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  54  d.  de  gros  , ou  le  change  de  Marfeille  fur  Amflerdam  par  les 
98  fols,  ouïe  change  entre  Marfeille  8c  Venife  , 8c  divifez-en  le  produit  par  60. 

8e.  Cas.  On  demande  de  Lyon  du  papier  fur  Gènes  , qui  coûte  à Amflerdam  80  d.  Ce  papier 
efl  négocié  à Lyon  à 93  fols  , 8c  les  retours  s’en  font  fur  Amflerdam  à 53  d.  On  demande  quel  change 
fera  le  papier  de  Gènes  ? Réponfe  , 82  £ d. 

Opération:  1 Pezza  31.  *93.*  fols  tournois. 

*60.*  cl  20.  53.  deniers  de  gros  banco, 

Divifeur  20.  1643.  Produit  82^  3» 

Règle  univerfelle.  Elle  efl  la  même  que  celle  du  cas  7e.  On  doit  voir  que  l’opération  que  nous 
venons  de  faire  efl  la  même  chofe  que  cette  règle. 


9e.  Cas.  Le  papier  fur  Livourne  qu’on  remet  à Paris,  parce  qu’on  ne  peut  le  placer  à Amflerdam 
qu’à  83  d.,  fe  négocie  à 97  fols,  dont  les  retours  font  faits  de  Paris  fur  Amflerdam  au  change  de 
52!  d.  On  demande  quel  change  fera  le  papier  fur  Livourne  ? Réponfe  , 85  i d~ 


Opération  : 


l pezza 
240. 


97.  fols  tournois. 
21 1.  cl  de  gros  bco. 


Divifeur  240.  20467.  Produit  853  fl 

R.tgle  univerfelle.  Elle  efl  la  même  que  celle  du  cas  7e.. 


10e.  Cas.  On  remet  à Nantes  du  papier  fur  Londres  , pris  à Amflerdam  à 34  f.  3 d. , lequel  ef: 
négocié  à Nantes  à 31  d.,  8c  on  en  fait  les  retours  de  Nantes  fur  Amflerdam  à 54  d.  On  demanda 
quel  change  fera  par  cette  voie  le  papier  fur  Londres  ? Réponfe  , 34  fs  10  cl,. 


Opération  I livre 


20.  *240.*  fl  flerlings, 

54.  cl  de  gros  bco,. 
1.  fs  vis.  bco. 


SL 


ïoSo,  Produit  34  f,  10  «, 


Divifeur 


C H A 40? 

Règle  univerfelle.  Elle  eft  aufti  fimple  que  l’opération , car  on  peut  multiplier  les  54  <3,  de  gros  par 
2.0  , St  en  divifer  le  produit  par  31. 

11e.  Cas.  Le  papier  fur  Hambourg  étant  recherché  à Bayonne , on  y en  remet  d’Amfterdam  à 32  8?  f. , 
lequel  eft  négocié  à Bayonne  à 2.5  p f.  lubs  , & on  fait  remife  du  produit  fur  Amfterdam  à 53  | d. 
On  demande  quel  change  fera  par  cette  voie  le  papier  fur  Hambourg?  Réponfe  , 33  j fols. 


Opération  : 

i thaler 

8.  *16/ 

*32/  fs  lubs  bco  de  Hambourg. 

*102. * SI 

213.  ch  de  gros  bco.  d’Amfterdam. 

*2.*  ' 

1.  fol  bco. 

Divifeur 

51. 

I7°4- 

Produit  33  fj  fs. 

Règle  univerfelle.  On  peut  faire  cette  opération  d’une  manière  encore  plus  fimple  : multipliez  les 
53  i d.  de  gros,  ou  le  change  de  France  avec  Amfterdam  , par  16  , St  divifez-en  le  produit  par  2.5  f. 
lubs , ou  par  le  change  de  Bayonne  avec  Hambourg. 

iae.  Cas.  On  remet  à Cadix  du  papier  fur  Paris  , pour  en  avoir  des  retours  fur  Amfterdam.  II 
coûte  dans  cette  dernière  ville  52  p d. , St  eft  négocié  à 15  livres  1 fol  à Cadix  , 011  les  retours  fur 
Amfterdam  coûtent  93  | d. , On  demande  quel  change  fera  par  cette  voie  le  papier  fur  Paris  ? 
Réponfe  , 54  d. 

Opération  : I écu  *60. * fols  tournois. 

301.  544.  '“io88.y  maravedis  de  plate, 

*3000.*  *50.*  25  747.  ch  de  gros  bco. 

Divifeur  752-5-  406368.  Produit  54  ch. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  93  | d.  de  gros , ou  le  change  de  Cadix  fur  Amfterdam  , par 
174  ; ajoutez-y  8 , St  divifez-en  le  produit  par  les  301  fols  , ou  par  le  change  de  Cadix  fur 
Paris. 

13e.  Cas.  On  remet  à Madrid  du  papier  fur  Cadix  , qui  n’a  coûté  à Amfterdam  que  90  d.  : il  y eft 
négocié  à | p§  de  perte,  St  les  retours  en  ont  lieu  de  Madrid  fur  Amfterdam  à 94  d.  On  demande 
quel  change  produit  par  cette  voie  le  papier  fur  Cadix  , en  comptant  que  la  provifion  8t  le  courtage  4 
Madrid  , l’efcompte  8c  le  courtage  à Amfterdam,  coûtent  1 | pg  ? Réponfe  , 92  p d. 


Opération  : 

I ducat 

94.  ih 

de  gros  bco. 

■'102/  51. 

50  *IOO.*  ch 

Divifeur 

51. 

4700 

Produit  92 1 ch. 

14e.  Cas.  Le  papier  fur  Lisbonne  étant  recherché  à Madrid  & peu  demandé  à Amfterdam , où  il  ne 
vaut  que  44I-  d. , on  en  remet  à Madrid  où  il  eft  négocié  à 600  rées  la  piaftre,  8t  on  en  fait  les 
retours  à Amfterdam  à 94  d.  On  demande  quel  change  fera  par  cette  voie  le  papier  fur  Lisbonne  ï 


Rcponfe  , 45/5  d. 
Opération  : 

1 cruzade 

2.  *400.* 

rées. 

*6co.*  3 

272, 

maravedis  de  plate, 

375- 

94- 

<4  de  gros  bco. 

Divifeur 

1125, 

51136. 

Produit  4f  75  ch. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Madrid  St  Amfterdam  par  290'-,  St  divifez-en  le* 
produit  par  le  change  entre  Madrid  St  Lisbonne. 

15 e.Cas.  On  prend  à Amfterdam  du  papier  fur  Venife  à 84!  d.  qu’on  remet  à Madrid,  où  ii  eft 
négocié  à 127  pg,  8t  on  en  reçoit  de  retour  des  lettres  fur  Amfterdam  à 94  p d.  On  demande  queL 
thange  fera  par  cette  VQie  le  papier  fur  Venife  ? Réponfe , 86-fP  d. 

Opération  : *100.*  23  ducati  127.  piaftres  de  change, 

1.  68.  *272. * maravedis  de  plate;. 

375.  94.  ch  de  gros  bco. 

Divifeur  9375-  811784.  Produit  86 pp  ch. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  127  piaftres , ou  le  change  entre  i’Efpagne  & Venife,  par  7,  £é 
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enfuite  par  les  94  d. , ou  le  change  entre  l’Efpagne  & Amfterdam  ; ajoutez-y  3 pour  cent  & de  ceux- 
ci  encore  | , & retranchez  trois  chiffres. 

16e.  Cas.  Le  papier  fur  Livourne,  pris  à Amfterdam  à 83  d. , eft  négocié  à Barcelone  à 114  ps 
& les  retours  s’en  font  fur  Amfterdam  à 94  d.  On  demande  quel  change  produira  le  papier  fur  Livourne  ? 
Réponfe  , 84  r%  d. 

Opération:  *100.*  25  pezze  31.  '*‘124.'*  piaftres  de  change. 

1 • 2.71-  maravedis  de  plate. 

375-  94-  & de  gros  bco. 

Divifeur  9375-  79268.  Produit  84-^  a. 

Règle  univerfelle.  Elle  eft  la  même  que  celle  du  cas  15e. 

17e.  Cas.  On  demande  de  Cadix  à Amfterdam  du  papier  fur  Gènes  au  change  de  80  d , lequel  eft 
négocié  à Cadix  à 121  pg,  & les  retours  en  ont  lieu  fur  Amfterdam  à 93  £ d.  On  demande  quel 
change  s’établira  pour  le  papier  fur  Gènes  ? Réponfe  , 82  TÇ  d. 

Opération:  *100.*  2$  pezze.  121.  piaftres. 

1.  34.  *78.*  *272,'“  maravedis  de  plate. 

*750.“  375  187.  a de  gros  bco. 

Divifeur  9375 . 769318.  Produit  82 T‘-  3». 

Règle  univerfelle.  Elle  eft  la  même  que  celle  du  cas  15e. 

18e.  Cas.  Un  négociant  d’ Amfterdam  remet  à Bilbao  du  papier  fur  Londres  , qui  lui  coûte  34  fols 
9 den. , lequel  fe  négocie  à Bilbao  à 38 1 den.  , & il  reçoit  pour  les  retours  du  papier  fur  Amfterdam 
à 94  den.  On  demande  quel  change  produira  par  cette  voie  le  papier  fur  Londres  ? Réponfe 
35  fols  5 den. 

Opération  : I liv. 

77- 

*375-*  75 

* n * 


Divifeur  5775.  204544.  Produit  35  fi  5 d. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Bilbao  & Amfterdam  par  14 & ôtez  du  produit 
£ p§  ; divifez  enfuite  ce  qui  refte  par  le  change  entre  Bilbao  & Londres.  Le  quotient  fera  multiplié 
par  il  pour  faire  des  deniers  de  gros. 

19e.  Cas.  Le  papier  fur  Hambourg  étant  recherché  à Cadix  , on  y-  en  remet  d’Amfterdam  à 32  j| 
fols  ; il  eft  négocié  à Cadix  à 88  den. , & on  en  fait  les  retours  en  lettres  fur  Amfterdam  au  change 
de  93  den.  On  demande  quel  change  fera  par  cette  voie  le  papier  fur  Hambourg  ? Réponfe  , 

33  H fols* 


Opération  : 

I thaler 

4.  *8*.  *64.* 

a de  gros  bco  de  Hambourg. 

*88.*  11 

93- 

a de  gros  bco.  d’Amfterdam. 

*2.* 

1. 

fols  bco. 

Divifeur 

11. 

372. 

Produit  33l|  f.  bco. 

Règle  univerfelle.  Pour  faire  encore  plus  facilement  cette  opération  , on  multipliera  les  93  den.  de 
gros , ou  le  change  de  Cadix  avec  Amfterdam  , par  8 , & enfuite  par  4 , & on  en  divifera  le  produit 
par  88  d.  vis  bco. , ou  le  change  de  Cadix  avec  Hambourg. 

20e.  Cas.  Un  négociant  d’Amfterdam  remet  à Lisbonne  du  papier  fur  Paris,  qui  lui  coûte  52  den. 
lequel  y eft  négocié  à 460  rées  , & il  reçoit  en  retour  du  papier  fur  Amfterdam  à 46  ^ den.  On 
demande  quel  change  produira  le  papier  lur  Paris  ? Réponfe , 53T35  d. 

Opération:  1 écu  23.  *460.*  rées. 

*i6co.  *80.!  16  37.  *185.*  a de  gros. 

16,  851.  Produit  53^  a. 


4.  *48.*  *240.*  fterling. 

544.  maravedis  de  plate. 
94.  a de  gros  bco. 

1.  fs  vis  bco. 


Divifeur 


C H A 
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Règle  univerfelle.  Multipliez  les  460  rées,  ou  le  change  de  Lisbonne  fur  Paris,  par  les  4 6\  den. , 
ou  le  change  de  Lisbonne  fur  Amfterdam  j ik  divifez-en  le  produit  par  400. 

21e.  Cas.  On  remet  à Lisbonne  du  papier  fur  Madrid  , qui  coûte  à Amfterdam  91  d.  Il  eft  négocié 
us  la  première  de  ce"  x ““*•  Rr  1“°  *■“*■•  :~~r  * -n  ' ■'  1 

On  demafide  quel  char. 

Opération  : 


dans  la  première  de  ces  villes  à 2390  fées,  & on  en  tait  les  retours  en  papier  fur  Amfterdam  à 46  d 
tarage  s’établira  par  cette  voie  pour  le  papier  fur  Madrid  ? Réponfe  , 9*4!  d. 


1 / ducat  75.  *375> 

1088.  0.3 9.  *2.390. 

•^oo.*  *40.  *10.*  4.  2.3.  *46.' 


maravedis  de  plate, 
rées. 

cf  de  gros  bco. 


Divifeur  4352. 


412275.  Produit  94  | cL 


Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Lisbonne  & Madrid  par  celui  entre  Lisbonne  & Amf- 
terdam ; ôtez-en  premièrement  j , & enfuite  1 ' p§ , & retranchez  du  produit  trois  chiffres. 

22e.  Cas.  Le  papier  fur  Venife  , pris  à Amfterdam  à 85  3 d.  , eft  négocié  à Lisbonne  à 750  rées  , & le 
produit  en  eft  remis  en  lettres  fur  Amfterdam  à 46  |d.  On  demande  quel  change  produira  le  papier  fur 
Venife  ? Réponfe  , 87  f d. 


Opération 


I.  ducat  de  bco. 
‘1600.*  *160.*  32. 


15 


*75.*  *750. 


rées. 

187.  cf  de  gros  bco. 


Divifeur 


31- 


2805.  Produit  87I  cf. 


Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Lisbonne  & Venife,  par  le  change  entre  Lisbonne  & 
Amfterdam , & divifez-en  le  produit  par  400. 

23e.  Cas.  On  demande  de  Lisbonne  du  papier  fur  Gènes,  qui  coûte  à Amfterdam  80  j d.  , & qui  eft 
négocié  dans  la  première  de  ces  villes  à 724  rées  ; les  retours  s’en  font  fur  Amfterdam  à 46  d.  On  demande 
quel  change  donnera  par  cette  voie  le  papier  fur  Gènes  ? Réponfe  , 83  | d. 

Opération  : I pezza  18 1.  *724*  rées. 

*400*  *100.*  jo.  23.  *46.*  cf  de  gros  bco. 

Divifeur  50.  4163.  Produit  83^. 

Règle  univerfelle.  Elle  eft  la  même  que  celle  du  cas  22e. 

24e.  Cas.  On  tire  d’ Amfterdam  fur  Lisbonne  à 46  d. , 8t  on  y remet  en  provifton  du  papier  fur  Livourne 
qui  a coûté  ,-dans  la  première  de  ces  villes , 82  d. , & qui  eft  négocié  dans  la  fécondé  à 740  rées.  On 
demande  quel  change  s’établira  pour  le  papier  fur  Livourne  ? Réponfe , 85  d. 


Opération  : 


I. 


*400.*  *20. 


pezza 

10. 


37.  *740*  rées. 

23.  *46.*  de  gros  bco. 


Divifeur 


10. 


851.  Produit  85  3w 


Règle  univerfelle.  Elle  eft  la  même  que  celle  du  22e.  cas. 

25e.  Cas.  On  remet  à Lisbonne  du  papier  fur  Londres , qui  coûte  à Amfterdam  34  fs  3 , & qui  eft 

négocié  dans  la  première  de  ces  villes  à 65  f d.  : on  reçoit  en  retour. du  papier  fur  Amfterdam  à 46  d. 
On  demande  quel  change  aura  produit  ainfi  le  papier  fur  Londres  ? Réponfe  , 34  fs  II  cf. 


Opération 


r„ 

52.7. 

*400.'* 

*12.* 


livre  fterling 


20. 

20.. 


*240/ 
*8000. 1 
46. 
11. 


3\  fterlings. 
rées. 

& gros  de  bco.. 
fs  bco. 


Divifeur  527. 


18400..  Produit  34  fs  II  ft. 


Règle  univerfelle.  On  peut  faire  plus  facilement  cette  opération  en  multipliant  les  46  d.  de  gros  bco 
par  50 , & en  divifànt  le  produit  par  les  65  | d.  fterlings. 


26e,  Cas,  On  ordonne  de  Lisbonne  d’y  remettre  du  papier  fur  Hambourg,  qui  vaut  à Amfterdam  321 £ 
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On  en  tire  le  produit  fur  Lisbonne  à 45  d. , Sc  l’on  négocie  dans  cette  dernière  ville  de  Hambourg  à 43 
On  demande  quel  change  produira  le  papier  fur  Hambourg  ? Réponfe  , 334. 

Opération  : I thaler  64.  cl  bco.  de  Hambourg. 

173.  90.  fols  bco  d’Amfterdam. 

Divifeur  173.  5760.  Produit  33  4 3». 

Règle  univerfelle.  Elle  eft  la  même  que  celle  du  cas  19e. 


17e.  Cas.  On  remet  à Gènes  du  papier  fur  Paris,  qui  coûte  à Amfterdam  52.  -J  d.  Ce  papier  eft  né- 
gocié dans  la  première  de  ces  villes  à 91  fols , St  on  fait  les  retours  fur  Amfterdam  à 81  4 d.  O11  demande 
quel  change  produira  par  cette  voie  le  papier  fur  Paris  ? Réponfe  , 53  \ d. 

Opération  : 1 écu  30.  *60.*  fols  tournois. 

*181.*  91  603.  cl  de  gros  bco. 

Divifeur  91.  4890.  Produit  53  | ci. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  81  4 d.  de  gros,  ou  le  change  de  Gènes  fur  Amfterdam  par  60,  & 
divifez-en  le  produit  par  les  91  fols,  ouïe  change  de  Gènes  fur  Paris. 


a82,  Cas.  Le  papier  fur  l’Efpagne  étant  abondant  à Amfterdam , où  il  vaut  90  4 d. , St  demandé  à Gènes , 
on  y remet  du  Madrid , qui  s'y  négocie  à 625  maravedis  de  plate  par  fcudo  d'oro  marcne  , St  on  en  tire 
le  montant  fur  Gènes  à 83  d.  On  demande  quel  change  fera  par  cette  voie  le  papier  fur  Madrid  ? Réponfe  , 
92  44  d. 


Opération  : 

I 

*625/ 

IOI. 

1. 

ducat 

125. * 25. 41 

3-  *15.*  *75.*  *375-* 
5-  i- 

188. 
43- 

mars  de  plate, 
fcudo  d’oro  marche, 
pezze  de  5 i lire, 
ci  de  gros  bco. 

Divifeur  : 

505. 

46812. 

Produit  92  f-f  ci. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  83  d.  de  gros,  ou  le  change  d’Amfterdam  fur  Gènes,  par70}  , & 
âivifez-en  le  produit  par  les  625  maravedis , ou  par  le  change  de  Gènes  fur  Madrid. 

29e.  Cas.  On  tire  d’Amfterdam  fur  Gènes  à 83  d. , St  on  y remet  en  provifion  du  papier  fur  Lisbonne , 
qui  coûte  dans  la  première  ville  444  cl. , 8t  qui  eft  négocié  dans  la  fécondé  à 730  rées.  On  demande  quel 
change  fera  par  cette  opération  le  papier  fur  Lisbonne  ? Réponfe  , 45  4 d. 

Opération  : I cruzade  40.  *400.*  rées. 

*730.*  73.  83.  cl  de  gros  bco. 


Divifeur  73.  3310,  Produit  45  4 et . 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Gènes  St  Amfterdam  par  400,  St  divifcz-en  le  produit 
par  le  change  entre  Gènes  St  Lisbonne. 

30e.  Cas.  On  remet  à Gènes  du  papier  fur  Livourne , qui  coûte  à Amfterdam  83  d. , St  qui  eft  négocié 
dans  la  première  de  ces  villes  à 119  f.  f.  di  bco.  On  s’en  rembourfe  fur  celle-ci  à 82  d.  On  défire  favoir 
comment  s’établira  par  cette  voie  le  papier  fur  Livourne  ? Réponfe  , 844’  d. 

Opération:  1 pezza  119.  foldi  fuori  di  bco. 

1 1 5 . 82.  cl  de  gros  bco. 


Divifeur  115.  9758.  Produit  84  ||  ci. 

Règle  univerfelle.  Elle  eft  auflï  fimple  que  l’opération  même. 

31e.  Cas.  Le  papier  fur  Venifene  pouvant  être  négocié  à Amfterdam  qu’ù  84  d. , on  le  remet  à Gènes, 
où  il  fe  négocie  à 96  f.  bco.  ot  on  en  reçoit  le  produit  en  lettres  fur  Amfterdam  à 83  d.  On  demande 
quel  change  fera  par  cette  voie  le  papier  fur  Venife  ? Réponfe  , 854  c!. 

Opération:  I ducat  31.  *224. * foldi  di  bco. 

*96.*  *24.*  6.  I.  fcudo  di  cambio. 

j.  *4.*  pezze  de  1 1 5 f. 

1.  83.  cl  de  gros  bco. 


Divifeur 


30. 


2573.  Produit  8j  | cl. 


Règle 
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"Règle  unlverfelle.  Multipliez  \e  change  entre  Gènes  8c  Venife , parle  change  entre  Gènes  8c  Amflerdam» 
5c  divifez-en  le  produit  par  120.  * 

32e.  Cas.  On  a des  remifes  à faire  à Gènes , 8c  on  en  fait  avec  du  papier  fur  Londres  , qui  coûte  à 
Amflerdam  34  f.  3 deniers  , 8c  qui  fe  négocie  dans  la  première  de  ces  villes  à 47  den.  flerlings.  Si  le 
change  de  Gènes  fur  Amflerdam  fe  trouvoit  à cette  époque  à 82  2 deniers  , on  defire  t'avoir  quel  change 
feroit  le  papier  fur  Londres  , (i  on  en  recevoit  des  retours  à ce  même  change  '!  Réponfc  , 35  f. 


Opération  : 

i livre 

5.  *60.*  240.* 

a flerlings. 

47. 

1. 

pezza  de  5 4 lii 

*4.* 

329. 

cb  de  gros  bco. 

*12.* 

1. 

fs  vis.  bco. 

Divifeur 

47- 

1645. 

Produit  3J  fs. 

Règle  unlverfelle.  Multipliez  le  change  entre  Gènes  8c  Amflerdam  par  20,  8c  divifez-en  le  produit 
par  le  change  entre  Gènes  8c  Londres. 

33e.  Cas.  On  remet  à Gènes  du  papier  fur  Hambourg  , qui  coûte  à Amflerdam  32  deniers  , lequel  efl 
négocié  dans  la  première  ville  à 81  d. , 8c  elle  en  fait  des  retours  fur  Amflerdam  , à 83  d.  On  demande 
à quel  change  reviendra  le  papier  fur  Hambourg?  Réponfe , 32  f f. 

Opération  : I haler  3a-  & vis.  bco.  de  Hambourg. 

81.  83.  A de  gros  bco.  d’ Amflerdam. 

*2.*  I.  fol  bco. 


Divifeur  81.  2656.  Produit  32  | f. 

Règle  unlverfelle.  Multipliez  le  change  entre  Gènes  8c  Amflerdam  par  32,  8c  divifez-en  lè  produit 
par  le  change  entre  Gènes  8c  Hambourg. 

34e.  Cas.  On  tire  d’ Amflerdam  fur  Livourne  à 84  4 d.  , 8c  on  remet  dans  cette  dernière  ville  du  papier 
fur  Marfeille  , qui  n’ayant  coûté  dans  la  première  que  52  deniers  , efl  négocié  à Livourne  à 94  4 fols. 
On  demande  à combien  reviendra  le  change  entre  Marfeille  8c  Amflerdam  ? Réponfe  , 53  i d. 


Opération  : 1 écu 

■“189. * 63. 

"4.* 

5.  *20.*  *60.*  f.  tournois. 

2.  pezze  de  8 réali. 

337.  a de  gros  bco. 

Divifeur  63. 

3370.  Produit  53  4 a. 

Règle  unlverfelle.  Multipliez  les  84  \ 
5c  divifez-en  le  produit  par  les  944  fols 

d.  de  gros,  ou  le  change  d’ Amflerdam  fur  Livourne,  par  60,' 
, ou  par  le  change  de  Livourne  fur  Marfeille. 

35e.  Cas.  On  remet  à Livourne  du  papier  fur  Cadix  , qui  a coûté  à Amflerdam  91  deniers  , 8c  qui  efl 
négocié  dans  la  première  de  ces  villes  à 124  pour§.  On  en  reçoit  pour  les  retours  du  papier  fur  Amf- 
terdam à 85  deniers.  On  demande  à combien  revient  le  change  entre  cette  dernière  ville  8c  Cadix  ? Ré- 
ponfe , 94  4 d. 

Opération  : 1 ducat 

272. 

*124.*  31. 

I. 

375.  maravedis  de  plate. 

1.  piaflre  de  plate. 

25.  *100.*  pezze  de  8 reali. 

85.  a de  gros  bco. 

Divifeur  8432. 

796875.  Produit  94  4 a. 

Règle  unlverfelle.  Multipliez  les  85  d.  de  gros , ou  le  change  entre  Livourne  8c  Amflerdam  , par  1103  , 
& divifez-en  le  produit  par  912,  ou  par  le  change  de  Livourne  fur  Cadix , multiplié  par  8. 

36e.  Cas.  Obligé  de  faire  des  fonds  à Livourne  , on  y remet  du  papier  fur  Lisbonne  , qui  coûte  à Amf- 
terdam 45  deniers  , 8c  qui  fe  négocie  dans  la  première  de  ces  villes  à 750  rées.  Si  on  fe  faifoit  faire  des 
retours  fur  Amflerdam  à 87  deniers  , on  demande  à quel  change  reviendroit  le  papier  fur  Lisbonne  l 
Réponfe  , 46  f d. 


Opération  : 


1 cruzade 
*710.*  *15/  5. 


8.  '*‘400.*  rées. 

29.  *87.*  A de  gros  bco. 


Divifeur  5. 

Commerce , Tome  I.  Part , Il , 


232,  Produit  46  1 A.» 


F ff 


4I&  C H A 

Règle  universelle.  Elle  eft  la  même  que  celle  du  cas  19°. 

37e.  Cas.  Le  papier  fur  Venife  étant  demandé  à Livourne  , on  y en  remet  qui  coûte  à Amfterdam 
86  deniers  ; il  y eft  négocié  à 97  pour  g , & on  en  fait  les  retours  fur  Amfterdam  à 86  {-  d.  On  demande 
quel  cours  établit  cet  arbitrage  entre  Amfterdam  & Venife  ? Réponfe  , 88  f d. 

Opération:  97  ducati  50.  *100*  pezze  de  8 reali.. 

*2..*  1.  173.  IL  de  gros  bco. 


Divifeur  97.  8650»  Produit  88  f ch„ 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Livourne  & Amfterdam  par  100,  &divifez-en  le  produit 
par  le  change  entre  Livourne  & Venife. 

38e.  Cas.  On  tire  d’Amfterdam  fur  Livourne  à 86  deniers , & on  en  fait  la  provifion  en  papier  fur 
Gènes,  qui  coûte  dans  la  première  de  ces  villes  81  deniers  , & qui  eft  négocié  dans  la  fécondé  à 118 
foldi  f.  dibco.  On  demande  quel  change  produira  le  papier  fur  Gènes?  Réponfe  , 83  d. 


Opération  : 

1 pezza 

Il 5.  foldi  fuoridi  bco 

*118. * 59. 

43.  *86.*  ch  de  gros  bco. 

Divifeur 

59- 

4945.  Produit  83  t|  ch 

Règle  univerfelle.  Elle  eft  auïïi  fimple  que  l’opération  même. 


39e.  Cas.  On  remet  à Livourne  du  papier  fur  Londres,  qui  vaut  à Amfterdam  34  f.  8 deniers  , &qui 
eft  négocié  dans  la  première  de  ces  villes  à 49  d.  fterlings , dont  on  fait  les  retours  fur  Amfterdam  à 87  d. 
On  demande  quel  change  reviendra  pour  le  papier  fur  Londres  ? Réponfe  , 35  f.  6 d. 


Opération  : 

I livre 

20.  *240.* 

ch  fterlings. 

49. 

87. 

ch  de  gros  bco.. 

*12.* 

!.. 

fs  vis.  bco. 

Divifeur 

49. 

1740. 

Produit  3$  fs  6 ch. 

Règle  univerfelle.  Elle  eft  la  même  que  celle  du  cas  i8s. 


40e.  Cas.  On  demande  de  Livourne  du  papier  fur  Hambourg,  qu’on  remet  d’Amfterdam  au  change: 
de  3a  \ f.  On  fe  rembourfe  de  la  valeur  fur  la- première  de  ces  villes  au  change  de  86  deniers.  On  de- 
mande à quel  change  reviendroit  le  papier  fur  Hambourg  , s’il  fe  négocioit  à Livourne  à 82.  deniers  ?. 


Réponfe  , 33  h f. 
Opération  : 

i thaler 

16.  *32.*  *6a.* 

ch  vis.  bco.  à Hambourg. 

*82.*  41 

86. 

<h  de  gros  bco.  à Amfterdata. 

*2.* 

1. 

fol.  bco.  à Amfterdam. 

Divifeur 

4i. 

1376. 

Produit  33  i C 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Amfterdam  & Livourne  par  3a  , 8t  divifez-en  le  produit 
par  le  change  entre  Livourne  & Hambourg. 

41e.  Cas.  On  remet  à Venife  du  papier  fur  Lyon  , qui  coûte  à Amfterdam  52  j deniers  , lequel  s’y 
négocie  à 6a  p g , St  les  retours  en  font  faits  fur  Amfterdam  à 88  d.  On  demande  quel  change  fera  par  cette 
voie  le  papier  fur  Paris  ? Réponfe  , 54  795  d. 


Opération  : 

*100.*  25  écus. 

I. 

62. 

22.  *88.* 

ducati  cli  bco. 
ch  de  gros  bco.. 

Divifeur 

*5- 

1364. 

Produit  54  795  ch. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  VeniTe  & Lyon  par  celui  entre  Venife  St  Amfterdam,  & 
retranchez  deux  chiffres  du  produit. 

41e.  Cas.  Le  papier  fur  l’Efpagne  étant  très-abondant  à Amfterdam,  on  remet  à Venife  de  celui  fur 
Cadix  k 91  deniers  ; il  eft  négocié  à 128  p g , Scies  retours  en  font  faits  fur  Amfterdam  à 89  deniers,  On 
demande  quel  change  produit  le  papier  fur  Cadix?  Réponfe  , 95 1 d, 


Opération  : 


t ducat 
2.71. 

*128.*  32. 

1. 


C H A 

375.  maravedis  de  plate. 
1.  piaftre  de  change. 
25.  *100.*  ducati  di  bco. 

89.  a de  gros  bco. 


4U 


Divifeur  8704. 


834375.  Produit  95  | a. 


Règle  univerfelle.  Multipliez  les  89  deniers , ou  le  change  entre  Venife  St  Amfterdam  , par  138  , & 
déduifez-en  un  par  mille.  Enfuite  divifez  le  produit  par  128  piaftres  , ou  par  le  change  entre  Venife 
& Cadix. 

43e.  Cas.  On  tire  d‘ Amfterdam  fur  Venife  à 87  deniers , & on  y remet  en  provifion  du  papier  fur 
Lisbonne  , qui  a coûté  dans  la  première  ville  44  deniers , & qui  fe  négocie  dans  la  fécondé  à 770  rées 
par  ducat.  On  demande  quel  change  fera  par  cette  voie  le  papier  fur  Lisbonne  ? Réponfe  , 45  j d. 

Opération  : I cruzade  4°*  *400-*  rées. 

*770.*  77  87.  & de  gros  bco. 


Divifeur  77.  3480.  Produit  45  j a. 

Règle  univerfelle.  Elle  eft  la  même  que  celle  du  cas  29e. 


44e.  Cas.  On  reçoit  avis  de  Venife,  que  le  papier  fur  Gènes  y eft  demandé  ; on  y en  remet  qui  coûte 
à Amfterdam  82  deniers  , & la  négociation  en  ayant  été  faite  à 96  foldi  par  fcudo,  on  en  fait  les  retours 
fur  Amfterdam  à 88  deniers.  On  demande  quel  change  aura  produit  le  papier  fur  Gènes  ? Réponfe  , 
85  r deniers. 

Opération  : *4*  pezze  5.  fcudi  di  cambio. 

I 24.  *96.*  foldi  di  bco. 

*124.*  31.  22.  *88.*  a de  gros  bco. 


Divifeur  31.  2640.  Produit  85  f a. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  96  fols  par  les  88  deniers  , ajoutez-y  8 pour  mille,  & ôtez-ett 
deux  chiffres. 


45e.  Cas.  On  remet  à Venife  du  papier  fur  Livourne  , qui  a coûté  à Amfferdam  84  deniers  , lequel  eft 
négocié  dans  la  première  de  ces  villes  à 2 p § de  perte  , on  en  fait  les  retours  fur  Amfterdam  à 89  deniers. 
On  demande  quel  change  produit  par  cette  voie  le  papier  fur  Livourne  ? Réponfe  , 87  a.  d. 


Opération  : 

*102.*  51  pezze 

50.  *100.* 

ducati  di  bco. 

1. 

89. 

de  gros  bco. 

Divifeur 

51- 

445°. 

Produit  87  | a. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Venife  & Amfterdam  par  100,  8t  divifez-en  le  produit 
pour  les  102  pezze  , ou  le  change  entre  Venife  8t  Livourne. 

46e.  Cas.  On  remet  à Venife  du  papier  fur  Londres  , qui  a coûté  à Amfterdam  34  f.  9 deniers , & eft 
négocié  à 50  den.  dans  la  première  de  ces  villes  , d’où  l’on  reçoit  de  retour  le  produit  fur  Amfterdam  à 
88  | deniers.  On  demande  quel  change  s’établit  par  ce  moyen  entre  Amfterdam  St  Londres?  Réponfe  „ 


35  f.  6 deniers. 
Opération  : 

1 livre 

*5.*  *60.*  240.*  a fterlings. 

*50.*  *10.*  2. 

1.  ducato  di  bco. 

*4.* 

71.  *355.*  adegrosbco. 

*12.* 

1.  fs  vis  bco. 

Divifeur 

2. 

71.  Produit  35  fs  6 a. 

Règle  univerfelle.  Elle  eft  la  même  que  celle  du  cas  10e. 


47e.  Cas.  On  remet  à Venife  du  papier  fur  Hambourg  , qui  a coûté  à Amfterdam  32  f deniers  ; ce 
papier  étant  négocié  dans  la  première  de  ces  villes  à 842  deniers , les  retours  en  font  faits  lur  la  dernière 
4 87  f deniers.  On  demande  quel  change  fait  par  cette  voie  le  papier  fur  Hambourg  2 Réponfe  , 33  f. 

Fffij 


AI  2 


Opération 


i thaler 

339- 

*2.* 


C H A 

6 4.  cl  vis  bco.  de  Hambourg, 
*1*  *4.*  ducati  di  bco. 

175.  cl  de  gros  bco.  d’Amfterdam, 
1.  f.  bco.  d’Amfterdam. 


Divifeur  339. 


II 200.  Produit  33  f. 


Régie  univerfelle.  Elle  eft  la  même  que  celle  du  cas  19e. 

48e.  Cas.  On  remet  à Londres  du  papier  fur  Bordeaux , qui  coûte  à Amfterdam  $2  1 deniers  , lequel 
eft  négocié  dans  la  première  de  ces  villes  à 30  3 deniers  , & on  en  fait  les  retours  fur  la  dernière  à 
35  f.  5 deniers.  On  demande  quel  change  s'établit  par  cette  voie  entre  Bordeaux  8t  Amfterdam  ? Réponfe  , 
54  deniers. 

Opération:  2 écus  61.  cl  fterlings. 


*‘240.'*  48. 


85.  *425.*  il  pour 3 j fs  5 cl. 


Divifeur  96.  5185,  Produit  54  cl. 

PCegle  univerfelle.  On  peut  autrement  multiplier  les  35  fs  j cl  , ou  les  425  il  gros  bco.  qu’ils 
font , par  les  30A  cl  fterlings , co>irs  du  change  de  Londres  fur  "Bordeaux  \ St  le  produit  en  doit  être 
divifé  par  20. 

49e.  Cas.  Le  papier  fur  l’Efpagne  étant  recherché  à Londres  , on  y en  remet  de  celui  fur  Bilbao  , 
qui  coûte  à Amfterdam  92  fl  : il  y eft  négocié  à 38^  il , & on  en  fait  les  retours  fur  cette  dernière  ville 
à 35  f.  il  &.  On  demande  quel  change  produira  le  papier  fur  Bilbao?  'Réponfe  , 95  cl. 

Opération  : 1 ducat  75.  *375-''  maravedis  de  platte. 


2176. 

*240. * 48. 


307. 

431. 


il  fterlings. 
il  de  gros  bco. 


Divifeur  104448»'“  990.3775 . Produit  95  il. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  43 1 il  de  gros  , ou  les  35  £ 11  il , par  les  38g  fl  fterlings  ; ôtezdü 
produit  8 , & divifez  enluite  celui-ci  par  174, 

50e.  Cas.  On  tire  d’Amfterdam  fur  Londres  au  change  de  3J  f.  8 il , & on  y remet  pour  provifion 
du  papier  fur  Porto  , qui  a coûté  à Amfterdam  444  cl  ; il  eft  négocié  à Londres  à 641  cl»  On  demande 
quel  change  s’établit  par  cette  voie  entre  Amfterdam  St  Porto?  Réponfe  , 46  d» 

Opération  : 1 cruzade  1.  *400.*  rées. 

*2000.*  î.  43.  *129.*  fl  fterlings. 

■*240/  *60.*  20.  107.  *428.*  a de  gros  bco. 


Divifeur  100. 


4601.  Produit  46  a. 

Règle  univerfelle.  On  peut  faire  cette  opération  d’une  autre  manière.  Multipliez  les  44-t  d.  de  gros 
par  643  d.  fterlings  , ou  le  change  d’Amfterdam  par  celui  de  Londres,  St  divifez-en  le  produit  par  600.  | 

51e,  Cas.  On  remet  à Londres  du  papier  fur  Gènes  , qui  a coûté  à Amfterdam  81  d.  , lequel  étant 
négocié  dans  la  première  de  ces  villes  à 47  d.  fterlings , on  reçoit  pour  retour  du  papier  fur  la  dernière 
à 35  f.  9 d.  On  demande  quel  change  s’établit  par  cette  voie  entre  Gènes  St  Amfterdam  ? Réponfe  , 84  d. 

Opération  : 1 pezza  47.  fl  fterlings. 

*240.*  80.  145,  *429.*  a de  gros  bco» 


Divifeur  80.  6721.  Produit  84  a. 

Règle  univerfelle » Elle  eft  la  même  que  celle  du  cas  48e. 

52 e.  Cas.  Le  papier  fur  Livourne  étant  recherché  à Londres  , on.y  en  remet  d’Amfterdam  à 834  d,  p 
il  eft  négocié  à Londres  à 49  d. , & on  reçoit  en  retour  du  papier  fur  Amfterdam  à 35  f.  6-  d.  Q.q 
demande  quel  change  établit  cet  arbitrage  entre  Amfterdam  & Livourne  ? Réponfe  , 87  d. 

Opération  : 1 pezza  49.  il  fterlings. 

*240.*  40.  71.  *426.*  il  de  gros  bco. 


Divifeur  40. 


3479.  Produit  87  au 


40 


C H A 

Règle  univerfelle.  Elle  efl  la  même  que  celle  du  cas  48e. 

53e.  Cas.  L’abondance  du  papier  fur  Venife  fait  prendre  le  parti  à un  négociant  d’Amflerdam  d’en 
envoyer  une  partie  à Londres  , qui  lui  coûte  864  d.  ; ce  papier  efl  négocié  dans  cette  dernière  ville  à 
504  d.  , & on  reçoit  en  retour  du  papier  fur  Amflerdam  à 35  f.  5.  d.  On  demande  quel  change  s’établit 
entre  Amflerdam  8c  Venife?  Réponfe  , 89  d. 

Opération:  4 ducati  dit  b c o.  67.  *201.*  cf  flerlings. 

*240.*  *48. * 16.  85.  *425.*  ch  gros  bco. 


Divifeur  64.  5 69 5 . Produit  89  du 

Règle  univerfelle.  Elle  efl  la  même  que  celle  du  cas  48e. 

54e.  Cas.  On  tire  d’Amflerdam  fur  Londres  à 35  f.  4d. , & on  en  fait  tirer  le  produit  de  Londres 
fur  Hambourg  à 34  f. , parce  que  le  change  d’Amflerdam  fur  cette  dernière  ville  n’efl  qu’à  32]  f.  Oa 
demande  quel  change  s’établit  par  ce  moyen  entre  Amflerdam  8c  Hambourg  ? Réponfe , 33V  f. 

Opération  : 1 thaler  32.  '"64. * & vis  bco.  de  Hambourg. 

*408.*  51.  53.  *424. * ch  de  gros  bco.  d’Amflerdam. 

*2.*  I.  f.  bco  d’Amflerdam. 


Divifeur  JI.  1696.  Produit  33  À f* 

Règle  univerfelle.  Elle  efl  la  même  que  celle  du  cas  19e. 

55e.  Cas.  On  remet  à Hambourg  du  papier  fur  Bordeaux  à 524  d. , qui  efl  négocié  dans  la  première 
de  ces  villes  à 2 6 f.  lubs , 8c  on  en  fait  les  retours  fur  Amflerdam  à 334  f.  On  demande  quel  change 
(S’établit  par  cette  voie  entre  Amflerdam  8c  Paris?  Réponfe  , 54  ~ d. 

Opération  : 1 écu  13.  *26. * fs  lubs  bco.  de  Hambourg. 

*32.*  16.  67.  ch  de  gros  bco.  de  Hambourg. 

Divifeur  16.  871.  Produit  54  T76  fl'. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  331  f.  bco.  , ou  le  change  de  Hambourg  fur  Amflerdam  par  les  26  f, 
lubs  , ou  par  le  change  de  Bordeaux  fur  Hambourg  , 8t  divifez-en  le  produit  par  16. 

56e.  Cas.  On  tire  d’Amflerdam  fur  Hambourg  à 334  f.  8c  l’on  fait  tirer  par  contre  fur  Cadix  à 90  d. 
en  même  temps  que  le  cours  de  la  première  ville  fur  cette  dernière  fe  trouve  à 91  d.  On  demande  quel  elt 
celui  qui  s’établit  entre  ces  deux  villes  par  cet  arbitrage  ? Réponfe , 934  d. 

Opération  : 1 ducat  45.  *90.*  ch  vis.  bco.  d’Amflerdam. 

*256.*  128.  267.  <1  de  gros  bco  d’Amflerdam. 

Divifeur  128.  12015.  Produit  93  f cl. 

Règle  univerfelle.  On  peut , d'une  autre  manière  , multiplier  les  334  f.  bco. , ou  le  change  d’Amflerdam 
fur  Hambourg , par  les  90  d.  de  gros  bco. , ou  le  change  de  cette  dernière  ville  fur  Cadix  ; enfuite  en 
clivifer  le  produit  par  32. 

}7e.  Cas.  Le  papier  fur  Lisbonne  étant  très-abondant  à Amflerdam,  où  le  change  de  cette  ville  fe 
trouve  à 45  d.  , on  le  remet  à Hambourg  où  il  efl  négocié  à 444  d.  8c  on  reçoit  en  retour  du  produit 
du  papier  fur  Amflerdam  à 334  f.  On  demande  quel  change  procure  par  cette  voie  le  papier  fur 
Lisbonne  ? Réponfe  , 464  d. 

Opération  : 4 cruzades  179.  ch  vis.  bco.  de  Hambourg. 

!2.8.  133.  ch  de  gros  bco.  d’ Amflerdam, 

Divifeur  512.  23807.  Produit  46  i 3». 

Règle  univerfelle.  Elle  efl  la  même  que  celle  du  cas  56e. 

58e.  Cas.  On  remet  à Hambourg  du  papier  fur  Gènes,  qui  vaut  à Amflerdam  8ô  d. , lequel  efl  négocié 
dans  la  première  de  ces  villes  à 79  d. , 8c  les  retours  en  ont  lieu  en  papier  fur  Amflerdam  à 334  d,-  On 
demande  quel  cours  établit  cet  arbitrage  entre  Arafierdanv  &;  Gènes  ? Réponfe  } 83  d. 
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Opération  : i pezza 

256. 


C H A 

79.  & vis  bco.  de  Hambourg. 
269.  ff  de  gros  bco.  d’ Amfterdam. 


Divifeur  156.  2.1251.  Produit  83  3». 

Règle  univerfelle.  Elle  eft  la  même  que  celle  du  cas  56e. 

59e.  Cas.  On  prend  à Amfterdam  du  papier  fur  Livourne  à 83  d.  , St  on  le  remet  à Hambourg,  où 
étant  négocié  à d.  on  en  reçoit  le  produit  en  papier  fur  Amfterdam  au  change  de  33J  f.  On  demande 
quel  cours  établit  cet  arbitrage  entre  Amfterdam  & Livourne  ? Réponfe  , 86  d. 


Opération  : 4 pezze 

12.8. 


331.  vis.  bco.  de  Hambourg. 

133.  <L  de  gros  bco.  d’ Amfterdam. 


Divifeur  5 12,. 


44013,  Produit  86  ft. 


Règle  univerfelle.  Elle  eft  la  même  que  celle  du  cas  56e. 


60e.  Cas . Le  papier  fur  Venife  étant  recherché  à Hambourg  , on  y en  remet  d’ Amfterdam  à 86|  d.  *T 
il  eft  négocié  dans  la  fécondé  de  ces  villes  à 89^  d.  St  les  retours  en  ont  lieu  fur  la  dernière  à 33!  d. 
On  demande  quel  cours  s’établit  par  cet  arbitrage  entre  Amfterdam  & Venife?  Réponfe , 88  f|d. 

Opération:  4 ducati,  341.  & vis.  bco.  de  Hambourg. 

2.56.  267.  cl.  de  gros  bco.  d’ Amfterdam. 


Divifeur  1014.  91047.  Produit  88  j|  cl. 

Règle  univerfelle.  Elle  eft  la  même  que  celle  du  cas  56e. 

61e.  Cas.  On  remet  à Hambourg  du  papier  fur  Londres  , pris  à Amfterdam  à 33  f.  il  d.  lequel  eft 
négocié  dans  la  première  de  ces  villes  à 33  f.  2 d.  Si  les  retours  s’en  font  fur  la  dernière  à 331  , on  de- 
mande quel  change  s’établira  entre  Amfterdam  St  Londres  ? Réponfe  , 34  f.  5 i d. 

Opération  : 1 livre  fterling  199.  *398/  cl.  vis.  bco  de  Hambourg. 

*126.*  63.  133.  <1  de  gros  bco.  d’ Amfterdam, 

Divifeur  63.  26467.  Produit  34  fs  5t3>. 

Règle  univerfelle.  Il  faut  multiplier  les  398  d. , ( qui  font  les  33  f.  2 d.  ) par  les  33i  d. , & en  divifer 
le  produit  par  384.  Ce  qui  en  proviendra  fera  des  fols  , &le  quotient  multiplié  par  12,  St  diviféparle 
divifeur  ( 384  ) produira  les  deniers  de  gros  banco. 

62e.  Cas.  Le  papier  fur  Vienne  ne  pouvant  être  négocié  à Amfterdam  qu’à  34^  f.  , on  le  remet  à 
Hambourg  où  il  eft  placé  à 144  p§ , & on  fe  fait  faire  des  retours  fur  la  fécondé  de  ces  villes  à 333. 
On  demande  quel  change  s’établit  par  cette  voie  le  papier  entre  Amfterdam  8t  Vienne?  Réponfe , 34I  f»  bco. 

Opération:  *144.*  48  thaler  25.  *50.*  *100.'“  rtlilr.  bco.  de  Hambourg. 

*1*  1.  1.  *3.*  thaler  bco.  dit. 

*2.*  1.  67.  fols  bco.  d' Amfterdam. 

Divifeur  48.  1675.  Produit  34 } f.  bco. 

Règle  univerfelle.  Il  faut  multiplier  le  change  de  Hambourg  fur  Amfterdam  par  IJO , & en  divifer  le 
produit  par  le  change  de  Hambourg  fur  Vienne. 

63e.  Cas.  On  remet  à Hambourg  du  papier  fur  Breflau  , pris  à Amfterdam  à 42^  f.  Il  eft  négocié  dans 
la  première  de  ces  villes  à 42  f.  , St  les  retours  en  ont  lieu  fur  la  dernière  à 334  f.  On  demande  quel 
Cours  établit  cet  arbitrage  entre  Amfterdam  & Breflau?  Réponfe  , 44  d. 

Opération:  1 livre  bco.  ai.  *42.*  fs  lubs.  bco.  de  Hambourg. 

*64.*  32.  67.  fols  bco.  d’ Amfterdam. 

Divifeur  32.  1407.  Produit  44  &. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  de  Hambourg  fur  Breflau,  par  le  change  de  Hambourg  fur 
Amfterdam  , St  divifez-en  le  produit  par  32. 

Il  y a un  autre  arbitrage  qui  diffère  en  quelque  chofe  de  celui  dont  nous  venons  de  donner  63  exemples  ; 


C H A 4'? 

il  confifte  à remettre  d’un  papier  quelconque  à une  place  étrangère  pour  y être  négocié  , & à s’en 
procurer  les  retours  fur  une  autre  place  étrangère.  Les  exemples  fuivans  en  expofent  clairement  la 
méthode. 


^ier.  Exemple.  Du  papier  fur  Cadix , qui  ne  vaut  à Amflerdam  que  91  d. , eft  remis  à Paris  pour  y être 
négocié  8c  en  avoir  les  retours  fur  une  place  de  l’Europe  dont  le  change  fera  plus  avantageux.  Le  papier 
fur  Cadix  eft  négocié  à Paris  à 15  1.  a f.  6 d.  ; les  retours  en  font  faits  fur  Hambourg  au  change  de  188 
8c  ils  font  négociés  à Amfterdam  à 334  f.  On  demande  quel  change  produira  le  papier  fur  Cadix  î 
Réponfe  , 9 24  d. 


Opération  : 

i ducat 

375- 

maravedis  de  platte. 

2176. 

605. 

fols  tournois. 

*20.*  I. 

1. 

livre  tournois. 

188. 

5.  "*100.* 

marcs  bco. 

- ‘ 

4. 

*33- 

fols  bco.  d’Amfterdam 

Divifeur 

1636352. 

150871875. 

Produit  92484. 

2e.  Exemple.  Il  y a Londres  une  forte  demande  de  papier  fur  l’Efpagne.  On  y remet  du  Madrid! 
qui  coûte  à Amfterdam  914  d. , avec  ordre  d’en  faire  les  retours  en  papier  court  fur  cette  dernière  ville 
au-defl'us  de  35  f.  3 d.  , ou  à défaut  fur  Paris  , au  mieux  poflible.  La  négociation  du  Madrid  fe  fait  à 
Londres  à 38  d.  fterlings  , 8c  les  retours  en  ont  lieu  en  papier  court  fur  Paris  à 30  d.  fterlings,  lequel 
eft  négocié  à Amfterdam  à 534  d.  bco.  On  demande  quel  change  fera  par  cette  voie  le  papier  fur  Madrid  ? 
Réponfe  , 93  d. 


Opération  : 1 ducat 

*272.*  13  6. 
*120.*  *40.*  8 . 


25.  *10.5,*  *37).*  mrs  de  platte. 
19.  *38.*  a,  fterlings. 
21}.  a de  gros  bco. 


Divifeur  1088. 


101175.  Produit  93  a. 


3e.  Exemple.  Le  papier  fur  Porto  en  Portugal  ne  pouvant  pas  être  négocié  à Amfterdam,  où  l’on  n’en 
offre  que  444  d.  bco. , on  le  remet  à Londres  où  on  le  négocie  à 6 4;  d.  fterlings  , d’où  l'on  fait  les 
retours  fur  Bilbao  à 38  d.  fterlings.  Ce  papier  eft  négocié  à Amfterdam  à 924  d, , 8c  l’on  defire  favoir 
quel  change  fera  par  cette  voie  le  papier  fur  Porto  ? Réponfe  , 45}  d. 


Opération  : I cruzade  *400.*  rées. 

*2000.*  *5.*  43.  *129.*  a fterlings. 

*38.*  19.  68.  *136.*  *272.*  mrs.  de  plâtre.. 

*750.*  *375.*  125.  37.  *185.*  a de  gros  bco. 

Divifeur  2375.  108188.  Produit  454a. 

4e.  Exemple.  On  a du  papier  fur  Venife,  qu’on  ne  peut  négocier  à Amfterdam  qu’à  87  d.  , 8c  on  le 
remet  à Vienne  où  il  eft  négocié  à 28  p§  de  bénéfice.  On  en  reçoit  de  retour  du  papier  fur  Hambourg  , 
qui  a coûté  à Vienne  141  p§  , 8c  qui  eft  négocié  à Amfterdam  à 33  f.  bco.  On  demanda  quel  change 
fera  par  cette  voie  le  papier  fur  Venife  ? Réponfe  , 894  d. 


Opération  : 

*100.*  ducati  di  bco,. 

128. 

thlr.  cour,  de  Vienne. 

*141.*  47» 

*100.* 

rthlr.  bco.  de  Hambourg. 

*2* 

*3.* 

thlr.  bco.  dits. 

1. 

33.  *66.* 

ch  de  gros  bco. 

Divifeur 

47- 

4224. 

Produit  8943». 

$ II.  La  France  a plufieurs  places  qui  font  un  commerce  très-confidérable  en  change.  Les  principales 
de  ces  places  font  Paris  , Bordeaux  , Lyon  8c  Marfeille.  Elles  ont  des  cours  de  change  ouverts , particu- 
lièrement avec  Hambourg , Leipzig  8c  Vienne  en  Allemagne  , Madrid  8c  quelques  autres  villes  en 
Efpagne , Genève  en  Suiffe  , Gènes , Naples , Livourne  , Rome  & Turin  en  Italie , Lisbonne  en  Portugal, 
Londres  en  Angleterre  ; Amfterdam  8c  quelques  autres  villes  en  Hollande.  La  France  donne  le  certain 
pour  L’incertain  aux  cinq  dernières  de  ces  places  , 8c  elle  reçoit  le  certain  pour  l’incertain  des  huit 
premières.  Or  , pour  établir  la  parité  des  changes  fur  celles-ci  par  la  valeur  intrinfèque  des  monnoies 
de  France  , nous  commencerons  par  rapporter  les  contenus  d’or  8c  d’argent  cies  monnoies  de  chaque  pays- 
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dont  nous  voulons  chercher  îe  pair  du  change , pour  en  fixer  enfuite  la  vraie  parité.  Nous  avons  dit 
précédemment  que  , 

Contenu 

D'or  fin.  d'argent  fin, 

L’écu  de  France  de  60  fols  tournois  a 19  ^ as  ou  2.84-^  as. 


La  pifiole  d'Efpagne  de  1088  mrs  de  platte  vieille 96-^. 

Le  reichflhale  de  banque  de  Hambourg  de  trois  marcs  , de  48  fs  lubs  , de  8 fsh 

vis.  ou  de  9 6 cb  vis.  bco 35  753. 

La  thaler  courante  de  Leipzig 15 

Le  florin  courant  de  caille  de  Vienne 15 

L’écu  de  Genève 3a  fsô- 

La  pezza  de  5|  lire  fuori  di  bco.  de  Gènes 30  •&%. 

Le  ducato  di  regno  de  Naples  17  ffs. 

La  pezza  da  otto  reali  de  Livourne 31  . 

Le  contenu  d’or  & d'argent  de  chacune  de  ces  monnoies  étant  divifé  par  le  contenu  d 
la  monnoie  de  France  , on  trouvera  les  parités  fuivantes  ; favoir  : 

Parité  relative 
à l'or  , à l'argent 


1505  75% 

53i 

364%% 
364733 
467  7^ 
459  733 
4*3  T& 

451  7*3%. 
or  & d’argent  de 


9_ 

1° 


100  Ecus  de  Genève,  valent  . . . . .164 

100  ducats  de  Naples 14° 

100  Thaler  de  Leipzig 130 

300  Rthlr.  bco.  de  Hambourg 181 

300  Mars  bco.  de  Hambourg 181 

3 Piftole  d’Efpagne 14 

3 Florin  courant  de  Vienne 79  ! 

1 Pezza  da  8 reali  de  Livourne 95  7 

3 Pezza  de  5|  lire  de  Gènes 94  rr 


écus 


J_  3 
IS 

1. 

1. 


164  j 

*45  1 
128  . 
186  U 
18  6 1. 


ecus 


34  f.  2 


• 15 
fols 


1.  17  f. 

77 

• 95  -h 

• 96  | 


d. 

d. 

fols 


prix  moyen. 

164  II 

T49  i 

12.9  1 

184  \ 

184  1. 

15 


écus. 


5 

1.  6 
78 
95 
95 


f.  30  d. 

f.  4 d. 

| fols. 


Telle  efl  la  parité  des  changes  entre  la  France  & les  pays  ci-deflus  dénommés , auxquels  elle  donne 
l’incertain  pour  le  certain  , fuivant  la  variation  des  changes.  On  voit  d’abord  que  toutes  les  fois  que  le 
change  de  ces  places  efl  au-deflous  du  pair , la  France  y gagne , & qu’elle  y perd  par  la  même  raifon 
toutes  les  fois  qu’il  efl  au-deffus.  Dans  le  dernier  cas , fi  un  négociant  établi  en  France  a de  fortes  fouî- 
mes à fe  rembourfer  fur  quelques-unes  de  ces  places , il  ne  trouve  des  preneurs  qu’à  un  change  défavan- 
îageuxpour  lui  ; mais  il  a un  moyen  de  parer  à cet  inconvénient  ; c’eft  de  négocier  fes  traites  dans  une 
ville  ofi  le  change  lui  foit  plus  favorable.  Cêux  qui  font  verfés  dans  cette  partie  de  commerce , ne  font 
poin  t embarrafiés  dans  ces  conjonctures  ; montrons  aux  autres  par  des  exemples  fenfibles  , & leurs 
reifources  & la  manière  d’en  profiter.  , 

ter.  Cas.  Le  papier  fur  Genève  ne  pouvant  pas  être  négocié  à Lyon,  où  il  vaut  feulement  1 68  p§, 
on  le  remet  à Leipzig , où  il  efl  négocié  à 31  1.  10  f.  par  Louis  d’or  de  5 thaler  , & d’où  les  retours  en 
ont  lieu  fur  Lyon  à 33  p§  de  bénéfice.  On  demande  quel  change  produira  par  cette  voie  le  papier  fur 
Genève  ? Réponfe  , 1731  écus. 

*100.*  écus  de  Genève. 

Opération  : I 6.  *60*  fols. 

*2.30.*  2.3  5.  thaler  de  Leipzig. 

* 100.*  333.  écus  de  France. 


Divifeur 


23. 


3990.  Produit  173  i écus. 


Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Leipzig  & la  France  par  5 ; & divifez-en  le  produit  par 
le  change  entre  Genève  & Leipzig. 

ae.  Cas.  On  remet  à Hambourg  du  papier  fur  Genève  pris  à Paris  à 166  p§,  il  efl  négocié  dans  la 
première  ville  à 87  d.  , & on  fait  Tes  retours  fur  la  dernière  à 189  1.  O11  demande  quel  change  produira 
par  cette  voie  le  papier  fur  Genève?  Réponfe  , 171^  p§. 

Opération  : 
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Opération  : ï 

31. 

* 100 .* 

*3* 


Divifeur  32. 


41?, 

*100.*  écus  de  Genève. 

87.  fti  vis  bco.  de  Hambourg, 

I.  marc  bco.  dit. 

6 3.  *189.*  livres  tournois. 

I.  écu  de  France. 

5481.  Produit  171  { p §. 


Régie  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Genève  & Hambourg , par  celui  entre  Hambourg  & 
Paris , divifez-en  le  produit  par  96.  & 

3e.  Cas.  Le  papier  fur  G*enève  étant  demandé  à Livourne  , & peu  recherché  à Paris  , où  l’on  n’en 
peut  faire  que  167  p§ , on  y en  remet  qui  eft  négocié  à 95  pg , & les  retours  s’en  font  de  Livourne 
fur  Paris  à 98  fols.  On  demande  quel  change  produit  par  cette  voie  le  papier  fur  Genève  ? Réponfe  , 


171  P§. 

Opération  : 

*9S*  I9- 
1. 

*60.*  3. 

1.  *20.'*  *100.* 
xoo. 
98. 

I. 

écus  de  Genève, 
pezze  de  Livourne, 
fols  tournois, 
écu  de  France. 

Divifeur 

57- 

' 

C 

9800. 

Produit  172  pg. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Livourne  fk  Paris  par  500 , St  divifez-en  le  produit 
par  le  change  entre  Genève  St  Livourne  , après  avoir  multiplié  celui-ci  par  3. 


4e,  Cas.  La  papier  fur  Genève  continuant  à être  peu  demandé  à Paris , on  en  remet  à Gènes  , oü 

il  efl  négocié  à 94  { pg , 8t  d’où  les  retours  s’en  font  fur  Paris  à 97  fols.  On  demande  quel  change 

produit  par  cette  voie  le  papier  fur  Genève  ? Pxponfe  , 171  T‘T  p§. 

5.  *100.*  écus  de  Genève. 

Opération  : 189.  200.  pezze  de  Gènes. 

1.  97.  fols  tournois. 

*60.*  ').  1.  écu  de  France. 

Divifeur  567.  97000.  Produit  171  ^ p g. 

Règle  univerfelle.  Elle  eft  la  même  que  celle  du  cas  précédent. 

5e.  Cas.  On  remet  à Livourne  du  papier  fur  Naples,  pris  à Marfeille  à 140  pg  : ce  papier  eft 

négocié  dans  la  première  de  ces  villes  à 112  pg,  St  les  retours  en  ont  lieu  fur  la  dernière  à 96  fols. 

On  demande  quel  change  produira  par  cette  voie  le  papier  fur  Naples?  Réponfe  , 142  £ pg. 

5.  *100.'“  ducats  de  Naples. 


Opération  : 

*112.*  7. 

100. 

pezze  de  Livourne. 

I. 

2.  *6.*  *9 6.* 

fols  tournois. 

*60.*  *3.* 

1. 

écu  de  France. 

Divifeur 

7- 

1000. 

Produit  14^  f pg. 

Règle  univerfelle.  Elle  eft  la  même  que  celle  du  cas  3e. 

6e.  Cas.  Il  y a à Gènes  de  la  demande  de  papier  fur  Naples  ; on  y en  remet  de  Paris  à 140  p pg  , 
qu’on  négocie  dans  la  première  ville  à 104  foldi  fuori  di  bco.  , St  on  en  reçoit  de  retour  du 
papier  fur  la  dernière  à 95  fols.  On  demande  quel  change  produira  le  papier  fur  Naples  ? Réponfe  , 

*43  P§- 


*5.*  *100.*  ducats  de  Naples. 


Opération  : 

I. 

104. 

foldi  fuori  di  bco.  de  Gènes. 

*115.*  23, 

95- 

fols  tournois. 

*60.*  3. 

1. 

écu  de  France. 

Divifeur 

69. 

9860. 

Produit  143  pg 

Règle  univerfelle.  Eft  la  même  que  celle  du  cas  3e. 


7e.  Cas.  Le  papier  fur  Leipftck  abondant  à Lyon , on  en  remet  à Genève,  où  il  eft  négocié  à 11 1. 12  f,} 
Commerce.  Tome  I,  Pan.  Il , G-  g g 
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Les  retours  en  ont  lieu  de  cette  dernière  ville  lur  Lyon  à 169  pg.  On  demande  quel  change  fera  pâf 
cette  voie  le  papier  fur  Leipfick?  P.éponfe  , 130]  pg. 


Opération  : 5. 

*60.*  15. 

* 100 .* 

*100.*  thaler  de  Leipfick. 

58.  *131.*  fols  de  Genève. 

1.  écu  de  Genève. 

169.  écus  de  France. 

Divifeur  75. 

9801.  Produit  1305  pg. 

Règle  universelle.  Après  avoir  réduit  en  fols  le  change  de  Leipfick  fur  Genève  , multipliez-le  par  le 
change  de  Genève  fur  Lyon , & divifez-en  le  produit  par  300. 

83.  Cas.  Le  papier  fur  Leipfick  n'ayant  aucune  demande  à Paris,  où  le  change  eft  à 130  pg  , on  le 
remet  à Hambourg  où  il  eft  négocié  à 141  pg  , & les  retours  en  ont  lieu  fur  Paris  à 188  liv.  On  demande 
quel  change  fera  par  cette  voie  le  papier  fur  Leipfick?  Réponfe  , 133^  pg. 

Opération  : 141. 

*100.* 

*100.*  thaler  de  Leipfick. 

100.  rthlr.  bco.  de  Hambourg, 

188.  écus  de  France. 

Divifeur  141, 

18800.  Produit  133  j pg. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change 
par  le  change  entre  Leipfick  & Hambourg. 

de  Hambourg  fur  Paris  par  100,  & divifez-en  le  produit 

9e.  Cas.  On  remet  à Vienne  du  papier  fur  Leipfick , pris  à Paris  à 119  pg  : il  eft  négocié  dans 
la  première  de  ces  villes  à I pg  de  bénéfice  , & les  retours  ont  lieu  de  celle-ci  fur  la  dernière  à 79 
fols.  On  demande  quel  change  s’établira  par  cette  voie  pour  le  papier  fur  Leipfick  ? Réponfe  t 
*33  P*. 

Opération  : *jco .* 

1. 

60. 

*100.*  thaler  de  Leipfick. 

101.  thaler  de  Vienne. 

79.  fols  tournois. 

1.  écu  de  France. 

Divifeur  60. 

7979.  Produit  133  pg. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change 
& divifez-en  le  produit  par  60. 

entre  Leipfick  & Vienne  par  celui  entre  Vienne  Paris  , 

io3.  Cas.  Le  papier  fur  Hambourg  n’ayant  point  de  preneurs  à Lyon , on  le  remet  à Leipfick , où 
il  eft  négocié  à 14a  pg  , & on  s’en  fait  faire  les  retours  fur  Lyon  même  à 133  pg.  On  demande  quel 
change  produira  le  papier  fur  Hambourg?  Réponfe  , 188  | pg. 

Opération  : *XOO.* 

*ico.*  50. 

*100.*  rthl.  bco.  de  Hambourg. 

71.  *141.*  thaler  de  Leipfick. 

133.  écus  de  France. 

Divifeur  50. 

9443.  Produit  i88f  pg. 

Règle  unherfelle.  Multipliez  le  change  entre  Hambourg  & Leipfick , pour  le  change  entre  Leipfick 
tkla  France  , &:  di\ifez~en  le  produit  par  100. 


IIe.  Cas.  On  remet  de  Marfeille  à Cadix  du  papier  fur  Hambourg , qui  a été  pris  dans  la  première 
xille  à 185  écris,  & qui  eft  négocié  dans  la  fécondé  à 88  den.  ; on  en  fait  les  retours  de  Cadix  à 
îvîarfeille  au  change  de  15  1.  3 f.  la  piftole.  On  demande  quel  change  produira  le  papier  fur  Hambourg. ï 
Rcponfe,  189’  pg. 


Opération  : 1 . 

88. 

*xo88.*  34. 
*60.*  *3.* 


5.  *100. * rthlr.  bco.  de  Hambourg. 
*3 a.*  *96.*  ck.  vis.  bco.  dit. 

375.  mrs.  de  platte  vieille. 
303.  fols  tournois, 
x.  écu  de  France, 


Divifeur 


2-992-. 


568115.  Troduit  189  f pJU 
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Règle  univcrfelle.  Commencez  par  réduire  en  fols  le  change  de  France  fur  fEfpagne , & multi- 
pliez—le  par  1 875 . Multipliez  enfuite  le  change  entre  Hambourg  St  l’Efpagne  par  34,  St  vous 
terminerez  cette  opération  en  divifant  le  produit  de  la  première  multiplication  par  celui  de  la 
fécondé. 

12e.  Cas.  Le  papier  fur  Hambourg  étant  fort  recherché  à Livourne  , on  y en  remet  de  Paris  à 186 
p§ , qui  y eft  négocié  k 81  d.  Les  retours  s’en  fout  de  Livourne  fur  Paris  à 97  f.  On  demande  quel 
change  produira  par  cette  voie  le  papier  fur  Hambourg  ? Réponfe  , 191!  p§. 


Opération  : 

I, 

J.  *100.*  rthlr.  bco.  de  Hambourg. 
32.  *96.*  cL  vis.  bco.  dit. 

81. 

1.  pezza  de  Livourne. 

I. 

97.  fols  tournois. 

*60/  *3.* 

1,  écu  de  France. 

Divifeur 

8l. 

I j J 20.  Produit  191I  pg. 

Règle  universelle.  Multipliez  le  change  entre  Livourne  St  Paris  par  160,  St  divifez-en  le  produit 
par  le  change  entre  Hambourg  St  Livourne. 

13e.  Cas.  Le  papier  fur  Hambourg  étant  recherché  à Vienne,  on  y en  remet  de  Paris  qui  coûte 
l8ji  écus  : il  y eft  négocié  à 14a  p§ , & on  en  fait  les  retours  fur  Paris  à 79  f.  On  demande  à quel 
change  reviendra  le  papier  fur  Hambourg  ? Réponfe  , 190-^  pg. 


*100.* 

rthlr.  bco.  de  Hambourg. 

Opération  : 

*100.* 

71.  *142.* 

thlr.  de  Vienne. 

I. 

79- 

lois  tournois. 

*60*  30. 

1. 

écu  de  France, 

Divifeur 

30. 

57°9- 

Produit  190^5  pg. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Hambourg  St  Vienne  par  celui  entre  Vienne  & Paris  » 
£t  divilez-en  le  produit  par  60. 


14e,  Cas  Le  papier  fur  Madrid  n’ayant  aucune  demande  à Paris,  où  il  eft  à 14  I.  15  f.  la  piftole , 
on  le  remet  à Hambourg  , où  il  fe  négocie  à 88  den, , St  on  en  reçoit  pour  retour  du  papier 
fur  Paris  à 189  livres.  On  demande  à quel  change  revient  le  papier  fur  Madrid  ? Réponfe  y 
IJ  liv.  1 fol  7 den.  , 


Opération : 

1.  piftole 

34.  *1088.* 

*175*  115. 

22.  *83.* 

*3'1* 

I. 

*100*  2 j. 

63.  *189.* 

Divifeur 

312.5. 

47124. 

mrs.  de  platte  vieille, 
cl  vis.  bco.  de  Hambourg, 
marc  bco.  dit. 
livres  de  France. 


Produit  IJ  1.  I f.  7 d. 


Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  l’Efpagne  St  Hambourg , par  celui  entre  Hambourg 
St  la  France,  St  divifez-en  le  produit  par  1103.  Le  quotient  devra  être  multiplié  par  2.0  8c 
divifé  par  le  même  divifeur  pour  taire  des  fols,  puis  on  multipliera  le  quotient  des  fols  par  12. pour 
en  faire  des  deniers. 


15e.  Cas.  On  remet  à Livourne  du  papier  fur  Cadix  , qui  a coûté  à Marfeille  ij  liv.  ; il  eft  négocié 
dans  la  première  de  ces  villes  à 28  p§  de  perte  ,*8t  les  retours  s'en  font  fur  la  dernière  à 98  fols.  On 
demande  quel  change  fera  par  cette  voie  le  papier  fur  Cadix  ? Réponfe  , 15 1.  6 f.  3 d. 


Opération:  I.  piftole 

'*'272.'* 

*128.*  *32.*  16. 

1. 

*20. 


Divifeur  1 6. 


*4.*  *1088.*  mrs.  de  platte  vielle. 

I.  piaftre  de  change, 
j.  *100.'“  pezze  de  Livourne. 

49.  *98.*  fols  tournois. 

1.  livre  de  France. 

24J.  Produit  15  1.  6 f.  3 d. 


Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Livourne  jk  Maifeille  par  20  , St  divifez-en  le  produit 
par  le  change  entre  Livourne  St  Cadix.  Le  quotient  en  doit  être  enfuite  multiplié  par  20  pour  en  faire 
des  fols  , Sc  puis  par  12  pour  en  faire  des  deniers, 

G g g ij 


'4 2.0  C H A 

16*.  Cd-r.  On  demande  de  Gènes  à Paris  du  papier  fur  Madrid,  qui  a coûté  dans  la  fécondé  de  ce» 
villes  14  1.  17  f.  , & dont  on  tire  le  montant  fur  Gènes  à 97  f.  ; d’après  cela  on  demande  à combien 
reviendroit  à Paris  le  change  du  papier  fur  Madrid , s'il  fe  négocioit  à Gènes  à 650  maravedis  de  platte 
le  fcudo  d’oro  marche  ? Réponfe  ,15  1.  2 f.  3 d. 


Opération  : I piftole 

172.  '*'1088. * mrs.  de  platte  vieille. 

*650.*  325. 

1.  fcudo  d’oro  marche  di  perm. 

101. 

"'Joo.*  fcudo  d’oro. 

*100.* 

94.  *188.*  pezze  de  Gènes. 

1. 

97.  fols  tournois. 

*20.*  5. 

1.  livre  de  France. 

Divifeur  164125, 

2,480096.  Produit  15  1.  a f.  3 d. 

Règle  univerfelle.  Multipliez,  le  change  entre  Gènes  & Paris  par  cent  ; ajoutez  au  produit  1544 , 
l<  divifez  le  tout  par  le  cnange  entre  Gènes  & l’Efpagne.  Pour  réduire  le  quotient  en  fols,  il  faudra  le 
multiplier  par  20,  &.  enfuiîe  12.  fi  vous  voulez  le  réduire  en  deniers. 


17e.  Cas.  On  remet  à Leipfick  du  papier  fur  Vienne  en  Autriche  , qui  a coûté  à Lyon  77  fols  ; ce 
papier'  eft  négocié  h Leipfick  à |p§  de  bénéfice  , & les  retours  s’en  font  de-ià  fur  Lyon  à 1J2  p§.  On 
demande  quel  cours  s’établir  par  cette  voie  entre  Lyon  & Vienne  ? Réponfe  , 79}  f. 

Opération  : *100*  50  thlr.  de  Vienne , 201.  thlr.  de  Leipfick, 

*100. * 5.  33-  *131.*  écris  de  France. 

I.  3-  *60.*  fols  tournois. 

Divifeur  250.  1 9^99  • Produit  79}  f. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Leipfick  & Lyon  par  3;  ajoutez  au  produit  é pg  pour 
le  bénéfice  du  change  entre  Vienne  & Leipfick,  & divifez-en  le  produit  par  $.  Si  au  lieu  du  bénéfice 
clans  le  change  entre  Vienne  & Leipfick  , il  y avoir  de  la  perte,  il  faudroit  déduire  le  4 pg , au  lieu  de 
l’ajouter  au  produit  du  change  entre  Leipfick  &Lyon. 

18e.  Cas.  Le  papier  fur  Vienne  ne  pouvant  être  négocié  à Paris,  on  le  remet  à Hambourg,  où 
il  l’eft  à T41  p§ , <k  les  retours  s’en  font  de  cette  dernière  ville  fur  Paris  à 188  pg.  On  demande  quel 
4 h ange  fera  par  cette  voie  le  papier  tiré  de  Paris  fur  Vienne?  Réponfe , 80  f. 


Opération  : *147.*  47.  thlr.  devienne.  '*100.'*  rthlr.  bco.  de  Hambourg. 

•*100.*  188.  écus  de  France., 

1.  2.0.  *60*  fols  tournois. 

Divifeur  47.  3760.  Produit  80  fols. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Hambourg  & Paris  par  60 , & divifez-en  le  produit 
•par  le  change  entre  Vienne  & Hambourg. 

19e.  Cas.  On  remet  à Livourne  du  papier  fur  Vienne , pris  à Paris  à 78  fols  , & il  y eft  négocié  à 
63  foldi  mon.  buona  : les  retours  s’en  font  de  Livourne  fur  Paris  à 98  f.  On  defire  fçavoir  quel  change 
produira  par  cette  voie  le  papier  fur  Vienne  ? Réponfe  , 86  r f. 

Opération:  thlr.  de  Vienne.  . 3.  florins  de  Vienne. 

1.  63.  foldi  mon.  buo.  de  Livourne,. 

H 5.  1.  pezza  da  olto  réali..  * 

1.  49.  *98.'*  fols  tournois. 

Divifeur  IIS.,  91)0-  Produit  8o|  fi. 


Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Vienne  & Livourne,  premièrement  par  3,  puis  pa? 
le  change  entre  Livourne  îk  Paris , & divifez-en  le  produit  par  130. 

aoR.  Cas.  On  remet  à Hambourg  du  papier  fur  Livourne,  tpû  a coûté  à Marfeille  95  fols; 
il  eft  négocié  dans  la  première  de  ces  villes  à 82  den. ,,  & on  en  reçoit  de  retour  du  papier  fur 
Marfeille  à 189  liv,  On  défire  favoir  oueî  change  reviendra  entre  Marleille  & Livourne?  Réponfe  7. 
fols. 


C H A 

Opération:  I pezza  de  Livourne  , 

*3^.*  16. 

*100*  5. 

x. 


42» 

4T.  *82. * vis.  bco.  de  Hambourg, 

I.  marc.  bco.  dit. 

189.  livres  de  France. 

*20.*  lois  tournois. 


Divifeur  80.  7749-  Produit  9 f. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Livourne  8c  Hambourg,  par  celui  entre  cette  dernière 
ville  St  Marfeille  , St  divifez-en  le  produit  par  160. 


11e.  Cas.  On  remet  à Cadix  du  papier  fur  Livourne,  pris  à Bordeaux  à 96  fols  , lequel  eft  négocié 
dans  la  première  de  ces  villes  à 19  p§  de  bénéfice  ; St  les  retours  en  ont  lieu  lur  la  dernière  à 15  1.  5 i„ 
On  demande  quel  change  produira  le  papier  fur  Livourne?  Répoufe  , q8|  f. 

Opération:  *100.*  20  pezza  de  Livourne,  izy.  piaftres  de  change. 

x.  *2.71.*  mrs.  de  plate  vieille, 

*1088.*  4.  61.  *305/  fols  tournois. 

Divifeur  80.  v 7^9*  Produit  98  | f. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Livourne  St  Caaix,  par  celui  entre  Cadix  & Bordeaux s 
après  avoir  réduit  ce  dernier  en  fols  , ot  divifez-en  le  produit  par  400. 


22e.  Cas.  Le  papier  fur  Livourne  étant  peu  recherché  à Paris,  meme  à 94  fols,  on  le  remet  à 
Vienne,  où  il  eft  négocié  à 62  fols  mon.  buo.,  St  les  retours  s en^  font  de  cette  dernière  ville  fur 
Paris  à 79  fols.  On  demande  quel  change  produira  par  cette  voie  le  papier  fur  Livourne  ? Réponfe , 
97}  fols. 


Opération  : i.  pezza  de  Livourne, 

* 61 .*  31. 

3- 

1. 


1x5.  foldi  mon.  buona. 

1.  florin  de  Vienne. 
*2.*  thlr.  cour.  dite. 

79.  fols  tournois. 


Divifeur  93.  9085.  Produit  97  f f. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Vienne  St  Paris  par  2.3°  5 St  divifez-en  le  produit  par 
le  change  entre  Livourne  & Vienne , après  avoir  multiplié  celui-ci  par  3. 

2,3e.  Cas.  On  tire  de  Marfeille  fur  Gènes  à 97  fols,  St  on  remet  en  provifion  ù cette  dernière  ville' 
du  papier  fur  Livourne,  pris  à 97I  fols , qui  y ell  négocié  à 118  foldi  fuori  di  bco.  O11  demande  quel 
change  produira  par  cette  voie  le  papier  fur  Livourne  ? Réponfe  , 99  f f. 

Opération:  r.  pezza  de  Livourne , 118.  foldi  f.  di  bco.  de  Gènes. 

11 5.  I.  pezza  de  Gènes.  , 

î.  97.  fols  tournois. 


Divifeur  12.5.  11446,  Produit  99  t f, 

Règle  univerfelle.  Elle  ne  peut  pas  être  plus  fimple  que  l’opération  même. 

24e.  Cas.  Le  papier  fur  Gènes  étant  trop  abondant  à Marfeille  , on  le  remet  à Cadix  , où  il  eft  négocié; 
à 660  mrs.  de  plate  , St  d’où  l’on  en  fait  les  retours  fur  Marfeille  même  à 15  liv.  la  piffole.  On  demande-- 
quel  change  reviendra  pour  le  papier  fur  Gènes  ? Réponfe  , 97 1 f. 


Opération  : *188.*  47  pezze  de  Gènes, 

101.  feudo  d’oro  marche  di  perm 

1. 

165  * 660  * mrs.  de  plate. 

Ie,.  livres  de  France, 

*1088.*  272 

I . 

5.  *20.*  fols  tournois. 

Divifeur  12784. 

1249375.  Produit  97  f. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Gènes  St  Cadix  , d’abord  par  celui  entre  cette  dernière 
ville  St  Marfèiïle  , & enfuite  par  4 , ot  vous  en  diviferez  le  produit  par  405. 


2.5e.  Cas.  On  remet  à Livourne  du  papier  fur  Gènes  , pris  à Paris  à 95  fols , lequel  efl  négocié  dans 
la  première  de  ces  villes  à 1 1 6 foldi  f.  di  bco. , les  retours  en  font  faits  de  celle-ci  fur  Paris  à 9.8  fols. 
On  demande  à quel  change  reviendra  le  papier  fur  Gènes?  Réponfe  , 97^  f. 


C H A 


'4II 


Opération  : I pezza  de  Gènes , 

*116.*  58. 

1. 


II?.  foldi  fuorî  di  banco, 
I.  pezza  de  Livourne, 
49*  *98.*  fols  tournois. 


Divifeur 


58. 


5635.  Produit  97' f. 


Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Livourne  St  Paris  par  il  ? , & divifez-en  I e produi 
par  le  change  entre  Gènes  & Livourne. 


Quand  le  change  diredl  n'eft  pas  allez  favorable  pour  en  pouvoir  retirer  un  avantage  honnête  , il 
convient  alors  de  le  faire  faire  les  retours  fur  une  place  étrangère.  La  marche  qu’il  faut  fuivre  dans 
ce  cas  , eft  tracée  dans  les  exemples  fuivans , pour  ceux  de  nos  leéleurs  qui  peuvent  avoir  occafion  d’en 
faire  ufage. 


Exemple  I.  On  remet  à Hambourg  du  papier  fur  Leipfick  , pris  à Paris  à 119  p§  , il  elh  négocié  à 
Hambourg  à 14^  P§  j & les  retours  s’en  font  de  cette  ville  à Paris  avec  du  papier  fur  Madrid  à 89  d. , 
lequel  papier  fe  négocie  à Paris  à 1 5 1.  5 f.  la  piftole.  On  demande  quel  change  produira  par  cette 
voie  le  papier  fur  Leipfick?  Réponfs  , 133 TrT p§. 


Opération  : 


*142.* 

71 

5.  *50.*  *100.* 
25.  *roo.* 

I. 

1.  *16.*  *96.* 

89. 

375- 

*1088.* 

*68.*  17. 

30J. 

*60.* 

*6.*  1. 

1. 

thlr.  cour,  de  Leipfick. 
rthlr.  bco..de  Hambourg, 
ck  vis  bco.  dit. 
mrs.  de  plate  vieille, 
fols  tournois, 
écus  de  France. 


Divifeur  IO7423. 


14296875.  Produit  133  Vr  p§. 


Exemple  II.  On  remet  ù Cadix  du  papier  fur  Gènes  pris  à Paris  à 89!  fols  , lequel  eft  négocié  dans 
la  première  de  ces  villes  à 650  mrs  le  fcudo  d’oro  marche  : on  reçoit  de  Cadix  en  retour  du  papier  fur 
Amflerdam , à 90  d. , lequel  eft  négocié  à Paris  à 54  d.  On  demande  quel  change  produira  par  cette 
opération , le  papier  tur  Gènes?  Répunfe  , 931  fols. 


Opération  : 

*188.*  47  pezze  de  Gènes , 

IOÏ. 

fcudo  d’oro  marche. 

*375.*  *15.* 

13. 

*325.*  *650.* 
10.  *90.* 

mrs.  de  plate  vieille. 

A vis.  bco.  d’ Amfterdam. 

*54.*  *27.*  3. 

1. 

*15.*  *60.* 

fols  tournois. 

Divifeur 

14t. 

13130. 

Produit  93  } fols. 

Exemple  III.  On  remet  à Lisbonne  du  papier  fur  Madrid  , pris  à Paris  à 15  I.  4L  lequel  eft  négocié 
dans  Lisbonne  à 2400  rées.  On  en  reçoit  de  retour  du  papier  fur  Londres  à 65  d. , qui  eft  négocié  à 
Paris  à 30  d.  On  demande  quel  change  produira  par  cette  voie  le  papier  fur  Madrid  ? Réponfe  , 

15  1.  12  f. 

Opération  : i piftole  6.  *12.*  *2400.*  rées. 

*1000.*  *5.*  1.  13.  *65.*  A fterüngs. 

*30.*  *15.*  5.  1.  *3.*  livres  de  France, 


Divifeur  5.  78.  Produit  15  1.  12  f. 

III.  L’Angleterre  dont  le  commerce  s’eft  élevé  au  plus  haut  point  de  fplendeur  où  il  puifle 
jamais  atteindre,  n’a  qu’une  feule  place  de  change  , qui  eft  Londres.  Cette  ville  a des  cours  de  change 
réglés  avec  Amfterdam  & quelques  autres  villes  de  Hollande,  avec  Hambourg,  diverfes  villes  de 
France  , d’Efpagne  8t  de  Portugal , St  avec  Gènes  , Livourne  , Naples  St  Venife  en  Italie.  Londres  donne 
le  certain  pour  l’incertain  à Amfterdam  St  à Hambourg  , St  il  donne  l’incertain  pour  le  certain  aux  autres 
pays  St  villes  que  nous  venons  de  nommer.  Il  faut  donc  commencer  par  établir  le  pair  des  monnoies  de 
change  de  chacun  de  ces  pays  St  villes,  relativement  à la  monnoie  courante  d’Angleterre.  Nous  avons 
tut , dans  un  autre  endroit , que  : 


CH  A 


Contenu 
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Contenu 

D ’or  fin.  d'argent  fin » 


La  livre  de  240  & flerlings , a .....  . 

L’écu  de  France  de  60  fols  tournois , . . 

La  piaflre  aftuelle  de  272  mrs.  de  plate  vieille 

Le  millerées  de  Portugal 

La  pezza  de  Gènes  de  J 1 lire  fuori  di  bco 
La  pezza  da  8 reali  de  Livourne  .... 

Le  Ducato  di  regno  de  Naples  .... 

Le  ducato  di  banco  de  Venife 


as , ou  2295 

• . 19  ToV 

...  284  TVo 

• • 2.4  TaV 

• • . 3/6  i625 

• • 3°  l?o°o 

• • • 459  iM 

. . . 451  "ilsa 

• • • 41 3 '/sa 

En  calculant  les  valeurs  des  contenus  d’or  oc  d’argent  de  chacune  de 
contenus  d’or  8c  d’argent  de  la  livre  de  240  d.  flerlings , on  trouvera 


ces  monnoies , par  la  valeur  des 
que  la  parité  de  changes  de  L011— 


Parité 

relative 

à l’or  , à 

l’argent. 

Prix  mo 

L’écu  de  France  vaut  . . . 

29 1 a 

ou  30  a 

La  piaflre  d’Efpagne  . . . 

. ...  38  | . 

* 39  i - 

• • 38  i 

Le  millerées  de  Portugal  . 

. 60  . 

. . 60  h 

La  pezza  de  Gènes  . . . 

. 48 . . 

■ • 48  TS 

La  pezza  de  Livourne  . . 

• 47  1 . 

• • 48  tV 

Le  ducat  de  Naples  . . . 

• 43  i • 

• • 43  «s 

Le  ducat  de  banque  de  Venife 

. ...  50  | . 

• 49  i ■ 

. . 49  1 

Cette  parité  connue  , comme  les  changes  varient  d’un  jour  à l’autre  , du  plus  au  moins , ou  du  moins 
au  plus  , fuivant  les  circonftances  , il  faut  chercher  dans  la  combinaifon  des  changes  de  Londres  fur  les 
divers  lieux  rapportés  ci-dellus,  lequel  peut  être  le  plus  avantageux  ; enfuite  de  quoi  on  pourra  opérer 
avec  la  place  dont  le  change  promet  le  mieux.  Nous  allons  faire  fuivre  ici  plufieurs  cas  qui  peuvent 
s’offrir  en  ce  genre  aux  négocians  de  Londres. 

1er.  Cas.  On  remet  à Madrid  du  papier  fur  Paris  pris  à Londres  à 30  d.  ; ce  papier  efl  négocié  à 
15  liv.  à Madrid,  qui  en  fait  les  retours  fur  Londres  à 39  d.  flerlings.  On  demande  quel  change  fera 
par  cette  voie  , le  papier  fur  Paris?  Réponfe , 3 1 ÿ d.  flerlings . 

Opération:  1 écu  I.  *60.*  fols  tournois. 

ij  1.  ou  *300. * 5.  4.  *1088. * maravedis  de  plate. 

*272. * j 39.  ff  flerlings. 


Divifeur  5.  15  6.  Produit  31  j-  3x  flerlings. 

Règle  universelle.  Multipliez  le  change  entre  Madrid  8c  Londres  par  4 , 8c  divifez-en  le  produit  par 
les  livres  du  change  entre  Paris  & Madrid  ; ou  fl  ce  dernier  change  efl  en  fols  , multipliez  par  240, 
le  change  entre  Madrid  8c  Londres , 8c  divifez-en  le  produit  par  celui  entre  Paris  8c  Madrid  , réduit  auflï 
en  fols. 


2e.  Cas.  On  remet  à Lisbonne  du  papier  fur  Bordeaux  pris  à Londres  à 294  d.  flerlings , 8c  négocié 
à 460  rées  dans  la  première  de  ces  villes , qui  en  fait  les  retours  fur  la  dernière , à 67  d.  flerlings.  On 
demande  quel  change  produira  par  cette  voie  le  papier  fur  Bordeaux  ? Réponfe  , 3041  d.  fierlings. 


Operation  : 

I . écu 

23  *460.* 

rées.  ■ 

d 

vx 

* 

6 

0 

0 

* 

67. 

flerlings. 

Divifeur 

JO. 

1541. 

Produit  30  -J!  a. 

Règle  univerfellc.  Multipliez  les  deux  changes , favoir;  celui  entre  Bordeaux  8c  Lisbonne,  par  celui 
entre  Lisbonne  8c  Londres  , 8c  retranchez  du  produit  3 chiffres  de  la  droite. 

3e.  Cas.  Le  papier  fur  Marfeille  étant  beaucoup  demandé  à Gènes , on  y en  remet  de  Londres  au 
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change  de  29?  cl.  Il  y eft  négocié  à 96  fols  , & les  retours  s’en  font  de  Gènes  fur  Londres , à 49  d. 
On  demande  quel  change  reviendra  par  cet  arbitrage  pour  le  papier  fur  Marfeille  ? Réponfe  , 30^  d. 
fterlings. 

v Opération:  1.  écu  *60.*  fols  tournois. 

' “ " 1.  pezza  de  Gènes. 

49. 


1. 

>9 6.*  8 

1. 


âv  fterlings. 


Divifeur  8.  24 5’  Produit  30 1 fl. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Gènes  & Londres  par  60 , & divifez-en  le  produit 
par  le  change  entre  Marfeille  & Gènes. 

4e.  Cas.  On  tire  de  Londres  fur  Livourne  à 493  d. , & on  remet  à cette  dernière  ville  en  provifion  du 
papier  fur  Lyon  qui  a coûté  0.9!  d.,  & qui  eft  négocié  à 97  fols.  On  demande  quel  cours  s’établit 
par  cette  opération  pour  le  papier  fur  Lyon  à Londres  ? Réponjè  , 303  d.  fterlings. 

1.  écu  3°.  *60. 

97.  1. 

’2.*  - 99- 


par  cette  opération  pour 
Opération  : 


fols  tournois, 
pezza  de  Livourne, 
ca.  fterlings. 


Divifeur 


97- 


2970.  Produit  30  I cl. 


Règle  univerfelle.  Elle  eft  la  même  que  celle  du  cas  3e. 

je.  Cas.  On  remet  à Naples  du  Papier  fur  Paris  pris  à Londres  à 303  d.  : ce  papier  étant  négocié 
à 140  pj  dans  la  première  place  , St  celle-ci  en  faifant  des  retours  fur  la  dernière  à 44.  d.  fterlings,  on 
demande  ogacl  change  produira  par  cette  voie  le  papier  fur  Paris  ? Réponfe  , 31J  d.  fterlings. 

Opération:  *140.*  7 écus  5.  *100.*  ducats  de  Naples. 

I.  44.  fl  fterlings. 


Divifeur  7-  a2°*  Produit  31 1 cl. 

Règle  univerfelle.  Ajoutez  deux  zéros  au  change  entre  Naples  & Londres , St  divifez-en  le  produit 
par  le  change  entre  Paris  & Naples. 

6a.Cas.  Venife  ordonne  à Londres  de  lui  remettre  du  papier  fur  Lyon  à 30  d.  fterlings , St  d’en  prendre 
fur  eîle  le  rembours.  Ce  papier  fe  négocie  à 62  ducati  à Venife  , fur  qui  Londres  tire  à 50  d.  fterlings. 
On  d'élire  fçavoir  quel  cours  fera  par  cette  opération  à Londres,  le  papier  fur  Lyon  ? Réponfe  , 31  d. 
fterlings. 

Opération:  *ico.*  *2.*  I écu  31.  *62.*  ducats  de  Venife. 

1.  1.  *50.''  fl.  fterlings. 


Divifeur  I 31*  Produit  31  fl. 

Rède  univerfelle.  Multipliez  les  deux  changes  ; favoir , celui  entre  Lyon  S:  Venife,  par  celui  entre 
Venife  & Londres  , St  retranchez  deux  chiffres  du  produit. 

çaS'  Qn  remet  à Paris  du  papier  fur  Madrid , pris  à Londres  h 373  cl.  fterlings , lequel  eft  négo- 
cié  à 1 5 1.  'dans  la  première  de  ces  villes  , qui  en  fait  les  retours  à Londres  au  change  de  303  d.  fterlings. 
On  demande  quel  cours  revient  par  cet  arbitrage  pour  le  papier  fur  Madrid  ? Rcponfe  , 38T75  d.  fterlings. 

Opération  : 4 piaftres  5-  livres  tournois. 

*12.*  4 1^3-  cl  fterlings. 

Divifeur  1 6.  6lf  Produit 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Madrid  & Paris , par  celui  entre  Londres  8t  Madrid, 
St  divifez-en  le  produit  par  12. 

8e.  Cas.  Londres  devant  faire  des  fonds  à Lisbonne,  y remet  du  papier  fur  Madrid,  qui  lui  coûte 
28  d.  fterlings  la  piaftre.  Ce  papier  fe  négocie  à 2385  rées  la  piftole  a Lisbonne,  où  le  change  fur 
JLondresfe  trouve  à cette  époque  à 66  d. fterlings.  On  defire  fçavoir  quel  change  produiroit  par  une  pareille 
opération  le  papier  fur  Madrid,  fi  l’on  en  recevoit  pour  retour  de  Lisbonne  du  papier  fur  Londres? 

Rcponfe  , 39!  à.  fterlings.  Opération  : 


Opération:  4 piaflres 

*1000.*  200.*  ioo. 


C H A 

477.  *2385.*  rées. 

33.  *66*  & flerlings. 

Produit  39  | 


4-5 


Divifeur  400.  1 574#  * 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  de  Lisbonne  fur  Madrid  , par  celui  entre  Londres  & Lisbonne.' 

9e.  Cas,  On  remet  à Gènes  du  papier  fur  Cadix,  qui  a coûté  à Londres  36  f d.  flerlings  ; il  efl  négo- 
cié à 6)0  maravedis  de  platte  dans  la  première  de  ces  villes  , qui  en  fait  les  retours  à la  dernière  à 48  \ d. 
flerlings.  On  demande  quel  change  fera  par  cet  arbitrage , le  papier  fur  Cadix  ? Réponfe  : 38  d. 
jlerlings. 

ration  : I niaflre  34  *68.*  *171*  maravedis  de  platte. 

feudo  d’oro  marche. 


Opération  : 

I 

piaflre 

34  *68.*  *272. 

*6)0.* 

*325.*  6). 

1. 

101. 

188. 

% 

1. 

39.  *195* 

Divifeur 

6765. 

249288. 

Produit  38  3\  flerlings. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Londres  & Gènes  par  528 , & ajoutez  4 au  produit , 
que  vous  diviferez  par  le  change  entre  Gènes  & Cadix. 

10e.  Cas.  On  tire  de  Londres  fur  Livourne  à 49  d. , & l’on  y remet  en  provifion  du  papier  fur  Cadix  , 
qui  a coûté  dans  la  première  ville  37  \ d. , & qui  efl  négocié  dans  la  fécondé  à 127  p§.  On  veut  favoir  à 
quel  cours  reviendra  par  cette  opération  à Londres , le  change  fur  Cadix  ? Réponfe  , 38  | à.  jlerlings. 


Opération  : 


127 

I. 


piaftres 


100.  pezze  de  Livourne. 
49.  & flerlings. 


Divifeur  127.  4900.  Produit  38 1-  d.  flerlings. 

Règle  univerfelle.  Elle  ne  peut  être  plus  fimple  que  l’opération. 

il3.  Cas.  On  remet  à Paris  du  papier  fur  Lisbonne  pris  à Londres,  à 66  d.  flerlings  : ce  papier  étant 
négocié  à 450  rées  dans  la  première  de  ces  villes , qui  en  fait  les  retours  fur  la  dernière  à 30  \ d.  flerlings, 
on  demande  quel  cours  s’établit  par  cet  arbitrage  pour  le  papier  fur  Lisbonne  ? Réponfe , 67  \ d. Jlerlings. 


Opération  : 


millerées 


*45°. 

V 


5.  *250. 


"1000. 

1. 

121. 


rees. 

écu  de  France, 
cf  flerlings. 


Divifeur  9.  60$.  Produit  67  £ & 

Règle  univerfelle.  Elle  efl  comme  l’opération  , en  ne  réduifant  pas  les  nombres  principaux. 

12e.  Cas.  On  tire  de  Londres  fur  Madrid  à 39  d.  flerlings  , & on  y remet  en  provifion  du  papier  fur 
Lisbonne , qui  a coûté  65  d.  dans  la  première  ville,  & qui  fe  négocie  à 2360  rées  dans  la  leconde. 
On  demande  quel  cours  reviendra  par  cettte  opération  pour  le  papier  fur  Lisbonne  ? Réponfe  ,66$  d. 
jlerlings. 

Opération  : 1 millerées  100.  *1000.* 

1 *2360.*  *236.*  59.  I(  *4.* 

*• 39- 

Divifeur 


rees. 

piaflres  de  change 
ci  flerlings. 


59- 


3900. 


Produit  66  4 cL 


Règle  univerfelle.  Elle  efl  comme  l’opération,  en  ne  réduifant  pas  les  nombres  principaux. 

13e.  Cas.  On  remet  à Gènes  du  papier  fur  Lisbonne  , pris  à Londres  à 65  \ d.  flerlings.  Il  y efl  négo- 
cié à 740  rées , & les  retours  s’en  font  fur  Londres  à 49^  d.  flerlings.  On  demande  quel  change  produit 
par  cet  arbitrage  le  papier  fur  Lisbonne  ? Réponfe  , 66  T§  d. 


Opération  : 


*7407 

4-"* 


millerées. 

74- 

1. 


25.  *100.*  *1000.*  rées. 

1.  pezza  de  Gènes. 
197.  cf  flerlings. 


Divifeur  74. 

Commerce,  Tome  J.  Part,  II, 


4925.  Produit  66  xi 


H h h 
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Règle  univerfelle.  Elle  eft  commme  l’opération  même  , les  nombres  principaux  non  réduits. 

14e.  Cas.  On  remet  à Livourne  du  papier  fur  Livourne  , qui  a coûté  64  | d.  fterlings  à Londres» 
d’où  l’on  prend  le  rembourfement  fur  Lisbo've  à 50  d.  fterlings.  Ce  papier  étant  négocié  dans  cette 
ville-ci  à 750  rées,  on  défire  favoir  quel  co  - s il  fera  par  cet  arbitrage?  Réponfe , 66  4 d. Jlerfings, 


Opération  : 

1 millerées. 

4.  *20.*  *1000. * rées. 

*750.*  *15.*  3. 

1.  pezza  de  Livourne. 

X. 

Jo.  âv  fterlins. 

Divifeur 

3- 

200.  Produit  66  4 ff. 

Règle  univerfelle.  Elle  eft  comme  l’opération,  les  nombres  principaux  non  réduits. 

15  e.  Cas.  On  remet  à Marfeille  du  papier  fur  Gènes , qui  a coûté  48  | d.  fterlings  à Londres  ; il  y eft: 
négocié  à 96  f. , & les  retours  s’en  font  fur  cette  dernière  ville  à 31  d.  fterlings.  On  demande  quel 
change  établir  cette  opération  pour  le  papier  fur  Gènes?  Réponfe  , 494  d.  fterlings. 


Opération  : 1 pezza. 

8.  *96.* 

fols  tournois. 

-*60.*  5. 

31* 

ff  fterlings,. 

Divifeur  5 . 

248. 

Produit  494  cl.  fterlings. 

Règle  univerfelle.  Elle  eft  comme  l’opération  même  ; mais  il  ne  faut  pas  réduire  les  nombres 

principaux.. 

16e.  Cas.  On  tire  de  Londres  fur  Cadix  à 38'!  d.  fterlings  , & 1 on  met  pour  provifion  du  papier  fur 
Gènes  , qui  coûte  dans  la  première  ville  48  4 d. , qui  fe  négocie  dans  la  fécondé  118  p§.  On  défire 
favoir  quel  cours  cet  arbitrage  établit  entre  Gènes  & Londres?  Réponfe , 494  d .jferlings. 


Opération  : 

*100. * *25.*  5,  pezze  8.  *32.* 
*4.*  1.  31. 

''128.'*  piaftres  d’Efpagne. 

*155.*  <L  fterlings. 

Divifeur 

5- 

428.  Produit  49  4 & . fterlings. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Gènes  & Cadix,  par  celui  entre  Cadix  ùc  Londres „ 
& retranchez  deux  chiffres  à la  droite  du  produit. 

17e.  Cas.  On  remet  à Lisbonne  du  papier  fur  Gènes  pris  à Londres  à 474  d.  fterlings.  Il  y eft  négocié 
à 720  rées,  & les  retours  s’en  font  fur  Londres  à 67  d d.  fterlings.  On  demande  quel  cours  s’établit 
par  cette  opération  entre  Londres  & Gènes  ? Réponfe  , 48  4 d.  fterlings. 

Opération  : 1 pezza  9.  *720.*  rées. 

*2000.*  *25/  5.  27.  *135/  'à  fterlings. 

Divifeur  5.  2,43.  Produit  48 \ ft.  fterlings. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  deux  changes  l’un  par  l’autre , & retranchez-en  trois  chiffres  à la 

droite. 

18e.  Cas.  Naples  demandant  du  papier  fur  Gènes , on  y en  remet  de  Londres  , à 484  d.  , & l'on  fe 
rembourfe  de  la  dernière  fur  la  première  de  ces  villes , au  change  de  45  d.  fterlings.  Le  papier  fur  Gènes . 
étant  négocié  à Naples  à 90 p§  , on  demande  quel  cours  il  feroit  à Londres?  Réponfe  , 50  d.  fterlings,. 


Opération  : 

*90.*  *2',*  ti,  pezza 

50.  *100.* 

ducats  de  Naples. 

X. 

r.  *45 -t 

ci  fterlings. 

Divifeur 

X. 

50. 

Produit  50  3».  fterlings. 

Règle  univerfelle » Elle  eft  comme  l’opération  même  , fans  rien  retrancher  des  nombres- 
principaux. 

xç0.  Cas.  Le  papier  fur  Livourne  étant  recherché  à Venife  , on  y en  remet  à 48.  d.  fterlings.  Il  y- 
eft  négocié  à 2 p§  de  perte,  & les  retours  s’en  font  fur  Londres  à $0!  d.  fterlings.  On  demande  queL 
icurs  s’établit  par  cette  voie  entre  Londres  & Livourne  ? Réponfe  ? 49  i fterlings, 


4Z7 


C H A 

Opération:  ♦ 102.*  51  pezza  25.  *50/  *100.*  ducats  bco.  de  Venife, 

*2,,*  1,  101.  0\  fterlings, 

Divifeur  51.  252?.  Produit  49  j.  a. 

Règle  univerfelle.  Elle  eft  comme  l’opération  même;  mais  fans  rien  retrancher  des  nombres 
principaux.  _ 

aoe.  Cas.  On  remet  à Paris  du  papier  fur  Naples,  pris  à 42 1 d.  à Londres  , d’où  l’on  fe  rembourfé 
fur  la  première  ville  à 30  d.  fterlings  : le  papier  fur  Naples  y étant  négocié  à 144  p§ , on  defire  favoir 
quel  cours  il  aura  fait  par  cet  arbitrage?  Réponfe  , 43  4 d .Jlerlings. 

Opération  : *100.*  *10.*  5 ducats  71.  *144.-*  écus  de  France. 

1.  3.  *30.*  fterlings. 

Divifeur  5.  21 6.  Produit  43  ] ff.  fterlings. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  deux  changes  l’un  par  l’autre  , & retranchez  deux  chiffres  du 
produit. 

aie.  Cas.  On  tire  de  Londres  à 504  deniers  fur  Venife,  où  l’on  remet  en  provifion  du  papier  fur 


Naples  à 43  deniers , 

lequel  papier  s’y  négocie  à 

115  P §. 

On  demande  quel  cours  s’établit  par.  cette 

voie  entre  Naples  8c 

Londres  ? Réponfe  , 43  ~ d. 

fterlings. 

Opération  : 

*115.*  23  ducats 

IO,  *50. 

* *100,*  ducats  de  Venife. 

*2.*  1. 

TOI. 

ff  fterlings. 

Divifeur 

23* 

IOIO. 

Produit  43  | 3\ 

Règle  univerfelie.  Ajoutez  deux  zéros  au  change  entre  Venife  8c  Londres,  8c  divifez-le  parle 
change  entre  Naples  8c  Venife. 

- '11e.  Cas.  On  remet  à Paris  du  papier  fur  V enife  , prix  à 46  f d.  à Londres,  8c  on  s’en  rembourfe 
à 29 1 d.  fur  la  première  de  ces  villes  , où  le  papier  fur  Venife  fe  négocie  à 160  p§.  On  demande  que? 
change  produit  par  cette  voie  le  papier  fur  Venife  ? Réponfe  , 47  f d.  fterlings.  »- 

Opération  : *100.*  J ducats  I.  * 20  * *160.*  écus  de  France. 

*8-*  1.  239.  3\  fterlings. 

Divifeur  5.  239.  Produit  4.7  f ff. 

Règle  univerfelle.  Comme  celle  du  cas  20e. 

23e.  Cas.  On  tire  de  Londres  fur  Livourne  à 47  d.  fterlings  , 8c  on  y remet  en  provifion  du  papier 
fur  Venife,  pris  dans  la  première  de  ces  villes  à 474  d.  fterlings  , 8c  négocié  dans  la  fécondé  à 97  p§.  On 
demande  quel  change  produira  par  cette  voie  le  papier  fur  Venife  ? Réponfe,  48-rijd,  fterlings. 

Opération  : 97  ducats  100.  pezze. 

1.  47.  fterlings. 

Divifeur  97.  4700.  Produit  48 

Règle  univerfelle.  Elle  ne  peut  être  plus  fimple  que  F opération. 

24e.  Cas.  On  remet  à Gènes  du  papier  fur  Venife , pris  à Londres  à 484  d.  fterlings,  lequel  s’y  négocie 
à 96  f.  di  bco  , 8c  on  en  fait  les  retours  de  Gènes  fur  Londres  à 48  d.  fterlings.  On  demande  quel  change 
s’établit  par  cette  voie  entre  Londres  8c  Venife?  Réponfe , 49}  d. 


Opération  : 

I ducat 

124. 

foldi  bco.  de  Venife. 

*96.*  *2.*  I. 

1. 

feudofti  cambio  de  Gènes. 

5- 

2. 

pezze  de  Gènes. 

I, 

I.  *48.* 

fterlings. 

Divifeur 

5- 

248. 

Produit  49  A ff.  g 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  de  Londres  fur  Gènes  par  99 , 8c  divifez-en  le  produit  par 
ïe  change  entre  Venife  8c  Gènes. 

25-,  Cas.  Cn  remet  à Naples  du  papier  fur  Venife,  qui  coûte  à Londres  50  deniers  fterlings  ; il  eft 

H h h ij 
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négocié  à 14  p§  de  bénéfice  dans  la  première  ville , &:  l’on  fait  de  là  les  retours  fur  Londres  à 45  dr 
fterlings.  On  demande  quel  cours  s’établit  par  cette  voie  entre  Londres  & Venife  ? Réponfe  , j'l&  d. 
Opération:  *100.*  *50,*  io  ducats  57.  '*‘114.  ducats  de  Naples. 

I.  9-  *45-*  & fterlings. 

Divifeur  IO.  513.  Produit  51  735 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  deux  changes  l’un  par  l’autre , & retranchez  deux  chiffres  du 
produit. 

Indépendamment  des  cas  que  nous  venons  de  rapporter  concernant  le  fimple  arbitrage  entre  Londres 
& les  diverfes  places  avec  lefquelles  cette  ville  a des  cours  de  change  réglés  , nous  donnerons  quelques 
exemples  d’arbitrage  plus  compliqués,  pour  nous  conformer  à la  méthode  que  nous  avons  fuivie  dans  les 
deux  paragraphes  précédens. 


Exemple  I.  Dn  remet  à Bayonne  du  papier  fur  Madrid,  qui  a coûté  à Londres  38^  d.  fterlings;  il 
eft  négocié  à x 5 liv.  5 fols  dans  la  première  de  ces  villes , qui  en  fait  les  retours  en  papier  fur  Amfterdam 
à 54  deniers  de  gros  bco. , lequel  papier  fe  négocie  enfuite  à Londres  à 34  f.  6 den.  bco.  On  demande 
quel  change  s’établit  par  cette  voie  entre  Londres  & Madrid?  Réponfe , 39  f d.  fterlings. 


Opération  t 1 piaftre 

*1088.*  *4/  I- 
*60.*  I. 
*414/  *207.  23. 


1.  *272. * maravedis  de  platte. 

305.  fols  tournois. 

3.  *27.*  *54.*  vis.  bco.  d’ Amfterdam. 
I.  *6o.**24o.*  d*  fterlings. 


Divifeur  23. 


915. 


Produit  39 1 d. 


Exemple  II.  On  remet  à Amfterdam  du  papier  fur  Paris,  qui  coûte  à Londres  29  \ d.  fterlings  ; il  eft 
négocié  à 53  deniers  dans  la  première  ville  , qui  en  fait  les  retours  en  papier  fur  Hambourg  à 32!  fols  « 
&:  ce  papier  eft  négocié  à Londres  à 33  f.  9 d.  vis.  bco.  On  demande  quel  change  s’établit  par  cette  voie 
entre  Paris  & Londres  ? Rcponfe  , 30-^  d.  fterlings. 

Operations  1 écu  53*  cf  vis.  bco.  d’Amfterdam. 

1 3 1 . 118.  d vis.  bco.  de  Hambourg. 

*405.*  27.  16.  *240.*  & fterlings. 


Divifeur  3537. 


108544. 


Produit  30-il  d fterlings. 


Exemple  III.  On  remet  à Bordeaux  du  papier  fur  Amfterdam  , pris  à Londres  à 34  f.  3 deniers» 
lequel  eft  négocié  à 54  d.  dans  la  première  ville , qui  en  fait  les  retours  à cette  dernière  en  papie* 
fur  Lisbonne  à 460  rées  ; ce  dernier  papier  eft  négocié  à Londres  à 67  deniers.  On  demande  que^ 
change  s’établit  par  cet  arbitrage  entre  Londres  & Amfterdam?  Réponfe , 35  f.  Inbs 


Opération 


I 

67. 

*460.* 

ï. 

*12. * 


livre 


2*3 


'20.*  *240.*  3v  fterlings. 

1000.  rées. 

1.  écus  de  France. 

54.  ft.  de  gros  bco.  d’Amfterdam. 
1.  fs  vis.  d’Amfterdam 


Divifeur  1 541 . 


54000. 


Produit  35  fs  lubs. 


Exemple  IV.  On  remet  à Amfterdam  du  papier  fur  Hambourg,  pris  à Londres  à 33  f.  9 deniers  ; 
il  eft  négocié  à 33  deniers  dans  la  première  ville  , qui  remet  en  retour  du  papier  fur  Paris  à 53.  d.  de 
gros  bco.  Ce  papier  étant  négocié  à Londres  à 30  d.  fterlings,  on  veut  favoir  quel  change  fera  par  cette 
opération  le  papier  fur  Hambourg?  Réponfe , 34  3 d.  vis  bco. 


Opération  : 

# 

i . livre  fteriing  t 
*3°.*  3. 

*66*.  33. 

*12.*  1. 

1.  *2.*  *20."  ‘"240/ 
1. 

53- 

64. 

1. 

d>  fterlings. 
écu  de  France, 
d.  de  gros  d’Amfterdam, 
d,  vis.  bco  de  Hambourg, 
fs  vis.  bco.  de  Hambourg. 

Divifeur 

99- 

3402. 

Produit  34  fs  3 d». 

§.  IV,  Hambourg  eft  une  des  principales  places  de  change  de  l’Europe.  Elle  donne  le  certain  pour 
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l'incertain  à Amfterdam  , à Paris , à Copenhague , à Leipfick  , à Vienne  & plufieurs  autres  villes  d’ Al- 
lemagne ; & elle  change  l’incertain  contre  le  certain  avec  Bordeaux  & quelques  autres  villes  de  France, 
avec  Madrid  8t  plufieurs  autres  villes  d’Efpagne,  avec  Londres , Lisbonne  & Venife.  Nous  avons  dit 
précédemment  que , 

Contenu 

D’or  fin,  d’argent  fin. 

La  Reichefthal  de  48  fs  lubs  9 6 fi  vis  bco  de  Hambourg  a . . . . 35  as  ou  532  as,' 


L’écu  de  France  de  60  fs  tournois 19  to4ô.  . • 2.84  T9525 

Le  ducat  d’Efpagne  de  375  mrs.  de  platte 33  Tes-  • • 518 

La  livre  flerling  d’Angleterre 151  tVô-  • . 22-95  iV<r 

La  cruzade  de  400  rées  de  Lisbonne 17  . , 230  T8,43 

Le  ducat  de  banque  de  Venife 31  fJs-  • . 4^9  tsV 


En  calculant  donc  les  valeurs  de  ces  monnoies  , d’après  leurs  contenus  refpe&ifs , nous  trouvons  la 
parité  fuivante  des  changes  entre  Hambourg , St  les  états  8e  villes  nommés  ci-delïiis  , (avoir  -• 

Parité  relative  Prix  moyen , 

à l'or  , à l'argent. 

La  Livre  flerling  de  Londres , vaut  ...  34  fs  £ fi  34  fs  6 £ ou  34  a 3| 


L’éou  de  France , aô  | fs  lubs , 25  j fs  , fubs  ou  26  fs  lubs. 

Le  ducat  d’Efpagne,  ........  89  | 3v  vis.  . 93  1 • v^s*  ou  91  | fi  vis. 

Le  cruzade  de  Portugal  46  £ . . . . 41  j . , . ou  43  | 

Le  ducat  de  Venife, 85  f . . . . 84  f . . . ou  8>  — 


Cette  parité  établie , les  changes  variant  fuivant  les  circonfiances , il  convient  de  favoir  profiter  de 
celles-ci , lorfqu’elles  font  affez  favorables  pour  procurer  un  bénéfice  honnête.  L’arbitrage  fondé  fur  la 
combinaifon  des  changes  étant  le  meilleur  moyen  dont  on  puifie  faire  ufage  pour  opérer  avec  fûreté , nous 
continuerons  à fuivre  notre  méthode,  en  propofant  quelques  cas  fur  le  change  de  Hambourg. 

1er.  Cas.  On  remet  à Bordeaux  du  papier  fur  Madrid,  pris  à Hambourg  à 89  £ deniers,  lequel 
efl  négocié  à 15  1.  10  f.  dans  la  première  de  ces  villes,  d’où  les  retours  font  faits  fur  la  dernière  au 
change  de  2 6 fols  lubs.  On  demandé  quel  change  fait  par  cette  opération  le  papier  fur  Madrid  1 
Réponfe  , 92 1 deniers. 

Opération:  1 ducat  * 125.  '*‘375.'*  maravedis  de  plate. 

*1176*  $44-  • 31.  livres  tournois. 

*3.*  1.  13.  *52.+  fi  vis.  bco.  de  Hambourg. 

Divifeur  544.  50375.  Produit  92]  fi. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  deux  changes  , favoir,  celui  entre  Madrid.  & Bordeaux  en  livres,' 
par  celui  entre  Bordeaux  8t  Hambourg  en  fols  lubs;  déduifez  8 p§  du  produit,  & divifez  ce  qui  refie 
par  4. 

2e.  Cas,  Le  papier  fur  Londres  étant  recherché  à Bayonne,  on  y en  remet  de  Hambourg  à 34  f.  4 
deniers  ; il  efi  négocié  à 30  u.  fterjings  à Bayonne , d’où  1 on  en  taît  les  retours  fur  Hambourg  à 2 6 £ f, 
lubs.  On  demande  combien  produit  par  cet  arbit-rage  le  papier  fur  Londres  ? Réponfe  , 3 5 f.  2 d.  vis  bco. 


Opération  : 

I livre 

1.  *5.*  *20.*  *240.* 

fi  fterlings. 

*30.*  6. 

1. 

écu  de  France. 

*4.*  I. 

211. 

fi  vis.  bco.  de  Hambourg. 

*12.*  I. 

I. 

fs  vis.  bco.  dit. 

Divifeur 

6. 

211. 

Produit  35  fs  2 fi. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Bayonne  8c  Hambourg  par  40,  & divifez-en  le  produit 
par  le  change  entre  Londres  8c  Bayonne. 

3e.  Cas,  On  tire  de  Hambourg  fur  Bordeaux  à 26  f.  lubs , 8c  l’on  y remet  en  provifion  du  papier  fur 


f 
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Lisbonne  à 44  d.  v‘s  » lequel  eift  négocié  à Bordeaux  à 45°  rées.  On  demande  quel  change  fera  par  cetfé 
voie  le  papier  fur  Lisbonne?  Réponfe  , 4 6TJ5  d. 

Opération:  x cruzade  8.  *400.*  rées. 

*450/  9.  x.  écu  de  France. 

I.  5 2.  1 vis.  pour  26  fs  lubs, 

Divifeur  9.  4x6.  Produit  46-^  1. 

Règle  univerfelle.  Elle  ne  peut  être  plus  fimple  que  l’opération  , en  ne  faifant  point  de  réduction. 

4e.  Cas.  Le  papier  fur  Venife  étant  recherché  à Marfeille , on  y en  remet  de  Hambourg,  où  il  ne 
vaut  que  84  d.  vis  ; il  eft  négocié  à 60  pg-  à Marfeille , d’où  l’on  en  fait  les  retours  à Hambourg  à 26  f, 
lubs.  On  demande  quel  cours  fera  par  cette  voie  le  papier  fur  Venife  ? Réponfe  , 86  f d. 

Opération  : *60*  *15.*  3.  ducati  20.  *100.*  écus  de  France. 

1.  13.  *52.*  1 vis.  pour  26-fs  lubs. 


Divifeur  3.  260.  Produit  86  f d». 

Règle  univerfelle.  Comme  l’opération , mais  fans  diminuer  les  nombres  principaux. 

5e.  Cas.  On  remet  à Bilbao  du  papier  fur  Bayonne,  pris  à Hambourg  à 23  \ f.  vis;  il  y efl  négocié 
à 15  I.  J fols , & les  retours  s’en  font  fur  Hambourg  à 91  d.  vis.  On  demande  quel  cours  fera  par  cet 
arbitrage  le  papier  fur  Bayonne  ? Réponfe , 2J  f.  lubs. 


Opération  : 

I 

3°5. 

écu 

2.  *4.*  *20.*  *60.* 
1088. 

fols  tournois 
maravedis  de  plate. 

*375-* 

*125.*  25. 

91. 

ch  vis  bco.  de  Hambourg. 

*2  * 

I. 

I. 

fs  lubs  bco.  de  Hambourg. 

Divifeur 

7625. 

v 198016. 

Produit  25  Ai  fs  lubs. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Madrid & Hambourg  par  87,  & ajoutez  3 au  produit, 
que  vous  diviferezpar  le  change  entre  Bilbao  & Bayonne,  en  réduifant  auparavant  les  livres  en  fols. 

6e.  Cas.  On  remet  à Madrid  du  papier  fur  Lisbonne , qui  a coûté  à Hambourg  43  4 deniers  ; on  l’y 
négocie  à 2320  rées  , 5c  le  retour  en  a lieu  de  Madrid  fur  Hambourg  à 89  d.  vis.  On  demande  quel 
cours  fera  par  cette  opération  le  papier  fur  Lisbonne  ? Réponfe  , 441  d.  vis.  bco. 


f Opération  : I cruzade 

■“2320.  29. 

*375  * 75. 


*J.*  *400.*  rées 

1088.  maravedis  de  plate. 

89.  dx  vis.  bco.  de  Hapibourg. 


Divifeur  2175.  96832»  Produit  444  1. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Madrid  & Hambourg  par  1160,  & ajoutez-y  47.  Vous 
diviferez  enfuire  le  produit  par  le  change  entre  Lisbonne  & Madrid. 

7e.  Cas.  Ayant  à faire  des  fonds  à Bilbao,  ou., y remet  du  papier  fur  Londres,  pris  à Hambourg  , 
à 33  f.  8 den.  vis , lequel  fe  négocie  à 38  den.  fterlings  à Bilbao , d’où  les  retours  s’en  font  fur  Ham- 
bourg à 90  d.  vis.  On  défire  favoir  quel  change  fera  par  cette  voie  le  papier  fur  Londres?  Réponfe  , 


. 4 d.  vis. 
Opération  : 

I 

livre 

2.  *4.*  *20.*  *240.*  cl  fterlings.  . 

*38.* 

!9- 

272.  maravedis  de  platç. 

*375.*  *75-*  5- 

6.  *90.*  1 vis.  bco.  de  Hambourg. 

*12.* 

X. 

x.  fs  vis  bcp.  dit. 

Divifeur  95.  3264.  Produit  34  fs  4 1. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Hambourg  & Bilbao  par  X4A,  5c  divifez-en  le  produit 
par  le  change  entre  Bilbao  & Londres. 

8e.  Cas.  On  remet  à Lisbonne  du  papier  fur  Bordeaux  , pris  à Hambourg  à 2 f . lubs;  il  efl  négocié  ù 
460  rées  dans  la  première  de  ces  villes , & on  en  fait  les  retours  de  lù  fur  Hambourg  ù 46  den.  vis-  On 
demande  quels  cours  fera  par  cette  voie  le  papier  fur  Bordeaux?  Réponje  , 26/5  f.  lubs. 


Opération  : 
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I.  écu.  23.  *460.*  rées. 

■“400.*  *0.0.*  10.  23  *46.*  & vis  bco. 

a.  1 . fs  lubs  de  Hambourg. 

Divifeur  20.  529.  Produit  2 6-^  fs. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  deux  changes  l’un  par  l’autre  , St  prenez  le  huitième  du  produit,' 
dont  vous  retrancherez  deux  chiffres  à la  droite. 

9e.  Cas.  On  tire  de  Hambourg  fur  Lisbonne  à 44*  d.  vis,  & l’on  remet  en  pro  vifion  du  papier  fur 
Madrid  , qui  a coûté  89  d.  vis.  Ce  papier  étant  négocié  à Lisbonne  à 2380  rées,  on  demande  epiel  change 
fera  par  cet  arbitrage  le  papier  fur  Bayonne?  RéponJ'e  ,91^  d. 


Opération  : 1.  ducat 

1088. 

*1600.*  *80.*  16. 


75.  '"375. * maravedis  de  plate. 

119.  *2380.*  rées. 

* 179.  a vis.  bco.  de  Hambourg. 


Divifeur  17408.  1 5 97 575*  Produit  <)l\  tb. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  deux  changes  ,favoir,  le  nombre  de  rées  du  change  entre  Madrid  & 
Lisbonne , par  le  nombre  de  deniers  vis.  du  change  entre  Madrid  St  Hambourg  ; cela  fait , divifez-en  le 
produit  par  683  , puis  le  quotient  par  17. 

10e.  Cas.  On  remet  à Lisbonne  du  papier  fur  Londres,  qui  a coûté  à Hambourg  33  f . 9 d.  vis.;  il  y 
efl  négocié  à 66  d.  flerlings  , & les  retours  fe  font  de  la  première  de  ces  villes  fur  la  dernière  à 46  d. 
vis.  On  défire  favoir  quel  change  produira  par  cette  opération  le  papier  fur  Londres  ? RéponJ'e , 34  f* 


10  deniers. 

Opération  : 

1 livre 

V. 

10  *20.* 

*240.*  a flerlings. 

*66.*  33. 

5- 

*1000.*  rées. 

*400.*  ~"i.*  1, 

a3- 

*46.*  a vis.  bco.  de  Hambourg. 

Divifeur 

*12.*  r. 

33- 

1,  vis.  bco.  dit. 

11)0.  Produit  34  fs  10  a. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Hambourg  St  Lisbonne  par  50,  & divifez-en  le  produit 
par  le  change  entre  Lisbonne  St  Londres. 

11e.  Cas.  On  tire  de  Hambourg  fur  Londres  à 34  f.  3 d. , St  l’on  y remet  en  provifion  du  papier 
fur  Bordeaux,  pris  à Hambourg  à 25  f.  lubs,  lequel  y efl  négocié  à 29 1 d.  flerlings.  On  demande 
quel  change  fera  cette  voie  le  papier  fur  Bordeaux  ? Réponfe  , 25  jj  f.  lubs. 

Opération  : 4 écus  119.  cb  flerlings. 

*240.*  80.  137.  *411.*  cb  vis.  bco.  de  Hambourg. 

2.  1.  fs  lubs  bco.  dit. 


Divifeur  640.  16303,.  Produit  25  fs  lubs. 

Règle  univerfelle . Multipliez  les  deniers  flerlings  du  change  entre  Londres  & Bordeaux  par  les  fols 
vis.  du  change  entre  Hambourg  St  Londres  , St  divifez-en  le  produit  par  40. 

r2e.  Cas.  Le  papier  fur  Cadix  étant  trop  abondant  à Hambourg,  St  au  change  de  91  deniers,  on  le 
remet  à Londres  , où  il  fe  négocie  à 39  { d.  flerlings,  St  d’où  les  retours  en  font  faits  à Hambourg  au 
change  de  34  f.  6 d.  vis.  On  demande  quel  change  s’établira  par  cet  arbitrage  pour  le  papier  fur 
Cadix  ? RéponJ'e  , 93  j d.  vis. 


Opération  : 

I ducat 

25.  *75.*  "375. 

* maravedis  de  plate. 

544- 

79- 

a flerlings. 

*240.*  *48.*  *16.*  8. 

207.  *414. 

a vis.  bco.  de  Hambourg. 

Divifeur 

4352. 

408820. 

Produit  93  | a 

Régie  univerfelle.  Multipliez  les  deniers  flerlings  du  change  entre  Cadix  St  Londres  par  les  fols  vis.  du 
change  entre  Hambourg  St  Londres , doublez  enfuite  la  fomme , St  vous  en  déduirez  1 \ par  mille , & ce 
qui  refiera  fera  divifé  par  29. 

13e.  Cas,  Ayant  à fairepks  fonds  à Londres , on  y remet  du  papier  fur  Porto , qui  a coûté  à Hambourg 
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44  d.  vis.  ; ce  papier  efl  négocié  à 66  d.  flerlings  à Londres  , où  le  change  fur  Hambourg  fe  trouve , à 
cette  époque , à 34  f.  4.  d.  vis.  à court.  On  délire  favoir  quel  cours  auroit  établi  l’arbitrage  pour  le 
papier  lur  Porto,  li  les  retours  en  avoient  eu  lieu  de  Londres  fur  Hambourg  à ce  dernier  change  ? 


Réponfe  , 4$  ^ d. 

Opération  : 1 cruzade 

1.  *a.* 

*400.* 

rées. 

w 

* 

d 

0 

0 

+ 

IF. 

*66.* 

& flerlings. 

*240.*  *iao.  *30.*  J. 

I03. 

*412.* 

cf  vis.  bco.  de  Hambourg, 

Divifeur  25. 

1133. 

Produit  4J  -r5ylw 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  deniers  flerlings  du  change  entre  Londres  & Porto  par  les  fols  vis.  du 
change  entre  Hambourg  & Londres,  & divifez-en  le  produit  par  50. 

14e.  Cas.  On  remet  à Londres  du  papier  fur  Venife,  pris  à Hambourg  à 85  d.  vis.  ; il  y efl  négocié 
à 51  d.  flerlings  ,&  les  retours  en  font  faits  fur  la  dernière  à 34  f.  3.  d.  vis.  On  demande  quel  cours 
s’établit  par  cette  voie  pour  le  papier  fur  Venife?  Réponfe  , 87  j d. 


Opération  : 

I ducat 

17.  *51.*  dv  flerlings. 

' 

*240.*  80. 

41 1.  vis.  bco.  de  Hambourg. 

Divifeur 

80. 

■ 6987.  Produit  874  3x  vis. 

V 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  d.  flerlings  du  change  entre  Londres  & Venife  par  les  f.  vis.  du 
change  entre  Hambourg  & Londres , & divifez-en  le  produit  par  2.0. 

15e.  Cas.  On  tire  de  Hambourg  fur  Venife  à 86  d.  vis.,  & l’on  y remet  pour  provifion  du  papier 
fur  Marfeille  qui  a coûté  25  \ f.  lubs  dans  la  première  ville  , & qui  fe  négocie  à 6a  pg  dans  la  fécondé. 
On  défire  favoir  quel  change  cet  arbitrage  produit  pour  le  papier  fur  Marfeiile?  Réponfe  , a6  f' 
f.  lubs. 

Opération  : *100.*  50.  écus  31.  *62. t ducats  bco.  de  Venife. 

1.  43.*86.*cf  vis.  bco.  de  Hambourg. 

*1*.  I.  I.  fs  lubs  bco.  dit. 

Divifeur  JO.  1333-  Produit  26 fs  lubs. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  deux  changes  , favoir,  celui  entre  Marfeille  &:  Venife  par  celui 
entre  Hambourg  & Venife  ; prenez  la  moitié  du  produit  de  cette  multiplication  , & retranchez-en 
deux  chiffres  à la  droite. 

ï6e.  Cas.  On  remet  à Venife , où  l’on  a quelques  paiemens  à faire,  du  papier  fur  Londres  pris  à 
Hambourg  à 33  f.  6 d.  vis.  Ce  papier  fe  négocie  à 50  d.  flerlings  à Venife,  où  le  change  fur  Hambourg 
fe  trouve  à cette  époque  à 86  d.  vis.  On  défire  favoir  quel  change  auroit  fait  le  papier  fur  Londres , 
fi  l’on  s’en  étoit  fait  faire  les  retours  de  Venife  fur  Hambourg?  Réponfe,  34  f.  5 d. 


Opération  : 

I livre 

2.  *20.*  *240.* 

dv  flerlings. 

*50.*  5. 

1. 

ducat  de  Venife. 

I. 

86. 

dv  vis  bco.  de  Hambourg, 

*12.*  I. 

1. 

fs  vis.  bco.  dit. 

Divifeur 

5- 

172. 

Produit  34  fs  5 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Venife  &:  Hambourg  par  ao,  & divifez-en  le  produit 
parles  d.  flerlings , du  change  entre  Londres  & Venife. 

On  a dû  voir  par  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  combien  ces  (impies  arbitrages  d’une  place  fur 
l’autre  par  la  médiation  d’une  troifième  , font  avantageux.  Il  efl  néanmoins  évident  qu’une  opération 
qui  feroit  faite  entre  quatre:  places  ou  plus , feroit  plus  avantageufe  encore.  Nous  avons  rendu  la 
chofe  fenfible  à ceux  de  nos  leéteurs  qui  font  le  moins  verfés  en  cette  matière  , dans  les  exemples 
que  nous  en  avons  donnés  précédemment.  Il  fera  bon  , malgi é cela , de  faire  fuivre  ici  deux  autres 
exemples  de  notre  méthode , applicables  aux  circonflances  des  changes  de  Hambourg. 

Exemple  I.  On  prend  à Hambourg  du  papier  fur  Bordeaux  au  change  de  25  ' f.  lubs,  & on  le  remet 
au  change  de  189  liv.  à Paris,  où  il  efl  négocié  à I p§  de  bénéfice.  Paris  remet  en  retour  du  papier  fur 

, Amfterdam 
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Amfterdam  au  change  de  54  d.  de  gros  de  banque  , & ce  papier  eft  négocié  à Hambourg  à 323  fols. 
On  veut  (avoir  combien  aura  produit  par  cette  opération  le  papier  fur  Bordeaux  ? Réponfe  , a6‘  d. 

fs  lubs  bco.  de  Hambourg, 
marc  bco.  dit. 
livres  tournois, 
dites. 

cl\  de  gros  bco.  d’ Amfterdam. 
fs  lubs  bco.  de  Hambourg. 


Opération  : 

*1.* 

1 écu 

51. 

*16.* 

1. 

I. 

*100.* 

*5- 

189. 

ÏOO. 

IOI. 

- 

*3.* 

T. 

9.  *27.*  *54/ 

*262.* 

131. 

1.  *4.*  *64/  *128/ 

Divifeur 

3275CO. 

8770941. 

Produit  l6l  a. 


Exemple  II.  On  remet  à Londres  du  papier  fur  Lisbonne  pris  à Hambourg  à 43  de  vis  , lequel  y 
çft  négocié  à 66  d.  fterlings.  Londres  fait  les  retours  en  papier  fur  M tdrid  à 38  d.  fterlings , & ce 
papier  fe  négocie  à Hambourg  à 89  d.  vis.  On  demande  quel  change  produira  cet  arbitrage  pour  le 
papier  fur  Lisb< 

Opération 


1 

j 1 1 ■ 0 

cruzade 

I.  *2/  400/ 

rées. 

1000/ 

5. 

22.  *66.* 

3\  fterlings. 

*38/ 

T9. 

272. 

mrs  de  plate. 

*375/ 

12-5. 

89. 

dv  vis.  bco.  de  Hambourg. 

Divifeur  11875. 


532576.  Produit  443|  d». 


$.  V.  Après  Amfterdam  , Paris  &les  autres  villes  de  France,  Londres  & Hambourg  , il  n’y  a point 
dé  placé  en  Europe  dont  le  commerce  en  change  foit  auffi  confidérable  que  celle  de  Leipfick  , Francfort 
fur  Meyn  , Augsbourg  , Nuremberg  , Vienne  & quelqu’autres  d’Allemagne.  Quoiqu’on  fe  ferve  dans 
ces  villes  de  monnoies  différentes  , il  y en  a une  qui  a prévalu  fur  les  autres  pour  le  paiement  des 
lettres  de  change  , & cette  monnoie  efl  celle  qu’on  nomme  argent  de  convention.  A Leipfick  & dans 
plufieurs  des  autres  villes  nommées  ci-deffus , on  fait  quelquefois  les  paiemens  en  louis  d’or  fur  le  pied 
de  5 thaler  courantes  le  louis  ; mais  cet  ufage  fe  perd  peu  à peu  & finira  fans  doute  à la  longue.  Cependant 
en  réduifant  les  monnoies  des  divers  pays  avec  lefquels  les  villes  d’Allemagne  ont  des  changes  réglés  , 
en  celle  de  convention  ayant  cours  dans  ces  mêmes  villes  ; nous  adopterons  , pour  établir  la  parité  des 
mêmes  changes  , l’ufage  décompter  5 thaler  pour  un  louis  ; c’eft  le  moyen  de  fixer  la  valeur  intrinsèque 
en  or  de  chaque  thaler  , qui  varie  chaque  jour  fuivant  la  hauffe  ou  la  baiffe  du  prix  de  l’or  , relative- 
ment à l’argent.  Prefque  toutes  les  villes  d’Allemagne  fus-mentionnées  donnent  l’incertain  pour  le  certain 
à Amfterdam  , Hambourg  , Londres  , Lyon  , Bolzan  & Venife  ; ainfi,nous  devons  chercher  d’abord  la 
parité  des  changes  fur  chacune  de  ces  places.  Nous  devons  expliquer  que 

Contenu 


D'or  fin . 

La  thaler  de  convention  de  1 4 florins  , a as  , ou 

La  thaler  en  louis  d’or  , à 5 thaler  chacune  25  ... 

La  rixdale  de  banque  d’ Amfterdam  , de  50  fols  bco 35  AV  • • . 

Lareichfthale  de  banque  de  Hambourg, , 35  As  . . . 

La  livre  fterling  d’Angleterre, 15 1 AV  . • • 

L’écu  de  France  de  3 livres  , 19  • • • 

Lareichfthale  de  Bolzan  de  90  kreutzers  monnoie  longue  , ....  25  AV  . . . 

Le  ducat  de  banque  de  Venife  31  AV  • • • 


La  parité  des  changes  étant  calculée  fur  le  contenu  tant  d’or  que  d’argent  de  chacune  de 
il  en  réfulte  que  : 


d'argent  fin , 

364 

80  0 ç 

Too 

534 

7 Ç 

T 5o 

532- 

2295 

2 r 

1 oSf 

284 

9 

100 

364 

8 0 

10^ 

469 

54 

I O 5" 

ces  monnoies, 


100  Reichfthales  de  banque  d’ Amfterdam  , valent, 
100  Reichfthales  de  banque  de  Hambourg  , . . 

I Livre  fterling  

100  Écus  de  France  

ïoo  Reichfthales  de  Bolzan  , mon.  longue  , . 

100  Ducats  de  banque  de  Venife  , . . . . 

Commerce,  Tome  J,  Part.  JI. 


Parité  relative  , 

à l’or  , à l’argent  , prix  moyen. 

. 143  A8o  14 6 AV  ou  147  AV  thlr. 

. 142  As  145  AV  ou  144  dites 
• 6 As-  6 AV  ou  6 AV  dites 

. . 78  t'A  78  AV  ou  78  AV  dites 

. 1.03  7|ô  100  ou  101  AV  dites 

. . 127  Aô  12.8  AV  ou  127  AV  dites 

/J  J 
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Les  opérations  en  banque  font  fréquentes  en  Allemagne  , plus  même  que  dans  aucun  autre  pays  de 
l’Europe.  Rien  n’y  contribue  autant  que  le  grand  commerce  d’efpèces  qui  lé  fait  dans  prefque  toutes 
les  grandes  villes  de  cet  Empire.  Comme  il  y a un  prodigieux  nombre  de  monnoies  différentes  dans 
leurs  poids  8c  leurs  titras  , quoique  pourtant  prefque  toutes  de  même  nom  , la  connoiffance  de  chacune 
de  ces  monnoies  eft  une  fcience  particulière,  dont  ceux  qui  la  poffèdent  tâchent  de  tirer  le  meilleur 
parti  poffible.  Ce  font  pour  la  plupart  des  juifs  qui  s’occupent  de  ce  commerce  , & quoique  le  bénéfice 
qu’ils  retirent  de  chaque  opération  foit  fort  borné  , ils  favent  le  multiplier  de  manière  à s’enrichir.  Au 
refte  , toutes  ces  monnoies  particulières  ne  regardent  que  le  commerce  intérieur  de  l’Allemagne.  Nous 
avons  déjà  vu  qu’il  y a dans  le  commerce  extérieur  de  cet  Empire  une  monnoie  qui  a prévalu  fur  toutes 
les  autres  , fur-tout  pour  le  réglement  des  changes  étrangers,  & nous  en  avons  établi  les  parités  ; il 
ne  nous  îefle  donc  plus  maintenant  qu’à  rapporter  quelques  cas  8c  quelques  opérations  , qui  préfenteront 
aux  négocians  d'Allemagne  un  tableau  fimulé  des  bénéfices  qu’ils  peuvent  faire  dans  ces  mêmes  changes. 

I . Cas.  On  remet  de  Leipfick  à Amfterdam  du  papier  fur  Hambourg  , qui  , pris  dans  la  première 
ville  à 140  p g , eft  négocié  dans  la  fécondé  à 334  f.  & dont  les  retours  fe  font  fur  Leipfick  à 14a  pg. 
On  demande  quel  change  s’établit  pas  cette  opération  entre  Leipfick  8c  Hambourg  ? Réponfe  , 142^  pg. 

Opération  : 

*2.*  I. 

2. 


I, 


50. 

(ioo.*  r. 


’ioo/ 

3- 

67. 

1. 

71.  *142. ^ 


rthlr.  bco.  de  Hambourg, 
thaler  dites, 
fols  bco.  de  Hollande, 
rixdale  bco.  de  Hollande, 
thaler  de  Leipfick. 


Divifeur  IOO.  1 427 1 . Produit  1424  pi 

Règle  univerfclle.  Multipliez  le  change  entre  Hambourg  8c  Amfterdam  , premièrement  par  3 , puis 
par  le  change  entre  Hambourg  8c  Leipfick  , 8c  vous  prendrez  la  moitié  du  produit  , dont  vous  couperez 
deux  chiffres  à la  droite. 

2e.  Cas.  Le  papier  fur  Lyon  ne  pouvant  être  négocié  à Leipfick  qu’à  76  p g , on  le  remet  à Amfterdam 
où  on  le  négocie  à 53  4 d. , 8c  d’où  les  retours  en  font  faits  fur  Leipfick  à 146 
cours  fera  par  cette  voie  à Leipfick  le  papier  fur  Lyon  ? Réponfe  , 77 f p g. 


p g.  On  demande  quel 


Opération 


Divifeur 


4- 

100. 

*100.'* 


2. 


I. 


1. 


71. 


* IOO/ 

213. 

I. 

*14  6. 


écus  de  France. 

de  gros  bco.  de  Hollande, 
rixdale  bco.  dite, 
thaler  de  Leipfick. 


200. 


15549.  Produit  77  | p i 


Règle  universelle.  Multipliez  le  change  entre  Amfterdam  8c  Lyon,  par  celui  entre  Amfterdam  8c  Leipfick  ; 
5c  coupez  deux  chiffres  du  produit. 

3e.  Cas.  Un  négociant  de  Leipfick  remet  à Amfterdam  du  papier  fur  Londres , qui  lui  coûte  6 thalers 
par  livre  fterling  ; ce  papier  eft  négocié  à 35  f.  7 d.  dans  Amfterdam  , d’où  les  retours  ont  lieu  fur 
Leipfick  à 145  pg.  On  demande  quel  change  fera  par  cette  voie  le  papier  fur  Londres  ? Réponfe  , 
6 thlr.  4 1 gros , 


Opération 


I 

100. 

100. 


livre  fterling. 


427. 

1. 

145. 


tf  de  gros  bco.  d’ Amfterdam. 

rixdale  bco.  dit. 

thlr.  cour,  de  Leipfick. 


6191 5.  Produit  6 thlr.  4 f gros. 


Divifeur  iuooo. 

PCegle  univerfelle.  Elle  eft  comme  l’opération. 

4e.  Cas.  On  remet  de  Francfort  fur  Meyn  à Amfterdam  du  papier  fur  Venife  , qui  a coûté  120  thalers  ; 
il  eft  négocié  à Amfterdam  à 86  d,  , 8c  les  retours  en  font  faits  fur  Francfort  à 144  p g.  On  demande 
quel  cours  s’établira  dans  cette  dernière  ville  pour  le  papier  fur  Venife  ? Réponfe  , 123  H P§* 

Opération  : I.  *100.*  ducati  di  bco.  de  Venife. 


r. 

100/ 

IOO/ 


I. 

2-U 


36. 


86. 

"i  44-* 


fK  de  gros  bco.  d’ Amfterdam. 

rixdale  bco.  dit. 

thlr.  cour,  de  Francfort, 


25. 


Divifeur 


3096,  Produit  123  if  P v 
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'Règle  univerfellc.  Multipliez  le  change  entre  Amfferdam  & Venife  , par  celui  entre  Amfferdam  &c 
Francfort  ; & retranchez  deux  chiffres  de  la  droite  du  produit. 

5e.  Cas.  Augsbourg  ayant  à remettre  des  fonds  à Hambourg  , y envoie  du  papier  fur  Amfferdam  , 
qu'il  a payé  141  pg.  Ce  papier  fe  négocie  à 33  f.  à Hambourg  où  1 échangé  fur  Augsbourg  fe  trouve 
à cette  époque  à 144  pg.  On  demande  quel  cours  fe  feroit  établi  à Augsbourg  pour  le  papier  fur 
Amfferdam  par  un  arbitrage  de  cette  nature  ? Réponfe  , 1454  pg. 


Opération  : 

«K 

I. 

33- 

”3.*  1. 

100.*  1. 

1,  *100.*  rixdales  bco.  d’ Amfferdam. 

50.  fols  bco.  dit. 

1.  thaler  bco.  de  Hambourg. 

2.  rthlr.  bco.  dite. 

48.  *144.*  rthlr.  cour,  d’ Augsbourg. 

Divifeur 

33- 

4800.  Produit  145I  p g 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Hambourg  St  Augsbourg  par  33 , & divifez-en  le  produit 
par  le  change  entre  Amfferdam  & Hambourg. 

6e.  Cas.  On  remet  de  Francfort  à Hambourg  du  papier  fur  Londres  pris  dans  la  première  ville  à 
6 thlr.  & négocié  dans  la  fécondé  à 34  f.  6 d.  Les  retours  s’en  faisant  de  Hambourg  fur  Francfort  à 144 
pg,  on  demande  quel  cours  établit  cette  opération  entre  Francfort  & Londres  ? Réponfe  , 6 thlr.  19 
kreutzers. 

Opération  : 

1 livre  fterling , 

*9 6.*  *48.*  1. 

100. 

207.  '“414/  vis.  bco.  de  Hambourg. 

I.  rthlr.  bco  dite. 

3.  *144.*  thlr.  cour,  de  Francfort. 

Divifeur 

100. 

621.  Produit  6 th.  19  kreutzers. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  d.  vis.  du  change  entre  Londres  & Hambourg  , par  le  change  entre 
Hambourg  & Francfort  ; prenez  enfuite  la  moitié  du  produit , & à cette  moitié  vous  ajouterez  1 p § de 
ce  même  produit.  Cette  moitié  & ce  1 pg  réunis  , vous  en  retrancherez  les  deux  chiffres  de  la  droite , 
& vous  multiplierez  ce  qui  reftera  par  90  pour  faire  des  kreutzers. 

7e.  Cas.  Augsbourg  tire  fur  Lyon  à ut  fl.  pour  100  écus  & remetfon  papier  à Hambourg,  où  il 
eff  négocié  à 26  f.  lubs  & d’où  les  retours  fe  font  fur  Augsbourg  à 143  p.  g.  On  demande  quel  change 
revient  à Augsbourg  pour  le  papier  fur  Lyon  l Réponfe  , 116  fl.  il}  kr. 


Opération  : 

I. 

*ioo.*  écus  de  France. 

I. 

*48.*  1 6. 

*100.  * 1. 

13- 

*2. 6*  fs  lubs  bco.  de  Hambour; 

I.  rthlr.  bco.  dit. 

143.  thlr.  d’ Augsbourg. 

*2.*  I, 

I. 

*3.*  florins  cour.  dits. 

Divifeur  16.  1859.  Produit  1 16  florins  Ii|  kreutzers. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Hambourg  & Lyon  , par  celui  entre  Hambourg  & 
Augsbourg  , & divifez-en  le  produit  par  32. 

8e.  Cas.  Le  papier  fur  Venife  ne  pouvant  être  négocié  à Leipfick  qu’à  nqthlr, , on  le  remet  à 
Hambourg  où  on  le  négocie  à 84  d.  vis , & d’où  les  retours  fe  font  fur  Leipfick  à 142  p g.  On  demande 
quel  change  s'établit  pas  cet  arbitrage  entre  Leipfick  & Venife  ? Réponfe  , 124!  p§. 


Opération  : 

1. 

*9 6*  *24.*  *12,*  *4.* 
*100.*  1. 

x.  *100.*  ducati  di  bco.  de  Venife. 
7.  *21.*  *84.*  3vvls.bco.de  Hambourg. 
X.  rthlr.  bco.  dit. 

71.  *142.*  thlr.  cour,  de  Leipfick. 

Divifeur 

4- 

497.  Produit  1242  p g. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Hambourg  & Venife  par  celui  entre  Hambourg  & 
Leipfick  , & divifez-en  le  produit  par  96. 

9e.  Cas.  On  remet  de  Leipfick  à Lyon  du  papier  fur  Amfferdam  , qui  a coûté  dans  la  première  ville 
140  p g & eff  négocié  dans  la  fécondé  à 53  d.  Les  retours  en  étant  faits  de  Lyon  fur  Leipzig  à 77 

I ii  ij 
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thlr.  pour  xoo  écus.  On  demande  quel  cours  établie  cette  opération  entre  Leipfick  8c  Amflerdam  \ 
Réponfe , I45f  p g. 


Opération  : 


I.  *100. * 

rixdales  bco-  d’ Amflerdam. 

I. 

100. 

& de  gros  bco.  dit.  _ 

53- 

1. 

écu  de  France. 

100.*  1. 

TJ- 

thlr.  cour,  de  Leipfick. 

Divifeur  53.  * 7700.  Produit  145 j pg. 

Règle  univerfelle.  On  ajoute  deux  zéros  au  change  entre  Lyon  & Leipfick , 8c  on  en  divîfe  le  produit 
par  le  change  entre  Lyon  8c  Amflerdam. 

10e.  Cas.  On  remet  d’Augsbourg  à Lyon  du  papier  fur  Hambourg  pris  à Augsbourg  a 140  p§ , & 
négocié  à 188  écus  à Lyon  , d’où  les  retours  fe  font  fur  Augsbourg  à 77  p§.  On  demande  quel  change 
s’établit  par  cette  voie  entre  Augsbourg  Sc  Hambourg  ? Réponfe  , 144  \ p§. 


Opération  : 


Divifeur 


"IOO. ’ 

'ioo.* 


X. 

*5. 


1. 

47- 


*100.*  thlr.  bco.de  Hambourg. 
*i38.*  écus  de  France. 

77.  thlr.  cour.  d’Augsbourg. 


2-5- 


3618.  Produit  144^  p g. 


Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Lyon  8c  Hambourg  , par  celui  entre  Lyon  8c  Augsbourg  r 
8c  retranchez  du  produit  deux  chiffres  de  la  droite. 

11e.  Cas.  Le  papier  fur  Londres  ne  pouvant  être  négocié  à Vienne  à 5 th.  88  kr.  , on  le  remet  à 
Paris  où  il  efl  négocié  à 297  d. , & d’où  les  retours  ont  lieu  fur  Vienne  à 77  p g.  On  demande  quel  cours 
fait  par  cette  opération  à Vienne  le  papier  fur  Londres  ? Réponfe , 6 th.  17  kr.  cour. 

Opération  1 livre  II.  *14°*  & fterlings. 

239- 

■*100.*  J. 


*140.  * 
8. 
77- 


écus  de  France, 
thlr.  cour,  de  Vienne. 


7391.  Produit  6 thlr.  17  kr. 


Divifeur  U 95- 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Paris  8c  Vienne  para)  8c  divifez-en  le  produit  parle 
change  entre  Paris  8c  Londres. 

12e.  Cas.  Leipfrck  remet  à Marfeille  du  papier  fur  Venife  au  change  de  124  pg  ; il  y efl  négocié  à 
99  fols  : 8c  les  retours  en  ont  lieu  fur  Leipfick  à 78  p g.  O11  demande  quel  cours  s'établit  par  cet  arbitrage 
entre  Leipfick  8c  Venife  ? Réponfe  , 128/0  P§. 

Opération  : 


1. 

*100.* 

1. 

*60.*  *20.*  10.. 

33- 

*99-* 

1. 

‘100.*  1. 

39- 

*78.* 

écu  de  France. 


Divifeur 


10. 


1287.  Produit  I28t73  pg. 


Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Venife  8c  Marfeille  par  celui  entre  Marfeille  8c  Leipfick ,, 
k divifez-en  le  prodtyt  par  60, 

13e.  Cas.  On  remet  de  Vienne  à Londres  du  papier  fur  Amflerdam  , qui  a coûté  dans  la  première 
ville  141  pg  , 8c  qui  efl  négocié  à 34  f.  6 d.  à Londres.  Les  retours  en  étant  faits  fur  Vienne  à 6 th.  On 
délire  favoir  quel  change  établit  cette  opération  entre  Vienne  8c  Amflerdam  ? Réponfe  , 145  pg. 


Opération  : 

50.  *100.*  rixdales  bco.  d’Amfterdam, 

I. 

ico.  vis.  bco.  dites. 

*414.*  *207.*  69.. 

I.  livre  flerling. 

I. 

2.  *6.*  thlr.  cour,  de  Vienne. 

Divifeur 

69. 

iocco.  Produit  145  pg. 

Règle  univerfelle . Ajoutez  quatre  zéros  au  change  entre  Londres  8c  Vienne,  8c  divifez-Ie  parle 
change  entre  Londres  8c  Amflerdam  réduit  en  d.  vis.  de  gros  bco. 

14e.  Cas.  Le  papier  fur  Hambourg  étant  trop  abondant  à Vienne  où  il  ne  vaut  que  138  p§  , on  le- 
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remet  à Londres  où  il  eft  négocié  à 33  i*.  I d.  . & d’où  les  rétours  en  font  faits  fur  Vienne  à 6 thlr.  4 
kr.  On  demande  quel  cours  établit  cette  opération  dans  cette  dernière  ville  pour  le  papier  fur  Hambourg  ? 
Réponfe , 141^  p§. 

Operation  : 10.  *100.*  thlr.  bco.  de  Hambourg. 


r. 

32.  *9 6* 

<k  vis.  bco.  dits. 

407. 

1. 

livre  fterling. 

1. 

544. 

kreutzers  de  Vienne. 

90.  *9*  3. 

1. 

thlr.  cour,  de  Vienne. 

1221. 

174080. 

Produit  1424  p g. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  nombre  de  kreutzers  du  change  entre  Londres  & Vienne  par. 
I06),  & divifez  - en  le  produit  par  le  nombre  de  deniers  vis.  bco.  du  change  entre  Londres  ëc 
Hambourg. 

i$e.  Cas.  On  remet  de  Francfort  à Londres  du  papier  fur  Bordeaux  , pris  dans  la  première  ville  à 
75  P § , & négocié  à 304  den.  fterl.  dans  la  fécondé  , d’où  les  retours  fe  font  fur  Francfort  à 6 thlr. 
6 kr.  On  demande  quel  cours  établit  cet  arbitrage  entre  cette  dernière  ville  & Bordeaux  ? Réponfe  „ 


77tVP§. 

Opération  : 

2. 

*240. * 

*14.*  4* 

1.  *10.*  '*‘100.*  écus  de  France. 

61.  4 fterlings. 

91.  *546.*  kreutzers  de  Francfort. 

*90.* 

9- 

1.  thaler  courante  dite. 

Divifeur 

71. 

5 5 5 1-  Produit  TJ  f-0  p g. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Londres  & Bordeaux  , par  le  montant  des  kreutzers. 
du  change  entre  Londres  & Francfort  ,&  divifez-en  le  produit  par  216. 

ïée.  Cas.  Leipfick  remet  à Londres  du  papier  fur  Venife  à 122  pg  , lequel  y eft  négocié  à 50  d,. 
Les  retours  fe  faifant  de  Londres  à Leipfick  à G thlr.  4 kr.  , on  demande  quel  change  revient  dans, 
cette  dernière  ville  pour  le  papier  fur  Venife  ? Réponfe  , 116  pg. 


Opération  ; 

I. 

*240.*  *24.*  3. 

*90.*  9. 

1.  *10.*  *100,*  ducati  di  bco.  de  Venife.. 

50.  4 fterlings. 

68.  *544.*  kreutzers, 

1.  thlr.  cour,  de  Leipfick. 

Divifeur 

27. 

3400.  Produit  12 6 pg. 

Règle  univerfelle.  Elle  eft  la  même  que  celle  du  cas  15e. 

17”*  fas'  Le  papier  fur  Amfterdam  étant  fort  recherché  à Venife  , on  y en  remet  de  Vienne  qui' 
a coûté  142  p § ; il  y eft  négocié  à 85  den.  , & l’on  en  fait  les  retours  de  Venife  fur  Vienne  à 125 
pg.  On  demande  quel  change  produit  par  cette  operation  à Vienne  ie  papier  fur  Amfterdam  l 
ReponJe  , 147  p g. 

Opération  : 

*85>  I7. 

*100. 11  1. 

r.  '“100.*  rixdales  bco.  d’ Amfterdam. 
xoo.  a de  gros  bco.  dit. 

1.  ducato  di  bco.  de  Vienne.. 

25.  *125.*  thlr.  cour,  de  Venife.. 

Divifeur 

17. 

2500.  Produit  147  p §• 

Règle  univerfelle.  Ajoutez  deux  zéros  au  change  entre  Vienne  & Venife  , & divifez-le  par  le  change 
entre  Venife  & Amfterdam. 

18-.  Las.  On  demande  de  Venife  du  papier  fur  Londres  ; 011  y en  remet  de  Francfort  au  change- 
de  6 thlr.  8 kr.  , qui  y e IL  négocié  a 48  d.  fterlings,  & les  rerours  s’en  font  de  Venife  fur  Francfort  à. 
126  p g.  On  defnartde  quel  cours  établit  cette  opération  dans  cette  dernière,  vifte  pour  le  papier  lur 
Londres  ? Réponje , 6 th.  2 7 kr,. 


Opération 


r livre.' 
"48.*  *4.*  2: 
'100.*  5. 

10. 


C H A 

1.  *12. 
63. 


*240.*  3\  fterlings. 

1.  clucato  di  bco.  de  Venife. 
*126.*  thlr.  cour,  de  Francfort. 


Divifeur  IO.  6}.  Produit  6 th.  27  kr. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Venife  & Francfort  par  2f  , & divifez-en  le  produit 
par  le  change  entre  Venife  & Londres. 

Rien  de  plus  fimple  que  la  manière  d’opérer  dans  les  cas  que  nous  venons  de  mettre  fous  les  yeux 
de  nos  lecteurs.  Mais  il  eft  des  circonftances  où  , pour  améliorer  le  change  , il  convient  de  faire 
l'arbitrage  par  la  médiation  de  deux  places  ou  plus.  L’opération  eft  alors  un  peu  plus  compliquée  ; 
mais  , comme  on  a déjà  dû  voir.,  avec  un  peu  d’attention  on  en  vient  facilement  à bout.  Donnons  ici 
deux  exemples  pour  répandre  un  nouveau  jour  fur  cet  objet. 

Exemple  I.  A de  Nuremberg  ayant  à faire  à B de  Leipfick  des  fonds  fur  lefquels  il  rifqueroit  de 
perdre  1 p g dans  le  change  , remet  du  papier  fur  Londres  au  change  de  6 thalers  à C d’ Amfterdam  , qui  le 
négocie  à 34  f.  6 d.  Celui-ci  en  fait  les  retours  à A en  papier  fur  Vienne  à 33  fols,  & ce  papier  qu’A 
remet  à B , eft  négocié  à Leipfick  avec  4 p § de  bénéfice.  On  demande  quel  change  fait  A de  Nuremberg 
pour  fon  papier  fur  Londres  l Réponfe  , 6 th.  27  kr. 


Opération  : 


1 livre  fterling  , 
*2.*  1. 

*33.*  IX. 

200.  . 


207. 


ck  de  gros  bco.  d’ Amfterdam. 


414.  » ™ 6, 

1.  fols  bco.  dit. 

1.  thaler  cour,  de  Vienne. 
67.  '*‘201.*  th.  de  Leipfick. 


Divifeur  2200. 


13869.  Produit  6 th.  27  kr. 


Exemple  IL  On  remet  de  Leipfick  à Hambourg  du  papierfur  Paris  , pris  dans  la  première  ville  à 74 1 
thlr.  ; il  eft  négocié  dans  la  fécondé  à 187  écus  , & les  retours  font  faits  de  Hambourg  à Leipfick  en 
papier  fur  Venife  , pris  au  change  de  83  d.  vis.  On  remet  ce  fécond  papier  de  Leipfick  à Augsbourg , 
où  il  fe  négocie  à 24  p § de  bénéfice  , & l'on  s’en  rembourfe  de  la  première  de  ces  villes  fur  la 
fécondé  à 1 p g de  bénéfice.  On  demande  quels  cours  fera  par  cette  opération  le  papier  fur  Paris  ? 
Réponfe  , 77  t75  pg. 


Opération  : 


187. 

I. 

83- 

*100.*  r. 
*100.*  1. 


1. 

1. 


T 00.* 

“ICO.* 

96. 

I. 

124. 

IOI. 


écus  de  France, 
rthlr.  bco.  de  Hambourg, 
ck  vis.  bco.  dit. 
ducato  di  bco.  de  Venife. 
thlr.  cour.  d’Augsbourg. 
thlr.  cour,  de  Leipfick. 

Produit  77  ts  P §• 


Divifeur  1 5 52.I.  1202304. 

IV.  Genève,  Rafle , faint-Gall  , villes  de  Suiffe,  & Bol\an  dans  le  Tirol  , font  des  places  de 
change  qui  font  un  grand  négoce  de  banque  , mais  fur-tout  Genève  , qui  tient  à jufte  titre  un  rang 
diftingué  parmi  les  principales  places  de  change  de  l’Europe.  Genève  donne  le  certain  pour  1 incertain 
à Amfterdam , à Lyon  & à Paris  , à Londres  & à Turin  ; & reçoit  le  certain  pour  l’incertain  de  Leipfick  , 
Gènes  & Livourne.  Balle  ne  donne  l’incertain  pour  le  certain  qu’à  Livourne  feulement.  Saint-Gall 
donne  pareillement  l’incertain  pour  le  certain  à Amfterdam  , à Augsbourg  , à Genève , à Hambourg , 
à Paris  & Lyon , à Londres , à Livourne  & à Vienne.  Enfin  , Bolzan  donne  1 incertain  pour  le 
"certain  à Amfterdam,  à Hambourg  , à Londres  8t  à Vienne.  Nous  avons  dit  dans  un  autre  en- 
droit , que  : 

Contenu 

d'or  fin  , d’argent  fin. 

L’écu  de  Genève  de  3 liv.  ou  126  f.  de  Genève  , a 31  tIb  as  ou  4^7  tb*o  as* 

La  Rthlr.  de  Balle  de  1 4 fl.  ou  108  kr.  de  change  , . . . . 

La  dite  , ....  de  1 f fl.  ou  106  kr.  courans  , . . . . 

Le  florin  de  S.  Gall.  de  60  kr.  de  change  18  i4s°0 

Le  dit  "de  60  dits  courans 

Le  florin  de  Bolzan  de  90  kr.  monnoie  longue  , . . . . 


31 

22 

ICO 

as  ou  467 

9* 

IOO 

31 

60 

IOO 

. . .456 

42 

IOO 

29 

. . . 420 

18 

4 0 

1 00 

. . . 265 

3 o- 
ïo© 

15 

20 

IOO 

. . . 220 

18 

2© 

IÔ» 
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Contenu 


La  .rixdale  de  l-I-  fl.  ou  50  f.  bco.  de  Hollande  , a 
La  rthlr.  de  9 6 & vis.  bco.  de  Hambourg  , . . 

La  livre  fterling  de  Londres  , 

L’écu  de  France  , de  60  f.  tournois  , . . . . 

L’écu  de  Turin  de  60  f.  de  Piémont  , . . . . 

La  pezza  de  Gènes  , 


La  thaler  courante  de  1 i fl.  de  Vienne  ’ • 

En  calculant  les  contenus  d’or  & d'argent  de  ces  monnoies  pour  trouver  la  parité 
chaque  état  St  ville  nommés  cUdelfus  , Sc  de  l'autre  part , on  trouve  que  : 


d'or  fin  , 

d'argent  fin. 

35  f0%  as  ou 

534  1V0  as. 

35  T&  . • . 

532- 

12-95  tVo 

19  r*%  . • . 

284  79À 

45  T6S  • • • 

663 

3°  • • • 

459  rlk 

31  iés  . . . 

451  i’cA 

3 I TBÔ  • • • 

409  t’A 

2-5 

364  7* 

2-5  755  • . • 

34  70% 

des  changes  de 


Parité  relative 

Prix  moyen. 

à l'or , 

à l’argent. 

joo  Pezze  de  Gènes  font  , . . . 

• • - 95  T • 

. . 98  4 . 

. . ou  96 

l écus  de  Genève. 

100  Pezze  de  Livourne  , . . . . 

• • 96  i • 

. . ou  96 

4 dits. 

ioo  dites  de  la  même  ville  , . . . 

...  98  ! - 

. . 98  ~iô  • 

. . ou 

th.  de  ch.  de  Bafle. 

Genève  & Bafle  donnant  à Amjierdanv 
le  certain  pour  l' incertain. 

i Écu  de  Genève  répond  à 

100  Thlr.  de  change  de  Bafle  , à . . . 

Au  rejle  : 

1 Rixdale  bco.  d’Amflerdam  fait  .... 

I Rthlr.  bco.  de  Hambourg  

100  Florins  cour.  d’Augsbourg  & Leipfick.  109  Tk  fl. 

100  Florins  courant  de  Vienne  113 

I Livre  fterling  de  Londres  9 {l  fl. 

I Écu  de  France  de  60  f.  tournois  . 

I Pezza  de  Gènes  

1 Pezza  de  Livourne  . 

100  Rixdales  bco.  d’Amfterdam  109 

100  Rthlr.  bco.  de  Hambourg  206 

I Livre  fterling  de  Londres  , ...  , 

Rien  de  plus  évident  qu’en  combinant  les  changes  de  deux  places  , on  peut  fouvent  opérer  d’une 
manière  plus  avantageufe  qu’en  négociant  Amplement  les  traites  fur  la  place  , où  le  petit  nombre  des 
preneurs  peut  faire  baiifer  confidérablement  le  papier.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  lujet  rend 
la  chofe  fenflble , & pour  ainfi  dire  palpable  ; cependant  nous  donnerons  encore  quelques  cas  en  faveur 
des  quatre  villes  dont  eft  queftion  dans  ce  paragraphe. 

1er.  Cas.  On  remet  de  Genève  à Amfterdam  du  papier  fur  Livourne  , pris  dans  la  première  ville  à 
94  p g , & négocié  dans  la  fécondé  à 85  d.  vis.  Les  retours  s’en  faifant  d’Amfterdam  fur  Genève  au 
change  de  87  d.  , on  demande  quel  cours  établit  cette  opération  à Genève  pour  le  papier  fur  Livourne  y 
Réponfe,  97iip§. 


89 

3 

4 * * 

. 87  i 

ou  1 

38| 

& vis.  bco.  d’Amfter( 

87 

J£L  - 

Too  • • 

. 85  7Â 

ou 

88  { 

yk  rdlr.  bc. 

ïi7 

kr. 

121  kr. 

ou 

1 

kr.  de  ch.  de  S.  Gall. 

1 1 6 

120  . . . . 

ou 

118 

dits. 

109 

7,  fl. . , 

. 1104  fl.  . . 

ou 

110 

4 fl.  cour,  de  S.  Gall». 

i*3 

4 fl.  . . 

109  4 fl.  . . 

ou 

iii 

ré  A.  dits 

9 

n fl-  - ; 

. 10  f|  fl.  . . 

ou 

10 

jé  fl.  dits. 

77. 

i kr.  . . 

. 77  ? kr-  - - 

ou 

77 

{ kr.  courant  dit. 

117 

i kr.  . . 

1174  kr.  . . 

ou 

12.7 

4 kr.  dits,  j 

in 

| kr.  . . 

123  4 kr.  . . 

ou 

123 

kr.  dits. 

2.09 

fl.  . . 

220  fl.  . . 

ou 

214 

4 fl.  m.  1.  de  Bolzan,. 

206 

8 A-  • • 

2.18  f fl.  » . 

ou, 

212 

4 fl.  dits. 

8 

|l  fl.  . • 

9 U A-  • • 

ou 

9 

-J;  A.  dits. 

Opération  : 


Divifcur 


I, 

87. 


100.  pezze  de  Livourne. 

85.  ck  vis.  bco.  d’Amfterdam. 
1.  écu  de  Genève. 


87, 


8500,  Produit  97  IJ  p ; 


'44  o C H A 

Règle  univtrfelle.  Elle  ne  peut  être  plus  fimple  que  l’opération, 

2e.  Cas.  Le  papier  fur  Gènes  étant  recherché  à Turin  , on  y en  remet  qui  a coûté  à Genève  94  J 
p g , St  eft  négocié  à Turin  à 9 i lire  par  fequin.  Les  retours  en  étant  faits  de  Turin  fur  Genève  à 
84  fols  de  Piémont , on  demande  quel  change  établit  cet  arbitrage  entre  Genève  & Gènes  ? Réponfe  , 
96|p§. 

Opération  : 2.5.  *100.* 

I.  115. 

*270.*  27.  19.  *190.'' 

*84.*  21.  1. 


pezze  de  Gènes. 

foldi  f.  di  bco.  de  Gènes. 

fols  de  Piémont. 

écu  de  Genève. 


Divifeur 


Produit  96 1 p 


& divifez-en  le  produit  par 


567.  J 462 5. 

Règle  universelle.  Multipliez  le  change  entre  Gènes  & Turin  par  42  4 
le  change  entre  Turin  St  Genève. 

3e.  Cas.  Le  papier  fur  Amffeïdam  étant  à Genève  à 86  d.  vis.  , eff  remis  à Paris  où  il  eft  négocié 
à 54  d.  vis.  , & les  retours  en  font  faits  fur  Genève  à 164  écus.  On  demande  quel  cours  fait  le 
papier  fur  Amfferdam  à Genève  ? Réponfe  , 88  2 d.  vis.  : ce  qui  fait  un  bénéfice  de  2 | p g. 

Opération  : *100.*  25  écus  de  Genève.  41,  '“164.'“  écus  de  France. 

1.  54.  cl  vis  bco.  d’ Amfferdam. 


Divifeur 


15. 


2214.  Produit  88  4 3v. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  deux  changes  , favoir  , celui  entre  Genève  & Paris  par  celui 
entre  Amfierdam  St  cette  dernière  ville  , St  retranchez  deux  chiffres  de  la  droite  du  produit. 

4e.  Cas . On  remet  à Paris  du  papier  fur  Leipfick  , pris  à Genève  à 1 1 1.  9 f.  , St  négocié  à 76  p § à 
Paris , d’où  les  retours  fe  font  fur  Genève  à 166  p §.  On  demande  quel  change  fait  par  cette  voie  le 
papier  fur  Leipfick  ? Réponfe  , Il  /.  17/.  9 d.  de  Genève, 

Opération:  I.  louis.  5.  tlialer  de  Leipfick. 

*7 6*  19.  25.  *100.*  écus  de  France. 

*166.*  83.  jo.  ■*100. 

I.  3. 


* écus  de  Genève, 
livres  dites. 


Divifeur  1577.  18750.  Produit  II  1.  17  f.  9 cL 

Règle  univerfelle.  Commencez  par  multiplier  le  change  entre  Leipfick  & Paris  par  celui  entre  Paris 
& Genève  ; cela  fait,  divifez  ijoocoparle  produit  de  cette  multiplication  , & le  réfultat  de  cette 
divifion  fera  des  livres  de  Genève. 

t , 

Je.  Cas.  Baffe  remet  du  papier  fur  Livourne  au  change  de  94  pg  à Genève  , où  il  eff  négocié  à 
94  pg , St  d’où  les  retours  fe'font  fur  Baffe  à 95  pg.  Ou  defire  favoir  quel  change  fera  par  cette  voie 
à Baffe  le  papier  fur  Livourne  1 Réponfe , 97  H p g. 

Operation  : I.  *100.*  pezze  de  Livourne. 

*100.*  J.  47.  *94.*  écus  de  Genève. 

*96.*  *48.*  12.  2 J . *100.*  thlr.  de  change  de  Baffe. 

Divifeur  12.  II7J.  Produit  97tx  P§. 

Règle  univerfelle.  Ajoutez  deux  zéros  au  change  entre  Livourne  & Genève  , & divifez-le  par  le 
eh  ange  entre  Genève  & Baffe. 

6e.  Cas.  Le  papier  fur  Amfferdam  étant  recherché  à Augsbourg,  on  y en  remet  de  Saint-Gall  au 
change  de  1 1 9 kr.  Rechange  ; ce  papier  étant  négocié  à 140  pg  dans  le  fécondé  de  ces  villes,  8t!es 
retours  en  ayant  lieu  fur  la  dernière  au  change  de  13  pg  de  bénéfice,  on  défire  favoir  cpiclchange  fera 
par  cette  voie  le  papier  fur  Amfferdam?  Réponfe  , 1224  kreut\ers  de  change. 


Opération 


ioo. 

*1.* 

*100* 

‘1383.* 

1. 


*%* 

I. 

5- 

461. 


1 rixd.  bco,  d’Amff.  7. 


119. 

1. 


'238.* 
*3  * 


*140.*  thlr.  cour,  d’ Augsbourg. 

3.  fl.  dits. 

113.  fl.  cour,  de  St.  Gall. 
*1190.*  fl.  de  change  de  St.  Gall. 
*60*  kreutz.  de  change  dit. 


Divifeur  230J, 


282387. 


Produit  122  i kr.  de  change. 

Règle 
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Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Augsbourg  St  Saint-Gall , par  celui  entre  Amfterdam 
& Ausbourg  ; puis  déduifez  ao  du  produit,  après  quoi  vous  le  diviferez  par  129. 

7e.  Cas.  On  remet  de  Saint-Gall  à Leipfick  do  papier  fur  Hambourg,  qui  a coûté  dans  la  première 
de  ces  villes  1 1 5 kr.  de  ch. , St  qui  eft  négocié  à 142  pg  dans  la  fécondé.  Les  retours  en  étant  faits  fur 
Saint-Gall  à 8 fl. , le  louis  à 5 thalers  , on  demande,  quel  cours  fait  par  cet  arbitrage  le  papier  fur 
Hambourg?  Réponfe  , 117}  kr.  de  change. 


Opération  : *IOO,*  *50.* 
*5.*  I. 
*1383.*  461. 

I. 


rthlr  bco.  de  Hamb.  71.  '“142.'“  th.  cour,  de  Leipfick. 

1.  fl.  cour,  de  St.  Gall. 
119.  "“1190.*  flor.  de  change  dit. 

4.  *12.*  *60.*  kr.  dit. 


Divifeur  2305. 


270368.  Produit  1174  kr. 


Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Hambourg  & Leipfick , par  celui  entre  Leipfick  St 
Saint-Gall  en  florins;  vous  déduirez  enfuite  180  du  produit,  St  vous  diviferez  ce  qui  reflera  par  9. 

81 2.  Cas.  Le  papier  fur  Paris  ne  pouvant  être  négocié  à Saint-Gall,  pas  même  à 72  kreutzers  cour, 
avec  2 pg  d’agio  , on  le  remet  à Hambourg,  où  il  eft  négocié  187  écus  pg,  St  d’où  les  retours  font 
faits  fur  Saint-Gall  à 120  kr.  de  change  On  demande  quel  change  fait  par  cette  voie  le  papier  fur  Paris? 
Réponfe,  kreut\ers  St  5 f p§.  d'agio. 


Opération  : 


Divifeur 


187.  écus  de  France  , 

1. 

*1190.*  119. 


22253. 


10.  *100.*  rthlr.  bco.  de  Hambourg. 
122.  kr.  de  change  de  St.  Gall. 
1383.  kr.  cour.  dits. 


1687260.  Produit  72  kr.  St  54  pg. 


Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Saint-Gall  & Hambourg  par  1164,  St  divifez-en  le 
produit  par  les  écus  de  change  entre  Paris  St  Hambourg. 


9e.  Cas.  On  remet  de  Bolzan  à Hambourg  du  papier  fur  Amfterdam  , pris  dans  la  première  ville  à 201 
florins,  8t  négocié  dans  la  fécondé  à 33  f.  Les  retours  en  ont  lieu  de  Hambourg  fur  Bolzan  au  change 
de  205  florins.  On  demande  quel  change  fait  par  cette  opération  le  papier  fur  Amfterdam?  Reponfe , 
207  fl.  4 kr.  de  Bolzan. 


Opération  : 


Divifeur 


1.  *100* 

rixd.  bco.  d’Amfterdam 

I. 

50. 

fols  bco.  d’Amfterdam. 

33- 

1. 

thlr.  bco.  de  Hamb. 

3- 

2. 

rthlr.  bco.  dits. 

100.*  1. 

205. 

fl.  de  Bolzan. 

99- 

20500. 

Produit  207  fl.  4 kr. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  florins  du  change  entre  Bolzan  8t  Hambourg  par  334,  & divifez-en 
îe  produit  par  les  fols  du  change  entre  Amfterdam  St  cette  dernière  ville. 

10e.  Cas.  On  remet  de  Bolzan  à Vienne  du  papier  fur  Hambourg  au  change  de  202  florins  , 
lequel  fe  négocie  à 140  pg  à Vienne,  d'où  les  retours  fe  font  fur  Bolzan  à 101  pg.  On  demande 
quel  cours  s’établit  par  cet  arbitrage  entre  Bolzan  St  Hambourg  ? Réponfe  , 207  fl.  55  kr. 


Opération  : 


*roo.*  1. 

*1.*  1. 
101. 


1.  *ico.*  rthlr.  bco.  de  Hambourg. 
70.  *140.*  thlr.  cour,  de  Vienne. 

3*  thlr.  cour,  dites. 

100.  fl.  de  Bolzan. 


Divifeur  loi.  21000.  Produit  207  fl.  55  kr. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Vienne  St  Hambourg  par  150,  St  divifez-en  le  pro- 
duit par  le  change  entre  Vienne  St  Bolzan. 

Nous  nous  bornons  à ces  dix  cas , qui  doivent  fuffire  à ceux  de  nos  le&eurs , qui  défirent  Ample- 
ment de  fe  mettre  au  fait  des  règles  Amples  d’arbitrage.  Nous  ajouterons  quelques  exemples  d’opé- 
rations plus  compliquées  pour  ceux  qui  font  du  change  un  objet  de  fpéculation , St  notamment  poul- 
ies perfonnes  qui  font  le  négoce  de  change  St  de  banque  dans  les  villes  de  Suifte  St  de  Tirol  ci-deffus 
dénommées. 

Commerce,  Tome  I,  Part,  JT, 


K k k 
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Exemple  I.  On  remet  de  Genève  à Paris  du  papier  fur  Londres , pris  dans  la  première  ville  à 50  d.  i 
& négocié  à 29^  den.  flerlings  clans  la  fécondé,  d’où  l’on  remet  en  retour  à Genève  du  papier  fur 
Amflerdam  à 54  den.  vis.  bco.  Ce  dernier  papier  étant  négocié  à Genève  à 88  d. , on  demande  quel 
change  produira  cette  opération  à'  Genève  pour  le  papier  fur  Londres?  Réponfe,  48  } d.  Jlerlings  ; 
bénéfice  p§. 


Opération  : 

x écu  de  Genève. 

ij.  *ii.*  *88.* 

3x  vis  bco.  d’ Amflerdam. 

*54-*  *7. 

1. 

écu  de  France. 

*4.*  1. 

119. 

& flerlings. 

Divifeur 

17- 

1309. 

Produit  48  i ftv  flerlings. 

Exemple  II.  Bâle  ayant  abondamment  du  papier  fur  Livourne,  qui  ne  vaut  que  94  pg,  il  remet 
à la  négociation  à Vienne,  où  il  produit  64  f.  m.  buona,  & d’où  les  retours  lui  font  faits  en  papier 
fur  Hambourg , au  change  de  138  pg.  Bâle  négocie  ce  dernier  à 90  p§  , & l’on  defire  favoir  ce  que 
celui  fur  Livourne  lui  produira  par  le  moyen  de  cet  arbitrage?  Réponfe , 96-^  pg. 


Opération  : 

2.5.  *100.*  pezze  de  Livourne. 

I. 

11 5.  foldi  moneta  buona. 

*64.*  *16.*  *4.*  2. 

1.  flor.  cour,  de  Vienne. 

3- 

I.  *2.*  thlr.  dites. 

*138.*  69. 

25.  *100.*  rthlr.  bco.  de  Hambourg. 

*90.*  9. 

5.  *10**100.*  thlr.  de  change  de  Bâle. 

Divifeur 

3726.  • 

359375.  Produit  96  t75  th.  de  cf 

Exemple  III.  Le  papier  fur  Lyon  étant  recherché  à Leipfick  , on  y en  remet  de  St.  Gall  au  change 
de  71  kr.  cour.  & a p§  d’agio  : il  y efl  négocié  à 76  pg  , & Leipfick  remet  en  retour  du  papier  fur 
Vienne  à \ pg  de  perte.  Ce  dernier  étant  négocié  à St.  Gall  au  change  de  lia  fl.  cour,  pg,  on 
defire  favoir  quel  cours  établit  cette  opération  entre  cette  dernière  ville  & Lyon  ? Réponfe  , 71  kr. 
cour.  & | p § d’agio. 


Opération  : 

*100.*  1 écu  de  France , 

76. 

thlr.  cour,  de  Leipfick. 

201. 

1.  *2.*  *200.* 

thlr.  cour,  de  Vienne. 

*2.*  1. 

3l. 

flor.  dits. 

*100.*  5. 

1 12. 

flor.  cour,  de  St.  Gall. 

1. 

3.  *60.* 

kr.  cour.  dits. 

Divifeur  1005.  76608.  Produit  72  kr.  & pg. 

Exemple  IV.  On  remet  de  Bolzan  à Amflerdam  du  papier  fur  Livourne,  pris  dans  cette  première- 
ville  à JJ  pg  & négocié  à 85  d.  vis  dans  la  fécondé,  d’où  les  retours  ont  lieu  en  papier  fur  Venife 
au  change  de  88  d.  Ce  dernier  papier  fe  négociant  à Bolzan  à 130  foldi  di  bco  le  fcudo  , l’agio  de 
l’argent  giro  contre  la  moneta  lunga  de  Bolzan  étant  à 3a  p g,  on  demande  quel  change  fait  cet 
arbitrage  entre  ces  deux  dernières  villes  ? Réponfe  , 53  pg  bénéfice  4 pg.  1 


Opération  : 

20  *100.*  flor.  mon.  buo.  de  Bolzan. 

*132.*  3. 

100.  flor.  giro  de  Bolzan. 

I. 

5,  *20.*  *60.*  kreutzers  giro. 

*93.*  31. 

130.  foldi  bco.  de  Venife. 

*124.*  31. 

*88.*  tf  vis.  bco.  d’Amflerdam. 

*85.*  17. 

1.  pezza  de  Livourne. 

Divifeur 

4901 I. 

2600000.  Produit  53  pezza. 

$.  VII.  R.ome , Naples,  Turin,  Venife,  Gènes  & Livourne  font  les  villes  principales  d’Italie 
pour  le  commerce  de  change.  De  tout  temps  elles  en  ont  fait  un  très-étendu  avec  les  autres  places 
de  l’Europe  , auxquelles  elles  donnent  le  certain  pour  l’incertain,  ou  l’incertain  pour  le  certain,  felorr 
l’ufage  reçu  depuis  long-temps  & fuivant  le  flyle  convenu  entr’elîes.  Rome  donne  l’incertain  pour  le 
certain  à Amflerdam,  Lyon  , Livourne,  Venife  & plufieurs  autres  villes  d’Italie  ; Naples  donne  aufïi 
l’incertain  pour  le  certain  à Rome  , Venife  & Livourne  ; Turin  à Amflerdam  , Vienne  & d’autres 
villes  d’Allemagne  , à Paris , Londres  ; Genève  , Rome  x Venife  , Gènes  <k  Livourne  \ Venife  à Lyon  , 
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Gènes , Bolzan  ; Gènes  5 N3ples , Livourne  & Rome  ; enfin  , Livourne  à Vienne  feulement  ; car 
cette  ville  donne  à toutes  les  autres  le  certain  pour  l’incertain.  Nous  avons  dit  que  : 

Contenu 

D'  'or  fin.  d’argent  fin , 

Le  fcudo  di  fiampa  de  1513  mezzi  quatrini  de  Rome,  a 52,  tbï  ou  769  74&  as. 


Le  même  fcudo  de  1515  dits 51  ou  770 

Le  fcudo  moneta  de  100  bajocchi 34  t<&  ou  505 

Le  ducato  di  regno  de  Naples 27  tVô  ou  4*3 

La  lire  de  Turin  de  20  fols  de  Piémont 5 ffg  ou  no  7s50g- 

Le  ducato  de  124  foldi  di  bco.  de.  Venife 31  ffs  ou  469  7W 

Le  zecchino  de  Gènes  de  270  foldi  fuo.  di  bco 72  7V7s  ou  1078 

Le  fcudo  de  cambio  de  Gènes  de  92  foldi  dits 14  4s  ou  367 

La  pezza  da  otto  réali  de  Livourne 31  T'3V  ou  451  745%- 

La  lira  de  20  foldi  moneta  buona  de  Livourne 5 tal  ou  78 

Le  florin  de  banque  d’Amflerdam 14  rs\  ou  213  7930r 

La  livre  flerling  de  Londres 151  7Vô  ou  2295  73V 

L’écu  de  60  fols  tournois  de  France 19  -Us  ou  284  79^- 

Le  florin  courant  de  Vienne 17  72a93  ou  243  725% 

L’écu  de  60  fols  de  Genève 32  72SV  ou  467  fS? 

Le  fcudo  de  cambio  de  Bolzan  de  93  kr 35  fSg 


En  calculant  chaque  contenu  des  monnoies  ci-deffus  ou  trouve  la  parité  fuivante  des  changes  de 
chacune  des  fix  villes  d’Italie  que  nous  venons  de  donner  , favoir  : 

Parité  relative 

à l'or  , à l’argent.  Prix  moyen. 


100  Ecus  de  Lyon  font  à Rome.  . . 

37  4 ou  . . 

37 

fc.  di  fl. 

37  4 fc.  di  flam. 

100  Ducati  drbco.  de  Venife  . . . 

60  4 . . . . 

61 

• • • 

éo  4 dits. 

I Florin  bco.  d’Amflerdam  . . . 

4i  i • • • • 

42  4 

bajocchi 

41  4 bajocchi. 

1 Pezza  da  otto  réali  de  Livourne  . 

90  i • • • . 

89  I 

. 

89  f dits. 

100  Ecus , monnoie  de  Rome  , font 

à Naples  

12.5  ou  . . . 

122  4- 

ducats. 

124  ducats. 

100  Duccati  di  bco.  de  Venife  . . . 

nJ  j • • • • 

113  f 

» • • 

114  4 dits. 

100  Pezze  da  otto  réali  de  Livourne. 

113  i • • • 

i°9  i 

• • • 

ni  735  dits. 

1 Liv.  fter.  de  Londres  , vaut  à Turin. 

19  1.  19  f.  9 d.  ou  20  1. 

15  4 f- 

20  1.  7 f.  7 d.  de  Piém 

I Zecchino  de  270  f.  de  Gènes  . . 

9 1.  10  f.  9 d. 

9 1. 

U i f. 

9 1.  13  d. 

1 Florin  banco  d’Amflerdam  . . . 

38  ^ fols  . . 

38  i 

fols  ou 

38  4 fols  de  Piém. 

1 Ecu  de  France  de  60  f.  tournois.  . 

V 4 . • • . 

51  4 

. . ou 

51  i 

I Ecu  de  Genève  de  60  fols.  . . 

85  i . . . 

«4  4 

. . ou 

8î 

1 Scudo  moneta  de  Rome  .... 

91  i . . . 

9i  i 

. . ou 

9i  4 

1 Ducat  bco.  de  Venife 

84  . . . . 

85 

. . ou 

84  4 

1 Pezza  da  otto  réali  de  Livourne.  . 

82  4 . . . 

81  1 

. . ou 

82 

100  Ecus  de  60  f.  de  Fr.  font  à Venife. 

61  4 ou  . . 

. 60  4 

ducats 

61  ducats. 

1 Scudo  de  cambio  de  Gènes  . . 

96  . . 

97 

foldi 

96  4 foldi. 

1 Scudo  de  cambio  de  Bolzan  . . 

3 Scudo  mon.  de  R.ome  vaut  à Cènes. 

139  . . 

129  ou  . . 

126  4 

foldi 

139 

127  4 foldi  f.  di  bco. 

I Ducato  di  regno  de  Naples  . . 

102  i . . 

103  4 

. . . 

103  dits. 

1 Florin  courant  de  Vienne.  . . . 

64  4 • • 

61 

• 

62  4 dits. 

1 Fl.  cour,  de  Vienne  v,  à Livourne, 

64  ou  . . 

. 62 

foldi 

63  f.  m.  b. 

K k k ij 
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La  parité  des  changes  ainfi  établie  & connue , il  convient  de  donner  qflelques-  régies  d’arbitrage 
qui  puiflènt  fervir  aux  négocians  d’Italie  pour  tirer  de  la  combinaifon  des  changes  l’avantage  que  les 
circonftances  leur  peuvent  offrir. 


xer.  Cas.  On  remet  de  Rome  à Gènes  du  papier  fur  Lyon  pris  dans  la  première  ville  à 36  fcudi 
ffarnpa  pour  100  écus  & négocié  à 96  fols  dans  la  fécondé  , d’où  les  retours  font  faits  fur  Rome  à 
126  f.  fuori  di  bco.  On  demande  quel  cours  établit  cet  arbitrage  entre  cette  dernière  ville  & Lyon? 
Réponfe  , 37 fc.  di  Rampa  d’oro  pour  xoo  écus. 


Opération  : 

T. 

*96.* 

*24.*  *6.*  *3.*  1. 

25.  *ico.*  écus  de  France. 

5.  *15.*  *60.*  fols  tournois. 

115.  foldi  fuori  di  bco.  de  Gènes, 

*126.* 

63. 

1.  feudo  moneta  de  Rome. 

6l.’ 

10.  *20.*  *40.*  feudo  di  Rampa  d’oro. 

Divifeur 

3843. 

143750.  Produit  37 1 p§. 

Règle  univerfelle . Multipliez  le  change  entre  Lyon  & Gènes  par  celui  entre  Gènes  & Rome  ; & le 
produit  fervira  de  divifeur  à 452459. 

ic.  Cas.  Le  papier  fur  Amfferdam  étant  trop  abondant  à Rome  où  on  ne  peut  le  négocier  qu’à 

43  bajocchi,  on  le  remet  à Venife  où  il  eft  négocié  à 86  d.  Les  retours  en  étant  faits  fur  Rome  à 

44  p#  , on  defire  favoir  quel  change  fait  par  cette  voie  à Rome  le  papier  fur  Amfferdam?  Réponfe  , 

45  f bajocchi. 


Opération  : 

1.  florin  bco. 

*86.*  43. 

1. 

*40.*  3v  vis.  bco.  d’ Amfferdam. 
1.  ducat  bco.  de  Venife. 

*100.*  1. 

*40.*  1. 

31- 

*64.*  fcudi  di  ftantpa  de  Rome, 
61.  fcudi  moneta. 

1. 

1. 

*100.*  bajocchi. 

Divifeur 

43- 

1952.  Produit  45  I bajocchi. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Venife  & Rome  par  61  & divifez-en  le  produit  par  le 
change  entre  Venife  & Amfferdam. 

3e.  Cas.  Rome  ayant  à faire  des  fonds  à Gènes , y remet  du  papier  fur  Venife  au  change  de  61 
p§.  Ce  papier  y eff  négocié  à 96  f.  bco.  par  feudo,  & les  retours  fe  font  de  Gènes  à Rome  à 124 
ïolcli . Cela  pofé,  on  veut  favoir  fur  quel  pied  reviendra  dans  cette  dernière  ville  le  papier  fur 
Venife?  Réponfe , 62 1 pg. 


Opération.  : 

I. 

*96.*  *12.*  3. 
■*124.*  I. 

6l. 


ioo.  ducati  di  bco.  de  Venife. 

I.  *124.*  foldi  di  bco.  dit. 

23.  *92.*  foidi  fuori  di  bco.  de  Gènes» 

1.  feudo  moneta  de  Rome. 

5.  *40.*  feudo  di  Rampa  d’oro. 


Divifeur  183.  n 500.  Produit  62  J ducati. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Venife  & Gènes  par  celui  entre  Gènes  & Romej 
& la  fomrne  du  produit  fervira  de  divifeur  à 748065. 


4e.  Cas.  On  remet  de  Rome  à Venife  du.  papier  fur  Livourne  au  change  de  91  bajocchi  : ce 
papier  fe  négocie  à 2 pg  de  perte  à Venife  d’où  les  retours  ont  lieu  fur  Rome  au  change  de  64  pf. 
On  demande  quel  cours  fera  par  cette  voie  à Rome  le  papier  (ur  Livourne  ? Réponfe,  95  f bajocchi.. 


Opération  : 

*102.* 

pezze  de  Livourne 

1. 

*100.*  ducati  di  bco.  de  Venife. 

*IOO.* 

1. 

4.  *32.* 

*64.*  fcudi  di  ftampa  de  Rome. 

*40.* 

*5.* 

1. 

61.  fcudi  moneta. 

I. 

20. 

*100.*  bajocchi. 

Divifeur 

5i- 

4880.  Produit  95  | bajocchi» 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Venife  & Rome  par  1524,  divifez-en  le  produit 
par  le  change  entre  Livourne  5t  Venife. 

5e.  Cas » On  tire  de  Naples  fur  Venife  au  change  de  118  p g & on  remet  en  provifion  du  papier  fur 


C H A 


444* 


Rome  qui  a coûté  dans  la  première  ville  125  p§  & qui  fe  négocie  dans  la  fécondé  à 60  pg.  On 
defire  lavoir  à combien  reviendra  par  cette  opération  à Naples  le  papier  fur  Rome?  Réponfe  , 129  pg. 


Opération  : 


6 1. 

*60.*  3. 
*100.*  1. 


1.  *100,*  fcudi  moneta  de  Rome. 

2.  *40.*  fcudi  di  ftampa  d’oro. 

100.  ducati  di  bco.  de  Venife. 
118.  ducati  di  regno  de  Naples. 


183. 


23600.  Produit  129  p g. 


Divifeur 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Venife  & Naples  par  65,  ajoutez  au  produit  70,  8c 
divifez-le  par  le  change  entre  Rome  8c  Venife. 

6e.  Cas.  Le  papier  fur  Venife  étant  rare  8c  demandé  à Livourne,  on  y en  remet  de  Naples  au 
change  de  1 1 5 pg.  : ce  papier  y eff  négocié  à 3 pg  de  bénéfice -,  8c  les  retours  fe  font  de  Livourne  à 
Naples  à 115  p§.  On  demande  quel  change  s'établit  par  cet  arbitrage  entre  Naples  8c  Venife? 
Réponfe  , Il8  \ p§. 

Opération . 

Divifeur 


"ioo/ 

Too.'1 


I. 

20. 


1.  *100.*  ducati  di  bco.  de  Venife. 
103.  pezze  de  Livourne. 

23.  *115.*  ducati  di  regno  Naples. 


20. 


2369.  Produit  1 18  i p g. 


Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Venife  8c  Livourne  par  celui  entre  Livourne  8c  Naples , 
8c  retranchez  deux  chiffres  à la  droite  du  produit. 

7e.  Cas.  On  remet  de  Naples  à Rome  du  papier  fur  Livourne,  pris  dans  la  première  ville  au 
change  de  1 1 3 pg,  8c  négocié  à 90  bajocchi  dans  la  fécondé,  d’où  les  retours  fe  font  fur  Naples  à 
128  pg.  On  demande  quel  cours  revient  à cette  dernière  ville  pour  le  papier  fur  Livourne?  Réponfe  , 


115  | pg- 


Opération  : 


T. 

*IOO.*  I. 

*100. * *10.*  5. 


I.  *ioo.*  pezze  de  Livourne. 

9.  *90.*  bajocchi  de  Rome. 

1.  fcudo  moneta. 

64.  *128.*  ducati  -di  regno  de  Naples, 


Divifeur  5 • 


576.  Produit  1 1 5 f p§. 


Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Livourne  8c  Rome  par  celui  entre  cette  dernière 
ville  8c  Naples , 8c  retranchez  deux  chiffres  du  produit. 


8e.  Cas.  Turin  tire  fur  Gènes  à 9 1.  9 f.  8c  remet  en  provifion  du  papier  fur  Amfterdamà  37  fols, 
qui  eft  négocié  dans  la  première  de  ces  villes  à 84  d.  vis.  bco.  On  defire  favoir  quel  cours  établit 
cet  arbitrage  entre  Turin  8c  Amfterdam?  Réponfe  , 38  4 fols  de  Piémont. 


Opération  ; 

I.  florin  , 

*84.*  *28.*  *7.*  I. 
*270.*  *30.*  3. 

1.  *4.*  *40.*  3>.  vis.  bco.  d’Amflerdam. 

115.  foldi  f.  di  bco.  de  Gènes. 

1.  *7.*  *63.*  *189.*  fols  de  Piémont. 

Divifeur 

3- 

il  J.  Produit  38  4 f.  de  Piémont, 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Turin  8c  Gènes  par  17  8c. ajoutez  7 au  produit,  que 
vous  diviferez  enfuite  par  le  change  entre  Gènes  8c  Amilerdam. 

9e.  Cas.  Le  papier  fur  Londres  étant  recherché  à Gènes  , on  y en  remet  de  Turin  à 18  1.  19  f, 
la  livre  qui  y eff  négocié  à 48  d.  fterling,  8c  dont  l’on  fait  les  retours  de  Gènes  fur  Turin  à 9 1.  5 f. 
le  zecchino.  On  demande  quel  change  s’établit  par  cette  opération  entre  Turin  8c  Londres?  Réponfe 
20  1.  15  4 f.  de  Piémont  la  livre  fterling. 


Opération  : 

J 

1.  livre, 

*48.*  i. 

*27 0*  *54.*  *18.* 

*20.*  *4.* 

I.  *$.* 
23. 

1.  65. 

1. 

*240.*  ff.  flerlings  de  Londres. 
*11'».*  foldi  fuori  di  bco.  de  Gènesj 
*195.*  fols  de  Piémont. 

1.  livre  .de  Piémont. 

Divifeur 

72- 

1495.  Produit  20  l.  15  f,  3 <L 

44 6 C H A 

Règle  univerfelle.  Réduifez  en  fols  le  change  entre  Turin  êc  Gènes,  & multipliez— le  par  ?;  après 
quoi  vous  ajouterez  22  au  produit , & cela  fait,  vous  le  diviferez  par  le  change  entre  Londres  & Gènes. 

ioc.  Cas.  On  remet  de  Turin  à Gèneve  du  papier  fur  Gènes  à 9 1.  5 f.  pour  y en  faire  la  négo- 
ciation. Elle  fe  fait  à 96  pg,  & les  retours  ont  lieu  de  Genève  fur  Turin  à 86  . ’écu.  On  defire 
favoir  quel  cours  s’établit  par  cet  arbitrage  entre  cette  dernière  ville  & Gènes?  Réponfe  , 9 1.  13  f. 


ir  d.  de  Piémont 

le  zecchino. 

Opération  : 

1.  zecchino, 

27.  *270.*  f.  fuori  di  bco.  de  Gènes. 

115. 

*IOO.*  *10.*  J. 

I. 

*20.*  J. 

1.  pezza  de  î p lire. 

24.  *96.*  écus  de  Genève. 

43.  *86.*  fols  de  Piémont. 

1.  livre  dite. 

Divifeur 

2875. 

27864.  Produit  9.  1.  13  f.  11  JL 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Gènes  & Genève  par  celui  entre  cette  dernière  ville 
& Turin;  ajoutez-y  6,  divifez  enfuite  le  produit  par  852. 

IIe.  Cas.  On  prend  à Turin  du  papier  fur  Lyon  au  change  de  50  p fols  par  écu  , pour  le  remettre 
à Genève  où  il  eft  négocié  à 168  pg,  & d'où  les  retours  font  faits  fur  Turin  au  change  de  88  fols 
par  écu.  On  demande  quel  cours  reviendra  par  cette  opération  entre  cette  dernière  ville  & Lyon? 
Réponfe  : 52  f fols  de  Piémont. 

Opération:  *168.*  21.  écus  de  France , 100.  écus  de  Genève. 

1.  11.  *88.*  fols  de  Piémont. 


Divifeur  21.  Iioo.  Produit  52  | fols. 

Règle  univerfelle.  Ajoutez  deux  zéros  au  change  entre  Genève  & Turin  & divifez-le  après  cela 
par  le  change  entre  Lyon  & Turin. 

12e.  Cas.  On  tire  de  Turin  fur  Paris  au  change  de  52  f. , & l’on  y remet  en  provifion  du  papier 
fur  Genève  au  change  de  85  q f. , lequel  efl:  négocié  à Paris  à 169  p§.  On  demande  quel  change 
fera  à Turin  par  cette  opération  le  papier  fur  Genève?  Réponfe  : 88  f.  de  Piémont. 


Opération  : *100.*  25  écus  de  Genève, 

1. 


169.  écus  de  France. 
13.  *52.*  fols  de  Piémont. 


Divifeur  2 J.  2197.  Produit  88  f.  de  Piémont. 

Règle  univerfelle.  Elle  eft  comme  celle  du  cas  7e. 

13e.  Cas.  Turin  ayant  en  abondance  du  papier  fur  Livourne  qu’il  ne  peut  pas  négocier  au  cours 
du  change  qui  fe  note  à 80  p f. , il  le  remet  à Livourne  même,  qui  , après  en  avoir  fait  le  recouvre- 
ment, en  fait  les  retours  à Turin  en  papier  fur  Genève  au  change  de  96  pg.  Ce  papier  étant  négocié 
à Turin  à 87  f.  par  écu  , on  demande  quel  changé  fera  par  cette  voie  le  papier  fur  Livourne?  Réponfe , 
83  p f.  de  Piémont. 

Opération:  '“loo.*  25  pezze  de  Livourne, 

1. 


Divifeur  25. 

Règle  univerfelle.  Elle  fe  fait  comme  celle  du  cas  7e. 

14e.  Cas.  On  remet  de  Venife  à Gènes  du  papier  fur  Paris  à 59  ducati , lequel  fe  négocie  à 96  f. 
tournois  la  pezza  dans  Gènes  , qui  en  fait  les  retours  à Venife  à 96  foldi  di  bco.  Quel  change  fera  donc 
par  cet  arbitrage  à Venife  le  papier  fur  Paris?  Réponfe  , 60  q ducati  di  bco.  les  100  écus. 


24.  *96.*  écus  de  Genève. 

87.  fols  de  Piémont. 


2088.  Produit  83  p f. 


Opération  : 


a5- 

I. 

15- 

*96.*  1. 

4.  1. 

1. 

1. 

124.*  31. 

*100.*  écus  de  France. 

*60.*  fols  tournois. 

i.  pezza  de  5 | 1.  f.  di  bco. 

5.  fcudi  di  cambio  de  Gènes. 
*96.*  foldi  di  bco.  de  Venife. 

1.  ducati  di  bco.  de  Venife. 


Divifeur 


3G 


187J.  Produit  60  p ducati. 
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Règle  unlverfelle.  Multipliez  le  change  entre  Paris  & Gènes  par  6o| , & divifez-en  le  produit  par  le 
change  entre  Venife  & Gènes. 

15e.  Cas.  Venife,  après  avoir  tiré  fur  Rome  à 60  pg,  y remet  en  provifion  du  papier  fur  Gênas 
qui  lui  coûte  94  4 folcli , & qui  eft  négocié  dans  Rome  à 12.8  foldi  par  fcudo  moneta  longa.  On  demande 
quel  change  produira  par  cette  opération  à Venife  le  papier  fur  Gènes  ? Réponfe  , 97  } ducati. 


Opération:  r.  fcudo  de  cambio  , 

•“128/  *32/  *8.*  I. 

61. 

*60.*  3. 

1. 


23.  *92.*  f.  f.  bco.  de  Gènes. 

1.  fcudo  moneta  de  Rome. 
5.  *40. * fcudi  di  ftampa. 

5.  *100*.  duc.  di  bco.  de  Venife. 
31.  *124.*  foldi  di  bco.  dit. 


Divifeur  183.  17715-  Produit  97  4. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Gènes  S(  Rome  par  celui  entre  Rome  & Venife;  Sc 
vous  diviferez  748065  avec  le  produit  que  vous  aura  donné  cette  multiplication. 

16e.  Cas.  On  remet  de  Gènes  à Naples  du  papier  fur  Rome  qui  a coûté  125  foldi  à Gènes  , & qui 
eft  négocié  à Naples  à 90  pg.  Les  retours  ayant  lieu  de  cette  ville-ci  fur  la  première  à 126  p§  , on 
defire  favoir  quel  change  fera  par  cette  voie  à Gènes  le  papier  fur  Rome  ? Réponfe  , 130  } foldi 
fuori  di  bco.  le  fcudo  moneta. 

Opération:  100.  fcudi  moneta  de  Rome,  63..  T 116*  ducati  de  Naples. 

*100.*  *10*  1.  9.  *90.*  pezze  de  Gènes. 

I.  23.  *115.*  foldi  fuori  di  bco. 


Divifeur  ïoo.  13041.  Produit  130  y f. 

Règle  univerfelle . Multipliez  le  change  entre  Rome  Si  Naples , par  celui  entre  cette  dernière  ville 
& Gènes  , ajoutez-y  20  ; 8t  divifez-en  le  produit  par  87. 

17e.  Cas.  Gènes  ayant  beaucoup  de  papier  fur  Naples  en  remet  une  partie  au  change  de  88  p § à 
Venife,  où  ce  papier  eft  négocié  à 115  p§,  Si  d’où  les  retours  fe  font  fur  Gènes  à 95  fols  bco.; 
on  demande  quel  cours  établit  cet  arbitrage  pour  le  papier  fur  Naples?  R.éponfe , 90  4|  p§. 


Opération  : 

*ilî.*  13. 
I. 

*95-*  19- 

*e  * T 


Divifeur  437. 


4.  *10*.  *100.*  ducati  de  Naples. 

20.  *100.*  duc.  di  bco.  de  Venife. 

124.  foldi  di  bco.  dit. 

1.  fcudo  di  cambio  de  Gèn. 
4.  pezze  de  11 5 foldi. 

39680.  Produit  90  p§. 


Règle  univerfelle . Multipliez  le  change  entre  Naples  & Venife  , par  le  change  entre  Venife  Si  Gènes  , 
5e  le  produit  fer  vira  à divifer  la  fomsne  de  992000. 

18e.  Cas.  Livourne  tire  à 84  d.  fur  Amfterdam  où  il  remet  du  papier  fur  Vienne  qui  lui  a coûté  63 
foldi  m.  b.  fk  qui  y eft  négocié  à 40  p g de  bénéfice.  On  defire  favoir  quel  change  produit  cet  arbi- 
trage à Livourne  pour  le  papier  fur  Vienne  ? Réponfe  , 654  foldi  moneta  buona. 


Opération:  3.  florins  de  Vienne 

*140.*  7* 

1. 

*84.*  *42.*  21. 


I.  *2.*  thaler  cour,  de  Vienne. 

5.  *100. * rdlr.  bco.  d’ Amfterdam. 

50.  *100.*  ft\  vis.  bco.  dit. 

11 5.  foldi  mon.  buo.  de  Livourne^ 


Divifeur  441 . 


28750.  Produit  S 5 \ foldi  m.  buo» 


Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Vienne  & Amfterdam,  par  celui  entre  Amfterdam  8c 
Livourne  , & le  produit  fer  vira  à divifer  la  fomme  de  766667. 

Indépendamment  des  règles  de  fimple  arbitrage  que  nous  venons  de  donner,  nous  devons,  pour 
nous  conformer  à la  méthode  que  nous  avons  fuivie  dans  les  paragraphes  précedens,  donner  quelques 
exemples  d’opérations  de  change  entre  quatre  places. 

' • I !i  ■ ' 

Exemple  I.  Rome  remet  à Naples  du  papier  fur  Livourne  au  change  de  91  bajaccbi,  lequel  s'y 


44*  CflA 

négocié  à 14  pi&  de  bénéfice;  Naples  remet  en  retour  du  papier  fur  Venife  au  change  de  116  p g , 
lequel  eft  négocié  à Rome  à 64  fcudi  di  ftampa  : on  demande  quel  change  fait  à Rome  par  cette 
opération  le  papier  fur  Livourne?  Réponfe  , 95  | bajocclu. 


Opération  : 

*100.*  1.  pezze  de  Livourne  , 

114. 

ducats  de  Naples. 

*116.*  29. 

1. 

*100.* 

ducats  bco.  de  Venife. 

*JOO.*  1. 

2.  *8.* 

*64/ 

fcudi  di  ftampa  de  Rome, 

*4°.*  5- 

61. 

fcudi  moneta  dit. 

1. 

X. 

*100.* 

bajocchi  dit. 

Divifeur 

145. 

13908. 

Produit  95  | baj. 

Exemple  II.  Naples  remet  à Gènes  du  papier  fur  Rome  pris  dans  la  première  ville  à 122  p§  Sc 
négocié  dans  la  fécondé  à 130  f.  fuo.  di  bco.  le  fcudo  : Gènes  fait  les  retours  à Naples  avec  du 
papier  fur  Livourne  au  change  de  116  foldi  f.  di  bco.  Ce  dernier  papier  étant  négocié  à Naples  à 
14  p g d’agio , on  defire  favoir  quel  cours  aura  fait  à Gènes  le  papier  fur  Rome  ? Réponfe , 127  1 p §. 


Opération  : 

I. 

*116.*  *58.*  19. 

*100.*  1. 

1. 

65. 

57. 

*100.*  fcudi  moneta  de  Rome. 
*130.*  f.  fuori  di  bco.  de  Gènes. 

1.  pezza  de  8 réali  de  Livourne, 
*114*  ducati  di  regno  de  Naples. 

Divifeur 

29- 

3705.  Produit  1 27  | pg. 

Exemple  III.  Il  y a une  telle  abondance  de  papier  fur  Venife  à Turin,  qu’on  ne  peut  le  négocier 
qu’à  81  fols  de  Piémont  ; cela  étant  on  le  remet  à Gènes  où  il  eff  négocié  à 96  foldi  bco.  le  fcudo , 
& d’où  l’on  fait  les  retours  à Turin  en  papier  fur  Livourne  au  change  de  116  f.  fuo.  di  bco.  Ce 
papier  étant  négocié  à 84  fols  de  Piémont  à Turin,  on  demande  quel  change  fera  par  cette  voie 
dans  cette  dernière  ville  le  papier  fur  Venife?  Réponfe,  86  fols  de  Piémont  le  ducat. 


Opération  : 

T.  ducat, 

31- 

■“124. * foldi  di  bco.  de  Venife. 

*96.*  *24.*  *6.*  1.  ' 

1.  fcudo  di  cambio  de  Gènes. 

I. 

*3- 

*92.*  foldi  f.  di  bco.  dit. 

*Il6.*  58. 

r.  pezza  de  Livourne. 

I. 

7.  *14-* 

*84.*  fols  de  Piémont. 

Divifeur 

J8. 

4991.  Produit  86  f.  de  Piémont, 

Exemple  IV.  A de  Venife  ayant  des  fonds  à faire  à B de  Livourne,  lui  remet  du  papier  fur  Rome 
qu’il  a pris  à 63  fcudi  di  flampa , & qu’il  fait  négocier  à Livourne  à 90  bajocchi.  Dans  l’entrefaite  B 
s'étant  reiubourfé  de  fes  avances  fur  A , fait  à celui-ci  les  retours  du  papier  fur  Rome  en  lettres  de 
change  fur  Gènes,  au  change  de  116  foldi  f.  di  bco.  Ces  lettres  de  change  étant  négociées  par  A de 
Venife  à 96  foldi  di  bco.  On  demande  combien  aura  valu  à ce  dernier  fon  papier  fur  Rome  ? Réponfe  , 
4 J p§  de  bénéfice.  « 


Opération  : 

1.  *100.'*  ducati  di  bco.  de  Venife. 

I. 

31.  *124.*  foldi  di  bco.  dit. 

*96.*  *24.*  *6*.  1. 

23.  *92.*  foldi  fuo.  di  bco.  de  Gènes, 

*116.*  29. 

I.  pezza  de  Livourne. 

1. 

15.  *90.*  bajocchi  de  Rome. 

*100/  1. 

■ 1.  fcudo  moneta  dit. 

6r. 

10.  *40/  fcudi  di  ftampa  dit. 

Divifeur 

1769. 

106950.  Produit  60  3 fcudi  dr  ftampa 

bénéfice  4 | pg. 

Exemple  V.  On  remet  de  Gènes  à Livourne  du  papier  fur  Venife  pris  dans  la  première  ville  à 
98  foldi  di  bco.  , & négocié  dans  la  fécondé  à 98  ducati  ; Livourne  en  fait  les  retours  à Gènes  en 
papier  fur  Rome  au  change  de  9a  bajocchi , 8t  ce  papier  fe  négocie  à Gènes  à ia8  foldi  f.  di  bco. 
Ces  différentes  opérations  terminées,  on  defire  favoir  quel  change  produit  à Gènes  le  papier  fur 
Venife?  Réponfe  , 96  foldi.  Béaéf.  3 i P S* 

Opération  : 
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Opération.  % 


Divifeur 


I 

fcudo  ; 

I.  *92.* 

foldi  fuo.  di  bco.  de  Gènes. 

128.* 

*64.*  16. 

ï.  *100.* 

bajocchi  de  Rome. 

*91. * 

I. 

I. 

pezza  de  8 réali  de  Livourne. 

T 00.* 

I. 

49.  *98.* 

ducati  di  bco.  de  Venife. 

I. 

31.  *124.* 

foldi  di  bco.  dit. 

1 6.  15 19.  Produit  95  foldi  di  bco. 


Exemple  VI.  On  remet  de  Livourne  à Naples  du  papier  fur  Venife  pris  dans  la  première  ville  à 
toi  p§  & négocié  dans  la  fécondé  à 117  ducati  di  regno  ; Naples  remet  en  retour  à Livourne  du 
papier  fur  Rome  au  change  de  114  ducati  di  regno  , lequel  papier  y efl  négocié  à 90  bajocchi.  On 
demande  quel  cours  fera  à Livourne  le  papier  fur  Venife?  Réponfe  , 104 1 p§. 


Opération  : 

*100,*  r. 
*10.4.*  *62.*  31. 

I. 

*90.*  *9.*  3. 


T.  *100.*  ducati  di  bco.  de  Venife. 

39.  *117*  ducati  di  regno  de  Naples. 

5.  *10.*  *1  oo.*  fcudi  mon.  de  Rome. 

50.  *100.*  bajocchi  dit. 

1.  pezza  da  8 réali  de  Livourne. 


Divifeur  93. 


9750.  Produit  104 1 p§. 


Ç.  VIII.  L’Efpagne  a un  commerce  de  change  très-étendu  , auquel  toutes  les  nations  de  l’Europe 
“font  intéreffées  , foit  directement  ,-foit  indirectement.  La  balance  de  fon  commerce  lui  étant  fort  défa- 
vantageufe  , elle  doit  payer  à ces  nations  une  folde  confidérable  en  efpèces  ; & il  réfulte  ordinaire- 
ment de  là  que  fon  change  efl:  au-deflous  du  pair  en  raifon  des  frais  que  coûte  le  tranfport  des  matières 
d’Efpagne  pour  les  autres  états  de  l'Europe.  Ce  royaume  a quatre  places  principales  de  change  , qui 
font , Madrid  , Cadix  , Séville  & Bilbao.  Ces  places  donnent  le  certain  pour  l’incertain  à Paris  , Amfler- 
dam  , Londres  , Hambourg  & Lisbonne  ; & l’incertain  pour  le  certain  , à Gènes  & Livourne  feule- 
ment. Nous  avons  dit  précédemment  que  : 

Contenu 


) 

D'or  fin 

, d'argent  fin. 

La  piaflre  de  change  de  8 réaux  de  plate  d’Efpagne  a . 

La  pezza  de  5 1 lire  de  Gènes  

• • 459  Tàa 

La  pezza  da  8 réali  de  Livourne  

. .451  iV5 

Voici  donc  les  parités  des  changes  d’Efpagne  fur  Gènes  & Livourne, 

Parité  relative 

Prix  moyen. 

à l'or  , à l'argent. 

ïoo  Pezze  de  Gènes  répondent  à 

. 127  t”,  ou  122  tbô 

124  piaftres. 

100  Rezze  de  Livourne, 128  -jVs-  ou  119  r%6ô  114  75%  dites. 

Au  refle  , nous  avons  établi  les  changes  d’Amflerdam  , de  France , de  Londres  & de  Hambourg 
fur  l’Efpagne  dans  les  articles  refpeflifs  de  ces  villes , où  nous  avons  dit  que  , 

Le  ducat  de  change  de  375  maravedis  vaut  au  pair 95  ^ ck  vis.  bco.  d’Amfterdam. 

ou 91  | ch  vis.  bco.  de  Hambourg. 

la  piflole  de  change  de  3a  réaux  de  plate  vieille  , . . 15  1.  6 f.  4 cf  de  France. 

La  piaflre  de  change  de  8 réaux  dits  3^  i ^ fterlings. 

Comme  la  rédu&ion  de  cts  monnoies  de  compte  en  argent  courant  d'Efpagne  efl  pénible  pour  ceux 
qui  ne  font  pas  bien  verfés  dans  la  connoillance  des  monnoies  de  ce  royaume,  nous  avons  cru  faire 
plaifir  à nos  lefteurs  de  leur  donner  les  quatre  tables  fuivantes  ; favoir  : 

i°.  Une  table  de  la  réduction  des  pifloles  de  change  en  piaflres,  , en  ducats  de  change  & en  réaux 
de  vellon. 

Commerce,  Tome  I.  Part.  II,  L 1 1 


45°  C H A 

a0.  Une  table  de  la  réduction  des  piaftres  de  change  en  piftoîes , en  ducats  de  change  & en  réaux 
de  vellon. 

30.  Une  table  de  la  réduction  des  ducats  de  change  en  piftoîes  , piaftres  de  la  même  monnoie  & 
en  réaux  de  vellon. 

4°.  Une  table  de  la  réduction  des  réaux  de  vellon  en  piftoles , piaftres  & ducats  de  change. 


On  fçait  que  la  piftole  de  change  vaut 

ou 

La  piaftre  de  change 
ou 

Le  ducat  de  change 
ou 


1088  maravedis  de  plate  vieille, 

1048  maravedis  de  vellon. 

2.7 x maravedis  de  plate  vieille, 

51a  maravedis  de  vellon. 

375  maravedis  de  plate. 

705  \\  maravedis  de  vellon. 


Pour  réduire  plus  facilement  ces  ducats  en  réaux  de  vellon , on  peut  multiplier  la  fomme  des  ducats 
par  1076 1 & retrancher  du  produit  deux  chiffres  , dont  il  ne  reliera  plus  qu’à  prendre  { pour  avoir 
le  nombre  des  maravedis.  D’une  autre  part  , fi  l’on  veut  faire  des  ducats  , il  faudra  multiplier  les  réaux 
de  vellon  par  48  £ & retrancher  du  produit  trois  chiffres  qu’on  multipliera  enfuite  par  10  pour  faire 
des  fols  & par  ia  pour  faire  des  deniers. 
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TABLE  I.  De  la  réduction  des  pijloles  de  change  en  piajlres  de  change  , 
ducats  de  eh  ange  & ré  aux  de  velion. 
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TABLE  IL  De  la  réduction  des  pinjîres  de  change  en  pijloles  , ducats  de 

change  & reaux  de  vellon. 
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T-Æ43LE  III.  De  'là  reJuJion  des  ducats  de  change  en  pijlolcs  , piajlns 
de  change  ■&  en  reaux  de  veilon. 


Ducats. 

Sols. 

i 

Den. 

Iront; 

Pijloles. 

Rx. 

Mrs. 

Piafires. 

Rx. 

Mny. 

De  lion. 

34,466 

Ré aux. 

Mrs 

17“ 

IOO,OCO 

Il 

Il 

09 

6 

137,867 

5 

6 

0,076,104 

19  i 

// 

90,000 

n 

II 

31,010 

7 

0 

104,080 

7 

0 

1,868,510 

3 4 

n 

80,000 

■ n 

II 

17,573 

16 

30 

110,094 

96,507 

II 

31 

1,660,899 

0 0 X 
-•*'  4 

u 

70,000 

u 

II 

04,106 

06 

08 

0 

18 

1,453,237 

6 4 

n 

60,000 

u 

II 

00,680 

4 

04 

80,700 

4 

04 

1,045,674 

15  4 

u 

50,000 

n 

II 

*7,233 

*4 

00 

68,933 

6 

00 

1,038,060 

94 

n 

40,000 

u 

II 

13,786 

24 

16 

55J47 

II 

16 

830,449 

284 

;i 

30.000 

II 

II 

1 0,340 

0 

10 

41,360 

0 

10 

601,837 

ni 

n 

10,000 

II 

II 

6,893 

10 

8 

17,573 

4 

8 

415,004 

3i 

u 

10,000 

II 

n 

3,446 

00 

4 

13,786 

6 

4 

007,1  ro 

15* 

n 

9,000 

n 

n 

3,100 

II 

04 

10,408 

n 

04 

186,851 

7 4 

u 

8,000 

ii 

n 

2,757 

11 

10 

11,009 

3 

10 

166,089 

31-4 

// 

7,000 

n 

n 

0,410 

01 

3° 

9,650 

5 

3° 

145,308 

044 

164 

u 

6,coo 

n 

n 

0,068 

II 

16 

8,071 

n 

16 

104,567 

u 

5,000 

n 

u 

i>7x3 

11 

O, 

6,893 

3 

0 

103,806 

74 

n 

4,000 

n 

n 

i,378 

01 

00 

5,514 

5 

00 

83,044 

33  4 

u 

3,000 

n 

n 

1,034 

689 

II 

8 

4,136 

u 

8 

60,083 

25 

n 

0,000 

n 

n 

10 

08 

1,757 

O 

08 

41,500 
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n 

1,000 

n 

// 
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01 

*4 
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5 

14 

00,761 

n 

n 
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n 

n 
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6 

16 
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6 

16 
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n 
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n 
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33 
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n 
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TABLE  IV.  De  la  réduction  des  réaux  de  vellon  en  pijloles  } piajlres  & ducats  de  change. 
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Vellon. 

Font. 

Pifioles. 

Rx. 

Mrs. 

Piafires. 

Æx. 

Mrs. 

Ducats. 

Sols. 

i 

Den.  j 

Réaux. 

Mrs. 

( 

1,000,000 

n 

16,601 

18 

Il 

66,406 

2 

n 

48,166 

13 

4 

900,000 

n 

I4i94i 

13 

n 
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5 

// 
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II 

11 

800,000 
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8 
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8 
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11 
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IO 
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7,000 

u 

lié 

6 

15  4 

464 

6 

25  r 

337 

3 

4 

6,000 

n 

99 

19 

17 

398 

3 

17  2 

289 

n 

II 

5, ooo 

H 

83 

IJ 

8 4 

332 

II 

8 , 

240 

16 

8 

4,000 

u 

66 

13 

11 

265 

5 

// 

191 

13 

4 

3,000 

u 

49 

25 

2-5  4 

199 

1 

25  4 

I44 

10 

II 

2,000 

n 

33 

6 

17 

132 

6 

17 

96 

6 

8 

1,000 

n 

16 

19 

8 4 

66 

3 

8 i 

48 

3 

4 

900 

n 

i4 

30 

4 4 

59 

6 

4 r 

43 

7 

II 

800 

n 

i3 

9 

n 

53 

1 

II 

38 

10 

8 

700 

n 

1 1 

T9 

29  4 

46 

3 

29  | 

33 

14 

4 

600 

u 

9 

3o 

25  4 

39 

6 

25  2 

28 

18 

II 

500 

u 

8 

9 

21  4 

33 

1 

21  1 
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1 

8 
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Nous  avons  indiqué  dans  les  paragraphes  refpeélifs  d’ Amflerdam  , de  France  , de  Londres  & de 
Hambourg  , pluiieurs  cas  qui  peuvent  avoir  lieu  pour  les  changes  entre  ces  villes  & celles  d’Efpagne „ 
& dont  ces  dernières  peuvent  également  profiter.  Nous  nous  bornerons  donc  à expofer  les  deux  cas 
fiiivans  relatifs  à Gènes  & à Livourne. 


1er.  Cas.  On  remet  de  Cadix  à Amflerdam  du  papier  fur  Livourne  pris  dans  la  première  de  ces 
villes  à 12.3  p§  St  négocié  dans  la  fécondé  à 83  d.  vis.  bco.  Les  retours  en  étant  fait  d’ Amflerdam  en 
papier  fur  Cadix  à 90  d.  vis  bco.  , on  demande  quel  cours  s’établit  par  cette  opération  entre  Cadix 
& Livourne  ? Répor.J'e  : 1274  p g. 

O aération  : 


I 


5.- 


*90. 

“172. 


> 

136. 


10. 


I2J. 


‘100.*  pezze  de  Livourne. 

83.  dv  vis  bco.  d’ Amflerdam. 
*375.*  mrs.  de  plate  vieille. 

1.  piaflre  de  change. 


Divifeur 


408. 


51873.  Produit  127  ip§. 


Régie 
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Rè4e  univerfelle . Multipliez  le  change  entre  Amfterdam  St  Livourne  par  138,  & retranchez  11  du 
produit  que  vous,  diviserez  par  le  change  entre  Amfterdam  St  Cadix. 

ae.  Cas.  On  tire  de  Cadix  fur  Londres  au  change  de  36  i d.  fterlings , & pour  en  faire  les  fonds, 
l'on  y remet  du  papier  fur  Gènes  pris  à 124  p§  St  négocié  à Londres  à 47  d.  fterlings.  On  demande 
quel  change  fera  par  le  moyen  de  cet  arbitrage  à Cadix  le  papier  fur  Gènes  ? Réponfe , 128  f pg. 

Opération:  100 • pezze  de  Gènes. 

47.  ch  fterlings  de  Londres. 

2.  piaftres  de  change  d’Efpagne. 

Divifeur  73.  • 94°<->-  Produit  128  -|  pg. 

Règle  univerfelle.  Ajoutez  deux  zéros  au  change  entre  Londres  St  Gènes  ; 8t  vous  le  diviferez 
enfuite  par  le  change  entre  Londres  & Cadix. 


Les  arbitrages  par  le  moyen  de  quatre  places  convenant  quelquefois  mieux  que  les  changes  direéts, 
ou  les  arbitrages  fimples , aux  négocians  des  villes  d’Efpagne , nous  allons  en  donner  aufli  deux 
exemples. 


Exemple  I.  On  remet  de  Madrid  à Amfterdam  du  papier  fur  Gènes,  pris  dans  la  première  ville  à 
122  pg,  & négocié  à 84  d.  vis.  bco.  dans  la  fécondé , qui  fait  les  retours  à Madrid  avec  du  papier  fur 
Lisbonne  au  change  de  45  d.  vis.  bco.  Ce  dernier  papier  étant  négocié  à Madrid  au  change  de  2350 
rées,  on  défire  favoir  quel  change  aura  produit  par  cette  voie  le  papier  fur  Gènes  à Madrid? 
Réponfe  , 127  T'T  pg. 


Opération  : 

I. 

*45-*  *9*  3- 
*2-3  5°-*  47- 


2.  *100. * pezze  de  Gènes. 

28.  *84.*  ch  vis.  bco.  d’ Amfterdam. 

80.  *400.*  rées  de  Portugal. 

4.  piaftres  de  change  d’Efpagne. 


Divifeur  141. 


17920.  Produit  127  T*T  p g. 


Exemple  IL  On  remet  de  Cadix  à Naples  du  papier  fur  Livourne  au  change  de  122  pg.  Ce  papier 
eft  négocié  à 14  p§  de  bénéfice  à Naples,  qui  prend  en  retour  du  papier  fur  Gènes  au  change  de 
90  pg,  qu’il  remet  à Cadix,  où  il  eft  négocié  à 124  p§.  On  demande  quel  cours  revient  par  cette 
opération  à Cadix  pour  fon  papier  fur  Livourne?  Réponfe  , 1272  pg. 


Opération  : 

*100.'“  I. 
*ioo.*  *10.*  5. 
* 100 .*  25. 


1.  *100.*  pezze  de  Livourne. 

57.  + 11 4.'*  ducati  de  Naples. 

9.  *90*  pezze  de  Gènes. 

31.  '“124.*  piaftres  de  change  d’Efpagne. 


Divifeur  125.  15903.  Produit  I27j  pg. 

$.  IX.  Lisbonne  8t  Porto  font  les  feules  villes  de  Portugal  qui  faiïent  un  négoce  en  change  avec 
l’étranger  : encore  n’y  a-t-il  que  Lisbonne  qui  ait  des  changes  réglés  avec  les  places  principales 
de  l’Europe.  Cette  ville  donne  l’incertain  pour  le  certain,  à Madrid,  Paris , Gènes  8t  Livourne; 
St  le  certain  pour  l’incertain  à Amfterdam,  Londres  Sc  Hambourg.  Nous  avons  dit  que: 


1000  Hées  de  Portugal  ont 

I Piftole  de  32  réaux  de  plate  d’Efpagne 
i Ecu  de  60  fols  de  France  .... 

I Pezza  de  5 1 lire  de  Gènes  .... 
ï Pezza  de  8 réali  de  Livourne  . , . 

Commerce.  Tome  /,  Part,  II. 


Contenu 


d’or 

fin 

d’argent  fin. 

ou  577 

10 

100 

30 

i po  • • 

. . 1505 

7o 

T5o 

5 4 

ioo  • • 

. . 284 

92 

Tô& 

8 0 

100  • • 

. • 459 

37 

100 

JLL. 

100  • * 

. • 45i 

42 

iot 

Mmm  • 
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Voici  les  parités  des  changes  que  nous  trouverons  en  calculant  les  valeurs  de  ces  monnoies,4 

lavoir  : 

Parité  relative 

à l'or , à l'argent.  Prix  moyenK 

i Pifïole  de  change  d’Efpagne  vaut  2.0.5 3 rées  ^°9  r^es  ou  -43 1 rées, 

ï F.cu  de  60  fols  tournois 457  dits  494  dits  . . 475  | dits. 

1 Pezza  de  5 \ lire  de  Gènes 720  dits  796  dits  . . 75 8 dits. 

I Pezza  de  8 réali  de  Livourne.  ..........  728  dits  782  dits  . . 755  dits. 

LJous  allons  expliquer  quelques  cas  qui  peuvent  fe  préfenter  aux  négocians  de  Lisbonne  pour  les 
mettre  à même  de  profiter  des  circonflances  que  la  combinaifon  des  changes  peut  quelquefois  leur 
procurer. 

i'r-  Cas.  On  remet  de  Lisbonnne  à Londres  du  papier  fur  Bilbao  pris  dans  la  première  ville  à 
230c  rées  , & négocié  à 39  d.  flerlings  dans  la  feçonde,  d’où  l’on  fait  les  retours  en  papier  fur  Lisbonne, 
aü  change  de  66  d.  flerlings.  On  demande  quel  cours  s’établit  par  cette  opération  entre  cette  dernière 
ville  & Bilbao?  Réponfe  2364  rées. 


Opération  : 1.  piflole. 

I. 

*66*  *11* . iî. 


2.  *4.*  piaflres  de  change. 

13.  *39.*  a flerlings. 

1000.  rées  de  Portugal. 


Divifeur  II. 


26000.  Produit  2364  rées. 


Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Londres  & Bilbao  par  4000  ; & divifez  le  produit  cfe 
cette  multiplication  par  le  change  entre  Londres  & Lisbonne. 


2e.  Cas.  On  tire  de  Lisbonne  fur  Amflerdam  au  change  de  46  d.  vis.  & l’on  y remet  en  provifion 
du  papier  far  Paris  pris  à 450  rées  dans  la  première  ville , & négocié  à 53  d.  vis.  dans  la  fécondé.  On 
yeut  favoir  quel  cours  fait  par  cette  opération  le  papier  fur  Paris  à Lisbonne  ? Réponfe  : 461  rées. 


Opération:  i.  écu  de  France..  53.  a vis.  bco.  d’ Amflerdam, 

*46*  23.  100.  *400.*  rées  de  Portugal. 

Divifeur  23.  10600.  Produit  461  rées. 

Règle  univerfelle.  Elle  efl  comme  P opération , mais  fans  réduire  aucun  nombre. 

3e.  Cas.  Le  papier  fur  Gènes  ne  pouvant  être  négocié  à Lisbonne  qu’au  change  de  745  rées,  on, 
le  remet  à Cadix  où  il  efl  négocié  à 28  p§  de  bénéfice,  & d’où  l’on  en  fait  les  retours  à Lisbonne 
au  change  de  2400  rées.  On  demande  quel  cours  s’établit  par  cet  arbitrage  entre  Lisbonne  & Gènes? 
Réponfe  : 768  rées. 

Opération  : *100.*  1 Pezza  de  Gènes,  128.  piaflres  d’Efpagne. 

*4.*  I.  6.  *24.*  *2400.*  rées  de  Portugal. 

Divifeur  I.  768.  Produit  768  rées , 

Règle  univerfelle.  Multipliez  le  change  entre  Lisbonne  & Cadix  par  celui  entre  Cadix  & Gènes  i 
& divifez  le  produit  par  400. 

4e.  Cas.  On  remet  de  Lisbonne  à Paris  du  papier  fur  Livourne  pris  à 739  rées  dans  la  première 
ville  & négocié  à 95  fols  dans  la  fécondé  : le  produit  en  étant  tiré  de  Lisbonne  fur  Paris  à 48c 
rées,  oudefire  favoir  quel  change  fera  par  cette  voie  le  papier  fur  Livourne?  Réponfe  : 760  rées- 


Opération  i 
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i pezza  de  Livourne. 
*60.*  i. 


95.  fols  tournois. 

8.  *480.*  rées  de  Portugal. 


Divifeur  I.  760.  Produit  760  rées. 

Règle  univerfelle.  Elle  eft  comme  l’opération  , mais  fans  diminuer  les  nombres  principaux. 

Voici  encore  deux  exemples  des  arbitrages  entre  quatre  places  qui  peuvent  aufli  être  utiles  aux 
négocians  de  Lisbonne  : 

Exemple  I.  On  remet  de  Lisbonne  à Cadix  du  papier  fur  Gènes  pris  à 720  rées  dans  la  première 
ville  & négocié  à 126  pg  dans  la  fécondé,  qui  en  fait  les  retours  à Lisbonne  avec  du  papier  fur 
Londres , acheté  à Cadix  à 39  d.  fterlings  & négocié  à Lisbonne  à 66  d.  (lerlings.  On  demande  quel 
cours  s’établit  par  cette  opération  entre  Lisbonne  & Gènes?  Réponfe  745  rées. 


Opération  : *100.' 

1. 

*66.*  *iz.*  11. 


1 Pezza  de  Gènes 


63.  *116*  piaftres  de  change. 

13.  *39.*  fterlings  de  Londres. 

10.  *1000.*  rées  de  Portugal. 


Divifeur 


II. 


8190.  Produit  74J  rées. 


Exemple  II.  On  tire  de  Lisbonne  fur  Paris  au  change  de  446  rées  ; mais  au  lieu  de  négocier  les 
traites  dans  cette  première  ville , on  les  envoie  à Amfterdam  , où  elles  produifent  le  change  de 
52  d.  vis.  bco.  , & d’où  les  retours  fe  font  en  papier  fur  Madrid  au  change  de  90  d.  vis.  bco. , 
lequel  papier  eft  négocié  à Lisbonne  à 2350  rées.  On  demande  quel  cours  s’établit  par  cette  opé- 
ration entre  Lisbonne  fk  Paris  ? Réponfe  , 468  rées. 

Opération  : I écu  de  France.  13  *52.*  d.  vis.  bco.  d’Amfterdam. 

*60*  9.  375.  mrs.  de  plate  d’Efpagne. 

'*1088.*  272.  235.  *23 50.*  rées  de  Portugal. 

■ 1 .i  — 

Divifeur  2448.  1 145625.  Produit  463  rées. 

$.  X.  Les  états  du  Nord  de  l’Europe  parmi  lefquels  nous  comptons  le  Dannemarck  , la  Suède  , 
la  Rulfie , la  Pologne  St  la  Courlande , la  Prufle  & quelques  autres , ont  peu  ou  point  de  places  de 
change  ; & encore  celles  qu’011  y trouve , ne  peuvent-elles  tirer  que  fur  une  ou  deux  places , com- 
me Amfterdam  St  Hambourg , St  quelquefois  aufii  fur  Londres.  Un  autre  inconvénient  qui  empêche 
aux  villes  du  Nord  d’opérer  fur  les  changes  comme  dans  tout  le  refte  de  l’Europe,  eft  celui  de  ne 
pouvoir  pas  faire  tirer  fur  elles-mêmes  ni  fe  procurer  des  retours  direéls  d'aucune  des  places  fur 
lefquelles  elles  ont  des  changes  ouverts.  Il  y a cependant  quelques-unes  de  ces  villes , telles  que 
Berlin  , Dantzick  , Konigsberg  St  Riga , qui  font  quelques  opérations  de  change  avec  les  premières 
places  de  change  d’Allemagne , fur-tout  avec  Leipfick , Francfort  fur  Meyn  St  Breflau  : cette  der- 
nière ville  eft  une  place  de  change  affez  importante.  Avant  d’expofer  quelques  exemples  du  genre 
de  ces  opérations,  nous  devons  établir  la  parité  des  changes  des  principa.es  villes  de  commerce 
du  Nord  avec  l’étranger.  Nous  avons  dit  que  : 

Contenu 

d'or  fin  , d'argent  fin. 

La  Ryksdale  courante  de  Dannemarck  a 28  ^ ou  43 1 mV  as. 

La  Ryksdale  d’efpèce  de  48  fs  de  Suède 3 6 ?ês  • • 534 

Le  rouble  de  100  copecks  de  Rulïie,  ukafe  de  1755  . . . . . . . 31  • • 43° 

La  Reichfthale  d’Albert  de  Riga 35  . . 506 

Le  florin'  de  30  gros  de  Konigsberg . 3 • • HJ  rds 

Le  florin  de  30  gros  de  Dantzick 5 . 86  7VB 

La  livre  banco  de  Berlin 31  ris  • • 454  -ris 

La  thaler  de  24  bons-gros  de  Stetin 24  . . 347  , 

M m m ij 
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Contenu 

D'or  fin.  d’argent  fin. 


La  Thaler  de  48  fs  de  Stralfund  . . 

La  Reichfthaler  courante  de  48  fs  lubs  de  Lubeck  ... 

La  Reichfthaler  de  Roftock  & de  Wifmar 

La  livre  de  2 f rdlr.  6 fl.  ou  120  f.  bco.  d’Amfterdam  . . 
La  livre  de  2)  rdlr.  6 fl.  ou  120  f.  courans  dit  ...  . 

La  reichfthale  de  48  fs  lubs  bco.  de  Hambourg 

La  reichfthale  de  48  fs  lubs  courants  dit 

La  livre  fterling  d’Angleterre 

La  thaler  courante  de  convention 


15 

_4o  ou 

îoo 

364 

JL°- 

IOO 

28 

66 

IOO  • • 

429 

29 

4o 

IOO  • • 

429 

86 

.22 

IOÔ  • • 

1283 

4 0. 
TCo 

82 

2 0 

73ô  • • 

1223 

76 

75ô 

35 

U 

IOO  • • 

531 

28 

66 

IOO  • • 

429 

[51 

I I 

Too  • • 

2295 

JLL. 

1 ao 

25 

. • 

364 

80 
ï 06 

Nous  calculons  d’après  cela  la  parité  des  changes  des  villes  de  commerce  du  Nord  nommées 
ci-defliis  , comme  fuit  , favoir  : 


Parité  relative 


à l’or  , à l’argent.  Prix  moyen. 


D’un  côté  : 

100  Rixdales  courantes  d’Amfterdam  font  à Coppenkague. 

100  Reichfthaîes  banco  de  Hambourg 

1 Livre  fterling  de  Londres 

1 Rixdale  courante  d’Amfterdam  fait  à Stockolm  . . 

1 Reichfthale  banco  de  Hambourg 

1 Livre  fterling  de  Londres 

1 Livre  de  gros  courante  d’Amfterdam  fait  à Konigsberg 
1 Rthlr.  banco  de  Hambourg 

‘ " I ' : 

j Livre  de  gros  banco  d’Amfterdam  fait  à Danttftck  . . 

1 Rthlr.  banco  de  Hambourg 

ioo  Rxdlr.  bco.  d’Amfterdam  , à Stetin 

100  Rthlr.  bco.  de  Hambourg 

too  Rdlr.  bco.  d’Amfterdam,  à Stralfund 

100  Rdlr.  bco.  de  Hambourg 

100  Rdlr.  bco.  d’Amfterdam,  à Roftock  & IP ifmar  . . 

100  Rthlr.  bco.  de  Hambourg 

îoo  Rdlr.  courantes  d’Amfterdam  , à Lubeck  . . . . 

100  Rthlr.  bco.  de  Hambourg . 


. 119 

ou 

118 

ou 

118 

x 

rdlr.  cour 

. 123 

. . 

Ï23 

I 

4 

123 

3 

8 

dites. 

1 

5 

• • 

5 

I 

3 

5 

4 

I 5 

dites. 

• 45 

1 

2 

• • 

45 

3 

4 

45 

5 

¥ 

fs  efp. 

• 47 

I 

3 

. . 

47 

2 

3 

47 

1 

T 

dits. 

r 

4 

4 

I 

3 

7 

7 

24 

dits. 

O 

OC 

• • 

3i7 

312 

f 

2 

gros. 

• i33 

r 

4 

• • 

137 

3 

4 

■ . 

135 

1 

2 

dits. 

• 435 

1 

2 

• • 

443 

ï 

T 

439 

1 

2 

gros. 

1 

2 

• * 

183 

3 

4 

181 

ç 

¥ 

dits. 

2 

3 

• • 

i54 

151 

* 

0 

thlr. 

r 

8 

153 

I 

8 

150 

* 

I 

dits. 

IC  VU  VI.;- 

. 141 

1 

. • 

146 

1 

2 

144 

thlr. 

7 

â 

• • 

T45 

H 

8 

142 

7 

¥ 

dits. 

. 122 

T 

S 

• . 

124 

3 

5 

123 

2 

5 

thlr. 

7 

8 

• • 

124 

122 

7 

16 

dits. 

. 119 

1 

2 

. • 

118 

7 

J 

119 

I I 
Iô 

rthlr. 

. . 

124 

124 

dits. 

D’un  autre  côté  , 

I Rouble  de  St.  Petersbourg  , ukafe  de 

175  

I Dit  , 

I Dit  


«1 


46  fs  42  f fs 

42  I fs  38  1 fs 

50  a 45  a 


ou  44  j fs  cour.  d’Amft. 

011  39  H f lubs  bco.  de  Hamb. 
ou  47  4 cl  fterl.  à Londres. 


I Rthlr.  d’Albert  de  Riga  . . 

1 Dite  , 


. . 102  4 rdlr.  99  j rdlr.  ou  100  T75  rdlr.  cour.  d’Amft. 

. . 98  {-  rthl.  95  4 rthlr.  ou  9 6 rthlr.  bco.  de  Hamb. 
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Parité  relative 

à l’or  , à l’argent.  Prix  moyen. 


I Livre  bco.  de  Berlin 43  ^ fs  4 2 i fs  ou  43  | fs  bco.  d’Amft. 

I Dite 42  i fs  41  fi  oa  41  f fs  lubs  bco.  de  Hamb. 

1 Dite 50  3\  47  i & ou  4^  I & fterlings. 

1 Dite 3°  I gg  3°  gg  ou  3°  i g-  grofchen.  de  Leipf. 

I Dite,  .......  « ...  . 113  j-  xr.  lia  } xr.  ou  112  | xr.  cour  de  Francf. 


Nous  avons  dit  plus  haut  que  parmi  les  villes  de  commerce  du  Nord  , il  s’en  trouve  quelques- 
unes  , comme  Berlin,  Dantzick,  Konigsberg  & Riga  , qui  font  des  opérations  de  change  fouvent 
avantageufes  avec  d’autres  places  étrangères  : on  va  s’en  convaincre  par  les  exemples  qui  vont 
Cuivre. 

Exemple.  I.  Berlin  tire  fur  Francfort  fur  Meyn  au  change  de  110  kreutzers  par  livre,  & y remet 
pour  provifion  du  papier  fur  Amfterdam  pris  au  change  de  45  f.  bco.  , lequel  ne  pouvant  être  négocié 
à Francfort  eft  envoyé  à Leipfick  où  il  produit  140  pg;  mais  cette  dernière  ville  en  fait  les  retours 
à Francfort  en  efpèces  qui  perdent,  tous  les  frais  déduits,  \ pg  feulement.  On  demande  quel  bénéfice 
aura  fait  Berlin  au  moyen  de  cette  opération  pour  fon  papier  fur  Amflerdam  ? RéponJ'e , 3}  p§. 


Opération  : I.  livre  de  Berlin, 

*90 .*  9. 

201. 

*140.*  7. 

1. 


11.  *110.*  kr.  cour,  de  Francfort. 

I.  thlr.  cour.  dit. 

10.  *100  * thlr.  cour,  de  Leipfick. 
100.  rdlr.  bco.  d’Amfterdam. 
50.  fols  bco.  dit. 


Divifeur  12663.  550000.  Produit  43  f.  béné- 

fice 3 t p§. 

Exemple  II.  A de  Dantzick  fait  faire  un  paiement  en  ducats  de  Hollande  à 4 fl.  14  kr.  par  B de 
Vienne , qui  s’en  rembourfe  au  change  de  142  pg  fur  C d’Amfterdam  , à qui  A en  fait  les  fonds  au 
change  de  420  gros,  pendant  que  le  cours  des  ducats  cordonnés  eft  à Dantzick  à fl.  12.  La  provifion, 
les  courtages  & ports  de  lettres  de  B & C s’élèvent  à I p g , & l’on  veut  favoir  quel  prix  auront 
coûté  à A de  Dantzick  les  ducats  qu’il  aura  fait  payer  à Vienne?  Réponfe  : fl.  11.  u gros  ; ce  qui, 
relativement  au  cours  des  ducats  à Dantzick  , fait  une  différence  de  2 T95  pg  en  faveur  d’A. 


Opération  : 


1.  ducat. 

127. 

*254-* 

*90.*  18. 

1. 

‘142.*  71. 

iî 

*100.* 

*12.*  6. 

1. 

*5-* 

1. 

7.  *14.* 

*420  A 

*30. * 1. 

1. 

100.  * 1. 

ICI. 

kreutzers  de  Vienne, 
thaler  courante  dit. 
rixdales  bco.  d’Amfterdam. 
livres  de  gros  bco.  dit. 
gros  de  Dantzick. 
florin  dit. 
florins. 


Divifeur  7668. 


89789.  Produit  II  fl.  21  gros. 


Exemple  III.  On  remet  de  Konigsberg  à Leipfick  du  papier  fur  Amfterdam  pris  dans  la  première 
de  ces  villes  au  change  de  310  gros  , & négocié  dans  la  fécondé  à 132  p§  ; celle-ci  en  fait  les  retours 
à Konigsberg  en  papier  fur  Berlin  au  change  de  30  bons  gros,  lequel  papier  fe  négocie  à Konigsberg 
à 132  pg.  On  demande  quel  change  produira  à cette  dernière  ville  fon  papier  fur  Amfterdam? 
Réponfe  , 301  gros.  Réfulte  de  bénéfice  3 pg. 


Opération  : 5.  livres  bco. 

'“ioo.*  25. 

I. 

*30.*  I. 

'*100.'*  25. 

1.  ^ 


3 *12.*  rxdl.  cour,  de  Hollande. 

33.  *132. + thlr.  cour,  de  Leipfick, 
24.  gute-grofchen  dit. 

1.  livre  bco.  de  Berlin. 
132.  thlr.  cour,  de  Pruffe. 

3.  *90.*  gros  de  Pruffe. 

940896,  Produit  301  gros» 


Divifeur  3125, 
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Exemple  IV.  Riga  remet  à Konigsberg  du  papier  fur  Amfierdam  qu’il  a pris  à 5 P Ô & qui  eft 
négocié  a 312  gros  à Konigsberg,  qui  en  fait  les  retours  à Riga  en  kreutzthalers  ou  écus  à la  croix 
de  Bourgogne,  achetés  à Konigsberg  à 130  gros  & vendus  à Riga  à 91  gros.  Les  frais  s’élevant 
en  tout  à 1 p g , on  defire  favoir  quel  bénéfice  revient  de  cette  opération  au  fpéculateur  de  Riga  î 

Réponfe  , 5 j pg. 


Opération  : 

*100.*  i rthlr.  d’Albert» 

105. 

rxd.  cour.  d’Amfierd. 

*12.*  1. 

I. 

*$.* 

livres  cour,  dites. 

1. 

I.  *26.* 

*312.* 

gros  de  Prude. 

*130.*  *5.*  1. 

I. 

kreutzdaler. 

1. 

91- 

gros  de  Riga. 

. 

IOI. 

I. 

*100.* 

dits. 

Divifeur 

IOI. 

955?. 

Produit  94  ^ gros  pour 
rthlr.  d’ Alb.de 90 gros, ce 
qui  fait  5 £ pg  de  bénéfice. 

Au  refie  , les  efpèces  étant  d’une  néceffité  indifpenfable  dans  tous  les  ports  de  la  mer  Baltique  , les 
opérations  de  l 'exemple  IV  ci-deflus  , s'y  font  en  général  plus  fréquemment  que  celles  des  combi- 
naifons  des  changes  étrangers.  Les  régies  que  nous  avons  données  tant  dans  ce  paragraphe  que  dans 
les  précédens  fuffiront  à tout  le&eur  intelligent  pour  le  mettre  en  état  de  connoître  cette  partie, 
& d'opérer  avec  une  jufte  confiance  toutes  les  fois  qu’il  en  aura  occalïon.  Terminons  cet  article 
par  quelques  tables  des  rapports  des  changes  de  trois  places  différentes  -,  c’eft  le  moyen  d’en  faire 
connoître  les  parités  au  premier  coup  d’œil. 


. 
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TABLE  I.  De  la  combinai fon  des  changes  entre  Am  fier  dam  , Paris  & Madrid. 
Cours  des  changes  entre  Amfterdam  & Paris. 


P — 

Paris 

Madi 

51  cK 

î1  ! 

a 

,5U 

cl 

—-£21 

51  } cl 

51  T 

ctv 

5i 

J 3c 

5i| 

a 

51 

ia 

& 

rid. 

Amfter.  & 
Madrid. 

A infier.  & 
Madrid. 

\mfter.  & 
Madrid. 

Amfter.  & 
Madrid. 

Amfter.  & 
Madrid. 

Amfter.& 

Madrid. 

Amfter.  6c 
Madrid. 

Amfler.  & 
Madrid. 

tt 

fs 

1 vis 

t6es- 

cl  vis 

i6es 

1 vis  i6es- 

1 vis  l6es- 
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TABLE  HT.  De  la  combinaifoti  des  changes  entre  Amjlerdam  , Hambourg  & Paris . 
Cours  des  changes  entre  Hambourg  & Paris  ou  Bordeaux. 


$ 

Amfterd.  & 
Hambourg. 

184  i Pi- 
eu 26  fs  1. 

185  p 

15  T* 

S ou 
fs  1. 

185  4P§ 
ou  25  | fs  1. 

sœ- 

186  p 
15  41 

g ou 

fs  1. 

186 

OU  2 J 

r P § 

I fsl. 

187  p 
15  44 

§ ou 
fs  1. 

1874 
ou  25 

P § 

jfsl. 

188  p 

15  T95 

m 

§ ou 
fs  I. 

Amfter.  & 
Paiis. 

Amfter.  & 
Paris. 

Amfter.  & 
Paris. 

Amfter.  & 
Paris. 

Amfter.  & 
Paris. 

Amfter.  & 
Paris. 

Amfter.  <k 
Paris. 

Amfter.  & 
Paris. 

ft. 

i6es- 

cl  vis  i6es- 

cl  vis  i6es- 

cl  vis  1 6e‘- 

cl  vis  l6's- 

cl  vis 

i6es> 

il  vis  i6es- 

il  vis  i6es- 

cl  vis  i6es- 

3* 

U 

5i 

1 

5i 

14 

5i 

12 

51 

10 

51 

8 

51 

5 

5i 

3 

51 

I 

1 

51 

2 

51 

n 

5i 

H 

51 

II 

5i 

9 

51 

7 

5i 

5 

51 

3 

2, 

52 

4 

5i 

2 

5i 

15 

5i 

13 

5i 

n 

51 

9 

5i 

6 

5i 

4 

3 

54. 

5 

51 

3 

51 

1 

5i 

I) 

5i 

12 

51 

10 

5i 

8 

51 

6 

4 

5i 

7 

51 

5 

5i 

3 

5i 

II 

51 

*4 

51 

12 

5i 

10 

51 

7 

, 

5 

5i 

9 

5i 

6 

5i 

4 

52 

2 

5i 

// 

51 

!3 

5i 

j 1 

5i 

9 

6 

5i  - 

10 

5i 

8 

5i 

6 

5i 

3 

5i 

1 

51 

15 

5i 

13 

51 

7 

52 

12 

51 

10 

5i 

7 

5i 

5 

5i 

3 

51 

1 

5i 

14 

51 

12 . 

8 

52 

H 

51 

11 

5i 

9 

5i 

7 

51 

4 

51 

2 

51 

// 

51 

h . 

9 

5i 

15 

5i 

i3 

5i 

11 

5i 

8 

5i 

6 

51 

4 

5i 

2 

5i 

15 

10 

53 

I 

51 

14 

5i 

12 

51 

10 

5i 

8 

51 

5 

5i 

3 

51 

1 

11 

53 

2 

53 

// 

5i 

H 

5i 

12 

5i 

9 

51 

7 

5i 

5 

52 

3 

12 

53 

4 

53 

2 

5i 

15 

51 

13 

51 

11 

51 

9 

5i 

6 

5i 

4 

!3 

53 

6 

53 

3 

53 

1 

5i 

15 

51 

J3 

51 

10 

51 

8 

52 

6 

H 

53 

7 

53 

5 

53 

3 

53 

// 

51 

14 

32 

12 

51 

10 

51 

7 

15 

53 

9 

53 

7 

53 

4 

53 

2 

53 

// 

51 

13 

51 

11 

51 

9 

33 

n 

53 

11 

53 

8 

53 

6 

53 

4 

53 

1 

51 

15 

5i 

13 

5i 

11 

1 

53 

12 

53 

10 

53 

8 

53 

5 

53 

3 

53 

1 

5i 

H 

51 

12 

2 

53 

*4 

53 

11 

53 

9 

53 

7 

53 

5 

53 

2 

53 

II 

51 

14 

3 

53 

15 

53 

13 

53 

11 

53 

8 

53 

6 

53 

4 

53 

2 

5i 

15 

4 

54 

1 

53 

15 

53 

12 

53 

10 

53 

8 

53 

5 

53 

3 

53 

1 

5 

54 

3 

54 

II 

53 

H 

53 

12 

53 

9 

53 

7 

53 

5 

53 

3 

6 

54 

4 

54 

2 

54 

// 

53 

13 

53 

11 

53 

9 

53 

6 

53 

4 

z 

54 

6 

54 

4 

54 

1 

53 

15 

53 

!3 

53 

10 

53 

8 

53 

6 

8 

54 

8 

54 

5 

54 

3 

54 

1 

53 

14 

53 

12 

53 

10 

53 

7 

9 

54 

9 

54 

7 

54 

4 

54 

2 

54 

n 

53 

!3 

53 

1 1 

53 

9 

10 

54 

11 

54 

8 

54 

6 

54 

4 

54 

1 

53 

15 

53 

13 

53 

n 

11 

54 

12 

54 

10 

54 

8 

54 

5 

54 

3 

54 

1 

53 

14 

53 

12 

il 

54 

14 

54 

12 

54 

9 

54 

7 

54 

* 5 

54 

O 

54 

U 

53 

14 

13 

55 

// 

54 

!3 

54 

11 

54 

9 

54 

6 

54 

4 

54 

2 

53 

15 

14 

55 

1 

54 

15 

54 

13 

54 

10 

54 

8 

54 

6 

54 

3 

54 

1 

15 

55 

3 

55 

1 

54 

H 

54 

12 

54 

9 

54 

7 

54 

5 

54 

2 

34 

n 

55 

5 

55 

3 

55 

n 

54 

13 

54 

11 

54 

9 

54 

6 

54 

4 

SK 

- 

& 

N n n 


4«S  C H A 

Suite  de  la  TABLE  III. 


Cours  des  changes  entre  Hambourg  & Paris  ou  Bordeaux. 
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TABLE  IV.  De  la  combinai fon  des  changes  entre  Amflerdam  , Londres  & Madrid. 
Cours  des  changes  entre  Londres  & Madrid  ^ Cadix  , &c. 
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TABLE  VII.  Des  cornbinaijons  des  changes  entre  dmflerdam  , Hambourg  & Venife , & 
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Amfter.  & 
Hamb. 

Amfter.  8c 
Hamb. 

Amfter.  8c 
Hamb. 

Amfter.  8c 
Hamb. 

a 

vis. 

fi.  i6es- 

ft. 

i6es- 

ft.  i6es- 

ft.  i6es- 

ft. 

i6cs- 

ft. 

I6es- 

ft. 

16e5- 

ft. 

i6et- 

77 

n 

33 

1 5 

34 

n 

II 

n. 

II 

n 

Il 

II 

Il 

II 

// 

II 

Il 

II 

1 

4 

33 

13 

33 

14 

33 

15 

n 

u 

II 

II 

II 

II 

II 

II 

II 

n 

r 

2. 

33 

12 

33 

12 

33 

13 

34 

n 

II 

II 

n • 

II 

II 

II 

II 

n 

X 

33 

10 

33 

1 1 

33 

12 

33 

14 

33 

IJ 

34 

U 

34 

I 

U 

n 

78 

// 

33 

8 

33 

9 

33 

10 

33 

12 

33 

13 

33 

14 

33 

15 

34 

n 

X 

33 

6 

33 

7 

33 

8 

33 

u 

33 

11 

33 

12 

33 

13 

33 

14 

1 

2 

33 

I 

33 

6 

33 

6 

33 

Q 

7 

33 

10 

33 

II 

33 

II 

33 

12 

3 

4 

33 

3 

33 

4 

33 

5 

33 

7 

33 

8 

33 

9 

33 

10 

33 

10 

79 

II 

33 

1 

33 

2 

33 

'j 

d 

33 

I 

33 

6 

33 

7 

33 

8 

33 

9 

x 

33 

II 

33 

1 

33 

1 

33 

4 

33 

5 

33 

I 

33 

6 

33 

7 

' 

1 

2 

32 

14 

n î 

3- 

il 

33 

n 

33 

2 

33 

3 

33 

4 

33 

5 

33 

i 

3 

3 2 

12 

32 

13 

3 2 

14 

33 

II 

33 

1 

33 

2 

33 

3 

33 

4 

80 

// 

5- 

11 

32 

12 

32 

12 

32 

15 

33 

n 

33 

II 

33 

1 

33 

2 

x 

32 

9 

32 

10 

32 

11 

32 

13 

32 

H 

32 

il 

T ") 

DD 

II 

33 

n 

I 

T 

32 

8 

32 

O 

32 

9 

32 

12 

32 

12 

32 

13 

32 

T4 

3i 

11 

3 

31 

6 

32 

7 

32 

8 

32 

10 

32 

ir 

32 

11 

32 

12 

32 

13 

81 

// 

32 

4 

32 

î 

3 2 

6 

32 

8 

32 

9 

32 

10 

32 

II 

32 

11 

T 

4 

72 

3 

32 

4 

32 

4 

32 

7 

32 

8 

32 

8 

32 

9 

32 

10 

2 

32  ■ 

1 

32 

2 

32 

3 

32 

î 

32 

6 

32 

7 

3i 

7 

32 

8 

A 

32  ' 

n 

32 

II 

32 

1 

32 

4 

32 

4 

32 

5 

31 

6 

3 2 

7 

82 

// 

II 

n 

II 

II 

32 

// 

32 

2 

32 

3 

32 

4 

3i 

4 

32 

5 

T 

4 

II 

n 

II 

U 

// 

II 

32 

II 

32 

1 

32 

2 

32 

3 

32 

4 

I 

T 

II 

n 

II 

II 

II 

II 

II 

II 

32 

n 

32 

n 

3 2 

IX 

' 

2 

ctv 

vis. 

83 

a 

OC 

■a 

«lia 

CC 

Œ 

83  ■ a 

83 

I a 

83 

! a 

03 

fa 

78 

// 

34 

u 

II 

n 

n 

II 

II 

II 

// 

n 

// 

u 

U 

11 

II 

n 

4 

33 

n 

34 

n 

34 

n 

II 

U 

u 

u 

II 

n 

n 

n 

II 

n 

x 

33 

13 

33 

14 

33 

15 

33 

IJ 

34 

n 

n 

n 

n 

n 

II 

u 

x 

33 

11 

33 

12 

33 

13 

33 

H 

33 

il 

33 

15 

34 

// 

II 

n 

79 

// 

33 

10 

33 

10 

33 

11 

33 

12 

33 

13 

33 

14 

33 

14 

33 

11 

x 

33 

8 

33 

9 

33 

9 

33 

10 

33 

11 

a ^ 
DD 

12 

33 

13 

33 

14 

x 

33 

6 

33 

7 

33 

8 

33 

9 

33 

9 

33 

10 

33 

1 1 

33 

12 

x 

33 

4 

33 

5 

33 

6 

33 

7 

33 

8 

33 

9 

33 

9 

33 

10 

80 

II 

33 

3 

33 

4 

33 

4 

33 

5 

33 

6 

33 

7 

33 

8 

33 

8 

x 

33 

1 

33 

2 

33 

3 

33 

4 

33 

4 

J3 

5 

33 

6 

33 

■ 7 

I 

33 

IJ 

33 

n 

33 

1 

33 

2 

33 

3 

33 

4 

33 

4 

33 

5 

x 

32 

H 

3i 

15 

32 

15 

33 

II 

33 

1 

33 

2 

33 

3 

33 

3 

81 

// 

32 

12 

3i 

*3 

32 

14 

32 

il 

32 

î? 

33 

n 

33 

i 

33 

2 

x 

32 

11 

3i 

11 

32 

12 

32 

13 

32 

14 

3 2 

1 1 

32 

il 

33 

II 

I 

3 2 

9 

3i 

10 

32 

1 1 

32 

1 1 

.32 

12 

32 

13 

3 2 

14 

3 2 

il 

x 

32 

7 

3i 

8 

32 

9 

32 

10 

32 

11 

3i 

11 

32 

12 

32 

13  1 

82 

II 

32 

6 

3i 

(7 

32 

7 

32 

8 

32 

9 

32 

10 

31 

u 

32 

x 

32 

4 

3i 

5 

32 

6 

-3  2 

7 

33 

7* 

3i 

8 

3 2 

9 

32 

i°  I 

x 

32 

3 

3i 

4 

32 

4 

32 

I 

32 

6 

32' 

7 

32 

7 

32 

8 1 

x 

32 

1 ! 

3i 

2 

32 

3 

32 

3 

3i 

4 

32 

i 

32 

6 

0 ^ 

D~ 

7 I 

«3 

n 

32 

Il 

3i 

II 

32 

1 

32 

2 

3 2 

3 

32 

3 

32 

4 

32 

5 

I 

4 

// 

II 

// 

II 

32 

//  1 

32 

II 

3 2 

1 

3i 

2 

32 

3 1 

32 

3 ! 

1 

T 

// 

n ! 

II 

II 

n 

Il  J 

U 

1! 

32 

il 

31 

I ! 

32 

// 

1 

32 

X 1 

4 . " " " ' l J **  7^  X • £ /*  " j ^ ^ 

1 E ; .. 

Cou.  s 


CIH  A 

Suite  de  /ü  TABLE  VII. 

Cours  des  changes  entre  Amfterdam  & Venife  f & Gènes  & Livourne. 


« 

n 

Hambourg 
& Italie. 

84  a 

841 

a 

84 

4a 

:4s*: 

841 

a 

84 

ia 

84 1 a 

84 

*a 

84 

?a  4 

Amfter.  & 
Hamb. 

Amfter.  & 
Hamb. 

Amfter.  & 
Hamb. 

Amfter.  & 
Hamb. 

Amfter.  & 
Hamb. 

Amfter.  & 
Hamb. 

Amfter.  & 
Hamb. 

Amfter.  & 
Hamb, 

& 

vis. 

ft. 

i6es- 

ft.  i6es- 

fl.  i6es- 

ft.  l6es- 

ft. 

i6es- 

ft. 

i6es- 

ft. 

i6es- 

ft. 

i6es- 

79 

// 

34 

n 

II 

// 

// 

n 

II 

// 

n 

// 

// 

n 

Il 

n 

Il 

//  * 

•I 

4 

33 

14 

33 

15 

34 

n 

// 

ri 

u 

n 

// 

n 

II 

n 

ft 

n 

1 

2 

33 

13 

33 

13 

33 

14 

33 

15 

34 

u 

II 

n 

II 

u 

'fl 

u 

3 

4 

33 

1 r 

33 

12 

33 

J3 

33 

13 

33 

14 

33 

15 

34 

n 

34 

1 

80 

II 

33 

9 

33 

10 

33 

11 

33 

12 

33 

12 

33 

13 

33 

14 

33 

15 

I 

4 

33 

8 

33 

8 

33 

.9 

33 

10 

33 

11 

33 

12 

33 

12 

33 

13 

i 

33 

6 

33 

7 

33 

7 

33 

8 

33 

9 

33 

10 

33 

1 1 

33 

11 

3 

4 

33 

4 

33 

5 

33 

6 

33 

7 

33 

7 

33 

8 

33 

9 

33 

10 

8t 

41 

33 

3 

33 

3 

33 

4 

33 

5 

33 

6 

33 

7 

33 

7 

33 

8 

I 

4 

33 

1 

33 

2 

33 

3 

33 

3 

33 

4 

33 

5 

33 

6 

33 

6 

I 

z 

3Z 

15 

33 

n 

33 

1 

33 

2 

33 

2 

33 

3 

33 

4 

33 

5 

3 

4 

3i 

14 

3i 

14 

3i 

IJ 

33 

II 

33 

1 

33 

2 

33 

2 

33 

3 

82 

li 

31 

12 

3i 

13 

3i 

14 

3i 

14 

31 

iî 

33 

II 

33 

1 

33 

2 

X 

4 

31 

n 

3i 

11 

3i 

12 

3i 

13 

31 

14 

3i 

H 

3^ 

15 

33 

II 

I 

Z 

3* 

9 

3i 

10 

3i 

10 

3i 

11 

31 

12 

32 

13 

3i 

14 

3i 

H 

3 

4 

31 

7 

3i 

8 

3i 

9 

3i 

10 

31 

10 

31 

11 

3i 

12 

3i 

!3 

83 

« 

31 

6 

3i 

7 

3i 

7 

3i 

8 

31 

9 

32 

10 

3* 

10 

3i 

11 

T 

4 

32- 

4 

32 

5 

,31 

6 

3i 

7 

31 

7 

3i 

8 

3i 

9 

3i 

10 

S 

1 

2 

32 

3 

3i 

3 

32 

4 

32 

5 

31 

6 

32 

7 

31 

7 

3i 

8 

} 

3 

* 

31 

1 

3i 

2 

3i 

3 

3i 

3 

31 

4 

3i 

5 

3i 

6 

3i 

7 1 

84 

// 

31 

II 

3i 

n 

3i 

1 

3i 

2 

32 

3 

31 

3 

3'1 

4 

3i 

5 

85 

a 

851 

a 

8î 

& 

OC 

'-O 

'o!«* 

C& 

85 

4a 

85 

i a 

85 

4 a 

85 

1 a 

80 

n 

34 

u 

34 

n 

n 

U 

II 

// 

// 

// 

U 

u 

U 

IJ 

// 

il 

4 

33 

*4 

34 

T5 

33 

U 

34 

// 

// 

// 

n 

n 

II 

II 

II 

n 

1 

T 

33 

12 

33 

13 

33 

14 

33 

1 5 

33 

15 

34 

u 

n 

il 

U 

n 

3 

* 

33 

11 

33 

11 

33 

12 

33 

*3 

33 

*4 

33 

15 

33 

15 

34 

F" 

81 

// 

33 

9 

33 

10 

33 

10 

33 

11 

33 

12 

33 

J3 

33 

14 

33 

13 

! 

T 

4 

33 

7 

33 

8 

33 

9 

33 

10 

33 

10 

33 

u 

33 

12 

33 

11 

4 

33 

6 

33 

6 

33 

7 

33 

8 

33 

9 

33 

10 

33 

10 

33 

9 

3 

4 

33 

4 

33 

5 

33 

6 

33 

6 

33 

7 

33. 

8 

33 

9 

33 

8 

82 

n 

33 

2 

33 

3 

33 

4 

33 

5 

33 

5 

33 

6 

33 

7 

33 

6 

1 

4 

33 

1 

33 

2 

33 

2 

33 

3 

33 

4 

33 

5 

33 

5 

33 

5 

1 

2 

32- 

15 

33 

n 

33 

1 

33 

1 

33 

2 

33 

3 

33 

4 

33 

3 

4 

32- 

h 

3i 

14 

31 

ï5 

33 

// 

33 

1 

33 

1 

33 

2 

33 

2 

83 

n 

3^ 

12 

3i 

13 

31 

14 

31 

14 

31 

15 

33 

II 

33 

X 

33 

1 

r 

4 

31 

10 

31 

1 1 

31 

12 

3i 

13 

32 

*3 

32 

14 

31 

15 

33 

// 

\ 

2 

32 

9 

3i 

10 

31 

10 

3i 

11 

31 

12 

31 

J3 

32 

13 

32 

14 

T 

32- 

7 

3i 

8 

32 

9 

3i 

10 

31 

10 

31 

11 

31 

12 

31 

13 

84 

II 

31 

6 

3i 

6 

31 

7 

31 

8 

31 

9 

32 

10 

31 

10 

31 

11 

i 

31 

4 

3i 

5 

31 

6 

31 

6 

31 

7 

31 

8 

31 

9 

32 

10 

2 

32- 

3 

31 

3 

31 

4 

3i 

5 

31 

6 

31 

6 

31 

7 

32 

8 

1 

4 

3i 

1 

3i 

2 

31 

3 

3i 

3 

32 

4 

31 

5 

31 

6 

31 

6 

85 

II 

3i 

// 

3i 

n 

31 

1 

3i 

2 

32 

3 

31 

3 

32 

4 

3i 

5 

IL 

c 

Commerce.  Tome  J.  Part.  il. 


Ppp 


C H A 


4 

482 


Suite  de  la  TABLE  VII. 


Cours  des  changes  entre  Amfterdam  & Venife  , & Gènes  & Livourne. 


Hambourg 
fk  Italie. 

86  a 

86 

*a 

86 

*a 

86 

£ A 

86 

i & 

86 

3 & 

86 

1 

86 

là 

AmAer.  & 
Hamb. 

Ainfter.  & 
Hamb. 

ArrtAer.  & 
Hamb. 

Amaer.  & 
Hamb. 

AmAer.  & 
Hamb. 

AmAer.  & 
Hamb. 

AmAer.  & 
Hamb. 

AmAer.  & 
Hamb. 

a 

vis. 

A. 

i6es- 

a. 

i6es- 

a. 

i6cs* 

a. 

i6es- 

a. 

i6et- 

a. 

i6cs- 

a. 

i6es- 

a. 

1 6es- 

81 

// 

33 

15 

34 

// 

Il 

II 

u 

II 

n 

n 

// 

n 

Il 

II 

// 

II 

I 

4 

33 

14 

33 

H 

33 

1 ï 

34 

n 

u 

n 

'Il 

u 

II 

II 

II 

II 

x 

33 

12 

33 

13 

33 

13 

33 

*4 

33 

n 

34 

n 

U 

n 

n 

n 

82 

3 

4 

33 

10 

33 

X 1 

33 

12 

33 

13 

33 

13 

33 

14 

33 

iï 

34 

n 

// 

33 

9 

33 

9 

33 

10 

33 

11 

33 

12 

33 

13 

33 

13 

33 

14 

4 

33 

7 

33 

8 

33 

9 

33 

9 

33 

10 

33 

11 

33 

12 

33 

12 

r 

33 

ï 

33 

6 

33 

7 

33 

8 

33 

8 

33 

9 

33 

10 

33 

11 

3 

4 

33 

4 

33 

? 

33 

5 

33 

6 

33 

7 

33 

8 

33 

8 

33 

9 

«3 

// 

33 

2 

33 

3 

33 

4 

33 

4 

33 

ï 

33 

6 

33 

7 

33 

8 

I 

4 

33 

1 

33 

1 

33 

2 

33 

3 

33 

4 

33 

4 

33 

J 

33 

6 

T 

31 

15 

33 

U 

33 

// 

33 

1 

33 

2 

33 

3 

33 

4 

33 

4 

84 

3 

4 

31 

13 

32 

14 

32 

iï 

33 

n 

33 

n 

33 

1 

33 

2 

33 

3 

II 

3» 

12 

32 

13 

32 

13 

32 

14 

32 

15 

33 

II 

33 

n 

33 

1 

I 

4 

31 

10 

32 

IX 

32 

12 

32 

*3 

32 

13 

32 

14 

32 

iï 

33 

II 

ï 

32- 

9 

32 

9 

32 

10 

32 

11 

32 

12 

32 

13 

32 

iï 

32 

14 

85 

3 

4 

32- 

7 

32 

8 

32 

9 

32 

9 

32 

10 

32 

11 

32 

12 

32 

12 

II 

31 

6 

32 

6 

32 

7 

32 

8 

32 

9 

32 

9 

32 

10 

32 

11 

4 

3a 

4 

32 

5 

32 

6 

32 

6 

32 

7 

32 

8 

32 

9 

32 

9 

1 

2 

31 

3 

32 

3 

32 

4 

32 

ï 

32 

6 

32 

6 

32 

7 

32 

« 

85 

3 

4 

31 

1 

32 

2 

32 

3 

32 

3 

32 

4 

32 

5 

32 

•6 

32 

6 

II 

3i 

II 

32 

// 

32 

1 

32 

2 

32 

3 

32 

3 

32 

4 

32 

ï 

a 

vis 

87 

a 

87 

-8  & 

87 

87 

i 1 

T <*• 

s? 

r a 

87 

87 

1-  A 

oc 

701-0 

a 

81 

3 

4 

34 

1 

U 

II 

// 

// 

// 

II 

n 

n 

U 

u 

n 

// 

II 

// 

8a 

// 

33 

1 ï 

34 

II 

34 

n 

II 

n 

u 

u 

II 

II 

u 

■ // 

II 

n 

4 

33 

13 

33 

H 

33 

1 ï 

34 

n 

34 

n 

II 

u 

n 

#/ 

II 

n 

1 

2 

33 

12 

33 

1 2 

33 

13 

33 

14 

33 

iï 

33 

Iï 

34 

// 

n 

n 

83 

3 

4 

33 

10 

33 

11 

33 

11 

33 

i 2 

33 

13 

33 

14 

33 

Iï 

33 

iï 

II 

33 

8 

33 

9 

33 

10 

33 

II 

33 

11 

33 

12 

33 

13 

33 

14 

T 

33 

7 

33 

7 

33 

8 

i3 

9 

33 

10 

33 

II 

33 

II 

33 

12 

1 

2 

33 

ï 

33 

6 

33 

7 

33 

7 

33 

8 

33 

9 

33 

10 

33 

10 

84 

3 

4 

33 

3 

33 

4 

33 

ï 

33 

6 

33 

7 

33 

7 

33 

8 

33 

9 

n 

33 

2 

33 

33 

3 

33 

4 

33 

5 

33 

6 

33 

6 

33 

7 

1 

4 

3Z 

II 

33 

1 

33 

2 

33 

3 

33 

3 

33 

4 

33 

ï 

33 

6 

1 

2 

31 

15 

33 

U 

■33 

// 

33 

1 

33 

2 

33 

3 

33 

3 

33 

4 

OO 

VI 

3 

4 

3i 

13 

32 

H 

32 

1 ï 

32 

iï 

33 

II 

33 

1 

33 

2 

33 

3 

// 

32 

12 

32 

12 

32 

J3 

32 

H 

32 

iï 

32 

iï 

33 

n 

33 

1 

1 

4 

32 

10 

32 

1 1 

32 

12 

32 

12 

32 

!3 

32 

14 

32 

1 ï 

32 

n 

1 

2 

32 

9 

32 

9 

32 

10 

32 

11 

32 

12 

32 

12 

32 

13 

32 

14 

85 

3 

4 

32 

7 

32 

8 

32 

9 

32 

9 

32 

10 

32 

1 1 

32 

11 

32 

12 

n 

32 

6 

32 

6 

32 

7 

32 

8 

32 

9 

32 

9 

32 

10 

32 

11 

r 

4 

32 

4 

32 

5 

32 

6 

32 

6 

32 

7 

32 

8 

32 

9 

32 

9 

i 

32 

3 

32 

3 

32 

4 

32 

5 

32 

6 

32 

6 

32 

7 

32 

» 

87 

3 

4 

32 

X 

32 

2 

32 

3 

32 

3 

32 

4 

32 

ï 

32 

6 

32 

6 

4! 

32 

41 

32 

41 

32 

1 

32 

2 

32 

3 

32 

3 

32 

4 

32 

5 

Suite  de  la  T A E 

t»  1 

- ' - - - - ' 

ILE  V 

44  a 

[ I.  Coût 

44  To  a 

C H 

s des  cha 

44  1 & 

X 

rtge.s  entre 

44  A a 

Amfterd 

44  1 & 

4^3 

am  & Lisbonne, 

44  -n  a | 44  ! a <! 

Cours  des  changes  entre  Amfterdam  & Venife  , & Gènes  , & Livourne,  & Efpagne. 

- 

88  a 

88 

A a 

88  a a 

oc 

oc 

9^ 

88  a 

88  i A 

88*  a * 

| 

! Hambourg 

Hamb.  & 

Amfter.  & 

Amfter.  & 

Amfler.  & 

Amfler.  & 

Amfler.  & 

Amfler.  & 

Amfler.  & j 

& Lisbonne. 

Italie 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

a 

vis. 

a 

vis. 

1t. 

lù'5- 

fl. 

lôei- 

ft. 

iées- 

ft. 

i6es- 

fl. 

i6es- 

ft 

i6es- 

ft. 

i6es- 

41 

3 

82 

3 

4 

34 

n 

Il 

// 

n 

" 

Il 

n 

// 

À-  • • U 

* If 

-// 

• n 

/t 

x 

«3 

// 

33 

H 

33 

n 

34 

II 

II 

u 

// 

II 

II 

// 

u 

U 

5 

ï 

1 

4 

33 

r3 

33 

14 

33 

H 

33 

15 

34 

' " 

" 

// 

n 

II 

3 

1 

2 

33 

11 

33 

12 

33 

*3 

33 

r4 

33 

24 

33 

15 

34 

II 

7 

8 

3 

4 

33 

10 

33 

IO 

33 

n 

33 

12 

33 

A3 

33 

*3 

33 

H 

42 

tl 

84 

n 

33 

8 

33 

9 

33 

io 

33 

IO 

33 

21 

33 

12 

33 

G 

i 

1 

4 

33 

6 

33 

7 

33 

8 

33 

9 

33 

9 

33 

IO 

33 

11 

1 

1 

2 

33 

T 

33 

6 

33 

6 

33 

7 

33 

8 

33 

9 

33 

9 1 

3 

8 

3 

4 

33 

3 

33 

4 

33 

5 

33 

6 

33 

6 

33 

7 

33 

8 

r 

z 

85 

n 

33 

2 

33 

2 

33 

*5 

y 

33 

4 

33 

5 

33 

î 

33 

6 \ 

ç 

? 

T 

4 

33 

11 

33 

1 

33 

2 

■33 

2 1 
, 

33 

3 

33 

4 

33 

5 

3 

4 

I 

32 

ÏJ 

31 

15 

33 

• // 

33 

1 

33 

2 

33 

2 

33 

3 

7 

8 

3 

4 

32 

*3 

32 

J4 

32 

I5 

• 32 

1 5 

33 

Il  ' 

33 

1 

33 

2 

43 

n 

86 

ir 

32 

12 

31 

12 

32 

r3 

1 32 

*4 

32 

T5 

31 

15 

33 

II 

i 

1 

4 

3* 

IO 

32 

11 

32 

11 

32 

12 

32 

T3 

32 

14 

32 

r4 

I 

4 

z 

32 

9 

32 

9 

32 

IO 

32 

u 

3 2 

il 

32 

12 

32 

13 

3 

I 

3 

4 

32 

7 

32 

8 

3 2 

8 

32 

; 9 

32 

IO 

32 

11 

32 

11 

1 

2 

87 

n 

3* 

6 

32 

6 

32 

7 

32 

§ 

32 

8 

32 

9 

32 

IO 

* 

ï 

1 

4 

3a 

4 

32 

5 

32 

5 

32 

6 

32 

7 

32 

8 

32 

8 

3 

4 

1 

2 

32 

3 

32 

3 

32 

4 

32 

5 

32 

5 

32 

6 

32 

7 

44 

À a 

44  a A 

44 

4 a 

44 

l a : 

44 

Hfai 

44 

1 a 

44 

H a 

$ 

88 

t a 

89  a 

89 

f a 

89 

* a 

89 

1 a 

89 

r Ch 

89 

ta  $ 

4i 

7 

8 

83 

3 

4 

33 

15 

34 

// 

34 

u 

II 

11 

// 

// 

II 

II 

n 

// 

42 

n 

84 

// 

33 

13 

33 

14 

33 

15 

34 

n 

34 

n 

n 

II 

n 

n 

i 

1 

4 

33 

12 

33 

12 

33 

13 

33 

14 

33 

15 

34 

II 

34 

n 

ï 

1 

2 

33 

IO 

33 

11 

33 

12 

33 

12 

33 

13 

33 

14 

33 

15 

3 

5 

3 

4 

33 

9 

33 

9 

33 

IO 

33 

n 

33 

12 

33 

12 

33 

13 

ï 

85 

// 

33 

7 

33 

8 

33 

8 

33 

9 

33 

IO 

33 

II 

33 

11 

ï 

8 

1 

4 

33 

5 

33 

6 

33 

7 

33 

8 

33 

8 

33 

9 

33 

IO 

3 

4 

T 

33 

4 

33 

5 

33 

5 

33 

. 6 

33 

7 

33 

8 

33 

8 

7 

ï 

3 

4 

33 

2 

33 

3 

33 

4 

33 

5 

33 

5 

33 

6 

33 

7 

43 

U 

86 

// 

33 

1 

33 

1 

33 

2 

33 

3 

33 

4 

33 

4 

33 

5 

I 

¥ 

! 

4 

32 

15 

33 

II 

33 

1 

33 

1 

33 

2 

33 

3 

33 

4 

I 

4 

T 

32 

H 

32 

14 

32 

15 

33 

// 

33 

1 

33 

1 

33 

1 

3 

8 

3 

4 

3i 

12 

32 

13 

32 

•14 

32 

14 

32 

i* 

33 

II 

33 

1 

i 

87 

II 

32 

11 

32 

11 

32 

12 

32 

*3 

32 

14 

32 

14 

32 

Ç 

$ 

T 

32 

9 

32 

10 

32 

11 

32 

II 

32 

12 

32 

*3 

32 

14 

3 

4 

l 

1 

32 

8 

32 

8 

31 

9 

32 

IO 

32 

11 

32 

11 

3 2 

12 

7 

ÏÏ 

3 

4 

32 

6 

32 

7 

32 

8 

32 

8 

32 

9 

32 

IO 

32 

11 

44 

// 

88 

// 

32 

5 

32 

5 

32 

6 

32 

7 

32 

8 

32 

8 

32 

9 

ï 

ï 

1 

4 

32 

3 

32 

4 

32 

5 

3 2 

5 

32 

6 

32 

7 

32 

8 

- ==* — 


Ppp  i 


4^4  ~ C H A 

Suite  de  /a  TABLE  VII.  Cours  des  changes  entre  Amfterdam  & Lisbonne, 


44  l & 

44  II  & | 45  & 

45  a 

45  i a> 

45  tV  ^ 

45  i & 

Cours  des  changes 

entre  Amfterdam  & Venife  , 

& Gènes  , & Livourne , & Efpagne. 

33» 
» * 

89  i 

a 

89  ia 

90 

a 1 

90  fa 

90 

90!  a 

904 

L 5» 

I 

Hambourg 

Hamb.  & 

Amder.  & 

Amftei 

.& 

Arafter.  & 

AmRer.  & 

Amflër.  & 

Amfler.  & 

Amfter.& 

& Lisbonne. 

Jtaiie  ce 
Efpagne. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

a 

vis. 

(i 

yls. 

lt.  i6es-  i 

(t.  16 

j 

11.  i6es- 

ft.  16 

es. 

fl. 

16e5- 

rt  l6's- 

0.  16 

es. 

42 

1 

4 

84 

1 

2 

33 

15 

34 

II 

II 

u 

// 

il 

// 

II 

// 

// 

U 

//* 

3 

r 

3 

4 , 

33 

14 

33 

G 

33 

15 

34 

U 

// 

II 

II 

U 

■ // 

II 

t, 

.2 

»5 

II 

33 

12 

33 

13 

33 

14 

33 

J4 

33 

15 

34 

n 

n 

U 

.4 

I 

"4 

33 

n 

33 

11 

33 

12 

33 

13 

33 

14 

33 

H 

33 

15 

;i  ' 

i 

33 

9 

.33 

10 

33 

11 

33 

1 1 

33 

12 

33 

*3 

33 

14 

j|  1 i 

7 

¥' 

3 

4 

33 

8 

33 

8 

33 

9 

33 

10 

33 

IO 

33 

11 

33 

12 

43 

U 

86 

il 

33 

6 

33 

7 

33 

7 

33 

8 

33 

9 

33 

IO 

33 

IO 

H 

T 

4 

33 

4 

33 

5 

33 

6 

33 

7 

33 

7 

33 

8 

33 

9 

i 

4 

T 

2 

33 

3 

33 

4 

33 

4 

33 

5 

33 

6 

33 

7 

33 

7 

3 _ 

r . 

3 

4 

33 

1 

33 

2 

33 

3 

33 

4 

33 

4 

33 

5 

33 

6 

j!  f 

- 

87 

// 

33 

// 

33 

1 

33 

1 

33 

2 

33 

3 

33 

3 

33 

4 

4 1 

¥, 

T 

4 

32 

14 

32 

15 

33 

U 

33 

// 

33 

1 

33 

2 

33 

3 

3 

4 

I 

I 

T 

3i 

13 

32 

i4 

32 

14 

31 

15 

33 

n 

33 

II 

33 

1 

1 •.  i 

H 

■g 

3 

? 

32- 

11 

32 

12 

3 2 

13 

3 2 

'3 

32 

14 

32 

15 

33 

" \ 

44 

//- 

88 

// 

32 

10 

32 

11 

32 

1 1 

32 

12 

32 

13 

32 

13 

32 

14 

I 

8 

1 

4 

32 

8 

32 

9 

32 

10 

32 

11 

32 

11 

32 

12 

32 

13 

i 

4 

T 

31 

7 

32 

8 

32 

8 

32 

9 

32 

IO 

31 

10 

32 

11 

3 

8 

3 

4 

32 

5 

32 

6 

32 

7 

32 

8 

32 

8 

32 

9 

32 

IO 

.4 

89 

JJ 

32- 

4 

32 

5 

32 

5 

32 

6 

32 

. 7 

32 

8 

31 

8 

• r — 

¥ 

I 

4 

32 

a 

32 

3 

3 2 

4 

32 

5 

32 

5 

32 

6 

32 

7 

3. 

J. 

32 

1 

32 

2 

32 

2 

32 

3 

32 

4 

32 

5 

32 

5 

7 

¥ 

• . 

3 

4 

32 

n 

32 

"i 

32 

1 

32 

2 

32 

2 

32 

3 

32 

4 $ 

V 

45 

// 

90 

n ( 

n 

u 

II 

f/  • 

32 

II 

32 

// 

32 

1 

32 

2 

32 

2 iy 

45 

A* 

45 1 

ri 

45 

fâ 

453 

a 

45 

45 

la 

45  tî 

a 

] 

90 

9°ia 

90 

1 a 

9i 

a 

9» 

i a 

91 

ia 

91! 

a 

42 

3 

4 

85 

1 

2 

33 

h 

33 

15 

34 

u 

34 

1 

II 

u 

,// 

11 

// 

// 

7 

8 

3 

4 

33 

13 

33 

13 

33 

14 

33 

15 

34 

14 

34 

n 

U 

n 

43 

*7 

86 

// 

33 

11 

33 

ia 

33 

13 

33 

13 

33 

*4 

33 

15 

34 

// 

i 

ï 

8 

1 

4 

33 

10 

33 

10 

33 

n 

33 

12 

33 

*3 

33 

13 

33 

14 

4 

x 

33 

8 

33 

9 

33 

IO 

33 

IO 

33 

11 

33 

12 

33 

12 

3 

¥ 

4 

33 

6 

33 

7 

33 

8 

33 

9 

33 

9 

33 

IO 

33 

11 

I 

. i 

87 

// 

33 

5 

33 

6 

33 

6 

33 

7 

33 

8 

33 

9 

33 

9 

5 

¥ 

I 

4 

33 

3 

33 

4 

33 

5 

33 

6 

33 

6 

33 

7! 

33 

8 

3 

4 

1 

T 

33 

2 

33 

3 

33 

3 

33 

4 

33 

5 

33 

6 

33 

6 

7 

8 

3 

4 

33 

H 

33 

1 

33 

2 

33 

3 

33 

3 

33 

4 

33 

5 

44 

// 

88 

U 

32 

15 

33 

// 

33 

// 

33 

1 

33 

2.. 

33 

3 

33 

3 

1 

¥ 

I 

4 

32 

i3 

32 

14 

3 2 

15 

33 

H 

33 

// 

33 

1 

33 

2 

i 

4 

32 

12 

32 

13 

32 

13 

32 

14 

32 

J5 

33 

n 

33 

// 

3 

4 

32 

il  O 

32 

1 1 

3 2 

12 

32 

13 

32 

J3 

32 

14 

32 

15 

i 

*2 

89 

II 

32 

9 

3 2 

10 

32 

10 

32 

u 

32 

12 

32 

n 

32 

13 

5 

¥ 

I 

4 

32 

8 

32 

8 

32 

9 

32 

10 

32 

IO 

32 

11 

32 

12 

3 

~ 4 

¥ 

32 

6 

32 

7 

3 2 

7 

32 

8 

32 

9 

32 

IO 

32 

IO 

7 

8 

‘ 3 

4 

32 

5 

32 

5 

32 

6 

32 

7 

32 

7 

32 

8 

32 

9 

45 

H 

90 

// 

32 

3 

32 

4 

3z 

5 

32 

5 

32 

6 

3* 

7 

32 

7 

T 

¥ 

1 

4 

32 

a 

32 

2 

31 

3 

32 

4 

32 

5 

32 

5 

32 

6 

i 

4 

x 

2 

3* 

// 

32 

1 

32 

2 

32 

2 

32 

3 

32 

4 

32 

5 

3 

¥ 

3 

? 

U 

U 

32 

#/ 

31 

// 

32 

1 

32 

2 

32 

2 

32 

3 

i 

T 

91 

U 

II 

*/ 

Ji 

7/ 

H 

7/ 

32 

7/ 

32 

JI 

% 

32 

1 

32 

2 

\ 

48  5 


C H A 


Suite  de  /j  TABLE  VIL  Cours  des  changes  entre  Amderdâm  & Lisbonne. 


45 

| 45  H a 

45  | a 

45  T5  & 

46  ck 

46  TfV  & 

46  -J 

Cours  des  changes  entre  Amfterdam  & Venife  , & Gènes  , & Livourne  , & Efpagne. 


9i 

i a 

91 

i a 

91 

! dv 

9f 

i a 

92 

ctv 

92 

i a 

92 

i a a 

Hambourg. 

Hamb 

& 

Amfter.  & 

Amfter.  & 

Amfter.  & 

Amfter.  & 

Amfter.  & 

Amfter.  & 

Amfter.  & 

& Lisbonne. 

Itali 

0 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

a 

vis. 

a vis. 

ft. 

i6cs- 

ft. 

1 6es* 

ft. 

i6es- 

ft. 

i6es- 

ft. 

i6es- 

ft. 

i6ts- 

ft. 

i6es- 

43 

3 

¥ 

86 

3 

4 

33 

12 

33 

ia 

33 

*3 

33 

14 

33 

15 

33 

15 

34 

// 

K 

Z 

87 

n 

33 

10 

33 

1 1 

33 

12 

33 

12 

33 

n 

33 

T4 

33 

i)' 

5 

¥ 

1 

4 

33 

9 

33 

9 

33 

10 

33 

11 

33 

11 

33 

12 

33 

J3 

3 

T 

i_ 

33 

7 

33 

8 

33 

8 

33 

9 

33 

10 

33 

1 1 

33 

11 

7 

¥ 

3 

4 . 

33 

G 

33 

6 

33 

7 

33 

8 

33 

8 

33 

9 

33 

10 

44 

II 

88 

U 

33 

4 

33 

5 

33 

5 

33 

6 

33 

7 

33 

8 

33 

8 

¥ 

I 

4 

33 

a 

33 

3 

33 

4 

33 

5 

33 

5 

33 

6 

33 

7 

4 

I 

T 

33 

1 

33 

2 

33 

2 

33 

3 

33 

4 

33 

5 

33 

5 

¥ 

3 

4 

32. 

15 

33 

II 

33 

1 

33 

2 

33 

2 

33 

3 

33 

4 

1 

Z 

89 

II 

32. 

14 

32 

15 

32 

15 

33 

II 

33 

1 

33 

2 

33 

2 

¥ 

I 

4 

3i 

13 

32 

*3 

32 

14 

31 

15 

32 

15 

33 

n 

33 

1 

4 

I 

T 

3i 

11 

32 

12 

32 

12 

32 

O 

32 

14 

32 

n 

32 

*5 

j 

3 

4 

3i 

10 

32 

10 

3i 

11 

32 

12 

32 

12 

32 

13 

32 

14 

45 

// 

90 

// 

3i 

8 

32 

9 

32 

10 

32 

10 

32 

1 1 

32 

12 

32 

12 

1 

¥ 

I 

4 

32- 

7 

32 

7 

32 

8 

32 

9 

32 

10 

32 

10 

32 

1 1 

4 

I 

T 

32. 

5 

32 

6 

32 

7 

32 

7 

32 

8 

32 

9 

32 

10 

¥ 

3 

? 

3i 

4 

32 

5 

32 

5 

32 

6 

32 

7 

32 

7 

32 

8 

Z 

9i 

n 

32. 

a 

* 3 'Z 

3 

32 

4 

32 

5 

32 

5 

32 

6 

32 

7 

¥ 

\ 

4 

31 

1 

32 

a 

32 

0 

32 

3 

32 

4 

32 

5. 

32 

5 

? 

T 

31 

U 

32 

II 

32 

1 

32 

2 

31 

2 

32 

3 

32 

4 

46 

-h  a 

46 

i a 

46 

A 8s 

46 

i a 

46 

-7ô  a 

46 

{ a 

46 

-V  a 

92 

4 a ■ 

92 

i a 

92 

1 a 

92 

i a 

92 

1 a 

93  a 

93  i a ’ 

43 

i 

4 

87 

I 

T 

33 

12 

33 

13 

33 

14 

33 

14 

33 

15 

34 

// 

34 

1 

7 

¥ 

3 

4 

33 

11 

33 

1 1 

33 

12 

33 

*3 

33 

14 

33 

14 

33 

15 

44 

// 

88 

II 

33 

10 

33 

10 

33 

n 

33 

... 11 

33 

12 

33 

13 

33 

13 

8 

» 

4 

33 

8 

33 

8 

33 

9 

33 

10 

33 

10 

33 

11 

33 

12 

1 

4 

r 

'l 

33 

6 

33 

7 

33 

7 

33 

8 

33 

9 

33 

10 

33 

10 

¥ 

3 

4 

33 

5 

33 

5 

33 

6 

33 

7 

33 

7 

33 

8 

33 

9 

1 

z 

89 

y/ 

33 

3 

33 

4 

33 

4 

33 

5 

33 

6 

33 

7 

33 

7 

r 

4 

33 

a 

33 

a 

33 

3 

33 

4 

33 

4 

33 

5 

33 

6 

4 

l 

z 

33 

II 

33 

1 

33 

2 

33 

2 

33 

3 

33 

4 

33 

4 

Z 

8 

4 

32 

15 

32 

15 

33 

n 

33 

1 

33 

1 

33 

2 

33 

3 

45 

II 

90 

II 

32 

13 

32 

14 

32 

15 

31 

15 

33 

// 

33 

1 

33 

1 

i 

I 

4 

32 

ia 

32 

12 

32 

13 

32 

H 

32 

15 

i 31 

15 

33 

n 

4 

I 

z 

32 

10 

32 

11 

32 

12 

3i 

12 

32 

i3 

32 

14 

3i 

14 

8 

4 

3i 

9 

32 

9 

32 

10 

32 

11 

32 

12 

32 

12 

32 

13 

i 

9i 

.il 

32 

7 

32 

8 

32 

9 

32 

9 

32 

11 

32 

11 

32 

12 

5 

T 

4 

32 

6 

32 

7 

32 

7 

32 

8 

32 

9 

32 

9 

31 

10 

4 

I 

z 

32 

5 

32 

5 

32 

6 

3i 

7 

32 

7 

32 

8 

3i 

9 

r 

3 

4 

32 

3 

. 32 

4 

3i 

5 

32 

5 

32 

6 

32 

7 

32 

7 

46 

II 

91 

il 

32 

2 

32 

O 

32 

3 

32 

4 

32 

4 

32 

5 

32 

6 

I 

¥ 

I 

4 

32 

II 

32 

1 

32 

2 

32 

2 

32 

3 

32 

4 

32 

4 

4 

Y 

II 

II 

32 

II 

32 

u 

32 

1 

32 

1 

32 

2 

32 

3 1 

i 

!J 

a 

U 

J 1 

II 

n 

32 

i/ 

32 

il 

32 

1 

32 

2 I 

i 

93 

il 

JJ 

n 

H 

il  \ 

U 

£J 

II 

il  j 

li 

Jt / 

32 

U 

31 

" 1 

i 

...  .. 

-7  — ^ — 

V»-.- _ 

i 

4*6  C H A 


T A B LE  VIII.  De  la  combinaifon  des  changes  entre  Amjlerdam  , Hambourg  & Allemagne. 
Cours  des  cltanges  entre  l'Allemagne  & Amfterdam. 


— ~ 

■ * ‘ ' 1 

14°  I P § 

140 

4P* 

140 

— 0 — 

4 P 0 

141 

141 

4»H. 

*T3 

Olo' 

141 

1 n -c 

z P 0 

141 

1 n 5 
4 P 0 

142  p § 

Hambourg. 

Am  fier.  & 

Amfier.  & 

Amfier.  & 

Amfier.  & 

Amfier.  & 

Amfier.  & 

Amfier.  & 

Amfier.  & 

& Allemag. 

Ha  mb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Pour  cent. 

fi. 

i6es- 

fi. 

i6cs- 

fi. 

1 6es* 

fi. 

1 6es- 

fi. 

1 6es* 

fi. 

1 6es 

fi. 

1 6es- 

fi. 

1 6es- 

135 

// 

3x 

1 

32- 

II 

n 

// 

n 

II 

n 

n 

Il 

// 

Il 

J! 

U 

n 

I 

4 

2 

32 

1 

n 

// 

n 

// 

n 

u 

II 

// 

II 

Il 

n 

n • 

I_ 

3a 

3 

32- 

2 

32. 

1 

32 

II 

u 

u 

II 

// 

// 

n 

n 

// 

3 

4 

32- 

4 

31 

3 

32 

2 

32 

1 

31 

// 

U 

// 

II 

n 

u 

n 

136 

// 

32. 

5 

32. 

4 

32 

3 

31 

2 

32 

1 

32 

// 

II 

n 

u 

n 

1 

3i 

6 

32- 

5 

32 

4 

32 

3 

32 

2 

3i 

1 

32 

n 

// 

// 

I 

z 

32 

7 

31 

6 

32 

5 

32 

4 

32 

3 

32 

2 

32 

1 

32 

n 

3 

4 

32- 

8 

32. 

7 

32 

6 

32 

5 

32 

4 

32 

3 

32 

2 

32 

1 

137 

// 

32. 

9 

32. 

8 

32 

7 

31 

6 

32 

5 

32 

4 

32 

3 

32 

2 

I 

4 

32- 

10 

32. 

9 

32 

8 

32 

7 

32 

6 

32 

5 

32 

4 

32 

3 

T 

3a 

1 1 

32. 

10 

32 

9 

32 

8 

32 

7 

32 

6 

32 

5 

32 

4 

3 

4 

32 

xi 

31 

1 1 

32 

10 

32 

9 

32 

8 

32 

7 

32 

6 

32 

î 

138 

// 

3i 

il 

31 

11 

32 

11 

32 

10 

32 

9 

32 

8 

32 

7 

31 

6 

I 

4 

3i 

i3 

32. 

il 

32 

11 

32 

11 

32 

ip 

32 

9 

32 

8 

31 

7 

I 

T 

32. 

14 

32 

*3 

32 

12 

32 

12 

32 

11 

32 

10 

32 

9 

32 

8 

3 

4 

3i 

32. 

24 

32 

13 

32 

12 

32 

12 

32 

11 

32 

10 

32 

9 

139 

// 

33 

II 

32- 

L 

32 

14 

32 

*3  ■ 

32 

12 

32 

12 

32 

u 

32 

10 

I 

? 

33 

1 

33 

II 

32 

1 1 

32 

14 

32 

13 

32 

12 

32 

12 

32 

11 

I 

T 

33 

2 

33 

1 

33 

II 

32 

32 

14 

32 

13 

32 

12 

32 

12 

3 

4 

33 

3 

33 

a 

33 

1 

33' 

II 

32 

15 

32 

14 

32 

L 

32 

J3 

140 

// 

33 

4 

33 

3 

33 

2 

33 

1 

33 

II 

32 

L 

32 

H 

32 

J3 

T 

7 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33 

2 

33 

1 

33 

II 

32 

15 

32 

14 

I 

Z 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33 

2 

33 

1 

33 

II 

32 

L 

3 

4 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33 

2 

33 

1 

33 

// 

141 

// 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33 

2 

33 

1 

I 

4 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33 

2 

i 

33 

10 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

3 

4 

33 

11 

33 

10 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

142 

n 

33 

12 

33 

11 

33 

10 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

*3 

33 

12 

33 

11 

33 

10 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

1 

Z 

II 

n 

U 

II 

// 

II 

33 

11 

33 

10 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

3 

4 

II 

u 

II 

II 

n 

II 

33 

12 

33 

11 

33 

10 

33 

9 

33 

8 

143 

II 

II 

n 

U 

II 

u 

II 

33 

13 

33 

12 

33 

11 

33 

10 

33 

9 

I 

4 

n 

n 

II 

II 

n 

II 

33 

13 

33 

13 

33 

12 

33 

11 

33 

10 

I 

T 

•1 

u 

II 

II 

n 

n 

33 

H 

33 

13 

33 

12 

33 

12 

33 

n 

3 

4 

n 

n 

II 

II 

n 

n 

33 

15 

33 

14 

33 

13 

33 

12 

33 

12 

144 

II 

u 

u 

n 

// 

u 

n 

n 

n 

33 

L 

33 

14 

33 

13 

33 

12 

C H A 487 

Suite  Æ /a  TABLE  VIII. 

Cours  des  changes  entre  Amfterdam  & l’Allemagne. 


~ — ■= ! m 


rlô 

14a  i P s 

T P§ 

P 

•t>|w 

"a 

0)0 

143  P§ 

143  i p § 

Jtà. 

Gj 

n|m 

Olo 

143  I P § 

144  P § 

Hambourg  & 

Amfter.  & 

Amfter.  & 

Amfter.  & 

Amfter.  & 

Amfter.  8t 

Amfter.  & 

Amfter.  & 

Amfter.  & 

Allemagne. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Pour  cent. 

ft.  i6es- 

ft.  1 6es- 

ft.  i6es- 

ft.  1 6es- 

ft.  1 6es- 

ft.  1 6CS- 

ft.  i6es- 

ft.  1 6es- 

137  « 

31  1 

32  " 

II 

u 

II 

n 

n 

II 

II 

n 

n 

u 

Il  II 

I 

4 

32  2 

32  I 

32  " 

II 

n 

n 

n 

// 

n 

u 

u 

n n 

l 

z 

3a 

3 

32  2 

32  1 

32  n 

n 

H 

n 

n 

u 

II 

n n 

i 

% 

3a 

4 

31 

3 

32  2. 

32  I 

32  « 

U 

n 

n 

II 

n n 

138  " 

31 

ï 

32- 

4 

32 

3 

32  2 

32  1 

32  ■ 1 

n 

n 

n u 

I 

4 

3a 

6 

31 

5 

32 

4 

32 

3 

32  2 

32  1 

32  1 

n n 

X 

~z 

3i 

7 

3a 

6 

32 

5 

31 

4 

32 

3 

32  2 

32  1 

32  1 

i 

32 

8 

31 

7 

32 

6 

3i 

5 

32 

4 

32 

3 

32  a 

32  a | 

139  y/ 

31 

9 

32- 

8 

32 

7 

31 

6 

32 

5 

32 

4 

32 

3 

32  a s 

31 

10 

31 

9 

32 

8 

32 

7 

32 

6 

32 

î 

32 

4 

32  3 

x 

32 

n 

3i 

10 

32 

9 

32. 

8 

32 

7 

32 

6 

32 

5 

32  4 

3 

T 

32 

12 

32 

11 

32  10 

3a 

9 

32 

8 

32 

7 

32 

6 

32  5 

I40  n 

31 

13 

32 

12 

32  11 

32 

10 

32 

9 

32 

8 

32 

7 

32  6 

x 

31 

13 

3a 

i3 

32  12 

3^ 

11 

32 

10 

32 

9 

32 

8 

32  7 

x 

32 

H 

32 

13 

32 

13 

32  12 

32 

11 

32 

10 

32 

O 

/ 

32  8 j 

x 

32 

15 

31 

14 

32 

13 

3a 

13 

32 

12 

32 

1 1 

32 

10 

32  9 

141  // 

33 

32 

15 

32 

H 

3a 

13 

32 

13 

32  12 

32  11 

32  10 

x 

33  1 

33 

32 

15 

3i 

14 

32 

14 

32 

13 

32  12 

32  1 1 

x 

33  1 

33  1 

33  " 

32 

15 

32 

H 

32 

14 

32 

13 

32  12  ; 

3 

33 

3 

33  ^ 

33  1 

33 

32 

15 

32 

14 

32 

14 

32  13 

141  « 

33 

4 

33  3 

33  ^ 

33  1 

33 

32 

1 5 

32 

14 

32  14 

i 

33 

ï 

33 

4 

33 

3 

33  2 

33  1 

33 

32 

15 

32  14  j 

x 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33  2 

33  1 

33 

32  15  ! 

3 

7 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33  2 

33 

1 

33  « {! 

143  « 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33  2 

33  1 

1 

4 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33  2 j 

1 

1 

33 

10 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33  3 l 

3 

4 

33 

11 

33  10 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33  4 | 

144  « 

33 

12 

33  n 

33  10 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33  5 

x 

4 

// 

il 

33 

11 

33 

11 

33 

10 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33  6 

I 

z 

H 

II 

33  12. 

33 

12 

33 

11 

33  10 

33 

9 

33 

8 

33  7 

3 

7 

n 

II 

33 

13 

33  12- 

33 

11 

33  11 

33  10 

33 

9 

33  « 

145  " 

n 

II 

33 

14 

33 

13 

33  12 

33  11 

33  11 

33  10 

33  9 

i 

n 

n 

33 

15 

33 

14 

33 

13 

33  12 

33  11 

33 

11 

33  10 

i 

T 

u 

H 

II 

II 

n 

II 

// 

// 

// 

II 

n 

H 

n 

II 

33  11 

3 

4 

u 

n 

n 

n 

u 

U 

n 

H 

II 

II 

u 

II 

n 

II 

33  » 

146  » 

n 

n 

n 

n 

n 

II 

n 

n 

II 

II 

n 

JI 

n 

" 

33  12 

i 

n 

n 

n 

n 

n 

n 

n 

n 

0 

II 

n 

II 

n 

// 

33  13 

1 

T 

// 

n 

n 

u 

n 

n 

u 

n 

II 

II 

n 

J 1 

u 

U 

33  14  î 

3 

3 

u 

u 

u 

u 

Ji 

n 

n 

n 

U 

J! 

u 

JJ 

u 

J! 

33  15  j 

1 

*88  C H A 

Suite  de  la  T A B L E V 1 1 î. 


Cours  des  changes  entre  Amflerdarn  & l’Allemagne» 


144 

{ P § 

144 

N|~ 

►ü 

OlO 

If 

144 

— 0 — 

4 r 0 

I4S  P 

0 

0 

i45 

r n 0 

4 P V 

145 

z P § 

145 

3 r»  O 

4 P s 

146  p§ 

Hambourg  & 

Amfter.  & 

Amfter.  & 

Amftor.  & 

Amfter 

& 

Amfter.  Amfter.  & 

Amfter.  & 

Amfter.  & 

Allemagne. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Pour  ce 

nt. 

ft. 

x6cs- 

ft. 

1 6es- 

ft. 

i6es- 

ft.  16 

CS. 

ft. 

i6cs- 

ft. 

i6es- 

ft. 

i6es- 

ft. 

1 6es- 

138 

3 

4 

32 

1 

n 

U 

n 

II 

II 

Il 

n 

// 

Il 

II 

Il 

II 

U 

n 

139 

II 

32 

2 

3^ 

1 

n 

U 

II 

II 

u 

II 

n 

n 

n 

II 

II 

n 

I 

4 

32 

2 

3» 

2 

32 

1 

U 

n 

n 

n 

n 

u 

n 

II 

II 

n 

x 

31 

3 

3i 

3 

32 

2 

31 

1 

u 

n 

u 

ft 

n 

II 

II 

u 

3 

"4 

32 

4 

3i 

3 

32 

3 

3i 

2 

31 

1 

tj 

n 

n 

II 

II 

u 

140 

U 

31 

5 

3i 

4 

31 

3 

31 

3 

31 

2 

32 

1 

n 

II 

// 

1/ 

i 

32 

6 

3i 

5 

32 

4 

3i 

3 

31 

3 

31 

2 

31 

1 

II 

n 

1 

~£ 

32 

7 

31 

6 

32 

5 

3i 

4 

31 

4 

31 

3 

32 

2 

32 

1 

3 

4 

32 

8 

3i 

7 

32 

6 

31 

5 

31 

4 

31 

4 

31 

3 

3i 

2 

141 

II 

32 

9 

3i 

8 

32 

7 

3i 

6 

31 

5 

31 

4 

31 

4 

32 

3 

I 

7 

32 

10 

3i 

9 

32 

8 

3i 

7 

31 

6 

32 

5 

31 

4 

32 

4 

I 

1 

32 

11 

32 

IO 

31 

9 

3i 

8 

31 

7 

31 

6 

31 

5 

32 

5 

3 

4 

31 

12 

3i 

II 

32 

10 

32 

9 

32 

8 

31 

7 

31 

6 

32 

5 

142 

II 

31 

13 

31 

12. 

32 

11 

31 

10 

31 

9 

31 

8 

31 

7 

32 

6 

T 

Tt 

3a 

14 

32 

13 

31 

12 

3i 

u 

31 

10 

31 

9 

31 

8 

32 

7 

T 

32 

14 

32 

14 

32 

13 

3i 

12 

31 

11 

31 

10 

31 

9 

3i 

8 

3 

4 

3i 

15 

3i 

H 

32 

14 

3i 

13 

31 

12 

31 

11 

31 

10 

3i 

9 

H3 

II 

33 

II 

32 

15 

31 

15 

32 

14 

31 

13 

32 

12 

32 

11 

31 

IO 

I 

T 

33 

1 

33 

II 

32 

15 

32 

IS 

31 

14 

32 

13 

32 

12 

32 

II 

1 

2 

33 

2 

33 

I 

33 

// 

3i 

15 

32 

15 

32 

14 

31 

13 

32 

12 

3 

4 

33 

3 

33 

2 

33 

1 

33 

II 

32 

Iî 

32 

15 

31 

H 

32 

13 

144 

ri 

33 

4 

33 

3 

33 

2 

33 

1 

33 

// 

32 

15 

32 

iî 

32 

14 

i 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33 

2 

33 

1 

33 

II 

32 

15 

32 

15 

1 

Y 

"3 
- J 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33 

2 

33 

1 

33 

II 

32 

15 

3 

4 

>3 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33 

2 

33 

1 

33 

II 

145 

II 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33 

2 

33 

I 

I 

4 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33 

2 

I 

? 

33 

10 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

3 

4 

33 

11 

33 

10 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

146 

II 

33 

11 

33 

10 

33 

10 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

4 

33 

12 

33 

U 

33 

10 

33 

10 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

I 

T 

33 

13 

33 

12 

33 

11 

33 

10 

33 

10 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

3 

4 

33 

H 

33 

13 

33 

12 

33 

11 

33 

10 

33 

10 

33 

9 

33 

8 

147 

II 

33 

15 

33 

14 

33 

13 

33 

12 

33 

11 

33 

10 

33 

10 

33 

9 

l 

4 

II 

>1 

// 

fl 

n 

II 

// 

// 

u 

// 

33 

11 

33 

10 

33 

IO 

1 

2 

II 

n 

II 

’ Il 

n 

II 

// 

// 

n 

II 

33 

12 

33 

11 

33 

IO 

3 

4 

U 

n 

U 

n 

n 

II 

// 

// 

n 

II 

33 

13 

33 

12 

33 

11 

148 

II 

II 

n 

II 

n 

n 

II 

n 

// 

n 

II 

33 

14 

33 

13 

33 

12 

i 

II 

n 

II 

n 

n 

_ Il 

n 

// 

n 

n 

33 

15 

33 

14 

33 

13 

1 

2 

II 

n 

II 

u 

n 

II 

u 

// 

//■ 

11 

n 

n 

33 

15 

33 

14 

3 

? 

II 

n 

n 

u 

u 

n 

u 

// 

n 

n 

n 

n 

u 

// 

33 

15 

%== ==n-.= == ==% 

Cours 


x 


Suite  de  la  TABLE  V 1 1 L 
Cours  des  changes  entre  Atnflerdam  & PAllemagner 


m — 

— 

m 

14^4  p§ 

I4^4P§- 

146 

1 n O 

4 Pa. 

147 

P#- 

H7 

I no 

4ror 

147^  P §• 

M7f  P§- 

148  p 2-. 

Hambourg 

Hamb. 

& 

Amfler.  & 

Amfler.  & 

Amfler.  & 

Amfler.  & 

Amfler.  & 

Amfler.  & 

Amfler.  & 

& Allamag. 

Italie.- 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb. 

Hamb, 

Hamb. 

Hamb. 

Pour 

cent. 

ft.  16 

es* 

ft. 

i6*s- 

fl. 

i6's> 

fl.  16e'1 

fl. 

1 6es- 

fl. 

i6es- 

fl. 

i6Cs- 

fl, 

1 6es- 

140 

3 

4 

3^ 

1 

Il 

n 

n 

II 

U 

n 

// 

II 

// 

U 

n 

H 

II 

n 

141 

II 

3*  . 

2 

32- 

1 

n 

II 

II 

// 

II 

II 

n 

II 

n 

n 

II 

n 

* 

T 

4 

32. 

3 

32- 

2 

32. 

1 

n 

h 

II 

H 

n 

IP 

u 

n 

n 

n 

I 

T 

32 

4 , 

32- 

3 

32. 

2 

32- 

1 

II 

II 

n 

V 

•J 

n 

u 

n 

3 

* 

31 

5 

32 

4 

32. 

3 

32. 

2 

32 

1 

n 

II 

n 

n 

n 

n 

14a 

II 

32- 

5 

32 

5 

32 

4 

32- 

3 

32 

2 

32 

I 

n 

n 

n 

n 

\ 

7 

32- 

6 

32 

5 

32 

5 

32 

4 

32 

3 

32 

2 

32 

1 

n 

n 

X 

T 

3* 

7 

32- 

6 

32 

6 

3* 

5 

32 

4 

32 

3 

32 

2 

32 

1 

3 

4 

32- 

8 

32- 

7 

32 

6 

3i 

6 

32 

5 

32 

4 

32 

3 

32 

2 

143 

U 

32- 

9 

32 

8 

32 

■7 

32 

6 

32 

6 

32 

5 

32 

4 

32 

3 

f 

* 

3i 

10 

32 

9 

32 

8 

32 

7 

32 

6 

32 

6 

32 

5 

32 

4 

I 

T 

3i 

n 

32. 

10 

32 

9 

32 

8 

32 

7 

32 

6 

32 

6 

32 

5 

3 

T 

32 

12 

32- 

11 

32 

10 

32 

9 

32 

8 

32 

■ 7 

32 

7 

32 

6 

144 

II 

32 

13 

32- 

12 

32- 

11 

32 

10 

32 

9 

32 

8 

32 

7 

32 

7 

i 

32- 

14 

32 

13 

32- 

12 

32 

11 

32 

10 

32 

9 

32 

8 

32 

7 

T 

1 

32 

iî 

32 

14 

32 

13 

32 

12 

32 

11 

32 

10 

32 

9 

32 

8 

3 

? 

32 

15 

32 

15 

32- 

14 

32 

J3 

32 

12 

32 

11 

32 

10 

32 

9 

145 

Il 

33 

// 

32 

iï 

32- 

15 

32 

14 

32 

!3 

32 

12 

32 

11 

32 

10 

r 

33 

1 

33 

// 

33 

II 

32 

15 

32 

14 

32 

i3 

32 

12 

32 

11 

f 

r 

33 

2 

33 

1 

33 

// 

33 

II 

32 

15 

32 

14 

32 

13 

32 

12 

3 

* 

33 

3 

33 

2 

33 

1 

33 

U 

33 

II 

32 

15 

32 

14 

32 

13 

146 

n 

33 

4 

33 

3 

33 

2 

33 

1 

33 

U 

33 

II 

32 

15 

32 

*4 

? 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33 

2 

33 

1 

33 

II 

33 

-•/ 

32 

M 

: • 

1 

T 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33 

2 

33 

1 

33 

II 

33 

II 

3 

* 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33 

2 

33 

1 

33 

II 

147 

// 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33 

2 

33 

1 

i 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33 

2, 

I 

33 

10 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

4 

33 

10 

33 

10 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

î 

33 

4 

148 

// 

33 

11 

33 

10 

33 

9 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

4 

33 

12 

33 

11 

33 

10 

33 

9 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 3 

4 

33 

H 

33 

12 

33 

11 

33 

10 

33 

9 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

4 

33 

14 

33 

13 

33 

12 

33 

11 

33 

10 

33 

9 

33 

9 

33 

8 

149 

U 

n 

// 

II 

II 

// 

II 

33 

12 

33 

11 

33 

10 

33 

9 

33 

9 

, 

À' 

n 

n 

n 

II 

// 

II 

33 

13 

33 

12 

33 

11 

33 

10 

33 

n 

// 

11 

II 

n 

H 

33 

14 

33 

13 

33 

12 

33 

11 

33 

10  1 

4 

H 

// 

11 

II 

u 

n 

33 

15 

33 

H 

33 

J3 

33 

12 

33 

11  I 

150 

n 

Ü 

// 

n 

II 

i 

j ' 

n 

n 

// 

// 

33 

33 

14 

\ 

33 

13 

33, 

1 

Commerce,  Tome  I.  Partie  II, 


Qqq 


49*  C H A 

Suite  de  la  TABLE  VIII. 


Cours  des  changes  entre  Amfterdam  & l’Allemagne.' 


îambo! 
c Alien 

S 

00 

«+*  1 

p§. 

1481 P 

0 

148  4 P 

g. 

149  P 

0 

5» 

*491 P 

0 

0 • 

*49  i P 

0 

3* 

*49  ?P 

0 

s* 

150  P 

-M 

0 

ô*  ! ; 

JrS 

îag. 

Amfler.  & 
Hamb. 

Amfler.  & 
Hamb. 

Amfler.  & 
Hamb. 

Amfler.  &: 
Hamb. 

Amfler.  & 
Hamb. 

Amfler.  &. 
Hamb. 

— — — - . 

Amfler.  & 
Hamb. 

Amfter.  & 
Hamb. 

Pour  cent. 

ft.  1 6es- 

fl.  l6es- 

ft.  iées- 

ft.  16 

»*. 

ft.  16 

?s. 

ft.  i6‘ 

S. 

ft.  16 

îs. 

ft.  16 

Kl. 

141 

3 

4 

3a 

1 

II 

// 

II 

// 

II 

Il 

II 

11 

a 

Il 

n 

11 

II 

Il 

143 

h 

31 

a 

3a 

1 

II 

II 

II 

II 

n 

1/ 

n 

II 

n 

u 

II 

II 

I 

4 

31 

3 

3a 

a 

3 a 

1 

II 

n 

u 

11 

n 

II 

u 

1/ 

II 

H 

2 

3a 

4 ! 

la 

3 

3^ 

a 

3a 

1 

n 

h 

n 

II 

n 

11 

II 

U 

3 

'4 

32 

5 

3a 

4 

31 

3 

32. 

1 

32 

1 

n 

II 

n 

11 

II 

II 

144 

n 

31 

6 

3a 

S 

3* 

4 

32 

3 

32 

a 

32 

1 

u 

11 

II 

U 

1 

4 

31 

7 

3a 

6 

31 

5, 

32. 

4 

32 

3 

32 

a 

32 

1 

II 

II 

T 

Y 

3a 

7 

5a 

7 

31 

6 

32 

5 

32 

4 

32 

3 

32 

a 

32 

I 

4 

32 

8 

3i 

7 

31 

7 

32 

6 

32 

5 

32 

4 

32 

3 

32 

a 

145 

U 

3* 

9 

>2 

8 

3X 

8 

32 

7 

32 

6 

32 

5 

32 

4 

32 

3 

i 

3a 

10 

3a 

9 

3i 

8 

32 

8 

32 

7 

32 

6 

32 

5 

32 

4 

Z 

3a 

u 

31 

10 

3* 

9 

31 

8 

32 

b 

32 

7 

32 

6 

32 

5 

146 

T 

31 

n 

32- 

11 

3a 

10 

3a 

9 

32 

8 

32 

8 

32 

7 

32 

6 

n 

3* 

13 

3* 

ia 

32. 

11 

32 

10 

32 

9 

32 

8 

32 

b 

32 

7 

4 

32- 

H 

3a 

13 

31 

ia 

32 

11 

32 

10 

32 

9 

32 

8 

32 

8 

1 

Y 

31 

15 

3a 

14 

3a 

13 

32 

ia 

32 

11 

32 

IC 

32 

C 

32 

9 

4 

33 

// 

3a 

1 5 

32- 

H 

32- 

13 

32 

ii 

32 

11 

32 

IC 

32 

9 

147 

n 

33 

n 

33 

n 

32- 

U 

32 

14 

32 

13 

32 

ia 

32 

11 

32 

10 

1 

4 

33 

1 

33 

n 

33 

// 

32- 

H 

32 

14 

32 

*3 

32 

11 

32 

11 

1 

z 

33 

a 

33 

.1 

33 

J/ 

33 

// 

32 

15 

32 

'4 

32 

13 

32 

ia 

148 

? 

33 

3 

33 

a 

33 

r 

33 

II 

33 

II 

32 

*5 

32 

14 

32 

13 

u 

33 

4 

i 33 

3 

33 

a 

33 

1 

33 

II 

33 

II 

32 

U 

32 

14 

* 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33 

1 

33 

1 

33 

II 

33 

II 

32 

15 

T 

Z 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33 

a 

33 

1 

33 

1 

33 

II 

4 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33 

a 

33 

1 

33 

1 

149 

// 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33 

a 

33 

1 

1 

■* 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

33 

a 

I 

T 

33 

9 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

33 

3 

i 

33 

10 

33 

9 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

33 

4 

150 

// 

33 

n 

33 

10 

33 

9 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

33 

6 

33 

5 

i 

33 

la 

33 

1 1 

33 

10 

33 

9 

33 

9 

33 

b 

33 

7 

33 

6 

I 

Y 

33 

H 

33 

la 

33 

1 1 

33 

10 

33 

9 

33 

9 

33 

8 

33 

7 

3 

4 

33 

14 

33 

*3 

33 

12 

33 

11 

33 

10 

33 

9 

33 

9 

33 

8 

Ï5I 

n 

33 

15 

33 

M 

33 

13 

33 

ia 

33 

n 

33 

IC 

33 

9 

33 

9 

1 

A 

n 

// 

33 

15 

33 

14 

33 

13 

33 

ia 

33 

1 1 

33 

10 

33 

9 

I 

7 

// 

// 

U 

1/ 

33 

iï 

33 

14 

33 

13 

33 

ia 

33 

11 

33 

10 

3 

'4 

n 

II 

II 

II 

II 

/y 

33 

15 

33 

M 

33 

*3 

33 

ia 

33 

11 

151 

II 

tl 

n 

II 

II 

II 

j» 

II 

0 

33 

iJ 

33 

M 

33 

*3 

33 

ia 

1 

4 

11 

n 

1 U 

II 

U 

// 

II 

n 

// 

// 

33 

*5 

33 

H 

33 

*3 

4 

T 

n 

11 

u 

II 

! 11 

n 

II 

u 

// 

// 

u 

II 

33 

15 

33 

*4 

3 

4 

u 

n 

n 

II 

II 

n 

II 

11 

// 

II. 

n 

II 

n 

II 

33 

15 

— ft 

49» 


C H A 

ARTICLE  IL 

Opérations  Je  négoce. 

On  entend  communément  par  opérations  de  négoce  la  fpéculation  qu’on  fait  d’une  marchandife 
quelconque , achetée  dans  une  ville  de  commerce  , pour  être  tranfportée  & vendue  dans  une  autre 
ville.  Dans  ce  fens  opérer  fignifïe  mettre  en  exécution  la  fpéculation  qu’on  aura  entreprife.  Mais  ici  , 
par  opérations  de  négoce , nous  entendons  l'art  de  calculer  avec  jufteffe  & préciiion  la  valeur  des 
marchandises  fur  lefquelîes  on  veut  Spéculer.  Une  manière  bien  Simple  pour  procéder  avec  sûreté  dans 
une  opération  de  négoce , eft  de  chercher  d'abord , au  moyen  d’un  compte  Simulé , les  prix  des 
marchandises  & les  frais  d’embarquement  ; on  s’informe  de  ce  que  coûteront  le  fret  & l’aiïurance , 
quelles  feront  les  conditions  de  la  vente  defdites  marchandifes  ; après  quoi  , comparant  les  poids 
ou  mefures , & les  monnoies  des  deux  pays  il  fera  facile  d’opérer  avec  exaéiitude  , au  moyen 
de  la  régie  conjointe  qui  fimplifîe  Singulièrement  le  raifonnement.  Voici  trois  exemples  de  ces  fortes 
d’opérations  qui  Suffiront  à nos  leàeurs  pour  comprendre  la  méthode  qu’il  leur  conviendra  de 
Suivre  en  pareille  occafion , tous  les  cas  fe  reffiemblant  à cet  égard. 

Exemple  I.  On  fe  propofe  d’acheter  à Bordeaux  une  partie  de  fucre  terré  dont  le  prix  a baiffé  à 59 
livres  tournois  le  quintal , poids  net  ; en  ajoutant  à ce  prix  les  frais  d’embarquement  & la  commiffion 
à Bordeaux  , on  trouve  que  le  fucre  coûte , rendu  à bord  du  navire , 50  livres  tournois  le  quintal 
de  100  ib , poids  bn;t  de  France,  qui  répondent  à environ  99  ib,  poids  de  commerce  d’ Amfterdam. 
(Le  prix  d’achat  d’une  marchandife  fe  régie  fur  fon  poids  net , c’eft-à-dire , après  qu’on  a déduit  du 
poids  brut  la  tare  & les  autres  conditions  relatives  au  poids.  C’eft  pourquoi , pour  faire  un  calcul  jufte , 
on  établit  d’abord,  au  moyen  d’un  compte  Simulé , à combien  revient  un  tel  poids  brut  d’une  telle  mar- 
chandife , ce  dernier  poids  devant  rendre  dans  le  lieu  de  la  deftination  de  cette  marchandife  le  même 
poids  brut , proportion  gardée  de  la  différence  qu’il  y a entre  les  deux  poids.  C’eft  la  méthode  que 
nous  avons  fuivie  dans  ces  calculs.  ) Le  change  fur  cette  dernière  ville  fe  trouve  alors  à Bordeaux  à 
53  i d. , & l’agio  entre  l’argent  de  banque  & l’argent  courant  à Amfterdam  à 4 1 p g ; le  fret  , l’aflu- 
rance , les  frais  du  chargement  & la  commiffion  coûteront  6 p ? ; les  conditions  pour  la  vente  des  fucres 
étrangers  dans  cette  ville  font  a p § de  bon  poids , 18  p § de  tare  fur  le  poids  brut  après  en  avoir  déduit 
le  bon  poids  , & ip§  fur  le  prix  de  la  vente.  Tout  cela  combiné,  on  defire  Savoir  à combien  reviendra 
à Amfterdam  la  livre  de  fucre  qu’on  pourroit  vendre  au  prix  de  13  $ d.  Réponfe,  à 12  r d.  vis. 


Opération  : 


1.  livre  de  fucre. 


*IOO.* 

*2.*  I. 

17.  *51.* 

*102.*  pour  2 p§  de  bon  poids  à Amfterdam. 

■*100.* 

50. 

59* 

*118.*  pour  18  p§  de  tare  , dit. 

33- 

1. 

*50.*  livres  tournois,  prix  auquel  les  100  1b  , 
poids  brut  de  Bordeaux,  coûtent  mifes 
à bord. 

*6.* 

*3*  1. 

107.  cK  vis  bco.  change  de  53  r & pour  3 liv. 
209.  pour  l’agio  de  4^  p§  à Amfterdam. 

*200.  * 

100. 

100. 

17.  *5i * 

*102.*  pour  les  2 p§  de  rabais  fur  le  prix  de  la 
vente. 

IOO. 

53- 

*106.*  pour  fret , aftur.  frais  & commif. 

Divifeur  1650000000. 

20209510189.  Produit  11  r & courant  la  3b. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  50 livres  ou  le  prix  du  quintal,  poids  brut  de  fucre  à Bordeaux  , 
par  53  4 fty  ou  le  change  , enfuite  le  produit  de  cette  multiplication  par  104  | ou  l’agio , puis  le 
produit  de  cette  fécondé  multiplication  par  106  ou  par  le  tant  pour  cent  à quoi  s’élèveront  le  fret , 
î’aiïurance , les  frais  & la  commiffion  d’ Amfterdam,  calculés  furie  montant  principal  de  la  vente 
du  fucre  dans  cette  dernière  ville.  En  divifant  ce  dernier  produit  par  1419113  vous  aurez  exaéte- 
ment  pour  quotient , le  prix  coûtant  de  la  livre , poids  net , du  fucre  à Amfterdam. 

Exemple  II.  On  fait  acheter  à Londres  une  partie  de  poivre  brun  qui  coûte  de  premier  achat 
ai  { 3.  fterlings  la  livre  poids  net , mais  qui  ne  revient  mis  à bord  du  navire  qu’à  10  & la  1» 

de  Londres  , poids  brut , dont  100  font  environ  91  ib  d’ Amfterdam.  Le  change  entre  Londres  & 
Amfterdam  fe  trouve  alors  à 3 5 fs  par  livre  fterling  ; d’une  autre  part , le  fret , l’aflurance  , les 
droits  & frais  de  déchargement  coûtent  6 i p§  à Amfterdam  où  l’on  accorde  feulement  pour  tare 
4 ib  par  balle  de  poivre  , ce  qui  répond  à 1 f p§  du  poids  brut;  & 2 pg  de  rabais  fur  le  prix 
de  la  vente  : tout  cela  fuppofé , on  demande  combien  coûtera  chaque  livre  de  poivre , poids  net 
4’ Amfterdam  9 qui  pourra  être  vendue  à aj  3»  vis  bco.  à Londres  î Réponfe  t ai  4 ftw 

Q 9 9 ii 
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Opération  : 


92. 
*300. * 

*60.* 

d 

Ci 

T. 

6l.  . 

r. 

*100.' 

*3°5-' 

10. 

M 

O 

*240.* 

*12.*  4. 

7* 

*2  T.* 

*420' 

*100.* 

ï. 

I7* 

*51.* 

102. 

*zoc* 

IOO. 

213. 

lb  de  poivre, 
ib , poids  de  Londres, 
pour  le  i]  p§  de  rare  à Amfterdam, 
cl  flerlings,  prix  de  io  cl  que  coûte  la 
livre  poids  brut  de  poivre , mife  à bord, 
cl  vis.  change  de  35  fs  par  liv.  fterling. 
pour  les  2 p § de  rabais  fur  l'argent, 
pour  les  6 \ p§  de  frais,  & afïurance» 
commiffion  , &c.  à Amfterdam. 


165439869.  Produit  22  i cl  vis.  bco. 


Divifeur  7360000.  

jj  réfulte  de  cette  opération  que  le  poivre,  acheté  à Londres  à 11  £ cl  flerlings  la  1b  poids 
net  revient  à Amfterdam  à w { cl  vis.  bco.  la  ib , poids  net  de  cette  dernière  ville.  Ce  qui 
établit  la  proportion  de  2 cl  vis  bco.  pour  1 ft\  fterling.  Voici  une  règle  univerfelle  qui  rend 
l’opération  encore  plus  Facile  que  celle  ci-defius. 

Règle  univerfelle.  Multipliez  les  410  cl  vis , ou  les  gros  du  change  entre  Londres  & Amfterdam 
par  les  10  T7g  cl  flerlings , ou  le  prix  auquel  la  livre  de  poivre  , poids  brut,  mife  à bord,  revient  à 
Londres  ; le  produit  qui  en  réfultera  fera  enfuite  multiplié  par  106  i , ou  par  le  tant  pour  cent  auquel 
s’élèveront  les  frais  de  déchargement  à Amfterdam , fret  , afïurance  & commiffion  ; & le  produit 
total  de  ces  deux  multiplications  , divifé  par  21191  vous  donnera  les  22  { il  vis.  dits. 

Exemple  III.  Une  partie  de  laine  en  fuin  , achetée  à Séville , à divers  prix  , après  avoir  été  lavée 
& mife  en  balles  & chargée  à Cadix  pour  Amfterdam  , coûte  rendue  à bord  102  réaux  de  plate 
vieille  l’arrobe  de  25  ib  , poids  brur  de  Cadix , qui  répondent  à 23  f 1b  , poids  de  commerce  d’ Amf- 
terdam ; le  change  entre  cette  dernière  ville  & Cadix  eft  à 90  d vis  bco.  ; le  fret , l’affurance , les 
frais  de  décharge  , la  commiffion  & le  ducroire  des  acheteurs  montent  à 7 pg  à Amfterdam , où  l’on 
accorde  pour  condition  4 1b  , plus  ou  moins  de  refadion  , & 12  plus  ou  moins  de  tare , pour  chaque 
balle  'pelant  environ  200  ft>  , ce  qui  fait  à-peu-près  8 p§  du  poids  brut;  enfuite  24  ib  pour  175  ib 
de  déduction,  ce  qui  répond  à 13  4 P 3 î enfin  21  mois  de  bonification  d’intérêt  à raifon  de  14  florins 
pour  114&1  p § de  rabais  en  fus  , ce  qui  fait  enfemble  13-f  pg.  Toutes  ces  conditions  fuppofées , on 
déliré  favoir  à combien  reviendra  la  ib  de  laine , une  qualité  avec  l’autre  ? (*)  Rtponfe  , à 26  J f.  la  ib. 


Opération  : 


I. 


*100.* 

25. 

17* 

*108. * 

*700.* 

175* 

199. 

796. 

•“187.* 

il. 

204. 

*816.* 

1. 

1. 

*17.* 

*34-* 

*375-* 

*75-*  15. 

6. 

*18.* 

*90.  * 

*4°-* 

*2.*  1. 

1. 

'*‘700.* 

175- 

793* 

*100.* 

15* 

107. 

1. 

1. 

*20/ 

ib  laine. 

pour  8 p g réfaction  & tare. 

pour  les  24  ib  par  175  ib. 

réaux  , à 102  rxles  23  f ib  d’ Amfterdam, 

maravedis  de  plate. 

cl  vis.  , pour  le  change. 

florin  bco.  d’ Amfterdam. 

fl.  pour  les  21  mojs  & 1 pj, 

fl.  pour  7 pg  de  frais. 

fols  de  banque. 


Divifeur  5263671875 • 


139506753438.  Produit  26  i fl.  bco. 

Règle  univerfelle.  Multiplez  les  102  réaux  de  plate  ( ou  le  prix  de  chaque  arrobe  de  laine  par 
8 ; & multipliez-en  le  produit  par  108  ou  par  la  réfaction  & la  tare  à raifon  cfe  tant  pour  cent)  ; 
multipliez  encore  le  produit  qui  en  reviendra  par  90  fl  ou  par  le  cours  du  change  „•  multipliez 
enfin  ce  dernier  produit  par  107  ou  par  le  tant  pour  cent  à quoi  peuvent  s’élever  les  frais  ; & 
le  produit  de  toutes  ces  multiplications  fera  divifé  par  32020918. 

(*)  Pour  bien  entendre  ceci  , il  faut  favoir  qu’on  fait  en  Efpagne  de  chaque  partie  de  laine 
des  aflortimens  de  qualités  , qui  fe  vendent  à divers  prix  dans  l’étranger. 

Par  exemple , la  partie  dont  il  eft  queftion  ici , étoit  de  60  balles , dont  il  y avoit 

40  R pefant  . 12300  ib  qui,  vendues  à 35  f.  la  ib  , produilirent  fl 2.1 52.J . 

ia  F . . . . 3400 à 25  . 4250. 

8 S.  ...  2.300 à 15 - 172.5* 

60  Balles  pefant  18000  ib , poids  brut,  produifirent  à Amfterdam  bco,  fl.  * . . 27500. 

Ces  mêmes  . , . 18000  ib  , poids  brut,  coûtèrent  à 26  a fs  la  ib  23850. 

Il  y eut  donc  de  bénéfice  dans  Ja partie  IJ  fs  P§  ou  , . . , , . . . bco.  fl.  3650. 
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Change.  Se  dit  encore  du  profit  qu’un  banquier, 
ou  un  négociant , prend  fur  une  fomme  de  deniers 
qui  lui  eft  comptée  , pour  laquelle  il  tire  une  lettre 
de  change  , payable  en  quelque  lieu  , & par  une 
autre  perfonne  , tant  pour  l’intérêt  de  fon  argent , 
que  pour  les  (blaires  de  fa  négociation.  Ce  profit 
n’efi  jamais  égal , étant  quelquefois  de  a , 3 , 4 , ou 
de  10  & 1 5 pour  cent , fuivant  que  Yaloi  des  efpèces 
eft  différent , ou  que  l’argent  eft  plus  ou  moins  abon- 
dant,ou  que  les  lettres  de  change  font  plus  ou  moins 
rares  fur  les  places.  C'eft  une  efpèce  de  change  , 
que  l’on  appelle  ordinairement  change  réel , Se  que 
quelques-uns  nomment  aufli  change  mercantil  , ou  | 
change  mixte.  \ 

Le  prix  du  change  s’arbitre,  ou  Çe  règle  , fuivant 
le  cours  de  la  place  du  lieu  où  la  lettre  eft  tirée , eu 
égard  à celui  où  la  remife  eft  faite  , ce  qui  eft  con- 
forme à l’article  3 du  titre  6 de  l’ordonnance  du 
mois  de  mars  1673. 

L’on  prétend  que  c’eft  la  ville  de  Lyon  qui  donne 
la  loi  pour  le  prix  du  change  , à la  plupart  des  prin- 
cipales places  de  l’Europe. 

Le  mot  de  change  , fuivant  quelques-uns , vient 
du  changement  perpétuel,  qui  fe  rencontre  fur  le 
prix  du  change  , qui  eft  tantôt  haut  & tantôt  bas  ; 
y ayant  quelquefois  à perdre  , & quelquefois  à ga- 
gner. Quelquefois  , néanmoins  , il  n’y  a ni  à perdre 
ni  à gagner,  ce  qui  arrive  lorfque  le  change  eft  au 
pair.  C’eft  cette  variété  qui  fe  trouve  fur  le  change  , 
qui  a tait  dire  au  proverbe , que  change  & vent 
changent  f auvent.  Ce  mot  de  change  peut  encore 
venir  de  ce  qu’on  change  fon  argent  contre  une 
lettre  , ou  qu’on  change  de  débiteur. 

Le  change  ne  doit  point  être  regardé  comme  un 
prêt  : il  diffère  du  prêt,  en  ce  que  dans  l’un,  le 
péril  regarde  celui  qui  emprunte  ; St  dans  l’autre  , 
il  tombe  fur  celui  qui  a prêté.  Le  change  eft  différent 
des  intérêts  , parce  que  le  change  n’eft  pas  dû  par 
le  temps , & que  les  intérêts  font  dus  par  le  temps. 
Le  change  fe  prend  aufli  pour  une  permutation  d’ar- 
gent prêtent , avec  d’autre  argent  àbfent. 

Change.  Se  dit  aufli  du  prix  ou  du  droit  que  l’on 
donne,  en  changeant  des  monnoies  contre  d’autres 
monnoies.  Cette  forte  de  change  fe  nomme  com- 
munément change  menu  , & quelquefois  change 
pur , change  naturel , change  commun  j ou  change 
manuel.  C’eft  celui  qui  a été  le  premier  en  ufage. 

Change.  Signifie  quelquefois  la  menue  monnoie 
qu’on  donne  pour  la  grolfe.  Il  m’a  demandé  le 
change  d’un  écu. 

Change.  Se  dit  encore  du  profit  de  l’argent  qui 
s’emprunte  ou  qui  fe  prête  entre  marchands  & né- 
^ocians  , fur  le  pied  de  tant  pour  cent  pour  un 
certain  temps  , comme  demi  pour  cent  pour  un 
mois;ou  fuivant  qu’il  fe  pratique  à Lyon  & ailleurs  , 
deux  pour  cent  pour  un  paiement , ce  qui  doit  s’en- 
iendre  pour  trois  mois. 

Change.  Se  dit  aufli  pour  exprimer  la  perte  qui 
fe  reficontre  fur  un  billet  que  l’on  fait  efeompter. 
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Change.  Se  dit  quelquefois  de  Y agio , ou  profit 
que  l’on  prend  pour  les  avances  que  l’on  fait  dans 
le  commerce  pour  quelqu’un. 

Change.  Se  prend  aufli  affez  fouvent  pour  Ya- 
gio  de  banque  , qui  eft  la  différence  qui  fe  rencontre 
entre  l’argent  de  banque  , & l’argent  courant. 
Voye\  Agiot. 

Change  sec,  que  l’on  appelle  auftï  adultérin, 
feint,  ou  IMPUR.  Eft  celui  dans  lequel  on  prend 
un  droit  certain  ou  incertain  , de  l’argent  que  l’on 
prête  fans  aliénation  du  principal , & fouvent  fans 
rifque  & fans  péril.  Cette  efpèce  de  change  eft  un 
prêt  ufuraire  , défendu  par  les  loix. 

Change.  Signifie  encore  la  banque , le  lieu  , 
ou  la  place  où  fe  fait  précifément  le  commerce  du 
change. 

On  nomme  lettre  de  change,  une  referip- 
tion  que  donne  un  banquier  ou  un  négociant, 
pour  faire  payer  à celui  qui  en  fera  le  porteur  en 
un  lieu  éloigné  , l’argent  qu’on  lui  compte  au  lied, 
de  fa  demeure.  Voye{  lettre  de  change. 

On  appelle  billft  de  change  , certains  écrits , 
ou  promeffes  fuccintes  , qui  fe  font  entre  marchands, 
négocians  & banquiers,  pour  les  lettres  de  change 
qui  ont  été  fournies , ou  pour  d’autres  qui  le  doi- 
vent être.  Ces  fortes  de  billets  ont  les  mêmes  pri- 
vilèges que  les  lettres  de  change.  Voye\  Billet. 

Les  agens  & courriers  de  change  , font  des 
perfonnes  publiques,  établies  dans  les  principales 
villes  de  négoce  , pour  faciliter  le  commerce  d’ar- 
gent , & la  négociation  des  lettres  & billets  de 
change.  Voy«^  Agent. 

Ce  qu’on  nomme  rechange,  c’eft  le  prix  d’un 
nouveau  change  , dû  pour  les  lettres  de  change  qui 
reviennent  à protêt.  Voye\  Rechange. 

CHANGEANT.  Etoffe  toute  de  laine  , qui  eft 
une  manière  de  camelot,  qui  fe  fabrique  à Lille 
en  Flandre.  Il  s’en  fait  de  différentes  qualités , 
dont  les  largeurs  font  de  deux  tiers , & de  fept  feizé" 
ou  demi-aune  moins  un  tiers.  La  pièce  contient 
ordinairement  vingt  aunes  de  longueur  , mefure 
de  Paris. 

Changeant.  On  appelle  taffetas  changeant , un 
taffetas  dont  la  foie  de  la  chaîne  eft  d’une  couleur 
& celle  de  la  trème  d’une  autre  , ce  qui , fuiyant  fa 
différente  expofition  à la  lumière  , le  fait  changer, 
8t  lui  donne  divers  reflets  de  couleurs. 

CHANGER.  Signifie  troquer  une  chofe  contre 
une  autre.  Voulez-vous  changer  votre  lot  de  moui- 
feline  contre  le  mien  ? 

Changer.  Se  dit  plus  particulièrement  des  mon- 
noies que  l’on  change  les  unes  contre  les  autres. 
C’eft  un  trafic  de  changer  de  l’or  en  monnoie,  &: 
de  la  monnoie  en  or  ou  argent. 

CHANGEUR.  Celui  dont  l’occupation  & le  trafic 
eft  de  changer  les  efpèces  ou  monnoies, c’eft-à-dire, 
des  pièces  d’or  contre  les  pièces  d’argent,  011  des 
pièces  d’argent  contre  des  pièces  d’or,  ou  de  la 
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menue  monnoie  contre  de  plus  grofle  ; de  donner 
le  prix  de  la  monnoie  légère , ou  de  celle  qui  eft 
altérée  ou  décriée , moyennant  un  certain  droit  qui 
lui  eft  attribué. 

En  France  , les  changeurs  font  établis  par  le  roi  : 
ils  font  obligés  de  porter  aux  hôtels  des  monnoies , 
les  efpèces  légères , altérées  ou  décriées  , qu’ils  ont 
reçues  ou  changées. 

CHANTELAGE.  Droit  qu’on  paye  en  quelques 
endroits  aux  feigneurs  , pour  le  vin  vendu  en  gros  , 
ou  à broche , fur  le  chantier  de  la  cave  ou  du  cellier. 

CHANTIER.  Lieu  où  les  marchands  de  bois  de 
chauffage,  empilent  les  bois  flottés  qui- leur  arri- 
vent à Paris,  par  les  trains  qui  dtfcendenr  la  rivière 
de  Seine  , St  les  autres  rivières  qui  s’y  déchargent. 

Les  chantiers  s’établiflent  ordinairement  au-de- 
hors  de  la  ville , à caufe  des  acc'dens  du  feu  , qui 
peuvent  arriver  ; les  ordonnances  marquant  même 
les  diffances  que  les  piles  doivent  avoir  des  bâti— 
mens  voifins. 

Les  marchands  qui  tiennent  chantier  , font  obli- 
gés d’afficher  St  d’expofer  dans  un  endroit  apparent, 
la  pancarte  ou  tarif  contenant  le  prix  des  bois,  fixé 
par  les  ordonnances  des  prévôt  des  marchands  St 
échevins  ; 8t  les  chartiers  qui  y font  les  voitures  , 
ne  peuvent  empêcher  , fous  peine  de  punition  , les 
bourgeois  de  fe  fervir  de  leurs  chariots  St  équipa- 
ges , non  plus  que  les  gagnes  deniers  , troubler  les 
domeftiques  des  mêmes  bourgeois  dans  la  charge 
des  bois  fur  leursdits  chariots. 

CHANVRE.  Plante  qui  porte  la  graine  de  che- 
nevis , dont  on  nourrit  plutieurs  fortes  d’oifeaux  , 
& de  la  tige  St  branches  de  laquelle  fe  tire  une 
filafle  dont  on  fait  du  fil , ou  pour  la  couture  , 
ou  pour  être  travaillé  en  toile  St  en  ouvrage  de 
corderie  , Stc. 

Chanvre.  Signifie  aufiï  la  filaffie  , qui  eft  tirée 
de  la  plante  , St  \efil  qui  en  eft  fait.  On  dit,  voilà 
de  beau  chanvre.  On  dit  aufli  , une  toile  de 
chanvre. 

Il  fe  fait  en  France  un  grand  commerce  St  une 
grande  confommation  de  chanvres  , qui  font  em- 
ployés en  fil  pour  la  couture  , St  en  toiles  de 
toutes  fortes  pour  le  ménage , St  pour  les  voiles 
de  navires. 

Il  entre  auffi  beaucoup  de  chanvre  dans  les  ou- 
vrages de  corderie,  fur-tout  dans  les  arfenaux 
royaux , pour  en  fabriquer  les  cables  , funains  , St 
autres  fortes  de  cordages  propres  à l’armement  St 
à la  manœuvre  des  vaiffeaux. 

Les  provinces  de  France  où  il  s’en  cultive  da- 
vantage , font  la  baffe-Normandie,  la  Bretagne  , la 
Picardie , aux  environs  de  Noyon  ; la  Champagne  , 
le  Soiflonnois  ; la  Bourgogne  ; ce  chanvre  eft  un 
des  meilleurs  : le  Perche , le  bas-Dauphiné , fur- 
tout  dans  le  Viennois  St  le  haut-Valentinois  : le 
Lyonnois,  dans  la  plaine  du  côté  de  la  Saône  : le 
Poitou  , autour  de  la  ville  de  Poitiers  : l’Anjou  , 
le  Maine , le  Nivernois , le  Berri , autour  de  Bour- 
ges : le  Gâtinois  St  l’Auvergne.  Cette  dernière  en 
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recueilloit  fi  abondamment , particulièrement  dans 
cette  partie  fi  belle  St  fi  féconde  , qu’on  appelle  la 
li magne  , qu’anciennement  elle  étoit  feule  en  état 
d’en  fournir  allez  pour  les  armemens  les  plus  confi- 
dérables  des  flottes  Françoifes;ce  qui  arriva  en  1690 
& 1691 , que  les  arfenaux  de  marine  de  Breft  , de 
Rochefort  & du  Havre  , en  tirèrent  toutes  les  pro- 
vifions , fans  que  pour  cela  il  manquât  de  cordages 
pour  les  bateaux  des  rivières  de  la  province,  ou 
qui  en  font  voifins , comme  l’Ailier  8t  la  Loire  ; en 
ayant  même  fourni  à Nantes  pour  les  vailfeaux 
marchands  qui  s’y  équipèrent  ces  années-là.  Les 
chanvres  de  Bourges  8c  du  Gâtinois  , font  ceux 
dont  il  vient  la  plus  grande  quantité  à Paris. 

On  pourroit  tirer  quantité  de  chanvre  d’Italie  & 
du  Nord  : mais  les  François  qui  en  ont  fuffifamment 
chez  eux , ne  font  guères  ce  commerce  pour  leur 
propre  compte, que  dans  la  néceffité  &dans  des  cas 
extraordinaires. Pour  lesHollandois  8t  Anglois,dont 
le  pays  n’en  produit  qu’une  très-petite  quantité, 
à proportion  de  ce  qu'il  en  faut  pour  leurs  flottes 
& leurs  vaiffeaux  marchands , ils  en  enlèvent  beau- 
coup tous  les  ans  de  plufieurs  lieux  d’Italie  : & dans 
les  pays  du  Nord,  ils  en  tirent  de  Riga,  de  Konif- 
berg , de  Narva , de  Courtaude  & de  Mofcovie. 
Le  m-.illeur  eft  celui  d’Italie;  celui  de  Riga  fuit; 
& après  , celui  de  Ruflie,  ' 

Les  marchands  épiciers-droguiftes  de  la  ville  de 
Paris  , font  le  négoce  des  chanvres  crus  & en 
maffie  ; les  cordiers  & les  filaftiers,  celui  des  chan- 
vres affinés,  & prêts  à filer. 

Le  chanvre  fait  auffi  une  partie  du  négoce  de  ces 
marchands  du  corps  de  la  mercerie , qui  font  le 
commerce  du  fer.  Ceux-  ci  tirent  leur  chanvre  de 
Champagne  & de  Bourgogne , en  gros  paquets , 
ou  bottes , du  poids  environ  de  cent  cinquante 
livres  chacune.  Ces  bottes  font  compofées  de  plu- 
fieurs autres  petits  paquets  qu’on  appelle  liajjes. 
Comme  ce  chanvre  eft  très-gros , il  fe  vend  aux 
cordiers , pour  faire  de  la  ficelle , des  cordes  & 
des  fangles. 

Chanvre  cru,  ou,  comme  quelques-uns  di- 
fent,  ESCRU.  C’eft  du  chanvre  qui  n’a  eu  que  fa 
première  façon.  On  l’appelle  auffi  chanvre  en 
masse. 

“ Par  le  tarif  de  1664 , il  paye  de  droits  de  fortîe 
» 1 liv.  xo  f.  le  cent  pefant , & d’entrée  8 f.  & les 
» fols  pour  livre  i>. 

Chanvre  prêt  a fxi.er.  C’eft  celui  qui  a reçu 
fes  derniers  apprêts  , qui  a paffé  par  les  peignes  les 
plus  fins  , & qui  eft  mis  en  cordons. 

« Il  paye  50  f.  de  fortie , & 10  f.  d’entrée , & 
» les  fols  pour  livre  ». 

Chanvre  affiné.  C’eft  le  plus  beau  & le  plus 
fin  de  tous,  celui  qui  a reçu  le  plus  de  façons.  On 
l’appelle  fimplement  de  l'affinage. 

“ Il  faut  remarquer  que  tous  les  chanvres  du  crû 
» du  royaume  n'en  peuvent  fortir  pour  aller  à l’é- 
» tranger,  qu’avec  pèrmiflion , cette  marchandife 
» ayant  été  mife,  par  l'article  6 du  titje  8 de  l’or- 
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» donnance  de  1687,  au  nombre  des  marchandées 
» de  contrebande  , pour  la  fortie  hors  de  France». 

Le  négoce  des  chanvres  étant  un  des  plus  con- 
fidérables  qui  fe  fa(Te  en  France  , & s’en  confom- 
mant  une  très-grande  quantité  dans  le  royaume  , 
l'oit  pour  les  fils  & les  toiles  qu'on  fabrique,  foit 
pour  les  cordiers  de  la  marine  îk  les  autres  ouvra- 
ges des  corderies , la  compagnie  Françoife  des  In- 
des, qui  depuis  l'on  établiflèment  a eu,  pour  ainfi 
dire , une  attention  univerfelle  pour  envahir  le 
commerce , n’avoit  pas  non  plus  oublié  la  cuiture 
& le  trafic  d'une  plante  fi  néceffaire. 

Les  directeurs  de  cette  compagnie  croyant  utile 
à l’état  de  fupprimer  la  ferme  du  tabâc,  & de  rendre 
cette  marchandée  commune  & commerçable  , pro- 
posèrent dans  l'affemblée  généiale,  tenue  au  mois 
de  décembre  1719  , en  préfence  de  S.  A.  R.  raon- 
feigneur  Philippe  d’Orléans  , régent  du  royaume, 
d’abolir  toutes  les  plantations  de  tabac  dans  le 
royaume  , & d’y  fubftituer  des  chanvres , que  la 
compagnie  prendrait  à raifon  de  33  livres  le  quintal 
( ce  qui  eft  environ  6 Tols  la  livre),  à condition 
d’en  fournir  au  roi  à ce  prix  pour  la  marine. 

Cette  propofition  ayant  été  agréée  , il  fut  rendu , 
le  19  du  même  mois  cie  décembre  , un  arrêt  du 
coni’eil  d’état  du  roi , par  lequel  fa  majefté  ordonne  ; 
1°.  que  le  commerce  du  chanvre  dans  l’intérieur  du 
royaume  , feroit  libre  : iQ.  fait  défenfes  de  le  faire 
fortir  , fk  de  l’envoyer  à l’étranger , à peine  de 
confifcation  & de  dix  mille  livres  d amende  : 3g. 
permet  à la  compagnie  des  Indes  d’établir  des  ma- 
gafins  , & le  prix  des  chanvres  : 40.  & décharge 
ceux  qui  y feront  portés,  de  tous  droits  de  fermes, 
oétrois  . péages  & autres  , fans  aucune  exception. 
Voulant  en  outre  que,  dans  cette  vue,  les  magafins 
& les-prix  des  chanvres  foient  établis, favoir,  deux  en 
Bretagne  , l’un  à Mantes,  où  le  chanvre  feroit  reçu  à 
raifon  de  33  1.  le  quintal-, l’autre  au  Port-Louis, où  il 
feroit  payé  fur  le  pied  de  35  livres;  un  antre  magafin 
à Rouen  pour  les  chanvres  de  Normandie , defquels 
le  prix  feroit  de  33  livres  auffi  le  quintal  ; un  à 
Tonneins  pour  la  Guienne  & le  Languedoc,  au 
même  prix  qu’à  Rouen  ; un  à Valence  pour  le  Dau- 
phiné , au  prix  de  30  livres  ; un  à Maringue , & un 
autre  à Clermont  pour  l’Auvergne,  où  le  quintal  de 
chanvre  fe  payeroit  pareillement  30  livres;  enfin 
cinq  autres  magafins,  favoir,  à Auxone  pour  la 
Bourgogne;  à la  Charité  pour  le  Nivernois;  à 
Moulins  pour  le  Bourbonnois;  à Châtelleraut  pour 
le  Poitou;  & à Saumur  pour  l’Anjou , dans  lefquels 
les  chanvre  s feroient  aulfi  payés  à raifon  de  30  liv. 
par  quintal  , le  tout  poids  de  marc. 

La  propofition  faite  par  la  compagnie  des  Indes 
pour  ia  culture  & le  commerce  des  chanvres  dans 
le  royaume  . n’ayant  pas  eu  tout  le  fuccès  que  l’on 
en  avoit  efpéré , il  fut  donné  dans  l’année  172a  deux 
arrêts  du  confeil  pour  rétablir  les  choies  fur  le  pied 
qu’elles  étoient  avant  l’arrêt  du  19  décembre  1719. 

Par  le  premier  de  ces  arrêts  , qui  eft  du  29  mai , 
& qui  n’eft  proprement  qu’un  arrêt  préparatoire  } 
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fa  majefté  révoque  celui  de  1719 , & permet  à tous 
fes  fujets  de  faire  fortir  pour  les  étrangers  les  chan- 
vres , tant  ceux  du  crû  du  royaume  , que  ceux  qui 
auraient  été  tirés  des  pays  étrangers  , en  payant 
les  droits  ordonnés  à la  fortie  du  royaume. 

Comme  l’intention  de  fa  majefté  dans  ce  premier 
arrêt  avoit  été  de  décharger  la  compagnie  des  Indes 
des  engagemens  qu’elle  avoit  pris  d'établir  dans  les 
provinces  du  royaume  des  magafins  pour  y dépofer 
les  chanvres  qui  y feroient  recueillis  , & en  fournir 
les  magafins  de  la  marine  à un  prix  convenu  , & 
que  d’ailleurs  il  étoit  important  pour  le  bien  de 
l’état  que  les  chanvres  & les  lins  reftafîent  comme 
auparavant  du  nombre  des  marchandifes  de  contre- 
bande pour  la  fortie,  il  fut  donné  immédiatement 
après  l’arrêt  du  29  mai  un  fécond  arrêt , par  lequel 
fa  majefté  ordonne,  que  l’article  6 du  titre  8 de 
l'ordonnance  du  mois  de  février  1687 , portant  dé- 
fenfes de  faire  fortir  les  chanvres  & lins  du  crû  du 
royaume , fans  permiftion  de  fa  majefté  , à peine  de 
confifcation  & de  cinq  cent  livres  d’amende  , feroit 
exécuté  feion  fa  forme  & teneur,  & que  le  com- 
merce defdits  lins  & chanvres  fera  fk  demeurera  li- 
bre dans  l’intérieur  du  royaume  entre  les  fujets  de 
fa  majefté. 

Ce  dernier  arrêt  eft  du  23  juin  1722  ; il  eut  l’effet 
infaillible  de  toutes  les  prohibitions  de  cette  efpèce; 
il  dégoûta  les  cultivateurs  d’une  denrée, qui  ne  jouf- 
foit  plus  de  la  pleine  liberté  de  débit  : en  confé- 
quence,  les  François  font  obligés  depuis  long-tems 
d’acheter  tous  les  ans  une  quantité  prodigieufe  de 
chanvres  aux  nations  feptentrionales , afiez  heu- 
reufespour  que  leurs  compagnies  des  Indes  & leurs 
loix  réglementaires  ne  leur  ayenl  pas  défendu  de 
nous  les  vendre. 

CHANVRIER,  CHANVRIÈRE.  Le  marchand, 
ou  la  marchande  qui  vend  du  chanvre, 

La  communauté  des  linières  chanvrières  , filaf- 
fières  de  ia  ville  fk  faubourgs  de  Paris  eft  très- 
ancienne. 

Ses  derniers  ftatuts  & lettres-patentes  furent 
enregiftrées  au  parlement  fk  au  châtelet  , fuivanî 
l’ufage  ordinaire  , lus  & publiés  à fon  de  trompe  le 
8 janvier  1667. 

En  conféquence  , les  chanvres  , lins  & filaiïes 
qu’apportent  les  forains,  font  fuiets  à vifite,  fk  les 
marchands  font  tenus  de  les  faire  defeendre , fk 
mettre  en  la  halle  pour  y être  vifités. 

C’eft  clans  un  canton  de  l’ancienne  halle  au  bled 
de  Paris  , que  de  toute  ancienneté  les  marchandes 
chanvrières  font  établies  : auffi  eft-ilfait  mention  de 
cette  place  dans  leurs  plus  anciens  ftatuts  , & tou- 
jours depuis  elles  y ont  été  confervées  & main- 
tenues par  toutes  leurs  lettres-patentes  jufqu’à  pré- 
fent.  C’eft-là  qu’elles  ont  toutes  leurs  boutiques , 
magafins  & étalages  , & c’eft-là  , comme  il  eft  or- 
donné par  les  ftatuts, ainfi  qu’on  l’a  remarqué, que  les 
marchands  forains  doivent  envoyer  leurs  chanvres. 

Il  y a pourtant  une  exception  à cet  article  en 
faveur  de  la  foire  faint- Germain  : les  marchands 
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forains  ayant  droit  d’y  décharger  leurs  marcban- 
difes  , qûe  les  jurées  chanvrières  peuvent  bien  & 
doivent  vifiter;  mais  qu’elles  , non  plus  que  les  au- 
tres maîtreffes  de  la  communauté  , ne  peuvent 
acheter  , qu’après  que  les  bourgeois  s’en  font 
fournis  pendant  les  deux  jours  qui  leur  (ont  donnés 
de  préférence  fur  elles. 

CHAOURI , qu’on  nomme  aulïï  SAIN.  Mon- 
noie  d’argent  qui  a cours  à Telis, capitale  de  Géor- 
gie. Le  chaouri  revient  à cinq  fols  fix  deniers  de 
France  ; quatre  chaouris  valent  un  abagi  ; deux 
chaouris  font  un  ufalton  ; dix  carbequis  on  afpres 
de  cuivre  font  un  chaouri , & dix  chaouris  & demi 
font  la  piaftre.  Voye\  la  Table  des  monnoies. 

CHAPEAU.  Couverture  ou  habillement  de  tête 
que  font  les  chapeliers  avec  du  poil , de  la  laine  , 
ou  autres  femblables  matières  cardées,  feutrées-, 
& foulées  avec  la  lie  de  vin  détrempée  dans  l’eau 
chaude. 

Les  chapeaux  de  caftor  , qui  font  les  plus  beaux  , 
les  plus  fins  & les  plus  chers  de  tous,  font  faits  du 
poil  de  l’animal  appellé  cajior , ou  bièvre  , dont  on 
a ôté  les  plus  grands  poils.  Pour  qu’iLs  foient  bons , 
il  faut  y employer  deux  tiers  de  poils,  gras,  & un 
tiers  de  maigre  , ou  fec  , bien  cardés  enfemble  , 
fans  mélange  d’aucunes  autres  étoffes. 

La  manufacture  des  chapeaux  de  caftor  eft  très- 
eonfidérable  en  France,  & fur-tout  à Paris,  d’où  il 
s’en  fait  des  envois  , non-feulement  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume , mais  encore  dans  les  pays 
étrangers , particulièrement  en  Efpagne , & dans  les 
Indes  Efpagnoles  par  la  voie  de  Cadix.  Ceux  defti- 
nés  pour  l’Efpagné  & les  Indes  font  ordinairement 
noirs  ou  gris  , de  forme  platte , que  quelques-uns 
appellent , quoiqu’improprement , forme  quarrée  , 
doublés  en  dedans  de  fatin  de  différentes  couleurs , 
comme  bleu  , rouge  , violet , verd  , & c. 

Il  fe  fabrique  aufli  en  Angleterre  beaucoup  de 
chapeaux  de  caftor,  qui  font  très-beaux  & fort 
eftimés  ; mais  la  bonté  des  nôtres  , jointe  aux  gros 
droits  d’entrée  qu’on  fait  payer  aux  chapeaux  d’An- 
gleterre ».  quand  ils  viennent  en  France,  fait  que 
nous  n’en  tirons  que  très-rarement  ; ce  qui  ne  peut 
être  qu’avantageux  à nos  chapeliers  & à la  com- 
pagnie, qui  fait  le  commerce  des  caftors  de  Canada, 
difoit  tout  bonnement  Savari  dans  fon  dictionnaire. 
Mais  le  public  entier  , confommateur  des  chapeaux  , 
y trouveroit-il  le  même  avantage  ? Oh  ! c’eft  une 
autre  queftion  qu’on  ne  s’étoit  pas  même  avifé  de 
faire  , & d’examiner  avec  impartialité. 

Les  chapeaux  nommés  demi-cajiors  , qui  étoient 
autrefois  défendus  en  France , mais  dont  la  fabri- 
que y eft  permife  depuis  l’année  1706  , ne  font 
autres  que  des  chapeaux  de  vigogne  , dans  la  com- 
pofition  defquels  on  fait  entrer  une  partie  du  poil 
de  caftor  , plus  ou  moins  forte  , fuivant  que  le 
chapelier  les  veut  rendre  bons  & approchans  de  la 
qualité  des  véritables  & purs  caftors. 

Les  chapeaux  que  l’on  nomme  vigogne,  ou  dau- 
phins , & quelquefois  loutres , font  feulement  com- 
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pofés  de  poils  de  lapin  & de  laine  de  vigogne  ; car 
pour  le  poil  de  loutre  il  n’y  en  entre  point  du  tout , 
étant  d’une  qualité  à ne  pouvoir  fe  feutrer  avec  les 
autres  poils.  Ainfi  c’eft  un  abus  de  donner  à ces 
chapeaux  le  nom  de  loutres. 

Les  chapeaux  de  Caudebec  font  faits  de  laine 
d’agnelins , de  ploc  , ou  duvet  d’autruche , ou  de 
poil  de  chameau,  lis  ont  pris  leur  nom  de  la  petite 
ville  de  Caudebec  en  Normandie  , où  ont  été  fa- 
briqués les  premiers  chapeaux  de  cette  forte.  Il  s’y 
en  fait  encore  en  alfez  grande  quantité , aufli-bien 
qu’à  Bolbec  , Falaife,  Dieppe,  &c.  mais  Rouen 
eft  le  lieu  où  il  s’en  fabrique  le  plus. 

On  faifoit  autrefois  certains  chapeaux  gris  , que 
l’on  nommoit  breda , qui  étoient  tout  de  pure  laine 
de  mouton  ; mais  ils  étoient  fi  péfans  & fi  défagréa- 
bles  à la  vue  , que  la  mode  & l’ufage  s’en  font  ab- 
folument  perdus. 

Le  poil  de  lièvre  étoit  anciennement  d’un  grand 
fecours  pour  la  fabrique  des  chapeaux  , & il  s’y 
employoit  même  avec  beaucoup  de  fuccès  : cepen- 
dant il  a été  abfolument  défendu  par  rapport  au 
commerce  du  caftor  de  Canada  , dont  il  empê- 
choit  effectivement  la  confommation. 

Ce  que  l'on  appelloit  autrefois  chapeaux  de  fept 
fortes  , n’étoient  que  des  vigognes  communs,  aux- 
quels on  donnoif  ce  nom. 

On  fait  préfentement  des  chapeaux  de  foie  ; & , 
ce  qui  pourroit  bien  mériter  quelque  attention  de 
la  part  des  citoyens  éclairés  , les  chapeaux  mêmes 
de  caftor  font  à meilleur  marché  en  France  , depuis 
que  le  Canada,  & par  fuite  la  traite  des  caftors 
dépend  du  roi  d’Angleterre. 

» Il  a en  France  quatre  tarifs  ou  arrêts  du  con- 
>>  feil , fuivant  lefquels  fe  payent  les  droits  d’entrée 
>>  & de  fortie  du  royaume  pour  les  différentes 
» fortes  de  chapeaux  , favoir  , le  tarif  de  1664  & 
')>  les  arrêts  du  14  août  1688,  du  3 juillet  169a  & 
» du  2 avril  1702. 

» Par  ces  tarifs  & arrêts  , les  chapeaux  de  caftor 
» payent  d’entrée  2oliv.  la  pièce;  les  deipi-caftors 
» 8 livres;  les  vigognes  & demi-vigognes  18  livres 
» la  douzaine  ; & les  chapeaux  de  feutre  , de  toutes 
» fortes  de  laines  , poils  ik  façons , 12  livres  aufli 
>>  la  douzaine, 

)>  Les  droits  de  fortie  font  de  f)  liv.  par  douzaine 
)>  de  caftors  , 3 liv.  pour  les  demi-caftors,  1 livre 
>}  pour  les  vigognes,  lf  f.  pour  les  demi-vigognes, 
» 10  f.  pour  ceux  de  poil  commun  , & 30  f.  pour 
)>  ceux  de  feutre,  tous  aufli  de  la  douzaine  , le  tout 
!»  avec  les  fols  pour  livre.  » 

Chapeau,  On  nomme  ainfi  en  Hollande  une 
certaine  mefure  dé  compte  , fur  laquelle  s’évaluent 
les  droits  d’entréè  ou  de  fortie  qui  fe  payent  pour 
le  tan  , ou  écorce  de  chêne  propre  à préparer  & 
tanner  les  cuirs.  Le  chapeau  eft  de  dix  tonnes. 

Chapeau.  C’eft  aufli  une  mefure  pour  les  grains, 
dont  on  fe  fert  à Delft.  Le  chapeau  confient  treize 
viertejs  de  Breda , ou  quatorze  d’Anvers.  Voyc{ 
la  Table  des  mesures. 

Les 


I 


C H A 

«les  droits  d’entrée  & de  fortie  , qui  fe  payent 
» en  France  de  cetre  marchandife , font  de  3 fols 
» par  douzaine  & les  fols  pour  livre  ». 

Chapeau  de  maistre.  En  terme  de  commerce 
de  mer , fignifie  un  certain  droit  ou  préfent  que  les 
maîtres  des  vailfeaux  marchands  fe  font  donner  pour 
chaque  tonneau  de  marchandife  qui  fe  charge  dans 
leurs  bords.  Ainfi  un  maître  de  navire  dit  : Il  me 
faut  tant  pour  le  fret  & tant  pour  mon  chapeau. 

CHAPELER.  ( Terme  de  boulanger.)  C’efl  ôter 
avec  un  couteau,  qu’on  appelle  couteau  à chapelet-, 
la  partie  la  plus  épaiffe  <k  la  plus  dure  de  la  croûte 
du  pain , pour  la  rendre  plus  mince  & plus  aifée  à 
manger.  Voyei  couteau  a chapler. 

On  appelle  du  pain  chapelé,  celui  dont  le  plus 
dur  de  la  croûte  a été  enlevé.  La  chapelure  de  pain 
fe  dit  des  parties  de  la  croûte  du  pain," qui  s’en  en- 
lèvent , lorfqu’on  le  chapele.  Les  boulangers , ven- 
dent au  litron  cette  chapelure,  qui  fert  aux  traiteurs 
& cuifiniers  à épaiffir  leurs  fauces,  & aux  pauvres 
gens  à faire  du  potage. 

CHAPELET.  On  nomme  ainfi  plufieurs  grains 
enfilés  enfemble  , qui  fervent  à compter  certaines 
prières  que  les  catholiques  récitent  en  l’honneur  de 
Jefus-Chrift , de  la  fainte  Vierge  & des  Saints. 
On  les  appelle  autrement  ^patenôtres  ; ce  qui  a 
donné  le  nom  à trois  communautés  de  paris,  U oy. 
PATENOSTRE  &t  PATENOSTRIER. 

«Les  chapelets  & autres  merceries  de  faint- 
>»  Claude  , entrant  par  les  bureaux  de  la  douane  de 
» Lyon,  payent  11  fols  d’anciens  droits  par  cha- 
» que  balle , & pour  la  nouvelle  réappréciation 
» 11  fols  du  cent. 

«Les  droits  de  fortie  de  toutes  fortes  de  cha- 
is pelets  , d’ambre,  verre  , rocaille  8t  bois  fe  payent 
» comme  mercerie  , c’eft-à-dire  , 3 livres  du  cent 
» pefant,  conformément  au  tarif  de  1664;  & fi 
>0  c’eft  pour  envoyer  à l’étranger,  feulement  a liv. 
» fuivant  l’arrêt  du  13  juillet  169a  ». 

Chapelet.  Se  dit  auffi  de  cette  verroterie,  ou 
raffade  , dont  il  fe  fait  un  fi  grand  commerce  avec 
1rs  Nègres  de  la  Guinée  8t  les  Sauvages  de  l’Amé- 
rique , parce  que  ces  grains  de  verre  font  enfilés 
comme  des  chapelets,  pour  la  facilité  de  ce  négoce. 
Voye\  RASSADE. 

CHAPELIER.  Marchand  & ouvrier  tout  enfem- 
ble , qui  vend  8t  ,qui  achète  des  chapeaux  , qui  fait 
fabriquer  & qui  en  fabrique  lui-même. 

Les  chapeVers  de  Paris  forment  une  commu- 
nauté confidérabîe. 

Les  marchands  forains  & autres , qui  amènent 
€es  chapeaux  pour  vendre  à Paris  ,.  font  obligés 
de  les  faire  porter  directement  dans  le  bureau  des 
chapeliers  , pour  y être  vus  & vifités.  Au  contraire, 
les  maîtres  chapeliers  de  Paris  ont  la  faculté  d’aller 
ou  d'envoyer  acheter  dans  le  royaume , même  dans 
les  pays  étrangers , toutes  fortes  de  marchandifes 
& étoffes  dépendantes  de  la  chapelerie. 

CHAPPA-DF.LLALLA.  On  nomme  ainfi  fur 
la  côte  de  Coromandel , particulièrement  dans  le 
Commerce,  Tome  J » 
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royaume  de  Golconde , un  droit  qui  fe  paie  pour 
la  marque  des  étoiles.  Ce  droit , qui  n’eft  dû  que 
par  les  gens  du  pays,  & dont  les  Européens  font 
exempts,  efl  de  douze  pour  cent  du  prix  des  toiles. 
On  le  dit  auffi  de  la  marque  ou  empreinte  , que 
les  officiers  du  roi  mettent  fur  les  toiles. 

CHARBON.  Bois  à demi-confumé  par  le  feu 
& réduit  en  braife, 

Charbon.  Se  dit  auffi  d’une  matière  inflammable, 
que  l’on  trouve  dans  les  entrailles  de  la  terre  ; ou 
que  l'on  imite  en  quelque  forte , en  faifant  brûler  à 
demi  des  menues  branches  d’arbres.  Le  charbon  na- 
turel s’appelle  charbon  de  terre,  quelquefois  houille , 
& fouvent  charbon  de  pierres  ; quoique  pourtant 
on  puiffe  faire  quelque  différence  entre  ces  trois 
charbons.  A l’égard  du  charbon  artificiel,  on  le 
nomme  charbon  de  bois. 

Tout  le  charbon  de  bois  qui  fe  débite  à Paris, 
y vient,  ou  par  eau  dans  des  bateaux  , ou  parterre 
dans  des  charrettes  , dans  des  facs  fur  des  bêtes 
de  fomme. 

Les  mefures  dont  on  fe  fert,  pour  en  faire  le 
débit , font  le  muid , la  mine , le  minot , le  boiffeau, 
le  demi-boiffeau  & le  quart  de  boiffeau  , expliquées 
en  leur  article. 

Une  voie  . ou  une  charge  de  charbon , eft  un  fac 
rempli  d’une  mine  de  cette  marchandife;  & c’eft  ce 
qu’un  homme  en  peut  porter  fur  fa  tête  en  une 
feule  fois. 

Le  charbon  de  bois  fe  diftingue  à Paris  , eu 
charbon  d’Yonne  , en  charbon  de  Marne,  en  char- 
bon de  Loire , en  charbon  de  Seine , ert  charbon. 
de  l’Ecole  & en  charbon  de  Chevreufe. 

Le  charbon  d’Yonne  eft  le  plus  eftimé  de  tous. 
Il  eft  menu , rond  & fans  écorce  ; étant  fait  pour 
l’ordinaire  de  jeune  chêneaux , que  l’on  a pelé  pour 
faire  du  tan.  C’eft  celui  de  tous  les  charbons  qui  fe 
mefure  avec  le  plus  d’avantage,  parce  qu’il  s’entaffe 
facilement.  Les  fondeurs  en  confomment  beaucoup, 
à caufe  qu’il  rend  une  chaleur  très-vive.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  charbon  d’Yonne  , parce  qu’il 
vient  de  Bourgogne  par  la  rivière  d’Yonne. 

Le  charbon  de  Marne  , ainfi  nommé  , parce  qu’il 
vient  de  Champagne  par  la  Marne , eft  un  gros  char- 
bon , ordinairement  de  quartier , & quelquefois 
rond  ; fa  qualité  fuit  celle  du  charbon  d'Yonne. 

Le  charbon  de  Loire  eft  gros , rond  & long , ayant 
pour  l’ordinaire  fon  écorce.  Il  fe  fait  de  toutes  fortes 
de  bois  ; & eft  le  moins  eftimé  de  tous  , étant  plus 
rempli  de  bois  blanc.  On  l’appelle  charbon  de  Loire  , 
parce  qu'il  vient  des  bords  de  la  Loire , par  le  canal 
de  Briare. 

Le  charbon  de  Seine  , ainfi  nommé , à caufe  qu’il 
vient  des  lieux  fitués  le  long  de  la  Seine , en  remon- 
tant au-deffus  de  Paris , eft  fait  de  toutes  fortes  de 
bois.  Il  y en  a plus  de  rond  que  de  quartier  ; ordi- 
nairement fans  écorce  : il  fuit  pour  la  qualité , le 
charbon  de  Marne. 

Les  charbons  , tant  d’Yonne  , de  Marne,  que  de 
Seine , arrivent  au  port  de  la  Grève  dans  de  moyens 
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bateaux  chargés  comble , y ayant  plufieurs  claies 
de  hauteur , pour  foutenir  le  charbon  au-deffus  des 
bords. 

Les  charbons  de  Loire  arrivent  au  port  de  la 
Tournelle  eu  port  Maubert  ; mais  les  bateaux  font 
chargés  à plat , fans  comble  , c’eft-à-dire  , qu’il  n’y 
a qu’une  claie  au-deffus  du  bord  du  bateau , pour 
foutenir  le  charbon  : on  les  charge  ainfi , pour  pou- 
voir palier  avec  la  facilité  dans  les  éclufes  qui  font 
le  long  du  canal  de  Briare. 

Le  charbon  de  l’Ecole  efl  du  charbon  long  & 
gros,  quelquefois  rond,  quelquefois  de  quartier; 
ordinairement  fans  écorce  : il  eft  fait  de  toutes 
fortes  de  bois.  On  l’envoie  de  Normandie  & de 
Picardie;  il  arrive  au  port  de  l’Ecole,  d’où  il  tire 
fon  nom.  Les  bateaux  dont  on  fe  fert  pour  les  voi- 
turer  en  remontant  la  rivière  de  Seine , font  chargés 
comble,  8t  beaucoup  plus  grands  que  ceux  qui  vien- 
nent au  port  de  la  Grève  8t  au  port  Maubert.  Ce 
charbon  efl  particulièrement  en  ufage  parmi  les, 
orfèvres;  il  s’en  confomme  auffi  beaucoup  à la 
iconnoie , même  chez  les  fondeurs. 

Le  charbon  de  Chevreufe  fe  fait  dans  les  forêts 
lituées  aux  environs  de  la  petite  ville  de  Chevreufe, 
d’où  lui  vient  fon  nom.  Ce  charbon  eft  amené 
par  terre  dans  les  charrettes  garnies  de  claies  ou 
menus  branchages , ou  fur  des  bêtes  de  Comme , 
dans  de  petits  lacs.  Tout  le  charbon  de  Chevreufe 
fe  décharge , ou  à la  Grève  , ou  dans  la  rue  des 
Egoùts,  près  la  porte  l'aint-Denis.  Quand  ce  charbon 
-eft  fait  de  bon  bois , il  eft  prefque  autant  efiimé 
que  le  charbon  d’Yonne. 

Il  arrive  auffi  à Paris,  par  terre,  quantité  de 
charbon  , qui  fe  fait  dans  la  forêt  de  Crecy  en 
Brie  St  dans  les  bois  de  Tournon,  d’Auxois  St  de 
Ferrière. 

La  plupart  des  réglemens  qui  font  faits  pour  le 
bois  de  chauffage  qui  arrive  à Paris,  font  communs 
au  commerce  & à la  marchandife  de  charbon  qu’on 
y voiture,  foit  par  eau , foit  par  terre.  Il  y en  a 
néanmoins  quelques  - uns  qui  ne  font  que  pour 
cette  dernière  marchandife. 

Par  ces  réglemens  , les  provifions  de  charbon 
deftinées  pour  Paris  , doivent  y être  amenées  in- 
ceffamment , fans  les  airèter  en  chemin , ou  les 
vendre  ailleurs. 

Etant  arrivées  aux  ports  de  leur  deftination  , dont 
on  a parlé  ci-deflùs  ; le  charbon  doit  être  rnis  à 
prix  St  au  rabais  de  trois  jours  en  trois  jours  de 
vente;  les  mefureurs  de  charbon  étant  tenus  pour 
cela,  auffi -tôt  l’arrivée  des  bateaux,  d'aller  au 
bureau  de  la  ville  pour  la  fixation  du  prix. 

Il  eft  défendu  d’aller  audevant  du  charbon  , de 
le  marchander  & acheter  en  chemin  , comme  auffi 
de  l’acheter  fur  les  ports  pour  le  revendre. 

Les  marchands  font  obligés  de  le  vendre  fur  la 
rivière  & dans  leurs  bateaux,  par  eux-mêmes , ou 
par  leurs  femmes , enfans  8c  domeftiques  , St  non 
par  commilfionnaires. 

Il  y eft  défendu  de  vendre  du  charbon  mouillé  , 
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trop  mêlé  de  braife,  ou  autrement  défectueux  ; & 
fans  ians  avoir  été  vifité  parles  jurés. 

La  braife  , qui  eft  le  charbon  écrafé , et  réduit 
en  trop  petits  morceau  pour  être  de  vente  , doit 
être  vendue  ieparément  St  au  prix  fixé  au  bureau 
de  la  ville. 

Il  n’eft  permis  d'ouvrir  8t  mettre  en  vente  dans 
chaque  port , qu’un  certain  nombre  de  bateaux  à 
la  fois  ; favoir  , cinq  bateaux  d’Yonne , St  trois  de 
Marne  St  de  Seine  au  port  de  la  Grève  ; quatre  au 
port  de  la  Tournelle,  St  deux  au  port  de  l’Ecole. 

Enfin , il  eft  ordonné  que  le  charbon  foit  auffi 
bon , St  de  même  qualité  au  milieu  Sc  au  fond  du 
bateau , qu’ au-deffus. 

Tous  ces  articles  de  réglement  ne  concernent 
que  la  marchandife  de  charbon  arrivant  par  la  ri- 
vière. A l’égard  de  celle  qui  vient  par  terre,  fi  elle 
eft  en  bannes  ou  charrettes , elle  doit  fe  décharger 
à la  place  pour  ce  cléfignée  , pour  y être  débitée 
fur  le  pavé  ; St  fi  elle  eft  en  facs  fur  des  bêtes  de 
fomme  , elle  peut  être  vendue  par  les  rues  8t  fur 
le  champ , aux  bourgeois  8t  artifans  non  regrattiers. 
Les  facs  de  ces  petits  charbonniers  doivent  être 
d’une  mine,  d’un  minot  ou  demi-minot. 

Les  regrattiers,  fruitiers  St  chandeliers,  auffi-bien 
que  les  femmes  des  gagne-deniers  , ou  garçons  de 
la  pelle,  à l'exception  des  plumets,  peuvent  faire 
le  regrat  du  charbon  ; les  trois  premiers , de  celui 
qu’ils  achètent  fur  les  ports  ; St  les  dernières , des 
fonds  de  bateaux  que  les  marchands  donnent  pour 
falaires  , ou  vendent  à leurs  maris. 

“ Le  charbon  de  bois  paie  en  France  les  droits 
>>  d’entrée  à raifon  de  ia  fols  de  la  banne  , confor- 
» mémentau  tarif  de  1664  ; St  pour  ceux  de  fortie 
» favoir  , ±6  fols  de  la  banne  ; autant  en  lac  chargé 
» plein  un  char  ; St  io  fols  la  charretée  St  les  fols 
» pour  livre»). 

Le  charbon  de  terre  eft  une  marchandife  dont  il 
fe  fait  en  France  un  très-grand  négoce.  Lesferru- 
riers , les  maréchaux  St  autres  ouvriers  qui  font 
obligés  de  chauffer  le  fer  pour  le  battre  fur  l'en- 
clume , ne  s’en  peuvent  prefque  pafier. 

Les  lieux  du  royaume  d’où  il  s’en  tire  le  plus, 
font  la  Folle  en  Auvergne, les  mines  de  Braiîac  près 
Brioude  , dans  la  même  province  ; Saint-Etienne- 
en-Forez,  le  Nivernois,  la  Bourgogne,  Cor.courfon 
en  Anjou, les  environs  de  Mezières  St  deCharieville. 

Il  en  vient  auffi  quantité  des  pays  étrangers  , 
comme  du  Hainaut  St  du  pays  de  Liège. 

L’Angleterre  en  fournit  très-confidérablement , 
qui  vient  pour  l’ordinaire  par  le  port  de  Rouen.  Ce 
dernier  eft  le  plus  eftimé,  quoique  plufieurs  préten- 
dent que  celui  de  la  Folfe-en-Auvergne  ne’  lui 
cède  en  rien  , St  que  d’autres  donnnent  la  préfé- 
rence ù celui  du  Hainaut , parce  qu’il  eft  plus  gras 
St  dure  plus  long-temps  au  feu. 

Les  bonnes  qualités  du  charbon  de  terre  font , 
d’être  peu  rempli  de  fourre  , de  bien  chauffer  le 
fer  St  de  durer  long-temps  à la  forge.  Ce  charbon. 
a une  chofe  particulière  en  foi  ? qu’il  ne  peu:  parfais 
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tement  s’allumer,  fans  jetter  de  l'eau  de  temps  en 
temps  deffus. 

A Paris  , le  charbon  de  terre  fe  mefure  com- 
ble, & fe  vend  à la  voie,  chaque  voie  contenant 
trente  demi-minots;  le  demi-minot  fe  divifant  en 
trois  boiffeaux  , & le  boiffeaufe  partageant  encore 
en  quatre  quarts.  Ce  font  les  marchands  de  fer,  qui 
font  du  corps  de  la  mercerie;  qui  en  font  le  plus 
grand  commerce , foit  en  gros , foit  en  détail.  A 
Rouen , il  fe  vend  en  barils  ; & le  vendeur  en  donne 
à l’acheteur -cent  quatre  pour  cent,  chaque  baril 
contenant  trois  demi-minots , en  forte  que  les  cent 
barils  de  Rouen  rendent  à Paris  dix  voies  & demie, 
moins  trois  demi-minots. 

En  Angleterre  , où  le  commerce  du  charbon  de 
terre  eft  n confidérable , qu’on  y affigne  ordinaire- 
ment une  partie  des  fubfides  que  la  Nation  a cou- 
tume d’accorder  pour  les  befoins  de  l’état  ; la  mefure 
à laquelle  il  fe  vend , fe  nomme  chauderon  y chaque 
chauderon  contient  trente-fix  boiffeaux. 

Le  charbon  de  terre  pour  la  provifion  de  Paris  , 
arrive  St  fe  diflribue  au  port  S.  Paul , St  au  port  de 
l’Ecole. 

On  appelle  jurés  méfureurs  de  charbon  , certains 
officiers  de  la  ville  , établis  fur  les  ports  & places 
de  Paris  , où  fe  vendent  St  débitent  les  charbons , 
tant  de  bois  que  de  terre. 

Outre  les  marchands  de  fer  qui  font  à Paris  le 
négoce  du  charbon  de  terre  , ii  y a encore  deux 
fortes  de  marchands  qui  s’en  mêlent , dont  les  uns 
s’appellent  marchands  bourgeois  , St  les  autres  mar- 
chands forains.  Ceux-ci  font  les  marchands  du 
dehors,  qui  auffi-tôt  leur marchandife vendue, s’en 
retournent  chez  eux  en  préparer  de  nouvelles  voitu- 
res:les  autres  font  réfidens  à la  ville , & y font  le  détail 
du  charbon  de  terre  , dont  ils  font  charger  dans  les 
provinces  des  bateaux  , par  leurs  commiffionnaires 
qui  les  leur  envoyent  à Paris. 

La  différence  du  commerce  que  font  ces  deux 
fortes  de  marchands  , confiffe  en  ce  que  les  mar- 
chands bourgeois  ont  la  permiffion  d’avoirchez  eux 
des  magafins , St  d’y  faire  tranfporter  leur  charbon 
pour  l’y  débiter  ; & que  les  marchands  forains  font 
tenus, auffi-tôt  après  leur  arrivée  au  port  de  S.  Paul 
ou  de  l'Ecole , de  le  mettre  en  vente  inceflamment , 
fans  pouvoir  le  mettre  à terre  ou  en  faire  des  en- 
trepôts. Auffi  ces  derniers  ont-ils  la  préférence  fur 
les  autres  pour  la  vente  dans  les  ports , n’étant  pas 
permis  aux  marchands  bourgeois  d'entamer  leurs 
bateaux , St  d’y  expofer  leur  charbon  en  vente  avant 
que  celui  des  forains  ait  été  vendu  ; ce  qui  portant 
ne  s’entend  que  lorfqu’il  y a affez  de  marchandife 
foraine  pour  la  provifion  de  la  ville. 

Un  réglement  général  pour  les  uns  St  les  autres  , 
ordonne  que  quand  le  prix  aura  été  mis  au  charbon 
au  commencement  de  la  vente , il  ne  pourra  être 
augmenté;  St  que  fi  dans  le  cours  de  la  diftribution, 
le  marchand  en  fait  rabais,  il  fera  tenu  de  continuer 
la  vente  au  dernier  St  moindre  prix. 

-“Le  charbon  de  terre  venant  des  pays  étrangers , 
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v paye  les  droits  d’entrée  en  France  fur  le  pied  de 
» 30  fols  le  baril,  fuivant  l’Arrêt  du  3 juillet  169a  ; 
» St  celui  qui  vient  du  dedans  du  Royaume,  6 de- 
» niers  du  baril  , iafols  du  fac  ou  banne  , chargé 
» un  char  ; St  5 fols  la  charretée  ». 

“ A l’égard  des  droits  de  fortie,  le  cent  de  barils 
» paye  8 livres, & celui  qui  eft  en  houille,  lachar- 
» retée  de  cinq  poinçons  deux  tiers  , 22  fols , le  tout 
» avec  les  fols  pour  livre  ». 

Par  l’Arrêt  du  Confeil  du  6 feptembre  1701 , 
concernant  les  marchandifes  du  crû  d’Angleterre  , 
Ecoffe  St  Irlande , les  droits  d’entrée  pour  le  charbon 
de  terre  venant  de  ces  pays,  font  fixés  à une  livre 
dix  fols  le  baril , conformément  à l’Arrêt  du  3 
juillet  169a,  pour  toutes  ces  fortes  de  charbons 
venans  des  pays  étrangers. 

Le  charbon  de  terre  venant  de  la  Flandre  St  du 
Hainault , St  entrant  par  les  provinces  de  Cham- 
pagne & de  Picardie , avoient  été  auffi  compris  dans 
cette  augmentation  de  droits  établis  par  le  même 
arrêt  du  3 juillet  1691  ; mais  les  maîtres  des  forges 
de  ces  deux  provinces  ayant  repréfenté  le  grand 
préjudice  qu’ils  en  recevoient  , fa  majeffé  , par  un 
dernier  arrêt  du  19  juin  1703  , ordonna,qu’à  l’ave- 
nir il  ne  leroit  payé  pour  droit  d’entrée  aux  bureaux 
de  Picardie  St  de  Champagne  fur  les  charbons  de 
terre  , venans  de  la  Flandre  St  du  Hainault , que  dix 
fols  par  baril , du  poids  de  trois  cents  livres , au  lieu 
de  trente  fols , portés  par  ledit  arrêt  du  3 juillet 
1691. 

Le  Charbon  de  pierre  , que  quelques-uns  confon- 
dent mal-à-propros  , avec  le  charbon  de  terre  , quoi- 
qu’ils n’ayent  rien  de  commun  , que  leur  qualité 
inflammable , eft  un  pierre  minérale , fèche  St  fulfu- 
reufe,  dont  il  fe  trouve  diverfes  carrières  dans  p!  11- 
fieurs  provinces  de  France,  particulièrement  dans 
le  Nivernois&le  Bourbonnois.  C’eftune  efpèce  de 
pierre-ponce  noirâtre  , mais  plus  compacte  , moins 
fpongieufe , St  beaucoup  plus  dure  St  plus  péfante 
que  la  véritable  pierre-ponce.  On  la  débite  ordi- 
nairement en  gros  morceaux , à peu  près  comme 
les  tourbes  de  Hollande  , mais  d’une  figure  moins 
régulière.  Le  feu  de  ce  charbon  eft  vif  & dure  auffi 
long-temps  ; mais  la  vapeur  en  eft  maligne  , St  d’une 
odeur  infupportable  à ceux  qui  n’y  font  point  accou- 
tumés. On  s’en  fert  prefque  à tous  les  ufages  où  l’on 
emploie  1 e charbon  de  bois  & celui  de  terre  ; & le 
commerce  en  eft  confidérable  dans  les  lieux  où  man- 
quent les  deux  autres  fortes  de  charbons. 

Le  bois  étant  devenu  très-rare  St  très-cher  à Paris 
en  1714 , on  y amena  quelques  bateaux  de  ce  char- 
bon de  pierre  , qui  fe  débitèrent  d’abord  affez  bien 
aux  ports  de  l’Ecole  St  de  S.  Paul , le  peuple  y 
ayant  couru  en  foule  ; St  même  plufieurs  bonnes 
raaifons  en  ayant  voulu  effayer  dans  les  poêles  St 
les  cheminées  des  antichambres  ; mais  la  malignité 
de  fes  vapeurs  , St  fon  odeur  de  foufre  en  dégoûtè- 
rent bientôt  ; St  la  vente  des  premiers  bateaux  n’ayant 
pas  réuffi  ,•  les  nouveaux  marchands  de  charbon  de 
pierre  ceftèrent  d’en  faire  venir  pour  la  provifion 
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de  Paris.  Ce  charbon  fe  vendoit  en  gros  au  quintal , 
& fe  débitoit  en  détail  * la  livre.  On  s’eff  ravifé 
depuis,  fur-tout  après  avoir  appris  à épurer  le 
eharbon  de  pierre. 

“ Les  droits  d’entrée  fixés  en  France  pour  le  char- 
» bon  de  pierre  , par  le  tarif  de  1664  , font  de  8 fols 
» la  banne , St  ceux  de  fortie  4 fols  , avec  les  fols 
7>  pour  livre.  » 

CHARBONNIER.  Celui  qui  fait  ou  qui  vend  le 
charbon.  On  donne  auffi  à Paris  le  nom  de  char- 
bonniers , à certains  petits  officiers  de  ville,  établis 
fur  les  ports , avec  la  qualité  de  porteurs  de  charbon, 
mais  qui  pourtant  n’en  font  guères  les  fondions  , 
ayant  fous  eux  des  forts  ou  gagne-deniers , qu’on 
nomme  des  plumets  St  des  garçons  de  la  pelle. 

CHARBONNIÈRE,  place  deffir.ée  dans  les  bois 
pour  faire  le  charbon.  Ce  font  les  officiers  des  eaux 
ik  forêts  qui  marquent  les  lieux  deftinés  à cet  ufage  ; 
ot  ce  font  les  ordonnances  qui  en  fixent  le  nombre , 
à tant  par  coupes  St  vente  de  bois. 

Charbonnière.  Regratière  qui  fait  le  négoce  du 
charbon  de  bois  à petites  mefures.  Outre  les  régra- 
tiers  St  regratières  qui  ont  des  brevets , il  eft  auffi 
permis  aux  femmes  St  filles  des  garçons  de  la  pelle  , 
de  faire  ce  petit  commerce  ; mais  feulement  du  char- 
bon provenant  des  braifes  ou  fonds  de  bateaux  que 
les  marchands  vendent  ou  donnent  pour  falaire  à 
leurs  maris  St  pères. 

- CHARCANAS.  Etoffe  de  foie  St  de  coton  , qui 
fe  fabrique  aux  Indes  orientales.  La  longueur  des 
pièces  de  charcanas  efi  de  fept  à huit  aunes  , un 
peu  plus  , un  peu  moins  ; St  leur  largeur  , toujours 
de  {. 

Il  vientauffi  des  Indes,  des  toiles  de  coton  St  foie, 
qui  fe  nomment  charcanas.  La  portée  des  pièces 
«fl  de  fix , huit , ou  treize  aunes  de  longueur , fur  f , 
ou  f de  large. 

CHARCUTER.  Hacher  ou  tailler  de  la  viande , 
comme  font  les  chaircutiers.C’ell  de  ce  terme  que 
ceux  qui  écrivent  charcutiers , dérivent  le  nom  de 
ces  marchands  de  chair  de  porc  , dont  on  parlera 
dans  l'article  fuivant.  Ceux  au  contraire  qui  confer- 
vent  l’ancienne  ortograpbe  de  chaircuitiers  , qui  e-ff 
la  véritable,  le  font  venir  de  chair  cuire  , qui  faifoit 
autrefois  tout  leur  néeoce. 

CHARCUTIER  ou  CHAIRCUITIER.  Mar- 
chand de  chair  de  pourceau  , qui  la  coupe  , qui  la 
hache , qui  la  fale  , qui  l’affaifonne  , pour  en  faire 
(mêlée  avec  du  fang  ou  fans  fang)  des  faucilles  , 
boudins,  ar.douilles,  cervelats,  St  autres  tels  ragoûts 
de  chair  hachée,  enfermée  dans  des  boyaux  de  porc 
ou  d’autres  animaux. 

Ce  font  auffi  les  charcutiers  qui  préparent , qui 
fument  St  qui  vendent  les  jambons , languets , lan- 
gues de  bqeuf , de  porc  St  de  mouton  , St  qui  font 
le  négoce  du  lard,'  du  petit  faîé,  cuit  ou  frais  , du 
fain-doux  , ou  graiffe^de  cochon. 

Les  fréquentes  créations  d'offices  , faites  depuis 
l’année  1691  jufqu’en  1702 , pour  chaque  corps 
des  marchands  St  communautés  d’arts  St  métiers 
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qui  avoient  été  réunies  au  corps  des  maîtres  char- 
cutiers , y avoient  déjà  introduit  quelques  articles 
de  réglement , mais  qui  ne  regardoient  guères  que 
l’augmentation  des  droits  de  réceptions  St  de  vifites 
pour  pourvoir  aux  rembourfemens  des  femmes 
empruntées  par  ladite  communauté,  pour  parvenir 
auxdites  réunions. 

Une  création  de  deux  offices  de  courtiers-vifiteurs 
de  porcs  morts  , lard  St  graiffe  , faite  au  mois  de 
juillet  1702 , qui  avoit  déjà  été  précédée  d’une  autre 
de  pareil  nombre  , St  que  les  maîtres  charcutiers 
furent  pareillement  obligés  de  fe  réunir,  donna  lieu 
à de  nouveaux  ftatuts,  dreffés  St  arrêtés  dans  une 
affemblée  de  maîtres  du  14  mai  1705  , confirmés 
par  des  lettres-patentes  en  forme  de  déclaration  , du 
24  oéfobre  de  la  même  année, enregiftrées  au  parle- 
ment le  12  mai  1710 , à l’effet  de  régler  tout  ce  qui 
concerne  les  andouilles , boudins  , fauciffes  St  cer- 
velats. 

CHARDON  A BONNETIER.  Sorte  de  plante 
qui  produit  à l’extrémité  de,  fes  tiges  St  furgeons  , 
une  efpèce  de  petit  globule  un  peu  long  St  épineux, 
que  l’on  appelle  bojfè  , ou  tête  de  chardon  , dont 
on  fe  fert  pour  laner,  ou  tirer  la  laine  du  fond  des 
étoffes,  ou  des  ouvrages  de  bonneterie,  pour  les 
garnir  St  les  couvrir  de  poil  fur  la  fuperficie,  afin 
de  les  rendre  plus  chauds , plus  mollets  St  d’une 
meilleure  vente. 

Pour  conferver  les  tètes  , ou  boffes  de  chardon  , 
il  faut  les  tenir  dans  des  lieux  fecs  ; l’humidité  leur 
étant  fi  contraire,  que  du  moment  qu’elles  font 
un  peu  moittes  , elles  font  hors  d’état  de  pouvoir 
fervir. 

j)  Les  boffes  de  chardon  fonteffimées  fi  néceffaires 
» pour  les  manufactures  de  lainage , qu’elles  font 
» regardées  comme  marchandife  de  contrebande  à la 
» fortie  du  royaume  ; St  il  n’eft  permis  à qui  que 
>>  ce  foit  d’en  envoyer  dans  les  pays  étrangers , 
» fans  un  pafieport  du  roi , conformément  à l’arrêt 
» du  confeil  du  premier  mars  1689,  qui  fixe  le 
» droit  des  chardons  à drapiers  , fortant  avec  pér- 
il miffion,  à 10  livres  par  balles  du  poids  de  cent 
» cinquante  livres  ». 

“ La  fortie  des  chardons  à bonnetiers  ayant 
» depuis  écé  abfolument  interdite  , jufqu’à  nouvel 
» ordre,  par  arrêt  du  20  mai  1715  ; la  liberté  d’en 
» faire  fortir  du  royaume , fut  rétahlie  par  arrêt  du 
» 21  décembre  de  la  même  année , attendu  l'abon- 
» dante  récolte  qui  en  avoit  été  faite  dansla  provin- 
» ce  deNormsndie  pendantlesdeuxdernières  années, 
» St  que  les  granges  & greniers  de  ceux  qui  en 
r>  faifoient  la  culture  , ou  qui  en  trafiquoient  , en 
» étoient  en  quelque  forte  furchargés;St  même  pour 
» en  faciliter  le  négoce  avec  les  étrangers, les  droits 
» de  fortie  furent  réduits  à 4 liv.  par  chaque  balLe 
» de  cent  cinquante  livres  pelant , au  lieu  des  10  liv,. 
» portées  par  l’arrêt  de  1689  ». 

« A l’égard  des  droits  d’entrée  , le  tarif  de  1664 
» les  régie  a 20  fols  auffi  la  balle  du  même  poids. 
CjHARENCON,  Petite  inleçle  noirâtre , qui 
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s'engendre  &:  fe  nourrit  dans  le  grain  de  bled.  On  le 
nomme  autrement  calandre 

CHARGE.  Dignité  , office  qui  donne  quelque 
autorité  fur  les  autres. 

Les  charges  qui  font  propres  au  commerce  , font 
le  grand-juge  & les  confuls  , les  maîtres  8?  gardes 
dans  les  fix  corps  , les  fyndics  & les  jurés  , 8t  ceux 
qu’on  appelle  rois  dans  les  communautés  des  arts 
&.  métiers.  On  dit  qu’un  marchand  , qu’un  artifan  a 
paffé  dans  les  charges  , quand  il  a été  élu  & a 
exercé  quelques-uns  de  ces  offices.  Les  confuls  & 
leurs  chanceliers , dans  les  échelles  du  Levant , & 
dans  plufieurs  ports  & villes  étrangères  , font  auffi 
des  officiers  de  commerce. 

Charge.  Efpèce  de  mefure  de  grains  particuliè- 
rement en  ufage  en  Provence. 

A Marfeille , la  charge  de  bled  pèfe  ordinairement 
300  liv.  poids  du  pays  , qui  font  243  liv.  poids  de 
marc  ; elle  eft  compofée  de  quatre  hémines  , & 
chaque  hémine  de  huit  firadières. 

A Toulon  , la  charge  eft  compofée  de  trois 
feptiers  ; le  feptier  d’une  mine  & demie  mefure  de 
Paris  , & trois  de  ces  mines  font  le  feptier  de 
Paris. 

La  charge  eft  auffi  la  mefure  des  grains  dans 
l’ile  de  Candie.  Cette  dernière  & celle  de  Marfeille 
font  chacune  le  feptier  de  Paris. 

Charge.  Eft  auffi  un  poids  en  ufage  en  plufieurs 
lieux.  Il  fert  à Venifepour  pefer  le  poivre,  le  girofle 
& les  autres  épiceries.  On  fe  fert  pour  le  poids 
de  la  romaine  du  prince  ou  de  la  république.  La 
charge  eft  eftimée  pefer  400  livres  , poids  fubtil  de 
Venife  , qui  revient  à 240  livres  de  Paris  , de  Straf- 
bourg  , de  Befançon,  d’Amfterdam  , & autres  villes 
où  il  y a égalité  de  poids.  Cette  charge  eft  à Mar- 
feille de  298  livres  8 onces  un  peu  plus  ; le  poids 
de  cette  ville  étant  moins  fort  que  celui  de  Paris,  &c. 

Il  y a encore  à Marfeille  une  charge  qui  ne  fert 
que  pour  pefer  les  galles  d’Alep  & de  Seyde,  les 
cotons  filés  , & quelques  autres  marchandifes.  Elle 
eft  de  300  livres  du  pays  , qui  réduites  au  poids  de 
Paris , de  Strasbourg , de  Befançon  & d’Amfterdam , 
font  243  liv. 

La  charge  d’Anvers  eft  de  400  livres  , faifant 
242  livres  de  Paris , & de  ces  trois  autres  villes  , 
dont  le  poids  eft  au  pair. 

L’on  fe  fert  auffi  de  la  charge  en  Bretagne  , 8t 
particulièrement  à Nantes  , pour  pefer  certaines 
fortes  de  marchandifes  , entr’autres  les  drogueries 
& épiceries  , les  futaines  , les  canevas  , le  papier  , 
les  coutils  , la  mercerie  , la  quincaillerie  , fk  autres 
telles  marchandifes  qui  fe  mettent  en  ballot.  La 
charge  eft  de  300  livres  Nantoifes  , & la  demie 
charge  de  150. 

Charge.  A Arles  la  charge  pèfe  291  1.  f poids 
de  marc  ; ainfi  60  charges  4 pèlent  autant  que  73 
feptiers  de  Paris. 

A Beaucaire  elle  pèfe  environ  297  4 poids  de 
marc , & peut  contenir  un  feptier  deux  boill'eaux  i 
de  Paris.. 
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Charge  ou  cargue.  Mefure  pour  les  grains , 
dont  on  fe  fert  en  quelques  provinces  de  France  , 
particulièfement  en  Provence.  Voye\  cet  article. 

A Arles  , la  charge  pèfe  300  livres  poids  de 
cette  ville. 

La  charge  de  Beaucaire  eft  de  deux  pour  cent 
plus  forte  que  celle  d’Arles. 

Une  charge  ou  cargue  de  Marfeille  fait  une 
mudde  4 d’Amfterdam. 

Quarante-une  charges  de  faint-Giîles  font  un 
laft  d’Amfterdam.  La  charge  pèfe  300  livres  , mais 
plus  forte  de  18  à 20  pour  cent  que  celle  d’Arles. 

La  charge  de  Tarafcon  eft  du  poids  de  celle  de 
Beaucaire  : il  faut  51  charges  de  Tarafcon  pour  un 
laft  d’Amfterdam. 

La  charge  de  Toulon  fait  4 muddes  & demi 
d’Amfterdam. 

Charge.  Se  dit  auffi  des  fournimens  de  carton 
couverts  de  cuir  de  bafane  , qui  font  attachés  aux 
bandouillères  des  foldats,  <k  qui  contiennent  chacun 
autant  de  poudre  qu’il  en  faut  pour  charger  un 
moufquet  chaque  fois  qu’on  le  veut  tirer. 

“ Ces  charges  ou  fournimens  font  du  nombre  des 
>>  marchandifes  de  contrebande  , dont  la  fortie  eft 
».  défendue  par  toute  l’étendue  du  royaume  de  Fran- 
» ce  , à peine  de  confifcation , conformément  à 
» l’ordonnance  des  fermes  de  l’année  1687 , titre  8 , 
» article  3.  Voye\  contrebande  ». 

CHARGE  , ( en  ternie  de  commerce  de  boucaniers . ) 
Signifie  une  certaine  quantité  de  cuirs  de  bœufs 
ou  de  vaches  , qu’ils  appareillent  enfemble  pour  les 
mettre  en  vente.  Ces  charges  , qu’ils  nomment 
autrement  bannettes  , font  compofées  d’un  bœuf  & 
de  deux  vaches , ou  de  trois  cuirs  de  demi-taureaux, 
c’eft-à-dire , de  jeunes  bouvarts  , ou  bien  de  quatre 
vaches  : mettant  ordinairement  trois  bouvarts  pour 
deux  bœufs  , & deux  vaches  pour  un  bœuf.  Ces 
cuirs  font  pliés  en  bannettes , afiirqù’ils  les  incom- 
modent moins  , lorfqu’ils  marchent  dans  les  bois 
dont  l’ile  de  faint-Doiningue  , où  les  boucaniers 
font  leur  chaffe  & leur  commerce  , eft  en  partie 
couverte.  Chaque  charge  fe  vend  au  prix  commun  , 
fix  pièces  de  huit  , monnoie  Efpagnole. 

Charge.  S’entend  auffi  de  ce  que  peut  porter 
un  homme  , un  animal.  On  le  dit  pareillement  de 
ce  que  peut  contenir  de  marchandifes  un  vaiffeau 
ou  feulement  de  ce  dont  il  eft  rempli.* 

La  charge  d’un  vaiffeau  eft  proprement  ce  qu’on, 
appelle  fa  cargaison  ; & il  ne  fe  dit  guères  que  des 
vailïeaux  marchands. 

Par  le  mot  d e charge  ,1’on  n enfend  ordinairement 
que  les  marchandifes  ou  effets  qu’on  a mis  deffus  , 
& non  pas  les  foldats  , les  mariniers  , les  apparaux , 
fes  munitions  de  guerre  & de  bouche  , les  canons  , 
&c. , quoique  toutes  ces  chofesle  chargent  fouvent 
plus  que  les  marchandifes.  On  le  dit  cependant 
quelquefois  de  tout  ce  qui  eft  dans  levaiflèau. 

On  dit  qu’un  vaiffeau  a fa  charge  , quand  il  eft 
auffi  rempli  de  marchandifes  qu’il  en  peut  contenir  ; 
qu’il  n’a  que  demi  charge  , quand  il  n’eft  plein  qu'à 
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demi  ; qu'il  revient  avec  une  riche  charge , quand 
il  rapporte  de  précieufes  marchandifes  & en  quan- 
tité ; qu’un  marchand  a fait  toute  la  charge  d’un 
navire , on  qu’il  n’y  a que  moitié  , qu’un  quart 
quand  il  a fait  à fes  dépens  la  cargaifon  entière  , 
ou  qu’il  n’y  a contribué  que  du  quart  ou  de  la 
moitié. 

L’on  compte  la  charge  des  vaiffeaux  par  ton- 
neaux , fur  le  pied  de  deux  mille  livres  pefant  le 
tonneau. 

L’on  appelle  jours  de  charge  , le  temps  qui  efl 
accordé  aux  marchands  dans  les  ports  des  rivières  , 
pour  charger  leurs  marchandifes  dans  les  bateaux  ; 
c’eft  ordinairement  trois  jours. 

Charge.  On  appelle  à Paris  , dans  le  commerce 
des  menus  bois  de  chauffage,  un e charge  de  coterets, 
ou  une  charge  de  fagots  , un  certain  nombre  des 
uns  ou  des  autres  , qu’un  crocheteur  peut  porter 
fur  fon  dos  , avec  des  crochets.  La  charge  eft  réglée 
à dix-huit  fagots  , ou  autant  de  coterets.  Voye[ 
BOIS  A BRULER. 

Charge.  Se  dit  pareillement  à Paris  dans  le 
négoce  du  charbon,  d’un  fac  plein  de  charbon  qu’un 
gagne-denier  ou  plumet  peut  porter  fur  la  tête. 
Cette  charge  eft  de  deux  mines. 

CHARGEMENT.  Se  dit  également  & de  la 
charge  entière  d’un  vaiffeau  , & de  fa  cargaifon  , ou 
charge  des  feules  marchandifes  qu’il  contient.  On 
s’en  fert  dans  toutes  les  lignifications  du  mot  de 
charge.  Il  y a des  hafards  de  mer , & des  occafions 
où  le  maître  peut  vendre  une  partie  des  marchandi- 
fes de  fon  chargement.  Les  ordonnances  de  la  mari- 
ne règlent  ce  que  les  armateurs  , ou  chargeurs  du 
vailTeau  font  tenus  d’y  contribuer. 

Police  de  chargement.  C’eft  une  reconnoif- 
fance  par  écrit  que  donne  le  maître  , ou  patron  d’un 
vaiffeau  , de  toutes  les  marchandifes  dont  un  ou  plu- 
fieurs  négocians  chargent  fon  vaiffeau. 

CHARGER  UN  VAISSEAU.  C’eft  le  remplir 
de  marchandifes  propres  pour  les  lieux  où  fa  cargai- 
fon doit  être  déchargée  & vendue. 

Charger  un  vaisseau  a cueillette.  C’eft 
ramaffer  diverfes  marchandifes  de  différens  particu- 
liers , pour  faire  l’entière  charge  d’un  navire.  Il 
n’eft  guère  en  ufage  que  dans  l’Océan.  On  dit  aufli , 
charger  au  tonneau. 

Charger,  au  quintal.  C’eft  fur  la  Méditerra- 
née la  même  chofe  que  charger  à cueillette. 

Chap.GER  EN  Grenier.  C’eft  mettre  dans  le  fond 
de  cale  des  marchandifes  en  maffes  on  monceaux  , 
comme  du  fel , du  plomb  , & autres  femblables  qui 
peuvent  fe  conferver  fans  être  enfermées  dans  des 
futailles  & des  ballots. 

Charger.  Se  dit  auffi  dans  le  négoce  en  plufieurs 
lignifications.  On  dit  qu’il  ne  faut  pas  fe  charger 
de  marchandifes  de  mauvais  débit  , de  marchandifes 
hors  de  mode  , de  trop  de  marchandifes  , pour  dire 
qu’il  ne  faut  point  avoir  ces  marchandifes  , ou  en 
trop  avoir  dans  fon  magafin  ou  dans  fa  boutique. 

On  dit  prefque  dans  le  même  fens , en  parlant  d'un 
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marchand  ; il  fe  charge  de  trop  d'affaires , il  eft 
extrêmement  chargé  de  dettes , &c. 

Charger  son  journal,  fes  livres,  fes  regiftres. 
C’eft  parmi  les  marchands , négocians  & banquiers  , 
y écrire  chaque  jour  en  recette  & dépenfe  , ou  , 
comme  ils  difent , en  débit  & crédit , tout  ce  qui 
fepaye  ou  fe  reçoit  journellement , foit  en  marchan- 
difc  , foit  en  efpèce  , foit  en  papier. 

Charger  quelqu’un  des  achats  de  fa  marchandife, 
C’eft  lui  donner  la  commiflïon  de  la  choifir  fuivant 
les  affortimens  , & en  la  quantité  dont  on  lui  envoie 
le  mémoire.  Celui  que  l’on  charge  de  cet  emploi , 
fe  nomme  commiffonnaire  , qui  en  envoyant  les 
marchandifes  à fon  commettant , doit  y joindre  une 
fadlure  des  efpèces  & des  prix. 

Charger  trop  une  couleur.  C’eft  chez  les 
teinturiers,  la  faire  plus  brune  & plus  obfcure  que 
l'échantillon  qu’on  leur  a donné. 

CHARGEUR.  Celui  qui  charge.  On  appelle 
marchand  chargeur  , celui  à qui  appartiennent  les 
marchandifes. 

Chargeur.  C’eft  auffi  une  efpèce  de  gagne- 
denier,  on  de  ceux  qu’on  appelle  forts  fur  les  ports 
de  Paris  , qui  fervent  à charger  & décharger  les 
bateaux  , d’où  ils  font  auffi  appellés  déchargeurs. 

Il  y a pareillement  des  chargeurs  de  bois  , qui 
rempliftentles  membrures  des  bois  qui  ont  été  tirés 
des  bateaux.  Les  uns  & les  autres  font  des  efpèces 
de  bas  officiers  de  la  ville  , dont  les  charges  s’achè- 
tent , & qui  répondent  au  prévôt  des  marchands. 

La  plupart  de  ces  charges  ont  été  fupprimées  en 
1719  & 1720  , & réduites  en  commiffions  , dont 
ceux  qui  ont  été  pourvus  dévoient  faire  les  mêmes 
fondions  que  les  officiers  en  titre  , mais  avec  attri- 
bution de  moindres  droits. 

Ces  officiers  ont  été  rétablis  par  l’édit  de  juin 
1730. 

CHARIAGE.  Tranfport  de  marchandifes  , oif 
autres  chofes  , qui  fe  fait  avec  un  chariot  ou  char- 
rette. Il  fe  dit  auffi  de  fa  peine  & falaire  qui  fe  paye 
au  voiturier.  Le  chariage  de  mes  ballots  m’a  beau- 
coup coûté  , le  chariage  eft  cher  cette  année. 

CHARIFR.  Voiturer  avec  une  charrette  , un 
chariot  ou  un  char. 

CHARIOT.  Voiture  toute  de  bois  , ou  efpèce 
de  charrette  à quatre  roues,  qui  fert  à franfporter  des 
marchandifes. 

Chariot.  C’eft  une  mefure  , ou  eftimation  , à 
laquelle  on  vend  à Paris  la  pierre  de  taille  ordinaire. 
Le  chariot  contient  deux  voies  , & chaque  voie 
cinq  carreaux  , c’eft-à-dire  , environ  quinze  pieds 
cubes  de  pierre. 

Chariot.  Efpèce  de  poids  en  ufage  à Anvers. 
Voye\  WAGE  6-  la  TABLE. 

CH  ARNIER.  Efchalas  de  bois  de  chêne  , dont 
on  fe  fert  aux  environs  de  Paris  ; & dans  quelques 
provinces  de  France  , pour  ficher  & appuyer  les 
vignes.  Les  bons  charniers,  doivent  être  faits  de 
cœur  de  chêne  & fans  aubier.  Voye\  eschalas. 
Voye\  auffi  CHÊNE. 
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CHARPENTE.  Gros  bois  propre  aux  grandes 
conftrudions,  telles  que  font  les  églifes , palais, 
maifons  , navires,  bateaux,  &c. 

Les  bois  que  l'on  tire  de  ces  fortes  d’arbres,  lorf- 
qu’on  les  débite  pour  les  ouvrages  des  charpentiers, 
le  réduifent  à deux  efpèces  ; favoir  ,les  bois  d’équar- 
rilTage  & le  bois  de  fciage.  Celui-ci  comprend  tout 
ce  qui  fe  débite  de  longueur  avec  la  fcie  ; l’autre, 
tout  ce  qui  s’équarrit  avec  la  coignée.  Les  bois 
d'équarrilfage  font  les  poutres  , poutrelles,  poin- 
çons , grandes  fablières  , groffes  folives , &c.  Parmi 
ceux  de  fciage , on  met  les  planches,  les  contre- 
lattes  , les  membrures,  les  chevrons,  les  poteaux, 
les  petites  folives , les  limons  , les  battans , les 
gouttières  & les  efchênes , &c. 

Charpente.  Signifie  auffi  les  ouvrages  de  char- 
pentiers , qui  font  faits  de  l’alfemblage  des  divers 
bois  d’équarrilfage  & de  fciage , rapportés  dans 
l’article  précédent. 

CHARPENTIER.  Ouvrier  qui  taille  & qui 
alfemble  la  charpente. 

Il  n’appartient  qu’aux  jurés  du  roi,  de  faire  toute 
vifitation  , toifés,  eftimations , rapports,  &c.  dé- 
fenfes  font  faites  aux  fimples  maîtres  charpentiers  , 
& non  reçus  auxdites  charges  , de  s’immifcer  dans 
ces  opérations , à peine  de  faux  & d’amende  : c’efi 
pareillement  aux  jurés  du  roi , à vifiter  tous  les 
bois  à bâtir , ouvrés  & non  ouvrés , qui  arrivent 
fur  les  ports  & quais  de  la  ville. 

Aucun  ne  peut  être  reçu  à la  charge  de  juré 
du  roi,  qu’il  n’ait  fait  connoître  de  fa  capacité 
aux  ouvrages  de  charpenterie  , qu’il  n’ait  fubi 
toutes  les  formalités  ordonnées  pour  les  afpirans  à 
la  maîtrife , qu’il  n’ait  été  reçu  maître  cinq  ans 
auparavant., 

CHARREES.  Ce  font  les  cendres  qui  refient  fur 
le  cuvier  , après  qu’on  a coulé  la  lelfive.  L’on 
employé  quantité  de  charrées  dans  les  verreries , 
pour  y faire  du  verre  commun,  & particulièrement 
de  celui  qu’on  nomme  verre  en  table , ou  verre 
de  Lorraine. 

CHARRETTE.  Voiture  montée  fur  deux  roues , 
avec  des  limons  fk  des  ridelles,  qui  fert à voiturer 
les  marchandifes  & autres  chofes  pefantes.  On  le  dit 
auffi  des  chofes  qui  font  voiturées  dans  la  charrette  ; 
une  charrette  de  foin  , une  charrette  de  charbon- 
pour  dire  , plein  une  charrette  de  ces  marchandifes. 

CHARRETÉE.  Ce  que  peut  contenir,.ou  ce  que 
peut  porter  une  charrette. 

CHAR.RONÎ  Artifan  qui  fait  des  carrofies , des 
coches,  des  charriots,  fourgons,  littières,  brancars, 
calèches,  berlines  , caillons , trains  d’artillerie  , ba- 
quets, traîneaux,  & autres  voitures  femblables  , 
qu  attirails  qui  y fervent. 

La  communauté  des  maîtres  charrons-carrofjïers 
de  la  ville  fk  faubourgs  de  Paris , eft  très-nom- 
breufefSes  derniers  réglemens  obtenus  fous  le  règne 
de  Louis  XIV,  furent  enregifirés  en  parlement  le 
ao  novembre  1668,  & contiennent , comme  tous 
ILs  autres,  cent  dérogations  arbitraires  à la  liberté 
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1 des  confommateitrs  ,qui  n'ont  point  été  confultés. 

CHARRONAGE.  Il  fe  dit  également  de  la  pro* 
feffion  du  charron , & des  ouvrages  qu’il  fait. 

Bois  de  charronage.  C’efi  le  bois  qu’em- 
ploient les  charrons.  Ce  bois  eft  de  deux  fortes  , 
particulièrement  pour  le  bois  d'orme  , dont  fe  font 
les  principaux  ouvrages  de  charronage  ; favoir,  le 
bois  en  grume  & le  bois  de  fciage. 

Le  bois  en  grume  eft  celui  qui  eft  , ou  en  tron- 
çons ou  en  billes , comme  on  dit  en  quelques  en- 
droits, c’eft-à-dire  , qui  n’eft  ni  équarri  ni  débité 
avec  la  fcie  , & qui  a encore  fon  écorce  ; mais  qui 
pourtant  eft  coupé  de  certaines  longueurs  conve- 
nables aux  ouvrages  que  les  charrons  en  veulent 
faire. 

Les  bois  de  fciage  eft  celui  qui  eft  débité  avec 
la  fcie,  & réduit  à des  épaiffeurs  propres  à d’autres 
ouvrages  de  charronage. 

Des  bois  en  grume,  on  fait  les  moyeux,  les 
effieux,  les  empanons  , les  flèches  , les  jantes  & les 
armons  : les  bois  de  fciage  fervent  à faire  les  liL — 
foirs , les  moutons  & les  timons. 

Echantillons  du  bois  d'orme  en  grume. 

Les  grumes  des  moyeux  doivent  être  longues 
de  fix  pieds  ik  demi  , & de  dix  pouces  de  diamètre 
au  moins , par  le  bout  le  plus  menu.  Celles  dont 
les  diamètres  fe  trouvent  depuis  douze  jufqu’à 
feize  pouces  , font  les  plus  efiimées , parce  qu’on 
► s’en  peut  fervir  pour  les  plus  groû’es  roues  de 
charrettes. 

Les  elfieux  en  grume  doivent  être  de  fix  pieds  de 
longueur , & de  fept  à huit  pouces  de  diamètre. 

La  longueur  des  empanons  eft  la  même  que  celle 
des  effieux  , & le  diamètre  prefque  femblable , s’ils 
ne  font  pas  chantournés  ; mais  s’ils  le  font,  l’échan- 
tillon en  peut  être  plus  foible. 

Les  grumes  pour  les  flèches  doivent  être  de  deux 
fortes,  félon  qu’elles  doivent  fervir  , ou  aux  car- 
roffes , ou  autres  harnois.  Celles  des  carroffes  fe 
tirent  depuis  dix  jufqu’à  douze-pieds  de  long,  & 
celles  des  autres  depuis  douze  jufqu’à  quinze  pieds, 
fans  nœuds  & bien  courbées. 

Pour  les  jantes  , qu’en  Bourgogne  on  nomme 
chantres  , les  grumes  doivent  être  coupées  de  deux 
pieds  huit  à dix  pouces,  même  de  trois  pieds,  fi. 
leur  chan  tourné  eft  conlidérabie. 

Enfin , les  grumes  des  armons  , doivent  être  de 
deux  fortes  , fuivant  les  différentes  efpèces  d’ar- 
mons  ; favoir,  de  fix  pieds  de  long  St  de  huit  à neuf 
pouces  de  diamètre  pour  les  armons  fimples , & 
feulement  de  quatre  pieds  & demi  de  long,  mais  de 
neuf  à dix  pouces  de  grofleur  pour  ceux  qu’on 
appelle  armons  d’arcade. 

Echantillons  des  bois  de  fciage , qui  fervent  aux 
charrons. 

Les  pièces  pour  les  liffoires  doivent  fe  débiter 
de  fix  pieds  <k  demi  de  long  , & de  fix  à fept  pouces 
de  large,  fur  quatre. à cinq  pouces  d’épailièur,. 
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Les  moutons , de  fix  pieds  fept  à huit  pouces  de 
longueur,  de  cinq  à fix  pouces  de  largeur,  6c  de 
trois  ou  quatre  pouces  d’épaiffeur. 

Et  les  timons  de  neuf  pieds  de  long , & de  trois 
pouces  6c  demi  en  quarré  par  le  bout  le  plus  menu , 
& quatre  pouces  par  le  gros. 

Il  faut  remarquer , que  comme  il  y a plufieurs 
autres  pièces  de  bois  d’orme  qui  s’emploient  dans  le 
charronage  , mais  que  les  charrons  débitent  eux- 
mêmes,  les  marchands  ont  coutume  de  biffer  des 
bois  en  grume  de  diverfes  grofleurs  6c  longueurs , 
& qui  n’ont  point  d’échantillon  réglé;  les  ouvriers 
les  choififlfant  dans  les  ventes  ou  dans  les  chantiers, 
fui  vant  qu’ils  les  trouvent  convenables  aux  ouvrages 
qu’ils  ont  à entreprendre.  Ces  bois  fans  échantillons, 
auffi-bien  que  les  gros  branchages  d’orme , s’appel- 
lent par  les  charrons,  bois  à débiter. 

Autre  bois  de  charronage. 

Le  frêne  fe  débite  ordinairement  en  moutons  , 
8c  en  timons  : on  en  lailfe  auffi  quelquefois  en 
grume  , qui  font  propres  à faire  ces  fortes  de  har- 
nois , dont  on  fe  fert  pour  charrier  le  vin , qu’on 
nomme  à Paris  baquets  , 6c  qu’en  quelques  pro- 
vinces on  appelle  fouftiviers.  Les  échantillons  de 
ces  grumes  de  frêne  doivent  être  de  dix  jufqu’à  dix- 
huit  pieds  de  longueur , 6c  de  huit  à neuf  pouces 
de  diamètre. 

Le  débit  du  charme , pour  le  charronage  , eft  le 
plus  ordinairement  en  elfieux , 6c  autres  pièces  où 
l’on  emploie  l’orme  : mais  on  ne  s’en  fert  guère  que 
dans  le  pays  où  ce  dernier  bois  efl  rare. 

Des  branchages  des  ormes  6c  des  charmes , qui 
ne  font  pas  affez  gros,  pour  être  lailfés  en  grume  , 
eu  pour  être  débités  pour  toutes  les  différentes 
fortes  de  pièces  de  charronage  , dont  on  a parlé  ci- 
devant,  on  fait  ordinairement  des  rais  de  roues, 
quoique  pourtant  on  y emploie  auffi  quelquefois 
d’autres  bois  , particulièrement  du  chêne. 

CHARRUE.  Inffrument  de  laboureur,  compofé 
d’un  train  monté  fur  deux  roues,  qui  a un  gros  fer 
pointu , 6c  un  autre  tranchant,  pour  couper  6c  ouvrir 
la  terre  6c  y faire  des  filions.  Ce  harnois  eft  du 
nombre  des  ouvrages  des  charrons  ; 6c  ils  y em- 
ploient ordinairement  ces  branches  d’orme  en 
grume  , qu’ils  nomment  bois  à débiter. 

CHARTE-PARTIE.  ( Terme  de  commerce  de 
mer.  ) C’eft  l’aéte  d’affrettement  fur  l’Océan , ou 
de  noliffement  fur  la  méditerranée  , c’eft-à-dire , 
un  écrit  conventionnel  peur  le  louage  d’un  vaifleau, 
ou  la  lettre  de  faéture , 6c  le  contrat  de  cargaifon  du 
bâtiment. 

La  charte-partie  doit  être  rédigée  par  écrit,  8c 
paffèe  entre  les  propriétaires  ou  le  maître  du  vaif- 
feau, 6c  les  marchands  affréteurs  ou  noliffeurs. 
C’eft  proprement  une  police  de  chargement , par 
laquelle  le  propriétaire  ou  maître,  s’engage  à fournir 
inceffamment  un  vaifleau  prêt , équipé , bien  calfaté 
&;  étanché,  pourvu  d’ancres,  de  voiles.de  cordages, 
de  pajans  6c  de  tous  les  apparaux  6c  agreils  nécef- 
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faires  pour  naviguer  6c  faire  le  voyage  dont  il  eft 
queftion  ; 6c  encore  de  fournir  l’équipage,  les  vivres 
6c  autres  munitions , moyennant  quoi  le  marchand 
affretteur  s’oblige  de  payer  au  maître  une  certaine 
fomrne  convenue  pour  le  prix  du  frêt. 

La  charte-partie  fe  fait  pour  l’entier  affrettement 
du  navire , tant  pour  l’aller  que  pour  le  retour  ; 
ce  qui  la  rend  différente  du  connoilfement , qui  eft 
un  aéte  particulier,  qui  ne  fe  fait  que  pour  l’aller 
ou  pour  le  retour  feulement.  Voye{  connois- 
sement. 

Suivant  le  tit.  i du  livre  3 de  l’ordonnance  de  la 
marine  , le  maître  eft  tenu  de  fuivre  l’avis  des  pro- 
priétaires du  vaiffeau , lorfqu’il  en  fait  l’affrette- 
ment  dans  le  lieu  de  leur  demeure. 

La  charte-partie  doit  contenir  le  nom  6c  le  port 
xlu  vaitfeau,  le  nom  du  maître  8c  celui  de  l’affretteur, 
le  lieu  8c  le  temps  de  la  charge  6c  décharge  des 
marchandifes , le  prix  du  fret  ou  noiis , avec  les 
intérêts  des  retardemens  8c  féjours;  étant  néan- 
moins loifible  aux  parties  d’y  ajouter  telles  autres 
claufes  6c  conditions  qu’elles  jugent  à propos. 

Le  temps  de  la  charge  des  marchandifes  doit 
être  réglé  , fuivant  l'ufage  des  lieux  où  elle  fe  fait , 
s’il  n’eft  point  fixé  par  la  charte-partie. 

Si  le  navire  eft  fretté  au  mois , 6c  que  le  temps 
du  fret  ne  foir  point  auffi  réglé  par  la  charte- 
partie  , il  ne  doit  courir  que  du  jour  que  le  vaifleau 
a fait  voile. 

Celui  qui  après  une  foramation  par  écrit,  de 
fatisfaire  à ce  qui  eft  porté  par  la  charte-partie  , 
refufe , ou  eft  en  demeure  de  l’exécuter  , doit  être 
tenu  des  dommages  6c  intérêts. 

Si  néanmoins  , avant  le  départ  du  vaiffeau , il 
arrivoit  interdiction  de  commerce  par  guerre  , 
repréfailles  ou  autrement,  avec  le  pays  pour  lequel 
il  eft  deftiné  , la  charte-partie  doit  être  réfolue, 
fans  dommages  6c  intérêts  de  part  ni  d’autre , en 
payant  cependant  par  le  marchand  , les  frais  de  la 
charge  6c  décharge  de  fes  marchandifes  : mais  fi 
c’étoit  avec  un  autre  pays  , la  charte-partie  doit 
fubfifter  en  tout  fon  entier. 

Lorfque  les  ports  font  feulement  fermés  , ou  les 
vaiffeaux  arrêtés  pour  un  temps  , par  autorité  fupé- 
rieure,  la  charte-partie  doit  fubfifter  auffi  en  fon 
entier  ; 6c  le  maître  & le  marchand  doivent  être 
tenus  réciproquement  d’attendre  l’ouverture  des 
ports  , 8c  la  liberté  des  vaiffeaux  , fans  dommages 
6c  intérêts  de  part  ni  d’autre. 

Le  marchand  peut  néanmoins  pendant  le  temps 
de  la  fermeture  des  ports  ou  de  l’arrêt , faire 
décharger  fa  marchandife  à fes  dépens , à condition 
de  la  recharger , ou  d’indemnifer  le  maître. 

Les  maîtres  font  obligés  d’avoir  dans  leur  bord 
pendant  leur  voyage , la  charte-partie , 6c  les  autres 
pièces  juftificatives  de  leur  chargement. 

Enfin , le  navire , fes  agreils  6c  apparaux , le 
fret  8c  les  marchandifes  chargées,  font  refpedive- 
ment  affécf  és  aux  conventions  de  la  charte-partie. 

Charte-partie.  Eft  encore  un  terme  de  marine, 

qui 
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qui  lignifie  un  certain  acie  , par  lequel  plufieurs  ' 
perfonnes  fe  joignent  ou  s’alïocient  enfernble , pour 
naviger  de  compagnie  , St  faire  quelqu’entreprife 
de  piraterie  ou  d’autre  choie  femblable. 

CHARTIER.  Celui  qui  mène  une  charrette  , un 
chariot  , un  haquet , ou  quelqu’autre  voiture  mon- 
tée fur  deux  roues , St  tirée  par  des  animaux  do- 
meftiques. 

L'ufage  de  la  charrette  étant  très-commun  & très- 
utile  pour  le  tranfport  des  marchandifes  , on  a porté 
en  France  l’attention  jufqu’à  régler  les  fondrions , 
& fouvent  les  falaires  de  ceux  qui  les  conduifent  , 
pour  les  empêcher  des  faire  des  monopoles  8t  des 
alïociations  au  préjudice  du  commerce. 

Le  roi , par  fes  édits  , déclarations  & arrêts  de 
fon  confeil,  a pourvu  à ce  qui  regarde  les  voitures 
8t  voituriers  au  dehors , comme  on  le  peut  voir 
aux  articles  du  roulage  , des  rouliers  , des  voitures  , 
& des  voituriers. 

A l’égard  de  ce  qui  concerne  les  voituriers  St 
chartiers  de  Paris  , fur-tout  ceux  qui  travaillent  fur 
les  ports  de  cette  capitale,  il  eft  réglé  par  plufieurs 
articles  du  quatrième  chapitre  de  l’ordonnance  de 
la  ville  , de  167a. 

L’article  1 7 de  cette  ordonnance  enjoint  aux  char- 
tiers  ou  voituriers  par  terre  , de  fe  trouver  fur  les 
ports  aux  heures  de  vente  , avec  leurs  charrettes  & 
haquets  , attelés  St  prêts  à faire  leurs  voitures  , au 
prix  de  la  taxe  faite  par  les  prévôt  des  marchanda 
& échevins,  avec  défenfes1  d'exiger  plus  grand  fa- 
Iaire , fous  peine  du  fouet. 

Le  dix-huitième  leur  ordonne , & à leurs  garçons, 
de  charger  eux-mêmes  les  marchandifes  fur  leurs 
charrettes  St  haquets , à l’exception  néanmoins  des 
marchandifes  de  bois  , grains , foin  St  charbon , à la 
charge  St  décharge  defquels  il  y a des  officiers  ou 
commis  prépofés  ; défendant  à tous  gagne-deniers  , 
qui  travaillent  fur  les  ports  , de  s’immifcer  de  char- 
ger aucunes  marchandifes  fur  les  charrettes  8t  ha- 
quets , 8t  d’exiger  aucune  chofe  des  marchands  St 
bourgeois , pareillement  à peine  du  fouet. 

Le  dix-neuvième  défend  à tous  chartiers  de  s’alïo- 
cier  & garder  rang  fur  les  ports  , ou  de  refufer  de 
travailler  pour  ceux  qui  les  auront  choifis  St  offert 
le  prix  , fuivant  la  taxe , auffi  fous  la  même  peine. 

Le  vingtième  veut , que  de  fix  mois  en  fix  mois , 
il  foit  mis  fur  les  ports,  & affiché  en  lieux  appa- 
rens  , à la  diligence  du  procureur  du  roi  de  la  ville  , 
une  pancarte  contenant  la  taxe  réglée  par  les  prévôt 
des  piarchands  St  échevins  , pour  le  falaire  defdits 
chartiers  8t  voituriers. 

Le  vingt-deuxième  les  rend  refponfables  de  la 
marchandife  , perte , ou  dommage  arrivant  par  leur 
faute , ou  de  leurs  garçons. 

Le  vingt-troifième,  pour  empêcher  quelesregrat- 
tiers  n’enlèvent  plus  de  marchandifes  qu’il  ne  leur 
eft  permis  par  les  réglemens  , défend  aux  chartiers 
de  charger  autrement  , qu’en  préfence  du  bour- 
Cotnmcrce.  Tome  l.  Part.  II. 
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geois  qui  les  fait  travailler  , à peine  d’amende. 

Le  vingt-quatrième  leur  enjoint  de  ne  point 
partir  du  port  oh  la  marchandife  aura  été  chargée, 
que  le  marchand  n’ait  été  payé  , ou  n’ait  agréé  , à 
peine  d’en  répondre  en  leur  nom. 

Enfin  , le  vingt-cinquième,  pour  que  les  chartiers 
ne  troublent  point  les  bourgeois  dans  leurs  droits  & 
privilèges  , permet  à ces  derniers  de  faire  décharger 
par  leurs  domeftiques  , du  bateau  à terre  , les  mar- 
chandifes & denrées  qu’ils  auront  fait  arriver , & d’en 
faire  la  voiture  fur  leurs  chariots  , fi  bon  leur  fem- 
ble,  fans  être  obligé  de  fe  fervir  des  chartiers  ; 
avec  défenfes  auxdits  chartiers  , encore  à peine  du 
fouet , de  faire  aucun  travail  fur  les  ports , qu’ils 
n'aient  été  choifis  & mis  en  befogne  parles  bourgeois, 

CHARTIL.  ( Terme  de  laboureur.  ) Longue  & 
large  charrette  à quatre  roues , dont  les  ridelles  font 
extrêmement  évafées  par  en  haut.  Les  fermiers  , fur- 
tout  ceux  de  Brie  , s’en 'fervent  pour  conduire  à la 
grange  les  gerbes  de  leur  récolte.  On  y voiture 
auffi  aux  marchés  les  grains  en  facs , St  les  foins 
en  bottes.  Le  chartil  peut  contenir  deux  cents  bot- 
tes , St  plus  de  cette  dernière  marchandife. 

Chartil.  Se  dit  auffi  des  hangards  , ou  lieux 
couverts,  fous  lefquels  l’on  ferre  les  charriots  , 
charrettes  , charrues  , herfes  , 8t  autres  chofes  fer- 
vant  au  labour  , 8 1 au  ménage  de  la  campagne , qui 
pourroient  fe  gâter , étant  expofées  à l’air. 

CH  ASSE-M  ARÉE.  Marchand  voiturier , qui  ap- 
porte en  diligence  à Paris  St  dans  quelques  autres 
principales  villes  du  royaume  le  poilïon  de  mer 
fiais  , qui  a été  pêché  fur  les  côtes  les  moins  éloi- 
gnées de  ces  villes. 

L’établiffement  des  chaffe- marées  eft  très-ancien 
en  France  ; St  le  commeice  qu’ils  font , un  des  plus 
confidérables  , & à qui  les  rois  St  les  maglftrats  ont 
accordé  le  plus  de  protection. 

Lorfque  le  négoce  du  poiffon  de  mer  frais  com- 
mença à Paris,  c'eft-à-dire,  vers  le  milieu  du  onzième 
fiècle , les  pêcheurs  venoient  eux-mêmes  y appor- 
ter leur  poiffon. 

Ces  courfes  les  détournant  de  leur  pêche  , les 
marchands  de  fali nés  , établis  fur  les  ports,  fe  fai— 
firent  de  ce  commerce,  8t  ils  envoyoient  à Paris 
par  leurs  valets  le  poilfon  qu'ils  avoient  acheté  des 
pêcheurs. 

Enfin  plufieurs  de  ces  valets  s’étant  érigés  en  voi- 
turiers , St  achetant  eux-mêmes  du  poilïon , ce  com- 
merce leur  refta , 8t  ils  prirent  le  nom  de  chafe- 
marées  , à caufe  des  bidets  qui  la  portent , St  qu’ils 
chalïent  devant  eux. 

Les  marchands , qui  virent  fortir  de  leurs  mains 
un  trafic  alïez  lucratif,  vo^nrent  du  moins  en  re- 
tenir une  partie  , St  prétendirent  que  les  chajfe- 
marées  dévoient  recevoir  d’eux  le  poilïon.  Leurs 
prétentions  réciproques  Rirent  réglées , St  la  con- 
currence fut  ordonnée  entre  les  ckajfe-marées  & 
les  marchands, 

Sss 
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Ces  nouveaux  marchands  voituriers  ont  depuis 
obtenu  quantité  d’autres  privilèges  concernant  la 
commodité  & sûreté  de  leur  commerce. 

Un  des  principaux  & le  plus  honorable  eft  l’éta- 
bliffement  d’une  jurifdidion  , créée  exprès  pour  la 
confervation  de  leurs  droits  , dont  les  féances  fe 
tiennent  au  palais  de  Paris  par  un  préfident^&  deux 
confeillers  au  parlement,  fous  le  nom  de  commif- 
faires  de  la  marée.  Cette  jurifdiélion  a auffi  un  pro- 
cureur général  ; mais  cet  officier  n’eft  point  du 
corps  de  la  cour;  on  l’appelle  procureur  général 
de  la  marée. 

Les  courfes  des  chajfe-marées  fe  faifant  en  tout 
temps  & à toute  heure  , particulièrement  la  nuit , 
ils  ont  eu  long-temps  des  voyeurs  particuliers  fous 
le  nom  A’ élus  , pour  veiller  à la  réparation  des  che- 
mins : mais  les  fondions  de  ces  officiers  étant  finies 
' en  1666,  faute  de  nouvelle  éledion  , les  juges 
royaux  les  plus  prochains  des  lieux  par  où  paffent 
1 es  chajfe-marées  , leurs  ont  été  fufti tuées  par  plu- 
fieurs  arrêts  de  la  cour  de  parlement  & ordonnances 
des  juges-commiffaires  de  la  marée. 

Les  autres  privilèges  des  chajfe-marées  font  : 

1°.  Qu’on  ne  peut  arrêter  leurperfonne  , ni  faifir 
leur  poilïon  , harnois  & chevaux  , tant  en  allant 
qu’en  revenant , ni  pendant  le  féjour  qu’ils  font  dans 
les  villes  pour  la  vente  de  leur  marchandife. 

n° . Qu’il  leur  a été  établi  un  fonds  affuré  , pour 
les  récompenfer  des_chevaux  qu’ils  peuvent  perdre 
par  accident  en  chemin,  & leur  payer  le  poiffon  qui 
fe  gâte  & fe  corrompt  par  l’intemperie  des  faifons , 
& fans  qu’il  y ait  de  leur  faute. 

3°.  Enfin  qu’ils  ont  le  droit  de  pouvoir  conduire 
& mener  toutes  fortes  de  perfonnes , hardes  & marb 
chandifes  , en  allant , venant  & s’en  retournant. 

Les  chajfe-marées  qui  arrivent  à Paris  , viennent 
ordinairement  du  Havre , de  Dieppe  , de  Boulogne , 
de  Saint-Vallery , & d’autres  lieux  & ports  de  mer 
de  Normandie  & de  Picardie  , qui  ne  font  éloignés 
guères  au-delà  de  40  lieues 

Les  poiffons  qu’ils  apportent  font  des  turbots  , 
des  barbues , des  foies , des  rayes  , des  limandes , des 
carlets , du  merlan , des  rougets  , des  vives  , des 
faumons , des  moules  , des  maquereaux  , du  ha- 
reng frais  , de  l’éperlan  , &c.  On  parle  ailleurs  de 
la  pêche  & des  faifons  de  tous  ces  poiffons. 

On  appelle  huîtres  de  chajfe  , celles  que  les 
chajfe-marées  apportent  , pour  les  diftinguer  des 
huitres  de  bateau,  qui  viennent  en  montant  la  rivière 
de  Seine,  & qui  étant  long-temps  en  chemin,  ne 
peuvent  jamais  être  fi  fraîches.  Voyei  huître. 

Ces  marchands  chajfe-marées  chaffent  devant  eux 
plufieurs  petits  bidets  chargés  de  poiffon  , enfermé 
dans  des  mannequins , ou  paniers- d’ofier,  de  forme 
ronde  & longue.  Au  col  du  premier  de  ces  bidets 
prend  une  groffe  clochette , qui  avertit  les  autres  de 
fuivre  ; ce  qui  a été  imaginé , à caufe  que  leur  chaffe 
fe  fait  prefque  toujours  de  nuit.  Il  y a des  chajfe- 
marées  qui  fe  fervent  auffi  de  fourgons. 
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La  grandeur  & la  forme  des  paniers , dans  lefquels 
fe  met  le  marée  , ne  font  point  à la  difcrétion  des 
chajfes-marées  : tous  doivent  être  égaux  & de  même 
continence  ; & pour  ôter  toute  furprife  & toute  oc- 
cafion  de  tromperie,  ils  doivent  être  marqués  d’une 
fleur  de  lys  , & , pour  ainfi  dire  , étalonnés  fur  ur» 
échantillon  , qui  fe  garde  dans  la  chambre  des  ven- 
deurs de  marée. 

C’efl  auffi  fur  cet  étalon  que  fe  marquent  les  mo- 
dèles , que  les  jurés-vendeurs  , ou  préfentement  les 
commis,  qui  leur  ont  été  fubftitués  en  1719  , ont 
foin  d’envoyer  aux  vaniers  réfidens  fur  les  ports  de 
mer , afin  de  s’y  conformer  dans  la  fabrique  des  pa- 
niers de  chajfe-marées . 

Outre  la  marque  de  l’étalonnage  , chaque  panier 
doit  avoir  une  étiquette  de  l’efpèce  du  poiffon  qu’il 
contient , afin  qu’il  ne  foit  pas  befoin  de  les  ouvrir 
tous , lors  de  la  vente  , ou  lotiffage  par  le  vendeur, 
ce  qui  feroit  trop  long  ; mais  qu’on  en  puilfe  faire 
l’adjudication,  à l’infpedion  du  premier  de  chaque 
forte. 

Autrefois  il  y avoit  une  heure  marquée  pour  l’ar- 
rivée des  chajfe-marées  à Paris  , qui  étoit  environ 
les  huit  heures  du  matin  ; préfentement  ils  y arrivent 
entre  trois  & quatre  heures. 

A l’égard  de  la  vente  , le  poifïon  doit  être  vendu 
le  même  jour  qu’il  arrive  , depuis  Pâques  jufqu’à 
la  faint-Remy  ; hors  de-là  on  peut  le  garder  deux 
jours. 

C’eft  d es  chajfe-marées  , mais  par  l’enfremife  des 
vendeurs,  que  les  harengères  & vendeufes  de  marée 
des  halles  & marchés  de  Paris  achètent  le  poiffon 
frais  de  mer  , pour  le  revendre  en  détail. 

Lorque  les  chajfe-marées  qui  viennent  à Paris  , 
ont  vendu  leur  poilïon  , il  n’efi-  pas  néceffaire  , s’ils 
ne  le  veulent  ,qu’ils  attendent  leur  paiement  des  par- 
ticuliers , ÿ ayant  une  caiffe  établie  , pour  leur  en 
payer  le  prix  comptant  moyennant  un  droit  affez 
modique  , en  forte  qu’ils  peuvent  repartir  auffi-tôt , 
pour  aller  préparer  & amener  de  nouvelles  voitures-. 

Les  paniers  dans  quoi  fe  met  le  poiffon  frais  de 
mer  , s’appellent  des  torquettes» 

CHASSEURS  AU  VENT  , en  Hollandois  , 
vent-jagers . Ce  font  les  premiers  bâtimens  ou  bûches 
qui  vont  à la  pêche  duhareng.  Voy.  vent-jagers. 

CHASTA1GNE  ou  CHASTAIN.  Qui  eft  de 
couleur  de  châtaigne  ; ce  qui  fe  dit  quelquefois  des 
étoffes  de  foie  ôt  de  laine,  mais  plus  fouvent  des 
dernières. 

CHAST AIGNIER  ou  CHATAIGNF.R.  Grand 
arbre  affe2  connu  , pour  fe  difpenfer  d’en  faire  la 
defeription.  On  dira  feulement  qu’il  fournir  deux 
chofes  pour  le  négoce  ; favoir  , fon  bois  & foA 
fruit  que  l’on  appelle  ordinairement  châtaigne. 

Le  bois  de  châtaigner  efl  aflez  propre  pour  la 
charpente  ; il  fe  voit  même  quantité  d’anciens  édi- 
fices , dans  la  conflruétion  defquels  il  en  eft  beau- 
coup entré  : néanmoins  depuis  que  l’on  a remarqué 
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que  le  bois  de  chêne  eft  beaucoup  meilleur  à cet 
ufage , on  a laiffé  celui  de  châtaigner , qui  ne.  fe 
débite  prefque  plus  à préfent  qu’en  cercles  ou  cer- 
ceaux , pour  relier  les  cuves  8c  les  futailles;  ou  en 
perches  , pour  faire  des  treilles  , des  efpaliers  , 1k 
des  clôtures  de  jardins  , que  l'on  appelle  vulgai- 
rement perchis. 

L'orcjonnance  de  Henri  III , du  mois  de  mai  x 580 , 
veut  qu’on  coupe  les  châtaigniers  à l’àge  de  fix  à 
fept  ans  , 8c  c’eft-là  auffi  le  véritable  âge  qu'ils  doi- 
vent avoir , pour  en  pouvoir  fabriquer  commodé- 
ment des  perches  8c  des  cercles. 

A Bordeaux  8c  à Livourne  il  fe  fait  un  négoce 
affez  confidérable  de  châtaignes  , qui  fe  tirent  du 
Limoftn  & du  Périgord  , & il  s’en  envoyé  beaucoup 
dans  les  pays  étrangers , particulièrement  chez  les 
Hollandois  , qui  en  font  paffer  quantité  dans  le 
Nord. 

« Les  châtaignes  paient  en  France  les  droits  de 
»>  fortie  fur  le  pied  de  a fols  du  cent  pefant  , & 
jj  ceux  d’entrée  , à raifon  de  10  fols,  avec  les  nou- 
» veaux  fols  pour  livre  ». 

CHASUBL1ER,  Marchand  qui  fait  & qui  vend 
des  chafubles  8c  autres  ornemens  d'églife  , comme 
chapes , tuniques  , dalmatiques  , paremens  d’autel 
haut  St  bas , rideaux  , pavillons  , ciel , 8cc.  Les  maî- 
tres de  la  communauté  des  brodeurs  de  la  ville  St 
faubourgs  de  Paris  font  qualifiés  dans  leurs  ftatuts 
maîtres  brodeurs-chafubhers . 

CHAT.  Il  y a des  chats  domeftiques  & des 
thats  fauvages  : les  premiers  font  affez  connus  ; 
les  autres  qui  font  très-farouches  , 8c  que  les  chaf- 
feurs  nomment  chats-harets  , fe  retirent  dans  les 
bois. 

Le  chat  ne  fournit  pour  le  commerce  qu’une 
feule  forte  de  marchandife  , qui  eft  fa  peau  revêtue 
de  fon  poil , que  les  pelletiers  apprêtent , St  dont  ils 
font  diverfes  fortes  de  fourures , mais  particuliè- 
rement des  manchons. 

Outre  les  peaux  de  chats  que  la  France  fournit 
en  affez  grande  quantité  , il  s’en  tire  encore  beau- 
coup des  pays  étrangers  , particulièrement  de  Mof- 
covie  , d'Efpagne  St  de  Hollande  , qui  font  fort 
eftimées.  Ces  fortes  de  peaux  font  une  portion  du 
négoce  de  la  pelleterie  qui  fe  fait  à Paris  , tant  par 
les  merciers  , que  par  les  pelletiers. 

Chat-haret.  Voye\  ci-devant  chat. 

Chat.  C’eft  aulïi  un  nom  que  l’on  donne  à une 
forte  de  draps  , dont  la  chaîne  eft  pour  l’ordinaire 
de  laine  de  différentes  couleurs  , qui  provient  du 
refte  de  laines  filées  dont  on  s’eft  fervi  pour  fabri- 
quer les  draps  de  couleur , teints  en  laine. 

CHAUDERON.  Ufiencile  de  cuifine. 

“ Les  chauderons  de  cuivre  , ou  d’airain,  paient 
» en  France  les  droits  de  fortie  fur  le  pied  de  bat- 
5)  terie  d’airain  & de  cuivre  , c’eft-à-dire , 40  fols 
» du  cent  pefant,  avec  les  fols  pour  livre. 

Chauderon.  C’eft  auffi  une  grandemefure  dont 
on  fe  fert  en  Angleterre  dans  le  commerce  du  char- 
bon de  terre  ; elle  contient  trente-fix  boiffeaux. 
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CH  AUDERONNIER.  Celui  qui  fait  St  qui  vend 
les  chauderons  8c  autres  uftenciles  8c  batteries  de 
cuifine. 

La  communauté  des  maîtres  marchands  du  métier 
de  chauderonnerie , batterie  8c  dinanderie  de  la  ville 
le  Paris  , eft  ancienne  8c  nombreufe. 

Parfes  ftatuts,  il  eft  défendu  à tous  marchands 
forains  8c  autres  , s’ils  ne  font  maîtres  de  la  com- 
munauté , de  vendre  , débiter  , ni  diftribuer  en  la 
ville  St  faubourgs  de  Paris  , aucune  marchandife 
du  métier  de  chauderonnerie  8c  batterie  , fi  ce  n’eft 
en  gros  8c  au-deffus  de  la  fomme  de  40  livres. 

Chauderonnier  AU  SIFFLET.  On  nomme  ainfï 
en  France  , les  chauderonniers  des  provinces  , par- 
ticulièrement d’Auvergne  , d'où  il  en  vient  la  plus 
grande  quantité  , qui  courant  la  campagne  , leur 
petite  boutique  , 8c  leur  bagage  fur  le  dos  , fe  fer- 
vent d’un/i 'filet  à l’antique  , pour  avertir  les  habi- 
tans  des  petites  villes  8c  des  villages  où  ils  paffent , 
de  leur  apporter  à raccommoder  les  uftenciles  8c 
batteries  de  cuifine  , de  cuivre  ou  de  fer  qui  en  ont 
befoin. 

Il  eft  défendu  à tous  ces  chauderonniers  cou- 
reurs de  (iffler , St  de  raccommoder  les  ouvrages 
de  chauderonnerie  à Paris,  8c  dans  les  autres  villes 
du  royaume  où  les  chauderonniers  font  en  corps 
de  jurande.  A l’égard  de  ceux  qui  vendent  du  neuf, 
ils  y font  traités  comme  marchands  forains. 

CHAUDIÈRE.  Grand  vaiffeau  de  cuivre  ou  de 
tôle  , fous  lequel  on  met  du  feu  pour  faire  cuire  , 
bouillir  ou  affiner  quelque  chofe.  Plufieurs  ouvriers 
fe  fervent  de  chaudière  , entr’autres  , les  affineurs 
de  fucre  , les  teinturiers  , les  chapeliers , les  braf- 
feurs  de  bière , les  boulangers  , patiffiers , 8cc. 

» Les  chaudières  de  cuivre , ou  d’airain  , payent 
» en  France  les  droits  de  fortie  fur  le  pied  de  bat- 
» terie  de  cuivre,  à raifon  de  40  fols  de  cent  pefant 
>>  St  les  fols  pour  livre. 

Chaudière  de  fer.  Il  fe  fait  auffi  dans  les 
forges  de  France, de  plufieurs  fortes  de  chaudières  de 
fer , dont  il  fe  tranfporte  une  très-grande  quantité 
dans  les  pays  étrangers.  » Leurs  droits  de  fortie  fe 
» paient  à raifon  de  8 f.  du  cent  pefant  St  les  fols 
jj  pour  livre. 

CHAUF,  CHOUF  ou  CHAUFFETTES.  Soies 
de  Perfe  , qui  viennent  par  diverfes  échelles  du  Le- 
vant, particulièrement  par  Alep  St  Seyde.  A Alep  , 
ces  foies  fe  pèfent  à la  rotte  de  680  drames , qui 
font  cinq  livres  cinq  onces  ; St  à Seyde , au  damaf- 
qir’n  de  600  dragmes  , qui  rendent  quatre  îiv.  onze 
onces  , poids  de  Marfeille. 

CHAUFFAGE.  On  appelle  bois  de  chauffage  , 
les  bois  que  dans  l’exploitation  des  forêts  8c  des  bois 
taillis  , les  marchands  débitent  pour  fervir  à fe 
chauffer.  De  ce  nombre  font , les  bois  de  corde, 
les  cotterets , les  fagots  , 8c  les  bourrées. 

CHAUONIS.  Mouffeline  ou  toile  de  coton , qui 
vient  des  Indes  orientales. 

CHAUSSE , que  l’on  appelle  plus  ordinairement 
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Bas.  C’eft  cette  partie  de  l’habillement  de  la  jambe 
& du  pied.  Voye\  BAS. 

Chausse  , en  fait  de  marine  , fignifie  en  quelques 
endroits , un  certain  préfent , ou  pot  de  vin  que  le 
marchand  chargeur  donne  au  maître  du  bâtiment , 
tant  pour  lui , que  pour  diftribuer  dans  lesoccalions , 
à qui  il  le  juge  à propos.  Ce  qui  lui  eft  donné  pour 
lui  en  particulier , St  dont  il  ne  fait  point  de  partage  , 
monte  pour  l’ordinaire  à la  valeur  du  fret  d'un 
tonneau. 

CHAUSSE.  ( Terme  vfité  dans  le  commerce  de 
mer.)  Il  fignifie  la  même  chofe  que  chapeau. 

Le  droit  de  chaujje  ou  chapeau  fe  règle  ordinai- 
rement fur  le  prix  du  fret  d'un  tonneau.  On  a cou- 
tume d’en  faire  mention  dans  la  charte-partie  , afin 
de  prévenir  toute  conteftation  entre  le  marchand  St 
le  maitre  du  vaiffeau. 

CHAUSSEAGE.  Droit  qui  fe  lève  fur  les  per- 
fonnes  , voitures  St  marchandées  pour  avoir  permif- 
fion  de  paffer  fur  de  certaines  chauffées.  En  quel- 
qu’endroit  ce  droit  eff  domanial , 8t  appartient  au 
roi  ; en  d’autres  il  eft  feigneurial  & fe  lève  par  les 
feigneurs  particuliers  ; de  quelqu’efpèce  qu’il  foit  , 
il  n'efi  accordéjque  pour  les  réparations  des  chauffées 
d’où  il  a pris  Ion  nom. 

La  déclaration  du  roi  du  19  décembre  1708  or- 
donne une  levée  par  doublement  de  tous  les  droits 
de  péages  , pontenages  , chaujfeages  , Stc. 

CHAUSSETTES.  On  nomme  ainfi  en  Bretagne , 
particulièrement  à Vitré  , une  des  trois  fortes  des 
bas  de  fl  blanc  qui  s’y  fabriquent.  Les  chauffettes 
font  les  bas  à pied  entier  ; les  autres  font  les  bas  à 
demi  pied  , 8t  les  bas  à étrier. 

CHAUSSETIERS.  Anciennement  les  drapiers  de 
Paris  étoient  appellés  marchands  drapiers-chaujfe- 
tiers  , parce  qu’en  effet  leur  profeffion  étoit  non- 
feulement  de  vendre  du  drap  , mais  encore  d’en 
faire  des  bas  8t  de  hauts-de-chaufle.  Préfentement 
on  les  nomme  ftmplement  marchands  drapiers  ; 8t 
ce  font  eux  qui  forment  le  premier  des  fix  corps 
des  marchands  de  Paris. 

CHAUSSON.  Ce  qui  fert  à couvrir  le  pied  , 
&t  qu’on  met  fous  le  bas  , ou  par  propreté  ou  pour 
conferver  le  pied  chaud.  On  fait  des  chaujfons 
de  toile  , de  laine  , de  coton  , de  fil  , de  cha- 
mois , 8tc.  Les  chaujfons  de  toile  fe  font  8t  fe  ven- 
dent par  les  marchandes  lingères  ; ceux  de  laine , 
de  coton  8t  de  fil  tricotés  , par  les  marchands  bon- 
netiers ; St  ceux  de  chamois , par  les  peauffiers. 

“ Les  chaufbns  de  laine  paient  en  France  les 
» droits  d’entrée  & de  fortie  fur  le  pied  de  mer- 
» cetie  ; favoir  , l’entrée  à raifon  de  4 liv.  du  cent 
?»  pefant  ; 8t  la  fortie , à raifon  de  3 liv.  qui  même 
7 1 ont  été  modérées  à 2 liv.  paar  l’arrêt  du  3 juillet 
» 1691 , lorfque  cette  marchandée  eft  deftinéepour 
» l’étranger,  avec  les  fols  pour  livre.  » 

CHAUX.  Les  bonnes  qualités  de  la  chaux  font  , 
d’être  pefante  , qu’elle  fonne  comme  un  pot  de 
terre  cuite  , & qu’en  la  détrempant  avec  l’eau  pour 
l’éteindra  & la  délayer  avec  le  rabot , la  fumée 
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qui  en  exhale  foit  épaifïe,  & s’élève  en  haut  aveè 
promptitude. 

La  chaux  fe  vend  , 8t  fe  mefure  au  boiffeau  ; le 
boiffeau  fe  divifant  en  quatre  quarts,  chaque  quart 
contenant  quatre  litrons.  Il  faut  trois  boilleaux  de 
chaux  pour  faire  un  minot  ; les  quarante-huit  mi- 
nots  faifant  le  muid  ; en  forte  qu’il  faut  cent 
quarante-quatre  boiffeaux  pour  faire  un  muid  de 
chaux. 

A Paris  , la  chaux  ne  peut  être  déchargée  que 
dans  le  port  de  fa  deftination  , fans  permiflion 
des  prévôt  des  marchands  8t  échevins , fous  peine 
d’amende. 

Les  jurés  mefureurs  de  chaux  font  tenus  de 
faire  bonne  mefure  de  cette  marchandée  , St  d’em- 
pêcher qu’il  n’en  foit  expofé  en  vente , quelle  ne 
foit  bonne  , loyale  8t  marchande  , St  qu’elle  n’ait 
été  mife  à prix  par  les  prévôt  des  marchands  8t 
échevins  ; leur  étant  enjoint  d’avertir  les  acheteurs , 
de  cette  taxe , de  tenir  là  main  à ce  quelle  foit 
exécutée,  8t  de  dénoncer  les  contraventions,  à peine 
d’interdidion. 

Il  eft  défendu  aux  jurés  mefureurs  St  porteurs  de 
chaux  , d’en  faire  commerce  , St  de  fe  faire  payer 
plus  grands  droits  que  ceux  qui  leur  font  attribués. 
Tout  cela  eft  conforme  aux  articles  1 St  3 du  chap. 
29  de  l’ordonnance  de  la  ville  de  Paris  , du  mois  de 
décembre  1672. 

« Suivant  le  tarif  de  1664,  les  droits  de  fortie  Sc 
>>  d’entrée,  tant  du  royaume,  que  des  provinces 
r>  réputées  étrangères  , font  fixés  fur  la  chaux  ; fa- 
» voir  pour  la  fortie , fur  le  pied  de  8 fols  par 
» tonneau  ; 8 1 pour  l’entrée  , à raifon  de  10  fols  le 
» tonneau  contenant  deux  queues.  » 

La  chaux  vive  , eft  de  la  chaux  encore  telle 
qu’elle  eft  fortie  du  fourneau  , fans  être  fufée , ni 
éteinte. 

La  chaux  fufée  , eft  celle  qui  eft  reftée  long- 
temps à l’air  fans  qu’on  l’ait  éteinte , dont  toutes 
les  parties  ignées  fe  font  imperceptiblement  évapo- 
rées , qui  s’eft  réduite  en  poudre  fort  menue  , St  qui 
n’eft  plus  propre  à rien. 

La  ehaux  éteinte  ou  amortie  , eft  de  la  chaux 
qu’on  a détrempée  St  délayée  avec  de  l’eau  dans  un 
baiïin  , 8 1 qu’on  garde  pour  faire  du  mortier,  lorf- 
qu’on  en  a befoin. 

Les  tanneurs  , mégiftiers  St  chamoifeurs  em- 
ployent  beaucoup  de  chaux  pour  la  préparation  de 
leurs  cuirs  ou  peaux.  Il  en  entre  auifi  dans  la  com- 
pofition  de  quelques  teintures  ; 8t  elle  eft  du  nom- 
bre des  drogues  non  colorantes  , qui  ne  doivent 
être  employées  que  par  les  teinturiers  du  grand  & 
bon  teint. 

Les  réglemens  de  manufaâures  faits  pour  les 
toiles,  (particulièrement  celui  du  24  décembre  1701* 
art.  49  , ) défendent  aux  curandiers  ou  blanchiffeurs 
de  fe  fervir  de  chaux  dans  le  blanchiffage  des  toiles , 
à peine  de  50  liv.  d’amende  pour  la  premièie  fois. 
8t  d’interdiâion  de  la  fauculté  de  blanchir  , en  cas. 
de  récidive. 
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Chaux.  Se  dit  aufli  chez  les  chymiftes  , d’une 
forte  de  poudre  ou  cendre  très-menue , qui  refte  des 
métaux , ou  des  minéraux , lorfqu’ils  ont  été  long- 
temps dans  un  feu  très-violent.  L’or  St  l’argent  qu’on 
a réduit  en  chaux , reviennent  par  l’art  dans  leur 
premier  être. 

La  chaux  d'étain  , n’eft  autre  chofe  que  de  la 
potée  d’étain  plufieurs  fois  calcinée. 

La  chaux  de  plomb  , eft  ce  qu’on  appelle  plus 
ordinairement  cerufe. 

La  chaux  d'airain  efl  du  cuivre  rouge  calcfhé. 

La  chaux  d’antimoine  , que  les  marchands  apo- 
thicaires St  droguiftes  nomment  aufli  antimoine  dia- 
phorétique  , eft  de  l’antimoine  de  Poitou  , St  du 
falpêtre  raffiné  , incorporés  enfemble  ; dont  par  le 
moyen  du  feu  St  de  l’eau  chaude  , on  fait  une 
poudre  blanche  , laquelle  étant  quau  lèche  eft  mife 
en  petits  trochifques , que  l’on  fait  bien  fécher  , pour 
les  pouvoir  garder. 

CHAY.  Plante  qui  ne  croît  que  dans  le  royaume 
de  Golconde  , dont  on  tire  cette  belle  couleur  rouge 
qui  fait  tant  eftimer  les  toiles  de  Mafulipatan.  C’eft 
pour  cette  partie  des  Indes  , ce  qu’eft  ailleurs  , St 
particulièrement  en  Europe  , la  cochenille , avec 
cette  différence  néanmoins  que  plus  on  lave  les  toiles 
peintes , ou  teintes  avec  le  chay  , plus  la  vivacité 
des  couleurs  augmente  , cette  couleur  ne  fe  détei- 
gnant jamais. 

Comment  l’adminiftration  à qui  la  compagnie 
des  Indes  a coûté  tant  d’argent , n’a-t-elle  pas  fongé 
à confacrer  la  moindre  petite  fomme  , pour  faire 
tranfporter  St  naturalifer  en  France  mille  St  mille 
plantes  utiles  , dont  Ta  conquête  auroit  au  moins 
lin  peu  dédommagé  la  nation  des  dépenfes  que  lui 
lui  coûta  cette  compagnie  ? 

CHAYJÉ , SCHAI  , ou  CHAY.  C’eft  la  plus 
petite  monnaie  d’argent  qui  fe  fabrique  , & qui  ait 
cours  en  Perfe.  Voyeifa  table  des  monnoies. 

CHEDA.  Monnoie  d’étain  , qui  fe  fabrique  , & 
qui  a cours  dans  le  royaume  de  même  nom  , fitué 
dans  les  Indes  Orientales  , dans  le  voifinage  des  états 
de  grand  mogol. 

Il  y a deux  fortes  de  cheda  ; l’un  de  figure  ocfto- 
gone , l’autre  de  figure  ronde.  Les  uns  St  les  autres 
font  aufli  reçus  dans  le  royaume  de  Pera  , dont  le 
roi  de  cheda  eft  pareillement  le  maître.  Voye\  la 
TABLE  DES  MONNOIES. 

CHEF.  Se  dit  du  commencement  ou  premier 
bout  des  pièces  de  draps , de  ratines , de  ferges  , Stc. 
on  l’appelle  aufli  tête  ou  cap  au  contraire  de  la 
fin  ou  dernier  bout  des  pièces  , que  l’on  nomme 
queue.  Ainfi  l’on  dit  d’une  pièce  d’étoffe  qui  n’a 
point  encore  été  ni  entamée  , ni  coupée  , qu’elle  a 
chef  St  queue  , tête  St  queue  , ou  cap  St  queue. 

C’eft  par  le  chef  que  l’on  commence  à travailler 
les  étoffes  fur  le  métier  ; & la  plupart  des  ouvriers  & 
manufacturiers  iont  dans  le  mauvais  ufage  de  le  faire 
plus  beau  & meilleur  que  le  refte  de  la  pièce  , parce 
quec’eft  l’endroit  quifert  ordinairement  démontré,. 
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St  par  lequel  on  échantillonne  ; outre  qu’il  fert 
comme  d’enveloppe  à toute  la  pièce  , ce  qu’on  ap- 
pelle quelquefois  manteau  de  la  pièce. 

Les  étoffes  de  laine  ne  doivent  point  être  enta- 
mées , ni  débitées  parle  chef  ; ce  doit  être  par  la 
queue  , 1 q chef  devant  toujours  refter  à la  pièce,  à 
caufe  des  marques  St  enfeignemens  qui  y font,comme 
les  noms  , demeure  St  numéro  de  l’ouvrier  qui  l’a 
fabriquée  ; les  rofes  ou  rofettes  qui  juftifient  du  bon 
pied  de  teinture  ; les  plombs  de  fabrique  & de  vi- 
lite  , quflfont  connoître  qu’elle  a été  bien  & duement 
examinée  par  les  maîtres  St  gardes  , & infpe&eurs 
des  manufactures  , foit  pour  la  qualité  , foit  pour  la 
teinture  , ou  pour  la  largeur  ; enfin , le  plomb  d’au- 
nage , fur  lequel  eft  marqué  la  quantité  d’aunes  que 
contient  la  pièce. 

L’article  51  du  réglement  du  mois  d'août  1669  , 
St  les  arrêts  du  confeil  des  7 avril  1673  » & 4 no- 
vembre 1687  , portent  que  les  entrepreneurs  des 
manufactures  des  draperies  , St  les  maîtres  drapiers 
drapans  feront  tenus  de  mettre  leur  nom  au  chef  St 
premier  bout  de  chaque  pièce  fur  le  métier  , ou 
de  les  marquer , étant  en  toile  , de  leur  nom  , & de 
celui  de  leur  demeure  , fans  abbréviation  , 8t  dt* 
numéro  defdites  pièces,  avec  de  la  laine  de  couleur  j 
en  forte  que  le  tout  s’incorpore  aux  pièces  mêmes  , 
en  paflant  par  le  foulon. 

Il  leur  eft  néanmoins  permis,  pour  celles  deftinées 
à la  teinture , outre  lefdites  marques  , d’y  en  ajouter 
une  autre  à l’aiguille  , faite  avec  du  fil,  ou  du  coton, 
ou  telle  autre  matière  que  bon  leur  femblera. 

L’arrêt  du  confeil  du  5 février  i6yz,  défend  aux 
ouvriers  St  entrepreneurs  des  manufactures  de  draps 
& étoffes  de  laine  , d’appliquer  ou  mettre  aux  pièces 
d’étoffes  par  eux  fabriquées  , aucunes  lettres  ou 
marques  étrangères , caractères  , figures  ou  façons , 
de  quelque  qualité  quelles  puiffent  être,  outre  celles 
portées  par  les  réglemens  St  arrêts  ci-deflus  rappor- 
tés. Pareilles  défenfes  font  faites  par  le  même  arrêt , 
à l’égard  des  marchands  drapiers  de  Paris , Rouen  , 
Lyon  , 8tc. 

Les  étoffes  qui  ont  encore  chef  & queue  , c’eft— 
à-dire  , qui  n’ont  point  été  entamées , peuvent  être 
revendiquées  par  le  manufacturier , ouvrier  ou  mar- 
chand qui  les  a vendues  St  fournies  , lorfqu’elles 
fe  trouvent  fous  le  fcellé  d’un  négociant  qui  a fait 
faillite  ou  banqueroute  , en  juftifiant  néanmoins  de 
leur  marques , qualité  , quantité  , couleur , St  autres, 
enfeignemens.  Voye\  fur  cet  ufage  M.  Savary  , 
dans  fon  Parfait  Négociant  , 2.  part.  liv.  4 , 
chap.  3. 

Chef.  Se  dit  aufli  des  étoffes  de  foie  , de  poil , 
des  toiles  , Stc.  St  il  a la  même  fignification  à leur 
égard , que  pour  les  étoffes  de  laine.  On  doit  cepen  c 
dant  remarquer  que  le  chef  des  toiles  n’eft  pas  ordi- 
nairement li  beau  , ni  fi  bon  , que  le  refte  de  la 
pièce. 

CHEF-D’<ŒUVRE.Danslesfixcorps  des  marchands, 
St  dans  les  communautés  des  arts  St  métiers  de  la 
ville  Se  faubourgs  de  Paris, aufli-bien  que  dans  toutes. 
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les  autres  villes  du  royaume  , où  il  y a jurande  , 
fignifie  un  ouvrage  ou  expérience  particulière  , que 
ceux  qui  afpirent  à la  maîtrife  de  certains  états  ou 
profeffions  , étoient  obligés  de  faire  en  préfence  des 
maîtres  & gardes  des  corps  des  marchands  , ou  des 
jurés  des  communautés  dans  lefquelles  ils  vouloient 
fe  faire  recvoir  en  qualité  de  marchands  ou  de  maî- 
tres. On  convient  généralement  aujourd'hui  , que 
les  épreuves  étoient  inutiles , & on  les  a fupprimées. 

CHEGOS.  Poids  dont  les  Portugais  fe  fervent 
aux  Indes  pour  pefer  les  perles  ; il  faut  qiffftre  cke- 
gos  pour  faire  un  carat.  Voye\  la  table  des 
POIDS  6’  MESURES. 

CHEGROS  , ou  CHIGROS.  Gros  filet  de  chan- 
vre compofé  de  plufieurs  fils  , & enduit  de  poix  , 
avec  lequels  les  cordonniers  , favetiers,  bourreliers  , 
felliers  , & autres  ouvriers  qui  travaillent  en  cuir  , 
coufent  & attachent  leurs  ouvrages.  C’eft  au  bout  du 
chegros  que  l’on  met  les  aiguilles  de  poil  de  fanglier 
ou  de  porc,  avec  lefquelles  on  fait  les  coutures  , 
en  paffant  les  deux  bouts  du  filet  par  les  trous  qu’on 
a faits  avec  l’alêne.  Quelques  ouvriers  appellent  li- 
gneul  , ce  que  les  autres  nomment  chegros. 

CHEIT-A-BUND.  Sorte  de  foie  qui  fe  fait  dans 
les  états  du  mogol  ; elle  tient  le  fécond  rang  parmi 
les  fix  efpèces  qui  s’y  recueillent. 

CHILLES.  Toiles  de  coton  à carreaux  de  diffé- 
rentes couleurs , qui  viennent  des  Indes  orientales , 
particulièrement  de  Surate.  La  pièce  contient  13  ou 
14  aunes  de  long  fur  trois  quarts  de  large. 

CHF.MBALIS.  Sortes  de  cuirs  qui  viennent  du 
Levant , par  la  voie  de  Marfeille.  Ils  font  fujets  au 
droit  de  vingt  pour  cent , & le  paient  aux  bureaux 
de  cette  ville  & de  Beauvoifin  , conformément  au 
tarif  de  170 6. 

CHEMIN.  L’on  nomme  ainfi  fur  les  ports  de  la 
ville  de  Paris  , les  pièces  de  bois  fur  lefquelles  les 
maîtres  tonneliers  déchargeurs  devins,  roulent  les 
muids  , queues  & autres  tonneaux  , en  les  déchar- 
geant des  bateaux  où  ils  ont  été  amenés. 

Il  eft  défendu  aux  déchargeurs  de  vins  , par  les 
ordonnances  de  la  Ville  , de  décharger  & labourer 
les  vins , cidres , & autres  boiffons  lur  les  planches 
pofées  par  les  officiers  plan  cheyeurs  , mais  feule- 
ment par  les  chemins  qu’ils  ont  eux-mêmes  établis  , 

St  d’y  en  rouler  plus  d'une  pièce  à la  fois. 

CHEMISE.  Vêtement  ordinairement  de  toile  , 
que  l’on  met  fur  la  chair. 

« Les  chemijes  de  toile  delin  , de  toile  de  chanvre 
» & de  toile  d’étoupe  , paient  en  France  les  droits 
» d’entrée  & de  fortie  , furie  pied  des  toiles  dont 
j>  elles  font  faites  , à raifon  de  tant  du  cent  pefant 
i>  avec  les  fols  pour  livre  ». 

Chemise.  ( Terme  d'emballage  ,)  dont  on  ne  fe 
fert  pas  en  France , mais  qui  eft  fort  en  ufage  dans 
le  commerce  que  le  Provençaux  font  à Smyrne  , & 
dans  les  autres  échelles  du  Levant. 

On  appelle  la  chemife  d'une  balle  de  foie  , une 
toile  qui  enveloppe  immédiatement.  La  toile  de 
dehors  fe  nomme  le  cannevas  ; c’eft:  entre  ces  deux 
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toiles  qu'on  met  du  coton  , pour  conferverles  foies 
qui  font  au-dedans. 

CHEMISETTE.  Vêtement  qui  femet  fur  la  che- 
mife , &:  qui  ne  va  guères  plus  bas  que  la  ceinture. 
On  en  fait  de  diverfes  étoffes  , & particulièrement 
d’ouvrages  de  bonneterie  , de  f 1 , de  coton  & de 
foie  , mêlées  d’or  & d’aigent. 

“ Par  le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  , les  chemi- 
» fettes  de  foie  avec  or  . paient  56  f.  de  la  livre  pe- 
» faut , pour  l’ancien  droit , & 4 f . pour  la  nouvelle 
» réappréciation, avec  les  nouveaux  fols  pour  livre. 

CHENEVIS.  Petite  graine  que  produit  la  plante 
d’où  l’on  tire  les  chanvre. 

Outre  l’ufage  de  cette  graine  pour  la  nourriture 
de  quantité  d'oifeaux  de  diverfes  efpèces  , que  la 
douceur  de  leur  chant , ou  la  beauté  de  leur  plu- 
mage font  élever  & tenir  dans  d.s  cages;  on  tire 
auffi  une  huile  du  che-ievis  , utile  pour  brûler  , & 
pour  plufieurs  ouvrages  ; en  forte  qu’il  s'en  fiait  un 
négoce  allez  confidérable  dans  les  provinces  où  il 
fe  fait  une  grande  culture  de  chanvre. 

“ L’huile  de  chcnevts  paie  ao  fols  le  cent  pefant 
» pour  les  droits  de  fortie  , par  le  tarif  de  1664, 

» avec  les  fols  pour  livre  ». 

CHENF1VOTTE.  C’eft  le  tuyau  de  la  plante  qui 
produit  le  chanvre  , lorfque  le  chanvre  en  a été  fé- 
paré.  On  fait  des  allumettes  de  chenevotte  , plus 
sèches  & plus  faciles  à prendre  feu  que  les  allumettes 
faites  de  bois. 

On  fait  du  charbon  de  chenevotte  , qui  n’eft  pas 
mauvais  pour  la  fabrique  de  la  poudre  à canon.  On 
ne  s’en  fert  pourtant  guères  que  dans  les  lieux  où 
l'on  ne  peut  avoir  de  celui  de  Bordeaux  , comme 
du  côté  de  la  Provence  , où  ce  bois  eft  très-rare.  La 
qualité  du  charbon  de  chenevotte  , eft  d’être  très- 
léger,  &même  plus  que  le  charbon  de  Bourdaine  ; 
mais  comme  il  eft  extrêmement  humide  , ce  défaut 
fait  donner  la  préférence  à l’autre. 

CHEPULF.S.  Efpèces  de  myrabolans  , que  les 
Indiens  appellent  areca. 

CHEOUI.  C’eft  un  des  quatre  poids  dont  on  fe 
fert  dans  les  échelles  du  Levant,  particulièrement 
à Smyrne.  Il  pèfe  deux  ocos  ou  ocquas  ; l’ocqua 
revenant  à trois  livres  deux  onces  , poids  de  Mar- 
feille : ainfi  le  chequi  rend  fix  livres  un  quart  du 
même  poids.  L’on  pèfe  le  teftic  ou  poil  de  chevron  , 
au  chequi.  Voye\  LA  TABLE  DES  POIDS  ET  ME- 
SURES. 

CHER.  Ce  qu’on  achète  ou  qu’on  vend  au-deftùs 
du  prix  moyen  ordinaire,  ou  du  prix  commun  actuel. 

La  valeur  des  marchandifesen  argent  fe  règle,l°.  fur 
l’abondance  ou  la  rareté  ; 1°.  fur  le  déiîrou  le  befoin 
que  les  vendeurs  ont  de  s’en  défaire  ; 30.  fur  l’envie 
& les  moyens  qu’ont  les  acheteurs  de  fe  les  procurer. 

La  variété  des  circonftances  déterminantes  , fait 
éprouver  au  prix  des  marchandifes  , des  alternatives 
plus  oumoins  fréquentes  ;tantôt  elles  coûtentplus  , 
tantôt  elles  coûtent  moins  d’argent  ; le  prix  moyen 
eft  entre  la  plus  haute  valeur  & le  meilleur  marché. 
Quand  les  marchandifes  fe  vendent , foit  par  des 
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raifons  juftes  & naturelles  , foit  par  des  caufes  fafti- 
ces  & illégitimes  beaucoup  plus  que  le  prix  moyen  , 
c’eft  cherté  générale. 

Mais  un  marchand  particulier,  une  compagnie  de 
trafic  , fur-tout  fi  elle  eft  douée  d'un  privilège  ex- 
clufif  autorifé  , peuvent  dans  un  lieu , dans  plu- 
fieurs  cas , vendre  au-deffus  de  la  valeur  aduelle 
en  argent  qui  exifte  ailleurs, , St  qui  exifteroit  fans 
eux  dans  le  lieu  même  où  ils  introduifent  le  prix 
exceffif  : c’eft  cherté  particulière. 

Ces  idées  étoient  reliées  jufqu’à  nos  jours  , dans 
une  grande  obfcurité  , quoique  pourtant  bien  lu- 
mineufes. 

CHERAFIS  , qu’on  nomme  autrement  TELA. 
Efpèces  de  médailles  ou  de  jetions  d’or  ,-qui  fe 
fabriquent  en  Perfe.  x*" 

Cherafis  fignifie  noble  , en  langue  Perfanev  & 
c’eft  la  noblelfe  du  métal  dont  ces  médailles  font 
fabriquées  , qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  cherafis. 

Quelques  voyageurs  ont-cru  que  le  cherafis  étoit 
une  monnoie  courante  ; mais  il  eft  certain  qu’il  ne  le 
frappe  aucune  efpèce  d’or  en  Perfe. 

CHERAFS.  Ce  font  des  changeurs  Banianes  éta- 
blis en  Perfe , particulièrement  à Scamachi  , fur  la 
mer  Cafpienne.  Ils  font  eftimés  fi  fubrils  dans  le 
négoce  , qu’ils  l’emportent  même  fur  les  juifs. 

CHERAY  ou  CHAHY.  L’on  nomme  ainfi  en 
Perfe  , un  des  poids  dont  on  fe  fert  dans  lé  com- 
merce. C’eft  ce  qu’on  nomme  autrement  lç  poids 
civil , ou  commun  , qui  eft  le  double  de  ce  qu’on 
appelle  poids  légal. 

CHERCOLÉE.  Etoffe  des  Indes  , foie  St  coton. 
Voye\  CHUQUELAS. 

CHERCONNÉE.  Efpèce  d echuquelas  , ou  étoffe 
des  Indes , foie  St  coton.  La  feule  différence  qu’il 
y a , & qui  eft  peu  confidérable  , c’eft  que  les  vrais 
chuquelas  font  rayés , St  qu’il  y a des  cherconnées 
à carreaux. 

CHERIF.  Monnoie  d'or , qui  fe  fabrique  & qui 
a cours  en  Egypte.  Foyeqla  table  des  monnoies. 

CHÊNE.  Objets  de  commerce  provenant  de  cet 
arbre. 

Outre  les  gros  échantillons  , comme  poutres  , 
fommiers  , arbres  à preffoirs  , poutrelles  , St  autres 
femblables  , qui  font  les  principaux  des  bois  de 
chêne  , qu’on  appelle  bois  de  charpente  • il  s’en 
débite  encore  dans  les  forêts  de  plufieurs  autres 
manières  ; favoir  , en  fente  , en  fciage  , en  bois  de 
charronage  & rouage , & en  bois  à brûler. 

La  fente  confifte  en  lattes  quarrées , lattes  volices, 
échalas  , mairrain  , édifies  , ou  ferches.  Voye\  ces 
termes  ils  font  expliqués  chacun  à leur  article. 

Le  fciage  renferme  les  contrelattes  , les  planches , 
les  membrures  , les  chevrons  , les  poteaux  , les  fo- 
lives  , les  limons,  les  battans  & les  gouttières. 

Les  contre-lattes  fervent  à la  couverture  des  bâ- 
timens  : elles-  s’attachent  de  hauteur  entre  les^che- 
vrons  par-deffous  les  lattes  volices,  fur  lefquelles-on 
attache  les  ardoifes.  Leur  largeur  ordinaire  eft  de 
quatre  à cinq  pouces , St  leur  épaifleur  de  fix  lignes, 
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Les  planches  ont  des  largeurs  St  des  épaiffeurs  dif- 
férentes , fuivant  l’ufage  à quoi  elles  font  deftinées. 

Les  premières  , que  l’on  appelle  planches  d'en- 
trevoux  , parce  qu’elles  fervent  à couvrir  les  entre- 
voux  des  folives  des  planchers  , doivent  avoir  neuf 
pouces  de  large  , & neuf  lignes  d’épaiffeur.  On  les 
emploie  auflï  quelquefois  à faire  des  auvens. 

Les  fécondés  , qui  font  nommés  planches  ordi- 
naires , à caufe  que  l’on  s’en  fert  très-commu- 
nement  dans  les  ouvrages  de  menuiferie , ont  un  pied 
de  large,  & treize  lignes  franc-fciées  d’épaiffeur. 

Les  troifièmes  , qui  s’emploient  pour  l’ordinaire 
à la  conftruélion  des  cuves , doivent  avoir  onze 
pouces  de  largeur  , St  dix-huit  lignes  d’épaiffeur. 

Enfin , celles  qui  fervent  à faire  des  trapes  de 
cave  , doivent  être  de  deux  pouces  d’épaiffeur , St. 
St  de  douze  à feize  ppuces  de  largeur. 

Les  membrures  font  de  deux  fortes  ; los  unes  de 
deux  pouces  d’épaiffeur , St  de  fix  pouces  de  lar- 
geur , St  les  autres  de  trois  pouces  d’épaiffeur , St  de 
fix  pouces  de  largeur.  Elles  font  propres  à la  menui- 
ferie , St  doivent  être  de  bons  échantillons  , d’un 
bois  bien  doux  St  fans  roulures. 

Les  chevrons  font  pareillement  de  deux  fortes. 
Les  premiers  , qui  fervent  à mettre  fur  les  pannes- 
des  couvertures  des  maifons  , pour  foutenir  les  lattes 
fur  lefquelles  font  attachées  les  ardoifes  ou  les  tuiles, 
doivent  avoir  trois  ou  quatre  pouces  de  gros,  c’eft- 
à-dire  , trois  pouces  fur  une  face , & quatre  fur  l’au- 
tre. Il  faut , s’il  fe  peut  , qu’ils  foientfans  nœuds  ni 
aubier.  Les  féconds  s’emploient,  non- feulement  à 
la  couverture  des  bâtimens,  mais  encore  à divers 
autres  ouvrages  de  charpente,  même  en  menuiferie;. 
& lorfqu’ils  fe  trouvent  bien  doux  St  bien  quarrés  , 
on  en  fait  aufli  des  baluftres  tournés  pour  les  efca- 
liers.  Cette  fécondé  efpèce  de  chevrons  doit  avoir 
quatre  pouces  en  quarré. 

Le  poteaux  fervent  dans  les  bâtimens , à faire  des 
cîoifons , des  pans  de  bois  , & autres  femblables  ou- 
vrages. Leur  groffeur  ordinaire  eft  de  quatre  à fix 
pouces. 

Les  folives  s’emploient  à faire  des  planchers , en 
les  faifant  foutenir  par  des  poutres  & des  fablières». 
Leur  groffeur  accoutumée  eft  de  cinq  & fept  pouces.. 
Le  bois  le  plus  fort  &le  plus  ruftique  , eft  le  meil- 
leur pour  mettre  en  folives. 

Il  faut  remarquer  que  lorfqu’il  fe  rencontre  dans 
les  forêts  , de  bois  de  chêne  de  brin  bien  droits 
qui  portent  depuis  fept  jufqu’à  neuf  pouces  de  grof- 
feur, fur  la  longueur  , depuis'quinze  pieds  jufqu’à 
quatre  toifes  , même  davantage  , ils  ne  doivent  pas 
être  débités  en  fciage  , d’autant  qu’il  le  conftruit  à 
préfent  beaucoup  de  bâtimens , ou  l’on  fe  fert  de 
folives  de  brin  pour  faire  les  planchers , afin  d’éviter 
les  poutres. 

Les  limons  font  des  morceaux  de  charpente  , quï 
fervent  à porter  les  marches  des  efcaliers , St  qui 
formentla  rampe  fur  laquelle  fontpofés  les  baluftres» 
On  les  fait  ordinairement  de  quatre  pouces  , fur 
huit  j.  neuf  St  dix  pouces,  d’épailleur  , ou  de  cxncp 
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pouces , fur  dix  à douze  pouces  aufîi  d’épaifleur. 

Les  battans  fervent  aux  portes  cochères.  Ce  font 
les  principales  pièces  en  hauteur,  8t  où  fe  fait  l’af— 
femblage  des  traverfes.  Ils  doivent  fe  débiter  de 
même  que  les  limons. 

Enfin , les  gouttières  font  des  pièces  de  fciage 
tirées  de  bois  de  brin  bien  fain  , fans  roulures  , 
nœuds  ni  gerfures  , qui  fe  font  avec  des  pièces  de 
bois  qui  ont  huit  à neuf  pouces  d'équarrilïage  , en 
les  fciant  par  les  angles.  On  les  creufe  pour  l'or- 
dinaire à angle  droit  , 8t  on  ne  leur  laide  qu’un 
pouce  d’épaiffeur.  Les  Longueurs  que  l’on  donne 
communément  aux  gouttières , font  depuis  fix  pieds 
jufqu’à  trois  toifes  & demie. 

Le  bois  de  chêne  dediné  pour  le  charronage  , 
eft  ordinairement  amené  en  grume , ou  bûches  gar- 
nies de  leur  écorce  , de  plufieurs  groffeurs  & lon- 
gueurs , fuivant  les  chofes  à quoi  elles  peuvent  être 
propres. 

Les  bois  de  chêne  qui  ne  peuvent  entrer  ni  dans 
la  fente  ni  dans  le  fciage  , ni  dans  le  charronage  , 
s’emploient  à faire  du  bois  à brûler,  comme  bûches, 
fagots  & cotterets. 

On  ajoutera  ici  ce  qu’on  a omis  de  dire  à l’article 
général  des  bois  , où  l’on  renvoie  : que  pour  le 
chêne  dediné  au  chauffage , le  jeune  brûle  & chauffe 
mieux , 8t  qu’il  fait  un  charbon  ardent  8t  de  durée  : 
que  le  vieux  noircit  dans  le  feu  8t  ne  donne  qu’un 
charbon  qui  s’en  va  par  écailles , qui  rend  peu  de 
chaleur  , & qui  s’éteint  bientôt  : & qu’enfin  le  chêne 
pelard  ; c’eft-à-dire  , celui  dont  on  a ôté  l’écorce , 
pour  en  faire  du  tan  , brûle  affez  bien  mais  rend  peu 
de  chaleur  ; & qu’ainfi  quand  on  prend  du  chêne 
pour  le  chauffage , il  faut  le  choifir  avec  fon  écorce  , 
& en  rondins  de  trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre , 
St  rejetter  les  groffes  bûches  de  quartier. 

Les  autres  chofes  que  le  chêne  fournit  pour  le 
commerce  , après  le  bois  & la  galle , font  le  gland  , 
dont  on  tire  une  forte  d’huile  , Et  qui  fert  à la  nourri- 
ture des  animaux , particulièrement  des  porcs  St 
cochons  ; St  l’écorce , dont  on  fait  le  tan , qu’on 
lève  particulièrement  du  chêneau  ou  jeune  chêne  : 
le  guy , qui  fert  à faire  des  grains  de  chapelets  : le 
poîypode  , qui  s’emploie  en  médecine  : l’ufnée  ou 
morille  , qui  entre  dans  la  compofition  de  plufieurs 
poudres  odorantes  : enfin  , le  faux  agaric , qui  s’em- 
ploie dans  les  teintures , 8t  dont  on  fe  fert  aulfi  en 
médecine. 

L’on  prétend  que  le  bois , l’écorce  St  les  feuilles 
du  chêne  , aulfi-bien  que  les  glands  St  leurs  calottes , 
font  de  quelqu’utilité  en  médecine  , leur  qualité 
étant  très-afiringente. 

CHETIF.  Qui  eft  de  peu  de  valeur.  Il  fe  dit  des 
perfonnes  8t  des  chofes.  Un  chétif  marchand , eft 
celui  qui  ne  fait  qu’un  commerce  peu  confidérable. 
Une  chétive  mar.handfe  , c’efl  une  marchandife , 
ou  de  petit  prix  ou  mal  fabriquée. 

Du  commerce  des  chevaux. 

La  profeffion  de  marchands  de  chevaux  eft  en 
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France  'une  profeffon  lib;  e , où  le  noble  aufti-bien 
que  le  roturier  peut  s engager  ; l’un  , fans  craindre 
la  dérogeance  a la  noblelle  , St  l’autre  , fans  avoir 
befoin  , ou  de  lettres-patentes  ou  de  piivilége  ; ces 
fortes  de  marchands  n’ayant  point  été  jufqu’ici  érigés 
en  titre  de  communauté. 

Ce  n’eft  cependant  pas  la  coutume  d’appeller  mar- 
chands de  chevaux  , les  nobles  qui  en  font  des  nourri- 
tui  es, St  qui  vendent  des  poulains  élevés  chez  eux.  Ce 
nom  ne  convient  proprement  qu’aux  particuliers  , 
qui  vont  dans  les  foires  acheter  des  chevaux  qu’on 
y expofe  en  vente  , ou  qui  pat  courent  les  villages , 
pour  y ramaffer  de  quoi  en  faire  des  voitures  com- 
plètes , foit  pour  la  remonte  de  la  cavalerie  des  ar» 
mées  du  roi , foit  pour  la  fourniture  de  Paris,  foit 
enfin  pour  les  mener  dans  les  autres  plus  impor- 
tantes villes  du  royaume , d’où  ils  fe  répandent  en- 
luite  dans  les  provinces  où  ils  font  rares , & qui  en 
ont  beioin  par  le  tirage  ou  pour  la  charge. 

A Paris,  on  confond afiez  ordinairement  les  ma- 
quignons avec  les  marchands  de  chevaux  , quoiqu’il 
y ait  bien  ue  la  différence  entre  les  uns  8t  les  autres  ; 
ceux-ci  ne  vendent  guères  que  des  chevaux  neufs  , 
& ceux-là  au  contraire,  faifant  trafic  de  chevaux 
refaits  , dans  lequel  ils  ont  la  réputation  de  vouloir 
toujours  tromper  les  dupes  qui  achètent  d’eux  ; 
d’où  vient  que  le  nom  de  maquignon  eft  un  nom  de 
mépris  , & qu’on  prend  ordinairement  en  mauvaife 
part  ; quoique  pourtant  bien  des  gens  difent  pref- 
qu’indiffèremment,  aller  chez  les  maquignons , pour 
dire  , aller  chez  les  marchands  de  chevaux. 

Dans  le  commerce  des  chevaux  on  r.’en  diftingue 
proprement  que  cie  deux  fortes,  qui  font  les  che- 
vaux ae  portage  , & les  chevaux  de  tirage  , c’eft- 
à-dire , ceux  qui  fervent  à tirer  ou  à porter  , foit 
qu’ils  aient  été  drellès  à l’un  ou  à l’autre  de  ces 
ufages  , foit  qu’ils  y foient  propres  par  leur  nature 
8t  leur  difpofition. 

Le  portage  comprend  tous  les  chevaux  qu’on 
appelle  chevaux  de  Jelle  , ou  de  monture  ; tels 
que  font  les  chevaux  pour  la  guerre , pour  la  chaftè , 
pour  le  manège  8t  pour  le  voyage  ; 8c  encore  tous 
ceux  qu’on  nomme  chevaux  de  fomme  , de  charge  , 
ou  de  bât  ; ce  qui  s’entend  entr’ autres  , des  chevaux 
de  bagage  , dont  on  fe  fert  dans  les  armées  , 8c  de 
ceux  que  les  voituriers  , melîagers , coquetiers  8c 
poulailliers,  emploient  pour  tranfporter  leurs  mar- 
chandifes,  paquets  8c  denrées  dans  les  différentes 
villes  8c  provinces , où  ils  exercent  leur  négoce. 

Dans  le  tirage , on  met  tous  les  chevaux  qui  tirent 
avec  des  traits,  comme  font  les  chevaux  de  labour, 
d’artillerie  , des  vivres,  de  caroffes,  de  charrettes,  de 
coches , de  traîneaux,  8c autres  voitures  par  terre , 
aulfi-bien  que  les  chevaux  dont  on  compofe  les  cour- 
bes qui  fervent  à conduire  fur  les  rivières , foit  en 
mçyitant  foit  en  defeendant  les  foncets , chalans , 
coches  d’eau,  8c  autres  tels  grands  bateaux  pour  la 
commodité  publique. 

Des  foires  des  chevaux  qu’il  y a en  France. 

Les  principales  foires  de  France  pour  les  chevaux , 
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& oîi  il  s'en  fait  le  plus  grand  commence  , font 
celles  de  Normandie  , de  Bretagne  , de  Poitou  , de 
Franche-Comté  , du  Limoufin , d’Auvergne , d’An- 
jou St  du  pays  du  Maine. 

Les  foires  les  plus  confidérables  de  Normandie  , 
St  où  il  fe  trouve  un  plus  grand  nombre  de  chevaux  , 
particulièrement  pour  le  tirage,  font  les  trois  foires 
de  Rouen  ; favoir , les  deux  foires  franches  , dont 
l’une  fe  tient  à la  Chandeleur , St  l’autre  à la  Pente- 
côte , 8t  la  foire  de  S.  Romain  , qui  arrive  au 
mois  d’o&obre  : la  franche  de  Caen  , comme  on 
l’appelle  dans  le  pays  , qui  ouvre  le  lendemain  de 
la  Quafimodo  : la  Guibrai , fi  célèbre  par  toute  la 
France  St  dans  les  pays  étrangers  : les  deux  du 
Cotentin  , dont  l’une  eft  à la  S.  Corne  , au  mois  de 
feptembre  , l’autre  à la  S.  Flexant  , au  mois  d’ofto- 
bre  : trois  autres  près  de  Bayeux  , la  première  à 
S.  Laurent  fur  mer  , le  il  août  ; la  fécondé  à S. 
Martin  auffi  fur  mer,  le  1 1 novembre  , St  la  troifième 
à Formigny , le  4 j uillet  : une  autre  à Bayeux  même, 
au  mois  de  novembre  : une  au  Neuboury  au  premier 
mai  : une  autre  à Monte-Bourg  ; enfin  la  fameufe 
foire  de  la  Martire  , qui  fe  tient  dans  la  paroiffe 
de  Pouldery  , en  baffe-Normandie. 

Il  faut  remarquer  qu’à  cette  dernière  foire  , auffi- 
bien  qu’à  celle  de  Guibrai , on  vend  plus  de  chevaux 
Bretons  , que  de  chevaux  Normands  ; St  que  dans 
les  autres  au  contraire  le  commerce  eft  plus  grand 
des  chevaux  Normands  , que  de  ceux  de  Bretagne. 

La  Bretagne , outre  la  foire  de  la  Martire  , qu’elle 
peut  mettre  au  nombre  de  fes  foires , quoique  fituée 
dans  une  autre  province  , à caufe  du  grand  débit 
qui  s’y  fait  de  chevaux  Bretons  , en  a encore  douze 
autres  , la  plupart  très-confidérables. 

Ces  foires  fe  tiennent  chaque  année  : une  à Dinant 
au  mois  de  mars  : deux  à Carhaix  , au  meme  mois 
8t  au  mois  de  novembre  : une  à Cleffey  au  mois  de 
mai  : une  à Tréguier  au  mois  de  juin  : deux  à 
Pornic  aux  mois  de  feptembre  St  de  novembre  : une 
à Noyales  au  mois  de  juillet  : une  autre  à fainte 
Pazanne  auffi  en  juillet , St  deux  dans  le  mois  d’août 
favoir,  l une  au  Bourgneuf  ,*8t  l’autre  au  Pellerin. 

Les  foires  de  Fontenai  St  de  Niort  font  les  plus 
fameufes  du  Poitou.  Il  s’en  tient  trois  par  an  dans 
chacune  de  ces  villes.  Celles  de  Fontenai  font  au 
mois  de  juin  , d’août  St  d’o&obre  ; cette  dernière 
s’appelle  la  S.  Venant. 

Les  foires  de  Niort  fe  tiennent  en  février , mai  St 
décembre  ; celle  de  février  fe  nomme  la  foire  de 
fainte  Agathe  : à l’égard  de  la  foire  du  premier 
décembre  , elle  eft  proprement  deftinée  à la  vente 
des  poulains  de  lait  ; 8 1 c’eft  là  que  ceux  qui  en 
veulent  faire  des  nourritures  , viennent  ordinaire- 
ment s’en  fournir.  Chacune  de  ces  foires  doit  tou- 
jours durer  troisjours  francs. 

Les  autres  foires  de  Poitou  font  celles  de  Poitièrs, 
âu  mois  de  décembre  ; de  Civrai , en  novembre  ; de 
Breftliire  , en  juillet  ; de  Viez,  en  juin,  Std’Egne 
en  février. 

Il  faut  remarquer  que  dans  le  commerce  des 
Commerce.  Tome  I . Part,  IL 
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chevaux  de  Poitou  , les  pouliches  8t  les  jumens  fonr 
les  plus  eftimées  , St  que  les  connoiffeurs  ne  font 
que  très-peu  de  cas  des  poulains  St  des  chevaux 
Poitevins  , quoique  pourtant  il  ne  laifife  pas  de  s’en 
trouver  d’excellens. 

C’eft  aux  foires  de  Befançon,  de  Gray,  de  Vefoul, 
de  Saint-Claude  St  de  Vofge  , que  fe  vendent  les 
chevaux  de  Franche-Comté  , St  que  les  rouliers  du 
duché  de  Bourgogne  , de  Champagne  , du  Berry  St 
de  Brie,  viennent  fe  fournir  de  chevaux  entiers  : 
c’eft  auffi  où  les  marchands  de  chevaux  de  ces 
mêmes  provinces  viennent  faire  leurs  emplettes  de 
poulains,  que  pour  l’ordinaire  ils  enlèvent  , ou  du 
moins  qu’ils  retiennent  lorfqu’ils  n’ont  encore  que 
fix  mois. 

Les  foires  de  Befançon  fe  tiennent  au  mois  de 
février  St  d'août  ; on  les  tient  auffi  dans  le  même 
mois  à Gray  St  à Saint-Claude  ; à Vefoul , c’eft  eu 
feptembre  ; pour  celles  de  Vofge  , il  y en  a pref- 
que  dans  tous  les  mois  de  l’année. 

La  foire  de  Chalus  eft  prefque  la  feule  , ou  du 
moins  la  plus  confidérable  du  Limoufin  pour  les 
chevaux  de  cette  province  St  des  provinces  voifines. 
Elle  fe  tient  chaque  année  le  jour  de  la  S.  Georges  , 
dont  lafête  arrive  le  2.3  du  mois  d’avril.  La  réputa- 
tion de  cette  foire  eft  très-grande  , particulièrement 
en  Guyenne  ; St  c’eft  une  de  celles  de  France  où 
il  fe  trouve  les  plus  beaux  St  les  meilleurs  chevaux  , 
St  où  il  s’en  fait  un  plus  grand  commerce. 

C’eft  à celle  d’Augas  , qui  s’ouvre  le  lendemain 
de  la  Fête-Dieu  , St  qui  dure  trois  jours  pour  les 
chevaux  , que  fe  fait  tout  le  commerce  de  ceux 
d’Anjou. 

Le  pays  du  Maine  mène  fes  chevaux  à la  foire 
qui  fe  tient  au  mois  de  juin  , aux  portes  de  la  ville 
du  Mans , capitale  de  cette  petite  province. 

L’Auvergne  a trois  foires  pour  la  vente  des  fiens  , 
qui  toutes  trois  fe  tiennent  à Clermont  : l'une  au 
mois  de  mai , l’autre  au  mois  d’août , St  la  troifième 
au  mois  de  novembre. 

Enfin  à la  foire  de  Nogent-fur-Seine  , du  11  du 
mois  d’août  , on  voit  une  partie  des  chevaux  de  la 
Bourgogne  8 1 de  la  Champagne.  Il  eft  vrai  que 
quelques  chevaux  de  cette  dernière  province  fè 
mènent  auffi  à la  foire  de  Nangis , qui  fe  tient  le  4 
juillet  ; mais  c’eft  peu  de  chofe  , St  le  plus  grand 
nombre  qui  sly  en  vend  , provient  des  poulains 
nourris  St  élevés  aux  environs  de  Paris. 

Commerce  des  chevaux  à Paris. 

La  ville  de  Paris  n’a  point  de  foire  pour  la  vente 
des  chevaux  , quoique  ce  foit  pour  elle  que  la 
plupart  des  provinces  en  élèvent , particulièrement 
de  ceux  qui  font  propres  au  tirage  ; le  nombre 
prefque  infini  de  carrolfes,  de  charrettes  St  d'autres 
voitures  qui  roulent  fans  celle  dans  cette  capitale  du 
royaume  , en  confomme  chaque  année  une  quantité 
incroyable. 

Les  chevaux  neufs  que  les  marchands  y amènent  8 

Ttt 


5 T 4 C H E 

& qu’ils  tirent  ou  des  différentes  foires  des  provinces 
dont  on  vient  de  parler  , ou  des  pays  étrangers  , 
comme  on  le  dira  dans  la  fuite  , y arrivent  par 
voiture  ; c’eff-à-dire  , par  bandes  plus  ou  moins 
fortes  , dont  les  chevaux  , qui  les  compofent  , cou- 
verts feulement  d’une  fimple  houfié , ou  couverture 
de  laine  , font  attachés  à la  queue  des  uns  des 
autres , & comme  enfermés  entre  de  longues  per- 
ches , qu’on  nomme  billots  , qui  leur  pendent  de 
chaque  côté  , un  peu  plus  bas  que  les  épaules. 

Les  voitures  étant  arrivées  , les  marchands  à qui 
elles  appartiennent, en  doivent  donner  avis  à la  petite 
écurie  du  roi , n’étant  permis  à aucun  d’eux  d’expo- 
fer  en  vente  les  chevaux  de  ces  voitures  , que  M.  le 
grand  & le  premier  écuyer  ne  les  ayent  fait  vifiter,& 
n’aient  fait  choifir  ce  qui  peut  convenir  à la  remonte 
des  écuries  de  fa  majefté  , ou  déclaré  qu’on  n’en  a 
pas  befoin  pour  le  fervice  du  roi. 

Lavilite  faite  & la  déclaration  donnée  , fa  vente 
eff  cenlée  ouverte  ; liberté  néanmoins  dont  le  mar- 
chand n’a  coutume  de  fe  fervir  qu’après  avoir  rétabli 
fes  chevaux  des  fatigues  du  voyage , dans  les  écuries 
que  ceux  qui  font  ce  commerce  ont  dans  divers 
quartiers  de  Paris  , particulièrement  dans  la  rue 
S.  Martin  , vers  S.  Nicolas  des  Champs  ; dans  celle 
de  S.  Denis  , vers  la  porte  du  même  nom  ; dans  les 
faubourgs  de  S.  Michel  , de  S.  Viéfor  & de  S. 
Germain  , & dans  plufieurs  petites  rues  aux  environs 
du  petit  pont  de  l’Hôtel-Dieu  , qui  abourilfent  à la 
rue  de  la  Bucherie.  - 

C’eft  ordinairement  dans  ces  écuries  que  fe  fait 
tout  le  négoce  de  ces  chevaux  neufs  , étant  rare 
que  les  marchands  en  envoyentau  marché  aux  che- 
vaux, excepté  quelques-uns  de  peu  de  conféquence, 
ou  qui  ayant  trop  long-temps  gardé  l’écurie  , paroif- 
•fent  difficiles  à la  vente. 

Il  y a à Paris  deux  marchés  aux  chevaux  , l’un 
hors  la  porte  de  5.  Honoré  , qui  ne  fubfifle  plus  , 
quoique  la  place  où  il  fe  tenoit  anciennement,  en 
conferve  toujours  le  nom  ; l’autre  à l’extrémité  du 
faubourg  S.  Victor  , qui  fe  tient  tous  les  mercredis 
<k  famedis  de  chaque  femaine  , depuis  trois  heures 
après  midi  jufqu’au  jour  fermé. 

Quoique  l’on  voie  affez  fouvent  des  chevaux 
neufs  à ce  marché  , foit  que  les  marchands  de  Paris 
les  yenvoyent,comme  on  a remarqué  qu’ils  faifoient 
quelquefois  , foit  que  les  marchands  forains  ou  les 
fermiers  des  environs  , qui  font  des  nourritures , les 
y amènent  , c’eft  néanmoins  de  chevaux  vieux 
c’elt-à-dire,  de  chevaux  qui  ont  déjà  fervi , que  s’y 
fait  le  plus  grand  commerce  8rle  plus  ordinaire. 

En  effet , c’eft  là  que  les  voyageurs  étrangers , 
qui  arrivent  dans  cette  capitale  du  royaume  pour  y 
faire  quelque  féjour  , ont  coutume  d’envoyer  les 
chevaux  dont  ils  veulent  fe  défaire  : c’eft  là  suffi 
que  les  bourgeois  font  mener  leurs  chevaux  de 
currojjè  St.  de  felle  , lorfqu’ils  veulent  renouveller 
leurs  équipages  ; & c’efl:  là  pareillement  que  les 
fermiers  de  Elle  de  France  , particulièrement  des 
environs  de  Paris  } fe  défont  de  leurs  chevaux  de 
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charrue  ou  de  monture  , quand  ils  croyent  que 
leurs  fermes  ont  befoin  d’être  remontées. 

Le  nombre  des  acheteurs  qui  fe  trouvent  chaque 
femaine  à ces  deux  marchés  aux  chevaux  de  Paris  , 
n’eft  pas  moindre  que  celui  des  vendeurs  ; & outre 
que  ceux  qui  y viennent  vendre  , y font  auffi  la 
plupart  du  temps  pour  acheter  , plufieurs  officiers 
de  cavalerie  , dans  le  temps  de  la  guerre  , y font 
leur  remonte  ; ceux  qui  ont  des  voyages  à entre- 
prendre , s’y  fourniflent  de  chevaux  de  felle  y les 
carroffiers  & les  charretiers  de  la  ville  y trouvent 
des  chevaux  de  carrotfes  Si  de  charrettes  y les 
meffagers , poulaillers  , coquetiers  , des  chevaux 
de  bât  & de  J'omme  y & il  n’eft  pas  jufqu’aux 
herbiers  & aux  maraîchers  , qui  n’y  trouvent  des 
criquets  , ou  comme  on  les  appelle , des  porte-choux  , 
pour  le  commerce  des  herbages  qu’ils  viennent 
vendre  tous  les  matins  au  marché  aux  poirées  de 
Paris  , n’y  ayant  point  de  forte  de  chevaux  dont 
ces  deux  marchés  du  mercredi  & du  farnedi  nefoient 
toujours  abondamment  fournis. 

Il  y a à Paris  deux  fortes  de  courtiers  pour  le 
commerce  des  chevaux  y les  uns  pour  faire  vendre 
& acheter  d es  chevaux  , que  les  marchands  & maqui- 
gnons tiennent  dans  leurs  écuries  , ou  ceux  dont 
les  bourgeois  veulent  fe  défaire  fans  les  envoyer  au 
marché  ; les  autres  ( qui  ne  manquent  pas  de  fe 
trouver  à ce  marché  tous  les  jours  qu’il  fe  tient  ) 
pour  s’entremettre  des  ventes  & des  achats  qui  s’y 
font. 

Aucun  de  ces  courtiers  ne  font  en  titre  d’office  y 
auffi  n’y  a-t-il  rien  de  fixe  pour  leur  droit  de  cour., 
tage  , leur  falaire  dépend  de  la  bonne  volo:  té  &:  de- 
là libéralité  de  ceux  qui  veulent  bien  s’en  fervir  , 
& perfonne  n’eft  obligé  d’employer  leur  entremife 
pour  l’achat  ou  vente  des  chevaux. 

Il  eft  vrai  que  dans  la  création  générale  de» 
offices  de  commiffionnaires  ik  de  courtiers,  faite 
fous  le  règne  de  Henri  111  , & renouvellée  fous 
celui  de  Henri  IV , les  courtiers  commiffionnaires 
pour  la  marchandife  de  chevaux  ne  furent  pas 
oubliés  ; mais  ils  furent  de  ceux  à l’égard  defquels 
les  créations  n’eurent  pas  de  lieu  , & le  courtage 
de  chevaux  , particulièrement  pour  Paris  , eft 
toujours  demeuré  libre  , & s’en  mêle  qui  veut. 

De  ces  deux  fortes  de  courtiers  de  chevaux  dont 
on  vient  de  parler  , dont  les  uns  font , pour  ainft 
dire  , pour  la  ville  , <k  les  autres  pour  le  marché  ; 
ceux  de  la  ville  font  des  efpèces-  de  gens  qui  fe 
connoilfent  en  chevaux  , ou  qui  font  du  moins 
accroire  qu’ils  s’y  connoiffent , qui  fréquentent  le» 
écuyers  St  les  écuries  des  grands  feigneurs  , ou 
même  les  cochers  & les  écuries  des  autres  perfonnes 
de  la  robe  & de  la  botirgeoifie  qui  ont  équipage  , 
qui  leur  indiquent  où  il  y a chez  les  marchands  , 
ou  ailleurs  , des  chevaux  qui  leur  conviennent  , 
foit  pour  desatrelages  entiers  , foit  pour  les  appa- 
reiller, lorfqu’il  leur  en  manque  quelques-uns,  i r 
à qui , quand  Ica  marchés  reuflrftent , le  vendeur  §£ 
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Vacheteur  font  quelque  gratification  convenable  au 
fervice  qu’ils  ont  rendu. 

Les  maîtres  maréchaux  fe  mêlent  auffi  le  plus 
fouvent  de  ce  courtage  ; & leur  droit  ordinairement 
réglé  par  l’ufage , eft  d’un  fol  par  livre  du  prix  des 
chevaux  , que  leur  paye  le  marchand  ou  maqui- 
gnon , fans  compter  ce  que  leur  donne  le  bourgeois , 
qui  eft  rarement  inftruit  de  cette  convention  fecrette. 

A l’égard  des  courtiers  du  marché,  ce  ne  font 
que  de  jeunes  gens  qui  y font  aflidus , & qui  s’in- 
forment des  vendeurs  &des  acheteurs  qui  y viennent, 
de  la  qualité  des  emplettes  qu’ils  veulent  faire,  ou 
des  chevaux  qu’ils  veulent  vendre  ; & tâchant  de  faire 
conclure  quelque  marché , afin  de  tirer  des  uns  ou 
des  autres  quelque  falaire.Ce  font  auffi  eux  qui 
montent  & effayent  les  chevaux  ; & ce  petit 
commerce  , quand  ils  font  un  peu  accrédités , ne  ! 
laiffe  pas  de  leur  apporter  des  profits  affez  confi- 
dérables  pour  s’y  enrichir,  & devenir  enfuite  cour- 
tiers de  la  ville , qui  eft  la  plus  grande  fortune  de 
ces  fortes  de  gens. 

Au  refte  , il  eft  bon  de  remarquer  que  le  marché 
eux  chevaux  de  Paris  eft  entièrement  franc,  & que 
les  marchands  n’y  font  tenus  d’aucun  droit , quel 
qu’il  puiffe  être.  ^ 

Une  fécondé  remarque  eft  , qu’outre  les  droits 
volontaires  du  courtage , qui  fe  paient  à ces  deux 
fortes  de  courtiers , il  s’en  eft  encore  établi  un  autre, 
auquel  il  n’eft  plus  loifible  de  manquer  , qu’on 
appelle  le  droit  du  cocher , qui  fe  paie  par  celui 
qui  vend , au  cocher  de  celui  qui  achète , & au 
contraire  par  celui  qui  achète , au  cocher  de  celui 
qui  a vendu  , lorfque  ce  font  des  chevaux  bour- 
geois dont  le  marché  a été  conclu. 

Il  n’eft  pas  permis  en  France  aux  marchands  dé 
thevaux  , foit  François  , foit  étrangers  , de  faire 
entrer  leurs  voitures  dans  le  royaume  par  d’autres 
endroits,  que  par  les  bureaux  marqués  par  l'or- 
donnance des  fermes  de  1687,  &le  tarif  de  1699. 

Ces  bureaux  font  Dourlens , Peronne  , Amiens , 
'Abbeville  St  Saint-Quentin , pour  ceux  venans  par 
la  Picardie. 

Rocroy , Torcy , Sainte-Menehoult , Saint-Difier 
& Langres  , pour  ceux  entrans  par  la  Champagne. 

Fontaine-Françoife  St  Saint-Jean  de  Laune , pour 
ceux  paffans  par  la  Bourgogne. 

A l’égard  des  chevaux  qui  fortent  du  royaume  , 
<1  n’eft  point  de  bureau  défigné  pour  leur  paffage  ; 
l’article  3 du  titre  8 de  l’ordonnance  de  1687,  ayant 
mis  les  chevaux  de  toutes  fortes  , du  nombre  des 
marchandées  de  contrebande  pour  la  fortie,  à moins 
qu’on  en  obtienne  permiflion  St  un  paffe  - port 
exprès.  Ainfi  , quand  en  vertu  de  l’un  St  de  l’autre  , 
les  marchands  conduifent  des  chevaux  hors  de 
France  , ils  doivent  fuivre  la  route  , 8t  paffer  par 
les  bureaux  marqués  dans  lefdites  permiftions  St 
paffe-ports , St  en  ce  cas  payer  les  droits  de  fortie 
Êxés  par  les  tarifs. 

“ Les  droits  d’entrée  pour  les  chevaux  étrangers  , 
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» réglés  par  le  tarif  de  1664,  fe  payoient  autrefois 
» fuivant  leur  valeur  , leur  deflination  St  leur  âge  ; 

” mais  cette  eftimation  du  prix  St  leur  deflination  , 

” foit  au  labour , foit  à d’autres  ufages  , aufli-bien 
>>  que  1 incertitude  de  leur  âge,  faifant  naître  tous 
>>  les  jours  des  conteftations  entre  les  marchands 
” ou  conducteurs  de  chevaux  , St  les  fermiers  des 
” droits  , la  majefté  , pour  les  prévenir,  ordonna 
» parla  déclaration  du  24  juillet  1691 , que  tous 
» les  chevaux , jumens  St  poulains  entrans  par  les 
” provinces  de  Picardie , Soilfonnois  St  Bourgogne, 

” de  quelque  pays  qu’ils  vinffent , St  à quoi  quüls 
” pulfent  être  deftiqés , payeraient , favoir  , ceux 
>>  de  la  valeur  de  lix-vingt  livres  St  au-delfus  , 

» 20  livres  ». 

“ Ceux  de  la  valeur  depuis  quatre-vingt  livres 
» jufqu’à  fix-vingt  livres  , 12  livres  ». 

“ Et  ceux  au-deffous  de  quatre  - vingt  livres  , 

» 4 livres  ». 

“ Qu’à  cet  effet  les  marchands  St  conducteurs  de 
» chevaux  , jumens  St  poulains  , feraient  tenus  de 
» faire  St  figner  leur  déclaration  par  le  détail  , fur 
» le  regiftre  du  fermier , St  de  mettre  le  prix  fur 
» lequel  ils  prétendoient  payer  le  droit  pour  chaque 
» pièce,  St  qu’il  feroit  au  choix  dudit  adjudicataire 
» St  de  fes  commis , de  recevoir  les  droits  fur  ce 
» pied , ou  de  retenir  ceux  des  chevaux  , jumens 
» 8t  poulains  déclarés  au-deffous  de  120  livres,  en 
» payant  le  prix  contenu  dans  la  déclaration  , fans 
» que  les  marchands  St  conducteurs  puiffent  s’em- 
» pêcher  d’en  faire  la  délivrance , fous  prétexte 
» d’en  payer  les  droits  fur  le  pied  du  haut  prix  , 
» St  fans  auffi  que  le  fermier  puiffe  contefter  la 
» déclaration  ». 

« A l’égard  des  chevaux  venans  des  province? 
» de  France  où  les  bureaux  ne  font  pas  établis  , 
» comme  Bretagne,  Auvergne,  Limoufin  8t  autres  , 
» de  quelque  qualité  , prix  ou  efpèce  qu’ils  foient , 
» ils  paient  6 livres  la  pièce.  Et  les  poulains  Se 
» jumens  ; favoir  , ceux  au-deffus  d'un  an  jufqu’à 
» deux , 3 livres  de  la  pièce  , St  ceux  au-deffous 
» d’un  an  , 40  fols  , conformément  au  tarif  de 

» 1664  >>. 

“ Les  droits  de  fortie , réglés  par  le  même  tarif, 
» font  : 

“ Pour  les  chevaux  , tant  à felle  qu’à  porter 
» charge  , de  toutes  fortes  , la  pièce  6 livres  ». 

“ Pour  les  petits  chevaux  8t  jumens  , pour  fervir 
>)  à labourer,  2 livres  ». 

« Pour  les  poulains  , mâles  ou  femelles , de  trois 
» à quatre  ans , propres  à la  felle , 6 livres  ». 

« Pour  ceux  au-deffus  de  deux  ans  juqu’à  trois  , 
» 2 liv.  10  fols  ». 

« Pour  ceux  d’un  an  à dix-huit  mois,  2 livres  ». 

» Et  pour  les  poulains  de  lait  jufqu’à  fix  mois , 
» 1 liv.  Ce  qui  s’entend  , comme  on  l’a  dit , quand 
» on  a obtenu  des  paffe-ports  pour  leur  fortie , 
» ou  qu’il  ne  s’agir  que  de  la  fortie  des  provinces 
» réputées  étrangères  , avec  les  fols  pour  livre  ». 

Tttijj 
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Objets  de  commerce  fournis  par  le  cheval. 

Outre  ce  qu’on  vient  de  dire  du  commerce  des 
chevaux , il  faut  encore  obferver , par  rapport  au 
négoce,  que  le  cheval  lui  fournit  plufieurs  chofes 
ou  utiles  dans  les  manufactures  , ou  propres  à 
être  employées  dans  plufieurs  ouvrages  des  arts  & 
métiers. 

Les  principales  de  ces  marchandifes  font , le  crin 
de  cheval , fon  poil , fa  corne  &:  fon  cuir. 

Le  crin  frifé  ou  non  frifé , fe  vend  par  les  mar- 
chands merciers  & par  les  marchands  épiciers.  Il 
fert  à rembourrer  les  meubles  , à fabriquer  des 
boutons,  à faire  des  cordes.  Voye\  crin. 

Le  poil , lorfqu’il  a été  levé  de  deifiis  la  peau 
par  la  préparation  que  lui  donne  le  tanneur , s’em- 
ploie , mêlé  avec  du  poil , ou  bourre  de  bœuf  & 
de  vache , à garnir  des  felles  , des  chaifes  , des 
fauteuils  , &c.  Voye\  bourre. 

La  corne  préparée  de  différentes  manières  , fert 
aux  ouvrages  des  tablettiers-peigniers  , des  lune- 
tiers , & autres  femblables  artilans.  Voye\  corne. 

Enfin  , la  peau  de  cheval  , qu’on  appelle  aufii 
cuir  de  cheval , fe  pafîe  en  coudrement,  & te  tanne 
de  la  même  manière  que  celle  de  la  vache  ; s’em- 
ployant auffï  aux  mêmes  ouvrages  par  les  felliers- 
bourreliers. 

Huile  de  cheval.  C’en  eft  la  graiffe  fondue  , 
qu’on  tire  ordinairement  du  col  ik  du  ventre  , qui 
font  les  parties  les  plus  grades  & les  plus  oléagi- 
neufes  de  cet  animal.  C’eff  de  cette  huile  ou  graijje  , 
que  fondent  les  chiffonniers  de  Paris , que  fe  fervent 
les  émailleurs  pour  entretenir  le  feu  de  leur  lampe. 
Les  boucanniers  de  Saint-Domingue  n’ufent  guères 
non  plus  d’autre  huile  pour  brûler  , & en  font 
même  un  affez  bon  négoce  à la  Tortue  & aux  autres 
îles  Antilles.  L’huile  de  cheval  rend  peu  de  fumée  , 
& fait  un  feu  plus  vif  & plus  brillant  que  toutes 
les  autres  huiles. 

CHEVALINE.  Vieux  mot  qui  n’eff  plus  guère  en 
ufage  qu’à  la  campagne  , où  il  fignifie  la  nourriture 
& le  trafic  des  chevaux.  Ainfi  on  dit  qu’on  fait  une 
grande  nourriture  de  chevaline  , pour  dire  qu’on  a 
des  barras  , & qu’on  y élève  quantité  de  chevaux. 
On  dit  aufii  trafiquer  de  chevaline  , pour  trafiquer 
de  chevaux. 

CHEVAL! S.  On  nomme  ainfi , en  terme  de  na- 
vigation & de  commerce  de  rivière  , particulière- 
ment fur  la  Loire  , les  routes  que  l’on  eft  obligé  d’y 
faire  en  eau  baffe  pour  le  paflage  des  bateaux. 

L’article  XXI  de  la  déclaration  du  roi  de  1703  , 
donnée  pour  le  rétabliffement  & augmentation  du 
commerce  & de  la  navigation  de  la  rivière  de  la 
Loire  , défend  , fous  peine  de  50  livres  d’amende , 
de  fermer  & remplir  de  fable  les  routes  vulgaire- 
ment appellées  chevalis  qu’on  fait  en  eau  baffe  poul- 
ie paflage  des  bateaux,  duquel  délit  & amende  le 
maître  marinier  fera  refponfable  pour  fes  com- 
pagnons. 

CHEVEUX,  Le  commerce  des  cheveux  eft  très-  , 
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confidérabîe  en  Europe  , & fur-tout  en  France  j 
depuis  que  la  mode  a prefque  fait  une  nécefiité  à 
tout  le  monde  de  prendre  des  perruques  , & de 
quitter  un  ornement  naturel , commode  & de  nulle 
dépendance , pour  en  prendre  un  qui  a précifément 
toutes  les  qualités  oppofées. 

On  peut  compter  prefque  par  million  ce  qui 
fe  confomme  en  France  de  cheveux , foit  du  crû 
du  royaume  , foit  de  ceux  qu’on  tire  des  pays  étran- 
gers , & c’eft  aufli  pour  des  fommes  immenfes  qu’il 
fe  fait  des  envois  des  perruques  de  fabrique  françoife» 
& fur-tout  de  Paris , pour  les  nations  voifines  , où 
■ elles  font  très-eftimées. 

Les  cheveux  de  la  meilleure  qualité  fe  tirent  de 
Flandre,  de  Hollande  & des  pays  du  Nord.  Ceux 
d’Angleterre  à la  vérité  ne  font  pas  moins  bons  , 
mais  outre  que  le  commerce  en  eft  défendu  , les 
Anglois  les  confervant  pour  eux-mêmes  , il  ne  s’en 
fak  qu’en  petite  quantité  , le  peuple  qui  eft  à fon 
aife  , ne  confentant  pas  aifément  à laifler  couper 
les  cheveux  de  leurs  femmes  & de  leurs  filles  ; aufii 
les  Anglois  font-ils  obligés  d’en  tirer  de  Flandre 
pour  leur  propre  ufage. 

En  France  il  n’y  a guère  que  la  Normandie  , & 
peu  d’autres  provinces,  également  feptentrionales, 
qui  fourniffent  de  bons  cheveux  , fk  l’on  fait  par 
expérience  que  tous  ceux  des  pays  chauds  font  de 
très-mauvaife  qualité  ; ce  qui  fait  qu’on  n’en  tire 
aucuns  d’Italie,  d’F.fpagne  & de  Portugal. 

Les  cheveux  de  Normandie  s’appellent  cheveux 
de  pays  , nom  que  l’on  donne  aufii  à tous  ceux  qui 
ne  viennent  pas  des  royaumes  & états  du  Nord. 

Le  mérite  d’un  bon  cheveu  eft  qu’il  foit  bien 
nourri  , c’eft-à-dire  , ni  trop  gros , ni  trop  fin  : 
point  trop  gros  , parce  que  la  groffeur  l’empêche 
de  prendre  facilement  la  frifure  qu’on  veut  lui  don- 
ner , & qu’il  fe  jette  ordinairement  en  crefpe  & non 
en  boucle  ; point  au  contraire  trop  fin  , parce  qu’il 
ne  prend  qu’une  frifure  de  peu  de  durée.  Sa  lon- 
gueur doit  être  de  0.4  à 1 5 pouces  ; moins  il  eft 
long,  plus  il  diminue  de  prix. 

Dans  tous  les  lieux  d’où  il  fe  tire  des  cheveux  , 
fur-tout  en  Normandie,  en  Flandres  & en  Hol- 
lande , ceux  qui  en  font  le  commerce  en  gros , ont^ 
des  coupeurs  de  cheveux  , qu’ils  envoient  dans  les 
villages,  d’où  ils  en  rapportent  fix,  huit  ou  dix  livres 
à la  fois. 

Quand  les  groffïers  en  ont  amaffé  confidérable- 
ment , ils  les  envoient  à Paris , <k  dans  les  autres 
lieux  où  il  s’en  confomme  beaucoup  par  parties  de 
50 , 60  & 100  livres  , compofées  de  toutes  fortes  de  ' 
couleurs  & de  différentes  qualités  , tant  bons  que 
mauvais  , afin  que  les  mauvais  pafifent  à la  faveur  des 
bons  , fouvent  dans  cent  livres  de  cheveux  ne  s’en 
trouvant  pas  vingt  livres  de  bons.  Aufli  toute  l’ha- 
bileté des  détailleurs  confifte-elle  à connoître  par- 
faitement la  bonté  & la  qualité  des  cheveux  que  les 
groffiers  leur  envoient , pour  favoir  fi  bien  fixer  le 
prix  de  chaque  qualité  en  particulier,  qu’ils  trou- 
vent leur  compte  fur  la  vente  du  total , y ayant  tels 
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cheveux  dans  les  mêmes  parties , qui  ne  fe  vendent 
que  quatre  francs  la  livre  , lorfque  la  livre  des  autres^ 
va' Couvent  jufqu’à  50  écus  , & davantage. 

Il  n’y  a rien  de  fixe  pour  le  prix  des  cheveux  , 
& l’on  trouve  en  France  des  cheveux  jufqu’à  40  livres 
l’once.  Ce  font  les  cheveux  blonds  qui  font  les  plus 
rares  & les  plus  chers.  Les  blancs  vont  pourtant 
prefque  de  pair  avec  eux  ; & une  remarque  , fondée 
fur  l’expérience , c’eft  que  les  cheveux  blancs  ne 
font  jamais  mauvais. 

La  rareté  des  cheveux  blonds  a fait  imaginer  de 
les  multiplier  par  l’art , & de  donner  aux  cheveux 
châtains  la  couleur  blonde  ; ce  qui  fe  fait  en  les 
mettant  fur  l’herbe , comme  on  fait  la  toile  pour . 
la  blanchir,  après  les  avoir  lavés  auparavant  avec 
une  eau  limoneufe. 

Cette  leffive  &:  l’expofition  au  foleil  les  rendent 
d’un  blond  fi  fin  81  fi  parfait  , que  les  perruquiers 
les  plus  experts  dans  la  connoiffance  des  cheveux  y 
font  aifément  trompés  , & ne  peuvent  s’appercevoir 
de  l’artifice,  qu’ après  qu’ils  les  ont  fait  bouillir  & 
fécher  , parce  qu’alors  ils  deviennent  couleur  de 
feuille  de  noyer  lèche.  On  nomme  ces  fortes  de  che- 
veux , cheveux  herbes.  Il  eft  intervenu  plufieurs 
fentences  & arrêts  qui  en  défendent  le  commerce , 
& condamnent  les  contrenans  à l’amende. 

Il  y a encore  une  autre  manière  de  teindre  les 
cheveux , & de  leur  donner  couleur,  qui  fe  fait 
avec  le  bifmut.  Si  ce  font  des  cheveux  d’un  blond 
trop  ardent , cette  drogue  les  rend  d’un  blond  ar- 
genté ; Se  fi  ce  font  des  cheveux  d’un  faux  châtain- 
clair  , elle  leur  donne  une  couleur  d’ardoife  , qui  ne 
déplairoit  pas,  fi  elle  étoit  naturelle.  Le  déboulli 
efl  l’épreuve  de  toutes  ces  faillies  couleurs , St  le 
bifmut  ne  la  foutient  pas. 

Les  marchands  de  cheveux  de  Paris  & les  per- 
ruquiers n’en  tirent  en  droiture  <k  de  la  première 
main  , que  de  ceux  du  crû  du  royaume  de  Flandre 
ou  de  Hollande.  Pour  les  cheveux  du  Nord,  ils 
pallent  tous  par  les  mains  des  Hoîlandois  , qui  les 
apportent  de  la  mer  Baltique  , ou  des  ports  de 
l’océan  Germanique  , par  ie  retour  de  leurs  vaif- 
feaux. 

On  appelle  cheveux  vifs  , ceux  qui  ont  été  coupés 
fur  la  tête  , foit  pendant  la  vie  des  perfonnes,  foit 
même  après  leur  mort.  Les  cheveux  morts  font  ceux 
qui  font  tombés  après  quelque  maladie  , ou  qui  fe 
font  arrachés  en  les  peignant.  Les  perruquiers  em- 
ploient des  uns  & des  autres  ; les  vifs  cependant 
font  incomparablement  meilleurs  que  les  morts. 

Les  cheveux  naturels  font  ceux  dont  la  frifure  n’a 
pas  befoin  d’artifice  pour  fe  foutenir  ; ils  font  rares 
& très-chers  -,  ordinairement  ils  font  courts , & n’en- 
trent guères  que  dans  la  fabrique  des  perruques 
d’abbés , où  il  faut  même  mêler  un  peu  de  frifure 
artificielle  pour  les  foutenir. 

Les  cheveux  qui  ne  font  pas  frifés  naturellement,  j 
le  deviennent  par  l'art , en  les  faifant  d’abord  bouillir, 

& enfuite  en  les  mettant  au  four  de  la  manière 
fuivante, 
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Après  avoir  féparé  les  cheveux  qu’on  veut  frifer  , 
& mis  enfemble  , fuivant  leur  longueur , 011  les  roule, 
& on  les  attache  fortement  avec  des  cordes  fur  des 
bilboquets , qui  font  de  petits  inftrumens  , ou  de 
bois , ou  de  terre  cuite  , de  la  longueur  de  trois 
pouces  , gros  de  trois  ou  quatre  lignes  , de  forme 
cylindrique  , un  peu  enfoncés  par  le  milieu  : en  cet 
état , on  les  met  dans  un  chauderon  fur  le  feu  , où 
ils  doivent  bouillir  environ  deux  heures.  Au  fortir 
de  l’eau  , on  les  lailfe  fécher  ; & quand  ils  font  fecs, 
on  les  arrange  fur  une  feuille  de  gros  papier  gris , 
leur  donnant  à peu  près  la  forme  de  la  viande  que 
l’on  deftiperoità  remplir  la  croûte  d’un  gros  pâté  ; 
puis  011  les  couvre  d’une  autre  feuille  de  papier  ; 
& ainfi  empaquetés  , on  les  envoie  au  pâtiffier , qui 
leur  fait  une  croûte  de  pâte  commune , & qui  les 
ayant  mis  au  four , les  en  retire  , quand  cette  croûte 
efl  à peu  près  aux  trois  quarts  de  la  cuilfon. 

La  tête  du  cheveu  efl  le  côté  par  où  il  tenoit  à 
la  tête  d’où  il  a été  coupé.  La  pointe  c’efl  fon  extré- 
mité , c’efl-à-dire  l’endroit  par  où  on  commence  la 
boucle  de  la  frifure. 

Autrefois  les  perruquiers  ne  faifoient  aucune  dif- 
férence dans  la  fabrique  de  leurs  perruques  entre 
la  pointe  & la  tête , & les  treffoient  également  par 
les  deux  bouts  ; ce  qui  les  empêchoit  de  donner  à 
leurs  cheveux  une  belle  frifure  , les  cheveux  treiïes 
par  la  pointe  n’en  pouvant  prendre  de  naturelle.  C’eft 
aux  Anglois  à qui  on  efl  redevable  de  cette  décou- 
verte , & ce  fut  un  perruquier  de  cette  nation  qui 
l’apporta  en  France. 

Les  barbiers , baigneurs  , étuviftes , perruquiers., 
ont  droit  de  vendre  de  cheveux , tant  en  gros  qu’en 
détail , dans  la  ville  , faubourgs  & banlieue  de 
Paris. 

Ce  ne  font  pourtant  pas  ordinairement  les  per- 
ruquiers qui  font  commerce  des  cheveux  à Paris. 
De  quarante  ou  cinquante  maganns  qui  s’y  trouvent 
de  cette  marchandife  , à peine  y en  a-t-il  trois  ou 
quatre  qui  foient  entre  les  mains  de  ceux  de  cette 
profcffion. 

“ Les  cheveux  pour  perruques  paient  en  France 
j>  les  droits  d’entrée  du  royaume  à raifon  10  fols 
>>  par  livre  pefant , avec  les  fols  pour  livre  >>. 

CHÈVRE.  Outre  la  chair  de  la  chèvre , qui  fert 
quelquefois  de  nourriture  aux  pauvres  gens , & fon 
lait , dont  l’on  fait  du  fromage  , & que  les  mé- 
decins ordonnent  aux  malades  pour  le  rétabliftemenf 
de  leur  fanté,  on  en  tire  pour  le  commerce  de  trois 
fortes  de  marchandifes  , qui  font  fa  peau  , fon  fuif 
& fon  poil. 

Sa  peau  fert  à faire  du  marroquin , & quelquefois 
du  parchemin  ; l’on  en  contrefait  auffi  le  véritable 
chamois , & elle  fe  peut  paffer  en  mégie. 

Le  fuif  de  chèvre  n’eft  guères  moins  bon  pour 
faire  de  la  chandelle  , Stpour  fervir  aux  corroyeurs 
dans  l’apprêt  de  leurs  cuirs  , que  celui  de  mouton 
ou  de  bœuf.  Auffi  ceux  qui  font  des  nourritures  de 
ce  bétail  , ont  grand  foin  , quand  les  chèvres  de- 
viennent vieilles , de  les  engraiffer  pour  en  avoir  le 
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fuif,  8c  c’eft  auffi  de  ce  fuif,  dont  les  Portugais  qui 
châtient  aux  chèvre,s  fauvages  , qui  font  en  fi  grande 
quantité  dans  quelque^  îles  du  Cap-Verd  8c  dam 
d'autres  de  la  mer  Africaine  , font  un  commerce 
confidérable , en  envoyant  à Lisbonne  chaque  année 
plufieurs  milliers  de  quintaux,  dont  le  produit  ,avec 
celui  des  peaux  de  ces  animaux  , leur  fuffit  pour 
vivre  allez  commodément. 

Pour  ce  qui  eft  du  poil , quand  il  n’eft  point  filé  , 
les  teinturiers  l’emp’oientà  compofer  une  forte  de 
rouge  , qu'ils  appellent  rouge  de  bourre  ; & lorfqu’il 
eft  filé  , on  le  fait  entrer  dans  la  fabrique  de  plufieurs 
efpèces  d’étoffes  , telles  que  peuvent  erre  les  ca- 
melots , les  pluches , ou  pannes  de  poil , les  gri- 
fettes , ou  papelines , 8cc.  On  en  fait  auflî  des  bou- 
tons , des  gances , des  ceintures , des  lacets  , des 
éguillettes,  & autres  femblables  ouvrages. 

La  plus  grande  partie  des  poils  de  chèvre  qui  fe 
voient  en  France  , 8c  dont  on  fe  fert  pour  les  plus 
belles  fabriques,  fe  tire  du  Levant  en  écheveaux, 
& par  balles  , particulièrement  d' Angora  8c  de  Bei- 
bazar , villes  d’Anatolie  , disantes  de  Smyrne  d’en- 
viron vingt  journées  de  caravanne  , ou  de  douze 
d’homme  de  cheval.  Ce  font  les  Lyonnois  qui  en 
fournilfent  prefque  toutes  les  villes  du  royaume  où 
il  y a des  manufactures  , 8c  qui  la  font  venir  par 
la  voie  de  Marfeille.  Les  Hollandois  8t  les  Anglois 
en  font  aulfi  un  très-grand  commerce  & une  con- 
fommation  confidérable  par  rapport  à la  fabrique  de 
leurs  camelots.  Les  Flamands  , particulièrement 
ceux  de  Bruxelles  , en  emploient  aulfi  beaucoup  à 
faire  leurs  camelots  , qui , fans  contredit , palfent 
pour  être  les  plus  beaux  de  tous  ceux  qui  fe  font 
en  Europe. 

Les  poils  de  chèvre  filés  d’ Angora  font  les  plus 
eftimés  , quoique  ceux  de  Beibazar  foient  beaucoup 
plus  blancs  , à caufe  qu’on  les  favonne  fur  les 
lieux , pour  leur  donner  cet  œil  de  blancheur  , qui 
d’ailleurs  n’en  augmente  pas  la  qualité. 

Il  n’y  a guères  de  marchandifes  plus  difficiles  à 
connoître  que  les  poils  de  chèvre  filés,  foit  pour 
leur  différente  qualité  , foit  pour  leur  différent  prix  ; 
y en  ayant  de  ceux  d’ Angora  au  moins  de  douze 
fortes , 8c  de  ceux  de  Beibazar  de  fept  à huit  fortes , 
qui  vont  toujours  en  augmentant  de  fineffe  8c  de 
prix,  en  rétrogradant  depuis  la  denière  forte  , qui  eff 
le  plus  gros,  jufqu’à  la  première  , qui  eft  le  plus 
fin  : de  manière  qu’il  n’eft  pas  aifé  d’en  pouvoir  bien 
diffinguer  les  prix  , à moins  d’en  avoir  une  parfaite 
connoiffance  : c’eft  à quoi  ceux  qui  veulent  entre- 
prendre ce  commerce  , doivent  bien  prendre  garde. 

“ Les  chèvres  greffes  , petites  , ou  maigres  , 
w paient  en  France  les  droits  d’entrée  fur  le  pied  de 
» 3 fols  de  la  pièce. 

d Les  peaux  de  chèvres  tannées  paient  les  droits 
» de  fortie  à raifon  de  9 fols  la  douzaine  , 8c  pour 

ceux  d’entrée  16  fols  auffi  la  douzaine,  fi  elles 
» font  apprêtées  ; 8c  pour  celles  non  apprêtées  , 
p venant  de  la  Barbarie  , 10  fols. 

P Les  chèvres  aceoufirées  en  chamois  paient  à 
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» !a  douane  de  Lyon  à raifon  de  7 fols  par  douzaine 
>.r  pour  L’ancienne  taxation  , 8c  5 fols  pour  la  nôu- 
» velle  réappréciation  , le  tout  avec  les  fols  pour. 
>>  livre  ». 

CHEVRON.  Sorte  de  laine  ou  de  poil  qui  vient 
du  Levant.  Les  chevrons  noirs  viennent  de  Smyrne 
8c  de  Perfe  : les  roux  8c  blancs , fins  8c  communs  , 
fe  tirent  de  Smyrne  8c  de  Satalie.  Il  y a auffi  des 
laines  de  Vigogne  , qui  fe  nomment  laines  de  che- 
vron ; elles  prennent  leur  nom  de  la  manière  qu’on 
les  prépare  , 8c  de  leur  apprêt. 

CHEVROTIN.  Signifie  une  peau  de  chevreau  , 
préparée  avec  de  la  térébenthine  de  Venife  , de  la 
cire  vierge  , 8c  du  fain-doux , ou  panne  de  porc 
mâle  , dont  l’on  fe  fert  dans  plufieurs  incommodités 
douloureufes  , entr’autres  pour  les  rhuiratifmes  8c 
pour  les  douleurs  des  pieds.  Sa  piopriété  eft  de 
beaucoup  faire  tranfpirer  , 8c  d’attirer  au  dehors 
quantité  de  férofités  , qu’on  croit  les  caufesles  plus 
ordinaires  de  ces  maux. 

CHIARVATAR.  On  nomme  ainfi  en  quelques 
lieux  de  Perfe  , particulièrement  à Bander-Congo  , 
ce  qu’on  nomme  en  France  un  douanier. 

CHIEN.  Les  peaux  de  chien  dont  le  poil  eft  fin, 
long  8c  beau  , s’apprêtent  8c  fe  préparent  par  les- 
marchands  fourreurs  , pour  faire  diverfes  fortes  de 
fourrures,  mais  particulièrement  des  manchons. 

Quand  on  en  a fait  tomber  le  poil  par  le  moyen 
de  la  chaux,  8c  qu’elles  ont  été paffées  en  mégie, 
les  gantiers  les  apprêtent  en  gras  avec  des  huiles 
8c  des  pommades,  pour  en  faire  des  gants,  dont  les 
femmes  font  beaucoup  de  cas  ; non-feulement  à 
caufe  qu’ils  font  frais  pour  l’été , mais  parce  qu’elles 
prétendent  qu’ils  ont  la  faculté  de  leur  adoucir  la 
peau  des  bras  8c"des  mains. 

Ces  fortes  de  peaux  ainfi  paffées  en  mégie  , 8c 
préparées  en  gras  par  les  gantiers , fervent  auffi  à 
faire  des  doublures  de  mafques  , 8c  de  loups  de 
velours  pour  les  dames  , qui  s’imaginent  qu’elles 
font  capables  de  leur  rafraîchir  le  teint. 

Quant  au  poil  de  chien  , il  ne  s’en  tire  que  du 
Danncmarck , par  la  voie  de  Hollande  , ou  de  Ham- 
bourg , 8c  il  n’y  a guères  que  les  marchands  de- 
Rouen  qui  en  faffent  quelque  négoce. 

Il  y a de  deux  fortes  de  poil  de  chien  de  Dan- 
nemarck , l’un  tout  blanc , 8c  l’autre  tout  noir  , dont 
le  dernier  eftle  plus  eftimé.  L’un  8c  l’autre  de  ces 
poils  entrent  dans  la  compofition  des  lizières  de 
certains  draps  de  laine. 

Quelques  chapeliers  ont  plufieurs  fois  tenté  de 
faire  entrer  du  poil  de  chien  , particulièrement  de 
celui  du  barbet , dans  la  fabrique  de  leurs  chapeaux 
communs. 

<<  Les  peaux  de  chiens  d’Ecoffe  , qui  eft  prefque 
» le  feul  endroit  d’où  il  en  vienne  en  France , paient 
» les  droits  d’entrée  dans  le  royaume  à raifon  de 
>>  0.4  fols  le  cent  pefant  : les  droits  de  fortie  pour 
)>  les  peaux  de  chiens  , non  apprêtées  , font  à raifon 
d d’une  livre  auflj  4c  cent  pefant , avec  les  fols  pou* 
p livre  v, 


C H I 

Chien  de  mer  ou  chien  marin.  C’eft  un  poif- 
fon  affez  gros  & affez long,  qui  a le  mufeau  très- 
pointu.  Sa  peau  eft  extrêmement  dure  & rude , & 
d’un  grain  affez  femblable  à celui  du  chagrin , mais 
moins  rond.  Les  ouvriers  en  bois  s’en  fervent  pour 
adoucir  & polir  leurs  ouvrages.  Les  gaîniers  en 
font  des  boëtes  , des  étuis , &c. 

Les  véritables  peaux  de  chien  de  mer  , pour  être 
d’un  grand  débit , doivent  être  grandes  Se  larges , 
d’un  grain  rude , ni  trop  gros , ni  trop  menu  , St 
garnies  de  leurs  oreilles  & nageoires. 

Ce  poiffon  fe  trouve  en  plufieurs  parages  , mais 
en  grande  quantité  fur  les  côtes  de  Bayonne  & 
d’Efpagne , d'où  les  marchands  épiciers  de  Paris  les 
tirent  le  plus  ordinairement. 

Il  vient  aulfi  de  Baffe-Normandie  des  peaux  d’un 
autre  poiffon  , affez  femblable  au  véritable  chien  de 
mer  : mais  parce  quelles  ne  font  pas  fi  dures  , on 
les  appelle  des  doucettes  à caufe  de  cette  diffé- 
rence ; & quelquefois  des  rouffettes  , par  rapport  à 
leur  couleur  qui  tire  fur  le  roux. 

On  fait  en  France  & en  Angleterre  des  manches 
de  couteaux  & fourchettes  d’une  autre  forte  de  peaux 
de  poiffon , qui  approchent  allez  de  celles  du  chien 
de  mer  , qu’on  dit  être  des  peaux  d'une  efpèce  de 
raie  particulière.  Elles  font  d’un  grain  affez  gros  , 
prefque  rond  , & dans  des  diftances  égales  ; & 
comme  en  quinconfe.  On  les  teint  en  quelle  cou- 
leur on  veut. 

“ Les  peaux  de  chien  de  mer  payent  en  France 
» les  droits  d’entrée  fur  le  pied  d’une  livre  dix  fols 
» la  douzaine. 

» A l’égard  des  droits  de  fortie  , les  peaux  de 
» chien  de  mer  apprêtées  payent  fix  livres  du  cent 
» pefant,  le  tout  avec  les  fols  pour  livre.  >> 

CHIENDENT.  Herbe  très-commune  & très- 
connue.  C'eft  de  cette  racine  bien  féchée  & divifée 
en  plufieurs  menus  filamens  , que  les  vergettiers- 
brofliers  de  Paris  fe  fervent  pour  faire  pluffetirs  fortes 
d'ouvrages  de  leur  métier. 

Toute  forte  de  chiendent  n’eft  pas  propre  à cet 
ufage  ; le  meilleur  eff  celui  de  Provence.  Les  oife- 
liers  débitent  aulfi  quelque  chiendent , mais  du  pim 
fin  , à ceux  qui  s’occupent  de  plainr  innocent  de 
mettre  couver  des  ferins  <k  autres  oifeaux  de  ra- 
mage. 

CHIFFES  ou  CHIFFONS.  Vieux  morceaux  de 
toile  de  chanvre,  ou  de  lin,  qui  fervent  à la  fabrique 
du  pap'er. 

CHIFFONNIER  , PATTIER  , DRII  LIER  , ou 
PEILLIER.  Ce  font  les  divers  noms  que  l'on  donne, 
fuivantles  différens  lieux,  à ceux  qui  fe  mêlent  de 
faire  le  trafic  des  vieux  chiffons , ou  vieux  drapeaux 
de  toile  de  lin  Sa  de  chanvre  , que  l’on  appelle  au- 
trement panes,  drilles,  petites , ou  chiffes  , def- 
tinées  pour  la  fabrique  du  papier. 

Les  chiffonniers  vont  acheter  & ramaffer  dans 
les  villes  St  villages  ces  vieux  chiffons  & drapea 
ils  en  font  même  la  recherche  dans  les  ordures  qui 
font  dans  les  voyeries  , St  dans  les  rues  , ainff  qu'il 
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fe  pratique  particulièrement  à Paris  , où  ils  font 
appellés  chiffonniers . 

Après  qu’il  les  ont  bien  lavés  , nettoyés  St  fé- 
chés , ils  les  gardent  dans  des  greniers  , pour  le3 
vendre  aux  marchands  papetiers-fabriquans  qui  en 
ont  befoin,  ou  à d’autres  marchands  qui  les  emma- 
gafinent  , pour  enfuite  les  revendre  à ces  mêmes 
papetiers-fabriquans. 

Quoiqu’il  femble  , d'une  première  vue  , que  le 
négoce  des  vieux  chiffons  8t  drapeaux  ne  foit  pas 
un  objet  de  confidération  , cependant  il  s’en  vend 
en  France  toutes  les  années  pour  des  fommes  très- 
confidérables  ; la  confommation  de  cette  marchan- 
dife  étant  prodigieufe  par  rapport  à la  grande  quan- 
tité de  papeteries  qui  font  établies  dans  le  royaume. 

Le  Bourgogne  St  le  Mâconnois  fontles  provinces 
où  il  fe  fait  le  plus  grand  négoce  de  vieux  chiffons 
& drapeaux , particulièrement  à Chatons  fur  Saône 
Se  à Mâcon , y ayant  dans  ces  villes  des  marchands 
qui  en  ont  de  très-grands  magafins. 

Il  eft  intervenu  plufieurs  arrêts  du  confeil  pour 
permettre  , défendre  , réglementer,  taxer  le  com- 
merce des  chiffons.  Le  prétexte  étoit  l’utilité  de 
cette  m3rchandife  pour  les  papeteries.  On  effayera 
peut-être  un  jour  fi  le  meilleur  moyen  de  faire 
profpèrer  ces  manufactures  ne  jferoit  pas  de  leur 
accorder  pleine  liberté  , pleine  immunité  des  ma- 
tières brutes  ou  façonnées. 

CHIFFRES  , ou  MARQUES  DES  MAR- 
CHANDS. On  appelle  ainff  des  chiffres  , ou  mar- 
ques , que  les  marchands  , particulièrement  ceux 
qui  font  le  détail , mettent  fur  de  petites  étiquettes 
de  papier,  ou  de  parchemin,  qu’ils  attachent  aa 
chef  des  étoffes  , toiles,  dentelles  Se  autres  telles- 
marchandifes  qui  défignent  le  véritables  prix  qu’elles 
ieur  coûtent , afin  de  pouvoir  s’y  régler  dans  la 
vente. 

On  les  nomme  des  chiffres , parce  qu’ils  ne  figni- 
fient  pas  véritablement  ce  qu’ils  femblent  marquer 
aux  yeux  j & que  c’eft  une  efpèce  de  chiffre  mys- 
térieux , fous  l’apparence  duquel  les  marchands  ca- 
chent une  vérité  , qu’il  ne  leur  eft  pas  avantageux 
que  d’autres  connoiffent. 

On  leur  peut  aufli  donner  le  nom  de  chiffres  , à 
caufe  que  ces  marques  en  font , ou  totalement,  ou- 
en  partie  compofées,  la  plupart  des  marchands  y 
faifant  entrer  quelques  lettres  de  l’alphabet.  Elles 
conlïftent  ordinairement  en  dix  caraftères , pour 
marquer  les  nombres  depuis  un  jufqu’à  dix. 

Ces  marques  ne  doivent  être  connues  que  des 
marchands,  Se  de  leurs  apprentis  ou  garçons,  ou 
de  ceux  Se  celles  qui  font  chargés  de  la  vente  , de 
leurs  marchandifès  , ou  du  détail  de  leurs  boutiqi^^. 

M.  Savary  dans  fon  parfait  négociant , chapitre 
fécond  du  deuxième  livre  de  la  première  partie  , 
met  au  nombre  du  devoir  des  apprentis  de  bien 
connoltre  le  chiffre  ou  marque  de  leurs  maitres , 3c 
avoir  la  fidélité  qu’ils  doivent  à cet  égard. 

CHIFFREUR.  Celui  qui  fait  faire  avec  la  plume 
toutes  fortes  de  calculs  & d’opérations,  d’aritàmé— 
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tique.  Pour  être  habile  chiffreur , il  faut  favoir 
le  livret , c’efi-à-dire , favoir  multiplier  fur  le  champ 
8c  de  mémoire  toutes  fortes  de  nombres  les  uns  par 
les  autres. 

CHILCHOTES.  C’ell  le  nom  que  l’on  donne  à 
une  des  quatre  fortes  de  poivre  de  Guinée. 

CHILE.  Les  habitans  de  l’Amérique  appellent 
ainfi  le  piment , ou  poivre  de  Guinée  , qu’on  nomme 
encore  corail  de  jardin. 

CHILLAS.  Toile  de  coton  à carreaux,  dont  la 
pièce  a huit  aunes  de  long  , fur  trois  quarts  à cinq 
fix  de  large.  Les  chillas  viennent  de  Bengale,  Sc  de 
quelques  autres  lieux  des  Indes  d’Orient. 

CHILPELAGLTA.  On  donne  ce  nom  à une  des 
qpatre  fortes  de  poivre  de  Guinée. 

CHILTERPIN.  C’eft  une  des  quatre  fortes  de 
poivre  de  Guinée. 

CHINA,  en  François  CHINE.  Racine  médi- 
cinale qui  vient  d’Orient.  Cette  racine  eft  d’un 
rouge-brun,  tirant  furie  noir  au  dehors  , & blan- 
che ou  rougeâtre  en  dedans.  Elle  croît  dans  des 
marais  , qui  font  ordinairement  couverts  de  la  mer, 
qui , enfe  retirant,  en  entraîne  quantité  fur  la  grève. 
La  meilleure  efl  celle  qui  eft  fraîche  & ferme  , la 
plus  roulfe  en  couleur  , & qui  n’eft  ni  vermoulue , 
ni  chancie  : on  la  croit  excellente  pour  guérir  la 
goutte  fcialique , &c  elle  eft  auftî  eftimée  fouve- 
raine  contre  l’hydropifte  8c  l’afthme.  Il  y a auftî 
un  china  du  Ponant  qui  vient  du  Pérou  Ik  de  la 
nouvelle  Efpagne,  dont  la  racine  eft  plus  roufle 
en  dedans. 

)>  Le  china  ou  chine  eft  du  nombre  des  drogues 
» 8t  marchandifes  venant  du  Levant , Barbarie,  & 
>>  autres  terres  du  grand-feigneur , & du  roi  de  Perfe, 
>>  qui  payent  en  France  les  droits  d’entrée  fur  le 
» pied  de  20  pour  cent  de  leur  valeur  , en  confé- 
s>  quence  de  l’arrêt  du  confeil  du  1 5 août  1685  ». 

CHINA-CHINA.  C’eft  un  des  noms  que  l’on 
donne  au  quinquina , cette  écorce  fi  fouveraine  pour 
la  guérifon  des  fièvres. 

CHINE.  Sorte  de  tapifterie  de  Bergame  , qu’on 
appelle  ain.fi , parce  que  fes  façons  refiemblent  aux 
ondes  de  ces  ouvrages  de  foie  8t  de  laine  que  l’on 
fait  à l’aiguille  fur  le  cannevas , que  l’on  nomme 
point  de  la  Chine.  Voye\  BBRGAME. 

CHINE.  Toiles  indiennes  propres  à être  im- 
primées. Il  y en  a de  plufieurs  fortes  , qui  fe  diftin- 
guent  par  le  nom  des  lieux  où  elles  fe  fabriquent  8c 
par  les  aunages.  Les  principales  font: 

Le  chint-Jeronges , toile  blanche  de  coton , pro  - 
pre à être  imprimée,  & mife  en  couleur,  qui  fe 
fabrique  aux  Indes  Orientales  ; les  pièces  n’ont  que 
fix  aunes  de  long  fur  trois  quarts  de  large. 

Les  chint-mamodés  , qui  ont  fept  aunes  St  demi 
de  longueur  fur  une  demi-aune  de  largeur. 

Los^chint-broad  , même  longueur  fur  trois  quarts 
de  large. 

Les  chint-furat , huit  aunes  de  long  , même  lar- 
geur que  la  précédente. 

Les  chint- csdix  fmals,  fix  aunes  fur  deux  tiers. 
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Les  chint-j affercon  , huit  aunes  fur  trois  quarts. 

Les  chint-ramads.  Elles  ont  fept  aunes  & demi 
fur  deux  tiers  de  large  ; elles  font  propres  à faire 
des  mouchoirs. 

CHINTAL.  Sorte  de  points , dont  les  Portuguais 
fe  fervent  à Goa , ville  capitale  de  ce  qu’ils  pofté- 
dent  dans  les  Indes  orientales. 

Le  chint  al  eft  de  5 mans  8c  8 rotolis  ; les  mans  de- 
14  rotolis:  ainfi  le  chint  al  eft  de  12.8  rotolis  , 
chaque  rotolis  pefant  une  livre  8c  demi  de  Venife  ; 
ce  qui  réduit  en  livres  , le  chint  al  pèfe  192  livres  de 
Venife,  qui  font  105  livres  de  Paris,  la  livre  de 
V enife  étant  de  8 onces  6 gros  , poids  de  marc.  Voy. 
la  TABLE  DES  EOIDS  ET  MESURES. 

CHIPPAGE.  Apprêt  que  les  tanneurs  donnent  à 
de  certaines  peaux. 

Bafane  chippée.  C’eft  cellequi  a reçu  de  l’ouvrier 
un  apprêt  particulier  qui  la  diftingue  des  autres 
bafanes. 

CHIPRE,  qu’on  nomme  auftî  fucre  rouge.  C’eft 
le  rebut  des  fucres  qu’on  affine  ; ce  qui  ne  peut  blan- 
chir, ni  fe  réduire  en  pain. 

CHIQUET  Petite  partie  du  tout.  Ce  terme  eft, 
de  quelque  ufagedans  le  commerce,  ou  néanmoins 
il  ne  fe  dit  que  dans  cette  phrafe  : Il  m’a  payé  chiquet 
à chiquet , c’eft-à-dire , petit  à petit , 8c  en  plufieurs 
payemens. 

CHIROGRAPHAIRE.  Terme  oppofé  à hipo- 
théquaire.  On  appelle  ordinairement  dans  les  direc- 
tions des  biens  de  ceux  qui  ont  fait  faillite  , un 
créancier  chirographaire  , celui  qui  n’a  pour  titre 
qu’un  fimple  écrit  , billet  ou  lettre  de  change  de  fon 
débiteur.  Cet  écrit  n’eft  cenfé  fait  que  du  jour  qu’il 
a été  produit  en  juftice , 8c  par  conféquent  n’eft 
colloqué  qu’après  fous  les  contrats,  obligations, 
fentences  & autres  titres  dont  la  date  ne  peut  être 
fufpeéfe,  &qui  par  leur  nature  donnent  hypothèque. 

CH1STIRA.  Efpèce  de  natte  de  paille,  qui  fe 
fabrique*  dans  la  Chine.  Il  y en  a de  divers  degrés 
de  fineffe.  Les  plus  fines  fe  confomment  dans  le 
royaume  même;  les  plus  communes  font  propres 
pour  le  commerce  qui  fe  fait  de  Canton  à File  de 
Haynau. 

CHITES.  Toiles  de  coton  des  Indes,  extrême- 
ment belles , dont  la  peinture  ne  dure  pas  moins 
que  les  toiles  mêmes  , fans  rien  perdre  de  leur  éclat. 
Elles  viennent  de  Mafuüpatan , ville  du  royaume 
de  Golconde  , fur  la  côte  de  Coromandel , où  la 
compagnie  des  Indes  de  France  a un  de  fes  bureaux 
ou  comptoirs. 

Les  chites  ont  ordinairement  quinze  cobres  de 
long  fur  deux  de  large , le  cobre  revenant  à 17 
pouces  8:  demi  de  France.  Outre  le  grand  nombre 
de  chites  qui  viennent  -en  Europe  , on  en  enlève 
auftî  beaucoup  pour  le  commerce  d’Inde  en  Inde, 
que  les  Anglois  & Hollandois  font  dans  l'Orient; 
les  premiers  fur-tout  en  envoient  quantité  aux  Ma- 
nilles, où  elles  fe  vendent  depuis  cent  vingt  jufqu’à 
deux  cent  piaftres  la  pièce. 

Chites  d’Amadabat  , chite  de  Seronges. 

Toiles 
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folles  peintes  qui  fe  tirent  par  Surate  , ce  font  les 
plus  belles  qui  fe  faffent  dans  les  états  du  grand- 
•mogol. 

CHOCOLAT  ou  CHOCOLATE.  Pâte  com- 
pofée  de  diverfes  drogues , dont  la  principale , 8c 
comme  la  bafe  , eft  l’amande  du  cacao. 

Le  chocolat  en  billes  8c  en  tablettes  fait  partie 
du  négoce  des  marchands  épiciers-droguiftes  ; 8c 
celui  en  breuvage  eft  du  nombre  des  boiffons  qu’il 
eft  permis  aux  maîtres  limonadiers  de  vendre  8c 
débiter.  Le  débit  s’en  fait  à Paris  dans  les  cafés. 

« Le  chocolat  paye  en  France  les  droits  d’en- 
j»  trée , conformément  au  tarif  de  1664 , à raifon  de 
>»  5 1.1e  centpefant;  & par  l’arrêt  du  limai  1693, 

»i  io  fols  la  livre , poids  de  marc , outre  les  anciens 
»>  droits  Scies  nouveaux  fols  pour  livre  >>. 

CHOIX.  En  terme  de  commerce  fignifie  l’élite , 
le  plus  beau , le  meilleur  d’une  marchandife. 

CHOLET  ( toiles  de  ).  En  Anjou,  l’une  des 
meilleures  fabriques. 

CHOMMAGE.  L’état  d’une  chofe  qui  efl  fans 
agir  pendant  un  certain  temps.  Dans  les  arts  8c 
métiers,  on  déduit  le  chommage  des  ouvriers  8c 
compagnons , c’eft-à-dire , qu’on  leur  rabbat  le 
temps  qu’ils  ont  manqué  à fe  trouver  à l’ouvrage 
& à l’attelier. 

Le  droit  de  chommage , qui  fe  paye  aux  meû- 
niers  dont  les  moulins  font  obligés  de  s’arrêter  pour 
le  paffage  des  trains  8c  bateaux,  eft  de  40  fols  par 
2.4  heures  , quelque  nombre  de  roue  qu’ils  ayent. 

CHOMMER.  Manquer  de  pratique  ou  de  travail. 
Il  ne  faut  pas  laiffer  chommer  les  compagnons, ou  les 
payer  à proportion  du  temps  qu’on  leur  fait  perdre. 

CHOPINE.  Sorte  de  petite  mefure  qui  fert  à 
mefurer  le  vin , l’eau-de-vie , & les  autres  liqueurs , 
même  les  olives  & autres  denrées  que  l’on  vend  à 
cette  mefure  en  détail. 

La  chopine  de  Paris , qui  eft  la  moitié  d’une 
pinte  fe  divife  en  deux  demi  - feptiers  ; ce  qui  fait 
qu’on  l’appelle  quelquefois  feptiers  : chaque  demi- 
feptier  contient  deux  poiffons , & le  poiffon  eft  de 
fix  pouces  cubiques. 

A Lyon , on  fe  fert  d’une  petite  mefure  à 
liqueur,  qui  a du  rapport  à la  chopine  de  Paris  ; 
on  lui  donne  le  nom  de  feuillette . 

A Saint-Denis  en  France  , la  chopine  eft  à peu 
près  le  double  de  celle  de  Paris  , n’y  ayant  prefque 
que  la  moitié  d’un  verre  de  différence. 

Chopine.  Se  dit  aufli  de  la  chofe  mefurée  : une 
chopine  de  vin , chopine  d’olives. 

CHOUAN.  Petite  graine  légère,  d’un  verd  jau- 
nâtre , d’un  goût  aigrelet  8c  falé , & affez  femblable 
à la  barbotine  , ou  femen-contra , hors  qu’elle  eft 
plus  groffe.  Le  chouan  doit  être  choifi  verdâtre  , 
gros  & bien  net.  Il  fert  à faire  le  carmin,  8c  les 
marchands  plumafliers  s’en  fervent  pour  teindre 
leurs  plumes.  Cette  graine  vient  du  Levant. 

CHOU-FLEUR.  Les  marchands  épiciers  8c  les 
grainetiers  font  un  grand  commerce  de  la  graine  de 
cette  plante  qu’ils  tirent  de  Marfeille , où  elle  eft 
Commerce,  Tome  I.  Partie  II. 
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apportée  de  l’île  de  Chypre  , que  l'on  prétend  être 
le  feul  lieu  où  elle  en  produit.  Il  en  vient  cependant 
de  Gènes  ; mais  elle  lève  fi  difficilement , qu’il 
eft  plus  à propos  de  ne  s’en  pas  charger. 

Ce  qui  augmente  encore  le  prix  de  cette  graine  , 
c’eft  qu’il  la  faut  renouveller  tous  les  ans,  n’y  ayant 
ordinairement  que  celle  de  l’année  qui  foit  bonne  ; 
aufli  y a-t-il  bien  des  gens  qui  veulent  que  les 
marchands  leur  donnent  des  certificats  , que  celle 
qu’ils  leur  vendent  eft  nouvelle  , vraie  chypre  , 8c 
non  mélangée. 

La  graine  de  chou-fleur  reffemble  aflez  à celle  du 
navet , hors  quelle  eft  un  peu  plus  groffe. 

“ Elle  paye  en  France  l’entrée  comme  femence 
>>  8c  graine  de  jardin  , favoir,  ia  fols  du  cent 
» pefant , fuivant  le  tarif  de  1664}  & encore  10 
>>  pour  cent  de  fa  valeur  , en  conféquence  de 
» l’arrêt  du  15  août  1685 , avec  les  fols  pour  liv.  >>. 

CHRISTINE.  Monnoie  de  Suède , d’argent  de 
très-bas  alloi  , qui  vaut  environ  15  fols  de  France. 

Il  y a des  demi-chriftines  , qui  valent  ao  roufti- 
ques.  Ce  font , avec  les  carolines , prefque  les  feules 
monnoies  d’argent  qui  fe  fabriquent  en  Suède. 
Voyei  la  TABLE  DES  MONNOIES. 

CHRYSOBERLE.  Pierre  précieufe , qui  n’eft 
autre  chofe  qu’une  forte  de  beril  pâle  , un  peu 
couleur  d’or.  Voye\  BERIL. 

CHRYSOCOLLE.  Minéral  qui  fert  à fouder 
l’or,  dont  les  anciens  lui  ont  donné  le  nom.  Il  s’en 
trouve  dans  les  mines  d’or , d’argent , de  cuivre  8c 
de  plomb , qui , félon  la  diverfité  de  celles  d’où  on 
les  tire  , eft  de  différentes  couleurs  ; jaune , fi  c’eft 
d’or;  blanchâtre,  fi  c’eft  d’argent;  verd,  fi  c’eft 
de  cuivre  ; 8:  noirâtre , fi  c’eft  de  plomb.  Les  Arabes 
8c  les  habitans  de  Guzarate  l’appellent  tincar  ou 
tincal . En  Europe,  où  il  s’en  trouve  aufli  en  divers 
endroits  , on  le  confond  avec  le  borax  ordinaire. 

CHRYSOLITE.  Pierre  précieufe,  de  couleur 
jaune  ; c’eft  la  topaze  des  modernes.  Voy.  topa  ze. 

Chrysolite.  Eft  aufli  un  nom  générique  que 
les  anciens  donnoient  à toutes  fortes  de  pierres  de 
couleur,  où  le  jaune,  ou  couleur  d’or  dominoif. 
Quand  la  pierre  étoit  verte , on  la  nommoit  chryfo- 
prafe  ; les  rouges,  les  bleues  avoient  aufli  leur 
dénomination,  qui  marquoit  leur  couleur  ; 8c  leur 
or  , par  le  mot  chryfo  , qui  commençoit  leur  nom. 

On  ne  connoît  plus  guère  toutes  ces  fortes  de 
chryf alites , ou  plutôt  elles  font  renvoyées  aux 
efpèces  de  pierres  defquelles  elles  approchent 
davantage  ; les  vertes  à l’émeraude , les  rouges 
aux  rubis  , 8c  ainfi  des  autres. 

CHRYSOPRASIN.  Sorte  de  pierre  précieufe , 
de  couleur  verdâtre  , qui  eft  une  efpèce  de  beril, 
CHUQUEL AS.  Etoffe  foie  8c  coton,  fabriquée 
aux  Indes  Orientales.  Elles  font  toutes  rayées  , 8c 
ne  diffèrenr  entr’elles , que  parce  qu’il  y en  a à 
grandes  8c  à petites  rayes.  Elles  ont  depuis  fept 
aunes  de  longueur,  fur  cinq  huit  de  largeur,  juf- 
qu’à  feize  aunes  de  long  , fur  cinq  fix.  On  les 
appelle  aufli  chercolées  8c  cherconnées. 

Vvr 
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CIDRE.  La  Normandie  , l’Aiîvergne  , la  Breta- 
gne St  quelques  autres  provinces  de  France,  fécon- 
des en  pommes  , font  des  cidres  qui  leur  tien- 
nent lieu  de  vin  , qui  ne  croit  point  chez  eux , 
ou  qui  y efl  rare.  C’eft  de  Normandie  que  Paris 
tire  prefque  tous  les  cidres  qui  s’y  confomment.  Il 
en  vient  pourtant  quelques-uns  d’Angleterre  ; mais 
ce  font  ou  des  préfens  , ou  des  provifions  de  parti- 
culiers. Les  cidres  Anglois  font  eftimés  les  meilleurs, 
ceux  de  Normandie  viennent  après,  où  pourtant  ils 
font  excellens,  ou  médiocres,  fuivant  les  cantons. 

On  fait  de  la  boiifon  de  cidre  pour  les  domeftiques, 
en  mettant  de  l’eau  fur  le  marc  des  pommes,  & en 
les  laiffant  fermenter. 

On  fait  auffi  de  l’eau-de-vie  de  cidre , qui  fe  con- 
fomme  la  plupart  en  Normandie , où  il  s’en  diftille 
le  plus  : il  s’en  fait  auffi  quelque  commerce  dans  les 
provinces , St  avec  les  étrangers  ; mais  il  eft  défendu, 
fous  prétexte  de  fa  mauvaife  qualité , d’en  faire 
entrer  à Paris. 

» Le  cidre  paye  en  France  de  droit  d’entrée  5 liv. 
» le  tonneau  ; & de  fortie  , 2.6  fols. 

j ) Les  autres  droits  qui  fe  payent , foit  à Paris , 
„ foit  dans  les  autres  villes  du  royaume , pour  les 
,,  entrées  du  cidre , St  ceux  qui  font  dus  pour  la 
„ vente  en  gros  ou  en  détail  de  cette  boiifon,  font 
„ fixés  par  un  titre  exprès  de  l’ordonnance  des 
„ aides  de  1680;  favoir  , 

» Les  entrées  de  Paris , tant  par  eau  que  par 
„ terre  , à 35  fols  par  muid.  Pour  la  vente  en  gros 
» au  vingtième  du  prix.  Pour  le  droit  d’augmenta- 
„ tion  , à 5 fols  par  muid.  Pour  la  vente  en  détail, 
51  à pot , ou  affiette  , à la  moitié  du  droit  qui  fe 
:>  paye  pour  le  vin.  Enfin  , pour  le  droit  de  fub- 
,,  vention,.  à 13  fols  4 deniers  par  muid;  ce  qui 
,,  s’entend  néanmoins  feulement  pour  les  lieux  où 
„ ces  fortes  de  droits  ont  coutume  d’être  levés  par 
y y le  fermier  des  aides.  * 

„ L’article  7 du  tarif  arrêté  entre  la  France  St  la 
„ Hollande  le  8 décembre  1699,  & confirmé  par 
,,  arrêt  du  ccnfeil  d'état  du  roi,  du  30  mai  1713  , 
:y  réduit  les  droits  du  cidre  St  poiré  des  provinces 
yy  de  France  , entrant  dans  les  pays  , terres  & fei- 
y,  gneuries  des  états-généraux,  à 4 florins  le  ton- 
yy  neau  , compofé  de  quatre  barriques  , deux  pipes , 
yy  trois  poinçons,  ou  fix  tierçons  ». 

CIF.RGIER.  Celui  qui  fait  St  vend  des  cierges , 
ou  qui  en  fait  fabriquer.  Ce  terme  n’efl  guère  en 
îtfage  que  dans  les  provinces  : k Paris  , on  dit  or- 
dinairement cirier.  Voye\  cirier. 

CIGALES.  C’eft  ainfi  que  l’oanomme  aux  îles 
Antilles  les  bouts  de  tabac  que  l’on  fume  fans  pipe. 
Les  Efpagnols  les  nomment  ci  garros. 

CIGARROS-  Sorte  tabac  qui  fe  cultive  en 
quelques  endroits  de  file  de  Cuba  , particulière- 
ment aux  environs  de  la  petite  ville  de  la  Trinité , 
S:  de  celle  du  Saint-Efprit  ; mais  dont  tout  le  com- 
merce fe  fait  à la  Havanne.  Ce  tabac  fe  fume  ordi- 
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nairement  fans  pipe , n’etant  que  des  feuilles  d* 
cette  plante,  qui  ne  font  point  filées,  & que  Tôt» 
tourne  en  forme  de  cornets  qu’on  allume  par  le  bout. 

CIGNE.  Sorte  d’oifeau  dont  les  plumes  St  le 
duvet , qui  font  d’une  extrême  blancheur  , font  un 
objet  coniidérable  de  commerce.  Voye\  cygne. 

CINABRE  ou  CINNABRE.  Pierre  minérale 
rouge  , pefante  8t  brillante. 

Il  y a aufli  du  cinabre  artificiel , c’eft-à-dire  , 
une  imitation  du  cinabre  minéral  naturel  ; il  fe  fait 
par  un  mélange  de  mercure  St  de  foufre  fublimé  , 
St  réduits  en  pierre.  Le  meilleur  doit  être  haut  en 
couleur  , & en  belles  aiguilles. 

Outre  l’ufage  de  ce  cinabre  artificiel  dans  les 
maladies  vénériennes  , les  maréchaux  en  font  des 
pillules  pour  les  maladies  des  chevaux  , St  les  pein- 
tres une  couleur  d’un  rouge  allez  vif,  mais  qui 
fèche  difficilement.  Quoique  l’on  falle  à Paris  de 
cette  forte  de  cinabre  , on  le  tire  néanmoins  préf- 
que  toujours  de  Hollande , d’où  il  vient , ou  en 
pierre  , ou  tout  broyé. 

On  rend  le  cinabre  Ou  vermillon  plus  beau , fi 
l’on  y mêle,  en  le  broyant,  de  l’eau  de  gomme- 
gutte  avec  un  peu  de  fafran  , ces  deux  drogues 
l’empêchant  de  noircir. 

CINAMOME.  Epicerie  que  l’on  nomme  plus 
communément  canette . 

Les  anciens  qui  difiinguoient  le  cinamome  de 
la  canelle  , avec  laquelle  on  le  confond  aujour- 
d’hui en  faifoient  de  cinq  fortes  ; le  mofylitique  , 
le  cinamome  de  montagne , le  cinamome  noir  St 
branchu  , un  autre  blanc  St  fpongieux,.  8t  un  cin- 
quième , qui  efl  le  mpins  bon , dont  la  couleur  eft 
rouffâtre  , St  l’odepr  très-forte.  Il  y a auffi  un 
cinamome  bâtard , qu’on  appelle  \m\iber , mais 
qui  n’a  point  les  propriétés  du  véritable. 

Tous  les  ctnamomes  croiffent  en  petits  arbrif- 
féaux , qui  d’une  feule  racine  pouffe  fix  ou  fept 
verges.  C’eft  l’écorce  de  ces  verges,  dont  les  plus 
longues  n’ont  guère  qu’un  demi  pied,  qui  effile 
cinamome. 

Cette  épicerie  étoit  autrefois  d’une  grande  répu- 
tation , St  réfervée  pour  les  princes  St  grands 
feigneurs  ; préfentemenc  on  n’en  connoît  plus  que 
le  nom. 

CINCENELLEou  CHABLEAU,  que  les  ma- 
rins nomment  plus  communément  CABLEAU. 
C’eft  une  efpèce  de  petit  cable. 

Cincenelle.  En  terme  de  rivière,  eft  la  corde 
ou  cordeau  qui  fert  à conduire  les  bateaux , trains 
St  coches  d’eau  , en  montant  ou  en  defcendant. 

Suivant  les  ordonnances  de  la  ville  de  Paris  , la 
cincenelle  du  bateau  montant,  doit  voler  par-deffus 
le  bateau  defcendant  ; St  la  cincenelle  du  bateau  def- 
cendant fe  lâcher  , St  paflfer  par-deffous  le  montant. 

CINNABRE.  Voye\  Cinabre. 

CIRAGE.  Se  dit  de  l’art  de  cirer  les  toiles.  Cet 
ouvrier  eft  extrêmement  expert  au  cirage , pour 
dire  qu’il  fait  de  très-belles  toiles  cirées,  Voyc\ 
TOILE  CIRÉE,. 
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CIRAGE.  On  dit  encore , en  terme  de  gantier , le 
cirage  des  gants , pour  fignifier  la  façon  qu’on  donne 
aux  gants , qu’on  nomme  gants  cirés  : & en  terme 
de  cordonnier , le  cirage  des  bottes  & des  touliers  , 
pour  dire  la  manière  de  les  enduire  d’une  drogue 
compofée  de  cire  , de  fuif,  & d’autres  ingrédiens  , 
qui  les  rend  impénétrables  à l’eau  , & leur  donne 
une  couleur  noire  &luifante. 

CIRE.  Matière  molle  & jaunâtre , qui  relie  du 
travail  des  abeilles , après  qu’on  en  a exprimé  le  miel. 

En  général , prefque  toute  la  confommation  des 
cires  de  toutes  fortes , fe  fait  en  Efpagne , en  Por- 
tugal , en  Italie , dans  la  mer  du  Sud  & en  France  : 1 
mais  en  France  plus  que  par-tout  ailleurs , particu- 
lièrement à Paris  , où  il  fe  fait  plus  des  trois  quarts 
de  la  confommation  du  royaume. 

Des  cires  étrangères  , celles  de  Dantzick  font  les 
plus  ellimées. 

Il  faut  choifir  la  cire  jaune  , haute  en  couleur, 
d’une  bonne  odeur  , facile  à calfer , qui  ne  tienne 
point  aux  dents , quand  on  la  mâche  \ qui  n’ait  point 
de  pied  , c’eft-à-dire , qui  foit  bien  purifiée  : & 
quand  ce  font  de  gros  pains  , tels  que  ceux  qui  vien- 
nent de  Dantzick  , prendre  garde  qu’il  n’y  ait  au 
milieu , de  l’eau  , des  pierres  , ou  de  la  terre. 

Le  vraifecret  d’avoir  de  belles  cires  jaunes , efl 
de  la  faire  fondre  à propos , & fur-tout  de  ne  la 
point  faire  trop  chauffer  ; ce  qui  efl  le  défaut  de 
4a  plupart  de  ceux  qui  les  fondent  ; défaut  efïentiel , 
qui  empêche  les  cires  de  prendre  un  beau  blanc  , 
ce  qu’elles  feroient , fi  elles  avoient  été  ménagées 
au  feu. 

Les  meilleures  cires  jaunes  de  France  font  celles 
de  Bretagne.  Elles  ne  font  pas  néanmoins  d’une 
égale  bonté,  y ayant  entr’elles  de  grandes  diffé- 
rences , fuivant  les  cantons  d’où  elles  font  tirées. 

Les  plus  efiimées  de  cette  province  , & qui  réuf- 
liflent  le  mieux  au  blanc,  font  toutes  celles  de  la 
Bafïe-Bretagne  ; celles  de  la  Haute  ne  faifant  que 
du  commun. 

Les  cires  de  Normandie  & de  Sologne  tiennent 
le  fécond  rang.  Il  efl  vrai  qu’il  y a trop  de  choix 
dans  ces  dernières , qui  font  très-mêlées , y en  ayant 
rarement  d’entièrement  parfaites  & toujours  en  très- 
petite  quantité  ; ce  qui  n’arrive  pas  à celles  de  la 
Baffe-Bretagne , cette  province  en  pouvant  fournir 
jufqu’à  cent  cinquante  milliers  de  la  plus  belle  & 
de  la  meilleure  qualité. 

L’on  ne  doit  plus  compter  les  cires  d’Aurillac. 
parmi  celles  d’Auvergne  , ne  s’y  en  faifant  plus 
aucune  ; mais  en  compenfation  on  peut  y fubfli- 
fuer  celles  de  Thiers , qui  ne  font  pas  mauvaifes  , 
& dont  il  fe  fait  dans  cette  ville  une  affez  grande 
quantité. 

Outre  les  cires  du  Levant  dont  on  a parlé  dans  ce 
dictionnaire , on  en  tire  auffi  de  plufieurs  îles  de 
l'Archipel  , particulièrement  de  Candie  , de  Scio  & ( 
de  Samos.  Candie  en  fournit  beaucoup  & affez 
bonnes  , Samos  peu  excellentes  \ celles  de  Scio 
font  médiocres. 
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Il  faut  avoir  une  grande  attention  fur  les  cires 
qui  viennent  du  Nord  & de  la  Pologne  par  Dantzick 
qui  font  affez  fouvent  fourées  & fophiftiquées.  Sur- 
tout on  doit  fe  défier  de  celles  qu’on  tire  par  Ham- 
bourg & par  Amfîerdam  , quand  même  elles  au- 
raient le  fceau  de  l’une  ou  l'autre  de  ces  villes  ; 
arrivant  fouvent  que  , malgré  ces  marques  refpec- 
tables  , ce  ne  font  que  des  cires  refondues  , prefque 
toujours  mêlées  de  fuif  & de  refine.  Le  plus  sûr 
efl , autant  qu’on  peut , de  ne  les  point  prendre  en 
pain , mais  en  morceaux , comme  elles  arrivent  du 
pays. 

Les  cires  de  Bretagne  & de  Conflantinople  font 
ordinairement  hautes  en  couleur  , ce  qui  défigne 
leur  bonne  qualité.  Celles  de  Smyrne  font  d’un 
jaune  tirant  un  peu  fur  le  blanc , fans  pourtant  en 
être  moins  bonnes. 

La  cire  jaune  fe  fophiflique  quelquefois  avec  de 
la  refine  & dugalipot,  ou  poix  graffe,  qu’on  co- 
lore avec  le  rocou , ou  la  terra-merita. 

On  tire  de  la  cire  jaune  , par  les  opérations  chy- 
miques  , une  huile  blanche  fképaiffe  , qui  reffemble 
à du  beurre  ; & qu’à  caufe  de  cette  reffemblance,  on 
appelle  beurre  de  cire.  De  ce  beurre  on  tire  une 
fécondé  huile  claire  comme  de  l’eau  ; l’une  & l'autre 
font  fouveraines  pour  les  engelures. 

La  cire  à gommer  dont  fe  fervent  les  tapiffiers , 
principalement  pour  les  coutils , efl  une  compofi- 
tion  de  cire  , de  térébenthine  & de  poix  graffe , fon- 
dues enfemble , & mifes  dans  des  moules  de  fer- 
blanc  en  forme  de  petits  gobelets. 

Cire  de  la  Lovisianne. 

Cette  cire  n’efl  point  l’ouvrage  des  abeilles  , mais 
la  production  d’une  plante  qui  croît  en  abondance 
dans  tout  le  Milfiffipi. 

La  graine  de  cette  plante  , après  avoir  long-temps 
bouilli  dans  l’eau  commune  , laiffe  dans  le  fond  du 
vaifléau  où  on  l’a  mife  en  digeflion  , un  fédiment 
inflammable  de  couleur  verdâtre  avec  quelque  tache 
blanche  , qui  peut  être  eflimée  une  forte  de  cire. 

A la  vérité  cette  matière  ne  peut  être  employée 
toute  feule  ; mais  quand  après  l’avoir  épurée  fuffi- 
famment  au  feu , on  la  mêle  fuivant  une  certaine 
proportion  , avec  de  véritable  cire  , il  s’en  forme 
un  tout  auquel  la  cire  femble  avoir  communiqué 
toutes  fes  qualités,  & l’avoir  rendu  onctueux  comme 
elle , & propre  à entretenir  la  lumière  d’une  mèche 
allumée. 

Les  premiers  effais  que  la  compagnie  Françoife 
des  Indes  en  a fait  faire  fur  quelques  parties  de  cette 
graine  qui  lui  avoit  été  envoyée  , ont  fi  bien  réufîi  , 
que  même  on  a fait  de  la  bougie  dont  la  lumière 
n’étoit  point  défagréable , ce  qui  faire  croire  qu’il 
fera/acile  d’en  faire  ufage  dans  la  fabrique  des  bou- 
gies , & des  autres  ouvrages  des  marchands  ciriers  ; 

( ce  qui  en  diminuant  de  plus  de  moitié  la  confom- 
ination  de  la  cire , en  diminuera  auffi  le  prix,  celui 
de  cette  graine  qui  fe  trouve  en  abondance  dans 
toutes  nos  nouvelles  colonies  de  la  Louifiane,  & 
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qui  peut  encore  être  augmentée  par  la  culture  ,ne 
Pouvant  jamais  être  confidérable  , & nous  difpen- 
fant  de  tirer  des  cires  des  pays  étrangers  autant 
qu’on  fait  à.  préfent. 

Cire  voire  des  Antilles. 

Les  abeilles  qui  font  cette  cire  fe  trouvent  prin- 
cipalement dans  Tile  de  la  Guadeloupe  : elles  font 
de  moitié  plus  petites  que  celles  d’Europe  , plus 
noires  & plus  rondes  ; & à ce  qui  paroît  fans  aiguil- 
lon , ou  du  moins  fi  foible  , qu’il  n’a  pas  la  force 
de  percer  la  peau. 

» La  cire  blanche  paie  en  France  de  droits 
» d’entrée  ao  liv.  fuivant l’arrêt  du  3 février  1688, 
» & de  fortie  4 liv.  le  cent  pefant,  conformément 
» au  tarif  de  1664  ». 

» Les  droits  d’entrée  pour  la  cire  jaune  , font 
5.»  de  5 liv. , & ceux  de  fortie  de  6 liv.  auffi  le  cent 
» pefant  ». 

“ A l’égard  de  la  cire  du  Levant  & de  Barbarie  , 
» elle  eft  du  nombre  des  marchandées  qui , en 
» conféquence  de  l’arrêt  du  confeil  du  15  août 
» 1685  » doivent  payer  vingt  pour  cent  de  leur 
» valeur  ». 

“ Il  faut  remarquer,  qu’en  conféquence  de  la 
» déclaration  du  roi.,  du  2.9  mai  1699  , confirmée 
» par  l’arrêt  du  confeil  , du  30  mai  1713  , les 
» droits  d’entrée  de  la  cire  blanche  ont  été  modérés 
» à 11  liv.  le  cent  pefant,  en  confidération  des 
» feuls  Hollandois  ». 

Cire  d'Espagne.  C’eft  de  la  laque  fondue  & 
préparée  d’une  certaine  façon.  Il  s’en  fait  de  rouge, 
de  noire  , de  jaune  &c.  On  la  vend  ordinairement 
en  petits  bâtons  de  fix  à fept  pouces  de  long,  les 
uns  prefque  quarrés,  les  autres  tout-à-fait  ronds  ; 
pour  l’ordinaire  du  poids  d’une  once.  On  donne 
encore  à la  cire  d' Èf pagne  , le  nom  de  cire  à 
cacheter  , parce  que  l’on  s’en  fert  pour  cacheter 
les  lettres.  Voye\  laque. 

« La  cire  d' Ef pagne  paye  des  droits  d’entrée 
» 6 liv.  du  cent  pefant , par  le  tarif  de  1664  , & 
» par  celui  de  la  douane  de  Lyon  , 3 liv.  5 fols  le 
» quintal  pour  l’ancienne  taxation ,.  avec  les  fols 
» pour  livre».. 

CIRIER  ou  CIERGIER.  Qui  fait  commerce  de 
cire  , qui  fabrique  ou  qui  fait  fabriquer  des  cierges , 
de  la  bougie  , des  flambeaux  & des  torches.  Les 
ciriers  font  du  corps  de  l’épicerie  , qui  efl  le  fécond, 
des  fix  corps  des  marchands  de  Paris.  Voye\ 
ÉPICIER,  CIRE,  BOUGIE  , CIERGE  6"  TORCHES. 

CIRSAKAS.  Etoffes  des  Indes  , prefque  toutes 
de  coton  „ avec  le  mélange  de  très-peu  de  foie.  La 
longueur  des  cirfakas  eft  depuis  huit  jufqu’à  qua- 
torze aunes  ou  environ  , & la  largeur  depuis  deux 
tiers  jufqu’à  cinq  fixièmes. 

CIRURE.  Compofition  de  cire  & de  fuif,  où 
l’on  mêle  quelquefois  un  peu  de  falpêtre  , que  font 
les  cordonniers  , pour  enduire  les  fouliers  & les 
bottes , pour  empêcher  que  ces  ouvrages  ne  prennent 
l’eau,  On  dit  auffi  la  cintre  des  tuiles  & des  taffetas , 
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& la  cirure  des  gants.  On  fe  fert  fouvent  du  terme- 
de  cirage  , mais  pas  tout-à-fait  dans  le  même  fens  ÿ 
cirage  fignifiant  proprement  l 'art  de  cirer  , & 
cirure  la  compofition  qu’on  emploie  pour  cirer. 

CISELER.  Se  difoit  autrefois  des  différentes 
façons  ou  figures  , que  l’on  faifoit  avec  la  pointe 
des  cifeaux  fur  le  velours  plein  , en  découvrant  une 
partie  du  fond  , fuivant  le  deffin  qu’on  vouloir 
fuivre.  L’invention  de  faire  du  velours  cifelé  fur  le 
métier , a épargné  cet  ouvrage  long  & impatientant. 

CISELE.  Il  ne  fe  dit  guères  que  du  velours 
qui  imite  fur  le  métier  l’ancienne  cifelure  avec  les 
cifeaux. 

On  fait  à Paris  une  efpèce  de  velours, qu’on  appelle 
improprement  velours  cifelé  , 8t  qu’on  devroit  plu- 
tôt appeller  velours  gauffré  , puiîqu’il  fe  fait  avec 
des  fers  chauds  gravés  , qui  applatiffant  le  poil  du 
velours  aux  endroits  qui  doivent  fervir  de  fonds,  & 
épargnant  le  deffin  & les  façons  , font  une  efpèce  de 
cifelure  affez  agréable.  On  n’emploie  à cet  ufage. 
que  des  velours  qui  ont  déjà  fervi  , ce  qui  leur 
donne  un  air  de  fraîcheur  & de  nouveauté.  Voyeç 
GAUFFRÉ. 

CISELET.  Petit  cifeau  d’acier  bien  trempé , dont 
l’on  fe  fert  pour  cifeler.  Il  y en  a de  plufieurs  fortes  y. 
de  ronds , de  carrés , de  pointus  , &c.  Les  ouvriers 
qui  s’en  fervent  le  plus  communément  , font  les 
orfèvres  , les  arquebuûers , les  fourbiffeurs  , les 
éperonniers  , les  armuriers , les  doreurs  fur  métal , 
les  graveurs  fur  acier  , 8tc. 

Plufieurs  de  ces  cifelets  font  des  efpèces  de 
poinçons  gravés  en  creux  , avec  lefquels  l’ouvrier 
grave  en  relief  la  figure  qui  y eft  repréfentée.  Ils 
prennent  leur  nom  de  ces  figures  , comme  le 
perloir , parce  qu’on  s’en  fert  pour  faire  des  perles  ; 
la  rofette , la  feuille  , le  malque  , qui  font  des 
rofes,  des  feuilles  de  laurier  & des  têtes  d’hommes, 
des  femmes  ou  d’animaux.  Il  y a en  auffi  des  frailons , 
des  couteaux  à refendre  , des  couteaux  à tracer  , 
des  matoirs  , &c.  Voye\  tous  ces  cifelets  aux 
articles  qui  leur  font  propres. 

CISELURE.  Ouvrage  qui  fe  fait  avec  le  cifelet. 
Il  fe  dit  auffi  de  la  façon  d’un  velours  cifelé , & 
encore  de  l’ébauche  que  font  les  tailleurs  de  pierre  , 
avec  le  cifeau  & le  maillet  autour  du  bloc  qu’ils 
veulent  railler  au  marteau.. 

CISOIRES,  Efpèces  de  grands  cifeaux , qu’on 
appelle  autrement  cifailles. 

CITOUART  ou  ZEDOUART ,.  que  quelques- 
uns  écrivent  ZEDOIRE.  Graine  aromatique  , qui. 
reflèmble  beaucoup  au  gingembre  , mais  qui  eft 
de  meilleure  odeur  & d’un  goût  moins  âcre. 

» Le  citouart  paye  en  France  les  droits  d’entrée 
?>  fur  le  pied  de  cinq  liv.  le  cent  pefant.». 

CITRIN.  Sorte  de  couleur  jaune  tirant  fur  le 
citron.  U y a un  bois  médicinal , que  l’on  nomme 
fental  centrin , à caufe  de  fa  couleur. 

CITRON.  Fruit  qui  vient  des  pays  chauds  , dont 
l’écorce  eft  jaune  , ridée  & a’une  odeur  agréable. 
On  ne  parlera  ici  des  citrons  , que  par  rapport 
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au  commerce  qu’il  s’en  fait , & desmarchandifes  que 
leur  jus , ou  leur  écorce  fourniflent. 

La  plupart  des  citrons  , foit  doux  , foit  aigres  , 
que  l’on  vend  en  France  , font  tirés  par  les  mar- 
chands droguiftes  & épiciers  du  royaume , de  quel- 
ques endroits  de  lajivièrede  Gènes  , entr’autresde 
faint-Reme  , ou  de  quelques  villes  des  états  du  duc 
de  Savoie  , comme  Nice  & Menton  , d’où  ils  font 
tranfportés  par  mer  jufqu’à  Marfeille  , & enfuite 
envoyés  à Paris  & ailleurs. 

A faint-Reme  & à Menton  , la  vente  des  citrons 
ne  fe  fait  que  par  délibération  du  confeil  de  ville  , 
& cela  deux  fois  l’année  , au  plus  trois  , fuivant 
l’abondance  & la  récolte  , mais  pour  l’ordinaire  aux 
mois  de  mai  & de  feptembre. 

L’on  ne  vend  que  ceux  qui  ne  peuvent  paffer 
par  un  anneau  de  fer  , dont  la  grofleur  eft  réglée 
par  autorité  publique  : pour  les  autres  , ils  font 
rebutés  comme  trop  petits  , & ne  fervent  que  pour 
en  exprimer  le  fuc  , ou  jus  , qu’on  tranfporte  à 
Avignon  & à Lyon  dans  des  barils , pour  les  teintu- 
riers du  grand  teint. 

A l’égard  des  citrons  que  l’on  tire  de  Nice  , on 
n’y  fait  pas  tant  de  façon  ; en  achète  qui  veut  & 
quand  il  veut  , foit  gros , foit  petits. 

L’on  vend  deux  fortes  d’huile  de  citron  ; l’une 
qui  eft  fort  eftimée  , & qu’on  appelle  ejjènce  de 
citron  , qui  n’eft  faite  que  des  zeftes  de  citrons  , 
ou  de  leur  écorce  râpée  ; l’autre  qui  eft  une  huile 
commune  , verdâtre  , claire  &:  odorante  , qui  fe 
fait  de  la  lie  qu’on  trouve  au  fond  des  tonneaux  , 
où  l’on  a mis  repofer  & épurer  le  jus  de  citron. 

Cinquante  livres  de  cette  lie  , qu’on  nomme  aufti 
bacchas  , ne  rendent  ordinairement  que  trois  livres 
de  cette  huile.  Les  parfumeurs  fe  fervent  de  ces 
huiles  , fur-tout  de  l’eiïènce  de  cèdre. 

L ’ aigre  de  cèdre  , qu’employent  aufli  les  parfu- 
meurs , & qui  eft  fort  eftimée  en  France  , eft  le 
fuc  qu’on  exprime  d’une  certaine  efpèce  de  citrons  , 
à demi  mûrs  , qui  viennent  de  Borghere  , proche 
de  faint-Reme. 

L’on  envoyé  de  Madère  de  petits  citrons  confits  , 
fecs  & liquides  , & de  grandes  écorces  de  citron  , 
aufti  confits.  Les  petits  citrons  doivent  être  tendres , 
verds  & nouveaux.  Les  grandes  écorces  doivent  fe 
choifir  nouvelles,  en  petites  côtes  , claires  & tranf- 
parentes  , vertes  par-deflus  , bien  glacées  par- 
deffous  , charnues  , faciles  à couper  & fans  être 
piquées. 

Le  citronnât  eft  de  l’écorce  de  citron  confite  , 
& coupée  par  tailladins. 

L e forbec  eft  fait  de  jus  de  citron  & de  fucre. 
Le  meilleur  vient  d’Alexandrie. 

Le  Jîrop  de  limon  eft  la  même  chofe  que  le 
Jîrop  de  citron.  Chez  les  droguiftes , il  eft  de  finale- 
ment Jîrop  de  citron  ■ chez  les  apothicaires  , il  fe 
vend  déguifé  fous  le  nom  de  jîrop  de  limon. 

“ Les  citrons  aigres  payent  en  France  les  droits 
r>  d’entrée  à raifon  de  5 fols  le  cent  en  nombre , 
n.  &:  les  citrons  doux  fur  le  gied  de  15  fols 
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11  A l’égard  des  droits  de  fortie  , les  citrons 
» doux  ou  aigres  payent  également  10  fols  du  cent 
» en  nombre  ». 

» Les  droits  de  la  douane  de  Lyon  fe  payent 
» à raifon  de  J fols  du  quintal , avec  les  fols  pour 
» livre. 

CITROUILLE.  Le  plus  gros  de  tous  les  fruits 
qui  rampent  fur  la  terre.  Sa  graine  eft  une  de  celles 
qu’on  met  au  nombre  des  quatre  femences  , que 
les  apothicaires,  épiciers  & droguiftes  appellent 
froides  , àcaufede  leur  qualité.  Voye{  semences. 

“ Les  citrouilles  payent  en  France  les  droits 
» d’entrée  fur  le  pied  de  io  f.  le  cent  en  nombre  ». 

CIVETTE.  Efpèce  de  parfum  qui  porte  le  nom 
de  l’animal  dont  on  le  tire. 

Le  parfum  que  cet  animal  produit  , s’engendre 
comme  une  efpèce  de  graifle  , ou  d’écume  gradé  , 
dans  une  ouverture  qu’il  a fous  la  queue.  On  la 
tire  de  temps  en  temps , & elle  nefoifonne  qu’autant 
que  la  civette  eft  bien  nourrie. 

Il  fe  fait  un  grand  trafic  de  civette  à Calcut,  à 
Baflora  , & en  d’autres  lieux  des  Indes , de  l’Orient 
& de  l’Afrique  , où  fe  trouve  l’animal  qui  produit 
ce  parfum.  On  voit  aufti  des  civettes  vivantes  en 
France  & en  Hollande  ; mais  elles  y ont  été  appor- 
tées du  Levant,  Les  François  ne  les  confervent 
guères  que  par  rareté.  Pour  les  Hollandois  , qui 
en  nourriftent  en  allez  grande  quantité , ils  en  tirent 
la  civette  pour  en  faire  commerce  ; & c’eft  ce 
qui  fournit  une  partie  de  celle  qu’on  apporte  de 
Hollande, 

Il  faut  choifir  la  civette  nouvelle  , d’une  bonne 
confiftance  , c’eft-à-dire  , ni  trop  dure  , ni  trop 
molle , d’une  couleur  blanche  , & d’une  odeur  forte 
& aflèz  défagréable.  Au  refte  , puifque  dans  le 
Levant , à moins  que  de  la  voir  tirer  foi-même  , on 
court  rifque  de  n’avoir  que  de  la  civette  fophijliquée  ^ 

• on  juge  bien  qu’on  ne  doit  pas  s’attendre  de  l’avoir 
plus  pure  en  Europe  : aufli  il  ne  faut  que  médiocre- 
ment fe  fier  aufli  petits  écriteaux , foit  imprimés  y 
foit  écrits  à la  main  , que  les  Hollandois  mettent' 
ordinairement  fur  les  pots  de  civette  , comme  pour 
, certifier  leur  bonne  foi  & la  pureté  du  parfum  ; & 
comme  d’arlleurs  il  eft  bien  difficile  de  connoître  la 
tromperie  , le  plus  fûr  eft  de  ne  l’acheter  que  de 
marchands  connus  S^idelles. 

Outie  la  civette  des  Indes  & de  Hollande  , il  y? 
a encore  celle  de  Brélil  , autrement  de  Guinée , qui 
eft  aflèz  femblable  à.  celle  du  Levant.  Ce  qu’on 
appelle  civette  occidentale  , ne  lui  refièmble  en  rien. 

On  employé  peu  de  civette  en  médecine  ; ma  su 
elle  eft  d’un  plus  grand  ufage  pour  les  confifeurs  & 
parfumeurs  , qni  ne  doivent  cependant  s’en  fervir 
qu’avec  modération  , puilqu’ autrement  au  lieu  d’une- 
odeur  agréable  , ils  n en  pi oduiroient  qu’une  très— 
mauvaife. 

Les  droits  d’entrée  qua  la  civette  paye  en? 

>»  France  , conformément  au  tarif  de  1664  j font. 

)>  à raifon  de  5 liv.  la  livre  pefant». 

Et  ceux  qui  fe  payent  à la  douane  de  Lyon1- 
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» pour  tous  droits  d'ancienne  taxation  6 lîv.‘,  & de 
» plusaliv.  de  nouvelle  réappréciation  ». 

C L 

CLAIR.  On  appelle  du  vin  tiré  nu  clair , celui 
qu’on  a tiré  jufqu’à  la  lie  , foit  qu’on  l’ait  mis  en 
bouteilles  , pour  le  mieux  conferver  ; foit  qu’on  l’ait 
entonné  dans  une  nouvelle  futaille  pour  le  tranf- 
porter  plus  aifément  , ou  pour  épargner  de  payer 
les  droits  de  la  lie  , qui  fe  payent  pour  les  vins  ftir 
lie.  Voye\  vin. 

CLAIRE  - SOUDURE  , CLAIRE- ÉTOFFE. 
Les  potiers  d’étain  appellent  de  la  lorte  , une  efpèce 
d'étain , compofé  de  plomb  & d’étain  neuf.  On  le 
nomme  aulïi  baffe-étoffe  & petite-étoffe. 

CLAIRE-VOYE.  ( Terme  de  manufaSure  de 
lainage  , ) qui  lignifie  le  jour  qui  refie  quelquefois 
entre  les  fils  de  la  chaîne  , après  que  les  draps 
ou  autres  étoffes  de  laine  , font  travaillés  en  toile. 
On  les  nomme  auffi  entrebat.  Veye\  entrebat. 

CLAIRET.  On  appelle  du  vin  clairet  , le  vin 
rouge  , qui  n’eft  pas  extrêmement  en  couleur.  On  le 
nomme  auffi  vin  paillet . 

Clairet.  C’eff  auffi  un  hypocras  devin.  Voye\ 
HYPOCRAS. 

CLAIRETTE.  On  appelle  eau  clairette  , une 
efpèce  de  ratafia  compofé  d'eau-de-vie , de  cerifes 
& de  fucre. 

CLAM.  C’efI  le  plus  petit  des  poids  dont  on  fe 
ferve  dans  le  royaume  de  Siam.  Il  pèfe  douze  grains 
de  ris.  Deux  clams  font  la  paye  , deux  payes  la 
fompaye  , deux  fompayes  le  fouang  , deux  fouangs 
le  mayon  , & quatre  mayons  le  tical  ; enforte  que 
le  tael  pèfe  768  grains  de  ris.  la  table  des 

POIDS  & MESURES. 

Clam.  Eft  auffi  unemonnoiede  compte.  Il  faut 
remarquer  qu’à  Siam  , auffi-bien  qu’à  la  Chine  , & 
en  plufieurs  autres  lieux  de  l’Afie  , les  monnoies 
d’argent , ou  du  moins  les  morceaux  d’argent  qui  y 
fervent  de  monnoies  , y fervent  auffi  de  poids. 

CLAMESI.  Sorte  de  petit  acier  commun  , qui 
vient  du  Limoufin.  C’eft  de  toutes  les  efpèces 
d’acier  , celui  qui  eft  à meilleur  marché.  Il  fe 
vend  par  carreaux  , ou  billes  de  quatre  pouces , ou 
environ. 

CLARIFICATION.  Aétion  par  laquelle  on 
rend  une  liqueur  plus  claire. 

Les  épiciers , confifeurs  &:  apothicaires  le  difent 
de  leurs  firops  & confitures , ou  plutôt  du  fucre 
qu’ils  veulent  faire  entrer  dans  leurs  compofitions. 
La  clarification  du  fucre  fe  fait  ordinairement  avec 
les  blancs  & les  coquilles  d’œufs  battus  enfemble. 
Voye\  SUCRE. 

CLARIFIER.  Rendre  une  liqueur  plus  claire  ; 
du  fucre  plus  pur  & plus  affiné. 

Bien  des  liqueurs  fe  clarifient  en  les  paffant  à la 
chauffe  ; entr’autresl’hypocras , l’hydromel  &:  quel- 
ques autres  femblables  , qui  fervent  de  boiffons  ; 
ou  en  les  filtrant  à travers  d’un  gros  papier  gris. 

Les  vins  fins  & délicats  fe  clarifient  avec  de  la 
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colle  de  poifïon  : ceux  qui  font  plus  couverts , avec 
ce  qu’on  appelle  une  omelette  , qui  n’eft  que  des 
blancs  & jaunes  d’œufs  battus  , & délayés  dans  de 
l’eau.  On  les  éclaircit  auffi  en  les  paffant  fur  un  râpé 
de  copeaux. 

C’eft  une  erreur  de  croire  que  la  colle  de  poiffon, 
ou  l’omelette  , puide  être  préjudiciable  à la  fanté  , 
elles  tombent  l’une  & l’autre  dans  la  lie  , où  elles 
ne  font  aucun  mauvais  effet.  Ce  qui  rend  les  vins  de 
cabaret  dangereux,ne  font  pas  ces  innocentes  maniè- 
res de  les  clarifier,  mais  les  mixtions  dont  les  caba- 
retiers  les  frelaftent , pour  les  ranimer,  particulièr 
rement  l’eau-de-vie  , les  épices  &la  fiente  de  pigeon. 

CLERC.  On  appelle  ainfi  dans  les  fix  corps  des 
marchands , & dans  les  communautés  des  arts  & 
métiers  , une  perfonne  prépofée  par  les  maîtres  & 
gardes,  & par  les  jurés  , pour  faire  les  coinmiffions 
& les  courfes  néceflàires  pour  les  affaires  du  corps. 
C’eft  le  clerc  qui  a foin  d’avertir  les  maîtres  , des 
jours  qu’il  y a des  affemblées  extraordinaires.  : & 
dans  quelques  communautés  d’artifans , c’eftau  clerc 
que  les  compagnons  qui  cherchent  de  l’ouvrage  , 
doivent  s’adreffer. 

CLINQUAILLE.  7 

CLINQUAILLERIE. } Voye\  QUINCAILL. 

CLINQUAILL1ER.  } 

CLINQUANT.  Lame  d’or  ou  d’argent,  fin  ou 
faux  écaché  entre  deux  rouleaux  par  les  tireurs 
d’or.  On  s’en  fert  dans  la  fabrique  des  dentelles  d’or 
& d’argent  , & dans  les  broderies.  Quelquefois 
clinquant  fignifie  une  broderie  , où  il  eft  entré 
beaucoup  de  ces  lames  , qui  font  très-brillantes  : 
mais  il  ne  fe  dit  guères  en  bonne  part  , & l’on  ne 
fe  fert  le  plus  fou  vent  de  ce  terme  que  par  dérifion. 

CLINQUANTER.  Vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  couvrir  un  habit , ou  un  meuble  , de  bro- 
derie faite  avec  du  clinquant.  Il  n’eft  plus  d’ufage. 

CLIQUART.  Sorte  de  pierre  qui  fe  tire  des 
carrières  des  environs  de  Paris. Elle  a environ  quinze 
pouces  au  fortir  de  la  carrière  , mais  on  la  réduit  à 
douze , à caufe  du  houzin.  Dans  les  carrières  de 
faint-Maur  , le  banc  du  cliquart  n’eft  que  le  cin- 
quième en  ordre  : dans  les  autres  , il  eft  le  premier. 
Le  cliquart  du  faubourg  Saint-Jacques  à Paris  , 
étoit  le  meilleur  de  tous,  mais  la  carrière  en  eft  finie. 

CLISSON.  C’eft  ainfi  que  l’on  appelle  une  forte 
de  toile  de  lin  blanche  , ni  grofle  ni  fine  , qui  a 
pris  fon  nom  de  la  petite  ville  de  Cliffon  en  Breta- 
gne , où  elle  fe  fabrique  ordinairement. 

Les  cliffons  fe  font  de  deux  largeurs  , de  fept 
huitièmes  d'aune  , ou  d’une  demi-aune  un  douze,  & 
fe  vendent  à la  pièce  de  vingt  aunes  , mefure  de 
Paris.  Ces  efpèces  de  toiles  , qui  fervent  pour 
l’ordinaire  à faire  des  chemifes  , & d’autres  feru- 
blab’es  lingeries , s’envoyent  pour  la  plupart  aux 
îles  Françoifes  de  l’Amérique  , & le  refte  fe 
confomme  en  Bretagne  & dans  quelques  provinces 
voifines,  * 

CLIVER  UN  DIAMANT.  ( Terme  de  lapidai- 
re. ) C’eft  le  fendre  avec  adrelfe  , au  lieu  de  le 
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fcier.  On  ne  clive  guères  que  les  diamansquî  ont  de 
grandes  glaces. 

CLOCHEPIED.  C’eft  une  efpèce  d’organfin  , 
qui  n’a  que  trois  brins  de  foie,  dont  deux  font  mou- 
linés enfemble  féparément , 8t  puis  moulinés  une 
fécondé  fois  avec  le  troifième.  Il  efl  appellé  cloche- 
pied.  , comme  s’il  clochoit  ou  boitoit , à caufe  du 
brin  de  foie  qui  manque  , pour  ainfi  dire  , à un  de 
fes  pieds.  On  s’en  fert  dans  la  fabrique  des  foies. 
Voye\  SOIES. 

CLOISON.  C’eft  un  droit  qui  fe  paie  en  Anjou 
parles  marchands,  fréquentans  la  rivière  de  Loire. 
Il  fut  impofé  par  Louis  II  , duc  d’Anjou  , fous 
prétexte  qu’il  avoit  befoin  de  faire  la  cloifon  des 
villes  d’Angers  & de  Saumur,  c’eft-à-dire  , de  les 
enfermer  de  murs  & de  les  fortifier. 

CLOITRE.  L’on  nomme  ainfi  le  comptoir  ou 
magafin  , que  quelques  villes  d’Allemagne  ont  dans 
la  ville  de  Berg  ,Çun  des  ports  des  plus  confidérables 
de  l’Europe  , & le  plus  beau  de  la  Norvège. 

Ce  cloître  étoit  autrefois  le  palais  épifcopal  & 
la  demeure  des  chanoines.  Les  rois  de  Dannemarck, 
pour  attirer  le  négoce  dans  cette  partie  de  leurs 
états  , firent  préfent  de  ce  vafte  bâtiment  aux  mar- 
chands de  Hambourg  , Lubeck  , Bremen  & des 
autres  villes  anféatiques  , après  qu’ils  eurent  chaifié 
l’évêque  & les  chanoines  de  Berg,  & aboli  la  reli- 
gion catholique. 

Non-feulement  ce  comptoir  conferve  toujours  le 
nom  de  cloître  , qui  étoit  fon  premier  nom  ; mais 
encore  les  négocians  qui  l’occupent , portent  celui 
de  moines  , quoique  bien  éloignés  des  régies  & de 
l’habit  de  ceux  à qui  ils  ont  luccédé.  Il  eft  vrai 
qu’on  peut  dire  , qu'ils  en  imitent  en  quelque  forte 
le  célibat  , puifqu’on  n’y  fouffre  point  d’hommes 
mariés , & que  ceux  qui  y habitent , font  obligés 
d’en  foi  tir  , & de  prendre  maifon  ailleurs  quand  ils 
font  îéfolus  de  s’engager  dans  le  mariage  ; quoique 
pourtant  il  leur  foit  toujours  permis  de  trafiquer  & 
d’entretenir  commerce  8t  correlpondance  avec  leurs 
anciens  confrères. 

Les  marchands  , ou  fi  vous  aimez  mieux  les 
moines  de  cette  magnifique  demeure  , ne  font  pas 
un  négoce  , du  moins%>our  î’efpèce  de  la  marchan- 
dife  , qui  ait  quelque  rapport  à ce  palais  ; puifqu’ils 
ne  trafiquent  que  de  poifïons , ou  fecs,  ou  falés  , 
comme  font  les  harengs , les  morues , les  merluches , 
les  ftockfifch , &c.  ; mais  il  eft  vrai  qu’ils  en  ven- 
dent en  fi  grande  quantité  , qu’ils  en  fourniflent 
prefque  route  la  Mofcovie , la  Suède  , la  Pologne  , 
ïe  Dannemarck  , l’Allemagne  , fans  compter  ce  qu’il 
en  vient  par  les  vaifieaux  François  , Angîo  s 8c 
Hollandois. 

CLCBRE  UN  COMPTE.  Se  dit  dans  la  même 
fignification  que  folder  un  compte  ■ c eft  en  faire 
l’arrêté. 

CLOS.  Terme  dont  on  fe  fer t dans  les  manufac- 
tures de  lainage  , pour  exprimer  une  étoffe  bien 
ferrée.  Ainfi  l’on  dit  : ce  drap  eft  bien  clos  , pour 
taire  entendre  qu’il  n’eft  point  lâche  , que  la  trente 
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en  a été  bien  frappé'e  fur  le  métier  , qu’il  a été 
foulé  comme  il  faut , & qu’il  n’a  point  été  effondré 
dans  les  apprêts  qu’on  lui  a donnés. 

Clos.  On  dit  qu’un  compte  , ou  qu’un  inventaire 
eft  clos  & arrêté  , pour  dire  qu’il  eft  foldé  , la 
balance  de  la  recette  & dépenfe  examinée  & fixée  ; 
& que  les  affociés  ou  parties  intéreffées  l’ont  apof- 
tillé  & (igné.  Voye\  COMPTE. 

CLOSTURE  d’un  compte  , d’un  inventaire. 
C’eft  le  calcul , l’arrêté  8t  l’état  final  d’un  inventaire  , 
ou  d’un  compte  fait  par  des  affociés  en  quelque 
commerce  , ou  par  un  négociant,  qui  rend  raifon  à 
lui-même  de  fes  affaires. 

CLOU.  Petit  morceau  de  métal  , qui  eft  pointu 
par  un  bout , & a une  tête  plate  , ou  un  crochet  à 
l’autre  , qui  fert  à attacher , à fufpendre , ou  à orner 
quelque  chofe. 

Les  clous  de  fer  font  à l’ufage  de  tant  d’ouvriers , 
& tant  d’autres  perfonnes  s’en  fervent , qu’il  feroit 
long  & inutile  d’en  parler  ici  , ni  d’entrer  dans 
aucun  détail , d’autant  plus  qu’on  fera  obligé  d’en 
dire  un  mot , lorfqu’on  traitera  de  la  fabrique  des 
clous  & du  négoce  de  la  clouterie. 

Il  n’y  a guères  de  provinces  en  France  où  il  ne 
fe  fabrique  des  clous  de  fer  ; mais  celles  qui  en 
font  le  plus  grand  commerce  , font  la  Normandie, 
la  Champagne  , le  Limofin , le  Forez  , Charleville 
ot  Liège  , qui , quoique  hors  de  France  , fournis 
à fon  prince  particulier  , peut  en  quelque  forte 
être  regardé  comme  François,  à raifon  de  ce  négoce; 
la  plus  grande  confommation  de  fes  clous  fe  faifant , 
en  temps  de  paix  , dans  le  royaume. 

La  plus  groffe  quantité  & le  plus  grand  afforti- 
ment  de  clous  fe  fait  à Charleville , & aux  environs  ; 
les  autres  lieux  en  fourniflent  moins , & n’en  ont 
que  de  certaines  efpèces. 

Les  différentes  fortes  de  clous  font, la  broquette , 
dont  il  y en  a de  commune , & d’autres  qu’on  nomme: 
brequette  eftampée  ; des  clous  à latte  & des  clous 
à ardoife , appellés  autrement  clous  à bouche  ; ces 
deux  fortes  font  à tête  platte  : clous  à bardeau  : 
clous  à tête  ronde  ou  à trois  coups,:  clous  à tête 
longue  pour  les  parquets  : clous  à crochets  , à 
bec  de  canne  ou  à pigeon  : clous  à fouliers  , à 
deux  têtes  , à caboche  & à pointe  de  diamans  : 
clous  à ferruriers  : clous  communs  : clous  fans 
tête  pour  ferrer  les  fiches  , pomelles , & autres 
ouvrages  de  ferrurerie  de  cette  forte  : clous  à fouf - 
fiet  : clous  à river  : clous'  c deux  pointes  ou  à tête  de 
champignon  , pour  les  poires  cocheres  : clous  de 
cheval , ordinaire  & à glace  ; & enfin  des  clous  à. 
bande  de  deux  fortes  , de  communs  ou  à tête 
rabattue. 

Les  clous  qui  fortent  de  la  première  main  , 
s’achètent  ou  à la  Tomme’,  s’ils  font  petits , ou  au 
compte  s’ils  font  grands.  La  fomme  eft  compofée 
de  douze  milliers  : en  détail , ils  fe  vendent  ordi- 
nairement à la  livre,  à la  réferve  des  broquettes  , 
des  clous  à ardoife  8 1 à latte  ; 8e  de  quelques  autres 
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fortês , que  les  maçons  , les  couvreurs , tapifliers  8c 
bahufiers,  achètent  des  marchands  de  Paris  à la 
fomme. 

Tous  les  clous  , dont  le  millier  pèfe  depuis 
quatre  onces  jufqu’à  deux  livres  , s’appellent  bro- 
quettes  • tous  ceux  dont  le  millier  pèfe  depuis  deux 
livres  jufqu’à  quarante  , s’appellent  clous  , qui  font 
de  deux  fortês  , les  clous  légers  & les  clous  au 
poids  ; les  uns  8c  les  autres  , fuivant  leur  efpèce , 
font  de  môme  longueur  ; mais  ceux  au  poids  font 
de  la  moitié  , 8c  quelquefois  du  double  plus  pefant 
que  les  légers. 

Broquette.  Il  y a de  la  broquette  d'un  quart , 
ou  de  quatre  onces  le  millier,  de  demie  livre,  de 
trois  quarts  , d’une  livre , de  cinq  quarts , de  fix 
quarts  & dé  fept  quarts.  Celle  de  deux  livres 
s’appelle  broquette  eftampée  ou  à tête  emboutie  : 
il  y a une  autre  efpèce  de  broquette  ejlampée  , de 
deux  livres  St  demie  8c  de  trois  livres  le  millier  , 
qui  s’achète  au  cent  pefant , 8c  qui  n’eft  guères  que 
pour  les  ferruriers.  La  broquette  d’un  quart , qui 
eft  la  plus  petite  de  toutes  , fert  aux  tapifliers  8c 
felliers , pour  clouer  les  plus  fines  étoffes , aufli- 
bien  que  les  deux  d’après.  Celle  d’une  livre  s’em- 
ploie par  les  mêmes  , pour  les  fangles  & les  toiles. 
Les  cinq  , fix  8c  fept  quarts , font  proprement  ce 
qu’on  appelle  broquette  à l’ufage  de  tout  le  monde  ; 
enfin  la  deux  livres  efl  propre  aux  tapifliers  , pour 
tendre  les  tapifferies  , 8c  aux  ferruriers  pour  atta- 
cher tous  leurs  ouvrages  légers. 

Clous  a Couvreurs  et  a maçons.  Tous  ces 
clous  doivent  être  à tête  plâtre.  On  les  nomme  clous 
de  bouche  , parce  que  les  ouvriers  qui  les  emploient 
Jes  tiennent  plus  communément  à la  bouche , pour 
les  avoir  davantage  à la  main  en  travaillant.  Ils  font 
de  deux  fortes  , les  clous  à ardoife  & les  clous  à 
latte  : les  premiers  font  de  deux  , de  deux  8c  demie 
& de  trois  livres  au  millier  ; les  autres  de  quatre 
& de  quatre  livres  8c  demie  : ce  dernier  eft  plus 
long  que  les  autres  , parce  qu’il  s’emploie  pour 
clouer  la  latte  fur  de  vieux  bois.  Ils  s’achètent  à la 
fomme  aufli-bien  que  les  broquettes. 

Clous  a bardeau.  Cette  forte  de  clous  eft  à 
l’ufage  des  felliers, ferruriers , bahutiers,  menuifiers, 
8cc.  Ils  s’achètent  aufli  à la  fomme  , comme  les 
précédens.  Tous  ces  clous  ont  la  tête  ronde  & 
frappés  à trois  coups  , 8c  s’appellent  clous  légers. 

Clous  a parquet.  Ces  clous  ont  la  tête  longue  , 
afin  qu’elle  puifle  entrer  dans  les  bois  8c  s’y  perdre. 
Il  ne  s’en  fait  que  du.  io , du  ij  , du  ao  , du  a8 
& du  35.  Il  n’y  a guères  que  les  menuifiers  qui  s’en 
fervent. 

Clous  a crochet.  On  nômme  ces  clous  , clous 
a crochet , parce  qu’au  lieu  de  tête  , ils  ont  une 
pointe  de  fer , qui  s’élève  en  angle  droit  fur  le 
clou  , forme  un  véritable  crochet.  Ils  fe  diftinguent , 
comme  les  autres  qu’on  vend  à la  fomme  , par  le 
poids  du  millier.  Il  ne  s’en  fait  pourtant  que  de  6 , de 
8,  de  10  livres  au  millier,  qui  tous  font  au  nombre 
des  clous  légers. 
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Quand  ils  font  plus  gros  , on  les  appelle  clous  i 
crochet  au  cent , à caufe  que  la  groflèur  de  leur 
corps  en  augmente  tellement  le  poids , qu’ils  pèfent 
dix  8c  douze  livres  plus  qu’ils  ne  devroient  par  leur 
grandeur. 

Le  clou  à crochet  au-deffus  , s’appelle  clou  de 
îo,  8c  eft  encore  plus  gros  que  le  clou  du  cent  , 
le  millier  pefant  plus  de  50  livres.  Le  clou  de  50, 
qui  a le  crochet  plat , eft  ce  qu'on  nomme  clou  à 
bec  de  canne  ou  à pigeon  , parce  que  fon  ufage 
le  plus  ordinaire  eft  pour  attacher  des  paniers  dans 
lès  colombiers , pour  y faire  pondre  8c  couver  les 
pigeons. 

Il  fe  fait  encore  des  clous  à crochet  beaucoup 
plus  gros  ; mais  ils  ne  font  point  fabriqués  dans  les 
provinces  , les  cloutiers  de  Paris  les  forgent  fuivant 
qu’on  leur  commande  , 8c  fur  les  échantillons  qu’on 
leur  donne. 

Clous  a serruriers  , 8c  clous  communs  ou 
au  poids.  Ils  font  de  la  même  longueur  , mais 
plus  pefans  que  ceux  des  mêmes  qualités  , qu’on 
appelle  clous  légers  ,•  les  clous  communs  d’environ 
le  double  , 8>t  les  clous  à ferruriers  de  plus  du 
double.  Les  communs  font  de  même  forme  8c  façon 
que  les  clous  ordinaires  ; mais  les  clous  à ferru- 
riers ont  la  tète  en  pointe  de  diamant.  Les  uns  8c 
les  autres  fervent  aux  ferruriers  à attacher  leurs 
ouvrages. 

Clous  a souliers.  Il  y a de  plufieurs  fortes 
de  clous  à fouliers  ■ les  uns  qui  s’achètent  à la 
fomme  , 8c  les  autres  au  compte  : ceux  à la  fomme 
pèfent  deux  livres , deux  livres  8c  demie , trois  livres , 
trois  livres  8c  demie  8c  quatre  livres  au  millier  ; 
les  trois  premières  fortes  font  clous  légers  , les  au- 
tres font  clous  au  poids. 

Ceux  au  compte  font  encore  de  deux  efpèces  ; des 
clous  à fouliers  à deux  têtes  , 8c  des  clous  à fou- 
liers à caboche  , ou  à pointe  de  diamant  ; les  uns 
8c  les  autres  font  fort  matériels  , 8c  pour  cela , ne 
s’achètent  point  au  poids.  Les  porteurs  de  chaifes 
8c  crocheteurs  de  Paris  , font  prefque  les  feuls  qui 
s’en  fervent , à caufe  qu’is  travaillent  8c  marchent 
fans  ceffe  fur  du  pavé. 

Pointe  , ou  clous  sans  tête.  Il  y en  a de  deux 
fortes , les  uns  font  des  clous  légers  , 8c  les  autres 
des  clous  au  poids  : les  premiers  font  de  trois  livres 
8c  trois  livres  ôt  demie , quatre  8c  cinq  livres  au 
millier,  dont  les  trois  , 8c  trois  8c  demie  s’achètent 
la  fomme  , 8c  les  quatre  8c  cinq  au  cent. 

Les  pointes  au  poids  font  de  3 , 4 > 5 & 6 ;les 
trois  8c  quatre  s’achètent  à la  fomme  , 8c  les  cinq 
8c  fix  au  cent  : ils  fervent  à ferrer  les  fiches  qui 
s’appliquent  aux  portes  , croifées  8c  guichets  d’ar- 
moires. Il  y a la  même  différence  de  la  pointe  légère 
à celle  au  poids  , que  le  clou  léger  à celui  au 
poids. 

Clous  a soufflet.  Ce  font  des  clous  faits  comme 
des  clous  à fouliers  , mais  plus  longs  8c  avec  une 
tête  plus  large.  On  s’en  fert  pour  les  grç>s  foufflets 
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des  forges  , & c’eft  avec  ces  clous  que  le  cuir  s atta- 
che autour  ues  bois. 

Clous  a ri  ver. Ce  font  encore  des  c/ouicomme 
des  clous  à Jouliers  , avec  cette  différence  , que 
leur  pointe  n'eft  point  aiguë  , mais  auffi  grofle  au 
bout , qu'au-deflous  de  la  tête.  Ce  font  les  chau- 
dronniers qui  s’en  fervent. 

Clous  a deux  pointes.  On  les  nomme  auffi 
clous  à tête  de  champignon.  Ce  font  de  grands 
clous  , dont  la  tête  a plus  d’un  pouce  de  diamètre  , 
& eff  extrêmement  voûtée  & élevée  en  forme  de 
champignon.  Ils  ont  deux  pointes  fondées  enfemble 
& faites  d'un  fer  doux  & facile  à plier.  Ces  deux 
pointes  font  faites  pour,  après  êrre  paffées  par  le 
même  trou  de  vilebrequin  , ou  d’une  petite  ferrière  , 
être  pliées  & rivées  à droite  & à gauche.  Ce  font  de 
c es  clous  dont  autrefois  on  fefervoit  communément 
à toutes  les  portes  cochères  des  maifons  de  Paris. 
On  n’en  emploie  plus  guères  qu’à  la  campagne  , 
aux  portes  des  fermes , où  elles  fervent  tout  enfem- 
ble , & d'une  efpece  d'ornement  , & à retenir  les 
barres  de  bois  qui  les  affemblent  , ou  les  fortifient 
par  derrière. 

Clous  a cheval.  Ce  font  desc/oi/r  qui  fervent 
à attacher  les  fers  qu’où  met  fous  les  pieds  des  che- 
vaux , pour  conferver  leur  corne.  Il  y en  a de  deux 
fortes  ; les  uns  oïdinaires  &les  autres  à glace.  La 
feule  différence  coniifie  dans  la  tête,  que  les  pre- 
miers ont  prefque  platte  , & les  autres  en  forme  de 
petite  pointe  de  dard  ; afin  que  dans  les  temps  de 
gelées  , en  s’enfonçant  dans  la  glace  , ils  rendent  les 
pas  des  chevaux  plus  fermes. 

Ces  fortes  de  clous  , qui  fe  fabriquent  prefque 
tous  en  baffe -Normandie  , du  coté  de  Breteuil  ,font 
de  14 , 16  , 18  , 10 , aa  & 24  livres  au  millier.  Il 
s’en  fait  auffi  un  peu  à Tinchebray  , près  Falaife  , 
mais  qui  fe  confomme  prefque  tout  dans  le  pays. 

Ce  qui  fait  que  les  cloutiers" des  environs  de  Bre- 
teuil travaillent  plus  volontiers  , à cette  forte  de 
clous  qu’à  d’autres  , c’eft  que  leur  fer  étant  très-doux 
& fort  pliant , y eff  très-propre.  Le  bout  de  ces 
clous  , que  les  maréchaux  coupent  avec  leurs  te- 
nailles en  ferrant  les  chevaux,  fe  vend  aux  vitriers , 
qui  les  redreffent  pour  en  faire  les  pointes  dont  ils 
attachent  leur  verre  dans  le  bois  des  chaffis. 

C’étoit  autrefois  du  Limoufin , que  Paris  fk  pref- 
que toutes  les  provinces  de  France  tiroientles  clous 
à cheval , parce  que  la  fabrique  en  étoit  véritable- 
ment , & en  eff  encore  la  meilleure  de  toutes  : mais 
le  bon  marché  de  ceux  de  Normandie,  joint  à la 
perfeiffion  & la  bonté  de  l’ouvrage  où  les  cloutiers 
Normands  font  enfin  parvenus  , a fait  entièrement 
tomber  cette  forte  de  clouterie  du  Limoufin. 

Clous  a bande  , & a tète  rabattue.  Ces 
clous  , qui  ne  fe  fabriquent  point  ailleurs  qu’en 
Champagne  , du  côté  de  Saint-Difier,  fervent  à atta- 
cher les  bandes  de  fer  qu’on  met  aux  roues  des  car- 
rofles  , chaifes  , charrettes , &c.  Ceux  pour  les  car- 
rolfes , s’appellent  fimplement  clous  à bande  j ceux 
Commerce,  £ome  I,  Part.  IJ. 
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pour  les  charrettes  , qui  font  infiniment  plus  foits  » 
& qui  ont  la  tête  plus  large  & plus  élevée  , fe  nom- 
ment clous  à tête  rabattue. 

Les  clous  à bande  fe  diflinguent  pour  la  groffeur  , 
par  le  poids  du  cent  , c’eft-à-dire  , que  moins  il  y en 
a au  cent,  plus  ils  font  gros.  Ils  fe  vendent  au  mil- 
lier , c’eft-à-dire  au  compte  , les  plus  petits  font  de 
fept  livres  au  millier , puis  fuivent  ceux  de  8,9,10, 
11  & II.  Quand  ils  font  plus  gros  , ils  fe  vendent  au 
poids  , & le  nomment  clous  au  poids.  Les  clous  de 
tête  rabattue  fe  vendent  tous  au  poids  ; il  y en  a de 
différente  groffeur. 

Il  n’y  a guères  qu’à  Charlevilîe  où  l’on  faffe  des 
affortimens  entiers  de  clouterie  , fur-tout  de  bro- 
quetfes.  La  baffe-Normandie,  particulièrement  Tin- 
chebray , près  Falaife  , en  fournit,  à la  vérité  , pref- 
qu’autant  que  Charlevilîe,  de  quelques-unes  de  cette 
dernière  forte  : mais  outre  qu’on  n’y  fait  aucune 
broquette  à tête  eftampée  , on  n’y  en  fabrique  des 
autres  , que  de  cinq  efpèces  ; du  quart  , de  demi- 
livre  , de  trois  quarts  , d’une  livre  , & de  fix  quarts, 
toutes  plus  groîfes  dans  leur  qualité  , & moins  bien 
faites  que  celles  de  Charlevilîe.  Elles  s’y  vendent  à 
la  fâchée  ou  à la  pochée  , qui  ptfe  60  livres , à l’ex- 
ception de  celles  d’un  quart  , qui  n’en  pèfe  que 
trente.  Auffi  ces  broquettes  font-elles  moins  chères 
que  celles  de  Charlevilîe. 

La  broquette  de  Champagne , en  général , eff: 
mieux  faite  que  celle  de  Normandie  , mais  moins 
bien  que  celle  de  Charlevilîe.  Elle  eff  plus  chère 
qu’en  l’un  & l’autre  endroit  ; & il  ne  s’y  en  fait 
qu’en  petite  quantité.  Les  clouteries  des  environs  de 
Troyes  , excellent  en  broquettes  fines.  Celles  de 
cette  forte  , des  environs  de  Saint-Difier , font  auffi 
très-bonnes.  Dans  tous  ces  lieux , il  ne  s’en  fabrique 
aucune  d’eftampée  ; & la  Champagne  les  tire  de 
Paris  , lorfqu’elle  en  a befoin. 

La  meilleure  broquette  de  routes  , eff  celle  qui 
fe  fait  en  Forez  ; mais  elle  y eff  fi  chère  , qu’il  ne 
s’en  tire  point  pour  Paris  : on  la  vend  au  millier. 

Pour  les  clous  de  la  grande  forte  , c’eft-à-dire,  qui 
ne  font  point  broquettes  , & dont  le  poids  eff  depuis 
deux  livres  jufqu’à  quarante  livres  le  millier  ; les 
meilleurs  fe  font  à Saint-Difier  : ceux  des  environs 
de  Troyes  viennent  après  ; enfuite  les  clous  de  Fo- 
re\  & de  Liège  , qui  font  à peu  près  de  même  qua- 
lité ; puis  ceux  de  Normandie  , d' Anjou  , & des  au- 
tres provinces  de  France.  On  a déjà  remarqué  que 
les  clous  à bande  , foit  pour  carroffe  , foit  pour 
charrette , ne  fe  fabriquent  qu’en  Champagne  , aux 
environs  de  Saint-Difier. 

Il  fe  fait  à Paris  de  toutes  fortes  de  clous  , à la 
réferve  de  labroquette.  Us  y font  de  bonne  fabrique, 
mais  plus  chers  qu’en  aucun  autre  lieu. Outre  lesclous 
à river  , ordinaires  , qui  fe  fabriquent  par  tous  les 
cloutiers  des  provinces  ; ceux  de  Paris  en  font  d'une 
forte  particuli.-re  , qui  ont  environ  deux  pouces  de 
long  , fur  différentes  groflèurs  ; ils  fervent  aux  fer- 
, ruriers  pour  attacher  des  pentures  , des  couplets 
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des  charnières , & autres  ouvrages  de  ferrurerie  de 
gros  volume. 

“ Toutes  fortes  de  clous  de  fer  , & de  clouteries 
» paient  en  France  , les  droits  d’entrée  à raifon  de 
» la  fols  du  cent  pefant  ; St  ceux  de  fortie , fur  le 
» pied  de  B fols  , fuivantle  tarif  de  1664  ». 

“ Les  droits  de  la  douane  de  Lyon  , pour  la 
» clouterie , font  de  1 fols  par  quintal  d’ancienne 
» taxation,  & 6 fols  de  nouvelle  réappréciation, 
» avec  les  fols  pour  livre». 

Clous  a trois  têtes  , ou  clous  a cordon- 
nier. Ce  font  des  clous  de  deux  ou  trois  pouces  de 
long  , dont  les  cordonniers  & favetiers  le  fervent 
pour  monter  les  talons  des  fouliers.  La  tête  de  ce 
clou  , qui  efl  plate  par-deffus  , & de  quatre  ou  cinq 
lignes  d'épailleur  , eft  partagée  en  trois  dans  fa 
hauteur  , par  deux  efpèces  de  rainures  , ce  qui  for- 
me ces  trois  têtes.  Ces  entailles  circulaires  font  fai- 
tes , afin  que  la  pince  ou  les  tenailles  allongées , 
les  mordent  plus  fortement  , pour  retirer  le  clou  , 
quand  le  talon  efi  chevillé.  Ces  artifans  font  encore 
d’autres  clous  à brocher  : ils  n’ont  qu’un  pouce  de 
long  , & une  tête  très-plate  ; c’eft  avec  quoi  ils  mon- 
tent le  foulier  fur  la  forme  , quand  l’empeigne  &le 
quartier  font  coufus,  ce  qu’ils  appellent  brocher  un 
foulier.  Ce  font  les  marchands  de  Crefpin  qui  ven- 
dent les  uns  St  les  autres. 

Clous  a sellier.  Ce  font  des  clous  à peu  près 
femblables  à ceux  des  cordonniers  , hors  qu'ils  font 
ordinairement  plus  petits.  Ils  fervent  à ces  ouvriers 
à monter  & établir  leurs  cuirs  fur  les  bois  des  car- 
rolfes , chaifes  , berlines  , & autres  tels  ouvrages 
de  leur  métier , avant  que  de  les  arrêter  avec  la  bro- 
quette  , ou  de  les  clouer  avec  les  clous  dorés. 

“ Les  clous  à cordonniers  & à fellier  , paient  en 
» France  les  droits  d’entrée  & de  fortie  , fur  le  pied 
n de  mercerie  ; favoir  , 10  liv.  à l’entrée  , confor- 
» mément  à l’arrêt  du  confeil  du  3 juillet  1691 , & 
» 3 liv.  à la  fortie  , du  cent  pefant  , à moins  qu’ils 
» ne  foient  deftinés  & déclarés  pour  êtreenvoyés  à 
» l’étranger , auquel  cas  les  droits  de  fortie  ont 
» été  modérés  à 1 liv.  par  le  même  arrêt , le  tout 
» avec  les  fols  pour  livre». 

Clous  de  chaudronnier.  Ce  font  de  petites 
lames  de  cuivre  , coupées  en  lozange,  que  les  chau- 
dronniers tournent  en  fer  d’aiguillettes , & à laquelle 
ils  font  uneefpècede  tête  , dans  ce  qu’ils  appellent 
une  cloutière.  Ils  fe  fervent  de  ces  clous  de  cuivre 
pour  clouer  tous  les  ouvrages  de  même  métal  qu’ils 
font,  St  leur  rivure  eft  fi  jufle  , que  jamais  l’eau 
dont  on  remplit  les  vafes  & vailfeaux  qui  en  font 
cloués  , n’y  peut  trouver  le  moindre  paifage  pour 
s’écouler.  Voye\  cloutiÈRE. 

CLGLTTIER.  Celui  qui  fait  & vend  des  clous. 

Les  cloutiers  font  une  des  communautés  des  arts 
St  métiers  de  la  ville  St  faubourgs  de  Paris.  Ils  fe 
nomment  dans  leurs  fiafuls  , & dans  les  lettres- 
patentes  des  rois  qui  les  confirment , maîtres  clou- 
tiers  , lormiers  } Ejiameurs  } & marchands  fer- 
ronniers. 
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CO  ou  COS.  Herbe  qui  croît  dans  la  province  de 
Fokin  , à la  Chine , dont  on  fait  une  toile  appelée 
copou , qui  efi  fort  eftimée  dans  le  pays. 

COAGIS.  ( Terme  en  ufage  dans  le  Levant  , 
parmi  les  négocians.  ) Il  fignifie  commiffionnaire . 
Il  y a des  François , Hollandois  , Anglois  St  Italiens, 
qui  font  établis  dans  les  échelles  du  Levant  en  qua- 
lité de  coagis  , ou  commijjionnaires  : ils  font  com- 
merce par  commilfion  , chacun  pour  le  compte  des 
marchands  St  négocians  de  leur  nation. 

CO  AILLE  , ou  QUO  AILLE.  La  laine  la  plus 
grolfière  qui  felève  de  deffus  la  brebis.  Comme  c’eft 
ordinairement  la  laine  de  la  queue  qui  efl  la  plus 
mauvaife  , St  qu’autrefois  au  lieu  de  queue , on  difoit 
quoue  , quelques-uns  croyent  qu’on  a d’abord  dit , 
quouaille  , puis  quoaille  dont  on  a fait  coaille. 

COBALT  , ou  COBOLT.  Minéral  , qui  eft 
une  forte  de  cadmie  naturelle  , de  laquelle  on  tire 
le  bifmuth  , l’arfenic  St  cette  efpèce  d’azur  que  les 
peintres  emploient  avec  du  blanc  de  plomb  , pour 
peindre  en  bleu  , 8t  qui  fert  à donner  à l’empois  , la 
couleur  bleue  qui  lui  efi  néceffaire.  Ce  minéral 
tient  ordinairement  quelque  peu  d'argent.  Il  y en  a 
plufieurs  mines  en  Allemagne  , particulièrement  en 
Saxe  ; on  en  trouve  aufli  en  Alface  , St  dans  le 
Dauphiné. 

COBIT.  Mefure  pour  les  longueurs , dont  on  fe 
fert  en  plufieurs  endroits  des  Indes  orientales.  Le 
cobit  n’efi  pas  par-tout  égal , St  il  varie  à propor- 
tion comme  l’aune  , dont  on  fe  fert  au  même  ulage 
en  plufieurs  lieux  de  l’Europe. 

L ecobite  de  Surate , ville  du  plus  grand  commerce 
dans  les  états  de  mogol , duquel  le  fieur  Tavernier 
a donné  la  longueur  St  la  divifion  dans  fes  obferva- 
tions  fur  le  commerce  des  Indes , efi  de  deux  pieds- 
de-roi  , &:  feize  lignes.  U fe  divife  en  vingt-quatre 
tafots  , chaque  tafot  d’un  peu  plus  d’un  pouce.  C’eft 
à cette  mefure  que  s’achètent  Stfe  vendent  toutes  les 
toiles  de  coton  , les  taffetas , les  cotonis  & autres 
étoffes  femblables  , que  les  vaiffeaux  d’Europe  ap- 
portent des  Indes  en  li  grande  quantité. 

CO-BOURGEOIS.  ( Terme  de  commerce  de 
marine.  ) Celui  à qui  un  vaiffeau  appartient  en 
commun  , avec  un  ou  plufieurs  propriétaires  , St  qui 
en  efi  bourgeois  avec  eux. 

COBBE.  Sorte  de  mefure  étendue  , dont  on  fe 
fert  à la  Chine,  particulièrement  du  côté  de  Canton, 
pour  mefurer  les  étoffes  , les  toiles  , St  autres  fem- 
blables marchandées , ainfï  que  nous  faifons  de  l’aune 
en  France.  Les  dix  cobres  font  trois  aunes  de 
Paris. 

On  fe  fert  aufli  du  cobre  dans  divers  endroits  des 
Indes  orientales , particulièrement  (ur  la  côte  de  Co- 
romandel , mais  il  efi  plus  grand  que  celui  de  la 
Chine  , St  revient  à dix-fept  pouces  St  demi  de 
France.  Les  Anglois  de  Madras  fe  fervent  de  ce 
dernier  pour  mefurer  leurs  étoffes  & leurs  toiles,. 
Voye\  LES  TABLES, 
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COBBISSO.  Nom  que  l’on  donne  à la  mine 
d'argent  , dans  le  Chily  & au  Pérou  , lorfqu’elle 
tient  du  cuivre  , 8t  que  par  cette  raifon  elle  eft 
teinte  d'une  couleur  verte  ; cette  forte  de  mine  eft 
difficile  à traiter  , c’eft-à-dire  , à en  tirer  l’argent , 
à caufe  du  cuivre  dont  elle  eft  mêlée. 

COCA.  Plante  du  Pérou  , dont  les  fruits , quand 
ils  font  fecs  , y fervent  de  petite  monnoie  , de  même 
que  le  cacao  dans  le  Mexique. 

La  plante  qui  produit  le  coca  , ne  s’élève  guères 
que  de  trois  St  quatre  pieds  : fes  feuilles  font  molles  , 
d’un  verd  pâle , un  peu  plus  grandes  que  celles  du 
myrte  : fon  fruit  vient  en  grappe  , dont  les  grains 
rougilfent  en  mùriflant , 8 1 deviennent  parfaitement 
noirs , quand  ils  ont  toute  leur  maturité.  C’efl  en 
cet  état  qu’on  les  cueille,  les  lailfant  entièrement 
lécher  avant  que  de  les  mettre  dans  le  (Commerce. 
C’eft  avec  cette  monnoie  que  les  Indiens  mon- 
tagnards font  leur  plus  grand  trafic  , s’en  fervant 
pour  acheter  ou  échanger  des  habits  , des  beftiaux , 

St  autres  femblables  marchandées. 

COCAIGNES.  C’efl:  ainfi  qu’on  appelle  les  bou- 
les , ou  pains  de  pajiel , avant  qu’on  l’ait  pilé  St 
réduit  en  poudre  : on  les  nomme  auffi  cocs. 

La  culture  de  la  cocaigne  , ou  pajiel  , avoit 
autrefois  établi  un  fi  grand  commerce  dans  le  Lan- 
guedoc , St  cette  belle  province  déjà  fi  fertile  8t  fi 
riche  d’elle-même  , avoit  tellement  vu  augmenter  fes 
richeiïes , St  l’abondance  de  toutes  choies  , par  le 
grand  négoce  qui  s’en  faifoit , qu’on  l’appelloit 
vulgairement  le  pays  de  Cocaigne  , par  une  efpèce 
de  reconnoiflance  des  avantages  que  lui  avoit  attiré 
une  drogue  fl  utile  : ce  qui  depuis  efl  paflé  en  pro- 
verbe , St  l'on  dit  ordinairement  : c’ejt  un  vrai  pays 
de  Cocaigne  , pour  faire  entendre  qu’on  eft  dans  un 
lieu  où  l’on  a de  tout  en  abondance. 

COCCUS.  C’eft  le  nom  que  la  plupart  dés  bota-  ' 
niftes  donnent  àl ’arbrijfëau  qui  porte  la  graine  d’é- 
carlatte.  Voye\  cochenille. 

COCHENILLE.  Drogue  qui  fert  à teindre  en 
rouge , 8t  qu’on  emploie  fur-tout  dans  les  cramoifis , 
& les  écarlates. 

La  cochenille  arrive  ordinairement  à Cadix  , en 
Efpagne  , fur  les  galbons  , qui  y apportent  les  tré- 
fors  du  Mexique  St  du  Pérou  ; 8t  de-là , elle  efl 
tranfportée  en  Hollande,  en  Angleterre  8 1 à Mar- 
feille  , d’où  les  marchands  épiciers  8t  droguiftes  de 
France  la  tirent.  Voye\  rouge. 

“ Le  tarif  général  de  France  de  l’année  1664  , 
v diftingue  diverfes  fortes  de  cochenilles  , qui 
«>  paient  les  droits  d’entrée  dans  le  royaume  fur 
w différens  pieds  , fuivant  leur  dégré  de  bonté. 

» La  cochenille  mejlcque , à laquelle  le  tarif 
» joint  la  demi-meftèque  8t  la  tefchiale  , paye  40  1. 
» le  cent  pefant. 

» La  cochenille  campefchiane  , ou  campetiane  , 
» 10  liv. 

» Et  la  cochenille  fylvejlre  commune  , comme  la 
» moindre  de  toutes  , feulement  10  Liv.  pareille- 
» ment  du  cent  pefant. 
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« A l’égard  des  droits  qui  fe  paient  pour  cette 
>>  drogue  à la  douane  de  Lyon , ils  font  réglés  à 
» raifon  de  10  liv.  d’ancienne  taxation  , & i~j  liv. 
» 10  fols  de  nouvelle  réappréciaton , le  tout  avec 
» les  nouveaux  fols  pour  livre  >>. 

COCHON.  Animal  domeftique  , dont  on  tire 
quelqu’utilité  pour  le  commerce  St  les  manufa&ures. 
Voye\  PORC. 

« Les  cochons  de  lait  paient  en  France  les  droits 
;>  de  fortie  à raifon  de  1 fols  la  pièce  , conformé- 
>>  ment  au  tarif  de  1664,  St  les  fols  pour  livre  >>. 

On  appelle  langayeurs  de  cochons  , certains 
officiers  commis  pour  faire  la  vifite  des  animaux  de 
cette  efpèce  , qui  fe  vendent  dans  les  marchés  , ou 
qui  fe  tuent  par  les  charcutiers  de  la  ville  St  fau- 
bourgs de  Paris.  Le  nom  de  langayeurs  leur  vient 
de  ce  qu’ils  vifitent  les  porcs  , truies  & cochons  , fous 
la  langue  , où  à de  certaines  marques  on  peut  con- 
noître  s’ils  ne  font  point  attaqués  de  ladrerie  ; le 
commerce  de  ceux  qui  ne  font  pas  fains  , étant 
très-expreiïemenf  défendu  par  les  ordonnances  8c 
les  ftatuts  des  charcutiers. 

COCKIEN.  Efpèce  de  monnoie  de  compte  , dont 
on  fe  fert  au  Japon  , à peu  près  comme  la  piftole 
en  plufieurs  lieux  de  l'Europe.  Voye\  la  table 
DES  MONNOIES. 

COCO.  Efpèce  de  palmier  , qui  efl  très-commun 
dans  l’une  St  l’autre  Inde  ; St  qui  eft  d’une  grande 
utilité  pour  la  vie  St  le  commerce. 

COCON  , qu’on  nomme  auffi  COUCON.  Coque 
de  ver  à Joie  , que  ce  précieux  infe&e  fe  file  lui- 
même  , où  il  demeure  enfermé  1 5 ou  ao  jours  , fur  la 
fin  defquels  il  fe  transforme  en  une  efpèce  de  fève  » 
St  d’où  il  fort  en  papillon  , pour  répandre  fa  graine. 

« Les  cocons  ou  coucous  de  Joie  , pom  fous 
» lequel  ils  font  employés  dans  le  tarif  de  Lyon  de 
» 163a  , paient  les  droits  à la  douane  de  cette 
» ville  , à raifon  de  13  fols  6 den.  la  balle  , pour 
» l’ancienne  taxation  , St  ia  fols  6 den.  pour  la  nou- 
» velle  réappréciation  , avec  les  fols  pour  livre.  » 

COCOS,  ou  COCO.  Arbre  qui  produit  les  noix 
de  cocon , dont  les  tabletiers , tourneurs  St  fculp- 
teurs  font  tant  d’agréables  ouvrages. 

Les  Dieppois  qui  travaillent  fi  bien  l'yvoire  , 
font  auffi  de  très  jolis  ouvrages  de  cocos  , qu’.îs  en- 
voyent  en  divers  lieux  du  royaume  , mais  particu- 
lièrement aux  marchands  merciers  de  Paris  , dont 
quelques-uns  font  un  aflez  gros  débit. 

Cocos.  Mefure.  Le  fruit  du  cocos  féché  & vuidé 
de  fa  moelle  , fert  à Siam  de  mefure  pour  les  liqui- 
des 8t  pour  les  grains.  Comme  ces  fruits  ne  font 
pas  de  fa  même  continence  , 8t  que  les  uns  font  plus 
larges  St  les  autres  moins , on  en  mefure  la  capacité 
avec  des  cauris  ; ces  petites  coquilles  des  Maldives  , 
qui  fervent  de  menue  monnoie  en  plufieurs  états 
des  Indes.  Il  y a tel  cocos  qui  contient  mille  cauris  , 
St  d’autres  feulement  cinq  cents,  8t  même  beaucoup 
. moins  ; ce  qui  fait  une  diminution  ou  une  augmen- 
1 tation  de  mefure , à peu  près  comme  la  chopine 
j St  la  pinte , ou  le  litron  St  demi-litron  , en  France. 

Xxx  ij 
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COCQUE  DE  LEVANT.  Sorte  de  fruit , qui 
eft  propre  à faire  mourir  la  vermine  , 8c  à enivrer 
le  poilfon. 

COCS.  Ce  font  les  pains  ou  boules  de  paflel , 
avant  qu’on  l’ait  réduit  en  poudre.  On  les  nomme 
auffi  cocaigne.  Voye\  PASTEL. 

CODE  MARCHAND.  C’eft  ainfi  que  l’on  ap- 
pelle l’ ordonnance  de  Louis  XIV  , fur  le  fait  du 
commerce  , donnée-  h Saint-Germain-en-Laye  , au 
mois  de  mars  1673.  Quelquefois  on  la  nomme  fim- 
plement  1 ordonnance  de  1673- 

Ce  code  eft  rédigé  en  douze  titres , qui  font  fou- 
divifés  en  plufieurs  articles. 

Le  premier  titre  eft  des  apprentifs  négocians  8c 
marchands  , tant  en  gros  qu’en  détail  ; du  temps  de 
l’apprentifiage  8c  fervice  chez  les  maîtres  , de  l’àge 
pour  être  reçu  à maîtrife  ; de  l’examen  qui  doit  pré- 
céder ; des  droits  de  réception  ; de  la  majorité  des 
marchands  & banquiers  ; du  temps  fixé  pour  de- 
mander le  paiement  de  leurs  marchandifes  8c  ou- 
vrages : de  celui  où  l’adion  pour  le  paiement  doit 
être  intentée  ; du  ferment , en  cas  de  déni  , & à qui 
déféré  ; enfin  , des  poids  8c  mefures. 

Le  fécond  titre  traite  des  agens  de  banque  8c  cour- 
tiers ; il  leur  ote  la  liberté  de  tenir  banque  , ou  faire 
change , ou  autres  trafics  , pour  leur  compte  parti- 
culier 5 de  tenir  caiffe  chez  eux  8c  de  ligner  des 
lettres-de-change  par  aval  ; & défend  de  recevoir  à 
la  charge  d’ agens  8c  de  courtiers  ceux  qui  ont  ob- 
tenu des  lettres  de  répi , ou  fait  faillite. 

Dans  le  troifième  titre  il  eft  parlé  des  livres  8c 
regiftres  des  négocians  , marchands  8t  banquiers  ; 
quels  8c  comment  ils  les  doivent  tenir  ; de  leur 
cotte  8c  paraphe  par  premier  & dernier  feuillet  ; des 
lettres  qu’ils  reçoivent  pour  fait  de  marchandife  & 
de  leur  enregiftrement;  de  l’inventaire  de  leurs  effets 
adifs  8c  paftifs  ; enfin  des  cas  où  les  regiftres  8c  in- 
ventaires doivent  être  communiqués  en  juftice. 

Les  fociétés  font  expliquées  dans  le  quatrième 
titre  , leurs  efpèces  , leurs  obligations  , leur  enre- 
gifirement  au  greffe  des  jurifdidions  , leur  forme  , 
leurs  claufes  en  particulier , celle  de  fe  foumettre  à 
des  arbitres  , le  nombre  8c  le  pouvoir  de  ces  ai  bitres, 
leurs  fentences  & leur  homologation  ; on  y parle 
suffi  des  veuves , héritiers  , 8c  ayans-caufe  des  af- 
fociés. 

Le  cinquième  titre  contient  fout  ce  qui  concerne 
les  lettres  , billets  de  change  , 8c  promefte  d’en  four- 
nir ; comment  elles  doivent  être  conçues , comment 
être  acceptées,  êc  par  qui  payées  ; les  protêts  , faute 
d’acceptation  ou  de  paiement  ; les  dix  jours  après 
celui  de  l’échéance  ; les  ufances  réduites  à trente 
ioursy  les  pourfuites  contre  les  tireurs  , endoffeui  s 
8c  accepteurs; les  délais  , tant  contre  les  domiciliés, 
que  ceux  qui  font  dans  les  provinces  du  royaume , 
ou  dans  les  pays  étrangers  ; les  lettres  perdues  ou 
adhirées  , 8c  comment  s’en  doit  faire  la  pourfuite  8c 
le  paiement  ; les  cautions  pour  l’événement  des 
lettres  , 8c  leur  décharge  ; la  prefcription  après  cinq 
années  de  ceffation  de  demande  8c  pourfuite  ; les 
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fignatures  au  dos  des  lettres  , leur  endofTement , 
les  antidates  des  ordres  , les  avals  ; enfin  toutes  les 
précautions  8c  toutes  les  claufes  néceiîaires  pour  la 
validité  des  lettres  8c  billets  de  change  , 8c  promeffes 
d’en  fournir. 

Les  intérêts  , le  change  8c  le  rechange  font  la 
matière  du  fixième  titre.  Il  eft  défendu  à tous  né- 
gocians , marchands  8c  autres  , de  comprendre  l’in- 
térêt avec  le  principal  dans  quelque  acte  que  ce 
foit  , ni  de  prendre  l’intérêt  de  l’intérêt.  On  y ex- 
plique fur  quel  pied  doit  être  réglé  le  change , en 
quel  cas  doit  être  dû  le  rechange , 8c  quand  8c  com- 
ment on  eft  tenu  de  payer  l’intérêt  du  principal , 8c 
du  change  8c  rechange.  On  y parle  auffi  du  prêt  fur 
gages , qui  ne  fe  peut  faire  que  par  aéle  par-devant 
notaires.  ^ 

Le  feptieme  titre  eft  des  contraintes  par  corps, 
8c  il  y eft  expliqué  contre  qui , en  quelles  occafions  , 
8c  pourquoi  elles  ont  lieu  , 8c  peuvent  être  dé- 
cernées. 

Le  huitième  , qui  eft  des  féparations  de  biens  , 
ordonne  que  les  féparations  entre  les  négocians  8c 
marchands  , tant  en  gros  qu’en  détail  , les  ban- 
quiers 8c  leurs  femmes , comme  pareillement  des 
claufes  dérogatoires  aux  communautés  des  biens  , 
mifes  dans  les  contrats  de  mariage  entre  perl'onnes 
de  qualité  8c  profeffion  mercantilîe  , feront , outre 
les  qualités  ordinaires , publiées  à l’audience  de  la 
jurifdièfion  confulaire  des  lieux  , s’il  y en  a , ou 
dans  l’affemblée  de  l’hôtel-de-ville,  8c  inférées  dans 
un  tableau  expofé  en  lieu  public. 

Le  neuvième  traite  des  défenfes  8c  des  lettres  de 
répi  ; de  ce  qu’il  faut  obferver  pour  les  obtenir,  8c 
en  pouvoir  jouir  ; de  la  fraude  qui  en  rend  nulle 
l'obtention , 8 c qui  empêche  même  qu’on  foit  reçu 
au  bénéfice  de  laceffion  ; delà  lignification  de  ces 
défenfes  Sc  lettres  , du  paiement  des  créanciers  fans 
préférence  par  celui  qui  les  a obtenues  ; 8c  de  l’ex- 
clufion  de  toutes  charges  municipales  , 8c  autres 
femblabîes  , contre  ceux  qui  en  obtiennent. 

Les  ceffions  des  biens  font  le  fujet  du  dixième 
titre.  Il  exclut  de  ce  malheureux  bénéfice  les  étran- 
gers qui  ne  font  point  naturalifés  , 8c  veut,  outre 
les  formalités  ordinaires  en  ce  cas  , que  les  naturels 
François  8c  les  naturalifés  comparoifient  en  pré- 
fence  des  juges-confuls  , ou  en  l’affemblée  des 
villes  , pour  déclarer  leur  nom  r furnom  , qualité  , 
8tc.  8c  que  leur  déclaration  foit  mife  dans  un  ta- 
bleau public. 

L’onzième  titre , qui  eft  des  faillites  8c  banque- 
routes , déclare  depuis  quand  elles  font  cenfées  ou- 
vertes ; quels  états  de  leurs  biens,  8c  quels  livres  8c 
regiftres  ceux  qui  font  faillite  , font  obligés  de  re~ 
préfenter.  Il  traite  auffi  delà  nullité  de  tous  tranf- 
ports  , ceffions  , ventes , 8cc.  faits  en  fraude  des 
créanciers  ; des  afiemblées  que  tiennent  lefdits  créan- 
ciers ; de  l’homologation  des  réfolutions  qui  s’y 
prennent  ; des  hypothèques  8c privilèges  fur  les  meu- 
bles 8c  immeubles  trouvés  après  la  faillite  ; de  la 
revendication  ; des  deniers  comptans  , 8c  de  ceux 
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procédans  de  la  vente  des  meubles  8c  autres  effets 
mobiliaires.  Enfin  le  même  article  défigne  quels 
font  les  banqueroutiers  frauduleux  , en  ordonne  la 
pourfuite  extraordinaire  , 8c  la  punition  de  mort  ; 
& marque  celle  qu’encourent  les  particuliers  qui 
aident  8c  qui  favorifent  une  banqueroute  fraudu- 
leufe. 

Le  titre  de  la  jurifdiftion  confulaire  eff  le  dou- 
zième 8c  dernier  du  code  marchand.  Il  déclare  com- 
mun pour  tous  les  fiéges  des  juges  & confiais  du 
royaume  l’édit  de  leur  établiffement  à Paris , du 
mois  de  novembre  1563 , 8c  tous  autres  édits  & dé- 
clarations touchant  leur  jurifdi<ffion,enregiftrés  clans 
les  cours  de  parlement.  Il  marque  dans  un  grand 
détail  les  chofes  8c  les  perfonnes  dont  ils  pourront 
connoître , 8c  prononcer  leur  jugement;  celles  fur 
lefquelles  ils  ne  peuvent  juger , 8c  en  quel  cas  ils 
doivent  déférer  au  déclinatoire  , à l'appel  d’incom- 
pétence , à la  prife  à partie  & au  renvoi.  Enfin  il 
régie  auffi  les  procédures  de  la  juridiction  confu- 
laire , fuivant  les  formes  prefcrites  par  le  titre  fei- 
zième  de  l’ordonnance  du  mois  d’avril  1667,  & 
ordonne  011  fe  doivent  donner  les  alfignations , foit 
pour  le  commerce  de  terre  , foit  pour  le  commerce 
maritime. 

Le  parfait  négociant  de  M.  Savary  eff  propre- 
ment un  commentaire  fur  ces  douze  titrés  du  code 
marchand  ; n’y  ayant  guères  d’articles  de  cette  im- 
portante ordonnance , qu’il  n’ait  expliqués  8c  éclair- 
cis dans  cet  excellent  ouvrage  8c  dans  fes  parères  , 
qui  en  font  la  fécondé  partie. 

On  dira  feulement  en  paffant,  qu’il  n’appartenoit 
peut-être  à perfonne  plus  qu’à  ce  célèbre  auteur,  de 
donner  au  public  ces  explications  8c  ces  écîaircif- 
femens,  puifqu’ ayant  été  appellé  en  1670,  avec 
plulieurs  des  plus  habiles  nég ocians  de  Paris  , pour 
affifter  8c  donner  fes  avis  au  confeil  de  la  réforme , 
où  l’on  travailloit  à ce  code  marchand , qui  parut 
trois  ans  après , il  eff  de  notoriété  publique  que 
prefque  tous  les  articles  y paflèrent,  8c  y furent 
arrêtés  fur  fes  mémoires  & fur  fes  repréfentations , 
dont  les  minutes  écrites  de  fa  main  font  regardées 
par  fa  famille  , qui  les  garde  avec  refpeét , comme 
le  plus  riche  héritage  qu’il  pût  lui  lailfer. 

Code  noir.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  dans 
les  îles  Françoifes  de  l’Amérique  à l’ordonnance  de 
Louis  XIV,  du  mois  de  mars  1885,  touchant  la  po- 
lice de  ces  îles , 8c  ce  qui  doit  s’y  obferver , princi- 
palement par  rapport  aux  Nègres. 

Les  Nègres  font  le  principal  objet  du  négoce  que 
les  François  8c  quelques  autres  nations  de  l’Europe 
font  fur  les  côtes  d'Afrique;  8t  c’eff  pour  ce  com- 
merce qu’onm  vu  fe  former  les  compagnies  du  Sé- 
négal , ue  Guinée  , de  l’Affiente  , des  Grillis  , du 
Sud  8c  qulques  autres  , foit  en  Fiance,  foit  en 
Angleterre , foit  à Gènes , dont  on  parlera  dans  l’ar- 
ticle des  compagnies. 

Ces  malheureux  tfclaves,  comme  on  le  dit  ail- 
leurs ( voyez  l’art  cre  .les  Nègres  ) , fe  tranfportent 
aux  îles  de  1 Amérique , où  ils  en  font  la  plus 
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grande  richeffe  ; la  culture  du  tabac  , du  fucre  , de 
l’indigo , 8c  de  tant  d’autres  riches  marchandifes  , ne 
pouvant  fe  pafler  de  l’indufirie , de  la  force  8c  de 
la  patience  à toute  épreuve  de  ces  nations  nées  „ 
pour  ainfi  dire  , à la  fervitude  ; mais  à qui  elle  ne 
laide  pas  d’être  avantageufe  par  la  connoiffance  du 
vrai  Dieu  8c  de  la  religion  chrétienne  qu’elle  leur 
procure  , comme  une  efpèce  de  compenfation  de  la 
perte  de  leur  liberté. 

C’eff  principalement  pour  procurer  aux  Nègres 
des  îles  Françoifes  un  fi  grand  avantage  , que  le 
code  noir  a été  dreffé , 8c  l’on  peut  dire  que  c’en  a 
été  la  première  vue , quoiqu’il  foit  auffi  compofé  de 
grand  nombre  d’articles  qui  n’ont  pas  rapport  à la- 
religion  , mais  qui  regardent  l’état  civil  de  ces  mal- 
heureux , 8c  le  pouvoir  de  leurs  maîtres  fur  eux. 

Ce  code  ou  ordonnance  de  l68j  , particulière- 
ment aux  îles  Françoifes  de  l’Amérique  , qui-, 
comme  on  fait , font  une  partie  des  Antilles  , eff 
rédigé  en  foixante  articles,  qu’on  peut  en  quelque 
forte  divifer  en  fept  titres. 

Le  premier  titre  , contenant  quatorze  articles  , 
concerne  les  matières  de  la  religion , 8c  l’état  des 
enfans  nés  de  père  ou  de  mère , l’un  efclave , 8c  l’au- 
tre libre. 

Le  fécond,  en  huit  articles,  traite  du  droit  public, 
particulièrement  du  port  d’armes  St  des  affemblées 
des  efclaves  ; de  la  défenfe  qui  leur  eff  faite  de  ven- 
dre des  cannes  de  fucre , même  avec  permiffion  de 
leurs  maîtres,  8c  d’autres  fruits  8c  denrées  fans  leur 
permiffion. 

Le  troiüème  , en  fix  articles  , parle  du  devoir  des 
maîtres  envers  leurs  efclaves  , 8c  de  ce  qu’ils  font 
obligés  de  leur  fournir  pour  leur  nourriture  , vête- 
ment 8c  entretien,  tant  en  bonne  fanté,  qu’en  cas 
de  maladie  incurable. 

Dans  le  quatrième , qui  ne  contient  que  quatre 
articles  , on  explique  la  capacité  d’acquérir  qu’ont 
les  efclaves  , 8c  au  profit  de  qui  ; de  leur  pécule  8c 
trafic  ; 8c  de  leur  incapacité  de  teffer , ni  hériter  ; 
non  plus  que  de  pofféder  aucune  charge , ni  être 
admis  en  juffiee  en  qualité  de  témoins. 

Le  cinquième  , en  douze  articles,  eff  des  pour- 
fuites  criminelles  contre  les  efclaves , 8c  des  peines 
qu’encourent  les  maîtres  , lorfqu’ils  les  tuent. 

Par  le  fixième  , on  régie  la  qualité  que  doivent 
avoir  les  efclaves  parmi  les  effets  de  ceux  à qui  ils 
appartiennent , où  ils  ne  font  regardés  que  comme 
meubles , 8c  comme  tels  , fujets  à tout  ce  que  les 
ordonnances  ont  ftatué  des  effets  mobiliaires , à 
moins  qu’on  ne  les  aitftipulés  propres  de  fon  côté 
1 8c  ligne.  O.i  y traite  auffi  de  la  vente, achat  8c  faines 
réelles  de  fucreries , indigoteries  , oc  habitations 
où  travaillent affuellement  les  Nègres;  des  retraits 
lignagers  8c  féodaux,  8c  des  gardes  nobles  8c  bour-- 
geoifes,  par  rapport  aux  efclaves.  Ce  titre  contient 
onze  articles. 

Enfin  le  feptième  8c  dernier  titre  , qui  a cinq 
articles , parle  de  la  manumiffion  des  efclaves , de-' 
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leurs  droits  comme  affranchis , & du  tefpedl  qu'ils 
doivent  à leurs  anciens  maîtres. 

Le  foixantième  & dernier  article,  qu’on  pourroit 
regarder  comme  un  huitième  titre,  eft  de  la  defti- 
nation  des  amendes  & confifcations  , qui  n’en  ont 
point  de  particulière , & qui  n’a  point  été  réglée 
par  aucun  article  des  autres  titres. 

COEFFE.  Léger  habillement , ou  coëffure  de 
tête , dont  fe  fervent  les  hommes  & les  femmes. 
Les  hommes  ont  les  coiffes  de  chapeau  & les  co'cffes 
de  nuit;  lesiemmes  en  ont  de  taffetas  , de  velours , 
de  gaze , &c. 

“ Les  droits  qui  fe  payent  à la  douane  de  Lyon 
» pour  les  coëjfes à l’ufage  des  femmes,  font,  favoir; 

>>  Pour  les  coiffes  de  foie  , 14  fols  la  livre  pefant 
n d’ancienne  taxation , & 2 fols  de  nouvelle  réap- 
*>  prédation. 

» Et  pour  les  coiffes  avec  or  & argent,  dontc’é- 
» toit  autrefois  la  mode,  pareille  fournie  pour  l'un 
» Sd’autre  droit, avec  les  nouveaux  fols  pour  livre». 

Coeffe.  La  coeffe  d’une  perruque  eft  un  léger 
réfeau  de  foie,  dont  les  mailles  font  très-petites, 
& qui  fert  pour  attacher  & étager  les  trefles  de 
cheveux  dont  la  perruque  eft  compofée.  Voye\ 
ÏTRRUQUE. 

COEFFE.  Drap  bien  coëffé.  ( Terme  de  manu- 
facture de  lainage  ).  Il  fe  dit  des  draps  dont  les  li- 
fières  font  bien  faites  & bien  unies  , d’une  largeur 
proportionnée  à l’étoffe , & d’une  couleur  agréable 
à la  vue.  Voye\  DRAP. 

CdtUR-FLEURY.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  une 
efpèce  de  linge  ouvré  qui  fe  fait  en  Picardie.  Voy. 
LINGE. 

COFFILA.  C’eft  un  des  poids  dont  on  fe  fert  à 
Mocka  pour  pefer  les  marchandifes.  Dix  coffila  font 
un  tuckea  ; quarante  tuckea  font  un  mann  ; dix 
tnanns  font  un  traftel  ; quinze  traffels  font  un  ba- 
hars,  qui  pèfe  420  livres.  Voy.  la  tablé  des  poids 
& mesures. 

COFFRETIER.  Celui  qui  fait  ou  vend  des  cof- 
fres. On  diftingue  les  coffretiers-malletiers  d’avec 
les  coffret tiers-bahutier s . Les  malletiers  font  & ven- 
dent les  coffres  d’armées,  malles,  vaîifes,  fourreaux 
de  piftolets,  & autres  femblables  ouvrages  , propres 
aux  gens  de  guerre  , ou  à ceux  qui  vont  en  cam- 
pagne. Les  bahutiers  font  des  coffres  qui  fervent 
dans  le  ménage  & à la  ville. 

Il  eft  défendu  à tout  coffretier-malhtier  de  com- 
mencer fon  ouvrage  avant  cinq  heures  du  matin  , 
ou  de  finir  plus  tard  que  huit  heures  du  loir , pour 
que  le  voilinage  ne  foit  point  incommodé  du  bruit 
inféparable  de  ce  métier. 

COGMORIA.  Moulfeline  très-fine  que  les  An- 
glois  apportent  des  Indes  Orientales;  elles  ont  feize 
aunes  de  long  fur  fept-huit  de  large. 

COHI.  Grande  mefure  de  continence  , dont  l’on 
fe  fert  dans  le  royaume  de  Siam,  pour  mefurer  les 
grains,  graines  & légumes  fecs.  Le  cohi  contient 
40  fefles  , & le  fefte  40  fats  ; enforte  que  faifant 
l’évaluation  du  fat  à 3 liv,  un  peu  plus , poids  de 


c o 1 

marc,  St  le  refte  à roo  catis , ou  125  livres  du  même 
poids,  le  cohi  doit  pefer  5000  livres  jufte.  Voye\ 
la  table  des  poids  St  mesures. 

COI  AM  G.  Poids  & tout  enfemble  mefure  de 
Cambaye,  dans  'es  Indes  Orien  es.  Cinq  coiangs 
font  4 lafts.  Voy.  la  table  des  P ids  St  mesures. 

COIGNASSIER.  Arbre  qui  produit  les  coins. 

“ Les  coins  confits  payent  en  France  les  droits 
» d entrée  St  de  (ortie  fur  le  pied  des  confitures  ; 
» favoir,  pour  ceux  d’entrée,  7 liv.  10  fols  du  cent 
» pefant  ; St  pour  ceux  de  fortie , feulement  5 liv.  » 

Coin.  Se  dit  encore  du  poinçon  ou  marque  qui 
fe  met  fur  les  va;f!elles  St  ouvrages  d’or  , d’argent 
St  d’étain  , foit  pour  faire  reconnoître  le  lieu  de 
leur  fabrique  , foit  pour  défigner  l’ouvrier  qui  les  a 
faits  , foit  afin  qu’il  apparoifte  que  les  droits  de 
contrôle  St  démarqué,  impofés  en  France  fur  cette 
forte  de  marchandife  depuis  le  milieu  du  dix-fep- 
tième  fiècle  , ont  été  payés 

L’empreinte  des  coins  , ou  poinçons  particuliers 
des  maîtres  orfèvres  de  Paris , fe  conferve  au  greffe 
de  la  cour  des  monnoies  ; & celle  des  coins  des 
maîtres  potiers  d’étain  , au  greffe  du  châtelet , ou 
dans  le  cabinet  du  procureur  du  roi. 

Les  fermiers  des  droits  de  la  marque  d’or  8t  d’ar- 
gent St  d’étain , font  dépofitaires  des  coins  de  cette 
marque,  dont  néanmoins  il  eft  dépofé  une  em- 
preinte , ou  dans  la  cour  des  monnoies  pour  l’or  S £ 
l’argent,  ou  au  châtelet  pour  l'étain. 

Enfin  les  coins  , ou  poinçons  du  lieu  de  fabrique, 
font  entre  les  mains , ou  des  maîtres  8t  gardes  de 
l’orfèvrerie,  pour  ceux  des  orfèvres  ; ou  dans  celles 
des  gardes  St  jurés  de  la  communauté  des  potiers 
d'étain , s’il  s’agit  de  cette  marchandife  ; à la  charge 
du  dépôt  des  empreintes  , ou  à la  cour  des  mon- 
noies , ou  au  châtelet. 

Coin.  S’entend  pareillement  des  marques  que 
doivent  avoir  les  mairies  des  communautés  de  cer- 
tains arts  & métiers , pourdiftinguer  leurs  ouvi âges. 
Tels  font,  entr’autres,  les  couteliers,  les  arque- 
bufiers,  les  tableftiers-peigniers,  & quantité  d’au- 
tres qui  font  obligés  par  leurs  ftatuts  à avoir  de 
ces  fortes  de  marques  , dont  l’empreinte  doit  être 
fur  une  table  de  plomb,  dépofée  dans  la  enambre 
du  procureur  du  roi  au  châtelet. 

Coin.  Les  marchandes  beurrières  des  environs 
de  Paris,  &:  les  regrattiersde  cette  ville  , qui  fe  mê- 
lent du  commerce  des  beurres  en  détail , appellent 
coins  de  beurre  , des  morceaux  de  beurre  du  poids 
d’une  livre  , ou  demi-livre  , qui  font  pointus  par  les 
deux  bouts , en  forme  de  navette. 

Quelques-uns  de  ces  coins  font  ronds,  & n’ont 
aucune  façon  ; d’autres  font  plats , & font  ornés  de 
divers  fleurons,  qu’on  leur  fa.t  avec  des  moules  de 
bois. 

Coins  , en  terme  de  monnoyage  d’efpèces  de  mé- 
dailles , de  jettons , &c.  font  des  morceaux  d’acier 
bien  trempés  , hauts  de  quatre  ou  cinq  pouces  , de 
figure  quarrée  par  le  bas  , & ronde  par  le  haut , fur 
lelquelles  fout  gravées  en  creux  avec  des  poinçons 
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St  autres  inftrumens  les  différentes  empreintes  & 
figures  que  doivent  avoir  les  monnoies , les  mé- 
dailles , ou  jettons.  Ils  s’appellent  aufii  matrices 
St  carrés. 

Coins.  Sont  auffi  les  poinçons  d’acier,  gravés 
en  creux , ou  en  relief , dont  les  infpecf eurs  St 
commifiaires  des  manufactures  , St  les  vifiteurs  des 
douanes , fe  fervent  pour  frapper  St  imprimer  les 
plombs  , que  les  uns  mettent  à certaines  marchan- 
difes  , fuivant  les  ordres  du  confeil , St  que  les  au- 
tres appliquent  furjes  ballots  St  paquets  qui  doivent 
fortir  du  royaume.  Il  eff  dû  à ces  derniers  un  cer- 
tain droit  pour  chaque  coin  qu’ils  frappent , les  au- 
tres appliquent  leurs  plombs  gratis. 

Il  y a auffi  plufieurs  manufacturiers  , ouvriers  St 
jurés  des  communautés  qui  fe  fervent  de  coins  pour 
frapper  St  appliquer  leurs  plombs  de  fabrique. 

COLCOTAR.  Efpèce  de  vitriol  rouge  naturel , 
que  l’on  nomme  autrement  chalcitis , chalcite. 

COLERET  ou  CELERET.  Filet  de  pêcheur , 
dont  on  fe  fert  fur  les  côtes  de  Normandie. 

COLETTES.  Sortes  de  toiles  qu’on  tire  de  Hol- 
lande St  de  Hambourg  ; elles  font  propres  pour  les 
îles  Canaries,  où  les  Anglois  en  portent  beaucoup. 

COLIFICHET.  Se  dit  de  tous  les  jouets  d’en- 
fans,  d’étoffe,  de  Plomb  , ou  de  carte,  que  font 
St  vendent  les  marchands  qui  s’appellent  bimblo- 
tiers  , dont  il  y en  a plufieurs  qui  ont  des  boutiques 
au  palais  à Paris  , 8t  quantité  d’autres  qui  fréquen- 
tent les  foires  de  Saint-Germain  St  de  Saint-Laurent 
de  la  même  ville , ou  qui  étalent  leurs  boutiques 
portatives  dans  les  foires  de  campagne. 

COLIS.  Terme  de  négoce , particulièrement  en 
ufage  à Lyon.  Il  fignifie  une  balle  , ballot , ou 
caijj'e.  Ainfi  quand  un  marchand  Lyonnois  écrit  : 
Je  vous  envoie  fix  colis  , cela  doit  s’entendre  qu’il 
envoie  fix  balles , fix  ballots , ou  fix  caiffes  de 
marchandifes.  L’on  prétend  que  les  Lyonnois  ont 
emprunté  ce  mot  des  Italiens. 

COLLE.  Matière  tenace  8t  gluante  , qui  fert  à 
joindre  St  à attacher  diverfes  chofes  enfemble  , St 
qui , lorfqu’elle  eft  féchée,  femble  n’en  faire  plus 
qu’un  même  corps. 

Les  colles  les  plus  ordinaires  dont  fe  fervent  les 
artifans  dans  leurs  divers  ouvrages  , font  la  colle 
de  farine  , la  colle  de  gants  , la  cSlie-forte  , la  colle 
de  poiffon  , la  colle  de  parchemin  , la  colle  de  miel, 
St  quelques  autres. 

Colle  ce  farine.  La  farine  la  meilleure  pour 
faire  cette  colle  , eft  la  farine  de  feigle.  Les  ouvriers 
qui  s’en  fervent , font  les  tifferans , pour  encoller 
.les  trames  de  leurs  toiles  ; les  cartonniers-colleurs 
de  feuilles  , pour  faire  leurs  cartons  ; les  felliers  , 
pour  nerver  leurs  ouvrages  ; les  relieurs  de  livres  , 
pour  coller  les  couvertures  de  leurs  livres;  les 
cordonniers,  les  vitriers,  les  imagers  , &t  quantité 
d’autres. 

Colle  de  gants.  C’eft  la  colle  qui  fe  fait  avec 
des  rogneures  de  gants,  Elle  eft  en  ufage  chez  les 
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imprimeurs  , ou  peintres  en  détrempe  , auffi-bien 
que  chez  les  doreurs  , qui , au  défaut  de  celle-ci , 
fe  fervent  de  colle  de  parchemin,  de  velin,  ou  d’une 
autre  faite  avec  de  la  gomme  d’Arabie,  difi'oute 
dans  de  l’eau  bouillante.  Voye\  rasure  DE  par- 
chemin ,'  GOMME  ARABIQUE  , 8t  ROGNEURE  DE 
GANTS. 

Colle-forte.  La  colle  que  l’on  appelle  colle- 
forte  , eft  ainft  nommée,  parce  qu’elle  unit  8 1 joint 
plus  fortement  qu’aucune  autre.  Il  feroit  difficile 
de  marquer  en  détail  tous  les  ouvriers  qui  fe  fervent 
de  colle-forte.  Les  menuifters  , ébéniftes,  gaîniers 
& autres  femblables,  font  ceux  qui  en  ufent  davan- 
tage , aufii  - bien  que  les  chapeliers , relieurs  de 
livres  & plufieurs  autres  ; ce  qui  produit  le  négoce 
conftdérable , & la  grande  cônfommation  qui  fe 
fait  de  cette  colle. 

Les  meilleures  colles  -fortes  qui  viennent  en 
France  , font  apportées  d’Angleterre  & de  Flandre. 
Celles  d'Angleterre  font  les  pluseftimées. 

La  colle  d’Angleterre  eft  par  feuilles  quarrées  , 
d’un  verd  tirant  fur  le  noir  : mais  comme  elle  eft 
tranfparente  , elle  paroît  rouge , quand  on  la  regarde 
à travers. 

La  colle  de  Flandre  eft  par  petites  feuilles , 
minces  & longues  , de  la  largeur  de  trois  doigts , 
d’une  couleur  jaunâtre.  Cette  dernière  eft  ordi- 
nairement employée  dans  les  manufaftures  de 
lainages. 

Il  y a quelques  endroits  de  France , fur-tout  dans 
les  villes  & lieux  où  il  y a des  tanneries , dans 
lefquels  font  établies  des  fabriques  d e colle-forte , 
dont  quelques-unes  réunifient  afiez  bien.  De  ce 
nombre  font  celles  de  Chaudes-aigues  en  Auver- 
gne. On  en  avoit  aufii  établi  une  dans  un  des  fau- 
bourgs de  Paris , qui  n’a  pas  réufti , moins  par  le 
défaut  des  ouvriers,  que  parce  que  celui  qui  l’avoif 
entreprife  , ne  l’a  pu  foutenir , faute  de  fonds  afiez 
confidérables. 

La  colle-forte  fe  fait  de  la  peau  de  toutps  fortes 
d’animaux  à quatre  pieds , comme  bœufs-,  vaches, 
veaux  , moutons,  &c.  Plus  les  bêtes  font  vieilles, 
plus  la  colle  qu’on  fait  de  leur  peau  eft  excellente. 
On  n’emploie  néanmoins  que  rarement  des  peaux 
entières,  qui  peuvent  être  mifes  à de  meilleurs 
ufages  ; mais  I on  fe  fert  de  leurs  rognures  autre- 
ment appellées  orillons  ; quelquefois  même  la 
colle  -forte  ne  fe  fait  qu’avec  les  pieds'  & les  nerfs 
des  bœufs. 

Aufii  comme  la  colle  faite  de  peaux  vaut  mieux 
que  celle  des  rognures  , celle  des  rognures  vaut 
mieux  que  celle  des  nerfs  & des  pieds ,&t.  c’eft  fans' 
doute  ce  qui  fait  toute  la  différence  des  colles  d’An- 
gleterre & de  Flandres,  d’avec  celles  qui  fe  font' 
jufqu’ici  fabriquées  en  France;  les  tanneurs  An- 
glois & Flamands , qui  font  eux-mêmes  leurs  colles , 
n’épargnant  pas  les  rognures  , qu’ils  n’achètent 
point  ; au  lieu  que  nos  facturiers  de  colles , qui  ne 
font  point  tanneurs , ou  n’emploient  point , par 


53*  COL 

épargne , la  quantité  des  rognures  fuffifantes , ou 
n’emploient  que  les  pieds  & les  nerfs  des  boeufs. 

Quand  la  colle  fe  fait  des  rognures , on  les  fait 
tremper  deux  ou  trois  jours  dans  l'eau  , & après 
les  y avoir  fuffifamment  lavées,  on  les  fait  bouillir 
jufqu’à  ce  qu'elles  viennent  en  confiflance  de  forte 
gelée  : enfuite  on  paffe  cette  gelée , encore  chaude, 
par  des  panniers  d’ouer , pour  n'y  rien  laifler  d’im- 
pur; & afin  même  de  la  purifier  davantage,  on  la 
laitfe  repofer  quelque  temps  ; & quand  les  ordures 
ou  corps  étrangers  fe  font  précipités  au  fond  des 
tonneaux  où  ellearepofé , on  la  fait  fondre  & bouil- 
lir une  fécondé  fois  ; & lorfqu'enfin  elle  a toute  fa 
cuilfon  , on  la  verfe  dans  des  cailles  plattes  de  cui- 
vre, ou  de  bois;  d’où  étant  tirée,  quand  elle  efi 
épailïie,  & prefque  folide  , on  la  coupe  par  feuilles 
avec  un  fil  de  fer  , ou  de  léton , & enfuite  on  la 
fait  fécher  au  vent  fur  des  refeaux  de  ficelle  ; après 
quoi  on  l’enfile , pour  la  faire  encore  mieux  fécher. 
, La  colle  des  pieds  & des  nerfs  fe  fait  de  la  même 
manière,  avec  la  feule  différence  , qu’on  défo(fe& 
qu’on  dégrailïe  les  pieds , & qu’on  ne  les  met  point 
tremper. 

La  meilleure  colle  eft  toujours  la  plus  ancienne. 
Elle  doit  être  dure,  fèche,  tranfparente,  de  couleur 
vineufe  , fans  odeur,  & que  fes  calfures  foient  unies 
& luifantes.  La  plus  sûre  épreuve , pour  en  favoir 
la  bonté , efl  d’en  mettre  un  morceau  trois  ou  qua- 
tie  jours  dans  l’eau  : fi  la  colle  enfle  confidéra- 
blement  fans  fe  fondre , & qu’étant  tirée  de  l'eau , 
elle  reprenne  fa  première  féchereffe,  elle  efl:  ex- 
cellente. 

<<  La  colle-forte  de  toutes  fortes  paye  en  France 
» les  droits  d’entrée  , conformément  au  tarif  de 
» 1664  , à raifon  de  18  fols  du  cent  pefant. 

?>  A l’égard  des  droits  qui  fe  payent  à la  douane 
»?  de  Lyon  , ils  font  réglés,  fuivantla  qualité  de  la 
n colle , favoir  ; 

>?  La  colle  de  France , 4 fols  du  quintal  pour 
»?  l’ancienne  taxation,  & 3 fols  6 deniers  de  nou- 
v vclie  réappréciation. 

a La  colle  étrangère  , 7 fols  d’anciens  droits  , & 
»?  3 fols  de  réappréciation. 

>?  La  colle  de  pays , ia  fols  de  la  charge  pour  la 
■»>  première  taxation , & 5 fols  pour  la  nouvelle. 

??  Enfin  la  colle  qu’on  nomme  Amplement  colle , 
»>  4 fols  du  quintal  d’ancien  dioit,  & 1 fols  du 
» nouveau  n. 

Colle  de  poisson, que  le  tarif  des  droits  de 
fortie  de  France,  de  l'année  1664  nomme  auflï  us- 
BLat.  C’eft  une  colle  qui  efl  prefque  toute  apportée 
de  Mofcovie  , où  les  Hollandois  & les  Anglois  , de 
qui  les  François  la  reçoivent , la  vont  quérir  à Ar- 
changel , ce  port  fi  fameux  , & dont  la  découverte  , 
qui  n’efl  pas  extrêmement  ancienne , a long-temps 
enrichi  les  Anglois  , qui  en  faifoient  tout  le  com- 
merce, S:  qui  efl  encore  préfentement  d’une  grande 
utilité  aux  Hollandois  , depuis  qu’ils  en  ont,  pour 
sinfi  dire , challé  les  Anglois , dans  le  temps  que  ces 
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derniers  commirent  l’exécrable  parricide  de  leur 
roi  Char’es  I , furnommé  le  Martyr. 

La  coll ■ de  poi]j on  efl  faite  des  parties  mucila- 
gineufes  d'un  gros  poifion  , qui  fe  rencontre  plus 
communément  dans  les  mers  de  Mofcovie  , que 
dans  aucune  autre. 

La  bonne  colle  de  poijfon  doit  être  blanche , 
claire  & tranfparente  , de  nulle  odeur  , & l'on  doit 
prendre  garde  qu’elle  ne  foit  point  fourrée. 

Pour  la  figure,  elle  efl  indifiérente,  y en  ayant 
d’excellente  en  gros  , auflî-bien  qu’en  petits  cor- 
dons , & les  petits  lé  falfifiant  auflï  aifément  que 
les  gros. 

La  colle  de  poijfon  , qui  s’achète  en  boucaux , 
c’efl-à-dire , en  gros,  doit  être  examinée  jufqu’au 
fond  des  boucaux  , où  fouventl’on  trouve  quantité 
de  cordons  défeéhieux , quoique  ceux  du  deflus 
ayent  paru  très-beaux. 

L on  le  fert  de  la  colle  de  poijfon  à plufieurs 
ufages  ; peu  à la  vérité  dans  la  médecine  , où  elle 
n’entre  guère  que  dans  la  compofition  de  l’emplâtre 
de  diachilon. 

Les  ouvriers  en  foie,  fur -tout  les  rubaniers, 
l’emploient  à donner  du  luflre  à leurs  ouvrages  ; 
les  manufafturiers  de  ferges  en  collent  la  chaîne 
de  leurs  étoffes  : on  en  blanchit  les  gazes  ; elle  efl 
une  des  principales  drogues  qui  fervent  à contre- 
faire les  perles  fines  ; & les  cabaretiers  en  éclair- 
ciffent  leurs  vins. 

Il  y a encore  une  forte  de  colle  de  poijfon  , pliée 
en  petits  livres  , qui  vient  principalement  d’Angle- 
terre & de  Hollande  ; mais  qui  n’étant  pas  bien 
blanche  , ni  facile  à fe  fondre , a fort  peu  d’ufage 
en  France.  Quelques-uns  efliment  que  ce  n’eft  que 
les  refies  , 8c  le  moins  pur  de  la  colle  de  poiÿon. 
de  Mofcovie  ; d’autres  veulent  qu’on  la  tire  du 
fllure  des  anciens , que  nous  connoiffons  mieux 
fous  le  nom  d 'ejturgeon.  Voy.  ESTURGEON. 

“ Les  droits  d’entrée  & de  fortie  qui  fe  payent 
! ! en  France  pour  la  colle  de  poijfon  , conformé- 
11  ment  au  tarif  de  1664^  font;  favoir,  pour  l’en- 
! ! trée  , 3 liv.  du  cent  péfant  ; 8c  pour  la  fortie  , 
11  fous  le  nom  de  colle  de  poijjon  , foit  fous  celui 
d d 'usblat , I livre. 

î ï La  même  marchandife  paye  pour  tout  droit  à 
» la  douane  de  Lyon,  3 liv.  i.fol3  deniers,  le 
a tout  avec  les  fols  pour  livre  ». 

COLLEGE  DES  MAPXKANDS.  C’eff  ainfi 
que  l’on  nomme  dans  prefque  toutes  les  villes 
anféatiques  , un  certain  lieu  , ou  place  publique  , 
où  s’afiemblent  ordinairement  les  marchands  & 
négocians,  pour  traiter  des  affaires  de  leur  com- 
merce. C’eff  proprement  ce  qu’on  appelle  à Nantes 
bourfe  , 8c  à Lyon  place  du  change. 

On  appelle  aulfi  à Londres  collège  , un  endroit 
où  s’aflemblent  ceux  qui  font  de  la  fociété  royale. 

Les  Anglois  ont  joint  à ce  mot  de  collège  . celui 
de  Cresham  , nom  de  ce  fameux  marchand  Anglois , 
à la  mémoire  duquel  il  a été  érigé  en  1 564  8c  1 566, 
des  ftatuts  à Londres  dans  la  place  de  la  bourfe  & 
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dans  ce  collège  , qui  a toujours  été  appelle  depuis 
Cresham  college  , en  confidération  de  ce  que  cet 
illuftre  négociant  avoit  fait  fleurir  en  Angleterre  le 
commerce  & les  manufa&ures. 

Ce-Gresham  fut  long-temps  réfident  dans  les 
Pays-Bas  F.fpagnols , particulièrement  à Anvers , où 
il  agiffoit  dans  les  affaires  de  négoce  pour  la  reine 
Elifabeth  , en  qualité  de  fadeur. 

Collège.  Signifie  auflî  en  quelques  endroits  la 
même  chofe  que  communauté  , c'eft- à-dire  , un 
corps  d’artifans  de  certains  métiers  , unis  enfemble 
fous  une  môme  clifcipline  & fous  les  mêmes  officiers. 

Ce  terme  eft  paifé  à nous  du  Latin  collegium  , 
qui  avoit  chez  les  Romains  la  même  fignification 
dans  les  arts  8c  métiers  , que  le  mot  de  communauté 
a préfentement  à Paris  , 8c  prefque  par  toute  la 
France.  Ainfi  l'on  voit  dans  les  anciennes  infcrip- 
tions  , le  collège  des  marchands  , le  collège  des 
forgerons  , le  collège  des  boulangers  , le  collège 
des  bateliers  , 8 c plufieurs  autres  qui  nous  ont  été 
confervées  par  divers  auteurs  , 8c  entr’autres  par 
le  favant  Dora  Bernard  Montfaucon  , dans  fon 
Ouvrage  de  l'Antiquité  expliquée  St  repréfentée  en 
figures. 

Les  Holîandois  nomment  auflî  collèges  les  diffé- 
rentes chambres  de  leur  amirauté , qui  font  établies 
dans  quelques-unes  des  principales  villes  de  leur 
domination. 

Ces  collèges  font  au  nombre  de  cinq  , qui  font 
le  collège  d' Amjierdam  , le  collège  de  Rotterdam  , 
le  collège  de  Boom  , le  collège  de  Middelbourg  8c 
le  collège  de  Harlingen. 

Ce  font  ces  collèges  qui  jugent  de  toutes  les 
contraventions  aux  ordonnances  de  la  marine  , qui 
délivrent  les  pafle-ports,  8c  qui  font  recevoir  par 
leurs  commis  les  droits  d’entrée  8c  de  fortie  qui 
font  impofés  fur  les  marchandifes  , par  les  divers 
tarifs  qui  font  d'ufage  en  Hollande  ; on  en  parle 
ailleurs. 

COLLES.  On  appelle  ferges  de  colles  , des 
ferges  façon  d’Aumale  , qui  fe  fabriquent  à Colles  , 
8c  dans  quelques  villages  du  duché  d’Aumale. 

Les  Jerges  de  colles  doivent  avoir  demi-aune 
demi-quart  de  large  fur  vingt-une  aunes  de  longueur. 
Voye\  l'article  général  des  SERGES. 

COLLET.  Partie  d’un  habillement  qui  joint  le 
cou  , ou  qui  fe  met  autour  de  cou.  Un  collet  de 
chemife  , un  collet  d - manteau. 

On  appelle  auflî  collet  , ce  qu’on  nomme  autre- 
ment rabat , c'eff-à-dire  , un  morceau  de  toile  fine  , 
coupé  carrément  , que  les  gens  de  robe  8c  les 
eccléfiaffiques  portent  autour  du  cou , 8c qui , outre 
la  propreté  , leur  fert  d’une  efpèce  d’ornement. 

Ce  font  les  marchandes  lingères  qui  font  à Paris  , 
ou  qu;  doivent  y faire  cette  dernière  forte  de  collets. 
Il  y a cependant  quantité  d’ouvrières  , qui  ont  la 
réputation  d'être  bonnes  faifeufes  , qui  fans  être 
maitreffes  de  cette  communauté  , fe  font  attirées 
prefqiie  tout  ce  négoce  , qui  eft  affez  oonfidérable  ; 
«nais  elles  font  regardées  comme  chambrelandes  , 
Commerce,  Tome  I,  Part,  II, 
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8c  font  fujcttes  aux  vifftes  8c  failles  des  jurées 
lingères. 

“ Il  y a plufieurs  fortes  d’ouvrages , marchandi- 
» fes  8c  étoffes  qui  paient  les  droits  à la  douane  de 
» Lyon  , fous  le  nom  de  collets  , favoir  : 

» Les  collets  , gazes  , coéffes  8c  crefpelines  , 3 6 
» fols  la  livre  d’ancienne  taxation  , 8c  5 fols  de 
» nouvelle  réappréciation  ». 

« Les  collets  de  chemijè  manufacturés  en  Flan- 
» dre , 10  f.  la  douzaine  d’anciens  droits  , 8c  encore 
» 10  f.  pour  les  nouveaux». 

« Les  mêmes,  manufacture  de  France  , 5 fols  la 
» douzaine  d’ancienne  taxation  , 8c  a f.  6 den.  pour 
<#la  nouvelle, le  tout  avec  les  nouveaux  f.  pour  liv.  » 

COLLETI ER.  Celui  qui  fait  8c  qui  vend  des 
collets  de  buffle. 

Les  maîtres  de  la  communauté  des  bourfiers  de 
Paris  , fe  qualifient  de  maîtres  buurjiers-colletiers  , 
à caufe  qu’il  leur  appartient  de  faire  8c  de  vendre 
des  collets  de  buffle.  Voye\  boursiers. 

COLLIER.  Ornement  que  les  femmes  portent  à 
leur  cou.  On  fait  des  colliers  de  perles  8c  de  toutes 
fortes  de  pierres  précieufes  , ordinairement  fines, 
mais  allez  fouvent  imitées  8c contrefaites.. 

Les  lapidaires  jouailliers  font  8c  vendent  les 
colliers  fins  : ce  font  les  patenôtriers  qui  fabriquent 
les  autres  8c  qui  en  font  commerce  ; ils  entrent 
auffi  dans  le  négoce  de  la  mercerie.  Les  colliers 
de  faulîes  perles  de  Paris , font  parfaitement  beaux  # 
8c  trompent  à la  vue  8c  quelquefois  au  toucher. 

Outre  les  colliers  de  perles  fines  , de  diamans  8c 
d’autres  pierres  , on  en  fait  auffi  d’ambre , de  jayet, 
de  corail , 8cc. 

COLOGNE.  On  appelle  fil  de  Cologne  , une 
Jorte  de  fil  blanc , qui  fe  fabrique  à Morlaix  en  baffe 
Bretagne.  On  l’appelle*  aufli  fil  bas -Breton  : il 
fert  à tricoter  8c  a faire  de  ces  fortes  d'étoffes  qu’oit 
nomm cfpéculation.  Les  cordonniers  en  emploient 
auffi  beaucoup  à coudre  les  quartiers  8c  les  empei- 
gnes de  leurs  fouliers  les  plus  propres  8c  les  plus 
légers.  Les  marchands  merciers  qui  font  le  négoce 
des  fils  , 8c  ceux  qu’on  appelle  marchands  de  crej- 
| pin  , font  ceux  qui  le  vendent  à Paris  en  gros  8c  en 
détail. 

COLOMBIN.  C'eft  la  pierre  minérale  d’où  l’on 
tire  le  plomb , pur  8c  fans  mélange  d’aucun  autre 
métal.  On  l’appelle  plombagine  quand  on  y trouve 
de  l’argent  mêlé  avec  le  plomb. 

Colombin.  Efpèce  de  couleur  qu’on  nomme 
quelquefois  gorge  de  pigeon  ; c’eft  une  forte  de 
violet  glacé. 

COLOMNES  ou  COLONNES.  On  appelle 
dans  l’Amérique  Efpagnole  piajlres-colonnes  , ou 
fimplement  colonnes  , celles  qui  fe  fabriquent  au 
Potofi , à caufe  qu’elles  ont  d’un  côté  les  fameufes 
colonnes  d Hercule  , avec  la  devife  nec  plus  ultra. 
On  les  préfère  aux  Mexicaines , non  pas  que  le  titre 
en  foitplus  haut  , mais  parce  qu’elles  n’ont  point  de 
lèche.  Voye\  Mexicaines  ou  lèche. 

COLON.  Celui  qui  habite  une  colonie  , qui  y 
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défriche  , plante  8 c cultive  les  terres.  Les  colons 
s’appellent  encore  en  France  habitant  & ctjjîon- 
naires.  Dans  les  colonies  Angloifes  on  leur  donne 
le  nom  de  planteurs  , pour  les  diftinguer  des 
aventuriers,  qui  font  ceux  qui  prennent  des  actions 
dans  les  compagnies  de  commerce  qu’on  établit 
pour  aller  habiter  de  nouvelles  terres. 

COLONIE.  Envoi  ou  tranfport  d'habitans. 

Les  colonies  que  l'on  peut  appeller  des  colonies 
Je  commerce  , 8c  celles  dont  il  s’agit  principalement 
dans  cet  article  , font  les  colonies  que  les  François  , 
les  Efpagnols  , les  Anglois  , les  Portugais  , 8c 
quelques  autres  nations  de  l’Europe  ont  établies 
depuis  plus  de  deux  fiècles  , & continuent  encore 
tous  les  jours  d’établir  dans  plufieurs  endroits  de 
l'Afte  , de  l’Afrique  ou  de  l’Amérique  , ou  pour 
y entretenir  un  négoce  réglé  avec  les  habitans  , 
ou  pour  en  défricher  8c  en  cultiver  les  terres , en 
y plantant  les  cannes  de  fucre  , l’indigo. , le  tabac 
& ces  autres  précieufes  marchandées  que  l’Europe 
eflime  tant  , 8c  que  fon  fol  n’eft  pas  propre  à 
produire. 

De  ces  fortes  de  colonies  , les  principales  font , 
l’une  8c  l’autre  Amérique , la  méridionale  8c  la  fep- 
tentrionale  ; 8c  entr’autres  le  Pérou , le  Mexique , 
le  Canada , la  Louifiane , l'Acadie , la  Virginie , la 
nouvelle  Angleterre  , la  baie  d’Hudfon  , les  îles 
Antilles  , faint-Domingue  , St  les  autres  grandes 
îles.  Dans  l’Afrique  , Madagafcar  , le  Cap  de 
Bonne  Efpérance  , le  Cap-Verd  8c  fes  îles-  , 8c 
foutes  ces  vaftes  côtes  qui  s’étendent  depuis  ce  Cap 
jufqu’à  la  Mer  rouge.  Enfin,  dans  l’Afie  , lafameule 
Batavia  des  Hollandois  , Goa  , Diu  des  Portugais  , 
8c  quelques  autres  moins  confidérablesdes  François, 
des  Anglois  8c  des  Danois. 

On  traitera  dans  ce  Dictionnaire  de  l’établiffe- 
ment  de  ces  colonies  , 8c  de  toutes  celles  que  les 
Européens  ont  dans  les  trois  parties  du  monde , 
auffi-bien  que  du  commerce  qui  s’y  fait  , à l’article 
de  leurs  métropoles. 

COLOPHONE..  Efpèce  de  gomme.  Ce  n’efl  ; 
que  de  la  tébérenthine  fine  , cuite  dans  de  l’eau  I 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  en  confiltance  folide. 

Le  plus  grand  ufage  de  la  colophone  elî  pour  les 
joueurs  d'infîrnmens  : ils  la  nomment  communément 
colophane  , 8c  ils  en  frottent  les  crins  des  archers 
dont  ils  fe  fervent  pour  en  tirer  du  fon  de  l’har- 
monie des  cordçs  ; ce  qui  arrive  , parce  que  cette 
gamine  dégraiffant  ces  crins  , 8c  leur  communiquant 
une  qualité  tenace  , les  empêche  de  couler  li  vite 
fur  les  cordes  , 8c  ainli  en  s’en  détachant  plus  diffici- 
lement , ils  caufent  ce  tremblement  qui  forme  le 
l’on  en  frappant  l’air  à plufieurs  reprifes. 

COLOQUINTE,  Courge  fauvage , de  la  grof- 
feur  8c  de  la  forme  d’une  orange.  Cette  plante  ell 
de  quelque  ufage  dans  la  médecine. 

COLPORTER.  Porter  des  marchandées  dans 
les  rues  , ou  de  maifons  en  maifons.  Il  efl  défendu 
.aux  maîtres  des  communautés  des  arts  8c  métiers  , 
de  coharur  leurs  ouvrages  , ai  d’aller  chez  les 
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bourgeois  pour  les  vendre  , à moins  qu’ils  ne  foienl 
appellés. 

Colporter.  Signifie  aufïî  porter  pendu  à fon. 
cou  , dans  une  manne  , de  petites  8c  menues  mer- 
ceries , comme  couteaux  , peignes , cifeaux  , 8cc. 

COLPORTEUR.  S’entend  particulièrement  des 
pauvres  maîtres  du  corps  de  la  librairie  , 8c  de  la 
communauté  des  relieurs  ; de  leurs  fils,  compagnons 
8c  apprentis  , 8c  autres  à qui  il  efl  permis  d’aller 
crier  , vendre  8c  débiter  dans  les  places  8c  rues  de 
Paris  , des  édits  , déclarations  , arrêts,  almanachs , 
tarifs , 8c  même  quelques  petits  livres  brochés  ou 
reliés  à la  corde. 

Les  principaux  articles  réglés  par  les  arrêts  , 
font  entr’autres  : 

Que  les  maîtres  imprimeurs , libraires  8c  relieurs , 
leurs  fils  , compagnons  8c  apprentis , qui  par  pau- 
vreté , ou  infirmité  d'âge  , ne  pourroient  exercer 
leur  profelfion  , feroient  préférés  à tous  autres. 

Qu’aucun  ne  pourroit  faire  le  métier  de  colpor- 
teur , s’il  ne  favoit  lire  8c  écrire  , 8c  feulement  après 
avoir  été  préfenté  par  les  fyndics  8c  adjoints  de  la 
librairie,  au  lieutenant  général  de  police  , 8c par 
lui  reçus  fur  les  conduirons  du  procureur  du  roi  , 
mais  fans  frais.. 

Que  trois  jours  après  leur  réception  , ils  feroienc 
tenus.de  faire  enregiflrer  en  la  chambre  fyndicale , 
leurs  noms  8c  demeures  ; ce  qu’ils  feroient  autant 
de  fois  qu’ils  changeroient  de  mailons , dont  ils 
donneroient  avis  aux  comméfaires  de  quartiers  où 
ils  demeureroient- 

Que  les  huit  plus  anciens  reçus  auroient  leurs 
clépartemens  dans  les  cours  8c  falles  du  palais  , aux- 
quelles places  , vacation  arrivant  , le  plus  ancien 
après  eux  fuccéderoit. 

Que  les  autres  vendroienr  par  la  ville  8c  fau- 
bourgs , aux  lieux  qu’ils  jugeroient  les  plus  avanta- 
geux pour  leur  débit  , fans  qu’au  furplus  les  uns  ni 
les  autres  puéent  avoir  des  imprimés  ailleurs  qua 
dans  leurs  maifons.. 

Qu’à  la  porte  de  chaque  logis  ou  feroient  demeu— 
rans les  colporteurs  , il  y auroit  une  affiche  imprimée 
pour  indiquer  leur  nom. 

Qu’ils  ne  pourroient  vendre  ni  débiter  aucuns 
livres  , faâums  , mémoires , feuilles  ou  libelles  , 
8cc,  mais  feulement  des  édits , déclarations , ordon- 
nances , arrêts  8c  autres  mandemens  de  jufiice  , dont 
la  publication  auroit  été  ordonnée  , des  almanachs  , 
8c  des  tarifs  ; enfemble  de  petits  livres  brochés , 8c 
reliés  à la  corde  , qui  ne  pafleroientpas  huit  feuilles, 
imprimés  néanmoins  avec  privilège  ou  permiffion  , 
par  les  imprimeurs  de  Paris  , 8c  avec  le  nom  du 
libraire. 

Qu’ils  feroient  tenus  de  porter  attaché  au-devant 
de  leur  habit  y une  marque  8c  écuflon , où  feroit 
écrit  COLPORTEUR, 

Que  chacun  d’eux  auroit  une  balle  , dans  la- 
quelle il  porteroitles  imprimés  qu’il  expoferoit  en 
vente.  ( t 

Jinfin  , qu’ils  ne  pourroient  avoir  d'apprentis  t 
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tenir  boutique  ou  magafin , ni  faite  imprimer  au- 
cune chofe  en  leur  nom  & pour  leur  compte. 

COLSAT  ou  COLZAT.  Efpèce  de  chou  rouge  , 
dont  la  graine  reflemble  à celle  de  navette , & de 
laquelle  on  tire  l’huile  du  même  nom. 

COMADRESA.  Les  Efpagnols  appellent  ainfi 
la  belette  , petit  animal  qui  a quelque  rapport 
avec  le  furet.  C’eft  aufli  le  nom  qu'ils  donnent 
à fa  fourrure,  qui  fait  une  partie  du  négoce  des 
pelletiers. 

COMASSES.  Petites  monnaies  qui  ont  cours  à 
Moka  , & qui  font  les  feules  qui  fe  fabriquent  dans 
le  pays.  Voye\  l’article  des  monnoies. 

COMB  , qu’on  nomme  aufli  CARNOK.  Mefure 
des  corps  folides  en  Angleterre , comme  grains  , 
graines  , pois , fèves  , &c.  Le  comb  efl  compofé  de 
4 boiffeaux , chaque  boifleau  de  3 pecks  , & chaque 
peck  de  deux  gallons , à raifon  de  8 livres  environ 
le  gallon  , poids  de  Troyes  : deux  combs  font  une 
quarte  , & dix  quartes  un  lefl , qui  pèfe  environ 
cinq  mille  cent  vingt  livres , poids  de  Troyes.  Voy. 
la  TABLE  DES  POIDS  & MESURES. 

COMBLE.  ( Terme  de  mefureur.  ) Il  fe  dit  de 
ce  qui  refte  au-deiïus  des  bords  de  la  mefure , après 
que  le  mefureur  l’a  remplie.  Il  y a deux  manières 
de  mefurer  ; l’une  à mefure  comble  , & l’autre  à 
mefure  raze.  La  mefure  comble  efl  quand  on  donne 
à l’acheteur  ce  qui  refle  fur  les  bords  , avec  la 
mefure  même  ; & la  mefure  rafe  , quand  avant  de 
la  délivrer , le  vendeur  la  rafe  avec  un  morceau  de 
bois  qu’on  appelle  la  radoire  , & en  fait  tomber  tout 
ce  qui  efl  au-deiïiis  des  bords.  Il  y a des  grains  & 
des  légumes  qui  fe  vendent  à mefure  rafe , & 
d'autres  mefure  comble  ; le  charbon,’  le  plâtre  , la 
chaux  fe  vendent  à mefure  comble.  Voye\  MESURE 
& MESURER. 

COM-BOURGEOIS.  Signifie  en  terme  de  com- 
merce de  mer  , celui  qui  a part  avec  un  autre  à 
la  propriété  d'un  vaiffèau  On  dit  plus  ordinaire- 
ment co-bourgeois, 

COMBRIËRE  ou  COMBRIER.  Sorte  de  filet 
dont  on  fe  fert  en  Provence  pour  prendre  des  thons , 
& autres  gros  poiflons. 

COMMANDE.  Ordre  , commiflïon  qu’un  mar- 
chand donne  à fon  commiflionnaire  de  lui  acheter , 
vendre  ou  négocier  des  marchandées. 

Commande.  Se  dit  aufli  des  ouvrages  que  les 
manufacturiers , marchands  & artifans  font  ou  font 
faire  par  ordre  exprès  ; ce  qui  les  diflingue  des 
ouvrages  fabriqués  pour  la  boutique  ou  le  magafin  , 
qui  fe  vendent  au  premier  venu.  On  dit  une  étoffe  , 
une  écharpe  de  commande , & ainfi  du  refte. 

COMMANDEUR.  C’eft  le  nom  que  les  Hollan- 
dois  donnent  ordinairement  aux  chefs  des  comptoirs 
qu’ils  ont  dans  les  Indes , en  Perfe  & dans  les  autres 
lieux  de  l’Orient , où  ils  ont  porté  leur  commerce. 

COMMANDITE.  On  appelle  fociété  en  com- 
mandite , celle  qui  fe  fait  entre  marchands , ou 
autres  perfonnes  , dont  l’une  ne  fait  que  prêter  fon 
argent  , fans  faire  aucune  fonction  d’affocié  , & 
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l'autre  prête  fon  nom  , & efl  chargé  de  tout  le  dé- 
tail de  la  fociété. 

COMMANDO.  Terme  qui  vient  d'Italie  , & 
qui  efl  paflé  en  ufage  dans  quelques  provinces  de 
France  qui  en  font  voifines.  On  s’en  fert  dans  les 
écritures  mercantilles  , pour  lignifier  ordre. 

COMMERCE.  Se  dit  de  tout  échange  , vente,' 
achat  , trafic , ou  négoce  de  marchandées  , même 
de  celui  qui  fe  fait  feulement  ou  en  argent , ou  en 
papier. 

Les  productions  de  la  nature  peuvent  être  échan- 
gées immédiatement  entre  deux  hommes  voifins, 
qui  les  ont  fait  naître,  dont  l’un  veut  confommer 
celle  de  l’autre  , & réciproquement. 

C’eft  le  commerce  le  plus  Ample  ; il  n’a  befoirr 
ni  d’ouvriers  qui  façonnent  , ni  de  voituriers  qui 
tranfportent , ni  de  trafiquans  ou  négocians  qui 
achètent  pour  revendre. 

Ce  commerce  efl  pourtant  réel  & parfait. 

D’où  il  réfulte  que  les  agens  néceffaires  de  tout 
commerce  quelconque  , font  1°.  le  premier  pro- 
duâeur  des  matières  à échanger  ; 2°.  le  dernier 
confommateur. 

C’eft  précifément  ce  qu’on  avoit  oublié  dans  tous 
les  traités  modernes. 

Les  agens  acceffoires  du  commerce  , qui  font 
très-utiles  en  plufieurs  cas  , mais  pas  abfolument 
néceffaires  , font  lw.  les  manufacturiers  ou  façon- 
neurs  ; 2°.  les  voituriers  par  terre  , par  eau  douce 
& par  mer  ; 3°.les  acheteurs-revendeurs  qui  font 
le  trafic. 

Une  grande  erreur  très-féconde  en  pernicieufes 
conféquences  , étoit  de  confondre  le  commerça 
propremenr , qui  comprend  toujours  comme  parties 
eftèntielles  & principales  les  premiers  producteurs  & 
les  derniers  confommateurs  , avec  le  trafic  ou  né- 
goce d’acheteurs-revendeurs  qu’on  appelle,  mais 
improprement  commerce  , qui  ne  comprend  ni  le 
producteur  ni  le  confommateur. 

Les  traits  fuivans , tirés  du  Dictionnaire  de  Sa- 
vary , & copiés  par  tous  les  modernes , font  la 
preuve  de  cette  confufion  que  nous  allons  corriger 
en  peu  de  mots. 

Sous  les  monarchies  des  Afiatiques  & des  Grecs , 
( dit  Savary  ) l’hiftoire  ancienne  nous  découvre  da 
temps  en  temps , des  traces  d’un  commerce  cultivé 
par  différentes  nations.  U paroît  avoir  fleuri  princi- 
palement fous  la  domination  des  Romains.  On  peut 
juger  par  le  témoignage  des  hiftoriens  , & par  celui 
des  anciennes  Infcriptions  , combien  les  collèges  , 
ou  compagnies  de  marchands  étoient  confidérables 
en  différentes  villes.  La  deftruCtion  de  l’empire 
Romain  , caufée  par  les  irruprions  d’une  multitude 
des  nations  barbares , entraîna  celle  du  commerce  , 
ou  fufpendit  du  moins  pour  un  temps  fes  opérations 
ordinaires.  Il  fe  ranima  par  la  fuite , & fit  peu  à 
peu  de  nouveaux  progrès  , fur-tout  en  Italie. 

G’ efl  de-là  que  les  Pifans , les  Génois  & les  Véni- 
tiens , dont  les  flottes  étoient  nombreufes , fe  répan- 
doieist  dans  tous  lesports  du  Levant  & de  l’Egypte , 
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pour  en  tirer  les  foies , les  épiceries  & antres  mar- 
chandées de  ce  pays  , qu’ils  furent  long-temps  en 
pofieftion  de  diftribuer  prefque  feuls  à la  France, 
à l’Allemagne,  & aux  autres  états  de  l’Europe. 

Sur  la  fin  du  quinzième  fiècle  , la  plus  grande 
partie  de  ce  commerce  palïa  de  leurs  mains  dans 
celles  des  Portugais , après  que  ce  s derniers  eurent 
ouvert  une  nouvelle  navigation  dans  l'Océan  , 6c  fe 
furent  établis  en  divers  endroits  des  côtes  d’Afrique, 
des  Indes  & de  l’Arabie. 

Les  Portugais  ne  polfédèrent  ces  d’fférents  com- 
merces que  l’efpace  de  cent  ans,  ou  environ.  Dès 
le  commencement  du  dix-feptième  fiècle  , les  HqI- 
landois  vinrent  le  partager  avec  eux  , Se  bientôt 
après  les  en  dépouillèrent  prefqu’entièrement. 

Les  François , les  Angtois  , les  Danois  même  & 
les  Harabourquois , excités  par  l’exemple  de  leur 
fuccès , ont  fait  auffi  quelques  établiiïemens  dans 
les  Indes  6c  fur  les  côtes  d’Afrique  ; mais  beaucoup 
moins  confidérables , quoique  les  Angloisy  ayent 
un  commerce  d’une  allez  grande  étendue. 

Enfin  l’Amérique,  que  les  Efpagnols  découvri- 
rent peu  de  temps  après  que  Jes  Portugais  fe  furent 
allurés  une  route  vers  l’orient  par  le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  , efl  encore  devenu  l’objet  d’un  vafte  6c 
important  commerce  pour  toutes  les  nations  de 
l’Europe.  Il  eft  vrai  qne  les  premiers  conquérans 
de  ce  nouveau  monde  , en  polîèdent  toujours  la 
meilleure  & la  plus  riche  partie,  & qu'ils  en  con- 
fervent  le  négoce  pour  eux  feuls  avec  une  extrême 
jaloufie  : mais  outre  que  les  François  , les  Anglois  , 
les  Portugais  & les  Holiandois  y ont  aulli  plutïeurs 
floriftantes  colonies  , foitdans  les  îles  , foit  dans  le 
continent , il  eft  certain  que  c’eft  bien  autant  pour 
les  autres  nations , que  pour  eux-mêmes  , que  les 
Espagnols  envoient  tous  les  ans  leur  flotte  6c  leurs 
galbons  fe  charger  des  tréfois  du  Pérou  & du 
Mexique. 

En  général  le  commerce  eft  une  profeïïîon  non 
moins  honorable  qu’utile.  En  France  même  , il  en 
eft  forti  , 6c.  il  en  fort  encore  quantité  de  familles 
qui  fe  diftinguent  avec  honneur  dans  l’épée  & dans 
la  robe.  Ce  n’eft  cependant  que  du  commerce  de 
mer  , 6c  de  celui  qui  fe  fait  en  gros  , qu’il  eft  permis 
à la  nobleffe  Francoife  de  fe  mêler  , fans  craindre 
la  dérogeance. 

La  coutume  qui  s’obferve  en  Angleterre  , n’eft 
peut-êtie  pas  moins  fage  ; elle  permet  aux  cadets 
des  plus  grandes  maifons  , de  lailler  dormir  leur 
noblefie , comme  on  dit  dans  la  Bretagne  Françoife, 
6c  de  s’enrichir  par  toute  forte  de  commerce  licite  , 
pour  foutenir  un  nom  , qui  fans  cela  leur  devien- 
ciroit  à charge  : inconvénient  qui  ne  fe  fait  fentir 
que  trop  fouvent  chez  une  nation  voifine , plus 
lavante , à ce  qu’elle  croit  , fur  le  point  d’hon- 
neur , mais  moins  intelligente  fur  ion  véritable 
intérêt. 

On  peut  encore  ajoutera  l’honneur  du  commerce , 
que  quelques  princes  d’Italie  1e  regardant  comme 
liés  principaux  négocians  de  leurs  états , ne  dédai- 


gnent pas  de  faire  fervir  leurs  propres  palais  , dé 
magafins  à leurs  plus  riches  manufactures.  On  voit 
même  plulïeurs  rois  d’Alie  , auïïi-bien  que  la  plupart 
de  ceux  qui  commandent  fur  la  côte  d’Afrique  6c 
de  Guinée , exercer  le  négoce  avec  les  Européens , 
par  leurs  commis , & fouvent  par  eux-mêmes. 

Le  commerce  , fur  le  pied  qu’il  eft  préfencement , 
fe  di vil e en  commerce  de  terre  & en  commerce  de 
mer  ; en  commerce  de  proche  en  proche  , 6c  en 
commerce  par  des  voyages  de  longs  cuufs  y en, 
commerce  intérieur  6c  en  commerce  extérieur  y 
enfin  , en  commerce  en  gros  6c  en  commerce  en 
détail. 

Il  eft  évident  qu'il  s’agit  des  acheteurs-revendeurs 
6c  de  leur  trafic  , qui  eft  la  troifième  partie  con- 
tingente 6c  acceftoire  du  commerce  , fouvent  utile  9 
mais  pas  toujours  nécefl’aire. 

Commerce  de  terre.  C’eft  celui  qui  fe  fait 
de  ville  en  ville  , de  province  en  province , ou  de 
royaume  en  royaume  , par  la  voie  des  charrettes  , 
de  chariots  , 6c  autres  voitures  roulantes  ; ou  fur  le 
dos  des  chevaux,  des  mulets , des  chameaux,  & 
femblables  animaux.  Il  s’exerce  encoie  par  le 
moyen  des  barques  6c  des  bateaux  , fur  les  rivières, 
lacs , étangs  6c  canaux.  Enfin  , dans  les  pays  du 
Nord  , loilque  la  terre  eft  couverte  de  neige  , les 
marchanaifes  fe  voiturentfur  des  traîneaux  tirés  par 
des  chevaux  ; affez  fouvent  même  , 8c  fur-tout  dans 
quelques  provinces  dépendantes  du  Czar  , du  roi 
de  Suède  6c  de  celui  de  Danemarck,  au  lieu  de 
chevaux  d’attelage  , on  fe  fert  de  rennes , efpèce  de 
petits  cerfs  , qui  courent  fur  la  neige  avec  une 
légéreté  inconcevable. 

La  fureté  des  grands  chemins,  & la  commodité 
des  voitures  & voituriers  publics , cont  on  jouit  dans 
la  plupart  des  états  de  l’Europe  , donnent  aux  mar- 
chands une  grande  facilité  pour  le  commerce  de 
terre.  Ces  établiflemens  avantageux  ne  lont  point 
d’ufage  dans  les  états  de  l’Afie  6c  de  l’Afrique  , & 
de-ia  s’efi  introduit  la  néceffité  de  n’y  marcher  qu’en 
caravanes.  Elles  partent  dans  des  temps  réglés  , des 
principales  villes  de  l'Orient,  St  font  compofées  de 
manière  que  les  marchands  &:  voyageurs  ralfemblés , 
forment  une  efpèce  de  corps  d’armée,  pour  traverfer 
des  défeits , & fe  garantir  de  la  violence  des  voleurs  , 
particulièrement  des  Arabes. 

Commep.ce  de  mer.  Il  fe  fait  dans  toutes  les 
parties  du  monde  où  l’on  peut  aborder  par  mer  , 
foit  fur  l’Océan , foit  fur  la  Méditerranée  , foit  dans 
les  mers  particulières  , qui  ne  font  pourtant  que 
des  parties  de  ces  deux  principales  , telles  que  la 
Mer  rouge , la  Mer  blanche , la  Mer  noire  , la  Mer 
baitique  , la  Mer  glaciale  , 6cc. 

Les  rifques  qu’on  court  en  tout  temps  fur  mer, 
de  la  part  des  pirates  , & dans  les  temps  de  guene 
par  les  courfes  des  armateurs  , obligent  les  cemme  r- 
çans  d’alturer  les  marchandifes , & fouvent  les  vaif- 
feaux  6c  bàtimens  fur  lefquels  on  les  charge.  Ici 
Savary , comme  les  copiftes  modernes , parle  prin- 
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cipalement  de  la  voiture  , fous  le  nom  de  com- 
merce. 

Commerce  de  proche  en  proche.  Il  fe  dit 
quelquefois  du  commerce  de  .erre  , quand  le  négoce 
qu’on  fait  n’oblige  pas  à de  grands  voyages  pour  le 
tranfport  des  marchandifes.  Mais  on  donne  ce  nom 
plus  proprement  & plus  ordinairement  au  commerce 
de  mer , qui  fe  fait  fur  les  côtes  du  même  royaume  , 
ou  dans  les  ports  des  royaumes  étrangers  les  plus 
voifins.  C'eft  ainfi  que  les  Normands  qui  trafiquent 
en  Bretagne,  les  Rochelois  <k  les  Malouins  , qui 
envpyent  leurs  vaillèaux  en  Guyenne  , & les  Pro- 
vençaux qui  les  frètent  & les  chargent  pour  les  cotes 
d’Italie,  ou  pour  quelques  ports  d’Efpagne , font 
cenfés  faire  le  commerce  de  proche  en  proche.  En 
effet , ces  diffiérens  lieux,  pour  lefquels  font  defti- 
nées  les  marchandifes , ne  font  pas  extrêmement 
éloignés  des  ports  oit  les  négocians  en  font  le  char- 
gement. 

Commerce  par  des  voyages  de  long  cours. 
Son  nom  explique  allez  ce  que  c’eft.  Il  femble  com- 
prendre fout  le  commerce  qui  fe  fait  par  mer  , 
dans  les  pays  éloignés.  En  ce  fens,  le  commerce  du 
Levant  & celui  du  Nord , pourroient  en  quelque 
forte  être  cenféscompris  fousce  titre:cependantil  ne 
fe  dit  communément , & ne  s’entend  guères  que  du 
commerce  où  l’on  eft  obligé  -de  paffer  la  ligne.  Il 
défigne  principalement  , ou  celui  pour  lequel  les 
vaillèaux  doublent,  d’un  côté  le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  pour  aller  aux  grandes  Indes , à la  Chine , 
dans  le  golfe  Perfique , &c.  ou  celui  .pour  lequel 
il  embouquent  les  détroits  de  Magellan  & de  le 
Maire , pour  pénétrer  dans  la  mer  du  Sud  , foit 
pour  y commercer  fur  les  côtes  de  l’Amérique 
Efpagnole , foit  pour  reprendre  par  le  midi , la 
route  des  îles  Mariannes  , des  Philippines , des 
Moluques , & c. 

Les  deux  articles  fuivans  peuvent  s’entendre  du 
vrai  commerce  , mais  pourroient  auffi  ne  s’appliquer 
qu’au  (impie  trafic. 

Commerce  intérieur.  On  doit  concevoir  par- 
là  celui  que  les  fujets  d’un  même  prince  font  entre 
eux  , dans  l’étendue  feulement  du  même  état , dont 
ils  font  fujets  : quelquefois  il  s’exerce  parterre,  de 
ville  en  ville , & de  province  en  province  ; quelque- 
fois on  le  fait  par  mer , foit  d’une  extrémité  de 
l’état  à l’autre , comme  de  Provence  en  Normandie, 
foit  de  côte  en  côte,  ou  de  port  en  port , comme 
de  Bretagne  en  Saiatonge  , ou  de  Marfeille  à 
Toulon. 

Commerce  extérieur.  Il  renferme  toutes  les 
efpèces  de  commerce , ou  prochains  , ou  lointains, 
par  terre  , ou  par  mer  , que  les  fujets  d’un  même 
état  ont  coutume  de  faire  au-delà  de  fa  frontière  , 
& hors  les  bornes  de  (on  enceinte.. 

Si  dans  les  idées  que  vous  vous  formez  fur  le 
commerce  intérieur  St  extérieur  , vous  faites  entrer 
comme  objets  principaux  & feuls  eiTenfiels  , les 
premiers  produ&eursSdes  premiers  confommateurs; 
alors  l’intérêt  du  commerce  , & celui  de  l’état,  ne 
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font  plus  qu’une  feule  St  même  chofe  : autrement 
ces  deux  intérêts  peuvent  être  fort  oppofés. 

Commerce  en  gros.  C’eft  celui  où  l’on  vend 
feulement  les  marchandifes  en  caille , en  balles  , ou 
du  moins  en  pièces  entières.  Ce  commerce  a une 
efpèce  de  nobleffe , que  n’a  pas  le  détail  ; auîfi  y 
a-t-il  des  états  où  les  nobles  l’exercent  : St  en 
France , non-feulement  Louis  XIII , par  fon  ordon- 
nance du  mois  de  janvier  1617,  permet  aux  mar- 
chands groffiers  de  prendre  la  qualité  de  nobles  ; 
mais  encore  Louis  XIV  , fon  fils  St  fon  fucceffeur  % 
par  la  fienne  de  la  fin  du  dix-feptième  fiècle,  les 
déclare  capables  , fans  quitter  le  commerce  , d’être 
revêtus  des  charges  de  fecrétaire  du  roi,  qu;  donnent 
la  nobleffe  à ceux  qui  les  pofledent  actuellement , 
ou  qui  les  ont  pofiédées  vingt  années,  aufli-bien  qu’à 
toute  leur  ligne  direûe. 

Outre  la  nobleffe  du  commerce  en  gros  , il  eft 
encore  confidérable  par  fon  étendue  ; St  ce  font  les 
marchands  qui  en  font  profeffion , qui  arment  ces 
(lottes  , qui  par  leur  retour  énrichiffent  les  nations 
de  l’Europe  des  dépouilles  des  Indes  St  de  l’Améri- 
que , ou , pour  tout  dire  , des  tréfors  de  toutes  les 
parties  du  monde. 

L’on  peut  diftinguer  trois  fortes  de  commerce  en 
gros  , particulièrement  en  France. 

L’un  , qui  a le  moins  d’étendue  , fe  borne  aux  ma- 
nufactures qui  fe  fabriquent , ou  aux  marchandifes  8c 
denrées  qui  croiffent  dans  le  royaume , pour  en  faire 
magafin , foit  à Paris , foit  dans  les  principales  villes 
des  provinces , pour  les  débiter  enfuite  dans  ces 
mêmes  villes , ou  fous  corde  , ou  en  pièces  , aux 
dérailleurs  & autres  qui  en  ont  befoin. 

Ici , comme  on  voit , Savary  paroît  exclure  du 
/commerce  , non-feulement  les  premiers  producteurs 
St  les  derniers  confommateurs,  qui  en  font  l’effence, 
mais  encoreles  man  u fa  et  u ri  ers  & tous  les  façonneurs 
qui  en  font  le  premier  & le  principal  acceffoire  , 
prefque  toutes  ks  denrées  ayant  befoin  de  travail 
avant  d’être  eommercées- 

La  fécondé  efpèce  de  commerce  en  gros „ eft  celui 
qui  fe  fait  avec  l’étranger , en  y envoyant  les  mar- 
chandifes , drogues  & fabriques  du  cru  du  royaume  , 
qui  font  propres  aux  nations  avec  qui  l’on  trafique  ; 
ou  en  tirant  d’elles  ce  qui  fe  fait  ou  qui  croit  chez 
elles  , dont  la  France  a befoin  ; ou  enfin  en  prenant 
chez  les  unes , pour  porter  aux  autres  , & dé- 
routés enfemble , ce  qui  convient  au  négoce  qu’on 
fait. 

Ce  fécond  commerce  en  gros , eft  proprement 
borné  aux  états  de  l’Europe. Mais  l’on  peut  dire  que 
la  troisième  efpèce  embrafl'e  tour  le  refte  de  la  terre, 
ou  déjà  découverte  , ou  qui  refte  à découvrir.  C’eft 
le  commerce  des  voyages  de  long  cours  , trop  vafte 
pour  des  particuliers  , & qui  ne  fe  fait  bien  que  par 
des  compagnies  capables  d’en  foutenir  la  dépenfe , 
it  d'en  attendre  patiemment  les  profits.  Ifs  font 
immenfes , quand  une  fois  les  compagnies  fe  font 
bien  affermies  3 mais  ils  ne  répondent  pas  toujours 
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d’abord  à l'efpérance  impatiente  de  ceux  qui  y ont 
mis  leurs  fonds. 

Commerce  en  détail.  C’eft  celui  où  les  mar- 
chandées fe  vendent  dans  les  boutiques  , ou  même 
dans  les  magafins , à l’aune  , à la  livre , au  boif- 
feau  & à la  pinte , ou  leurs  diminutions  fuivant  les 
différentes  efpèces  & qualités  des  chofes  dont  on 
trafique. 

On  peut,  comme  au  commerce  en  gros  , faire 
trois  claffes  du  commerce  en  détail. 

La  première , eff  celle  des  marchands  qui  ne 
vendent  que  des  marchandifes  confidérables,  telles 
que  font  des  draps  d’or,  d’argent,  de  foie  & de 
laine  ; les  étoffes  de  lainerie  fine , comme  ferges , 
ratines , camelots  ; les  dentelles  d’or,  d’argent,  de 
fil , de  foie  ; les  toiles  , le  fer , la  quincaillerie  , 
la  joyaillerie  , les  drogues,  les  épiceries,  les  pelle- 
teries , la  bonneterie  , & autres  femblables. 

La  fécondé  claffe  du  commerce  en  détail  eft  , 
pour  ainfi  dire , mixte.  Les  marchandifes  ne  font 

fias  fi  importantes  que  dans  la  première  , mais  elles 
e font  beaucoup  plus  que  dans  la  troifième.  On  y 
vend  à la  vérité  de  la  menue  mercerie  ; mais  on  y 
débite  auifi  quelques  marchandifes  de  plus  haut  prix, 
comme  des  bafins , des  futaines  , des  étamines  , des 
ferges  d’Aumale  , des  droguets  , des  rubans,  de  la 
bonneterie,  & des  toiles  de  qualité  médiocre,  ou 
autres  de  cette  forte. 

Enfin , dans  la  dernière  claffe  des  marchands 
en  détail , on  ne  débite  que  de  la  menue  merce- 
rie, 8t  c’eft  pour  cela  qu’ils  font  ordinairement 
ûppellés  Guerriers  , quoique  la  plupart  de  ceux 
des  deux  autres  claffes  foient  aufli  du  corps -de  la 
mercerie. 

C’eft  dans  les  boutiques  de  ces  petits  merciers 
que  ceux  qui  en  ont  befoin  , trouvent  en  fi  petite 
quantité  qu’ils  le  veulent , du  fil  & de  la  foie  par 
échevaux  ; du  rouleau  , du  ruban , du  gallon  à 
l’aune  & au-deffous  ; des  couteaux  , des  rafoirs,  des 
cifeaux , des  épingles  , des  éguilles , des  palettes  , 
des  volans , des  raquettes  , des  toupies , & ce  nom- 
bre prefque  infini  de  bijoux , de  jouets  d’enfans  , & 
d’autres  petites  marchandifes  dont  on  a fans  ceffe 
befoin  dans  les  ménages,  fur-tout  du  petit  peuple, 
pour  l’ufage  & la  commodité. 

Tous  les  commerçans  qui  femblent  s’en  arroger 
le  titre  exclufif,ne  font  que  des  acheteurs-revendeurs 
ou  trafiquans , qui  ne  peuvent  rien  fans  les  pro- 
ducteurs,les  confommateurs,les  ouvriers  façonneurs 
& les  voituriers , & fur-tout,  ce  qu’il  ne  faudroitpas 
Oublier , qui  ne  valent  rien  , ils  s’arment  d’exaétions, 
privilèges  & monopoles  , contre  les  autres  vrais 
agens  effentiels  du  Commerce  proprement  dit. 

Commerce  d’argent.  C’eft  le  commerce  des 
banquiers  , ou  des  marchands  qui  font  des  traites  & 
remifes  d’argent  dans  des  lieux  éloignés , pour  les 
perfonnes  qui  en  ont  befoin , c’eft-à-dire , qui  rece- 
vant de  l’argent  comptant  donnent  à la  place  un 
écrit  figné  d’eux  , qu’on  appelle  lettre  ou  billet  de 
change  , par  lequel  iis  tirent  fur  les  correfpondans 
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qu'ils  ont  dans  les  villes  du  plus  grand  négoce  ds 
l’Europe  , la  fomme  qui  leur  a été  comptée,  pour 
être  payée  à celui  qui  fe  trouve  chargé  de  leur 
billet , déduction  faite  néanmoins  des  changes  , 
rechanges , ou  autres  droits  de  banque  qui  font 
dus. 

Rien  n’eft  plus  utile  ni  plus  commode  que  le 
commerce  d'argent , foit  pour  l'état , foit  pour 
les  particuliers , lorfqu’il  fe  fait  avec  honneur  & avec 
fidélité.  Pour  le  faire  , il  n’eft  queftion  que  d’avoir 
des  fonds  & des  correfpondans.  En  France,  le 
François  & l’étranger  le  peuvent  faire  également  ; 
& il  femble  même  que  pour  y mettre  plus  d'éga  lité  , 
on  ait  exprès  laifïé  abolir,  par  le  non  ufage, 
l’ordonnance  de  Charles  IX  de  1563,  celle  de 
Blois  de  1579,  & celle  de  Henri  III  de  Ij8r, 
qui  toutes  enjoignent  aux  étrangers  faifant  trafic 
de  deniers, de  donner  caution  avant  que  de  l’entre- 
prendre. Voye\  BANQUE  & BANQUIER. 

Il  y a une  autre  forte  de  commerce  d’argent , 
qui  eft  défendu  par  les  loix  divines  & humaines , 
c’eft  le  négoce  ufuraire  de  l’argent  , que  , fans 
aliéner  le  fond  , l’on  prête  à gros  intérêts  : com- 
merce, qui  eft  à la  vérité  , la  malheureufe  reffource 
de  la  jeuneffie , fur-tout  des  enfans  de  famille  , 
mais  qui  aufli  en  eft  infailliblement  la  ruine.  Voye\ 
USURE. 

Commerce  en  papier.  Il  eft,  comme  le  com- 
merce d’argent  , de  deux  fortes  , l’un  licite  & 
l’autre  illicite.  Le  commerce  de  papier  licite , 
eft  celui  qui  fe  fait  fans  aucune  efpèce  d’or  & d’ar- 
gent , ou  autre  monnoie  ayant  cours  ; mais  feule- 
ment avecdes  billets, lettres  de  change, foufcriptions, 
ordonnances,  billets  de  banque,  aflïgnations,  adions 
de  compagnie , ou  autres  femblables  bons  papiers  , 
que  le  débiteur  cède  à fon  créancier,  & que  le 
créancier  confent  de  recevoir  volontairement^  fans 
perte,  pour  le  paiement  de  fon  dû. 

A l’égard  du  commerce  illicite  de  papier,  c’eft 
celui  qu’on  nomme  en  France  agiotage  ; & de  fon 
nom  , ceux  qui  s’en  mêlent , agioteurs  II  confifte 
à acheter  à moitié,  & aux  trois  quarts  de  perte  , 
quelquefois  davantage,  ces  papiers  que  les  befoins 
de  l’état  n'introduifent  que  trop  fouvent;  & de  les 
redonner  pour  leur  prix  entier  à ceux  que  la  mal- 
heureufe fituation  de  leurs  affaires,  ouïe  feul  liber- 
tinage obligent  d’avoir  recours  à ce  moyen  rui- 
neux d’avoir  de  l’argent , afin  de  les  retirer  d’eux  , 
encore  à perte , fous  des  noms  empruntés. 

Commerce  précaire.  C’eft  celui  qui  fe  fait  par 
les  marchands  d’une  nation  avec  ceux  d’une  autre 
qui  eft  fon  ennemie , par  le  moyen  de  ceux  d’une 
troifième  qui  eft  neutre  , & qui  veut  bien  fouffrir 
qu'on  emprunte  fies  terres  & fon  nom  pour  le  faire. 
Les  Anglois  font  ordinairement  cette  forte  de  com- 
merce avec  les  Efpagnols  , quand  ils  font  en  guerre 
avec  eux  ; & ce  font  les  Portugais  qui  les  y fer- 
vent , lorsqu'ils  font  en  neutralité  des  deux  côtés. 

Ce  commerce  n’eft  pas  eftirné  fort  avantageux,  à 
caufe  de  la  quantité  de  correfpondans  & d’entrepôts 
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dont  on  a befoin  pour  le  foutenir , & qui  confom- 
ment  en  frais  & emportent  tout  le  profit. 

Commerce.  Se  prend  quelquefois  colledive- 
ment  , en  ajoutant  quelque  terme  qui  indique  par 
un  feul  mot  les  différens  lieux  où  l’on  peut  com- 
mercer ; deux  ou  trois  exemples  fulfiront. 

Commerce  du  Levant.  C’eft  celui  qui  fe  fait 
dans  toutes  les  échelles  de  la  Méditerranée  , comme 
Alexandrie  , Smyrne , Alep  , toutes  les  îles  de 
l'Archipel  , Conftantinople  , &c. 

Commerce  des  Indes.  Celui  qui  fe  fait  à Sura- 
te , Java  , Coromandel , Bentam , Batavia , Ceylan , 
les  Moluques,  &c. 

Commerce  du  Nord.  Celui  qui  fe  fait  à Dant- 
zic  , Lubec,  la  mer  Baltique,  Archangel , la  Nor- 
vège , la  Suède  , le  Dannemarck , <kc. 

Ces  manières  de  parler  font  très-impropres.  On 
dit , par  exemple  , que  le  commerce  clés  îles  à fu- 
cre  , habitées  par  les  François  , & celui  des  farines 
pour  leur  ufage  , fe  font  principalement  à Bordeaux. 
Dans  le  fait  , c’eft  le  voiturage  par  mer , & une  des 
opérations  du  trafic  qui  achète  pour  revendre  , qui 
ont  leur  liège  ou  entrepôt  principal  à Bordeaux.  Les 
fucres  font  produits  en  Amérique  , façonnés  pour 
la  plupart  à Orléans  , voiturés  par  terre  & par  mer 
dans  plulieurs  lieux  , achetés  & revendus  par  plu- 
fieurs  fortes  de  marchands  , & enfin  conformités  par 
des  hommes  de  toute  efpèce  étrangers  ou  natio- 
naux. Tous  ont  pris  part  au  commerce  de  ces  fucres , 
& les  deux  principaux  auteurs  de  ce  commerce 
font  l’Américain  qui  fait  le  fucre  , l’Européen  qui 
s’en  nourrit. 

COMMETTANT.  Celui  qui  commet , qui  confie 
le  foin  de  fes  affaires  à un  autre. 

On  ne  fe  fert  guères  de  ce  terme , que  dans  le 
commerce  , où  il  fe  dit  par  oppofition  à commif- 
fionnaire  qui  eft  un  fadeur  , ou  commis  , par  qui 
up  marchand  ou  négociant  fait  faire  les  achats  , 
Ventes  , réceptions  , & envois  de  fes  marchandées 
& ballots  dans  des  lieux  où  il  ne  fe  peut  tranfporter 
lui-même  , pour  y faire  fon  commerce. 

COMMETTRE.  En  terme  de  négoce  , fignifie 
confier  quelque  chofe  à la  conduite , à la  fidélité  & 
à la  prudence  de  quelqu’un.  Ce  marchand  a trop  de 
confiance  à fa  femme  , à fon  maître  garçon  ; il  leur 
commet  tout  le  foin  de  fa  boutique  , de  fon  négoce  ; 
mais  il  pourra  bien  y être  trompé. 

Commettre.  Signifie  auffi  employer  quelqu’un 
à quelque  négoce  , à quelque  entreprife , à quelque 
manufacture.  Ce  négociant  efl  heureux;  il  ne  com- 
met la  conduite  de  fes  affaires  qu’à  d’habiles  gens. 
Je  l’ai  commis  pour  le  recouvrement  des  fournies 
qui  me  font  dues.  Je  ne  pouvois  mieux  commettre 
mes  manufactures  qu’à  cet  homme  ; il  efi  entendu  , 
exact  & diligent. 

COMMIS.  Celui  à qui  on  commet  on  confie 
quelque  chofe.  Ce  terme  eft  d’un  grand  ufage  chez 
les  financiers , dans  les  bureaux  des  douanes  , dans 
ceux  des  entrées  & forties,,,  & chez  les  marchands  , 
négocians , banquiers  y agcns  de  change  &:  autres 
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perfonnes  qui  fe  mêlent  de  commerce , ou  affaires 
qui  y ont  rapport. 

Commis  ambulant.  C’eft  un  commis  dont  l’em- 
ploi confifte  à parcourir  certain  nombre  de  bu- 
reaux , d’y  voir  8t  examiner  les  regiftres  des  rece- 
veurs & contrôleurs  , pour , en  cas  de  malverfation  , 
en  faire  fon  procès-verbal , ou  fon  rapport , fuivanc 
l’exigence  des  cas  <k  l’importance  de  ce  qu’il  a re- 
marqué. 

Commis  aux  portes.  Ce  font  ceux  qui  font 
chargés  de  veiller  aux  portes  8t  aux  barrières  des 
villes  où  fe  payent  des  entrées  pour  certaines  fortes 
de  marchandées  , qui  en  reçoivent  les  droits,  &qui 
en  donnent  les  acquits. 

Commis  aux  descentes. Ce  font  des  perfonnes 
prépofées  par  les  fermiers  des  gabelles , pour  af- 
filier à la  defcente  des  fels  , lorfqu’on  les  fort  des 
bateaux  pour  les  porter  aux  greniers. 

Commis  des  recherches.  On  nomme  ainfien 
Hollande  dans  les  bureaux  du  convoi  & licenlin , 
ce  qu'à  la  douane  de  Paris  on  nomme  vifiteurs. 
C’eft  à ces  commis  que  les  marchands  qui  veulent 
charger  ou  décharger  des  marchandées  , doivent 
remettre  la  déclaration  qu’ils  en  ont  faite  , afin 
qu’ils  falfent  la  vifite  defdites  marchandées  , & jufti- 
fient  fi  elles  y font  conformes. 

Commis.  En  terme  de  commerce  de  mer , fignifia 
fur  les  vaiffeaux  marchand  , celui  qui  a la  direc- 
tion de  la  vente  des  marchandées  qui  en  font  la 
cargaifoo. 

Sous-commis.  Eft  celui  qui  fait  la  fonction  de 
commis  , en  cas  de  mort , maladie  & autres  empê- 
chemens. 

Il  y a quantité  d’autres  fortes  de  commis  , foit 
pour  les  affaires  d’état  , foit  pour  les  affaires  de  fi- 
nances , dans  les  bureaux  des  miniftres  &des  fecré- 
taires  d’état,  qui  en  ont  les  départements  ; mais  qui 
n’ayant  point  de  rapport  au  commerce  , ne  font 
pas  de  ce  dictionnaire. 

A l’égard  des  commis  des  marchands , négocians  , 
banquiers,  agens  de  change,  &c.  ce  font  ceux  qui 
tiennent  ou  leurs  caifles  , ou  leurs  livres  , ou  qui 
ont  foin  de  leurs  affaires.  On  les  nomme  autrement 
caijjiers  , teneurs  de  livres  , & facieurs.  Voye ç 
ces  trois  articles  , où  leurs  fondions  & obligations 
font  expliquées. 

COMMISSAIRES  de  la  chambre  des  affurances.. 
On  nomme  ainfi  en  Hollande  , des  juges  commis- 
pour  régler  les  affaires  de  la  chambre  des  affurances , 
établie  à Amfterdam  en  1598.  Ces  juges  font  au 
nombre  de  trois  , qui  doivent  juger  conformément 
auxrégîemens , faits  touchant  le  fait  des  affurances  , 
particulièrement  fur  ce  qui  regarde  les  avaries,  dont 
ils  ne  peuvent  charger  les  aliureurs  au-delà  de  ce 
qui  eft  porté  dans  ces  réglemens.  Ils  ont  néanmoins 
le  pouvoir  de  condamner  aux  dépens  , ou  de  les 
compenfer  fuivant  qu’il  eft  jufte , tk  qu’ils  le  trou- 
vent à propos.. 

Commissaires.  Il  y a encore  en  Hollande  des 
[ comtnijfaires  généraux  des  ports  , & des  commif- 
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f air  es  des  affaires  de  marine  ; les  uns  , qui  font 
chargés  de  faire  exécuter  les  réglemens  & ordon- 
nances concernant  la  sûreté  & police  des  ports  ; les 
autres , qui  doivent  juger  ik  terminer  à l’amiable 

les  conteftations  qui  furviennetit  entre  les  marchands 

& les  maîtres  des  vaifleaux , ceux-ci  & leurs  mate- 
lots , les  lamaneurs  , chargeurs  , affréteurs  , & au- 
tres qui  font  employés  dans  la  marine  marchande. 
Ces  derniers  commijjaires  tout  au  nomore  de  cinq  à 
Amfferdam  , qui  changent  tous  les  ans  , & dont 
l'élection  fe  fait  le  8 février;  il  faut  qu’ils  foient  au 

moins  trois  pour  tenir  le  liège. 

Commissaires  des  manutaétures.  Ce  font  ceux 
qui  font  commis  de  la  part  du  roi , dans  Paris  ik 
dans  les  provinces  , pour  tenir  la  main  à 1 execution 
des  réglemens  concernant  la  fabrique  des  étoffés  & 
des  toiles.  Ils  iont  plus  connus  ious  le  nom  d ins- 
pecteurs des  manufactures.  P oy . INSPECTEURS. 

COMMISSION.  Signifie  la  charge  ou  l’ordre 
que  l'on  donne  à quelqu’un  pour  1 achat  ou  la  vente 
de  quelque  marchandife  , ou  pour  quelque  négo- 
ciation de  banque.  Cet  homme  a beaucoup  de  ccm- 
mijjions.  J'ai  commijjion  d’acheter  cinquante  pièces 
de  draps  de  Sédan  , ikc. 

Commerce  par  commission.  C eu  celui  qui  te 
fait  pour  le  compte  d’autrui  , & pour  lequel  le  né- 
gociant ou  banquier  qui  l’exerce , ne  tournit  que 
fes  peines  & fes  foins  pour  lefquels  il  reçoit  un 
certain  droit  modique  , évalue  à tant  pour  cent , ou 
du  prix  des  marchandises  , ou  des  femmes  qui  lui 
font  remifes  par  fon  correspondant  , ou  qu  il  reçoit 
pour  les  lui  remettre. 

Droit  ne  commission.  C’eft  le  droit  qu’un 
commifiionnaire  reçoit  pour  fon  Salaire. 

En  fait  de  banque,  on  fe  fert  plus  ordinairement 
du  terme  de  prwijon  , que  de  celui  de  commit  - 
J ion  , qui  ne  fe  ditguères  que  pour  les  marchandises. 
Ainfi  l’on  dit  : Il  ne  m’en  coûte  que  demi  pour  cent 
de  commijjion  pour  les  marchandises  que  je  fais 
venir  de  Lyon  ; St  pour  affaires  de  banque  on  dit  . 
Je  donne  un  demi  pour  cent  de  provifion  à celui 
à qui  je  fais  mes  remifes  à Vende  , St  qui  me  remet 
ici  l’argent  qu’il  reçoit  pour  moi. 

Commission.  En  termes  de  marine,  s’entend  de 
la  permiffion  ou  ordre  que  donnent  l’amiral  , le 
vice-amiral , ou  autres  officiers  du  roi  , ou  d une 
république  St  état  , pour  aller  en  courfe  fur  les 
ennemis  prendre  leur  vaiffeaux,  St  les  rançonnei. 
Les  armateurs  qui  font  la  courfe  fans  commijjion  , 
font  réputés  pirates  St  forbans  , St  comme  tels  punis 

de  mort.  . . , 

COMMISSIONNAIRE.  Celui  qui  tait  descom- 

miffions  pour  le  compte  d autrui. 

En  fait  de  commerce  , l’on  peut  dmmguer  cinq 
fortes  de  commijjionnaires  y lavoir  , des  commij- 
fionnaires  d’achat  , des  commijjionnaires  de  vente  , 
des  commijjionnaires  d entrepôt  , des  commijjion- 
naires de  banque  , & des  commijjionnaires  dqs 
Voituriers,  , , 

Commissionnaires  d’achat.  Ce  font  des  ne- 


COM 

goefans  établis  dans  les  lieux  où  il  y^  a des  manu- 
fadures  ou  dans  les  villes  où  il  fe  fait  un  grand 
commerce  , qui  achètent  des  marchandifes  pour  le 
compte  d’autres  marchands  réfidans  ailleurs  ; & 
qui  , après  les  avoir  fait  emballer  , ont  foin  de  les 
envoyer  à ceux  pour  qui  ils  les  ont  achetées. 

Il  n’eih  pas  néceflaire  que  ces  commijjionnaires 
foient  reçus  dans  les  corps  des  marchands  des  villes 
où  ils  exercent  le  commerce  parcommilfion  , étant 
libre  à chacun  de  faire  ce  négoce  : il  eff  bon  cepen- 
dant, ou  qu’eux-mêmes  foient  marchands , ou  qu’au 
moins  ils  ayent  fait  apprentifiage  chez  les  mar- 
chands ; parce  que  s’agifiant  d’achat  & de  choix  de 
marchandifes  , il  eff  difficile  de  s’y  connoître  , & 
rénffir  , qu’on  ne  l’ait  appris  fous  ceux  de  lapro- 
teffion. 

Les  falaires  de  ces  commijjionnaires  font  deux 
ou  trois  pour  cent  de  la  valeur  des  marchandifes  ; 
ce  qu'on  appelle  droit  de  commijjion  , en  quoi  ne 
font  point  compris  les  fiais  de  l'emballage  qui  fe 
payent  à part. 

Commissionnaires  de  vente.  Ce  font  des 
perfonnes  réticentes  dans  des  lieux  de  bon  débit,  à 
qui  des  marchands  envoient  des  marchandifes  pour 
vendre  pour  leur  compte  , fuivant  le  prix  & les 
autres  conditions  portées  par  les  ordres  qu’ils  leur 
donnent. 

La  vente  des  marchandifes  par  commiffion  n’eff 
pas  un  négoce  ai:ffi  libre  que  celui  que  font  les 
commijjionnaires  d’achat  ; & il  y a des  villes  , 
comme  celle  de  Lyon  , où  fans  être  reçu  mar- 
chand , on  peut  l’exercer  ; il  y en  a d’autres,  comme 
Paris  , où  il  faut  avoir  été  reçu  maître/marchand , 
peur  avoir  la  liberté  de  vendre  des  marchandifes 
pour  fon  propre  compte  , ou  pour  celui  d’autrui. 

Cela  même  n’y  eff  pas  généralement  permis  à 
tous  marchands  ; & par  les  réglemens  du  mois  d’oc- 
tobre 1601  , & janvier  1613  , il  eff  défendu  aux 
marchands  du  corps  de  la  mercerie  d'être  courtiers 
ik  commijjionnaires  pour  aucun  marchand  étranger 
ou  forain. 

Il  eff  vrai  que  ces  réglemens  font  peu  obfervés  , 
& que  c'eft  même  parmi  les  marchands  merciers  , 
qu’on  trouve  le  plus  de  ces  fortes  de  commij/ion- 
maires. 

Les  droits  de  commiffion  oui  fe  payent  pour  Is 
vente,  doivent  ordinairement  être  francs  & quittes 
detous  frais,  foit  de  voiture  , foit  de  change , pour 
la  remife  des  deniers  des  marchandifes  vendues  , ou 
autres  fembiables  , à la  réferve  néanmoins  des  ports 
de  lettres  , qui  ne  fe  paffent  point  en  compte  ; ce 
qui  s’entend  feulement  des  lettres  édites  par  le  com- 
mettant à fon  conmiijjonnaire  pour  le  fait  de  leur 
négoce. 

Commissionnaire  de  banque.  Ce  font  des  né- 
gocians  , ou  autres  perfonnes  ( étant  libre  à tout  le 
monde  de  fe  mêler  de  ce  négoce  ) qui  font  les  cor- 
refpondans  d’autres  négocians  ik  banquiers  , & qui 
en  cette  qualité  reçoivent  les  lettres  de  change  qui 
leur  fout  remifes  par  leurs  coiumettsns  , pour  en 
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procurer  les  acceptations  & les  paiemens  à leur 
échéance,  & pour  enfuite  leur  en  remettre  la  va- 
leur , ou  la  faire  tenir  en  d’autres  lieux  , ou  à d au- 
tres perfonnes , ainfi  qu’il  leur  eft  ordonné. 

Ces  commijjionnaires  de  banque  font  , pour  ainfi 
dire , de  deux  fortes. 

Les  uns , qui  étant  eux-mêmes  négocians  8t  ban- 
quiers , font  des  commiffions  refpeclives  pour  d’au- 
tres négocians  & banquiers  comme  eux  : les  autres  , 
qui  ne  failant  point  de  commerce  pour  leur  compte 
particulier  , font  fimples  commijjionnaires  pour  re- 
cevoir les  traites  des  négocians  St  banquiers  , qui 
font  leurs  commettans. 

Dans  le  premier  cas , ces  négocians  étant  égale- 
ment St  tour  à tour  commettans  8 {.commijjionnaires  , 
fe  paient  un  demi , ou  un  quart  , ou  un  tiers  de 
commiffion  , ainfi  qu’ils  en  font  convenus,  pour  la 
peine  réciproque  qu’ils  ont  de  faire  accepter  leurs 
lettres  , en  procurer  le  paiement , St  en  faire  les 
remifes  dans  les  lieux , ou  aux  perfonnes  qu  il  con- 
vient à celui  des  deux  qui  en  eft  commettant  ; St 
lorfqu’ils  acquittent  auffi  réciproquement  des  lettres 
de  change,  dont  ils  n’ont  point  provifion  , ils  fe 
payent , outre  le  droit  de  commiffion  , l’intérêt  des 
fournies  ou  fournies  , ou  empruntées  , St  encore  ce 
qu’il  en  coûte  pour  le  courtage  des  agens  de  change, 
fi  l’on  a été  obligé  de  s’en  fervir. 

Dans  le  fécond  cas , toutes  les  traites  St  remifes 
regardant  purement  St  fimplement  les  commettans, 
c’eft  auffi  eux  que  regardent  feulement  tous  les 
profits  ou  pertes  qui  arrivent  dans  ce  commerce  ; les 
fimples  commijjionnaires  n’y  ayant  d’autresparts  que 
leur  feule  commiffion. 

Commissionnaires  d’entrepôt.  Ce  font  des 
commifjîonnaires  qui  demeurant  dans  des  villes 
d’entrepôt , c'eft-à-dire  , où  les  marchandifes  arri- 
vent de  divers  lieux,  foit  par  terre  , foit  par  eau  , 
ont  foin  de  les  retirer  des  vaiffieaux , barques , 
charrettes  ou  charriots  , pour  les  envoyer  par 
d’autres  voitures  , ou  commodités  , aux  lieux  de 
leur  deftination  , ou  aux  marchands  qui  leur  en 
ont  donné  la  commiffion. 

En  France  il  y a quantité  de  villes  d’entrepôt , 
où  il  y a beaucoup  de  ces  commijjionnaires.  Paris  , 
par  exemple  , eft  l'entrepôt  pour  les  marchandiies 
qui  viennent  de  Flandre  , d’Amiens,  de  Reims  , de 
Châloiis  & d'Orléans,  qui  font,  deftinées  pour  di- 
verfes  autres  provinces  du  royaume  , ou  pour  les 
pays  étrangers. 

Lyon  efl  un  entrepôt  pour  ce  qui  vient  d’Italie 
& de  Marfeille. 

Orléans , pour  ce  qui  vient  de  Nantes  St  des  au- 
tres villes  fituées  fur  la  Loire. 

Rouen,  pour  les  marcbandifes  qui  viennent  par 
mer  de  Hollande,  d’Angleterre  8 1 des  villes  du 
Nord. 

Et  Nantes , faiut-Malo  St  la  Rochelle , pour  celles 
qui  arrivent  auffi  par  mer  d’F.fpagne  St  de  Portugal. 

Les  commijjionnaires  d’entrepôt  doivent  prin- 
cipalement obferver  deux  chofes  ; l’une , dans  le 
Commerce.  Tome  I,  Part,  II. 
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temps  qu’ils  retirent  les  marchandifes  des  maître'5 
St  patrons  desvaiffeaux , ou  des  voituriers  , foitpar 
eau  , foit  par  terre  , pour  les  ferrer  dans  leurs  ma- 
gafins  d’entrepôt  ; l’autre,  quand  ils  les  redonnent 
à d'autres  voituriers , ou  qu’ils  en  chargent  d’autres 
bâtimens  , pour  les  envoyer  à leurs  commettans. 

La  première  chofe  , qui  regarde  la  réception  des 
marchandifes , confifte  à ne  recevoir  les  balles  St 
caiffes  , où  elles  font  emballées , que  bien  condi- 
tionnées ; ou  fi  ce  loiffr  des  huiles , vins  , eaux-de- 
vie  , ou  autres  liqueurs  , que  les  barils  St  tonneaux 
ne  foient  point  trop  en  vuidange  ; finon  d’en  faire 
de  bons  procès-verbaux , 8t  d'en  donner  avis  à leurs 
commettans  , afin  de  ne  pas  relier  garants  envers 
eux  des  tares  , défauts  8 c accid-ens  arrivés  aux  mar- 
chandifes , avant  qu’elles  ayent  été  remifes  entre 
leurs  mains. 

La  fécondé  chofe  qui  concerne  l’envoi  des  mê- 
mes marchandifes  à leurs  commettans  , ou  aux  lieux 
qui  leur  font  indiqués  , eft  d’exprimer  dans  les  let- 
tres de  voiture  l’état  où  elles  font  en  les  remettant 
aux  voituriers  , afinqu’ilsles  rendent  conformément- 
à la  lettre , ou  qu’ils  répondent  des  accidens  qui  leur 
feroient  arrivés  fur  leur  route  par  leur  faute  , y en 
ayant  plufieurs  dont  ils  ne  font  point  garants  , 
comme  on  le  dira  en  l’article  des  voituriers  , où 
l’on  peut  avoir  recours. 

Commissionnaires  des  voituriers.  Ce  lont 
ceux  qui , lorfque  les  voituriers  font  arrivés,  pren- 
nent foin  de  livrer  les  ballots  St  caiffes  des  marchan- 
difes aux  marchands  à qui  elles  appartiennent , ou 
à qui  elles  font  adreffées  ; 8c  d’en  recevoir  les  dé- 
charges ; de  faire  payer  l’argent  convenu  pour  la 
voiture  , 8c  de  procurer  aux  voituriers  d’autres  mar- 
chandifes pour  leur  retour  , afin  qu’ils  ne  perdent 
point  de  temps , 8c  qu’ils  ne  faffent  de  féjour  qu’au- 
fant  qu’il  eft  nécellaire  pour  leur  repos  8c  celui  de 
leurs  chevaux.  Ces  font  auffi  ces  commijjionnaires 
qui  paient  ordinairement  les  droits  de  barrage  8c 
domaniaux , qui  font  dus  aux  entrées  des  villes  où 
font  déchargées  les  marchandifes  , 8t  qui  fe  char- 
gent des  acquits  des  traites  foraines  , ou  des  doua- 
nes, par  lelquelles  les  voituriers  ont  paffé , afin 
de  les  remettre  aux  marchands  , pour  qu’ils,  aient 
foin  enfuite  d’aller  retirer  leurs  ballots  8c  mar- 
chandifes. 

Ce  font  pour  l’ordinaire  les  hôteliers  des  grandes 
villes  où  arrivent  les  voituriers , 8c  où  ils  déchargent 
leurs  voitures  , qui  exercent  ces  fortes  de  Cftmmif- 
fions  ; 8c  même  jufqu’en  l’année  1705;  il  n’y  en 
avoit  point  eu  d’autres  pour  Paris  , mais  au  mois  de 
février  de  cette  année  , s’étant  fait  une  création  de 
courtiers  , fa&eurs  St  commijjionnaires  des  rou- 
liers , muletiers  St  autres  voituriers , ou  entrepre- 
neurs de  voitures  , dans  la  ville  , faubourgs  8c  ban- 
lieue de  Paris, avec  attribution  du  droit  d’un  fol  pour 
livre  fur  toutes  les  voitures,  balles,  ballots , hardes  , 
équipages  St  autres  marchandifes  au-deffi:s  du  poids 
de  cinquante  livres , qui  fe  voitureroient  par  terre  , 
les  chofes  y ont  changé  1 avec  efpérance  néanmoins 

Z z z 


550  COM 

de  les  y voir  un  jour  rétablies  fur  l’ancien  pied  , & 
la  première  liberté  rendue. 

En  effet , ces  offices  n’ayant  pu  être  levés  , trois 
hôteliers  des  plus  riches  St  des  plus  accrédités  de 
Par is , qui  exerçoient  auparavant  ces  commiffions,  fe 
joignirent  à un  entrepreneur  des  voitures  non  moins 
à fon  aife  qu’eux , St  tous  quatre  acquirent  pour  la 
femme  de  ico,coo  liv.  le  droit  attribué  aux  offices 
de  nouvelle  création  , qui  ttent  éteints  fit  fuppri- 
més  par  arrêt  du  confeil  d mars  1706. 

Cet  arrêt  poitoit,  entr’ autres  chofes  : 

i°.  Que  le  droit  fubfifteroit , ainfi  qu’il  avoit  été 
établi  par  l’édit  de  1705. 

a0.  Que  les  acquéreurs  de  ce  droit  du  fol  pour 
livre  en  jouiroient  pendant  l’efpace  de  vingt  années, 
à commencer  du  premier  mai  de  la  même  année , 
dont  néanmoins  ils  compteroient  annuellement  par- 
devant  le  lieutenant  général  de  police  de  Paris , 
pour,  fur  le  produit,  recevoir  les  intérêts  de  ladite 
Pomme  de  ico,coo  liv.  fur  le  pied  du  denier  10  , 
jufqu’à  l’entier  paiement , même  les  frais  de  régie  -, 
& fur  l'excédent,  partie  de  leur  capital,  jufqu’à 
ce  qu’il  fût  acquitté  : qu’en  cas  néanmoins  que  pen- 
dant les  vingt  années  ils  n’euffient  pas  eu  leur  rem- 
bourfement  total  , le  temps  feroit  prorogé  , & di- 
minué au  contraire  , fi  avant  l’expiration  du  terme , 
il  paroiffoit  par  leurs  comptes  qu'ils  eufient  été  rem- 
bourfés  de  leur  capital  , intérêts  St  frais. 

30.  Il  étoit  ordonné  à tous  meffagers  & maîtres 
des  coches  & carroffes , qui  entreprendroient  des 
voitures  au-deffus  du  poids  de  cinquante  livres,  pour 
les  faire  conduire  par  d’autres  voitures  que  carroffes, 
coches,  charrettes  fit  fourgons  à eux  appartenons , 
feroient  tenus  de  payer  aux  acquéreurs  le  droit  de 
fol  pour  liv. , à peine  de  confifcation  de  leurs  che- 
vaux St  charrettes  , St  de  1000  livres  d’amende. 

4°.  Enfin  il  étoit  défendu  à tous  hôteliers  de  la 
ville , faubourg  St  banlieue  de  Paris , cabaretiers 
St  autres  qui  entreprennent  des  voitures  , de  s’ingé- 
rer, jufqu’à  l’entier  rembourfement  de  ladite  fomme 
de  100,000  liv.  de  faire  le  courtage  desrouliers,  ni 
recevoir  chez  ern*  aucuns  balots  defdits  rouliers , 
pour  faire  leur  voiture  , fous  les  peines  portées  par 
l’édit , fans  permiffion  par  écrit  des  quatre  acqué- 
reurs , St  en  payant  à leur  acquit  St  décharge , par 
forme  de  prêt  ou  autrement , les  lbmmes  dont  ils 
conviendront. 

Ce  monopole  efl  aboli , mais  il  refîe  des  com- 
mfjfionnaires  autorifes  ,_  avec  lefquels  fe  font  mis 
en  concurrence  les  fermiers  des  nouvelles  rnefla- 
geries. 

Commissionnaires,  ou  faéleurs  Anglois  établis 
dans  le  Levant,  Il  n’y  a peut-être  point  dans  tous  les 
endroits  de  la  terre,  où  il  s’exerce  quelque  com- 
merce , de  compagnie  de  commijfionnaires  , plus 
riche  , plus  qualifiée  , ni  plus  confidérable  , que 
celle  des  Anglois  de  la  ville  de  Smyrne.  Elle  efl 
ordinairement  compofée  de  quatre-vingt  ou  de  cent 
perfounes  , prefque  tous  jeunes  gentilshommes 
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fouvent  fils  de  milords,  ou  fortis  des  meilleures 
maifons  d’Angleterre. 

Comme  il  n’y  a point  de  dérogeance  en  Angle- 
terre pour  ceux  d’entre  la  noblefie  qui  exercent  le 
commerce,  & qu’il  n’y  a point  auffi  de  négoce  plus 
lucratif  pour  les  Anglois , que  celui  du  Levant , 
la  plupart  des  cadets  de  familles  nobles  prennent 
ce  parti , pour  rétablir  leurs  affaires  t ou  pour 
pouffer  leur  fortune. 

Dans  la  néceffité  de  paffer  par  l’apprentiffage , 
qui  eft  de  fept  ans  en  Angleterre  , ils  s’engagent 
pour  ce  temps-là  à quelque  gros  marchand  de  la 
] compagnie  du  Levant,  qui,  moyennant  3 ou  400 
liv.  fterling  qu’ils  en  reçoivent , conviennent  de  les 
envoyer  à Smyrne  après  les  trois  premières  années 
de  leur  apprentilfage  ; où  non-feulement  ils  leurs 
confient  leurs  affaires  avec  de  gros  appointemens  , 
mais  encore  leur  permettent  de  trafiquer  pour  leur 
propre  compte  ; ce  qui  leur  donne  le  moyen  de 
vivre  fplendidement  , tant  qu’ils  relient  dan»  la 
compagnie  des  commijfionnaires  , fit  les  met  en 
état,  quand  ils  en  fortent , de  retourner  en  Angle- 
terre exercer  des  emplois  dignes  du  fang  dont  ils 
font  fortis. 

C’eft  le  conful  de  la  nation  Angloife , établi  à 
Smyrne , qui  juge  ^en  première  inftance  des  diffé- 
rends qui  furviennent  entre  les  commijfionnaires 
pour  le  fait  du  commerce  ; mais  il  y a appel  de  fon 
jugement  pardevant  l’Ambaffadeur  réfident  à Conl- 
tantinople  , qui  les  décide  en  dernier  reffort. 

Les  commijfionnaires  font  appelles  coagis  dans 
toutes  les  échelles  du  Levant. 

COMMUN.  Ce  qui  appartient  à plufieurs  , où 
plufieurs  ont  un  égal  intérêt. 

On  appelle  bourfe  commune  le  produit  des  droits 
dus  à certains  officiers  pour  leur  falaire,  qu’ils  font 
obligés  de  rapporter  à la  caiffe  de  la  compagnie, 
pour  être  enfuite  partagé  entr’ eux.  Les  vendeurs  de 
vin  , de  marée  , de  volaille  , & autres  officiers  de 
commerce  , ont  une  bourfe  commune  , où  fe  rap- 
portent tous  les  droits , falaires  fit  émolumens.  Voy . 
leurs  articles. 

On  appelle  auffi  bourfe  commune  parmi  les  fix 
corps  des  marchands  de  la  ville  de  Paris  , 8t  les  maî- 
tres de^  communautés  des  arts  fit  métiers , une  partie 
de  ce  qui  provient  des  droits  de  réception  à l’ap- 
prentiilage  fit  à la  ’maîtrife  , dont  on  compofe  un 
fonds , pour  erre  employé  aux  affaires  ou  befoin 
des  corps  fit  communautés.  Voye^  bourse  com- 
mune. 

- COMMUNAUTÉ  DE  BIENS.  Ce  terme  de 
coutume  fe  dit  particulièrement  des  biens  qu’un 
mari  St  une  femme  mettent  en  commum , pour  jouir 
des  profits  , ou  porter  les  pertes  qui  peuvent  ar- 
river à 1 occafion  de  cette  portion  qui  leur  appar- 
tient à chacun , qu’ils  mettent  en  communauté  ; ce 
qui  s’entend  également  , ou  de  Ta  communauté 
établie  pour  les  coutumes  , ou  de  celle  qui  eft  fti— 
pulée  parles  contrats  de  mariage, 
j La  communauté  des  biens  entre  les  négocians  fis. 
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leurs  femmes,  étant  d’une  très- grande  consé- 
quence dans  le  commerce  , à caufe  des  engagemens 
que  peuven?"prendre  les  marchands , dont  les 
femmes  font  non  communes  , qui  feroient  très- 
préjudiciables  à leurs  créanciers , fi  ce  défaut  de 
communauté  n’étoit  pas  rendu  public  ; l'ordonnance 
du  mois  de  mars  1673  Y a pourvu  par  l'article 
premier  du  titre  huit , qui  porte  : 

» Que  dans  les  lieux  oh  la  communauté  des  biens 
» d’entre  mari  & femme  eft  établie  par  la  coutume, 
» ou  par  l’ufage  , la  claufe  qui  y dérogera  par  les 
\y  contrats  de  mariage  des  marchands  greffiers , 
» ou  détailleurs , & des  banquiers  , fera  publiée  à 
>>  l’endroit  de  la  jurifdiclion  confulaire  , s’il  y en 
9,  a , linon  dans  l’affemblée  de  l’hôtel  commun  des 
)>  villes , St  inférée  dans  un  tableau  expofé  en  lieu 
9>  public , à peine  de  nullité , & la  claufe  n’aura 
9>  lieu  que  du  jour  qu'elle  aura  été  publiée  St  en- 
» regiflrée  99. 

Il  faut  remarquer , que  lorfqu’il  eft  dit  que  l'ar- 
ticle des  contrats  de  mariage  , portant  dérogation 
aux  coutumes  qui  établiffent  ia  communauté  de 
biens  , fera  infcrit  dans  un  tableau  expofé  en  lieu 
public,  l’ordonnance  n’entend  pas  qu’on  mette  le 
tableau,  ou  dans  les  places  oh  fe  tiennent  les 
foires  St  marchés  , ou  même  fur  la  place  de  la 
bourfe  §t  du  change , mais  dans  les  jurifdiftions 
confulaires , ou  dans  l’hôtel  commun  des  villes. 

Une  fécondé  remarque  eft  que  non-feulement 
les  féparations  de  biens  entre  les  négocians  & leurs 
femmes  font  comprifes  tacitement  dans  les  cîaufes 
dérogatives  aux  communautés  de  biens  établies  par 
les  coutumes,  ou  parl’ufage  ;mais  qu’il  y a même 
un  article  exprès , qui  eft  le  i du  même  titre  8 de 
l’ordonnance.  Voy.  SÉPARATION  DE  eiens. 

On  peut  voir  le  chapitre  II  du  livre  IV  de  la 
fécondé  partie  du  Parfait  Négociant  , ou  M. 
Savary  traite  des  féparations  de  biens  qui  fe  font 
entre  les  négocians  & leurs  femmes  , & des  for- 
malités qu  il  faut  obferver  pour  les  rendre  bonnes 
& valables. 

Communauté.  Société,  corps  de  plufieurs  per- 
fonnes  unies  enfemble  pour  vivre  fous  de  certaines 
règles  communes  , dont  elles  font  convenues  , ou 
qui  leur  font  impofées  par  leurs  fupérieurs. 

Les  Romains , qui  femblent  avoir  donné  aux 
peuples  qui  ont  partagé  leur  empire  , l’exemple 
des  communautés  , & qui  fans  doute  eux-mêmes 
l’avoient  reçu  de  quelques-uns  de  leurs  voifins  , les 
appelloient  des  collèges , 8t  ce  terme  avoit  à peu 
près  les  mêmes  lignifications  qu’on  donne  préfente- 
ment  au  mot  de  communauté. 

On  voit  en  effet , parmi  les  fociétés  qu'il  y avoit 
à Rome  , des  collèges  de  prêtres , des  collèges  d’au- 
gures , &:  plufieurs  autres  femblables  ; & pour  fe 
fixer  feulement  à ce  qui  a rapport  au  commerce  , 
dont  il  s’agit  uniquement  dans  ce  dictionnaire,  on 
remarque  dans  les  auteurs  , des  collèges  des  négo- 
cians, ceux  des  ferruriers , ceux  des  bateliers,  ou 
voituriers  par  eau  , ceux  des  fondeurs , dont  même 
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il  y avoit  jufqu’à  trois  claffies  ; ceux  des  argentiers 
ou  banquiers , & plufieurs  autres  qui  reffiembîent 
affez  aux  corps  & communautés  des  marchands,  & 
des  arts  & métiers  de  Paris. 

L’on  croit  communément  que  Numa,  ce  grand 
légiflateur  des  Romains , & ce  grand  ordonnateur 
de  la  police  de  leur  ville  naiffante,  a été  l’infH— 
tuteur  des  collèges  des  arts  & métiers  , comme 
on  les  appelle  préfentement. 

Ces  communautés  d'artifans  , fi  faciles  à s’unir 
contre  l’autorité  du  fenat , étant  devenues  dans  la 
fuite  fufpectes  à la  république , elles  furent  fup- 
primées  fous  le  confulat  de  L.  Cæcilius  & de  Q. 
Martius;  mais  le  fameux  Claudius , fi  célèbre  par 
les  troubles  de  fon  rribunat , & par  fes  démêlés 
avec  Milon , qui  enfin  défit  la  ville  de  Rome,  d’un 
tribun  fi  turbulent , les  fit  rétablir , pour  fe  rendre 
le  peuple  favorable,  & avoir  dans  ces  fociétés  d’ar- 
tifans  un  fecours  toujours  prêt  pour  foutenir  la 
fureur  de  fes  entreprifes. 

Pour  ce  qui  eft  des  communautés  de  la  ville  de 
Paris , l’on  ne  fait  pas  précifément  l’époque  de  leur 
inftitution  ; il  eft  certain  feulement  qu’elle  eft  fort 
ancienne , non  pas  pour  la  forme  de  gouvernement 
& de  difcipline  qu’elles  ont  préfentement , mais  du 
moins  pour  l’union  des  marchands  de  même  pro- 
feflion  , & des  ouvriers  & artifans  des  mêmes  arts 
& métiers,  fous  des  réglemens  convenus  entr’eux. 

On  voir  un  roi  des  merciers  de  la  fécondé  race, 
qui  avoit  jurifdiftion  fur  tous  ceux  qui  fe  mêloient 
du  commerce  dans  tout  le  royaume  ; il  ne  paroît 
pas  néanmoins  que  ces  communautés  ayent  eu  des 
réglemens  & ftatuts  par  autorité  des  magiftrats  , ou 
par  lettres  - patentes  du  roi , avant  le  douzième 
fiècle  , encoreraoins  des  privilèges  exclufifs. 

A l’égard  du  nombre  des  communautés  de  Paris, 
on  l’a  vu  croître  de  fiècle  en  fiècle  ; mais  c’eft  prin- 
cipalement lous  le  règne  de  Charles  IX  , que 
plufieurs  communautés  nouvelles  ont  été  érigées  en 
corps  particuliers  de  jurande,  par  le  génie  fécond 
des  maltotiers  Italiens  , qui  défoîèrent  la  France 
fous  la  malheureufe  adminiftration  de  Catherine  de 
Médicis. 

La  plus  grande  augmentation  s’eft  faite  depuis 
1673  9 fous  Ie  règne  de  Louis  XIV,  & par  Colbert; 
à peine  y avoit-il  alors  60  communautés  à Paris  ; 
l’édit  du  mois  de  mars  de  la  même  année  Jes  fit 
monter  à 83  , & le  rôle  du  confeil  de  1691  les  mit 
à 119,  pour  en  tirer  quelques  petites  taxations; 
les  loix  de  l’ apprenti  fiage  , du  compagnonage  & 
des  chefs-d’ œuvres  , des  réceptions  , des  jurandes. 
Sic.  formant  une  bigarure  très-étrange , faifoient 
naître  mille  & mille  procès.  On  les  avoit  toutes  fup- 
primées  avec  l’attirail  qu’elles  entraînoient.  On  les  a 
rétablies  , mais  fous  une  forme  plus  fimple  Sc  fujette 
à moins  d’inconvéniens.  Voye\  jurande. 

COMPAGNIE.  Se  dit  de  plufieurs  perfonnes 

Iaffemblées  en  un  même  lieu , ou  unies  dans  un. 
même  deffeir.. 

Compagnie  , en  fait  de  négoce.  C’eft  une  aftoi 
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dation  cîe  plufieurs  marchands  , ou  même  d'autres 
perfonnes , qui  ne  font  point  engagées  dans  le  com- 
merce , qui  s'unifient  d'intérêt  & qui  contribuent 
de  leurs  fonds  , de  leurs  confeils , de  leurs  foins  , 
pour  entreprendre  ou  foutenir  quelqu’établiffement 
utile  au  négoce. 

Il  fe  fait  des  compagnies  pour  plufieurs  entre- 
prifes , comme  pour  des  manufactures , pour  des 
arméniens  de  vaifleaux,  foit  en  marchandée,  en 
courfe  , pour  faire  la  banque  , pour  l’envoi  & entre- 
tien des  colonies  dans  les  pays  nouvellement  dé- 
couverts. Dans  la  librairie  , pour  l’édition  des 
grands  ouvrages , foit  des  anciens , foit  des  mo- 
dernes. Dans  les  armées  de  mer  & de  terre  pour  la 
fourniture  des  vivres  , & encore  dans  ces  dernières, 
pour  la  fourniture  des  fourages , des  étapes , des 
hôpitaux  : en  un  mot  pour  toutes  fortes  de  com- 
merce , foit  en  gros  , foit  en  détail , qui  demandent 
des  fonds  & des  fecours  extraordinaires,  & au-deflus 
des  forces  d’un  feul  négociant. 

Quoique  compagnie  & fociété  foient  en  effet  & 
dans  le  fond  la  même  chofe  , l’ufage  y met  pourtant 
quelque  différence  :•  fociété  fe  difant  de  deux  ou 
trois  négocians , ou  de  peu  davantage.  (Cequiefi 
la  fociété  proprement  dite  , dont  on  traitera  dans 
l’article  des  fociétés  ; & compagnie  s’entendant  pour 
l’ordinaire  d’un  plus  grand  nombre  d’affociés  , qui 
n’eft  fixé  que  fuivant  les  fecours  , dont  ceux  qui 
s’affocient , croyent  avoir  befoin  pour  les  entre- 
prifes  ou  les  établiffemens  qu’ils  veulent  faire.) 

Une  autre  différence  entre  les  fimples  fociétés  & 
les  compagnies,  c’efl  que  ces  dernières , fur-tout 
quand  elles  ont  des  privilèges  exclufifs  , ne  peuvent 
être  établies  que  par  la  concefllon  du  prince , & ont 
befoin  de  lettres  - patentes  , d’arrêts  du  confeil , 
d’édits  & déclarations;  & que  pour  les  autres,  il 
fuffit  de  la  volonté  des  aifociés , certifiée  & fixée 
par  les  affes  & les  contrats , autorifée  par  les  loix 
entre  particuliers. 

Enfin,  il  femble  que  le  mot  de  compagnie , en  fait 
de  négoce  , ne  fe  dit  plus  guère  préfentement  , que 
de  ces  grandes  aflociations  qui  fe  font  faites  ; St  qui 
fe  font  encore  pour  les  commerces  étrangers , & 
pour  les  voyages  de  long  cours,  telles  que  font  les 
compagnies  Françoifes  , Angloifes  & Hollandoifes  , 
des  Indes  orientales  ou  occidentales,  de  la  Chine, 
de  la  mer  du  Sud , du  Sénégal , du  Cap  verd , & 
autres  femblables  dont  on  va  parler , après  avoir 
expliqué  quelques  expreffions  mercantiles  , où 
l’ufage  à fait  entrer  le  terme  de  compagnie. 

Billets  de  compagnie.  Sont  des  billets  faits 
pour  emprunter  de  l’argent  au  nom  d'une  compagnie, 
St  qui  font  fouferits  par  un  , ou  plufieurs  affocié.s. 

Non-feulement  les  fouferipteurs  font  garans  de 
ces  fortes  de  billets  , mais  encore  leur  foufeription 
engage  tous  les  autres  affociés , & emporte  leur 
folidité  pour  la  fûreté  & le  paiement  des  billets , 
comme  fi  tous  les  avoient  fignés. 

Les  billets  de  compagnie  font  ordinairement  effi- 
més  les  meilleurs  de  ceux  qui  ont  cours  dans  le 
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commerce.  On  en  a pourtant  quelquefois  vu  de 
très-décriés  , & dont  les  efeomptes  égaloient  celles 
des  plus  mauvais  papiers. 

Quand  un  marchand  ou  banquier  ajoute  à fon 
nom,  en  fouferivant  un  billet  ou  lettre-de-change  , 
le,  mot  de  compagnie  , comme  par  exemple  , Du- 
mont & compagnie  : il  faut  entendre  que  ce  billet 
ou  lettre-de-change  ne  font  pas  de  fon  fait  parti- 
culier, mais  une  dette  de  lui  & de  fes  affociés. 

Il  en  eff  de  même  à proportion  , quand  un  tireur 
fe  fert  de  ce  terme  en  tirant  une  lettre  fur  des. 
affociés  , fes  correfpondans , ce  qui  fe  fait  confor- 
mément à l’exemple  fuivant  : Monjieur  Perard  & 
ompagnie  , il  vous  plaira  payer , 6c. 

Quelques  négocians  ont  auffi  coutume  de  mettre 
le  mot  de  compagnie  dans  la  foufeription  & adreffe 
de  lettres  qu’ils  écrivent  à des  affociés  , ainfi  qu’il 
fuit  : A Monjieur Divernay  & compagnie. 

Voici  l’ordre  que  nous  avons  fuivi  dans  ce  qui 
concerne  les  compagnies  de  commerce  de  l’Europe  , 
dont  nous  allons  parler  ci-après. 

Compagnies  Françoifes . 

Compagnies  établies  à Vienne , dans  les  Pays- 
Bas  Autrichiens. 

Compagnies  Portugaifes . 

Compagnies  HollandoiCes . 

Compagnies  Angloifes. 

Compagnie  des  états  du  roiGeorges,enAllemagnCi 

Compagnies  EcofJ'oifes, 

Compagnies  Danoifes. 

Compagnies  Suédoijes. 

Compagnies  Génoifes. 

Compagnies  Françoifes  établies  pour  les  commerces. 
& voyages  de  long  cours. 

C’eff  véritablement  aux  Portugais  que  l’on  doit 
la  découverte  de  la  route  des  Indes  orientales  , 
par  le  Cap  de  Bonne-Efpérance , comme  on  doit* 
pareillement  aux  Efpagnols  celle  des  Indes  occi- 
dentales , également  inconnues  avant  eux  aux  an- 
ciens & aux  modernes. 

Les  François  ont  femblé  cependant  vouloir  en 
difputer  l’honneur  aux  uns  & aux  autres.  Aux  Por- 
tugais , parce  que  quelques  hifforiens  difent , qu’a- 
vant 1401,  ou  plutôt  en  1417  , Jean  de  Bethen- 
cour,  gentilhomme  Normand  , eût  fait  la  con- 
quête des  îles  Canaries , les  François  avoient  péné- 
tré jufqu’à  la  Côte  d’er , St  au-delà.  Et  aux  Efpa- 
gnols , fur  une  vieille  tradition  , peut-être  allez 
équivoque,  qui  veut  qu’en  1484?  un  pilote  de 
Bifcaye  ayant  été  jetté  par  la  tempête  dans  une 
des  îles  de  l’Amérique,  & étant  mort  depuis  entre- 
les  bras  de  Chriftophe  Colomb  ; ce  fameux  navi- 
gateur ne  fit  enfuite  fes  découvertes  que  fur  le- 
journal  8t  les  inftrucfions  de  ce  François. 

Quoiqu’il  en  foit, fans  entrer  dans  cette  difpute, 
ce  qui  eff  bien  certain,  c’eff  que  dès  1 an  1^20, 
Henri  , fils  de  Jean  premier,  roi  de  Portugal,  fit 
faire  quelque  découverte  le  long  des  côtes  d’Afrique . 
Qu’en  1487,  fous  1®  règne  de  Jean  fécond,  Bar- 
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thelemi  Dias , doubla  le  cap  des  Tourmentes  , qu’on 
nomme  présentement  le  cap  de  Bonne— Efperance. 
Et  qu' enfin  fous  Emmanuel  , fuccefl'eur  de  Jean 
fécond  , le  célèbre  Vafco  de  Gama  étant  parti  , 
pour  tenir  la  même  découverte  , au  mois  de  juillet 
J497  , arriva  devant  Calicut,  royaume  (ur  la  cote  de 
Malabar , dans  la  prefqu’ile  de  l'Inde  , au-deçà  du 
golfe  de  Bengale  , au  mois  de  mai  de  l'année 
fuivante. 

A l'égard  des  Indes  occidentales  , plus  connues 
fous  le  nom  d’Amérique  , perfonne  n’ignore  l'heu- 
reufe  témérité  de  Chriftophe  Colomb  , & tout  le 
monde  fait  que  cet  hafardeur  Génois , après  s’être 
vainement  offert  à fa  patrie  , à la  France , à l'Angle- 
terre , au  Portugal , 8t  même  à des  leigneurs  par- 
ticuliers, obtint  enfin  des  Rois  Ferdinand  St  Ifabelle, 
un  allez  modique  armement , avec  lequel  ayant  tait 
voile  le  3 août  149a  , il  découvrit  le  11  adobre  de 
la  même  année  , l’île  qu  il  nomma  de  Saint- 
Salvador  , dont  il  prit  polîeffion  au  nom  de  fes 
maîtres  , St  qui  fut  les  prémices  des  conquêtes 
prefqu’incroyables  , que  firent  depuis  Fernand- 
Cortès  du  côté  du  Mexique  , 8t  les  Picards  du 
côté  du  Pérou. 

Les  François  ne  furent  pas  des  derniers  à courir 
les  côtes  de  l’Amérique,  pour  y faire  ou  des  décou- 
vertes , ou  des  établiifemens  ; St  il  y eut  aulfi  plu- 
fieurs  d’entr’euxqui  fe  hafardèrent  à fuivre  les  Por- 
tugais jufqu’ aux  grandes  Indes  , ce  qui  donna  depuis 
occalion  aux  premières  compagnies  qui  furent  éta- 
blies en  France. 

Les  Bretons  , lesBafques  , les  Normands  décou- 
vrirent le  grand  banc  en  x 504.  Ils  s’attribuent  auffi 
la  découverte  du  Brélil , bien  long-temps  avant 
qu’Améric  Vefpucey  vint  aborder. 

Le  cap  Breton , St  l’île  de  Fernambourg  furent 
découverts  en  152.0,  par  les  trois  frères  Parmen- 
tiers  , qui  poufsèrent  même  leur  commerce  jufqu'en 
Guinée  St  aux  Mouluques. 

La  découverte  de  la  Floride  , de  la  Virginie  , du 
Maragnan  , fe  fit  en  1524  , St  l’on  en  prit  poffeffion 
au  nom  de  François  premier. 

Le  Canada  devint  François  en  1534,  par  la 
découverte  de  Jean  Cartier  de  Saint-Malo  ; St  l’éta— 
blilfement  qu’y  fit  le  fieur  de  Roberval, gentilhomme 
Picard  , fix  ans  après  en  affura  la  poffeffion  à la 
France  , qui  depuis  ce  temps-là  en  jouit  paifible- 
ment  , St  y a une  floriffante  colonie. 

Pour  ce  qui  eft  des  grandes  Indes  , quoiqu’on 
voie  dès  le  temps  de  François  premier,  des  édits 
de  ce  Prince , St  particulièrement  ceux  de  1537  St 
1543  , pour  exciter  8t  animerfes  fujets  à entrepren- 
dre le  commerce  St  les  voyages  de  long  cours , il 
ne  paroît  pas  que  ceux  qui  fe  firent  alors  , eurent 
un  grand  fuccès  ; St  l’on  ne  voit  rien  de  bien  confi- 
dérable  avant  l’armement  du  capitaine  le  Lièvre  de 
Honfleuren  1616,  St  celui  du  capitaine  de  Beaulieu 
en  1619  , qui  y conduifirent  chacun  une  efcadrede 
trois  gros  vaiffeaux , dont  une  petite  revint  en  Fran- 
ce très-richement  chargée, 
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Le  capitaine  Régimonf  de  Dieppe  , 8t  Ricauf , 
capitaine  de  vaiffeau  du  roi  , ne  firent  pas  non  plus 
ce  voyage  infruftueufement  en  1637  , St  dans  les 
années  fuivantes. 

Toutes  ces  entreprifes  n’avoient  été  jufques-là 
que  l’ouvrage  de  quelques  particuliers  , St  ce  ne 
fut  proprement  que  fous  le  miniflère  du  cardinal  de 
Richelieu  , que  l’on  vit  fe  former  en  France  des 
compagnies  fous  l’autorité  du  roi , St  avec  fes  lettres- 
patentes,  pour  l’une  St  l’autre  Inde, 

Celle  de  la  nouvelle  France  fut  établie  , comme 
on  le  dira  dans  la  fuite  , en  1628  ; 8t  celle  pour' 
l’île  de  Saint-Chriftophe  une  des  plus  confidérables 
des  Antilles  , fut  établie  au  mois  d’octobre  1626  , 
tant  pour  cette  île  que  pour  les  îles  adjacentes  » 
St  fut  confirmée  en  1642  pour  toutes  le? îles  d’Amé- 
rique , fituées  depuis  le  dixième  degré  jufqu’au 
trentième  au-delà  de  l’équateur. 

Ce  fut  à la  valeur  St  à la  bonne  conduite  de 
M.  Defnanbuc  , gentilhomme  Normand  , de  lamai- 
fon  de  Vanderop,que  la  F rance  dût  cet  établiifement. 

Celui  de  la  première  compagnie  pour  les  grandes 
Indes  , eut  pour  auteur  le  capitaine  Ricaut  , dont 
on  a déjà  parié  , St  ne  fe  fit  qu’en  1642, 

Vingt-quatre  particuliers  , négocians  St  autres 
s’étant  unis  pour  le  commerce  d’Orient  , Ricaut 
obtint  pour  dix  ans  une  conceffion  exclufive  de  le 
faire  feul  avec  fes  affociés  , St  au  mois  de  Septem-- 
bre  de  l’année  fuivante,  il  la  fit  confirmer  par  des' 
lettres-patentes  du  roi  Louis  XIV  , nouvellement 
monté  furie  trône. 

Quoiqu'il  parût  que  cette  compagnie  n’eut  en 
vue  que  le  commerce  des  côtes  Orientales  de  l’A- 
frique , 8t  particulièrement  l’établiffement  d’une  co- 
lonie à Madagafcar , (peut-être  pour  ne  pas  donner 
de  jaloufie  aux  HoJlandois  , dont  la  France  avoit- 
alors  befoin , ) elle  pouffa  néanmoins  fon  négoce 
jufqu’à  Surate , St  aux  autres  ports  des  côtes  de 
cette  partie  de  l’Inde. 

La  compagnie  de  Ricaut  , que  les  troubles  de 
la  minorité  de  Louis  XIV  , avoient  fort  affoiblie  , 
obtint  néanmoins  une  nouvelle  conceffion  à l’expi- 
ration de  la  première.  Mais  le  maréchal  delà  Meille- 
raye  , qui  avoit  pris  goût  pour  la  colonie  de  Mada- 
gafcar , fur  les  rapports  favorables  que  lui  en  avoit 
faitPronis,  premier  gouverneur  de  l’île  de  Mada- 
gafcar , St  infideile  ferviteur  de  fes  anciens  maîtres  ; 
ce  maréchal  , dis-je  , s’en  étant  emparé  par  une  ef- 
pèce  de  furprife  , malgré  les  droits  St  les  oppofitions 
de  cette  première  compagnie  , il  en  demeura  en  pof- 
feffion  jufqu’à  fa  mort , St  après  lui , le  duc  de  Ma- 
zarin  fon  fils , qui  enfin  , auffi-bien  que  les  anciens1 
affociés  , céda  fes  prétentions  8t  fes  droits  à la  cé-- 
lèbre  compagnie  des  Indes  , qui  fut  établie  en  1664  5 , 
dont  on  va  parler. 

Compagnie  des  Indes  orientales. 

On  ne  peut  guères  rien  voir  de  plus  beau  Se  de 
plus  grand  que  le  projet  de  cette  compagnie  , qui 
fut  dreffé  en  40  articles  , le  %6  mai  1664  : dans 
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î’affemblée  tenue  à Paris  par  les  principaux  mar- 
chands de  cette  ville , où  affilièrent  auffi  quantité 
d’autres  perfonnes  de  conlidération  , de  diverfes 
qualités  8c  profeffions. 

Le  19  du  même  mois  , ces  lîatuts  ayant  été  pré- 
fentés  au  roi  à Fontainebleau  , par  les  députés  de 
l’affemblée  , qui  s’y  étoient  rendus  ; ils  furent  exa- 
minés & arrêtés  au  confeil  deux  jours  après. 

Au  mois  d’août,  le  roi  donna  fes  lettres-patentes 
en  forme  d’édit , expédiées  à Vincennes  , pour  fon 
établilfement  , qui  furent  vérifiées  en  parlement , le 
premier  feptembre  fuivant. 

Elles  portoient  enfr’autres  chofes„  : que  la  com- 
pagnie feroit  formée  de  tous  les  fùjets  de  fa  majelîé, 
même  des  nobles  , fans  crainte  de  dérogeance. 

Que  chaque  part  ne  pourroit  être  moindre  de 
mille  livres  , ni  les  augmentations  au-deffous  de 
500  livrçs. 

. One  les  étrangers  , de  quelques  princes  8c  états 
qu’us  fuffent  fùjets  , pourroient  entrer  dans  la  com- 
pagnie , 8c  que  ceux  qui  y auroient  vingt  miile  liv. 
feroient  réputés  regnicoles , Sc  en  cette  qualité  , 
jouiraient  de  tous  les  privilèges  des  vrais  fùjets  de 
fa  majelîé. 

Qu’il  feroit  établi  une  chambre  de  direéîion 
générale  , compofée  de  ai  direfteiirs  , dont  ia  fe- 
roient de  la  ville  de  Paris  , 8c  les  9 autres  des  pro- 
vinces ; & que  ladite  chambre  pourroit  établir  des 
chambres  particulières,  quand  8aen  tels  lieux  qu’elle 
le  jugeroit  à propos. 

Que  fa  majelîé  accorda  à la  compagnie  , de 
pouvoir  feule  naviger , à l’exclufion  de  tous  autres 
fùjets  du  roi  ,dans  toutesles  mers  des  Indes  , d’O- 
rient  & du  Sud  , durant  trente  ans. 

Qu'elle  auroit  à perpétuité  la  pofleffion  de  Elle 
de  Saint-Laurent  ou  Madagafcar , 8c  de  toutes  les 
autres  terres  , places  & îles  qu’elle  pourroit  conqué- 
rir fur  les  ennemis , ou  dont  elle  pourroit  s’emparer 
fur  les  Barbares  , pour  en  jouir  en  toute  propriété  , 
feigneurie  St  julîice  , fans  y réferver  que  la  feule 
foi  8c  hommage-lige , avec  la  redevance  d'une  cou- 
ronne , 8c  d’un  feeptre  d’or  du  poids  de  cent  marcs 
à chaque  mutation  de  roi  ; lui  accordant  auffi  le 
pouvoir  de  nommer  8c  établir  tous  officiers  de  juf- 
îice  8c  de  guerre  , nommer  ambaffiadeur  au  nom  de 
fa  majelîé , vers  les  rois  Stprinccs  des  Indes , & faire 
des  traités  avec  eux*. 

Que  la  compagnie  pourroit  envoyer  les  efpèces 
d’or  ou  d’argent , dont  elle  pourroit  befoin  pour  fon 
commerce  dans  tous  les  lieux  de  1a  conceffion  , 
nonobflant  les  défenfes  portées  par  les  lois  8c  ordon- 
nances du  royaume  , 8c  ce  , par  une  permiifion  par- 
ticulière Sfpar  écrit  , qui  lui  feroit  donnée. 

Que  fa  majelîé  avanceroit  de  les  deniers,  le  cin- 
quième de  la  dépenfe  qu’il  conviendroit  faire  pour 
les  trois  premiers  arméniens,  dont  elle  ne  feroit  rem- 
hourfée  qu’à  la  fin  des  dix  premières  années  , 8c  (ans 
intérêts  ; 8c  qu’en  cas  qu’il  fe  trouvât  par  le  compte 
général  que  la  compagnie  eût  perdu  de  fon  capi- 
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tal , la  perte  tomberait  fur  la  fomme  avancée  par  fa 
majelîé. 

Que  les  marchanclifes  qui  viendroienf  des  Indes , 
8c  feroient  confommées  en  France  , ne  payeroient 
que  la  moitié  des  droits  portés  par  les  tarifs  ; 8c 
que  celles  delîinées  pour  les  pays  étrangers  ou 
dans  les  provinces  exemptes  , foit  par  terre  , foit 
par  mer  , ne  payeroient  aucun  droit  d'entrée  ni 
de  fortie',  comme  auffi  les  bois  8c  autres  choies 
nécelfaires  pour  la  conlîrudion  8c  armement  des 
vailfeaux  de  la  compagnie. 

Enfin  , qu’il  lui  feroit  payé  par  fa  majelîé  , 50  liv. 
par  tonneau  , pour  gratification  des  marchandées , 
que  fes  vaiffeaùx  porteraient  dans  les  pays  de  fa 
conceffion  , 8c  75  liv.  pour  celles  qu’ils  en  rappor- 
teroient  8c  déchargeraient  dans  le  royaume. 

Sa  majelîé  lui  accorda  auffi  un  fceau  , qui  portait 
pour  Légende  , Ludovici  XIV  , Francice  ù Navarrtz 
Regis  jigillum  , ad  ufum  fupremï  conjilii  Galliæ 
Orientalis  ; Sc  elle  eut  pour  armes , un  globe  d’azur 
chargé  d’une  fleur-de-lys  d’or  ; avec  ces  mots  , 
Fïorebo  quocumque  ferar  ; 8 c pour  fuppôts  , deux 
figures  , l’une  repréfentant  la  paix  & l’autre  l’a- 
bondance. 

Les  fonds  extraordinaires  qui  furent  établis  , dont 
le  roi  avança  la  plus  grande  partie  , 8c  qui  ne  mon- 
foient  pas  moins  qu’à  fept  ou  huit  millions,  mais  qui 
dévoient  aller  jufqu’à  15  ; le  départ  de  plufieurs 
flottes  , foit  pour  l’établiflement  projetté  à Mada- 
gafcar , qui  de  voit  être  le  principal  entrepôt  de  la 
compagnie , foit  pour  l’ établilfement  des  comptoirs  » 
qu’elle  vouloit  avoir  dans  les  Indes;  enfin,  l’union 
oc  l’affiduité  avec  laquelle  les  direéîeurs  de  France  , 
travaillent  à foutenir  cette  entrepiife  , firent  d’a- 
bord concevoir  une  grande  idée  de  cette  cotnpa- 
unie  , 8c  en  efpérer  un  grand  fuccès. 

Mais  le  mauvais  choix  de  ce  premier  entrepôt 
dans  une  île  mal-faine  , habitée  par  des  peuples 
cruels  8c  indomptables  , moins  riche  & moins  abon- 
dante qu’on  ne  l’avoit  cru  fur  des  relations  exagé- 
rées ; la  mort  des  plus  habiles  direéîeurs  , envoyés 
aux  Indes  ; la  divilion  .les  autres  , particulièrement 
le  peu  de  fidélité  du  fieur  Caron,  Hollandois,  qu’on 
avoir  avec  quelqu’inconfidération  , mis  à la  tête  des 
affaires  dans  ces  pays  éloignés  ; les  guerres  de  1667 
pour  les  droits  de  la  Reine,  Sc  de  167a  contre  la 
Hollande  , enfin  , le  peu  c!e  fuccès  de  l’efcadre 
confidérable  du  roi  , commandée  par  le  fieur  Dcs- 
hayes,  dont  une  partie  périten  167a,  à Trinquentale 
dans  l’île  de  Ceylan  , où  le  même  Caron  l’avoit 
mal-à-propos  engagée , & l’autre  à la  prife  , à la 
défenfe  8c  à la  reddition  de  Saint-Thomas , en  1673 
8c  1674  ■>  réduifirent  les  chofes  en  un  tel  état , que 
ce  qui  a fubfilîé  depuis  cette  compagnie  , ou  plutôt 
celles  qui  fe  font  formées  de  ces  débris  , 8c  que  les 
négociansde  Saint-Malo  ont  Contenues  avec  quel- 
que fuccès  jufqu’en  1719  , n’en  ont  été  proprement 
que  le  fquelette  8c  l’ombre. 

On  n’avoit  néanmoins  rien  oublié  en  France  pour 
foutenir  8c  augmenter  le  commerce  8c  le  crédit  de 
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cette  compagnie.  Sa  première  flotte  compotée  de 
trois  vaiflèaux  & d’une  galliote,  etoit  partie(de  Ereff 
le  7 mars  1665.  Il  en  avoit  été  armé  de  plus  confi- 
dérables  dans  les  deux  années  fuivantes  pour  trans- 
porter aux  Indes  les  directeurs , & ceux  d entr’eux 
qui  avoient  été  choilis  ambaffadeurs  pour  la  cour  de 
Perfe  , & pour  celle  du  grand-mogol  ; & l’on  avoit 
déjà  eu  avis  que  la  nouvelle  de  ce  célèbre  établiile- 
ment , avoit  été  reçue  dans  tout  l'Orient  avec  une 
joie  qui  fembloit  promettre  encore  plus  de  Succès 
qu’on  n’eut  d’abord  ofé  en  cfpérer. 

Sa  majeflé,  pour  répondre  à ces  heureux  commen- 
cemens  , déclara  par  un  arrêt  de  fon  confeil  du  ai 
Septembre  1668  : qu’outre  les  deux  millions  qu’elle 
avoit  déjà  mis  dans  les  fonds  de  la  compagnie  , elle 
lui  feroit  encore  payer  par  le  garde  de  fon  tréfor 
royal , Semblable  Somme  de  deux  millions  , Sur  la- 
quelle fa  majeflé  confentoit  pareillement  que  fuffent 
prifes  toutes  les  pertes  , qui  pourroient  lui  arriver 
dans  les  dix  premières  années  de  fon  établiflément. 

Il  étoit  ordonné  par  le  même  arrêt  que  tous 
ceux  qui  avoient  foufcrit  pour  s’intéreffer  dans  la 
compagnie  , & qui  n’avoient  pas  encore  fourni 
leurs  fonds , en  payeroient  le  premier  tiers  dans  un 
mois  du  jour  de  la  publication  de  l’arrêt  ; le  fécond 
dans  le  15  novembre  fuivant  ; <k  le  troifième  tiers 
dans  le  15  janvier  1669  , avec  néanmoins  permiffion 
d’abandonner  leur  premier  tiers  , s’ils  ne  fe  trou- 
voient  pas  en  état  , ou  en  volonté  de  fournir  les 
deux  autres. 

Enfin , pour  que  les  intéreffés  fuffent  informés 
des  .affaires  de  la  compagnie  , .il  fut  inqué  une 
affemblée  générale  dans  le  mois  de  novembre 
fuivant. 

Cette  affemblée  fut  tenue  au  château  des  Thuile- 
ries,  mais  feulement  le  15  décembre’,  en  préfence 
du  roi , à qui  M.  Colbert  rendit  compte  de  l’état  de 
la  compagnie.  Il  y fut  fait  auffi  une  élection  de 
trois  nouveaux  directeurs  , pour  être  joints  aux  an- 
ciens ; & fa  majeflé  s’étant  fait  repréfenter  la  lifle 
des  intéreffés  , nomma  plufieurs  commiffaires  pour 
affilier  aux  comptes  de  la  compagnie  , les  examiner , 
les  calculer  & arrêter. 

Les  principaux  de  ces  commiffaires  furent  , 
M.  de  Lamoignon  , premier  préfident  du  parlement, 
MM.  Puffort  & Voifin  , confeilkrs  d’état , M.  de 
la  Reynie  pour  les  maîtres  des  requêtes  ; MM.  les 
procureurs-généraux  du  parlement , de  la  chambre 
des  comptes , de  la  cour  des  aides , & (ix  des  prin- 
cipaux marchands  du  royaume. 

Le  5 janvier  1669,  il  y eut  une  affemblée  de 
tous  les  commiffaires  nommés  dans  celle  du  15 
décembre  précédent.  M.  Puffort  y rendit  compte 
de  la  commiffion  , pour  l’examen  des  livres  de  la 
compagnie  , c.ont  il  avoit  été  chargé  ; enfuite  il  fut 
pris  jour  pour  figner  & arrêter  lefdits  livres  , ce 
qui  s’exécuta  le  15  du  même  mois  de  janvier. 

Leroi  continuant  toujours  de  vouloir  être  informé 
de  l’état  de  la  compagnie , ordonna  par  une  lettre- 
de-cachet  du  ao  avril  1675  5 qu’il  fetoit  tenu  le  8 
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mai  fuivant,  une  affemblée  générale  des  intéreffés, 
pour  y être  élu  de  nouveaux  directeurs  , nommé 
dçs  commiffaires  , pour  voir  St  examiner  les  regif- 
tres,  papiers  St  bilans. 

L’ affemblée  ayant  été  tenue,  & les  procès-verbaux 
qui  en  furent  faits  , en  date  des  19  & ai  mai  , ayant 
été  rapportés-,  il  intervint  une  déclaration  du  roi, 
du  13  feptembre  1675  , qui  portoit: 

i°.  Qu’il  feroit  fait  une  répartition  de  dix  pour 
cent  à tous  les  intéreffés  de  la  compagnie  des  Indes  , 
qui  auraient  payé  les  trois  tiers  lies  hommes  , pour 
lesquelles  ils  auraient  pris  part  au  fond  capital 
d’icelle. 

a°.  Que  le  temps  de  la  clôture  du  paiement  des 
aCfions , feroit  prorogé  jufqu’au  premier  juillet  1676, 
pendant  lequel  temps  les  actionnaires  pourroient 
achever  de  payer  ce  qui  reftoif  p2r  eux  dû , auquel 
cas  il  leur  feroit  précompté  dix  pour  cent , pour 
leur  tenir  lieu  de  répartition. 

3°.  Qu’après  ledit  temps  paffé  , fans  efpérance  de 
nouveau  délai , aucun  n’y  feroit  plus  reçu  , & que  ce 
qui  le  trouverait  avoir  été  par  eux  payé  , accroîtrait 
au  tond  capital  de  la  compagnie. 

4°.  Enfin  , qu’attendu  les  pertes  que  la  compa- 
gnie avoit  fouffertes  par  les  guerres  , & fa  majeflé 
y ayant  égard  , elle  la  déchargeoit  des  quatre  mil- 
lions de  livres  qu’elle  lui  avoit  avancés  , fans  quelle 
fût  tenue  d’en  reflituer  aucune  chofe , ni  d’en  comp- 
ter à la  chambre  des  comptes  & ailleurs. 

La  compagnie  ayant  encore  fubfiflé  environ  dix 
ans  dans  la  première  forme  , qui  lui  avoir  été  don- 
née par  l’édit  de  1664  -,  mais  ne  pouvant  plus  qu’à 
peine  remplir  fes  engagemens  , St  continuer  fon 
commerce , on  fongea  à lui  donner  une  nouvelle 
forme , afin  , s’il  étoit  poffible  , de  ranimer  fon. 
crédit , St  de  la  tirer  de  fa  langueur. 

Pour  y réuflïr , on  tinr  une  affemblée  générale- 
des  intéreffés , le  i<)  mai  1684,  indiquée  par  une- 
lettre-de-cachet  du  17  avril  précédent. 

Cette  lettre-de-cachet  ordonnait  l’éleffion  d’un 
nombre  fumfant  de  direffeurs,  pour  remplir  la  place 
de  ceux  qui  croient  morts , ou  qui  ne  pouvoient  plus 
en  faire  les  fonctions.  Elle  nommoit  des  commif- 
faires la  plupart  les  mêmes  qui  avoient  été  nommés 
en  1675  , pour  faire  l’examen  St  le  bilan  des  livres 
de  la  compagnie  , & marquoit  que  l’intention  de  fa 
majeflé  étoit,  qu’on  pourvût  affaire  des  gratifica- 
rions  convenables  aux  direffeurs , tant  de  la  cham- 
bre générale  de  Paris , que  des  chambres  particu- 
lières des  provinces. 

Les  nouveaux  direffeurs  ayant  été  élus  conformé- 
ment à la  lettre-de-cachet,  on  mitpardevant  les  corn- 
miliaires  nommés  par  fa  majeflé , tous  les  livres  de- 
compagnie  , favoir  : 

Le  grand  livre  de  raifon , qui  finiffoit  parle  bilan 
fait  le  ai  mai  1675. 

Ur.  autre  livre  de  raifon  , dont  l'entrée  éfoif 
l’iffue  du  livre  ci-deffus  , St  finit i oit  par  le  bilan 
préfenté  par  les  fleurs  direffeurs  , St  par  eux  fait.  Sr 
. arrêté  le  a7  dudit  mois  de  mai  1684, 


î;<5  COM 

Le  livre  de  caiffe  contenant  ce  qui  avoit  été  reçu 
8c  payé  dans  la  fuite  dudit  cortunerce. 

Le  livre  du  contrôle  de  la  caille. 

Le  livre  des  actions  des  intéreffés  dans  la  com- 
pagnie. 

Le  livre  des  effets  dépofés  dans  les  magafins  du 
Port-Louis , pour  l’équipement  des  vaiffeaux. 

Le  livre  du  comptoir  de  Surate. 

Le  livre  des  engagés  de  la  compagnie,  aux  Indes. 
Deux  livres  des  équipemens. 

Et  le  livre  des  commis  qui  fervoient  en  France. 
Tous  ces  livres  avoient  été  arrêtés  parles  direc- 
teurs le  27  dudit  mois  de  mai. 

Enfuite  il  fut  délibéré  fur  les  gratifications  des 
directeurs  , qui  furent  fixées  à 3000  livres  pour 
chacun  des  directeurs  de  la  chambre  générale  de 
Paris  ; 8c  1000  livres  pour  chacun  des  directeurs 
des  chambres  particulières. 

Le  procès-verbal  des  chofes  réglées  dans  cette 
affemblée  , fut  fuivi  d’une  déclaration  du  roi  , du  17 
juillet  de  ladite  année  1684  , 8c  d’un  arrêt  du  con- 
ieil  du  même  jour  , avec  des  lettres-patentes  fur 
icelui  portant  les  mêmes  difpofitions  , favoir: 

i°.  Qu’il  feroit  payé  aux  directeurs  les  grati- 
fications à eux  accordées  par  le  réfultat  de  la  com- 
pagnie. 

2°.  Que  la  déclaration  du  13  feptembre  1675 
feroit  exécutée  ; 8t  en  conféquence  que  ceux  qui 
n’ avoient  pas  entièrement  payé  les  trois  tiers  de  ce 
qu’ils  dévoient  par  leur  engagement , ou  du  moins 
jufqu’à  la  fomme  de  8000  livres , demeureroient 
purement  8c  fimplement  déchus  de  tous  les  droits  , 
aCtions  8c  privilèges  qu’ils  auroient  pû  avoir  dans 
la  compagnie.  Sa  majeffé  dérogeant  à cet  égard  à 
J’édit  du  mois  d’août  1664,  8c  aux  arrêts  du  confeil 
intervenus  depuis. 

Cette  affemblée  , & l’examen  des  livres  de  la 
compagnie  qui  s’y  fit  par  les  commiffaires  n’ayant 
ferv  i qu’à  faire  connoître  davantage  fon  mauvais  état, 

8c  l’impoflïbilité  qu’elle  pût  fubfiffer,  fi  on  ne  lui 
donnoit  une  autre  forme  ; fa  majeffé  ordonna , 'par 
un  arrêt  de  fon  confeil  du  3 feptembre  de  la  même 
année  , qu'il  feroit  inceffamment  convoqué  une  nou- 
velle affemblée  , dans  laquelle  , en  préfence  de 
MM.  Boucherat , Puffbrt , Rouillé  8c  de  la  Reynie  , 
commiffaires  du  roi  , les  livres  des  comptoirs  des 
Indes  , auflï-bienque  les  commis  defdits  comptoirs 
nouvellement  arrivés,  feroient  entendus,  examinés, 

8c  qu’il  feroit  dreffé  fur  lefdits  livres  8c  autres  mé- 
moires , un  nouveau  bilan  de  la  qualité  8c  valeur 
des  effets  de  la  compagnie  ; lequel  vu  par  fa  majeffé 
avec  l’avis  des  fieurs  commiffaires  , il  feroit  pourvu 
par  fadite  majeffé  ce  qu’il  appartiendroif. 

En  exécution  de  cet  arrêt  , l’affemblée  générale 
de  la  compagnie  fut  tenue  le  II  dudit  mois  de 
feptembre,  enfuite  continuée  les  16,  18,  19,10 
£:  aa  dudit  mois  ; & enfin  terminée  le  6 du  mois 
d’bCtobre  : dans  laquelle  dernière  feffïon  il  fut  or- 
donné que  le  procès-verbal  de  ladite  affemblée  feroit 
clos , arrêté  8c  figné  , ainfi  qu’ii  avoit  été  rapporté 
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par  M.  Puffbrt , St  qu’il  feroit  fait  un  bilan  général 
des  effets  de  la  compagnie. 

Toute  cette  inffruCtion  fut  fuivie  de  l’avis  de 
MM.  les  commiffaires  du  confeil,  portant  qu’il 
étoit  néceffaire  d’augmenter  le  fond  de  la  compa- 
gnie ; 8c  que  pour  y parvenir , attendu  que  la  valeur 
des  aClions  étoit  réduite  au  quart  , il  falloit  obliger 
tous  les  aClionnaires  d’augmenter  leurfdites  aClions 
d un  quart  en  fus  , en  deniers  comptans  , dans  un 
mois  du  jour  de  la  publication  de  l’arrêt  qui  inter- 
viendront à ce  fujet , 8c  que  faute  de  fournir  ledit 
quart , ils  feroient  rembourfés  d'un  quart  de  leurs 
aClions  , moitié  dans  un  an  , 8c  moitié  un  an  après  , 
le  tout  fans  intérêt , par  les  perfonnes  qui  feroient 
nommées  par  fa  majeffé , qui  refferoient  fubrogées 
aux  droits  8c  aClions  des  aClionnaires  rembourfés 
en  fourniffant  néanmoins,  par  lefdits  particuliers 
fubrogés  , les  fonds  néceffaires  pour  continuer  le 
commerce  de  la  compagnie. 

Cet  avis  des  commiffaires  fut  confirmé  , 8c  fon 
exécution  ordonnée  par  un  arrêt  du  confeil  du  18 
oClobre  1684.  Il  fut  néanmoins  donné  depuis  un 
nouveau  délai  d’un  mois , pour  le  paiement  dudit 
quart  en  fus. 

Ayant  été  enfuite  vérifié  par  les  comptes  de  la 
compagnie  , que  fes  fonds  ne  montoient  en  tout 
qu’à  la  fomme  de  3,353,9 66  liv.  13  fols  4 den.  , 
8c  qu’il  n’y  avoit  que  quatre-vingt  aClionnaires  qui 
euffent  fourni  leur  quart  en  fus  , montant  feulement 
à 109,516  livres  13  fols  4 d. , qui,  avec  le  reffe 
des  effets  de  la  compagnie  , n’étoient  pas  fiiffifans 
pour  foutenir  fon  commerce  ; le  roi  donna  une 
déclaration  au  mois  de  février  1685  , par  laquelle 
il  fut  ordonné  : 

i°.  Que  ledit  du  mois  de  feptembre  1664  feroit 
exécuté  fuivant  fa  forme  8c  teneur  , au  profit  des 
anciens  aClionnaires  , qui  auroient  fourni  leur  quart 
-en  fus  , qui  refferoient  intéreffés  dans  la  compagnie  , 
tant  pour  le  quart  reliant  de  leurs  aClions  , que  pour 
leur  nouveau  fond  de  quart  en  fus. 

2-“.  Qu’à  l’égard  de  ceux  qui  n’auroient  pas  paj-é 
ledit  quart,  ils  refferoient  déchus  de  tout  l'intérêt 
qu’ils  y avoient. 

3°.  Que  la  fomme  de  72.8,975  liv.  à quoi  mon- 
toit  le  fuppîément , qui  n’avoir  pas  été  payé  par  les 
aClionnaires  , feroit  avancée  par  les  perfonnes  qui 
feroient  nommées  par  fa  majeffé , qui  demeureroient 
fubrogées  au  lieu  8c  place  de  ceux  qui  n’avoient  pas 
fuppîéé  ledit  quart , à la  charge  de  leur  payer  pa- 
reille fomme  de  728,975  liv.  pour  le  quart  auquel 
toutes  les  aClions  avoient  été  réduites. 

4°.  Qu’il  feroit  payé  à ceux  qui  auroient  fait  de 
nouveaux  fonds  pour  ce  rembourfement , 8c  pour 
la  continuation  du  commerce  de  la  compagnie , 
l'intérêt  de  leurfdits  fonds  8c  rembourlèmens , fur 
le  pied  qu’il  fe  paie  dans  le  commerce  de  mer  , en 
attendant  les  profits  qui  pourroient  venir  dudit 
commerce. 

50.  Qu’il  feroit  nommé,  pour  avoir  foin  de  la 
compagnie  8c  de  fon  négoce , le  nombre  de  douze 

directeurs 
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«iîre&eurs , qui  feroient  choifis  parai  les  action- 
naires de  la  ville  de  Paris  , qui  auroient  au  moins 
fourni  30,000  liv.  de  nouveaux  fonds. 

6°.  Que  quelques-uns  defdits  directeurs  décédans, 
il  en  feroit  nommé  d’autres  à la  pluralité  des  voix  , 
tant  des  directeurs  furvivans  , que  des  actionnaires 
qui  auroient  au  moins  ao,ooo  liv.  d’aCtions. 

7°.  Que  lefdits  directeurs  auroient  feuls  la  direc- 
tion des  affaires , 8c  commerce  de  la  compagnie. 
Sa  majefté  fupprimant  tous  les  directeurs  nommés 
en  la  chambre  générale  de  Paris  , & dans  toutes 
les  autres  chambres  du  royaume. 

8°.  Qu’en  cas  que  la  compagnie  voulût  garder 
l’île  de  Madagafcar  , elle  feroit  tenue  de  la  foi 
& hommage  8c  redevances  dues  à fa  majefté , 8c 
en  feroit  au  contraire  déchargée  , fi  elle  ne  la  gar- 
doit  pas. 

Nota.  La  compagnie  a renoncé  à la  propriété  de 
cette  île  en  1686;  & par  arrêt  du  confeil  , du  4 
janvier  de  la  même  année  , Madagafcar  a été  réunie 
à la  couronne. 

Il  y a outre  ces  huit  articles  quantité  d’autres  dif- 
pofitions  ; mais  moins  importantes , 8c  qui  ne  font 
rien  à l’hiftoire  de  cette  compagnie  , qui  eft  la 
feule  chofe  qu’on  ait  ici  en  vue. 

On  a rapporté  un  peu  au  long  ces  divers  articles 
de  la  déclaration  de  1685,  parce  que  c’eft  fur  ce 
fondement  que  la  compagnie  a fubfifté  , & a été 
gouvernée  jufqu’à  ce  qu’en  l’année  1719  , elle  a 
été  réunie  à la  compagnie  d’Occident  , connue 
depuis  fous  le  nom  de  compagnie  des  Indes. 

Les  perfonnes  qui  dévoient  payer  le  fupplément 
de  718,975  liv.  à la  place  des  actionnaires  qui 
n’avoient  pas  fourni  leur  quart  en  fus  , & faire 
auxdits  actionnaires  le  rembourfement  de  pareille 
fomme  , ainfi  qu’il  eft  porté  ci-deffus  par  l’article  3 
de  la  déclaration  , furent  nommées  par  fa  majefté , 
par  un  arrêt  de  fon  confeil  d’état , du  U février 
1685  , favoir  , les  fieurs  Fromont  , Morel  de 
Boiftiroux  , Soulet  , Mathé  de  Vitry  la  Ville  , 
Pacquelin  , de  Lifte , des  Vieux , Parent , Ceberet, 
du  Bouîay,  le  Brun  & Tardif. 

Ces  douze  nouveaux  actionnaires  furent , par  le 
même  arrêt , déclarés  feuls  directeurs  de  la  compa- 
gnie , & leurs  droits  de  préfence  réglés  à 3,0001. 
chacun  par  an. 

Au  mois  d’avril  1687  , le  nombre  des  directeurs 
fut  augmenté  de  huit  autres , pour  faire  enfemble 
celui  de  vingt  ; lefquels  nouveaux  directeurs  dé- 
voient payer,  pour  y être  reçus , 40,000 liv.  s’ils 
avoient  déjà  20,000  livres  d’aCtions  dans  la  com- 
pagnie , 8c  6 0,000  livres  s’ils  n’y  avoient  point 
d’aCtions. 

Par  cette  nouvelle  forme  donnée  à la  compagnie 
des  Indes  Orientales  , les  fonds  de  fon  commerce 
fe  trouvèrent  monter  à a, 100,000  livres  , dont  les 
directeurs  en  avançoient  i,aoo,ooo  livres  , à raifon 
de  60,000  liv.  chacun  , 8c  les  actionnaires  environ 
^00,000  livres. 

Ilfembla  d’abord  que  fous  ces  nouveaux  direc- 
Commerce.  Tome  I.  Part,  II. 
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teurs,  la  compagnie  avoit  repris  vigueur  , 8c  en 
effet  fon  commerce  ayant  été  heureux , elle  fit  deux 
répartitions  à fes  actionnaires  en  1687  8c  1691  , 
montant  enfemble  à trente  pour  cent. 

Depuis  1691  fon  négoce  fut  fort  interrompu  à 
caufe  de  la  guerre , qui  fuivit  la  révolution  d’Angle- 
terre , & celle  oii  la  France  fe  trouva  engagée  à 
caufe  de  la  fucceffion  d’Efpagne. 

Aufli-tôt  après  la  paix  de  Ryfwick , les  directeurs 
firent  des  efforts  extraordinaires  , & leurs  envois 
furent  plus  confidérables  qu’ils  n’avoient  encore  été; 
mais  ce  fut  proprement  là  l’époque  de  fa  chûte  ; 
la  guerre  de  1700  lui  ayant  caufé  de  fi  grondes 
pertes , que  lorfqu’elle  fut  réunie  , dix-neuf  ans 
après,  à la  compagnie’!' Occident , fes  dettes,  tant 
dans  la  royaume  qu’aux  Indes , montoient  à plus 
de  dix  millions. 

Il  paroît  qu’en  1701 , la  compagnie  ayant  repré- 
fenté  aux  minières  , par  fes  députés  , le  mauvais 
état  de  fes  affaires,  elle  obtint  de  fa  majefté  un  prêt 
de  850,000  livres  , à la  charge  que  chacun  des 
directeurs  augmenteroit  fon  fond  de  40,000  livres, 
8c  les  actionnaires  de  50  pour  cent. 

L’exécution  de  ces  conditions  causèrent  de  grands 
troubles  entre  les  directeurs  8c  les  actionnaires  : les 
premiers  les  acceptant , 8c  les  autres  refufant  de  les 
exécuter  , malgré  deux  arrêts  du  confeil  des  ai 
février  8c  16  mai  170a  , qui  homologuoient  le 
réfultat  de  l’affemblée  générale  , tenue  le  24  janvier 
de  la  même  année. 

Enfin , en  1704  toutes  les  confections  furent 
terminées  par  un  arrêt  du  confeil  du  premier  avril , 
qui  , fans  avoir  égard  à divers  autres  arrêts  rendus 
depuis  celui  du  T 6 mai  170a  , ordonne  que  tous 
les  actionnaires  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales demeureroient  intéreffés  dans  fon  commerce  , 
pour  en  partager  les  profits  , 8c  en  fupporter  les 
pertes , chacun  par  rapport  à fon  fond , tant  pour 
le  palfé  que  pour  l’avenir. 

Que  pour  connoître l’état  des  affaires  de  la  com- 
pagnie , les  directeurs  feroient  rendre  inceffamment, 
8c  avant  toutes  chofes , les  comptes  de  la  geftion 
de  fon  commerce. 

Qu’à  l’avenir  les  actionnaires  ne  pourroient  être 
engagés  dans  aucuns  nouveaux  emprunts , à moins 
que  les  délibérations  ne  fuffent  fignées  de  trois 
des  actionnaires  , du  nombre  des  cinq  , qui  feroient 
par  eux  nommés  pour  l’examen  defdits  comptes  , 
8c  figner  lefdites  délibérations  , 8c  qu’en  cas  de 
refus  de  figner  par  lefdits  actionnaires  commis,  les 
parties  fe  retireroient  pardevant  le  fieur  de  Pont- 
chartrain  , pour , fur  fon  rapport , y être  pourvu 
par  fa  majefté. 

La  reddition  des  comptes  ayant  fait  naître  de 
nouvelles  conteftations  entre  les  directeurs  8c  les 
actionnaires  , 8c  les  affaires  de  la  compagnie  empi- 
rant tous  les  jours , il  fut  encore  rendu  deux  arrêts  , 
l’un  du  6 8c  l’autre  du  la  novembre  1708. 

Parle  premier  arrêt , il  étoit  ordonné  qu’il  feroit 
1 tenu  dans  deux  mois  une  affemblée  générale  des 
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dire&eurs  5t  a&ionnaires  de  la  compagnie  , en 
préfence  du  fleur  prévôt  des  marchands , pour  re- 
cueillir, les  différens  expédiens  qui  feroient  pro- 
pofés  pour  foutenir  & augmenter  le  commerce  de 
ladite  compagnie  , pour  en  être  enfuite  ordonné  par 
fa  majeflé  ce  qu’.il  appartiendroit. 

Par  le  fécond  arrêt,  qui  ordonne  l’exécution  du 
précédent  , il  eft  furfis  à toutes  pourfuites , con- 
traintes & exécutions  , à raifon  des  dettes  de  la 
compagnie  , fur  les  effets  d’icelles,  & fur  les  per- 
fonnes  &:  biens  de  fes  directeurs  , fauf  à leurs  créan- 
ciers de  fe  pourvoir  au  confeil  , <k  y faire  telle  de- 
mande que  bon  fembleroit  , avec  défenfes  de  fe 
pourvoir  ailleurs,  à peine  de  nullité. 

Enfin  , les  chofes  n’étanfc  point  encore  difpofées 
à faire  en  France  une  nouvelle  compagnie  des 
Indes  orientales , & les  miniflres  voulant  cependant 
que  les  François  y continuaffent  leur  commerce 
avec  quelque  réputation  , la  cour  permit  aux  direc- 
teurs de  la  compagnie  , de  traiter  avec  de  riches 
négocians  de  Saint-Malo  , & de  leur  céder  fon 
privilège  fous  certaines  conditions. 

C’étoit  entre  les  mains  de  ces  derniers  , que  le 
négoce  de  la  France  recommençoit  à fleurir  aux 
Indes  , lorfque  fe  fit  cette  union  avec  la  compagnie 
d’occident  , dont  on  a déjà  parlé  & dont  en  parlera 
encore  , en  traitant  plus  bas  de  l’établiffement  de 
cette  compagnie.  Voye\  ci  - après  COMPAGNIE 

d Occident  & compagnie  des  Indes. 

Il  faut  remarquer  qu’il  y avoir  déjà  long-temps 
que  la  compagnie  des  Indes  orientales  avoit  eu  la 
permiffionde  faire  part  de  fon  privilège  à des  parti- 
culiers,dans  l’efpérance  que  les  profits  qu’elle  tireroit 
des  traités  qu’elle  feroit  avec  eux , lui  procureroient 
de  quoi  foutenir  fon  commerce  aux  Indes  , ou  du 
moins  de  quoi  payer  en  France  une  partie  des 
intérêts  de  tant  de  billets  qu'elle  avoit  fur  la  place, 
Se  lui  donneroient  le  crédit  de  les  renouveller. 

Le  premier  de  ces  traités  eft  du  4 janvier  1698  , 
fait  avec  le  fieur  Jourdan-  & fes  affociés  , pour 
envoyer  à la  Chine.  On  en  parle  ailleurs.  Voye 3 
compagnie  de  la  Chine. 

Il  s’en  étoit  encore  fait  un  autre  avec  le  fieur 
Crozat  &fa  compagnie  au  mois  dedécembre  1708, 
homologué  par  arrêt  du  1 5 du  même  mois. 

Par  ce  dernier  traité  , les  directeurs  de  la  compa  - 
gnie  permettoient  au  fieur  Crozat  d’envoyer,  fous 
le  nom  de  ladite  compagnie , deux  vaifteaux  aux 
Indes  , à la  charge  qu’elle  auroit  quinze  pour  cent 
du  montant  de  la  vente  des  marchandifes  que  ces 
vaifteaux  en  rapporteraient,  fans  aucune  déduction  ; 
comme  auffi  deux  pour  cent  des  marchandifes  pro- 
venantes des  piifes  que  îefd'its  vaifteaux  pourroient 
faire  au-delà  de  la  ligne  ; avec  la  liberté  pour 
ladite  compagnie  de  faire  rapporter  fur  ces  deux 
vaifteaux,  fans  payer  aucun  fret , jufqu'à  dix  ton- 
neaux de  marchandifes  des  Indes  : la  compagnie 
«Tailleurs  fe  réfèrvant  le  droit  de  tonneau  , tant 
pour  l’aller  que  pour  le  retour,  à eîlè  accordé 
par  fa  raajefte  . c’eû-à-cüre  , le  droit  de  50  liv,  par 
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tonneau  de  marchandifes  que  ces  vaifteaux  portent 
dans  les  pays  de  fa  conceflion  , & de  75  liv.  par 
tonneau  pour  celles  qu’ils  en  rapportent  , pour 
être  déchargées  dans  le  royaume  , que  fa  majefté 
fait  payer  par  gratification  à la  compagnie. 

Xes  conditions  du  traité  avec  Jourdan  étoient  à 
peu  près  les  mêmes  , que  celles  du  traité  fait  avec 
le  fieur  Crozat. 

Pouichery  , que  les  François  nomment  plus  ordi- 
nairement Pontichery  & Pondichéry,  eft  le  principal 
comptoir  que  la  compagnie  ait  dans  les  Indes  , la 
réfidence  du  directeur  général  de  la  compagnie  , & 
le  centre  de  fon  commerce  ; les  autres  établiftemens 
n’étant  proprement  que  de  fimples  loges  , où  l’on 
ne  laiffe  que  peu  de  commis  , fouvent  qu’un  feul , 
à la  réferve  de  celui  de  Surate  , qui  eft  aftèz  confi- 
dérable.  Pontichery  eft  fitué  fur  la  côte  de  Coro- 
mandel , dans  les  états  du  prince  Gingi  , ami  de  la 
nation,  à 11  degrés  48  minutes  de  latitude  y fk  à 
1 1 4 degrés  de  longitude. 

La  compagnie  aflura  ce  pofte  en  1688,  par  un 
fort  flanqué  de  quatre  tours  , fur  lefquelles  font 
en  batterie  vingt -quatre  pièces  de  canon.  La 
garnifon  y eft  ordinairement  de  1 50  hommes  , tous 
François. 

Les  Hollandois  l’afliégèrent  avec  toutes  leurs  for- 
ces en  1693  r & Ie  prirent  après  un  long  fiège  ; 
pendant  lequel  le  fieur  Martin  , diredeur  général , 
qui , deux  ans  auparavant  , avoit  été  honoré  par 
le  roi  de  lettres  de  noblefie , & qui  le  fut  depuis 
de  l’ordre  de  S.  Michel , fe  fignala  beaucoup  , & 
obtint  pour  lui  & fa  garnifon  une  des  plus  hono- 
rables capitulations  , que  jamais  troupes  afliégées 
aient  reçues , outre  quantité  d’articles  avantageux 
à la  compagnie . 

Pontichery  fut  quatre  ans  après  reftitué  aux  Fran- 
çois par  le  traité  de  Ryfvvick  ; & c’eft  encore  leur 
principal  érabliflèment  aux  Indes. 

Les  marchandifes  qui  viennent  en  France  par  les 
vaifteaux  de  la  compagnie  , font  : 

Diverfes  foies  , comme  des  tanis  , de  moutas  ou 
fleurets , des  courragafs  & des  foies  torfes , que 
l’on  tire  toutes  de  Bengale. 

Du  coton  filé  & du  coton  en  laine  , qui  viennent 
de  Surate. 

Du  girofle  , de  la  candie,  de  la  mufeade  , du 
macis  des  Moluques  & de  Ceyîan. 

Du  poivre  commun,  du  poivre  long,  du  café, 
du  ris  , de  l’encens,  du  iàlpêtre  , de  la  terra-mérita , 
trois  fortes  de  laque , de  l’indigo  , de  la  mirrhe  , 
du  thé,  dubezoad  , de  l’oppoponax  , du  vitriol  , 
du  camphre  , de  l’efquine  , du  fiel  armoniac , de  la 
féracofie  , du  galbanum  , & du  galanga , du  fagape- 
num  , des  piraiftres  , diverfes  efpèces  d’aloè's  , du 
fené,  de  la  gomme-gutte,  du  cachou,  des  mirabo- 
lans  ; du  folium-indum  , & quelques  autres  fortes  de 
drogues.  Toutes  ces  drogues  & épiceries  fe  char- 
gent à Surate,  au  Bengale  & à Pontichery. 

On  apporte  auffi  de  ces  trois  endroits  des  cauris 
qui  viennent  des  Maldives  ? du  bois  rouge , du  bois. 
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cîe  fandat  8t  du  bois  de  fapin  ; des  Cannes  en  Jais  , 
des  rottins  , de  la  cire  à cacheter , de  la  cire  jaune , 
& de  la  cire  blanche. 

Les  marchandifes  fuivantes  viennent  de  la  Chine. 
Du  tontenacq  , du  cuivre  rouge  du  Japon,  du  cuivre 
jaune , de  la  rhubarbe  , des  canques  ou  bafins  , des 
toiles  de  Nanquin,  des  étoffes  ou  dorures  fur  papier, 
des  gros  de  Tours  , des  farins , des  damas , des 
étoffes  de  Tunquin  , des  faya  , des  gazes  , des 
crefpons  , des  panzi  , des  papiers  brodés  de  foie  & 
or,  plufieurs  foies,  entr'autres  des  foies  brutes, 
des  foies  torfes  , des  foies  teintes,  & des  foies  pour 
broderie  ; des  éventails , des  écrans  , des  ouvrages 
de  vernis  , des  porcelaines  , du  vif-argent  & de 
l’or. 

Il  vient  encore  des  Indes  orientales  des  diamans 
& des  perles , dont  les  uns  fe  trouvent  dans  le 
royaume  de  Golconde  , & les  autres  dans  l’île  de 
Bornéo. 

On  ne  parle  point  ici  de  ce  grand  nombre  de 
toutes  fortes  de  toiles  peintes,  & d’étoffes  mêlées  de 
foie , de  coton  & d’herbes , dont  les  vaiffeaux  de  la 
compagnie  ont  long-temps  fait  le  principal  de  leurs 
retours,  & qui  inondent  encore  le  royaume  , malgré 
plus  de  cinquante  arrêts  qui  les  défendent,  & malgré 
même  la  peine  de  mort , qui  a été  enfin  ordonnée 
en  1711  , contre  ceux  qui  en  feroient  le  commerce  ; 
parce  que  toutes  ces  marchandifes  devant  être  regar- 
dées comme  de  contrebande  , il  n’eft  plus  permis  à 
la  compagnie  de  s’en  charger , ni  aux  particuliers 
d’en  acheter  d’elle. 

Il  eft  vrai  que  par  quelques  arrêts  du  confeil  , il 
lui  a été  accordé  la  permiffion  d’en  fairevenir  jufqu’à 
une  certaine  quantité , &pour  une  certaine  fomme  ; 
mais  feulement  pour  être  envoyée  à l’étranger  , 
avec  de  grandes  précautions  pour  en  empêcher  le 
déverfement  dans  le  royaume. 

A l’égard  des  toiles  de  coton  blanches  ou  rayées, 
te  de  celles  qu’on  nomme  des  mouffelines  , le  com- 
merce n’en  eft  pas  généralement  défendu  en  France, 
n’y  ayant  guères  que  celles  qui  viennent  par  la 
Hollande  & l’Angleterre , dont  le  commerce  foit 
interdit  ; celles  de  la  compagnie  pouvant  être  ven- 
dues & achetées  , pour  la  plupart , pourvu  qu’elles 
foient  marquées  du  plomb  qui  a été  ordonné  pour 
les  diffinguer. 

Les  étoffes  qui  font  défendues  , font  les  allégeas 
d’herbe , les  gingiras  , les  chuchelas , les  tepis , les 
jamavars  , les  darins , les  armoifins  , les  taffetas 
d’herbes  , les  damas  blancs,  le  fatin  delà  Chine  , 
qu’on  nomme  autrement  pelains  y les  foucis , les 
charcanas  , les  cherconnées  , les  memishours  , les 
firfakas , les  choumicours  , les  allégeas  de  foie  , les 
cotonis  unis  & à fleurs , les  atlas  à fleurs  d’or  & à 
fleurs  de  foie , d’autres  atlas  brodés  & rayés  , & 
d’autres  encore  , qu’on  nomme  ceil  de  perdrix  y 
enfin  , les  couvertures  de  coton  ou  fatin  piquées, 

Pour  les  toiles  peintes , elles  font  toutes  réputées 
de  contrebande , mais  particulièrement  les  chittes 
d’ Amadabath  & de  Seronge , & celles  qu’on  nomme 
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des  Chafercoltnes  , des  Mamouiis  , des  Calray  & 
des  Moultans  , qui  font  celles  dont  les  François  fe 
chargent  le  plus  volontiers. 

Toutes  ces  étoffes  8 1 toiles  , ta’nt  permifes  que 
non  permifes , fe  tirent  de  Surate  , de  Bengale  & de 
Pontichery  , qui  font  les  lieux  où  la  compagnie  a , 
pour  ainfi  dire  , fixé  fon  commerce. 

Jufqu’ici  nous  avons  fuivi  Savary  , grand  admi- 
rateur de  la  compagnie  des  Indes  y nous  allons 
maintenant  expofer  quel  fut  après  lui , jufqu’à  nos 
jours,  le  fuccès  de  ce  grand  établiffement. 

Nous  copiérons  à fon  tour  le  mémoire  que  publia 
M.  l’abbé  Morellet  , en  1769 , avec  l’approbation, 
du  gouvernement  , & lur  les  mémoires  que  le 
miniftre  lui  a fournis.  Les  faits  y font  très-exafts  , 
& les  adverfaires  de  l’auteur  furent  contraints  d’en 
convenir. 

Cet  ouvrage  eft  fi  curieux  que  nous  nous  faifons- 
un  devoir  de  le  conferver  ici.  Voici  le  mémoire 
entier. 

MÉMOIRE 

Sur  la  fituation  actuelle  de  la.  compagnie  des 
Indes. 

Si  nous  voulions  examiner  la  queftion  qui  va 
nous  occuper  , d’après  les  principes  généraux  de 
la  liberté  du  commerce  , elle  feroit  bientôt  décidée. 
Après  avoir  prouvé  l’inutilité  & les  vices  des  com- 
pagnies en  général , il  ne  nous  refteroit  pas  beau- 
coup à faire  pour  combattre  avec  fuccès  le  privi- 
lège exclufif  de  la  compagnie  des  Indes  en  parti- 
culier. Car  un  grand  nombre  des  plus  zélés  dèfen- 
feurs  de  la  compagnie  , conviennent  qu’à  parler 
généralement  , les  privilèges  exclufifs,  accordés 
aux  compagnies  de  commerce  , font  contraires  au 
bien  du  commerce  & à l’intérêt  de  la  nation;  mais 
ils  croient  être  en  droit  de  faire  une  exception  en 
faveur  de  la  compagnie  des  Indes. 

Ce  feroit  donc  à eux  à produire  les  titres  de  cette 
exception  , & à nous  à les  combattre.  Notre  rôle 
feroit  dès-lors  beaucoup  plus  aifé  à foutenir.  Nous 
ferions  fur  la  défenfive  , & il  ne  nous  feroit  pas 
difficile  de  prouver  qu’au  moins  les  raifons  d’ex- 
cepter la  compagnie  des  Indes  de  la  condamnation 
générale  des  compagnies  , -ne  font  pas  bien  démons- 
tratives. 

Mais  plufieurs  motifs  nous  déterminent  à renon- 
cer à cet  avantage. 

i°.  La  difeuffion  de  l’utilité  générale  des  com  - 
pagnies feroit  néceffairement  d’une  grande  étendue, 
8t  feroit  perdre  de  vue  au  public  l’objet  particulier 
qui  l’intéreffe  fortement  au  moment  où  nous 
fommes. 

a0.  Par  la  raifon  même  que  la  queftion  géné- 
rale eft  décidée  contre  les  c >mpagnies  par  le  plus 
grand  nombre  des  défenfeurs  de  la  compagnie  des 
Indes  , & nous  ofons  ajouter  par  prefque  toutes 
les  perfonnes  inftruites  des  véritables  intérêts  du 
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commerce , il  eft  moins  néceffaire  de  la  traiter 
ici. 

3 °.  N ous  voulons  écarter  tous  les  reproches  qu’on 
pourroit  nous  faire  de  raifonner  d’après  les  fyftê- 
mes , d’après  des  généralités  qu’on  ne  peut  appli- 
quer aux  détails  , d’abandonner  les  faits  & autres 
imputations  vagues  qu’on  prodigue  ordinairement 
contre  ceux  qui  connoifl'ent  & qui  font  valoir  la 
force  des  raifons  contre  les  préjugés  ou  l’intérêt  ; 
& puifqu’il  faut  raifonner  d’après  des  faits , nous 
rayonnerons  d’après  des  faits  , nous  ofons  le  dire  , 
mieux  conftatés  & mieux  examinés  que  ceux  qu’on 
oppofe  à la  liberté  du  commerce. 

4°.  Enfin  nous  voulons  donner  aux  défenfeurs  de 
la  compagnie  tous  les  avantages  qu’ils  peuvent 
avoir  pour  leur  caufe  , & nous  placer  nous-mêmes 
dans  le  pofle  où  ils  peuvent  s’imaginer  qu’ils  nous 
forceront  avec  plus  de  facilité. 

L’objet  qui  nous  occupe  ici , intéreffe  l’état  & 
les  actionnaires  de  la  compagnie. 

. L’état  qui  peut  fouffrir  de  la  ceffation  du  pri- 
vilège exclufif,  s’il  lui  eft  utile  , ou  de  fa  conti- 
nuation, s’il  lui  eft  onéreux. 

Les  actionnaires  qui  peuvent  défirer  la  continua- 
tion de  leur  commerce  dans  l’efpérance  de  voir 
augmenter  leur  fortune  , ou  craindre  d’y  confom- 
mer  le  rtfte  de  leur  capital. 

Il  me  paroît  fuivre  de-là  que  toutes  les  quef- 
tions  qu’on  agite  relativement  à la  compagnie  des 
Indes  , peuvent  fe  réduire  aux  fuivantes. 

i.M.  F.ft-il  de  l’intérêt  des  actionnaires  de  conti- 
nuer l’exploitation  de  leur  privilège  exclufif? 

20.  Les  actionnaires  peuvent-ils  continuer  l’ex- 
ploitation de  leur  privilège  exclufif? 

30.  Eft-il  de  l’intérêt  ue  l’état  de  conferver  à la 
compagnie  Ion  privilège  exclufif? 

Je  ferai  précéder  l’examen  de  ces  trois  queftions 
d’une  hiftoire  fuccinCte  du  commerce  de  V Inde  par 
les  compagnies  Françoifes  , depuis  fon  origine 
jufqu’à  l'entier  établiffement  de  la  compagnie  des 
Indes  , aCtuelle  ; ce  récit  fera  une  introduction  na- 
turelle aux  difçufîîons  dans  lefquelles  je  me  pro- 
pofe  d’entrer.  Raccompagnerai  les  principaux  faits 
de  quelques  réflexions  qui  ne  feront  point  étran- 
gères à mon  otrjet. 

HISTOIRE  SUCCINCTE 

Du  commerce  de  l'Inde  , par  les  compagnies  Fran- 
çoifes , depuis  fon  origine  jufquen  17 2f. 

La  première  compagnie  Francoife  , à privilège 
exclufif  pour  le  commerce  de  l’Inde,  fut  formée  en 
1604.  Elle  fut  exemptée  de  tous  droits  fur  les  mar- 
cjiard'fts  qu’elle  apporteroit  de  fes  deux  premiers 
voyages  , & en  pofieffion  du  privilège  exclufif  de 
naviger  aux  Iudes  pendant  quinze  années. 

En  1 61 1 elle  n’avoit  encore  fait  aucune  expédi- 
tion. Son  inaCtion  pouvoit  encourager  d’auties 
négociant  à tenter  le  commerce  de  l’Inde  \ mais  la 
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compagnie  pour  écarter  plus  fortement  toute  efpèce 
de  rivalité , fe  fit  renouveller  pour  douze  années 
fon  privilège  exclufif  , par  lettres-patentes  de 
Louis  XIII  , du  a mars  1611. 

En  1615  la  compagnie  des  Indes  ne  faifant  encore 
aucun  ufage  de  fon  privilège  , des  négocians  de 
Rouen  proposèrent  d’entreprendre  le  même  com- 
meice.  La  compagnie  s’y  oppofa  d'abord.  Leur 
différend  fut  terminé  par  des  lettres-patentes  du  z 
juillet  1615  , qui  formèrent  des  anciens  privilégiés 
& des  nouveaux  entrepreneurs  , une  feule  compa- 
gnie , & renouvellèrent  le  privilège  exclufif  pour 
douze  ans,  à compter  de  la  première  expédition. 
Cette  compagnie  qui  fut  appellé  la  flotte  de  Mont - 
morenci  ou  la  compagnie  des  Moluques , ne  fit  encore 
aucun  ufage  de  fon  privilège. 

De  1624  à 1635  ( on  peut  remarquer  que  c’eft 
depuis  l’expiration  du  privilège  de  la  compagnie  t 
obftacle  éternel  aux  efforts  du  commerce  particu- 
lier ) quelques  négocians  de  Dieppe  firent  p!ufieur$ 
voyages  dans  l’Inde  & à Madagascar.  Le  capitaine 
Regimont  l’un  d’eux , qui  y avoit  été  en  1633  , 
forma  en  1635  une  compagnie  ( fans  privilège  exclu- 
fif) qui  envoya  un  vailîeau  aux  Indes.  Il  en  revint 
richement  chargé.  Encouragé  par  ce  premier  fuccès, 
il  s’aifocia  le  capitaine  Ricault , & les  deux  navi- 
gateurs firent  encore  quelques  voyages  avantageux 
( fans  privilège  exclufif.  ) 

Le  cardinal  de  Richelieu  crut  faire  profpérer  ce 
commerce  encore  davantage  en  lui  accordant  , en 
1642  , un  privilège  exclufif  pendant  dix  ans.  L’évé- 
nement ne  juftiiia  pas  fes  efpérances.  La  compagnie 
avoit  envoyé  en  1643  un  vaifieau  qui  devoit  for- 
mer un  établiffement  à Madagafcar , quatre  autres 
partirent  en  1644  & 1648  ; mais  vers  l6jo  elle 
avoit  ceffé  tous  fes  envois. 

Cependant  ( félon  l’ufage  des  compagnies  à pri- 
vilège exclufif)  celle-ci  fit  renouveller  le  fien  pour 
quinze  années  par  lettres-patentes  du  4 décembre 
1652. 

En  1654  Ie  maréchal  de  la  Meilleraye  voulant 
profiter  de  l’inaftion  de  la  compagnie  , envoya 
deux  vaiffeaux  à Madagafcar  & s’empara  du  Fort- 
Dauphin  dont  la  compagnie  avoit  jeté  les  fonde— 
mens. 

En  1660  la  compagnie  s’étant  accordée  avec  M. 
de  la  Meilleraye  , envoya  un  vaiffeau  qui  périt  dans 
un  combat  avec  les  Algériens. 

En  1663  M.  de  la  Meilleraye  y envoya  quatre- 
vingt  Colons  deftinés  à fe  joindre  à ceux  qui  s’y 
étoient  établis  ; mais  les  François  s’étant  attirés  la 
haine  des  habitans  du  pays  par  les  tentatives  qu’ils 
a\  oient  faites  pour  les  affujettir,  cette  entreprife 
devint  toute  militaire , & fes  fuites  ne  peuvent  plus 
entrer  dans  l’hiftoire  du  commerce. 

En  1664  fut  créée  la  compagnie  des  Indes  Orien- 
tales. Le  roi  lui  accorde  les  plus  grands  encoura- 
gerr.ens.  Les  principaux  articles  énoncés  dans  les 
lettres-patentes  qui  font  encore  aujourd’hui  labafs 
des  privilèges  de  laçgmpagnic  fout, 
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Le  privilège  exclufif  au  commerce  depuis  le  Cap 
de  Bonne-Efpérance , dans  toutes  les  Indes  & mers 
orientales  & dans  les  mers  du  Sud  pour  le  temps 
de  cinquante  années,  (art.  27). 

La  propriété  St  feigneuries  de  toutes  les  places , 
terres  & îles  que  la  compagnie  pourra  conquérir 
& occuper.  ( art.  28  ). 

La  promette  de  défendre  la  compagnie  envers  & 
contre  tous  par  la  force  des  armes  en  faifant  efcor- 
ter  fes  envois  & retours , non-feulement  fur  toutes 
les  cotes  de  l’Europe  & de  l'Afrique,  mais  même 
jufques  dans  l’Inde,  (art.  40). 

L’exemption  de  tous  droits  d’entrée  & de  fortie 
pour  les  bois,  chanvres,  fers,  cordages  & muni- 
tions nécefl’aires  à la  conftruCtion  & avitaillement 
de  fes  vailfeaux  , & celle  de  tous  les  droits  de  bris 
& d’amirauté.  ( art.  43  ). 

L’exemption  de  tous  droits  pour  les  marchandifes 
des  Indes  , mifes  en  entrepôt,  (art.  44). 

Une  avance  de  trois  millions , ( cette  foriime  fut 
portée  en  1668  à quatre  millions;  & puis  aban- 
donnée en  propriété  à la  compagnie  ) faifant  le 
cinquième  des  fonds  de  quinze  millions , auxquels 
on  fixa  le  fonds  de  la  compagnie.  Ladite  avance 
faite  fans  intérêt  pendant  dix  ans  , & devant  fup- 
porter  en  totalité  la  perte  que  la  compagnie  pourrait 
faire  fur  fon  capital , jufqu’à  la  concurrence  def- 
dits  trois  millions,  (art.  45  ). 

Enfin  une  gratification  de  50  Iiv.  par  tonneau 
de  marchandifes  que  la  compagnie  fera  fortir  du 
royaume  pour  porter  dans  fes  concédions , & de  75 
liv.  pour  les  marchandifes  de  l’Inde  qu’elle  rap- 
portera dans  le  royaume,  (art.  46). 

Quoique  le  fonds  de  quinze  millions , qu’on 
avoit  voulu  former  pour  le  commerce  de  la  com- 
pagnie , ne  fut  pas  entièrement  rempli , les  action- 
naires n’ayant  fourni  que  cinq  millions  , le  roi , 
quatre , ce  capital  de  neuf  millions  de  livres  étoit 
bien  confidéraole  en  ce  temps-!à. 

En  effet , le  marc  d’argent , à cette  époque , 
étoit  appellé  26  liv.  10  f. , ainfi  neuf  millions  de 
livres  déîignoient  en  argent  fin  339,622  marcs. 

Cette  quantité  d’argent  fin  feroit  appellée  au- 
jourd’hui environ  dix-huit  millions  , le  marc  étant 
à peu  près  à 51  liv. 

Cette  eflimation , pour  le  dire  en  paffant , efl  la 
plus  foible  qu’on  puiffe  faire  ; car  il  efl  plus  que 
probable  que  non-feulement  on  obtenoit  en  1664 
autant  de  denrées  , de  marchandifes , de  travail 
avec  un  marc  d’argent  qu’on  en  obtient  aujour- 
d’hui , mais  encore  le  commerce  n’ayant  pas  autant 
d’aclivité  St  autant  d’étendue  alors  r & la  concur- 
rence des  vendeurs  d’argent , acheteurs  de  denrées 
& de  travail  était  moindre  & moins  animée,  ils 
obtenoient  pour  la  même  quantité  d'argent , beau- 
coup plus  Je  toutes  les  chofes  vénales  qu'on  n’en 
obtient  aujourd’hui. 

Mais,  à ne  partir  que  du  fait  inconfeflable  de  la 
différence  de  dénomination  de  l’argent,  & à fuppo- 
fer  feulement  l’égalité  de  valeur  venale  réciproque 
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des  chofes  vénales  £c  de  l’argent  dans  les  deux 
époques  , il  efl  toujours  bien  clair  que  la  compa~ 
gnie  commença  alors  fon  commerce  , avant  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  dix-huit  millions  de 
capital. 

Ses  retours  de  1664  & 1675  furent  efiimés  par 
fes  états  à 4,700,000  liv.  qui  évalués  d’après  la 
même  obfervation  que  nous  venons  de  faire,  forme- 
roient  une  valeur  aujourd’hui  appellée  9,400,000  1. 

Cependant  par  l’expofé  qui  fut  fait  en  une  affem- 
blée  générale  du  8 mai  1675.  La  compagnie  avoit 
déjà  confommé  tous  fes  bénéfices  & plus  des  deux 
tiers  de  fon  capital,  puifqu’il  ne  lui  refioit  que 
2,500,000  livres  ( qui  feroient  aujourd’hui  cinq 
millions  de  livres.  ) 

La  fituation  de  la  compagnie  ne  dégoûta  pas 
le  gouvernement  de  lui  fournir  des  fecours.  Le 
roi  lui  abandonna  totalement  les  quatre  millions 
qu’il  lui  avoit  avancés  ; mais  le  confiance  du  pu- 
blic diminuoit , & les  actionnaires  ne  fourniffoient 
pas  le  refie  de  leurs  engagemens.  Pour  les  y 
déterminer  on  accorda  à ceux  qui  les  avoient  déjà 
remplis  ou  qui  les  rempliroient  avant  le  premier 
juillet  fuivant,  une  répartition  de  dix  pour  cent 
de  leur  capital. 

Depuis  1675  jufqu’en  1684  la  compagnie  avoit 
expédié  quatorze  vailfeaux,  les  retours  avoient 
produit  4,400,000  liv.  • 

Cependant  le  fonds  capital  étoit  encore  diminué 
& réduit  à environ  deux  millions  en  effets , vaif- 
feaux  & marchandifes.  Elle  devoit  à Surate  900 
mille  livres  , dont  elle  payoit  l’intérêt  à neuf  pour 
cent. 

Les  commiflaires  du  confeil , après  avoir  exa- 
miné les  comptes  de  la  compagnie  , décidèrent  que 
les  trois  quarts  du  fonds  capital  ayant  été  con- 
fommés  , les  aClions  ne  repréfentoient  plus  que  le 
quart  de  leur  première  valeur  : il  fut  ordonné  aux 
actionnaires  , par  arrêt  du  confeil  du  18  novembre, 
de  payer , dans  le  délai  d’un  mois , le  quart  en  fus 
des  fommes  auxquelles  montoient  leurs  aétions, 
pour  fervir  de  nouveaux  fonds  audit  commerce , fi- 
non  qu’ils  feroient  rembourfés  du  quart  de  leurs 
aCtions,  favoir  de  la  moitié  dans  un  an,  & de 
l’autre  moitié  un  an  après , le  tout  fans  intérêt. 

Cette  opération  ne  rétabliffant  pas  encore  le 
crédit  de  la  compagnie , on  eut  recours  à un  autre 
moyen  employé  depuis  trop  fréquemment,  & qui 
neparoitpas  bien  conforme  à l’efpiit  de  droiture  qui 
doit  préfider  à une  entreprife  de  commerce  : ce  fut 
de  faire  des  répartitions  de  bénéfice  , tandis  qu’il 
n’y  avoit  que  de  la  perte.  C’étoit  un  piège  tendu 
aux  propriétaires  d’argent.  Un  négociant  nefe  per» 
mettroit  pas  un  .pareil  expédient  pour  engager  un 
commandafaire  qui  lui  aurait  fourni  des  fonds  , à 
lui  en  prêter  encore  dans  un  moment  où  le  com- 
merce feroit  en  perte.  Or,  on  ne  voit  aucune  rai- 
fon  de  penfer  que  les  principes  de  la  morale  du 
commerce , pour  les  compagnies  , puifient  être 
différentes  de  ceux  qui  lient  les  particuliers. 
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Ces  moyens  ne  fuffirent  pourtant  pas , 8t  on  vît 
commencer  aLors  les  emprunts  à de  gros  intérêts 
qui  ont  ruiné  toutes  les  compagnies  ; il  y eut  des 
emprunts  à la  grotte  de  50,  de  75  pour  cent. 
Enfin  la  compagnie  ne  fubfifta'  plus  que  par 
expédions  qui  achevèrent  de  la  conduire  à fa 
perte. 

Le  commerce  particulier  faifoit  cependant  des 
efforts  pour. s’ouvrir  la  route  des  Indes.  La  com- 
pagnie , preffée  par  le  befoin  d’argent , avoit  ac- 
cordé, dès  1682,  à des  négocians  particuliers  la 
permiflion  d'envoyer  des  fonds  dans  l’Inde,  en 
payant  un  fret  de  dix  pour  cent  ; mais  e’ie  refufa 
bientôt  ces  permiffions,  parce  qu’ellës  ne  l’indem- 
nifoient  pas  , difoit-elle  de  fes  frais. 

"Nous  ne  favons  pas  affez  comment  les  négo- 
cians particuliers  qui  les  obterioient , conduifoient 
leur  commerce  dans  l’Inde  ; comment  par  qui 
les  fonds  envoyés  étoient  employés , Scc.  Mais  ce 
qu’il  y a de  fur,  c’eff  que  les  particuliers  y trou- 
voient  leur  compte  ; que  les  envois  ne  ceffèrent 
que  parce  que  la  compagnie  ceffa  d'accorder  des 
permiffions.  Enfin,  c’étoit  une  tentative  du  com- 
merce particulier  que  la  compagnie  étouffa  dans  fa 
naiffance.  Peut-être  pourroit-on  tirer  quelque  in- 
tiuftion  de  ce  fait  , en  faveur  de  la  poffibilité  du 
commerce  particulier  dans  l’Inde  ; mais  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à cette  idée. 

De  1686  à 16971a  guerre  fut  prefque  toujours 
allumée. 

la  ruine  de  la  colonie  de  Madagafcar  , la  prife 
de  Pondichéry  , la  néceffité  où  la  compagnie  fe 
vit  d’armer  en  guerre , fes  vaiffeaux  pris  , fes 
voyages  manqués  , malgré  quelques  efeortes  que 
le  roi  lui  donna , lui  firent  elfuyer  des  pertes  qui 
anéantirent  prefque  fon  capital  & fon  crédit. 

Ces  faits  nous  fourniroient  la  matière  d’une  infi- 
nité de  réflexions  , toutes  décifives  contre  les  com- 
pagnies. L'impoflibiliré  d’allier  le  commerce  avec 
la  guerre  , plus  grande  encore  pour  les  compagnies 
que  pour  de  fimples  particuliers  ; les  frais  immenfes 
auxquels  toute  compagnie  commerçante  fera  forcée 
par  la  guerre;  la  feule  néceflité  de  continuer  une 
grande  partie  de  fes  dépenfes  de  commerce  fans 
pouvoir  s’en  dédommager  par  le  commerce  , &c. 
font  des  vérités  d’une  évidence  frappante  , que 
tout  le  monde  faifit , & que  l’intérêt  particulier  ou 
les  préventions  peuvent  feules  obfcurcir.  Conti- 
nuons l’hifloire  de  la  compagnie. 

En  1698,  on  voit  s’ouvrir  le  commerce  de  la 
Chine.  Le  fieur  Jourdan  obtient  de  la  compagnie , 
avec  beaucoup  de  peine  , la  permiflion  d’y  en- 
voyer un  vaifleau , à condition  qu’il  paieroit  cinq 
pour  cent  du  produit  des  retours.  Il  expédia  un 
vaifleau  qui  partit  en  janvier  1698,  & qui  revint 
en  juillet  1700  avec  une  riche  cargaifon. 

On  trouve  ci  d’une  manière  laien  marquée , & 
la  langueur  où  les  compagnies  , à privilège  exclu- 
ftf,  tiennent  le  commerce  , & les  obflacles  qu’elles 
guettent  aux  efforts  que  l’induffrie  particulière  fait 
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pour  l'étendre.  Depuis  fon  érabllffement , c’eff-5- 
dire  , en  trente-quatre  ans  de  temps , la  compagnie 
n'avoit  fait  aucun  envoi  en  Chine  ; un  négociant 
particulier  fait  l’entreprife  que  la  compagnie  néglige 
de  faire  ; il  y met  fes  fonds , fes  talens  ; il  faut  qu’il 
paye  à la  compagnie  un  impôt  pour  employer  les 
uns  & les  autres;  c’eft  ce  qu’on  doit  attendre  de 
tout  privilège  exclufif. 

Ce  fuccès  ayant  encouragé  le  fieur  Jourdan, 
il  forma  une  compagnie  pour  le  commerce  de 
Chine , à laquelle  la  compagnie  des  Indes  céda 
cette  partie  de  fon  privilège  exclufif  pour  25  ,000 1. 
&à  condition  que  la  nouvelle  compagnie  ne  pourroit 
commercer  dans  aucuné  autre  partie  de  l’Inde  , 
ni  même- relâcher  clans  fes  comptoirs. 

Cette  dernière  clauféétoit  bien  dure , puifqu’elle 
impofoit  aux  vaiffeaux  de  la  compagnie  de  Chine , 
la  néceflité  de  faire  un  voyage  de  huit  à neuf  mois 
fans  aucun  relâche  dans  un  établiffement  national. 
Ce  n’étoit-là  un  aéle  ni  d’humanité,  ni  de  parrio- 
tifme  ; mais  cette  morale  eft  toute  naturelle  à une 
compagnie  exclufive. 

C’eff  vers  ce  même  temps  que  la  compagnie  des 
Indes  , qui  depuis  fon  origine  n’avoit  fait  aucun 
ufage  de  fon  privilège  exclufif  au  commerce  de  la 
mer  du  fud,  le  céda  à une  compagnie  , qui  s’engagea 
à ne  faire  aucun  commerce  dans  les  mers  orientales , 
ni  à la  Chine  , ni  au  Japon. 

Voilà  encore  un  commerce  immenfe  qui  avoit 
été  nul  pour  la  nation , parce  qu’il  étoit  réfervé 
à une  compagnie.  On  peut  remarquer  aufli  dans 
cet  exemple,  que  les  trois’ parties  de  la  terre  ne  font 
rien  aux  yeux  des  commerçans  à privilèges  exclu- 
fifs.  Mais  on  ne  fauroit  trop  s’étonner  de  voir  le 
gouvernement  fe  prêter  à ces  vues  étroites  & in- 
téreflées , livrer  à une  petite  compagnie  le  com- 
merce & la  navigation  des  mers  inconnues  qui  era- 
braffent  la  moitié  du  Globe  , où  peuvent  fe  trouver 
de  nouvelles  terres,  de  nouvelles  prodiuffions,  de 
nouveaux  objets  de  défirs  & de  befoin  pour  les 
hommes;  &,  en  étouffant  toutes  les  tentatives  de 
l’induffrie  particulière,  reffreindre  les  progrès  du 
commerce  lui-même,  de  la  navigation,  de  l’affro- 
nomie  , de  l’hiffoire  naturelle,  de  toutes  les  fciences 
& de  tous  les  arts  qui  embelliffent  la  vie. 

Les  efforts  que  la  compagnie  avoit  faits  pour 
remonter  fon  commerce  , l’eurent  bientôt  épuifée. 
La  guerre  de  1701  acheva  fa  ruine.  Elle  n’envoya 
que  deux,  vaiffeaux  en  1703  & autant  en  1704.  Elle 
fqt  même  obligée  , pour  fournir  aux  frais  de  ces 
deux  expéditions,  de  fufpendre  le  paiement  de  l’es 
billets  & d’emprunter  encore  à la  grotte  à 75  pour 
cent.  Le  roi  lui  prêta  aufli  850,000  livres  qui  dé- 
voient lui  être  rendues  à la  fin  de  l’année.  En 
1704 , on  ordonna  de  plus  que  les  directeurs  & 
aétionnaires  feroient  un  nouveau  fonds  de  la  moitié 
de  leur  capital.  Peu  d’aétionnaires  fe  conformèrent4 
à cette  difpofition  ; on  ceffa  de  payer  même 
les  lettres  de  change  ; les  billets  du  caiflïer  furent 
renouvellés  fans  pouvoir  être  acquittés.  Enfin , en 
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1708  les  direfteurs  fupplièrent  le  roi  d'agréer  que 
la  compagnie  lui  remit  fon  privilège. 

Les  créanciers  de  la  compagnie  furent  autorifés 
à élire  des  fyndics.  Les  chirographaires,  c'efi-à-dire, 
les  créanciers  non  actionnaires  , noninféreflès  dans 
le  commerce  , répétaient  2,235,5 13  livres,  dont  ils 
n’ont  été  rembourfés  qu’en  partie  , & à des  termes 
très-éloignés. 

Quoique  la  compagnie  ne  fit  plus  aucune  expé- 
dition dans  l’Inde  , elle  jouifîcit  toujours  de  fes 
droits  St  les  faifoit  valoir.  Elle  vendit  à des  négo- 
cians  de  Saint-Malo  , des  permiffions  d’envoyer  des 
vaiffeaux  dans  l’Inde  , moyennant  15  pourcent  fur 
la  valeur  des  retours  , & à différentes  autres  con- 
ditions. 

Voilà  un  fécond  exemple  avec  celui  que  nous 
avons  cité  plus  haut , d’un  commerce  de  l’Inde  par 
des  négocians  particuliers  , &en  payant  à la  com- 
pagnie fur  les  profits^,  jun  droit  exorbitant.  Ce 
fait  peut  encore  embarralfer  ceux  qui  foutiennent 
l’impoffibilité  de  faire  le  commerce  dans  l’Inde  , 
fans  compagnie  à privilège  exclufif. 

Le  terme  fixé  à la  dureté  du  privilège  de  la  com- 
pagnie devant  expirer  au  premier  avril  1715  , il 
fut  prorogé  de  dix  ans  , pour  la  mettre  en  état 
d’achever  de  payer  fes  créanciers  par  la  vente  qu’elle 
en  pourroir  faire.  Elle  le  vendit  en  effet  en  1716  , 
à une  compagnie  de  Saint-Malo  , moyennant  un 
droit  de  dix  pour  cent  fur  le  produit  des  ventes  , & 
de  cinq  pour  cent  fur  les  prifes  ; mais  ces  arran- 
gemens  ne  fubfifia  que  jufqu’en  1719  , qu’elle  fut 
réunie  à la  compagnie  d’ Occident . Qu’on  nous  per- 
mette ici  une  réflexion. 

S’il  eft  raifonnable  de  juger  de  l’avenir  par  le 
pûfié  , cette  deftruélionfuccefifive  de  plufieurs  com- 
pagnies des  Jndes  formé  la  prélbmption  la  plus  fo:te 
& la  plus  défavorable  à la  compagnie  aéluelle  , tk 
donne  droit  de  croire  que  fi  fa  durée  a été  un  peu 
plus  longue  , & fi  elle  fubfifie  encore  aujourd'hui  , 
on  ne  peut  gulres  fe  difpenfer  de  prévoir  quelle 
aura  plutôt  ou  plus  tard  le  fort  de  toutes  les  compa- 
gnies qui  l’ont  précédée,  paice  que  les  mêmcscau- 
fes  produifent  toujours  les  mêmes  effets. 

Comme  la  compagnie  d’Occident-  efl  la  bafe  fur 
laquelle  s’efi  élevée  la  compagnie  des  Indes  , nous 
femmes  obligés  de  mettre  ici  lbus  les  yeux  des  lec- 
teurs l'origine  de  cette  compagnie  d’Occident  & les 
principales  circonfiances  de  fon  établiffement  : c’efi 
une  intiodudion  néceffaire  à l'EIifioire  de  la  compa- 
gnie aduelle  jufqu’au  moment  préfent. 

La  compagnie  d’Occident  créée  en  1717 , avoit 
été  établie  fur  les  ruines  de  la,  compagnie  des 
Jndes  Occidentales  ( laquelle  avoit  été  créée  eu 
1664  en  même  temps  que  la  compagnie  des  Indes.  ) 
Elle  n’avoit  pu  fe  foutenir  que  jufqu’en  1 673  , qu’elle 
fut  réunie  au  domaine  d’Occident. 

De  1673  à il  s’étoit  formé  pour  le  cornr 
merce  des  Indes  Occidentales  trois  compagnies  ; 
lavoir  , celle  du  Sénégal  en  1679  1 de  Guinée 
en  1685  & de  la  Louifiane  en  1698-, 
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La  compagnie  d’occident  abforba  en  1717  ces 
trois  établiflemens,  * 

Les  principales  claufes  de  fon  privilège  furent  le 
commerce  exclufif  de  la  Louifiane  pendant  vingt- 
cinq  ans  , & celui  du  cafior  depuis  le  premier  janvier 
1718  , jufqu’au  dernier  décembre  1741.  Le  commer- 
ce exclufif  de  la  côte  d’Afrique  aux  termes  auxquels 
en  avoient  joui  les  diverses  compagnies  qui  en 
avoient  été  en  polfeffion  , & en  dernier  lieu  la 
compagnie  des  négocians  de  Rouen. 

Le  fonds  de  la  compagnie  d’Occident  fut  fixé 
par  édit  du  mois  de  décembre  1717  à cent  millions 
payables  en  billets  d’état , pour  lefquels  le  roi  devoit 
conflituer  quatre  millions  de  rente.  Ce  fonds  fut 
divifé  en  deux  cent  mille  actions  de  50oliv.chacune. 

Ce  font  ces  cent  millions  qui , par  la  réunion  qui 
fe  fit  en  1719  de  la  compagnie  d'Qccideni  & de  la 
compagnie  des  Indes  , devinrent  le  premier  capital 
des  aétions  qui  fubfiftent  encore  aujourd’hui. 

En  1718  la  compagnie  d’Occident  fut  reçue  ad- 
judicataire de  la  ferme  du  tabac  pour  4,020,000 
liv.  Elle  en  rendit  l’ufage  libre  en  l’affujettiffant  à un 
droit,  & cette  opération  contribua  fans  doute  à en 
augmenter  la  confommation;  mais  prétendre,  comme 
l'a  fait  depuis  la  compagnie  des  Indes  aâuelle  , 
que  cette  opération  lui  donnoit  de.s  droits  fur  cette 
partie  des  revenus  publics , c’était  abufer  de  l’indul- 
gence du  minifière.  La  compagnie  en  rendant  libre 
l’ufage  du  tabac,  s’y  détermina  par  l’avantage  qu’elle 
croyoit  pouvoir  retirer  de  la  colonie  de  la  Louifiane'. 
C’étoit  voir  très-raifonnablemenî , mais  après  tout  3 
c’étoit  agir  toujours  conformément  à fon  propre 
intérêt,  & ce  n’ eft  pas  là  un  titre  de  propriété  fur 
l’impôt  du  tabac. 

Au  mois  de  mai  1719  s’opéra  la  réunion  des 
compagnies  d’Occident  , de  celles  des  Indes  & de 
celles  de  la  Chine  fous  le  nom  de  compagnie  des 
Indes.  C’efi  celle  qui  fubfifie  encore  aujourd’hui  & 
qui  efi  l’objet  des  difeuffions  qui  vont  nous  occu- 
per dans  le  refte  de  ce  mémoire. 

Les  motifs  de  la  réunion  des  deux  compagnies  , 
& de  la  création  de  la  nouvelle  , expofés  dans  le 
préambule  de  l’édit  , font  que  la  compignie  des 
Indes  , établie  en  1664  avoit  été  formée  avec  un 
fonds  qui  n’étoit  pas  fuffifant  ; qu’une  partie  avoit 
été  confommée  par  des  répartitions  prématurées 
dans  un  temps  où  il  n’y  avoit  pas  de  bénéfices , ce 
qui  avoit  obligé  de  recourir  à des  emprunts  à la 
grofie  ou  des  intérêts  exceffifs  ; que  par  fa  mau- 
vaifë  régie  elle  avoit  contracté  des  dettes  immenfes 
tant  en  France  que  dans  1 Inde  , ce  qui  l’avoit 
obligé  d’abandonner  totalement  là  navigation  , & 
de  céder  l’exercice  de  fon  privilège  à des  particu- 
liers qui  ne  pouvoient  eux-mêmes  faire  ce  com- 
merce en  concurrence  avec  l’étranger,. étant  char- 
gés de  payer  à la  compagnie  un  droit  de  dix  pour 
cent  ; que  d’ailiéurs  ces  particuliers  n’otôient  en- 
voyer leurs  vaiffeaux  à Surate  dans  la  crainte  d’y 
être  arrêtés  pour  les  dettes  de  1?  compagnie , 
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Qu'à  V égard  du  commerce,  de  Chine  , îa  com- 
pagnie qui  avoit  été  formée  en  1713  n’avoit  fait 
aucun  ufage  de  fon  privilège , &c. 

La  réflexion  que  cet  endroit  fait  naître  , eft  qu’il 
n’y  a pas  un  feul  des  faits  qu’on  y énonce  contre 
les  compagnies  qu’on  détruifoit  , qui  ne  fût  un 
motif  fufïifant  de  fe  refufer  à l’établiffement  d'une 
nouvelle  , parce  qu'il  n’y  a pas  une  feule  de  leurs 
fautes,  ou  fi  l’on  veut,  de  leurs  malheurs  , qu’on 
ne  dût  eraindre  d’une  nouvelle.  Car  fi  ces  compa- 
gnies avoient  confommé  leurs  capitaux  , fi  elles 
n’avoient  point  fait  de  bénéfices  , fi  elles  avoient  été 
obligées  de  recourir  à des  emprunts  à un  taux  ex-, 
ceflif,  fi  elles  n’avoient  pas  fait  de  leur  privilège 
l’ufage  qu'elles  en  auroient  du  faire  pour  l’accroif- 
fement  du  commerce  , &c.  on  pouvoit  attendre  tout 
cela  d’une  nouvelle  compagnie  ; & en  tout  cas 
il  ne  pouvoit  rien  arriver  de  pis  en  laiflant  le  com- 
merce libre.  Après  cette  énumération  on  lit  cepen- 
dant à ces  caufes  , 6 ’c.  nous  réunirons  , nous  éta- 
blirons , &c.  jamais  il  n’y  eut  de  tranfition  plus 
brufque  & moins  préparée. 

La  nouvelle  compagnie  des  Indes  fut  mife  en 
poffeflîon  de  tous  les  droits  & privilèges  accordés 
aux  compagnies  d’Occident  , à celles  des  Indes 
& de  la  Chine  , auxquels  on  ajouta  , au  mois  de 
juin  de  la  même  année  , ceux  de  la  compagnie 
il’ Afrique, 

Parce  même  édit  de  mai  1719  , la  compagnie  eft 
autorifée  à créer  pour  vingt-cinq  millions  de  nou 
celles  adions  , qui  dévoient  etre  payées  5 50 1.  en 
argent  comptant. 

Mais  bientôt  la  compagnie  fe  trouva  enveloppée 
dans  les  diverfes  révolutions  du  fyftême  ; fes  fonds 
ne  firent  plus  qu’une  partie  de  ceux  de  l’état.  La 
réunion  de  la  banque  établie  en  1718,  à la  com- 
pagnie , augmente  encore  l’obfcurité.  La  compa- 
gnie n’eft  plus  à cette  époque  une  entreprife  de 
commerce  dont  on  puifle  eftimer  le  capital  & les 
profits. 

Cet  état  de  confufion  fe  prolonge  jufques  vers 
1715  : &,  comme  c’ eft  là  le  premier  moment  au- 
quel on  puifle  connoître  fa  véritable  fituation  , dé- 
barraflèe  de  toutes  les  fuites  du  fyftême  , c’eft  à 
cette  époque  que  nous  terminerons  le  récit  hifto- 
rique  que  nous  avons  voulu  mettre  fous  les  yeux 
/de  nos  ledeurs. 

L’état  aduel  de  la  compagnie  tient  à fon  état  en 
1715.  Le  premier  de  fes  bilans  fur  lequel  on  puifle 
compter , & qui  énonce  le  véritable  capital  avec 
lequel  a commencé  fon  commerce  , eft  de  cette 
même  année.  C’eft  de  ce  point  que  nous  partirons 
pour  examiner  les  trois  queftions  que  nous  avons 
énoncées. 

PREMIÈRE  QUESTION. 

Efl-il  de  l’intérêt  des  aâionnaires  de  continuer  l’ex- 
ploitation de  leur  privilège  exclujîf? 

Si  le  capital  de  commerce  de  la  compagnie  & 
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fon  revenu  libre  ont  continuellement  diminué  de- 
puis 1715  jufqu’à  préfent  , & fi  elle  doit  craindre 
qu’ils  ne  diminuent  encore  par  la  fuite  ; fi  d’un 
autre  côté  fes  bénéfices  ont  diminué  depuis  1764  , 
jufqu’à  préfent  ; & fi  elle  ne  peut  former  aucune 
efpérance  raifonnable  de  les  voir  remonter  dans  la 
fuite  , comme  il  feroit  néceflàire  pour  le  rétablifle- 
ment  de  fon  commerce  & la  confervation  du  ca- 
pital quelle  y mettroit , il  n’eft  pas  de  l’intérêt  des 
adionnaires  de  continuer  le  commerce.  Or , je  vais 
prouver  que  la  compagnie  fe  trouve  dans  cette 
double  circonftance. 

$■  I. 

Le  capital  de  commerce  de  la  compagnie  & fon 
revenu  libre  ont  continuellement  diminué  depuis  1725 
jufqu’en  1769. 

Sur  l’énoncé  de  cette  propofition  , on  pourra 
croire  que  nous  prenons  une  peine  inutile  en  en- 
treprenant de  faire  voir  aux  adionnaires  une  dimi- 
nution dans  leur  capital  & dans  leur  revenu  , qu’ils 
ne  paroiffent  pas  avoir  jamais  pu  ignorer.  La  com- 
pagnie , dira-t-on,  a toujours  fait  fes  bilans,  &fa 
fituation  annuelle  a dû  être  connue  de  tous  fes 
adionnaires  ; on  ne  peut  donc  rien  leur  apprendre 
à cet  égard. 

Cette  réflexion  manquerait  pourtant  de  jufteffe 
& de  vérité.  Les  adionnaires  , quoique  fortement 
intérefles  à connoître  l’état  de  leur  capital  & les 
profits  & pertes  de  leur  commerce  , n’ont  jamais 
bien  connu  ni  l’un  ni  l’autre  , & ont  été  par-là  , 
au  moins  le  plus  grand  nombre  d’entr’eux  , dans 
l’ignorance  de  leur  véritable  fituation. 

Leur  erreur  a eu  deux  fources.  La  première  eft 
la  forme  de  leurs  bilans , dçins  lefquels  on  leur  a 
toujours  préfenté  , comme  capitaux  de  commerce  , 
des  capitaux  qui  n’étoient  pas  entièrement  difpo- 
nible  pour  le  commerce  ; la  fécondé  eft  la  fixa- 
tion des  dividendes  qui  n’ont  jamais  été  déterminés 
d’après  le  revenu  libre  de  la  compagnie  y mais 
arbitrairement , & félon  qu’on  jugeoit  à propos  de 
les  fixer  , pour  foutenir  le  crédit  & faciliter  les 
emprunts. 

Ceci  a befoin  d’être  développé  avec  un  peu  ✓ 
d’étendue. 

Les  bilans  de  la  compagnie  ont  toujours  com- 
pris dans  le  capital  qu’ils  ont  mis  fous  les  yeux 
des  adionnaires  , les  fonds  morts  qui  alloient  tou- 
jours en  augmentant  , St  le  principal  des  rentes 
viagères  qui  augmentoier.t  aufli  annuellement.  Or  , 
ces  deux  objets  n’ont  jamais  pu  être  regardés  com- 
me faifant  partie  du  capital  de  commerce.  On  en- 
tend par  fonds  morts  les  bâtimens  tant  civils  que 
militaires  & autres  effets  qui  pouvant  être  utiles 
à l’adminiftration  du  commerce  , n’en  font  pas 
les  inftrumens  immédiats.  Or  , qui  ne  voit  qu'on 
ne  peut  faire  entrer  cette  efpèce  de  fonds  dans  le 
capital  du  commerce  d’une  compagnie  , fans  in- 
duire les  intérefles  en  erreur  fur  leur  véritable  fi- 
tuation, Ces  fonds  ne  peuvent  , par  eux-mêmes  , 

donner 
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«donner  aucun  bénéfice  ; ils  font  des  occafions  de 
tlépenfes  par  le  dépérifï’ement  auquel  ils  font  fujets 
& les  frais  d'entretien  qu’ils  exigent.  Enfin  , loin 
d’être  une  richelïe  , ils  font  au  contraire  une  charge 
pour  une  compagnie  de  commerce.  Cette  vérité 
femble  avoir  été  méconnue  dans  la  confection  des 
bilans  de  le  compagnie.  On  augmentoit  continuel- 
lement les  fonds  morts  de  cette  efpèce  ; on  conf- 
truifoit  dans  l’Inde  des  magafins  immenfes  , un 
palais  au  gouverneur  , des  édifices  pour  le  loge- 
ment des  employés.  On  faifoit  des  dépenfes  pa- 
reilles'à l’Orient  ; on  avoit  à Paris  l’hôtel  de  la 
compagnie  ; il  falloit  entretenir  tout  cela  ; le  ca- 
pital difponible  pour  le  commerce  diminuoit  d’au- 
tant ; & on  comptoit  toujours  comme  capital  de 
commerce  dans  les  bilans  , la  valeur  de  tous  ces 
effets  , & jufqu’aux  fournies  qu’on  avoit  dépenfées 
pour  leur  entretien.  C’étoit  là  de  mauvaifes  opéra- 
tions de  commerce  , voilées  par  de  mauvais  calculs. 

Par  la  forme  même  des  bilans , les  actionnaires 
étoient  encore  induits  en  erreur , en  ce  que  le  prin- 
cipal des  rentes  viagères  , lefquelles  alloient  tou- 
jours croiffant , ne  pouvoit  y être  compris.  Cepen- 
dant le  capital  total  de  la  compagnie , grevé  d’une 
rente  viagère , n’étoit  plus  un  capital  difponible 
pour  le  commerce.  Que  diroit-on  d’un  négociant 
qui , ayant  commencé  fon  commerce  avec  cent 
mille  écus  de  fonds  , & emprunté  cent  mille  francs 
à dix  pour  cent  en  rentes  viagères , fe  trouvant  après 
plufieurs  années  avec  les  mêmes  cent  mille  écus  , 
croiroit  n’ avoir  rien  perdu  fur  fon  capital  ? N’eft-il 
pas  clair  que  ce  capital  ne  feroit  plus  réellement 
de  cent  mille  écus  , qu’il  en  faudroit  défalquer  le 
principal  de  la  rente  viagère  , & que  fon  fonds 
feroit  diminué  d’autant  ? 

La  feule  infpeéfion  des  bilans  , qu’on  verra  ci- 
âprès  , fournira  la  preuve  de  l’erreur  que  nous 
leur  reprochons  ici  ; mais  en  attendant  nous  croyons 
devoir  montrer  , comment  les  actionnaires  ont  été 
conduits  par-là  à croire  fauffement  que  Jeur  capital 
s’augmentoit. 

Dans  le  bilan  de  1715  , il  paroît  que  le  fonds 
capital,  déduction  faite  des  dettes , 

de  • • • 139,385,941  1. 

Mais  fi  on  en  déduit  les  mau- 
vaifes dettes  & fonds  morts  for- 
mant ci  ...  . 2,089,774  I.  X 

Et  le  capital  au  denier  dix  de  f 
9,462  1.  de  rente  viagère  dont  la>  2,184,394  1. 
compagnie  fe  trouve  dès-lors  char-  V 
gée  , ci 94,620  1.  J 


Ces  deux  déductions  faites  , il 
ne  refte  en  capital  libre  & difpo- 
nible pour  le  commerce  que  . . 137,201,547  1. 

De  même  au  premier  aperçu  du  bilan  de  1743  » 
on  trouve  que  l’aCtif  de  la  compagnie  , déduction 
faite  de  fes  dettes  , eft  de  . . . 161,147,817!. 
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Mais  fi  l’on  déduit  de  ce  ca- 
pital prétendu  libre  les  fonds 
morts  & mauvaifes  dettes  , 
ci 28,364,778  1. 

Comme  encore  le  capital  au 
denier  dix  de  1,514,549  1.  dont  la 
compagnie  eft  grevée  , à cette  épo- 
que , ci  . . . 15,145,490  1. 


Le  vrai  capital  de  commerce  fe 
trouvera  réduit  à . .....  117,637,549  I. 

De  là  réfultoit  pour  les  actionnaires  la  difficulté 
de  porter  un  jugement  fur  de  l’augmentation  ou 
diminution  du  capital  de  commerce  ; car  en 
voyant  le  capital  de  la  compa- 
gnie en  1725  , porté  fur  le  bilan 

à 139,385,941  1- 

Et  en  voyant  d’un  autre  côté  - 
dans  le  bilan  de  1743  , le  capital 
porté  à 161,147,817  1. 


43,510,268  1. 


La  comparaifon  des  ces  deux 
capitaux  a dû  leur  faire  croire  que 
le  commerce  de  la  compagnie  lui 
avoit  procuré  un  bénéfice  de  . . 21,761,876  1. 


Mais  fi  on  eût  déduit  également  de  ces  deux 
capitaux  les  fonds  morts  , mauvais  effets  & capi- 
tal des  rentes  viagères  dans  les  deux  époques  , le 
fond  capital  de  1725  fe  feroit 
trouvé  réduit  à 137,201,547  I. 

Et  celui  de  1743  à . . . . 117,637,549  I. 


Ainfi  , loin  d’avoir  trouvé  une 
augmentation  de  capital , on  eût 
trouvé  une  perte  réelle  de  . . 19,563,998  I. 

Ce  qui  forme  une  différence 
énorme  entre  la  réalité  des  fuccès 
du  commerce  & le  fimple  apperçu 
du  bilan  , ci 41,325,874  I. 


La  preuve  de  la  jufteffe  de  ces  calculs  fe  trouvera 
dans  les  états  ci-après. 

Le  bilan  du  30  juin  1756  , comparé  à celui  de 
1725  , nous  fournit  un  fécond  exemple  , auffi  frap- 
pant que  le  premier  , de  la  difficulté  où  ont  été 
jufqu’à  préfent  les  actionnaires  de  connoître  leur 
véritable  fituation.  En  effet. 


Le  montant  de  l’a&if  du  bilan 
de  1756  , eft  de 297,208,795  I. 

Sur  quoi  déduifant  les  dettes  . 69,431,404!, 

Il  paroît  refter  un  fonds  capital 
de 227,777,391  l. 
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de  Vautre  part 217,777,391  1. 

Mais  en  déduifant  encore  de 
cette  fomme , comme  il  convient , 

i°.  Les  fonds  morts  & mau- 
vaifes  dettes  mon-  1 

tant  à . . . . 62,853,526  1.  f 

2°.  Pour  le  capi-  ^ 89,561,666  1. 

tal  au  denier  dix  des  l 

rentes  viagères  alors  J 

fubfift  antes  ....  26,708,140  1. 


Le  fonds  capital  reliant  n’eft 
réellement  que  de 138,215,725  I. 

Cette  fomme  eff  , à fort  peu  de  chofe  près  f 
égale  au  fonds  capital  originaire  en  1725.  Ainfi  le 
commerce  avoit  confommé  en  totalité  les  quatre- 
vingt  millions  d’augmentation  de  fonds , donnés  par 
le  Roi  en  1747  & les  neuf  millions  de  rentes  , 
ainfi  que  toutes  les  gratifications  par  tonneau  & 
autres  , quoique  les  dividendes  fuffent  diminués  de 
près  de  moitié. 

La  fécondé  caufe  de  l’erreur  dans  laquelle  ont 
été  long-temps  les  actionnaires  fur  leur  revenu 
libre  & fur  les  produits  de  leur  commerce  , eft  la 
fixation  du  dividende  arraché  à l'aélion  déterminée 
arbitrairement  , & non  d’après  le  revenu  libre  , 
comme  elle  auroit  dû  l’être. 

On  trouve  cette  pratique  vicieufe  mife  en  ufage 
dès  l’origine  de  la  compagnie. 

Le  dividende  pour  l’année  1722  , fut  fixé  à cent 
livres  par  aétion  , dont  les  fix  premiers  mois  dé- 
voient être  payés  pas  ordre  de  numéros  , à com- 
mencer du  premier  avril  fuivant , & les  fix  der- 
niers mois  à commencer  du  premier  juillet  , & à 
l’égard  du  dividende  pour  l’année  1723  8 1 les  fui- 
vantes  , fa  majeftéfe  propofoit  d’accorder  différens 
privilèges  & autres  avantages  à la  compagnie  , au 
moyen  defquels  le  dividende  feroit  fixé  à 150  L. 
indépendamment  des  bénéfices  du  commerce. 

Or  , d’après  la  fituation  de  la  compagnie  à cette 
époque  , ce  dividende  étoit  beaucoup  trop  fort  , 
puifqu’il  montoit  pourl’année  1722 à 5,600,000  1.  ; 
& pour  les  années  1723  & fuivantes  à 8,400,000  1. 
tandis  que  la  compagnie  n’avoit  de  revenu  certain 
qne  3,300,000.  On  comptoit  donc  prendre  annuel- 
lement fur  les  bénéfices  du  commerce  5,100,000 1. 
indépendamment  des  frais  nécelfaires  pour  former 
tous  les  établiflfemens  dont  la  compagnie  avoit  be- 
foin  pour  l’exercice  de  fon  commerce. 

A la  vérité  , le  bénéfice  que  la  compagnie  a fait 
fur  la  ferme  du  tabac  , l’a  mife  en  état  de  fournir 
pendant  quelques  annés  à ce  dividende  ; mais  l’opé- 
ration étoit  vicieufe  en  cela  même  , & parce  qu’en 
attachant  les  répartitions  à l’aélion  , elle  préfentoit 
le  revenu  comme  un  profit  du  commerce  , tandis 
qu’il n’étoit  au  fond  que  le  produit  d’une  entreprife 
de  finance  très-lucrative  , dans  laquelle  l’Etat  étoit 
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très-fortement  léfé  , & qui  par  confisquent  ne  poa~ 
voit  fe  foutenir  , auffitot  qu’on  ouvriroit  les  yeux. 

Si  cette  confufion  a pu  être  utile  à foutenir  le 
crédit  momentané  des  aétions  , elle  n’en  efi  pas 
moins  blâmable  & moins  contraire  à la  nature  de 
toute  entreprife  de  commerce  , dont  les  profits 
doivent  être  clairs  & conftatés  , fi  on  veut  quelle 
infpire  aux  propriétaires  d’argent  affez  de  confiance 
pour  y verlér  des  capitaux.  Cependant  on  voit  que 
la  compagnie  a,  pourainfi  dire  , évité  de  faire  faire 
la  diftinélion  des  bénéfices  du  commerce  & de  ceux 
de  l’ entreprife  de  finance  ; elle  a voulu  rendre  fes- 
aétionnaires  rentiers. 

Mais  fi  l’on  vouloit  affurer  aux  actionnaires  un 
revenu  fixe  & indépendant  des  variations  du  com- 
merce , ce  qui  les  auroit  rendus  rentiers , il  auroit 
fallu  fixer  cette  rente  à un  taux  beaucoup  plus  mo- 
dique , à trois  pour  cent  , par  exemple  en  y 
ajourant  tous  les  ans  une  répartition  proportionnée 
aux  bénéfices  du  commerce.  Dans  ce  fyllême  , on 
auroit  concilié , & en  même  temps  dillingué  dans 
la  perfonne  de  chaque  aétionnaire  la  qualité  de 
rentier  avec  celle  d’intéreffé  dans  une  entreprife  de 
commerce.  C’effpour  n’avoir  pas  fuivi  un  fembla- 
ble  plan  , que  les  aétionnaires  n’ont  jamais  connu 
leur  véritable  état , & même  qu’ils  fe  font  regardés 
plutôt  comme  rentiers,  que  comme  commerçans  , 
& quelquefois  uniquement  comme  l’un  ou  l’autre  , 
fans  fonger  qu’ils  étoient  l’un  & l’autre  à la  fois 
erreur  dans  laquelle  le  gouvernement  lui-même  les 
a confirmés  quelquefois  , parce  qu’il  l’a  partagée 
avec  eux. 

Depuis  1722 , on  a continué  de  les  y entretenir.. 
En  effet , le  dividende  des  aétions  a été  conftamment 
jufqu’en  1744  de  1 50  fiv. 

En  1725 , le  revenu  libre  de  8,290,538  livres  , 
partagé  à 56,000  aétions  qui  exifioient  alors  , don- 
noit  en  effet  à chacune  un  dividende,  à peu  de  chofe 
près  , égal  à celui-là  , c’eft-à-dire  , de  148  livres. 

Mais  en  1736  , le  revenu  libre  diminué  depuis 
7725  , & réduit  à 6,973,2 12  liv.  partagé  à 51,134 
aétions  exifiantes  alors  , ne  pouvoit  plus  donner  à 
chacune  que  136  livres.  On  continua  cependant 
de  donner  le  même  dividende  , & d’induire  par-là 
les  aétionnaires  à penfer  que  leur  revenu  libre  &: 
les  produits  de  leur  commerce  ne  diminuoient  point. 

Les  aétionnaires  , ou  au  moins  le  commun  dea 
aétionnaires  , n’ont  pu  fe  détromper  facilement  fur 
les  profits  prétendus  de  leur  commerce , que  lorfque 
leur  dividende  a commencé  à diminuer.  Ils  avoiens 
joui  long-temps  d’un  revenu  de  150  livres,  qu’ils 
îegardoient  comme  confiant  ; ils  fe  croyoient  à 
l’abri  des  diminutions  , d’après  les  comptes  que  les 
adminilti  ateurs  rendoient  aux  affemblées  publiques , 
auxquelles  le  plus  grand  nombre  affiftoit , plus  par 
curiolité  que  par  intérêt. 

Mais  en  1744  & 1745  le  dividende  fut  retranché  ; 
ils  furent  obligés  de  convertir  leur  revenu  en  capi- 
tal , & d’y  joindre  encore  2CO  liv.  en  argent  paj 
chaque  aétion  , en  recevant  des  billets  d’emprunt.. 
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Depuis  la  première  époque  de  fufpenfion  de  di- 
vidende , les  diminutions  ont  été  continuelles.  En 
1746  les  actionnaires  ont  vu  leur  revenu  diminuer 
de  plus  de  moitié  par  la  réduction  du  dividende  à 
70  livres  ; ce  qui  afubfifté  jufqu’en  1750  qu’il  a été 
porté  à 80  liv.  En  1759  il  a encore  été  diminué  de 
moitié  , le  dividende  ayant  été  réduit  à 40  livres  , 
& à 2.0  livres  pendant  l’année  1764.  Enfin  en  1765 
il  a été  porté  à 80  livres  , au  moyen  d’un  nouveau 
fonds  de  400  liv.  que  les  actionnaires  ont  été  obligés 
de  fournir  encore , de  forte  que  le  dividende  de 
l'aCtion  originaire  n’eftplus  que  de  60  livres  , c’eft- 
à-dire  , que  les  actionnaires  éprouvent  aujourd’hui 
une  diminution  de  près  des  deux  tiers  de  revenu 
dont  ils  ont  joui  depuis  1725  jufqu’en  1744- 

On  trouve  encore  dans  les  regiftres  de  la  com- 
pagnie un  fait  intérefîant , qui  prouve  comment  les 
actionnaires  ont  toujours  été  trompés  fur  l’article 
des  produits  de  leur  commerce. 

Depuis  1731  on  prélevoit  trois  pour  cent  fur  les 
bénéfices  nets  du  commerce  pour  les  appointemens 
des  directeurs  & fyndics  ; ce  produit  étoit  réparti , 
un  feptième  à chaque  directeur  , & l’autre  feptième 
aux  deux  fyndics.  Selon  cet  arrangement  pendant 
neuf  années,  du  premier  juillet  1731  au  premier 
juillet  1740  , les  directeurs  partagèrent  entr’eux 
1,005, 66  ( liv.  8 f.  1 den.  ; ce  qui  fuppofoit  pen- 
dant ce  temps  que  la  compagnie  auroit  dû  faire  un 
bénéfice  net  réel  de  33,522,003  liv.  18  f.  1 den. 
tandis  quelle  avoit  été  prefque  toujours  en  perte. 
Mais  comme  on  s’apperçut  que  les  calculs  forcés  , 
auxquels  on  étoit  obligé  d’avoir  recours  pour  fup- 
pofer  du  bénéfice  , pouvoient  mettre  du  défordre 
dans  la  comptabilité  de  la  compagnie  , il  fut  con- 
venu qu’on  attribueroit  aux  directeurs  & fyndics 
des  honoraires  fixes  ; ce  qui  fut  réglé  en  1740  par 
un  arrêt  du  confeil , qui  fixa  leurs  appointemens  à 
12,000  liv.  , & fupprima  les  trois  pour  cent  fur  les 
bénéfices  qu’ils  dévoient  partager  entr’eux. 

Il  fuit  de  ces  détails  , que  les  actionnaires  fe  font 
fouvent  flattés  fauffement  d’une  augmentation , tant 
dans  les  capitaux  , que  dans  les  bénéfices  de  leur 
commerce  , qu’ils  n’en  ont  jamais  bien  évalué  les 
profits  , ou  les  pertes.  C’eft  pour  les  défendre  d’une 
erreur  femblable  que  nous  allons  mettre  fous  les 
yeux  les  véritables  états  de  fituation  de  la  compa- 
gnie , depuis  1725  jufques  & compris  le  moment 
préfent , tirés  des  regiflres  de  la  compagnie  , pour 
en  conclure  qu’il  n’eft  pas  de  leur  intérêt  de  conti- 
nuer le  commerce.  Nous  commencerons  par  donner 
l’état  de  fituation  de  1725  pour  connoître  le  capital 
originaire  de  le  compagnie  & fon  premier  revenu  li- 
bre ; enfuite  nous  partagerons  l’intervalle  de  1725  à 
2769  en  quatre  époques  ; 

La  ire  de  1725  à 1736. 

La  2e  de  1736  à T743. 

La  3e  de  1743  à 1756. 

La  4e  de  175^  à 1769, 
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Et  même  à 1772  , en  préfumant  pour  les  trois 
années  prochaines  fon  capital  & les  produits  de  fou. 
commerce. 

ETATS  DE  SITUATION 

de  la  Compagnie  des  Indes, 

Dans  les  époques  de  172J  , de  173 6 , de  1743  » 
de  1756  & de  1769  , tirés  des  livres  de  la. 
Compagnie. 

Situation  de  la  Compagnie  des  Indes , au 
31  janvier  1725. 

Capital  en  1725  , fuivant  le  bilan. 

Tous  les  effets  appartenans  alors  à la  compa- 
gnie , en  y comprenant  les  cent  millions  dus  pas 
le  roi , montoient  , fuivant  l’état  aCtif  du  bilan  , 
à 143,640,987  liv. 

A déduire , 


i°.  Dettes  ....  4,255,046 
20.  Mauvais  ef- 
fets & fonds  morts  2,089,774 
30.  Le  principal 
de  9,462  1.  de  ren- 
tes viagères  pro- 
venant d’une  lote- 
rie à 100  liv.  le 
billet  , formant  en 
capital  au  den.  dix  94,620 


6>349,44Q 


Capital  libre  en 




137^01,547  liv, 


Revenu  en  1725. 

Le  revenu  des  actionnaires, 
indépendamment  des  bénéfices 
du  commerce  , confiftoit  ; 

S A V O I R , 

i°.  Le  produit  de  la  ferme  du 
tabac 8,000,000 

2°.  Rente  fur  le  roi  . . . . 300,000 


8,300,000 

A déduire  la  rente  viagère  de  9*462. 


Revenu  libre  enji725.  . , 8,290,538 


Dividende  calculé  fur  le  revenu  libre  en  1725. 

Ce  revenu , indépendant  du  commerce  &de  tou- 
tes les  gratifications  qui  y étoient  attachées,  partagé 

B b b b i j 
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entre  5 6,000  avions  qui  exiftoient  alors  , pouvoit 
donner  à chaque  aCtion  une  dividende  de  148  liv. 

SITUATION  de  la  Compagnie  des  Indes  , au 
30  juin  1736. 

Capital  en  173 6. 

Fonds  capital  du  bilan  . . . i58504°ji3^ 


i°.  Dettes  . . . 
a0. Fonds  morts 
& mauvais  effets 
30.  Principal 
de  la  rente  viagè- 
re provenant  de 
la  loterie  à 100  1. 

le  billet 

4q.  Principal 
de  la  rente  viagè- 
re de  1,317,426 
liv.  au  denier  dix 
provenant  de  la 
loterie  compofée 
montant  à . ... 

( On  doit  obferver  que  la 
rente  viagère  , provenant  de  la 
loterie  compofée  , a été  infi- 
niment à charge  à la  compa- 
gnie , parce  que  la  moitié  feu- 
lement des  extinctions  tourne  à 
fon  profit , & l’autre  moitié  en 
accroiffement  aux  autres  ren- 
tiers, Cette  rente  qui , fuivant 
fes  configurions  faites  en  1725 
& 1741  , montoit  dans  fon 

principe  à 1,905,905  livres  ,, 
fubfifte  encore  aujourd’hui  pour 
1,269,500  livres.  ) 


Refie  capital  libre  . * . 128,163,303 


Comparaison  du  capital  libre  de  173 6 à celui  de 
•1725.. 

Le  capital  libre  en  1725  étoit 

de 137,2013547  liv. 

En  1736  ils’ eft  trouvé  de  . . 128,163,303 


A déduire , 

8,411,125 1. 

8,196,830 

94,620  ^ 29,876,835  1. 


13,174,260 


Donc  la  diminution  du  capital 
dans  cet  intervalle  a été  de.  . . 9,038,244 

Revenu  en  1736. 

Le  revenu  des  actionnaires  f 
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indépendamment  du  commerce, 
montoit , comme  ci-deffus , à . . 8,300,000 

Il  étoit  chargé  des  deux  rentes 
viagères  ci-deffus 1,326,888 


Revenu  libre  en  1736.  . . 6,973,112 

Comparaifon  du  revenu  libre  en  1736  avec  a 
de  1725. 

Revenu  de  1725  ....  8,290,538 

Revenu  de  1736  ....  6,973,112 

Diminution  du  revenu  libre  de 
1725  à 1736 i,3X7,4ié 


Dividende  calculé  Sur  le  revenu  libre  en  1736» 

Par  la  loterie  compofée  on 
avoit  retiré  4866  aCtions  , ce  qui 
en  réduifoit  le  nombre  , à cette 
époque,  à.  ....  51,134 

Le  revenu  libre  de 
6,973,212  livres  étant 
partagé  entre  51,134 
affions , pouvoit  don- 
ner à chaque  aCtion  un 
dividende  de . . . . 136 


Comparaison  du  dividende  de  1725  à celui  d$ 


1736. 

La  partie  du  revenu  libre  re- 
venant à chaque  aCtion  en  1725 
étoit  de  . . : . . 148 

Celle  revenant  en  1736  de  . . 136 


Diminution  à la  perte  des  ac- 
tionnaires. .......  12 


Situation  de  la  compagnie  des  Indes  au  30 
juin  1743. 

Capital  en  1743 Suivant  le  bilan. 

Montant  de  l’aCtif  du  bilan  . . 186,359,130!» 
A déduire  , 

i°.  Dettes  exi- 
gibles  19,607,164  1 

20.  Fonds  morts 
& mauvaifes  dettes.  28,364,778 
30.  Principal  des 
rentes  viagères  de 
la  loterie  à 100  1. 

le  billet 9-3,620 

40.  Principal  de 
celle  de  la  loterie 
compofée  , mon- 
tant à . . . . 15,051,870 


Refie  capital  libre 


. 123,241,698  l. 


A 


Pour  la  page  568. 
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N°.  I. 


ÉTAT  général  des  Dépenfes  annuelles  de  la  Compagnie  des  Indes. 


DÉNOMINATION. 


Dépenfes  d’Adminiftration  & autres  . 

Employés  * 

Armements 

Defarmements  à 80,000  liv.  chaque. 
Conftru&ions  annuelles  des  Vaifieaux 
Radoubs  imprévus 


Génie 

Pour  tous  les  Comptoirs  des  Indes o Troupes  Blanches 
& dépenfes  relatives  ....  3 Troupes  Noires. 

Pions  & Serviteurs 

Patmars  ou  Couriers 

Hôpital , y compris  les  Chirurgiens 

Marine  de  l’Inde ^ 

Relâche  des  Vaifleaux  d’Europe 

Boths  des  Pilotes  du  Gange 

Curés 


Fortifications , dépenfe  qui  n’aura  lieu  que  pendant  4 années 

Noirs 

Dépenfe  générale 

Loyers 

Frais  de  Commerce 

Dépenfes  imprévues .'.... 


KJ « 


Paris. 


liv. 

276,000 


liv. 

276,000 


L’Orient. 


Pondichéry. 


liv. 


35 


0,000 


2,4°° 


,000 


960.000 

360.000 
40,000 


liv. 


187,400 


19,500 

321,300 

128,000 

24.000 
6,000 

100.000 

109.000 

72.000 


2,400 

500,000 


50,400 


liv. 

4,1 10,000 


Karikal, 


liv. 


10,600 


7,10° 

2,500 


liv. 

1,520,000 


liv 

20,  00 


Mahé. 


Mafulipatan 

& 

Yanaon. 


liv. 


25,200 


3,000 
6,coo 


2,40c 


24,400 


liv 

6t,oco 


Bengale 
& 

dépendances. 


liv. 


1 2,400 


liv 

1 2,400 


liv. 


148,000 


Ile 

de  France. 


Ile 

de  Bourbon. 


liv. 


122,000 


15.000 

2,000 

30.000 
1 5 1,400 

86,4-0 

66,480 

2,400 


24,020 

19,300 


liv 

545,000 


53.000 

22.000 
19  i,000 


66,000 


B?# 

S 

- Il 


liv. 


84,000 


9,50° 

12,000 


7,500 

22,000 


liv. 

455,000 


liv 

! 35,000 


Baffora. 


liv. 


15,000 


Chine. 


liv. 


60,600 


liv. 
I 5,000 


4,200 


89,500 


145,70° 


liv. 

300,000 


Totaux. 


hv. 

276.000 
1,015,200 
2,400,000 

960.000 

360.000 

40.000 
19,500 

325,500 

128.000 
46,100  | 

1 1.000 

201.000 

294.400 

439, 9°° 
66,480 
7,200 

500.000 

73>500 

1 20,820 

!9,3co 

145,700 

550.400 


w~ 


liv.  » 
8,000,000  9I 

~ 
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Comparaifon  du  capital  libre  de  1743  ® celui  de 
1736  6”  à celui  de  1725. 

Le  capital  libre 

en  1736  étoit  de  128,164,3031. 

En  1743  il  étoit 

de 123,041,698 


Diminution  de 

1736  à 1743  . 4,922,605 

Le  capital  libre 

en  1725  étoit  de  137,201,547 
En  1743  ü n’é- 

toitquede  . . 123,241,698 
Diminution  de 

1725  à 1743  . . 13,959,849!. 

On  doit  obferver  que  , dans  l’intervalle  de  1725 
à 1743  » Ie  commerce  de  l'a  compagnie  ne  fut  trou- 
blé par  aucune  guerre  dans  l’Europe , ni  dans  l’Inde, 
celle  de  1736  ne  l’ayant  conftituée  ni  en  pertes  ni 
en  dépenfes , & les  troubles  de  l’Inde  n’ayant  com- 
mencé que  pofîérieurement  à cette  époque. 

Les  retours  de  l’Inde  donnoient  environ  95  pour 
cent  de  bénéfice  de  l’achat  à la  vente,  tandis  qu’aux 
dernières  ventes  ils  n’ont  pas  donné  60  pour  cent. 

Les  retours  de  Chine  donnoient  plus  de  141  , 
& ils  n’ont  donné , en  1767  & 1768  , que  68  pour 
cent. 

Cependant , malgré  ces  circonflances  heureufes, 
la  compagnie  avoit  perdu  près  de  quatorze  millions 
fur  fon  capital.  Il  eft  vrai  que  fon  fonds  de  com- 
merce diminuant  tous  les  ans , elle  n’avoit  jamais  pu 
lui  donner  toute  l’étendue  dont  il  étoit  fufceptible, 
vice  ordinaire  des  compagnies  exclufives , encore 
étoit-elle  obligée  d’employer  les  relfources  les  plus 
dangereufes , en  faifant  des  emprunts  fur  la  place 
enbilltes  de  pechevin , qui , étant  à échéances  fixes , 
la  mettoient  dans  le  rifque  continuel  de  manquer  à 
fes  engagemens , fi  te  public  lui  avoit  retiré  fa 
confiance.  Ces  emprunts  montoient  annuellement  à 
treize  ou  quatorze  millions.  On  fentit  combien  cette 
fituation  étoit  précaire  , 8t  on  eut  recours  par  la 
fuite  à des  emprunts  perpétuels  qui , comme  nous 

allons  le  voir , furent  bientôt  confommés. 

• 

Revenu  en  1743. 

Le  revenu  indépendamment  du 
commerce  étant  toujours  de  . , 8,300,000 1. 

Se  trouve  grevé  de  rentes  viagères 

montant  à 1,514,549 

Reftoit  de  libre  ......  6,785,451  1. 

Comparaifon  du  revenu  libre  de  1743  à celui  de 
1736  & à celui  de  1725. 

Revenu  libre  en  1725.  8,290,538  1. 

Revenulihre  6111743.  6,785,451 
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Diminution  de  1725 
à 1743  .....  1,505,087 


Revenu  libre  en  173  6 . 6,973,112 

En  1743  • - - • 6,785,4*1 

Diminution  de  1736 
à 1743 187,661 

Dividende  des  actions  , calculé  fur 
libre  de  1743. 

Le  nombre  des  a&ions  alors  fubfif- 
tantes  étoit  de  50,269 , le  furplus 
ayant  été  retiré  par  la  loterie  com- 
pofée , &par  différentes  opérations. 

Le  revenu  libre  étant  partagé  entre 
les  50,269  actions , pouvoit  donner 
à chaque  adion  un  dividende  de.  . 


le  revenu 


Comparaifon  des  dividendes  calculés  fur  le  revenu 
libre. 


Dividende  en  1725.  148  1. 

En  1736  . . . 136 

En  1743  ...  135 


Situation  de  la  compagnie  des  Indes , au  3© 
juin  1756. 

Capital  en  1756  fuivant  le  bilan. 


Montant  de  l'actif  du  bilan. 

A déduire , . 
i°.  Dettes  exi- 
gibles ou  confti- 
tuées  . . . .69,431,404!. 

20.  Fonds  morts 
&mauvaifes dettes.  62,853,526 
3°.  Principal  des- 
rentes viagères  à 
100  livres  le  billet 

de 72,620 

4°.  Principal  des 
rentes  de  la  loterie 
compoféede  . .15,635,520 
5°.  Principal  des 
rentes  créées [en 
1748  de  ...  . 11,000,000 


297,208,795  L 


: **8,993,070  L 


Refte  capital  libre  en  1756  . . 138,215,725  L 

Comparaifon  des  capitaux  libres  de  1725  , de 
1736  , de  1743  & de  17 56. 

Capital  libre  en  1725  . . . 137,201,547  L 

En  1736  . . . 128,163,303  I, 

En  1743  • • • 123,241,6981. 

En  1756  ..  . . 138,215,725!.. 

Il  paroît  y avoir  ici  une  augmentation  de  capital 


1 
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de  1743  à 1756;  mais  loin  qu’on  en  puiffe  rien 
conclure  en  faveur  de  la  compagnie , cette  époque 
fournit  des  preuves  décrives  de  la  dégradation  de 
capital  qu’elle  doit  attendre  de  fon  commerce  feul. 
En  effet  , dans  cette  époque  la  compagnie  a reçu 
du  roi  des  fecours  extraordinaires , qui  ont  fervi 
non-feulement  à couvrir  les  pertes  immenfes  que 
fon  commerce  lui  a données  ; mais  encore  à pro- 
duire cette  augmentation  de  capital. 


En  1747,  le  roî  augmenta  le 
capital  de  fon  contrat  de  . . . 80,000,000 1. 

Nous  verrons  dans  la  fuite  que 
cette  augmentation  étoit  une  pure 
grâce  & une  charge  gratuite  impo- 
fée  fur  l’état. 

Il  porta  les  intérêts  du  capital  de 
fon  contrat  à 9,000,000  liv. , que  la 
compagnie  reçut  dans  la  fuite  , au 
lieu  de  8,300,000  liv.  quelle  avoit 
reçu  jufqu’ alors,  ce  qui  lui  procura 
dans  cet  intervalle  un  fecours  de  . 6,300,000 

Le  roi  fit  remife  des  dividendes 
des  aCtions  & billets  d'emprunt  qui 
lui  appartenoient , ces  dividendes 
montoient  à . . . ....  1,485,476 


Enfin , le  roi  non-feulement  fit 
remife  à la  compagnie  du  dixième  ; 
mais  il  î’autorifa  encore  à le  retenir 
à fon  profit  fur  les  rentes  viagères 
qui  fubfifloient  alors  ; ce  qui  lui 
procura  un  bénéfice  de  . . . 1,604,819 


Total  de  ce  que  la  compagnie  a 
reçu  du  roi  dans  cet  intervalle.  . 

Le  capital  de  la  compagnie  auroit 
donc  dû  être  augmenté  de  cette 
fomme  de  . . . 90,390,305  1. 

Or , on  ne  le  trouve  augmenté 
furie  capital  dé  1715  , que  de.  . 

Sur  celui  de  1736  , que  de  . , 

Et  fur  celui  de  1743  » 8ue  de  • 

La  compagnie  a donc  réellement 
perdu  du  1743  à 1756  . . . . 

De  1736  à 1756  .... 

De  1715  à 1756  .... 

Revenu  en  1756. 

Malgré  les  dons  immenfes  que  la 
compagnie  avoit  reçus  du  roi , & 
quoique  fon  capital  parût  augmen- 
té d’environ  quinze  millions  , la 
fituation  des  actionnaires  étoit 
beaucoup  plus  fàcheufe  qu’avant 
cette  époque. 


90,390,305  1. 


1,014,178 

10,051,411 

14,974,031 

75, 41 6, a74 
80,338,883 
89,376,127 
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l°.Des  intérêts  des 
billets  d’emprunts  , 
montant  alors  à . . 

1°.  Des  intérêts  des 
promeffes  de  paffer 
contrat,  montant  à 
3°.  Des  rentes  via- 
gères de  la  loterie  à 
100  liv.  le  billet  . . 

40.  Idem  de  la  lo- 
terie compofée  . 

5°.  Idem  créées 
en  1748  .... 


5H,575l- 


1,500,000 

7,26i 

1,563,5.51 

1,100,000 


4,715,389  1, 


Revenu  libre  en  1756. 

Il  ne  refloit  donc  de  libre  aux 
actionnaires  que 4,174,611 

Dividende  calculé  fur  le  revenu  libre  en 

Cette  rente  partagée  entre  50,169 
aCtions , ne  pouvoit  plus  donner  à cha- 
que aCtion  qu’un  dividende  . 85 1. 


Comparaifon  des  dividendes  calculés  fur  le  revenu 
libre  en  1715  & 1756. 

Ainfi  la  portion  de  la  rente  attri- 
buée à chaque  aCtion  , qui  pouvoit 

être  en  1715 148  1. 

En  1736 136 

En  1743 135 

N’étoit  plus  en  1756  que  . . 85 

On  obfervera  que  dans  cet  intervalle  les  bénéfices 
fur  les  retours  de  l’Inde  , ont  été  de  93  pour  cent , 
& ceux  fur  les  retours  de  Chine , de  11 6 pour  cent. 

Nous  voici  arrivés  à l’état  de  fituation  de  la  com- 
pagnie en  1769.  C’eft  le  point  le  plus  intérefi'ant 
que  nous  ayons  à traiter.  Mais  comme  ce  même 
état  doit  nous  fervir  à prouver  , non-feulement  la 
diminution  des  capitaux  de  la  compagnie  , mais 
encore  d’autres  vérités  auffi  importantes  , nous  lui 
laifîerons  par  cette  raifon , la  forme  que  lui  ont 
donnée  les  députés  & adminiftrateurs  , & pour  ne 
pas  en  rompre  la  fuite , nous  renverrons  , après 
l’état  même,  les  obfervations  que  nous  avons  à faire 
fur  plufieurs  des  articles  d<5ht  il  eff  formé. 

Nous  devons  remarquer  encore  qu’à  la  différence 
des  états  précédens  , celui-ci  s’étend  au-delà  même 
de  l’époque  aduelle,  8t  qu’il  comprend  les  années 
1770,  1771  & 1772. 

Ét^t  de  situation  de  la  compagnie  des  Indes, 
du  1er.  avril  1769  , jufqu  au  31  décembre  177a, 
fait  & drcjfé  en  exécution  des  ordres  de  M,  le 
contrôleur-général  , contenus  en  fa  dépêche  du 
8 avril  1769. 


ACTIF. 


La  rente  fur  le  roi , portée  à 
étoit  grévée , 


9,000,000  1. 


Les  biens  que  poffédoit  la  compagnie  des  Indes 
au  premier  avril  1769 , confiftoient  : 
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ï°.  En  9,000,600  liv.  de  rente  au  principal  de 
1 80,000,000  liv. 

a°.  En  effets  mobiliers  & immobiliers  à lutage 
du  commerce. 

3J.  En  fonds  circulans  dans  le  commerce. 

40.  Enfin , en  dettes  avives  provenant  de  fon 
commerce. 

' CHAPITRE  PREMIER. 

Contrat  de  180  Millions. 

Sur  le  contrat  de  1 80  millions  produifant  9,000,000 
liv.  de  rente , il  a paru  convenable  de  déduire  les 
fommes  en  capitaux  & rentes  perpétuelles  dont  ce 
contrat  étoitgrevé  à l’époque  du  premier  avril  1769, 
ainfi  qu’il  fuit. 

Rentes  perpétueilbs. 


i°.  aj8,6a5  I.  de 
rentes  perpétuelles 

RENTES. 

CAPITAUX. 

pour  10,345  billets 
d’emprunt  à 500  1. 
chacun  , créés  en 

1745  , ci  

a0.  900,000  1.  id. 
pour  promeffes  de 
paffer  contrat  au  de- 
nier ao , créées  en 
1751  , ci  pour  la 

258, 6a5  1. 

5,172,500  1. 

rente  

900,000 

18,000,000 

3°.  900,000  1.  id. 
de  promeffes  au  de- 
nier ao , créées  en 

“ 

1755  » ci 

4°.  964,985  1.  de 
rentes  au  denier  a 5 , 

600,000 

12,000,000 

créées  en  1764  , ci. 

5°-  2., 953, 74°  1- 
de  rentes  pour 
36  , 971  affions  $ au 
principal  de  1600  1. 

964,985 

24,124,646 

chacune , ci  . . . . 

1,953,74° 

59,074,800 

5,677,350  1. 

1 18,371,946  1. 

Rentes  viagères. 

RENTES.  CAPITAUX. 

i°.  1,146,368  1. 

de  rentes  viagères  , 
créées  en  1714  fous 
le  nom  de  loterie 
eompofée  , dont  le 
capital  ne  fera  éva- 
lué qu’au  denier  10 , 

ci.  . 1,146,368  I.  11,463,680  1. 
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RENTES.  CAPITAUX, 

Ci  contre.  . . . 1,146,368  1.  11,463,680  1. 

2°.  909,361  1.  id. 
créées  en  1748  fur 
une  & deux  tètes , 
évaluées  de  même  au 

denier  10  , ci  • . . . 909,361  9,093,610 

3°.  470,668  1.  id. 
de  la  loterie  créée 
en  1765  , évaluées 
de  même  au  denier 

10  , ci 470,668  4,706,680  ■ 

4°.  419,10a  liv. 
pour  l’emprunt  via- 
ger de  1765 , évalué 

au  denier  10,  ci  . . 419,10a  4,191,0a© 

5e.  57,400  1.  de 
rente  confiituée  au 
profit  des  fieur  & 
dame  de  Buffy  , la 
dame  de  Valque  & 
le  fieur  Taxil  , éva- 
lué au  denier  10 , 

7,4°°  574,000 

6°.  Enfin  7a, 000 
liv.  pour  le  montant 
des  penfions  créées 
par  le  roi  en  1764  , 

ci 7a, 000  720,000- 

Nota.  On  ne  por- 
te point  ici  61,000 1. 
ou  environ  , pour 
penfions  , ou  demi- 
folde  , conffituées 
par  la  compagnie  , 
comme  faifant  par- 
tie des  dépenfes  or- 
dinaires, ci.  . . Mémoire. 


HL* 

3,°74,899  !• 

3°,748,99°  l 

RÉ  SC IT AT  DU 

CHAPITRE 

PREMIER. 

RENTES. 

CAPITAUX» 

Rentes  perpétuel- 
les  

5,677,35°  !• 

118,371,946  I. 

Rentes  viagères.  . 

3,°74,899 

30,748,990  1». 

Total 

8,751,149 

149,120,936 

Partant  à'I’époque 
du  premier  avril 
1769  , il  reffoit  de 
libre  en  rente  & en 
capitaux 

147,751 

30,879,064 

Total  pareil,  ci. . 9,000,000  1.  180,000,000 
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' CHAPITRE  SECOND. 

Effets  mobiliers  & immobiliers  à l'ufage  de  la 
compagnie. 

MOBILIERS. 

Article  premier. 

28  vaiffeaux  & frégates  , dont  15  du  port  de  9 à 
1200  tonneaux  , 13  de  500  à 700  tonneaux. 

2 fenauts  du  port  de  110  tonneaux. 

En  tout  30  vaiffeaux,  frégates  & fenauts  , au  lieu 
de  31  annoncés  dans  l’état  de  fituation  du  29  mars 
dernier,  la  frégate  le  Choifeuil  étant  périe  dans  le 
Gange  , ellimés  , par  procès  verbal  du  2.4  avril 
1769  , au  prix  qu’ils  obtiendroient  dans  le  commerce 
au  retour  de  l’expé- 
dition, fuivant  l’état, 
ci 4,010,854  I. 

Article  II. 

Les  pontons,  pata- 
cbes  , gabares  , cha- 
loupes , & autres  pe- 
tits bâtiments  de  mer 
à l’ufage  du  port  de 
l’Orient , eflimés  par 
le  même  procès-ver- 
bal du  26  avril  1769  , 
fuivant  l’état , ci.  . . 703,198 

Article  III. 

Les  effets  demarine, 
d’artillerie , & autres 
de  toute  efpèce  exif- 
tans  dans  les  magafins 
Starfenauxdel’Orient 
le  premier  avril  1769, 
eflimés  aufli  par  les 
procès-verbaux  du26 
avril  dernier,  fuivant 
l’état , ci  . . . . . . 3,111,775 

Article  IV. 

1349  têtes  de  noirs 
compris  en  l’état,  lef- 
dits  noirs  reflans  aux 
îles  de  France  & de 
Bourbon  , après  le 
choix  fait  par  les 
commiffaires  du  roi , 
eflimés  l’un  dansl’au- 
tre  à raifonde  1000 
liv.  ci 1,349,000 

Article  V. 

Les  effets  Stuflenfi- 
les  d’artillerie,  armes 


COM 

ci-contrc  , , , . 9,275,827  1. 

Scmunitionsdeguerre 
reflans  àl’sledeFran-  * 
ce  , après  le  partage 
fait  avec  les  commif- 
faires du  roi, montent 
fuivant  letat  , ci  . . 284,701 

Article  VI. 

Les  effets  d'artille- 
rie danslesconmtoirs 
de  l’Inde  , enfemble 
les  petits  bûtimens  de 
mer  fervant  à la  navi- 
gationdu  Gange,  fauf 
les  autreseffets  exif- 
tans  dans  l’Inde,  efli- 
més fuivant  l’état,  ci.  596,120 

Total  des  effets 

mobiliers 10,156,648  1, 

IMMOBILIERS. 

Article  premier. 

L’hôtel  de  Paris  , 

&bâtimensendépen- 

dans , eflimés  , ci.  . 1,000,000 

Article  II. 

M .le  contrôleur  gé- 
néral ayant  prefcrit, 
par  fa  dépêche  du  8 
avril  dernier , de  dis- 
tinguer, relativement 
aux  édifices  de  l’O- 
rient , ceux  qui  font 
une  dépendance  de 
l’adminiflration  con- 
fiée à la  compagnie  , 
d’aveclesbâtimensci- 
vils  dépendans  du 
commerce,  ilavoit  été 
écrit  en  conféquence 
aux  prépofés  de  la 
compagnie  à l’Orient: 
mais  cette  opération 
longue  & pénible 
n’ayant  pu  être  exé- 
cutéejufqu’à  préfent, 
onfe  référera  parpro- 
vifion  auprocès-ver- 
baleflimatifdu26  avril 
dernier  , par  lequel 
les  quais , calles  de 
conflruélions,les  hô- 
tels & magafins  des 
ventes,  batteries,  &c. 

&c.,  & généralement 


9,a7î  , 817  1. 


1,000,000  l. 


tous 
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ci-contre  . . . 1,000,000  1.  10,1  $6,648  I. 

tous  les  édifices  neufs 
St  vieux  ont  été  efti- 
més  , & fauf  les  ter- 
reins  appartenans  à la 
compagnie  , fuivant 

l’état,  ci 6,701, $39. 

Obsert'  ATioy  s des 
députés  & adminif- 
trateurs. 

Il  a été  arrêté  que 
l’article  ci-deffus  feroit 
porté  dans  les  états  en 
ligne  de  compte  pour 
toute  fa  valeur , con- 
formément à l’appré- 
ciation faite  à l’Orient, 
en  même  temps  qu'on 
mettroit  à la  marge 
que  cet  objet  ne  fera 
- pas  réputé  comme  une 
valeur  fixe  & pofitive 
dans  les  biens  de  la 
compagnie  , fuivant 
les  obfervations  con- 
tenues dans  les  mémoi- 
res explicatifs  des  états. 

Article  III. 


COM  ÿ7.î 

ci-contre  t . . 7,743,939  1.  10,156,648  1, 

Article  IV. 

Suivant  la  même  dé- 
libération, les  bâtimens 
civils  exifians  dans 
les  différens  comptoirs 
de  l’Inde , quoiqu’éva- 
lués  , fuivant  les  ren- 
feignemens  qu’on  a pu 
fe  procurer , à deux 
millions  , ne  feront 
néanmoins  portés  ici 
que  pour  mémoire  , 
ci  ......  Mémoire. 


Total  des  effets  im- 
mobiliers   7,743,939  ï« 

Total  du  fécond 

chapitre,  ci ..  . 17,900,5871. 

CHAPITRE  TROISIÈME.. 

Fonds  circulans  dans  le  commerce. 

Article  premier. 

Au  premier  avril  1769 , il  y avoit  en  caiffe , 
tant  à Paris  qu’à  l’Orient , en  argent  ou  effets  à 
recouvrer  jufqu’au  31  décembre  1769, 
fuivant  l’état,  ci 10,716,574  1* 

Article  II. 

Effets  du  Canada  étant  en  nature , 

ci  • • • *48,596 

Article  III. 

Item  à recevoir  en  février  1770 
pour  les  effets  invendus,  reftans  de  la 
dernière  vente  , évalués  au  prix  de 
la  fadure,  fuivant  l’état,  ci  . . 2.56,003 

Article  IV. 

Item  en  marchandifes  d’Europe , 
dont  une  partie  étoit  à l’Orient  le 
premier  avril  1769 , 8t  le  furplus  en 
route  pour  y parvenir , fuivant  l’état , 
ci 1,609,771 

Article  V.  , 

Dans  le  compte  rendu  le  29  mars 
1769,  on  avoit  fixé  à 7,514,500  liv. 
les  fonds  qui  dévoient  refter  au  Ben- 
gale , après  les  expéditions  de  1769 
& 1770,  toutes  dettes  payées,  8c 
fauf  les  dépenfes  de  1770. 

Suivant  les  comptes  du  comptoir 


12,830,941  1, 
Ce  c 


Lors  de  la  prife  de 
pofleffion  des  Ifles  de 
France  8c  de  Bourbon , 
les  commiffaires  du  roi 
s’étant  mis  en  poffef- 
fion  , au  nom  de  fa 
majeflé  , de  prefque 
tous  les  bâtimens  civils, 

& autres  appartenans  à 
la  compagnie  , il  a 
été  délibéré  , pas  les 
fyndics  , directeurs  & 
députés , de  ne  porter 
ici  le  prix  des  édifices 
appartenans  à la  com- 
pagnie auxdites  îles 
que  pour  42,400  liv. 
valeur  de  ceux  achetés 
depuis  ladite  prife  de 
pofleffion , & fauf  à 
porter  à l’actif  ci-après 
les  femmes  dues  par  fa 
majeflé  , pour  raifon 
de  la  remife  defdits 
édifices  , ci  - confor- 
formément  à la  délibé- 
ration. . . . . 42,400 


7,743,939  1.  10,156,648  1. 
Commerce.  Tome  I.  Part.  Il, 
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de  l'autre  part  . * . . . Il, 830,941  î. 

de  Chandernagor,. du  12  mai  1768, 
les  fonds  qui  doivent  y relier  après 
les  deux  expéditions  attendues  en 
1769  & 1770,  font  de  8,876,000!. 
fur  lefquelles  déduifant  pour  le  reftant 
des  dettes  à liquider  & payer  900,000 
liv.,  8c  pour  les  dépenfes  de  1770 
600,000  liv. , en  tout  1,500,000  liv. 

11  y reliera  net  après  l'expédition 
attendue  en  1770,  le  tout  conformé- 
ment à l'état , ci 7>376,00° 


ci-contre 6 5,871,081  I, 

compte  rendu  , les  prépofés  de  la 
compagnie  ont,  d’une  part,  tiré  fur 
la  caille  de  Paris  256,000  liv. , 8c  de 
l’autre  ont  envoyé  des  états  de  four- 
nitures faites  au  roi,  montant  à 
976,3  51  liv.  Ces  deux  fommes  étant 
employées  dans  le  préfent  compte 
a «Hivernent  8c  paffivemenr , le  préfent 
article  , toute  déduétion  8c  compen- 
fation  foires  , fera  réduit  conformé- 
ment à l’état,  à 5,279,649 


Article  VI. 

Par  le  réfultat  que  l’on  a donné , 
le  29  mars  dernier  , de  la  fituation 
du  comptoir  de  Pondichéry,  après  les 
deux  expéditions  attendues  en  1769 
& 1770,  on  a dit  qu'il  n’y  reliait 
alors  que  247,140  liv.  qui  ont  été 
deflinées  en  même-temps  à l’acquitte- 
ment des  dettes. 

On  avoit  oublié  de  porter  dans  ces 
états  425,140  liv.,  qui  étoient  au 
tréfor  de  Pondichéry  à l'époque  du 
28  février  1768  , pour  quoi  le  pré- 
fent  article  fera  porté  conformément 

à l’état,  ci 425>I4° 

Article  VII. 

Le  produit  à efpérer  des  ventes  de 
.3769  & 1770,  ci  . . . . . . 45,i4°j°00 

Article  VIII. 

Dans  les  comptes  rendus  les  14  & 

<29  mars  dernier , on  a évalué  à fix  • 
millions  les  retours  attendus, des  cinq 
expéditions  faites  aux  îles  de  France 
oc  de  Bourbon  depuis  1764;  plus 
cet  article  a été  difcuté , plus  ces 
efpérances  ont  paru  fondées. 

On  a reconnu,  i°.  que  les  fonds 
en  marchandifes  envoyées  auxdites 
îles  depuis  1764,  avoient  dû  pro- 
duire avec  le  bénéfice  12,500,000!. 

20.  Qu’outre  ce  produit,  les  pré- 
pofés de  la  compagnie  avoient  tiré 
fur  la  caille  de  Paris  3,744,413  liv. , 
en  ce  non  compris  près  de  4 millions 
de  traites  en  contrats  à 4 pour  cent , 
dont  l’objet  a été  l’acquittement  des 
billets  de  caille. 

F.n  déduifant  furies  deux  premières 
fommes  les  dépenfes  ordinaires  8c 
extraordinaires  faites  auxdites  îles 
depuis  1765  , on  perlifie  à évaluer 
ces  retours  à 6 millions. 

Mais  comme , depuis  le  dernier 


1 otal  du  troifième  chapitre 


71,151,730  I. 


3,020,100  L 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

A caufe  des  dettes  aelives  provenant  du  commerce • 
Article  Premier. 

Les  fommes  dues  par  divers  aux  îles 
de  France  8c  de  Bourbon  , à la  Mar- 
tinique 8c à Saint-Domingue,  rédui- 
tes au  tiers  de  leur  valeur  réelle  , ou 
à-peu-près  , l'ont  fuivant  l’état. 

Sçavoie: 

Ifle  de  France.  1,600,300  l.*v 
Ille  de  Bourbon.  819,800  ^ 

Saint-Domingue 

8c  la  Martinique.  600,000) 

Article  II. 

Les  fommes  liquidées  à l’époque 
du  premier  mars  1769,  6c  dues  par 
le  roi , font  fuivant  l’état. 

S ç a v o 1 r : 

Par  la  marine.  669,036 
Par  la  Finance.  2,391,259 

Article  III. 

Item  dû  par  la  marine  pour  four- 
nitures faites  aux  îles  de  France  8c 
de  Bourbon , ainfi  qu’il  réfulte  des 
comptes  arrêtés  par  les  officiers  de 
fa  majefté  , fuivant  l’état. 

S ç A v o 1 R.  : 

/ N 

Par  un  état  du  ‘ 

février  1768 
Par  état  du 
juillet  1768  . . 

Par  état  du 
juillet  1768  . . 

Par  état  du 
janvier  1769  . . 

Par  autre  état  du 
25  janvier  1769.  . 


1 


3,060,295 


976,351 


65,872,081 


7.056,746  1, 


COM 
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c i- contre,  .7,056,7461. 

Article  IV. 

Item  dû  par  la  finance  , ainfi  qu’il 
céfulte  de  l'étar. 


S A V 0 

1 R : 

Droits  de  ton- 

meaux  de  1768  . . 

775,406  v 

Droits  de  noirs. 

120,000  B 

Indemnité  des  ca- 

1 

960,406 

fés 

50,000  / 

Excédent  des  pen- 
fions 

15,000  J 

Article  V. 

/rem  fera  dû  au  31  décembre  1769. 
S a v o 1 r : 


ci^cohtre , ; ", 

devoir  former  pour  cet  article  un 
objet  de  prétention  envers  le  roi, 
en  faveur  des  aélionnairës. 

Suivant  l’état,  les  bâtimens  parti- 
culiers St  patrimoniaux  , la  moitié 
des  mixtes  , les  nègres  & autres  ef- 
fets mobiliers  fe  montent , par  le 
réfultat  du  travail , à la  fomme  de 
7,625,348  liv.  pour  laquelle  les  ac- 
tionnaires feront  fondés  à faire  leur 
repréfentation  au  miniftre  du  roi , 
ci 7,625,348 

Total  du  IVe.  Chapitre  . . . 16,962,112  1. 

Obfervation 

des  députés  & adminiftrateurs . 


?7Ï 

9,336,764  I. 


Droits  de  tonneaux  pour  exporta- 
tation  St  importation,  évalués  con- 
mément  à l’état. 

Pour  l'an.  1768. 

Indemnité  des  ca- 
fés  

Excédent  des pen- 
fions 

Article  VI. 

Item  fera  dû , en  1770 , pour 
droits  de  tonneaux  d’importation  , 
évalués  de  même  qu’en  1768  . . . 749,206 


775, 406 1. 

50.000 

1 5 .000 


840,406 


Il  a été  arrêté  que  l’article  ci- 
detfus  feroit  porté  dans  les  états  en 
ligne  de  compte  pour  fa  valeur, 
conformément  à l’appréciation  faite 
aux  îles  de  France  St  de  Bourbon  , 
en  même-temps  qu’on  mettoit  à la 
marge  que  cet  objet  ne  fera  pas  ré- 
puté comme  une  valeur  fixe  St  po- 
iitive  dans  les  biens  de  la  compagnie  , 
faivant  les  obfervations  contenues 
dans  les  mémoires  explicatifs  defdits 
états. 

Récapitulation, 


Article  VII. 

Le  roi  ayant  repris  , en  1767 , 
poffeffion  de  fait  des  îles  de  France 
& de  Bourbon , les  adminiftrateurs 
pour  le  roi , auxdites  îles , fe  font  mis 
en  même-temps  en  pofteffion  depref- 
que  tous  les  bâtimens,  ainfi  que  d’une 
grande  partie  des  noirs  , effets  d ar- 
tillerie et  autres  étant  au  pouvoir  St 
en  la  propriété  de  la  compagnie  : 
les  adminiftrateurs  pour  fa  majefté 
n’ayant  point  fait  faire  d’eftimation 
contradictoire  defdits  bâtimens  St  ef- 
fets , les  prépofés  de  la  compagnie 
ont  envoyé  les  procès-verbaux,  devis 
& états  eftimatifs  defdits  bâtimens  St 
effets. 

Les  Syndics , direéf eurs  St  dépu- 
tés , ayant  examiné  ces  états , ont 
diftingué  les  bâtimens  publics  St  in- 
hérens  à la  fouverainté  , d'avec  les 
bâtimens  particuliers  St  patrimo- 
niaux à la  compagnie  ■ ils  ont  cru 


Chapitre  1er. 
Chapitre  II. 
Chapitre  III. 
Chapitre  IV. 


30,879,064  I. 

17.900,587 

71,151,730 

16,962,112 


Total  de  l’adif.  ....  136,893,493!. 


PASSIF. 

Les  dettes  de  la  compagnie , autres  que  les  hy- 
pothécaires , qui  ont  été  déduites  fur  le  contrat  de 
180  millions,  font  de  deux  efpèces. 

i°.  Les  dettes  anciennes  , c’eft-à-dire , celles 
créées  avant  l’époque  du  I juillet  1764. 

20.  Les  dettes  créées  depuis  le  mois  de  juillet 
1764,  St  payables  à diverfes  époques. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 

Dettes  antérieures  au  premier  juillet  1764. 


Article  Premier. 

Pour  acquitter  d’autant  les  dettes  liquidées  dans 
l’Inde  , à l'époque  du  28  février  1768  , il  avoit  été 
tiré  fur  la  caiffe  de  Paris,  1,429,951  liv.  payables 

Ccccij 


9.336,764  l. 


COM 
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en  contrats  à 4 pour  cent.  Les  porteurs  de  ces 
traites  ne  s’étant  pas  préfentés  jufqu’à  préfent,  le 
préfent  article  fera  tiré  ici  conformément  à 
l’état  pour i?419î95i  1* 

On  obferve,  à cet  égard,  que  vrai- 
femblablement  les  porteurs  des  trai- 
tes auront  préféré  d’être  payés  dans 
l’Inde  en  marchandifes. 

Article  II. 

Les  dettes  de  l’Inde  rodantes  a li- 
quider à la  même  époque  du  28 
février  1768  , m jntoient , fuivant 
l’extrait  de  l'état  de  Pondichéry  , 
à 9,271,508  liv. 

S a y o 1 R : 


A liquider  & à 
payer  à Chander- 
nagor ci.  . • • 

1,900,000  1. 

A liquider  8e  à 
payer  à Pondiche- 
ri , Mazulipatan  & 
Mahé , ci  . . . 

4,972,508 

A liquider  <k  à 
payer  en  France , 
ci 

2,400,000 

Total.  . 

9,272,508  1. 

BENGALE. 


Dans  l’état  de  fituation  du  Ben- 
gale , depuis  le  31  décembre  1767, 
on  a deftiné  fur  les  fonds  qui  y 
étoient  , ou  y parviendront  de 
ladite  expédition  , pareille  fomme 
de  1,900,000  iiv. 

S A v o I R : 

En  1768.  . . 500,000  1,. 

En  1769.  . . 500,000 

En  1770.  . . 900,000 


ci-contre 1,429,951  I* 

y étoient  dues , on  a deftiné  fur  les 
fonds  qui  y étoient  alors  , ou  qui  y 
parviendront. 

Savoir: 

En  1768.  . . 750,000  1. 

En  1769.  . . 750,000 

En  1770.  . . 247,200 


Total.  . 1,747,200!. 


En  fuppofant  ces  opérations  exé- 
cutées , il  r.efteroit  à payer  dans 
l’Inde  , en  marchandifes  ou  contrats, 
fauf  le  plus  ou  le  moins  par  l’évé- 
nement de  la  liquidation  3,225,308  1. 

A quoi  ajoutant  les 
2,400,000 1.  à liquider 
& à payer  en  France, 
ci.  ...  . 2,400,000 


Relie  net  pour  les  dettes  ancien- 
nes de  l’Inde  , 5,625,30$ 

Article  III. 

Les  dettes  à liquider  à l’île  de 
France  , montoient  à 4,083,600  1. 
fur  quoi  ayant  été  liquidé  & payé 
en  contrats  à 4 pour  cent  à l’épo- 
que du  30  juin  1768  , 2,622,225  1. 
relie  à liquider  & à payer  en  con- 
trats , fuivant  l’état , ci.  . . . . 1, 461,3751. 

Article  IV. 

Les  dettes  à liquider  à l’île  de 
Bourbon,  montoient,  fuivant  l’état 
à 2,892,680  liv.  fur  quoi  ayant  été 
liquidé  & payé  , a l’époque  du  30 
juin  1768,  1,015,579  liv.  relie  à 
payer , ci 1,877,101 

Article  V. 


Total.  . 1,900,000  1. 

Conféquemment  on  doit  regarder 
ce  qui  étoit  à liquider  & à payer 
dans  le  Bengale , comme  devant 
être  acquitté  dans  le  courant  de  1770, 
fauf  le  plus  ou  le  moins  réfultant  des 
liquidations  , ci . Mémoire . 

PONDICHERY. 

Dans  l’état  de  fituation  de  Pondi- 
chéry , depuis  le  r février  1768, 
le  pour  y acquitter  4,972,508  1,  qui 


Relie  des  fucceffions  verfées  avant 
le  1 juillet  1764,  payable  en  ar- 
gent, fuivant  l'état,  ci.  . . . » 631,943. 

Article  VI. 

Item  dù  à l’ancienne  compagnie 
en  capital  , 433,000  liv.  payables 
en  contrats  à 4 pour  cent,  fauf  l’évé- 
nement de  la  contellation  fur  les  in- 


térêts, ci.  ...  433,000 

Article  VII. 

Les  débets  anciens 1,000,000 


WM*1*  1 . 


12458,678  L 
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ci-contre 

Article  VIII. 

Enfin  ,les  créances  prétendues  par 
les  héritiers  Dupleix  & autres  , ci  • Mémoire 

Total  des  dettes  anciennes  . 12,458,678  1. 

SECONDE  ESPÈCE. 

Dettes  créées  depuis  le  premier  de  juillet  paya- 

bles à diverfes  époques . 

1°.  Nouveaux  débets  évalués  . . 1,500,000!. 

2°.  A payer  du  I avril  1769  au 
31  décembre  de  la  même  année, 

fuîvant  l’état , ci 32,636,985 

30.  Id.  en  1770  , compris  les 

lots  de  la  loterie  , ci 15,092,034 

40.  A payer  en  1771  , ci  . . . 15,504,841 

5°.  Enfin  à payer  en  1772,  le 
tout  ainfi  qu’il  rélulte  de  l’état , ci  4,944,000 

Total  ....  69,677,860 1. 


Récapitulation. 

Dettes  anciennes 12,458,677  1. 

Dettes  nouvelles 69,677,860 

Total  des  dettes  ....  82,136,537  b 
Réfultat  du  nouvel  état  de  Jîtuation. 


L’aCtif  monte  à 1 36,893 , 493  1. 

Et  le  palfif  monte  à . . . . 82,136,537 

Partant  refie  net 54,756,956 


Arrêté  par  nous  députés , fyndics  fk  directeurs  de 
la  compagnie  des  Indes.  A Paris  en  l'hôtel  de  la 
compagnie  des  Indes  , le  2 juin  1769.  Signé  LE 
duc  de  Duras  , du  Vaudier,  la  Rockette,  de 
Bruny,  du  Pan  , de  Clonard  , Jaume  , Mo- 
uacin,  l’Hér  tier  de  Brutette  , Louis  Ju- 
lien, Duval.d’Esprértenil  , de  Mery  Darcy, 
le  Moin£.,Rtsteau,deRabec,Ste-Catherine. 

Observations  fur  l'état  précédent . 

i°.  L’article  premier  des  rentes  viagères  n'a  été 

porté  à " 1,146,368 1. 

queparce  qu’on  en  a déduit  le  dixième. 

Elles  montent  réellement  en  to- 
talité à . . 1,273,742  1. 
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Lesadminifirateursont  fait  cette  déduction , parce 
que  la  compagnie  a été  autorifée  jufqu’ici  à retenir 
le  dixième  à fon  profit;  mais  elle  n’en  doit  pas 
moins  la  totalité  de  la  rente  , puifqu’elle  pourroit 
être  obligée  dans  la  fuite  à la  payer  , foit  par  la 
ceflation  de  l’impôt  du  dixième  , foit  dans  le  cas  oit 
le  roi  lui  retireroit  cette  grâce  , qu’on  ne  peut 
regarder  comme  perpétuelle  : ainfi  on  pourroit 
forcer  cet  article  de  127,374  1,  de  rentes  ; mais 
on  lelaiffera  fubfifier  tel  qu’il  efi  , la  compagnie  ns 
payant  actuellement  que  la  fournie  portée  en  cet 
article. 

20.  On  croit  devoir  ajouter  à la  fuite  des  rentes 
viagères  6i,coo  liv.  pour  penfion  & demi-folde 
confiituées  par  la  compagnie  , quoique  cette 
fomme  ne  foit  portée  que  pour  mémoire  dans  l’état 
de  fituation.  En  effet, c’efi  une  charge  dont  les  biens 
des  actionnaires  font  grevés , & qui  doit  toujours 
avoir  lieu,  foit  qu’ils  continuent  ou  fufpendent  leur 
commerce  ; elle  ne  peut  même  qu’augmenter  dans 
l’un  ou  l’autre  cas  , ci 610,000  1. 


3°.  Chap.  2 , art.  3.  Pour  effets  dans  les  maga- 
fins  de  l'Orient , évalués  , fuivant  le  recenfement , 
à 3>ai2>776  1. 

Il  faut  remarquer  que  la  valeur  de  ces  effets  , 
établie  dans  l’état  des  députés  , y efi  formée  fur  le 
prix  qu’ils  ont  coûté  à la  compagnie  , & qu’on  doit 
s’attendre  à une  diminution  confidérable  fur  celui 
auquel  ils  feroient  vendus  : or  , ce  qu’ils  valent 
aujourd’hui  n’efi  pas  ce  qu’ils  ont  coûté  , mais  ce 
qu’ils  feroient  vendus. 

On  doit  auffi  remarquer  que  la  fixation  du  prix 
des  marchandifes  , portée  par  cet  état  de  recenfe- 
ment , paroit  être  augmentée  des  frais  de  tranfport , 
de  garde  & autres  frais  du  port.  On  croit  pouvoir 
évaluer  ce  fur-taux  au  moins  à 1 5 pour  cent  dont 
il  faut  par  conféquent  diminuer  le  capital.  Cette 
diminution  fera  de 481.913  L 


40.  L’article  4 porte  le  nombre  des  noirs  ap- 
parter.ans  à la  compagnie  aux  îles  de  France  & 
de  Bourbon,  à 1,349  clu>  f°nt  eftimés , l’un  dans 
l’autre  , mille  livres , ci  ...  . 1,349,000!. 

Cet  article  paroîf  prodigieufement  enflé, tant  pour 
le  nombre  , que  pour  l’évaluation. 

Par  un  état  de  l’ile  de  France  , du  29  juillet 
1768,  on  voit  qu’il  n’yrefioit  que  498  Noirs  , dont 
282,  tant  mâles  que  femmes,  bons  h en  état  de 
fervir  , & 216  invalides  , inarons  ou  enfans. 

A l’ile  de  Bourbon  il  paroît  effectivement, par  une 
lettre  du  9 mars  1768  , qu'il  pouvoit  en  refler  331  ; 
mais  la  même  lettre  ajoute  que  ces  Noirs  ne  font 
« que  des  vieillards,  des  infirmes  , des  impotens...  ; 
,,  qu’à  l’exception  d’un  petit  nombre  , ils  ne  peu- 
j>  vent  rendre  que  de  foibles  fervices  , & qu’ils  ne 
j)  feront  vendus  que  difficilement &à  très-hasprix,». 
, On  croit  donc  pouvoir  les  évaluer  à 500  livres. 
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Pièce  , l’un  dans  l’autre  , en  y comprenant  les  en- 
fans,  les  vieillards  & autres  hors  de  fervice  ; & on 
y eft’d’ autant  plus  autorifé,  que  l’on  voit  que,  dans 
les  mois  de  novembre  dernier,  il  en  a été  vendu  24 

en  vente  publique,  qui  n’ont  produit  que  233  hv. 

pièce.  , 

Cet  article  n’ayant  dû  être  porte  que 

' . . 414,500!. 

pour n 

Le  capital  doit  être  diminue  de  i ex- 
cédant  montant  à f ■ 934»5°°‘- 


Ce  fonds  , ainfi  que  le  précédent , doit  etre  re- 
gardé comme  un  fonds  mort  toujours  lubfiftant  pour 
f exercice  du  commerce  ; on  obfervera  meme  qu  il 
doit  être  confidérablement  augmenté,  les  adminrf- 
trateurs  pour  la  compagnie  dans  ces  Les  ayant 
marqué  qu'il  étoit  néceffaire  qu’ils  fe  procuraffent 
au  moins  deux  cens  foixante  Noirs  de  plus  ; ce  qui 
formera  une  nouvelle  dépenfe  pour  la  compagnie  , 
tant  pour  leur  achat,  que  pour  leur  entretien  îk 
remplacement. 

50.  Art.  6.  Pour  artillerie  dans  les  comptoirs  de 
l'Inde  & bâtimens  de  mer  fervant  à la  navigation  du 
Gange  , le  tout  évalué 596,12.0  1. 

Suivant  les  états  cités  au  foutien  de 
cet  article , les  effets  envoyés  de  l’île  de 
France  à Pondichéry  étoient  prefque 
tous  deftinés  pour  le  premier  etablilie* 
ment , & ont  dû  y être  confommés. 

L’artillerie  , fuivant  les  évaluations  , 
ne  montoit  qu’à  environ.  40,000  1. 

A quoi  joignant  les  bots  > 136,000 

du  Gange  erfimés  . . • 96,000  3 

Il  faut  donc  diminuer  fur  le  capital.  . 460,11°  1. 


Art.  I de  l’immobilier. 

L’hôtel  de  la  compagnie  eff  porte  à un  million. 
On  fe  contentera  d’obferver  que  dans  les  états  pre- 
fentés  aux  affemblées  du  mois  de  mars  1769  > Cet 
objet  n’a  été  évalué  que  800,000  livres  , & que 
c’efl  pour  la  première  fois  qu’il  efl  porté  pour  un 
million  dans  l’adif  de  la  compagnie.  On  ne  peut 
imaginer  aucune  caufe  de  cette  augmentation  de 
prix  en  trois  mois  de  temps  , à moins  que  ce  ne  foit 
le  befoin  que  la  compagnie  a de  montrer  un  gros 
capital. 

70.  Pour  l’intelligence  de  cet  article , on  croit 
devoir  mettre  fous  lest^jx  le  recenfement  meme 
de  l’Orient,  fur  lequcrTT  efl  fondé. 

Recenfement  du  premier  avril  1769  » des  édifices 
appartenans  à la  compagnie  des  Indes,  au  port 
de  l’Orient . 
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des  ventes , tous  les  magafms  neufs  defh'nés  pour 
les  ventes  fk  pour  le  fervice  du  port , le  terrein  & 
la  maifon  louée  à MM.  les  fermiers  généraux , le 
terrein  St  les  calles  de  conftruftion  , & les  établif- 
femens  faits  à Caudan,  les  batteries  conflruites,  tant 
audit  lieu  de  Caudan  qu’au  Kernevel , à Saint-Michel 
&:  dans  l’intérieur  du  port,  l’achat  du  terrein  de 
l’hôpital , celui  des  fontaines , St  les  dépenfes  qui 
ont  été  faites  pour  conduire  à l’Orient  les  eaux 
douces  nécelTaires  pour  le  fervice  du  port , la  mai- 
fon fervant  de  logement  aux  paffagers  de  Saint- 
Chriftophe  , celle  fervant  de  logement  aux  paffagers 
de  Kergrois  , l’achat  du  droit  du  paffage  de  Saint- 
Chriflophe  , le  corps  de  garde  de  la  petite  porte  de 
l’enclos,  la  boulangerie , le  magafin  au  gaudron  , 
l’apothicairerie  , la  boucherie,  la  fonderie , le  pa- 
rage de  tout  le  port , & généralement  tous  les  édi- 
fices neufs  appartenans  à la  compagnie  des  Indes 
au  port  de  l’Orient , montoient , le  premier  avril 
1769,  à la  fomme  de  . . 6,396,125  1.  10  f.  6 d. 

Les  dépenfes  en  argent , 
relatives , auxdits  édifices  , 
faites  par  M.  Guillois, 
ingénieur  en  chef , chargé 
de  la  régie  defdits  édifices , 
montent , depuis  le  pre- 
mier avril  1768  jufqu'au 
31  mars  1769  , à la  fomme 
de 

Les  dépenfes  en  effets 
fournis  des  magafins  & at- 
teliers-du  port  pour  les 
édifices,  depuis  ledit  jour 
premier  avril  1768  au  31 
mars  1769  , qu’on  ne  porte 
ici  que  fommairement , at- 
tendu que  le  bureau  du 
contrôle  renvoie  chaque 
mois  à la  compagnie  un 
état  contenant  le  détail  def- 
dites  dépenfes  .... 

Les  anciens  édifices  con- 
fiflans  dans  l’hôtel  de  la 
diredion  , le  magafin  gé- 
néral , ceux  des  marchait- 
difes  & des  vivres  , les  maî- 
fons  fervant  de  logement 
à quelques  employés , les 
forges  , la  corderie  , le 
hangard  de  la  mâture  , & 
autres  édifices  eftimés  par 
M.  Guillois  à la  fomme  de 


Total  général  de  toutes 
les  parties  relatives  aux 
édifices  civils  ....  6,701,539  1 6 


89,4371.  19  f.  7 <*- 


2,975  1%  S 


113,000 


Les  quais  fk  les  calles  de  conflrudions  du  port , 
le  maffif  & la  plate-forme  de  la  machine  à mater 
les  vaiffeaux , l’étude  à chauffer  les  bordages,  l’hôtel 


On  voit  par  ce  recenfement  : 
i°.  Que  l’on  comprend  dans  cette  évaluation  un 
très-grand  nombre  de  conflru  étions , comme  quais , 
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calles , maflif  St  plate-forme , batteries , fontaines , 
corps  de  garde , fkc.  qui  font  des  dépendances  ne- 
ceffaires  de  la  propriété  rentrée  , dans  la  main  du 
roi , en  conféquence  de  l’édit  du  mois  d'août  1764  i 
& dont  la  jouiffancë  feule  eff  reliée  à la  compagnie 
depuis  cette  époque. 

i°.  Cette  pièce  même  montre  la  manière  étrange 
dont  on  a procédé  pour  évaluer  les  effets  de  cette 
efpèce  dans  les  bilans  de  la  compagnie.  La  première 
valeur  de  ces  bâtimens  eff  fixée  à . 6,396,125  1. 

On  y ajoute  les  dépenfes  en  répa- 
rations ou  entretiens  faits  dans  l’an- 
née 1769 , montant  à 91>4I3 


Et  on  forme  de  ces  deux  fomrnes 

la  valeur  totale  de 6,488,538 

C’eft-à-dire  , qu’on  compte  en  accroiffement  de 
valeur  fur  ces  bâtimens  , tout  ce  qu’on  a dépenfé  à 
les  entretenir  & les  réparer  ; de  forte  que  les  bâ- 
timens les  plus  anciens  & les  plus  caducs  auroient 
par  cela  même  une  valeur  plus  grande.  On  a tou- 
jours opéré  de  même  dans  toutes  les  évaluations  de 
bâtimens  fur  les  livres  de  la  compagnie.  11  n’eff 
pas  befoin  de  nous  arrêter  à prouver  combien  une 
pareille  eftimation  eft  fautive. 

D’après  ces  deux  obfervations,nous  croyons  devoir 
diminuer  fur  cet  article  la  fomme  de  3,45 ï,$39  1. 


8°.  Chapitre  3 , art.  5 5c  6.  Fonds 
reffans  dans  la  Bengale  ....  7,376,000 

Idem  reffans  à Pondichéry  . . . 425,140 

Les  bafes  fur  lefquelles  on  a calculé  ces  deux 
articles  , font  fi  incertaines  , toures  les  dettes  de 
l’Inde  n’étant  pas  même  connues  dans  l’Inde  , que 
l’on  ne  peut  regarder  ces  réfultars  comme  bien  conf- 
tans.  L'augmentation  des  dépenfes  & de  nouvelles 
liquidations  de  dettes  peuvent  avoir  confidérable- 
ment  diminué  cet  objet.  • 

90.  Art.  7.  Montant  des  ventes, 
de  1769  & 1770  , ci 45,240,000  1. 

C’eft  la  première  fois , dans  les  bilans  de  la  com- 
pagnie , que  , pour  connoître  fa  fituation  , on  porte 
à fonaétifles  bénéfices  futurs  réfultans  de  fes  ventes. 
Les  anciens  bilans,  ainfi  que  tous  les  mémoires  qui 
ont  été  faits  en  différens  cems  , n’ont  compris  dans 
l’aétif  de  la  compagnie  les  fonds  & marchandées 
étant  dans  l’Inde  ou  en  chemin  , que  pour  la  valeur 
qu’ils  avoient  en  partant  de  France.  Il  eff  aifé  de 
fentir  combien  des  calculs  d’efpétances  & dépurés 
fpéculations  peuvent  enfler  l’aflif  d’un  bilan , & 
mettre  a incertitude  dans  des  états  de  fituation;  ainfi 
cet  article  ne  devroit  être  porté  que  pour  2 5 ,200,000 
liv.  de  fonds  réel , fauf  à porter  les  70  pour  cent  de 
bénéfice , comme  une  çfpérance  & non  comme  un 
fonds  acquis. 

Mais  au  moins  ces  bénéfices  doivent-ils  être  cal- 
culés d’après  la  vraisemblance  ; & il  nous  paroît  que 
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les*  députés  n’ont  pas  fuivi  cette  règle  dans  leur  effi- 
mation.  Tout  ce  qu’on  peut  faire  de  plus  favorable 
à la  compagnie , eff  de  fonder  les  calculs  de  fes 
bénéfices  futurs  fur  ceux  de  la  vente  dernière. 

Les  marchandées  de  Chine  ont  donné  à la  vente 
dernière  un  bénéfice  de  68  pourcent.  En  les  portant 
à 70,  trois  millions  d'achat  donneront  en  retour 
une  vente  de 5,100,000  1. 

Les  retours  de  l’Inde  ont  donné 
de  bénéfice  58  pour  cent. 

En  les  portant  à 60,  9,600,000 
donneront  à la  vente  ....  15,360,000 

1600  milliers  de  café  de  Bourbon 
à 15  f.  la  livre, 1,200,000 

Total  du  produit  d’une  vente  . . . 21,660,000 

Et  pour  les  deux  ventes  . . . 43,320,000 

Partant  à déduire  de  cet  article  . 1,920,000 


io°.  Art.  8.  Retours  des  îles  de  France  & de 
Bourbon,  évalués  à 5,279,649  1. 

Cette  évaluation  n’a  pu  être  fondée  que  fur  des 
vraifemblances , la  compagnie  n’ayant  reçu  aucun 
compte  de  fes  colonies  depuis  1763.  On  n’a  aucun 
renfeignement  fur  la  vente  des  marchandées  , pas 
même  de  celles  envoyées  en  1764.  Ce  que  l’on  peut 
affirmer,  d’après  la  connoiffance  de  la  fituation  des 
habitans  de  ces  îles , 5c  de  la  nature  de  leurs  fa- 
cultés , eff  , qu’il  n’eff  pas  poflible  que  cette  fomme 
foit  payée  en  moins  de  cinq  années  , à raifon  de 
douze  cent  mille  livres  par  année. 

xi0.  Chap.  4,  art.  1.  Pour  anciennes  dettes  aux 
îles  de  France  & de  Bourbon  , en  Amérique  , ré- 
duites à 3,020,100  1. 

Il  eff  néceffaire  d’obferver  que  la  rentrée  de  cette 
fomme  ; même  malgré  la  réduélion  confidérable  qui 
en  a été  faite  fur  ces  dettes , eff  encore  très-incer- 
taine , St  au  moins  fera  très-longue.  On  peuteffimer 
qu’elle  pourra  être  payée  en  dix  ans,  à raifon  de 
trois  cent  mille  livres  par  an.  Il  fuit  de-îà  qu’on  ne 
peut  pas  comprendre  toute  cette  fomme  dans  le 
capital  aéluel  de  la  compagnie. 

12°.  Art.  3.  Dettes  de  la  marine  976,351 1. 

Il  y aura  une  compenfation  d’en- 
viron 150,000  livres  à faire  fur  cet 
article , pour  journées  d’hôpital  & 
fonds  fournis  par  le  rci  . . . . x 50,000 


130.  Art.  7.  Effets  des  îles  de  France  & de  Bour- 
bon cédés  au  roi , évalués  . . . 7,625,3/181. 

L’obfervation  de  MM.  les  députés  St  adminiftra- 
teurs , portée  en  marge  de  leur  état , annonce  qu’ils 
ont  prévu  combien  cet  article  étoit  fufceptible  de 
diminution,  même  en  adoptant  la  diffinction  qu’ils 
ont  faite  des  différentes  natures  de  bâtimens.  L’éva- 
luation de  ces  bâtimens  a été  faite  , non  d’après  leur 
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valeur  affuelle , mais  fuivant  le  prix  auquel  ils  font 
portés  fur  les  livres  de  la  compagnie , c’eft-à-dire  , 
y compris  les  frais  de  leur  première  confiruclion  , 
& des  réparations  & entretiens, depuis  qu’ils  exigent. 
On  croit,  d’après  des  états  qui  ont  paffé  fous  nos 
yeux  que  la  compagnie  feroit  traitée  très-favora- 
rablement , fi  le  roi  vouloit  bien  fixer  la  valeur  de 
tous  ces  effets  à fix  millions  ; d’où  il  réfultera  une 
diminution  fur  cet  article  de  . . . 1,615,348  1. 


OBSERVATIONS  SUR  LE  PASSIF. 


COM 

Aciif  de  la  compagnie  en  contrats  , aSuels  ou  i 
recevoir. 

REVENUS.  CAPITAUX. 
CHAP.  Ier.  Contrat 

fur  le  roi  ....  9,000,000 1. 180,000,000 1. 

Rentes  perpétuelles  à 
déduire  fuivant  l’état 
des  dépu- 
tés . . 5, ^77,3  5°  !• 

Rentes 

viagères.  3, °74, 839  -• 


8,751,149. 


14°.  Art.  1.  Dettes  antérieures  au  premier  juillet 

1764 1,42-9,95 1 1. 

C’efî  article  a été  réduit  à cette  fomme,  parce  que 
l’on  fuppofe  que  les  marchandifes  qui  pouvoient 
refier  en  nature  à Chandernagor,  à l'époque  du  31 
décembre  1767 , ont  pu  être  employées  à éteindre 
une  autre  partie  des  dettes  montant  à 1,068,011  1. 

Cette  forte  de  compenfation  eff  très-incertaine, 
les  marchandifes  pouvant  avoir  été  employées  à 
d’autres  objets  , ou  n’avoir  pas  produit  une  fomme 
aufli  confidérable. 

150.  On  doit  ooferver  fur  les  articles  1,  3 &4, 
que  toutes  ces  fommes  n’ont  pu  être  fixées  que  par 
des  approximations , d’après  lefquelles  il  peut  fe 
trouver  de  très-grandes  réduirions  à faire  fur  le 
capital.  Toutes  ces  dettes  ne  font  encore  ni  connues, 
ni  liquidées  ; il  n’efi  pas  pofiible  d’en  donner  aucune 
efiimation.  Mais  on  peut  dire  que  la  liquidation  ne 
peut  guères  qu’accroître  le  paflîf. 

160.  Art.  8.  On  n’a  porté  que  pour  mémoire  les 
différentes  créances  prétendues  contre  la  compagnie, 
mais  comme  cet  objet  ne  peut  qu’être  très-confi- 
dérable,  & opérer  une  forte  diminution  fur  le  ca- 
pital des  actionnaires , on  croit  devoir  lui  donner  une 
évaluation  modérée. 

Les  principales  demandes,  affuellement  connues 
& formées  contre  la  compagnie  , relatives  à cet  ar- 
ticles , montent  à plus  de  feize  millions,  fans  y com- 
prendre un  très- grand  nombre  de  prétentions  par- 
ticulières ; nous  croyons  pouvoir  fuppofer  que  par 
la  liquidation  finale  de  tous  ces  différens  objets  , ils 
feront  réduits  à environ  6,000,000  iiv.  qui  doivent 
être  encore  déduits  du  capital,  ci  6,000,000  1. 

PS  fuit  st  réel  de  l’état  de  fituation  de  la  compagnie 

des  Indes  au  premier  avril  d’après  les  obfer- 

vations  précédentes. 


Capitaux  des  rentes 
perpé- 
tuelles, 
fuivant 
ledit 

état.  .118,371,9461.! 
Id. 

des ren- 
tes via- 
gères 
au  de- 
nier 10.  30,748,990!.. 


. 148,110,936  î. 


Refie  fuivant  l'état.  . 247,7511.  30,879,0641. 
A déduire  encore  fui- 
vant l’obfervation  N°II.  61,000 1.  610,000  1. 

Refie  en  rentes  libres.  186,751 1.  30,269,064!, 


REVENUS.  CAPITAUX. 
^ CHAP.  III.  Art.  II. 

Effets  du  Canada  rap- 
portant dixième  déduit , 

4pourcent 9,944!.  248,5961. 

CHAP.  IV. Art.  II. 

Pour  les  fommes  dû  es 
par  le  roi.  3,060,295  I. 

Ar.  III. 

Idem  ré- 
duit au 
moyen,  de 
la  compen- 
fation de 
150,000  1. 
fuivant 
l’obferva- 
tion  N°. 

XII.  . . 326,351 


ACTIF. 

Les  effets , qui  forment  l’aéfif  de  la  compa- 
gnie , font  de  trois  fortes  , i°.  Des  contrats.  2°.  De 
l’argent.  30.  Des  fonds  morts  dont  la  valeur  ren- 
trera aux  aétionnaires  en  contrats  ou  en  argent , 
en  cas  de  difcontinuation  du  commerce. 


Art. 

IV.  Idem.  960,406 
Art. 

V.  Idem.  840,406 


5,687,4581.  9,944l.  248,5961. 

ci-coatre  , 
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'cî-eon. 

Art. 

VII.  Pour 

effets  de 
i’île  de 
France  cé- 
dés au  roi, 

& réduits 
fuivant 
l’obferva- 
tion  N®. 

XIII, à . 6, 000,000 


COM 

REVENUS.  CAPITAUX. 
5,687,458 1.  9,944  1*  148,59^!’ 


Total  des  articles 

énoncés  au  chapitre  IVe 

Intérêts  à 4 pour  cent  . 467,498  I. 


11,687,458  1. 


664,193  1.  41,105,118  1. 


Aclif  de  la  compagnie  à recevoir 

CHAP.  III.  Art.  1er.  En  caiffe 

au  premier  avril 

Art.  III.  Effets  invendus  à re- 
cevoir en  février  177° 

Art.  IV.  Marchandées  d'Europe 

à l’Orient 

Art.  V.  Fonds  refiés  dans  le 
Bengale,  fauf  l’obfervation  N®  VIII. 

Art.  VI.  Fonds  à Pondichéry  , 
même  obfervation.  ..... 

Art.  VII.  Produit  des  ventes  de 
1769  St  1770  réduit  d’après  l’obfer- 

vation  N°.  IX 

Art.  VIII.  Retours  des  mar- 
chandées des  îles  de  France  & de 
Bourbon,  fauf l’obfervation  N°  X , 
concernant  la  rentrée  de  ces  fonds. 

CHAP  IV.  Art.  Ier.  Ancien- 
nes dettes  des  îles  de  France  , de 
Bourbon  St  de  l’Amérique  , fauf 

l’obfervation  N°.  XI 

Art.  VI.  Droits  de  tonneaux 
d’importation  payables  en  1770.  . 


en  argent. 

10,716,574  !• 

156,000 

1,609,771 

7,376,000 

415,140 

43,310,000 

5,179,649 

3,010,100 
479,  l°6  1. 


71,482,440  1. 


Aclif  de  la  compagnie  en  fonds  morts. 

CHAP.  II.  Mobilier.  Art.  Ier. 

■Vaiffeaux  St  frégates 4,010,854  1. 

Art.  II.  Pontons , gabarres,  Stc, 

à l’Orient 703,198 

Art.  III.  Effets  étant  dans  les 
aaagafins  8t  arfenaux  de  l’Orient 


el-contre , ; 

réduits,  à leur  valeur,  fuivant  l’ob- 

fervation  Nu.  III 

Art.  IV.  Valeur  des  noirs  appar- 
tenans  à la  compagnie  , réduite  fui- 
vant l’obfervation  N°.  IV.  . . . 

Art.  V.  Effets  St  uftenfiles  d’ar- 
tillerie à l’île  de  France 

Art.  VI.  Effets  étant  dans  l’Inde, 
réduits  fuivant  l’obfervation  Nc.  V. 

Immobilier . Art.  Ier.  Hôtel  de 
Paris  , voyez  l’obfervation  N°.  VI. 

Art.  II.  Bâtimens  de  l'Orient 
réduits  à la  valeur  qu’ils  auroient  , 
fi  le  roi  prenoit  poffeffion  de  ce 
port , fuivant  l’obfervation  N°.  VII. 

Art.  III.  Maifon  nouvellement 
acquife  à l’ile  de  France 


581 

4,714,0521. 

2,730,860 

414,500 

284,701 

136,000 

1,000,000 

3,350,000 
41.400  I. 
12,672,513  I. 


Commerce,  Tome  I.  Purt.  II, 


4,714,051  1, 


Récapitulation. 

Capital  de  la  compagnie  en 

contrats  _ 41,205,118  1. 

Produifant  de  revenu.  664,193  1. 

Sommes  à recevoir  en  argent  . 72,482,440 
Fonds  morts 12,672,^13  I. 

Total  de  l’aétif  de  la  compagnie.  127,360,071  1. 


Passif  de  la  Compagnie. 
Dettes  à acquitter  en  contrats. 

RENTES.  CAPITAUX. 


Art.  Ier.  Dettes  li- 
quidées dans  l’Inde  au 
28  février  1768  . . . 

Art.  II.  Dettes  non 
liquidées  St  reliantes 
à acquitter  dans  l’Inde  . 

Nota.  Peut-être  une 
partie  de  ces  dettes  fera- 
t-elle  acquittée  dans  l’In- 
de en  argent  ou  en  mar- 
chandées ; en  ce  cas  , il 
faudra  renvoyer  des 
fonds  plus  conlidérables 
pour  avoir  toujours  les 
mêmes  retours  , St  ces 
fonds  feront  plus  oné- 
reux que  des  contrats  à 
4 pour  cent. 


57,198  L 1,419,951 


215,011  5,625,30s 


282,1101.  7,055,259 

D dd  d 
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RENTES.  CAPITAUX. 


de  l'autre  part  , . 

181,110  1. 

7>055îa59  1 

Art.  III.  Dettes  res- 
tantes à acquitter  à File 
de  France 

58,455 

1,461,375 

Art.  IV.  Idem  à File 
de  Bourbon  .... 

75,084 

1,877,100 

Art.  V.  Succédions 
antérieures  à 1764  • • 

15,178 

63L943 

Art.  VI.  Dû  à l’an- 

cienne  compagnie. 

17,310 

433,000 

Art.  VII.  Anciens 

40,000 

1,000,000 

Art.  VIII.  Créances 
prétendues  fur  la  com- 
pagnie , évaluées  fuivant 
Fobfervation  N°.  XVI.  • 

140.000 

6,000,000 

Total  des  dettes  à 
acquitter  en  contrats.  . 

73^347  b 

■ — s 

18,458,6771. 

A payer  en  argent 
Dettes  créées  depuis 
le  premier  juillet  1764- 

% • • 

69,677,860  1. 

Total  du  Paffif  de 
la  compagnie.  • 

» # t * 

88,136,5371. 

Balance  de  l'actif  & du  pafif  de 

la  compagnie 

des  Indes. 

Contrats. 

RENTES. 

CAPITAUX. 

L’adif  monte  à . . . 

664,193  1.41,105,118  1. 

Le  paffif  à . . • • 

73^347 

18,458,677  l 

Manque  fur  le  re- 
venu   74» 1 54  !• 

Relie  fur  le  capital 13,746,441!. 


ci-contre 16,551,011  1^ 

bon , qui  ne  rentreront 
qu’en  dix  ans. 

5 millions  du  produit  des  mar- 
chandifes  envoyées  , 
depuis  1764,  aux  îles 
de  France  & de  Bour- 
bon , qui  rentreront  au 

— plutôt  en  cinq  ans. 

8 millions.  Ainfi  bien  loin  d’avoir 
. ....  — . . — - ■ un  fonds  aduel  & difpo- 
nible  de  1,804,580  1. 
il  fe  trouvera  dans  l’in- 
tervalle d’ici  à 1771 
un  vuide  réel  de  4a  5 
millions. 

Fonds  morts. 

L’aélif  monte  à . 11, 671, *13  I.  11,671,513  1, 

Total  du  capital 

libre  de  la  compagnie 39.113,5341, 

Comparaison  du  capital  libre  &.  réel  de 
1769  à celui  de  1756  ix  de  1715. 

Pour  faire  la  comparaifon  de  la.  filiation  de  la. 
compagnie  au  premier  avril  1769  avec  cel/e  des 
époques  précédentes  , il  faut  rétablir  l'ordre  qui  a 
été  Juivi  dans  les  anciens  bilans. 

Montantde  l’adif  de  la  compagnie  , au  premier 
avril  1769  d’après  les  obfervations  , fans  faire  de 
déduction  des  capitaux  des  rentes  perpétuelles  &c 
viagères  que  l’on  portera  au  paffif, 
conformément  aux  anciens  bilans.  177,091 ,009 1, 

Les  députés  ont  auffi  compté 
dans  ce  capital , les  bénéfices  efpérés 
par  les  ventes  de  1769  & 177°  ; 
ces  bénéfices  n’ont  jamais  été  com- 
pris dans  les  précédens  bilans  , ainfi 
il  faut  les  fouftraire  pour  faire  une 
comparaifon  exacte  ; iis  montent 
pour  les  deux  ventes  à ...  • 18,840,000!. 


Fonds  en  argent. 

CAPITAUX. 

L’adif  monte  à . 71,481,440  1. 

Le  paffif  à . . . 69,677,860 

Relie  a.804,580].  1,804,580 

Mars  on  doit  obferver  que  toutes 
les  fommes  à payer  font  à échéan- 
ces ftx.es  & certaines , & que  dans 
les  fommes  à recevoir  , dont  le 
montant  n’elt  pas  à beaucoup  près. 

auffi  alluré  , il  y a 
3 millions  des  anciennes  dettes  de 
l’Amérique  & des  îles 
de  France  & de  Bour- 


Total  de  l’adif  . . . 

A déduire  , 
i°.  Les  dettes 
conltituées  en  con- 
trats des  rentes  per- 
pétuelles non  com- 
pris le  capital  des 
adions  ....  59,197,146  1. 

iy.  Le  dettes  à 
acquitter.  . . . 88,136,573 

30.  Le  capital 
au  denier  dix  des 
rentes  viagères  fub- 

fiftantes 31,358,990 

40.  Les  fonds 
morts 11,671,913 


} 

J 


158,151,009  1» 


191,465,186  L 


3.6,551,011!, 


Refte  fonds  libre  66, 785,813  1, 


a a 
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66,785,813  1, 
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De  V autre  part  capital  libre 


- a - a 


Preuves  des  calculs  ci  - defius. 
Fixation  du  montant  capital. 


Suivant  l’état 

Déductions 

des 

d’après 

Capital  réel. 

députés. 

nos  obfervations. 

Chap.  Ier.  de  l’aCtif 

180,000,000  I. 

• • • . • 

180,000,000  1, 

Chap.  2 

17,900,587 

5,228,072  1. 

12,672,515 

Chap.  3 

71,151,730 

1,920,000 

é9, 23L73° 

Chap.  4 

16,962,112 

- 1,775,34» 

1 5,186,764 

• 

286,014,429  1. 

8,923,420  1. 

2-77»' 09 1,009  1. 

A déduire. 

Bénéfice  des  ventes  18,840,000  1. 7 

Dettes 191,465,186  5 2IO>3°5,ï85 


66,785,823  1. 

A rétablir  pour  comparer  au  réfultat  de  la  balance  de  V actif  b du  pajjïf, 

ï°.  Bénéfice  des  ventes 18,840,000  1.  7 

a0.  Fonds  morts 12,672,513  3 3I»5I2,5I3  • 

98,298,336  1. 

Principal  des  actions  à fouftraire 59,074,800 

Somme  égale  au  réfultat  de  la  balance  . ." 39,223,536  I. 

— 


On  peut  encore  arriver  au  même  réfultat  par  une  autre  route. 


Capital  libre  fuivant  l’état  des  députés 

A Souftraire  les  déductions  faites  par  les  obfervations  . . . . 

Pour  61,000  1.  de  rentes  viagères 

Pour  augmentation  du  paffif 


8,923,420  I. 

6io,ock> 

6,000,000 


54,756,956  1, 
I5>533>42°  L 


Somme  égale  . . 

r 

Comparaifon  des  capitaux  libres  de  1725  , de 
1756  & de  1769. 

Capital  libre  en  1725.  . . . 137,201,5471. 

En  1756.  . . . 138,215,727 

En  1769.  . . , 66,785,823 

La  compagnie  a donc  perdu  réellement  de  f es 
fonds  anciens. 


• 39,2-2.3»536  !•' 


De  1725  à 1769  . . 70,415,724  I. 

De  1756  à 1769  . . 71,429,902 

Il  faut  ajouter  à cette  fomme  , 
l’appel  fourni  par  les  actionnaires  en 
1764,  ci.  ........  13,772,8001, 

La  compagnie  a donc  réellement 
perdu  de  fes  fonds  de  1756 à 1769, 
la  fomme  de 85,202,702  1. 

Dddd  i ; 
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Nous  pourrions  obferver  encore , que  dans  cet 
intervalle  le  roi  a remis  à la  compagnie , 

i°.  11835  Actions  qui,  évaluées  feulement  à 
1100  livres  , forment  un  capital 
t]e 14,020,000  1. 

a0.  11835  billets  d’emprunt  de  500 1, 
formant  un  capital  de 5,917,500 

30.  Sommes verfées du tréfor  royal 
dans  la  caifie  de  la  compagnie  pen- 
dant la  guerre 65,000,000  1. 

Cette  obfervation  & les  conféquences  qu\on  en 
peut  tirer , trouveront  leur  place  ailleurs. 

Revenu  en  1769. 

Rente  fur  le  roi  . . 9,000,000  l.n 

> 9,009,944  1. 

Effets  du  Canada  . 9,944  3 


A déduire , ' 

i°.  Montant  des  rentes 

continuées  . . . . 2,723,610  ^ \ 5,859,509  1. 

20.  Rentes  viagères.  3,135,899  3 

Relie  revenu  libre  .....  3,150,435  b 

Revenu  de  chacune  de  trente-fix  mille  neuf  cent 
vingt  tk  une  actions 85  1.  4 f. 

On  doit  obferver  que  les  actionnaires  ayant 
fourni  en  1764  un  appel  de  400  üv. , repréfentant 
20  liv.  de  rentes  , le  revenu  libre  de  chaque  action, 
fur  l’ancien  fonds  de  la  compagnie  , n’auroit  été 
que  de . . 65  1.  4 f. 

ComparaifoR  des  dividendes  calculées  fur  le  revenu 
libre. 

En  1725  ..  . . . . . „ „ 148  1. 

En  1736 136 

En  1743  . 13  5 

Eu  1756  . 85 

En  1769 65 

Tel  elt  le  tableau  vrai  de  la  dégradation  fuccellive 
d’un  capital  immenfe  entre  les  mains  d’une  compa- 
gnie de  commerce  ; dégradation  prouvée  par  des 
états  incontellables. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  rien  ajouter  à ces 
preuves  ; elles  n’ont  befoin  que  d'être  expofées;  & 
il  elt  impolfible  de  fe  refufer  aux  conféquences  qui 
en  réfultent  contre  la  compagnie. 

Je  fais  bien  que  quelques  défenfeurs  obltinés 
du  privilège  exclufif,  diront,  que  la  dégradation  de 
fon  capital  & de  fon  revenu,  depuis  plus  de  quarante 
ans  a eu  des  çaufes  qui  n’auront  plus  lieu  dans  la 
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fuite  ; ils  citeront  les  diverfes  dépenfes  que  la  com» 
pagnie  a été  obligée  de  faire  , les  pertes  qu’elle  a 
effuyées , le  guerres  quelle  a foutenues , &c.  & 
prouveront  par  beaucoup  de  raifons  que  ces  cir- 
conltances  ne  fe  trouveront  plus. 

Nous  pourrions  faire  voir  que  toutes  les  caufes 
des  pertes  paliées  , vices  d’adminiitration , frais 
d’établiffemens , dépenfes  exceffives , guerres  en. 
Europe  ou  dans  l’Inde,  Scc.  font,  ou  inhérentes  à la 
conllitntion  de  toute  compagnie  à privilège  exclufif, 
ou  des  fuites  néceflairelf  de  la  fituation  politique  de 
l’Europe  ; qu’elles  exifteront  toujours  , & qu’elles 
produiront , en  plus  ou  moins  de  temps  , la  deftruc- 
tion  de  tout  établiffement  femblable.  Mais  s'il  falloit 
répondre  en  détail  à tous  les  raifonnemens  de  cette 
efpèce  , que  peut  faire  un  efprit  prévenu  , on  fe 
jetteroit  dans  des  difcuflions  interminables. 

U y a un  point  dans  la  route  de  la  vérité  , où  il 
faut  s’arrêter  tout  court,  fi  l’on  ne  veut  pas  s’égarer 
dans  un  l’abyrinthe  de  fubtilités  inutiles  & dange- 
reufes.  Un  grand  fait,  comme  celui  dont  nous 
venons  de  donner  la  preuve , fuffit  à un  efprit  jufte , 

. & n’eft  pas  fufceptible  de  contradiction, 

§ II- 

Les  actionnaires  ne  peuvent  fonder  fur  les  bénéfices 

futurs  aucune  efpérance  raifonnable  de  continuer 

leur  commerce  avec  plus  de  fucc'es. 

Une  fécondé  preuve  , qu’il  n’eft  pas  de  l’intérêr 
des  actionnaires  de  continuer  l’exploitation  de  leur 
privilège  exclufif , eft  la  diminution  qu’ils  doivent 
attendre  dans  leOrs  bénéfices  futurs. 

Il  y a deux  fortes  de  bénéfices.  Celui  de  l’achat 
à la  vente  , antérieur  à l’évaluation  des  frais;  & le 
bénéfice  net,  c’eft-à-dire,  ce  qui  refte  du  bénéfice 
de  l’achat  à la  vente  , après  qu’on  a défalqué  tous 
les  frais.  Or  , pour  prouver  la  diminution  future  de 
ces  deux  genres  de  bénéfices,  i°.  nous  mettrons 

• fous  les  yeux  des  lecteurs , la  diminution  actuelle  & 
graduelle  des  bénéfices  de  l’achat  à la  vente  du  com- 
merce de  la  compagnie , depuis  I764jufqu’à  préfent; 
& nous  ferons  voir  que  les  caufes,  qui  l’ont  produite, 
fubfiftent  dans  toute  leur  force,  & continueront  de 
produire  dans  la  fuite  les  mêmes  effets. 

2°.  Nous  donnerons  les  états  dreftes  par  les  dé- 
putés & les  adminiftrateurs  de  la  compagnie  dans 
lefquels  ils  établiflènt  les  bénéfices  que  les  action- 
naires peuvent  efpérer  de  leur  commerce  en  le 
continuant  ; les  bénéfices , dis-je  , nets  & calculé^, 
déduétion  faite  des  frais;  & nous  y joindrons  des 
obfervations  qui  feront  voir,  combien  ces  efpé- 
rances  font  peu  fondées. 

3°.  Nous  ajouterons  des  réflexions  générales  fur 
la  fituation  aétuetle  de  la  compagnie  dans  l’Inde  , 
& fur  l’état  politique  de  l’Europe,  qui  achèveront  de 
démontrer  que  les  actionnaires  ne  peuvent  fe  flatter 
d’obtenir  déformais  de  plus  grands  bénéfices,  & de 

• continuer  leur  commerce  avec  plus  de  fuccès, 
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Diminution  des  bénéfices  , & de  l'achat  d la 

vente. 

Comme  l’objet  dubénéfice  de  l’achat  à la  vente  des 
marchandées  , n’a  jamais  été  bien  connu  des  aéliort- 
naires , & que  les  adminiftrateurs  eux-mêmes  ont 
été  d’avis  très-différens  fur  cette  fixation  , nous 
avons  cru  néceflaire  d’en  donner  un  état  détaillé, 
dans  lequel  nous  avons  compris  le  montant  des  ventes 
en  France  , (k  le  prix  d’achat  dans  l'Inde,  d'après  les 
faétures , le  tout  tiré  des  livres  de  la  compagnie. 
Nous  avons  féparé  les  bénéfices  du  commerce  de 
l’Inde  & ceux  du  commerce  de  Chine.  Nous  com- 
prenons , fous  le  nOm  de  commerce  de  l’Inde , celui 
de  Pondichéry  & de  la  côte, celui  de  Bengale  , celui 
des  poivres  de  la  côte  Malabar , St  celui  des  cafés 
de  Moka  ; cette  diffinélion  nous  a paru  néceffaire  , 
parce  que  l’on  peut  vouloir  confidérer  féparément 
ces  deux  commerces , qui  en  effet  n’ont  prefque  rien 
de  commun. 

Etat  des  bénéfices  de  l'achat  à la  vente  du 
commerce  de  l’Inde  , depuis  jufiquen 

175  6. 

De  172.5  à 1736. 

Montant  des  ventes  en 

France 99,981,948  I. 

Prix  d’achat  dans  l’Inde,  50,980,429 

Bénéfice  de  l’achat  à la 

vente 49,001,519  I.  96  j p° 


De  1736  à 1743. 

Montant  des  ventes  en 

France 88,538,635*1. 

Prix  d’achat  dans  l’Inde.  45,714,320 

Bénéfice  de  l’achat  à la 

veRte • 4^,824,315  1.  93  | pg 


De  1743  à 1756. 

Montant  des  ventes  en 
France  .....  .120,855,1561. 

Prix  d’achat  dans  l’Inde.  6^585,825 

Bénéfice  de  l’achat  à la 

vente.,  .....  , 58,269,531  1.  93  * pg, 

L’époque  de  1756  à 1764,  étant  celle  de  la 
dernière  guerre , il  y a eu  peu  de  retours  de  l’Inde  , 
& il  n’a  pas  été  poffible  d’en  calculer  les  bénéfices. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  des  années  1764  & 
3765. 
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Bénéfices  de  l'achat  h la  vente  du  commerce  de  l’Inde , 
depuis  1766, 

1 7 6 6. 

Montant  de  la  vente  des 
retours  de  l’Inde  . . . 5,787,181  1. 

Prix  d’achat  ....  3,070,645 

Bénéfice  de  l’achat  à la 

vente 2,716,536  1.  88  £ p£ 


1767. 

Montant  de  la  vente  des 
retours  de  l’Inde  . . . 10,467,779 1. 

Prix  d’achat  ....  6,571,385 

Bénéfice  de  l’achat  à la 

vente 3,896,394  1.  59  i p-S 


1768. 

Montant  de  la  vente  des 
retours  de  l’Inde  . . . 15,880,9751. 

Prix  d’achat  ....  10,045,915 

Bénéfice  de  l’achat  à la 

vente  . ; 5,83?, 060  1.  58  * p§. 

Etat  des  bénéfices  de  l'achat  à la  vente  du 
commerce  de  Chine  , depuis*  1725  j u f au  en 

1756 

De  1725  à 1736. 

Montant  des  ventes  en 

France 18,961,449  1. 

Prix  d’achat  ....  9,272,899 

Bénéfice  de  l’achat  à la 
vente 9,688,5491.  104  { 

De  1736  à 1743. 

Montant  des  ventes  en 

France 23,602,112!. 

Prix  d’achat  ....  9,779,705 

Bénéfice  de  l’achat  à la 

vente  ........  13,822,407  I.  141  ^ 
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De  1743  à 1756. 

Montant  des  ventes  en 

France 41, 69  5,947  1. 

Prix  d’achat  ....  19,251, 520 

Bénéfice  de  l’achat  à la 

vente  .......  21,443,427  1.  Ii6|p§ 

1764. 

Montant  des  ventes  en 

France 5,I73>^66 

Prix  d’achat  ....  1,796,480 

Bénéfice  de  l’achat  à la 

vente 2,377,186  1.  85  p§ 

1765. 

Montant  des  ventes  en 

France 4>4a9>6i5  1» 

Prix  d’achat  ....  2,417,366 

Béiaéfice  de  l’achat  à la 

vente  .......  2,002,249  1.  82  { p§ 

17  6 6. 

Montant  des  ventes  en 

France 7>I3cb910 1* 

Prix  d’achat  ....  4,157,696  1. 


Bénéfice  de  l’achat  à la 

vente  . . - 2,973.1141.  71  4 P§ 

1767.  _ 

Montant  des  ventes  en 

France 5,055,716!. 

Prix  d’achat  ....  3,013,340  1. 

Bénéfice  de  l’achat  à la 

vente  2,042,376  1 . 68  p§ 

1768. 

Montant  des  ventes  ®n 

France 5,838,379!. 

Prix  d’achat  ....  3,481,891 

Bénéfice  de  l’achat  à la 

vente 2,356,488  1.  67  j pH 

Ce  tableau  préfente  deux  objets  de  réflexions. 
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l°.  On  y voit  une  différence  prodigieufe  des  bé- 
néfices de  l'achat  à la  vente  entre  l’époque  de  1715 
à 1756,  & celle  depuis  la  reprife  du  commerce  en 
I764jufqu’à  préfent;  le  commerce  de  l’Inde  ayant 
donné  dans  la  première  époque  de  96  à 93  pour  § , 
& dans  la  fécondé  de  88  à 58  ; & celui  de  Chine 
dans  la  première  époque  141  & 1 16  pour  § , 8t  dans 
la  dernière  de  85  à 67  4. 

i°.  Que  depuis  1764 , il  y a eu , tant  dans  les 
bénéfices  de  l’Inde  que  dans  ceux  de  Chine  , une 
diminution  graduelle  , qu’on  ne  peut  regarder  com- 
me paffagere  & momentanée. 

En  effet , fi  les  caufes  de  cette  dégradation  fub- 
fiffe  encore  , fi  elles  font  permanentes  & liées 
avec  des  circonffances  qu’on  ne  peut  pas  efpèrer  de 
changer , nous  ferons  en  droit  de  conclure  que  non- 
feulement  les  bénéfices  ne  rentreront  pas , mais 
qu’on  doit  s’attendre  à les  voir  diminuer  encore. 

Les  principales  caufes  de  la  diminution  des  bé- 
néfices du  commerce  de  la  compagnie  , fur-tout 
dans  les  derniers  temps , font  les  troubles  de  l’Inde , 
& l’étendue  qu’a  pris  le  commerce  des  Angloisdans 
l’Inde  depuis  la  paix.  Or , non-feulement  ces  caufes 
fubfiffent  dans  toute  leur  force  , mais  on  ne  peut 
pas  môme  prévoir  quand  leur  influence  finira. 

1°.  L’Inde  effplus  agitée  que  jamais.  Avant  l’épo- 
que de  1744,  la  puilfance  du  Mogol  étoit  encore 
refpeétée.  Le  règne  de  Nifam-El-Moulouk  dans  le 
Dékan  avoit  maintenu  quelque  tranquillité  dans  les 
provinces  voifines  où  fe  trouvent  fitués  lesétablif- 
femens  Européens.  Aujourd’hui  Cha-Halem  , em- 
pereur, n’efffouverain  que  de  nom.  Les  Soubedars 
ou  Vicerois  des  diverfes  provinces  de  l’Inde  ne  re- 
connoiffent  plus  fon  Autorité.  Ce  vaffe  pays  fe  trouve 
partagé  en  un  grand  nombre  d’états  indépendans  , 
armés  ou  prêts  à s’armer  les  uns  contre  les  autres. 
Les  Marattes  , nation  dont  la  guerre  eff  l’unique 
métier , défolent  tour-à-tour  toutes  les  provinces 
de  l’empire , 8t  fe  portent  fur  les  établiffemens  Eu- 
ropéens. La  guerre  eff  dans  le  Carnate  & dans  le 
Dékan.  La  tranquillité  du  Bengale  n’eff  qu’un  état 
forcé,  qui  ne  fauroit  fubfiffer  long -temps.  Le 
viceroi  des  trois  grandes  provinces  , de  Laknaor  , 
d’Aoud  & d’Eléabad  , voifines  du  Bengale , qui  a 
été  long-temps  en  querelle  avec  les  Anglois  , & qui 
eff  aujourd’hui  vifir  du  mogol,  peut  à chaque  mo- 
ment troubler  la  paix  dans  cette  contrée.  La  guerre 
qui  embrafe  déjà  plufieurs  parties  de  l’Inde  , peut 
s’étendre  bientôt  dans  toute  la  prefqu’île. 

Les  provinces  où  les  Européens  ont  fait  des  éta- 
bliffemens  , font  plus  expofées  encore  que  les  au- 
tres à en  devenir  le  théâtre.  Les  peuples  de  1 Inde 
ne  voient  pas  de  fang-froid  des  étrangers  , établis 
chez  eux  comme  commerçans,  aujourd’hui  pofîef- 
feurs  des  plus  belles  provinces  , réduire  à des  pen- 
fions  l’Empereur  , les  Soubedars , St  difpofer  des 
revenus  d’une  partie  de  l’empire.  On  ne  peut  pas 
douter  qu'ils  ne  profitent  de  la  première  occafion 
qui  s’offrira  de  s’élever  contr’eux.  Ils  fe  réuniront 
tôt  ou  tard  aux  Marates , qui , déjà  depuis  trois 
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années , ont  commencé  une  guerre  qui  ne  peut 
avoir  que  des Tuites  fàcheufes  pour  la  compagnie 
Angloil'e  , mais  dont  les  effets  feront  toujours  fu- 
neffes  pour  le  commerce  des  Européens. 

Dans  cette  agitation  continuelle  , les  peuples , 
troublés  par  les  incurfions  des  armées , ou  feulement 
par  la  crainte  qu’ils  en  ont , vexés  d'ailleurs  par  des 
tyrannies  de  tous  les  genres  dans  un  pays  fans  chef 
& fans  loix , ne  peuvent  fe  livrer  à des  arts  tran- 
quilles. La  ruine  de:,  manufactures  & la  cherté  plus 
grande  des  productions  de  celles  qui  fe  foutiendront, 
font  les  fuite*  néreffaires  de  cette  fituarion.  Ces  faits 
généraux  font  connus  de  toute  l’Europe  , & la  con- 
l'équence  que  nous  en  tirons , pour  en  augmenter 
la  diminution  des  bénéfices  du  commerce  de  la  com- 
pagnie , nous  paroît  incontefiable. 

a0.  La  concurrence  feule  des  Anglois , leur  fitua- 
tion  politique  dans  l’Inde,  St  l’étendue  qu'elle  les 
a mis  en  état  de  donner  à leur  commerce  dans  cette 
partie  du  monde  depuis  la  dernière  guerre  , font 
des  caufes  qui  diminueront  encore  les  bénéfices  de 
l’achat  à la  vente  , &:  des  obftacles  qu’elle  ne  pourra 
pas  furmonter  d’ici  à beaucoup  de  temps. 

Cette  alTertion  ne  peut  pas  être  révoquée  en  doute 
par  ceux  qui  connoiifent  l’état  actuel  de  l’Inde  , & , 
nous  ofonsle  dire,  par  les  députés  des  actionnaires 
& par  les  adminiflrateurs.  Ils  font  inffruits  des  faits 
fur  lefquels  elle  efl  fondée.  Il  y a des  lettres  de 
l’Inde  arrivées  depuis  peu , datées  de  diverfes  épo- 
ques de  l’année  176b’,  & par  conféquent  allez  ré- 
centes pour  repréfenter  l'état  aéhiel  : ce  feroit  à 
eux  à dire  fi  ce*  lettres  leur  donneront  des  efpé- 
rances  bien  flatreufes.  Quant  à moi , d’après  ce  que 
j'en  ai  entendu  rapporter , je  ne  conçois  pas  com- 
ment on  peur  fe  faire  encore  la  moindre  illufion. 

Ces  lettres  portent , dit-on , en  fubftance  : « Que 
5»  le  commerce  des  Anglois  dans  le  Bengale  eff  porté 
» à un  tel  point , que  les  autres  nations  ne  peuvent 
» rien  faire. 

» Que  les  demandes  de  la  compagnie  Angloife 
» dans  les  manufaélures  vont  au-delà  de  ce  que  le 
» pays  peut  fournir;qu’ elles  fe  montent  pourl’année 
?>  1768  à cent  vingt  lacs  de  roupies , qui  font  trente 
» millions  ; que  le  commerce  particulier  des  An- 
» glois  en  toiles  feulement  va  à plus  de  quinze 
j!  millions. 

» Que  la  compagnie  Angloife  envoie  auffï  des 
» fonds  confidérables  à la  Chine  ; quelle  y a fait 
» paffer  récemment  une  fomme  de  (Ix  millions  ».  1 
( Selon  des  nouvelles  d’Angleterre , on  a avancé 
dans  l’affemblée  de  la  compagnie , que  les  achats  en 
Chine  monteroient  pour  l’année  àchielle  à un  m’1- 
lion  ilerling  (environ  vingt-deux  millions.  ) 

» Qu’on  ne  peut  former  des  cargaifons  pour  l’Eu- 
)>rope,  qu  en  achetant  des  Anglois  eux-mêmes 
» leurs  propres  marchandifes  à un  prix  exhorbitant , 

» & fouvent  d’aine  très-mauvaife  qualité  , & qu’il 
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» a fallu  recevoir  tout  ce  qui  s’eft  offert , pour  ne 
» pas  renvoyer  les  vaiffeaux  à vuide. 

» Que  les  ringlois  ont  fur  toutes  les  autres  na- 
» tions  qui  commercent  dans  l’Inde  , des  avantages 
» qui  ne  permettent  pas  à celles-ci  de  foutenir  la 
» concurrence. 

» Qu’il  y a au  moins  trente  pour  § de  différence  à 
» la  qualité  égale  entre  le  prix  auquel  les  marchan- 
» difes  & les  toiles  en  particulier  reviennent  aux 
» Anglois , & celui  qu'en  payent  les  autres  nations  ; 
» de  forte  que  fi  la  compagnie  Angloife  profiroit  de 
» cet  avantage  pour  les  ventes  , la  compagnie  Fran- 
» çoife  ne  pourroit  jamais  foutenir  les  fiennes. 

» Que  les  Anglois  ont  encore  un  autre  avantage , 
» en  ce  qu’ils  ne  payent  les  marchandifes  fur  les 
» lieux  qu’avec  les  revenus  mêmes  des  provinces 
» qu’ils  ont  conquifes  ; qu’ils  pourroient  vendre  en 
» Europe  les  marchandiles  de  l’Inde  , au  prix  cou- 
» rant  de  l’Inde  ; tandis  que  la  compagnie  de  France 
» fe  ruinera,  lorfqu’elle  11e  retirera  de  l'achat  à la 
» vente  qu’un  bénéfice  de  foixante , ik  même  de 
» foixante-dix  pour  §. 

» Que  l’argent  efl  fort  rare  dans  l’Inde  ; qu’on 
» n’y  trouve  que  de  l’or  , fur  lequel  on  perd  jufqu’à 
» feize  pour  cent  ; que  les  fonds  de  la  compagnie 
» Françoife  ayant  été  envoyés  en  lettres  de  change 
» fur  les  Anglois , & ceux-ci  ne  voulant  donner  que 
» de  l’or , il  y a eu  déjà  deux  cent  cinquante  mille 
» livres  de  perte  fur  les  traites  fur  Madras , pour  le 
» comptoir  fur  Pondichéry  ; 8t  que  (i  les  choies 
» ne  changent  point,  la  compagnie  perdra  plus  d’un 
» million  fur  les  traites  pour  Bengale  ». 

Si  tous  ces  faits  font  vrais  , comme  on  n’en  peut 
douter,  je  demande  fur  quel  fondement  on  peut 
affeoir  les  efpérances  de  voir  augmenter  les  bénéfices 
de  l’achat  à la  vente.  Voilà  des  caufes  qui  ont  amené 
une  dégradation  fucceffive  dans  les  bénéfices  depuis 
1764  jufqu’à  préfent , qui  continuent  d’agir  avec 
autant  & plus  de  force  que  jamais  , qu’il  n’eff  pas 
au  pouvoir  de  la  compagnie  d’arrêter.  Elle  doit  donc 
penfer  non-feulement  que  f es  bénéfices  ne  remon- 
teront pas , mais  même  qu’ils  diminueront  encore  ; 
au  moins  n’a-t-elle  aucune  raifon  de  croit e le  con- 
traire. Au  refte  , nous  ne  nous  fommes  point  fait 
de  fcrupule  de  rapporter  les  faits  qu’on  vient  de 
voir,  parce  qu’il  nous  a paru  jufte  & raifonnable 
d’éclairer  les  actionnaires  eux-mêmes  fur  leurs  vé- 
ritables intérêts , & que  pour  cela  on  ne  peut  fe 
difpenfer  de  mettre  fous  leurs  yeux  tous  les  obf- 
tacles qui  s’oppofent  au  rétablifiement  de  leurs  an- 
ciens bénéfices  de  l’achat  à la  vente. 

C’eft  dans  la  même  vue  , que  nous  allons  donner 
les  états  des  dépenfes  8t  des  produits  d’une  expé- 
dition , dreffés  en  dernier  lieu  pour  la  compagnie 
elle-même  , & y joindre  des  obfervations  , pour  en 
conclure  que  la  compagnie  ne  peut  pas  comptés 
davantage  fur  les  bénéfices  nets. 
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N°.  I I. 

Pour  une  expédition  de  xrr  vaisseaux. 

Marchandifes  & fonds  à envoyer,  î 

Savoir. 


En  marchandifes 6,500,000  1. 

Pour  le  com- 
merce. . . . 8,805,000  1. 

Pour  la  par- 
_ r ltie  des  dépen- 

pècesVes  Sénéraîe.sà 
Pec  ’^payer  aux  Iles 

I& dans  l’Inde, 

' fuivant  l’état , 

ji°.  5 . . . . 3,250,000 


l 

\ 


12,055,000  1. 


18,555,0001. 

A quoi  ajoutant  le  bénéfice  de 
35  pour  cent  fur  6,5000,000  1.  de 
marchandifes 1,275,000 

20,830,000  1. 


Emploi  de  cette  fomme. 

3 Cargaifons  de  Chine  d’un  million 

chacun 3,000,000  I. 

a . . .de  Pondichéry  de 

1,200,000  1 4,800,000  1. 

2 , . .de  Bengale  de 

2,000,000  1 6,000,000  1. 

a . . . . des  îles  de  France  & de 

Bourbon 700,000 1. 

14,500,000  1. 

Pour  le  paieo  dans  l’Inde  . . .2,750,000 

ment  des  dé-  > aux  Iles  de  France  & 
penfes  génér.5  de  Bourbon  . . . 590,000 

Retours  en  lettres  de  change  des 
îles  de  France  & de  Bourbon , dé- 
duction faite  du  montant  de  deux 
cargaifons  de  café  & des  dépenfes 
générales  de  ces  îles 2,990,000  1, 

20,830,000 1, 


Total 


N°.  I I I. 


Tour  connaître  fur  quelle  fomme  doit  porter  l'ajfu- 
rance  pour  V expédition  projetée. 


Envois. 


6,500,000 


ci-contre 6,500,000 1. 

t p*  Pour  le  com- 
4 merce.  . . . 8,805,000  1. 

I Pour  la  par- 
En  ef-  J ^es  dépen- 

pèces.x  fes  générales  à ^12,055,000  1. 

* payer  aux  Iles 
& dans  l’Inde , 
fuivant  l’état , 
n°.  5 . . . . 3,250,000 
Armement  de  12  vaitfeaux  . . . 1,400,000 

Coque  de  12  vaiffeaux  ....  1,2.00,000 


h 


i 


22,155,000 1. 

Il  convient  de  ne  compter  l’affurance  que  fur 
20  millions  , à caufe  du  rifque  de  10  pour  cent 
que  l’alfuré  doit  courir  conformément  à l’ordon- 
nance. 

La  compagnie  aura  de  plus  à courir  le  rifque 
de  5 millions  au  retour. 

N®.  I V. 

Etat  des  fonds  nécejfaires  pour  r expédition  pro- 
jetée , fervant  à faire  connaître  la  fomme  dont 
la  compagnie  fera  obligée  de  payer  les  inté- 
rêts. 

Avant  l’  expédition. 

Pour  achats  de  marchandifes  . . 6, 500,000  I. 

r Pour  le  commerce  . 8,805,000 
„ r , ) Pour  la  partie  des  dé- 

En  e peces.  < penfes  générales  à pa- 

Cyer  aux  Iles  & aux  Indes  3,150,000 
Frais  d’armements 2,400,000 


20,955,000  1. 


Dans  le  cours  de  l’expédition. 

Conflruétion&radou.  400,0001.  - 
Dépenfes 
Idem  de 

Dépenfes  imprévues  . 274, 


ion&radou.  400,000!.^ 
de  Paris.  . 276,000  f Q 

1 Orient.  . 350,000  é ’ 

imprévues  . 274,000  3 


22,255,000!. 


Après  l'expédition. 

Défarmements.  . . 960,0001.“ 

Frais  de  la  vente 
droits  à payer  aux 
miers  généraux 


s.  . . 960,000!. 

etlte,  & > 1,560,000 

mx  fer-  i 

, . 600,000  J 


23,81 5,000 1. 
N®.  V. 


t 


En  marchandifes, 


I 


COM 

N°.  V. 

'Dépenfes  générales  à pnyer  dans  l Inde  pour  une 


année, 

S Ç A V O I R. 

A Pondichéry 1,50.0,000  I. 

Karikal 20,2.00 

Mahé.  61,000 

Mazulipafan  8c  Yanaon.  . . 12,400 

Bengale  8c  dépendances.  . . 545i°°° 

Baffora 15,000 

Chine.  300,000 


2,473,600 

Dépenfes  imprévues 276,400 


2,750,000 

A compte  des  dépenfes  des  Iles 
de  France  8c  de  Bourbon.  . . . 500,000 


3,250,000  I. 


COM 

N®.  V I. 

Etat  des  cargaifons  qui  formeront  les  retours 
de  l" expédition  projettée  Ù de  leur  bénéfice  à 
75  pour  cent, 

3 Cargaifons  de  Chine  à un  mil- 
lion chacune 3,000,000  1, 

4 dites  Pondichéry  à 1,2.00,000  1. 

chacune 4,800,000 

3 dites  de  Bengale  à 2,000,000  1. 

chacune  6,000,000 

2 dites  des  Iles  de  "France  ot  de 

Bourbon  à 350,000  1.  chacune  . 700,000 

14.500.000 

Bénéfice  à 75  pour  cent  (à  leur 
vente  en  Europe.) 10,875,000 

25.375.000  1. 


N®.  V I I. 

TABLEAU  GÉNÉRAL 


La  Chine  . . . . 

Pondichéry  S:  Baffora 
Bengale  . . . . 
Les  îles  . . . . 


Des  dou\e  cargaifons 


de  l'expédition  projetée . 


Fonds  pour  le  commerce. 

Bénéfice 

• 

de  35  pour  g. 

T O T A 1. 

En 

En 

fur  les  mar- 

marchandifes. 

efpèces. 

chandifes. 

500,000  1. 

2,325,000  I. 

175,000  1. 

3,000,000  1. 

1,800,000 

2,370,000 

630,000 

4,800,000 

1,400,000 

4,110,000 

490,000 

6,000,000 

2,800,000 

.... 

980,000 

3,780,000 

6,500,000  1. 

8,805,000  1. 

2,275,000  1. 

17,580,000  1. 

A déduire  , 


Pour  ce  qui  refiera  àl'île  de  France  ( dé- 
duction faite  de  700,000 1.  montant  l’achat 
de  2 millions  de  café)  la  fomme  de  . . 


3,080,000  1. 


Partant  les  fonds  des  cargaifons  de  retour 
monteront  à 


14,500,000  !. 

i 


Commerce,  Tome  I.  Part,  II, 


Lee  e 
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COM 


N°.  VII  I. 

PLAN  ET  BALANCE 
d’une  expédition  de  douze  vaiffeaux. 

( Le  bénéfice  e fl  calculé  dans  ce  plan  à 35  paur  cent  fur  l’exportation  , & à 75  pour  cent  fur 

l’importation.  ) 


DOIT. 

Dépenfes  générales , fuivant  l’état 

N0.  1er 8,000,000  1. 

Marchandées  à exporter,  fuivant 

l’état  N°.  IL  « 6,500,000 

Efpèces  à exporter.  Idem.  . . . 8,805,000 
Ailurance  de  10  millions  à 6 p§, 

fuivant  l’état  N°.  III 1,100,000 

Intérêts  de  ai  millions  de  fonds  , 
qui  feront  employés  d’avance  pour 
cette  expédition  à 6p§  8t  pendant 
deux  ans,  fuivant  l'état  Ny.  IV.  1,640,000 
Achat  de  deux  millions  de  cafés.  . 700,00a 

Fiais  de  la  vente  8c  droits  à payer 

aux  fermiers  généraux.  . . . 600,000 


Bénéfice. 


18,445,000 

1,760,000 


30,105,000  1. 


OBSERVATIONS. 

Sur  les  états  précédents  , pour  parvenir  à connaître 
les  vrais  bénéfices  du  commerce  , déduction  faite 
des  dépenfes,. 

Observations  sur  l’état,  n°.  1. 

I.  Les  dépenfes  de  Paris  font  ar- 
bitrées à . . . . 176,000  I. 

On  nous  a commir- 
niqué  un  état  détaillé 
de  ces  mêmes  dépenfes  , 
qui  ne  nous  paroit  pas 
iupceptible  de  contra- 
diction , 8c  d’après  le- 
quel elles  doivent  être 
portées  au  moins  k 
350,000  liv.  . ' 

Honoraires  de  fix  di- 
recteurs 8c  jettons  d’or 
aux  fix  fyndics.  ,.  . . io£,coc 

Appointemens  8c  gra- 
tifications des  employés.  115,000 


AVOIR. 

Produit  de  11  cargaifons  y compris 
le  bénéfice  de  35  pour  cent  fur 

3,700,000  1.  de  marchandées  ex- 
portées , fuivant  les  états  Nl?.  VI 

8c  VII 15,375,000  I, 

Retour  de  îles  y compris  le  béné- 
fice de  35  p§  fur  1,800,000  î. 
de  marchandées  , fuivant  l’état 
N°.  VII . 3,780,000 


19,155,000  1. 


Droit  de  tonneau  . . 1,000,000  1. 
Indemnité  fur  la  café.  50,000 


000 


30,105,000 


133,000  1, 


ci-contre  133,000  T,. 

Gages  des  domefti- 
ques  , étrennes  , frais 
de  bureaux  8c  tare  des 

facs ..  . . 31,000 

Frais  payés  par  le 
concierge , entretien  de 
l’hôtel  , frais  d’impref- 
fion  , ports  de  lettres,  . 38,000 

Commiflion  des  cor- 
refpondans  8c  courtages.  15,000 

Dépenfes  extraordi- 
naires , honoraires  d’a- 
vocats 8c  autres.  . . . 13,000 


350,000  1. 


D’où  il  réfui  te  une  augmentation 

de  dépenfe  de 

II.  Les  arméniens  font  eflimés 
100,000  liv.  par  vaiffeau  : cet  article 
eft  fprt  au-deffous  de  fa  véritable 


74,000  I. 


74,000  L 
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COM 


ci-contre , . 74,COÔ  I* 

valeur  ; nous  avons  fous  les  yeux  le 
tableau  de  trois  expéditions  ; 

L’une  de  8 vaiiïeaux  de  1765  à 
1766. 

La  fécondé  de  10  de  1766  à 1767. 

La  troifième  de  1 1 de  1767  à 17 68. 

Dans  lefquelles  la  mife  hors  de 
chaque  vaiffeau  , les  uns  dans  les 
autres  , efl  portée  à plus  de  134,600 
livres  ; nous  nous  difpenferons  de  les 
rapporter  en  entier  ; mais  attendu 
que  les  frais  de  ces  trois  arméniens 
ont  été  augmentés  par  le  grand  nom- 
bre de  paffagers  qu’on  a reçus , & que 
cette  caufe  de  dépenfe  pourroit  n’être 
pas  auffi  confidérable  par  la  fuite , 
nous  réduirons  les  frais  d’armement 
«le  chaque  vaiffeau  à 2.2.0,000  livres  ; 
il  en  réfultera  pour  une  expédition 
de  douze  vailfeaux  une  augmentation 
de  dépenfe  de 240,000 

III.  Les  dêpenfes  de  Pondichéry 
font  évaluées  à . . . 1,520,000  1. 


Jamais  depuis  que  la  compagnie 
exifte  , on  n’a  pu  donner  une  fixa- 
tion exaCte  des  dêpenfes  de  Pondi- 
chéry , & les  évaluations  que, l’on  a 
elïayées  de  faire  à cet  égard  , ont  tou- 
jours été  infiniment  au-deffous  des 
dêpenfes  réelles.  On  n’entreprendra 
pas , quant  à préfent  , de  forcer  cet 
article  , parce  que  l’on  n’a  aucune 
bafe  certaine  ; on  obfervera  feule- 
ment que  , par  les  dernières  lettres  de 
Pondichéry  , le  confeil  fe  plaint  du 
très-petit  nombre  d’employés  & de 
la  modicité  de  leurs  appointemens  ; 
preuve  que  les  dêpenfes  tendent  à 
augmenter  à ce  moment  même. 

A l’égard  du  fonds  defliné  aux  for- 
tifications, quoique  cette  dépenfe  ne 
paroiffe  que  momentanée  , elle  fe 
perpétuera  par  la  néceffité  de  conf- 
truire  & d’entretenir  tous  les  bâti— 
mens  néceffaires  à l’adminiftration  du 
commerce , comme  cafernes  , hôpi- 
taux , magafins  de  marchandifes  d’Eu- 
rope , de  marchandifes  des  Indes, 
des  vivres  de  la  marine  , arfenaux  & 
autres  dont  Pondichéry  eft  totalement 
dépourvu  , & auxquels  on  n’a  fuppléé 
jufqu’à  préfent,  que  par  des  bâtimens 
provifoires. 


ci-contre  . 3*4,000  J. 

IV.  Les  dêpenfes  de  Mahé  font 
portées  à 61,000  1. 


Le  gouverneur  de  Pondichéry  a 
écrit  par  les  derniers  vaiffeaux , que 
la  dépenfe  fixe  de  ce  comptoir  étoit 
de  6,500  roupies  par  mois  : ce  qui 
fait  annuellement.  . . 187,200  1. 


Et  donne  lieu  à une  augmentation 
de 126,200 

V.  Les  dêpenfes  de  Chandernagor 
font  évaluées  dans  l’état  de  l’admi- 
niftration  à . . . , 545,000  1. 

On  peut  leur  appliquer  les  ob- 
fervations  que  nous  venons  de  faire 
à l’égard  de  celles  de  Pondichéry  ; 
mais  de  plus  les  chefs  du  comptoir 
marquent  pofitivement  que  ces  dé- 
penfes  montent  annuellement  à 
350,000  roupies  , faifant  argent  de 
France 840,000  1. 


Ce  qui  donne  une  augmentation 
de 2.95,000 

On  obferve  encore  qu’on  ne  com- 
prend point  dans  ce  compte  les  dé- 
penfes  en  conftruCtion  de  bâtimens 
qui  ne  peuvent  qu’être  très-confi- 
dérables  par  la  fuite  , & notamment 
un  feul  objet  dont  l’adminiftraticn,  a 
connoiffance  , & qui  doit  être  actuel- 
lement terminé  , montant  à plus 
de  ......  . 300,000  1. 


VI.  Les  dêpenfes  de 
l’île  de  France  fon  éva- 
luées à .' 455,000 


On  fait  combien  ces  dêpenfes  ont 
toujours  été  ruineufes  pour  la  com- 
pagnie. Elles  montoient  annuelle- 
ment , avant  la  retrocefîîon  faite  au 
roi  , à plus  de  deux  millions.  Il  efl 
vrai  qu’une  grande  partie  de  ces 
frais  eft  actuellement  à la  charge  du 
roi  ; mais  on  croit  les  établir  au  plus 
bas  , même  d’après  les  dernières  let- 
tres de  cette  colonie  , en  les  fixant 
à 600,  oco  1. 


i 735}ioo  î, 

Eeee  ij 


314,000  1, 


COM 


592.  COM 

de  Vautre  part  .....  735,100  1. 

Ce  qui  donne  une  augmentation 

de 145,000 

VII.  Les  dépenfes  de  l’ile  de 
Bourbon  fixées  à . . 135,000  I. 


Monteront  toujours 
au  moins  à . . . . 300,000 


En  y comprenant  les  frais  de  trans- 
port des  cafés  , tant  par  terre  que 
par  mer  , & autres  fi  ais  relatifs  aux- 
difs  cafés. 

Augmentation  de  dépenfe  . . . 165,000 

VIII.  Les  dépenfes  imprévues  font 
portées  à . . . . 550,400  1. 


En  confidérant  l’étendue  immenfe 
& la  multiplicité  des  établifiémens 
de  la  compagnie  , les  événemens 
auxquels  ils  font  expofés , enfin  & 
fur-tout  du  paffé  , on  reconnoîtra 
que  cette  fixation  de  dépenfes  im- 
prévues eft  encore  beaucoup  au- 
deflous  de  la  fomme  à laquelle  elles 
pourront  monter. 

Observations  sur  l’état,  n°3. 

Dans  le  calcul  des  affurances  que 
h compagnie  fera  obligée  de  payer, 
on  ne  lait  entrer  que  les  rifques  or- 
dinaires ; or  la  nature  du  commerce 
de  l'Inde  expofe  encore  à des  pertes 
qu’on  ne  peur  guères  évaluer  , & qui 
ne  peuvent  être  l’objet  d’un  contrat 
d’affurance.  On  ne  peut  lé  procurer 
des  marchandées  , qu'en  donnant  des 
fonds  à l’avance,  à des  marchands  qui 
les  difiribuent  par  petites  parties  aux 
ouvriers  dans  l’intérieur  des  terres. 

La  mauvaife  foi  de  ces  marchands  , 
les  accidens  auxquels  ils  font  eux- 
mêmes  expofés  , par  guerres  inté- 
rieures & les  révolutions  du  pays  , 
les  rilques  que  courent  les  marchan- 
difes  dans  les  transports  pour  les 
rendre  aux  principaux  comptoirs , 
enfin  les  avanies  auxquelles  îa  com- 
pagnie peut  être  expofée , & les  pré- 
fens  qu’elle  efi  obligée  de  faire  aux 
princes  du  pays  pour  s’en  redimer  , 
routes  ces  caufes  réunies,  peuvent 
faire  perdre  ou  la  totalité  , ou  partie 
de  ces  avances.  Or  , tous  ces  rifques 


ci  contre  , 1,045 ,100  I4 

ne  peuvent  être  allurés  ; nous  ne  pré- 
tendons pas  en  donner  une  évalua- 
tion , mais  on  fent  qu’elle  ne  pour- 
roit  être  que  très-confidérable. 

Observations-  sur  l’ é t a t , n°.  4. 

1.  On  indique  dans  l’état , n°.  4 , 
une  fomme  de  vingt-deux  millions  & 
plus  , comme  devant  former  une 
fomme  dont  la  compagnie  fera  obli-  • 
gée  de  payerles  intérêts  en  continuant 
le  commerce.  Cette  fomme  efi:  portée 
de  même  dans  l’état , n°.  8 ; mais  dans 
ce  projet  les  adminiftrateurs  comp- 
tent, dit-on , laiiïer  un  fonds  rélidant 
dans  l’Inde  5 

S A V O I R , 

A Bengale  ...  3 millions. 

A Pondichéry.  . . 2. 

A la  Chine  . . . 1 . 

Total  ....  6 millions. 


Il  faut  donc  faire  encore  entrer 
dans  les  frais  les  intérêts  de  ces  fix 
millions  , qui  font  une  charge  du 
commerce  , laquelle  doit  être  cou- 
verte par  les  bénéfices  de  chaque 
expédition. 

Ci  pour  intérêts  d’un  an  de  fix  mil- 
lions , à 10  pg  . . . , . . . 360,000 

En  bornant  à vingt-deux  millions 
la  fomme  dont  la  compagnie  doit 
payer  les  intérêts  , on  fuppofe  que 
les  marchandées  d’Europe  , expor- 
tées dans  l’Inde  , y feront  vendues 
à leur  arrivée  , & leur  prix  converti 
tout  de  .fuite  en  marchandifes  de 
l'Inde;  cependant  il  efi  confiant  que 
cette  valeur  ne  peut , même  en  fup- 
polant  la  rentrée  la  plus  prompte  , 
fervir  que  pour  les  achats  de  l'année- 
ftiivante.  On  s’en  rapporte  à cet 
égard  à l'expérience  de  MM.  les  ad- 
miniftrateurs.  Ainfi  , en  ne  comptant 
que  l’intérêt  d’un  an  à 6 p§ , fur  le 
prix  d’achat  des  marchandifes  d’Eu- 
rope envoyées  dans  l’Inde,  montant 
fuivant  l’état , n°.  7 , à 3,200,000!. , 
il  en  réfulte  une  augmentation  de 
charge  pour  intérêts  de  ...  192,000- 

Cette  obfervation  doit  encore  êtrç 
appliquéeaux  marchandifesexportées 


^045,200  1 


1,597,200  L 


COM 


COM 
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dans  les  Iles  de  France  & de  Bour- 
bon. Par  le  projet  d’expédition , on 
compte  envoyer  tous  les  ans  dans 
ces  Colonies  pour  a, 800,000  1.  de 
marchandifes  d’Europe  , & l’on  fup- 
pofe  qu’elles  feront  vendues  fur  le 
champ  & comptant  , puifqu’on  ne 
compté  aucun  intérêt  pour  cette 
partie  de  fonds. 


Or , on  ne  conçoit  pas  comment 
les  adminiftrateurs  de  la  compagnie  , 
inftruits  de  la  pofition  actuelle  de 
ces  Colonies  , & avertis  par  une  ex- 
périence confiante  de  plus  de  trente 
ans  , & notamment  depuis  1764  * 
ont  pu  croire  que  ces  retours  fe- 
roient  auffi  prompts  qu’ils  les  ont 
calculés.  On  fait  que  ces  marchan- 
difes ne  fe  vendent  que  très-difficile- 
ment ; & que  pour  éviter  le  dépé- 
riffement , on  eft  obligé  de  les  ven- 
dre à crédit  , que  les  paiemens  fe 
font  attendre  , &qu’enfin  les  retours 
ne  peuvent  en  être  faits  qu’en  lettres 
de  change  fur  le  Roi , à fix  mois  de 
terme. 

Ce  délai  clans  le  recouvrement 
des  valeurs  envoyées  aux  Iles  , eft 
prouvé  par  des  états  connus  des  ad- 
miniftrateurs.  On  y voit  que  la  com- 
pagnie a envoyé  aux  Iles  de  France 
& de  Bourbon  en  marchandifes  : 

S C A V O I R. 


Par  les  vaiffeaux 
de  1764  à 1765 
de  1765  à 17 66 
de  1766  à 1767 
de  1767  à 1768 

de  1768  à 1769  . 
Total  . . 


1,337,9^  1- 
1,430,356 
1,774,47a 
2,102,313 

Kl  II  ■ ■ Il  ■ ■ « 

6,645,104 

3,134,140 

9/779 ^44  1- 


Or , non-feulement  elle  n’a  reçu  en- 
core aucun  retour  des  6,645,104  1. 
qui  devroient  lui  être  rentrés  , mats 
le  plus  grand  nombre  de  fes  créan- 
ciers ont  mieux  aimé  convertir  leurs- 
créances  en  contrats  à quatre  pg  , que 
de  prendre  des  marchandifes  en  paie- 


*»5W°Q  !• 


ci-contre  1,597,200  1, 

ment  , & les  adminiftrateurs  de  la 
compagnie  dans  ces  îles  n’ont  ceffé 
de  tirer  des  lettres  de  change  pour  le 
paiement  de  leurs  dépenfes. 

D’après  cette  obfervation,  on  croit 
faire  le  calcul  le  plus  avantageux  à 
la  compagnie  , en  fuppofant  qu’elle 
recevra  en  France  la  valeur  de  ces 
marchandifes  la  troifième  année  de 
l’envoi;on  doit  donc  ajouter  au  moins 
une  année  d’intérêt  des  2,800,000  1. 
des  marchandifes  envoyées  dans  ces 
îles  , ci 168,000  l. 

Total  des  augmentations  de 
depenfe . . ....  1,765,200  1. 


Observations  sur  les  N°.  VI , VII  & VIII. 

Nous  venons  de  voir  que  les  dépenfes  de  la  com- 
pagnie , relatives  à une  expédition  de  12  vaiffeaux , 
dévoient  être  augmentées  : nous  allons  faire  voir, 
par  les  obfervations  fuivantes  , que  les  bénéfices 
eux-mêmes  doivent  être  confidérabîement  réduits. 

I.  Nous  ne  ferions  pas  obligés  de  prouver  cette 
propofition  , fi  MM.  les  députés  Se  adminiftrateurs 
s’en  étoient  tenus  à leurs  premiers  calculs.  On  a 
agité  plufieurs  fois , dans  les  affemblées  des  dépu- 
tés & de  l’adminiflration , à combien  on  devoit  fixer 
les  bénéfices  de  l’exportation  & de  l’importation  : 
il  a toujours  été  convenu  , à la  très-grande  plura- 
lité de  voix , que  les  marchandifes  d’Europe  expor- 
tées dans  l’Inde  , pouvoient  y donner  25  pour  cent 
de  bénéfice  , & que  les  marchandifes  de  l’Inde  ren- 
doientàleur  vente  en  France  , un  bénéfice  de  70 
pour  cent.  La  queftion  a été  de  nouveau  agitée 
lorfque  quelques-uns  des  députés  & adminiftrateurs 
ont  été  chargés  de  former  les  états  , pour  connoître 
l’augmentation  de  capital  que  pouvoit  donner  cha- 
que expédition.  Ils  ont  fait  leurs  calculs  en  confé- 
quence.  Ces  états  ont  été  paraphés  par  les  com- 
miffaires  & par  une  partie  de  l’adminiftration  : mais 
on  a été  effrayé  lorfque  l’on  a vu  que , compenfa- 
tion  faite  de  la  recette  fk  de  la  dépenfe , l’excédent 
de  recette  n’étoit  que  de.  . . . 385,000  1. 

On  a craint  de  mettre  fous  les  yeux  des  aftion- 
naires  un  réfultat  auffi  effrayant  ; alors  , on  a remis 
la  queftion  en  délibération.  Il  a pafié  , à la  plura- 
lité de  8 contre  7 , de  porter  les  bénéfices  de  l’achat 
à la  vente  des  marchandifes  d’Europe,  à 35  pour 
cent,  & celui  des  marchandifes  de  l’Inde,  à 7$ 
pour  çent  ; & c’eft  à la  faveur  de  ces  deux  fup- 
pofitions  que  l’on  eft  parvenu  à fe  procurer  unt 
bénéfice  net  de.  1,760,000  1. 

On  voit  combienune  pareille  évaluation  doit  être 
fufpe&e*. 
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II,  Diftinguons  les  marchandifes  d’envoi  8c  celles 
de  retour  , 8c  prouvons  que  les  bénéfices  font  enflés 
relativement  aux  unes  8c  aux  autres. 

Les  marchandifes  d’envoi  font  pour  l’Inde  , ou 
pour  les  Iles  de  France  & de  Bourbon. 

Il  n’a  jamais  été  polïibîe  de  déterminer  d’une 
manière  bien  certaine  quel  efl  le  bénéfice  que  prd- 
curent , à la  compagnie  des  Indes  , les  marchan- 
dées d’Europe  qu’elle  fait  vendre  dans  fes  comp- 
toirs de  l'Inde  , parce  que  fi,  d’une  part,  le  prix 
qu’elle  retire  de  la  plus  grande  partie  de  ces  effets  , 
eft  connu  par  des  tarifs  donnés  , ou  par  des  ulages 
communément  fuivis  ; d’un  autre  côté  , il  efl:  indif- 
penfable  d’évaluer  les  avaries  , les  déchets  , les  dé- 
gâts, & mille  autres  inconvéniens  que  ces  marchan- 
dées éprouvent  , foit  par  les  tranfporfs  , foit  par  la 
négligence  8c  l’infidélité  de  ceux  qui  les  fourniflènt , 
& des  prépofés  auxquels  la  garde  & la  diflribution 
en  font  confiées  dans  les  comptoirs.  Il  n’exiffe  au- 
cun compte  fatisfaifant  fur  ces  objets.  Rien  n’efl 

Far  conféquent,  ni  fi  difficile,  ni  fi  arbitraire  , que 
évaluation  du  bénéfice  dont  il  s’agir.  Cependant 
l’opinion  la  plus  générale  , la  plus  confiante  , l’avoit 
établie  à 2.5  pour  cent  ; Sc  cette  opinion  fut  con- 
facrée  , en  1764 , dans  un  rapport  de  MM.  les 
députés  de  la  compagnie.  L’idée  de  porter  l’efli— 
mation  des  bénéfices  à 3 5 pour  cent , eft  même  toute 
récente  : celle  qui  fonde  l’avis  contraire  a été  fuivie 
dans  un  travail  préparatoire , fait  par  deux  membres 
de  l’adminiftration , ainfi  que  dans  l’examen  8c  la 
rédaction  qui  en  ont  été  faits  conjointement  avec 
eux  par  trois  députés  nommés  à cet  effet  : 8:  l’éva- 
luation à 2.5  pour  cent , n’a  été  rejettée  que  lorfque 
le  même  travail  a été  porté  en  mai  dernier  à l’af- 
femblée  de  la  députation  & de  l’adminiftration. 

Il  n’eft  point  de  circonftances  capables  de  juftifier 
cette  évaluation  à 15  pour  cent, qui  ne  fe  réunifient 
pour  la  faire  adopter  , même  pour  l’avenir  le  plus 
favorable.  En  effet,  elle  a été  admife  , en  1764, 
îorfqu’il  exiftoit  un  -tarif  plus  avantageux  que  celui 
qui  exifte  aujourd’hui  : elle  étoit  le  réfultat  d’une 
expérience  acquife  pendant  que  le  commerce  de 
la  compagnie  paffoit  pour  le  plus  floriffant  , 8c 
enfin  , elle  étoit  appuyée  fur  toutes  les  efpérances 
qui  réfultoient  du  plan  tracé  par  MM.  les  députés  , 
îk  fuivant  lequel  on  devoit  avoir  les  fonds  nécef- 
faires  , 8c  ne  rien  négliger  pour  améliorer  toutes  les 
branches  de  ce  commerce. 

En  rétabliffant  cette  évaluation  fur  le  pied  de  15 
pour  cent , il  en  réfuîte  une  diminution  fur  les  béné- 
fices portés  par  l’état  des  députés  , de.  370,000  1. 

Il  y a des  raifons  bien  plus  for- 
tes encore  de  réduire  les  bénéfices 
fur  les  marchandifes  d’envoi  dans 
les  Iles  de  France  & dé  Bourbon. 

iw.  Comment  peun-eff  efpérer  un 
bénéfice , 8c  un  bénéfice  aufli  con- 


ci -contre 370,000  !, 

fidérable  que  celui  de  35  pour  cent , 
fur  une  vente , dont  les  retours  font 
de  la  plus  grande  incertitude  ? 

On  compte  envoyer  tous  les  ans 
dans  ces  colonies  pour  1,800,000  1. 
de  marchandiles  d’Europe.  A 35 
pour  cent  de  bénéfice , il  faut  que 
les  retours  l'oient  de  3,780,000  1. 

Or , il  eft  évident  que  ces  colonies 
ne  pourront  pas  payer  annuelle- 
ment une  fomine  de  3,780,000  1. 

Elles  n'auront  jamais  le  moyen  de 
fe  procurer  ces  fonds  tant  qu’elles 
feront  fous  le  joug  d’un  privilège 
exclufif , 8c  qu’elles  ne  pourront 
taire  le  commerce  de  l’Inde  avec 
1 Europe.  Elles  n’ont  d’autre  ref- 
iource  que  la  culture  du  café  , qui 
forme  le  feul  objet  de  leur  expor- 
tation , & dont  le  produit  eft  borné 
à 700,000  1.  Il  doit  être  démon- 
tré que  , quelquès  efforts  que  faffent 
les  Colons  , jamais  ils  ne  pourront 
fe  libérer  avec  la  compagnie  , 8c 
qu  après  avoir  ufé  des  crédits  que 
l’on  fera  forcé  de  leur  accorder  , 
leur  impuiffance  totale  de  s’acquit- 
ter , les  déterminera  fucelfivement 
à repalfer  en  France , 8c  fera  tom- 
ber en  pure  perte  les  avances  qui 
leur  auront  été  faites. 

Tout  le  monde  connoît  l’état  de 
langueur  8c  de  foibleffe  où  font  ces 
colonies.  Si  elles  ont  pris  quelques 
accroiffemens  fous  l’ancienne  admi- 
niftration , c’eft  parce  que  la  com- 
pagnie y a dépenfé  des  fommes  im- 
menfes  , qui  , partagées  entre  un 
petit  nombre  de  Colons  , les  met- 
toit  à portée  de  fubfifter,  8c  même 
de  faire  quelques  fortunes  ; cepen- 
dant on  trouve  fur  fes  livres  plus  de 
fix  millions  de  dettes  tombées  en  non 
valeur  dans  l’efpace  d’environ  vingt 
ans  ; 8c  en  effet  il  eft  aifé  de  fentir 
qu’une  colonie  foumife  à un  privi- 
lège exclufif  , ne  peut  fe  foutenir 
qu’aux  dépens  de  la  compagnie  qui 
exerce  ce  privilège. 

Cette  vérité  eft  fi  inconteftable  f 
que  les  députés  8c  les  adminiftra- 
teurs  de  la  compagnie  en  font  conve- 
nus depuis  long-temps.  Ils  avouent 
tous  , que  ces  colonies  feront  tou- 
jours la  ruine  de  la  compagnie , tant 
que  par  une  fuite  néceffaire  de  fon 
privilège  exclufif , elle  fera  obligée 


370,000  1. 


370,000  1, 
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ci  contre,  . 7 370,000  1. 

de  les  approvifionner  de  tous  leurs 
befoins. 

2°.  Sous  l’ancienne  aduiiniftra- 
tion  la  compagnie  recouvroit  au 
moins  une  grande  partie  du  prix  de 
fes  marchandées  dans  les  dépent’es 
qu’elle  faifoit  faire , & en  prenant 
en  paiement  le  café  de  Bourbon  : 
aujourd’hui  mefïieurs  les  députés  & 
adminiflrateurs  reconnoiflent  , & 
avec  raifon,  que  la  valeur  de  ces 
marchandées  ne  pourra  fervir  à ac- 
quitter le  prix  des  cafés  de  Bour- 
bon , qu’ils  comptent  payer  en  let- 
tres de  change  fur  France  ; ni  les 
dépenfes  que  la  compagnie  fera 
obligée  de  faire  dans  les  îles  pour 
lefquelles  ils  deflinent  l’envoi  d’un 
fonds  annuel  de  500,000  liv. 

La  compagnie  n’a  donc  plus  d’au- 
tre reffource  pour  recevoir  le  retour 
de  fes  marchandées  , que  les  lettres 
de  change  fur  le  tréforier  des  colo- 
nies , & il  faut  pour  cela  que  le  roi 
dépenfe  plus  de  quatre  millions  dans 
les  deux  îles.  Sans  entrer  dans  les 
vues  du  miniftère  , on  croit  pouvoir 
aéurer  qu’il  n’emploiera  pas  dans 
ces  deux  établiffemens  une  fomme 
aulïi  confidérable. 

'30.  L’évaluation  du  bénéfice  des 
marchandées  d’envoi  pour  les  lies 
de  France  St  de  Bourbon  , à 35 
pour,  cent , n’efl  appuyée  fur  au- 
cun fondement , 8t  même  elle  efl 
combattue  par  beaucoup  de  vrai- 
femblances. 

On  n’a  encore  reçu  aucuns  détails 
fur  la  vente  des  marchandées  en- 
voyées depuis  1764,  on  fait  feule- 
ment' qu’il  y en  a eu  une  très- 
grande  quantité  d’avariées  ou  de 
mauvaife  qualité  , des  vins  gâtés  , 
d’autres  reliés  en  magafin  , parce 
qu’ils  font  à des  prix  excelfés.  H 
n’ell  donc  pas  vraifemblable  que  ces. 
marchandées  donnent  un  bénéfice  de 
35  pour  cent. 

Toutes  ces  réflexions  nous  auto- 
rifent  à réduire  le  bénéfice  lur  les 
marchandées  d’envoi  pour  les  îles  , 
de  35  à 2.5  pour  cent  , comme  les 
adminiflrateurs  l’ont  calculé-  eux- 
mêmes  dans  les  premiers  états  qu’ils, 
ont  préfentés  aux  actionnaires. 

Réduction  à faire  fur  cet  article.  2.80, coo 

III.  Quant  aux  bénéfices  préten-  » 


ci  - contre  , 

dus  fur  les  marchandées  de  retour , 
nous  renvoyons  à ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  de  la  diminution  fue- 
ceffive  qu’ont  efïuyée  les  bénéfices 
de  l’achat  à la  vente  depuis  1764 
jufqu'à  préfent , St  de  l’impoffibilité 
où  efl  la  compagnie  , d’efpérer  rai- 
fonnablement qu’ils  augmentent  dans 
la  fuite  : nous  n’avons  rien  à ajouter 
ici.  Nous  nous  contenterons  de  ré- 
duire ce  bénéfice  à 70  pour  cent, com- 
me les  adminiflrateurs  eux -mêmes 
l’avoient  évalué  au  mois  de  mars 
dernier  ; ce  qui  formera  furie  béné- 
fice des  marchandées  de  l’Inde  & 
de  Chine , une  diminution  de.  . 


Total  des  réductions  à faire  fur 
les  bénéfices  des  marchandées  , tant 

d’envoi  que  de  retour 1,375,0001, 

Total  des  augmentations  de  dé- 
penfes fuivant  les  obfervations  ci- 
defliis 1,765,200  I. 


Total  des  réductions  à faire  fur 
l’état  des  députés 3,140,200  I, 


Balance  véritable  d’une  expédition  de  12  vaijjèaux , 
d'après  les  états  précédens  , corrigés  félon  les 
objervations. 

Dépenfes  fixées  par 
les  adminiflrateurs.  . 28,445,000  I, 

A ajouter  d’après 
les  obfervations.  . 1,765,200 


Total  de  la  dépenfe  réelle.  . 30,210,200  1, 
Produit  de  12  car- 
gaifons  , fuivant  les 
adminiflrateurs.  . . 29,155,000  1. 

A diminuer  d’après 
les  obfervations.  . . 1,375,000 


Refie  produit  réel 
des  retours.  . . . 27,780,000 

Gratifications  par 
tonneaux  St  indem- 
nité des  cafés.  . . 1,050,000 


Total  du  produit  réel  des  retours, 
y compris  la  gratification  St  indem- 
nité pour  les  cafés 28,830,000 


Perte  réelle  fur  chaque  expédi- 
tion. ..........  1,380,200  L 


650,000  I. 


725 ,000 


650,000  f, 


OBSERVATION  GÉNÉRALE. 

On  peut  coufidérer  le  commerce  de  la  compa- 
gnie dans  deux  fuppofitions  différentes.  La  première, 
en  calculant  le  bénéfice  fur  les  marchandifes  d’envoi 
à 35  pour  cent , oc  fur  les  retours  à 75  pourcent. 
La  deuxième,  en  fuppofanrles  bénéfices  fur  l’envoi 
à 25  pour  cent  , Si  fur  les  retours  à 70. 

Dans  la  première  fuppofition  , la  compagnie  , 
toutes  fes  dépenfes  payées  d'après  fes  propres  états, 
auroit  un  profit  de 1,760,000!. 

Dans  la  feeonde  elle  effuyeroit 
une  perte  de 1,380,200 

Mais  dans  l’une  & dans  l’autre  , 
le  bénéfice  ne  monte  8:  la  perte 
ne  fe  borne  à ces  deux  fommes  , 
que  parce  qu’on  comprend  dans  la 
recette  de  la  compagnie  1,050,0001. 
qu’elle  reçoit  annuellement  du  roi, 
pour  droit  de  tonneau  & autres  gra- 
tifications. Cette  fomme  étant  une 
charge  pour  les  finances  du  roi  , 

& ne  pouvant  être  regardée  comme 
un  profit  de  commerce  , il  s’enfuit 
que  , pour  connoître  le  bénéfice  ou 
la  perte  que  le  commerce  aban- 
donné à lui-même  peut  donner  , il 
faut  déduire  encore  du  produit  des 
ventes  cette  fomme  de  1,050,000. 

Or  , en  faifant  cette  réduction 
dans  les  deux  fuppofitions , on  ob- 
tient des  réfultats  bien  plus  défa- 
vantageux  à la  compagnie.  En  effet, 
dans  la  première  , qui  eft  celle  des 
députés  Si  adminifirateurs , le  profit 

fe  réduit  à 710,000  1. 

& dans  la  fécondé  dont  nous  avons 
prouvé  la  légitimité  , la  perte  s’élève 

jufqu’à 2,430,200 

dont  1,380,2001.  feroient  fupportés 
par  la  compagnie  , & 1,050,000  1. 
par  le  revenu  public.  Ainfi  en  adoptant  la  plus  favo- 
rable de  ces  deux  fuppofitions , celle  que  les  admi- 
niffrateurs  préfentent  comme  devant  avoir  lieu  en 
continuant  le  commerce  , la  compagnie  ne  peut 
encore  fe  foutenir,  puifque  fon  commerce  exigeant 
deux  fonds  Si  demi  , emploie  en  capitaux  plus  de 
60  millions  , qui  ne  rendant  que  710,000  liv.  ne 
donneroient  que  I pourcent  , bénéfice  trop  modi- 
que pour  une  entreprife  de  commerce , d’ailleurs 
fujette  comme  nous  l’avons  vu  , à des  rifqucs  qu’on 
ne  peut  évaluer. 

"Nous  fommes  donc  en  droit  de  conclure,  d’après 
les  états  dreffés  par  les  adminifirateurs  mêmes,  & 
d’après  les  obfervations  que  nous  y avons  jointes , 
que  les  actionnaires  ne  peuvent  fonder  aucune 
efpérance  raifonnable  fur  leurs  bénéfices  futurs. 

Les  réflexions  générales  qu’on  va  voir  fur  la  fi- 
tuation de  la  compagnie  dans  l’Inde  & en  Europe  , 
conduiront  encore  nos  Lecteurs  au  même  réfultat. 


Réflexions  générales  fervant  à confirmer  la  dimi- 
nution qu’on  doit  attendre  dans  les  bénéfices 

futurs. 

Nous  nous  bornerons  à deux  objets  généraux , la 
firuation  aètuelie  de  la  compagnie  dans  l’Inde , 8c 
la  pofiibilité  d’une  guerre  en  Europe. 

Les  mêmes  lettres  que  nous  avons  citées  plus  haut 
font  une  peinture  effrayante  de  la  fituation  politi- 
que delà  compagnie  dans  l’Inde.  On  y trouve  : 

>>  Que  la  compagnie  ne  pourra  pas  fubvenir  à 
>>  fes  dépenfes  , ni  fe  relever  de  fes  ruines  , parce 
» que  fon  commerce  éprouve  dans  l’Inde  des  obf- 
» tacles  qui  en  arrêtent  le  cours. 

» Que  le  Nabab  du  Bengale  a fait  publier  diver- 
» fes  ordonnances  contraires  aux  privilèges  dont  les 
» François,  les  Danois  & les  Hollandois  ont  tou- 
» jours  joui , comme  une  défenfe  à tous  les  tifferans 
» de  travailler  pour  d’autres  que  pour  la  nation 
» Angloife  , pendant  quelques  mois  ; une  défenfe 
» à tout  Européen  , excepté  aux  Anglois,  depé- 
>>  nétrer  dans  les  terres  pour  y faire  leurs  achats. 

» Qu’on  eft  allé  jufqu’à  faire  couper  fur  les 
» métiers  des  toiles  commencées  pour  les  François 
» & les  Hollandois. 

» Qu’on  ne  veut  plus  reconnoître  les  privilèges 
» accordés  à la  compagnie  ; qu’on  lui  impofe  des 
» droits  nouveaux  quelle  n’avoit  jamais  payés. 

>>  Que  le  commerce  eft  devenu  fi  difficile , qu’il 
» n’en  refie  plus  que  le  nom  ». 

On  fuppofera  , fi  l’on  veut , que  le  tableau  eft 
un  peu  chargé.  On  ajoutera  8c  avec  raifon  qu’il 
n’eft  pas  impoffîble  de  faire  ceffer  de  pareilles  vexa- 
tions ; il  n'en  fera  pas  moins  vrai  que  d’ici  à plu- 
fieurs  années  , les  chofes  ne  pouvant  pas  fe  rétablir 
dans  la  fituation  où  elles  devroient  être  pour  l’in- 
térêt de  la  compagnie  , elle  ne  peut  fe  flatter  de 
rendre  à fon  commerce  même  cette  fplendeur  ap- 
parente qui  a fait  fi  long-temps  illufion  au  public. 

La  feule  poffibilité  d’une  guerre  dans  l'Inde  8c 
les  fuites  qu'elle  auroit , fuffifent  pour  légitimer 
toutes  les  craintes. 

Dans  l’état  où  fe  trouve  aujourd’hui  l’Europe , 
on  ne  peut  avoir  aucune  certitude  d'une  longue 
paix.  Or,  dans  le  cas  dune  rupture  entre  les  puif- 
fances , peut-on  fe  flatter  que  la  compagnie  fera 
en  état  de  foutenir  fes  établiffemens  dans  l’Inde  ? 
Y a-t-il  un  feu!  a&ionnaire  prudent  qui  puiflè  le 
penfer , ou  de  bonne  foi  qui  puiffe  le  dire  ? Quelles 
efpérances  peut-on  donner  aux  actionnaires  , qui 
foient  plus  avantageufes  Si  mieux  fondées  que  celles 
qu’ils  pouvoient  former  fur  leur  fituation  avant  la 
dernière  guerre  ? L’Inde  offroit  alors  à la  compa- 
gnie toutes  fortes  de  facilités  pour  le  commerce  , 
des  comptoirs  nombreux  , les  deux  principaux  de 
Chandernagor  8c  de  Pondichéry  devenus  des  places 
fortes  , une  quantité  prodigieufe  de  bâtimens , arfe- 
naux  de  tout  genre,  cafernes  pour  les  troupes, 
hôpitaux,  logemens  desconfeillérs  8c  des  employés, 
mag'afins  pour  les  marchandifes  d’Europe  , 8c  pour 
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les  marchandées  de  l’Inde,  pour  les  vivres,  pour 
La  marine  , &c.  &c. 

Aujourd’hui  Chandernagor  eft  une  place  toute 
ouverte  & fans  défenfe  ; nous  n’y  avons  en  propre 
aucuns  bâtimens  ; nous  payons  le  loyer  de  tous 
ceux  qui  nous  font  néceffaires  pour  l’exploitation 
du  commerce.  On  a relevé  fur  les  ruines  de  Pon- 
dichéry quelques-uns  des  bâtimens  qui  étoient  les 
plus  indifpenfables  ; mais  quelles  fournies  immen- 
fes  ne  faudra-t-il  pas  dépenfer  pour  rétablir  tous 
les  édifices  qui  ont  été  détruits , non  avec  leur  ma- 
gnificence ancienne,  que  l'on  accule  avec  raifon 
d’avoir  été  exceflive  , mais  pour  nous  procurer  ce 
qui  eft  indifpenfablement  néceffaire  pour  l’exploi- 
tation d’un  commerce  exclufif? 

En  un  mot , fi  après  quarante  ans  d’un  exercice 
paifible  du  commerce  , qui  avoit  'donné  aux  éta- 
blilfemens  de  la  compagnie  toute  la  fiabilité  dont 
ils  étoient  fufceptibles  , tout  a été  détruit  ; que 
fera-t-on  pour  fe  mettre  à l’abri  d’un  femblable 
malheur  ? 

Les  actionnaires  ont  trop  éprouvé  jufqu’ici  com- 
bien la  guerre  leur  étoit  onéreufe  , pour  héfiter 
fur  le  parti  qu’ils  auront  à prendre  en  cas  de 
rupture  en  Europe  entre  la  France  & quelque 
puiffance  maritime.  Dans  l’impoflibilité  de  défendre 
par  eux-mêmes  leurs  établiffemens  dans  l'Inde  , ils 
n’auront  d’autres  reftources  que  de  fufpendre  leur 
commerce  , & cependant  ils  feront  dans  la  nécef- 
fité  de  continuer  au  moins  une  partie  de  leurs 
dépenfes  : quand  on  parviendrait  à la  réduire  à 
moitié  de  la  fomme  à laquelle  on  l'a  fixée  dans  le 
temps  de  l’aétiviré  du  commerce  , il  en  coûterait 
encore  à la  compagnie  au  moins  quatre  millions 
par  an  , qui  ne  pourraient  être  compenfés  par 
aucuns  bénéfices.  Que  l’on  fixe  la  durée  de  la 
guerre  à fix  ans  , le  fonds  capital  & circulant  de 
la  compagnie , fe  trouvera  diminué  de  vingt-quatre 
millions.  Que  l’on  joigne  à cette  fomme  les  rifques 
que  la  compagnie  courrera  fur  plus  de  quarante 
millions  qui  feront  probablement  en  mer  au  mo- 
ment de  la  déclaration  de  la  guerre , & l’on  verra 
que  le  fonds  capital  que  la  compagnie  aura  pu 
mettre  dans  fon  commerce  , par  quelque  moyen 
qu’elle  fe  le  procure  , courrera  les  plus  grands 
rifques  & fera  bientôt  confommé. 

Mais , dira-t-on  , en  cas  de  guerre  , des  afturan- 
ces  peuvent  la  mettre  à l’abri  des  rifques  : nous 
avons  même  compfé  parmi  les  frais  de  la  compa- 
gnie , le  montant  de  ces  alfurances  ; nous  ne  pou- 
vons donc  pas  faire  valoir  ici  contr’elle  les  rifques 
qu'elle  courrera.  Cela  pofé  , elle  retirera  de  fon 
commerce  un  bénéfice  moins  grand  , mais  ce  com- 
merce fe  foutiendra. 

Il  eft  bien  aifé  de  faire  voir  le  peu  de  folidité 
de  cette  prétendue  reffource  : des  afturances  péri- 
rent mettre  une  compagnie  de  commerce  à l’abri 
des  rifques  , dans  une  guerre  ordinaire  , en  Europe 
& dans  les  circonftances  communes.  Les  rifques  fe 
bornent  alors  aux  vaiffeaux  qui  font  en  mer.  Mais 
Commerce.  Tome  J.  Part,  JJ, 
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dans  la  fituatîon  aftuelle  de  la  compagnie  , les 
vaiffeaux  peuvent  être  pris  dans  les  rades  & dans 
les  ports  de  l’Inde  ; fes  marchandifes  dans  les  ma- 
gafins  ; elle  peut  perdre  une  grande  quantité  d’ef- 
fets en  perdant  fes  comptoirs  ; tous  les  fonds 
d’avance  qu’elle  diftribue  dans  les  terres  pour  y 
contrarier  des  marchandifes  , peuvent  être  diftipés 
par  la  fuite  même  des  troubles  de  la  guerre  de 
terre  , qui  ne  permet  plus  aux  tifferans  de  travail- 
ler pour  remplir  leurs  engagemens  ; & cette  perte 
eft  fans  reffource  pour  la  compagnie , qui  n’aura 
pas  la  fupériorité  dans  l’Inde. 

En  fuppofant  donc  qu’il  fut  aifé  de  faire  affu- 
rer  quarante  millions  de  tous  rifques , même  de 
celui  de  guerre  , à 6 pour  cent , ce  qui  ne  paraîtra 
peut-être  pas  vraifemblable  ; on  fait  que  ces  aftu- 
rances n’ont  lieu  que  pendant  le  voyage  de  l’aller 
8t  du  retour  : mais  (1  les  vaiffeaux  font  pris  , foit 
en  rade , foit  dans  le  gange  , ou  dans  quelques 
ports  de  l’Inde , la  perte  tombe  fur  la  compagnie. 
Il  n’eft  aucun  moyen  de  la  mettre  à l’abri  des 
pertes  qui  peuvent  réfulter  de  ces  diverfes  circonf- 
tances. 

Prétendra-t-on  qu’on  peut  faire  affurer  la  com- 
pagnie contre  toutes  ces  efpèces  de  rifques  ? Sans 
doute  la^chofe  eft  poftïble  , puifque  tout  rifque 
étant  évaluable  en  argent  , peut  être  garanti  au 
moyen  d’une  certaine  valeur  en  argent  ; mais  je 
demande  à quel  prix  ? Qui  ne  voit  que  ces  rifques 
accumulés  font  fi  grands  que  la  prime  d’affurance 
qu’on  payerait  pour  s’en  garantir , abforberoit  tout- 
à-coup  & toutes  fortes  de  profits  & une  partie  des 
fonds  mêmes  ? 

Ainfi  , d’un  côté  , le  rifque  & la  poftlbilité  d’une 
guerre  font  évidens  ; de  l’autre  l’impoftibilité  de 
ioutenir  le  commerce  en  cas  de  guerre  , eft  évident 
auftï.  L’impoftibilité  de  compter  fur  les  fuccès  futurs 
du  commerce  de  l’Inde  , eft  donc  démontrée. 

Je  fais  bien  que  les  Anglois  eux-mêmes  ne  peu- 
vent pas  faire  grand  fond  fur  l’état  dans  lequel  ils 
font  aujourd’hui  dans  l’Inde,  ni  le  regarder  comme 
confiant  ; il  n’eft:  pas  dans  la  nature  des  chofes  ; 
c’eft  une  fituation  violente  & qui  ne  peut  durer  ; 
tôt  ou  tard  ces  peuples  nombreux  de  l’Inde  s’élè- 
veront contre  des  commerçans  qui  prétendent  les 
affervir.  Une  poignée  d’Européens  ne  réfiftera  pas 
à cette  maffe  d’hommes  qui  fe  précipitera  fur  eux 
de  la  profondeur  des  terres.  Les  Indiens  appren- 
nent tous  les  jours  l’art  militaire  des  Européens 
eux-mêmes  ; ils  en  ont  beaucoup  à leur  folde  ; il 
eft  plus  que  probable  qu’ils  fecoueront  le  joug  : 
mais  quoiqu’il  arrive  , nous  ne  pouvons  rien  gagner 
à ces  mouvemens  , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe 
pour  un  gouvernement  fage  , nous  ne  pouvons  pas 
être  fùrs  d’y  gagner. 

Quand  les  Anglois  feront  chaffés  de  l’Inde  , il 
ne  s’établira  pas  une  autre  puiffance  Européenne 
à leur  place, nous  n’y  redeviendrons  pas  conquérans. 
Si  nous  fommes  fages , nous  n’y  ferons  que  com- 
merçans ) & pour  y être  commerçans  , nous  n’avons 
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pas  befoin  d'y  faire  la  guerre  , ou  fi  il  faut  faire 
la  guerre  pour  ce  commerce  , c’eft  une  preuve  dé- 
monfirarive  q,ue  nous  ne  devons  pas  y faire  ce 
commerce. 

Nous  finirons  par  réfoudre  une  objection  qu’on 
ne  manquera  pas  de  faire  contre  les  vérités  que 
nous  venons  d’établir. 

La  plupart  des  raifons  que  nous  donnons  de 
n’efpérer  plus  aucun  fiiccès  dans  le  commerce  de 
l’Inde  par  la  compagnie , prouvent , nous  dira- 
t-on  , aulfi  fortement  contre  tout  commerce  parti- 
culier qu’on  pourroit  y entreprendre.  La  fituation 
critique  de  l'Inde  , celle  de  l’Europe . en  cas  de 
guerre;  la  concurrence  de  la  compagnie  Angloife, 
kc.  font  des  obfiacles  qui  doivent  aufii  s’oppofer  à 
tout  commerce  François  dans  l’Inde , auifi-bien 
qu’à  celui  que  nous  y pourrions  faire  par  le  moyen 
d'une  compagnie  à privilège  exclufif.  Il  s’enfuivroit 
donc  de  nos  principes  qu’il  nous  fera  à jamais  impof- 
lible  de  faire  aucun  commerce  dans  l’Iride. 

Nous  pourrions  dire  que  les  obfiacles  que  trouve 
la  compagnie  à la  continuation  de  l’exploitation  de 
fon  privilège  exclufif,  ne  s’oppofent  pas  aufii  for- 
tement au  commerce  libre  : que  le  commerce  par- 
ticulier échappe  bien  plus  aifément  à la  guerre  que 
celui  d’une  grande  compagnie  dont  les  envois  , les 
retours  , les  opérations  , font  vifibles  à tous  les 
yeux  : qu’en  cas  de  guerre  , le  pis  aller  du  négo- 
ciant particulier  efi  la  fufpenfion  du  commerce , 
au  lieu  que  cette  fufpenfion  à laquelle  les  grandes 
compagnies  font  aufii  forcées  , efi  accompagnée 
de  dépenfes  ruineufes  , qui  confomment  en  peu 
d’années  une  grande  partie  de  leurs  capitaux,  &c. 
On  trouvera  la  preuve  de  ces  vérités  dans  ce  que 
nous  dirons  plus  bas  de  la  pofiïbiiité  du  commerce 
particulier,  en  traitant  la  troifième  queftion  que 
nous  avons  annoncée  ; nous  nous  contenterons  ici 
d’une  feule  réflexion  qui  renverfe  l’objeétion  qu’on 
vient  de  propofer.  • 

La  poflibilité  ou  Fimpofixbilité  d’un  commerce 
particulier  dans  l’Inde  , n’ont  rien  de  commun  avec 
la  quefiion  que  nous  examinons  ici.  Il  s’agifloit  de 
favoir  fi  la  compagnie  peut  efpérer  de  faire  dé- 
formais fon  commerce  avec  plus  de  fuccès  que 
dans  les  années  précédentes  ; fi  elle  peut  fe  flatter 
d’une  augmentation  de  capitaux  ou  de  bénéfices 
de  l’achat  à la  vente  : nous  avons  prouvé  que  ces 
efpérances  étoient  fans  fondement,  & quelle  aies 
plus  léghimes  fujets  de  crainte  pour  l’avenir  , ou 
plutôt  une  certitude  entière  de  voir  décheoir  encore 
& fes  bénéfices  8t  fes  capitaux  ; nous  en  avons 
conclu  que  la  compagnie  ne  peut  pas  fe  flatter  de 
pouvoir  conferver  fon  privilège  exclufif  pour  le 
commerce  de  l'Inde.  Nos  principes  font  vrais , la 
conféquence  que  nous  en  tirons  efi  jufie.  Après 
cela , que  de  ces  mêmes  principes  il  s’enfuive  aufii 
que  les  François  ne  pourront  faire  aucun  com- 
merce , même  particulier , dans  l'Inde  , ( confé- 
quence  que  nous  n’avouons  point,.  & que  nous 
combattrons  plus  bas),  c’etice  qui  efi  parfaite- 
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ment  étranger  à la  véritable  quefiion , à la  feule* 
qui  intérefl'e  la  fortune  des  actionnaires  , à la  feule 
qu’il  s’agiiloit  de  traiter  ici. 

4 

SECONDE  QUESTION. 

Les  actionnaires  peuvent-ils  continuer  l'exploitation, 
de  leur  privilège  exclufif  ? 

Après  avoir  prouvé  , comme  on  vient  de  le  voir  , 
qu’il  n’eft  pas  de  l’intérêt  des  actionnaires  eux- 
mêmes  , de  continuer  le  commerce  , l’examen  de 
cette  leconde  quefiion  peut  paroitre  , & devient  en 
effet  fuperflu.  Car  puifque  nous  fournies  afiurés 
que  la  compagnie  a toujours  détérioré  fon  capital, 
que  fon  commerce  ne  lui  donne  que  de  la  perte  , 
même  en  temps  de  paix  ; que  rien  ne  peut  lui  faire 
efpérer  un  avenir  plus  heureux  ; qu’elie  ne  s’eft 
foutenue  jufqu’à  prefent  que  par  les  fecours  exor- 
bitans  que  l’état  lui  a accordés  , il  s’enfuit  , que 
quand  même  elle  pourroit  pourvoir  aux  befoins 
du  moment , elle  ne  devroit  pas  profiter  de  cette 
reffource,  qui  ne  pourroit  que  retarder  fa  ruine 
pour  fort  peu  de  temps  , & compromettre  vifible- 
ment  la  fortune  de  fes  actionnaires  & de  fes  créan- 
ciers. 

Cependant , pour  pe  laiffer  aucune  défenfe  aux 
partifans  du  privilège  exclufif  de  la  compagnie  t 
nous  allons  encore  faire  voir  qu’en  fuppolant  que 
les  actionnaires  enflent  le  plus  grand  intérêt  à con- 
tinuer le  commerce  , ils  font  aujourd’hui  dans  1 im— 
poflibilité  de  confulter  cet  intérêt  prétendu. 

En  effet , la  compagnie  a befoin,  pour  continuer 
fon  commerce  en  confervant  fon  privilège  exclufif, 
d’un  fonds  nouveau  cte  plus  de  foixante  millions  , 
qu’il  efi  néceffaire  qu’elle  fe  procure  d'ici  à une 
époque  très-prochaine , foit  pour  fatisfaire  à les 
engagemens  , foit  pour  fuivre  le  cours  de  fes  opé- 
rations. Or  , elle  efi  dans  l'impoflibilité  de  trouver 
une  pareille  fournie  ; elle  ne  peut  donc  pas  conti— - 
nuer  le  commerce. 

Nous  prouverons  la  première  de  ces  propofitions, 
en  mettant  fous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  réfumé 
de  l'état  des  dépenfes  auxquelles  la.  compagnie 
reconnoît  qu’il  faut  qu’elle  fourniffe  jufqu’au  31 
Décembre  1772  , dans  le  cas  de  la  continuation 
de  fon  commerce  , état  fourni  par  la  compagnie 
comme  les  précécens  , & que  nous  accompagne- 
rons aufii  de  quelques  obfervations. 

Je  dis  le  réfumé  de  cet  état , car  l’état  lui-même 
efi  trop  volumineux  pour  étré  placé  ici.  On  y 
fait  connoitre  les  befoins  de  la  compagnie , mois 
par  mois,  du  moment  préfent  au  31  décembre  1771» 

Suivant  cet  état,  la  compagnie  aura  à empruntée.- 
pour  remplir  fes  befoins  : 
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S a v o i r ; 

En  juillet  1769 11,830,108  1. 

En  janvier  1770 10,397,5 61 

En  août  1770 10,370,161 

33,598,031  1. 

Nos  obfervations  feront  courtes  , mais  décifives. 
Les  befoins  de  la  compagnie  ne  fe  trouvent  bornés 
à cette  fomme  , que  parce  que  l’on  a compté  dans 
î’état  dont  il  s’agit , fur  des  recettes  qui  ne  fe  réa- 
liferont  pas  en  entier  , qui  ne  rentreront  pas  en 
argent  , & par  conféquent  ne  feront  pas  difponi- 
bles  pour  le  commerce. 

En  effet,  i°.  on  compte  dans  ces  états  le  pro- 
duit des  deux  prochaines  ventes  fur 
le  pied  de 45,140,000  ]. 

l°.  On  calcule  comme  fomrnes 
à recevoir  en  entier,  d'ici  à décem- 
bre 1771 , dans  le  cas  de  la  conti- 
nuation de  commerce  , les  articles 
fuivans. 


Juillet  1770. 


{Créances  fur  le 
roi  liquidées.  . 


{Retours  des  mar- 
chandé k en- 
voyées vi-de- 
vant  aux  îles.  . 
Droits  de  ton- 
neau de  1769  , 
Stc 


Juillet  1771. 


Décembre  1771, 


îîccetfibre  1771. 


/^Meubles  8z  im- 
\ meubles  cédés 
. < au  roi  dans  les 
J îles  de  France. 
v_  & de  Bourbon. 

“Droits  de  ton- 
neau de  1770. 
Retours  desmar- 
chandifes  en- 
voyées ci-de- 
vant aux  îles.  . 
Retours  des  îles 
de  l’expédition 
de  176931770. 

'Droits  de  ton- 
neau de  1771. 
Retours  des  îles 
de  l’expédition 
de  1770  à 1771. 


4,010,701  1. 

1,000,000 

840,406 

7,615,348 

840,406 

4.156.000 

3.690.000 

1.050.000 

3.690.000 


Total. 


18,011,861 


C O M 

Or,  l°.  fur  le  produit  des  deux 
prochaines  ventes, on  prévoit, fuivant 
la  IXe.  obfervation  fur  l’état  de  fi- 
tuation  ci-deffus  , un  defitit  de.  . 1,92.0,000  J, 

i°.  La  fomme  de  18,011,861  1. 
eff  formée  de  différentes  créances 
fur  le  roi , fufceptibles  de  quelques 
réductions  , & qui  , fuivant  les  ap- 
parences , feront  payées  en  contrats  ; 
des  retours  à attendre  des  îles  de 
France  & de  Bourbon  , qu’on  ne 
peut  efpérér  qu’en  petite  partie  , 
avant  la  fin  de  1771  , & tout  au 
plus  à raifon  de  1,100,000 1.  par  an. 

En  déduifant  de  ces  18,011,861  1. 
ce  que  la  compagnie  pourra  en  re- 
cevoir en  argent  avant  cette  épo- 
que , & que  l’on  efiime  à trois  mil- 
lions , les  befoins  de  la  compagnie 

augmenteront  de 15,011,861  1. 

A quoi  il  convient  d’ajouter  les 
intérêts  pendant  deux  ans  des  deux 
fomrnes  ci-deflus  , ci 3,131,936 


Total  des  fomrnes  comprifes  dans 
l’état  de  recette  des  députés  , & qui 
ne  rentreront  point  en  argent  , ce 
qui jfoit  augmenter  d’autant  les  be- 

foifis • • • • . 30,164,797 

Montant  des  befoins  fuivant  l’état 
des  députés .33,598,031 


Total  des  befoins  réels  de  la 

compagnie 6}, 761., 829  1. 


Nous  pouvons  encore  voir  que 
les  befoins  de  la  compagnie  montent 
à peu  près  à cette  fomme  , en 
jettant  un  coup  d’œil  fur  l’état  de 
lituation  au  1 avril  1769,  que  nous 
avons  vu  plus  haut  , & en  nous 
fouvenant  toujours  que  la  compa- 
gnie a befoin  de  deux  fonds  & demi 
pour  continuer  le  commerce. 

En  effet  , nous  avons  vu  que  la 
compagnie  11’a  prefqu’aucun  fonds 
dont  elle  puiffe,  difpofer  pour  fon 
commerce  ; les  39  millions  de  fon 
aéfi  f confinant  en  contrats  & fonds 
morts  , ot  que  , pour  le  continuer  , 
il  lui  faut  ; 

i°.  Les  fonds  nécefïaires  pour 
l’expédition  de  cette  année  , mon- 
tant , /uivant  l’état  fourni  par  la 
compagnie  , à.  ....  I7,I7},000  f. 

1°.  Ceux  pour  l'expédition  de 
1770  , montant  , fuivant  le  même 


état 


. 10,955,000  J 

38,130,000 
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de  l’autre  part 38,130,000  I. 

3°.  Les  fonds  néceffaires  pour 
préparer  l’expédition  de  la  fin  de 
1771  , le  produit  de  la  vente  de 
cette  année , ne  pouvant  y être  def- 


tiné 12,000,000 

4°.  Les  fonds  d’avances  dans 
l’Inde  , qui  ayant  été  compris  dans 
l’acfif , & balancés  par  le  palTif  , 
doivent  être  remplacés , ci.  . . 6,000,000 

5°.  Les  dépénfes  de  Paris  & de  v 
l’Orient  , qui  à raifon  de  3 millions 
pas  an  , monteront  jufqu’à  la  ren- 
trée en  janvier  1772  , des  fonds  de 
la  vente  de  1771  , à.  . . . . 7,500,000 


Total 63,630,000  1. 

A déduire  , 

Pour  les  2,800,000  1.  qui  refi- 
tent  en  argent  à la  compagnie  , 
toutes  dettes  payées.  . . . . 2,800,000  1. 

Relie 60,830,000  1. 

6°.  Les  intérêts  à payer  de  ces 
60  millions  , dont  l’emprunt  , qui 
feroit  fait  fuccelfivement , fubfifte- 
roit  au  moins  pendant  deux  ans.  . 6,083,000 


Total  des  fommes  à emprunter 
avant  le  mois  de  janvier  1772.  . . 66,913,000  I. 


On  ne  peut  donc  pas  révoquer  en  doute  la  pre- 
mière des  propofitions  que  nous  avons  avancées  : 
favoir  , que  la  compagnie  a befoin  pour  la  conti- 
nuation de  fon  commerce,  de  plus  de  60  millions. 
Il  nous  relie  à prouver  qu’elle  ne  peut  pas  trouver 
cette  fomme. 

Cette  alfertion  ne  peut  être  contellée  par  les  per- 
fonnes  inllruites  de  la  fituation  de  la  compagnie  ■ 
il  ell  aifé  de  fentïr  l’impollîbilité  où  elle  ell  de  fe 
procurer  un  fonds  aufli  conlidérable  dans  les  cir- 
conllances  préfentes  : mais  comme  on  pourroit 
prétendre  qu’un  emprunt  de  20  ou  30  millions 
fuffiroit  pour  attendre  un  temps  plus  favorable,  nous 
croyons  devoir  montrer  que  cette  reffource  , toute 
foible  qu’elle  ell , ell  encore  chimérique  , & qu’elle 
ne  peut  que  compromettre  la  fortune  des  actionnai- 
res , & peut-être  celle  des  prêteurs. 

Une  remarque  générale  fe  préfente  d’abord.  C’ell 
qu’il  ne  s’agit  pas  de  favoir  fi  la  compagnie  peut 
emprunter  pas  des.  moyens  ruineux  ; mais  fi  elle  le 
peut  en  ne  donnant  qu’un  intérêt  raifonnable  & 
compatible  avec  le  foutien  d’une  entreprife  de  com- 
merce. Or , il  paroît  que  fi  la  compagnie  peut 
trouver  des  fonds  , elle  ne  les  trouvera  qu’à  un  prix 
> exorbitant. 
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Les  rentes  perpétuelles  créées  au  denier  ao  en 
1751  & 1 755  , & qui  par  conféquent  ont  une  hypo- 
thèque antérieure,  perdent  aujourd’hui  25  à 26  pour 
cent  , fur  la  place  , & à ce  prix  même  , on  ne 
pourroit  en  vendre  qu’une  petite  quantité.  On  ne 
.peut  pas  , fans  vouloir  ruiner  les  actionnaires  , pro- 
pofer  à de  nouveaux  prêteurs , fous  quelque  forme 
que  ce  foit  , des  avantages  plus  grands  que  ceux 
d’un  emprunt  qui  donne  près  de  7 pourcent  d’in- 
térêt, avec  l’efpérance  de  l’augmentation  d’un  quart 
furie  capital  : cependant  il  faudroit  un  intérêt  plus 
grand  encore  pour  déterminer  les  propriétaires  d’ar- 
gent , à confier  des  fonds  à la  compagnie  , fur-tout 
dans  le  moment  où  fa  détreflfe  ell  connue  , & où 
le  feul  bien  fonds  qu’elle  pofsède  ell  totalement 
engagé  par  des  hypothèques  antérieures. 

En  un  mot  , fi  les  conditions  ne  font  pas  très- 
avantageufes  , l’emprunt  ne  fera  pas  rempli.  Si  au 
contraire  il  offre  des  bénéfices  capables  d’exciter  la 
cupidité  , ces  bénéfices  ne  peuvent  être  qu’aux 
dépens  des  actionnaires  dont  ils  amèneront  la  ruine  , 
& par  cette  raifon  même  , les  gens  fages  n’y  por- 
teront pas  leurs  fonds.  Toutes  les  combinaifons 
polfibles  doivent  retomber  dans  l’un  ou  l’autre  de 

ces  inconvéniens. 

• / 

Après  cette  première  réflexion  , entrons  dans  des 
détails  qui  la  confirment. 

On  n’emprunte  qu’en  donnant  des  fûretés.  La 
fituation  des  affaires  de  la  compagnie , ne  permet 
pas  d'offrir»  d’hypothèque  affurée  &.  actuelle  à ceux 
qui  lui  prêteroient  des  fonds. 

Le  feul  objet  qui  puiffe  fervir  d’hypothèque  à 
un  nouvel  emprunt  de  la  compagnie  , ell  le  prin- 
cipal de  180  millions  fur  le  roi  : ou  la  rente  de 
9 millions  qui  le  repréfente.  Or  , ce  capital  ne 
peut  fervir  à cet  ufage. 

En  effet  , on  voit  par  le  réfultat  réel  de  la  fitua- 
tion de  la  compagnie  , que  la  totalité  des  contrats 
appartenait  à la  compagnie  , pourra  monter  ea 
principal  à.  I9tî93^>°54 

Et  en  revenu  à.  . 9,477,442  1. 

Sur  quoi  il  fera  dû  , 
tant  en  rentes  perpé- 
tuelles , que  pour  le 
principal  des  aétions  , 

en  capital 136,830,623 

En  revenu.  . . . 6,415,697 


Reliera  en  capital.  , . . . 55,105,431 

En  revenu.  . . . 3,061,745 

Mais  ce  capital  & ce 
revenu  font  grevés  de 
rentes  viagères,  mon- 
tant à.  . . ' , , . 3,13.5,899 
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Ces  rentes  affeCtent 
au  denier  10  un  capi- 
tal de : . 61,717,980 


Ainfi  , les  rentes 
dues  par  la  compagnie, 
excèdent  ton  capital 

de 7>6ii>5  49 

Et  fon  revenu  de.  . 74,154!. 


Il  ne  refte  donc  plus  d’hypothèque  à donner 
pour  de  nouveaux  emprunts. 

Les  fonds  capitaux  de  la  compagnie  étant  ainfi 
engagés , ceux  qui  croyent  encore  à Tes  reffources , 
fe  font  vus  réduits  à indiquer  comme  autant  d’objets, 
fur  lefquels  les  créanciers  pourroient  établir  leur 
hypothèque. 

i°.  Le  fonds  de  80 1.  de  rente  , affiiré  à chaque 
actionnaire  par  l’édit  du  mois  d'août  1764  , pour 
lequel  les  prêteurs  feroient  fubrogés  aux  action- 
naires eux-mêmes. 

a0.  Le  fonds  de  rentes  viagères  qui  doit  être  un 
jour  libre  par  1’extinClion  future  & fucceffive  de  ces 
rentes  , qui  peut  fournir , difent-ils , à des  préteurs 
une  fureté  fuffifante. 

Ces  deux  projets  font  également  infoutenables. 

1°.  L’édit  du  mois  d’août  1764,  a établi  une  dif- 
tinClion  dans  la  nature  des  biens  & des  propriétés  des 
actionnaires  : Chacun  d’eux  a acquis  une  propriété 
entière  & allurée  d’une  rente  de  80  1.  au  principal 
de  1,600  1.  le  refte  des  biens  & des  poffelfions  de  la 
compagnie  , ainfi  que  le  droit  à l’exercice  du  pri- 
vilège du  commerce  elt  refté  en  commun. 

Cet  édit  a eu  pour  objet  d’affurer  aux  actionnaires 
cette  partie  du  dividende  qu’on  voudroit  donner 
•aujourd’hui  comme  une  hypothèque  à de  nouveaux 
prêteurs  , de  leur  allurer  , dis-je,  d'une  manière 
fixe  & indépendante  de  tout  événement  futur  du 
commerce.  Ce  n’eft  qu’à  cette  condition  que  les 
actionnaires  ont  confenti  à l’appel  des  400  livres 
par  aCtions. 

On  ne  faifoit  que  foupçonner  alors  ce  que  nous 
voyons  clairement  aujourd’hui , que  l'exercice  du 
privilège  de  la  compagnie  étoit  ruineux.  Les  action- 
naires facrifièrent  une  partie  de  leur  fortune  pour 
fauver  le  relie , 8c , malgré  les  belles  efpérances  dont 
on  les  flattoit,ils  prévoyoient  dès-lors  que  les  fonds 
qu’ils  Iailïoient  dans  le  commerce  feroient  bientôt 
confommés.  Peut-on  aujourd’hui  leur  propofer  de 
faire  de  nouveaux  facrifices  ? 

Les  actionnaires  véritablement  infhruits  de  leurs 
intérêts,  ne  font  fûrement  pas  difpofés  à revenir 
contre  la  délibération  qu’ils  ont  prife  en  1764,  & 
dans  laquelle  ils  ont  perfiflé  à l’alTemblée  du  3 avril 
dernier.Leréfultat  du  commerce  régi  par  la  nou  velle 
adminiftration  depuis  1764,  les  dernières  nouvelles 
reçues  des  différens  comptoirs , la  fit  nation  actuelle 


COM  «0, 

de  l'Inde  5t  du  commerce,  ne  peuvent  que  leur  faire 
fentir  tout  l’avantage  de  cet  édit , St  les  engager  à 
demander  qu'il  ne  lui  foit  porté  aucune  atteinte. 

Non-feulement  la  propriété  de  la  rente  attachée 
à l’aCtion  efl  indépendante  desrifques  du  commerce, 
mais  on  peut  dire  encore  qu’elle  l’eft  de  la  volonté 
des  autres  actionnaires  : en  effet,  un  actionnaire  ne 
peut-il  pas  prétendre  que  l’édit  de  1764  a changé 
l’état  de  la  fociété  entre  les  actionnaires,  qu'il  en  a 
tiré  les  intérêts , 8t  qu’il  n’a  laiffé  en  commun  que 
le  furplus  des  fonds  apppartenant  a la  compagnie  ; 
que  la  pluralité  des  actionnaires  peut  difpofer  des 
fonds  refiés  en  commun  , qu’elle  peut  flatuer  fur  la 
forme  de  l’adminiftration  du  privilège  , même  le 
céder  ou  le  partager,  mais  que  les  droits  à la 
rente  de  80  liv.  ne  font  plus  en  commun , qu’ils 
font  abfolument  individuels. 

Les  actionnaires  délibérant  peuvent  fans  doute 
engager  leurs  propres  aCtions  , mais  ils  ne  peuvent 
engager  celles  des  abfens;  6c  qui  refuferoient  d’hyv 
pothéquerles  leurs  ; d’autant  plus  que  les  délibérans 
ne  représentèrent  jamais  que  la  Sixième  partie  au 
plus  des  actionnaires  , à la  propriété  defquels  on 
porteroit  atteinte. 

Enfin,  un  actionnaire  peut  dire,  que  dans  tout 
ce  qui  efl  relatif  au  commerce , fes  aliociés  peuvent 
le  lier  , mais  que  perfonne  n’eft  fon  alfocié  dans  la 
propriété  d’un  effet  qu’un  édit  folemnel  a Séparé 
totalement  du  commerce  de  la  compagnie  : que  c’eft 
dans  cette  confiance  qu’il  a fourni  l’appel  en  1764  5 
qu’il  a cru  que  la  propriété  de  fa  rente  de  80  1.  lui 
étoit  auffi  allurée  que  celle  d’une  rente  fur  la  ville, 
ou  de  tout  autre  effet  public  ; qu’il  a contracté  en 
conféquence  , des  engagemens  qui  ne  pourroient 
plus  fublifter , fi  ce  principal  St  les  intérêts  fe  trou- 
voient  de  nouveau  rifqués  dans  le  commerce. 

Je  ne  vois  pas  trop  ce  qu’on  pourroit  répondre  à 
un  actionnaire  qui  raifonneroit  ainfi.  Cependant  je 
ne  donne  cette  raifon  d’oppofition  de  fa  part , que 
comme  une  conjecture  que  je  foumets  au  jugement 
des  intéreflés  eux-mêmes. 

i°.  Examinons  maintenant  le  projet  d’emprunt 
hypothéqué  fur  l’extinction  future  des  rentes  via- 
gères. 

Il  efl  vrai  que  des  191  millions  qui  forment  Te 
capital  de  la  compagnie  en  contrat,  136  millions 
feulement  font  aliénés  en  rentes  perpétuelles  & que 
les  .5  5 millions  refiant  fe  libéreront  fuccefîivement 
par  l’extinCtion  des  trois  millions  de  rentes  viagères. 
Mais  quel  ufage  peut-on  faire  de  cette  propriété 
éventuelle  ? Il  n’efl  point  de  prêteur  qui  confente  à 
donner  fes  fonds,  dans  ce  moment,  pour  n’en  rece- 
voir les  intérêts  qu’à  mefure  de  l'extinCtion  des  ren- 
tes viagères  : ces  fortes  de  fpéculations  éloignées 
ne  font  pas  ordinaires  , au  moins  en  France;  nous 
voulonsjouir  promptement, & fi  la  compagnie  vouloir 
aujourd'hui  vendre  cette  propriété,  elle  ne  p.ourroit 
la  vendre  qu’à  perte  & feulement  à des  étrangers, 

, accoutumés  à une  économie  qui  leur  permet  de  fe 
| paffer  quelque  temps  de  leur  revenu, dans.l’efpérance 
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d’accroître  confidérabîement  leur  capital , & qui 
même  avec  cette  efpérance  , ne  prêteroient  qu’à 
un  prix  exorbitant. 

Jufqu’à  l’extinCHon  de  ces  rentes  viagères , fur 
quels  fonds  les  prêteurs  feront-ils  affurés  de  toucher 
les  intérêts  de  leurs  capitaux?  On  ne  peut  les  affec- 
ter fur  les  bénéfices  du  commerce  qui  font  nuis  ou 
au  moins  très-incertains  ; il  faudra  donc  que  la  com- 
pagnie emprunte  annuellement  les  fomrnes  néceffai- 
res  au  payement  de  ces  arrérages  ; mais  trouvera- 
t-elle  à emprunter?  On  fent  combien  ce  projet 
feroit  ruineux  pour  les  actionnaires  qu’il  dépouille 
de  la  feule  reflource  qui  leur  refie  pour  réparer  les 
pertes  qu’ils  ont  fouffertes  , & pour  les  prêteurs 
qui  courreroient  le  rifque  évident  de  ne  toucher  de 
long-tems  leurs  intérêts. 

Plufieurs  actionnaires  peuvent  fe  faire  illufion  fur 
la  facilité  avec  laquelle  le  dernier  emprunt  a été 
rempli  ; mais  ce  fuccès  doit  être  attribué  à diverfes 
caufes  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  pour  un  emprunt 
proportionné  aux  befoins  delà  compagnie. 

Ces  caufes  font,  i°.  La  forme  de  cet  emprunt 
qui  ne  peut  être  employé  que  pour  des  befoins 
momentanés,  St  non  pour  des  emprunts  perpétuels. 
On  peut  rifquer  au  jeu  une  partie  de  fon  fuperfiu  ; 
mais  perfonne  ne  s’expofera  à attendre  tous  les 
ans  fon  revenu  du  hazard  d’une  loterie. 

a0.  La  fureté  du  rembourfement  affeCté  fur  la 
vente  prochaine , dont  la  rentrée  eft  certaine  au 
moins  pour  la  fomme  qui  y a été  engagée. 

3°.  La  brièveté  du  délai  entre  l’emprunt  St  le 
rembourfement  ; ce  terme  n’eff  tout  au  plus  que 
de  huit  mois;  les  billets  8c  les  lots  doivent  êrre 
pris  pour  comptant  à la  vente  , ce  qui  abrège  en- 
core ce  délai  de  deux  mois. 

4q.  La  modiciti  de  la  fomme  qni  a pu  être  aifé- 
mcnt  fournie  par  le  nombre  de  citoyens  qui  efl  en 
état  de  rifquer  une  partie  de  fon  fuperfiu. 

5°.  Il  faut  convenir  que  le  public  s’eft  fait  payer 
un  peu  chèrement  fa  confiance.  Cet  emprunt  coûte 
à la  compagnie  fur  le  pied  cle  dix  pour  cent  par  an. 

6".  Enfin  , il  eft  manifiefte  que  cette  forme  d’em- 
prunt , ne  peut  être  adoptée  pour  un  engagement 
perpétuel  d’une  fomme  beaucoup  plus  confidérable, 
& qu’il  feroit  ruineux  pour  les  actionnaires , St  con- 
traire au  crédit  public. 

La  compagnie  , dira-t-on , a d’autres  biens  libres; 
tels  font  fes  fonds  actuellement  circulans  dans  fon 
commerce  St  ceux  mêmes  qu’elle  empruntera  dans 
ce  moment , dont  les  prêteurs  pourront  fuivre  l’em- 
ploi , et  qui  continueront  d’être  leurs  gages  , auffi 
bien  que  les  bénéfices  que  le  commerce  donnera. 

Il  efl  inutile  de  nous  arrêter  à prouver  que  les 
nouveaux  capitaux , confiés  à la  compagnie  , ne 
peuvent  pas  fervir  d’hypothèque  à eux-mêmes; 
à ce  compte  il  n’y  auroit  aucune  entrcprife  de  com- 
merce , quelque  décriée  qu’elle  fût , pour  laquelle 
on  ne  pût  trouver  des  fonds.  Lesnouveaux  prêteurs 
courreroient  tous  les  rifijues  du  commerce  & les 
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actionnaires  en  retireroientles  bénéfices  fi  l’on  pou- 
voit  en  efpérer  : on  fent  combien  cette  forme 
d’emprunt  feroit  contraire  aux  régies  de  la  juftice 
St  de  la  bonne  foi. 

Ou  convient  que  tant  que  le  commerce  fera 
heureux,  les  capitaux  feront  allurés,  ainfi  que  le 
paiement  des  intérêts  ; mais  au  premier  revers , la 
compagnie  ceffera  de  payer  les  intérêts  , 8t  peut- 
être  les  créanciers  auront-ils  de  la  peine  à retirer 
une  partie  de  leurs  capitaux. 

Quant  aux  bénéfices  futurs  , ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  de  leur  diminution  fucceffive  depuis 
172-5  jufqu’à  préfent , St  de  la  certitude  qu’ils  dimi- 
nueront encore  , empêche  d’établir  aucune  efpé- 
rance raifonnable  fur  ce  fondement,  St  par  con- 
fisquent de  donner  fur  cet  objet  aucune  fûreté 
recevable  par  de  nouveaux  prêteurs. 

Je  ne  doute  pas  cependant  qu’on  ne  fourniffe  des 
plans  de  nouvel  emprunt  qui  feront  fort  ingénieu- 
fement  combinés.  Jamais  la  fubrilité  financière  ne 
fe  trouve  arrêtée  par  le  défaut  de  projets.  Elle  en 
produira  avec  la  plus  grande  facilité , 8t  fi  011  prend 
la  peine  de  les  difeuter  les  uns  après  les  autres  8c 
d’en  montrer  les  vices  8t  l’impoflibilité  , elle  en 
fournira  de  nouveaux  qu’il  faudra  difeuter  encore. 
Ce  font  les  têtes  de  l’Hydre  , mais  il  faut  les  couper 
en  un  coup  oc  toutes  à la  fois , en  difant  qu’avec 
les  pertes  qu’a  elïuyées  la  compagnie  8 1 dans  les 
circonflances  actuelles , les  actionnaires  ne  trouve- 
ront pas  foixante , ni  quarante , ni  même  trente 
millions  pour  continuer  leur  commerce.  Si  cette 
affertion  abefoin  d’être  prouvée  au  long,  ce  ne  peut 
être  que  pour  les  gens  à qui  on  ne  prouve  rien. 

Mais  , diront  les  défenfeurs  du  privilège  exclufif, 
nous  convenons  que  la  compagnie  ne  peut  pas  fe 
foutenir  par  fes  propres  forces;  c’elt  à l’état  à l’aider, 
comme  il  a déjà  fait  plufieurs  fois  ; fi  le  rolveut  lui 
continuer  fa  protection  &:  fes  fecours  , elle  fe  relè- 
vera de  l’abaiffement  où  elle  eft , 8c  reprendra  fon 
ancienne  fplendeur  ; elle  n’elt  donc  pas  dans  l’iinpof- 
fibilité  abfolue  de  continuer  fon  commerce. 

Il  faut  que  l'intérêt  ou  les  préjugés  aveuglent  les 
efprits  de  ceux  qui  donnent  de  pareilles  raifons , 
ou  qui  les  trouvent  bonnes. 

i°.  Toute  entreprife'  de  commerce  qui  ne  fe 
foutient  pas  par  elle-même,  qui  a befoin  de  fe- 
cours  étrangers  8c  continuels  , efl:  à la  lettre  dans 
l’impoffibilîté  abfolue  de  fubfilter  ; parce  qu’il  eft 
de  l’eftence  8c  de  la  nature  d’une  entreprife  de  com- 
merce de  s'alimenter  par  fes  profits.  C’elt  une 
extravagance  , le  terme  n’efi  pas  trop  fort , que  de 
vouloir  continuer  une  entreprife  qui  ruine  fes  en- 
trepreneurs. Certainement  li  à la  création  de  la 
compagnie  on  eût  annoncé  au  public  que  le 
commerce  de  l’Inde  ne  donneroit  par  lui-même 
que  des  pertes  , mais  que  l’état  le  foutiendroit 
d'une  partie  de  fon  revenu  , la  compagnie  ne  fe 
feroit  jamais  formée,  8c  le  gouvernement  lui-même 
ne  fe  fût  pas  prêté  à fon  établiffement , s’il  eût 
prévu  en  1717,  que  cette  entreprife  lui  çoûteroit , 
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en  quarante  ans  , près  de  quatre  cent  millions. 

Si  l'on  ne  regarde  pas  aujourd'hui  ces  dépenfes  du 
gouvernement  comme  un  très-grand  abus  , c’eft 
qu’on  s’eft  accoutumé  à voir  faire  ces  facrifices  qui 
n’en  font  pas  moins  contraires  au  bien  public  , pour 
avoir  été  faits  fouvent. 

a0.  Que  de  choies  plus  utiles  , ou  du  moins  aufti 
utiles  que  de  maintenir  le  commerce  exclufif  de 
l’Inde,  que  l’état  ne  peut  pas  exécuter  ! Il  feroir 
utile  que  les  chemins  du  royaume  fuffent  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  ; qu’ils  fulïènt  conftrui ts 
d’une  manière  moins  à charge  aux  habitans  des 
campagnes.  Il  feroit  utile  que  la  France  fût  tra- 
verfée  de  canaux  navigables.  Il  feroit  utile  que  les 
impôts  fuffent  moins  pefans  , foit  par  leur  quotité, 
foit  par  la  forme  de  leur  adminiftration.  Il  feroit 
utile  que  les  dettes  de  l’état  fuffent  liquidées , Stc. 
St  fans  doute  tous  ces  objets  feroient  d’une  utilité 
plus  vraie  , plus  durable  , plus  importante  que  le 
maintien  du  commerce  exclufif  de  l’Inde , quelque 
avantageux  qu’on  le  fuppofe. 

Cependant  telle  eft  la  fituation  des  affaires  , (St 
prefque  tous  les  états  politiques  de  l’Europe  font  à 
cet  égard  comme  la  France  ) que  l’état  ne  peut 
faire  toutes  ces  entreprifes  , dont  plufieurs  feroient 
des  loin  ces  abondantes  de  richeffes  : on  a beau  voir 
clairement  qu’elles  apporteroient  des  avantages  in- 
finis : on  eft  forcé  d’y  renoncer  pour  fatisfaire  à 
des  befoins  plus  preilans  ; St  fur-tout  à celui  de 
foulager  les  peuples,  & cle  liquider  les  dettes  de 
1 'état. 

3°.  Les  demandes  que  font  aujourd’hui  au  gou- 
vernement les  députés  St  adminiftrateurs  de  la  com- 
pagnie , fuffifent  pour  prouver  combien  il  eft  im- 
pofiible  de  la  foutenir.  Ils  veulent  que  le  roi  s'af- 
focie  au  commerce  , en  achetant  3,079  allions 
pour,  avec  les  36,911  actuellement  exiftantes , 
faire  en  tout  40,000  actions. 

Que  le  roi  fe  reconnoiffe  débiteur  envers  la 
compagnie  d’un  nouveau  capital  de  30  millions  au 
denier  15  , dont  partie  fera  en  paiement  des  13  à 
14  millions  actuellement  dûs  par  le  roi  , & les  16 
ou  17  millions  d’excédent  repréfenteronr  la  perte 
qu’on  lui  a fait  fouffrir  en  lui  retirant  le  privilège 
de  la  traite  des  noirs , en  permettant  l’introdudtion 
des  cafés  , St  en  laillant  à fa  charge  des  clépenfes 
de  fouveraineté  dans  les  différens  comotoirs  de 
l’Inde. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  trouver  ces  deux 
demandes  bien  extraordinaires  en  elles-mêmes  , & 
d’après  les  motifs  fur  lefquels  elles  font  fondées. 

En  1764,  le  roi  a donné  à la  compagnie  11,835 
actions  dont  il  étoit  propriétaire  depuis  long -temps  ; 
on  lui  propofe  d’en  racheter  une  partie  : cela, eft-il 
jufte  ? Le  gouvernement  n’a-t-il  pas  lieu  de  craindre 
qu’on  veuille  les  lui  revendre  encore  aux  premiers 
befoins  de  la  compagnie . 

On  ne  comprend  pas  non-plus  comment  les  dépu- 
tés & adminiftrateurs  peuvent  imaginer  qu’outre  ce 
premier  article, qui  fe  monteroit  à.environ  y millions,  , 
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le  roi  leur  donnera  , en  pur  don  , 16  ou  17  millions 
par-delà  la  fomme  de  13  ou  14  dont  il  leur  eft  rede- 
vable. Iis  auroient  du  fentir  qu  il  y a aujourd’hui  des 
befoins  plus  preffans  à fatisfaire , des  devoirs  mêmes 
plus  importans  à remplir  de  la  par(  du  gouverne- 
ment. 

Les  raifons  qu’ils  allèguent  tombent  au  premier 
examen.  L’état  ne  doit  point  d’indemnité  pour  un 
privilège  retiré  ou  reftraint.  Mais,  en  tout  cas,  la 
compagnie  a été  indemnifée  St  par-delà  , de  la  perte 
de  fon  privilège  à la  traite  des  noirs  par  une  aug- 
mentation de3oliv.  par  tonneau  d’exportation  , qui 
lui  a été  accordée  par  l’Arrêt  du  confeil  du  31  juillet 
1767  : augmentation  qui  lui  a été  beaucoup  plus 
utile  que  le  commerce  de  Sénégal  St  de  Guinée  5 
ces  deux  branches  de  fon  privilège  lui  ayant  tou- 
jours été  à tharge  par  les  dépenfes  exceiïives  de 
établiffement  de  Corée  St  du  Sénégal. 

Quant  au  préjudice  que  la  compagnie  a fouffert  r 
par  l’introdudion  des  cafés  de  Marfeille  , nous  ne 
. l’aurions  l’évaluer  ; mais  cet  objet  ne  peut  être  que 
très-modique. 

Enfin  , les  dépenfes  de  fouveraineté  font  une  con- 
dition néceffaire  de  l’exploitation  du  privilège  ; Sc 
puifque  la  compagnie  vouloir  en  avoir  les  bénéfi- 
ces , il  étoit  jufte  qu’elle  en  (apportât  les  charges. 

Les  il  ou  il.  millions  que  la  compagnie  deman- 
de ( abftraftion  faite  des  13  ou  14  qui  lui  font  dus  ) 
feroient  donc  un  nouveau  don  du  roi  abfolumentgra 
turt , auquel  la  compagnie  n’a  aucun  droit,  St  qu’il 
faudroit  ajouter  à tout  ce  qu’il  en  a déjà  coûté  à 
l’état  depuis  172.5  , pourlefoutien  du  privilège  ex- 
clufif. On  ne  croit  pas  qu’aucun  homme  défintéreffé 
& citoyen  puiffe  penfer  , après  un  peu  d’attention  , 
qu’il  foit  ni  jufte,  ni  raifonnable  que  le  gouver- 
nement faffe  cette  nouvelle  clépenfe  pour  la  com- 
pagnie,„ 

Mais  ce  facrîfice  feroit  d’autant  moins  raifonnable 
qu’il  feroit  infuffifant.  En  effet  la  compagnie  ne  peur 
pas  efpérer  que  le  roi  lui  paye  comptant  aucune 
partie  de  cette  valeur  de  trente-cinq  millions.  Cela 
eft  trop  clair  S c trop  connu  pour  avoir  befoin 
de  preuve..  Or , que  fera-t-elle  avec  cette  augmen- 
tation de  trente  St  tant  de  millions  de  fon  contrat 
fur  le  roi  ? trouvera-t-elle  en  argent  les  fonds  dont 
elle  a befoin  ? ou  les  trouvera-t-elle  à un  intérêt 
raifonnable  ? Non.  Il  lui  fera  donc  impoffible  de 
continuer  fon  commerce  , St  les  nouveaux  facrifi— 

» ces  que  lui  aura  faits  (état , feront  perdus  comme 
les  anciens. 

La  compagnie  croira-t-elle  trouver  une  reffource 
dans  un  emprunt  par  voie  d’appel  ? Elle  demande 
en  effet  à y être  autorifée.  Elle  propofe  de  faire 
un  appel  de  trois  cens  livres  par  action  avec  l’inté- 
rêt légal  de  quatre  pour  cent  , St  quatre  pour  cent 
à prendre  fur  le  bénéfice  des  ventes  , St  que  l’ac- 
tionnaire qui  ne  fournira  pas  à cet  appel , fubroge 
le  prêteur  jufqu’à  due  concurrence  defdits  quatre 
.pour,  cent:  d’intérêt  à.  (hypothèque  de.  fes  actions 
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& à celle  de  îa  rente  de  80  llv.  qui  lui  a été 
affedée. 

On  voit  combien  cette  reffource  efi  infuffifante. 
1°.  On  attribue  à cet  'emprunt  un  intérêt  fixe  & 
certain  de  quatre  pour  cent  , & un  fécond  intérêt 
égal  à prendre  fur  le  produit  des  ventes.  Les  prê- 
teurs fentiront  bien  qu’ils  ne  peuvent  compter  que 
fur  le  premier  , 8t  en  effet  ils  feront  prefque  afîu- 
rés  de  ne  pas  toucher  , au  moins  en  temps  de 
guerre  , les  quatre  pour  cent  à prendre  fur  les 
ventes  ; ainfi  cet  emprunt  offre  beaucoup  moins 
d’avantages  que  l’achat  fur  la  place  , de  promeffes 
de  paffer  contrat  , qui , avec  une  hypothèque  plus 
ancienne  , offrent  près  de  fept  pour  cent  & un 
accroiffement  d'un  quart  du  capital  en  cas  de  rem- 
bourfement. 

D’ailleurs  les  actionnaires  fe  font  déjà  refufés  à 
confentir  de  fubroger  de  nouveaux  prêteurs  à l'hy- 
pothèque qui  leur  a été  réfervée  par  l’édit  d’aoùt 
1764 , & l’on  ne  doit  pas  compter  qu’ils  changent 
d’avis , lorfqu’ils  feront  infiruits  du  peu  de  bénéfice  , 
ou  plutôt  des  pertes  que  donne  le  commerce , 
même  en  temps  de  paix. 

Enfin  , cesfecours  feroient  infuffifans  : ils  ne  pro- 
cureraient que  douze  millions  , en  luppofant  que 
l’emprunt  eut  le  plus  grand  fuccès  ; & fuivant  les 
calculs  des  députés  eux-mêmes  , ils  auraient  encore 
befoin  de  dix  millions  au  mois  de  mars  & autant 
au  mois  d’août  de  l’année  prochaine  , & cela  indé- 
pendamment des  vingt  - huit  millions  qu’ils  ont 
compté  en  recette  & qui  ne  leur  rentreront  pas. 
Comment  efpèrent-ils  trouver  ces  nouveaux  fonds  ? 
ils  n’en  indiquent  pas  même  les  moyens.  Ainfi 
quand  le  roi  leur  accorderoit  des  demandes  auffi 
exorbitantes  , ils  fe  trouveraient  bientôt  encore 
plus  embarrafîés. 

Les  demandes  de  la  compagnie  au  gouverne- 
ment font  donc  d’une  part  mal  fondées  , tandis  que 
de  l’autre  elle  ne  ferait  pas  en  état  de  continuer 
fon  commerce , quand  le  roi  les  lui  accorderoit.  Il 
en  faut  conclure  qu’elle  efl  dans  l’impoffibilité  de 
trouver  les  moyens  de  continuer  fon  commerce. 
C’eff  le  but  auquel  nous  avons  voulu  arriver  par 
l’examen  de  notre  fécondé  queffion. 

TROISIÈME  QUESTION. 

Ejî-il  de  l'intérêt  de  l'état  de  foutenir  le  privilège 
exclujîf  de  la  compagnie  des  Indes  ? 

L’examen  des  deux  premières  quefiions  & la 
folution  que  nous  y avons  donnée  , pourrait  nous 
difpenfer  de  traiter  celle-ci.  En  effer , s’il  efi  vrai 
qu’il  ne  foit  pas  de  l’intérêt  des  actionnaires  de 
continuer  le  commerce  de  l’Inde  , il  eff  inutile 
d’examiner  fi  l’état  peut  fouffrir  de  la  fuppreffion 
ou  de  la  fufpenfion  du  privilège. 

Cette  utilité  ne  feroit  pas  une  raifon  fuffifanre 
pour  obliger  un  corps  de  négocians , & un  nom- 
bre confidérable  de  particuliers  à y facrifier  une 
partie  de  leur  fortune  ; toute  entreprife  devant 
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être  cîe  quelque  profit,  ou  du  moins  ne  devant  paf 
être  une  caufe  de  ruine  pour  des  entrepreneurs  qui 
ont  fourni  des  fonds  librement , & qui  ne  les  ont 
fournis  que  dans  la  vue  de  retirer  quelque  avan- 
tage de  cet  emploi  de  leur  capitaux. 

A la  vérité  on  entend  des  adionnaires  , & fur- 
tout  de  ceux  qui  ont  quelque  intérêt  à l’adminif- 
tration  , dire  « qu’ils  doivent  continuer  l’exercice  de 
» leur  privilège  , quelque  perte  qu’il  puiffe  en  ré- 
» fulter  pour  eux;  que  le  fentiment  flatteur  de 
» l’utilité  du  commerce  de  l’Inde  pour  l’état,  doit 
” les  dédommager  de  ce  facrifice  ; qu’il  faut  fe 
>>  montrer  patriote  , &c.  » 

De  toutes  les  manières  de  défendre  la  néceffité 
de  conferver  l’exercice  du  privilège  exclufif  de  la 
compagnie  , la  plus  mauvaife  , fans  doute  , efl 
celle  de  mettre  en  avant  ce  prétendu  patriotifme 
que  l’état  ne  demande  point,  & qu’on  peut  regar- 
der avec  raifon , dans  plufieurs  de  ceux  qui  s’en 
fervent , comme  l’ouvrage  du  préjugé  , ou  ce  qui 
feroit  pis  encore,  d’une  inutile  affectation. 

Que  fait  le  patriotifme  dans  une  affaire  pareille  ? 
Un  commerçant  doit  être  patriote  comme  tout 
autre  citoyen  ; mais  ce  n’efi  pas  en  fa  qualité  de 
commerçant  ; en  tout  cas  fon  patriotifme  ne  peut 
pas  confiffer  à faire  pour  le  bien  de  l’état  , un  com- 
merce ruineux  pour  lui-même. 

On  auroit  fans  doute  de  meilleures  raifons  d’exi- 
ger du  patriotifme  d’un  propriétaire  de  mauvais 
terrein  , d’employer  tout  fon  produit  net  à le  cul- 
tiver , quand  il  ne  devroit  lui  rendre  que  les  frais 
de  récolte,  ou  le  confiituer  en  perte  réelle.  Un 
pareil  emploi  de  fonds  ne  feroit  pas  plus  déraifon- 
nable,  que  l’exploitation  d’un  commerce  qui  donne 
de  pertes  continuelles.  Cependant  perfonne  ne 
propofera  férieufement  une  entreprife  femblâble  de 
culture  , 2t  perfonne  n’alléguera  le  patriotifme 
comme  un  motif  fuffifant  pour  y déterminer  un 
propriétaire. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  étrange  encore  dans 
cette  allégation  de  patriotifme  efi,  quelle  efi  em- 
ployée le  plus  fouvent  par  ces  perfonnes  qui  fe 
donnent  le  droit  d’être  patriotes  aux  dépens  d’au- 
trui. Je  veux  dire  par  les  adminiftrateurs  des  inté- 
rêts des  adionnaires.  En  effet  , les  membres  de 
l’adminifiration  comme  tels  , ne  font  que  les  char- 
gés d'affaires  des  adionnaires  qu’ils  repréfentent. 
Or  , quoiqu’ils  puifient  fans  doute  faire  en  leur 
propre  & privé  nom  de  grands  facrifices  au  bien 
public  , & que  plufieurs  d’entre  eux  fuflènt  capa- 
bles de  cet  effort , ils  ne  font  pas  en  droit  en  leur 
qualité  d’adminiftrateurs  , de  perdre  un  moment 
de  vue  l'intérêt  particulier  des  adionnaires  ; tout 
ce  qu’ils  négligeraient  de  faire  gagner,  & tout  ce 
qu’ils  feraient  perdre  aux  adionnaires  , feroit  autant 
d’arraché  à la  propriété  de  leurs  commettans , qu’ils 
font  obligés  & de  conferver  & d’augmenter. 

Au  refie  , je  décrie  ce  patriotifme  prétendu  , 
avec  d’autant  moins  de  fcrupule  , que  je  le  trouve 
très-mal  entendu  St  fondé  fur  une  idée  fauffe  de  la 

fociété. 
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fociété.  Ceux  qui  s’en  parent  fuppofent  que  la  fo-  , 
ciété  peut  avoir  quelque  intérêt  à continuer  un 
commerce  qui  ruine  ceux  qui  le  font , c’eft-à-dire  , 
que  le  mal  particulier  & confiant  d’un  grand  nom- 
bre des  membres  de  la  fociété  , pourrait  être  un 
bien  pour  la  chofe  publique.  Or  , je  le  demande  , 
y a-t-il  un  paradoxe  plus  révolcant  & une  affertion 
plus  fauffe  ? La  fociété  entière  eft  conftituée  ou 
doit  l’être  pour  le  bien  de  chaque  individu  , c’eft 
là  le  premier  ou  plutôt  l’unique  motif  de  fou 
établiffement. 

Loin  que  des  négocians  doivent  fe  ruiner  pour 
l’état , c’eft  à l'état  à protéger  les  négoctans  & à 
empêcher  leur  ruine  par  tous  les  moyens  qui  ne 
font  pas  nuifibles  à la  fociété  elle-même, c’efl-à-dire, 
par  la  protedion  & la  liberté  ; mais  le  cas  eft  chi- 
mérique , ou  la  ruine  confiante  & fuivie  d’une  claflfe 
de  citoyens  ferait  de  quelque  utilité  à la  fociété. 
Toujours  le  bien  général  réfulte  du  bien  être  des 
individus  , & le  bonheur  particulier  eft  la  feule 
route  qui  conduife  fûrement  au  bonheur  général. 

D’un  autre  côté  , fi  les  actionnaires  font  dans 
l'impoftibilité  de  continuer  leur  commerce  , il  eft 
encore  fuperflu  de  rechercher  fi  l’état  a quelque 
intérêt  à cette  continuation.  En  effet,  quelque  fo- 
lution  que  l’on  donne  à cette  dernière  queftion  , 
ies  défenfeurs  du  privilège  exclufif  de  la  compa- 
gnie n’en  pourraient  encore  tirer  aucun  avantage  ; 
car  , que  leur  fervira  qu’on  convienne  avec  eux 
que  ce  privilège  eft  d'une  grande  utilité  pour  l’état , 
fi  eux-mêmes  ne  le  peuvent  pas  foutenir , & fi 
l’état  de  fon  côté  ne  peut  pas  continuer  de  faire 
pour  eux  les  facrifices  onéreux  qu’il  leur  a faits  fi 
long-temps.  Or  , l'impuiffance  de  la  compagnie  à 
"foutenir  l’exploitation  de  fon  privilège  exclufif, 
demeure  prouvée  par  tout  ce  que  nous  avons  dit 
de  fa  ütuation  aduelle  dans  l’examen  des  deux 
premières  queftions  ; & quand  à l’impoftibilité  où 
fe  trouve  le  gouvernement  de  facrifier  aucune  par- 
tie du  revenu  public  au  foutien  de  la  compagnie  , 
elle  n’eft  ignorée  de  perfonne  , & les  défenleurs 
du  privilège  de  la  compagnie  ne  peuvent  pas  fe 
la  défimuler. 

D’après  ces  deux  obfervations  , la  queftion  que 
nous  annonçons  devient  au  fond  oifeufe  pour  dé- 
cider le  parti  qu’on  doit  ou  qu'on  peut  prendre  re- 
lativement à la  compagnie.  Cependant  comme  elle 
eft  fouvent  agitée  , que  c'eft  de  cette  utilité  qu’ar- 
gumentent continuellement  les  défenfeurs  du  com- 
merce exclufif  de  l'Inde  , nous  nous  déterminerons 
â entrer  dans  cette  difcuffion. 

Si  les  dépenfes  que  le  gouvernement  a faites  pour 
le  foutien  du  commerce  exclufif  de  l’Inde  , ont  été 
infiniment  plus  onéreufes  à l’état  que  le  privilège 
exclufif  ne  lui  a apporté  d’avantages , en  fuppolant 
qu'il  lui  en  ait  apporté  quelques-uns. 

Si  ces  avantages , quels  qu’ils  aient  été  & même 
de  plus  grands  , pouvoient&  peuvent  être  procurés 
à l’état  par  le  commerce  particulier  & libre  , & fans 
Commerce.  Tome  I.  Part,  II. 
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l’intervention  d’une  compagnie  exclufive  , il  u’eft 
pas  de  l’intérêt  de  l’état  de  foutenir  le  privilège 
exclufif  de  la  compagnie.  Or  , je  vais  prouver  ces 
deu^l  propofitions. 

'$  I. 

Le  privilège  exclufif  de  la  cqmpagnie  a été 

plus  onéreux  à l’état  , qu’il  ne  lui  a apporté 

d avantages , 

Nous  pourrions  établir  cette  propofition  , en  cal- 
culant les  frais  & le  produit  du  commerce  de  l’Inde  ; 
ce  qu’il  exporte  de  matières  d’or  & d’argent , <k  de 
marchandées  nationales  ; ce  qu’il  importe  de  mar- 
chandées étrangères  ; ce  que  iès  capitaux  employés 
au  commerce  de  l’Inde  produifent  d’excédent  de 
valeur  dans  la  nation  , il  tant  eft  qu’ils  y en  aient  ja- 
mais produit , &c. 

On  calculerait  d’un  autre  côté  les  effets  qui  pour- 
raient réfulter  d’un  emploi  différent  des  capitaux  mis 
dans  le  commerce  de  l’Inde.  Par  exemple  , ce  que  le 
royaume  aurait  pu  tirer  d'avantages  de  ces  mêmes 
capitaux  verfés  dans  des  entreprées  de  culture  , de 
navigation,  de  manufactures , de  commerce  étranger 
de  quelque  autre  efpèce.  On  rechercherait  aufli  la 
fomme  des  valeurs  prifes  fur  le  revenu  public  pour 
foutenir  le  commerce  de  l’Inde  depuis  un  certain 
nombre  d’années  ; on  en  feroit  une  année  commune, 
qu’il  faudrait  ajouter  aux  dépenfes  néceffaires  pour 
•l’exploitation  du  privilège  exclufif,  & la  comparai- 
fon  de  ces  différens  élémens  de  calculs  , donnerait 
un  réfultat  qui  paroit , au  moins  au  premier  coup 
d’œil  , ne  pouvoir  être  favorable  au  privilège 
exclufé. 

Mais  cette  manière  de  traiter  la  queftion  , nous 
jetteroit  dans  des  difcuftions  longues  & abftraites  , 
nous  ferions  obligés  de  remonter  à des  principes 
généraux  , d’en  tirer  des  conféquences  , *&  d’en 
faire  au  cas  dont  il  s’agit  ici  , des  applications 
qui  demanderaient  des  détails  trop  étendus. 

Nous  prendrons  une  voie  plus  courte  & plus 
aifée  à fuivre  : nous  nous  contenterons  ce  donner 
un  réfultat  exaft , i°.  de  ce  qée  l’état  a dépenfé 
pour  la  compagnie  depuis  fon  établiffement,  a°.  du 
produit  des  ventes  en  marchandées  de  l’Inde  ; la 
comparaifon  de  ces  deux  objets  mettra  le  public  & 
les  aéHonnaires  à portée  de  juger  fi  l’état  a gagné 
ou  perdu  à foutenir  le  privilège  exclufif  de  la 
compagnie. 

Pour  eftimer  les  dépenfes  faites  par  l’état  en 
faveur  de  la  compagnie  &t  de  fon  privilège  exclufif , 
il  faut  fe  rappeller  ce  qu’elle  a eu  de  fonds  originai- 
res appartenant  aux  actionnaires.  Tout  ce  qu’elle 
aura  reçu  du  Gouvernement  en  fus  de  ce  premier 
fonds , lui  aura  été  donné  en  confidération  de  fon 
privilège  exclufif,  & n’auroit  pas  été  dépenfé  par 
l’état , fi  ce  privilège  n’avoit  pas  eu  lieu. 

L’édit  du  mois  de  décembre  1717 , qui  établit  la 
, compagnie  d’ occident  , en  fixa  le  fonds  à cent 
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millions , payables  en  billets  d’état  , pour  Iefquels 
le  roi  créa  quatre  millions  de  rentes  au  profit  de 
la  compagnie  ; favoir  , deux  millions  fur  la  fer- 
me des  contrôles  , un  million  fur  la  fermï  du 
tabac  & un  million  fur  celle  des  poftes.  Le  pre- 
mier août  1718  , la  compagnie  fe  rendit  adjudi- 
cataire de  la  ferme  du  tabac  fur  le  pied  de  quatre 
millions  20,000  1.  ; & par  l’édit  du  mois  de  feptem- 
brefuivant,  fa  ifiajefté  aliéna  au  profit  de  la  com- 
pagnie , quatre  millions  fur  cette  ferme  , pour  tenir 
lieu  de  la  même  rente  créée  par  l’édlt  de  1717. 

Le  19  fepîembre  1719,  un  arrêt  du  confeil  ré- 
duifit  à trois  pour  cent  la  rente  du  capital  de  cent 
millions  , y affeéta  la  ferme  du  tabac , & ordonna 
qu  ■ la  compagnie  retiendroit  annuellement  trois 
millions  par  fes  mains  pendant  la  durée  de  fon 
bail  , & qu’enfuite  les  adjudicataires  qui  lui  fuccé- 
deroient , lui  payeroient  la  fournie  de  mois  en  mois 
à raifon  de  250,000  1. 

La  jouiffance  du  bail  fut  interrompue  pendant 
la  régie  ordonnée  par  fa  majefté  , pour  les  affaires 
de  la  compagnie  & pour  la  reddition  de  fes  comp- 
tes. Cette  régie  ayant  celle  , & le  roi  ayant  jugé  à 
propos  de  rétablir  la  compagnie  dans  la  jouifiance 
de  fes  effets,  il  fut  rendu  le  22  mars  1723,  un 
arrêt  du  confeil  qui  lui  accorda  la  vente  exclufive 
du  tabac , pour  lui  tenir  lieu  de  la  rente  de  trois 
millions  jufqu’à  la  concurrence  de  deux  millions 
700,000  liv.  le  roi  fe  réfervant  de  pourvoir  au 
paiement  de  300,000  1.  reflans. 

En  conféquence  il  fut  ordonné , par  un  arrêt  du 
1er.  feptembre  fuivant , “ qu’il  feroit  paffé  à la  com- 
„ pagnic  des  Indes  un  contrat  d’aliénation  , à 
„ titre  d’engagement  du  privilège  exclufif  de  la 
„ vente  du  tabac, pour  demeurer  quitte  par  fa  majeflé 
,,  de  la  fournie  de  quatre-vingt-dix  millions  fur  la 
>,  fomme  de  cent  millions  qui  font  l’ancien  fonds 
>t  de  ladite  compagnie  , & qui , par  elle  , ont  été 
5)  portés  au  tréfor  royal  en  exécution  de  l’édit  du 
j>  mois  de  décembre  1717  ». 

Le  contrat  fut  paffé  le  19  novembre  1723 , 8t 
cette  aliénation  fut  confirmée  par  l’article  7 de 
l’édit  du  mois  de  juin  1725. 

La  compagnie  , en  jouiffant  du  produit  de  la 
vente  exclufive  du  tabac,  étoit  donc  cenfée n’avoir 
qu’un  équivalent  de  deux  millions  fepteent  mille 
livres  de  rente  , fk  le  roi  lui  donnoit  trois  cent 
mille  livres  par  an  pour  ccmpletter  la  rente  à trois 
pour  cent  du  capital  de  cent  millions. 

Ces  faits  une  fois  établis  , tout  ce  que  la  compa- 
gnie a reçu  par-delà  l’intérêt  à trois  pour  cent  de 
quatre-vingt-dix  millions , efi  une  grâce  du  fouve- 
rain  , prife  fur  les  revenus  publics  , c’efi-à-dire  , en 
dernière  analyfe  fur  toutes  les  claffes  des  citoyens. 

Or , à ne  compter  que  de  1723  au  30  juin  1747, 
en  trouve  déjà  une  fomme  de  plus  de  130  millions 
donnée  par  .le  roi  à la  compagnie  par-delà  ce 
quelle  auroit  dû  recevoir,  en  vertu  de  fa  rente 
de  trois  millions.  En  voici  le  calcul. 

A trois  millions  par  an  la  compagnie  n’ auroit  ‘ 
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dû  recevoir  , à compter  du  premier  avril  171* 


jufqu’au  premier 


juillet  1747,  que  . 

Dans  ce  même 
intervalle  , la  com- 

60,625,000 1. 

pagnie  a reçu  en  ■ 

17^5 

De  1725  au  30 
avril  1730  annuel- 

7,900,000 

lement  .... 

Du  30  avril  1730 
à 735  du  prix  du 
bail  des  fermiers 

7,500,000 

généraux  , 

Et  du  premier 
juillet  1735  juf- 
qu’au premier  juillet 

7,500,000 

1747  

8,000,000  1. 

Recette  totale  du  premier  avril 
1723  au  premier  juillet  1747  . . 191,012,353  1, 

On  a vu  plus  haut  qu’elle  n’auroit 

dû  recevoir  que 60,625,000 

Ainfi  elle  a profité  fur  l’état  èt 
aux  dépens  des  autres  citoyens  de  . 130,387,353  1. 


Il  femble  que  les  adminiflrateurs  auroient  dû  fe 
contenter  d’un  bénéfice  auffi  confidérable  , qu’ils 
dévoient  craindre  que  le  miniflère  n’ouvrît  les  yeux, 
& qu’en  les  ramenant  -à  l’exécution  du  titre  origi- 
naire , il  ne  fût  tenté  de  procurer  à l’état  un  fou- 
lagement  de  5,3000,000  1,  par  an  , en  retirant  une 
conceffion  dont  le  produit  excédoit  beaucoup  la 
dette  de  l’état  , & qui  étoit  par-là  manifefiement 
faite  aux  dépens  de  la  chofe  publique.  Cependant 
nous  allons  voir  la  compagnie  s’efforcer  de  prou- 
ver au  gouvernement  qu’elle  a fouffert  une  perte 
réelle  , faire  de  cette  perte  un  motif  de  demandes 
exorbitantes  , & qui  plus  efl  obtenir  de  nouveaux 
fecours  aulïï  onéreux  à l’état  que  les  précédens  : 
c’eff  ce  qui  fe  paffa  en  1747. 

On  a vu  ci-deffus  que  le  capital  de  la  compa- 
gnie étoit  diminué  de  1725  à 1743  de  près  de 
quatorze  millions.  Les  dépenfes  occasionnées  par  la 
guerre  , qui  fuivit  de  près  cette  époque , absorbè- 
rent bientôt  la  plus  grande  partie  des  fonds  circu- 
lans  dans  fon  commerce.  Elle  fufpendit  le  paiement 
des  dividendes  des  années  1744  & 1745  , & elle 
demanda  aux  actionnaires  un  Supplément  de  fonds 
de  deux  cents  livres  par  aCtion  , auquel  joignant 
les  trois  cents  livres  pour  les  deux  années  de  divi- 
dendes, elle  donna  en  paiement  aux  actionnaires 
des  billets  d’emprunt  de  cinq  cents  livres,  dont  elle 
fit  l’intérêt  au  denier  vingt  ; par  ce  moyen  elle 
épargna  dans  ces  deux  années  un  paiement  de 
quinze  millions,  & elle  le  procura  un  nouveau 
fonds  de  dix  millions 

Malgré  ces  fecours  la  continuation  des  même* 
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dépenfes  augmenta  encore  la  déireffe  8c  excita  l'in-  I 
quiétude  des  actionnaires,  qui  jufqu’ alors,  s’étoient  j 
regardés  comme  de  (impies  rentiers  , 8c  par  cette  ; 
raifon  avoient  pris  peu  d’intérêt  aux  fuccès  du  J 
commerce.  Les  adminifirateurs  de  la  compagnie  , 
pour  ranimer  la  confiance  des  actionnaires  , eurent 
recours  aux  bontés  de  fa  majefté. 

Us  préfentèrent  un  mémoire  contenant  douze 
chefs  de  demandes  qu’ils  firent  monter  à des  fouîmes 
immenfes.  Si  ce§  demandes  avoient  été  difcutées 
rigoureufement  , il  eft  vraifémblable  qu’elles  aü- 
roient  été  téduites  bien  plus  encore  qu’elles  ne  le 
furent  ; mais  l’on  crut  néceffaire  alors  de  foutenir 
cet  établiffement  , les  circonftances  engagèrent  à 
donner  à la  compagnie  un  nouveau  crédit  pour 
faire  face  à des  emprunts  qui  lui  étoient  devenus 
néceffaires  , 8c  qui  s’effectuèrent  peu  après  ; 8c 
c’eff  d’après  ces  motifs  que  le  roi  voulut  bien 
1°.  porter  l’intérêt  des  anciens  cent  millions  de 
trois  à cinq  pour  cent , 2ff  fe  reconnoître  débi- 
teur de  quatre-vingt  millions  au  denier  vingt , ce 
qui  fit  monter  le  capital  de  la  dette  du  roi  à cent 
quatre-vingt  millions  , 8c  l’intérêt  de  la  totalité  de 
ce  capital  à neuf  millions  : ce  font  les  difpofitions 
- de  l’édit  du  mois  de  juin  1747. 

Arrêtons-nous  d'abord  fur  cette  converfion  à cinq 
pour  cent  de  la  rente  du  capital  de  cent  millions  , 
quin’avoit  été  confiituée  originairement  qu’à  trois 
pour  cent. 

On  ne  démêle  dans  l’édit  aucun  motif  particulier 
de  cette  claufe  fi  avantageufe  à la  compagnie  8c  fi 
onéreufe  à l’état.  Elle  n’y  eft  même  énoncée  qû’in- 
cidemment  ; comme  fi  une  difpofition  qurchargeoit 
l'état  envers  la  compagnie  d'une  rente  de  deux 
millions  eût  été  d’une  petite  importance.  On  ne  peut 
donc  l’attribuer  qu’à  la  réfoîution  formée  de  fou- 
tenir la  compagnie  , à quelque  prix  que  ce  fut, 
d’après  les  idées  qu’on  fe  faifoir  alors  de  fon  utilité 
pour  le  commerce  8c  pour  les  opérations  de  finance  , 
idées  un  peu  différentes  de  celles  qu’on  en  a au- 
jourd’hui. 

Quoi  qu’il  en  foit  , le  roi , par  cet  édit  , don- 
noit  en  pur  don  à la  compagnie  deux  millions 
de  rente  ; elle  les  a perçus  depuis  l’époque  de  1747 
jufqu’àpréfent  , c’eft-à-dire  , pendant  22  ans  , c’eft 
une  fomrne  de  44,  000,  000  qu’il  faut  compter 
parmi  les  fecours  abfolument  gratuits  que  le  roi  a 
accordés  à la  compagnie  , pour  l’encouragement  de 
fon  commerce. 

a0.  Pour  mettre  le  public  à portée  de  juger  fi  les 
80  millions  étoient  réellement  dûs  pas  l’état  à la 
compagnie  , ou  fi  cette  conceffion  ne  doit  être  regar- 
dée ,^au  moins  en  grande  partie  , que  comme  une 
pure  grâce  , il  fuffit  de  quelques  réflexions  fur  le 
mémoire  qui  a fervi  de  fondement  à l’Edit  du  mois 
de  Juin  1747.  Le  mémoire  entier  fe  trouvera  parmi 
les  pièces  juftificatives  , 8c  fervira  à tout  lecteur  dé- 
.fmtérefié  d’une  preuve, entre  cent  autres  qu’on  pour- 
roit  donner  du  peu  de  modération  des  compagnies 
exclufives  dans  leurs  demandes  au  gouvernement 
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Les  motifs  de  la  conceffion  de  la  fommeae  quatre- 
vingt  millions  énoncés  dans  les  demandes  de  la  com- 
pagnie , approuvés  par  le  roi  en  marge  defcütes 
demandes  , ou  articulés  dans  l’édit  de  Juin  1747  , 
font  1°.  que  c’eft  à la  bonne  exploitation  de  la 
compagnie  que  l’augmentation  du  produit  de  la 
.ferme  du  tabac  doit  être  attribuée  , que  le  produit 
n’étoitque  de  trois  millions  , lorfque  la  ferme  lui 
.fut  aliénée  en  1723  , qu’il  a monté  fubiterr.ent  à 
huit  millions  en  1630  , 8:  qu'il  eft  de  la  juftice  du 
roi  de  tenir  compte  à la  compagnie  de  toutes  les 
dépenfes  qu’elle  a faites  pour  l’améliorer. 

2°.  Que  la  compagnie  étoit  propriétaire  du 
privilège  pour  en  jouir  , à quelque  fourme  que  le 
produit  en  pût  monter. 

3°.  Qu’il  étoit  jufte  que  fa  majefté  fit  raifon  à la 
compagnie  du  profit  que  l’état  avoit  retiré  de  la 
ferme  du  tabac  depuis  1738  , outre  8c  par-defius  les 
huit  millions  qui  lui  avoient  été  annuellement 
payés. 

Or  ces  trois  prétextes  font  illufoires.  Le  premier 
eft  établi  fur  deux  faits  peu  conformes  à la  vérité. 
En  1718  , la  vente  exclufive  avoit  été  affermée 
4,020,000  1.  Depuis  1724,  elle  avoit , jufqu’à  1730  , 
conflamment  produit  7,500,000  1.  C eft  en  1730  , 
c’eft-à-dire  , à l’époque  de  la  cefiation  de  la  régie  de 
la  compagnie  que  l’augmentation  fucctflive  a com- 
mencé. En  voici  la  preuve  dans  l’état  fuivant. 


La  ferme  du  tabac  a produit  net  , déduction  faite 
de  tous  frais  , année  commune. 

Savoir. 


Du  premier  octobre  1730  au  pre- 
mier odobre  1732 

De  1732  à 1738 

De  1738  à 1744 

De  1744  à 1750.  . ..  . . 

De  1750  à 1756 

De  1756  à 1762 


12,040,334 

14,354,898 

18,509,444 

21,298,533 

25,TT4.392 

13,688,563 


Il  feroit  donc  plus  naturel  d’attribuer  l’augmen- 
tation du  produit  à la  Régie  des  fermiers-généraux. 
Mais  la  vérité  eft  qu'elle  eft  due  à la  fantaifte  du 
public  , à l’empire  de  la  mode  , ou  fi  l’on  veut 
à la  connoift'ance  plus  répandue  de  ce  nouveau 
befoin. 

Le  deuxième  prétexte  prétendu  par  la  compa- 
gnie eft  encore  bien  moins  recevable  , quoique 
avoué  par  le  roi  , dans  l’édit  de  juin  1747.  I!  eft 
abfolument  contraire  au  droit  public  du  royaume. 
Le  roi  eft  regardé  comme  pouvant  toujours  ren- 
trer dans  un  engagement  en  rembourfant  le  prix 

1 qu’il  en  a reçu.  Ce  principe  qui  peut-être  auroit  be- 
foin d’être  modifié  relativement  aux  domaines  fon- 
ciers 8c  à d’autres  objets,  eft  an  moins  rigoureufe- 
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ment  applicable  aux  engagemens  du  revenu  public. 
Comment  a-t-on  donc  pu  faire  acheter  au  roi  le 
droit  de  rentrer  dans  une  partie  auffi  confidérable 
du  revenu  de  l’état? 

Si  ce  prétexte  avoit  eu  alors  quelque  fondement 
les  actionnaires  feroient  également  aujourd’hui  en 
droit  de  demander  que  le  roi  leur  tînt  compte  des 
vingt-trois  ou  vingt-quatre  millions  que  produit  la 
ferme  du  tabac.  On  conviendra  que  la  compagnie 
pourroit  en  effet  foutenir  fon  commerce  , fi  on  lui 
accordoit  ce  fecours  en  confidération  de  fes  pre- 
miers droits  & de  fes  anciens  fervices.  Cette  pré- 
tention ne  feroit  pas  plus  déraifonnable  que  l’autre. 

Certainement  tout  homme  qui  aura  jetté  desyeux 
attentifs  fur  la  nature  des  fociétés  politiques , con- 
viendra que  lorfqu’un  citoyen  ou  une  affociation 
particulière  de  citoyen  ont  obtenu  du  chef  de  la 
fociété  une  conceflion  d’une  portion  du  revenu 
public  , fi  l’intérêt  public  fe  trouve  léfé  , le  gou- 
vernement peut  toujours  réclamer  les  droits  de  la 
fociété. 

Ce  principe  elt  fondé  fur  ce  que  le  fouverain  , 
adminiffrateur  des  revenus  publics  , n’en  peut  em- 
ployer aucune  partie  que  pour  l’utilité  publique  , & 
que  d’un  autre  côté  il  n’y  a point  de  prefcription 
qu’on  puiffe  oppofer  à l’utilité  publique. 

Je  rçais  qu’on  pourroit  abufer  de  cette  maxime  ; 
mais  l'abus  qu’on  peut  en  faire  n’eft  pas  une  raifon 
de  taire  ou  de  cacher  une  vérité  utile.  D’ailleurs  fi 
l’abus  de  cette  maxime  étoit  à craindre,ce  ne  feroit 
pas  dans  des  circoofîances  de  la  nature  de  celles 
dont  il  s’agit  ici» 

C’eff  à un  particulier  foible  qu’on  peut  oppofer 
l’intérêt  public  , dans  des  cas  où  cet  intérêt  ne  feroit 
qu’un  prétexte  pour  mafquer  l’injuftice  & la  vio- 
lence ; mais  lorfqu’on  fait  valoir  ce  motif  contre 
des  corps  ou  des  affociations  pour  lefquels  on  ne 
peut  avoir  d’affeCtions  ou  d’inimitiés  perfonnelles  , 
il  ne  peut  guères  arriver  qu’on  l’emploie  injufle- 
ment. 

Quant  au  troifième  prétexte  » pour  en  fentir  toute 
la  foibleffe  il  fuffit  de  favoir  que  de  i73ojufqu’en 
1747  la  compagnie  avoit  retiré  de  la  ferme  du  tabac 
près  de  huit  millions  par  an,  c’eft-à-dire  , un  béné- 
fice annuel  de  5,300,000 1.  au-delà  de  trois  millions, 
qui  lui  étoient  dûs  pour  la  remplir  de  la  rente  qui 
avoit  été  conftituée.  Après  cela  on  ne  conçoit  pas 
comment  la  compagnie  ofe  demander  , & comment 
le  roi  lui  accorde  une  indemnité  du  bénéfice  qu’elle 
auroit  pu  faire  Jur  la  ferme  du  tabac  depuis  173° 

jufqü’en  1747. 

Les  motifs  de  cette  conceflion , font  donc  illu- 
foires  Si  frivoles.  Nous  ne  difcuterons  pas  ici  les 
autres  chefs  de  demandes  à la  faveur  defquelles  on 
l’a  fait  monter  à 80  millions  , & qui  font  tous , à 
l’exception  de  l’article  5 , qui  eft  un  objet  peu  con- 
fidérable , fufcepti blés  d’être  contredits  avec  autant 
4e  fondement. 

Reprenons  maintenant.  &:  mettons  fous  les  yeux 
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de  nos  lefteurs  le  tableau  des  fecours  gratuits  qtt^ 
le  roi  a donnés  à la  compagnie  depuis  fon  établit» 
fement. 

E T J t des  fommes  fournies  par  le  roi  à la  com- 
pagnie des  Indes  , du  premier  février  1715  au 
premier  janvier  1769. 

Produit  de  la  ferme  du  tabac  , de  la  rente  de 
300,000  l,  fur  le  roi  , qui  a eu 
lieu  depuis  1715  jufqu’en  1747  & 
de  la  rente  de  9 millions  repréfen- 
tans  les  intérêts  de  100  millions  des 
premiers  fonds.  . 376,337,3  J4  1» 

A déduire  qua- 
rante-quatre ans 
de  la  rente  de  3 
millions  que  le  roi 
devoit  originaire- 
ment aux  action- 
naires  13a, 000,000 


Relie  payé  par  le  roi  au-delà 
deldits  intérêts.  ......  144,337,354  ï. 

Augmentation  de  capital  accordé 

par  le  roi  en  1747 80,000,000 

Dividendes  des  a&ions  apparte- 
nantes au  roi  , remis  a la  compa- 
gnie en  1749.  . . . ....  1,485,476 

Droits  par  ton- 
neau jufqu’au  30 
juin  1756.  . . 8,911,763 
Idem  depuis 
le  30  juin  1764 
jufqu’en  1769.  ..  1,518,790 


| H,45I,553 


Paffeports  & 
indemnités  du 
café  jufqu’au  30 
juin  1756.  . . 

Id.  du  30  juin 
1764  au  1er.  jan- 
vier 1769.  . . 


1,168,013  1. 
175,000 


T,343,or3 


Bénéfice  des 
marchandifes  lai- 
fies  jufqu’au  30 
juin  1756.  . . 

Idem  du  30 
juin  1764  au  1er. 
janvier  1769  . . 


1,404,917  1. 
I7é,i43 


1,581,07a' 


340,198,466  1* 
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ci-contre.  ......  341ji93,4 66  1» 

Gratification 
fur  les  noirs  & 
fur  l’or  du  Séné- 
gal & de  Guinée , 
jufqu’au  30  juin 

1756 

Idem  du  3° 
juin  1764  au  I" 
janvier  1769  . , 


3,006,084  1. 1 3.497. 9°° 


491,816 


Droit  de  10 1. 
par  tête  de  noirs 
pour  permiffions 
de  Guinée , juf- 
qu’au 30  juin 
1756  . . 

Id.  du  30  juin 
1764  au  Ier  jan- 
vier 1769 . . . 


1,891,6x3  1. 


444.2-5° 


Produit  du  dixième  de  retenue 
fur  les  rentes  viagères  jufqu’au 
premier  janvier  1769  .... 

11835  Actions  appartenantes  au 
roi  , & cédées  à la  compagnie  en 
1764  , évaluées  1,100  1.  fur  le 
pied  des  60 1.  du  dividende  a&uel, 
non  compris  le  nouveau  fonds  de 
400 1.  fourni  par  l’appel.  . . . 

11835  Billets  d’emprunts  de 
500  1.  pareillement  cédés  par  le 
roi  à la  même  époque  .... 

Intérêts  des  billets  d’emprunts  & 
dividendes  des  attions  dus  au  roi, 
du  30  juin  1756  au  30  juin  1764, 
dont  fa  majefté  a fait  pareillement 
reraife 


3,543,373 


14,101,000 


5,107,400 


On  obfervera  de  plus  que  Ta 
compagnie  a joui  de  1 exemption. 

Etat  du  produit  des  ventes , faites  par 


Somme  totale  des  fecours  donnés 
par  le  roi  & des  dépenfes  faites  par 
l’état  fur  le  revenu  public  pour  le 
foutien  du  privilège  exciufif  de  la 
compagnie  des  Indes  depuis  1715  • 37^,301,5^7 
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de  plufieurs  droits  fur  fes  mar- 
chandifes  d’importation  & d’expor- 
tation. 

Indépendamment  de  ces  fommes 
le  roi  a verfé  pendant  la  dernière 
guerre  dans  la  caille  de  la  compa- 
gnie , toujours  pour  le  foutien  du 
privilège 65,000,000  1, 

Il  en  a coûté  de  plus  au  roi  pour 
les  vailfeaux  de  guerre  armés  dans 
les  ports , & autres  dépenfes  de 
marine,  au  moins 10,000,000  1. 

On  omet  les  dépenfes  que  le  commerce  de  l’Inde 
a occalionnées  à l’état  pendant  les  guerres  précé- 
dentes , qui  pourroient  monter  à des  fommes  très- 
confidérables. 

Maintenant  mettons  en  oppofition  avec  ce  tableau-, 
celui  du  produit  des  ventes  de  la  compagnie  ; nous 
pourrons  juger  par  là  de  l’importance  réelle  de  ce 
même  commerce  pour  lequel  l’état  a cru  dévoie 
faire  les  dépenfes  qu’on  vient  de  voir. 

Nous  nous  bornerons  à énoncer  le  produit  dey 
ventes  des  marchandifes  de  l’Inde  , & nous  écar- 
terons celui  des  marchandifes  de  Chine.  En  effet , 
les  partifans  les  plus  décidés  du  privilège  exciufif 
font  toujours  convenus  que  le  commerce  de  Chine 
eft  polfible  fans  privilège.  S’il  a été  attribué  exclu- 
fivement  à la  compagnie , ce  n’eft  pas  qu’on  ait  ja- 
mais penfé , ni  que  la  compagnie  elle-même  air 
prétendu  qu’il  ne  pouvoir  fe  faire  autrement , c’eft 
plutôt  pour  lui  faire  trouver  dans  les  bénéfices  con- 
fidérables  du  commerce  de  Chine  de  quoi  foutenir 
celui  de  l’Inde. 

Le  commerce  de  Chine  n’a  jamais  rien  coûté  k 
l’état.  Les  dépenfes  que  le  gouvernement  a faites 
pour  la  compagnie  n’ont  jamais  eu  cet  objet.  Il  eft 
donc  jufte  de  ne  pas  nous  en  occuper  dans  la  conipa- 
raifon  que  nous  voulons  faire  de  ce  que  le  foutien 
du  privilège  exciufif  a coûté  à l’état,  avec  les  avan- 
tages que  ce  même  privilège  a pu  procurer  au 
royaume. 

Nous  avons  d’auiïi  bonnes  raifons  pour  écarter 
ici  le  commerce  du,  Sénégal,  de  Guinée  & du  Canada 
pendant  le  tems  que  la  compagnie  les  a poffédés 
exclufivement,  puifqu’il  ne  s’agit  ici  que  du  com- 
merce de  l’Inde  , dans  lequel  nous  comprenons  le 
commerce  de  Moka,  de  Surate  & de  la  côte 
Malabar. 


la  compagnie  des  Indes  depuis  1716  jufqu’en  175 6 en 
marchandifes  de  l'Inde  , déduâion  faite  des  frais  de  vente  des  marchandifes  faifies  dans  U 
royaume  , & des  marchandifes  achetées  che [ l’étranger  pendant  les  années  1749  , 1750  & 1751.. 


Tiré  des  regiftres  de  la  Compagnie.. 


Du  premier  février  171.5  ait  30  juin  1736 
Année  commune.  ► „ ....  . - - 


9,014,181  1.  19.  f-  5 d,. 


99,157,1x1  1.  ®4.  f.  5 cL 
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Du  premier  juillet  1736  au  30  juin  1743.  • 887043,523  1.  15  f.  4 d. 

Année  commune • 12,577,646  1.  5 f.  o d. 

Du  premier  juillet  au  30  juin  "175 6 118,046,1x7  18  f.  5 d, 

Année  commune 9,837,184  16  6 

Total  des  retours • . . 305,246,852  1. 

‘ Année  commune  'des  retours  'depuis  1725  jufqu’en  1756  9,846,672  1. 

Mais  nous  avons  vu  plus  haut  que  l'état  a dépenfé  pour  foutenir  le  privilège 


^xclufif  de  la  compagnie .. 376,802,517  1. 

C’eft  année  commune  depuis  1725 8,586,420  1. 


Si  l’on  veut  y joindre  feulement  le  frais  de  la  dernière  guerre , l’année  commune 
fera  d’environ 10,500,000  I, 


Voilà  donc  une  dépenfe  annuelle  de  plus  de  dix 
millions  , prife  fur  le  revenu  public , fournie  parles 
citoyens  de  tous  les  ordres  , enlevée  aux  diverfes 
entreprifes  de  culture  , d’induftrie,  de  navigation  , 
de  commerce,  pour  être  employée  au  foutien  d’un 
commerce  exclufif,  dont  les  retours  font,  année 
commune  , au-deffous  de  dix  millions.  ( Il  faut  bien 
remarquer  que  nous  difons  dix  millions  de  retours  , 
& non  pas  dix  millions  de  bénéfice  net,  de  profit  du 
commerce.  Nous  ne  voulons  pas  entrer  ici  dans  la 
difcuillon  qu'il  faudroit  faire  pour  fixer  le  bénéfice  ; 
on  fent  feulement  qu’il  ne  peut  jamais  former  un 
objet  affez  important , pour  que  l’état  dépenfe  à fe  le 
procurer  dix  millions  par  an  du  revenu  public.  ) En 
bonne  foi , cette  dépenfe  étoit— elle  raifonnable , 
<k  la  perte  a-t-elle  été  compenfée  par  le  profit  ! 

L’agriculture  favorifée  par  quelque  bonne  loi,  ou 
plutôt  par  la  révocation  de  quelques  lois , les  péages 
fupprimés  , un  foulagement  d'impôt  accordé  à une 
feule  province  , la  conffruftion  d’un  chemin  , d’un 
canal , d’un  port , une  feule  de  ces  opérations  qui 
toutes  enfembles  n’auroient  pas  demandé  une  dé- 
penfe fur  le  revenu  public  aulîi  grande  que  celle  qui 
a été  faite  pour  la  compagnie  ; une  feule  , dis-je  , de 
ces  opérations  auroit  produit  au  royaume  des  avan- 
tages infiniment  plus  grands,  plus  réels  St  plus  dura- 
bles que  tous  ceux  que  les  partifans  de  la  compagnie 
des  Indes  peuvent  attribuer  à leur  commerce  exclufif. 

Qu’eft-ce  d’ailleurs  pour  un  pays  puiifant  8c  riche, 
pour  une  Nation  aéfive  St  indufirieufe  , pour  un 
royaume  tel  que  la  France , qu’un  commerce  de  dix 
millions  ? Que  de  genres  de  commerce  n’avons-nous 
pas  plus  riches,  plus  étendus,  plus  utiles  auxquels  le 
gouvernement  n’a  jamais  dépenfé  la  dixième  partie 
de  ce  qu’il  lui  en  a coûté  pour  le  commeice  de 
l’Inde  , qui  font  floriffans,  <Sc  qui  fe  foütiennent 
par  eux-mêmes  fans  mettre  l’état  à contribution. 

Tel  eft  notre  commerce  dans  le  nord  ; celui  de 
nos  vins  de  Guyenne , celui  de  nos  toiles  avecl’Ef- 


pagne  , de  nos  draps -ave-c le  Levant,  celui  de  nos 
colonies  de  l’Amérique,  Scc. 

Une  confidération'  fe  préfente  encore,  qui  fait 
fentir  plus  fortement  la  petite  importance  de  ce 
commerce  ; c’efi  L’étendue  -de  pays  qu’il  embraflé  r 
comparée  au  peu  qu’il  fait.  L’Afie  entière  , les  deux 
tiers  du  monde  font  abandonnés  à une  petite  com- 
pagnie ; & pour  ne  parler  que  de  l’Inde  feule,  un 
pays  aulfi  grand  que  l’Europe  , eft  fermé  à nos 
navigateurs , à notre  commerce  , à notre  induflrie. 
fi  l'on  veut  juger  de  ce  que  la  liberté  eût  pu  y 
faire , on  n’a  qu’à  voir  ce  qu’elle  a fait  dans  quel- 
ques petites  îles  de  l’Amérique  , qui  ne  font  pas 
la  dix-millième  partie  de  ces  vaftes  pays , livrés 
au  monopole  de  la  compagnie. 

Les  retours  de’  la  Martinique  8c  de  la  Guade- 
loupe font  évalués  36  millions,  ceux  de  Saint-Do- 
mingue 80  millions.  La  navigation  de  ces  deux  colo- 
nies employé  dans  nos  ports  450  à 500  vaiffeaux. 

Voilà  des  commerces  intérelfans,  St  non  pas 
celui  qu’on  nous  fait  tant  valoir,  dont  les  retours 
font  de  dix  millions  , 8t  qui  emploie  12  vailTeaux. 

Enfin  , quelque  chofe  qu’on  dife  en  faveur  de  la 
compagnie , il  faut  en  revenir  toujours  à comparer 
la  grandeur  des  fecours  que  l’état  accorde  avec 
l’importance  de  l’objet  pour  lequel  il  les  accorde. 
Il  n’y  a point  de  fubtilité  qui  puiffe  faire  entendre 
que  l’état  a bien  fait  de  facrifier  en  quarante  ans 
près  de  quatre  cent  millions  pour  foutenir  un  com- 
merce qui  rapporte  par  an  dix  millions  de  retour. 
Nous  nous  en  tiendrons  à cette  feule  atfertion , que 
nousr.e  croyions  pas  qu’on  puiffe  contefter  , 8t  nous 
pafferons  au  deuxième  objet  que  nous  avons  à 
traiter , la  polfibilité  du  commerce  particulier  aux 
Indes  Orientales  , St  l’inutilité  d’un  privilège 
exclufif  pour  lbn  exploitation. 

$•  I I. 

Quand  le  commerce  de  la  compagnie  auroit 
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procuré  à l’état  des  avantages  réels  , & capables 
de  compenfer  les  dépenfes  exceffives  que  le  gou- 
vernement a faites  pour  elle  , ce  ne  feroit  pas  une 
raifonde  lui  conferver  fon  privilège  exclufif;  fi  le 
commerce  particulier  & libre  peut  êrre  fubftitué  au 
commerce  exclufif  de  la  compagnie  , 5c  produire 
pour  l’état  les  mômes  avantages  & de  plus  grands. 
Or  , c’eft  ce  que  nous  entreprenons  de  prouver. 

Nous  devons  avertir  que  , pour  faire  cette  difcuf- 
fion  avec  plus  de  connoiflance  de  caufe  , nous  avons 
lu  plufieurs  mémoires  faits, en  faveur  du  privilège  ex- 
clufif dé  la  compagnie  , par  des  perfonnes  employées 
dans  fon  adminiftration  , qui  ont  demeuré  fur  les 
lieux , &qui  nous  paroiffent  avoir  raffemblé  les  rai- 
fonsles  plus  fortes  qu’on  puiffe  oppofer  à la  liberté. 

L’opinion  établie  dans  ces  mémoires  eff  commune 
parmi  ceux  qui  ont  eu  part  a l’ adminiftration  de  la 
compagnie  dans  l’Inde  ; mais  nous  ne  croyons  pas 
que  cette  queftion  puiffe  fe  décider  par  ce  genre 
d’autorité. 

On  fent  que  l'habitude  & l’intérêt  particulier  peu- 
vent influer  beaucoup  fur  cette  décilion.  On  eft  ac- 
coutumé depuis  plus  de  cent  ans  à voir  exercer  ce 
commerce  par  des  compagnies  exclufives  , on  en 
conclut  qu’il  n’eft  pas  poffible  qu'il  foit  exercé  par 
des  particuliers.  L’intérêt  des  perfonnes , attachées 
à la  compagnie  , agit  aufli  fur  l’efprit  d’une  ma- 
nière cachée  & le  détourne  infenfiblement  du  che- 
min de  la  vérité  : on  ne  voit  plus  que  les  obfta- 
cies  qui  s’oppofent  à la  liberté  ; on  cherche  même 
à les  grolfir  , tandis  qu’on  fe  diflimule  les  reffour- 
ces  puiffantes  que  l’induftrie  humaine  fait  mettre 
en  ufage , toutes  les  fois  qu’elle  n’eft  pas  gênée 
daqs  fon  adion. 

Nous  avons  donc  examiné  &pefé  les  raifons  qu’on 
oppofe  à la  liberté  , & c’eft  d’après  cet  examen 
que  nous  croyons  pouvoir  décider  que  le  com- 
merce particulier  & libre  peut  s’établir  & fe  fou- 
tenir  dans  l’Inde  , & procurer  au  royaume  tous  les 
objets  de  fa  confommation  avec  plus  d’abondance  , 
de  facilité  & de  bon  marché  , que'n’a  fait  jufqu’à 
préfent  le  commerce  exclufif  de  la  compagnie. 

Mais,  avant  d’entier  dans  les  détails  locaux  & 
relatifs  à chaque  branche  de  commerce  de  l’Inde  , 
nous  allons  tâcher  de  bien  établir  l’état  de  la  quef- 
tion. Cette  précaution  eft  néceffaire,  parce  que  les 
partifans  du  privilège  exclufif  font  tout  ce  qu’ils 
peuvent  pour  nous  en  écarter  , en  raifonnant  d’après 
des  fuppolitions  que  nous  , ne  pouvons  pas  leur 
paffer. 

Ils  fuppofent  ( 8:  on  en  verra  la  preuve  dans  la 
fuite  de  cette difcuffion  ) ils  fuppofent,  dis-je  , que 
le  commerce  particulier  & fibre  4dont  nous  foute- 
nons  la  poffibilité  dans  l’Inde  , y fera  abandonné  à 
lui-même  , fans  fecours  , fans  protection  de  la  part 
du  gouvernement , fans  établillèment.  Ils  oppofent 
toutes  les  difficultés  & écartent  toutes  les  refiources. 
Ils  imaginent  le  vaiffeaux  d’un  négociant  de  Nantes 
ou  de  Bordeaux  , arrivant  dans  les  ports  de  l’Inde 
comme  à une  plage  tout-à-fait  inconnue , habit  ée 
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par  des  Sauvages  , 5c  n’y  trouvant  aucun  Euro- 
péen qui  puiffe  le  diriger  ou  s’intéreffer  à fon  com- 
merce en  partageant  les  profits  ; ils  fe  repréfentent 
toute  l’Afie  armée  pour  écarter  des  Européens  qui 
leur  paroiffent  devoir  être  traités  en  ennemis  , par- 
ce qu'ils  font  les  ennemis  de  leur  privilège.  Us 
prononcent  que  le  commerce  particulier  eft  impofi- 
lible  , & on  le  croit. 

Peut-être  que  même  en  adoptant  toutes  leurs 
fuppofitions  , on  pourrait  encore  fe  refufer  aux 
conféquences  qu’ils  en  tirent.  Peut-être  qu’en  ima- 
ginant les  Anglois  , les  Indiens  , les  Chinois  , la 
compagnie  elle-même  luttant  de  toutes  leurs  for- 
ces contre  l’établifiement  du  commerce  libre  dans 
l’Inde  , faudroit-il  encore  penfer  que  le  commerce 
libre  s’établira  en  plus  ou  moins  de  temps  malgré 
tous  ces  obftacles.  C’eft  jufques-là  que  doit  con- 
duire le  fyftème  de  la  liberté  , quand  il  eft  em- 
braffé  dans  toute  fon  étendue  , & qu'on  en  fuit  com- 
me on  doit  faire,  toutes  les  conféquences  : celle-là 
ne  m’effraye  point , je  la  crois  jufte  & vraie.  Je  crois 
qu’il  n’eft  point  de  difficultés  que  l’adivité  d’une 
nation  comme  celle-ci  ne  puiffe  vaincre  elle  feule. 
Je  crois  qu’au  moins  perfonne  n’eft  en  droit  de 
borner  les  effets  de  cette  multitude  de  forces  tou- 
jours agi.ffantes  , dirigées  par  l’intérêt  particulier 
qui  fait  fi  bien  atteindre  à fon  but. 

Par  exemple  , le  commerce  particulier  ne  trou- 
vera point  de  correfpondances , d’agens  déjà  établis 
das  l’Inde  ; il  s’en  créera  à lui-même.  U n’y  aura 
perfonne  occupé  de  ménager  fes  intérêts  avec  les 
gens  du  pays  ; l’appât  d’un  profita  faire  en  fufeitera. 

U ne  trouvera  point  de  marchandifes  toutes  fabri- 
quéesfil  fera  les  premières  cargaifons  moins  complet- 
tes.  Mais  comme  , par  cette  raifon  meme  , les  mar- 
chandifes, lestoilesfabriquées  & prêtes  à l’arrivéedes 
vaiffeaux  auront  été  mieux  vendues, l’annéefuivante 
on  en  trouvera  davantage  de  faites,  St  ainfnjufqu’àce 
que  le  commerce  ait  pris  la  forme  la  plus  convenable 
aux  intérêts  combinés  des  acheteurs  & des  vendeurs. 

Les  princes  de  l’Inde  chargeront  les  marchan- 
difes ou  le  commerce  particulier  , de  droits  plus 
confidérables  que  ceux  que  paye  la  compagnie  ; le 
commerce  fe  tournera  vers  ceux  qui  le  traiteront 
le  plus  favorablement , & cette  préférence  feule 
engagera  quelques-uns  d’entr’eux  à fe  relâcher  un 
peu  de  leur  première  rigueur. 

Ces  droits  feront  encore  fort  pefans  ; le  com- 
merce particulier  fe  réduira  à une  plus  grande  éco- 
nomie pour  conferver  des  profits  plus  grands. 
On  mettra  plus  d’intelligence  dans  les  arméniens , 
plus  de  fageffe  dans  les  difpofitions  des  voyages.  Si 
ces  moyens  ne  fuffifent  pas , on  fe  contentera  de 
profits  iieaucoup  moindres  , fans  que  le  commercer 
ceffe  pour  cela  de  fe  faire  & de  s’étendre. 

Les  Européens  établis  dans  l’Inde  vexeront  les 
négocians  particuliers;  on  acheteral'exemption  de 
ces  vextions  d'eux-mêmes  , &;  en  la  payant  fort- 
chèrement  , le  commerce  particulier  pourra  faire 
encore  de  grands  profits,. 
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Si  le  joug  eft  trop  pefant , on  s’écartera  ; on  for- 
mera des  établiffemens  à diftance  des  leurs  ; on  aura 
pour  fecours  les  naturels  du  pays  & toutes  les 
autres  nations  qui  s’appuyeront  les  unes  les  autres 
contre  la  plus  piaffante. 

Beaucoup  d'obftacles  réunis  empêcheront  telle 
& telle  efpèce  de  commerce  dans  tel  & tel  endroit; 
on  découvrira  d’autres  lieux  , d’autres  branches  de 
commerce  nouvelles , 8c  peut-être  plus  lucratives. 

Si  l’on  demande  quelles  afîurances  on  peut  avoir 
que  les  choies  fe  palferont  ainli  ; je  dirai  que  ces 
efpérances  font  fondées  fur  une  grande  vérité  qu’on 
ne  peut  méconnoître  , la  force  piaffante  de  l’intérêt 
particulier-,  & fur  l’expérience  mille  fois  répétée 
de  tout  ce  que  l’intérêt  8c  la  liberté  réunis  ont 
fait  faire  aux  hommes  de  difficile  8c  de  grand. 

Ce  ne  font  pas  en  effet  les  loix  , les  réglemens , 
les  privilèges  , les  compagnies  qui  ont  inventé  8c 
perfectionné  les  arts  & les  fciences  , découvert  des 
mondes  inconnus  , rendu  plus  facile  2c  plus  fré- 
quente la  communication  des  hommes  entr’eux  , 
étendu  l’aflronomie , la  navigation , le  commerce  , 
8cc.  Tout  cela  efl:  l’ouvrage  de  la  liberté  , de  l’in— 
duftrie  agiffante  , quelquefois  foiblement  protégée  , 
communément  abandonnée  à elle-même  , plus  fou- 
vent  encore  traverfée  dans  fes  entreprifes  , et  triom- 
phant de  mille  obftacles. 

Ce  ne  font  pas  des  compagnies  qui  ont  décou- 
vert l’Afrique  8c  l'Amérique  ; çe  n’eft  pas  une 
compagnie  à privilège  exclufif  qui  a doublé  le  Cap 
de  Bonne-Efpérance  ; Magellon  n’étoit  pas  gagé 
par  une  compagnie.  Le  maire  , après  avoir  pafié  le 
détroit  qui  porte  fon  nom  8c  perdu  les  trois  quarts 
de  fon  équipage  dans  la  mer  du  Sud  , arrive  à 
Batavia  , voit  fon  vaiffeau  confifqué  , 8c  meurt  en 
prifon  pour  avoir  donné  atteinte  au  privilège  de  la 
compagnie  Hollandoife . 

Qu’on  y prenne  garde  , les  compagnies  8c  les 
privilégiés  ne  font  jamais  qu’à  la  pifte  de  l’induf- 
trie.  Un  commerçant  particulier  fe  meut , s’agite 
dans  l’enceinte  où  fa  fortune  8c  fon  état  actuel  le 
tient  renfermé.  Il  parvient  bientôt  à l’étendre.  Il 
cherche  8c  découvre  de  nouvelles  routes  à la  richeffe, 
& lesfuit  avec  ardeur.  Il  porte  fes  fpéculations  au 
Nord  , au  Midi , en  Afie  , en  Amérique  ; des  vaif- 
feaux  volent  à fes  ordres  , 8c  apportent  de  toutes 
les  parties  de  la  terre  des  objets  de  defirs  8c  de  be- 
foins  pour  les  hommes  8c  des  richeffes  pour  lui. 

A fon  exemple  d’autres  hommes  incfuftrieux  fui- 
vent  la  route  qu’il  a tracée  , ou  s’en  ouvrent  de 
nouvelles  ; le  commerce  s’étend  8c  fleurit.  Alors 
s’éveille  le  privilège  , qui , comme  un  vil  frêlon  , 
vient  occuper  la  cellule  8c  dévorer  le  miel  de 
l’abeille  laborieufe.  Alors  fe  forment  les  affocia- 
tions  exclufives.  Alors  on  tâche  de  prouver  au  gou- 
vernement que  cette  plante  née  toute  feule  à l’om- 
bre de  la  liberté,  qui  a déjà  jette  des  racines  éten- 
dues , qui  eft  vive  8c  vigoureufe  , va  fe  deffécher 
fi  on  ne  lui  donne  pas  un  nouveau  genre  de  cultu- 
re, On  dit  que  le-commerce  manquera  de  capitaux  ; 
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qu’il  lui  faut  des  grands  établiffemens , des  comp- 
toirs , des  flottes  , clés  privilèges  de  tous  lès 
genres  , 8cc. 

Si  l'on  ne  perfuade  pas  une  chofe  auffî  peu  vrai- 
femblable  , on  obtient  au  m uns  des  adminiftra— 
teurs  qui  agiffent  comme  s’il  s en  étoient  per- 
fuadés. 

La  compagnie  s’élève  donc  ; bel  édifice  en  appa- 
rence , mais  qui  a toujours  une  étendue  plus  grande 
que  celle  de  fes  fondemens  , 8c  dont  la  chute  inf- 
truit  bientôt  ( ceux  qui  veulent  s’inftruire  ) du  peu 
de  confiance  , qu’on  devoit  avoir  aux  grandes  pro- 
meffes  de  ceux  qui  l'ont  conffruit. 

Voilà  l’hifloire  de  toutes  les  compagnies  à pri-' 
vilége  exclufif,  toutes  fe  font  établies  fur  les  dé- 
bris du  commerce  particulier  , floriffant  déjà  fans 
privilège  , 8c  par  la  feule  influence  de  la  liberté. 
Le  commerce  particulier  avoit  donc  déjà  furmonté 
ou  commencé  de  furmonter  ces  difficultés  qu’on 
prétend  devoir  lui  être  infurmontables.  Il  pourra, 
donc  les  vaincre  aujourd’hui. 

Je  me  railure  encore  contre  la  crainte  des  diffi- 
cultés que  peut  éprouver  dans  l’Inde  le  commerce 
libre  , par  une  confidération  générale  qui  mérite 
d’autant  plus  d’être  développée , qu’elle  peut  être 
utile  à faire  connoître  les  vices  de  tous  les  éta- 
bliffemens contraires  à la  liberté  du  commerce. 

Les  difficultés  font  évaluables  en  argent  , 8c 
celui  qui  peut  en  mettre  le  plus  à les  vaincre  , en 
triomphe  fûrement.  Or  le  commerce  particulier  a 
bien  plus  de  reflources  pour  cela  , parce  qu’il  fait 
moins  d’autres  frais  inutiles.  U faut  qu’une  compa- 
gnie paye  des  directeurs  , des  fyndics  , des  gouver- 
neurs, des  employés  fans  nombre.  Ellefe  croit  dans 
la  nécéffité  de  repréfenter.  On  fubftirue  le  faffe  8c 
la  dignité  à la  fimplicité  du  négociant.  Le  com- 
merce libre  épargne  ces  dépenfes,  en  grande  partie 
néceffaires  aux  compagnies.  Or  ce  qu’il  épargne 
ainfi  , il  l’emploie  à vaincre  les  difficultés  , ou  à 
fe  contenter  d’un  moindre  profit. 

Si  le  commerce  de  la  compagnie  des  Indes  a 
été  à charge  jufqu’ici  , ce  n’eft  pas  qu’il  n’ait 
donné  , 8c  qu’il  ne  donne  même  encore  des  béné- 
fices bien  capables  d’exciter  l’induffrie  des  négo- 
cians  ; mais  ces  bénéfices  ont  été  abforbés  par  des 
frais  immenfes  : en  effet , on  voit  que  les  frais  or- 
dinaires montent  à près  de  io  millions  pour  un 
commerce  d’environ  1 5 millions  de  retour  ; c’eft- 
à-dire,  que  ces  frais  font  de  plus  de  70  pour  cent 
du  fonds  du  commerce.  Que  le  commerce  parti- 
culier épargne  feulement  30  ou  40  pour  cent  de 
ces  frais  , qu’il  les  emploie  à ouvrir  8c  applanir  la 
route  qu’il  veut  faire  , il  n’y  a point  d’obfiacle  qui 
puiffe  l’arrêter. 

Une  autre  différence  à l’avantage  du  commerce 
libre  , 8c  qui  met  le  commerçant  particulier  en 
état  de  furmonter  les  difficultés,  eft  qu’il  eft  exempt, 
au  moins  en  grande  partie  , des  pertes  que  les  com- 
pagnies effuyent  par  la  négligence  ou  par  l’infidéli- 
lité  de  leurs  chefs  mêmes  8c  de  leurs  adminiftrateurs. 

Parmi 
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Parmi  ceux  qui  font  leurs  affaires  , qui  achètent 
ou  vendent  pour  elles  , qui  font  depofitaires  de 
leurs  effets  , qui  en  reçoivent  des  falaires  à quelque 
titre  que  ce  foit , il  y en  a toujours  un  grand  nom- 
bre qui  facrifient  les  intérêts  de  la  compagnie  au 
leur , qui  caufent  fouvent  des  pertes  d’autant  plus 
grandes , que  l’entreprife  eft  plus  confidérable. 

Or  ce  genre  de  pertes  ne  tombe  que  rarement 
fur  les  particuliers  , dans  le  cas  d’un  commerce 
libre.  Un  négociant  voit  par  fes  yeux  ; ce  font  fes 
enfans , fes  parens  , fes  affociés  qui  l’aident  dans 
fes  entreprifes  ; tous  font  également  intéreffés  à 
ménager  les  fonds  du  commerce  qui  leur  appar- 
tiennent , & à multiplier  les  profits  qu’ils  doivent 
partager.  Quant  aux  fubalternes  , ils  font  veillés 
de  plus  près.  Comme  ils  ont  à répondre  de  leur 
conduite  à peu  de  perfonnes  & quelquefois  à une 
feule , la  malverfation  eft  sûrement  punie.  La  pro- 
tection d’un  directeur  prévenu  foutient  quelquefois 
un  fripon , dans  un  pofte  important , contre  le  bien 
des  affaires  d’une  compagnie.  Un  négociant  chaffe 
fon  commis  fans  tant  de  façons.  Cette  juftice  prompte 
& éclairée  maintient  l’exaditude  & la  fidélité  , re- 
tranche des  caufes  de  déprédations  , augmente  les 
profits  du  commerce,  & par  conféquent  les  moyens 
de  vaincre  les  difficultés  qui  peuvent  le  traverfer. 

Nous  pouvons  fortir  de  ces  généralités  , & ap- 
pliquer à la  compagnie  tout  ce  que  nous  venons 
de  voir  , fans  que  perfonne  puiiïe  contefter  la 
jufteffe  de  cette  application.  On  peut  le  dire  , puif- 
que  c’eft  une  chofe  connue.  La  compagnie  n'a 
jamais  fait  à fon  profit  plus  de  la  moitié  du  com- 
merce de  l’Inde.  Un  vaifleau  de  900  tonneaux  n’em- 
porte pas  communément  plus  de  500  tonneaux  en 
marchandifes  pour  le  compte  de  la  compagnie  à 
fon  départ  d’Europe.  Je  ne  dirai  rien  de  tout  ce  qui 
peut  fe  paffer  dans  l’Inde  & en  Chine  de  contraire  à 
fes  intérêts.  Au  retour  , la  pacotille  des  officiers  & 
employés  fait  une  grande  partie  du  chargement. 
Tous  les  frais  du  commerce  font  payés  par  elle  , 
tandis  quelle  lui  voit  échapper  une  grande  partie 
des"  profits.  Si  un  négociant  particulier  veut  facrifier 
le  tiers  de  fon  gain  à faciliter  fon  expédition  , je 
ne  crois  pas  que  perfonne  puiffe  foutenir  , avec 
quelque  connoiffance  de  caufe  , que  le  commerce 
dans  l’Inde  lui  fera  impolfible.  Or,  en  faifant  ce 
facrifice  , il  fera  encore  but  à but  avec  la  compa- 
gnie. Le  commerce  particulier  & libre  pourroit 
donc  fe  fuffire  à lui-même  pour  vaincre  tous  les 
obftacles  , & triompheroit  dans  l'Inde  de  tous  ceux 
que  les  défenfeurs  du  privilège  exclufif  fuppofent 
qu’il  y trouvera , quand  ces  obftacles  feroient  auffi 
nombreux  & auffi  réels  qu’ils  tâchent  de  nous  le 
faire  croire. 

Mais,  pour  foutenir  la  poffibilité  du  commerce 
particulier  dans  l’Inde  , il  n’eft  pas  néceffaire  de 
pouffer  auffi  loin  les  efpérances  qu’on  peut  fe  faire 
de  la  liberté.  Les  obftacles  ne  font  pas  fi  grands 
qu’on  les  fuppofe. 

Il  n’eftpas  queftion  d’établir  un  commerce  dans  un 
Commerce.  Tome  I.  Part.  Il, 
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pays  inconnu  , habité  par  des  antropophages.  Le.» 
côtes  & les  lies  de  l’Inde  font  peuplées  de  nations 
civilifées , remplies  d’Européens,  qui  y font  prefque 
naturalifés,  qui  favent  s’y  faire  entendre  , qui  en 
connoi  fient  les  mœurs  Stlesloix.  Lecommerce  y eft 
connu.  Les  naturels  du  pays  y font  accoutumés.  Les 
divers  travaux  qui  fourniffent  des  rparchandifes  aux 
Européens,font  établis  & necefieront  pas,  parce  que 
les  acheteurs  cefleront  d’avoir  un  privilège  exclufif. 
Les  particuliers  traiteront  avec  les  même  marchands 
du  pays,  qui  font  aujourd’hui  le  commerce  de  la 
compagnie.  Les  comptoirs  de  la  compagnie  pour- 
ront être,  comme  aujourd’hui , les  points  de  rail; 
ment  du  commerce,  &:  les  établilfemens  françou 
entretenus  par  le  Roi , pourront  y fervir  de  fauve- 
garde  au  commerce  françois.  Les  chefs  de  ces  comp- 
toirs pourront  faire  dans  les  ports  de  l'Inde , ce  que 
font  nos  confuls  auprès  des  puiffances  européennes , 
dans  les  échelles  du  levant , & jufques  chez  ces -na- 
tions de  pirates,  plus  féroces  & plus  étrangères  à la 
juftice  & à la  raifon  que  les  nations  de  l’Inde. 

On  laifteroit  fubfifter  le  nom  de  compagnie  , 
parce  que,  toutes  les  poffefiions  & tous  les  privilè- 
ges dont  jouit  la  nation  , dans  le  continent  de  l'Inde, 
lui  ayant  été  accordés  fous  ce  nom  , il  y auroit  lieu 
de  craindre  queles  princesdu  pays  n’en  prift’entpré- 
texte  pour  révoquer  leurs  concédions  , & les  autres 
compagnies  pour  troubler  les  particuliers  françois 
dans  leur  commerce. 

Les  chefs  des  comptoirs , repréfentans  non  plus  la 
compagnie  actuelle  , mais  la  compagnie  vraiment 
Francoife  de  tous  les  négocians  de  la  nation  , veil- 
leroient  à l’exécution  des  marchés  faits  entre  les 
françois  & les  gens  du  pays.  Ils  auroient,  pour  punir 
& empêcher  les  friponneries  entre  les  nationaux , la 
même  autorité  dont  ils  jouiftent  aujourd’hui.  En  cas 
de  vexation , ils  porteraient  les  plaintes  du  com- 
merce aux  princes  du  pays.  Si  les  nations  Euro- 
péennes le  traverfoient  , ils  s’en  piaindroient  en 
France  , & on  fauroit  bien  faire  ceffer  les  injufticesj 
St  les  violences.  En  un  mot , toutes  les  facilités  que 
les  établilfemens  de  la  compagnie  donnent  à fon 
commerce  aujourd’hui , pourraient  être  & feroient 
en  effet  à l’ufage  du  commerce  libre.  L’exercice 
du  privilège  exclufif  auroit , malgré  lui  , frayé  la 
route  à la  liberté. 

Quelle  difficulté  pourroit-il  donc  y avoir  à l’éta- 
bîiftement  du  commerce  libre , le  privilège  de  la 
compagnie  venant  à ceflèr  ? Le  commerce  exclusif 
aura  été  une  efpèce  d’eifai,  une  préparation  à la 
liberté  générale  du  commerce.  Le  privilège  étant 
fupprimé,  fi  le  gouvernementcontinue  de  protéger  le 
commerce  François  dans  l’Ind'e;pourquoi  ne  fe  trou- 
veroit-il  perfonne  qui  voulût  fuivre  une  route  déjà 
frayée  ? Quelle  raifon  en  empêcherait  dans  la  paix , 
dans  ces  temps  oh  toutel’induftried’une  nation  eft  en 
mouvement  ? Sans  doute  que  plufieurs  négocians 
tourneront  leurs  vues  fur  un  commerce  avantageux, 
& àla  fuite  de  ceux-là  , plufieurs  autres.  Les  em- 
ployés , les  intérelfés  dans  l’ancienne  compagnie 
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feront  les  premiers  à le  continuer , St  ils  le  feront 
comme  le  faifoit  la  compagnie  elle-même. 

J’entends  bien  que  ce  projet  de  fubftituer  infen- 
fiblement  le  commerce  particulier  & national  à celui 
de  la  compagnie  , peut  déplaire  à beaucoup  de 
perfonnes  : on  pourra  même  voir  une  efpèce  d’in- 
juftice  à faire  ainfi  fervir  la  compagnie  , ou  au 
moins  fon  nom  , à l’établilTement  de  la  liberté.  Des 
aélionnaires  diront  , puifque  nous  ne  continuons 
plus  le  commerce  exclufif,  nous  voulons  diffouc’re 
tout-à-l’heure  toute  fociété  entre  nous;  nous  parta- 
gerons nos  fonds  , tous  nos  effets  ; nous  les  em- 
ploierons tout  de  fuite  de  quelqu’autre  manière  ; 
mais  nous  ne  voulons  pas  contribuer  nous-mêmes  à 
l’établiffement  de  la  liberté  qui  s’élève  fur  nos  rui- 
nes ; nous  ne  voulons  plus  entendre  parler  de  cette 
compagnie  ni  de  commerce  de  l’Inde  , fous  quelque 
forme  qu’on  nous  le  préfente.  Voilà  des  fentimens 
que  peut  diéter  l’humeur  d’un  moment  , mais  qui 
ne  peuvent  tenir  contre  la  voix  de  la  juftice  & de 
la  raifon.  C’eft  ce  que  nous  allons  faire  voir  à 
l’aide  de  quelques  réflexions. 

Les  actionnaires  , renonçant  à toute  efpèce  de 
commerce  , retirant  tout  ce  qu'ils  ont  de  fonds  réel 
& cnleurpoffeffion  aduelle,  vendant  leurs  établifle- 
mens,  leurs  effets,  meubles  & immeubles  dans  l'Inde 
& en  Europe  , fe  retrouvent  créanciers  de  l’état , 
pour  la  rente  de  9 millions , au  principal  de  180 
millions.  Au  premier  afpeft,  leur  fort  peut  paroître 
affuré  & tranquille  ; mais  un  examen  plus  attentif 
peut  leur  donner  quelqu’inquiétude. 

Il  faut  parler  nettement.  Je  fuppofe  un  citoyen 
dont  l’état  & la  fortune  font  intérelfés  à la  fituation 
des  finances  du  royaume  , ou  qui  craint  l’accroifle- 
ment  des  impofitions,  ou  qui,  membre  delà  fociété, 
ne  peut  voir  fans  inquiétude  , la  dépenfe  publique 
excéder  le  revenu.  Un  tel  homme  a fans  doute 
quelque  droità  examiner  les  titres  qu’un  actionnaire 
de  la  compagnie  produit  en  faveur  de  fa  créance  ; 
or  , voici  les  réflexions  auxquelles  cet  examen 
pourra  le  conduire. 

La  compagnie  des  Indes  a été  favorifée  par  nos 
fouverains,  d’une  infinité  de  privilèges  & de  fecours 
très-puiffans  pendant  une  longue  fuite  d’années  , 
comme  exerçant  un  commerce  utile  ; on  trouve 
«ne  l’état  lui  a payé  une' fomme  de  376  millions, 
dansl’efpace  de  quarante- quatre  ans;  ces  dépenfes 
ont  été  fournies  par  des  citoyens  de  tous  les  ordres, 
feus  le  prétexte  de  je  ne  fais  quels  avantages  d'un 
commerce  dans  l’Inde.  Peut-être  que  feulement , à 
raifon  cle  ces  grâces  accordées  à la  compagnie  , 
même  en  fuppofant  le  commerce  de  l’Inde  aujour- 
d'hui défavantageux  ; peut-être,dis-je,le  gouverne- 
ment pourroif-ii  forcerles  aclionuairesale  continuer. 
I!  pourroit  leur  dire:  vous  avez  été  favorifés  des 
plus  puiffans  fecours  , dans  des  temps  plus  heureux , 
pdree  que  vous  avez  perfuadé  que  votre  commerce 
étoit  utile  à la  nation  ; vous  avez  mis  à profit  ces 
fecours  du  gouvernement , pour  votre  fortune  par- 
ticulière; vous  avez  joui  long-temps  de  dividendes 
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beaucoup  plusconfidérables  que  ne  le  comportaient 
les  profits  de  votre  commerce  , & le  prix  commun 
de  vos  allions.  (On  en  trouvera  la  preuve  dans  un 
état  du  prix  commun  des  aétions  fur  la  place  , depuis 
1715 , jufqu’au  premier  janvier  1769.  ) Aujourd’hui 
que  les  circonflances  vous  fonr  moins  favorables , 
vous  voulez  quitter  le  commerce  ; c’tft  ce  que  l’ad- 
miniflration  ne  peut  pas  vous  permettre  ; vous  avez 
gagné  dans  des  temps  plus  favorables  , il  faut  que 
vous  fçaehiez  perdre  aujourd'hui. 

L’état  n’exigera  pourtant  pas  de  vous  un  pareil 
facrifice  ; mais  comme  il  craint  , avec  raifon  , que 
vous  ne  foyez  dant  l’impoffibilité  de  foutenir  votre 
commerce  , en  continuant  d’exercer  votre  privilège 
exclufif , & qu’il  ne  veut  plus  faire  pour  vous  les 
dépenfes  excefiives  auxquelles  il  s’eft  laiffé  aller  , il 
vous  engage  à renoncer  à votre  privilège , à ouvrir 
le  commerce  de  l’Inde  à tous  les  citoyens  , & à 
préparer  les  voies  à l’établiffement  du  commerce 
particulier  , fans  aucun  rifque  pour  votre  fortune  ; li 
vous  refufez  de  vous  prêter  à cet  arrangement  ; fi 
vous  ne  voulez  renoncer  à votre  privilège  , qu’en 
renonçant  en  même-temps  à toute  aflociation  ; à la 
bonne-heure  : mais  le  gouvernement  qui  vous  laide 
le  choix  entre  les  deux  partis  , ne  peut  pas  vous 
laiffer  ignorer  ce  qu’il  doit  faire  , fivous  embraftez. 
celui  qui  eft  le  moins  favorable  à la  nation  , le  moins 
utile  à la  confervation  d’un  commerce  dans  l’Inde  ; 
il  ceffera  de  faire  pour  vous  , aux  dépens  de  l’état  & 
des  citoyens  , des  dépenfes  qui  font  à la  charge  de 
l’état  & des  citoyens,  auxquels  vous  ceflez  d’être 
utiles. 

Quelle  eflen  effet  l’origine  Jkla  nature  des  enga- 
gemens  que  l’état  a contraélés  avec  vous  ? U étoit 
votre  débiteur  de  trois  millions  de  rente, au  principal 
de  cent  millions.  Il  ne  vous  a accordé  le  privilège 
de  la  vente  du  tabac,  que  pour  vous  tenir  lieu  de 
cette  rente.  Tout  ce  qui  vous  a été  accordé  par- 
delà  , ne  vous  a été  donné  qu’à  raifon  de  l’utilité, 
vraie  ou  prétendue  de  votre  privilège  pour  l’état. 

Si  donc  vous  eeffez  d’être  commerçans  , votre 
droit  à la  continuation  de  cette  grâce  s’évanouit. 
Pourquoi  l’état,  c’efl-à-dire  en  dernière  analyfe  , 
les  citoyens  , pourquoi  les  hommes  induflrieux  qui 
exercent  le  commerce  & les  arts  , pourquoi  les  agri- 
culteurs , pourquoi  les  claffes  les  plus  pauvres  de 
la  fociété,  pourquoi  les  riches  même , pourquoi 
tous  les  ordres  des  citoyens  feront-ils  forcés  de  four- 
nir une  partie  de  leurs  fubfiflances  , ou  fi  l’on  veut 
de  leur  aifance  , à un  petit  nombre  d’hommes  qui 
ont  reçu  d’eux  ce  tribut  à un  titre  au  moins  équi- 
voque,c’ell-à-dire,  comme  exerçant  le  commerce 
de  l’Inde  , & qui  refuferoient  de  fe  prêter  au  main- 
tien du  commerce  de  i’Inde  ? 

En  un  mot , fi , en  renonçant  à toute  efpèce  d’affo- 
ciation  , vous  vous  réduifez  vous-même  à la  fimple 
qualité  de  créanciers  de  l’état , il  ne  vous  eft  plus 
du  qu’une  rente  de  trois  millions , &:  vous  n’avez 
plus  aucun  droit  à tout  ce  que  vous  avez  obtenu  du 
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gouvernement , à titre  de  grâce  8c  d'encourage- 
ment de  votre  commerce. 

Cette  réflexion  mérite  d’être  pefée  avec  attention 
par  ceux  d’entre  les  actionnaires  qui  feroient  tentés 
de  s’oppofer  au  projet  de  faciliter  l’établiffement  du 
commerce  particulier  dans  l'Inc^  , & qui  voudroient 
détruire  tout  de  fuite  toute  la  partie  du  fyftême  de 
la  compagnie  , qui,  fans  être  liée  avec  le  privilège 
exclufif , pourra  ouvrir  la  route  du  commerce  à la 
liberté. 

Cela  pofé  , les  comptoirs  de  la  compagnie  elle- 
même  pourroi ent  être  le  berceau  du  commerce  libre. 
Il  y pourroit  croître  à l’ombre  de  la  protection  du 
roi  & de  l’état , & payer  bientôt  les  foins  qu’on  au- 
roit  pris  de  fon  enfance. 

Voilà  le  point  de  vue  fous  lequel  il  faut  voir  le 
nouveau  commerce  de  l’Inde  , & on  ne  fera  plus  fi 
effrayé  des  monftres  qui  doivent , dit-on , le  dévo- 
rer à fa  naiffance. 

C’efl:  par  ces  précautions  , & de  femblables  , que 
le  commerce  particulier  pourra  s’établir.  Je  ne  puis 
pas  détailler  ici  avec  plus  d’étendue,  le  plan  d’après 
lequel  on  pourroit  le  conduire.  On  fent  qu’il  ne 
peur  être  que  très-fimp#e  & très-facile  à former  & à 
fuivre.  Je  le  fuppoferai  mis  à exécution  , 8 1 c’eff 
dans  cette  fuppofition  qu’on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  , que  je  prouverai  la  poffibilité  du  commerce 
particulier  dans  l’Inde  en  parcourant  fucceffivement 
les  diverfes  branches  du  privilège  de  la  compagnie. 

Les  différentes  efpèces  de  commerce  exercées  juf- 
rju’à  préfent  par  la  compagnie , font  le  commerce 
de  Moka , celui  de  Surate  , celui  de  la  côte  de  Ma- 
labar , celui  du  Bengale  &:  de  la  côte  de  Coroman- 
del , enfin  celui  de  Chine. 

Le  commerce  du  Bengale  & de  la  côte  de  Coro- 
mandel, font  ici  l’objet  principal,  foit  parce  que  les 
retours  en  font  plus  confidérables  , foit  parce  que 
c’efl  celui  pour  l’exploitation  duquel  le  privilège 
éxclufif  a toujours  paru  le  plus  néceffaire.  Nous 
pourrions  donc  nous  borner  à prouver  que  des 
négocians  particuliers  peuvent  le  faire  auffi-bien , 
& avec  autant  d’avantage  pour  l’état,  que  la  com- 
pagnie elle-même. 

Mais  comme  nous  ne  voulons  négliger  aucune 
preuve  , ni  laiffer  fans  réponfe  aucune  des  objec- 
tions , nous  prouverons  fucceffivement  la  poffibilité 
de  tous  ces  genres  de  commerce  abandonnés  à la 
liberté. 

Commerce  de  Moka. 

On  doit  commencer  par  obferver  que  le  com- 
merce qui  procure  les  cafés  de  Moka  par  l’Inde  , 
n’efl  ni  important  ni  néceffaire.  La  quantité  de  cafés 
de  Moka  confommés  en  France  , efl  bornée  à 4 ou 
500  milliers.  Ce  retour  donne  peu  de  bénéfice. 
Le  café  coûte  fur  les  lieux  18  à ao  fous , y compris 
les  frais  du  vaiffeau  , & fe  vend  en  France  40  fous  ; 
mais  comme  cette  denré®  efl  d’un  grand  encombre- 
ment , les  frais  de  tranfport  abforbent  le  bénéfice 
de  l’achat  à la  vente. 
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On  efl  fondé  à croire  que  ce  commercé  ne  fouf- 
frira  point  d’interruption , & continuera  comme  il 
fe  faifoit  fous  l’ancienne  adminiflration. 

La  compagnie  y employoit  un  vaiffeau  particulier 
de  cinq  à fix  cens  tonneaux  ; & comme  elle  n’avoit 
pas  les  fonds  fuffifans  pour  faire  l’achat  de  la  totalité 
des  cafés  qu’elle  vouloit  fe  procurer , les  particuliers 
chargeoient  dans  ce  vaiffeau  les  marchandifes  de 
l'Inde  , propres  au  commerce  de  Moka , dont  le 
produit  fervoit  à l’achat  des  cafés  : on  convenoit , 
avant  le  départ , de  l’intérêt  que  la  compagnie  devoit 
payer  aux  particuliers  pour  leurs  avances , & du 
fret  pour  le  retour  des  cafés  à Pondichéry  , & on 
pavoit  le  tout  ou  en  argent  avec  les  fonds  qui 
étoient  arrivés  en  France  dans  cet  intervalle,  par  les 
vaiffeaux  d’Europe  , ou  en  marchandifes,  ou  en 
lettres  de  change  fur  France. 

Rien  n’empêchera  que  les  particuliers  de  l’Inde 
ne  s’affocient  pour  armer  & charger  le  vaiffeau,  qui , 
à la  même  époque  , partira  tous  les  ans  de  Pondi- 
chéry pour  Moka.  Chacun  y chargera  les  mar- 
chandifes de  la  Côte  qui  font  propres  à ce  com- 
merce , en  payant  le  fret  convenu  ; un  ou  deux 
fubrecargues  feront  chargés  de  la  vente  des  mar- 
chandifes , 8t  de  l'achat  des  cafés  qu’ils  feront  tou- 
jours fous  le  nom  de  la  compagnie  , pour  profiter 
de  la  modération  des  droits  ; on  donnera  comme 
ci-devant  cinq  pour  cent  du  prix  de  la  vente  au 
fubrecargue,  & le  vaiffeau  retournera  à Pondichéry; 
ou , ce  qui  paroîtroit  beaucoup  plus  utile  aux  arma- 
teurs , il  ira  à l’Ile  de  France  , y dépofera  fa  car- 
gaifon  , & y prendra  les  marchandifes  d’Europe , 
qu’il  portera  à Pondichéry. 

L’Ile  de  France  pourroit  auffi  faire  ce  commerce 
directement  avec  Moka.  M.  David,  commandant 
aux  îles  de  France  & de  Bourbon  , avoit  été  fur 
le  point  de  l’établir,  & on  a un  mémoire  de  lui 
qui  en  démontre  les  avantages.  Ainfdcet  branche 
de  commerce  ne  paroît  pas  devoir  fouffrir  de  la 
liberté. 

Enfin , le  commerce  du  Levant  pourroit  feul  nous 
procurer  tout  le  café  de  Moka  néceffaire  à no- 
tre confommation  , à auffi  bon  marché  que  la 
compagnie. 

Les  mémoires  que  j’ai  cités  ne  combattent  la 
poffibilité  de  ce  commerce  , fans  l'intervention  de  la 
compagnie  , que  par  des  affermons  entièrement  gra- 
tuites. On  dit  : « que  les  cafés  coûteroient  beaucoup 
» plus  chers  aux  particuliers  ; que  ce  n’eft  qu’au 
» moyen  des  privilèges  dont  jouit  la  compagnie 
» dans  le  pays  quelle  peut  en  obtenir  ; que  fes  fubre- 
» cargues  même  effuient  des  avanies  de  la  part  des 
» gouverneurs  de  Moka  & de  Bétel-Fagui , & que 
„ les  vaiffeaux  particuliers  y feront  encore  plus 
» expofés  , &c.  >• 

D’abord,  comme  ce  ne  font-là  que  de  fimples 
affermons  dont  on  ne  donne  point  de  preuve  , il 
nous  fuffit  de  les  nier. 

Il  n’eff  ni  probable  ni  poffible  que  des  gens  qui 
ont  une  denrée  à vendre , maltraitent  davantage  des 
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acheteurs  libres  que  des  acheteurs  au  nom  d'une 
compagnie.  Au  fonds  , les  avanies  ne  font  qu’un 
enchériffement  de  la  marchandife  ; fi  le  gouverneur 
de  Moka  fe  fait  payer  un  droit  arbitraire  , ce  droit 
peut  toujours  être  regardé  comme  une  partie  du  prix 
du  café  ; fi  ce  droit  eft  exorbitant , le  café  n’eft  plus 
achetable , & le  gouverneur  lui-même  perd  fon 
droit.  C’eft  uniquement  cette  crainte  d’écarter  les 
acheteurs  qui  contient  ces  hommes  avides.  Or,  cette 
crainte  eft  la  même  pour  eux  , foit  que  le  commerce 
foit  libre  ou  qu’il  fe  faffe  par  la  voie  de  la  compa- 
gnie ; elle  peut  même  être  moins  grande  dans  l’état 
aéluel  ; car  la  compagnie  foutiendra  plutôt  & plus 
long-temps  les  vexations  de  cette  efpèce  que  des 
particuliers.  Elle  tient  plus  aux  diverfes  branches  de 
commerce  quelle  fait;  elle  veut  s’alfo.tir  , & payera 
la  denrée  plus  chèrement  , dût-elle  y perdre.  Au 
lieu  que  le  commerce  libre  , lorfqu’il  éprouve  des 
difficultés  St  des  augmentations  de  frais  trop  grandes 
fur  un  objet , fe  tourne  plus  facilement  vers  un  autre. 

Ajoutons  que  félon  ces  mémoires  , les  vailfeaux 
de  la  compagnie  ne  fonr  pas  exempts  d'avanies  & 
de  droits  arbitraires.  Le  commerce  particulier  fera 
donc  à cet  égard  dans  la  même  pofture  que  celui 
de  la  compagnie . 

Enfin  , ceux  qui  difent  que  les  gouverneurs  de 
Moka  & de  Beteî-Fagui  , ont  toujours  vexé  les 
vailfeaux  des  particuliers  , nous  donnent  gain  de 
caufe  fans  y penfer.  Car  cela  pofé  , le  commerce 
particulier  s’y  fait  donc  en  concurrence  avec  la 
compagnie  , & s’y  fait  par  conféquent  avec  profit 
malgré  les  avanies.  Nous  prétendons  qu’il  conti- 
nuel a de  fe  faire  , qu’il  prendra  même  plus  d’éten- 
due ; il  nous  femble  que  nos  efpérances  font  mieux 
fondées  que  les  craintes  qu’on  y onpofe.. 

Commerce  de  Surate. 

On  n’a  rien  à perdre  à l’égard  de  ce  commerce  , 
qui  autrefois  étoit  très-intéreftanf  , mais  qui  eft 
infiniment  tombé  parla  fuite  des  troubles  qui  fefont 
élevés  dans  le  pays.  La  compagnie  n’y  envoie  plus 
de  vailfeaux  depuis  très-îong-temps  ; elle  y tient 
cependant  un  eu  deux  employés  pour  y protéger  le 
commerce  particulier  , & elle  leur  fait  palier  de 
temps  en  temps , quelques  effets  & marchandifes  , 
objet  peu  confidérable.  Toutes  les  nations  Euro- 
péennes font  également  admifes  dans  cette  ville  ; 
mais  les  Anglois  en  font  aujourd'hui  les  maîties  , & 
fe  font  empaiés  de  prefque  tout  le  commerce.  Cette 
ville  offre  un  grand  débouché  de  draps  <k  autres 
marchandifes  d’Europe  : on  en  tire  les  plus  beaux 
cotons  de  l’Inde  , qui  s’envoient  dans  le  Bengale. 
Les  particuliers  continueront  à faire  ce  commeice  , 
& avec  beaucoup  pius  d’avantage  qu’une  compagnie  , 
parce  que  l’intérêt  étant  plus  immédiat  , y appor- 
tera plus  d’induftrie  : quoi  qu’il  en  foit,  d’après 
l’état  aéluel  , on  ne  peut  que  gagner  fur  cet  objet. 

Ajoutons  que  le  dépérilfement  du  commerce  de 
Surate,  entre  les  mains  de  la  compagnie  , confirme 
ici  tous  nos  principes.  Que  peuvent,  en  effet,  répon- 
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dre  à cet  exemple  les  défenfeurs  du  privilège  exclufif? 
Voilà  un  commerce  très-intéreffànt , celui  de  toute 
l’Inde  , qui  offroit  le  plus  de  débouchés  à nos  manu- 
faélures  , St  fur-tout  à nos  draps  , que  la  compagnie 
a laiffé  s’anéantir  entre  fes  mains  ; que  pouvoit-il 
arriver  de  pis,  s’il  eût  été  libre  ? 

Commerce  des  poivres  à la  côte  de  Malabar. 

Les  poivres  font  prefque  la  feule  production  que 
l’on  charge  à la  côte  de  Malabar , pour  le  commerce 
d’Europe.  On  en  tire  ordinairement  de  Mahé  , en- 
viron 1 500  milliers  pefant , qui,  vendus  en  France- 
1 liv.  10  f.  la  livre  font  un  re- 
tour de  . . a,  150,000  1. 


Ce  comptoir  pourrait  en  fournir  jufqu’à  deux 
millions  pefant. 

Cette  denrée  eft  d’un  très-grand  encombrement  y 
eu  égard  à fa  valeur  ; c'eft  par  cette  raifon  qu’il 
n’en  vient  qu’une  partie  en  facs  ; le  refte  fe  répand 
fur  les  balles  des  autres  marchandifes  plus  pré- 
cieufes , qu’il  préferve  d’avaries  , & dont  il  fixe 
l’arrimage. 

Si  les  befoins-de  la  navigation  n’obligeoient  pas 
d’avoir  un  érablilfement  à la  côte  de  Malabar  , on 
feroit  tenté  d’abandonner  celui  de  Mahé  , qui  a tou- 
jours plus  coûté  à la  compagnie  , qu’il  ne  lui  a 
procuré  de  bénéfices  ; mais  les  mouflons  , qui  fixent 
la  navigation  des  mers  de  l’Eft  St  de  l’Oueft  de  la 
prefqu’ile  de  l’Inde  , rendent  ce  comptoir  nécefiaire 
pour  la  relâche  des  vailfeaux. 

La  côte  de  Coromandel  ceffe  d’être  navigable 
depuis  la  fin  de  feptembre  jufqu’en  janvier;  elle  eft 
même  encore  clangereufe  jufqu’en  avril , qui  eft  le 
temps  où  commence  ce  qu’on  appelle  à cette  côte , 
la  grande  moujjon. 

La  côte  de  Malabar  n’eft  au  contraire  pratiquable , 
que  depuis  la  fin  de  feptembre  jufqu’à  la  fin  de 
mars  ; ainfi  , la  navigation  doit  néceffairement  fe 
partager  entre  ces  deux  côtes. 

D’ailleurs  ce  comptoir  eft  néceffaire  au  commerce 
particulier,  dont  un  des  principaux  objets  eft  l’é- 
change des  marchandiles  du  Bengale  St  de  la  côte 
de  Coromandel , avec  celles  de  la  côte  de  Malabar» 

Au  refte  , ce  commerce  peut  fe  faire  par  les  par- 
ticuliers , à-peu-près  comme  celui  de  Moka , & 
comme  il  fe  faifoit  pendant  l’adminiftration  de  M» 
Bupleix. 

Vers  le  mois  de  feptembre  , on  expédioit  un 
vaiffeau  particulier  de  la  côte  de  Coromandel  pour 
Mahé.  Le  confeiî , qui  ordinairement  n’avoit  point 
de  fonds  à defiiner  à ce  commerce  , en  recevoit  des 
particuliers  en  argent  ou  en  marchandiles , 8t  les 
prenoit  à la  grofie  de  vingt  pour  cent.  Ce  vaiffeau 
arrivoit  en  oélobre  à la  côte  de  Malabar  ; il  y étoit 
adreffé  au  confeiî  de  Mahé,  qui  vendoit  les  mar- 
chandifes pour  le  compte  des  particuliers  , St,  tant 
avec  ce  produit  qu’avec  l’argent  qui  lui  étoit  envoyé,, 
acberoit  les  poivres , St  de  préférence  ceux  de  l’année 
précédente  ; quand  ils  ne  fuffifoient  pas , on  prenait 
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ceux  qui  venoient  d’être  récoltés  ; le  vaifleau  repar- 
tait en  mars  ou  au  commencement  d’avril , & arri- 
voit  en  mai  à la  cote  de  Coromandel  : alors  on  fol- 
doit  avec  les  groffeurs , foit  en  argent  qui  arrivoit 
de  France  dans  ce  temps  , ou  à défaut  d’argent , 
en  billets  du  confeil  à l’intérêt  de  huit  pour  cent, 
ou  même  en  lettres  de  change  fur  France. 

Cette  opération  pourra  fe  continuer  dans  la  même 
forme , excepté  qu’au  lieu  que  les  particuliers  don- 
nent leurs  fonds  à la  grolfe,  ils  feront  faire  des 
achats  pour  leur  propre  compte , & ces  poivres  de 
retour  à Pondichéry , ils  les  chargeront  fur  les  vaif- 
feaux  qu’ils  deftineront  pour  l’Europe,  ou  ils  les 
vendront  à ceux  qui  feront  chargés  de  marchandifes 
du  Bengale  ou  de  la  côte  de  Coromandel.  Peut-être 
même  ces  particuliers  trouveront-ils  le  moyen  de 
tirer  des  poivres  de  Calicut  ou  de  Coleche , ou  de 
quelqu'autres  parties  de  la  côte  de  Malabar.  On  fe  le 
perfuadera  fans  peine , fi  l’on  confidère  que  ce  com- 
merce eft  allez  avantageux  pour  exciter  l’induftrie  ; 
car , indépendamment  des  profits  que  procurent  les 
poivres , comme  retours  en  Europe , ils  font  un 
objet  intéreffant  pour  le  commerce  des  autres  parties 
de  l’Inde,  & pour  celui  de  Chine. 

On  trouve  dans  les  mémoires  cités  , différentes 
raifons  contre  la  poffibiiité  du  commerce  des  poi- 
vres à la  côte  de  Malabar , & à Mahé  en  particulier, 
mais  ces  raifons  font  très-foibles , & on  y fait  des 
aveux  très  - favorables  au  commerce  particulier. 
On  dit,  i°.  que  pour  avoir  des  poivres  à Mahé, 
“ il  eft  abfolument  nécelfaire  d’y  envoyer  des  fonds 
» à l’avance  en  novembre , avant  le  temps  de  la 
)>  récolte , ce  que  ne  peut  pas  faire  le  commerce  > 
j>  particulier  ; & que  fans  cette  précaution,  les  trau- 
33  deurs , c’eft-à-dire , des  vaiffeaux  particuliers 
Anglois  & Portugais  de  Macao , qui  le  paient 
» toujours  plus  cher , l’auroient  de  préférence. 

2°.  “ Qi/il  faut  de  plus  avoir  des  bateaux  armés , 

* &:  des  détachemens  de  foldats  qui  empêchent  le 
» poivre  de  fortir  en  contrebande  du  pays  de  Car- 
» tenate  , foit  par  mer  , foit  par  terre , & payer  fort 
j)  chèrement  le  roi  de  Cartenate , pour  la  conti- 
7)  nuation  du  privilège  de  la  compagnie , 

3°.  « Que  les  Anglois  de  Taiichery,  comptoir 
fitué  à une  lieue  de  Mahé  , ne  celfent  de  faire  au 
» roi  de  Cartenate  des  propofitions  avantageufes  , 
3j  pour  arracher  à la  compagnie  , le  privilège  dont 
33  il  jouit  ; <k  qu’il  eft  très  à craindre  que  ce  prince 
33  féduit  à la  fin  par  leurs  offres  , ne  faififfe  le  plus 
33  léger  prétexte  pour  manquer  à fes  engagemens  , 

3»  ce  qui  maiheuieufement  eft  de  l’intérêt  du  roi  de 
33  Cartenate  & de  fon  royaume  33. 

Il  me  l'emhîe  que  ces  trois  allégations  font  autant 
de  raifons  très-fortes  contre  le  maintien  du  privilège 
exclufif,  & en  faveur  du  commerce  particulier. 

Il  faut  bien  qu’il  ne  foit  pas  nécelfaire  au  com- 
merce particulier,  de  faire  des  fonds  d’avance 
d’avoir  des  bateaux  armés , de  payer  fort  chèrement 
le  roi  de  Cartenate,  pour  avoir  des  poivres  à Mahé  ; 
puïlque  fans  faire  tout  cela,  les  commerçans  parti- 
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culiers  Anglois  & les  Portugais  de  Macao  enlève- 
raient,félon  l’auteur,  tous  les  poivres  delà  compagnie , 
8t  font  à tous  momens  à la  veille  de  les  lui  enlever. 

L’auteur  nous  explique  lui-même  comment  & 
pourquoi  le  commerce  particulier  des  Anglois  & 
des  Portugais  eft  fi  à craindre  pour  la  compagnie  , 
en  nous  apprenant  que  ces  fraudeurs  paient  le 
poivre  plus  chèrement,  mais  c’eft  précifément parce 
que  le  commerce  particulier  eft  en  état  de  payer  le 
poivre  plus  chèrement , qu’il  fera  poffible  d’avoir 
du  poivre  fans  privilège  exclufif.  Si  l’on  prétendoit 
qu’il  n’y  aura  que  les  particuliers  Anglois  & Portu- 
gais qui  font  en  état  d’y  mettre  un  meilleur  prix, 
nous  demanderions  la  raifon  de  cette  différence 
que  nous  ne  pouvons  pas  imaginer. 

Ce  que  l’auteur  dit  du  danger  continuel  où  eft  la 
compagnie  de  perdre  cet  établilfement , eft  encore 
une  raifon  très-forte  de  rendre  la  liberté.  Alors  , le 
roi  de  Cartenate  fera  moins  tenté  de  fe  lailfer  gagner 
par  les  Anglois,  pour  leur  accorder  un  privilège 
exclufif, qui  le  mettrait  dans  leur  dépendance.  Il  fera, 
au  contraire,  de  fon  intérêt  d’accueillir  les  concur- 
rens , que  la  liberté,  donnera  au  comptoir  Anglois 
de  Taiichery;  mais  en  tout  cas,  s’il  eft  de  l’intérêt 
du  roi  de  Cartenate  & de  fon  royaume  , d'ôter  à la 
compagnie  fon  privilège  , il  faut  croire  que  ce 
privilège  ne  pourra  pas  fubfifter  long-temps.  Ce 
mot  décide  la  queftion.  Que  nous  importe  de  con— 
ferverà  la  compagnie  exclufivement , un  commerce 
qui  exige  plus  de  dépenfes  qu’il  n’apporte  de  béné- 
fices, & que  nous  fommes  toujours  à la  veille  de 
perdre  ? Par  quel  paralogifme  prouvera-t-on  qu’il 
faut  faire  un  commerce  ruineux?  on  ne  craint  pas 
fans  doute  que  nous  manquions  de  poivre  en  France» 
Il  doit  même  arriver  qu’en  l’achetant  des  autres  na- 
tions , nous  le  payerons  moins  cher  de  tout  l’excé- 
dent de  dépenfes  que  nous  fommes  obligés  de  faire 
en  l’achetant  nous-mêmes.  Il  n’y  a à cet  arrange- 
ment, ni  obftacle  invincible,  ni  inconvénient. 

Commerce  de  la  Chine,. 

On  convient  communément  que  le  commerce  de 
Chine  eft , de  tous  ceux  qu’embralfe  le  privilège 
exclufif  de  la  compagnie , le  plus  facile  & le  plus 
fufceptible  d’être  fait  par  des  particuliers.  Si  l’on  a 
cru  nécelfaire  de  le  réunir  à la  compagnie  , ça  été 
uniquement  pour  compeiner,  par  les  grands  béné- 
fices qu’il  apporte  , les  dépenfes  qu’entrainoit  l’ad- 
miniftration  des  autres  branches  du  privilège  exclufif.. 

En  effet,  on  n’a  point  à y entretenir  des  établiffe- 
mens  coûteux;  les  commerçans  Européens  ne  font 
point  obligés  de  tirer  les  marchandifes  de  l’intérieur 
des  terres.  La  ville  de  Canton  eft  un  marché  très— 
confidérable  , dans  lequel  font  admifes  toutes  les 
nations  : elles  y vivent  & y contractent  fous  l’au- 
torité des  lois  du  pays.  Les  conteftations,  auxquelles 
leur  rivalité  peut  donner  lieu  , ne  s’y  décident  point 
par  la  violence;  enfin,  elles  ne  peuvent  y combattre; 
que  les  efforts  de  l’induftrie. 

Les  achats  fe  font  au  cours  du.marché  ; les  ven*- 
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deurs  y font  les  marchands  du  pays , qui , dans 
l’état  aftuel , forment  une  compagnie  exclufive  fous 
l'infpeélion  des  magiftrats. 

Les  paiemens  fe  font  à mefure  des  livraifons , 
excepté  les  foies  de  Nankin  & les  étoffes  de  foie , 
pour  lefquelles  on  donne  les*  du  prix  d’avance  , & 
dont  la  livraifon  fe  fait  ordinairement  au  bout  de 
90  ou  100  jours.  Enfin  , le  commerce  particulier  ne 
peut  y rencontrer  aucun  des  obftacles  qui , félon 
quelques  perfonnes  , s'oppofent  à fon  établiffement 
dans  l’Inde, 

Tout  concourt  donc  à établir  la  pofiïbilité  du 
commerce  particulier  en  Chine , & il  n’y  a que  le 
deffein  formé  de  foutenir,  dans  toute  fon  étendue , 
le  privilège  exclufif  de  la  compagnie  , qui  ait  pu  faire 
dire  à quelques-uns  de  fes  défenfeurs , feulement 
dans  ces  derniers  temps , que  la  confervation  du 
commerce  de  Chine  étoit  attachée  à celle  du  pri- 
vilège exclufif. 

Voyons  cependant  les  raifons  qu’on  allègue  con- 
tre la  liberté. 

« On  dit  que  la  compagnie  a un  comptoir  féden- 
r>  taire  en  Chine , & que  fes  fubrecargues  y demeu- 
» rant  pendant  l’hiver  , & employant  les  fonds 
j>  qu’on  leur  a laiffés  , lui  procurent  par  cela  feul 
» un  bénéfice  de  trente  pour  cent,  avantage  dont 
v>  le  commerce  particulier  ne  pourra  pas  jouir». 

Je  réponds,  ïQ.  que  le  commerce  particulier  n’a 
pas  befoin  pour  fe  foutenir  de  tous  les  avantages 
que  la  compagnie  a trouvés  dans  fon  commerce 
de  Chine.  Ce  commerce  lui  a rendu  jufqu’à  cent 
quarante  pour  cent  de  bénéfice  d’achat  à la  vente. 
On  conçoit  facilement  que  des  négocians  de  Nantes 
ou  de  Bordeaux,  qui  font  des  commerces  dans  lef— 
quels  le  bénéfice  de  l’achat  à la  vente , n’efl  pas  la 
dixième  partie  de  celui-là , pourront  fort  bien  entre- 
prendre & foutenir  le  commerce  de  Chine. Le  défaut 
d’employés  fédentaires  à la  Chine  pourroit  donc 
laiffer  au  commerce  libre  des  gains  beaucoup  moins 
confidérables  que  ceux  de  la  compagnie , fans  qu’il 
ceffàt  d’être  poiïible  & de  fe  foutenir. 

a°.  La  compagnie  elle-même  a été  long-temps 
fans  avoir  de  comptoir  fédentaire  à Canton  ; chaque 
expédition  conduifoit  en  Chine  & ramenoit  en 
France  les  fubrecargues  & autres  employés  nécef- 
faires.  La  nouvelle  adminiftration  a penfé , avec  rai- 
fon , que  ces  employés  fédentaires  feroient  utiles  à 
fon  commerce,parce  qu’ils  font  plus  à portée  de  pren- 
dre des  connoiffances  de  détail  & de  former  des  fpé- 
culations  dont  ils  peuvent  profiter  à l’arrivée  des 
vaiffeaux  ; mais  elle  foutenoit  fon  commerce  fans  ce 
moyen  ; le  commerce  libre  pourra  donc  s’en  paffer. 

3°.  Cet  avantage  n’eft  pas  tellement  attaché  au 
privilège  exclufif  de  la  compagnie , que  le  commerce 
libre  n’en  puiffe  jouir. 

félon  la  remarque  que  nous  avons  faite  en  com- 
mençant cette  difcufTion  , dans  le  cas  de  la  difïolu— 
tion  de  la  compagnie,  on  pourroit  laiffer  fubfifter 
à Canton  un  comptoir  fédentaire.  Les  employés 
çe  çüiuptoir  pourroieat , à leur  propre  profit , 
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fervîr  d’agens  au  commerce  particulier,  & faire  tout 
ce  qu’y  font  les  fubrecargues  de  la  compagnie.  Les 
bénéfices  de  ce  commerce  fe  partageroient  alors 
entre  ces  agens  & le  négociant  qui  en  fourniroit 
les  fonds. 

Il  eft  même  très-poffible  qu’une  compagnie  fans 
privilège  exclufif,  ou  un  négociant  qui  a de  gros 
fonds , lailfe  à fa  première  expédition  un  fubrecar- 
gue  qui  puiffe  lui  préparer  la  fécondé.  Les  frais  de 
l’hivernage  d’un  ou  de  plufieurs  employés  ne  font 
pas  affez  c«nfidérables  pour  n’être  pas  couverts 
par  les  bénéfices  qu’on  en  retireroit.  Ainfi,  à cet 
égard  , le  commerce  particulier  jouira  des  mêmes 
avantages  que  la  compagnie.  - 

On  oppofe  en  fécond  lieu  la  grandeur  des  fonds 
qu’il  faut  pour  le  commerce  de  Chine  , & que  le 
commerce  particulier  ne  pourroit  pas  fournir.  “La 
compagnie  , dit-on , a toujours  employé  à ce  com- 
merce des  vaiffeaux  de  900  tonneaux , & il  feroit 
difficile  que  les  particuliers  en  employafient  d’un 
moindre  port  , parce  qu’alors  les  frais  feroient 
plus  confidérables  en  proportion  des  bénéfices  , & 
particulièrement  par  la  nature  des  droits  qui  fe 
payent  en  Chine , & entr’autres  le  droit  du  houpou 
qui  eft  de  16,000  1.  par  vaiffeau  grand  ou  petit. 
Chaque  vaiffeau  exigeroit  une  avance  de  14  ou  1 j 
cents  mille  livres  ». 

iw.  Dans  un  état  riche  & puiffant  comme  celui- 
ci  , jamais  on  ne  manquera  de  fonds  pour  un 
commerce  qui  donne  des  bénéfices  auffi  confidé- 
rables que  celui  de  Chine.  On  trouvera  foit  à 
Paris,  foit  dans  les  différens  ports  du  royaume  , à 
former  plufieurs  fociétés  qui  expédieront  chacune 
un  vaiffeau.  Il  eft  à croire  que  l’empreffement  des 
négocians  aura  plutôt  befoin  d’être  contenu  qu’ex- 
cité. On  a la  preuve  de  ce  qu’on  avance  ici  dans 
plufieurs  lettres  de  différens  ports  du  royaume. 

2.0.  Cette  objedlion  contre  le  commerce  particu- 
lier a d’autant  plus  mauvaife  grâce,  de  la  part 
des  défenfeurs  du  privilège  exclufif,  que  la  com- 
pagnie , elle-même  n’a  jamais  été  en  état  de  donner 
au  commerce  de  Chine  l’étendue  dont  il  eft  fuf- 
ceptible,  faute  de  fonds.  C’eft-là  une  chofe  con- 
nue & confiante.  Mais  c’eft  ce  qu'on  verra  pref- 
que  toujours  arriver  dans  les  entreprifes  de  com- 
pagnie à privilèges  exclufifs , parce  que  leurs  fonds 
font  bornés;  au  lieu  que  ceux  du  commerce  géné- 
ral n’ont  de  bornes  que  celles  que  met  la  nature 
même  de  l’entreprife  à la  quotité  des  bénéfices , 
qui  font  encore  fuffifans  pour  le  commerce  parti- 
culier, long-temps  après  avoir  ceffé  de  l’être  pour 
une  compagnie. 

On  nous  fait  craindre  en  troifième  lieu  les  effets 
funeftes  de  la  concurrence  des  négocians  particu- 
liers en  Chine , & l’augmentation  exceffive  du  prix 
des  marchandifes  , & fur-tout  des  thés  qui  en  fera 
la  fuite.  On  dit  « que  la  feule  concurrence  des 
compagnies  entr’elles  a fait  monter  les  thés  à un 
prix  exorbitant;  que  ce  fera  bien  pis  encore , quand 
il  fe  trouvera  plufieurs  vaiffeaux  d’une  même  nation 
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»>  qui , jaloux  les  uns  des  autres  , montrèrent  un  ) 
» emprefl'ement  qui  11’échappe  jamais  aux  Chinois  ; 

» que  bientôt  il  n’y  aura  plus  de  bénéfices  à faire  , 

>>  ni  par  conféquent  de  poffibiiité  de  loutenir  le 
» commerce». 

» On  ajoute  à cela  que  le  débit  des  marchan- 
» difes  en  Europe  , 8t  principalement  celui  des 
» thés  dépend  de  plufieurs  circonftances  critiques , 

» dans  lefquelles  l’état  du  commerce  dans  l’intérieur 
» de  la  France  n’entre  pour  rien  , puifque  ce 
» royaume  en  confomme  très-peu  ». 

» Que  fi  cette  marchandife  eft  trop  abondante , fi 
>>  la  communication  avec  l’Angleterre  eftinterrom- 
» pue,  fi  la  fraude  enfin  n’a  pas  lieu  au  retour 
» des  vaiffeaux  particuliers  , il  n’y  a plus  de  vente  , 

» jufqu’à  ce  que  les  chofes  reviennent  dans  leur  état 
» ordinaire.  Les  compagnies  étrangères  n auront 
>>  qu’un  effort  à faire , & dès  l’année  fuivante  , on 
5>  ne  verra  plus  un  François  à la  Chine  ». 

1°.  Les  funeftes  effets  de  la  concurrence  , font 
l’éternelle  objection  des  partifans  des  privilèges 
exclufifs,  St  des  ennemis  de  la  liberté  du  com- 
merce. Objeftion  cent  fois  détruite  , & par  le  rai- 
sonnement & par  l’expérience.  Nous  y répondrons 
plus  bas , en  traitant  du  commerce  de  Bengale  St 
de  la  côte  de  Coromandel  , St  tout  ce  que  nous 
dirons  en  cet  endroit , fera  exactement  applicable 
au  commerce  de  la  Chine. 

a0.  Les  rifques  que  peut  courir  le  commerce  par- 
ticulier pour  les  marchandifes  de  l’Inde  , à leur 
retour  en  Europe  , St  fur-tout  pour  les  thés  , lui 
font  communs  avec  la  compagnie  ; ainfi  on  ne  peut 
pas  en  faire  un  argument  contre  la  liberté  du  com- 
merce. 

La  ceffation  de  la  contrebande  de  nos  thés  en 
Angleterre  , eft  un  inconvénient , auquel  la  com- 
pagnie ne  trouvera  pas  plus  aifément  un  remède  , 
que  le  commerce  particulier.  La  compagnie  ne  fe 
flatte  pas  fans  doute  d’obtenir  du  gouvernement  An- 
glois  , qu’on  rétablilfe  les  droits  à l’entrée  des  thés 
dans  la  Grande-Bretagne  , pour  quelle  puiffe  y 
vendre  les  fiens  plus  facilement.  Si  ce  nouvel  obfta- 
cle  peut  être  furmonté  , c’eft  bien  plutôt  par  l’in— 
dufirie  particulière  8t  libre  , toujours  aCtive , ingé- 
nieufe  St  cachée , que  par  une  compagnie , dont 
tous  les  mouvemens  font  lents,  8t  toutes  les  dé- 
marches publiques. 

Pour  achever  de  difïiper  tous  les  doutes  fur  la 
poffibiiité  du  commerce  particulier  en  Chine , je 
puis  citer  les  aveux  que  fait  l’auteur  d’un  des  mé- 
moires qu’on  m’a  communiqués.  Je  tranfcrirai  ici 
fes  paroles.  « En  tout  cas  , dit-il , s’il  eft  vrai 
» que  le  commerce  de  la  Chine  eft  le  plus  facile 
» St  le  plus  avantageux , il  y auroit  de  l’injuftice  à 
» en  priver  la  compagnie  des  Indes  , qui  en  le 
» faifant  avec  fageffe  St  connoiffance  , y trouve  un 
» dédommagement  de  ce  qu’elle  peut  perdre  ail— 
» leurs  , & des  dépenfes  indifpenfables  que  fps  éta- 
v bliffemens  lui  occafionnent.. 

l°.  On  voit  par  cet  endroit  que  les  défenfeurs  du. 
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privilège  exclu  fi-f  de  la  compagnie  font  tout  prêts 
de  convenir  que  le  commerce  de  Chine  eft  poffible 
aux  particuliers , puifqu’ils  fe  retranchent  fur  l’in— 
juftice  qu’il  y auroit  à le  leur  ôter. 

2.®.  Que  ce  commerce  donne  des  bénéfices  capa- 
bles de  couvrir  d’autres  dépenfes  confidérables 
qui  lui  font  étrangères  , St  auxquelles  le  commerce 
particulier  ne  fera  pas  fujet.  D’où  fuit  encore  la 
poffibiiité  du  commerce  particulier  , puifque  ceux 
qui  l’entreprendront,  pourront  gagnerencore  autant 
que  la  compagnie  , en  gagnant , de  moins  qu’elle, 
tout  ce  qu’elle  eft  obligée  de  prendre  fur  fes 
profits  de  Chine  pour  les  dépenfes  de  fes  autres 
établiffemens 

Commerce  de  Bengale  & de  la  côte  de  Coromandel. 

Nous  voici  arrivés  à la  partie  la  plus  importante 
de  la  difcuffion  préfente  ; la  poffibiiité  d’établir  le 
commerce  libre  au  Bengale  , 8c  à la  côte  de  Coro- 
mandel. Avant  d’entrer  dans  les  détails  , nous  pré- 
parerons l’efprit  de  nos  lefteurs  par  quelques  ré- 
flexions générales. 

I.  Les  difficultés  qui  s’oppofent  à l’établiffement 
du  commerce  de  l’Inde  ne  paroiflènt  de  quelque 
importance  , que  parce  qu’on  en  raifonne  dans  une 
fuppofition  tout-à-fait  faufî'e  , que  les  ennemis  de  la 
liberté  tâchent  d’accréditer  autant  qu’ils  peuvent , & 
fur  laquelle  ils  établiffent  prefque  tous  leurs  rai— 
fonnemens. 

Ils  fuppofent  qu’il  ne  s’agit  pour  eux  que  de 
prouver  que  la  commerce  particulier  ne  réuffira  pas 
la  première  année  de  fon  étabüfî'ement  ; 8t  que 
d’ici  à la  fin  des  fiècles  on  ne  verra  plus  un  feul 
vaiffeau  François  paffer  le  Cap  , fi  les  retours  des 
premières  expéditions  ne  font  pas  auffi  confidéra— 
blés  que  ceux  de  la  compagnie  dans  les  temps  de 
fa  plus  grande  profpérité. 

Il  leur  importe  beaucoup  d'établir  cette  opinion , 
parce  qu’ils  voient  d’une  part  qu’on  ne  fauroitleur 
nier  que  le  commerce  libre  trouvera  quelques  dif- 
ficultés à vaincre  dans  les  premiers  momens  de  fon 
étabîiffement  , qu’il  lui  faudra  un  peu  de  temps  pour 
fe  faire  fa  route  à lui-même.  Ils  fentent  fort  biep 
qu’en  lui  accordant  quelque  délai , il  écartera  oir 
. furmontera  peu-à-peu  tous  les  obftacles.  Ils  tâchent 
donc  de  perfuader  que  fi  on  manque  le  premier 
coup  , tout  eft  perdu  , que  le  commerce  libre  doit 
prendre  toute  fa  confiftance  & toute  fon  étendue 
dès  la  première  année  , fans  quoi  il  ne  s’établira 
jamais. 

Cette  manière  de  préfenter  la  queftion , eft  d’ail- 
leurs un  bon  moyen  d’effrayer  les  efprits  timides  & 
impatients  , efpèce  d’hommes  trop  commune  au-- 
, jourd’hui  , St  que  le  manque  de  caractère  , 8c 
plus  encore  celui  de  principes  , multiplie  tous  las 
jours. 

Mais  heureufement , il  y a encore  des  gens  qui 
n’ont  pas  peur  , & qui  favent  attendre.  Ce  font: 
, ceux-ia  qui.  fentiront  fort  bien  qu’il  eft  abiolumenfe 


6io  COM 

indifférent  que  le  commerce  particulier  s’établifle 
en  deux  ou  en  dix  ans  ; qu’en  gouvernant  un  grand 
état , dont  la  durée  comprend  des  fiècles  , ce  font 
encore  de  mefures  fages  , que  celles  qui  amènent 
au  bout  d’un  certain  nombre  d’années  un  plus  grand 
degré  de  profpérité  dans  une  nation  , fans  qu  on 
en  voie  tout  de  fuite  les  falutaires  effets. 

N’efl-il  pas  jufle  d’ailleurs  de  laiffer  faire  à la 
Jiberté , pendant  quelques  années  , les  effais  qu’ont 
fait  fi  infruftueufement  & fi  long-temps , les  com- 
pagnies avec  leurs  privilèges  ? Depuis  plus  d’un 
liècle  & demi , le  commerce  exclufif  eft  en  poffef- 
fion  de  l’Inde , les  compagnies  fe  font  détruites  les 
unes  après  les  autres  , on  en  a toujours  élevé  une 
nouvelle  à la  place  de  celle  qui  tomboit.  Celle- 
ci  eft  encore  fur  le  penchant  de  fa  ruine.  Si  elle 
fe  diffout  , donnons  auffi  à l’induftrie  libre  de  la 
nation , du  temps  & de  l’efpace  , & nous  lui  ver- 
rons élever  une  édifice  plus  folide  & plus  grand. 

II.  Dans  l’examen  de  la  poffibilité  du  commerce 
de  l'Inde  , les  défenfeurs  de  la  liberté  ont  un  grand 
avantage.  C’eft  que  les  principes  généraux  font 
pour  eux , de  l’aveu  même  de  leurs  adverfaires.  On 
convient  généralement , que  le  commerce  peut  tout 
avec  la  liberté , que  la  liberté  eft  fon  aliment. 
Quelques  perfonnes  feulement  prétendent  qu’il  faut 
faire  une  exception  à cette  maxime  pour  ie  commer- 
ce de  l’Inde.  Il  fuit  de-là  , que  les  premiers  n’ont  rien 
à faire  pour  établir  leur  opinion  , point  de  preuves 
pofitives  à en  donner.  Il  leur  fuffit  d’avancer  que 
le  commerce  de  l'Inde  doit  & peut  être  libre  , 
comme  toute  autre  efpèce  de  commerce  ; & ils  peu- 
vent s’en  tenir  à cette  affertion , jufqu’à  ce  qu’on 
prouve  clairement  la  néceflité  de  faire  une  excep- 
tion à la  maxime  générale  , pour  le  commerce  de 
l'Inde  en  particulier. 

III.  Je  vais  plus  loin,  & je  dis,  que  les  objec- 
tions particulières  qu’on  fait  contre  la  liberté  du 
commerce  de  l’Inde,  font  de  nature  à n’avoir  pas 
befoin  qu’onles  réfuté  chacune  en  détail.  Ces  objec- 
tions confiftent  prefque  toutes  à dire  : le  commerce 
exclufif  fe  conduit  de  telle  & telle  manière  , la 
compagnie  fait  ceci  ou  cela  , elle  paye  à l’avance  , 
elle  fait  blanchir  & vifiter  les  toiles  , elle  aftbrtit 
fes  achats , elle  trouve  les  cargaifons  toutes  for- 
mées à l’arrivée  de  fes  vaifleaux , &c.  Or  , le  com- 
merce libre  ne  pourra  pas  employer  tous  ces 
moyens , donc  il  eft  impolfible  de  faire  le  com- 
merce dans  l’Inde  fans  privilège  exclufif. 

On  voit  que  pour  que  la  conféquence  de  ce 
raifonnement  foit  légitime  , il  faut  fuppofer  que  la 
manière  dont  la  compagnie  fait  le  commerce  , 
prife  dans  fes  plus  petits  détails  , eft  abfolument 
l'unique  qu’on  puilfe  employer  & telle  que  fi  le 
commerce  particulier  ne  peut  pas  la  pratiquer 
exactement  , il  lui  foit  dès-lors  impolfible  de  fe 
former  & de  fe  loutenir. 

Mais  les  défenfeurs  de  la  liberté  peuvent  dire 
que  la  méthode  employée  par  la  compagnie  n’eft 
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pas  l’unique  qui  exifte  dans  la  nature  ; que  fans 
qu’ils  puilfent  indiquer  celle  que  fuivra  le  com- 
merce particulier,  ils  font  en  droit  de  nier  qu’il 
puiffe  être  arrêté  par  l’impoffibilité  de  fuivre  la 
même  marche  que  le  commerce  exclufif. 

Qu’en  accordant  que  les  négocians  particuliers 
ne  pourront  ni  payer  les  toiles  à l’avance  dans  les 
terres  , ni  les  faire  blanchir  St  battre  eux-mêmes  , 
ni  trouver  leurs  cargaifons  préparées  par  leurs  pro- 
pres employés , 8tc.  ils  pourront  encore  ou  faire 
le  commerce  fans  tout  cela , ou  faire  faire  tout  cela 
par  des  moyens  que  nous  n’imaginons  pas , & dont 
nous  ne  fornmes  pas  en  droit  de  nier  la  poffibilité. 
Qu’il  s’enfuit  feulement  des  détails  qu’on  leur  op- 
pofe  , que  le  commerce  libre  ne  pourra  pas  fe 
taire  de  la  même  manière  St  fous  la  même  forme 
que  celui  de  la  compagnie  ; ce  qu’cn  peut  avouer, 
St  ce  qui  ne  fait  rien  au  véritable  état  de  la 
queftion. 

Ces  objections  vagues  contre  la  poffibilité  de 
faire  telle  ou  telle  chofe  ne  peuvent  jamais  être 
d’aucune  force  fur  un  bon  efprit  ; parce  qu’elles 
font  toujours  fondées  fur  une  énumération  incom- 
plette  des  moyens  à prendre  pour  arriver  au  but 
auquel  on  prétend  qu’on  ne  peut  atteindre.  Je  les 
comparerois  à l’affurance  avec  laquelle  les  fpecta- 
teurs  des  tours  d’un  joueur  de  gobelet  prononcent , 
qu’il  ne  devinera  pas  la  carte  , ou  ne  fera  pas  re- 
pic dans  la  couleur  demandée,.  Ils  ne  fe  croient  fi 
bien  affurés  que  parce  qu’ils  imaginent  connoître 
toutes  les  manières  poffibles  de  les  tromper.  On 
les  trompe  cependant  St  toujours  par  des  moyens 
qu’ils  n’ont  pas  prévus.  C’eftainfi  que  le  commerce 
libre  s’établira  dans  l’Inde  & s’y  foutiendra  malgré 
les  prétendues  impoffibiîités  qu’on  voit  à fon  éta- 
bliiiement , parce  qu’il  trouvera  l’art  de  fe  paflèr 
des  moyens  que  nous  connoiffons , Scd’en  employer 
que  nous  n’imaginons  pas. 

Si  ces  réflexions  font  vraies , comme  elles  me  le 
paroifl'ent , elles  rendent  la  caufe  de  la  liberté  bien 
facile  à défendre.  Car  d’abord  elles  nous  difpenfent  de 
donner  des  preuves  pofitives  à la  poffibilité  du  com- 
merce dans  l’Inde, qui  doit  être  regardé  comme  poffi- 
ble  en  conféquence  des  principes  , tant  qu’on  n’aura 
pas  démontré  clairement  fon  impoffibilité.  Elles  nous 
mettent  encore  en  droit  de  réfoudre  toutes  les  ob- 
jections tirées  du  local  , en  difant  que  fi  le  com- 
merce particulier  ne  peut  pas  employer  les  moyens 
qu’emploie  aujourd'hui  la  compagnie  , ou  il  en 
trouvera  d’autres , ou  il  aura  l’art  de  s’en  paffer. 

Nous  ne  profiterons  pourtant  que  du  premier  de 
ces  avantages  qu’on  ne  fauroit  nous  contefter  ; & 
en  nous  difpenfant  de  prouver  pofitivement  la  poffi- 
bilité du  commerce  libre  dans  le  Bengale  & à la 
côte  de  Coromandel , nous  réfoudrons  toutes  ob- 
jeélions  de  détail  qu’on  y oppofe. 

I.  La  première  eft  la  crainte  des  inconvéniens  de 
la  concurrence  des  négocians  François  dans  l’Inde. 

» Quand  on  connoît  l’Inde  & qu’on  y a paffié 

» quelques 
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î»  quelques  années , on  peut  afTurer , avec  une  côf- 
»»  titude  prefque  phylique , que  fon  commerce  avec 
l’Europe  étant  libre  à tous  les  particuliers  pendant 
” deux  ou  trois  ans  , il  arrivera  que  les  effets  de 
” France  y feront  vendus  à plus  bas  prix  qu’en 
” France  même,  &tque  ceux  de  l’Inde  monteront  à 
3>  plus  de  50  à 60  pour  cent  au-deffus  de  ce  qu’ils 
” valent  actuellement. 

» Le  commerce  des  Indes  feroit , continue-t-on , 
j>  à fa  décadence  entière  , s’il  n’avoit  été  exploité 
» jufqu’à  préfent  par  des  compagnies  exclufives  & 
•»  puiffantes , qui  ne  payant  les  marchandifes  de 
» l’Inde  qu’à  des  prix  fixes  , & ne  livrant  celles 
» d'Europe  qu’à  mefure  qu’on  les  recherche , en 
» ont  retardé  la  deffrutffion  , & peuvent  même  l’em- 
» pêcher  de  périr.  Malgré  cette  attention  , il  a fallu 
>»  diminuer  les  bénéfices  fur  les  envois , & augmen- 
» ter  le  prix  des  marchandifes  de  retour. 

» L’intérêt  particulier  de  chacun  de  ces  négocians 
» arrivés  dans  l’Inde,  fera  néceffairement  oppofé  à 
»>  l’intérêt  des  autres.  Qu’on  fe  repréfente  15  ou  20 
» vaiffeaux  en  concurrence, arrivant  dans  l’Inde  après 
» un  long  voyage  de  (ix  mois  , avec  une  avidité 
j>  extrême  de  vendre  S:  d’acheter  ; ils  vendront  à 
» perte  & achèteront  à l’envi  les  marchandifes  qui 
doivent  former  leurs  cargaifons  de  retour  : gênés 
j>  par  les  moulfons  confiantes  des  Indes  , & pou- 
j>  vant  être  forcés  à un  féjour  d’un  an  de  plus  dans 
ji  l’Inde  , s’ils  négligent  de  profiter  des  vents , il 
ai  n’efi  pas  douteux  qu’ils  n’emploient  toutes  fortes 
7>  de  moyens  pour  vaincre  les  obfiacles  qui  peu- 
71  vent  retarder  leurs  opérations  , qu’ils  ne  fe  relâ- 
» client  par  conféquent  fur  la  vente  des  effets  d’im- 
71  portation , en  les  cédant  à plus  bas  prix  , & qu’ils 
77  ne  paient  plus  cher  ceux  d’exportation  ». 

i°.  Je  remarquerai  d’abord , que  cette  difficulté 
alléguée  contre  la  poffibilité  du  commerce  particu- 
lier de  l’Inde  , a été  oppofée  à une  infinité  de 
genres  de  commerce  dont  l’expérience  a démontré 
la  poffibilité. 

C’eft  fur  ce  même  prétexte  que  Fon  s’efi  fondé 
dans  tous  les  tems  pour  former  des  compagnies  exclu- 
fives , & notamment  pour  la  traite  des  nègres  à la 
côte  d’Afrique , & pour  le  commerce  à l’Amérique. 
On  oppofoit , alors  comme  aujourd’hui,  à la  liberté 
du  commerce,  lesrifques  que  courroient]es  négo- 
cians , la  témérité  avec  laquelle  ils  feroient  des  entre- 
prifes,les  inconvéniens  de  leur  concurrence  dans 
l’achat  des  noirs  en  Afrique  , & dans  leur  vente  en 
Amérique , &c.  Ces  raifons  & d’autres  de  pareille 
force  ont  été  avancées  & foutenues  avec  chaleur. 

Cependant  on  a vu  depuis  que  cette  concurrence , 
bien  loin  d’être  deffrudive  du  commerce , en  étoit 
le  foutien  , &r  pouvoit  feule  lui  donner  toute  l’éten- 
due dont  il  étoit  fufceptible.  Le  commerce  a été 
rendu  libre  au  moins  en  partie , & aux  négocians 
nationaux. 

Les  étabîiffiemens  françois  en  Amérique  étoient 
demeurés  julques-là  dans  la  foibleffie  la  plus  grande  , 
la  liberté  les  a ranimés.  La  Martinique  , la  Guade- 
Commcrcs.  Tome  J.  Part,  II. 
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loupe , Saint-Domingue , font  devenues  des  colo- 
nies riches  & puiffantes.  L’expérience  a fufiifié  les 
efpérances.  Ayons  encore  la  même  confiance  en  la 
liberré  , qui  n’a  jamais  trompé  les  adminiffrateurs 
qui  ont  compté  fur  elle. 

2.0.  Si  la  crainte  des  funeftes  effets  de  la  concur- 
rence avoit  quelque  fondement,  elle  agiroit  affez 
puiffamment  furl’efprit  des  négocians  du  royaume  , 
pour  les  détourner  du  commerce  de  l’Inde;  car  il 
efi  impoffible  de  foutenir  férieufement  , que  des 
habitans  de  nos  villes  maritimes  , qui  entendent 
affurémerit  le  commerce  auffi  bien  que  des  citoyens 
de  Paris , joueront  ainfi  leur  fortune  & celles  de 
leurs  commettans  , fans  efpérances  raifonnables 
de  réuffir.  Cependant  tous  les  ports  du  royaume 
attendent  avec  impatience  qu’on  leur  ouvre  le  com- 
merce de  l’Inde.  Or , n’eft-il  pas  abfurde  d’imaginer 
que  des  hommes  accoutumés  aux  fpéculations  de 
commerce  , qui  ont  le  plus  grand  intérêt  à n’èn 
pas  faire  de  fauffes  , le  tromperont  auffi  groffière- 
ment  ? Ceux  qui  prétendent  que  le  commerce  de 
l’Inde  n’efi  pas  poffible  fans  compagnie  , & qU{ 
difent  que  cette  impoffibilité  efi  fi  claire , croyent- 
ils  en  avoir  feuls  le  fecret  ? Les  raifons  qu’ils  ap- 
portent ne  font-elles  pas  connues  de  ces  commer- 
çons, qui  doivent  fe  ruiner  dans  le  commerce  de 
l’Inde  ; & fi  ceux-ci  n’en  font  pas  touchés  malgré 
le  grand  intérêt  qu’ils  ont  à ne  pas  fe  tromper  dans 
l’examen  qu’ils  en  font,  n’eft-ce  pas  que  ces  raifons 
lont  mauvaifes  ? Leur  obfiination  à vouloir  fe  ruiner 
n’eff-eilepas  une  preuve  qu’ils  ne  fe  ruineront  pas  ? 

L’autorité  des  négocians  qui  demandent  la  liberté 
du  commerce  de  l’Inde , me  paroît  même  devoir 
être  aux  yeux  du  gouvernement  d’un  tout  autre 
poids  que  celle  des  défenfeurs  du  privilège  exclu- 
sif ; car  enfin  jufqu’à  préfent  , le  plus  grand  nom- 
bre de  ceux-ci  efi  de  gens  intéreffés  au  privilège. 
Ce  font  ou  des  actionnaires  , ou  des  adminiffrateurs 
de  la  compagnie  , ou  fes  agens  , fes  correfpondans  , 
fes  employés.  Suppofons  même  qu’il  y a encore 
un  grand  nombre  de  perfonnes  abfolument  neutres 
dans  cette  affaire  , & qui  opinent  contre  la  liberté  ; 
je  dis  que , s’il  efi  quefiion  de  décider  d’après  f au- 
torité , celle  des  négocians  qui  la  demandent  efi 
plus  forte  que  celle  de  tous  ceux  qui  s’y  oppofent. 
Les  perfonnes  intéreffées  à la  confervation  de  la 
compagnie  peuvent  fe  laiffer  tromper  par  le  defir 
de  foutenir  leur  privilège  , qu’ils  regardent  comme 
une  propriété  & comme  une  propriété  utile.  Celles 
qui  font  neutres  peuvent  fe  laiffer  effrayer  par  des 
difficultés  de  détail,  auxquelles  il  efi  long  & diffi- 
cile de  répondre  ; mais  elles  n’ont  rien  à perdre 
en  fe  trompant , & peuvent  faire  cet  examen  avec 
négligence.  Il  n’ÿ  a que  les  négocians  demandant 
la  liberté  ,"qui  non-feulement  n’ont  aucun  intérêt  à 
en  foutenir  la  poffibilité , mais  qui  au  contraire 
ont  l’intérêt  le  plus  grand  à ne  pas  fe  tromper , en 
croyant  le  commerce  poffible , fuppofé  qu’il  ne  le 
foit  pas.  ■ 

On  allègue  le  caradère  de  la  nation.  On  dit  que 
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les  François  , nation  turbulente  8:  inconfidérée  , ne 
connoilfent  point  de  bornes , dès  qu’ils  n’ont  plus  de 
frein  ; que  c’eft  leur  génie  d’outrer  tout  ; 8cc. 

Malheureuferaent  pour  ce  grand  raifonnement , 
on  le  trouve  employé  par  les  défertfeurs  des  com- 
pagnies exclufives  , chez  des  nations , dent  le  ca- 
ractère eft  un  peu  différent  du  nôtre.  Le  flegme 
des  Kollandois  ne  les  a pas  mis  à l’abri  de  ce  re- 
proche. On  objecte  , diioir  Jean  de  Witt  , il  y a 
plus  d’un  fiècle , en  plaidant  la  catife  de  la  liberté 
du  commerce  aux  Indes  Orientales,  “ que  le  ca- 
» raeftère  des  Kollandois  eft  tel , que  fi  le  com- 
'■»  ruerce  étoit  ouvert  en  Alie  , ils  rempliroient 
■»  tous  ces  pays  de  marchandées  au-delà  de  leur 
>>  confomraation  , 8c  détruiroient  ainfi  ce  com- 
>)  merce  )>.  Je  ne  rapporterai  pas  les  réponfes  que 
cet  habile  homme  fait  à l’objettion.  il  nous  fuffit 
ici  de  voir  qu’on  l’a  faite  en  Hollande  , pour  voir 
combien  elle  eft  futile  , 8c  pour  fe  convaincre  que 
ce  n’eft  qu’un  lieu  commun  qu’on  emploie  , faute 
de  raifons. 

3°.  On  ne  peut  craindre  les  effets  de  la  con- 
currence des  négocians  particuliers  dans  l’Inde  , 
qu’autant  que  cette  concurrence  rendroit , en  fin  de 
compte  & à la  vente  en  Europe  , les  marchan- 
difes  achetées  dans  l’Inde  ? plus  chères  pour  les 
vendeurs  particuliers  , quelles  ne  le  font  pour  la 
eompagnie.  Or,  c’eft  ce  qui  n’arrivera  pas. 

Le  prix  auquel  on  acheté  les  marchandifes  dans 
l’Inde , leur  valeur  vénale  n’eft  pas  feulement  ce 
qu’on  en  donne  en  argent  dans  l'Inde  , c’eft  tout  ce 
qu’on  a dépenfé  pour  parvenir  à exécuter  cet 
achat.  Il  eft  bien  clair  que  fi  un  négociant  de  Saint- 
Malo  va  faire  à Dantzik  un  chargement  de  grain , 
le  prix  de  ce  grain  n’eft  pas  feulement  ce  qu’il 
paie  à Dantzik  en  argent  pour  chaque  feptier  , ce 
font  encore  tous  les  frais  de  la  navigation  8c  du  com- 
merce , les  gages  des  matelots , la  portion  de  la 
valeur  du  navire  , détruite  8c  confommée  par  le 
voyage  , la  partie  correfpondante  des  frais  de  fa 
maifon  de  commerce  à Saint-Malo,  8cc.  Or,  de 
ces  élémens  de  valeur  vénale  des  marchandifes  de 
l’Inde  , il  y en  a un  qui  eft  conftamment  plus  con- 
fidérable  pour  une  compagnie  que  pour  des  parti- 
culiers , & c’eft  l’article  des  dépenfes  diftinguées  du 
paiement  en  argent  ; d’où  il  fuit , que  quand  on 
fuppoferoit  que  les  particuliers  , à raifon  de  leur 
nombre  feul , paieroient  plus  en  argent  dans  l’Inde , 
comme  ils  payeroient  moins  en  autres  dépenfes , 
il  pourreit  encore  arriver  que  la  prix  total  des 
marchandifes  de  l’Inde  fût  moindre  pour  eux  , fi 
leurs  dépenfes  font  moindres  que  celles  de  la  com- 
pagnie. Or  , c’eft  ce  qui  arrivera  infailliblement. 
Car  en  ajoutant  au  prix  payé  dans  l’Inde  , tout  ce 
qu’il  faut  qu’une  compagnie  exclufive  dépenfe  pour 
y exécuter  fes  achats , on  trouvera  qu’elle  achètera 
plus  chèrement  que  les  particuliers. 

4°.  Lorfqu’on  prétend  que  les  compagnies  exclu- 
fives  achètent  moins  chèrement  dans  l’Inde,  parce 
que  dans  l’achat  par  compagnies  privilégiées  3 il  y i 
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a moins  de  concurrence  entre  les  achetents  qtü 
font  en  moindre  nombre  : que  dans  l’état  pré- 
fent  , il  n’y  a que  quatre  acheteurs  , les  An- 
glois  , les  François  , les  Kollandois  , les  Danois  ; 
que  le  commerce  particulier  en  établiroit  vingt  , 
quarante  , qui , renchériffant  tous  à l’envi  , porte- 
roient  le  prix  dans  l’Inde  infiniment  plus  haut  ; 
lorfqu’on  fait,  dis-je,  ce  raifonnement , on  fup- 
pofe  que  le  prix  des  marchandifes  d’Europe  & ce- 
lui des  marchandifes  de  l’Inde  feront  affedés  très- 
fortement  dans  l’Inde , par  la  feule  caufe  de  l’aug- 
mentation du  nombre  des  négocians  d’Europe  qui 
s’y  rendront. 

Ceux  qui  argumentent  ainfi , n’ont  probablement 
pas  imaginé  que  la  fuppofition  fût  conteftable.  Elle 
l’eft  cependant  , 8c  c eft  ici  une  preuve , entre 
beaucoup  d’autres  , que  les  paralogilmes  fegliflent 
avec  la  plus  grande  facilité  dans  les  difcufîions 
économiques  , ft  on  n’apporte  pas  la  plus  grande 
attention  à les  éviter. 

Le  premier  , le  vrai  principe  de  la  valeur  vénale 
d’une  marchandife  , c’eft-à-dire  de  fon  prix  au  mar- 
ché , n’eft:  point  la  proportion  numérique  du  nom- 
bre des  vendeurs  St  du  nombre  des  acheteurs  en  tant 
que  diftincle  de  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  marchandifes  offertes  ou  demandées.  Le  rapport 
de  la  quantité  de  marchandifes  en  vente , ou  qui 
peuvent  être  mifes  à la  quantité  qu’on  en  demande 
ou  qu’on  peut  en  demander  , eft  la  véritable  caufe 
qui  détermine  la  valeur  vénale. 

Suppofons  cent  vendeurs  ayant  chacun  pour  dix 
mille  francs  à vendre,  S:  cent  acheteurs  ayant  befoin 
chacun  d’une  valeur  de  dix  mille  francs  en  marchan- 
difes : fi  l’année  fuivante  le  nombre  des  vendeurs  , 
ayant  chacun  la  même  quantité  de  marchandifes  à 
vendre  , eft  augmenté  fans  que  celui  des  acheteurs 
foit  diminué  , la  valeur  venaie  pourra  diminuer  , 8 t 
réciproquement  fi  le  nombredes  acheteurs  augmente, 
chacun  d’eux  ayant  les  mêmes  befoins  , 8c  formant 
les  mêmes  demandes  , le  nombre  des  vendeurs  de- 
meurant le  même.  Mais  pour  cela , il  faut  que 
dans  l’un  ou  l’autre  cas  , chaque  acheteur  n’ait  be- 
foin que  de  la  même  quantité  de  marchandifes  , & 
que  chaque  vendeur  n’ait  pas  plus  de  marchandifes 
à vendre.  Car  ft  l’on  fuppofe  qu’au  lieu  de  cent 
acheteurs  il  n’y  en  a que  cinquante  ayant  chacun 
befoin  de  vingt  mille  francs  de  marchandifes  , la 
valeur  vénale  demeurera  à peu  près  la  même  , quoi- 
que la  proportion  du  nombre  des  acheteurs  à celui 
des  vendeurs  diffère  beaucoup  de  ce  quelle  étoit 
auparavant. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  , ft  au  lieu  de  cent 
acheteurs  de  dix  mille  francs  de  marchandifes  chacun, 
nous  en  fuppofons  deux  cens  qui  n’ont  befoin  chacun 
que  de  cinq  mille  francs  de  marchandifes  ; la  pro- 
portion numérique  des  vendeurs  aux  acheteurs , fera 
encore  plus  altérée.  Si  la  valeur  vénale  hauflè,  ne 
voit-on  pas  que  ce  ne  peut-êtreque  très-foiblement. 
Mais  fi , lans  changer  le  rapport  du  nombre  des 
acheteurs  8c  des  vendeurs , nous  fuppofons  la  de»- 
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lhande  totale  des  acheteurs,  augmentée  du  double  ou 
diminuée  de  moitié , fi  nous  imaginons  deux  millions 
ou  cinq  cens  mille  francs  d’achats  à faire  fur  la  place 
au  lieu  d'un  million , certainement  la  valeur  haulfera 
fortement  dans  le  premier  cas  , St  baiflfera  beaucoup 
dans  le  fécond , quand  on  fuppoferoit  les  acheteurs 
St  les  vendeurs  en  même  nombre  qu’ auparavant. 

La  valeur  vénale  de  toute  marchandife , dépend 
donc  du  rapport  de  la  quantité  mife  en  vente , St 
de  la  quantité  demandée  , infiniment  plus  que  du 
rapport  du  nombre  des  vendeurs  à celui  des 
acheteurs. 

La  proportion  du  nombre  des  vendeurs  à celui 
des  acheteurs  , influe  cependant  un  peu  fur  le  prix 
au  marché  , toutes  les  autres  circonftances  étant 
égales  ; mais  ce  n’eft  que  très-foiblement.  S'il  n’y 
a qu’un  vendeur,  ayant  une  valeur  d’un  million  à 
vendre , St  vingt  acheteurs  ayant  befoin  entr’eux  de 
ce  million  de  marchandifes  , le  vendeur  pourra  ga- 
gner quelque  choie  de  plus  ; que  fi  an  lieu  de  vingt 
acheteurs  "on  n’en  fuppofe  que  dix , ayant  befoin  de 
la  même  valeur  en  marchandifes , parce  qu’il  pourra 
plus  facilement , fans  fe  faire  valoir,  ufer  de  petites 
finefles  marchandes  pour  foutenir  le  prix  de  fa 
denrée  ; Stc.  mais  cette  circonflance  ne  lui  fera  pas 
d’un  grand  avantage  , la  quantité  de  marchandifes 
étant  la  même,  parce  que  l’efiimation  de  cette  quan- 
tité fera  la  même , 8t  par  conféquent  l’offre  des 
acheteurs  8t  la  demande  du  vendeur , feront  à peu 
près  les  mêmes  dans  l’un  & dans  l’autre  cas. 

A examiner  mèmè  cette  circonflance  du  petit 
nombre  d'acheteurs  ou  de  vendeurs  , on  voit  que 
îorfqu’elle  contribue  à enchérir  ou  avilir  la  mar- 
chandife , ce  n’efl  que  parce  qu’elle  rentre  dans 
celles  auxquelles  nous  attribuons  uniquement  l’in- 
fluence fur  les  prix , c’eft-à-dire  , les  circonftances 
de  la  petite  quantité  de  marchandife  offerte  ou  pré- 
fumée offerte.  Lorfque  le  nombre  des  acheteurs  eff 
petit , ils  ne  tirent  avantage  de  leur  petit  nombre , 
que  parce  que  le  vendeur  a lieu  de  penlér  que  par 
cela  même,  il  y a une  moindre  quantité  demandée  , 
& que  lorsqu'il  y a beaucoup  d’acheteurs , on  en 
demande  davantage.  La  preuve  de  cela  eft  que  fi  le 
vendeur  fait  que  le  petit  nombre  demande  beaucoup, 
St  que  le  grand  nombre  demande  peu,  il  augmen- 
tera fa  marchandife  dans  le  premier  cas , 8t  la  di- 
minuera dans  le  deuxième.  Je  ne  poufferai  pas  plus 
loin  cette  difcufiîon  qui  m’écarteroit  trop  de  mon 
fujet.  Ce  que  j’en  ai  dit  doit  fuffire  pour  faire  enten- 
dre une  propofition  qui  peut  nous  raffurer  contre  la 
crainte  des  mauvais  effets  de  la  concurrence  des 
négocians  dans  l’Inde. 

Le  rapport  abfirait  du  nombre  des  acheteurs  & 
de  celui  des  vendeurs  , n’influe  que  très-foiblement 
fur  la  valeur  vénale.  Donc,  de  l’augmentation  du 
nombre  des  vendeurs  des  denrées  d’Europe,  ache- 
teurs des  marchandifes  de  l’Inde  , augmentation  qui 
aura  lieu , fi  le  commerce  eft  rendu  libre , il  ne 
réfultera  pas  un  aviliffement  des  premières  , St  un 
enchérilfement  des  dernières  aufft  confidérables 


COM  Oj 

qu’on  le  prétend.  Il  faudra  afligner  d'autres  caufe» 
de  ces  deux  effets  , fi  l’on  foutient  qu’ils  feront  la 
fuite  de  la  liberté,  ou  qu’ils  pourront  être  un  obftacle 
invincible  au  foutien  du  commerce  de  l’Inde  , aban- 
donné aux  particuliers. 

Je  trouve  cette  crainte  des  effets  de  la  concurren- 


ce , appuyée  dans  lesmémoires  cités  fur  un  raifonne- 
ment  qui  n’eft  qu’un  paralogifme.  On  prétend  que  les 
Indiens  vendront  leurs  marchandifes  , tout  ce  qu’ils 
voudront  aux  négocians  particuliers , parce  que  le 
commerce  de  l’Inde  eft  d’une  nature  bien  différente 
de  tous  les  autres.  “ Les  peuples  de  l’Inde  n’ont  , 
>>  dit-on , aucun  befoin  des  productions  de  l'Europe, 
>>  St  peuvent  s’en  paflèr  abfolument.  Nous  allons 
» chercher  avec  empreffement  tout  ce  qui  fournir 
>>  leur  belle  contrée  ; il  en  doit  réfulter  cet  effet 
;>  naturel , que  ce  qu’on  leur  demande  augmente , 
>>  St  que  les  figues  avec  lefquels  on  les  paye  ( à 
» l'exception  de  l’or  & de  l’argent)  doivent  s’avilir, 
» ce  qui  arrive  progreffivement  depuis  quarante 
>>  ans , & ce  qui  rend  infenfiblement  le  commerce 
» des  Indes  moins  avantageux)). 

Ce  raifonnement  pèche  par  plus  d’un  endroit  : 
i°.  U attaque  auflï  fortement  le  commerce  de  la 
compagnie  que  le  commerce  particulier.  Le  befoin 
que  les  Européens  ont  des  marchandifes  de  l’Inde  , 
St  le  peu  de  befoin  que  les  Indiens  ont  de  celles 
que  nous  leur  portons,  doivent  enchérir  celles-là  , 
St  avilir  celles-ci  pour  les  privilégiés  , aufiî-bien 
que  pour  le  commerce  libre. 

Tout  commerce  eft  fondé  fur  un  befoin  réci- 
proque St  égal.  Les  Indiens  ont  autant  de  befoin  de 
notre  argent  St  de  notre  or  , que  nous  avons  befoin 
de  leurs  toiles.  Car , ils  ne  fabriqueroient  pas  de 
toiles  pour  de  l’argent  , s’il  n’avoient  pas  beloin  de 
notre  argent. 

3°.  C’eft  une  grande  erreur  que  de  prétendre  que 
les  chofes  que  nous  leur  portons  s’aviiiffent , à l’ex- 
ception de  l’or  6'  de  l’argent  : . car  c’eft  fuppofer 
que  l’or  St  l’argent  éprouvent  moins  les  variations 
de  valeur  venale  que  les  autres  marchandifes  : mais 
l’or  Sd’argent  font  eux-mêmes  marchandifes,  exacte- 
ment St  uniquement  de  la  même  manière  que  toutes 
les  autres  chofes  vénales  contre  lefqueîles  on  les 
échange.  Ces  métaux  enchériffent  quand  ils  s’échan- 
gent en  moindre  quantité  contre  les  mêmes  quantités 
des  autres , St  ils  s’aviliffent  quand  les  autres  mar- 
chandil’es  ne  font  données  dans  l’échange  que  pour 
une  plus  grande  quantité  d’or  St  d’argent.  Si  donc 
les  chofes  que  nous  portons  aux  Indes  s’y  aviliffent 
tous  les  jours  , l’or  St  l’argent  ne  font  pas  exempts 
de  ce  malheur. 

4°.  Une  autre  faute  encore , eft  d’appeller  fignes 
les  chofes  avec  lefqueîles  on  paie  l’or  St  l’argent  ; car 
on  ne  paie  point  avec  un  figne , St  l’or  8t  l’argent 
ne  font  pas  plus  fignes  que  le  vin  St  le  bled.  Je 
relève  ces  erreurs  pour  infpirer  quelque  défiance 
de  la  logique  des  ennemis  de  la  liberté  du  commerce 
de  l’Inde.  Car  comme  il  faut  autant  de  fagacité  St 
de  fuite  dans  l’efprit  pour  bien  voir  un  fait  même- 
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far  les  lieux  , & pour  en  tirer  des  conféquen- 
ces  légitimes  , que  pour  raifonner  fur  les  matières 
les  plus  abftraites  , nous  fommes  en  droit  de  ne 
compter  que  très-foiblement  , fur  ce  que  difent 
de  l'impoffibilité  de  faire  le  commerce  dans  l’Inde  , 
des  gens  qui  raifonnent  fi  peu  exactement  fur  les 
principes  du  commerce. 

5°.  Enfin,  (i  les  marchandées  de  l'Inde  augmen- 
tent , & fi  les  nôtres  & notre  or  <k  notre  argent  s’y 
avilirent , c’eft  une  fuite  naturelle  & nécefiaire  de 
la  marche  du  commerce  , indépendamment  de  la 
liberté  que  nous  pouvons  lui  accorder  ou  lui  refufer. 
Le  privilège  de  la  compagnie  au  commerce  de  la 
Chine  , fubfifte  encore  en  fon  entier.  Il  a rendu  juf- 
qu’à  cent  quarante  pour  cent  de  bénéfice  d'achat  à la 
vente  ; il  ne  rend  plus  que  quatre-vingt  , ce  n’eft 
pas  le  commerce  libre  qui  a produit  cet  effet.  Il  en 
eft  de  même  du  commerce  de  l’Inde.  La  concurrence 
des  nations  de  l’Europe  entr’ elles , ( & non  pas  celle 
des  particuliers  d’une  même  nation)  la  confommation 
plus  grande  en  Europe , & par  conféquent  la  de- 
mande plus  grande  dans  l’Inde  , des  marchandifes  de 
l’Inde , ont  diminué  les  profits  ; il  n’y  a point  de 
moyen  d’empêcher  cet  effet.  Les  privilèges  exclusifs 
de  chaque  nation  ne  pourront  le  retarder  que  fort 
peu  , ik  au  grand  défavantage  des  états  qui  s’obfti- 
neront  à tenir  captives  l’induftrie  & l’aclivité  de 
leurs  commerçans. 

II.  On  oppofe  en  fécond  lieu  au  commerce  libre 
dans  l’Inde  , l’impoffibilité  où  les  vaiffeaux  particu- 
liers feront , dit-on  , de  trouver  leur  cargaifon  toute 
préparée , condition  effentiellement  néceffaire  & 
particulière  à ce  commerce. 

« On  fuppofe  un  vaiffeau  partant  d’Europe  pour 
v le  Bengale,  -au  mois  de  janvier  1770.  Pour  que 
ce  vaiileau  puifle  faire  fon  retour  en  1771  , il 
j>  faut  qu’un  autre  expédié  en  1769  , ait  porté  les 
5»  fonds  néceffaires  pour  préparer  fa  cargaifon  ; il  en 
î>  portera  lui-même  pour  préparer  la  cargaifon  de 
j>  celui  qui  devra  être  expédié  en  1771  , &ce  der- 
» nier  fera  encore  obligé  d’en  porter  huit  ou  dix 
» mois  avant  le  retour  de  ceux  envoyés  par  le 
?)  vaiffeau  parti  en  1769  >>. 

>>  On  ne  peut  pas  attendre  l’arrivée  des  vaiffeaux 
;>  pour  former  leurs  cargaifons  ; on  ne  trouve  pds 
» de  marchandifes , parce  qu’il  n’y  a pas-là  de  mar- 
j>  chés  publics , ni  même  de  négocians  particuliers 
3)  qui  en  raffemblent  dans  des  magalins  , pour  les 
3>  vendre  enfuite  à ceux  qui  en  auront  befoin  ; on 
)>  ne  fabrique  que  des  marchandifes  commandées 
31  d’avance  , & les  tifferans  même  ne  travaillent 
3>  qu’au  moyen  des  avances  qu’on  leur  fait  des  deux 
a»  tiers  ou  des  trois  quarts  du  prix  des  ouvrages 
33  qu’ils  doivent  fournir.  Il  faut  que  ces  avances 
3>  foient  faites  dès  le  mois  de  février  ou  de  mars  , 
33  pour  les  marchandifes  dont  on  a befoin  en  offobre 
■33  ou  janvier  fuivant. 

33  II  réfulte  encorè'  de-là , un  inconvénient  qui 
>3  n’eft  pas  de  petite  importance  pour  la  compagnie 
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>’  elle-même,  mais  que  le  commerce  particulier  ne 
>>  pourra  jamais  foutenir  ; c’efi  qu’il  faut  avancer  des 
>>  fonds.  Or,  il  ne  fe  paffe  pas  d’années  qu’il  n’y 
>>  ait  des  non-valeurs  caufées  , tantôt  par  la  mort 
” de  quelques  marchands , tantôt  par  celle  de  quel- 
>>  ques  tifferans  infolvables , ou  enfin  par  des  ban- 
» queroutes  , ce  qu’on  ne  peut  guères  efiimer  moins 
>>  de  dix  pour  cent. 

33  Dans  l’état  aéfuel , les  marchands  Indiens  avec 
” lefquels  on  contracte  , forment  à Pondichéry  un 
33  corps  compofé  de  huit  ou  dix  qui  font  folidaires 
3>  entr’eux.  Ils  ne  fortent  point  de  la  ville  fans  une 
3>  permifiion  du  gouverneur  ; mais  il  y a toujours 
33  quelques  pertes,  & il  eft  difficile  de  folder  avec 
)>  eux  autrement , qu’en  faifant  paffer  d’un  contrat 
31  fur  l’autre  les  fommes  dont  ils  font  arriérés.  On 
»>  eft  obligé  de  faire  les  mêmes  avances  à des  mar- 
33  chands  particuliers  dans  les  comptoirs  de  Mafuli- 
33  patan  & d’Yanaon  33. 

Je  continue,  comme  on  voit , de  rapporter  fidè- 
lement ik  dans  toute  leur  force  , les  objeftions  qu’on 
oppofe  à la  liberté  , & j’avoue  que  je  ne  trouve  pas 
celle-ci  meilleure  que  toutes  les  autres. 

Cette  impoffibilité  que  le  commerce  particulier 
ait  des  cargaifons  préparées  , comme  la  compagnie 
elle-même  , ne  me  paroît  point  du  tout  prouvée. 

Je  fuppofe  une  maifon  de  commerce  , ou  fi  l’on 
veut , une  affociation  de  quelques  négocians  qui 
puiffe  & veuille  mettre  quinze  cens  mille  francs  de 
fonds  au  commerce  de  l’Inde;  je  fuppofe  qu’elle 
expédie  un  vaiffeau  chaque  année  pendant  trois  an- 
nées confécutives  ; le  premier  préparera  la  cargaifon 
du  fécond  , le  fécond  celle  du  troifième , le  troi- 
fième  celle  du  deuxième  voyage  du  premier,  & 
ainfi  de  fuite.  Je  demande  quelle  impoffibilité  on 
voit  à cet  arrangement  ? 

A la  vérité  , le  premier  vaiffeau  fera  retardé  fi 
l’on  veut  d’une  année  pour  fon  retour  ; mais  cet 
inconvénient  n’aura  plus  Heu  pour  la  fuite  , & il 
s'agit  ici  d’un  commerce  établi. 

a0.  Sans  fuppcfer  que  chaque  maifon  de  com- 
merce d’Europe  faffe  elle-même  les  fonds  de  trois, 
expéditions  pour  jouir  de  l’avantage  de  trouver  des 
cargaifons  toutes  préparées,  ne  peut-il  pas  s’établir  , 
& ne  s’établira-t-il  pas  des  maifons  de  commerce  à 
Pondichéry , Chandernagor,  ckc.  qui  ramafferont  les 
marchandifes  afi'orîies  pour  l’arrivée  des  vaiffeaux 
d'Europe?  Ces  pays  font  remplis  d’Européens  de 
toutes  les  nations;  qui,  pouvant  réunir  &tle  com- 
merce d'Inde  en  Inde  , & la  fourniture  de  vaiffeaux 
d'Europe,  verront  dans  ces  entreprifes  un  profit 
confidérable  & certain  ; & par-tout. où  il  y a un 
profit  à faire  , le  commerce  & l’induftrie  ne  man- 
quent jamais  de  s’établir. 

Les  mémoires  que  j’ai  cités,  combattent  l’éta- 
bliifement  de  ces  maifons  'dans  l’Inde. 

x°.  “ Parce  qu’elles  n’auront  jamais  les  marchan- 
33  difes  dans  l’Inde  à fi  bas  prix  de  la  compagnie 
2°.  3>  Parce  qu’elles  les  vendront  aux  négocians 
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»,  de  France , au  moins  quarante  pour  cent  de  plus 
» quelles  ne  coûtent  à la  compagnie . „. 

Comme  on  ne  donne  aucune  preuve  de  la  pre- 
mière affertion  , je  puis  me  difpenfer  d’y  répondre. 
Je  dirai  cependant  qu’il  eff  tout-à-fait  improbable 
que  des  maifons  de  commerce  établies  dans  le  pays , 
qui  adminiffreront  leurs  propres  affaires  , qui  y 
mettront  le  plus  grand  intérêt , ne  parviennent  pas 
à obtenir  les  marchandifes  au  même  prix,  pour  ne  pas 
dire  à beaucoup  meilleur  marché  que  la  compagnie. 

Quant  à la  deuxième  affertion , voyons  les  preu- 
ves dont  on  l’appuie. 

« L’intérêt  de  l’argent,  dit-on , eff  ordinairement 
» dix , douze  & quinze  pour  cent  à Mahé  , Pondi- 
j»  chery  & Hengale,&  généralement  dans  l’Inde. Les 
» marchandifes  que  les  négocions  établis  dans  l’Inde, 
>>  feront  fabriquer  pour  les  fournir  aux  vaiffeaux 
» d’Europe  , auront  non-feulement  cette  augmen- 
» tation  , puifqu’ elles  avanceront  leurs  fonds  un  an 
>>  d’avance  dans  les  manufactures  des  terres  , mais 
>>  elles  auront  aufli  celles  des  non-valeurs , toujours 
5>  inévitables  , quand  on  fait  fabriquer , qui  font  de 
» neuf  à dix  pour  cent;  Si  de  plus , d’autres  frais  , 
j>  dont  les  détails  font  immenfes.  Sur  quoi,  en  ajou- 
>>  tant  un  bénéfice  naturel  de  quinze  pour  cent  en 
?>  fus  de  l’intérêt  de  l'argent , elies  reviendront  au 
» moins  à trente-cinq  pour  cent  plus  cher.  Les 
5>  effets  qui  auront  couru  des  rifques  fur  mer  ; comme 
>>  ceux  venant  de  Moka , de  Mahé , d’ Yanaon , &c. 
n c’eft-  à-dire,  les  cafés,  les  poivres,  les  toiles  & les 
» mouchoirs  , comporteront  des  frais  de  tranfport , 
>>  de  commiffions  8t  d’affurances  , qui  les  renchéri- 
>>  ront  encore  plus  que  les  premières. 

>>  Pour  peu  qu’on  foit  infiruit  des  avantages  que 
» des  négocians  intelligens  trouvent  dans  le  com- 
» merce  d’Inde  en  Inde , on  ne  fera  pas  étonné 
>>  qu’ils  veuillent  un  bénéfice  au  moins  égal  fur 
» celui  qu’ils  feront  avec  les  vaiffeaux  d’Europe, 
>>  Or , la  groffe  d'un  voyage  de  fix  mois  dans  le 
» commerce  d’Inde  en  Inde,  eff  de  vingt  pour  cent,,. 

J’ai  voulu  rapporter  cet  endroit  en  entier  , parce 
qu’il  renferme  un  paralogifme  fenfible.  L’auteur  du 
mémoire  compte  comme  dépenfes , des  maifons  de 
commerce  dont  il  eff  queffion.  i°.  L’intérêt  de  l’ar- 
gent ; a0,  les  non-valeurs  pour  les  avances  qu’il 
évalue  à dix  pour  cent  ; 30.  un  bénéfice  qu’il  ap^ 
pelle  naturel  de  quinze  pour  cent , en  fus  de  l’in- 
térêt. Il  ne  peut  conclure  de  ce  détail,  que  les 
maifons  de  commerce  vendront  les  marchandifes  de 
1 Inde  aux  vaiffeaux  d’Europe  trente-cinq  pour 
cent  de  plus  qu’elles  ne  coûtent  à la  compagnie , 
qu’ autant  que  la  compagnie  ne  feroit  pas  ces  mêmes 
frais.  Car  li  la  compagnie  paye  auffi  au  moins  une 
partie  de  l’intérêt  de  ces  fonds,  fi  elle  effuye  les 
mêmes  non-valeurs , il  ne  faudra  pas  regarde--  l’ac- 
croiffement  des  prix  des  marchandifes  de  l’Inde,  qui 
ré  fuite  de  ces  diverfes  charges,  comme  particulières 
aux  marchandifes  vendues  par  les  maifons  de  com- 
merce dont  il  s’agit. 

Or , il  eff  bien  clair  qu’une  grande  partie  de  ces 
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frais  affeéle  auff  le  prix  des  marchandifes  achetées 
par  la  compagnie  avant  leur  embarquement  pour 
l’Europe  ; puifque  la  compagnie  avance  aufli  fes 
fonds  aux  marchands  & fabriquans  dans  les  terres  , 
félon  l’intérêt  établi  à la  côte  ; puifqu’elle  effuie 
auffi  des  pertes  & des  non-valeurs, puifqu’elle  paye 
des  frais  de  tranfport , & que  tous  ces  frais  font 
fupportés  par  les  marchandifes  qu’elle  charge  fur 
fes  vaiffeaux. 

Quant  à ce  qu’ajoute  l’auteur  du  mémoire  , que 
ces  maifons  établies  voudront  gagner  quarante  pour 
cent  fur  la  fourniture  des  vaiffeaux , parce  que  le 
commerce  d’Inde  en  Inde  eff  très-lucratif  ; je  ne 
vois  aucune  liaifon  entre  ces  deux  chofes.  Un  com- 
merçant ne  gagne  pas  ce  qu’il  veut  gagner,  mais 
ce  que  la  concurrence  , les  befoins  des  acheteurs , 
&c.  lui  permettent  de  gagner.  Il  s’enfuivroit  de-là 
que  tous  les  commerces , ou  au  moins  ceux  qui 
feroient  faits  par  le  même  négociant , devroient 
toujours  rapporter  le  même  profit.  La  même  maifon 
pourra  fort  bien  gagner  quarante  pour  cent  fur  ce 
qu’elle  fera  de  commerce  d’Inde  en  Inde , & vingt 
pour  cent  fur  les  approvifionnemens  des  vaiffeaux 
d’Europe.'  Ces  deux  commerces  font  de  nature 
toute  différente.  Le  premier  eff  accompagné  de 
rifques  plus  grands,  il  eff  maritime,  Sc  les  dangers 
de  la  mer  doivent  l'enchérir.  Le  commerce  nécef- 
faire  pour  l'approvifionnement  des  vaiffeaux  d’Eu- 
rope , n’eft  pas  fujet  aux  mêmes  rifques,  & peut 
donner  par  confisquent  de  moindres  profits. 

3°.  Dans  la  fuppofition  d’un  commerce  particu- 
lier , il  y a une  autre  reffource  pour  les  vaiffeaux 
d’Europe,  au  moyen  de  laquelle  ils  pourront  for- 
mer leur  cargaifon  à peu  près  aufli  promptement 
que  ceux  de  la  compagnie.  Ces  mêmes  marchands 
Indiens  qifi  font  aujourd’hui  le  commerce  dans  les 
terres  pour  la  compagnie  , qui  font  fabriquer  & 
amener  les  toiles  dans  les  comptoirs  , feront  la 
même  chofe  pour  les  vaiffeaux  de  l'Europe;  fi  ce 
n’eft  pas  dès  la  première  année  ; au  moins  avec  un 
peu  de  temps  ils  formeront  à Pondichéry  , Chan- 
dernagor, les  affortîmens  de  marchandifes  r Si  ainfi 
on  les  aura  de  la  première  main  , à aufli  bon  mar- 
ché que  la  compagnie  elle-même , ou  du  moins  à 
un  prix  qui  laiffera  encore  de  grands  profits  aux 
négocians  pour  la*  vente  en  Europe. 

“ On  fe  tromperoit , dit-on , fi  l’on  compte  fur 
»,  des  difpofirions  de  cette  nature , & cela  eft  fans 
,,  exemple  jufqu’à  préfent.  Les  Indiens  ne  rifquent 
,,  point  fur  mer,  & ils  n’opèrent  qu’à  coup  fur. 
,,  Quelques  riches  qu’ils  foient , ils  ne  travaillent 
„ qu’avec  les  fonds  qu’on  leur  avance.  Il  eff  dans 
„ leur  génie  de  ne  point  fe  deffaifir  de  l’argent  qu'ils 
>,  pofledent , ils  en  jouiflent , ils  théfaurifent  & 
,,  prêtent  très-rarement , ou  ne  prêtent  que  fur 
„ gages.  On  ne  doit  donc  pas  efpérèr  de  leur  faire 
)>  changer  de  façon  de  penfer. 

Ce  raifonnement  eft  fondé  fur  ce  qu’on  prend 
ce  qui  fe  pafle  actuellement  dans  l’Inde , confé- 
quemment  à la  forme  que  la  compagnie  y a donnée 
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à fou  commerce  , comme  tenant  à des  caufes  inva- 
riables , 8t  ce  qui  fe  fait  aujourd’hui  comme  la 
borne  du  poffible. 

La  compagnie  a un  certain  nombre  de  marchands 
Indiens  pour  ainfi  dire  à fa  folde , pour  faire 
clés  achats  dans  les  terres  fur  les  fonds  qu’elie- 
rnême  leur  fournit  ; ces  marchands  n’ont  point  de 
fonds,  donc  les  maichands  Indiens  n’en  auront 
jamais.  Mauvaife  manière  de  raifonner.  Les  achats 
faits  pour  la  compagnie  font  demeurés  concentrés 
entre  les  mains  de  dix  à douze  marchands  qui  doi- 
vent être  regardés  plutôt  comme  des  employés  de 
îa  compagnie  que  comme  des  négocians.  En  cette 
qualité  ils  n’ont  point  de  capitaux  ; eft-ce  une  rai- 
fon  de  croire  qu’aucun  Indien  n’en  a St  ne  voudra 
les  employer  ? 

On  imagine  une  fi  grande  difficulté  d’avoir  des 
marchands  qui  emploient  des  capitaux  à ce  commer- 
ce, que  parce  qu’on  fuppofe  fauffement  que  les 
achats  dans  les  terres  doivent  fe  faire  par  un  petit 
nombre  de  marchands,  à chacun  defquelsil  faut  un 
gros  capital  : mais  cela  eff  nullement  néceffaire , il 
y aura  un  grand  nombre  de  marchands  qui  auront 
chacun  un  petit  capital, mais  dont  les  capitaux  réunis 
feront  auffi  confidérables , qu’il  fera  néceffaire  pour 
l’approvifionnement  des  vaiffeaux  d’Europe. 

Quant  à ce  qu’on  dit  du  génie  des  Indiens  , qui 
ne  leur  permet  que  d’être  commiffionnaires  St  em- 
ployés de  la  compagnie  , cette  allégation  ne  mérite 
pas  de  réponfe  férieufe. 

J’avoue  que  je  me  défie  beaucoup  de  tous  ces 
raifonnemens  qu’on  fait  furie  génie,  le  cararière, 
les  mœurs  des  nations  pour  établir  des  opinions 
d’ailleurs  contraires  à tous  les  principes.  Du  temps 
ries  privilèges  excluiifs  de  la  compagnie  elle-même  , 
au  commerce  de  la  côte  d’Afrique , aux  îles  St 
dans  le  nord  de  l’Amérique , on  prétendoit  auffi 
que  le  caractère  & les  mœurs  des  Afriquains  St  des 
Sauvages  du  Canada  s’oppofoient  à l’établiffement 
du  commerce  libre.  Le  caraétère  St  les  mœurs  des 
Turcs  ne  permettent  pas  non  plus,  difent  les  con- 
tradicteurs de  la  liberté  du  commerce  du  Levant , 
rie  porter  librement  des  draps  de  Languedoc  à 
Smyrne  8t  à Conitantinople.  Il  faut  des  arrange- 
rons , des  maifons  privilégiées , des  envois  bornés , 
& toutes  les  contraintes  , fous  lequel  ce  commerce 
a gémi  long-temps  , dont  il  commençoit  à fe  dé- 
livrer , St  dont  on  projette  aujourd’hui  de  l’accabler 
rie  nouveau,  La  vérité  elt  qu’en  matière  de  com- 
merce , les  hommes  de  toutes  les  nations  St  de  tous 
les  climats  agiffent  de  la  même  manière , parce 
qu’ils  font  tous  guidés  parle  même  principe  , c’eft- 
à-dire  , par  l’intérêt. 

Les  Indiens , comme  toute  autre  nation , feront  le 
commerce  , fi  le  commerce  leur  apporte  de  grands 
profits , c’eft  précifément  les  avantages  du  com- 
merce qu’ils  apprendront  des  Européens  faifant  le 
commerce  , St  qu’ils  n’ont  jamais  appris  de  la  com- 
pagnie. 

III.  La  troifième  objeriion  que  nous  ayons  à 
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réfoudre  eff  celle  qu'on  tire  de  la  néceffité  de  faire 
vifiter,  auner,  blanchir  St  emballer  les  toiles  qui 
font  l’objet  principal  des  retours  de  l’Inde,  tant  du 
Bengale  que  de  la  côte  de  Coromandel.  Voici  fur  cela 
1 extrait  des  mémoires  qu’on  nous  a communiqués. 

» Dans  l’Inde  plus  que  par-tout  ailleurs,  les  tiflfé- 
>>  rans  avides  St  fripons  , cherchent  tant  qu’ils  peu- 
>>  vent  à diminuer  les  qualités  , St  à gagner  quel- 
» que  chofe  fur  l'aunage  ; auffi  la  compagnie  y 
” apporte-t-elle  la  plus  grande  attention.  Elle  a 
» dans  le  Bengale  , comme  dans  les  autres  parties 
» de  l’Inde , des  agens  qui  traitent  pour  elle  St  en 
» fon  nom;  ils  forment  un  confeil  d’admimftration 
» dans  lequel  toutes  les  affaires  font  difcutées  Sc 
>>  décidées. 

» Ce  confeil  a fous  fes  ordres  un  corps  de  mar- 
” chands  Indiens , à qui  il  s’adreffe  pour  la  vente 
1 » St  pour  l’achat  des  marchandifes. 

» C’eff  avec  ce  corps  de  marchands  que  le  confeil 
» fait  dès  le  mois  de  février  ou  de  mars  de  chaque 
» année , le  contrat  pour  le  chargement  des  vaif- 
>>  feau  de  la  compagnie  qui  doivent  arriver  dans 
» l’Inde  depuis  juin  jufqu’en  feptembre. 

;>  Comme  chaque  elpèce  de  marchandife  eff  dif- 
» tinguée  par  fortes,  que  toutes  ont  une  marqua 
» particulière  , St  que  chaque  forte  eff  diffinguée 
»>  par  des  échantillons  foigneufement  confervés , 
>>  le  confeil  met  fous  les  yeux  des  marchands  l’état 
>>  diffinri  St  détaillé  de  toutes  les  marchandifes  qui 
»»  doivent  former  les  cargaifons  de  retour,  propor- 
» tionnément  au  nombre  St  à la  grandeur  des  vaif- 
» féaux. 

» Les  quantités  convenues,  on  fixe  les  prix  pour 
>>  chaque  forte  qui  fiera  fournie  conforme  autant 
» qu’il  eff  poffible  à l’échantillon  revêtu  du  cachet 
>>  du  confeil,  8t  qui  relte  entre  fes  mains. 

>>  Quand  le  montant  du  prix  des  contrats  eff  arrêté 
>>  St  (Igné  , les  confeillers  donnent  à-  ces  marchands 
>>  qui  font  reconnus  furs  St  foîvables , St  d’ailleurs 
» folidaires , des  avances  en  argent  ; c’eft  avec  ces 
>1  avances  que  ce»  marchands  vont  fur  les  lieux  où 
» l’on  fabrique,  ordonner  aux  tiflérans  la  quantité 
>»  de  marchandifes  demandées. 

n Quand  le  temps  eff  venu  de  livrer  les  marchan- 
» difes  contrariées , la  vifite  s’en  fait  dans  un  *en- 
» droit  public,  où  les  marchands  St  les  tifferans 
» font  admis 

!»  Il  y a quatre  perfonnes  à chaque  table  de  vifite , 
ü favoir  un  ou  deux  confeillers  St  deux  autres  em- 
ü ployés , les  échantillons  de  chaque  forte  de 
ü marchandifes  contrariées  font  toujours  fous  leurs 
!>  yeux. 

ü Lorfqu’à  chaque  table  on  a décidé  de  la  qualité 
u d’une  pièce  vifitée,  8 1 de  la  forte  dansjlaquelle  elle 
» doit  entrer,  on  l’ouvre  pour  voir  s’il  n’y  a pas  de 
ü trous , ou  d'autres  défauts  ; on  la  mefure  St  fi  elle 
ü n’eff  pas  conforme  en  tout  à l’échantillon , on  la 
»»  rebute  ; fi  elle  s’y  trouve  conforme , on  la  range 
i>  dans  la  claffe  de  fes  pareilles,  on  forme  enfuite  des 
u balles  de  tQutes  les  pièces  qui  font  de  la  même 
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» clafîe  à proportion  du  nombre  qu’il  s’en  trouve. 

n Comme  ces  marchands  rendent  leurs  toiles  en 
» écru;  on  les  donne  à laver  à un  gros  corps  de  blan- 
>•>  chiffeurs  à gages  pendant  toute  l’année  : les  toiles 
;>  font  remifes  immédiatement  après  à un  nombre 
>>  d’autres  gens  pareillement  gagés  pour  les  battre  & 
» leur  donner  le  dernier  aprêt.  Les  employés  de  la 
>>  compagnie  les  vifitent  une  fécondé  fois  pour  les 
» aff’ortir  &:  fixer  leurs  qualités  ; Si  enfin , ces  toiles 
>>  font  emballées  par  des  emballeurs  payés  & entre- 
» tenus  annuellement  uniquement  à cet  effet. 

» Les  vaiffeaux  de  la  compagnie  qui  n’ont  rien  à 
~>i  démêler  avec  tes  gens  du  pays  reçoivent  leurs  car- 
j>  gaifons  des  mains  du  confeil,  & ils  partent  dans 
33  la  fail'on  convenable  pour  faire  leur  retour  en 
» France. 

~h  Telle  eff  la  manutention  qu’on  eft  obligé  d’ob- 
j)  ferver  pour  compofer  les  cargaifons  qui  tonnent 
y>  les  ventes  de  l’Orient , fans  laquelle  elles  ne  fe- 
» roienr  ni  dans  leurs  qualités , ni  dans  leurs  auna- 
v ges  , ni  préparées , ni  blanchies  convenablement  ; 
„ en  un  mot , elles  ne  feroient  pas  ce  qu’on  appelle 
»>  marchandes. 

» Voilà  par  quels  moyens  une  compagnie  pqif- 
j)  faute  & exclulive  foutient  & fait  fleurir  la  bran- 
» che  de  commerce  dont  l’exploitation  lui  eff 
3)  confiée. 

>>  Mais  ces  moyens  feront-ils  également  entre  les 
v mains  des  particuliers  ? croit-on  qu’ils  publient  em- 
3>  brader  ce  fyftême  fuivi , ces  précautions  de  détail , 
33  ces  rapports  fi  étendus , ce  concert  & cette  corref- 
3>  pondance  d’opérations,  au  moyen  defquels  tous 
33  les  comptoirs , toutes  les  forces  & toutes  les  ref- 
f 33  fources  de  la  nation  dans  l’Inde  ne  font  qu’un  , & 
33  font  conftamment  dirigés  vers  un  feul  & même 
3>  but  ? c’eff  le  contraire  qui  doit  arriver  dans  l’état 
33  de  liberté  33. 

Voilà  fans  doute  un  beau  plan  , de  belles  mefures 
& une  entreprife  de  commerce  bien  conduite  ; c’eft 
dommage  que  tout  cela  ne  prouve  rien  en  faveur 
du  Privilège  exclaiif  ; j’en  vais  donner  plus  d’une 
preuve. 

i°.  Si  tout  cet  appareil  & toutes  ces  précautions 
coûtoient  plus  à la  compagnie  qu’elles  ne  lui  rappor- 
tent , elles  feroient  mauvaifes , Si  on  ne  pourroit  rien 
faire  de  mieux  que  de  s’en  abftenir , puifque  toute 
dépenfe  faite , pour  le  fuccès  du  commerce , doit  être 
pavée  par  le  fuccès  même  du  commerce.  Il  ne  fuffit 
donc  pas  de  nous  dire , que  la  compagnie  fait  ceci 
6:  cela;  il  faudroit  ajouter  encore  & prouver,  que  les 
dépenfes  dans  lefquelles  la  jette  ce  fyftême  d'admi- 
niftration  dans  l’Inde  , font  payées  par  un  excédent 
de  profit  qui  en  eft  la  fuite  , & que  la  compagnie  ne 
prenant  pas  toutes  ces  précautions  , les  marchandi- 
fes  lui  revenant  moins  cher , & étant  fi  l’on  veut 
moins  parfaites  , elle  ne  gagneroir  pas  davantage  ; 
or  , c’eft  ce  qu’on  ne  prouve  point  & ce  qu’on  ne 
prouvera  jamais. 

a°.  Lorfqu’on  voit  tout  cet  attirail  de  précautions 
pour  le  fuccès  du  commerce , employé  par  une  com- 
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pagnie  qui  fe  ruine  dans  fon  commerce , n'eft-on 
pas  fondé  à croire , ou  que  les  précautions  font 
inutiles  , ou  qu’elles  coûtent  trop  cher  ? 

3°.  Ce  beau  tableau  de  l’adnainiftration  de  l’Inde 
reüemble  parfaitement  à ce  que  j’ai  oui  dire  & lu 
plus  d’une  fois  de  l’adminiftration  de  certaines  ma- 
nufactures privilégiées,,  de  certains  commerces  ex- 
clufifs  , pour  lefquels  l’exclufion  & le  privilège  font 
pourtant  manifeftement  inutiles  Si  contraires  au 
bien  général. 

On  connoît  la  manufacture  d’Abbeville  des  fieurs 
Vanrobais;on  a entendu  parler  de  l’ordre  qui  y régne, 
de  la  difcipline  à laquelle  les  ouvriers  font  fournis  , 
des  précautions  prifes  pour  le  choix  des  matières, 
pour  la  filature  , pour  la  perfeélion  de  fabrication  ; 
en  lifant  ces  détails  dans  les  mémoires  faits  par  ces 
fabriquans  pour  foutenir  leur  privilège , beaucoup 
de  gens  en  concluoient , qu’on  ne  pouvoit  fabriquer 
de  bon  drap  fans  privilège  exclufif  ; comme  on  pré- 
tend ici  que  tant  de  foins  font  néceflaires  dans  l’Inde 
pour  avoir  de  bonnes  toiles.  On  difoit  auffi  ; <<  telle 
33  eft  la  manutention  qu’on  eft  obligé  d’obferver 
33  pour  faire  fabriquer  d§  beaux  draps.  Voilà  par 
33  quels  moyens  les  négocians  poiTeffèurs  d’un  pri- 
33  vilége  exclufif,  foutiennent  & font  fleurir  la  braa- 
33  che  de  commerce  qui  leur  eft  confiée  33. 

Cependant , il  eft  reconnu  (depuis  environ  un  an), 
qu’il  eft  poffible  de  fabriquer  de  beaux  draps  à Abbe- 
ville , fans  privilège.  On  fait  que  les  Anglois  & les 
Hollandois  en  font  d’auffi  beaux , on  fait  même  que 
les  draps  de  Louviers,ceuxde  Sedan, ceux  de  Carcaf- 
fqnne,&c.le  difputent  aux  draps  d’Abbeville.  Me  dé- 
couvrira-t-on pas  auffi  quelque  jour,  que  fans  con- 
feil à Pondichéry  & à Chandernagor , fans  vifites  de 
fi  grand  appareil , fans  bianchiffeurs  & fans  embal- 
leurs à gages , on  peut  tirer  de  l’Inde  les  mêmes  toi- 
les que  la  compagnie  nous  fournir  aujourd’hui? 

40.  Que  la  compagnie  n’ a-t-elle  obtenu  du  Nabab  de 
Bengale  ou  d’Arcare , des  ftatufs  pour  les  tifferans 
Indiens , & des  régiemens  pour  le  nombre  des  fils , la 
largeur  & la  longueur  de  toiles , elle  nous  les  auroit 
fait  traduire  de  l’Indou, & elle  nous  auroit  allurés  que 
fans  ces  régiemens , il  lui  feroit  impoffible  d’avoir  de 
bonnes  marchandises.  FJ  le  eût  eu  des  raifons  auffi 
fortes  pour  nous  le  faire  croire,  que  celles  qu’elle 
allègue  aujourd’hui  , pour  nous  prouver  la  néceffité 
d’un  corps  d’adminiftration  pour  examiner  des 
toiles , d’un  corps  de  bianchiffeurs  pour  les  blan- 
chir &:  d’un  corps  d’emballeurs  pour  les  em- 
baller. 

J°.  Parlons  plus  férieufement.  Ne  voit-on  pas 
encore  ici  que  les  défenfeurs  du  privilège  exclufif, 
donnent  les  pratiques  que  fuit  la  compagnie  , dans 
l’adminiffration  de  fon  commerce,  comme  les  feules 
qu’on  puiffe  employer  pour  arriver  au  but  , c’eft— 
à-dire,  pour  faire  le  commerce.  Outre  que  cette 
prétention  ne  peut  avoir  aucun  fondement  folide , 
on  peut  la  combattre  par  des  aflertions  bien  plus 
vraifemblables.  Les  toiles  feront  bien  vifitées  , bien 
emballées  par  les  négocians  particuliers , parce  qu’U, 
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fera  de  leur  intérêt  que  tout  cela  fe  faffe  avec  foin , 
& qu'ils  trouveront  bien  les  moyens  de  faire  bien 
faire , fans  privilège  exclufif , une  choie  que  leur 
intérêt  demande  qui  foit  bien  faite.  Les  gens  du 
pays  actuellement  employés  à ces  travaux  , les  con- 
tinueront pour  le  commerce  particulier  ; les  admi- 
nifirateurs  de  la  compagnie  pourroieut  même  les 
conferver  pour  cela  , pendant  les  premières  années, 
& fe  faire  rembourfer  par  les  négociants  qui  les  em- 
ployèrent. On  pourra  donc  le  palier  très-facilement 
du  privilège  exclufif. 

IV.  Un  autre  inconvénient  que  l’on  veut  rendre 
particulier  au  commerce  du  Bengale  îk  de  la  côte  , 
& dont  l’application  pourroit  fe  faire  également  à 
toute  autre  efpèce  de  commerce  , efl  la  prétendue 
récelîité  des  alfortimens  des  retours.  “ Les  cargai- 
,,  fons  de  la  compagnie  font  , dit-on  , aflbrties  par 
,,  les  employés  de  la  compagnie  , en  différentes  na- 
„ turcs  de  marchandifes  , dont  les  unes  fervent  à fa- 
„ ciliter  la  vente  des  autres , & qui  toutes  , dans 
„ leurs  qualités  & quantités , font  proportionnées 
» à la  poffibilité  de  la  c-.onfommation  , 8c  au  goût 
» des  confommateurs.  Ces  alfortimens  ne  fe  feront 
, j jamais  bien  par  le  commerce  particulier  , il  y 
» aura  trop  d'une  marchandife  & pas  affez  de 
,,  l’autre  , les  négocians  ne  pouvant  le  concerter  , 
» fe  nuiront , 8cc.  8cc.  » 

Mais  cette  objection  n’auroit-elle  pas  la  même 
force  contre  la  liberté  du  commerce  avec  nos  colo- 
nies ? Tous  les  vaiffeaux  qui  partent  des  différens 
ports  du  royaume  ne  fe  concertent  point  fur  la  na- 
ture de  leurs  chargemens.  Il  en  réfulte  , à la  vérité  , 
des  variations  dans  les  prix  des  ventes,  fuivant  1 a- 
bondance  ou  la  rareté  des  denrées  importées  dans 
les  colonies  , 8c  c’eff  ce  qui  fait  le  jeu  du  com- 
merce. L’on  ne  voit  pas  que  ce  rifque  , quoique 
très-réel , ait  fait  tomber  ce  commerce  , & dégoûté 
les  négocians  François  : pourquoi  feroit-il  plus  fu- 
nefle  au  commerce  de  l’Inde  ? On  peut  être  affuré 
qu’une  année  on  apportera  une  trop  grande  quan- 
tité d une  efpèce  de  toile , 8c  pas  affez  d’une  autre. 
Il  en  réfultera  qu’un  négociant  gagnera  plus  que 
l’autre  ; mais  celui-ci  aura  l’on  tour  dans  un  autre 
expédition.  On  croit  inutile  d’infifler  davantage  fur 
ces  queftions  tant  de  fois  difeutées  , 8c  toujours  à 
l’avantage  de  la  liberté. 

V.  Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  la  néceffité  d’avoir 
des  capitaux  considérables  pour  le  commerce  de 
l’Inde  , néceffité  qu’on  regarde  comme  un  obflacle 
invincible  au  commerce  particulier. 

»<  Les  retours  , dit-on  , ne  peuvent  arriver  que 
jj  plus  de  deux  ans  après  la  mife  hors  des  fonds. 
3j  Une  entreprife  qui  exige  des  avances  fi  corrfidé- 
j>  râbles , & dans  laquelle  il  faut,  néceffairement 
v perdre  fes  fonds  de  vue  pendant  près  de  trois 
j>  années , eft  au-deffus  des  forces  des  particuliers  , 
s»  & ne  peut  être  pmbraffée  dans  tout  e fon  étendue 
v que  par  une  compagnie  exclufivej). 

je  ne  conviens  point  de  cette  iropoffibilité  de  frou- 
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ver  des  fonds  pour  le  commerce  de  l'Inde  devenu 
libre.  Les  capitaux  ne  manquent  pas  en  France  ; 
ce  font  les  emplois  des  capitaux  qui  y font  gênés 
& reftraints  en  mille  manières , & notamment  par 
les  privilèges  , les  compagnies  , & toutes  les  entra- 
ves qu’y  éprouve  le  commerce.  Les  capitaux  fe  por- 
tent par-tout  où  il  y a des  profits  à faire  , à moins 
que  des  obstacles  , qui  viennent  toujours  des  hom- 
mes 8c  jamais  des  chofes , ne  s’oppofent  à leur  em- 
ploi ; il  y aura  à gagner  dans  le  commerce  , il  s’y 
verfera  donc  des  capitaux. 

A la  vérité , je  n’affurerai  pas  que  ce  commerce 
aura  , dès  la  première  ou  la  fécondé  année  , tous 
les  capitaux  qu’il  emploie  aujourd’hui.  Je  crois  ce- 
pendant que  perfonne  n’eft  en  droit  de  le  nier.  Mais 
ce  qu’on  peut  efpérer  fans  le  moindre  doute , c’eft 
que  , dès  que  les  chofes  auront  repris  leur  état  na- 
turel , ce  commerce  aura  tous  les  fonds  dont  il  a 
befoin. 

D'ailleurs  , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  à pro- 
pos du  commerce  de  Chine  , les  partifans  du  pri- 
vilège ne  peuvent  pas  faire  cette  difficulté  de  bonne- 
foi  , puifqu’ils  favent  bien  que  la  compagnie  n’a 
jamais  eu  les  capitaux  dont  elle  avoit  befoin  pour 
l’exploitation  de  fon  commerce  ; que  ce  défaut  de 
fonds  l'a  forcée  conftammenf  8c  en  mille  occafions 
de  refferrer  fon  commerce  , loin  de  l’étendre. 

Enfin,  le  commerce  libre,  qui  fournit  des  capi- 
taux immenfes  à cent  autres  entreprifes  plus  con- 
fidérables  8c  moins  lucratives  , en  trouvera  bien  pour 
le  commerce  de  l'Inde  , auffi-tôt  qu’il  fera  ouvert 
à la  liberté. 

VI.  Enfin  , la  dernière  objeétion  qu’on  oppofe  à 
la  fupprefTion  du  privilège  exclufif,  efl  la  puiffance 
des  Anglois  dans  l’Inde,  qui  ne  fouffriront  jamais 
que  le  commerce  libre  s’y  établiffe,  8c  dont  les 
violences  ne  peuvent  être  contenues  que  par  une 
compagnie  exciufive. 

Développons  cette  objection  dans  les  termes  même 
employés  par  les  mémoires  que  je  parcours. 

Les  François  ne  peuvent  efpérer  du  fuccès 
j>  dans  l’Inde , qu’aux  dépens  des  autres  nations 
jj  commerçante^  ; maisfe  flatte-t-on  qu’elles veienr 
jj  froidement  un  événement  auffi  intéreffant  pour 
j>  elles , fans  y oppofer  les  plus  grands  obftacles , 
j>  peut-être  même  une  violence  ouverte  ? C’eft  une 
jj  vérité  inconteftable  que  les  François  ne  peuvent 
jj  rendre  le  commerce  des  Indes  libre  à tous  les  né- 
jj  gocians  , fans  forcer  les  Anglois  8c  les  Hollandois 
jj  à le  faire  de  la  même  manière.  S'il  n’eft  pas  de 
jj  leur  intérêt  de  le  pratiquer  ainfi  , il  eft  indubi- 
jj  table  qu’ils  s’efforceront  d’empêcher  notre  com- 
j>  merce  par  toutes  fortes  de  moyens.  Or  , il  leur 
jj  fera  très-facile  d’y  réuffir  dans  les  circonftances 
jj  aftuelles. 

j.  Tout  eft  changé  dans  l’Inde,  8c  fur-tout  dans 
» le  Bengale  pour  les  Européens.  Les  Anglois  y 
jj  ont  acquis  une  puiffance  fi  extraordinaire , ils  y 
j j ont  des  fo  rces  fi  confiderables , ils  y exercent  t 

» foie 
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r>  r oit  ouvertement , foit  fous  le  nom  de  nabab  , 
>>  qu’ils  tiennent  dans  leurs  fers  , une  autorité  fï 
>»  étendue,  qu’on  peut  craindre  à chaque indant  de 
>>  les  voir  s’emparer  exclufivement  de  cette  branche 
>>  de  commerce.  Ils  fouffrent  avec  peine  la  concur- 
»>  rence  des  compagnies  Européennes , & ils  nous 
» font  éprouver  en  particulier  des  obdacles  que  la 
réunion  8c  le  concours  de  tous  nos  moyens  ne 
» peuvent  vaincre  que  très-difficilement.  Des  parti- 
» culiers  , qui  n’auront  jamais  autant  de  forces  ni 
>>  de  reffources  qu’en  a une  compagnie  nationale,  qui 
» d’ailleurs  feront  néceffairement  en  rivalité  les  uns 
j>  avec  les  autres, pourront-ils  réfider  à la  concurren- 
» ce,  à la  puiffance  de  Anglois?  Les  Angloisjles  laiffe- 
» ront-ils  exercer  paifiblement  leur  commerce?  L’on 
» a agité  à Londres  fi  l’on  s’empareroit  exclufivement 
» du  commerce  de  Bengale  ; en  forte  que  l’Angle- 
» terre  devint  l’entrepôt  général  où  toutes  les  na- 
>>  tions  Européennes  feroient  forcées  de  venir  s’ap- 
>>  provifionner  de  l’Inde.  La  quedion  ed  redée  in- 
» décife  ; mais  elle  feroit  bientôt  décidée  , fi  les 
»>  Anglois  n’avoient  plus  à faire  qu’à  des  particu- 
» liers  ifolés  dont  ils  ont  mille  moyens  de  traver- 
» fer  8c  de  ruiner  les  opérations. 

» Enfin , fi  cette  branche  de  commerce  fort  un 
?>  indant  des  mains  de  la  compagnie  , pour  paffer 
» dans  celles  des  Anglois,  elle  n’y  rentrera  que 
» très-difficilement,  & peut-être  jamais  ». 

On  démêle  dans  ce  que  nous  venons  de  voir  quel- 
ques affertions  qu’il  ed  important  de  didinguer. 

i°.  Oue  les  Anglois  traverferont  le  commerce 
particulier  dans  l’Inde , plus  fortement  que  le  com- 
merce de  la  la  compagnie, 

1°.  Qu’ils  y réuffiront  plus  facilement. 

Examinons  ces  deux  afiertions  : 

Sur  la  première  je  remarque  qu’alléguer  la  puif- 
fance aduelle  des  Anglois  dans  l’Inde  , c’ed  s’écar- 
ter du  véritable  état  de  la  quedion.  Il  s’agit  de  favoir 
fi  le  commerce  particulier  ed  poffible  ou  non,  abf- 
traftion  faite  de  la  fituation  politique  actuelle  des 
puiffances  Européennes  dans  l’Inde  : cette  fituation 
étant  très-mobile  , ayant  été  différente  il  y a peu 
d’années , & pouvant  changer  d’un  moment  à l’autre, 
ne  doit  entrer  pour  rien  dans  notre  difcuffion  , où 
il  s’agit  de  rechercher  fi  , dans  l’état  commun  8c 
confiant , le  commerce  peut  s’exercer  & fe  foute- 
nir  fans  privilège  exclulif. 

Si  donc  les  preuves  que  nous  avons  données  juf- 
qu’à  préfent,  étoient  folides  , la  quedion  feroit  dé- 
cidée pour  le  gouvernement , fauf  à lui  à trouver 
des  expédiens  qui  ne  manqueront  pas  , 8c  auxquels 
l’Angleterre  ne  fauroit  fe  refùfer  , de  maintenir 
l’exécution  des  traités  en  Afieauffi  bien  qu’en  Eu- 
rope. 

Une  autre  obfervation  bien  décifive  nous  ed  four- 
nie par  l’aveu  que  font  ici  les  défenfeurs  du  pri- 
vilège. “ C’ed , difent— ils , une  vérité  incontedable 
» que  les  François  ne  peuvent  rendre  le  commerce 
» des  Indes  libre,  fans  forcer  les  Anglois  & les 
w Hollandois  d’en  faire  autant , ainfiil  ed  indubita- 
Commerce,  Tome  I.  Part.  JI, 


C O M 619 

» bloque  cesnationss’cfiorceront  d'empêcher  notre 
» commerce  particulier  par  toutes  fortesde  moyens». 

Si  cela  en , je  demande  ce  que  deviennent  toutes 
les  objections  ci-deffus  oppofees  à la  liberté.  Si  en 
confervant  leur  compagnie , les  Anglois  ont  fi  fort 
à craindre  les  effets  de  la  liberté  chez  nous  , il  faut 
donc  que  le  commerce  libre  foit  poffible  même  en 
concurrence  avec  la  compagnie  Angloife. 

Si  la  forme  de  compagnie  tk  de  privilège  exclufif 
ed  li  avantageule  8c  fi  indifpentablement  néceffaire 
au  commerce  de  l'Inde  (à  moins  qu’on  ne  pré- 
tende que  c’ed  pour  les  François  feulement  que  le 
commerce  de  l’Inde  a befoin  d’un  privilège  ) , la 
violence  ne  leur  fera  pas  néceffaire  pour  empêcher 
l’établilfement  de  notre  commerce  particulier  ; car 
ils  feront  feuls  à l’abri  des  funeftes  effets  de  la 
concurrence  ; feuls  ils  trouveront  des  cargaifons 
préparées  , feuls  ils  pourront  faire  blanchir  , pré- 
parer , emballer  leurs  toiles.  Seuls  ils  pourront  , 
fans  rifque  , faire  des  avances  ■ de  fonds  dans  les 
terres  , feuls  ils  auront  des  capitaux  à mettre  au 
commerce  de  l’Inde  : ils  ne  s’inquiéteront  donc  pas 
de  nous  voir  rendre  la  liberté  au  nôtre  ; ou  s’ils 
s’en  inquiétoient , ce  feroit  une  preuve  évidente  que 
le  commerce  particulier  ed  poffible. 

On  avance  en  fécond  lieu,  que  les  Anglois  réuf- 
firont  à empêcher  notre  commerce  particulier. 

Nousfommes  convenus  nous-mêmes  plus  haut  , 
de  la  puiffance  acduelle  des  Anglois  dans  l’Inde  , 
& des  obdacles  qu’ils  peuvent  mettre  à notre  com- 
merce de  compagnie  ■ nous  ne  nierons  pas  qu’ils 
ne  puiflent  traverfer  auffi  notre  commerce  parti- 
culier. Mais  il  faudroit  nous  prouver  qu’ils  auront 
plus  de  facilités  pour  cela,  fi  notre  commerce  y ed 
libre.  Or,  c’ed  ce  qui  n’ed,  ni  vraifemblable , ni 
vrai.  Nous  l’avons  déjà  dit,  le  commerce  particulier 
échappe  bien  plus  aifément  aux  vexations  & à la 
violence.  Ses  opérations  , quoique  plus  grandes  & 
plus  étendues , font  moins  publiques  , moins  en 
butte  à cette  jaloufie  nationale  : préjugé  funedeque 
l’ignorance  enfanta  , & qui  fubfide  encore  avec  plus 
de  force  chez  les  Anglois  , que  chez  nous. 

Il  ed  condant , qu’indépendamment  du  commerce 
que  la  compagnie  Angloife  fait  dans  le  Bengale  , 
tous  les  employés  y font  des  achats  immenfes  pour 
leur  compte  , & qu’ils  s'approprient  même  de  pré- 
férence , les  marchandifes  les  plus  belles , & des 
meilleures  qualités. 

Cette  circonfiance  contraire  au  bien  de  la  com- 
pagnie Angloife,  contraire  en  même-temps  à l’intérêt 
de  la  nôtre , par  la  collufion  qui  doit  nécefiàire- 
ment  s’établir  entre  les  employés  de  l’une  & de 
l’autre , ed  infiniment  favorable  au  commerce  par- 
ticulier; en  effet,  les  employés  Anglois  ne  pouvant 
plus  vendre  leurs  marchandifes  à la  compagnie , 
chercheront  à s’en  procurer  le  débouché  par  les 
vaiffeaux  François , 8c  pour  cela , ou  ils  les  char- 
geront à fret  nos  vaiffeaux  particuliers  , ou  ils 
les  vendront  à des  négocians  François  ; avec  le 
même  bénéfice  auquel  ils  les  vendent  à la  corn- 

Kkkk 


6 30  C O M 

pagnie  , & ils  en  recevront  la- valeur  en  lettres  de 
change  payables  en  Europe  ; ce  genre  de  commerce 
différera  peu  de  celui  qui  fubfifte  aujourd’hui  ; & 
en  cédant  à la  fupériorité  aétuelle  des  Anglois  dans 
l’Inde,  nous  ferions  le  commerce  dans  l’Inde. 

On  peut  donner  en  preuve  de  cette  facilité 
qu’aura  le  commerce  François  , lorfqu’il  iera  devenu 
libre  , un  fait  qui  a donné  lieu  à des  plaintes  très- 
graves  & très-fondées  de  la  part  de  la  compagnie 
de  France.  Elle  a été  inftruite  qu’il  étoit  arrivé  à 
la  fin  de  l’année  dernière  à Lisbonne  deux  cargai- 
fon  très-riches  de  marchandifes  de  Bengale  & de 
la  côte  de  Coromandel;  elle  a été  affurée  que  ces 
cargaifons  avoient  été  chargées  fur  deux  vailfeaux 
Portugais  , pour  le  compte  des  propres  employés 
de  la  compagnie  Françoife  , & que  probablement 
elles  provenoient  en  partie  des  achats  qu’ils  avoient 
faits  des  Anglois.  Ce  que  les  employés  ont  fait  en 
fraude  du  privilège  de  la  compagnie  ; il  eff  vrai- 
femblable  qu’ils  le  feront  bien  plus  aifément  lorf- 
qu’ils  pourront  adreffer  ces  mêmes  marchandifes  à 
des  correfpondans  François  ; & que  ces  envois-fe- 
ront  par  conféquent  beaucoup  plus  confîdérables. 
Difons  encore  qu’on  fait  que  l’année  dernière , il 
«fl  arrivé  à l’Orient  pour  plus  de  deux  millions  de 
marchandifes  de  l’Inde  en  pacotilles  par  les  vaiffeaux 
de  la  compagnie  , & qu’il  étoit  encore  refié  à l’Ile 
de  France  le  chargement  d’un  vaiffeau  en  marchan- 
difes de  l’Inde  , qui  n’avoit  pu  trouver  place  fur 
les  vaiffeaux  de  la  compagnie. 

A la  vérité  , cette  manière  de  conduire  le  com- 
merce, pourra  donner  de  moindres  bénéfices;  ce 
feroit  même  une  dépendance  honteufe  de  la  nation  : 
mais  au  moins , jufqu’à  ce  qu’on  eût  pris  les  mefures 
néceffaires  pour  nous  en  affranchir  , le  commerce 
particulier  fe  foutiendroit.. 

Certainement  la  compagnie  ne  peut  pas  oppofer 
au  commerce  particulier  un  état  de  foibleffe  8t  de 
dépendance  où  elle  fe  trouve  elle-même  , & où  elle 
n’a  pas  pu  fe  défendre  de  tomber.  Il  ne  pouvoit 
rien  arriver  de  pis  à des  commerçans  libres  & fans 
appui , que  ce  qui  arrive  aujourd’hui  à la  compa- 
gnie. Cet  appareil , ce  privilège  exclufir , toute,  la 
forme  donnée  chez  nous  jufqu’à  préfent  au  com- 
merce de  l'Inde,  n’ont  pas  empêché  que  tous  les 
établiffemens  de  la  compagnie  n’aient  été  ruinés  par 
les  Anglois  , qu’ils  n’y  foient  devenus  les  maîtres  de 
fon  commerce  , & ne  lui  diétent  aujourd’hui  les 
loix  les  plus  dures.  C’eff  des  Anglois  qu’elle  achète 
une  g an  de  partie  de  fes  cargaifons.  C’eff  un  fait 
connu.  Les  effets  de  la  vente  prochaine  lui  ont  été 
vendus  par  les  Anglois  ; nos  marchands  n’ayant 
prefque  plus  la  liberté  d’acheter  directement  des  tif- 
lerans  , ni  dans  les  harams  , & étant  obligés  d’a- 
cheter de  la  fécondé  main.  Que  rifquons-nous  donc 
à rendre  la  liberté  ? 

Mais  pourquoi  ferions-nous  réduits  à ces  petits 
expédiens.  En  ouvrant  au  commerce  libre  la  route 
de  i’Inde  , le  gouvernement  ne  le  laiffera  pas  oppri- 
mer par  les  Anglois». 
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Les  négocians  particuliers , pour  n’être  pas  réu- 
nis en  compagnie , en  feront-ils  moins  François  & 
moins  citoyens  , en  auront-ils  moins  de  droit  à la 
proteétion  du  roi,  & cette  proteétion  ne  fera-t-elle 
pas  auffi  efficace  pour  les  mettre  à l’abri  des  vio- 
lences de  la  compagnie  Angloife  , fi  elle  en  exer-» 
çoit  ? 

La  compagnie  Angloife  elle-même , n’eff-elle  pas 
foumife  au  gouvernement  de  la  grande  Bretagne, 
n’obfervera-t-elle  pas  les  traités  ? Car  enfin  , de  deux 
chofes  l’une  , ou  elle  laiffera  à notre  commerce 
particulier  toute  la  liberté  qu’il  a droit  de  récla- 
mer , d’après  les  conventions  réciproques  des  deux 
nations  en  Europe  ; ou , fi  contre  les  ordres  du  mi- 
niffère  Anglois,  elle  commet  des  hoffilités  envers 
nos  négocians , ce  ne  fera  plus  une  guerre  de  com- 
pagnie à compagnie  ; mais  de  la  compagnie  Angloife 
avec  la  nation  Françoife.  Or  , nous  ne  croyons 
pas  que  la  compagnie  Angloife  puiffe  jamais  pren- 
dre un  parti  fi  déraifonnable  , & j’ajoute , fi  con- 
traire à fes  véritables  intérêts.  Elle  ne  peut  donc  fe 
difpenfer  de  fe  conformer,  & elle  fe  conformera 
affurément,  aux  conventions  réciproques  des  deux 
nations.  Elle  ne  pourra  donc  pas  employer  la  force 
contre  l’établiffement  du  commerce  François  par- 
ticulier. 

A la  vérité , elle  pourra  fe  fervir  de  tous  les 
moyens  que  lui  donneront  fa  conffitution  , la  gran- 
deur de  fes  capitaux , fes  établilfemens , &c.  & il 
n’y  a rien  de  plus  juffe.  Ce  fera  la  lutte  de  la  plus 
puiffante  des  compagnies  , contre  le  plus  difficile 
de  tous  les  commerces  particuliers.  On  verra  là  la 
force  ou  la  foibleffe  du  privilège  ou  de  la  liberté  ; 
& j’avoue  que.  je  ne  crains  pas  pour  la  liberté. 

En  un  mot , en  pleine  paix  , & tant  que  les  An- 
glois garderont  la  foi  des  traités , les  particuliers 
feront,  tout  ce  que  fait  la  compagnie  : en  état  de 
guerre  , les  particuliers  eux-mêmes.,  ou  conferve- 
ront  leur  commerce  au  milieu  de  la  guerre  , ou  le 
défendront  avec  autant  & plus  de  fuccès  que  la 
compagnie  : enfin  , l’état  défendra  le  commerce  par- 
ticulier , comme  il  défendrait  celui  de  la  compa- 
gnie. 

Je  l’avouerai  : cette  objeélion  tirée  de  la  puif- 
fance  des  Anglois  , me  paroît  dictée  par  une  pufil- 
lanimité  honteufe.  N’efi-il  pas  bien  étrange  qu’on 
imagine  qu’une  nation  puiffante  comme  la  France  , 
ne  pourra  pas  faire  jouir  fes  citoyens  du  droit  des 
gens  , & de  la  foi  des  traités? 

Dira-t-on  que  le  gouvernement  n’aura  pas  les 
mêmes  motifs  pour  protéger  le  commerce  particu- 
lier? c’efl  tout  îe  contraire  : il  ne  fera  plusqueflion 
de  défendre  des  privilèges  ,.une  fociété  particulière. 
Ce  f era  vraiment  toute  la  nation , dont  chaque  mem- 
bre adroit  à la  protection  du  gouvernement,  & un 
droit  plus  facré  que  celui  d’une  compagnie  privi- 
légiée. Si  l’on  connoiffoit  mieux  les,  principes  , on 
reg;arderoit  une  compagnie  , à raifon  même  de  fort 
privilège  exclufif , comme  ayant  abandonné  tout 
.droit  à la  protection  publique  , & comme  chargés 
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tflu  foin  de  fe  défendre  elle-mêrrre.  C’eft  une  petite 
fociété  qui  eft  prefque  en  état  de  guerre  avec  tous 
les  individus  qui  forment  la  grande  , ou  du  moins 
qui  s’en  eft  ifolée  , qui  veut  avoir  fes  affaires  , fon 
profit  , fon  bien-être  à part  des  autres  membres  de 
l’état-.  C’eft  donc  à elle  à trouver  en  elle-même  tous 
les  moyens  de  fe  foutenir.  Au  contraire  le  négo- 
ciant particulier  n’a  point  relâché  les  chaînes  qui  le 
lient  à la  fociété  pour  s’en  impofer  de  nouvelles  : 
il  tient  immédiatement  à l'état , qui  lui  doit  toute 
fa  protedion  au  titre  le  plus  rigoureux  , & je  ne 
crains  pas  de  dire  qu’il  eft  plus  jufte  de  faire  une 
guerre  de  dix  ans  pour  venger  la  violation  du  droit 
des  gens  , faite  en  la  perfonne  d’un  feul  négociant 
particulier  , que  de  dépenfer  cent  mille  francs  pour 
protéger  une  compagnie  de  commerce  à privilège 
exclufif,  fon  fonds  fût-il  formé  de  cent  mille  adions. 

Je  ne  puis  quitter  cet  article  fans  me  prévaloir 
encore  ici  d'un  aveu  qu’on  fait  à l’occafion  du  com- 
merce de  Chine  dans  les  mémoires  qui  m'ont  été 
communiqués  ; aveu  décifif  en  faveur  du  commerce 
de  l’Inde.  On  dit  “que  cette  permiftion  accordée 
„ aux  particuliers  pour  le  commerce  de  la  Chine , 
» permiftion  déjà  refufée  autant  de  fois  qu’elle  a été 
?)  demandée  , donnera  une  mortelle  atteinte  au  pri- 
n vilége  exclufif  du  commerce  de  la  compagnie 
„ dans  les  mers  des  Indes , parce  que  tous  les  vaif- 
,,  féaux  qui  auront  la  liberté  de  pafler  le  Cap  de 
si  Bonne-F.fpérance  , fauront  bientôt  éluder  la  dé- 
j>  fenfe  d’aller  aux  Indes  ; que  leur  intérêt  fera  plus 
s>  fort  que  lerifque  , que  les  prétextes  ne  leur  man- 
7>  queront  jamais  pour  autorifer  des  relâches  , 8c  que 
ji  les  moyens  de  fe  procurer  des  pacotilles  ne  leur 

échapperont  pas  ». 

Si  la  feule  permiftion  de  pafter  le  Cap , accordée 
à des  négocians  qui  auroient  la  liberté  d’aller  en 
Chine  , feroit  une  atteinte  mortelle  au  privilège 
exclufif  de  la  compagnie  dans  l’Inde  , parce  que  ces 
négocians  auroient  un  intérêt  d’aller  dans  l’Inde  plus 
grand  que  les  rifques  qu’ils  eifuyèroient  ; fi  les 
moyens  de  faire  des  pacotilles  dans  l’Inde  ne  man- 
queront pas  à ces  négocians  ; donc  le  commerce 
de  l’Inde  n’eft  pas  impoflible  , comme  on  le  pré- 
tend ^ & j’oferois  ajouter  que  félon  l’auteur  lui- 
même  , il  faut  qu’il  foir  facile  , puifqu’il  a fi  grande 
peur  de  le  voir  s’établir  auflitôt  qu’on  rendra  la 
liberté  à celui  de  Chine. 

Telles  font  les  raifons  fur  lefquelles  nous  croyons 
pouvoir  établir  la  poflibilité  du  commerce  de  l’Inde 
fans  privilège  exclufif  & par  les  feules  reflources 
de  la  liberté.  Nous  n’avons  négligé  aucune  des  ob- 
sédions , quoique  plufieurs  nous  aient  paru  ne  pas 
mériter  de  réponfes  bien  férieufes  ; tandis  que  d’un 
autre  côté  , nous  pouvons  dire  avec  vérité  , que 
nous  n’avons  pas  recueilli  à beaucoup  près  toutes 
les  preuves  que  nous  pouvions  donner  de  notre  de 
fentiment. 

Cette  omiftion  n’eft  pas  tout-à-fait  volontaire  , 
elle  eft  la  fuite  néceffaire  de  la  nature  de  la  caufe 
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que  je  défends.  Car  pour  prouver  que  le  commerce 
s'établira  dans  l’Inde  , par  tous  les  argumens  qu’on 
pourroit  employer  , il  faudroit  indiquer  en  détail 
tous  les  moyens  qu’il  prendra  , 8c  c’eft  une  chofe 
impoflible. 

L’induftrie  humaine  libre  , a tant  d’adivité , tant 
de  fouplefte  , d’intelligence  , de  fagacité  , de  conf- 
tance  , qu’on  n’a  jamais  le  droit  de  prononcer  qu’elle 
ne  trouvera  pas  les  moyens  de  renverfer  ou  de  fur- 
monter  toute  efpèce  d’obftacles  , même  quand  on  ne 
connoît  aucun  de  ces  moyens  ; à plus  forte  raifon 
quand  on  en  entrevoit  quelques-uns  , faut-il  fe  dé- 
fendre de  croire  qu’elle  n’en  trouvera  aucun  autre. 
Cette  réflexion  , bien  que  générale  ne  doit  pas  pa- 
roître  vague , 8c  quant  à moi  j’avoue  que  c’eft  une 
de  celles  qui  me  font  augurer  le  plus  favorablement 
de  la  liberté  , 8c  que  j’en  tire  une  certitude  preique 
géométrique  de  la  poflibilité  de  l’établiftement  du 
commerce  particulier  dans  l’Inde  , malgré  tous  les 
faits  allégués  au  contraire  ; 8c  tous  les  cris  qui  ef- 
frayent encore  plus  que  les  faits. 

J’ai  promis  de  prouver  non-feulement  la  poflîbi- 
lité  du  commerce  particulier  de  l’Inde  , mais  les 
avantages  qu’apporteroit  à l’état  la  fupprefiion  du 
privilège  exclufif. 

J'aurois  beaucoup  à dire , fi  je  voulois  faire  au 
commerce  de  l’Inde  l’application  de  tous  les  argu- 
mens généraux  , employés  par  les  meilleurs  efprits 
en  faveur  de  la  liberté  du  commerce  ; l’étendue 
qu’elle  procure  au  commerce  ; les  moyens  8c  les 
motifs  qu’elle  fournit  pour  l’accroiftement  du  com- 
merce , de  la  population  8c  de  la  richefle  ; i’adi- 
vité  qu’elle  donne  à l’agriculture  , à la  navigation  , 
à tous  les  genres  d’arts  8c  d’induftrie  , 8c  à tous  les 
principes  du  bonheur  des  fociétés  ; les  elfets  con- 
traires 8c  funeftes  produits  par  les  privilèges  exclu- 
fifs  ; l’injuftice  dont  ils  font  accompagnés  , en  ce 
qu’ils  ôtent  à un  grand  nombre  de  citoyens  le  droit 
naturel  8c  légitime  de  chacun  à employer  fes  talens 
8c  fes  fonds , 8cc. 

Mais  ces  vérités  font  connues  8c  établies  , les  par- 
tifans  même  du  privilège  de  la  compagnie  ne  les 
conteftent  pas  , tant  qu’on  veut  bien  leur  permettre 
d’en  excepter  leur  établiflèment.favori.  Il  nous  fem- 
ble  que  ce  feroit  aufli  prendre  un  foin  inutile  que 
de  leur  prouver  en  détail  que  chacune  de  ces  rai- 
fons générales  eft  appliquable  au  privilège  de  la 
compagnie.  Les  yeux  qui  fe  ferment  à la  lumière 
ne  verront  pas  , 8c  quant  à ceux  qui  l’aiment  , ils 
n’ont  pas  befoin  que  nous  la  leur  préfentions. 

Nous  nous  bornerons  donc  ici  à faire  fentir  deux 
avantages  de  la  fuppreflion  du  privilège  de  la  com- 
pagnie , qui  feront  les  fuites  de  la  liberté  du  com- 
merce de  l’Inde  en  particulier  ; l’accroiftemenr  du 
commerce  d’Inde  en  Inde  ; 8c  l'amélioration  des 
deux  colonies  de  l’Ile  de  France  8c  de  Bourbon  ; 
ces  deux  motifs  , 8c  fur-tout  le  dernier  , peuvent 
feuls  faire  la  plus  forte  impreflîon. 

Il  fe  fait  dans  l’Inde  deux  fortes  de  commerce, 
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le  commerce  d'Inde  en  Inde  , & celui  de  l’Inde  en 
Europe. 

Toutes  les  compagnies  ont  éprouvé  que  le  com- 
merce d’Inde  en  Inde  , qui  demande  de  l’induftrie  , 
de  l’aélivité  , qui  éprouve  des  variations  rapides  , 
dans  lequel  il  faut  profiter  & prévoir  même  les  cir- 
cor.ftances  , devoit  jouir  de  la  plus  grande  liberté 
poffible  ; en  conféquence  , il  eft  permis  à tous  les 
particuliers  de  commercer  fur  leurs  propres  vaif- 
feaux , tant  dans  les  comptoirs  de  leurs  nations , 
que  "dans  ceux  des  étrangers,  ou  dans  les  places  qui 
font  fous  la  domination  des  princes  du  pays  ; on  a 
même  cherché  à favorifer  ce  commerce  , parce  qu’il 
produit  des  droits  de  douane  dans  les  comptoirs  , 
au  profit  des  différentes  compagnies  ; qu’il  contri- 
bue à étendre  le  crédit  de  la  nation  , & qu’enfin 
les  compagnies  elles-mêmes  trouvent  fouvent  de 
grandes  reifources  dans  la  fortune  & dans  le  crédit 
de  ces  commerçans. 

Les  Anglois  font  de  tous  les  Européens  ceux  qui 
ont  donné  le  plus  d’étendue  au  commerce  d’Inde  en 
Inde  , parce  qu’ils  paffent  dans  ces  pays  avec  des 
fonds  confidérables  , qu’ils  grolfifient  bientôt  par  les 
grands  profits  qu’ils  y font. 

Les  François  avoient  commencé  fous  l’adminif- 
tration  de  M.  Dupleix  à s’y  livrer  avec  beaucoup  de 
fucccs  : les  malheurs  de  la  guerre  l’ont  prefque  to- 
talement ruiné.  On  voit,  par  des  lettres  récentes  de 
Chandernagor,  que  malgré  les  obftacles  que  la  na- 
tion Angloife  ne  celfe  de  nous  oppofer  , le  com- 
merce d'Inde  en  Inde  a repris  avec  allez  de  vigueur, 
&;  qu’à  la  fin  de  l’année  17 67,  il  y âvoit  douze 
vailfeaux  du  port  de  b'oo  à 2.00  tonneaux  qui  y 
étoient  employés. 

Dans  l’état  actuel  des  chofes  , fous  le  joug  du 
privilège  de  la  compagnie  , le  commerce  d'Inde  en 
Inde  éprouve  une  infinité  de  gènes  & d’oppolitions  ; 
la  compagnie  a feule  le  droit  de  porter  des  mar- 
chandifes de  l’Europe  dans  l’Inde  , & d’en  rappor- 
ter des  retours  ; ainfi  les  particuliers  font  totale- 
ment dans  la  dépendance  de  la  compagnie  ■ leur 
commerce  eft  néceftairement  reftraint  à de  certai- 
nes efpèces  de  marchandifes  , & ils  ne  peuvent  le 
charger  de  celles  qui  font  propres  pour  la  confom- 
mation  d’Europe  , ou  ils  ne  peuvent  s’en  défaire 
qu’en  les  vendant  aux  agens  de  la  compagnie  qui 
leur  font  la  loi. 

D’ailleurs  , ce  n’eft  que  dans  les  magafins  de  la 
compagnie  , que  les  particuliers  peuvent  trouver 
une  partie  des  marchandifes  qui  leur  font  nécelfai- 
res  pour  aftortir  leurs  cargaifons  , luivant  les  dif- 
férentes places  où  ils  veulent  aller  trafiquer  , & ils 
font  obligés  de  les  acheter  cent  peur  cent  au-delfus 
de  leur  valeur  en  Europe  ; enfin  , ils  dépendent  de 
la  compagnie  , pour  tous  les  effets,  néceffaires  à 
l’armement  de  leurs  vaiffeaux  , & fouvent  ils  éprou- 
vent de  la  part  des  chefs  des  comptoirs  des  con- 
trad  ftions  qui  déconcertent  tous  leurs  projets  St 
léurs  fpéculations  , foit  par  des  îetards  dans  le  dé- 
fait de  leurs  vaiffeaux  , ou  par  des  changetnens  de 
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defiination  auxquels  ils  font  forcés  par  des  intérêts 
particuliers. 

Malgré  tous  ces  oLftacles  , ce  commerce  pro- 
cure encore  de  très-grands  bénéfices  : Il  eft  aifé  de 
fentir  combien  il  s’accroîtroit  en  pende  temps  , & 
combien  il  deviendroit  floriffant , li  ceux  qui  l'exer- 
cent pouvoient  faire  leurs  retours  en  France.  C’eft 
alors  que  l induftrie  , qui  ne  feroit  plus  fous  le  joug 
d'une  compagnie  exclufive , donneroit  à ce  commer- 
ce , toute  l’étendue  dont  il  eft  fufceptible , ouvri- 
roit  de  nouvelles  branches, chercheroit  de  nouveaux 
débouchés  pour  nos  manufaftures  , & multiplierait 
les  effais  de  toute  efpèce.  Les  négocians  François 
auraient  un  avantage  décidé  fur  ceux  des  autres  na- 
tions Européennes  ; parce  qu’au  bénéfice  que  leur 
donne  le  commerce  d'Inde  en  Inde  , ils  joindraient 
celui  qu’ils  feraient  fur  les  retours  en  France.  Cette 
liberté  leur  ouvriroit  de  plus  les  moyens  de  faire 
paffer  dans  leur  patrie,  & d’y  mettre  enfûreté  fuc- 
ceflivement  , une  partie  de  leurs  bénéfices.  Dans 
l’état  actuel, ils  n’ont  d’autres  refifcurces, que  de  char- 
ger des  marchandifes  fur  les  propres  vaiffeaux  de  la 
compagnie  , en  fraude  de  fon  privilège  , & au  rif- 
que  delà  confifcation  , ou  de  remettre  leurs  fonds 
à la  caillé  de  la  compagnie  dans  l’Inde  , & de  les 
convertir  en  lettres  de  change  payables  à fix  mois  de 
vue  ; ainfi  , ou  ils  courent  des  ri.ques  , ou  ils  per- 
dent pendant  dix-huit  mois  l'intérêt  de  leurs  fonds. 

Des  lettres  particulières  de  Elle  de  France,  af- 
férent qu’au  départ  des  derniers  vaiffeaux  , il  y avoit 
dans  cette  Colonie , près  de  deux  cargaifons  de  mar- 
chandifes de  l'Inde  qui  y reftoit  fans  débouché. 
On  foupçonne  qu’un  vaiffeau  particulier  expédié 
pour  le  Cap , fous  prétexte  d’en  tirer  des  vins , n’a 
eu  réellement  pour  objet  que  de  trar.fporter  dans 
cette  Colonie  Hollandoife  , une  partie  de  ces  mar- 
chandifes ; ces  voyages  détournés  entraînent  tou- 
jours des  frais  , multiplient  les  rifques  ; quel  avan- 
tage , I&s  négocians  auxquels  appartiennent  ces  mar- 
chandifes n'en  auroient-ils  pas  tirés , s’ils  avoient  pu 
les  envoyer  en  France  , & quel  encouragement  ne 
feroit-cepas  pour  le  commerce  particulier  ? 

Nous  nous  en  tiendrons  à ce  petit  détail , & nous 
en  appelions  au  témoignage  de  toutes  les  perfonnes 
qui  connoiffent  1 Inde  , pour  répondre  aux  ques- 
tions fuivantes. 

Le  commerce  d’Inde  en  Inde  , ne  peut-il  pas 
donner  de  très-grands  bénéfices  ?n’eft-il  pas  fufcep- 
tible d’une  étendue  infiniment  plus  confidérable?  Le 
privilège  delà  compagnie  ne s’oppofe-t-il  pas  à fon 
accroiflement  ? Enfin  , fi  le  privilège  étoit  fupprimé, 
le  feul  commerce  d’Inde  en  Inde  prenant  l’étendue 
dont  il  eft  fufceptible  , ne  feroit-il  pas  un  objet  plus 
important  , plus  avantageux  , ou  au  moins  , aulft. 
avantageux  que  tout  le  commerce  de  la  compa~ 

Snie  ? , . . 

Nous  ne  croyons  pas  que  des  reponfes  à ces 
queftions  , faites  par  des  perfonnes  éclairées  & im- 
partiales , puiffent  être  en  faveur  de  la  compagnie  & 
de  fon  privilège  excrufif, 
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Je  paffe  au  deuxième  avantage  qui  Cuivra  delà 
liberté  rendue  au  commerce  de  l’inde. 

Pour  Ce  convaincre  de  tout  ce  que  les  îles  de 
France  8c  de  Bourbon  peuvent  gagner  au  rétabüf- 
fement  de  la  liberté  , il  ne  faut  que  jetter  les  yeux 
fur  ce  quelles  ont  fouffert  du  privilège  , 8c  fur  la 
manière  dont  elle  ont  été  adminiftrées. 

Nous  ne  prétendons  défigner  ni  bleffer  perfonne  : 
nous  regardons  même  la  plus  grande  partie  des  \ ices 
de  l’adminiflration  de  ces  Colonies  , comme  des  liâ- 
tes néceffaires  de  l’exploitation  du  privilège  , 8c 
comme  venant  des  chofes  bien  plus  que  des  hom- 
mes. Ce  n’eft  point  une  fatyre  que  nous  faifons  , 
mais  un  tableau  des  maux  qu’on  caufe  , quand  on 
perd  de  vue  cette  devife  de  toute  bonne  adminif- 
tration  , liberté. 

Les  habitans  de  l’île  de  France  ont  long-temps 
gémi  fous  le  gouvernement  le  plus  defpotique  , 8c 
le  plus  capable  d’étouffer  toute  émulation;  leur  fort 
dépendoit  entièrement  du  gouverneur , feul  vendeur 
& feul  acheteur  pour  la  compagnie. 

Ce  n’étoit  que  dans  les  magafins  de  la  compagnie , 
que  l'habitant  pouvoit  trouver  les  objets  de  fesbe- 
foins , 8c  l’accès  ne  lui  en  étoit  permis  que  du  con- 
fentement  du  gouverneur,  qui  pouvoit  ainfi  le  priver 
des  chofes  les  plus  néceffaires  à la  vie.  De-là  ces 
monopoles  qui  procuroient  aux  gardes  magafins  8c 
aux  amis  du  gouverneur , des  fortunes  auffi  rapides 
qu’indécentes.  Ils  connoiffoient  la  confommation  de 
l’île  ; ils  étoient  des  premiers  inflruits  des  envois 
faits  par  la  compagnie  , qui  jamais  n’étoient  pro- 
portionnés aux  befoins  ; d’après  un  calcul  affuré  , ils 
achetoient , fous  des  noms  empruntés  , toute  une 
partie  de  marchandées  qu’ils  revendoient  enfuite  à 
cent  8c  deux  cents  pour  cent  de  bénéfice. 

C’étoit  auffi  aux  magafins  de  la  compagnie  , que 
l’habitant  devoit  porter  tout  le  produit  de  fes  cul- 
tures. On  fent  combien  le  plus  ou  le  moins  de  fa- 
veur pouvoit  influer  fur  la  réception  de  ces  denrées  , 
on  voit  que  l’habitant  étoit  bien  plus  intéreffé  à ména- 
ger l’amitié  du  garde-magafin  8c  du  gouverneur , 
qu’à  s’attacher  à la  bonne  qualité  de  fes  fournitures. 

Le  Colon  dégoûté  par  ces  vexations  8c  par  cette 
dépendance  abfolue,n’avoit  d’autre  reifource  que  de 
vivre  aux  dépens  de  la  compagnie  , s’il  pouvoit  en 
trouver  les  moyens  ; fi  non  dès  qu’il  a voit  amaffé 
quelque  fortune , il  fe  hâtoit  de  re;  .fier  en  France  , 
8c  il  ne  refloit  dans  la  Colonie  que  L'indigent  ou  le 
favorifé. 

La  liberté  fera  reprendre  une  ace  nouvelle  à .la 
Colonie  , 8c  l'induRn  naîtra  «1-s  qu’elle  aura  fe- 
coué  le  joug  de  l'exclu  fit. 

Les  vivres  qui  Le  recueille: >i  à file  de  France  , 
fervent  pour  la  ct^nf  atio-  des  habitans  8c  pour 
la  relâche  des  vaifièa  , air.,  b auront  à cet  égard 
les  nètnes  débowc.aésqtn  fui'  nteuc  aujourd’hui.  Les 
habitans  ne  s’a;  tacher.- -ut  à fuie  des  vivres  qu  en  pro- 
portion de  ’a  corn  uimation.  Cette  balance  s’éta- 
blira d'el’e  même  : omrr  c die  exifte  par  tout , après 
•voir  éprouvé  ditlérentes  variation^  ; on  doit  bien 
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s'attendre  que  clans  les  premières  années  , il  y aura 
trop  , ou  trop  peu  de  vivres  ; mais  il  fera  aifé  d’y 
remédier  par  une  bonne  aclminiflration  ; s’il  y en 
a trop,  le  gouverneur  pourra  en  acheter  pour  le 
compte  du  roi , au  prix  qui  lui  fera  fixé , 8c  les 
mettre  en  magafin , en  eflayant  des  diffërens moyens 
pour  les  cor  fcrver  aux  moindres  frais  poffibles.  Cette 
dépenfe  quand  elle  feroit  en  pure  perte , fera  mo- 
dique. Pi  la  récolte  ne  naroit  pas  aîfez  abondante  , 
le  gouverneur  excitera  les  particuliers  à faire  des 
arméniens  pour  Madagafcar , pour  le  Cap  , 8c  pour 
les  autres  parties  de  l’Inde  , où  les  vivres  font  or- 
dinairement à très-bas  prix. 

Il  favorifera  fur-tout  le  multiplication  des  bef- 
tiaux  , 8c  il  fuffira  que  les  particuliers  y trouvent 
leur  avantage,  pour  s’ydivrer  , leur  propre  befoin 
les  y forcera.  Jufqu’ici  la  compagnie  a toujours  eu 
pour  fon  compte  un  troupeau  defliné  aux  befoins 
de  fes  vaifleaux  , 8c  qui  fe;  oit  à 1?  nourriture  de 
fes  employés , 8c  des  habitans  les  plus  aifés , parce 
que  ce  font  toujours  les  plus  favorifés.  Depuis  l’é- 
tabliffement  de  1 île  de  France , on  s’eff  plaint  con- 
tinuellement des  abus  énormes  qui  fe  commettoient 
fur  cet  objet.  Lorfque  les  habitans  les  plus  riches  , 
confeilîers  8c  autres  , n’auront  plus  cette  reffource , 
ils  feiont  obligés  de  s’en  pourvoir , par  eux-mêmes  , 
8c  ils  ne  pourront  pas  en  confommer  pour  leurufage, 
qu’ils  n’en  vendent  une  partie  ; parce  qu’un  habitant 
qui  fait  tuer  un  bœuf,  ne  peut  le  confommer  tout 
entier  dans  fa  famille  ; de-là  naîtra  néceffairement 
l’établilfement  des  boucheries  publiques  , qui  n’ont 
pu  être  encore  formées  jufqu’ici. 

Alors , au  lieu  d’aller  mendier  des  vivres  au  Cap  , 
les  vaiffeaux  François  qui  feroient  le  commerce  d’Eu- 
rope dans  l’Inde  , ou  en  Chine  , en  trouveroient  en 
abondance  , dans  un  établiffement  national. 

La  culture  des  terres  dépend  fur-tout  de  la  quan- 
tité des  Noirs  qui  font  introduits  dans  l’île.  La  com- 
pagnie s’étoit  réfervé  ce  commerce  , qui  a été  ac- 
compagné des  plus  grands  abus.  Le  prix  d’açhatr 
étoit  très-médiocre , 8c  devoit  donner  un  très-grand 
bénéfice  ; mais  il  étoit  abforbé  par  la  quantité  pro- 
digieufe  de  Noirs  qui  s'introduiraient  en  fraude,  8c 
ces  Noirs  de  pacotille,  qui  ne  meuient  jamais  dans 
la  traverfée , étoient  transportés,  nourris,  Scfouvent 
même  achetés  aux  dépens  de  la  compagnie.  Les 
Noirs  de  la  compagnie  fe  vendoient  le  plus  ordi- 
nairement à crédit  à ceux  que  l’on  vouloit  favori- 
fer  ; les  autres  habitans  n’avoientde  u arce  que 
dans  les  Noirs  de  pacotille , qui  fe  vendoient  à un 
très-haut  prix , parceque  jamais  les  befoins  n’étoient 
fuLfifamment  remplis.  Les  Colons  feront  eux-mêmes 
ces  traites.  Il  fe  formera  des  focietés  qui  multiplie- 
ront les  Noirs,  8c  ils  s’enrichiront  du  bé  cfice  que 
la  compagnie  auroit  dû  y faire.  Ou  don  bien  s’at- 
tendre que  la  concurrence  fera  augmenter  le  prix 
d’achat;  mais  ils  ne  fortiront  jamais  d’une  certaine 
proportion  , parce  que  du  moment  que  ;e  commerce- 
deviendroit  moins  favorable  , i'e.npreflèment  pour- 
la  traite  diminueroit  l 8c  le  prix  lui-même  reprum- 
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droit  fon  niveau.  C’eft  un  principe  général  que  l’on 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  Toute  efpèce  de  com- 
merce peut  être  forcé  ; mais  l’intérêt  de  l’acheteur 
& du  vendeur  , le  ramène  bientôt  à fon  vrai  taux. 

Il  faut  efpérer  que  les  adminiftrateurs  de  la  Colo- 
nie , n’abuferont  pas  de  l’autorité  qui  leur  ell  con- 
fiée , pour  s’emparer  de  ce  commerce  au  nom  du 
roi  , & l’interdire  aux  habitans.  L’abus  eft  trop  im- 
portant , pour  que  le  miniflère  ne  le  prévienne  pas 
dans  la  fuite. 

Le  commerce  de  l’Inde  , ainfi  que  celui  de  la 
Chine  , fe  faifant  principalement  avec  des  matières 
d'argent , qui  ne  font  point  d’encombrement , tous 
les  vaiffeaux  qui  partiront  d’Europe  deftineront  la 
plus  grande  partie  de  leurs  cargaifons  en  effets  de 
confommation  pour  les  colonies  & les  comptoirs, 
de  l’Inde  ; la  concurrence  & la  néceffité  de  com- 
pletter  leurs  chargemens  , les  obligeront  de  fe  con- 
tenter d’un  gain  modique. 

La  colonie  fera  abondamment  pourvue  de  tous  fes 
befoins  par  les  vaiffeaux  particuliers , & elle  devien- 
dra le  dépôt  de  toutes  les  marchandises  d’Europe 
que  l’on  deffinera  pour  le  commerce  de  l’Inde. 

Enfin , les  habitans  s’adonneront  à toutes  fortes 
de  culture  , & leur  induftrie  fera  excitée  par  les 
différentes  Spéculations  qu’ils  pourront  faire  fur  le 
produit  de  leurs  terres.  Le  fucre  , l’indigo , la  ca- 
nelle,  le  coton,  le  poivre  peuvent  également  y 
réuffir , &:  les  variations  même  fur  le  plus  ou  le 
moins  de  faveur  qu'éprouvent  ces  différentes  den- 
rées hâteront  les  fuccès  , qui  ne  dépendront  plus  de 
la  volonté  , & Souvent  du  caprice  d’un  gouverneur. 
Les  bénéfices  que  donneront  ces  différentes  cultures 
augmenteront  néceffairement  les  capitaux. 

Du  moment  que  la  liberté  fera  rendue  à ce  com- 
merce , plufieurs  négocians  pourront  fe  fixer  à l’Ile 
de  France , ou  au  moins  des  fadeurs  de  négocians 
François , qui , de-là  , dirigeront  leurs  différentes 
opérations  dans  les  autres  parties  de  l’Inde.  Ces  négo- 
cians encourageront  encore  la  culture , ils  attireront 
des  ouvriers  ,&  accroîtront  d’autant  la  population. 

Alors  , l’Ile  de  France  deviendra  l’entrepôt  du 
commerce  delà  France  & de  l’Europe  même  avec 
l’Afie.  Si  on  y établit  un  port  franc  , bientôt  toutes 
les  nations  s’emprefleront  d’y  relâcher  , ce  qui  y 
augmentera  en  peu  de  temps  l’adivité  de  la  culture 
& du  commerce. 

M.  de  la  Bourdonnaye  avoit  eu  ce  projet  en  par- 
tie. Il  vouloit  faire  de  Elle  de  Fiance  l’entrepôt  du 
commerce  de  la  compagnie.  Ce  fyflême  avoit  même 
été  approuvé  en  France  ; mais  comme  une  compa- 
gnie ne  peut  jamais  agir  qu’à  grands  frais  , il  parut 
néceffaire  de  faire  des  magafins  & des  établiffemens 
qui  auroient  jetté  dans  des  dépenfes  confidérables  , 
& qui  peut-être  auroient  été  inutiles  , parce  que 
beaucoup  de  gens  étoient  intéreffés  à s’oppofer  à 
cet  arrangement  qui  leur  ôtoit  les  moyens  de  faire 
la  pacotille. 

Auffi-tôt  que  cet  établiffement  aura  pris  quelque 
confiflance,  fort  peu  de  vaifleaux  iront  directement 
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de  France  dans  l’Inde  ; ils  dépoferont  leurs  effets  & 
leurs  marchandifes  à Elle  de  France  , & ils  y pren- 
dront les  cargaifons  qui  leur  auront  été  préparées, 
ou  qu’ils  compoferont  des  marchandifes  que  le  com- 
merce particulier  y aura  apportées,  en  forte  que  les 
vaiffeaux  reviendront  en  France  irès-aifément  dans 
la  même  année.  Il  s’établira  une  navigation  de  l’île 
de  France  dans  l'Inde  , qui  fe  fera  avec  une  très- 
grande  économie  d’hommes  & d’argent , parce  que 
l’on  n’y  emploira  que  deslafcards  , très-bons  mate- 
lots du  pays , qui  ne  fe  nourriffent  que  de  ris , & 
dont  la  folde  eft  .infiniment  au-deffous  de  celle  du 
matelot  François.  Plufieurs  de  ces  lafcards  pourront 
même  s’établir  dans  la  colonie  , fi  on  leur  laiffe  le 
libre  exercice  de  leur  religion. 

L’Ile  de  Bourbon  établie  bien  plus  anciennement 
que  Elle  de  France  , eff  en  proportion  plus  peu- 
plée & mieux  cultivée.  Jufqu’ici  elle  s’eft  abandon- 
née entièrement  au  café  , qui  eft  d’une  qualité  infé- 
rieure à celui  de  Moka,  quoique  le  fol  & le  cli- 
mat paroilfe  aufli  favorabl  e à cette  produ&ion  que 
celui  de  Moka  d’où  on  a tiré  les  premiers  plans.  Il 
eft  très-probable  que  ce  défaut  de  qualité  ne  vient 
que  du  peu  de  foin  que  les  habitans  prennent  pour 
la  culture  de  cette  plante  , pour  en  recueillir  la 
graine  à un  degré  de  maturité  convenable  , & pour 
la  faire  fécher  avec  les  précautions  néceffaires.  Leurs 
foins  à cet  égard  , feroient  purement  gratuits , puif- 
que  bon  ou  médiocre  ils  en  reçoivent  toujours  le 
même  prix  aux  magafins  de  la  compagnie.  Lors- 
qu'ils les  vendront  aux  Négocians  particuliers,  ils 
s’établira  diftérens  prix  en  proportion  des  qualités  ; 
& alors  les  habitans  s’appliqueront  à mériter  la  pré- 
férence , & emploieront  tous  les  moyens  que  leur 
di&era  leur  intérêt  pour  améliorer  cette  denrée  , & 
pour  en  cultiver  beaucoup  d’autres  qui  y réufliroient 
très-bien  , & fur-tout  le  coton  qui  y eft  d’une  qualité 
prefqu’égale  à celui  de  l’Inde. 

On  éprouvera  encore  une  fois  ce  que  peut  la 
liberté  pour  l’amélioration  d’une  colonie-,  comme 
on  l’a  éprouvé  pour  les  îles  de  l’Amérique  , qui 
ayant  langui  pendant  près  d’un  fiècle  fous  le  joug 
des  privilèges  exclufifs , & notamment  fous  celui 
de  la  compagnie  des  Indes , ont  tout-à-coup  qua- 
druplé leur  richeffe  , leur  commerce , leur  popula- 
tion en  vingt  ans  de  liberté , & encore  d’une  liberté 
limitée.  Enfin  , il  nous  eft  impoflïble  de  prévoir  & 
d’énoncer  tous  les  avantages  qui  peuvent  réfulter 
de  l’amélioration  de  ces  deux  colonies  : nous  dirons 
feulement  que  s’il  pouvoit  arriverjque  la  liberté  nous 
fît  perdre  le  commerce  de  l’Inde  , & qu’elle  ne  lui 
donnât  pas  au  contraire  un  accroiffement  confidé- 
ble , ces  îles  recevant  par  cette  même  liberté  le 
dégré  de  culture  , de  population  & d'induftrie  dont 
elles  font  fufceptibles  , feront  encore  pour  nous  une 
fource  de  richeffe  & de  force  plus  réelle  & plus 
folide  que  tout  le  commerce  de  l’Inde. 

Tel  eft  l’avenir  que  j’ofe  annoncer  , ou  plutôt 
celui  que  le  raifonnement  & l’expérience  promet- 
tent de  concert. 
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RÉSUMÉ. 

J’ai  réduit  toutes  les  queftions  relatives  à la  fitua- 
tion  aduelle  de  la  compagnie  des  Indes  aux  trois 
fuivantes.  i°.  Eft-il  de  l’intérêt  des  actionnaires  de 
conferver  leur  privilège  exclufif?  a0.  Peuvènt-ils 
l’exploiter?  30.  La  confervation  de  ce  privilège 
eft-elle  utile  pour  l’état? 

Avant  d’entrer  dans  l’examen  de  ces  trois  quef- 
tions , j’ai  fait  une  hiftoire  fuccinde  du  commerce 
de  L’Inde,  depuis  1704  jufqu’en  1715,  époque 
où  la  compagnie  aduelle  commence  à avoir  toute 
fa  confiftance , & où  l’on  peut  connoître  fon  capital 
de  commerce  dégagé  des  fuites  du  fyftême,  Ce 
récit  me  fuggère  quelques  réflexions  contre  les 
privilèges  en  général  ; & la  chûte  fucceflive  des 
anciennes  compagnies  , m’autorife  à juger  peu  favo- 
rablement de  celle-ci. 

Je  décide  la  première  queltion  à la  négative , 
en  prouvant  i°.  Que  le  capital  du  commerce  de  la 
compagnie  & fon  revenu  libre  ont  conftamment 
diminué  depuis  1715  jufqu’à  préfent,  & qu’il  y a 
toutes  fortes  de  raifons  de  croire  qu’ils  diminue- 
ront encore.  20.  Que  les  actionnaires  ne  peuvent 
efpérer  de  rétablir  & de  conferver  mieux  leur 
capital  en  continuant  le  commerce,  attendu  la 
diminution  aCtuelle  & graduelle  de  leurs  bénéfices. 

Avant  d’établir  la  première  aflertion  , je  remar- 
que qu’on  ne  doit  pas  s’étonner  dé  la  néceflité  où  je 
me  trouve  d’inftruire  les  actionnaires  d’une  diminu- 
tion de  leur  capital  & de  leur  revenu  libre , qu’ils 
ne  parodient  pas  avoir  pu  ignorer.  Je  montre  que 
les  actionnaires  eux-mêmes  n’ont  jamais  bien  connu 
leur  véritable  fituation.  J’afligne  les  caufes  de  cette 
ignorance  dans  la  forme  de  leur  bilans , & dans 
la  fituation  arbitraire  du  dividende  attaché  à L’adion. 
Je  fais  voir  que  la  forme  des  bilans  a toujours  été 
vicieufe , en  ce  qu’on  y a préfenté  comme  capitaux 
de  commerce  1 es  fonds  mort# , & qu’on  n’en  a pas 
diftrait  le  principal  des  rentes  viagères  : ce  vice 
dans  la  forme  des  bilans  eft  prouvé  par  deux  exem- 
ples ; la  comparaifon  des  bilans  de  1743  & de 
1756  , avec  celui  de  1725.  Je  prouve  aufli  la  fixa- 
tion du  dividende  arbitraire  & non  déterminée 
d’aprèsle  revenu  libre  de  la  compagnie, par  l’exemple 
des  dividendes  de  1711  & de  1736.  Enfin  , je  cite 
un  fait  important,  relatif  aux  honoraires  des  fyndics 
&.  directeurs  , qui  confirme  ce  que  j’ai  avancé , que 
les  actionnaires  n’ont  jamais  bien  connu  les  vérita- 
bles bénéfices  de  leur  commerce. 

Je  partage  enfui  te  l’intervalle  de  1715  à 1769  en 
quatre  époques  : la  première  de  172.5  à 1736;  la 
fécondé  de  1736  à 1743;  troifième  de  1743  à 
Ï756  ; la  quatrième  de  1756  à 1764  , & je  montre 
dans  ces  quatre  époques  , par  des  états  tirés  des 
régi  (1res  de  la  compagnie  , la  dégradation  fucceflive 
de  fon  capital  de  commerce  & de  fon  revenu  libre. 

Pour  cela  je  commence  par  reconnoître  fon  capi- 
îallibre  en  1715  que  je  trouve  être  . 137, 101,547!, 
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& fon  revenu  libre  à la  même  épo- 
que de  . 8,190,538  L 

La  fituation  de  la  compagnie  au 
30  juin  1736  ne  me  préfente  plus  en 
capital  libre  que 118,163,303 


& en  revenu  libre  que 6,973,111 

Au  30  juin  1743  , je  ne  trouve 
plus  en  capital  libre  que  ....  113,141,698 

& en  ■ revenu  libre  que 6,785,451 

Au  30  juin  1756  en  capital.  . . 138,115,713 

& en  revenu 4,174,611 

Je  remarque  que  quoique  le  capi- 
tal de  1756  furpafle  celui  de  1715 

de 1,014,178 

la  détérioration  du  capital  de  la  com- 
pagnie eft  cependant  plus  forte  dans 
cette  époque  que  dans  toutes  les 
autres  , parce  qu'on  trouve  que  dans 
l’intervalle  de  1747  à 1756,  le  roi 

a donné  à la  compagnie 90»390j305> 

qui  fe  trouvent  confommés  à la  diffé- 
rence énoncée  ci-deffus. 

Pour  trouver  enfuite  la  détériora- 
tion du  capital  & du  revenu  de  la 
compagnies  l’époque  aduelle , com- 
parée à celles  de  1715  & de  1756,. 
je  produis  l’état  de  fituation  de  la 
compagnie  au  premier  avril  1769, 

, fait  & drefle  par  les  députés  &:  ad- 
miniftrateurs , en  conféquence  des 
ordres  de  M.  le  controleur  général. 

Pour  me  mettre  en  état  de  com- 
parer la  fituation  aduelle  de  la  com- 
pagnie avec  celle  des  époques  pré- 
cédentes , je  rétablis  l’ordre  qui  a 
été  fuivi  dans  les  bilans , & je  fais 
voir  par  des  obfervations  fur  cet  état, 
que  l’adif  doit  monter  à . . . . 258, 151, 009* 

Le  pafîïf  & les  fonds  morts  à . . 191,465,186!,. 


Ce  qui  ne  laifle  à la  compagnie 
que  ..........  66,785,823!,. 

D’où  il  réfulte  une  diminution  fur 
le  capital  de  la  compagnie. 

De"  1725  à 1769  de  ...  . 70,415,724, 
De  1756  à 1769  de.  ....  71,429,902 

Et  en  y ajoutant  le  montant  de 
l’appel  fourni  par  les  adionnaires,. 
ci  13,772,800  la  diminution  de  1725 

à 1769  eft  de 84,188,524 

De  1756  à 1769  de 85,202,702 

Je  fais  voir  aufli  que  le  revenu 
libre  de  1769  fe  trouve  réduit  de  . . 8,290,538 

à 3,150,435!’. 

Je  remarque  enfuite  que  toutes  les.  caufes,  qui. 
ont  produit  cette  dégradation  fucceflive  de  capital 
& de  revenu  entre  les  mains  de  la  compagnie  , 
vices  d’adminiftration,  frais  d’établiffemens, dépends- 
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exceflives  , guerres  en  Europe , ou  dans  l’Inde  , 
fubfiffent  encore,  quelques-unes  avec  plus  de  force, 
& qu’elles  amèneront  toujours  les  mêmes  effets. 

Après  cela , pour  tarir  la  fource  des  efpérances 
que  les  défenfeurs  de  la  compagnie  pourroient 
former  d’un  état  plus  avantageux  dans  la  fuite  , 
j'entreprends  de  faire  voir  que  les  actionnaires  ne 
peuvent  compter  lur  les  bénéfices  de  leur  com- 
merce : ce  que  je  prouve,  1°.  En  confidérant  les  bé- 
néfices de  l’achat  à la  vente,  2 e*.  Les  bénéfices  nets. 

Quant  aux  premiers  je  montre  d’abord  leur 
diminution  fucceffive  depuis  1725  jufqu’en  1756 
par  des  états  tirés  des  regiffres  de  la  compagnie , 
où  l’on  voit  les  bénéfices  du  commerce  de  l’Inde 
proprement  dite,  après  avoir  été  de  96  £ p§  , 
n’être  plus  que  58  A p§  , & ceux  du  commerce  de 
Chine  , portés  en  1736  jufqu’à  141  4 p§ , fe  réduire 
en  1768  à 67  I p§.  J’ajoute  , & je  prouve  par  des 
faits  publics  & par  des  lettres  nouvellement  reçues 
de  Tlnde , que  les  troubles  de  ce  pays  & la  puif- 
fance  que  les  Ânglois  y ont  acquife , font  des 
caufes  qui  empêcheront  encore  les  bénéfices  de 
l’achat  à la  vente  de  remonter. 

Paffant  enfuite  à confidérer  les  bénéfices  nefs , 
je  produits  huit  états  fournis  par  la  compagnie  des 
dépenfes  &:  des  produits  d’une  expédition  de  douze 
vaiffeaux  : étar.fervant  à l'effimation  des  bénéfices 
nets  & d’après  lefquels  la  compagnie  — 
arbitre  fes  dépenfes  pour  une  expé- 
dition à 28,445,000  1. 

Son  produit  total  de  vente  à . . .30,205,000 

Et  fon  profit  net  à 1,760,000 

Je  combats  cette  eflimation  & les 
preuves  fur  lefquelles  elle  eff  ap- 
puyée, par  desobfervations  qui  mon- 
trent que  la  dépenfe  réelle  d’une 
expédition  doit  être  portée  à . . . 30,210,200 
Que  le  produit  réel  des  retours , 
même' y compris  la  gratification  par 
tonneau  & l’indemnité  pour  les  cafés, 
deux  articles  étrangers  au  commerce 
& qui  n’en  font  pas  le  produit  ne  fe 

montent  qu’à 28,830,000 

D’où  réfulte  une  perte  fur  chaque 

expédition  de 1,380,200 

A quoi  j’ajoute  dans  une  dernière 
obfervation  que  fi  l’on  défalque  des 
produits  , comme  on  doit  le  faire  , la 
gratification  par  tonneau  St  l’indem- 
nité fur  les  cafés;  faifant  1,050,0001. 

& en  calculant  comme  la  compagnie 
le  bénéfice  fur  les  envois  à 35  pour 
cent  tk  celui  fur  les  retours  à 75 , il  ne 
lui  relie  de  profit  net  que  . , . . 710,000 

Et  en  les  fixant  à 25  & à 70  pour 
cent , calcul  dont  nous  prouvons  la 
légitimité  , la  perte  s’élève  à.  . . 2,430,200  1. 

Je  termine  cette  difcuffion  par  un  tableau  de  la 
fituation  politique  de  l’Inde , tiré  des  lettres  écrites 
des  comptoirs  de  Pondichéry  & de  Chandernagor , 
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qui  détruifent  pour  l’avenir , ou  au  moins  pour 
long-temps, l’efpérance  de  voir  augmenter  les  béné- 
fices nets  du  commerce.  A quoi  j’ajoute  la  polïibiliré 
d’une  guerre , & la  confidération  des  fuites  funefles 
qu’elle  auroit  pour  la  compagnie  : ce  qui  termine 
l’examen  de  la  première  queffion. 

Arrivé  à la  fécondé  quellion  , je  remarque  en 
commençant , que  s’il  efl  raifonnable  de  juger  de 
l’avenir  par  le  paffé  ; la  dégradation  qu’ont  tou- 
jours effuyée  le  capital  & le  revenu  libre  de  la 
compagnie  , eff  une  raifon  fuffifante  pour  empêcher 
les  gens  fages  & le  gouvernement  d’efpérer  défor- 
mais un  meilleur  avenir. 

J’entreprens  enfuite  de  prouver  que  les  aétion- 
naires  font  dans  l’impuiffance  de  continuer  l’ex- 
ploitation de  leur  privilège  exclufif. 

J’avance,  l°.  que  la  compagnie  a befoin  pour 
cela  d’un  fonds  nouveau  de  60  millions. 2°.  Qu’elle 
ne  peut  fe  procurer  une  pareille  fomme , ni  même 
la  fomme  beaucoup  moins  confidérable , à laquelle 
elle  porte  elle-même  fes  befoins. 

Je  prouve  la  première  propofition  , en  mettant 
fous  les  yeux  le  réfumé  de  l’état  des  dépenfes  aux- 
quelles la  compagnie  reconnoît  qu’il  faut  qu’elle 
fourniffe  d’ici  au  31  décembre  1772.,  & qui  fait 
monter  l’objet  du  befoin  de  la  com- 
pagnie à 33>Î98,032  f. 

fur  quoi  j’obferve,  que  la  fomme  des 
befoins  fe  trouve  ainfi  réduite,  i°. 

parce  qu’on  a compté 45,240,000 

pour  le  produit  des  deux  ventes  pro- 
chaines , qui  doit  être  réduit  d’api  ès 
des  obfervations  précédentes  par  la 
déduction  de  . . . 1,920,000,  à 43,320,000 

2°.  parce  qu’on  a compté,  comme  à 
recevoir  en  entier  d’ici  à décembre 
1772,  dans  le  cas  de  continuation  du 
commerce, une  fomme  de  28,012,861, 
qui  provenant  des  créances  'fur  le 
roi  & fur  les  îles  ne  peut  rentrer, 
ni  de  la  manière  néceffaire , ni  affez 
tôt  pour  fatisfaire  aux  befoins  de  la 
compagnie , ce  qui  la  laiffe  à dé- 
couvert de  . . 30,164,797 

à ajouter  au  montant  des  befoins  , 
préfentés  dans  l’état  des  députés , qui 

eff  de _ 33*598,032 

Deux  fommes  qui  forment  en- 
femble  un  total  de  befoin  pour  la 

compagnie,  de 93*762*829  I. 

que  la  compagnie  eff  manifeffement  dans  l’impolïî- 
bilité  de  fe  procurer. 

Après  ces  calculs , je  ne  crains  pas  d’avancer  que 
même  en  calculant  les  befoins  de  la  compagnie 
comme  elle  - même  , elle  eff  encore  dans  l’impuif- 
fance  d’y  pourvoir  fans  compromettre  la  fortune 
de  fes  actionnaires  & les  droits  de  fes  créanciers. 

Je  le  prouve,  iQ.  En  faifant  remarquer  la  perte 
qu’effuient  fur  la  place  les  effets  de  la  compagnie , 
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& la  néceffité  où  elle  fe  trouverait  par-là  de  payer 
un  intérêt  exorbitant  & incompatible  avec  le  fou- 
tien  d’une  entreprise  de  commerce  , des  nouveaux 
fonds  qu’elle  emprunteroit. 

2°-.  Par  l’impoffibilité  où  elle  efi  de  donner  au- 
cune hypotheque  à de  nouveaux  prêteurs , le  prin- 
cipal de  180  millions  fur  le  roi  étant  abforbé  par 
les  anciennes  dettes,  & par  l'hypothèque  accordée 
aux  actionnaires  par  l’édit  de  1764  > & qu’eux- 
mêmes  ont  déjà  refufé  de  céder  à de  nouveaux 
prêteurs  : & l’extinâion  future  des  rentes  viagères 
ne  pouvant  pas  fournir  une  hypothèque  meilleure. 

Pour  diffiper  l’illufion  que  pourroient  fe  faire 
plufieurs  actionnaires  fur  la  facilité  avec  laquelle  le 
dernier  emprunt  a été  rempli , j’indique  les  caufes 
anxquelles  il  faut  attribuer  ce  fuccès  ; qui  font , la 
forme  de  loterie , la  fêreté  du  rembourfement , la 
brièveté  du  délai  , la  modicité  de  la  fomme , le 
haut  prix  de  l’intérêt  ; caufes  qui  ne  peuvent  avoir 
lieu  pour  un  emprunt  plus  conlidérable  , perpétuel 
& tel  qu’il  faudroit  qu’il  fût , pour  fournir  aux 
Jbefoins  de  la  compagnie. 

Enfin  , je  fais  voir  l’abfurdité  du  projet  de  donner 
pour  hypothèque  les  fonds  mêmes  du  commerce, 
& les  profits  qu’il  apportera. 

Je  finis  par  combattre  les  prétentions  des  défen- 
feurs  du  privilège  aux  fecours  du  roi  &:  de  l’état, 
dans  la  Situation  critique  où  fe  trouve  la  compagnie 
pour  relever  fon  commerce  j’y  oppofe  trois  ré- 
flexions. 

La  première  eft  qu’une  entreprife  de  commerce , 
qui  ne  fe  Soutient  pas  par  elle-même  , doit  être 
abandonnée. 

La  fécondé  efi  qu’il  y a une  infinité  d’ufages  à 
faire  du  revenu  public , plus  légitimes  , plus  im- 
portans  & plus  utiles  , que  d’aider  la  compagnie  à 
Soutenir  un  commerce  ruineux  par  lui-même. 

La  troifième  a pour  objet  les  demandes  que  la 
compagnie  fait  aujourd’hui  au  roi.  J’y  prouve  qu’el- 
les  n’ont  aucun  fondement  Solide , & que  fi  le  roi 
ïes  accordoit,  ce  fecours  ferait  encore  infuthfant. 

J’entre  dans  la  troifième  quefiion  en  faifant 
remarquer  qu’elle  efl  inutile  à traiter  après  les  Solu- 
tions que  j’ai  données  aux  deux  premières. 

Que  s’il  n’efl  pas  de  l’intérêt  des  actionnaires  de 
continuer  le  commerce , réfultat  où  nous  Sommes 
arrivés  en  traitant  la  première  quefiion,  on  ne  pour- 
roit  rien  conclure  , pour  la  confervation  de  la  com- 
pagnie , de  cequ’onreconnoitroitqu’il  efide  l’intérêt 
de  l’état  de  conferver  le  privilège  exclufif  ; parce 
que  l’intérêt  de  l’état  n’efi  pas  une  raifon  fuffifante 
pour  que  des  négocians  continuent  de  faire  un  com- 
merce ruineux.  Je  m’élève  à ce  fujet  contre  le  pa- 
triotisme vrai  ou  prétendu  , mais  toujours  déplacé, 
qui  doit , dit-on  , engager  les  actionnaires  à conti- 
nuer le  commerce  de  l’Inde,  dut-il  leur  donner  des 
pertes.  Je  trouve  que  beaucoup  de  gens  qui  s’en 
parent  n’en  ont  pas  le  droit.  Â quoi  j'ajoute  que 
cette  prétention  efi  fondée  fur  une  idée  faufie 
Commerce.  Tome  I.  Part.  II. 
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de  la  confiitution  de  la  Société  dans  laquelle  le 
mal  confiant  d’un  ordre  de  citoyens  ne  peut  jamais 
être  la  route  au  bien  général. 

Je  remarque  encore  qu’après  avoir  prouvé  que 
les  actionnaires  ne  peuvent  pas  continuer  le  com- 
merce par  eux-mêmes,  & qu’ils  ne  peuvent  pas  ef- 
pérer  que  l’état  leur  donne  des  fecours  pour  le  con- 
tinuer, il  efi  inutile  de  Savoir  fi  l’intérêt  de  l’état 
demande  qu’on  conferve  le  privilège  exclufif.  Car 
en  vain  cette  confervation  feroit-elle  intéreifante  , 
fi  elle  n’étoit  pas  pofiible.  Il  faudroit  laifièr  la 
compagnie  fe  détruire  & s’en  confoler  comme  d’un 
malheur  auquel  il  n’y  a point  de  remède. 

Cependant  , pour  ne  lailfer  aucune  défenfe  aux 
partifans  du  privilège  , j’entreprends  de  faire  voir. 

1 u.  Que  les  dépenfes  que  le  gouvernement  a faites 
pour  le  commerce  exclufif  de  l'Inde  ont  été  infini- 
ment plus  onéreufes  à l’état  que  ce  privilège  ne  lui 
a apporté  d’avantages. 

2°.  Que  ces  avantages  S:  même  de  plus  grands  , 
auraient  pû  & peuvent  être  procurés  à l’état , fans 
l’intervention  d’une  compagnie  exclufive  Se  par  la 
liberté  du  commerce. 

Pour  prouver  la  première  propofition , j’évite 
d’entrer  dans  des  calculs  trop  détaillés  de  ce  que 
rend  le  commerce  de  l’Inde  en  bénéfice  net  ; comme 
auffi  de  ce  qu’auraient  pu  rendre  à l’état  de  bénéfice 
les  mêmes  capitaux  employés  au  commerce  de 
l’Inde  , fi  on  les  eûtverfés  dans  d’autres  entreprifes. 
Je  me  contente  d’énoncer  d’une  part , ce  que  l’état 
a dépenfé  pour  le  privilège  exclufif  depuis  1725 , & 
de  l’autre  le  produit  total  des  retours  en  marchan- 
difes  de  l’Inde  depuis  la  même  époque.  Deux  ré- 
fultats  en  grand,  dont  la  comparaifon  doit  faire 
décider  au  premier  coup  d’œil  fi  l’état  a plus  perdu 
que  gagné  à foutenir  le  privilège  exclufif. 

En  remontant  à l’établifTement  de  la  compagnie 
en  1717,  & paffant  de-là  à l’époque  de  1723  , je 
trouve  le  fonds  capital  originaire  de  la  compagnie  , 
de  cent  millions  placés  fur  le  roi  à trois  pour  cent  : 
d’où  je  conclus  que  tout  ce  que  la  compagnie  a 
reçu  du  roi , depuis  cette  époque  , par-delà  3 mil- 
lions de  rente,  a été  une  dépenfe  gratuite  de  l’état, 
faite  uniquement  pour  le  maintien  du  privilège 
exclufif.  Or , je  fais  voir  que , par-delà  ces  trois 
millions  de  rente  , la  compagnie  a reçu  du  roi , in- 
dépendamment de  85  millions  employés  à la  guerre 
de  l’Inde , la  fomme  de  ...  . 376  millions. 

D’un  autre  côté,  je  montre  par  des  états  tirés 
des  livres  de  la  compagnie , que  le  produit  total 
des  ventes  des  marchandifes  de  l’Inde  proprement 
dite  ( le  feul  commerce  dont  il  foit  ici  quefiion  , 
parce  que  c’eft  le  feul  pour  lequel  le  privilège  exclu- 
fif a été  regardé  comme  utile. ) Je 
montre,  dis-je,  que  le  produit  total 
du  commerce  de  l'Inde  efi  de.  . . 305,246,852  1. 

d’où  il  fuit  que  l’année  commune  du 
produit  du  commerce  de  l’Inde  efi 
depuis  1725,  jufqu’en  1756,  eft  de  . . 9,846,672. 
tandis  que  l’année  commune  de  la 
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ciépenfe  de  l'état  pour  le  commerce 

eft  de  . . . . . . . . . . 8,586,4101. 

Que  fi  on  ajoutoit  les  frais  de  la  guerre  de  l’Inde, 
qu’il  faut  regarder  au  moins  en  partie,  comme  faits 
pour  le  foutien  du  privilège  exclufif,  on  auroit  une 
année  commune  de  dépenfes  de  l’état  de  plus  de  10 
millions , pour  un  commerce  qui  rapporte  en  re- 
tour moins  de  to  millions. 

Je  finis  en  remarquant  que  cent  autres  emplois 
annuels  d’une  partie  fi  conndérable  du  revenu  pu- 
blic , auroient  apporté  à l’état  des  avantages  infini- 
ment plus  grands  que  tous  ceux  qu'on  attribue  au 
commerce  exclufif  de  l’Inde.  Que  nous  avons  une 
infinité  de  branches  de  commerce  plus  importantes, 
qui  fe  foutiennent  toutes  feules , 8c  non  pas  aux 
dépens  du  revenu  public. 

Que  ce  commerce  de  l’Inde  qui  n’apporte  pas 
•dix  millions  de  retour  , 8c  qui  occupe  à peine  12 
\ aideaux,  doitparoître  encore  bien  moins  conudé- 
rable , eu  égard  à l’immenlité  des  pays  qu’il  em- 
brafle  8c  par  comparaifon  avec  le  commerce  de  quel- 
ques îles  de  l’Amérique  8c  Saint-Domingue  , dont 
les  retours  font  évalués  près  de  100  millions,  8c 
qui  occupent  500  vaiffeaux  de  différents  ports. 

J^conclus  enfin  , qu’il  n’y  a point  de  fubtilité 
qui  puiffe  faire  comprendre  que  l’état  ait  bien  fait 
de  facrifier  en  40  ans , plus  de  400  millions , pour 
foutenir  un  commerce  qui  a rapporté  en  France 
environ  300  millions. 

J’entreprens  enfuite  de  prouver  la  poffibilité  du 
commerce  libre  8c  particulier  dans  l’Inde  ; difcuf- 
fion  que  je  fais  précéder  par  quelques  obfervations 
générales. 

La  première  eft  que  l’habitude  & l'intérêt  peu- 
vent influer  beaucoup  fur  l’opinion  de  ceux  qui 
conteflent  cette  poffibilité  ; or,  ces  deux  motifs 
ne  peuvent  agir  fur  l’efprit  des  défenfeurs  de  la 
liberté. 

Dans  la  deuxième  , j’avance  que  quand  le  com- 
merce particulier  feroit  abandonné  à lui-même , fans 
protection  8c  fans  fecours  du  gouvernemenr , il  s’éta- 
bliroit  peut-être  encore  malgré  tous  les  obftacles. 

J’en  donne  pour  garants  la  force  de  l’intérêt 
particulier  8c  l’expérience  de  tout  ce  que  la  liberté 
a fait  faire  de  difficile  8c  de  grand. 

Je  remarque  que  c’eft  la  liberté  Sc  non  les  privi- 
lèges qui  ont  étendu  le  commerce. 

Que  les  compagnies  8 c les  privilèges  ne  font  ja- 
mais qu’à  la  pifte  de  l'induflrie  , 8c  recueillent  ce 
qu’elle  a femé. 

Que  le  commerce  libre  a,  pour  triompher  des 
obftacles , deux  puilfans  moyens  que  n’ont  pas  les 
compagnies.  Le  premier,  l’épargne  des  frais  inu- 
tiles ; le  fécond  , l’exemption  des  pertes  caufées  par 
les  négligences  £c  les  déprédations  , vices  inhérens 
aux  compagnies . 

Je  conclus  de  ces  réflexions  que  la  liberté  feule 
8c  fans  fecours  vaincroit  encore  tous  les  obftacles  ; 
maisj’indique  les  moyens  que  pourront  l’aider  dans 
cette  entrtprife.  Secours  clans  la  protection  du  roi  3 
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dans  les  comptoirs  mêmes  de  la  compagnie  , 8c  darrs 
tous  les  établiffemens  déjà  formés,  qui  pourront 
fervir  au  commerce  libre  , comme  ils  fervoient  au 
commerce  exclufif. 

Je  préviens  l’oppofition  que  pourroient  faire  des 
actionnaires,  à l’ufage  qu’on  feroit  des  établiffe- 
mens  de  la  compagnie  , pour  frayer  la  route  à la 
liberté. 

Je  parcours  enfuite  les  différentes  efpèces  de 
commerce  , exercées  par  la  compagnie  , & je 
prouve  que  les  commerçans  particuliers  peuvent  les 
exploiter. 

J'explique  comment  le  commerce  de  Moka 
pourra  fe  faire. 

Je  réponds  aux  difficultés. 

Je  dis  que  le  commerce  de  Surate,  aujourd’hui 
perdu  par  la  compagnie , ne  peut  que  gagner  à la 
liberté. 

Je  paffe  au  commerce  des  poivres  à la  côte  de 
Malabar.  Je  remarque  le  peu  d’importance  dont  il 
eft,  8c  en  expofant  la  manière  dont  il  fe  faifoit 
fous  l’ administration  de  M.  Dupleix,  je  fais  com- 
prend! e qu’il  pourra  fe  faire  encore  de  la  même 
manière. 

Je  réponds  à quelques  objections  , 8c  je  trouve 
dans-les  aveux  quelles  renferment,  de  nouvelles 
preuves  de  la  poffibilité  du  commerce  de  côte 
de  Malabar  , abandonné  à la  liberté. 

J’établis  en  peu  de  mots  la  poffibilité  du  com- 
merce libre  en  Chine  par  des  faits  connus  fur  l’état , 
le  gouvernemenr  8c  la  forme  du  commerce  de  ce 
pays.  Je  paffe  enfuite  à réfoudre  les  objections 
qu’on  y oppofe.  La  néceffité  d’im  comptoir  féden- 
taire  ; la  grandeur  des  fonds  dont  ce  commerce  a 
befoin  , les  effets  funefles  de  la  concurrence  à 
l’achat  des  marcbandifes  de  Chine. 

Je  me  fers  encore  d'un  aveu  fait  par  les  partifans 
du  privilège , pour  prouver  que  le  commerce  eft 
poffible  fans  privilège. 

Je  traite  avec  plus  d’étendue  l’objet  du  commerce 
de  Bengale  8:  de  la  côte  de  Coromandel , en  com- 
mençant par  quelques  réflexions  générales. 

Lapremière  eft  qu’il  feroit  déraisonnable  d’exiger 
que  le  commerce  de  l’Inde  s’établît,  dans  les  pre- 
mières années,  fur  le  même  pied  fur  lequel  il  eft 
aujourd’hui,  8c  injufte  de  ne  paslaiffer  faire  à la 
liberté , pendant  quelque  temps , les  effais  qu’ont 
faits  pendant  plus  d'un  flècle  les  compagnies  privi- 
légiées. 

La  lèconde  eft  que  les  défenfeurs  de  la  liberté 
du  commerce  de  l’Inde  ne  font  point  du  tout  obligés 
de  prouver  positivement  leur  alfertion , il  leur  Suffit 
de  répondre  aux  objections  qu’on  leur  fait. 

La  troifième  que  toutes  les  objections  contre  la 
liberté  , font  d’après  la  fuppolition  que  le  commerce 
libre  ne  peut  fe  faire  que  par  les  mêmes  pratiques 
qu’emploie  la  compagnie , 8c  qu’on  connoît  tous 
les  moyens  qu’il  pourra  employer.  Suppofltion 
faillie  8c  qu’on  ne  peut  pas  admettre. 

J’expofe  enfuite  , dans  les  propres  termes  des 
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ennemis  de  la  liberté  , une  première  objeâion  con- 
tre le  commerce  libre  de  l’Inde  , les  inconvéniens  de 
la  concurrence. 

J'y  réponds  : l°.  en  citant  des  exemples  de  com- 
merces autrefois  exclufds  , & reftraints  , aujour- 
d’hui libres  & floriffans , contre  lefqueis  on  a oppol'é 
auffi  les  inconvéniens  de  la  concurrence. 

0°.  En  remarquant  que  les  négocians  des  diffé- 
rens  ports  du  royaume  connoîtroient  aulfi  les  dan- 
ger de  la  concurrence  , & qu  ils  ne  s’y  expoferont 
pas  s’il  y en  a à craindre.  Que  leur  opinion  fur  cela 
eftd’une toute  autre  autoritéquecelle  des  défenfeurs 
du  privilège , attachés  à la  compagnie  ou  même 
abfolument  neutres.  Enfin  que  la  crainte  des  en- 
vois inconfidérés , fondée  fur  le  caractère  de  la 
nation  Erançoife,  eft  une  objeélion  hivole. 

3°.  Je  nie  que  le  commerce  libre  doive  acheter 
plus  chèrement  que  le  commerce  exclufif  , plus 
chèrement , dis-je  , en  comptant,  comme  il  faut 
faire  , dans  le  prix  de  la  marchandife  de  l’Inde  , tout 
ce  qu’on  aura  dépenfé  des  deux  parts  pour  exécuter 
l’achat. 

4°.  Je  fais  voir,  par  une  petite  digreffion  fur 
les  caufes  qui  déterminent  la  valeur  vénale  au  mar- 
ché, que  la  concurrence  des  acheteurs  , à raifon  de 
leur  plus  grand  nombre  feulement , ne  pourra 
influer  que  foiblement  fur  le  prix  des  marchandises 
de  l’Inde  pour  le  hauffer. 

Je  répons  à une  objection , fur  les  effets  de  la 
concurrence  , tirée  de  la  nature  du  commerce  de 
l’Inde.  Je  fais  voir  que  ce  n’eft  qu’un  paralogifme  , 
&que  d’ailleurs  elle  combat  auffi  fortement  contre  le 
privilège  que  contre  la  liberté. 

Je  paffe  au  fécond  obftacle  qu’éprouvera , dit- 
on  , le  commerce  libre  , l’impoffibilité  de  trouver 
des  cargaifons  préparées.  J’indique  deux  moyens 
qui  pourront  fournir  cette  reffiource  au  commerce 
libre.  Et  je  répons  aux  difficultés  et  en  particulier 
à celle  qu’on  tire  du  génie  & du  cara&ère  des 
Indiens. 

Je  renverfe  auffi  le  troifième  obftacle  au  com- 
merce libre,  la  néceffité  de  faire  auner , vifiter  , 
blanchir  & emballer  les  toiles , en  remarquant  que 
ces  précautions  cofitent  peut-être  plus  qu’elles  ne 
rapportent;  que  peut-être  font-elles  auffi  inutiles 
pour  la  confervation  du  commerce  de  l’Inde,  qhe 
les  formes  d’adminiftration  de  certaines  manufachires 
privilégiées  qui  veulent  prouver  par-là  la  néceffité 
de  leur  privilège,  &c.  & enfin  que  toutes  ces  chofes 
fe  feront  par  le  commerce  libre , auffi  bien  que  par 
le  commerce  exclufif. 

Je  réponds  en  quatrième  lieu  à la  difficulté  tirée 
de  la  néceffité  des  affortimens. 

Je  prouve  en  cinquième  lieu  que  le  commerce 
libre  pourra  avoir  autant  de  capitaux  qu’en  occupe 
aujourd’hui  le  commerce  de  l’Inde  & de  plus  grands 
encore. 

Enfin , je  refous  fort* au  long  l'objeélion  contre  le 
commerce  libre',  tirée  de  la  puiffance  des  Anglois 
dans  l’Inde.  ' ' 
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( Je  remarque  d'abord  que  ceux  qui  la  propofent 
s’écartent  de  la  queftion  qui  eft  générale  & indé- 
pendante de  la  Situation  actuelle  & momentanée  des 
puiîlances  Européennes  dans  l’Inde  , fituati on  qui 
peut  changer  à tout  moment. 

J’obferve  enfuite  que  cette  objection  fuppofe  que 
le  commerce  de  la  compagnie  Angloife  a tout  à 
craindre  du  commerce  devenu  libre , & que  cette 
fuppofition  , avouée  d’ailleurs  & énoncée  par  les 
défenfeurs  mêmes  du  privilège , ne  peut  être  rai- 
sonnable qu’autant  que  le  commerce  libre  eft  pof- 
fible  , même  en  concurrence  avec  les  compagnies. 

Je  remarque  que  la  puiffance  des  Anglois  dais 
l’Inde  eft  un  obftacle  qui  n’arrêtera  pas  le  commerce 
particulier , parce  que  le  commerce  particulier 
achètera  des  Anglois  eux-mêmes  & des  employés 
de  la  compagnie  les  marchandises  dont  il  aura 
beSoin  , ce  que  je  prouve  par  un  fait  récent  &: 
connu. 

J’ajoute  que  c’eft  ce  que  fait  aujourd’hui  la  com- 
pagnie elle-même  , & qu’elle  ne  peut  pas  oppofer 
au  commerce  particulier  , un  état  de  dépendance  , 
dans  lequel  Son  privilège  exclufif  ne  l’apas  empêché 
de  tomber. 

Mais  je  ne  m’en  tiens  pas  là  , & je  prouve  que 
notre  commerce  libre,  ne  fera  pas  réduit  à ces  petits 
expédiens , qu’il  fera  protégé  par  le  roi , & que  la 
compagnie  Angloife  refpe&era  les  traités  des  deux 
nations.  Que  le  gouvernement  aura  les  mêmes  mo- 
tifs pour  protéger  les  commerçans  particuliers,  & de 
plus  puiflans  encore. 

Enfin  , je  termine  cette  difeuffion  , fur  la  poffibi- 
lité  du  commerce  de  l’Inde  , en  remarquant  qu’il 
eft  impoffible  de  prévoir  & de  calculer  toutes  les 
refiources  de  Tinduftrie  & de  la  liberté. 

Vient  enfuite  un  expofé  des  avantages  que  reti- 
rera la  nation  de  la  liberté.  Je  néglige  d’énoncer 
tous  ceux  qui  font  généraux  , & je  me  borne  à en 
indiquer  deux  particuliers  au  commerce  de  l’Inde  ; 
Taccroiffement  du  commerce  d’Inde  en  Inde , & 
l’amélioration  des  îles  de  France  & de  Bourbon. 

Tel  eft  le  précis  du  mémoire  que  je  viens  de 
mettre  fous  les  yeux  du  public.  Quoique  je  nuifle 
dire  que  j’y  ai  raffemblé  une  alfez  grande  quantité 
de  vérités  fur  cette  matière  importante  ; je  dois 
prévenir  que  je  ne  me  flatte  pas  de  les  avoir  toutes 
recueillies.  J’ai  réloîu  la  plus  grande  partie  des 
difficultés;  mais  je  n’ai  pas  employé  la  moitié  des 
preuves  que  je  pouvois  denner  de  mon  opinion  , ou 
plutôt  de  celle  de  toutes  les  perfonnes  qui  ont  ap- 
porté quelque  attention  à l’étude  des  matières  éco- 
nomiques. 

Je  finirai  en  proteftant  que  dans  la  difeuffion 
qu’on  vient  de  lire,  je  n’ai  été  guidé  que  par  T amour 
de  la  vérité  & de  la  liberté,  deux  fentimens  que 
je  nourrirai  toute  ma  vie , & qui  me  rendent  en- 
nemi des  privilèges  exclufifs  St  des  faufiès  fubtilités 
par  lefqueis  on  prétend  les  juftifier.  Ce  n’eft  point 
la  compagnie  des  Indes  que  j’attaque  , c’eft  la  liberté 
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,que  je  défens.  Je  n’ai  pas  le  doute  le  plus  léger  fur 
la  bonté  de  ma  caufe  -,  cependant  fi  quelqu’un  croyoit 
avoir  des  objections  nouvelles  à ce  fujet , je  me  fe- 
rois  un  plaiûr  de  les  réfoudre , & je  ne  refuferai 
pas  de  me  livrer  encore'à  une  difcuffion  fi  intéref- 
fante  pour  le  commerce  du  royaume , & pour  un 
grand  nombre  de  citoyens. 

Compagnie  des  Indes  occidentales. 

' Avant  de  parler  de  l’établiffement  de  cette  compa- 
gnie , il  faut  dire  quelque  cbofe  de  celle  qui  fut  faite 
pour  la  nouvelle  France,  fous  le  miniftère  du  cardi- 
nal de  Richelieu. 

Cet  habile  minifire  , capable  de  former  en  même 
temps  les  plus  grands  projets,  & de  les  foutenir , 
achevoit  de  donner  fes  ordres  pour  foumettre  la 
Rocheile  au  roi  Louis  XIII  , lorfqu’il  penfa  à pro- 
fiter de  la  paix  que  cette  conquête  alloit  rétablir 
en  France  , en  établiffant  cette  compagnie.  L'Edit 
tn  fut  donné  au  camp  devant  cette  ville  , au  mois 
«le  mai  1628. 

Dès  le  mois  d'avril  de  l’année  précédente  , plu- 
fieurs  marchands,  négocians , & autres  perfonnes 
riches,  Se  de  grand  crédit  , s’étoient  offeits  de  faire 
une  compagnie  de  cent  affociés  , pour  foutenir  les 
colonies  déjà  établies  dans  le  Canada,  & en  envoyer 
de  nouvelles  dans  ces  vaftes  pays  encore  allez  mal 
connus. 

Ce  fut  à ces  premiers  affociés , dont  les  princi- 
paux étoient  les  fieurs  de  Roquemont , Houel  , 
Lattagnant,  Dablon , Duchefne  & Châtillon , que  le 
roi  par  fon  édit  fit  cette  concefiion  , fous  les  privi- 
lèges & conditions  contenus  en  feize  articles. 

Ces  conditions  furent , que  dès  cette  même  année 
2629,  la  compagnie  feroit  paffer  dans  la  nouvelle 
France  deux  à trois  cents  hommes  de  tous  métiers  ; 
& pendant  les  quinze  années  fuivantes , jufqu’à  qua- 
tre mille  de  l’un  & de  l’autre  fexe , qu’ils  nourri- 
roient  & entretiendroient  de  tout  pendant  trois  an- 
nées -,  parmi  lefquels  habitans  il  n’y  auroit  aucun 
étranger , mais  feulement  des  naturels  François  & 
Catholiques. 

Que  les  affociés  entretiendroient  dans  chaque  ha- 
bitation trois eccléfiafiiques  au  moins,  même  davan- 
tage s’il  étoit  jugé  néceffaire. 

Que  faute  par  eux  d’avoir  fait  paffer  jufqu’à  quinze 
cens  hommes , pendant  les  dix  premières  années  des 
quinze  de  leur  concefficn  , ils  reftitueroient  pour 
dédommagement  de  ladite  inexécution  , le  prix  des 
deux  vaifièaux  de  guerre , que  le  roi  leur  accordoit 
par  l’article  9 de  fon  édit  ; ce  qui  auroit  auiïï  lieu  , 
fi  dans  les  cinq  reliantes, le  nombre  entier  de  quatre 
mille  hommes  n’étoit  point  paffé. 

Enfin , que  les  affociés  pour  toute  redevance  ren- 
droient  la  foi  & hommage  ; fuivant  la  coutume  de 
France , à chaque  mutation  de  roi , & offriroient 
une  couronne  d’or  du  poids  de  huit  marcs. 

Les  privilèges  furent  la  propriété  à perpétuité, 
jiufiice  &c  feigneurie  du  fort  & habitation  de  Que- 
.iseç , avec  tout  le  pays  de  la  nouvelle  France , le 
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long  des  côtés , depuis  la  Floride , en  rangeant  celte 
de  la  mer  jufqu’au  cercle  arCtique  , pour  latitude 
& depuis  l’île  de  Terre-Neuve  , tirant  à l’oueft  , 
jufques  dans  le  grand  lac,  dit  la  mer  douce,  pour 
longitude  ; comme  pareillement  le  long,  & en  re- 
montant la  rivière  de  S. -Laurent , en  avançant  dans 
les  terres. 

La  ceffion  auffi  en  propriété  de  toutes  les  mines 
& minières  , pour  en  jouir  fuivant  les  Ordonnances 
des  rois  de  France. 

La  permifiion  de  fondre  artillerie , & bâtir  pla- 
ces & forterelfes,  où  ils  le  jûgeroient  à propos. 

Le  trafiè  de  tous  les  cuirs  , peaux  , pelleteries , 
& autres  marchandées  , qui  fe  pourroient  tirer  def- 
dits  pays,  à la  réferve  de  la  pêche  des  morues  & 
baleines  , qui  refîeroit  libre  à tous  les  fujet  du 
roi  , auffi  bien  que  la  traite  defdites  pelleteries  , 
aux  François  déjà  habitués  en  Canada  , ou  qui  y 
pafferoient , fans  être  aux  dépens  de  la  compagnie  ; 
qui  pourtant  feroient  obligés  de  porter  aux  commis 
des  affociés  le  produit  de  leur  traite  , pour  le  prix 
réglé  par  le  huitième  article  de  l’édit. 

A ces  privilèges , le  roi  ajouta  le  don  de  deux 
vaiffeaux  de  guerre  de  deux  à trois  cents  tonneaux, 
& de  quatre  coulevrines  de  fonte  verte. 

Cette  compagnie  réuffit  d’abord  affez  bien  ; & 
c’efl  à elle  proprement  que  l’on  doit  les  grands  éta- 
bliifemens  que  les  François  ont  dans  le  Canada  : 
mais  ayant  négligé  d’y  envoyer  les  fecours  néceffai- 
res  , les  étrangers,  & fur-tout  les  Hollandois  , en- 
firent  bien-tôt  prefque  tout  le  négoce. 

L’on  a vu  ci-deflus  l’établiffement  d’une  compa- 
gnie pour  l ile  de  S.  Chriflophe  , l’une  des  Antilles, 
en  1622,  & fa  confirmation  en  1642;  c’eft  à elle 
que  l'on  doit  toutes  les  colonies  Françoiles  de  ces 
îles  , comme  de  la  Guadeloupe  , de  la  Martinique 
de  Nieves  , de  S.  Barthélémy,  de  S.  Martin  , de 
Sainte-Croix , &c. 

Cette  première  compagnie  ne  fubfifta  guères  au- 
delà  de  l’année  1651.  Le  commandeur  de  Poincy, 
qui  dès  1698  , avoit  été  fait  par  le  roi , gouverneur 
général  des  îles  , traita  avec  elle  le  24  mai  1651  , 
& acquit  à l'ordre  de  Malthe  , dont  il  étoit  grand- 
Croix,  la  propriété  des  îles  de  S.  Chriltophe  , de 
S.  Barthélémy,  de  S.  Martin  , & de  Sainte-Croix, 
traité  qui  fut  confirmé  deux  ans  après,  par  les  let- 
tres patentes  de  fa  majefté , qui  ne  fe  réferva  que  la. 
feule  fouveraineté  de  ce  qui  étoit  compris  dans  la 
ceffion  de  la  compagnie  à l’ordre  de  St.  Jean  de 
Jérufalem,  avec  l’hommage  d’une  couronne  d'or  de 
mille  écus  , à chaque  mutation  de  roi,  qui  devoit 
être  préfentée  par  l’ambaffadeur  de  l’ordre. 

Les  affociés  avoient  déjà  commencé  à démembrer 
leur  pofiefiion  dès  1649  ; ce  qu'ils  avoient  continué 
en  1650,  par  la  vente  qu’ils  firent  de  quelques-unes 
de  leurs  îles  , aux  fieurs  du  Parquet  & d’IIouel  ; au 
premier,  de  la  Martinique,  de  la  Grenade,  & de 
Sainte-Aloufie  ; & au  dernier,  de  la  Guadeloupe  , 
la  Marie-galande , la  Défirade  , St  les  Saintes. 

Dans  le  temps  que  la  compagnie  des  des  achevoit 
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de  Te  défaire  de  fes  fonds , & de  fe  défunir  , il  s’en 
formoit  une  à Paris  pour  file  de  Cayenne,  fous  le 
nom  de  France  équinoxiale.  Le  fleur  Poncet  de  Bre- 
tigny  avoit  déjà  tenté  un  établilïement  dans  cette  par- 
tie de  la  Terre-ferme  de  l’Amérique;  mais  avec  fi 
peu  de  fuccès  , qu’il  lui  en  avoit  même  coûté  la  vie. 

L’abbé  de  Lifle-Marivaux  , doéleur  de  forbonne, 
Royville , gentilhomme  de  Normandie  , & l’abbé  de 
la  Boulaye  , intendant  général  de  la  marine,  crurent 
être  plus  heureux  ; & quoiqu’avec  ditférens  motifs  , 
s’unirent  pour  cet  important  deffein. 

Le  zèle  de  la  converfion  des  Sauvages  , étoit  l’u- 
nique motif  qui  animoir  l’abbé  de  Marivaux  ; de 
Royville  avoit  formé , à ce  qu’ont  publié  depuis  fes 
aiïociés , de  grands  deffeins  pour  fe  faire  à lui  feul 
une  efpèce  de  fouverainetédans  ces  lieux  éloignés; 
& l’abbé  de  la  Boulaye  nepenfoit  qu'à  faire  fleurir 
le  commerce  & la  marine  de  France  , dont  il  avoit 
en  partie  la  direction  fous  le  duc  de  Vendôme. 

Cette  compagnie  compofée  de  quantité  de  per- 
fonnes , également  confidérables  par  leurs  emplois 
& par  leurs  richeffes  , obtint  des  lettres  patentes  fur 
la  fin  de  1651.  Le  1 8 mai  de  l’année  fuivante  , l'em- 
barquement de  5 ou  6 00  hommes , engagés  & levés 
pour  cette  colonie , fe  fit  à Paris  devant  I«s  t'nuille- 
ries,  pour  fe  rendre  à Rouen,  dans  de  grands  ba- 
teaux qu’on  avoit  préparés. 

Mais,  fi  on  le  peut  dire,  ce  fut  fous  des  aufpi- 
ces  peu  favorables  ; foit  à caufe  des  troubles  civils , 
dont  cette  grande  ville  étoit  alors  agitée;foit  à caufe 
de  la  mort  de  l’abbé  de  Marivaux , l’ame  de  cette 
entreprife , qui  devoit  paffer  à Cayenne  en  qualité 
de  direéteur  général , qui  étant  tombé  dans  l’eau  , 
en  donnant  les  derniers  ordres  pour  cet  embarque- 
ment, ne  pût  jamais  être  fecouru,  & fe  noya  mal- 
heureufement. 

Ces  trilles  commencemens  furent  fiiivis  d'évène- 
mens  encore  plus  tragiques  : Royville  , général  , 
périt  dans  la  route  , & fut  poignardé  fur  fon  bord 
par  fes  propres  affociés. 

Sa  mort  fembla  divifer  les  efprits  , & les  accou- 
tumer au  fang.  A peine  la  colonie  fe  formoit-elle 
à Cayenne  , que  les  plus  jeunes  affociés  confpirè- 
rent  la  mort  des  anciens, dont  l'autorité  Sîlafageffe 
les  embarraffoient.  Trois  furent  arrêtés;le  plus  cou- 
pable paya  de  fa  tête  , fa  légéreté  & fa  perfidie  ; 
les  deux  autres  furent  relégués  dans  les  îles  défer- 
tes  : & il  fut  remarquable  , que  de  tant  de  gens  qui 
avoient  trempé  leurs  mains  dans  le  fang  du  général , 
il  n’y  en  eut  aucun  qui  ne  pérît  par  une  mort  fu- 
nefte. 

La  colonie  fe  fentit  même  de  cette  efpèce  d’ana- 
thème ; la  misère  , la  faim  , & la  guerre  en  obligè- 
rent les  miférables  relies  , d’abandonner  une  terre  , 
qui , pour  ainli  dire  , dévoroit  fes  habitans  ; ik  à la 
fin  de  décembre  1653  , il  ne  r-fta  plus  rien  dans 
Cayenne  , de  cette  compagnie  Françoife,  que  les 
cadavres  de  quatre  ou  cinq  cents  hommes  qui  étoient 
,1k  une  grande  quantité  d’armes , d'artillerie  , 
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de  meubles  & d’uflenciles , dont  les  Sauvages  profi- 
tèrent. 

Il  fe  fit  néanmoins  depuis  une  nouvelle  compa- 
gnie de  la  France  équinoxiale  , qui  fervit  comme  de 
fondement  à la  grande  compagnie  des  Indes  orien- 
tales , dont  on  va  parler. 

Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  de  remarquer, 
qu’aprèspîufieursviciffitudesdegouvernement, tantôt 
des  François,  tantôt  des  Anglois,  & tantôt  des 
Hollandois, cette  féconde  partie  de  l’Amérique, con- 
nue fous  le  nom  de  Cayenne , efl  reliée  à la  France. 

Tel  étoit  l’état  des  colonies  du  Canada , de  celles 
de  Çayenne  , &:  des  îles  Françoifes  ; par  où  l’on  voit 
allez  que  fi  la  France  y acquérait  des  domaines  , 
elle  ne  profitoit  guères  du  négoce  qui  s’y  faifoit, 
qui  aulli  bien  que  celui  des  îles  , étoit  prefque  en- 
tièrement entre  les  mains  des  Hollandois  , qui  tous 
les  ans  y envoyoient  un  très-grand  nombre  de  vaif- 
feaux. 

Ce  fut  pour  remédier  à un  défordre  préjudiciable 
à fes  fujets , que  le  roi  Louis  XIV , établit  la  compa- 
gnie royale  des  Indes  occidentales  en  1664  , dans  le 
même  temps  qu’on  travailloit  à l’établiffement  de 
celle  des  Indes  orientales , dont  on  vient  de  parler. 

Les  îles  Françoifes  furent  rachetées  au  nom  delà 
nouvelle  compagnie  : l’ordre  de  Malthe,  & les  autres 
propriétaires  furent  rembourfés.  On  traita  avec  ce 
qui  relloit  d’alïociés  de  la  compagnie  de  la  nouvelle 
France  de  1628.  Toutes  les  conceffions  furent  révo- 
quées , & des  lettres  patentes  expédiées  le  1 1 juillet 
1664. 

Par  ces  lettres , le  roi  accorda  à cette  nouvelle 
compagnie,  en  toute  propriété,  juftice  &feigneurie, 
le  Canada , les  îles  Antilles , l’Acadie , les  îles  de 
Terre-neuve , l’île  de  Cayenne  & les  pays  de  Terre- 
ferme  de  l’ Amérique  , depuis, la  rivière  des  Amazo- 
nes , jufqu’à  celle  d’Orenoc,  &c.  avec  faculté  d’y 
faire  feule  le  commerce  pendant  quarante  ans , aulfi- 
bien  qu’au  Sénégal , côtes  de  Guinée,  & autres  lieujt 
d’Afrique. 

Sa  majefié  ajouta  encore  à défi  grands  avantages  , 
la  remife  de  la  moitié  des  droits  pour  les  marchan- 
difes  venant  defdires  terres;  le  pouvoir  de  nommer 
les  gouverneurs , 8 1 tous  les  officiers  c!e  guerre  & de 
juflice,  mêmelesprêtres&les  curés;  & enfin, le  droit 
de  déclarer  la  guerre,  & faire  la  paix  , lorfqu’elle 
le  jugerait  néceftàire  ; le  roi  ne  fe  réfervant  que  la 
foi  & hommage-lige,  & une  couronne  d’or  du  poids 
de  trente  marcs  à chaque  mutation  de  roi. 

Ses  armes  furent  un  écuffon  en  champ  d’azur , 
femé  de  fleurs  de  lys  d’or  fans  nombre  ; deux  Sau- 
vages pour  fupport , avec  une  couronne  treflée. 

Les  fonds  pour  foutenir  une  fi  grande  entreprife 
furent  proportionnés , & fi  confidérables  , qu’en 
moins  de  fix  mois  la  compagnie  équipa  plus  de  qua- 
rante-cinq vaiffeaux  , avec  lefquels  elle  pritpolïef- 
lïon  de  tous  les  lieux  compris  dans  fa  concef- 
fion , &:  y établit  fon  commerce.  Cependant  elle 
ne  fublïfla  guères  qu’environ  neuf  ans.  En  1674  * 
le  roi  acquit  pour  lui-même,  & réunit  à. fon  dç— 
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maine  , toutes  les  terres , îles  & poffeiïîons  qu'il  lui 
avoit  cédées  , remboursa  toutes  les  adions  des 
particuliers. 

Cette  révocation  fi  fubite,  ne- fut  pas  néanmoins 
entièrement  caufée  par  I’impuilfance  où  fe  trouvoit 
la  compagnie  de  fe  foutenir  , quoiqu'elle  eût  fait 
de  grandes  pertes  pendant  la  guerre  avec  l'Angle- 
terre , St  qu’elle  eût  même  été  obligée  de  taire  des 
emprunts  pour  plus  d’un  million , St  d’aliéner  fon 
droit  exclufif  pourle  commercedes  côtes  d’ Afrique. 

Il  lui  reftoit  cependant  encore  de  puilfantes  ref- 
fources  ; mais  comme  on  ne  l’avoit  proprement  éta- 
blie , que  pour  faire  rentrer  dans  les  mains  des 
François,  le  commerce  des  Indes  d’occident , que 
les  Hoilandois  en  avoient  arraché  ; elle  ne  paroifloit 
plus  d’une  fi  grande  nécefïïté.  Cette  vûe  le  trouva 
alors  toute  remplie  ; les  négocians  François , à qui 
la  compagnie  avoit  fouvent  accordé  des  permiffions 
pour  le  négoce  des  îles  Antilles,  8t  du  Canada, 
y ayant  tellement  pris  de  goût , St  s’étant  fi  bien  fait 
a cette  navigation  , qu’on  ne  devoit  plus  craindre 
qu'il  repallàt  jamais  chez  les  étrangers. 

Les  marchandifes  que  les  vaiffeaux  de  la  com- 
pagnie apportoient,  8t  qui  viennent  encore  de  cette 
partie  de  l'Amérique  qu’elle  poffédoit , font  les  lu- 
cres , le  tabac  , 'le  gingembre , l’indigo  , la  caffe  , 
les  cotons  , le  caret , ou  écaille  de  tortues  ; des 
cuirs,  des  pelleteries , fur-tout  les  riches  foururesde 
caftor  St  dir  loutre  ; des  bois  pour  la  teinture  St  la 
marqueterie. 

Après  la  deflrudion  de  la  première  compagnie  , 
î’établiffement  de  Cayenne  avoit  été  languiflant  8t 
prefque  abandonné;  les  jéfuites  établis  dans  ce  pays 
comme  millionnaires , s’étant  emparés  de  tout  le 
commerce  de  la  colonie. 

A la  fuite  de  la  dernière  paix , M.  le  duc  de 
Choifeul  voulut  peupler  cette  colonie;tout  le  monde 
l'çait  quels  furent  les  moyens  St  les  fuccès. 

Sous  l’adminiftration  de  M.  de  Sartine  , une  nou- 
velle compagnie  s’eft  formée  pour  le  même  objet  ; 
la  guerre  préfente  a du  l’embarralfer.  L’évènement 
feul  apprendra  fi  fa  conflitution  la  met  à l’abri  des 
inconvéniens  qui  ont  ruiné  toutes  les  autres. 

Compagnie  de  la  Chine.  Quelques  particu- 
liers s’étant  unis  en  France  pour  ce  commerce , 
obtinrent  des  lettres  patentes  de  concelfton  en  1 660, 
par  lefquelles  le  roi  leur  accordoit  le  privilège  exclu- 
fifpoùr  envoyer  leurs  vaiffeaux  dans  la  Chine,  le 
Tunquin , la  Cochinchine , St  les  îles  adjacentes. 

A peine  cette  compagnie  fe  préparoit  à faire  fes 
premiers  envois  , qu’elle  fut  comme  abforbée  dans 
celle  des  Indes  orientales  , qui  fut  établie  en  1664. 

C’eft  de  cette  dernière  qu’on  a vu  fortir,  par -une 
efpèce  de  reftitution  , la  nouvelle  compagnie  de  la 
Chine  , que  le  heur  Jourdan  forma  fur  la  fin  de 

Le  traité  de  ces  deux  compagnies  eh  du  4 Jan- 
vier 1696,  St  l’homologation  de  ce  traité  par  arrêt 
du  confeil , du  21  du  même  mois. 

Rien  ne  fut  plus  heureux  que  le  début  de  cette 
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nouvelle  Compagnie,  L’amphitrite  fon  premier  vaif- 
feau  , parti  au  mois  de  mars  1698  , fut  de  retour 
le  3 août  1700 , avec  une  charge  extrêmement 
riche. 

Ce  vaiffeau  fe  mit  une  fécondé  fois  à la  voile , 
aufli  en  mars  1701 , St  n’eut  pas  moins  de  fortune, 
St  pour  fon  retour , St  pour  fa  cargaifon  , étant  ar- 
rivé richement  chargé  au  mois  de  feptembre  1703  ; 
quoiqu  il  eût  couru  fortune  de  périr  au  fortir  d* 
Canton,  ce  qui  l’avoit  retardé  de  beaucoup. 

L on  eût  tant  d’efpérance  que  cette  compagnie 
fe  foutiendroit , que  dès  le  premier  retour  de  l’Ara- 
phitrite,  le  roi  accorda  une  nouvelle  conceffion  pour 
quinze  années  , St  qu’on  fit  partir  encore  trois  vaif- 
feaux : mais  la  guerre  pour  la  fucceffion  d’Efpa- 
gne , après  l’acceptation  du  teflament  de  Charles 
Il  » par  le  roi  Louis  XIV,  en  faveur  de  Philippe 
duc  d’Anjou,  fon  arrière-petit-fils,  découragea  cette 
compagnie  , qui  fe  borna  à ces  cinq  envois , dans 
la  crainte  des  flottes  Hollandoifes  St  Angloifes,  fi 
puilfantes  dans  les  mers  de  l’Inde  St  de  la  Chine. 
D’ailleurs , quelque  divifion  entre  les  affociés , les 
empêcha  de  profiter  de  l’union  qu’ils  avoient  faite 
avec  une  compagnie  de  Saint-Malo , formée  par 
le  célèbre  Lepine-Danican. 

Les  marchandifes  qui  furent  apportées  par  les 
deux  retours  de  l’Amphitrite  , furent , des  cuivres 
jaunes , en  plaques  , St  en  faumons  ; du  tontenacq  , 
autre  efpèce  de  métal , ou  de  minéral,  approchant 
du  cuivre;  du  thé,  du  camphre,  de  la  rhubarbe,  des 
foie  écrues  de  Sina  , St  autres  fortes  ; du  fucre  candy, 
du  galangal , de  l’efquine  , des  mirabolans  , du  poi- 
vre ; quantité  de  paravans  , de  cabinets , d’éventails, 
de  cabarets , de  boëtes  de  laque  , de  porcelaines  , 
de  tabatières , des  cheveux , de  l’encre  de  la  Chine; 
mêmes  quelques  pains  d’or  , qui  furent. envoyés  à la 
monnoie. 

Il  y avoit  eu  dans  le  premier  retour  un  affez  grand 
nombre  de  diverfes  étoffes  d’or , d’argent  St  de  foie; 
la  compagnie  , qui  avoit  les  mêmes  privilèges  que 
celle  des  Indes , pouvant  en  faire  venir  jufqu’à  la 
fomme  de  150,000  liv.  à la  charge  de  la  marque 
ordonnée  par  les  arrêts  cfti  confeil  du  17  janvier  1 697, 
14  août  1698,  8 1 30  août  1700:  mais  au  fécond 
voyage  on  crut  plus  à propos  de  s’abftenir  de  ce 
négoce, fi  préjudiciable  auxmanufachires  de  France; 
8t  l’Amphitrite  , pour  toutes  étoffes , ne  rapporta 
en  1703 , que  quelques  lits  brodés , des  robes  de 
chambre  pour  hommes  St  pour  femmes  , St  des  toi- 
lettes en  petite  quantité.  Réunie  depuis  à la  compa- 
gnie des  Indes  , elle  a fubi  le  même  fort. 

Compagnie  du  bastion  de  France.  Deux 
marchands  de  Marleille , Thomas  Linché  St  Carlin 
Didier  , furent  les  premiers  qui  s’affocièrent  dans  le 
quinzième  fiècle , pour  la  pêche  du  corail  dans  le 
golfe  de  Stora  Courcoury , fur  les  côtes  de  Bar- 
barie à l’extrémité  du  royaume  d’Alger  , St  fur  les 
frontières  de  celui  de  Tunis. 

Ayant  obtenu  de  la  Forte,  fur  la  fin  du  régne 
, de  Soliman  II , un  confentement  pour  s’y  établir , 
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& ayant  traité  avec  les  Checqs , ou  princes  Mau- 
res du  pays  , ils  commencèrent  en  1561  cette 
petite  fortereffe , qu’on  nomme  le  bafiion  de  France, 
dont  les  François  font  encore  en  poffefiion. 

Le  (leur  Moiffac,  auffi  Marfeillois,  ayant  en- 
trepris de  continuer  eer  établiffement , qui  n’avoit 
pas  bien  réuffi  à fes  deux,  compatriotes , obtint  une 
conceffion  de  Mahomet  III , par  le  moyen  de  l’am- 
baffadeur  de  France,  lors  réfident  à Conffantinople, 
laquelle  M.  Savary  de  Brèves  , qui  lui  fuccéda , fit 
pareillement  renouveller  par  Achmet  I , fils  &. 
îucceffeiir  de  Mahomet. 

C’eft  cette  confirmation , qui  fait  le  vingt- 
unième  article  des  nouvelles  capitulations  que  cet 
habile  miniftre  obtint  en  1604,  les  plus  amples, 
les  plus  avantageufes  & les  plus  glorieufes  à la 
France , qui  ayent  été  lignées  depuis. 

Moiffac  & fa  compagnie  , ne  fut  guère  plus  heu- 
reux que  les  premiers  entrepreneurs  ; & ce  ne  fut 
qu’au  (ieur  Sanfon  Napollon  , qui  y paffa  en  1618  , 
au  nom  de  nouveaux  aifociés , que  le  bafiion  dut  fa 
perfection  ; la  pêche  & le  commerce , le  meilleur 
état  où  ils  ont  jamais  été  , ou  devant  ou  après. 

Ce  gouverneur  ayant  été  tué  à Tabarque  , ville 
du  royaume  de  Tunis,  au  mois  de  mai  1633  , fa 
colonie,  qu’il  avoit  pouffée  jufqu’à  plus  de  800 
habirans  François , foit  officiers , foit  foldats , ou 
commis  , foit  corailleurs  , frégatiers  & autres  ou-  , 
vriers,  fe  diffipa  tellement  , qu’un  an  après  elle 
n’éfoit  pas  compofée  de  plus  de  400  perfonnes. 

D’autres  compagnies  tachèrent  depuis,  mais  affez 
inutilement , de  remettre  la  pêche  du  corail  fur  l’an- 
cien pied , & de  foutenir  le  commerce  des  cuirs  &c 
des  grains  : mais  enfin  il  s’en  fit  une  en  1673  , qui 
auroit  pû  fe  flatter  de  quelque  fuccès , fi  la  guerre 
de  Hollande , commencée  un  an  auparavant , &: 
celles  qui  ont  été  prefque  continuelles  jufqu’à  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV,  n’avoient  traverfé  cet  éta- 
bliffement , & caufé  de  grandes  pertes  aux  afi'ociés. 

La  conceffion  de  cette  compagnie  n’eft  pas  feu- 
lement pour  la  pêche  du  corail , qui  fe  fait  au  baf- 
iion de  France , mais  encore  pour  tout  le  com- 
merce de  cette  côte  jufqu’à  Gigery  ; ce  qui  com- 
prend la  Calle  , Cap  de  Rofe  , Bonne  &:  Colle , dont 
par  fes  lettres-patentes  le  roi  lui  accorde  de  faire  le 
négoce,  exclufîvement  à tous  fes  autres  fujets. 

Pour  faire  connoître  l’état  a&uel  de  cette  com- 
pagnie , nous  allons  tranfcrire  deux  mémoires 
imprimés  dans  les  éphémérides  économiques  de 
l’année  1775 , tome  onzième. 

M É M O I R E 

S v n la.  compagnie  royale  d’Afrique  établie  à 
Marfeille. 

Soliman  II  ayant  donné  l’île  deTabarque  , fituée 
entre  la  mer  de  Tunis  & d’Alger,  à Charles  V, 
pour  la  rançon  de  Dragut , corfaire  Turc , comman- 
dant treize  galères  qu’avoit  prifes  André  Doria  ; cet 
empereur  afferma  la  pêche  du  corail  dans  la  mer  de 
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cette  île  aux  fieurs  Grimaldi  St  Lomellini,  de 
Gènes. 

En  1560,  les  nommés  Tinchés  & Didier,  Pro- 
vençaux , qui  trafiquoient  fur  les  côtes  voifines  de 
Tabarque,  entreprirent  de  faire  cette  pêche  dans  la 
mer  d'Alger  , entre  cette  île  & Bonne.  Le  Maure 
qui  dominoit  dans  cette  contrée,  leur  permit  de 
faire  un  établiffement , moyennant  une  forte  rede- 
vance , dans  un  lieu  qui  fut  depuis  appellé  le  bafiion 
de  France.  ( Ce  commerce  étoit-il  de  la  création  de 
Colbert  '!  ) 

En  1568,  les  corfaires  Turcs  qui  s’ étoient  empa- 
rés de  la  ville  d'Alger,  infultèrent  les  pêcheurs  du 
bafiion  , les  maltraitèrent  & s’emparèrent  de  cette 
place. 

En  1597  , les  François  obtinrent  de  la  Porte  la 
liberté  de  faire  la  pèche  du  corail  dans  les  mers 
d’Alger  : le  bafiion  de  France  fut  rétabli , mais  les 
Algériens  s’en  emparèrent  peu  de  temps  après. 

En  1604,  M.  de  Brèves,  nommé  à l’ambaffade 
de  Conftantinople , eut  ordre  de  relâcher  à Alger 
pour  y négocier  de  paix  ; mais  fes  démarches  au- 
près delà  milice  furent  fans  fuccès . 

A fon  arrivée  à Conffantinople , il  renouvella  les 
capitulations  avec  la  Porte  : la  permiffion  accordée 
aux  François  de  pêcher  le  corail  dans  les  mers  d’Al- 
ger y fut  confirmée.  Le  commerce  n était  donc  pas 
dans  le  néant  fous  Henri  IH  6s  Sully . 

En  1637,  Louis  XIII  profita  de  l’harmonie  qui 
régnoit  entre  fes  fujets  & les  Algériens  , pour  faire 
rebâtir  un  fort  fur  les  ruines  du  bafiion  de  France , 
& il  en  donna  le  commandement  au  fieur  Lefage. 

Ce  fort  fut  bientôt  abandonné  , & !’ établiffement 
pour  la  pêche  & pour  la  traite  fut  transféré  à la 
Cale  , d’où  les  Anglois  avoient  été  cnaiïés , après 
avoir  occupé  cette  place  quelque  temps. 

Les.  Algériens  ayant  recommencé  leurs  hofiilités 
contre  les  François  , malgré  les  défenfes  du  grand- 
feigneur , Louis  XIV  les  força  à lui  demander  la 
paix:  elle  leur  fut  accordée  en  1668. 

En  1694,  le  nommé  Héli , au  nom  de  neuf  inîé- 
reffés,dont  trois  étoient  de  Paris,  trois  de  Bayonne, 
&les  trois  autres  de  Marfeille,  figna une  convention 
avec  le  dey , le  divan  & la  milice  d’Alger  , pour  le 
privilège  exclujîf  6s  à perpétuité  de  la  pèche  du 
corail  dans  les  mers  qui  en  dépendent , & de  la  traite 
des  laines,  de  la  cire  , des  cuirs , du  fuif  & autres 
marchandifes  dans  quelques  lieux  de  la  côte  ; ce  qui 
leur  a fait  donner  le  nom  de  conceffion  d’Afrique. 
Fotei  cette  époque  du  privilège  exclufif. 

Ce  traité  ou  otoman  , porte  entr’autres  articles 
les  conditions  qu’on  va  rapporter. 

Art.  Ier.  Nous  déclarons  Pierre  Kéli  &fa  com- 
pagnie, nommés  & avoués  de  l’empereur  de  France , 
pour  la  pèche  du  corail  & autres  négoces  , proprié- 
taires incommutables  defdites  places  du  bafiion  de 
France,  la  Cale,  Cap  de  Rofe  , Bonne  & autres 
places  en  dépendantes , excluant  toutes  autres  per- 
fonnes d’y  faire  aucun  commerce  fans  aveu  8t  per- 
miffion expreffe. 
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Art.  VI.  Défendons  à tous  les  habîtans  de 
Donne,  de  vendre  à d’autres  qu’audit  Héli,  cire, 
cuirs,  laines,  fuifs  & autres  marchandifes , non 
plus  que  les  cuirs  des  Agas  , des  Quoufy,  qu’il 
paira  comme  du  temps  de  Sanfon , & c. 

Art.  IX.  Que  fi,  par  malheur  , il  arrivoit  quel- 
que différent  qui  causât  rupture  de  paix  avec  l’empe- 
reur de  France , ce  que  Dieu  ne  veuille , ledit  Héli 
( chef  de  la  compagnie  Françoife  ) ne  fera  point 
inquiété' ni  recherché  dans  fon  établilfement , n’en- 
tendant point  mêler  une  caufe  particulière  avec  la 
caufe  générale , ni  les  affaires  d'état  avec  le  négoce 
qui  s’introduit  8t  s’exerce  de  bonne-foi  ; mais  feront 
ledit  Héli  & fes  commis  , nos  fermiers  & nos  bons 
amis  , maintenus  en  poffeffion  & jouiffance  paifible 
dudit  baflion  8 c places  en  dépendantes  , attendu  le 
grand  avantage  qu’il  en  revient  à la  paie  des  foldats, 
& à tous  les  habitans  du  royaume. 

Art.  XI.  Moyennant  lefdites  permiffions  & pri- 
vilèges que  nous  accordons  audit  Héli  , nous  défen- 
dons à tous  autres  d’aller  dans  lefdites  places  fans 
fon  contentement , à-  la  charge  qu’il  paiera  à notre 
divan  trente-quatre  mille  doubles  d’or  pour  chaque 
année , en  fix  paiemens  égaux , qui  fe  feront  de 
deux  en  deux  mois  : au  moyen  de  quoi  nous  pro- 
mettons de  le  maintenir  en  paifible  poffeffion  & 
jouiffance  dudit  baflion  8t  places  en  dépendantes. 

Dans  un  traité  fait  le  1 5 juillet  1714 , entre  Alfen, 
bey  de  Conflantine  , qui  eff  lieutenant  du  dey 
d’Alger , 8t  le  fieur  de  Marie  , gouverneur  de  la 
Calle,  faifant  pour  la  compagn;e  d’Afrique  , il  eff 
dit  dans  l’article  8 : “ ne  pourra  aucun  bâtiment 
>>  étranger,  de  quelque  nation  que  ce  puiffe  être, 
>>  même  Mufulman , faire  aucun  chargement  de 
» bled,  orge  & fèves  dans  ladite  ville  de  Bonne, 
j>  Tarcul,  & autres  endroits  ci-deffus  défignés , 
j)  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  >>. 

Et  en  l’art.  X.  >>  Et  attendu  que  ledit  commerce 
» eff  un  gros  avantage  pour  la  maifon  du  roi  & 
>*  pour  nous  ; enjoignons  à l’aga  de  Bonne  & à 
» notre  cadi , de  tenir  la  main  , pour  que  ledit  de 
3>  Marie  ne  foit  inquiété  par  qui  que  ce  foit,  dans 
3>  fon  commerce,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
3)  puiffe  être;  au  contraire  de  l’aider  en  tout  ce 
3 > qu’ils  pourront,  étant  ainfi  notre  volonté  33. 

Par  la  ratification  faite  le  6 juillet  1731 , entre 
le  dey,  le  divan  & la  milice  d’Alger,  & le  fieur 
Fenix,  nouveau  direfteur  de  la  compagnie  d'Afri- 
que , que  non-feulement  les  deux  parties  ratifient  8t 
confirment  de  nouveau  les  traités  exiffans , mais 
encore  elles  acceptent  & renouvellent  le  traité  fait 
' entre  le  bey  de  Conflantine  & la  compagnie  en 
1714.  3)  Nous  avons  accepté  , dit  l’acle,  en  parlant 
3>  du  dey  d’Alger  , un  traité  que  le  fieur  Fenix  nous 
33  a prétenté  , fait  entre  notre  très-cher  fils  le  bey 
33  du  côté  du  Levant , cacheté  de  fa  rappe,  au  fujet 
>3  du  commerce  de  Bonne , dans  lequel  font  expli- 
>3  quées  les  -ufances  St  coutumes  qu’on  donne  à la 
33  garnifon  , comme  auffi  les  droits  du  bey  8c  ceux 
î3  du  cadi.  Après  avoir  vu,  par  le  détail , les  articles 
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33  dudit  traité  de  notre  cher  fils  le  bey,  &entr’autres 
33  celui  par  lequel  la  compagnie  s’efl  obligée  de 
33  prendre  de  lui  deux  cens  catfis  de  bled , mefure  de 
33  Bonne  , à dix  piaflres  le  caffis  ; ce  qui  a été 
33  accepté  depuis  long-temps  par  icelle  8c  fes  agens, 
33  à condition  qu’on  a permis  & permet  à ladite 
33  compagnie  8t  à fes  agens , d’en  acheter  au  prix 
33  du  marché  public,  comme  le  font  les  habitans  de 
33  ladite  ville  , & au  même  prix,  fur  lequel  prix  les 
33  marchands  dudit  baflion  les  prendront  & accepte- 
33  ront,  fans  qu’on  puiffe  prendre  départ  & d’autre 
33  ni  plus  ni  moins,  que  comme  il  fe  vend  au  mar- 
33  ché  public  ; 8t  qu’on  ne  pourra  le  vendre  à ‘autre 
33  nation  qu’aux  François  du  baflion,  qu  elle  qu’elle 
33  foit,  que  ce  foit  Anglois,  Génois,  Hollandois,  ni 
33  Grecs , pas  feulement  un  grain  , foit  de  bled,  orge 
33  ou  fèves  , ainfi  qu’il  efl  expliqué  dans  ledit  traité. 

3»  A caufe  de  quoi , ajoute  l’aéle  , ledit  comman- 
33  dant  Fénixnous  a requis  d’écrire  lefdites  condi- 
33  tions  , auxquelles  il  ne  pourra  y avoir  aucune 
33  forte  de  changement  ni  contradiélion  ; tous  ceux 
33  qui  voudroient  y contredire  , nous  n’en  ferons 
33  pas  contens,  8t  l’aga  de  la  garnifon,  & le  cadi  de 
33  la  ville  feront  obligés  de  les  punir , & ceux  qui 
33  leur  feroiejit  rébelles  , lefdits  aga  & cadi  nous  en 
33  avertiront  pour  les  faire  punir  nous-mêmes. 

33  Et  à cet  effet  auffi,  ledit  commandant  du  baf- 
33  tion , ou  fes  commis  , font  les  feuls  qui  peuvent 
33  négocier  à la  ville  8t  port  de  Bonne , au  port  de 
33  Stora  8:  Tarcul  ; lefquelles  échelles  feront  prohi- 
33  bées  par  nous  à toutes  les  autres  nations,  que  nous 
33  regardons  à ce  fujet  comme  rapineurs,  les  autres 
33  François  mêmes,  qui  ne  font  pas  intéreffés  au 
33  baflion;  que  fi  quelques  autres  que  ceux  du  baflion 
33  viennent  négocier  dans  lefdits  ports, ce  fera  contre 
33  notre  volonté.  A caufe  de  rapinerie,  & pour  cela 
33  il  efl  permis  auxdits  François  dudit  baflion  de  les 
33  chalfer  defdits  endroits  , & de  les  empêcher  d’y 
33  négocier  , fans  que  perfonne  puiffe  les  en  empê- 
33  cher,  ni  dire  pourquoi  cela  ? Fait  8t  écrit  le 
33  premier  jour  de  la  lune  de  Mohaman  , l’an  1344 , 
3>  avec  tappe  8:  paraphe  à trois  queues , ce  qui 
33  revient  au  6 juillet  1731  33. 

Ce  traité , avec  les  nouvelles  explications  qu’il 
renferme , fut  paffé  l’année  1731  par  l’agent  de  la 
compagnie  d'Auriol , qui  avoit  obtenu  en  1730  le 
privilège  de  ce  commerce  pour  dix  ans. 

Après  l’établiffement  de  la  compagnie  royale 
d’Afrique  , par  édit  du  mois  de  février  1741  , le 
fieur  JDuteii , agent  de  la  compagnie  , palfia  le 
15  décembre  1743  , avec  la  république  d’Alger  , 
les  ailes  de  convention , 8t  écrits  & ratification 
femblables , mot  à mot , à ceux  que  l’on  vient  de 
rappeller , 8t  qui  avoient  été  faits  par  le  fieur  Fenix, 
agent  de  la  compagnie  d’ Auriol. 

Ce  traité , paffé  en  1745 , contenant  ratification 
des  précédais  , tant  de  1694,  que  de  1714,  fut 
enregiflré  au  greffe  de  l’amirauté  de  Marfeille , 
le  a8  janvier  1746. 

Depuis  lors  , il  y a eu  diverfes  ratifications  des 

mêmes 
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mêmes  traités  , faites  entre  la  république  d’Alger  &: 
les  Agens  de  la  compagnie  royale  d'Afrique  la 
dernière  eft  du  io  juin  1768. 

Amefure  que  les  compagnies  paffcuent  ces  traités 
en  Barbarie,  avec  la  permiifion  du  roi,  fa  majefté 
ordonnoit  en  France  l’exécution  des  mêmes  traités , 
par  fes  ordonnances,  arrêts  St  réglemens. 

Sans  remonter  jufqu’à  l’origine  desdiverfes  com- 
pagnies qui  ont  fait  le  commerce  de  la  Barbarie  , 
on  trouve  dans  un  arrêt  du  confeil,  du  4 juin  1719, 
que  le  roi  avoit  accordé,  par  un  arrêt  du  15  juin 
171a , le  privilège  du  commerce  exclufif  de  la  cote 
de  Barbarie,  à une  compagnie  Françoife  , pour  le 
terme  de  fix  ans  qui  expirèrent  au  31  décembre 
1718,  après  lequel  cette  compagnie  abandonna  l’éta- 
bliiïement  en  queftion. 

On  voit , dans  l’arrêt  du  confeil , du  4 juin  1719, 
que  fa  majefté  approuve  & homologue  les  propoli- 
tions  à eile  faites  par  la  compagnie  des  Indes , qui 
fut  fubrogée  aux  droits  de  la  compagnie  d'Afrique  , 
pour  le  temps  St  terme  de  vingt-quatre  ans,  à comp- 
ter du  premier  janvier  de  ladite  année  1719. 

Dans  l’article  premier  des  propofttions  de  la 
compagnie  des  Indes  , approuvées  par  le  roi , il  eft 
dit  que  cette  compagnie  fera  fubrogée  à tous  les 
droits  , propriétés , facultés  , franchifes , exemptions 
& privilèges  attribués  à ladite  compagnie  d’ Afrique, 
qui  avoit  fini  le  dernier  décembre  17x8. 

Il  y eft  ftipulé  que  la  compagnie  des  Indes  fera  , 
à l’exclufion  de  tous  autres, le  commerce  des  places 
& lieux  dépendans  des  conceftions  établies  dans  les 
états  d’Alger  St  de  Tunis,  fans  troubles  ni  empêche- 
mens  , à peine  de  fix  mille  livres  d’amende  pour 
chaque  contravention,  applicable  , moitié  au  profit 
de  la  compagnie  des  Indes  , St  l’autre  moitié  aux 
pauvres  des  hôpitaux  de  l’hôtel-dieu  de  Marfeille. 

L’arrêt  du  confeil , après  avoir  homologué  les 
propofitions  de  la  compagnie  des  Indes  , qui  font 
annexées  audit  arrêt,  ordonne  que  : “ la  compagnie 
?>  des  Indes  jouira,  pendant  vingt-quatre  années,  à 
3>  commencer  du  premier  janvier  de  l’année  1719  , 
:>  de  tous  les  privilégesStexemptions  dont  ont  joui, 
ou  dû  jouir,  les  intéreffés  de  l’ancienne  compa- 
gnie  d’Afrique  , en  vertu  de  l’arrêt  du  confeil  , 
:>  du  15  juin  1712. , enfemble  la  propriété  des  places 
j)  en  dépendantes , aux  facultés , charges , claufes  St 
s»  conditions  portées  par  les  traités  faits  avec  les 
j)  puilfances  d’Alger  & de  Tunis  >>. 

La  compagnie  des  Indes  , qui  n’ avoit  obtenu  le 
privilège  du  commercé  exclufif  d’Afrique  , que  pour 
vingt-quatre  années,  par  l’arrêt  qu’on  vient  de  citer, 
l’obtint  enfuite  à perpétuité , par  un  édit  du  mois  de 
juin  1724. 

Mais  la  compagnie  des  Indes  , ayant  fuppîié  fa 
nr  ' fté,en  i73o,d’ accepter  la  rétroceftion, délabre- 
ment 8t  tranfport  qu’elle  lui  faifoit  du  commerce  de 
la  côte  de  Barbarie  , pour  en  difpofer  en  faveur  de 
quelque  compagnie  particulière  , qui  eût  fon  éta- 
bliifement  à Marfeille.  Sa  majefté  acceptaledit  tranf- 
Commerce,  Tome  I,  Part,  II, 
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port , délaifïement  & rétroceffion  , par  arrêt  de  fon 
confeil , du  19  novembre  1730. 

F,t  en  même-temps  , fa  majefté , par  un  autre 
arrêt  du  confeil , du  2.1  novembre  1730  , homologua 
la  fcumiflion  en  vingt  articles,  qui  lui  fut  préfentée 
par  Jacques  Auriol , & fes  affociés , négocians  de 
Marfeille;  & ce  faifant,  fa  majefté  a accordé  « & 
>>  accorde  audit  Jacques  Auriol  S c fes  affociés  ,tous 
>>  les  droits,  privilèges , franchifes  & exemptions 
>>  dont  ont  joui  ou  du  jouir  les  précédentes  compa- 
» gnies  d’Afrique  ■ & en  conféquence , ordonne 
>>  qu’ils  feront  mis  en  pcfteflicn  des  places  du  cap 
’}  Nègre,  de  la  Calle,  dépendances , pour  en  jouir 
’>  & y faire  le  commerce  exclufif,  fous  le  nom  de 
>>  compagnie  d’Afrique  , pendant  dix  années  , à 
» commencer  au  premier  janvier  de  l’année  pro- 
» chaine,  aux  charges  , claufes  , conditions  & fran- 
i>  chifes  contenues  dans  les  vingt  articles  de  ladite 
r>  fourniftïon  ; comme  auïïï  aux  facultés , claufes  & 
>>  conditions  portées  par  les  traités  faits  avec  les 
» puilfances  d’Alger  & de  Tunis  3>. 

Le  privilège  du  commerce  exclufif  dans  les  con- 
ceflions  accordées  à la  compagnie  d’ Auriol  , étant 
expiré  à la  fin  de  l’année  1740,  le  miniftre  de  la 
marine  propofa  à fa  majefté  l’établiffement  d’uhe 
nouvelle  compagnie  , fous  le  nom  de  compagnie 
d’Afrique. 

Elle  fut  créée  parunéditdumoisdefévrieri74r , 
qui  fut  enregiftré  au  parlement  de  Provence  le  13 
mars  de  la  même  année. 

Cette  compagnie  tient  du  roi  en  général  , le  pri- 
vilège exclufif  du  commerce  des  ports  du  royaume 
d’Alger  & de  Tunis  , à l’exception  de  ces  deux 
capitales  & de  plufieurs  villes  de  ce  dernier  royaume, 
dont  le  commerce  eft  libre.  Elle  tient  aufti  des  fou- 
verains  du  pays , à titre  de  conceffions  , & félon 
les  difpofitions  des  conventions  ci-deffus  rapportées, 
le  commerce  des  mêmes  ports  ou  comptoirs  , à 
I’exclufion  de  toute  autre  nation;  ce  qui  n’a  pas  été 
fidèlement  exécuté  à caufe  des  interlopes,  c'ejî-à- 
dire  , de  vaiffcaux  étrangers  qui  fe  moquent  du  pri- 
vilège exclufif. 

Le  principal  comptoir  où  fe  tient  le  direfteur 
général  des  conceffions  , eft  la  Calle  , & la  compa- 
gnie y entretient  quelques  foldats  pour  fa  fûreté 
contre  les  Maures.  Les  autres  ports  font  peu  confi- 
dérables  , & il  n’y  a que  des  agens  pour  le  trafic. 

Le  compagnie  eft  obligée  de  payer  annuellement 
au  dey  d’Alger , pour  le  prix  de  fon  privilège , ou 
aux  Maures  , pour  fe  les  attacher , des  redevances 
appellées  lifmes  , montant  à plus  de  foixante  mille 
livres , indépendamment  du  droit  d’ancrage  , pour 
les  bâtimens  qui  y abordent,  & ceux  de  fortie. 

Le  fonds  de  la  compagnie  eft  de  douze  cent 
mille  livres,  réparties  en  douze  mille  aélionsde 
mille  livres  l’une  , qui  ont  été  prifes  à Paris  dans 
l’origine. 

La  chambre  du  commerce  de  Marfeille  a été 
obligée , par  un  article  de  l’édit  de  1741 , d’er» 
prendre  trois  cents , & de  garantir  le  paiement  du 
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dividende  ou  intérêt  de  neuf  cents  autres.  ( ceci  eji 
à noter  ). 

Ce  dividende  eff  de  fix  pour  cent  par  an,  & l’édit 
porte  qu’il  fera  fait  des  répartitions  aux  actionnaires, 
dans  le  cas  où  il  y auroit  des  bénéfices  au-delà  d’une 
certaine  fomme. 

Lorfque  cette  compagnie  prit  poffedion  de  ces 
comptoirs,  elle  les  trouva  en  fi  mauvais  état,  qu’elle 
fut  obligée  de  prendre  fur  fes  fonds  , pour  les  répa- 
rations qu’il  étoit  indifpenfable  d’y  faire. 

La  guerre  de  Tunis  de  1741,  qui  fuivit  de  près 
l'époque  de  fa  création,  entraîna  la  perte  du  cap 
Nègre  dans  le  royaume  de  Tunis  , qui  fut  rafé  , 8c 
qui  n’a  pas  été  relevé  depuis.  Les  employés  de  la 
compagnie  furent  réduits  en  efclavage. 

Lapefie  qui  ravagea  le  royaume  d’Alger,  à-peu- 
près  dans  le  même  temps , avoit  interrompu  toutes 
les  opérations  de  fon  commerce  ; & la  guerre  dé- 
clarée en  1740  , entre  la  France  8c  l’Angleterre, 
auroit  achevé  de  le  détruire, fi  on  n’ avoit  eu  recours 
aux  pavillons  neutres  , en  ufant  de  quelques  pré- 
cautions indifpenfables  pour  donner  le  change  aux 
Barbarefques.  Elles  confifioient  à munir  les  capi- 
taines d’expéditions  Françoifes,  pour  en  faire  ufage 
feulement  vis-à-vis  des  Maures , qui  autrement  au- 
roient  pu  arrêter  ces  bâtimens. 

En  1744,  ^es  corfaires  d’Alger  enlevèrentla  plus 
grande  partie  des  pêcheurs  de  corail  ; cet  aCte  de 
violence  effraya  tellement  les  gens  de  la  Calle,  que 
cette  place  fut  abandonnée  ; foixante-dix  employés 
furent  malfacrés  par  les  Maures,  qui  profitèrent  de 
ce  défordre  , 8c  ils  firent  efclaves  une  grande  partie 
des  habitans,qui  n’obtinrentleur  liberté  qu’au  moyen 
d’un  forte  rançon. 

Tant  de  malheurs,  qui  fembloient  s’être  réunis 
pour  accabler  la  compagnie, déterminèrent,  en  1746, 
1 gouvernement  à lui  continuer  pendant  cinq  autres 
années , le  fecours  annuel  de  quarante  mille  livres 
que  la  chambre  du  commerce  avoit  été  tenue  de  lui 
payer  jufqu’à  cette  époque. 

Les  cinq  années  qui  fuivirent , furent  moins  mal- 
heureufes  que  les  précédentes  ; malgré  le  haut  prix 
des  affurances  , & les  accidens  de  la  guerre,  lacom- 
pagnie parvint  non-feulement  à recouvrer  fon  capital, 
mais  même  elle  eut  un  bénéfice  de  deux  cent  foixan- 
te-dix  mille  livres. 

Depuis  ce  temps , la  fituation  de  la  compagnie , 
en  Barbarie,  a été  affez  tranquille  ; quelques  faveurs 
accordées  par  le  bey  de  Conffantine , aux  interlopes  , 
des  difcutions  peu  confidérables  avec  la  régence 
d’Alger,  & les  naturels  du  pays, font  à-peu-près  les 
feuls  obftacles  qu’elle  ait  éprouvés  dans  fon  com- 
merce. 

Il  n’en  eff  pas  de  même  de  ceux  que  les  vices 
d'adminiffration  firent  naître  pendant  plufieurs  an- 
nées 8c  dont  les  caufes  méritent  d’être  obfervées. 

Le  peu  de  confiance  que  les  actionnaires  de  Paris, 
affeCtoient  de  donner  à la  direction  de  Marfeille,  fut 
îa  fource  d’une  infinité  de  réclamations  8c  de  plain- 
tes , qui  ne  fe  terminèrent  que  lorfque  le  minière  , 
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fatigué  de  leurs  importunités  , leur  eût  accordé  hl' 
permilfion  de  s’affembler  8c  de  nommer  un  directeur 
principal. 

Le  choix  qu’ils  firent,  en  175  5 9 pour  remplir 
cette  place  importante  , fut  généralement  défap- 
prouvé.  Le  directeur , par  défaut  d’intelligence  , mit 
les  affaires  de  la  compagnie  dans  un  tel  défordre, 
qu’il  devint  impoflible  de  s’y  reconnoître. 

Les  fujets  employés  dans  les  concédions  , choifis 
parmi  fes  protégés , fans  expérience  8c  fans  talens  , 
dégoûtèrent  les  Maures  des  environs  de  la  Calle:  les 
uns  allèrent  porter  leursmarchandifes  aux  étrangers, 
les  autres , St  ce  fut  le  plus  grand  nombre  , abandon- 
nèrent la  culture  des  terres  , 8c  fe  réduifirent  à vivre 
de  racines. 

Les  adjoints  du  directeur  principal , ne  pouvoient 
avoir  le  temps  ni  la  force  néceffaire  pour  le  diriger. 
Le  préfident  avoit  perdu  l’influence  qu’il  doit  avoir 
dans  le  bureau  pour  opérer  le  bien  ; & le  directeur 
mettoit  en  œuvre  tous  les  moyens  poflibles  pour 
lui  dérober  la  connoiffance  des  affaires  : les  bilans 
étoient  retardés , 8c  l’on  y pallioit , avec  grand  foin, 
l'état  réel  8c  les  maux  de  la  compagnie.  On  y em- 
ployoit  comme  partie  du  capital, desdettesreconnues 
mauvaifes , St  des  créances  limulées.  Ces  articles  fe 
trouvoient  répétés  dans  chaque  bilan , 8c  lorfque  les 
actionnaires  de  Paris  fe  récrioient  contre  cette  infi- 
délité , le  directeur  fe  difpenfoit  de  leur  répondre , 
ou  le  faifoit  d’une  manière  captieufe  8c  obfcure. 
Enfin  , en  1766 , les  malheurs  de  la  compagnie  étant 
parvenus  au  dernier  période  , le  miniffère  reconnut 
le  néceffité  d’y  apporter  un  prompt  remède  ; le  di- 
recteur fut  révoqué,  8c  le  fieur  Martin  fut  nommé 
directeur  principal  , d’une  voix  unanime  , par  la 
chambre  du  commerce  de  Marfeille  , 8c  les  action- 
naires de  Paris. 

Il  trouva  les  affaires  de  la  compagnie  dans  un 
dérangement  inconcevable  ; fon  fonds  capital  réduit 
à 570,000  liv.  les  comptes  des  employés  dans  le  plus 
grand  défordre  ; 8c  ce  ne  fut  qu’en  1767  qu’il  parvint 
à avoir  l’état , au  vrai , de  la  fituation  de  la  compa- 
gnie. . . . 

Lorfqu’on  eût  mis  au  jour  la  conduite  du  direc- 
teur , on  trouva  des  malverfations  qu’on  n’avoit 
point  foupçonnées  jufques-là;des  menées  8c  des  pra- 
tiques entre  lui  8c  les  commis  àla  recette, 8c  un  vuide 
' confidérable  dans  toutes  les  cailles. 

Ce  directeur  8c  le  receveur  furent  arrêtés, 8c  leurs 
familles  n’obtinrent  leurs  élargiffemens,  qu’en  rem- 
bourfant  à la  compagnie  une  partie  des  femmes  qu’ils 
lui  avoient  enlevées. 

Les  foins  que  le  fieur  Martin  employa  pour  réta- 
blir l’ordre  8c  l’économie , 8c  la  manutention  fage 
avec  laquelle  il  dirigea  les  concédions  , eurent  tout 
le  fuccès  qu’on  pouvoit  en  attendre. 

Les  directeurs  des  concédions  furent  pris  parmi 
les  employés  de  la  compagnie  qui  avoient  montré  le 
plus  de  zèle  8c  d'intelligence, 8c  ils  parvinrent  à rap- 
peller  le  commerce  , dans  tous  les  comptoirs,  dontr 
il  s’étoit  éloigné  : tout  réudit , 8c  I ^compagnie  eft 
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arrivée , dans  fa  proportion  , à un  point  de  ptofpé- 
jité  qu’on  n’auroit  jamais  o(é  efpérer.  Ses  tonds , 
fuivant  les  comptes  du  premier  décembre  1773  , 
montoient  à 4,812,445  hv.  3 f-  4C^ 

Elle  doit  cet  état  floriffant  aux  foins  qu’on  a pris 
de  conduire  toutes  les  opérations  privées  de  la  com- 
pagnie , fur  les  principes  d'une  compagnie  com- 
merçante , de  rendre  fon  adminiftration  économe  , 
fidelle  St  exaCte  , tant  en  France  qu’en  Barbarie  , 
de  lui  aflurer  toute  la  protection  quelle  devoit  at- 
tendre au  befoin  des  armemens  du  Roi.  Elle  a été 
également  favorifée  par  les  circonttances  qui  ont 
rendu  la  traite  des  bleds  très-abondante  ( pour  elle  ) , 
ces  dernières  années  , pendant  que  celle  du  Levant 
étoit  interceptée. 

Les  directeurs  affurent  qu’on  a dû  à leur  zèle  , 
pendant  les  dernières  années  , la  fubfiltance  des  pro- 
vinces méridionales  : mais  ils  n’ont  pas  été  à l’abri 
de  différentes  accufations  : elles  ont  été  dans  le 
temps  , mifes  fous  les  yeux  du  confeil , ainfi  que  les 
réponfes  des  directeurs.  Ils  fe  font  fait  une  loi  de 
donner  aux  adminiftrateurs  de  Provence  & de  Mar- 
feille  , la  charge  de  bled  à vingt  fols  meilleur  marché 
que  le  prix  courant  de  la  place  , St  prétendent  qu’on 
doit  leur  favoir  gré  de  cette  modération. 

Le  gouvernement  ne  s’eft  jamais  mêlé  de  la  manu- 
tention de  fon  commerce , qui  eft  entièrement  entre 
les  mains  des  directeurs  repréfentans  la  compagnie. 

Depuis  l’année  1773  , le  roi  a permis  une  nou- 
velle répartition,  àraifon  de  2501.  par  aCtion,  faifant 
300,000  livres  : elle  a eu  lieu  le  premier  de  l’an 
*774- 

La  compagnie  a prêté  au  roi  1,200,000  livres  pour 
la  conftruCtion  des  foimes  au  port  de  Toulon.  Cet 
arrangement  a été  autorifé  par  un  arrêt  du  confeil 
du  16  février  1774  , dont  voici  la  teneur  : 

“ Le  roi  ayant  réfolu  de  faire  faire  au  port  de 
» Toulon  , des  formes  pour  la  conftruCtion  &le 
» radoub  des  vaiffeaux  , la  compagnie  d’Afrique 
» auroit  pris  le  1 J février  dernier , une  délibération  , 
» par  laquelle  , pour  accélérer  l’exécution  d’un  011- 
» vrage  déliré  depuis  fi  long-temps  pou  r l’avantage  de 
» la  marine  , St  donner  une  preuve  de  fon  zèle  pour 
j>  le  fervice  de  fa  majefté , elle  auroit  offert  de  prê- 
» ter  à fur  & à n^efure  que  le  befoin  l’exigera,  jufqu’à 
s»  concurrence  de  la  fomme  de  1,200,000 1.  moyen- 
>3  nant  l'intérêt  de  cinq  pour  cent  par  an  ; fi  fa 
» majefté  vouloit  bien  affeCter,  tant  au  paiement  des 
» intérêts, qu’au  rembourfement  du  capital,  lapar- 
11  tie  de  l’arfenal  de  Marfeille  qui  fera  jugée  inutile 
» au  fervice  de  fa  majefté  , & approuver  qu’elle  fût 
;>  louée  par  ladite  compagnie  d’Afrique  , jufqu’à 

l’extinCHon  , tant  en  principal  qu’en  intérêts  , des 
j»  fonds  qui  auront  été  par  elle  avancés  , à la  charge 
» par  elle  de  compter  annuellement  defdits  loyers , 
j>  & fa  majefté  ayant  agréé  lefdites  offices  : ouï  le 
» rapport , le  roi  étant  en  fon  confeil , a homologué 
» la  délibération  de  la  compagnie  d’Afrique  , du 
j>  1 5 janvier  dernier  , pour  être  exécutée  félon  fa 
f>  forme  ik  teneur.  Ordonne , en  conféquer.ce  , fa 
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» majefté  , que  la  fomme  de  1,200,000  liv.  offerte 
» par  ladite  compagnie  d’ Afrique  , fera  remife  entre 
>>  lesmainsdu  tiéforier  général  des  invalides  de  la 
» marine  , à fur  Si  à mefure  que  le  befoin  l’exigera , 
>>  furies  ordres  qui  feront  donnés  à cet  effet , par  le 
» fecrétaired’é^ac  ayant  le  département  de  la  marine, 
» pour  être  employée  , fans  aucun  divertiflement, 
» à la  conftruCtion  des  formes  projettées  au  port  de 
>>  Toulon  ; veut,  fa  majefté  , que  pour  dédomma- 
>>  ger  la  compagnie  d'Afrique  de  l’avance  de  ladite 
» fomme  de  1,200,000 1. l’intérêt  lui  en  foit  compté, 
>>  à raifon  de  cinq  pour-cent  par  an  , fans  aucune 
» retenue  , lequel  commencera  à courir , à compter 
>)  du  jour  des  différens  paiemens  qui  auront  été  faits, 
>>  St  diminuera  à raifon  des  rembourfemens  qui  fe- 
>’  ront  faits  furie  capital  ; St  pour  faciliter  ledit  rem- 
>>  bourfement  , ainfi  que  le  paiement  des  intérêts  , 
>>  ordonne  , fa  majefté , que  la  partie  de  l’arfenal  de 
’>  Marfeille  , lavée  en  bleu  furie  plan  annexé  à la 
>>  minute  du  préfent  arrêt  , & les  autres  bàtimens 
>>  dudit  arfenal , qui  pourront  en  être  détachés  fans 
» nuire  au  fervice  de  fa  majefté  , feront  St  derneu- 
>>  rerontfpécialement  affectés  à l’amortiffemen^tant 
» du  capital  que  des  intérêts  , des  fommes  qui  auront 
>>  été  avancées  par  ladite  compagnie  d’Afrique  ; à 
» l’effet  de  quoi , ordonne  , fa  majefté  , qu’à  la  dili- 
)>  gence  des  directeurs  de  ladite  compagnie  d’Afri- 
» que  , St  en  leur  préfence  , il  fera  procédé  par- 
» devant  le  fieur  intendant  de  la  marine  , au  port 
>>  de  Toulon  , à une  ou  plufieurs  adjudications  ,à 
» titre  de  loyer,  des  parties  dudit  arfenal  qui  pour- 
» ront  être  louées  , pour  les  loyers  en  provenans , 
>>  être  remis  au  tréforier  général  des  invalides  de  la 
i>  marine  , St  fervir  d’abord  au  paiement  des  inté- 
>>  rêts  & enfuite  au  rembourfement  du  capital  des 
n fommes  avancées  à la  compagnie  d’ Afrique.  Fait  au 
)>  confeil  d’état  du  roi , fa  majefté  y étant , tenu  à 
» Verfailles  , le  26  février  1774)». 

Après  avoir  rendu  çompte  fommairement,  des  dif- 
férentes variations  qu’ont  éprouvées  les  différentes 
compagnies  d’Afrique  , de  la  création  de  celle  de 
1741  , de  fes  traités  , de  fes  privilèges  & de  fa  pofi- 
tion  aCtuelle  , il  convient  d’entrer  dans  quelques 
détails  plus  particuliers  fur  fon  adminiftration  , la 
nature  de  fon  commerce  St  fes  comptoirs. 

Adminiftration  de  la  compagnie. 

Le  bureau  , qui  dirige  toutes  les  opérations  & 
affaires  de  la  compagnie , eft  à Marfeille,  où abou- 
tiffent  toutes  celles  de  fon  commerce. 

Ce  bureau  eft  compofé  d’un  directeur  principal , 
qui  a des  appointeraens  St  des  émolumens  fixes  , St 
qui  eft  l’infirument  St  l’agent  principal  des  ventes  St 
des  achats  , St  de  tout  ce  qui  doit  être  fait  fur  les 
délibérations  du  bureau  ; de  quelques  autres  direc- 
teurs dont  le  nombre  varie  , parce  que  l’édit  porte 
que  tout  actionnaire  qui  Ceppréfentera  , en  dépofant 
vingt  aCtions  dans  la  caiffe  , pourra  être  directeur 
( ce  qui  n’arrive  pas  dans  le  fait  ) ; de  quatre  dépu- 
tés de  la  chambre  du  commerce  , St  du  fecré taire 
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archivait  e de  cette  chambre, , qui  afliflent  régulière- 
ment aux  affemblées  comme  directeurs  nés  : la 
chambre  étant  propriétaire  du  quart  du  capital  de 
la  compagnie  , & garante  du  dividende  des  actions  , 
a été  mite  par-là  à la  tète  de  cette  adminiftration. 
Tous  les  directeurs  y entrent  gratuitement , ck  n’ont 
que  des  jetons  ; le  directeur  général  eft  le  leu!  payé. 

Mais  la  compagnie  entretient  à fes  gages  , loi t 
à Marfeille  , à Paris  ou  dans  fes  comptoirs , les 
différens  employés  dont  elle  a befoin  pour  les  écri- 
tures , la  correfpondance  ou  autres  fervices. 

Elle  a un  agent  à Paris  :Tes  fonctions  confident 
à payerles  dividendes  aux  actionnaires  établis  dans 
cette  ville  , à leur  communiquer  les  bilans  qui  lui 
font  envoyés  de  Marfeille  , & à correfpondre  , avec 
le  directeur  principal  , pour  les  objets  où  la  com- 
pagnie peur  avoir  befoin  de  fes  offices.  M.  Roltagny , 
député  de  Marfeille , au  bureau  du  commerce  , oc- 
cupe cette  place  depuis  1772.. 

La  compagnie  entretient  auffi  un  agent  en  Corfe  , 
pour  traiter  avec  les  Corfes  qui  font  la  pêche  du 
corail , & veiller  à leur  conduite.  Le  üeurde  Mon- 
ceaux exerce  cet  emploi. 

La  compagnie  a pour  commiffaire  du  roi  , fous 
le  titre  de  préfidenr  , l’infpeéteur  du  commerce  de 
Marfeille  , pour  furveiller  «k  autorifer  fes  délibéra- 
tions , arrêter  fes  comptes  8c  prendre  connoiffance 
de  toutes  les  affaires  dont  il  doit  être  inftruit,pour 
en  informer  le  minifire  dans  les  cas  qui  l’exigent. 

Commerce  de  la  compagnie  d’Afrique. 

On  fe  bornera  à préfenter  les  motifs  qui  ont 
déterminé  le  gouvernement  à accorder  à la  com- 
pagnie un  privilège  exelufif.  Toute  grâce  c!e  cette 
efpèce  s’oppofe  en  général  àl’affivitédu  commerce, 
& gêne  l’émulation  8c  l’induftrie  des  commerçans. 
Cette  maxime  , dont  on  ne  peut  conteff  er  la  vérité , 
paroiffoit  s’oppoler  à fon  établiffement  en  1741.  Des 
confédérations  politiques  prédominèrent  dans  cette 
eirconftance  , ik  la  néceffiré  parut  dider  une  excep- 
tion contre  la  règle  générale  , en  voici  les  motifs 
( prétendus  ). 

Le  privilège  de  la  compagnie  émane  de  la  cor.ftitu- 
tion  même  du  pays  , la  traite  des  bleds  n’eft  jamais 
libre  8c  de  commerce  ouvert  en  Barbarie.  C’eft  un 
monopole  du  prince  à Alger  8c  à Tunis. 

On  a toujours  penfé  que  l’exploitation  de  ce  com- 
merce étoit  un  objet  important  à conferver  , fur- 
tout  pour  l’approvifionnement  de  nos  provinces  du 
Midi,  8c  que  les  dépenfes  dont  il  eft  chargé  ne  pou- 
vo’ent  être  foutenues  qu’au  moyen  d’une  compagnie. 

Ce  commerce  , par  les  redevances  dont  il  eff 
renu  , peut  être  regardé  comme  le  plus  fort  lien  qui 
nous  attache  les  Algériens , 8c  comme  le  plus  fur 
gage  de  la  fureté  de  notre  navigation  dans  la  Médi- 
terranée. C’eft  fur  les  lifmes  que  la  compagnie  paie 
annuellement  à la  régence  , 8c  fur  les  tributs  des 
Maures  qui  avoifinent  la  conceffion  , qu'eft  affigné 
le  paiement  de  la  milice  ; le  moindre  retard  mettrait 
Üe  dey  lui-même  en  danger,  Hz  Je  forcerait  à fe 
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porter  à ^uelqu’extrémité  contre  les  François , pour 
éviter  les  fureurs  d’une  foldatefque  impérieufe  ik 
infolente. 

Louis  XIV  n’ayant  pu  obliger , par  la  force  , les 
Algériens  à refpecler  fon  pavillon  , après  vingt  ans 
de  guerre  , pendant  lefquels  il  fit  bombarder  leurs 
villes  capitales , ordonna  , en  1765  , à M.  le  maré- 
chal d’Effrées  , qui  commandoit  fes  efcadres  , de 
traiter  avec  les  régences  d’Alger  ik  de  Tunis,  du 
privilège  exelufif  du  cap  Nègre  , du  baftion  de 
France  ik  de  fes  dépendances , dont  les  Anglois 
étoient  en  polïeffion  , après  les  avoir  enlevés  à la 
France  , 8c  de  l’obtenir  à quelque  prix  que  ce  fût. 

M.  le  maréchal  d’Effrées  réuffit  ; les  progrès  du 
commerce  dans  la  Méditerranée  , ik  la  tranquillité 
de  fa  navigation,  furent  leréfultat  de  l’acquifition 
des  concefiions. 

Les  redevances  que  les  principaux  commandans 
de  la  régence  d’Alger  , retirent  de  la  compagnie  , 
les  intéreffent  au  maintien  de  la  paix , ik  l'argent  que 
cette  compagnie  répand  en  Barbarie  pour  fon  com- 
merce , fournit  aux  Maures  les  moyens  de  payer 
leurs  impôts  , affeclés  pour  le  paiement  de  la  mi- 
lice ; il  en  arrive  qu’elle  eft  également  intéreffée  au 
maintien  de  la  paix.  Ce  qui  fe  palfa  en  1736  à 
Alger  , en  eft  la  preuve. 

Il  futpropofé  au  divan,  avec  l’impétuofité  natu- 
relle aux  Turcs  , de  faire  la  guerre  à la  France  ; les 
grands  du  pays  craignant  qu’on  ne  les  acculât  de  pré- 
férer leur  intérêt  particulier  au  bien  public  , n’osè- 
rent pas  s’y  oppofer.  Mais  la  milice  déclara  qu’à 
moins  que  la  régence  n’affurât  fa  folde  fur  d’autres 
fonds , que  fur  ceux  provenans  des  tributs  des  Mau- 
res , elle  n’y  confentiroit  pas.  Après  bien  des  dé- 
bats , il  fut  décidé  de  maintenir  la  paix  avec  la  Fran- 
ce , par  ce  feui  motif,  & de  faire  la  guerre  aux 
Hollandois  ; elle  dura  onze  ans.  Les  négociations 
des  Anglois  à Alger  , le  défir  qu’ils  ont  d’obtenir 
des  concefiions  pour  nous  chaffer  de  ce  royaume , 8c 
pour  approvifionner  facilement  leur  flotte.  Mahon 
& Gibraltar  ont  toujours  fait  appréhender  au  gou- 
vernement , de  rendre  libres  les  conceffions , dans, 
la  crainte  de  les  voir  tomber  entre  leurs  mains. 

Ils  ont  tenté  pîufieurs  fois  de  nous  endépolféder, 
en  offrant  de  bien  plus  fortes  conditions  que  celles 
que  nous  avons  fouferires  ; & s’ils  parviennent  à s’en 
emparer , ils  feront  bientôtmaitres  de  l’efprit  du  dey 
8c  des  officiers  de  la  régence  , & il  leur  fera  facile 
de  nousfufciter  des  tracafl'eries  qui  pourraient  avoir 
des  fuites  tacheufes. 

Il  eft  encore  un  motif  qui  tient  à la  dignité  du  roi, 
8c  à celle  de  la  couronne  de  France.  Au  moyen  des. 
lifmes  de  la  compagnie  , le  roi  eft  ie  feul  prince  qui 
ne  foit  pas  tributaire  des  Algériens. 

Dans  le  fyftême  de  rendre  la  liberté  à ce  com- 
merce , on  ne  fauroit  fe  diffimuler  que  l’on  doit 
prendre  les  plus  grandes  précautions  pour  ôter  au 
dey  toute  méfiance  fur  un  projet  qu’il  verrait  d'un 
mauvais  œil,  St  on  ne  fauroit  fe  difpenfer  de  faire  an- 
nuellement des  facrifices  confidérables,  onéreux  au. 
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tréfor  royal,  ce  qui  aviliroità  Algérie  nom  François. 
Réduits  au  niveau  des  autres  puiifances  , les  Fran- 
çois feroient  bientôt  traités  comme  elles  ; le  dey  ne 
mettroit  plus  de  bornes  à fes  extorfions  , & on  ne 
pourroit  éviter  une  guerre  , que  le  cabinet  de  Ver- 
failles  a toujours  appréhendé  avec  jude  railon.  Les 
Algériens  y feroient  d’autant  plus  portés,  que  n’étant 
plus  retenus  par  aucun  motif  d’intérêt , ils  s’aban- 
donneroient  à leur  goût  naturel  pour  ja  courfe. 

Tels  font  les  motifs  politiques  qui  Ont  engagé  le 
miniflère  à s’écarter  des  principes  généralement 
adoptés;  ilsméritent  d’être  pelés,  parce  qu’une  fois 
la  liberté  des  concédions  décidée,  il  ne  feroit  plus 
temps  de  revenir  fur  fes  pas  avec  une  nation  fière  , 
ignorante  & qui  fe  laide  toujours  guider  par  fes  ca- 
prices , & un  intérêt  fouvent  mal  entendu. 

Le  commerce  de  la  compagnie  confifte  principa- 
lement dans  la  traite  des  grains , 2t  autres  denrées 
qu’elle  tire  de  Barbarie  , en  cuirs  , laines  St  quel- 
ques autres  articles  ; elle  a de  plus  , fur  la  côte , le 
privilège  de  la  pêche  du  corail , qui  efl  quelquefois 
un  objet  fort  utile  , mais  cafuel  & précaire;  il  feroit 
encore  plus  avantageux , fi  les  pêcheurs  étoient 
plus  expérimentés  2c  moins  timides. 

Les  Catalans  & les  Corfes  paffent  pour  les  plus 
habiles  corailleurs  de  l’F.urope  : des  engins  dont  ils 
fe  fervent  font  auffi  mieux  entendus  que  les  nôtres. 

Les  Génois  établis  à Tabarque  avoient  quelque 
réputation  pour  la  pêche  du  corail  , Sors  de  la  prife 
de  cette  île  par  le  bey  de  Tunis.  Deux  cents  tabar- 
quins  qui , pendant  cet  événement , fe  trouvoient 
en  mer,  fe  réfugièrent  à la  Calle,  & demandèrent 
au  directeur  d’être  employés.  En  1744  , le  dey  d’Al- 
ger voulut,  contre  toute  juflice,avoir  ces  tabarquins; 
il  envoya , à cet  effet , cinq  chébecs , avec  ordre  au 
commandant  de  les  demander  hautement.  Le  direc- 
teur aima  mieux  abandonner  le  comptoir  , avec  tous 
fes  employés , que  de  les  livrer  ; mais  en  évitant  les 
Algériens , ils  tombèrent  entre  les  mains  des  Mau- 
res. Cet  événement  priva  la  compagnie  d’un  grand 
nombre  de  corailleurs  habiles , 2:  bile  fe  fert  aftueî- 
lement  de  coraifleurs  Corfes. 

La  partie  de  la  Barbarie  où  fe  trouvent  les  con- 
cédions , confomme  très-peu  de  marchandifes  , ies 
fonds  ou  remues  pour  le  commerce  de  la  compa- 
gnie , fe  font  en  général  avec  des  piadres  qu’elle 
fait  acheter  en  Efnagne.. 

Les  efpèces  d’or  ont  peu  de  crédit  parmi  les 
Maures  , qui  n’en  connoiifent  pas  le  prix. 

Des  comptoirs  de  la  compagnie» 

LA  CALLE» 

C'ed  le  comptoir  principal , & le  chef-lieu  des 
établiffemens  de  la  compagnie  d’Afrique  fur  la  côte 
de  Barbarie. 

La  pêche  du  corail  a été  le  principal  objet  dé 
rétabhffement  de  ce  comptoir  : dans  la  fuite  , on  y 
ouvrit  la  traite  du  bled  , qui  eft  devenue  conüdéra- 
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blé  : on  y achète  aulïi  de  la  cire  & des  cuirs  , mais 
en  affez  petite  quantité. 

L’habitation  des  François  à la  Calle , & les  défen- 
fes  extérieures , ont  été  faites  par  la  compagnie , avec 
la  permiffion  du  dey  d’Alger  , & conformément  au 
plan  qui  en  a été  dreffé , fans  qu’il  foit  permis  d’y 
rien  ajouter.  Les  fortifications  confident  en  diffé- 
rentes batteries , montées  de  feize  pièces  de  canon 
en  tout , dont  les  unes  font  de  fix  , les  autres  de 
quatre  livres  de  balles.  Deux  de  ces  batteries , l’une 
de  quatre , 2c  l’autre  de  deux  canons , font  dedinées 
à défendre  l’entrée  du  port. 

Les  fortifications  de  cette  place  , ne  fauroient 
garantir  d’infultes  les  habitans  , fans  une  vigilance 
continuelle  de  la  part  du  directeur  2c  des  employés 
que  la  compagnie  y entretient.  La  garnifon  ed  de 
cent  vingt  hommes  qui  font  peu  faits  au  métier  de 
la  guerre  ; mais  , en  cas  d’infulte , on  fait  prendre 
les  armes  , non-feulement  aux  habitans , mais  même 
aux  pêcheurs  de  corail , ce  qui  forme  tout  emfemble 
environ  trois  cents  cinquante  perfonnes  ; il  y a des 
armes  pour  fix  cents. 

BONNE. 

Comptoir  de  la  compagnie  d’Afrique  , dans  la 
province  de  Condantine  , où  elle  entretient  un 
agent  2c  quelques  employés. 

Le  commerce  de  ce  comptoir  confide  en  laines , 
que  l’on  nomme  conjlandnes , cuirs  & cires  , dont 
la  traite  a toujours  été  fort  avantageufe,  lorfque 
les  agens  de  la  compagnie  ont  fu  fe  concilier  l’ af- 
fection des  puiifances  du  pays.  Outre  cela,  l’otto- 
man de  1694  permet  à la  compagnie  de  charger 
annuellement  à Bonne  , cinq  cents  cafns  de  bled , 
qui  forment  environ  deux  mille  charges  y ou  deux 
mille  cents  fsptiers  , mefure  de  Paris  ; jufqu’en 
1760  , la  compagnie  ne  s’ed  pas  ordinairement 
bornée  à cette  quantité  ; mais  depuis  ce  temps  juf- 
qu’en 1764,  le  bey  de  Condantine  lui  interdit  abfo- 
lument  cette  traite , 2c  finit  par  lui  renvoyer  fon 
agent.  La  direction  de  Marfeille  ayant  paffé  en  de 
meilleures  mains,  le  choix  des  agens  s’ed  reffenti 
des  bonnes  intentions  des  directeurs , & tout  eft 
rentré  dans  l’ordre  à Bonne  , ainfi  que  dans  les 
autres  comptoirs. 

LE  C O L L O» 

Comptoir  de  la  compagnie  fur  les  côtes  de  la 
province  de  Conftantine.  On  n’y  fait  d’autre  com- 
merce que  celui  de  la  cire  2c  des  cuirs.  Les  infidé- 
lités des  gens  du  pays  , 2*  le  défaut  d’intelligence 
des  agens  , ont  forcé  plulietirs  fois  la  compagnie  à 
l’abandonner. 

TABARQUE. 

Cette  petite  île , fituée  fur  les  côtes  de  Tunis,  a 
toujours  été  l’objet  de  l’ambition  des  puidances  mari- 
times de  l’Europe  : l’établidement  que  nous  pour- 
rions y faire  , fi  les  Barbarefques  ne  s’y  oppofoient 
pas , feroit  peut-être  le  plus  utile  de.  tous  ceux  que 
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nous  avons  en  Barbarie  , fur-tout  pour  la  pêche 
du  corail , qui  y eft  très-abondant. 

Elle  appartenoit  depuis  long-temps  à la  famille 
Génoife  des  Lomellini  , qui  y entretenoit  des  pê- 
cheurs de  fa  nation  , & quelques  foldats  pour  en 
garder  le  château. 

La  première  opération  de  la  compagnie , en  1741  » 
fut  de  fe  mettre  en  poffeffion  de  cette  île.  Ayant 
appris  que  les  Lomellini  la  trouvoient  onéreufe  , 
& cherchoient  à s’en  défaire , elle  fit  paffer  à Gènes 
le  fieur  Fougafl'e  , avec  une  procuration  de  leur 
part , pour  traiter  de  cette  acquifition  , avec  le  pou- 
voir d’en  offrir  jufqu’à  trois  cents  mille  livres  , paya- 
bles lorfqu’il  en  auroit  été  mis  en  poffeffion.  Il  de- 
voit  y être  établi  en  qualité  de  gouverneur  & de 
directeur  général  des  conceffions.  Cette  négocia- 
tion n’eut  pas  de  fuccès  , & la  prii'e  de  cette  île  , 
âu  mois  d’août  , par  le  fils  du  bey  de  Tunis , em- 
pêcha la  compagnie  de  la  regretter. 

Au  mois  de  juin  174a , M.  de  Saurin , officier  de 
là  marine  , partit  de  la  Calle  avec  trois  cents  hom- 
mes , la  plupart  corailleurs  , & peu  faits  aux  atta- 
ques de  terre  , forma  une  entreprife  contre  cette 
île  ; mais  il  fut  repouffé  avec  perte  de  plus  des 
deux  tiers  de  fa  troupe , tués  ou  faits  prifonniers  par 
les  Tunifiens  : il  avoit  été  trahi  par  un  Maure. 

L’iffue  fâcheufe  de  cette  entreprife  , faifant  crain- 
dre qu’elle  n’aigrît  l’efprit  du  bey  de  Tunis,  & ne 
lui  donnât  encore  plus  d’éloignement  pour  la  paix; 
011  prit  le  parti  de  la  défavouer  , de  répandre  dans 
le  public  que  le  roi  étoit  très-mécontent  de  la  con- 
duite de  M.  de  Saurin  ; & pour  rendre  la  chofe  plus 
probable,  M.  Fougaffe  , directeur  général,  qui 
avoit  donné  à la  Calle  des  fecours  à cet  officier 
pour  fon  expédition  , fut  révoqué  par  un  ordre  du 
roi , & réduit  à la  feule  qualité  d’agent , fous  laquelle 
cependant  il  faifoit  toutes  les  fonctions  de  directeur. 

Deux  obftacles  principaux  s’oppofent  à l’établiffe- 
ment  des  nations  Européennes  dans  cette  île. 

iy.  Parce  que  le  dey  d’Alger  y prétend  des  droits 
de  fouveraineté  : ce  prince  fe  fonde  fur  ce  que  , 
du  temps  des  Lomellini  , elle  lui  payoitun  tribut  de 
quinze  caiffes  de  corail  afforti , du  poids  de  foixante- 
quinze  livres  , & qu’en  conféquence  le  bey  de  Tunis 
ne  peut  en  difpofer  de  fon  aveu. 

1°.  Dans  la  guprre  de  Tunis  , en  1742,  le  bey 
qui  régnoit  alors  dans  la  pays  , crut  faire  un  grand 
coup  de  politique , en  intéreffant  le  grand  feignetir 
à la  propriété  de  cette  île.  Il  lui  en  envoya  les 
clefs  ; & en  reconnoiffant  par-là  fa  fouveraineté  , il 
fe  mit  dans  l’impoifibilité  delà  céder  fans  fa  per- 
miffion.  D’ailleurs , ces  deux  régences  ne  pourroient 
voir  fans  ombrage  un  établiffement  fi  voifin  de  leurs 
côtes  , Sc  dont  les  poffeffeurs  pourroient  à volonté 
bloquer  les  ports  des  deux  royaumes. 

B I Z E R T E. 

Ville  maritime  du  royaume  de  Tunis.  Avant  la 
guerre  de  Tunis  , en  1741  , la  compagnie  d’Afri- 
que y entretenoit  un  agent  defliné  uniquement  à 
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faciliter  la  communication  entre  le  Cap-Négre  & 
la  Calle  ; mais  elle  n’y  faifoit  aucun  commerce , 

& il  n’y  avoit  point  des  maifons  Françoifes. 

En  1768  , M.  de  Seizieu  , après  une  négociation 
très-longue  , obtint  du  bey  de  Tunis , pour  la  corn- 
pagnie  d’Afrique , le  privilège  de  la  pêche  du  co- 
rail dans  les  mers  de  Bizerte  , la  compagnie  tenta 
cette  pêche  avec  les  bateaux  de  la  Calle  ; mais  ils  1 
ne  purent  réuffir  , & les  patrons  affurèrent  qu’il  y 
avoit  très-peu  de  corail  dans  ces  mers  ; ce  mauvais 
fuccès  ne  rebuta  pas  les  diieCteurs  ; ils  imaginèrent 
que  le  peu  d’expérience  de  leurs  corailleurs  en 
pourroient  être  la  caufe  , & ils  firent  une  conven- 
tion avec  les  pêcheurs  margueritains , pour  l’exploi- 
tation de  la  pêche.  Mais  à peine  les  douze  bateaux  , 
qui  avoient  été  expédiés  de  la  côte  de  Gènes , furent- 
ils  arrivés  à Bizerte,  que  le  bey  de  Tunis  donna 
ordre  à l’agent  que  la  compagnie  y avoit  établi , 
d’évacuer  promptement  le  comptoir,  & défendit  aux 
patrons  margueritains  de  continuer  la  pêche  dans 
les  mers  de  fon  royaume. 

Cette  infraction  porta  un  grand  préjudice  à la  com- 
pagnie , non-feulement  par  la  perte  de  fes  efpé- 
rances  , mais  par  celle  même  des  avances  qu’elle 
avoit  faites , quoiqu’avec  ménagement,  pour  mettre 
en  état  le  comptoir  de  Bizerte. 

La  guerre  qui  fuivit  fut  terminée  par  un  traité 
de  paix  , auquel  fut  jointe  une  convention  particu- 
lière entre  la  compagnie  & le  bey  de  Tunis,  par 
laquelle  ce  prince  lui  accordoit , pendant  fix  ans  , 
la  pêche  du  corail  libre  de  toute  impofition  , & 
l'extraCtion  pour  le  même  temps  & aux  mêmes  con- 
ditions de  deux  mille  oaffis  de  bled,  avec  la  per- 
miffion  de  rétablir  le  comptoir  du  Cap-Négre , dans 
l’état  où  il  étoit  avant  la  démolition. 

La  compagnie , pour  l’exploitation  de  cette  pêche, 
eut  recours  aux  corailleurs  Corfes  d’Ajaccio  , avec 
lefquels  elle  conclut  fucceffivement  différentes 
conventions,  parl’entremife  du  fieur  de  Monceaux  , 
fous-commiffaire  de  la  marine  dans  ce  même  port. 

OBSERVATIONS 
Sur  le  mémoire  ci-dejfus  , par  M.  l’abbé  Baudeau. 

Les  partifans  du  privilège  exclufif  affùrent  que  le 
commerce  des  royaumes  de  Tunis  & d’Alger  ne  peut 
jamais  fe  faire  que  par  une  compagnie  douée  du 
monopole. 

Cependant  ils  fe  plaignent  que  des  interlopes  , 
c’eff-à-dire  , des  négocians  fans  compagnie  & fans 
privilège  , partagent  continuellement  ce  commerce  ; 
ils  avouent  que  les  pancartes  , les  négociations  des 
confuls  , la  protection  de  la  marine  militaire  , les 
droits  &c  les  préfens  n’empêchent  point  ce  com- 
merce des  interlopes. 

Il  pourroit  bien  fe  faire  qu’il  y eût  une  contra- 
diction formelle  entre  ces  deux  affertions,  &que 
la  fécondé  fût  une  réfutation  manifefte  dé  la  pre- 
mière. 
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Ils  attellent  pareillement  que  toutes  les  anciennes 
compagnies  à privilège  exclufif  fe  font  ruinées, 
malgré  le  foin  qu’on  avoit  eu  de  confirmer  pour 
elles  un  droit  de  monopole  à perpétuité  : c’eft  un 
aveu  précieux. 

On  avoit  fait  une  obfervation  très-importante  , 
dans  le  fort  des  difputes  qui  fe  font  élevées  en  1769, 
fur  le  commerce  des  Indes  ; on  avoit  fpécifié  toutes 
les  compagnies  à privilège  exclufif , qui  s’étoient 
élevées  en  France  depuis  que  M.  Colbert  les  avoit 
mis  en  vogue  ; il  fe  trouvoit  par  l’événement 
quelles  avoient  toutes  fini  par  manger  le  capital 
des  adionnaires  ; que  les  directeurs  les  trompoient 
par  de  faux  bilans  pendant  plufieurs  années , & 
qu’enfuite  ils  fe  trouvoient  propriétaires  d’édifices 
inutiles  & difpendieux , créanciers  de  gens  infolva- 
bles , mais  redevables  de  dettes  exigibles , & por- 
teurs d’un  titre  illufoire  fur  un  capital  confommé , 
& fur  des  profits  imaginaires. 

Les  anciennes  compagnies  d’Afrique  fe  font  trou- 
vées précifément  dan  le  même  cas,  & celle  qui 
fubfifte  actuellement  étoit , par  les  mêmes  raifons , 
fur  le  penchant  de  fa  ruine  en  1767 , ayant  perdu 
plus  de  la  moitié  de  fon  capital,  &:  les  actionnaires 
étant  obligés  de  fe  palier , en  grande  partie  , de 
leurs  intérêts  ou  dividendes. 

Les  progrès  de  fa  reftauration  furent  affez  minces 
jufqu’en  1770  ; mais  ils  furent  très-rapides  en  1771 , 
1772,  & 1773.  Dans  ce  court  efpace  de  trois  années, 
la  compagnie  , qui  n’avoit  plus  que  cinq  cents 
foixante-dix  mille  liv.  de  capital  en  1767,  a gagné 
de  profit  clair  & net , en  outre  de  ce  fonds,  quatre 
millions  & environ  trois  cents  mille  livres. 

Voici  donc  une  exception  au  principe  général, 
fi  bien  confirmé  par  toutes  les  autres  expériences  ; 
il  s’agit  d'examiner  avec  foin  quelle  en  peut  être 
la  caufe  , à l’effet  de  connoître  fi  cette  caufe  eil 
naturelle  ou  fadice  , inhérente  à la  compagnie , 
ou  étrangère  à fa  propre  conflitution. 

Jufqu’à  la  fin  de  1770 , le  commerce  des  grains 
étoit  abfolument  libre  entre  le  port  de  Marfeille  & 
ceux  des  autres  villes  du  royaume. 

On  avoit  fait  décider  à la  vérité  , par  précaution , 
( car  il  paroît  qu’on  prend  de  loin  beaucoup  de 
précautions  très-fubtiles  & très-éloignées  en  cette 
matière)  , que  la  ville  de  Marfeille  étant  étrangère  , 
le  commerce  avec  fon  port  celferoit  auffi-tôt  que 
l’exportation  à l’étranger  feroit  prohibée  ; mais 
l’édit  de  1764  étoit  en  pleine  vigueur,  & le  cas  de 
la  prohibition  n’étoit  pas  encore  arrivé. 

C’eft  à la  fin  de  cette  année  1770  , qu'on  renou- 
vella  toute  défenfe  d’embarquer  dans  nos  ports  des 
grains  , des  farines  & d’autres  fubfiftances  pour  les 
pays  étrangers. 

Marfeille  fut  comprife  très  - explicitement  dans 
cette  interdiftion.  Quand  on  dit  Marfeille,  il  faut 
entendre  toute  la  côte  & l’intérieur  du  pays,  jufqu’à 
une  certaine  diftance , parce  que  la  provincejn’avoit 
point  d’autre  lieu  de  commerce  & d’entrepôt  Spé- 
cialement pour  les  grains. 
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tt  II  femble  ( dit  une  perfonne  bien  inftruite,  & 
bien  digne  de  foi  à tous  égards  ) , que  les  bleds 
» qui  defcendent  le  Rhône-  pourroient  fe  répandre 
» en  Provence,  par  Arles  & par  Tarafcon  : mais 
»>  Arles  & Tarafcon  font  fituées  à l’extrémité  de  la 
i»  province  ; les  frais  de  tranfport  par  Tarafcon  fe- 
!»  roient  confidérables  ; Marfeille  eft  dans  la  pofi- 
»»  tion  la  plus  avantageufe  , elle  communique  avec 
»>  tous  les  ports  de  la  province , au  milieu  def- 
»»  quels  elle  eft  placée  ; elle  eft  à la  diftance  la  plu3 
!»  commode  de  la  capitale,  & c’eft  cette  heureufe 
»»  fituation  qui  la  rend  néceflairement  le  centre  du 
»»  commerce.  Les  négocians  ne  font  point  établis 
)>  dans  Arles  & Tarafcon , & n’y  feront  point  d'éta- 
»»  bliflement  ; ils  ne  fe  tranfporteront  point  à Toti- 
» Ion  , port  militaire  , ni  dans  les  petits  ports  qui 
»»  font  fur  la  côte»,  (où  d’ailleurs  on  auroit  bien 
fu  les  chicaner , jufqu’à  ce  qu’ils  fufl’ent  ruinés  ou 
dégoûtés  , comme  on  en  pourroit  citer  des  exem- 
ples frappants).  “ Marfeille  eft  le  feul  entrepôt  de 
» la  Provence  & du  royaume , St  la  Provence  eft 
»»  ifolée  , quand  le  port  de  Marfeille  eft  fermé  ». 

Prohiber  à tous  les  ports  du  royaume  la  com- 
munication avec  Marfeille , comme  on  fit  très- 
formellement  en  1770,  c’étoit  donc  exclure  les 
grains  nationaux  de  prefque  toute  la  Provence. 

La  compagnie  d’Afrique  , dont  le  commerce 
principal  confifte  à fournir  de  grains  Marfeille  & le 
pays  , gagnoit  donc  néceflairement  à cette  prohibi- 
tion. 

Le  mémoire  qui  lui  eft  favorable , remarque  une 
autre  caufe  de  profit  pour  elle  , c’eft  la  guerre  des 
T urcs  & des  Ruflfes , qui  rendoit  le  commerce  du 
Levant  prefque  impoftible. 

Mais  ce  n’eft  pas  tout  : il  y a deux  autres  circont 
tances  , dont  la  première  eft  indiquée  fous  un  point 
de  vue  qui  n’eft  peut-être  pas  le  véritable  , & dont 
la  fécondé  eft  abfolument  palfée  fous  filence  ; il 
faut  en  rendre  compte. 

Les  bleds  François  étant  exclus  de  Marfeille  & 
de  Provence , la  compagnie  d’Afrique  pouvoit  en- 
core craindre , en  premier  lieu  la  concurrence  des 
étrangers , & fur-tout  des  Anglois  , qui  s’étoient 
maintenus  dans  la  poffeflion  d’apporter  des  grains 
de  Barbarie,  même  du  Levant  &:  d’aiileurs  : en 
fécond  lieu  , celle  des  négociants  mêmes  de  Mar- 
feille qui  feroient  venir  des  bleds  quelconques  des 
pays  étrangers. 

Ecarter  cette  double  concurrence,  c’étoit  cer- 
tainement faire  un  coup  de  parti  pour  {^compagnie 
d'Afrique , fur-tout  dans  les  années  de  difette  & de 
cherté  ; c’eft  ce  qu’on  a eu  le  bonheur  d’efpérer. 

La  chambre  du  commerce  de  Marfeille  ( on  fait 
à préfent  que  cette  chambre  & la  compagnie  d'Afri- 
que font  une  feule  & même  chofe , puifque  la- 
chambre  pofîede  un  tiers  des  adions  , & cautionne 
le  dividende  des  autres),  fit  des  repréfentations 
contre  les  bleds  du  Levant , fous  prétexte  d’en 
. faire  contre  les  Anglois , qui  çontinuoient  de  tirer 
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des  grains  à bon  marché  des  Echelles,  malgré  la 
guerre  des  Ruffes  dont  ils  étoient  favorifés. 

Une  décifion  du  15  juillet  177a,  défendit  l’in— 
traduction  des  bleds  du  Levant  & de  Barbarie  dans 
le  port  de  Marfeille , par  des  vaiffeaux  Anglois. 

Les  officiers  municipaux  de  cette  ville , un  peu 
moins  inftruits  du  fonds  de  l'affaire,  s’étoient  con- 
tentés de  demander,  par  une  lettre  du  27  avril 
1771 , qu’on  y mît  un  petit  impôt  de  3 liv.  10  f. 
par  tonneau. 

Maislachambre  du  commerce  confultéef  comme 
de  raifon  ) par  M.  l’intendant , “ avoit  demandé 
» l'exclufon  abjolue  ; attendu  que  le  droit  de  3 liv. 
» 10  fols  ne  feroit  pas  exclufif,  par  l’avantage  que 
» procure  aux  Anglois , le  bas  prix  de  leur  navi- 
» gation  ».  Ce  qui  lignifie  probablement  en  d’autres 
termes,  que  la  compagnie  d’Afrique  vend  nécejjàire- 
ment  fes  bleds , quatre  francs  par  tonneau  plus  cher 
que  les  Anglois. 

Le  parti  de  l’exclufion  abfolue  fut  donc  adopté , 
d’après  l’avis  très-défintérejj'è  de  la  chambre,  &fans 
doute  en  vue  du  plus  grand  bien  de  la  ville  & de 
la  province. 

On  mit  pourtant  l’année  d’enfuite  une  modifica- 
tion à cette  défenfe  rigoureufe  & abfolue  ; elle  eff 
trop  fingulière  pour  n’en  pas  faire  la  remarque. 

On  permit  aux  vaiffeaux  Anglois,  qui  feroient 
chargés  de-bleds  du  Levant  & d’Afrique,  de  fe 
préfenter  dans  le  port  de  Marfeille  & d’y  faire 
quarantaine. 

Pendant  qu’ils  y aurcient  pris  ce  petit  amufe- 
ment , on  auroit  écrit  à la  perfonne  chargée  pour 
lors  du  détail  de  cette  adminifiration  ; cette  per- 
fonne , après  avoir  pris  fans  doute  les  informations 
convenables  , auroit  accordé  ou  refufé  la  permiffion 
de  vendre  les  grains  ; en  cas  de  refus , le  vaiffeau 
s’en  feroit  retourné  , n’ayant  perdu  que  fon  temps, 
les  frais  de  quarantaine,  & peut-être  quelque 
partie  de  fes  grains  échauffés , ou  avariés  de  toute 
autre  manière. 

On  fera  tenté  de  croire  que  ceci  eff  un  trait  de 
plaifanterie  ; c’eft  du  férieux  , & un  fait  qqe  l’on  ne 
doit  pas  révoquer  en  doute. 

Les  Anglois  ne  s’étant  pas  montrés  fort  curieux 
de  cette  quarantaine  provifoire  , en  attendant  une 
permiffion  problématique  ; leur  concurrence  fut 
écartée  ; on  voit  que  c’étoit  la  plus  redoutable , 
puifqu’un  impôt  de  3 liv.  10  fols  n’étoit  pas  capa- 
ble de  la  dompter. 

Mais  les  négocians  de  Marfeille  pouvoient  faire 
venir  des  grains  étrangers  ; ils  en  pouvoient  tirer 
du  Levant,  malgré  les  chicanes  que  les  Ruffes 
faifoient  à notre  pavillon,  8 1 des  ports  de  Barbarie 
qui  ne  font  pas  compris  dans  le  privilège  exclufif 
de  la  compagnie  d’ Afrique . 

C’eff  ici  qu’il  falloir  un  coup  de  génie  de  la  part 
des  directeurs  ; ce  coup  fut  fait , & réuffit. 

Sous  le  fpécieux  prétexte  de  faire  le  bien  public 
fk  d’entrer  dans  les  vues  du  gouvernement,  qui  ven- 
dent alors  des  grains  à perte  dans  tout  le  royaume 
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par  les  mains  de  fes  commifjïonnaires  , ( ils  n’y  per~ 
doient  pas  eux.  ) , les  directeurs  annoncèrent  qu’ils 
donneraient  leurs  grains  à vingt  fols  meilleur 
marché  que  les  autres le  mémoire  en  fait  foi. 

Les  négocians  particuliers  auraient  été  bien  fous 
de  lutter  avec  une  compagnie  pu  l'ante  & protégée , 
qui  pouvoit  facrifier  quelques  millions  pous  les  obli- 
ger à perdre.  Ecoutons  encore  la  perfonne  ref- 
pectable  que  nous  avons  citée  ci-deffus. 

“ La  compagnie  d’Afrique  a conçu  depuis  dix- 
>)  huit  mois  » ( ceci  fut  écrit  en  feptembre  1773  ) 
« le  projet  de  faire  tout  le  commerce  des  bleds 
» étrangers.  Marfeille , en  1764 , avoit  eu  l’avan- 
» tage  d’enlever  aux  villes  de  Gènes  & de  Livourne 
» le  commerce  des  grains  ; elle  était  devenue 
» l’entrepôt  de  la  Méditerranée  ; tous  les  négocians 
» faifoient  venir  à l’envi  , des  bleds  de  toutes 
» parts  ; c’étoit  un  flux  & reflux  annuel  d 'environ, 
» Jix  cents  mille  charges  debltd,  & une  circula- 
» tion  de  dix-huit  à vingt  millions , pendant  fept 
» à huit  ans.  Ce  commerce  avoit  toujours  reçu 
» de  nouveaux  accroiffements , 8t  n’étoit  point 
» encore  à fon  dernier  degré  de  profpérité  ». 

Voilà  donc  le  mal  que  faifoit  l’édit  de  1764, 
à la  ville  de  Marfeille  & à la  Provence  : mal 
qu’on  voulut  guérir  en  1771. 

» L’annonce  que  fit  , l’an  paffé  , la  compagnie 
d’Afrique  » , ( c’eft  le  mémoire  qui  continue), 
» de  fes  commiffions  multipliées , &:  le  nombre  des 
» navires  qu’elle  mit  en  mer,  ont  déconcerté  les 
» négociants  : quelques-uns  ont  fait  des  pertes  con- 
» (idérables  , perce  que  la  compagnie  a pratiqué  le 
» moyen  de  baiffer  fes  ventes  au-deffous  du  prix 
» de  leurs  achats  ; fervice  funefe  qui  donnoit  à la 
» province  un  avantage  d’un  moment  , pour  la 
» priver  dans  la  fuite  des  rejfources  durables  de  la 
» concurrence.  Les  négociants  n’ont  pas  ofé  Ce 
» pourvoir  en  Sardaigne  , dans  le  nord,&  même 
» à Tunis,  des  quantités  néceflaires  pour  empêcher 
» la  cherté.  ' 

» C’eff  par  cette  conduite  que  la  compagnie 
» d’ Afrique  s’empare  de  tout  le  commerce  des 
» bleds  étrangers  » ( les  nationaux  étoient  exclus) , 
« & que  la  province  perd  tous  les  avantages  qui 
» pouvoient  réfulter  de  toute  efpèce  de  concur- 
» rence , foit  des  Anglois  , foit  des  négociants 
» François,  à Marfeille». 

Voyons  quel  fut  le  réfuitat.  La  compagnie  ven- 
dit en  1773  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de 
grains  que  jamais  ; c’eft  pendant  cette  époque  in- 
téreflante  que  les  directeurs  “prétendent  qu’on  a 
» dû  à leur  tjLle  la  fubfjiance  des  provinces  mé- 
» ridionales  <<. 

Pour  favoir  fi  ce  zèle  étoit  bien  pur  & bien 
défintérelîé , il  faut  connoître  la  manière  dont  ils 
ufèrent  alors  du  privilège  exclufif  qu’ils  s’étoient 
procuré  avec  tant  d’habileté.  Nous  continuons  de 
copier  mot  à mot. 

» On  fait  quel  eff  le  prix  d’achat,  quels  font  les 

» frais 
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»>  frais  d’équipage  St  de  tranfport.  On  peut  afiurer 
5»  que  la  charge  de  bled  ne  coure  pas  plus  de  douze 
livres  à la  compagnie  : qu’on  la  mette  à dix-huit 
53  livres , & qu’on  vende  la  charge  trente-huit , on 
5>  verra  que,  fur  cent  mille  charges  , la  compagnie 
•»  doit  gagner  douze  cents  mille  francs  ; & il  n’efi 
33  pas  raisonnable  quelle  ait  encore  de  plus,  en 
33  purs  gains  , un  excédent  de  huit  cents  mille  li- 
3>  vres , en  portant  le  prix  à trente-huit  livres. 
33  Te  l efi  cependant  le  prix  acluel  v>. 

Nous  n’ajouterons  rien  à ce  témoignage  très-au- 
thentique d’un  témoin  oculaire  irréprochable.  Après 
avoir  habilement  écarté  toute  concurrence  des 
étrangers  St  des  nationaux  , on  vendroit  trente-huit 
francs  la  charge  de  bled  qui  en  coûtoit  dou\e. 

La  fource  de  cette  prolpérité  momentanée  de  la 
compagnie  d’ Afrique  étant  ainfi  connue,  il  efi  dou- 
teux qu’on puilï'e  tirer  avantage  d’une  pareille  ex- 
ception ; la  règle  générale  qui  paroit  condamner 
les  compagnies  exclufives  à une  ruine  inévitable  , 
îl’en  efi  peut-être  que  mieux  confirmée. 

Compagnie  du  Sénégal.  La  première  compa- 
gnie qui  fe  forma  en  France , pour  le  commerce  du 
Sénégal , ne  fut  d’abord  qu’une  fimple  affociation 
de  quelques  marchands  de  Dieppe  , qui  fans  lettres 
patentes  , St  fans  concelfion  du  roi , entreprirent  le 
négoce  des  côtes  d’Afrique  , où  ils  s’établirent  dans 
une  petite  île  du  Niger , ou  rivière  du  Sénégal , 
qu’ils  appelèrent  i’ilette  Saint-Louis. 

Quelque  temps  après  , des  marchands  de  Rouen 
acquirent  d'eux  l’habitation  de  l’ilette  Saint-Louis  , 
fes  dépendances  , St  y continuèrent  le  commerce 
ufqu’en  1664,  qu’ils  cédèrent  leurs  étabîilfemens  à 
la  nouvelle  compagnie  des  Indes  occidentales  , qui 
avoit  obtenu  parmi  fes  concédions  , le  privilège 
exclufifde  faire  tout  le  commerce  d’Afrique,  depuis 
le  Cap  Blanc  jufqu'au  Cap  de  Bonne-efpérance  ; 
ce  qui  comprend  plus  de  1500  lieues  des  côtes. 

Le  contrat  de  ceffion  fut  paffé  entre  cette  com- 
pagnie St  les  marchands  de  Rouen , le  28  novembre 
de  la  même  année  1664. 

Environ  dix  ans  après,  la  révocation  des  lettres- 
patentes  de  la  grande  compagnie  des  Indes  d'occi- 
dent , ayant  été  jugée  convenable  au  bien  du  com- 
merce de  France;  St  cette  compagnie  ayant  eu 
permifïïon  du  roi  , de  revendre  fes  habitations  fur 
les  côtes  d’Afrique  ; ce  fut  alors  que  fe  forma  une 
compagnie  , fous  le  nom  de  compagnie  de  Sénégal , 
qui  entreprit  d’établir  St  de  foutenir  le  négoce  dans 
toute  l’immenfe  concelfion  qui  avoit  appartenu 
à la  compagnie  d’occident  , qu’elle  acquit  d’elle 
pour  le  prix  de  78,000  liv. , & en  outre  à la  charge 
d’un  marc  d’or  par  an,  ou  la  valeur  en  ambre  gris, 
au  domaine  d’occident. 

Le  traité  efi  du  8 du  mois  de  novembre  1673  , 
fait  en  faveur  des  fieurs  Egrot , François  & Rague- 
net,  avec  privilège  d’un  commerce  exclulif  pendant 
trente  années , aux  mêmes  exemptions  St  privilèges 
dont  avoit  joui  la  compagnie  d’occident , St  dans 
toute  l’étendue  de  fa  concelfion. 

Commerce,  Tqme  J.  Part,  II, 
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Il  paroît  par  ce  traité , que  l’habitation  confifioit 
alors  enplulieurs  bâtimens  , tourelles,  forts  St  en- 
clos , tant  en  fillette  de  Saint-Louis  , St  ailleurs  , 
qui  furent  cédés  auxdits  fieurs  Egrot , François  St 
Raguenet  , avec  tous  les  meubles , ufienciles,  bar- 
ques , canots  , armes  , vivres  St  munitions  , Nègres 
St  befiiaux  fervans  à ladite  habitation  ; comme  aulfi 
tous  les  effets  St  marchandées  qui  étoient  dans  les 
magafins.  Ce  contrat  fut  homologué  par  arrêt  du 
confeil  du  1 1 dudit  mois  de  novembre. 

La  nouvelle  compagnie  voulant  augmenter  fon 
commerce,  fit  deux  principaux  établilïemens , l’un 
dans  fillette  de  Saint-Louis , première  habitation  des 
François  , St  l’autre  dans  fille  de  Corée  , à 25  ou 
30  lieues  de  fille  Saint-Louis.  Cette  dernière , aulfi- 
bien  qu’Arguin , avoient  appartenu  aux  Hollandois  : 
mais  l’une  ayant  été  prife  par  le  maréchal  d’ Efirées , 
alors  comte  d’Effrées,  St  l’autre  par  la  compagnie  , 
elles  étoient  toutes  deux  refiées  à la  France , par 
le  feptième  article  du  traité  de  Nimégue. 

Le  fieur  Raguenet  étant  mort . fa  veuve  & le  fieur 
Egrot  cédèrent  leurs  intérêts  aux  fieurs  Bains  St  le 
Brun , qui  continuèrent  le  commerce  de  la  compa~ 
gnie  avec  le  fieur  François  ; ils  y firent  même  plu- 
lieurs  augmentations , St  deux  traités  avec  le  roi , 
pour  la  fourniture  des  Nègres  aux  îles  Françoifes 
de  l’Amérique. 

Le  premier  de  ces  traités  efi  du  16  octobre  167^, 
8 1 le  fécond  du  21  mars  1679,  en  exécution  des- 
quels leur  privilège  leur  fut  confirmé. 

Par  le  dernier  de  ces  traités , la  compagnie  die 
Sénégal  fe  chargea  de  porter  pendant  huit  années 
2000  Nègres  par  chacun  an  , aux  îles  de  la  Marti- 
nique , Guadeloupe  , Saint-Chriftophe , la  Grenade, 
Marie-Galante, Sainte-Croix,  Saint-Martin, Cayen- 
ne, la  Tortue  , Saint-Domingue  , St  autres  îles  , 
St  Terre-ferme  de  l’Amérique  , St  d’en  fournir  de 
plus'  à fa  majefié,  rendus  à Marfeille,  tel  nombre 
qu’il  lui  plairoit  pour  le  fervice  de  fes  galères , au 
prix  St  âge  dont  il  conviendroit  à fa  majefié. 

Ce  traité  fut  homologué  par  arrêt  du  confeil  du 
25  mars  de  la  même  année,  St  conformément  à ce 
qui  étoit  porté  par  icelui  ; un  autre  traité  fait  en 
1675  avec  le  nommé  Oudiette  , pour  la  fourniture 
de  800  Nègres  aux  îles  Françoifes,  fut  calfé , St 
les  13  liv.  de  gratification  par  chaque  Nègre,  pièce 
d’Inde  , qui  lui  avoit  été  accordée  , transférées  au 
profit  de  ladite  compagnie  : fa  majefié  permettant 
de  plus  à ladite  compagnie , de  vendre  aux  habitans 
des  îles  , les  Nègres  de  gré  à gré  avec  dérenfes  à 
tous  officiers  des  îles,  d’en  régler  le  prix;  St  à 
toutes  perfonnes,  de  quelque  qualité  St  condition 
qu’elles  fuflent , d’aller  ou  envoyer  dans  les  côtes 
de  Guinée  , depuis  la  rivière  de  Gambie,  jufqu'au 
Cap  de  Bonne-Efpérance  , faire  aucunes  traites  de 
marchandifes  St  de  Negres , ni  d’en  tranfporter  dans 
lefdites  îles  de  l’Amérique  , à peine  de  confifca- 
tion  au  profit  de  la  compagnie , St  de  qocoliv.  d’a- 
mende , applicable  moitié  à fa  majefié  St  moitié 
à ladite  compagnie. 
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L’arrêt  du  confeil  fut  fuivi  de  lettres-patentes  en 
forme  de  déclaration  , du  mois  de  juin  en  fuivant, 
enregiflrées  au  parlement  le  io  juillet  de  la  même 
année,  à la  cour  des  aides  le  17,  au  parlement 
& à la  cour  des  aides  de  Rouen  , les  1 & 4 août , 
au  parlement  & à la  cour  des  aides  de  Guienne , 
les  mêmes  jour  & mois  ; & au  parlement  de  Bre- 
tagne , le  2.9  auffi  d’août. 

Par  ces  lettres-patentes  le  roi  ordonne,  que  la 
compagnie  du  Sénégal  jouiroit  de  l’exemption  de  la 
moitié  des  droits  d’entrée  des  marchandifes  qui 
viendroient  pour  fon  compte  , tant  de  la  côte  d’A- 
frique, que  des  îles  St  colonies  Françoifes  de  1 Amé- 
rique , ainfi  que  fa  majefté  l’avoit  accordée  à la 
compagnie  des  Indes  occidentales . 

Tous  ces  avantages  n’empêchoient  pas  que  cette 
compagnie , qui  jufques-là  n’avpit  été  compofée  que 
de  trois  perfonnes  , ne  fût  trop  foible  pour  fou- 
tenir  les  dépenfes  néceffaires  pour  ce  commerce. 

Ce  fut  cette  confidération  qui  porta  M.  Colbert 
à former  une  nouvelle  compagnie , qui  par  le  nom- 
bre &:  la  richefl'e  de  ceux  qui  la  compoferoient , 
fût  en  étar  de  pouffer  le  négoce  àu  Sénégal,  au- 
tant qu’il  étoit  convenable  pour  le  befoin  des  îles 
de  l’Amérique  , qu’on  avoit  principalement  en  vue 
dans  la  traite  des  Nègres  , qu’on  vouloit  fonde- 
ment établir. 

Le  traité  porte  , que  l’ancienne  compagnie  cède 
à la  nouvelle  les  habitations  qu’elle  a au  Sénégal  , 
dans  l’île  Saint -Louis,  & autres  lieux  à elle  ap- 
partenais fur  les  côtes  d’Afrique  ; comme  auffi 
tous  droits  de  traite,  facultés  & privilèges  dans 
l'étendue  de  fa  conceffion,  pour  y commencer  & tra- 
fiquer, à l’exclufion  de  tous  autres  , pendant  vingt- 
quatre  ans  reftans  des  trente  de  fon  privilège  ; & 
encore  tous  les  effets  à elle  appartenans  , tant  au- 
dit Sénégal , qu’lies  Françoifes  de  l’Amérique,  fans 
aucun  en  excepter  ; & enfin  , tous  les  droits  , pri- 
vilèges & exemptions  à elle  accordés  par  les  lettres- 
patentes  du  roi , du  mois  de  juin  1679  5 & Par  ^es 
arrêts  rendus  depuis  en  fa  faveur  ; à la  charge  par 
la  nouvelle  compagne  de  payer  1,010,015  livres  à 
l’acquit  de  l’ancienne  ; & en  outre  de  payer  le 
même  marc  d’or  , que  cette  dernière  devoit  payer 
par  chacune  année  , de  redevance  au  domaine 
d’occident , ou  la  valeur  en  ambre  gris. 

Le  roi  ayant  été  informé  , que  quelques  fonds 
qu’on  eût  établi  pour  foutenir  le  commerce  de  la 
rjouvelle  compagnie  du  Sénégal , la  trop  grande 
étendue  de  fa  conceffion  , qu’elle  ne  pouvoit  rem- 
plir , étoit  préjudiciable  au  commerce  de  la  poudre 
d’or,  & encore  plus  à la  traite  des  Nègres,  de  fi 
grande  importance  aux  colonies  des  îles  , fa  ma- 
jefté révoqua  le  privilège  exclufif  de  cette  compa- 
gnie, par  un  arrêt  de  fon  confeil  du  12  feptembre 
1684:  & ayant  au  mois  de  janvier  de  l’année  fui- 
vante,  fixé  fa  conceffion  depuis  le  Cap  Blanc  jufqu’à 
la  rivière  de  Serre-Lyonne  exclufivement  ; elle 
donna  fes  lettres  patentes  pour  l’établiftemenr  d’une 
souvelle  compagnie  , fous  le  nom  de  Compagnie  de 
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Guinée  , dont  on  parlera  dans  le  paragraphe  fui-’ 
vant. 

Par  le  même  arrêt  du  6 janvier  1685  , qui  rédui- 
foit  la  conceffion  de  la  compagnie  du  Sénégal  , aux 
bornes  qu’on  vient  de  dire  , fa  majefté  lui  accorda, 
comme  pour  la  dédommager,  l’entière  propriété  de 
tous  les  lieux  qu’elle  y occupoit , avec  tous  droits, 
feigneurie  directe  & juftice  , à la  réferve  feulement 
de  la  foi  & hommage  , & d’une  redevance  d’une 
couronne  d'or  de  30  marcs  à chaque  mutation  de 
roi , outre  le  marc  d’or  par  an , dont  elle  étoit 
chargée  envers  le  domaine  d'occidentdui  confirmant 
d’abondant  la  propriété  de  l’île  de  Gorée,dontfa 
majefté  lui  avoir  fait  don,  par  la  déclaration  de  1681; 
le  privilège  de  porter  aux  îles  Françoifes  de  l’Amé- 
rique , les  Nègres1  provenans  de  fa  traite  dans 
l’étendue  de  fa  conceffion  ; & les  exemptions  qui 
lui  avoient  été  précédemment  accordées. 

Les  affaires  de  cette  compagnie  n’ayant  pas  eu 
tout  le  fuccès  qu’on  avoit  efpéré  ; & fon  commerce  , 
pendant  plus  de  fept  ans  , n’ayant  été  foutenu  que 
par  les  avances  & le  crédit  dû  fieur  d’Apougny , 
les  autres  aïïbciés  ne  fe  trouvant  pas  en  état  de  le 
rembourfer , ils  prirent  le  parti  de  lui  faire  vente  & 
ceffion  de  leurs  droits  audit  commerce  , moyen- 
nant 300,000  liv.  qui  feroient  employées  au  paie- 
ment des  billets  faits  par  la  compagnie. 

Le  contrat  de  cette  vente,  paflé  le  13  novem- 
bre 1694,  fut  homologué  par  un  arrêt  du  conleil 
du  10  du  même  mois  de  novembre. 

La  compagnie  du  Sénégal  a encore  fouffert  trois 
divers  changemens  depuis  celui-ci  ; le  premier , en 
1696;  le  fécond,  dans  les  premières  années  du  dix- 
huitième  fiècle  , & le  troifième  & dernier  , en  1718. 

Le  fieur  d’Apougny  ayant  enfuite  de  fon  traité 
avec  fes  affociés  , foutenu  lui  feul  le  commerce  du 
Sénégal  encore  plus  d’une  année,  fongea  à former 
une  nouvelle  compagnie. 

Celle-ci  fut  la  plus  malheureufe.  Ses  adionnaires 
ayant  long-temps  luté  contre  la  mauvaife  fortune, 
& ayant  vu  leurs  billets  décrédités  , quoiqu’ils 
euftent  doublé  leurs  fonds  , & que  le  miniftre  leur 
fût  favorable  , la  fociété  fut  enfin  réfolue  ; les  affo- 
ciés perdirent  tous  leurs  fonds  , & cédèrent  leurs 
droits  & privilèges  à une  nouvelle  compagnie  , où 
entrèrent  les  plus  riches  marchands  de  Rouen. 

C’eft  cette  dernière  compagnie , qui  après  avoir 
heureufement  continué  fon  commerce  près  de  dix 
années  , & avoir  même  augmenté  fes  établiffemens 
au  Sénégal , de  deux  nouvelles  habitations,  fut  enfin 
réunie  en  1718  à la  grande  compagnie  des  Indes. 

L’abbé  de  Mannet , auteur  d’une  hiftoire  d’Afri- 
que , avoit  établi  dernièrement  pour  ce  commerce, 
une  compagnie  qui  n’a  pas  été  plus  heureufe  que 
les  autres  ; quoique  les  idées  de  cet  eccléfiaftique , 
fur  le  commerce  des  gommes  , fuffent  très-folides. 

Compagnie  de  Guinée.  Le  roi  ayant  trouvé  à 
propos  , comme  on  vient  de  le  dire , de  partager 
en  deux  compagnies  , la  conceffion  qu'il  avoit  faite 
à la  feulé  compagnie  du  Sénégal , donna  fes  lettres 
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patentes  fur  la  fin  de  janvier  rû3j , confirmatives  à 
celle-ci , du  partage  qu'il  lui  avoir  fixé  par  arrêt 
de  fon  confeil  , du  6 du  même  mois  ; &t  attributi- 
ves à la  nouvelle  , d’un  privilège  exclulif,  pour  faire 
feule,  fous  le  titre  de  compagnie  de  Guinée  , le 
commerce  des  côtes  d’Afrique  , depuis  la  rivière 
de  Serre-Lyonne  inclufivement , jufqu’au  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

Les  principales  claufes  de  ces  lettres  furent , que 
cette  compagnie  pourroit  feule  tranfporter  aux  lies 
Françoifes  , les  Nègres  qu’elle  auroit  traités  dans 
l’étendue  de  fa  conceffion , comme  la  compagnie 
du  Sénégal  , ceux  achetés  dans  l'étendue  de  la 
lienne. 

Que  ledit  privilège  dureroit  vingt  années  en- 
tières. 

Qu’elle  ne  feroit  tenue  d’aucun  dédommagement 
& indemnité  envers  ceux  auxquels  fa  majefté  avoit 
ci-devant  accordé  le  privilège  d’aller  & de  traiter 
dans  les  lieux  qui  lui  étoient  concédés. 

Que  les  terres  & polfeffions  qu’elle  occuperoit  fur 
lefdites  côtes  , lui  appartiendroient  en  toute  pro- 
priété. 

Qu'il  lui  feroit  permis  d’y  conftruire  des  forts , 
y fondre  des  canons  , & y entretenir  garnifon  ; com- 
me auffi  de  faire  tous  traités  avec  les  rois  Nègres. 

Qu’après  l’expiration  de  fon  privilège  , elle  pour- 
roit difpofer  de  les  habitations  , armes  , munitions  , 
& autres  effets  , meubles  & v ai  fléaux  , comme  de 
chofes  à elle  appartenantes  en  toute  propriété. 

Qu’elle  ne  fe  pourroit  fervir  pour  fon  commerce, 
d’autres  vailfeaux  que  de  ceux  à elle  appartenans  , 
ou  aux  fujets  de  fa  majefté  , & équipés  dans  fes 
ports. 

Que  les  prifes  des  navires , qui  traiteront  dans 
lesx  lieux  de  fa  conceftion  , & tranfporteront  des 
Nègres  aux  îles  Françoifes,  feront  jugés  par  l’in- 
tendant defdites  îles , li  elles  font  faites  à la  hauteur 
& au-delà  des  îles  Canaries  ; & par  les  officiers 
des  amirautés  de  France,  fi  elles  font  faites  en- 
deçà. 

Qu’elle  auroit  la  remife  de  la  moitié  des  droits 
d’entrée  pour  les  marchandifes  quelle  feroit  appor- 
ter pour  fon  compte  , tant  defdites  côtes , que  des 
îles. 

Enfin,  qu’elle  jouiroit  de  toutes  les  exemptions  , 
francnifes  ot  immunités  accordées  à la  compagnie 
des  Indes  occidentales  en  1664 , & depuis  à celle 
du  Sénégal  ; fous  l’obligation  néanmoins  de  faire 
porter  chaque  année  par  fes  vaifteaux  , dans  le 
colonies  Françoifes  de  l’Amérique , 1000  Nègres 
de  Guinée  , & de  porter  pareillement  par  chacun 
an  , dans  le  royaume , 1 200  marcs  de  poudre  d’or. 

La  compagnie  de  Guinée  fubfifta  fur  ce  pied 
jufqu’en  1701  : mais  les  intéreftés  ayant  manqué  de 
fatisfaire  aux  conditions  de  leur  traité  , fur-tout  en 
ne  fourniffant  pas. chaque  année  le  nombre  des  Nè- 
gres , ftipulé  pour  la  fourniture  des  îles  Françoifes, 
fa  majefté  trouva  à propos  d’y  pourvoir , & de 
fubftituer  de  nouveaux  intéreffés  à ceux  qui  étoient 
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morts  , ou  qui  n’étoier.t  plus  en  état  de  payer 
leurs  fonds. 

Cette  compagnie  , dont  la  conceffion  ne  finiftbit 
qu’en  1705 , fut  prefque  la  feule  oui  profita  de  la 
guerre  qui  commença  avec  le  fiècle  pour  la  fuccel- 
lion  d’Efpagne.  Elle  traita  avec  la  permiffion  du 
roi , pour  la  fourniture  des  Nègres  aux  colonies 
Efuagnoles , tk  dura  jufqu’en  1713  , fous  le  nom 
de  compagnie  de  V AJfiente , dont  on  va  parler 
dans  le  paragraphe  fuivant. 

Le  commerce  de  la  compagnie  de  Guinée  , ét oit 
tout  femblable  à celui  du  Sénégal  , tant  pour  les 
envois  , que  pour  les  retours. 

Compagniede  l’Assjente.  C’eftla  même  que 
la  compagnie  de  Guinée.  Elle  prit  ce  nom  Efpa- 
gnol , lorfqu’après  la  déclaration  de  la  guerre  entre 
l’Efpagne  & les  princes  de  la  grande  alliance  , elle 
eut  fait  fon  traité  avec  les  minifires  de  Philippe  V , 
nouveau  roi  d’Efpagne,  pour  le  tranfport  des  Nè- 
gres dans  les  îles  <k  terre-ferme  de  cette  monar- 
chie en  Amérique. 

Ce  traité  fut  ligné  à Madrid  le  27  août  de  l’année 
1701 , par  M du  Cafte  , chef  d’efcadre  des  armées 
navales  de  fa  majefté  très-chrétienne  , enfuite  de  la 
permiffion  de  ladite  majefté  , & fur  la  procuration 
de  la  compagnie  royale  de  Guinée.  Il  eft  qualifie  : 

“ Traité  fait  entre  les  deux  rois  , très-chrétien  & 
>>  catholique,  avec  la  compagnie  royale  de  Guinée  , 

» établie  en  France  , concernant  l'introduction  des 
>>  Nègres  dans  l’Amérique  ?>. 

La  ratification  de  fa  majefté  très-chrétienne  , eft 
du  premier  feptembre  1702. 

Les  claufes  du  traité  des  affientiftes  François  , 
étant  à-peu-près  les  mêmes  que  celui  des  affientiftes 
Anglois,  qu’on  doit  donner  par  extrait  au  paragra- 
phe des  compagnies  Angloifes  , dans  la  fuite  de 
cet  article , on  y renvoyé  le  leéteur  , pour  ne  point 
entrer  dans  une  inutile  répétition. 

Sa  majefté  très-chrétienne  , pour  favorifer  St.fou- 
tenir  les  nouveaux  engagemens  pris  par  cette  com- 
pagnie avec  les  Efpagnols  , rendit  un  arrêt  le  28- 
ocfobre  X701  , par  lequel  elle  ordonnne  : 

i°.  Que  toutes  les  marchandifes  que  ladite  com- 
pagnie feroit  venir  des  pays  étrangers  , tant  pour 
1'avitaillement  & armement  de  fes  vaiffeaux  , que 
pour  fon  commerce  & la  traite  des  Nègres,  auffi- 
bien  que  celles  qu’elle  rapportera  en  retour  de  l’A- 
mérique , jouiront  du  droit  d’entrepôt , & ne  pour- 
ront être  afifujetties  à aucun  droit;  à condition  par 
les  preneurs  defdites  marchandifes  , d’en  fournir  un 
état  avant  qu’ elles  arrivent  au  port  de  leur  deftina- 
tion , & qu’elles  foient  miles  dans  les  magafms  , 
dont  le  principal  commis  des  fermes  du  roi , auroit 
une  clef. 

2°.  Que  ladite  compagnie  pourra  faire  palier  par 
le  royaume,  mais  pendant  la  guerre  feulement,  les 
marchandifes  de  l'Amérique,  provenant  de  fes  re- 
tours , qu  elle  aura  deftinées  pour  les  pays  étran- 
gers , ou  pour  les  provinces  du  royaume  réputées 
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étrangères  , St  non  fujettes  aux  cinq  groffes  fermes, 
fans  payer  aucuns  droits. 

3°.  Que  ladite  compagnie  jouira  de  l’exemption 
de  la  moitié  des  droits  d’entrée  fur  le  cacao  , qu’elle 
fera  venir  dans  le  royaume  , pour  y être  confommé. 

4°.  Enfin,  qu’elle  jouira  pareillement  de  l'exemp- 
tion des  droits  de  fortie  en  entier  fur  toutes  les 
marchandifes  qu’elle  tirera  du  royaume  , pour  être 
tranfpcrtées  tant  aux  côj:es  d’Afrique  , que  dans 
l’Amérique. 

La  paix  traitée  à Utreck  entre  la  France  & l’An- 
gleterre , mit  fin  à cette  compagnie  , qui  dura  juf— 
qu’en  1713  , que  par  un  article  fecret , la  traite  des 
Nègres  fut  cédée  aux  Anglois. 

La  première  concelfion  de  la  compagnie  de  Gui- 
née , étoit  finie  dès  l’an  1705  ; mais  le  roi  Louis 
XIV  , comme  on  l’a  remarqué  ci-devant , avoit 
trouvé  bon,  qu'a  caùfe  des  engagemens  pris  pour 
cette  fourniture  des  Nègres  , elle  continuât  de  jouir 
des  mêmes  privilèges  St  exemptions  , fous  fon  nou- 
veau nom  de  compagnie  de  l' AJJiente  , qu’elle  avoit 
fait  fous  fon  ancien  nom  de  compagnie  de  Guinée. 

Louis  XV  dans  la  première  année  de  fon  régne 
ayant  cru  plus  convenable  de  laifièr  à tous  fes  injets 
la  liberté  du  commerce  fur  les  côtes  d’Afrique  de 
la  conceifion  de  cette  compagnie , que  de  confen- 
tir  à l’établiffement  d’une  nouvelle , il  fut  donné 
par  deslettres  patentes  du  16  janvier  1716  , une  per- 
juiifion  générale  à tous  les  négocians  du  royaume  , 
de  faire  librement  le  commerce  des  Nègres,  8t 
de  la  poudre  d’or,  depuis  la  rivière  de  Serre- 
Lyonne  inclufivement  , jufqu’au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  ; à condition  néanmoins  de  ne  pouvoir 
armer  leurs  vaiffeaux  que  dans  les  ports  de  Rouen  , 
la  Rochelle  , Bordeaux  St  Nantes  ; à la  réferve  des 
négocians  de  Saint-Malo,  qui  pourraient  les  aimer 
dans  leur  propre  port , leur  accordant  même  plit- 
fieurs  privilèges  & exemptions  contenues  dans  neuf 
articles  , pour  les  animer  à ce  commerce. 

Compagnie  du  Cap-Vekd.  C’efl:  proprement 
la  même  que  celle  du  Sénégal,  fous  un  autre  nom. 
Elle  s’étoit  formée  avant  l'établiffement  de  la  com- 
pagnie d’occident  , faite  en  1664;  mais  les  côtes 
d’Afrique  ayant  été  comprifes  dans  la  conceifion  de 
cette  dernière,  on  ne  parla  plus  de  celle  du  Cap  , 
jufqu’à  ce  qu’en  1673  » airffi  qu  km  l’a  dit,  elle  re- 
parut fous  le  titre  de  Sénégal. 

Compagnie  de  la  mer  du  Sud.  C’eil  propre- 
ment la  compagnie  de  l' AJJîente , dont  on  a parlé 
ci-deffus , qui  mérite  & qui  porte  cette  qualité, 
ayant  eu  fon  principal  établiffementàBuc-nos-Ayres, 
ville  & port  de  l’ Amérique  Efpagnole,  non  lom  du 
célèbre  détroit , qui  joint  la  mer  du  Nord  à celle 
du  Sud  : mais  il  femble  que  l’on  peut  le  donner 
auifi  à ces  célèbres  affociations  , particulièrement 
des  Maîouins,  qui  ont  apporté  tant  de  richeiles  en 
France. 

La  guerre  pour  la  fucceifion  d’Efpagne , dont  on 
a déjà  eu  plus  d’une  occafion  de  parler  dans  cet 
article  , St  l’union  intime  de  ces  deux  nations  bel- 
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liqueufes , célèbres  jufques-là  par  cet  antipathie  qu'on 
croyoit  naturelle  , St  en  quelque  manière  infurmon- 
table  , & qu’on  voit  maintenant  fi  heureufement  fi- 
nie, a donné  nailfance  à cette  compagnie.  • 

Les  côtes  du  Chili  St  du  Pérou  , 8t  tant  de  ports 
de  la  mer  du  Sud,  de  la  domination  Efpagnole  , 
fermés  aux  vaiffeaux  étrangers  avec  tant  de  févé- 
rité , furent  ouverts  aux  François  , qui  y portèrent 
l’abondance  de  toutes  fortes  de  marchandifes  d’Eu- 
rope , S t qui  en  rapportèrent  une  quantité  extraor- 
dinaire, foit  en  piaflres  , foit  en  pignes , de  ces 
riches  métaux  qui  fe  tirent  des  mines  inépuifables 
du  Potofi , ou  des  Lavadores  du  Chili. 

Ce  fut  fur-tout  en  l’année  1709  , année  fi  remar- 
quable par  la  rigueur  & la  longue  durée  du  froid  , 
que  les  retours  de  vaiffeaux  de  ces  compagnies  , 
turent  d’une  richeffe  immenfe. 

Il  fut  porté  aux  hôtels  des  monnoiesde  France, 
jufqu’à  trente  millions  de  matières  d’or  St  d’argent; 
St  un  minifire  célèbre  par  fon  intelligence  dans  le 
nranîment  des  finances  , n’a  point  fait  difficulté  d’a- 
vouer , dans  un  écrit  rendu  public  en  1716  , que 
la  France  épuifée  par  une  longue  guerre,  St  une 
famine  affreufe  , avoit  dû  en  partie  ton  falut  à un. 
fecours  arrivé  fi  à propos,  St  à la  généiofité  des 
négocians , qui  avoient  offert  au  roi  Louis  XIV  , 
l’ufage  de  la  moitié  d’une  fi  riche  cargaifon. 

La  paix  d’Utreck , qui  a fini  cette  ruineufe  guerre, 
ayant  fermé  de  nouveau  aux  François  , auffi  bien 
qu’aux  autres  nations  d’Europe  , la  mer  du  Sud  , 8t 
fes  ports  , Louis  XV  afin  de  leur  en  ôter  même 
jufqu’au  defir , en  a défendu  le  commerce  8t  la 
navigation,  à tous  fes  fujets,  par  fa  déclaration  don- 
née à Paris  le  2.9  Janvier  1716. 

Compagnie  de  la  baie  d’Hudson.  C’efl  en- 
core à la  guerre  , pour  la  fucceffion  d’Eipagne , que 
cette  compagnie  dut  fanaiftance,  St  à la  paix  d’U- 
treck fa  diffolution. 

Henry  Hudfon  , Anglois  de  nation  , mais  armé 
par  les  direéteurs  de  la  compagnie  des  Indes  orienta- 
les de  Hollande  , avoit  découvert  en  1612.  cette 
baie  St  le  détroit  , qui  porte  fon  nom  ; St  une 
compagnie  de  fa  nation  qui  s’y  étoit  établie  , allez 
long-temps  après , y faifoit  un  commerce  confidé- 
rablede  riches  pelleteries  ; mais  les  François  s’étant 
rendus  maiues  de  cette  colonie  affez  floriflante  , 
pendant  les  premières  années  de  cette  guerre  com- 
mencée avec  le  dix-huitième  fiècie , une  compagnie 
s’établit  à Quebeck,  capitale  de  la  nouvelle  France  , 
pour  profiter  du  commerce  qu’ouvroit  cette  nou- 
velle conquête.  Mais  la  colonie  St  fes  forts 'furent 
reflitués  à fes  premiers  maîtres, par  l’article  dixième 
du  traité  d'Utreck  , S:  la  compagnie  Angloife  en 
ayant  été  remife  enpolleffion , celle  de  la  nouvelle 
France  eut  feulerm  r.t  la  liberté  d’en  retirer  fes 
effets , armes  , meubles  St  marchandifes. 

Compagnie duMississipi ou  de  laLouisiane. 

Miffiffipi  que  d'autres  nomment  Mefchafipi , Ligni- 
fie grande  rivière  , nom  qu’il  mérite  par  fon  long 
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cours  de  plus  de  800  lieues , commençant  à être 
navigable  à fept  ou  huit  lieues  de  fa  fource. 

Robert  Câvelier  de  la  Sale,  natif  de  Rouen,  fi 
fameux  par  fes  découvertes  au  Sud  & Sud-Oueft  du 
Canada , fut  le  premier  qui  en  eut  la  connoiflance  & 
qui  ofa  en  fuivre  le  cours  jufqu’au  Golfe  du  Mexi- 
que , où  il  fe  décharge  par  deux  embouchures. 

Il  avoit  formé  ce  deffein  dès  l’année  1669.  Ayant 
enfuite  été  fait  gouverneur  St  propriétaire  du  fort  de 
Frontenac  en  1675  , où  il  prépara  toute  fon  entre- 
prife  : il  revint  en  France  trois  ans  après  pour  pren- 
dre les  derniers  ordres  des  minières , St  les  mefures 
pour  être  foutenu  dans  l’établiffement  qu’il  projet- 
toit,  pour  lequel  étant  de  retour  en  Canada  , il 
partit  en  1680. 

Ce  voyage  fut  heureux , la  Louifiane  St  fes  vafles 
contrées  furent  découvertes  St  parcourues,  St  la  Sale 
fut  porté  lùr  le  Miffiff.pi  jufqu’à  l'Océan , où  il  arriva 
au  mois  d’avril  1682  , eu  , comme  d’autres  veulent , 
avec  plus  de  fondement , ce  femble  , en  1683  , puif- 
quec’efl  la  date  que  les  lettres  patentes  du  roi  du  14 
décembre  1712  donnent  à cette  découverte. 

Le  célèbre  aventurier  tint  lui-même  porter  en 
France  la  nouvelle  de  fa  courfe , St  de  fon  heureux 
fuccès.  Il  y forma  une  nouvelle  compagnie  , obtint 
du  roi  des  lettres-patentes,  8t  partit  en  1684  avec 
quatre  vaiffeaux  chargés  d’habitans  , de  foldats  St 
tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  la  nouvelle  co- 
lonie , qu’il  alloit  établir  à l’embouchure  de  la 
chère  rivière. 

La  mer  lui  fut  moins  favorable  que  la  terre.  Il  en- 
tra bien  dans  le  Golfe  du  Mexique  , mais  il  ne  pût 
reconnoître  le  fleuve  qui  lui  avoit  coûté  tant  de 
courfes , de  fatigues  St  de  dépenfes. 

Obligé  de  s’établir  fur  les  rivages  d’une  autre 
rivière  inconnue  , il  vit  périr  peu  à peu  fa  colonie , 
St  déjà  au  mois  de  juin  1085  , il  ne  lui  refloit  pas 
cent  perfonnes  de  tout  fexe  St  de  tout  âge. 

Plus  affligé  que  découragé  de  ces  contre-temps  , 
il  entreprit  plufieurs  courfes  pour  retrouver  le 
Milfiffipi , mais  toujours  inutilement. 

Enfin  dans  celle  qu’il  fit  en  1687  à la  tête  d’un 
petit  parti , dont  une  partie  fie  mutina  contre  lui , il 
fut  tué  le  ao  mars  d’un  coup  de  fufil,  qu’un  fcélérat 
nommé  Ham  , (qui  prefque  fur  le  champ  porta  la 
peine  de  fon  crime  , ) lui  tira  de  derrière  de  grandes 
herbes,  d’où  il  l’avoit  épié. 

La  colonie  fans  eheffe  divifa.  Quelques-uns  pri- 
rent le  chemin  des  Illinois  , St  arrivèrent  par  la  ri- 
vière même  du  Miffiffipi , qu’ils  reconnurent , mais 
un  peu  tard.  D’autres  fous  la  conduite  d’Hiens, autre 
fcélérat , mais  vengeur  du  maffacre  du  fieur  de  la 
Sale,  prirent  une  autre  route, apparemment  peu  fûre, 
puifqu’on  n’entendit  plus  parler  d’eux  ; St  le  peu  qui 
ne  voulurent  fuivre  ni  l’un  ni  l’autre  parti , furent 
bientôt  enlevés  par  les  Efpagnols,  qui  achevèrent 
de  détruire  cette  malheureufe  colonie. 

Ce  qu’avoit  inutilement  tenté  le  fleur  de  la  Sale, 
réulflt  fept  ou  huit  ans  après  fous  la  conduite  de  mon- 
fieur  d’Hibei ville,  gentilhomme  Canadien,  déjà fa- 
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meux  par  d’autres  entreprifes.  Le  Miflîflipi  fut  re- 
connu ; les  premiers  fondemens  d’une  colonie  jeités 
fur  fes  bords  , St  un  fi*rt  bâti  pour  en  afi'urer  la  pof- 
feflïon  aux  François. 

La  colonie  fut  bientôt  fortifiée  par  de  nouveaux 
fecours  , que  fon  fondateur  lui  mena  dans  un  fécond 
voyage  ; St  il  en  avoit  entrepris  un  troisième  qui 
l’auroit  approché  de  fa  perfeiftion,  lorfqu’il  mouruc 
en  route  , empoifonné  , dit-on  , par  les  intrigues 
d’une  nation  célèbre,  qui  craignoit  un  tel  voifin  ; 
St- par  fa  mort  lailfa  cette  colonie  dans  le  hefoin  de 
quelque  autre  perfonne  capable  de  foutenir  8t  d’a- 
chever un  fl  beau  piojet. 

Ce  fut  dans  le  fleur  Antoine  Crozat , fecrétaire  du 
roi,  également  célèbre  par  l’illuftre  alliance,  où  fa 
fille  a eu  l’honneur  d’entrer  , St  par  fes  immenfes 
richeffes  amaflées  par  les  voies  légitimes  St  honora- 
bles du  commerce  de  mer  , qu’elle  trouva  en  1712, 
comme  un  fécond  fondateur. 

Par  les  lettres  patentes  que  le  roiîui  accorda  le  14 
feptembre  de  la  même  année  , il  fut  établi  pour  faire 
feul  le  commerce  pendant  quinze  années  dans  toutes 
les  terres  appartenantes  à la  France,  connues  préfen- 
tement  fous  le  nom  de  la  Louifiane  , qui  font  bornées 
par  celles  des  Anglois  de  la  Caroline  d’un  côté  , St 
par  le  nouveau  Mexique  de  l’autre  ; St  en  particulier 
dans  l’ile  Daùphine  , appellée  autrefois  du  mal/acre , 
St  1 e fleuve  Saint-Louis  auparavant  Miflijfipi, 

Ces  lettres  patentes  contiennent  en  feize  articles 
les  conceffions  , privilèges  , St  immunités  attachés  à 
ce  nouveau  commerce  ; St  auffi  toutes  les  excep- 
tions St  les  réferves  qu’il  plût  à fa  majefléd’y  faire. 
On  ne  fera  ici  l’extrait  que  des  principaux. 

. Le  troifième  de  ces  articles  donne  au  fleur  Crozat 
la  propriété  de  toutes  les  mines  , minières  , St  mi- 
néraux , qu’il  aura  découverts , St  fait  fouiller  , 
pendant  les  quinze  années  de  fa  conceflion. 

Le  cinquième  lui  défend  tout  _ commerce  des 
caftors , même  dans  l’étendue  de  la  Louifiane  ; 
pour  ne  point  préjudicier  aux  habitans  de  la  nou- 
velle France , qui  en  font  leur  principal  négoce. 

Le  huitième  ordonne  l’envoi  de  deux  vaiffeaux 
par  an  , pour  foutenir  les  colonies , St  entretenir 
le  négoce  de  la  Louifiane. 

Les  dix  , onze  St  douzième  articles  parlent  de 
l’exemption , ou  totale  , ou  en  partie  de  plufieurs 
droits,  dont  le  roi  fait  remife  au  fleur  Crozat, 
en  faveur  de  ce  nouvel  établifiement  , St  des  dé- 
penfes qu’il  lui  convient  faire  pour  le  foutenir. 

Enfin  , le  quatorzième  lui  permet  la  traite  des. 
Nègres  , qu’il  ne  pourra  néanmoins  faire  que  par 
lui-même  , St  feulement  pour  les  vendre  aux  colo- 
nies de  la  Louifiane  , St  les  en  fournir. 

Les  principales  marchandifes  , qui  fe  tirent  de. 
cette  colonie  , font  diverfes  pelleteries  , des  peaux 
de  diftérens  animaux  , des  cuirs  verds  St  des  laines  :: 
celles  qu’on  efpère  , font  les  foies  , l’indigo  , l’or,, 
l’argent,  plufieurs  autres  métaux  ou  minéraux, 
même  des  pierres  précieufes  St  des  perles. 

Compagnie  d’üccipent.  La  colonie  de  la  Lou&- 
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fane  comiïiençoit  à fe  fortifier , & profitait  déjà  des 
avantages  de  la  paix  conclue  à Utreck  en  1713  , 
lorfque  la  mort  de  Louis  XIV  arrivée  en  feptembre 
1715  , ayant  fait  prendre  comme  une  nouvelle  face 
à la  France  , on  y prit  auffi  de  nouvelles  mefures 
pour  l’avantage  de  cet  établiffement. 

Le  fieur  Crozat  ayant  en  même-temps  demandé  à 
remettre  fon  privilège  au  roi  , la  permiflion  lui  en 
fut  accordée  par  arrêt  du  confeil  d’étatdu  0.3  du  mois 
d’août  1717;  & parunédirdu  même  mois  , enregis- 
tré en  parlement  le  6 du  mois  fuivant,  il  fut  établi  une 
compagnie  de  commerce  , fous  le  nom  de  compa- 
gnie d’occident , à qui  , outre  tout  ce  que  compre- 
noit  la  conceffion  de  celle  de  la  Louiftane  , on  réunit 
encore  le  traité  du  caffor  de  Canada  qu’avoient  eu 
les  fieurs  Aubert  , Neret,  & Gayot  dès  l’année 
2706  , & qui  devoit  expirer  à la  fin  de  1717. 

Les  claufes  & les  conditions  de  cet  établiffement 
font  contenues  & expliquées  en  56  articles,  une  par- 
tie defquelles  eff  ordinaire  à ces  fortes  de  concef- 
fions  , &:  l’autre  partie  ne  peut  convenir  qu’à  celle- 
ci  , où  les  finances  & le  commerce  femblent  avoir 
lin  égal  intérêt:  celui-ci  par  le  parfait  établiffement 
d’une  colonie  fi  utile  pour  tant  de  riches  marchan- 
dées qu’on  en  peut  tirer  : celles-là  par  le  débou- 
chement  d’une  partie  de  ces  billets  que  l’on  ap- 
pelloit  billets  de  l'état , qui  ne  pouvoient  fubfiffer 
plus  long-temps  fur  le  pied  qu’ils  étaient. 

On  ne  parlera  ici  que  des  articles  qui  ont  quelque 
chofe  de  propre  à la  nouvelle  compagnie. 

Par  le  premier  article  , elle  eff  établie  fur  le  pied 
des  édits  des  mois  de  mai  Sz  août  1664,  donnés  lors 
de  l’établiffement  des  grandes  compagnies  des  Indes 
orientales  ot  occidentales  ; & encore  conformément 
à ceux  des  mois  d’août  1669  , & de  décembre  1701 , 
particuliérement  pour  la  non-dérogeance,  à l’égard 
des  nobles  qui  y prendront  des  actions. 

Le  fécond  arricle  règle  à a J années  la  conceffion , 
& le  privilège  exçlufif  de  faire  tout  le  commerce  de 
la  Louifiane  ; St  pour  le  même  temps,  celui  de  rece- 
voir tous  les  callors  gras  & fecs,  qui  feront  traités 
dans  la  colonie  du  Canada  : le  premier  à commencer 
du  jour  de  l’enregiffrement  des  lettres-patentes  ; & 
l'autre  feulement  au  premier  janvier  1718,  pour 
finir  tous  deux  à la  fin  de  1742. 

L’étendue  de  la  Louifiane  eff  fixée  parle  cinquième 
article,  & les  bornes  de  cette  province  déclarées 
les  mêmes  que  celles  accordées  audit  fieur  Crozat  par 
les  lettres-patentes  de  1212.  Sa  Majeffé  cédant  cette 
partie  de  l’Amérique  découverte  par  fes  ordres  à la 
compagnie  d’occident , en  toute  propriété  , Sei- 
gneurie & juffice  , &nefe  refervant,  & à fes  fuc- 
ceffeurs  rois , que  la  feule  foi  & hommage , avec 
une  couronne  d’or  du  poids  de  trente  marcs  à cha- 
que mutation  de  roi. 

Il  eff  défendu  klacompagnie  par  le  vingtième  arti- 
cle, defefervir  pour  fon  commerce  d’autres  vaiffeaux 
que  de  ceux  à elle  apparrenans,  ou  aux  Sujets  des 
rois  de  France , donr  les  équipages  feront  François , 
êc  qui  feront  armés  dans  les  ports  du  royaume  ; & il 
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lui  eff  pareillement  fait  inhibition  de  faire  fes  retours 
ailleurs  qu’en  France  , auffi  bien  que  d’envoyer  en 
droiture  de  la  Louifiane  des  vaiffeaux  fur  les  côtes 
de  Guinée. 

Par  le  vingt-deuxième  , il  eff  déclaré  que  tous  les 
effets,  marchandifes,  vivres,  & munitions  qui  fe 
trouveront  embarqués  fur  les  vaiffeaux  de  la  compa- 
gnie , feront  cenfés  & réputés  lui  appartenir  , à 
moins  qu’il  n’apparoiffe  du  contraire  par  des  con- 
noiffemens  en  bonne  forme. 

Le  2.3e.  met  au  nofnbre  desregnicoles,  non-feu!c- 
ment  les  François  qui  pafferont  & s’établiront  dans 
la  Louifiane  , mais  encore  ceux  qui  y naîtront  des 
habitans  François,  Scmêmedes  étrangers  Européens 
faifant  profeffion  de  la  religion  catholique,  leur  con- 
férée les  mêmes  privilèges  que  s’ils  étoient  nés  dans 
le  royaume  , les  déclarant  d’ailleurs  par  le  24e.  ar- 
ricle , exempts  de  tous  droits  fufceptibles  d’impo- 
fitions  , tant  fur  leurs  perlonnes  & efclaves  , que 
fur  leurs  marchandifes  pendant  les  2.5  années  que 
doit  durer  la  conceffion. 

Les  25 , 26 , 27  & 28  articles  contiennent  diver- 
fes  exemptions  , ou  totales , ou  en  partie  des  druits 
d’entrée  , de  fortie,  péages,  travers,  & autres  impo- 
fitions  fur  les  marchandifes  & effets  appartenais  à la 
compagnie , foit  qu’ils  foient  du  crû  du  royaume, 
foit  qu’elle  les  faffe  venir  des  pays  étrangers  , en 
rapportant  néanmoins  par  elle  dans  18  mois  des  cer- 
tificats qu’ils  auront  été  déchargés  dans  les  lieux  de 
leur  deffination  : ce  qui  s’entend  pareillement  aux 
marchandifes  du  crû  de  la  Louifiane  appartenantes 
à la  compagnie  , qui  viendront  en  France  , qui  ne 
payeront  que  la  moitié  des  droits  d’entrée  pendant 
dix  ans  , à la  réferve  du  plomb  , du  cuivre  , St  des 
autres  métaux  , pour  lefquels  fa  majeffé  accorde 
une  exemption  totale. 

Pour  exciter  la  compagnie  à faire  conffruire  des 
vaiffeaux  dans  les  pays  de  fa  conceffion  ; fa  majeffé 
par  le  29e.  article  lui  "accorde  fur  fon  tréfor  Royal , 
par  forme  de  gratification  , 6 livres  par  tonneau  , 
pour  les  vaiffeaux  du  port  de  200  tonneaux  & au- 
defïus  , & 9 livres  auffi  par  tonneau  pour  ceux  de 
de  250  tonneaux  & au-deffus  qui  y auront  été  bâ- 
tis , feulement  néanmoins  pour  la  première  fois 
qu’ils  arriveront  dans  les  ports  du  royaume. 

Sa  majeffé  ordonne  par  le  31e.  article  , qu’il  fera 
délivré  par  chaque  année  de  fes  magafins  à la  compa- 
gnie quarante  milliers  de  poudre  au  prix  coûtant , 
pendant  tous  le  temps  de  fon  privilège. 

Dans  le  32e.  article  & fuivans  , jufques  & y non 
compris  le  41e.  il  eff  traité  des  fonds  de  la  compagnie 
& de  la  manière  que  les  billets  de  l’état  y feront 
portés  & reçus. 

i°.  Les  actions  font  fixées  à cinq  cens  livres  cha- 
cune, payables  en  Billets  de  l’état. 

2°.  Les  billets  des  allions  font  établis  de  deux 
fortes  ; les  uns  d’une  feule  aétion  , & les  autres  de 
dix  ; les  uns  & les  autres  payables  au  porteur. 

3°.  La  permiflion  eff  accordée  aux  étrangers, 
d’acquérir  tel  nombre  d’actions  qu’ilsjugeront  à pro- 
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pos , & lefdites  avions  déchargées  de  tous  droits  j 
d’aubaine  , confifcation , repréiailles , &c. 

4°.  Les  actions  font  regardées  comme  marchan- 
difes , & en  cette  qualité  pourront  être  vendues , 
achetées , & négociées , ainfi  que  bon  lemblera 
aux  propriétaires. 

5°.  Tout  actionnaire  qui  aura  50  aCtions,  aura 
droit  de  voix  délibérative  aux  affemblées  , & deux 
voix  s’il  en  a cent , & ainfi  par  augmentation  de 
jo  en  5o. 

69.  Les  billets  de  l’état,  qui  feront  le  fonds  des 
aétions,  feront  convertis  en  rente  au  denier  25  ; 
dont  les  porteurs  des  actions  jouiront, 

70.  Les  arrérages  de  l'année  1717  dus  pour  les 
billets  de  l’état,  qui  feront  portés  à la  compagnie  , 
feront  employés  à fon  commerce , fans  qu’il  foit 
jamais  loilible  aux  directeurs  d’y  employer  aucune 
partie  des  années  fuivantes. 

Dans  le  41e  article,  le  roi  fe  réferve  le  premier 
choix  des  directeurs , lailfant  néanmoins  à la  com- 
pagnie la  liberté  d'en  nommer  trois  nouveaux,  ou 
de  continuer  les  anciens  après  deux  années  révo- 
lues , depuis  ladite  nomination  faite  par  fa  majefté. 

Le  4a1"'  ordonne  que  le  bilan  général  des  affai- 
res de  la  compagnie  fera  drefle  tous  les  ans  par  les 
directeurs  , fk  les  répartitions  réiolues  & arrêtées 
dans  une  affemblée  générale  des  actionnaires  après 
ledit  bilan  arrêté  ; & par  le  43e  il  eft  réglé  que 
pour  faciliter  tant  le  paiement  des  intérêts  des 
actions  , que  celui  des  profits  , il  fera  fait  & affiché 
des  états,  pour  avertir  les  actionnaires  de  l’ordre 
qui  fera  tenu  chaque  année , & que  lefdits  états 
feront  même  inférés  dans  les  gazettes  publiques. 

Le  44e  article  déclare , que  les  a étions  &:  les  effets 
de  la  compagnie , auffi  bien  que  les  appointemens 
de  fes  directeurs , officiers  &:  employés  , ne  pour- 
ront être  faifis  , non  pas  même  pour  les  propres 
deniers  fk  affaires  de  fa  majefté,  fauf néanmoins  aux 
créanciers  de  faire  faifir  s’ils  veulent  les  profits  & 
les  répartitions  des  actionnaires  ; pour  la  liquida- 
tion defquels , les  directeurs  ne  feront  point  obligés 
de  faire  voir  leurs  livres , ni  rendre  compte  ; mais 
en  feront  crus , les  comptes  & états  délivrés  par  le 
caiffier  général. 

Le  45e  parle  de  la  fuppreffion  de  tous  les  billets 
de  l’état,  qui  auront  été  employés  en  aCtions  de  la 
compagnie  lefquels  feront  brûlés  dans  l’hôtel  de  la 
ville  de  Paris , en  préfence  des  prévôt  des  mar- 
chands fk  échevins,  fk  autres  perfonnes  commifes 
à cet  effet  par  le  même  article. 

Les  46 , 47  , & 48  articles  règlent  les  privilèges  , 
droits,  & fonctions  des  diieCteurs;  & le  49  , la 
manière  de  tenir  les  livres  de  la  compagnie . 

Par  les  50  & 51  articles  , le  roi  fait  don  à la 
compagnie  des  forts  , magafins  , maifons  , canons, 
armes  , poudres  , brigantins  , bateaux  , pirogues  , 
& autres  uftenciles  qui  font  à la  louifiane  apparte- 
nans  à fa  majefté  , fk  pareillement  des  vailfeaux , 
marchandifes  , St  effets  remis  à fa  majefté  par  le 
fieur  Crozat , à quelques  fournies  qu’ils  puiffent 
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monter  , à la  charge  de  transporter  fix  mille  blancs 
8t  trois  mille  noirs  dans  les  pays  de  fa  conceffion , 
pendant  la  durée  de  fon  privilège. 

Le  51e  article  affine  à la  compagnie  après  l’ex- 
piration de  fon  privilège  , en  cas  qu’il  ne  lui  foit 
point  continué  , la  propriété  à perpétuité  de  toutes 
îles  St  terres  qu’elle  aura  habitées , ou  fait  habiter, 
avec  les  droits  utiles  , cen$ , St  rentes  qui  feront  dus 
par  les  habitans  ; fa  majefté  renonçant  à cet  egard 
à tout  droit  de  retrait  ou  autre  , à condition  que 
lefdites  terres  St  îles  ne  pourront  être  vendues  qu’à 
des  fujets  de  fa  majefté , à laquelle  feront  néan- 
moins remis  par  ladite  compagnie , les  forts , armes  , 
& munitions  appartenans  à la  compagnie  , dont  la 
valeur  lui  en  fera  payée  fuivant  la  jufte  effimation 
qui  en  fera  faite. 

La  confiruCtion  des  églifes,  St  rétablifTement 
des  curés  St  autres  eccléfiaftiques  dans  toute  l’éten- 
due de  la  conceffion , tant  pour  le  fervice  des  ha- 
bitans catholiques , que  pour  la  converfion  St  i’inf- 
truClion  des  Indiens  , font  ordonnés  St  réglés  par 
le  53e  article. 

Enfin  des  trois  derniers  articles,  le  54e  donne 
des  armes  à la  compagnie  , qui  font  un  écuffon  de 
finopîe  à la  pointe  ondée  d’argent,  fur  laquelle  eft 
couché  un  fleuve  au  naturel , appuyé  fur  une  corne 
d’abondance  d’or  au  chef  d’azur,  ferné  de  fîeur-de-lis 
d’or,foutenu  d’une  fafee  en  devife  auffi  d’or,  ayant 
deuxfauvages  pour  fupports  , St  une  couronne  tre- 
fiée.  Le  55e  lui  permet  de  drefler  des  réglemens  & 
ftatuts  tels  qu’il  conviendra  pour  la  direction  St  gou- 
vernement de  fes  affaires , foit  en  France,  fpit  dans 
les  pays  de  fa  conceffion,qui  néanmoins  feront  con- 
firmés par  lettres-patentes  enrégi/trées  en  parle- 
ment : St  par  le  56e  St  dernier,  pour  ne  point  pré- 
judicier aux  autres  colonies  déjà  établies,  il  eft  fait 
défenfes  à la  compagnie  de  tranfporter,  ou  recevoir 
à la  Louijïane  aucun  habitant  des  autres  colonies  , 
fans  une  permiffion  par  écrit  des  gouverneurs  gé- 
néraux defdites  colonies  , vifée  des  intendans  ou 
commifiaires  ordonnateurs. 

Pour  achever  de  former  cette  compagnie  , & y 
ajouter  ce  qui  manquoit  à fa  dernière  perfection , 
le  roi  donna  au  mois  de  décembre  de  l’année  1717 
un  nouvel  édit,  enrégiftré  en  parlement  le  31  cfu 
mois  auffi  de  décembre , par  lequel  en  dix-huit  arti- 
cles rédigés  en  forme  de  réglemens  , on  fixe  le  fonds 
de  la  compagnie  à cent  millions  ; on  affigne  celui 
deftiné  pour  le  paiement  des  arrérages  des  nouvelles 
rentes  fur  les  fermes  du  roi  ; on  régie  la  contribu- 
tion que  les  actionnaires  rentiers  feront  tenus  de 
faire  en  cas  qu’il  fût  befoin  d’augmenter  les  fonds 
de  la  compagnie  : on  marque  les  jours  d’affemblées  , 
foit  générales  , foit  particulières  des  directeurs  & 
actionnaires  , les  droits  de  ces  derniers  fk  les  fonc- 
tions des  premiers  ; enfin  on  afiure  la  difeipline  & 
la  police  qui  doit  s’y  obferver , tant  pour  la  tenue 
des  livres,  que  peur  celle  de  la  caiffe. 

Le  fonds  de  cette  compagnie  fixé  à cent  millions 
par  l’édit  du  mois  de  décembre  1717  , s’étant  trouvé 
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entièrement  rempli , le  feize  juillet  de  l’année  {in- 
vente , la  caiiTe  en  fut  fermée,  Si  dès  le  même  mois 
on  commença  à payer  les  intérêts  des  fix  premiers 
mois  de  l'année  courante  pour  les  actions  que  cha- 
que particulier  y avoit  prifes. 

peu  de  temps  après  la  clôture  de  la  caille  , arriva 
de  la  Louijlane  le  premier  vaiflfeau , que  la  com- 
pagnie royale  d’Occident  y avoit  envoyé  , £i  ce 
retour  , quoique  pas  extrêmement  riche  , ne  laifîa 
pas  de  donner  de  grandes  efpérances  du  fuccès 
de  cette  colonie  , par  quantité  d’échantillons  des 
précieufes  marchandifes  qui  s’y  trouvent  ou  qui  s’y 
cultivent , &e  qu’on  a lieu  d’attendre  en  plus  grande 
abondance, à mefure  que  l’établilTement  des  François 
& leur  commerce  avec  les  fauvages  s’y  fortifieront. 

Toutes  ces  belles  efpérances  s’évanouirent  ; mais 
le  commerce  & la  population  abandonnés  à eux- 
mêmes  , commençoient  à profpérer  un  peu  , lors- 
qu'à la  dernière  paix  la  colonie  de  Mifliffipi  fut 
cédée  partie  aux  Anglois  , partie  aux  Efpagnols. 

Compagnie  du  Canada,  autrement.  Com- 
pagnie du  Castor. 

Avant  l’établiffement  des  compagnies  pour  les 
Indes  occidentales  , les  habitans  des  colonies  de  la 
nouvelle  France, difpofoient  à leur  gré  des  caflors, 
qu’ils  traitoient  avec  les  Sauvages. 

La  compagnie  de  1628,  qui  eût  feule  enfuite  de 
droit  d’en  faire  le  négoce,  n’ayant  pu  Soutenir  fes 
engagemens , les  Hollandois  firent  long-temps  pref- 
que  tout  le  commerce  du  Canada  ; enlevant  à très- 
bon  compte  la  meilleure  partie  des  caflors,  qu’ils 
venoient  revendre  après  très-chèrement  aux  Fran- 
çois. * 

Lorfque  la  compagnie  d'occident  fut  établie  en 
1664,  & tant  quelle  fubfifla  , ce  fut  elle  feule  qui 
en  fit  le  négoce  ; Si  c’étoit  de  fes  mains  que  les 
-chapeliers  & pelletiers  de  France  les  recevoient 
avec  plus  de  profit , que  lorfqu’ils  paffoient  par 
celles  de  leurs  voifins. 

Après  larévocation  des  lettres-patentes  accordées 
à cette  compagnie  , le  roi  Louis  XIV  , ayant  réuni 
à fa  couronne  les  domaines  d’occident , l’adjudica- 
tion en  fut  faite  à des  fermiers  particuliers  , & par 
arrêt  du  confeii  du  11  mai  1675,  il  fut  ordonné 
que  le  commerce  & trafic  du  caflor , feroient  remis 
Ten  une  feule  main  , qui  fut  celle  de  l’adjudicataire 
defdits  domaines,  à raifon  de  4 liv.  10  f.  la  livre 
péfant , fans  difiinélion  de  qualités  8t  efpèces. 

Par  un  autre  arrêt  du  16  mai  1677,  les  caflors 
furent  réduits  à trois  qualités,  & à trois  différons 
prix  ; le  gras  & demi-gras  , à 5 liv.  10  f.  ; le  fec 
& veule  , à 4 liv.  10  f.  ; & le  fec  , à 3 liv.  10  fols. 

Enfin  , en  1695  , fur  la  remontrance  de  Pointeau , 
fermier  général  des  cinq  grofles  fermes , auxquelles 
les  domaines  d'occident  & du  Canada  avoient  été 
remis , il  fe  fit  une  nouvelle  fixation  des  prix  & 
efpèces  de  caflor,  par  arrêt  du  confeii  du  30  mai 
de  la  même  année;  favoir , le  caflor  gras  & veule , 
ou  demi-gras  ,';à  5 liv.  5 f.  la  liv. , poids  de  marc  ; 
le  caflor  gras  d’été  , Si  mitaines  , à 2 liv.  12  f,  6 d. 
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& le  caflor  fec  d’hiver , & Mofcovie  , à 3 liv.  5 f. 

Les  chofes  reflèrent  fur  ce  pied  jufqu’en  1699, 
que  d’Aubanton  de  Villebois,  directeur  en  Canada 
pour  le  fermier  du  domaine  d’occident  , n’ayant  pu 
s’accommoder  avec  les  habitans  de  la  colonie,  fur 
les  prix  des  cafiors,  dont  d’Aubanton  n’offroitque 
des  prix  très-médiocres , tandis  que  peut-être  eux 
de  leur  part,  ils  en  vouloient  de  plus  confidérables , 
que  le  dépérifleraent  du  commerce  de  cette  forte 
de  pelleterie  ne  le  comportoit  pour  lors  ; l’affaire  , 
qui  d’abord  fembloit  terminer  par  une  tranfaétion 
entre  les  parties  , du  10  octobre  de  la  même  an- 
née , fut  portée  au  confeii  , où  par  arrêt  du  9 fé- 
vrier 1700,  la  tranfaclion  paffée  à Quebec  , fut 
homologuée. 

Cet  arrêt , qui  révoque  la  faculté  accordée  au 
fermier  du  domine  d'occident , de  recevoir  feul  les 
caflors  du  Canada  , baie  du  nord  de  Canada  , & 
autres  pays  de  la  nouvelle  France  , à l’exception  de 
l’Acadie  , la  transfère  à la  colonie  dudit  Canada  , 
avec  le  privilège  de  faire  librement  à l’avenir  , tant 
en  France,  que  dans  les  pays  étrangers,  la  vente 
& le  négoce  de  fous  les  caflors  provenans  des  trai- 
tes dudit  pays  ; à commencer  par  ceux  de  l'année 
1699  ^ Ie  tout  en  payant  le  quart  en  efpèce  au  fer- 
mier du  domaine  d’occident,  & fous  d’autres  con- 
ditions contenues  dans  ledit  arrêt. 

J Enfin , la  colonie  de  Canada  s’étant  affez  légè- 
rement chargée  par  deux  traités , du  ao  avril  & 9 
juin  de  la  même  année  1700,  de  tous  les  caflors 
appartenans  au  fermier  du  domaine  d’occident,  & 
ayant  pris  fur  le  pied  de  70,000  liv.  par  an  , la 
ferme  annuelle  du  quart  qui  en  revenoit  à ladite 
ferme  , les  grands  emprunts  où  elle  fut  engagée  en 
cette  occafion  , & les  pertes  confidérables  caufées 
par  la  prife  de  fes  vaiffeaux , la  menaçant  d’une 
ruine  totale;  elle  fut  obligée  fix  ans  après , de  faire 
un  nouveau  traité  avec  une  compagnie , qui  fe 
chargea  des  engagemens  où  cette  colonie  étoit  en- 
trée en  1700. 

Ce  traité  portant  ceffion  & fubrogation  de  tous 
les  droits  & privilèges  de  ladite  colonie,  conte- 
nus dans  l’arrêt  du  9 février  1700,  fut  confirmé 
& homologué  par  arrêt  du  confeii  du  24  juillet 
1706  ; & en  conféquence  il  fut  permis  aux  fieurs 
Aubat,  Neret  & Gayot,  principaux  afïbciés  de 
cette  nouvelle  compagnie  , de  vendre  , trafiquer  & 
négocier  feuls  pendant  douze  années, tant  en  France, 
que  dans  les  pays  étrangers , les  caflors  prove- 
nans des  traites  du  Canada , baie  du  Nord  de  Ca- 
nada , & autres  lieux  de  la  nouvelle  France. 

Enfin  , ce  traité  étant  prêt  de  finir  , & des  raifons 
de  politique  & de  commerce  ayant  obligé  Louis  XV 
fous  la  régence  de  Philippe  duc  d’Orléans  , d’éta- 
blir en  1717  une  nouvelle  compagnie  d’occident  , 
ainfi  qu’on  l’a  expliqué  ci-deflus  , en  parlant  de  celle 
de  Miflillipi  , ou  Loaifiane  les  deux  compagnies 
furent  réunies , & de  nouveaux  directeurs  nommés, 
comme  on  peut  le  voir  dans  l’article  précédent. 

Compagnie  de  l’Acadie.  L’Acadie  efl  une  gran- 
de 
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ûe  province  de  l’Amérique  feptentrionale , où  les 
François  avoient , avant  la  paix  d’Utreck,  une 
colonie  allez  florilTante. 

Le  commerce  de  toutes  fortes  de  pelleteries,  & 
fur-tout  celui  du  caflor,  s’y  faifant  avec  luccès, 
il  fe  forma  en  1683  une  compagnie , qui  obtint  des 
lettres  patentes  du  roi. 

L’adjudicataire  du  domaine  d’occident  l’ayant 
voulu  troubler,  fous  prétexte  qu'il  avoit  feul  le 
privilège  de  recevoir  tous  les  caflors  qui  fe  trai- 
toient  dans  l’Amérique  Françoife  , elle  lut  difpen- 
fée  par  une  déclaration  du  roi , du  10  avril  1684, 
de  porter  les  caflors  de  fa  traite  à Quebec , & per- 
mis à elle  de  les  apporter  directement  dans  le  royau- 
me,'pour  les  y vendre  Se  trafiquer,  ayant  été  en 
outre  déchargée  du  droit  de  quart  en  elpèces. 

De  nouveaux  troubles  étant  furvenus,  l’exécution 
delà  déclaration  de  1684,  fut  encore  ordonnée 
par  arrêt  du  confeil  du  10  juillet  1694?  Se  la  per- 
mifiion  confirmée  aux  intéreffés  de  cette  compagnie , 
de  vendre  dans  le  royaume  leurs  caflors , fans  payer 
aucuns  droits  , que  ceux  du  tarif  de  1664,  jufqu’à 
la  concurrence  de  deux  milliers  pefant. 

Enfin  , par  arrêt  du  9 de  janvier  1700  , elle  fut 
de  nouveau  maintenue  dans  ton  droit  ; ot  permis  à 
elle  de  faire  apporter  à la  Rochelle  , tous  les  caflors 
de  la  traite  qu’elle  auroit  faite  annuellement  dans 
le  pays  de  l’Acadie  , qui  ne  pourroient  cependant 
excéder  la  quantité  de  fix  milliers  par  an  , dont  il 
n’en  feroit  vendu  dans  le  royaume  que  deux  mil- 
liers pefans  ; au  prix,  favoir , le  caflor  gras,  au 
moins  7 liv.  ; & le  fec , à 3 liv.  xo  f.  la  livre 
pefant. 

Cette  compagnie  , dont  la  conceflïon  étoit  pour 
vingt  années  , finit  en  1703.  La  guerre  qui  fur- 
vint  pour  la  fucceffion  d’Efpagne  , & le  dépériffe- 
ment  du  commerce  du  caflor  , l'empêchèrent  d’en 
obtenir  une  nouvelle , qui  n’auroit  pas  fans  doute 
été  heureufe;les  Anglois,  qui  peu  d’années  au- 
paravant avoient  inutilement  attaqué  le  Fort-  royal , 
l’ayant  pris  au  mois  de  feptembre  1710  ; & l'Acadie 
leur  ayant  été  cédée  trois  ans  après  par  le  traité  de 
paix,  figné  à Utreck  entre  la  France  & l'Angle- 
terre, le  commerce  du  Canada  refia  prefque  libre 
depuis  cette  époque  jufqu’à  la  dernière  paix , qui 
mit  les  Anglois  en  polfeffion  de  cette  colonie  très- 
difpendieufe. 

Compagnie  du  Levant.  Cette  compagnie  fut 
établie  pour  faire  le  commerce  aux  échelles  de  la 
mer  Méditerranée  , côte  & pays  de  la  domination 
du  grand  feigneur  , côtes  de  Barbarie  & d’Afrique. 

Il  s’étoit  fait  déjà  plufieurs  affociations  de  mar- 
chands, particulièrement  de  Marfeille  & de  Toulon, 
pour  le  commerce  des  échelles  de  la  Méditer- 
ranée ; quelques  - uns  même  avoient  obtenu  des 
lettres  patentes  pour  ces  fociétés  : mais  la  plus  con- 
fidérable  fut  la  compagnie  qui  fut  établie  en  1670  , 
où  entrèrent  vingt  riches  négocians  de  Paris  , de 
Lyon , de  Marfeille. 

Outre  les  privilèges  contenus  dans  l’édit  de  fon 
Commerce.  Tome  I.  Part.  II, 
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étabüfTement , le  roi,  par  un  nouvel  arrêt  du  18 
juillet  de  la  même  année,  y en  ajouta  plufieurs 
autres  ; comme  10  liv.  par  chaque  pièce  de  drap  , 
que  la  compagnie- e nverroit  au  Levant , payables 
par  le  tréforier  des  bâtimens  ; exemption  des  droits 
d’entrée  & fortie  pour  les  viétuailles  & munitions 
de  fes  vaiffeaux  ; le  prêt  fait  par  fa  majeflé  aux  af- 
fociés,  de  2.00,000  liv.  fans  intérêt,  pour  fix  années, 
même  avec  engagement  que  les  pertes  de  la  compa- 
gnie feroient  pril'es  fur  cette  fomme  ; enfin , plu- 
fieurs  droits  lucratifs  & honorables  pour  les  parti- 
culiers qui  y avoient  des  aèlions. 

Cette  compagnie  cependant  perdit  peu- à-peu  de 
fon  crédit  tic  de  fes  droits  ; & l’on  voit  un  arrêt  du 
confeil  d’état , du  17  novembre  1684,  qui  révoque 
le  privilège  qui  lui  avoit  été  accordé  , de  vendre 
feule  les  fenés  venant  du  Caire  : enfin  , fa  concef- 
fion  étant  finie  , elle  ne  fut  point  renouvellée , & 
la  liberté  du  commerce  efl  reliée  toute  entière  aux 
vaiffeaux  François  pour  tout  le  commerce  du 
Xevant. 

Compagnie  du  Nord.  Le  commerce  de  la  mer 
Baltique  & d’Archangel,  fut  le  principal  objet  de 
cette  compagnie  : elle  l’étendit  cependant  dans  tous 
les  pays  du  Septentrion,  fur  les  côtes  de  la  Zélande 
& de  la  Hollande,  fur  celle  de  l’Océan  Germanique, 
en  Danemarck , en  Suède , en  Norwège  , &c. 

Les  lettres  patentes  de  fon  établiffement , font  du 
mois  de  juin  1669,  enregiflrées  en  parlement  le 
9 juillet  fuivant. 

Les  aélions  furent  réglées  à 2000  liv.  chacune; 
& il  fut  permis  , tant  aux  naturels  François , qu’aux 
étrangers  , mêmes  aux  nobles  , fans  qu’ils  puffent 
être  réputés  avoir  dérogé  à nobleflè , d’y  entrer 
pour  telles  fommes  qu’ils  voudroient. 

Sa  conceffion  fut  pour  vingt  années,  à commen- 
cer du  mois  de  juillet  ; & afin  de  favorifer  cet 
établiffement,  le  roi  promit  d’entrer  pour  un  tiers 
dans  le  fonds  capital  que  les  directeurs  auroient 
fait,  & jugé  fuffifant  ; confentant  même  que  toutes 
les  pertes  qui  pourroient  arriver  pendant  les  fix 
premières  années,  feroient  prifes  fur  fon  tiers;  & 
qu’après  lefdites  fix  années  , les  fommes  qu’il 
auroit  avancées,  lui  feroient  rendues  en  deux  au- 
tres années , mais  fans  intérêt , & déduction  préa- 
lablement faite  defdites  pertes. 

On  peut  voir  dans  la  déclaration , quantité  d’au- 
tres privilèges  , exemptions  des  droits  d’entrée  & 
de  fortie  ; & entr’ autres,  le  paiement  de  la  fomme 
de  3 liv.  par  chacune  barique  d’eau-de-vie  , & de 
celle  de  4 liv.  pour  chacun  tonneau  d’autres  denrées 
& marchandifes  , que  la  compagnie  feroit  fortir  du 
royaume , dont  les  fonds  feroient  faits  entre  les 
mains  des  fermiers  des  droits  du  roi  à Bordeaux, 
Brouage  , Bayonne  & rivière  de  Charente  , le  tout 
fans  produire  aucun  effet  que  celui  d’empêcher  les 
armemens  des  particuliers. 

Compagnie  de  Saint-Dominguf.  Cettecom- 
pagnie  eflla  dernière  qui  ait  été  établie  en  France 
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du  règne  de  Louis  XIV.  Son  établiffement  eff  de 
l’année  1698  ; oc  les  lettres  patentes  , qui  en  furent 
données  à Verfailles  au  mois  de  feptembre,  con- 
tiennent en  trente-cinq  articles  , les  conditions  , les 
privilèges,  le  lieu,  l’étendue  St  la  durée  de  cette 
conceffîon. 

Le  temps  eff  pour  cinquante  années  ; le  heu  efî 
l’îîe  de  Saint-Domingue  , dans  ce  qui  en  appar- 
tient à la  France  ; & l’étendue , cette  partie  de  i’ile 
fituée  depuis  8t  y compris  le  Cap  Tiberon  , julqu’à 
la  rivière  deNaybe  inclufivement , dans  la  profon- 
deur de  trois  lieues  dans  les  terres  , à prendre  fur 
les  bords  de  la  mer  dans  toute  cette  largeur. 

Les  principales  conditions  fous  lefquelles  la  com- 
pagnie tfl  établie  , font  les  fuivantes.  " 

1°.  Que  les  fonds  en  feroient  de  1,200,000  liv. 
fournies  à la  caille  par  égales  portions , par  cha- 
cun des  douze  diredeurs  nommés  dans  l’ade  de 
fociété  ; à chacune  defquels  néanmoins  il  feroit 
permis  de  difpofer  d’une  partie,  8t  jufqu’à  la  moitié 
de  fon  fonds  , au  profit  de  telles  perfonnes  qu'il 
voudroit,  fans  que  cette  ceffion  n'excédant  point 
ladite  moitié,  lui  fit  perdre  la  qualité  de  directeur, 
ou  la  pût  acquérir  à fon  celîionnaire. 

2°.Que  les  douze  diredeurs  gouverneroientfeuls 
les  affaires  de  la  compagnie  , fans  l’intervention 
d’aucun  adionnaire  ; 8t  qu’ils  auroient  pour  pre- 
mier diredeur  , 6e  préfident  perpétuel,  le  fécretaire 
d’état  , ayant  le  département  de  la  marine. 

3°.  Que  la  compagnie  feroit  obligée  de  peupler 
la  nouvelle  colonie  dans  l’efpace  de  cinq  années , 
de  1 500  Blancs  tirés  d’Europe,  & de  2500  Nègres  ; 
et  après  ledit  temps,  d’y  faire  palier  par  chacun 
an  , ico  Blancs  & 200  Nègres. 

4°.  Quelle  auroit  au  moins  fix  vaiffeaux  , foit  en 
paix , foit  en  guerre , outre  ceux  que  le  roi  s’en- 
gageroit  de  lui  fournir. 

50.  Quelle  feroit  tenue  d’entretenir,  8tde  payer 
à fes  dépens , les  officiers  & la  garniibn  du  fort  , 
que  fa  majeflé  feroit  conffruire  dans  le  port  où  la 
compagnie  auroit  Ion  principal  établiiîement  ; ce 
qu'elle  feroit  auffi  à l’égard  des  officiers,  équipa- 
ges , Jk  avitaillemens  des  navires  fournis  par  ladite 
majeflé. 

6°.  Que  la  compagnie  ne  pourroit  permettre  aux 
habitans  du  Cap  François  , du  Leogane , du  petit 
Goave  , & autres  lieux  , de  venir  s’établir  dans 
toute  l’étendue  de  fa  conceffion. 

Enfin  , qu’elle  feroit  obligée  de  bâtir  à fes  dé- 
pens , des  églifes  dans  ces  habitations  , 8t  d’y  en- 
tretenir le  nombre  d’eccléfiafliques  néceffaires  pour 
les  deflervir  , 8t  pour  travailler  à l’inftruétion  des 
Européens  , des  Indiens  , Sauvages  6c  Nègres., 

A l’égard  des  privilèges  accordés  à la  compagnie , 
ils  confillent  pareillement , dans  le  droit  exclufifde 
faire  tous  les  efabliffemens  & tout  le  commerce 
dans  l’étendue  de  fa  conceffion. 

Secondement  dans  la  permiffion  de  trafiquer  , & 
même  de  s’établir  dans  les  îles,  pays  8t  terres  des 
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côtes  occidentales  de  l’Amérique,  non  occupées 
par  les  puifïances  d’Europe. 

En  trôifième  lieu,  dans  la  propriété  de  toutes  les 
terres  incultes  qui  font  dans  la  partie  de  File  de 
Saint-Domingue  , qui  lui  a été  cédée , avec  la  fa- 
culté de  les  vendre  , inféoder  , 6 1 donner  à cens  8c 
rente  , à telles  conditions  qu’elle  jugera  à propos , 
le  roi  ne  s’en  réfervant  que  la  feule  foi  & hom- 
mage-lige, 8 c la  redevance  d’une  couronne  d’or  du 
poids  de  fix  marcs  , à la  mutation  de  chaque  roi. 

Quatrièmement , dans  la  jouifiance  de  toutes  les 
mines  8 c minières  d’or,  d’argent,  de  cuivre,  de 
plomb  , otc.  fans  payer  d’autres  droits  que  le  ving- 
tième. 

Cinquièmement  dans  le  don  de  deux  flûtes , deux 
brûlots  8t  de  deux  corvettes , agréés  , armés , 6t 
mis  en  état  de  naviger  au  frais  de  fa  majeflé. 

Sixièmement  , dans  la  conftruclion  d'un  fort, 
muni  de  canons  , mortiers,  poudre,  boulets,  8c 
autres  armes  convenables;  le  tout  femblablement 
aux  dépens  du  roi. 

Enfin,  dans  la  remife  de  tous  droits , pour  les 
matières  d’or , d’argent , perles  8t  pierreries , venant 
des  colonies  de  la  compagnie  : l’exemption  des  droits 
d’oélroi , accordés  aux  villes  du  royaume,  pour  le 
paffage  de  toutes  les  denrées  , marchandées  , mu- 
nitions de  guerre  8t  de  bouche  , néceflaires  pour 
lefdites  colonies  : 8t  auffi  de  tous  ceux  d’entrée  8c 
de  fortie  pour  pareilles  denrées  8c  chofes  venant  des 
pays  étrangers  , ou  des  provinces  du  royaume , def- 
tinées  pour  les  arméniens  des  vaiffeaux  de  la  com- 
pagnie, ou  pour  être  envoyées  à Saint-Domingue. 

Le  roi  ayant  accordé  à la  compagnie  , par  l’arti- 
cle 23  de  fes  lettres  patentes  , la  faculté  de  faire 
tels  flatuts  8t  réglemens  qu’elle  jugeroit  néceflaire 
pour  la  conduite,  police  8t  régie  de  fon  commerce  » 
les  direéfeurs  usèrent  de  leur  droit  en  1716  , 8c 
firent  le  25  juin , dans  leur  bureau  général  établi 
à Paris  une  délibération  en  forme  de  flatuts  8c 
réglemens,  homologuée  en  parlement  le  2 feptem- 
bre fuivant. 

Cette  délibération  contient  en  quatorze  articles, 
tout  ce  qui  regarde  la  propriété  des  terres  de  leurs 
colonies , leur  culture , les  droits  8t  redevances  dus. 
aux  feigneurs , 8c  plufieurs  autres  chefs  de  police, 
ainfi  qu'il  enfuit. 

Le  premier  article  enjoint  aux  habitans  de  repré- 
fenter  leurs  actes  de  conceffion  , pour  leur  en  être 
délivré  fans  frais  de  nouveaux  , par  lefquels  ils  fe- 
ront déclarés  propriétaires  incommutables , avec  le 
droit  d’en  difpofer  par  hérédité,  ou  autrement, 
fuivant  la  coutume  de  Paris. 

Le  deuxième  ordonne  la  confeélion  d’un  terrier 
général  de  la  colonie. 

Le  troifieme  reflreint  la  faculté  de  vendre  8c 
aliéner  les  terres,  à ceux  feulement  qui  en  auront 
au  moins  défi  iché  les  deux  tiers. 

La  quatrième  règle  les  conceflions  à mille  pas 
chacune  de  terrein  en  quarré. 

Le  cinquième  fixe  les  cens  , les  droits  de  lods  & 
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ventes , 8:  les  droits  d'échange  ; le  cens  à douze 
deniers  par  mille  pas  de  terre  , les  lods  8c  ventes 
au  trentième , & les  échanges  au  foixantieme  du 
prix  des  chofes  aliénées. 

Le  fixième  traite  des  grands  chemins,  & des  che- 
mins de  traverie  ; donnant  aux  uns  loixante  pieds  , 
& aux  autres  trente  pieds  de  largeur. 

Par  le  feptième  , chaque  propriétaire  eft  tenu  de 
JailTer  dans  fes  mille  pas  de  conceffion  , cent  pas  en 
quarré  de  bois  propres  à bâtir  , ou  d’y  en  femer 
la  même  quantité  , s’il  n’y  en  a pas. 

Par  le  huitième , il  eft  ordonné  de  planter  le  long 
des  hayes  8c  clôtures  , cent  pieds  d’arbres  des  bois 
précieux  qui  croiffent  dans  l’île  , comme  dubrefil- 
let  , du  fuftel  , du  cèdre  , de  la  grenadille  , &c.  qui 
fervent  à la  teinture  , ou  à la  marqueterie  ; 8i  par- 
mi les  arbres  fruitiers  , des  cacoyers  & des  coton- 
niers. 

Le  neuvième  article  fixe  les  beftiaux  à vingt  va- 
ches 8c  cinquante  brebis,  avec  les  mâles  néceffaires 
pour  les  rendre  fécondes  , par  chaque  conceffion. 

Le  dixième,  afin  que  les  Noirs  puiffent  refier 
dans  l’obéiffance  , ordonne  que  chaque  habitant 
aura  toujours  un  Blanc  lur  dix  Noirs. 

Dans  l’onzième  , on  renouvelle  plus  exprefïe- 
ment , & fous  de  plus  grandes  peines  , les  ordonnan- 
ces du  roi  , qui  interdifent  aux  habitans  des  îles  , 
tout  commerce  avec  les  étrangers. 

Les  droits  feigneuriaux  & domaniaux  font  établis 
par  le  douzième  dans  les  colonies  de  la  compagnie  , 
fur  le  pied  qu'ils  s’exercent  ou  fe  payent  dans  les 
autres  îles. 

La  culture  des  différentes  productions  propres  au 
fol  & au  climat  du  pays  , 8c  particulièrement  celle 
du  tabac  , efi  recommandée  par  le  treizième. 

Enfin  , dans  le  quatorzième  , les  directeurs  , après 
avoir  très-humblement  fu pplié fa  majefté  d’approu- 
ver & autorifer  cesréglemens  , en  ordonne  l’enre- 
giftrement  ait  greffe  de  Saint-Louis  , principal  éta- 
bliffem6nt.de  la  colonie  , 8c  leur  publication  au 
prône  de  chaque  paroiffe. 

Il  y avoit  apparence  que  cette  compagnie  , qui 
s’étoit  foutenue  avec. honneur  pendant  la  guerre  , 
qui  fuivit  de  fi  près  fon  établiffement , le  devoit 
pouffer  à fa  dernière  perfection  pendant  la  paix  , 
qui  eft  toujours  fi  favorable  à ces  fortes  d’entre- 
prifes  , & que  les  traités  d’Utreck  & de  R.aftadt, 
rétablirent  dans  l’Europe  en  1713  & en  1715. 

- En  effet,  il  n’y  a jamais  guères  eu  de  compagnie 
en  France  , commencée  , ce  femble  , fous  de  plus 
heureux, atifpices , & continuée  avec  une  plus  grande 
eipérance  de  fuccès  : mais  le  bien  général  de  l’ile 
de  Saint-Domingue  , ayant  demandé  que  la  liberté 
du  commerce  y fût  rétablie , les  intéreffés  à la  com- 
pagnie , ainfi  qu’il  paroît  par  les  lettres  patentes  en 
ferme  d’édit , qui  en  ordonnent  la  révocation  , 
furent  les  premiers  à fouhaiter  8c  à demander  cette 
liberté  de  négoce,  où  il  faut  pourtant  avouer  , que 
de  leur  part  , ils  trouvoient  de  la  commodité  81  de 
l’avantage. 
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Ce  fut  donc  dans  une  affeinbl.ee  générale  des 
actionnaires  de  la  compagnie  de  Saint-Domingue  , 
tenue  dans  le  bureau  de  i'aris  , au  commencement 
de  1710  , que  les  directeurs  ayant  repréfenté  , que 
quoique  depuis  vingt-deux  ans  , que  la  compagnie 
avoit  reçu  les  lettres  patentes  , elle  eût  lieu  de  fe 
flatter  qu’aucune  autre  jufqu’alors  n’eût  plus  fol?— 
ciement  établi  fes  colonies  ; cependant  fe  s fuccès 
même  lui  devenoient  à charge  ; 8 c que  les  pays  de 
fa  conceffion  étoient  déjà  habités  d’un  fi  grand  nom- 
bre de  familles  , 8c  que  le  commerce  qui  s’y  faifoit  , 
étoitfi  confidérable  , qu’elle  n'étoit  plus  en- état  de 
foutenir  fes  habitations  avec  fes  feuis  bâtimens  , 
s’engager  à plus  de  dépenfe  qu’il  ne  lui  convenoit 
de  faire  ; que  dans  cette  fituation , il  étoit  delà  pru- 
dence de  ne  pas  fe  charger  au-delà  de  leurs  forces  : 
Scqu’enfin  ils  croyoient  également  utile  au  bien  la 
compagnie  8c  des  colonies,  de  funplier fa  màjéflé 
de  rendre  à tous  fes  fujets  la  liberté  de  commerce 
dans  la  partie  de  l’ile  de  ‘Saint-Domingue  , qui  leur 
appartenoit  ; & pour  cela  d’acquérir  les  fonds  & les 
effets  de  la  compagnie  , quelle  offroit  de  lui  céder, 
en  lui  accordant  une  indemnité  pour  la  non-jouif- 
fance  de  ce  qui  reft oit  encore  de  fon  privilège  , 8c 
des  terres  qui  lui  avoient  été  concédées  à perpétui- 
té , qui  fut  proportionnée  aux  avances  qu’eue  avoit 

été  obligée  de  faire  jufqu’alors. 

Le  réfultat  de  l’affemblée  ayant  été  conforme  à 
la  propofition,  St  fa  majefté  ayant  bien  voulu  les 
agréer  8c  accepter  , la  compagnie  fit  fa  ceffion  le  a 
avril  de  la  même  année  17:2.0 , pardevant  Verani  & 
Mahault  , notaires  au  châtelet  de  Paris  ; enfuite 
de  quoi  le  roi  donna  suffi  dans  le  même  mois  fes  let- 
tres en  forme  d’édit  , portant  : 

Que  pour  faire  conn offre  la  fatisfacHon  qu’il  avoit 
de  cette  compagnie  , 8c  en  quelle  conîidéraüion 
étoient  auprès  de  fa  majefté  , ceux  quis’engageoient 
à de  pareilles  entreprifes  , qui  tournent  à l’avan- 
tage du  public  ; comme  aufîi  pour  ne  pas  différer 
davantage  à donner  à tous  fes  fujets  la  liberté  de 
faire  le  commerce  dans  tous  les  pays  concédés  à 
ladite  compagnie  ; fa  majefte  révoque  , éteint  & 
fupprime  cette  compagnie  : permet  à tous  fes  fujets 
de  trafiquer  dans  l’étendue  de  fa  conceffion  , chacun 
pour  fon  compte  particulier  , en  prenant  feulement 
les  paffeports  8c  congés  ordinaires  : approuvant 
néanmoins , confirmant , ratifiant  8c  validant  toutes 
les  délibérations  , ordres  , mandemens , établiffe- 
mens  , grâces , conceffions  , baux  à ferme  , 8cc. 
faits  jufqu’à  ce  jour  par  les  directeurs  de  la  compa- 
gnie , au  nombre  de  fix,  ainfi  qu’il  eft  porté  par  leurs 
actes  de  fociété  , fes  agens  , fecrétaires  , commis  , 
procureurs , caiffiers  , 8c  tous  autres  fes  officiers  , 
tant  fur  les  lieux  qu’en  France  ; à l’exception  des 
ordres  qui  auroient  pû  être  donnés  par  quelques-uns 
des  directeurs  , à f infçu  des  autres  , 8c  des  fommes 
reçues  parles  commis  8c  prépofés  de  ladite  compa- 
gnie dont  ils  n’auroient  point  compté  : validant , ap-i 
prouvant , 8c  confirmant  pareillement  les  conceffions 
des  terres  accordées  par  îefdits  directeur , agens , & 
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procureurs  , 6e  les  ventes  particulières  des  habita- 
tions ,magafins  , fonds  & héritages , faites  dans  les 
pays  concédés  ; à condition  toutefois  par  les  pro- 
priétaires defdites  terres  concédées , de  fe  confor- 
mer à la  déclaration  donnée  par  le  feu  roi , le  26  oc- 
tobre 1713  , concernant  les  autres  terres  de  l’île  de 
Saint-Domingue  ; fa  majeflé  ordonnant  que  la  com- 
pagnie fe  pourvoiroit  pardevant  elle  , pour  obtenir 
le  rembourfement  des  effets  qu’elle  avoit  actuel- 
lement exiflans  ; enfemble  des  fommes  qui  fe  trou- 
veroient  lui  être  légitimement  dûes  , même  pour  ob- 
tenir une  indemnité  pour  la  non-jouiflance  de  leurs 
privilèges  , 8c  la  privation  des  terres  à elle  concédées 
à perpétuité  : fa  majeflé  fe  chargeant  pour  l’avenir , 
des  foins  de  continuer  cet  établi ffement. 

Ces  lettres  patentes  furent  enrégiftrées  au  parle- 
ment le  19  avril  172.0. 

Peu  de  temps  après  la  révocation  & l’extinétion 
de  la  compagnie  de  Saint-Domingue  , il  fe  forma 
une  fociété  de  plufieurs  particuliers  , qui  offrirent 
au  roi  fix  millions  , pour  être  fubrogés  aux  droits 
de  cette  compagnie  , aux  conditions  fpécifiées  dans 
un  long  mémoire  , que  cette  nouvelle  fociété  pré- 
fenta  au  confeil  de  marine  ; mais  la  compagnie  royale 
des  Indes  ayant  pris  communication  de  ce  mémoire  , 
8c  ayant  demandé  au  roi , qu’il  plût  à fa  majeflé  lui 
donner  la  préférence,  fous  les  offres  quelle  fit  par 
fa  foumilïion  du  6 feptembre  de  la  même  172.0 , 
d’exécuter  toutes  lesclaufes  8c  conditions  propofées 
par  ladite  fociété  ; fa  majeflé  , par  arrêt  de  fon  con- 
feil d’état  du  10  dudit  mois  , lui  accordafa  demande; 
& en  conféquence  la  fubftitua  à tous  les  droits  de  la 
Compagnie  de  Saint-Domingue  , tant  en  France  , 
qu’en  Amérique. 

Compagnie  des  glaces.  Voyc\  glace. 

COMPAGNIES  DES  AUTRES  NATIONS 
d’Europe  , pour  le  commerce  , et  les 

VOYAGES  DE  LONG  COURS. 

COMPAGNIES  DE  COMMERCE  , 
établies  à Vienne  , & dans  les  Pays-Bas 

Autrichiens . 

Le  traité  de  Rafladt  entre  la  France  8c  l’Empire  , 
fut  fuivi  de  l’étabülfement  de  deux  célèbres  compa- 
gnies de  commerce  ; l’une  à Vienne  , autorifée  par 
des  lettres  patentes  de  l’empereur  ; 8c  l’autre  à 
Oflende  , fous  la  protection  de  ce  même  prince  , 
mais  non  pas  encore  fortifiée  par  fes  lettres , jufq  u’en 
1723.  L’on  va  d’abord  parler  de  celle  de  Vienne, 
dont  l’établiffement  n’a  aucune  contradiélion  ; 8c 
enfuite  on  rapportera  dans  un  plus  grand  détail  les 
commencemens  de  celle  d’Oflende , fes  progrès  mal- 
gré les  continuelles  oppofitions  des  Hollandois  ; en- 
fin la  protection  publique  que  fa  majeflé  impériale 
lui  a accordée  , & que  ce  grand  prince  paroît  enfin 
difpofé  &lui  confirmer  par  des  Chartres  6c  des  lettres 
patentes.. 
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Compagnie  d’Orient  , établie  à Vienne. 

Cette  compagnie  a commencé  en  1719  , forr 
objet  efl  le  commerce  qu’on  peut  faire  dans  les  états 
du  grand  feigneur , par  le  Danube  , 6c  dans  les  ports 
maritimes  de  l’Autriche.  Le  fuccès  de  fon  négoce  fut 
fi  grand  6c  fi  fubit , qu’elle  fut  en  état  en  1721  de 
faire  une  répartition  de  huit  pour  centà  fes  actionnai- 
res. Enfin  l'empereur , pourlui  continuer  la  protec- 
tion qu’il  lui  avoit  accordée  par  fes  premières  lettres, 
6c  en  augmenter  les  privilèges  , lui  en  fit  expédier  de 
nouvelles  , par  lefquelles , pour  foutenir  fon  crédit 
6c  l’animer  à faire  de  nouveaux  efforts  ,il  lui  permet, 
i°.  d’augmenter  fes  fonds  de  quinze  cent  aCtions , 
chaque  aCtion  de  la  valeur  de  mille  florins. 

20.  Le  privilège  exclufif  pendant  vingt-un  ans  de 
conflruire  feule  des  vaifleaux  de  60  pieds  de  quille 
dans  les  ports  de  la  mer  Adriatique  appartenans  à 
fa  dite  majeflé  , foit  pour  fon  propre  ufage , foit 
pour  celui  d’autrui , dont  les  bois  lui  feront  livrés 
préférablement  à tous  autres  , 6c  pris  tant  dans  les 
forêts  impériales  , que  dans  les  boisréfervés. 

3°.  Qu’elle  pourra  établir  des  ateliers  pour  la 
conflrudion  defdits  vaifleaux  , où  elle  le  trouvera  à 
propos  , 6c  privafivement  à tous  autres. 

Qu’elle  aura  le  même  privilège  pour  les  cinq 
fabriques  6c  manufadures  fuivantes  , l'çavoir  , pour 
les  toiles  propres  pour  les  voiles,  pour  doux  , 8cq. 
pour  les  cables  8c  autres  cordages  deflinés  aux. 
manœuvres  ; pour  les  ancres  6c  autres  attirails  de 
fer;  pour  la  préparation  des  gaudrons,poix,  calfats, 
6cc.  6c  pour  la  fonte  de  toutes  fortes  de  canons  de 
fer  , le  tout  en  telle  quantité  qu’on  trouvera  à pro- 
pos , foit  pour  l’employer  à l’armement  defdits  navi- 
res , foit  pour  en  trafiquer  au  dedans  ou  au  dehors 
du  pays. 

5°.  Le  privilège  exclufif  pendant  vingt  ans  de 
faire  tousles  rafinages  des  fucres  qui  fe  confomme- 
ront  dans  les  pays  héréditaires  de  l’empereur  , avec 
défenfes  à qui  que  ce  foit  d’entreprendre  d’établir 
de  telles  rafineries  , fous  peine  de  confifcation. 

6°.  Que  fa  majeflé  lui  cédera  par  un  contrat  de 
vente  en  bonne  forme , non-feulement  tous  les  cui- 
vres qui  fe  trouvent  dans  les  pays  qui  lui  appartien- 
nent par  droit  de  conquête  ; mais  encore  lui  donnera 
la  liberté  d’acheter  de  ce  métal  dans  toutes  les  mines 
de  fes  pays  héréditaires , pour  en  faire  6c  travailler 
toutes  fortes  d’uflenfiles  de  cuifine  ou  autres  , qu’elle 
aura  feule  la  faculté  de  faire  paffer  par  eau  , 6c  ven- 
dre dans  les  pays  étrangers. 

7°«  Enfin  pour  procurer  aux  aétionnaires  un  avan- 
tage dont  aucun  intéreffé  dans  quelqu’autre  compa- 
gnie que  ce  foit,  n’apû  jouir  jufqu’à  préfent,  c’efl- 
à-dire  , de  pouvoir  retirer  fon  capital  dans  quelque 
tems  limité  , fa  majeflé  lui  accorde  une  loterie  difpo- 
lèe  de  telle  manière , que  tant  les  anciens  actionnai- 
res , que  ceux  qui  prendront  de  nouvelles  aCtions  , 
pourront  retirer  leur  capital  en  argent  comptant , 6c 
pour  le  moins  le  double  en  certains  termes  réglés  * 
outre  les  lots  particuliers  qui  pourront  écheoir  à cha? 
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cun  d’eux  : on  donnera  ci-après  un  idée  du  projet  de 
cette  loterie. 

Ces  lettres  patentes  ayant  été  exprédiées , la  com- 
pagnie en  donna  part  au  public  par  des  affiches  , 
& lui  notifia  en  même  tems  par  un  affe  fcellé  de  fon 
fceau  , délibéré  en  fon  bureau  le  ai  avril  1721  , qu’il 
feroit  fait  inceflamment  une  répartition  de  huit 
pour  cent  par  an  jufqu’au  dernier  décembre  1710  , 
au  prorata  du  temps  que  chaque  actionnaire  aura 
fourni  fes  fonds  à la  caiffe.  Et  à l’égard  des  nouvelles 
actions , elle  fit  fçavoir  que  les  livres  pour  en  recevoir 
les  foumiffions,  feroient  ouverts  pendant  fixmois  ; & 
que  pour  la  plus  grande  facilité  des  foufcripteurs , 
le  payement  des  adions  ne  feroit  qu’en  quatre 
payemens  , chacun  de  250  florins  , & de  trois  mois 
en  trois  mois  ; à condition  toutefois  que  fi  le  pre- 
mier payement  fait , on  diffère  de  faire  les  trois 
autres  au-delà  des  termes  marqués  , ce  qui  aura 
déjà  été  fourni  reliera  au  profit  de  la  compagnie. 

Plan  de  la  loterie  accordée  par  fa  majefié  impé- 
riale , à la  compagnie  d’Orient  , établie  à 

Vienne. 

Le  fonds  de  cette  loterie  devoit  être  de  80  mil- 
lions ; dont  celui  de  la  compagnie  feroit  augmenté  , 
& pour  lequel  on  payeroit  cinq  pour  cent  d'intérêt 
aux  adionnaires  : les  claflès  pour  retirer  les  capitaux 
étoient  fixées  au  nombre  de  cent , qui  leroienr  tirées 
dans  l’efpace  de  vingt-cinq  années , à raifon  de  qua- 
tre clafies  par  an. 

Que  par  l’établiffement  de  ces  claffes  , les  moins 
heureux  des  intéreflës  retiroient  au  moins  leur  capi- 
tal , & ceux  qui  feroient  favorifés  de  la  fortune  , 
pourroient  avoir  outre  cela  des  lots  confidérables  , 
compofés  de  27  millions  qui  leur  feroient  partagés 
dans  lefdites  25  années. 

Qu'on  comprendroit  aifément  cette  opération  , fi 
on  faifoit  réflexion  que  l’intérêt  annuel  de  80  mil- 
lions à cinq  pour  cent , monte  à cent  millions  pour 
les  2 J années. 

Que  fur  ce  pied , comme  on  ne  tireroit  que  quatre 
clalïes  par  anffeur  intérêt  &:  celui  des  claffes  qu’onne 
tireroit  que  les  années  fuivantes  , produiroitau  délà 
de  ce  qui  feroit  néceffaire  pour  le  rembourfement  du 
capital  des  premières  , & ainfi  de  fuite  pendant  les 
15  années. 

Qu’à  l’égard  des  27  millions  qui  feroient  diffribués 
en  lots  , les  fonds  s’en  prendroient  fur  les  profits  que 
la  compagnie  feroit  dans  fon  commerce , fur  les 
quatre-vingt  millions  du  capital  des  actionnaires 
qui  à rai'on  de  dix  pour  cent  par  an  ( ce  qu’on  pou- 
voit  regarder  comme  une  fixation  très-baffe  ) mon- 
teroient  à deux  cent  millions , & qu’ainfi  il  refleroit  à 
la  compagnie  un  bénéfice  de  cent  millions , après 
avoir  diflribué  ou  payé , foit  en  capital , foit  en  lots , 
dans  les  termes  prefcrits  , les  cent  dix-fept  millions 
qu'on  leur  prometcoit. 
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COMPAGNIE  D’OSTENDE. 

Prefqu’auffi-tôt  que  les  Pays-bas  efpagnoîs  eurent 
été  cédés  à l’empereur  par  le  traifé  de  Rafladt , les 
marchands  d’Oftende,  d’Anvers  & de quelquesau- 
tres  villes  de  Flandres  & de  Brabant,  pensèrent  à pro- 
fiter de  la  protection  & de  la  puiffance  de  leur  nou- 
veau maître  pour  l’établitfementde  leur  commerce. 

Celui  que  les  autres  nations  d’Europe  font  au-delà 
de  la  ligne  & particulièrement  aux  Indes  Orientales  , 
les  ayant  tenté  par  fa  réputation  & fes  richeffes  , ils 
formèrent  d’abord  une  fimple  fociété  fans  octroi  & 
fans  lettres  patentes  du  prince , & armèrent  quelques 
vaifléaux  pour  l’Orient , dans  l’efpérance  néanmoins 
qu’après  leur  premier  retour  , ils  pourroient  obtenir 
une  chartre  & s’établir  fur  le  pied  de  compagnie 
régulière  de  commerce  femblableà  celles  de  France, 
d’Angleterre , & de  Hollande. 

Le  commerce  naiffant  de  cette  nouvelle  fociété 
fut  prefque  auffi-tôt  troublé  par  les  Hollandois  , 
&en  1719  , on  apprit  que  dès  le  19  décembre  1718, 
ils  avoient  enlevé  fur  les  côtes'd’ Afrique  un  vaif- 
feau  d’Ofiende  richement  chargé  , quoique  muni 
d’un  paffeport  de  l’empereur. 

Dans  la  fin  de  la  même  année  1719- , le  prince 
voulant  foutenir  cet  étabiiflèment , permit  aux  direc- 
teurs de  recevoir  des  foufcriptions  ; &pour”animer 
les  actionnaires  à foufcrire  , il  accorda  une  modéra- 
tion à deux  & demi  pour  cent  de  tous  les  droits  dûs 
à fa  majeflé  impériale  fur  les  marchandifes  qui  vien- 
droient  fur  les  vaiffeaux  de  la  compagnie  , outre 
quantité  d’autres  privilèges  qu’on  leur  fit  efpérer  à 
la  cour  de  Vienne,  de  leur  accorder  dans  la 
fuite. 

Ce  fut  auffi  vers  le  même  tems  que  fa  majeflé  im- 
périale fit  demander  aux  états  généraux  fatisfaction 
fur  l’enlevement  du  vaiffeau  d’Oflendeavec  des  dé- 
dommagemens  proportionnés  à la  perte  que  la  com- 
pagnie y avoit  faite.  Mais  bien  loin  que  la  demande 
de  l’empereur  fût  écoutée  , la  compagnie  des  Indes 
Orientales  de  Hollande  s’empara  d’un  fécond  vaif- 
feau Oflendois,  dont  il  fut  encore  porté  des  plaintes 
aux  états. 

Comme  elles  furent  auffi  inutiles  que  les  premiè- 
res, lesüftendoisréfolurent  de  fe  foutenir  par  eux- 
mêmes  , & ils  armèrent  quelques  vaiffeaux  pour 
défendre  leur  commerce , & exercer  des  repréfailles 
fur  tous  ceux  qui  entreprendroient  de  le  troubler. 

Les  Oflendois  ne  tardèrent  pas  d’ufer  de  leurs 
droits.  Un  armateur  de  la  compagnie  prit  un  vaif- 
feau de  celle  de  Hollande  , dont  à leur  tour  les  Hof- 
landois  demandèrent  reftitution  ; mais  ils  n’eurent 
pour  réponfe  du  marquis  de  Prié  gouverneur  des 
pays-bas  Autrichiens  , queles  intéreffés  à la  compa- 
gnie d’Oflende  étoient  autoriféspar  des  commiffions 
impériales  à repouffer  parla  force  ceux  qui  attaque- 
roient  leurs  vaiffeaux  , & qu’au  furplus  on  en  don- 
neroit  avis  à la  cour  de  Vienne. 

Cette  protection  déclarée  de  l’Empereur  , ayant 
hauffé  le  courage  des  intéreffés  à la  compagnie ■ 
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impériale  , & fes  avions  prenant  crédit,  ils  firent 
partir  au  commencement  de  171.0  cinq  vaiffeaux 
richement  chargés  pour  les  Indes  Orientales,  mal- 
gré les  menaces  des  Hollandois  , qui  de  leur  côté 
paroiffoient  dilpofés  à continuer  d’empêcher  par  la 
force  un  établilfement  qu’ils  croyoient  tout-a-fait 
préjudiciable  à leur  commerce 

Un  fi  grand  armement  fut  encore  fuivi  d’un  plus 
confidéràble  en  X7ii  , & les  Offendois  équipèrent 
fix  vaiffeaux , dont  trois  furent  defiinés  pour  la 
Chine  , un  pour  Moka , un  pour  Surate  8c  les  côtes 
de  Malabar  , & le  fixième  pour  Bengale  : ces  vaif- 
feaux furentjle  S.  Jofeph  , le  Wartemberg ,îlamaifon 
d’Autriche,  l’Impératrice,  la  galère  de  Bruxelles , <k 
la  ville  de  Gand. 

Les  Hollandois  de  leur  côté  , pour  arrêter  le  con- 
merce  & les  grands  progrès  des  Flamans  Sc  des  Bra- 
bançons Autrichiens, ordonnèrent  au  mois  d’avril  de 
la  même  année  , la  ccnfifcation  d’un  vaiffeau  armé 
pour  les  Indes  Orientales  par  les  négocians  de  Bru- 
ges , 8:  malgré  les  oppolitions  des  minifires  impé- 
riaux réfidans  à la  Haie  , eu  indiquèrent  la  vente  par 
des  affiches  au  ad  du  même  mois. 

Les  Forbans  Anglois  ayant  pris  dans  les  mers  de 
Madaggfca.r  un  navire  d’Oflende  richement  chargé 
oui  revenait  en  Europe,  cette  nouvelle  perte  fembla 
décourager  la  compagnie  impériale , qui  n’en  eut 
pas  plutôt  l’avis  , qu’elle  ordonna  le  défarmement 
d’un  autre  bâtiment  qui  étoit  en  charge  clans  le  port 
d’Oflende  , prêt  à mettre  à la  voile  pour  les  Indes  : 
mais  l’arrivée  de  deux  de  fes  navires  aux  mois  de 
mai  & de  juin  172.1 , & l'attente  de  deux  autres  qui 
arrivèrent  en  effet  au  moins  defeptembre  fuivant  , 
tous  richement  chargés  , particulièrement  de  café  , 
de  drogues  8c  d’épiceries  , changea  la  face  des  af- 
faires de  la  compagnie  , qui  par  la  vente  de  tant  de 
précieufes  marchandifes  , fe  trouva  non-leulement 
en  état  de  réparer  toutes  fes  pertes  , mais  encore  dé 
continuer  fou  commerce  avec  plus  de  fuccès  8c  de 
réputation  que  jamais. 

Jufques  là  les  intereffés  à la  compagnie  d’Offen- 
de  , s’étoient  toujours  flattés  , mais  affez  inutilement 
qu’ils  fe  verroientà  la  fin  autorifés  par  des  lettres  pa- 
tentes impériales  à faire  le  cemmerce  des  Indes 
Orientales.  Il  eft  vrai  que  l’empereur  avoit  toujours 
eu  delfein  de  leur  accorder  ces  lettres , mais  les 
vives  reprélentations  8cles  inflances  continuelles  des 
Hollandois  en  avoient  fufpendu  l’exécution  : 8c 
quoiqu’il  ne  leur  eût  jamais  refufé  fes  pafieportspour 
faire  ce  négoce  , ils  ne  l’avoient  fait  jufques-  là  que 
comme  unecompagnieétabYie  par  l’autorité  dujprince. 

Enfin  ces  lettres  tant  défirées  Scfi  long-temps  con- 
teflées  & différées  , leur  furent  accordées  au  mois 
d’août  1713,  mais  les  plus  amples  8c  les  plus  authen 
tiques  qu’aucune  compagnie  de  commerce  en  eût 
encore  reçu  de  la  proteélion  de  fon  fouverain. 

Dès  le  mois  de  décembre  de  l’année  précédente  , 
le  bruit  courut  que  milord  Cabham  Anglois  , direc- 
teurgénéral  du  commerce  à la  cour  de  Vienne, avoit 
fait  réulfir  cette  affaire  ; 8c  l’on  ajoutoit  qu’outre  la 
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remife  pour  trois  ans  de  tous  les  droits  d’e>ntrée  Sc 
defortie  dûs  à fa  majeflé  impériale  dans  les  pays-bas 
Autrichiens  , l’empereur  taifoit  à la  compagnie  un 
don  gratuit  de  trois  cent  mille  écus  pour  la  dédom- 
mager des  pertes  qu’elle  pourroit  faire  dans  les  pre- 
mières années  de  fon  établilfement. 

Sur  les  avis  pius  certains  que  la  compagnie  en 
eut , elle  arma  un  vaiffeau  pour  le  Bengale  , dans  la 
réfôlution  d’y  prendi  e polfeffion  du  fort  que  le  Mo- 
gol  lui  avoit  permis  de  faire  fur  fes  terres  : pour  la 
fureté  du  comptoir  qu’elle  y avoit  déjà  établi:8cpour 
trouver  encore  plus  d'accès  auprès  de  ce  monarqqe  , 
le  (leur  Cobbah  ,commiifaire  impérial,  s’embarqua 
fur  ce  vaiffeau , qui  mit  à la  voile  le  7 janvier  1713. 
Ce  député  étoit  chargé  de  complimenter  le  Mogol 
de  la  part  cle  l’empereur,  & de  lui  préfenter  fix 
canons  de  fonte  aux  armes  de  lamaifon  d’Autriche. 

Ces  premières  nouveilesde  l’expédition  des  lettres 
patentes  de  l'empereur  en  faveur  de  la  compagnie 
d’Offende,  réunirent  les  Anglois  Scies  Hollandois 
pour  tâcher  d’en  obtenir  la  révocation  , 8c  ils  tra- 
vaillèrent avec  d’autant  plus  de  chaleur  , qu’on  ré- 
pandit dans  le  public  le  pian  fur  lequel  la  compagnie 
devoit  être  établie. 

Par  ce  plan  1 °.  Les  directeurs  font  fixés  au  nombre 
de  huit,  choilis  parmi  les  plus  riches  Sdesplus  habiles 
Négocians  des  Pays-Bas  Autrichiens  , avec  chacun 
quatre  mille  livres  d'appointements  par  an  , lefquels 
ne  pourront  relier  en  direélion  que  pendant  fix 
années  , après  lefquelles  ils  ne  pourront  être  de  nou- 
veau choilis  qu’ils  n’ayent  pâlie  un  an  entier  hors 
d’emploi. 

a0.  Chaque  année  I’alfemblée  générale  de  la  com- 
pagnie procédera  à I'éle&ion  des  perlonnes  qui  de- 
vront être  propofées  pour  direéleurs  , dont  la  lilie 
fera  préfentée  à l'empereur  , qui  de  trois  perlonnes 
en  poura  choifir  une  qui  fera  préférée  aux  autres. 

3°.  L’alfemblée  des  directeurs , la  caille  , les  comp- 
tes 8c  les  bureaux  de  la  compagnie  fe  tiendront  à 
Anvers  les  trois  premières  années,  8c  les  trois  autres 
années  fuivantes,  à Gand  ou  à Bruges  , mais  les 
ventes  fe  feront  à Ollende  ou  à Bruges. 

40.  Les  fonds  feront  de  dix  millions  de  florins  ar- 
gent de  change , divifés  en  dix  mille  aérions  de  mille 
florins  chacune. 

50.  Les  prifes  que  les  vaiffeaux  de  la  compagnie 
feront  en  tems  de  guerre  contre  les  ennemis  del’état, 
lui  appartiendront  8c  fe  vendront  â fon  profit. 

6°.  Toutes  les  provilions  de  guerre  8c  de  bouche 
de  même  que  tous  les  agrès  , artillerie , armes  8c  gé- 
néralement toutes  les  provifions  navales  , tant  pour 
lesjvaiflèaux  que  pour  lafûretédes  ports,  forts,  8t 
faciories  de  la  compagnie  , feront  exemptes  de  payer 
aucuns  droits,  tant  à fa  majellé  impériale  ,qu’à  tous 
autres  feigneurs,  villes , ni  communautés  eccléfiafli- 
ques  des  Pays-bas. 

7°.  Enfin  toutes  fortes  de  marchandifes  qui  feront 
tranfportées  dans  les  vaiffeaux  de  la  compagnie  qui 
viendront  des  Indes  ou  d’ailleurs  , payeront  fans 
exception  d’aucunes  , pour  droit  d’entrée  8c  de  fortie 
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en  F’rt  ’v??  : ravoir  jùfqo’au  mois  de  feptembre 
f-14. , cj’.uire  pour  cent,  & après  ce  terme  expiré 

fix  pour  cent. 

La  plupart  des  articles  de  ce  projet  font  em- 
ployés dans  les  lettres  patentes , à la  réferve  pour- 
tant de  ceux  qui  regardent  les  fonds  de  la  com- 
pagnie qui  font  un  peu  difl'érens , comme  on  le  peut 
voir  plus  bas. 

Les  choies  éfoienf  en  cet  état  Jorfque  les  lettres 
arrivèrent  à Bruxelles.  Elles  parurent  d’abord  en 
latin,  en  allemand,  en  flamand  , en  anglois  8c  en 
françois  , 8c  l’on  fongea  même  à les  traduire  en  el- 
pagnol  8c  en  italien,  elles  font  datées  du  19  dé- 
cembre 172a  , & contiennent  cent  trois  articles  , 
dont  on  ne  donnera  ici  que  l’extrait  des  principaux , 
la  plupart  des  autres  n’ayant  rien  de  particulier  & 
qui  ne  leur  fuit  commun  avec  toutes  les  autres  com- 
pagnies de  commerce , ou  fe  trouvant  dans  le  plan 
ci-deffus  rapporté. 

Dans  le  préambule , l’empereur  prend  non-feu- 
lement les  titres  qui  lui  appat  tiennent , ou  comme 
empereur,  ou  comme  chef  de  la  nation  d’Autriche  , 
mais  auffi  tous  ceux  de  la  couronne  d’Efpagne  , foit 
en  Europe , foit  dans  les  autres  parties  du  monde  , 
entr’autres  le  titre  de  roi  des  Indes  Orientales  8c 
Occidentales  , des  iles  Canaries,  8c  des  îles  & terres 
fermes  de  la  mer  Océane. 

La  conceffion  de  la  compagnie  eft  pour  30  an- 
nées. Ses  limites,  les  Indes  Orientales  8c  Occiden- 
tales, toutes  les  cotes  d’Afrique  tant  en  deçà  qu’au 
delà  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  ; enfin , tous  les 
ports , havres , lieux , rivières  , où  les  autres  nations 
trafiquent  librement , en  obfervant  néanmoins  les 
maximes  8c  coutumes  reçues  8c  approuvées  par  le 
droit. 

Le  fonds  de  la  compagnie  eft  fixé  à'fix  millions 
de  florins  argent  de  change  , en  6, 000  actions  de 
1000  florins  chacune. 

Les  actionnaires  ne  pourront  avoir  voix  délibé- 
rative dans  les  affemblées  générales  , s’ils  n’ont  en 
propriété  8c  fous  leur  nom  au  moins  douze  actions  , 
ce  qui  pourtant  ne  s’entend  que  des  nationaux , les 
étrangers  n’y  pouvant  avoir  ni  féance  ni  voix,  quel- 
que nombre  d’actions  qu’ils  puiffent  avoir. 

Les  directeurs  tiendront  leurs  affemblées  à An- 
vers , 8c  y réfideront  pendant  les  trois  premières 
années,  & pendant  les  trois  années  fuivantes  à 
Bruges  ou  à Gand , fuivant  que  l’aflfemblée  générale 
le  trouvera  à propos  ; ce  qui  fe  continuera  ainfi 
alternativement  de  trois  ans  en  trois  ans. 

La  compagnie  aura  la  liberté  d’embarquer  cîe 
l’arti’lerie  8c  autres  attirails  de  guerre  autant  qu’elle 
aura  befoin  pour  fa  navigation  Sc  la  fureté  de  fon 
commerce  , comme  suffi  toutes  fortes  de  marchan- 
dées , même  celles  de  contrebande. 

Elle  pourra  pareilkir eut  charger  furfes  vaiffeaux 
toutes  matières  d'or  & d’argent  monneyé  ou  non 
monnoy  é , pourvu  , à l'égard  des  efpècts , qu’elles 
n’aycnt  point  cours  dans  les  Pays-bas  Autrichiens. 

Il  lui  fera  loilible  de  mettre  dans  les  forts,  châ- 
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féaux  8c  places  qu’elle  aura  acquis  aux  Indes  toutes 
lortes  d’armes,  canons  , munitions  de  guerre  St  de 
bouche,  de  fondre  des  canons  8c  autres  armes  en 
tels  lieux  8c  en  tel  nombre  qu’elle  en  aura  befoin  , 
fur  îefquelles  les  armes  Impériales  feront  emprein- 
tes , & au-deiious  ceiies  de  la  compagnie'  enfin  de 
faire  tout  ce  qu’elle  croira  néceflaire  pour  la 
défenfe  8c  ia  confervation  de  fes  places. 

Elle  pourra  armer  & équiper  tel  nombre  de 
vaiffeaux  de  guerre  ou  marchands  qui  lui  feront  né- 
ceffaires  , même  faire  construire  fes  vaiffeaux  dans 
les  ports  des  Pays-bas,  en  Italie  8t  ailleurs,  excepté 
dans  ceux  d’Iftrie  8t  de  Dalmatie  , appartenons  a fa 
majefié  impériale,  où  cette  conflruèlion  eft  permife 
privativemenr  à une  autre  compagnie  [ c'eft  la  com- 
pagnie ci’ Orient  établie  à Vienne.  Voye\  le  paragra- 
phe précédent  ] avec  laquelle  compagnie  celle 
d’Oftende  pourra  néanmoins  convenir  pour  en 
acheter  au  moins  deux  ou  trois  vaiffeaux  par  an. 

I!  lui  eft  permis  d’acquérir  aux  Indes  des  terres 
d’y  établir  des  factoreries  8c  colonies  ; d’y  faire  bâtir 
St  conftruire  des  ports  , havres  , châteaux  , forte- 
refies , de  les  pourvoir  d’artillerie  , d’armes,  de 
munitions  de  bouche  8c  de  guerre,  d’y  entretenir 
des  garnifons  pour  les  défendre,  8c  de  lever  8c  tenir 
lurpied  tel  corps  de  troupes  qu'elle  jugera  à pro- 
pos dans  l’étendue  de  fa  conceffion. 

Elle  eft  encore  autorifée  de  traiter  même  au  nom- 
de  fa  majefté  impériale  avec  les  princes  fouverains 
& états  des  Indes,  pour  ia  liberté  de  fon  commerce, 
fans  toutefois  pouvoir  déclarer  la  guerre  à aucune 
puiflance , fans  le  confentement  de  ladite  majefté. 

Pour  reconnoiiïance  de  cette  conceffion  8c  octrois 
la  compagnie  fera  tenue  à perpétuité  d’offrir  en 
forme  d’hommage  à fa  majefté  impériale  8c  à fes 
hoirs  8c  fuccefîeurs  à chaque  mutation , un  lion 
d’or  couronné , du  poids  de  2.0  marcs  , tenant  les 
armes  de  la  compagnie  qui  font  une  double  aigle 
déployée , portant  entre  fes  deux  têtes  un  globe 
couronné. 

Enfin  fa  majefté  impériale  promet,  de  protéger  la 
nouvelle  compagnie , 8c  la  défendre  envers  8c  con- 
tre tous  ceux  qui  l’attaqueront  injuftement,  même 
en  cas  de  befoin  , d'employer  la  force  de  fes  armes 
pour  la  foutenir  8c  maintenir  dans  la  liberté  entière 
de  fon  commerce  or  de  fa  navigation , de  lui  faire 
faire  raifon  de  toutes  les  injuftices , injures  8c  mau- 
vais traitemens,  en  cas  qu’aucune  nation  entreprit 
cîe  l’y  troubler , fongeant  au  furpîus  à lui  procurer 
tous  les  avantages  8c  facilités  p oîfibies  par  les  traités 
de  paix,  d’alliance  8c  de  commerce  que  ladite  majefté 
fera  à l’avenir. 

Aulfi-tôtque  ces  lettres  patentes  eurent  été  pu- 
bliées 8c  regiftrées  dans  les  cours  fouveraines  des 
Pays-bas  Autrichiens,  les  directeurs  qui  conformé- 
ment au  projet  qu’on  a donné  ci-deffus  , avoient 
été  choilis  8c  nommés  par  fa  majefté  impériale, 
prêtèrent  ferment  entre  les  mains  du  marquis  de 
Prié,  confeiller  d’état  aulique,  8c  plénipotentiaire  de 
l’empereur  aux  Pays-bas,  tinrent  peu  de  jours  après 
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leur  première  affemblée  , où  1 on  convint  que  ^ 
l’ouverture  des  livres  de  la  compagnie  fe  feroit  à 
Anvers  le  il  août  , pour  recevoir  les  foufcrip- 
tions  de  ceux  qui  y voudroient  prendre  intérêt. 

Les  livres  furent  ouverts  au  jour  marqué  , St  la 
prelî'e  fut  fi  grande  à foufcrire , que  dès  le  lende- 
main les  fonds  furent  remplis,  prefque  tous  les 
principaux  négocians  St  banquiers  de  Bruxelles  , 
d’Oftende,  de  Nieuport,  de  Gand  St  Bruges  , fu- 
rent du  nombre  des  foufcripteurs , outre  quantité 
des  plus  grands  feigneurs  des  cours  de  Vienne 
& de  Bruxelles.  Les  foufcriptions  fur  la  fin  du 
mois  d’août  gagnoient  déjà  douze  à quinze  pour 
eent. 

Tandis  que  les  Ofiendois  dévoroient  pour  ainfi 
dire  par  avance  les  grandes  richeffes  qu’ils  fe  flat- 
toient  que  cette  nouvelle  compagnie  alloit  apporter 
chez  eux  St  dans  tous  les  Pays-bas  Autrichiens  ; 
les  compagnies  Hollandoifes  des  Indes  d Orient  St 
d’Occident,  alarmées  de  voir  de  fi  puiffants  et  de 
fi  voifins  compétiteurs, prêts  à partager  un  commerce 
quelles  avoient  fi  long-temps  regardé  comme  un 
bien  qui  n’appartenoit  qu’à  elles , faifoient  de  con- 
tinuelles infiances  auprès  des  états  généraux , pour 
les  exciter  à continuer  d’employer  leur  crédit  dans  la 
cour  de  Vienne  8t  dans  les  autres  cours,  pour  arrêter 
un  établilfement  fi  préjudiciable  à leur  commerce. 

Elles  avoient  jufques-là  préfenté  à leurs  hautes- 
puiffances  divers  mémoires  allez  modérés;  mais  le 
péril  approchant , l’on  en  vit  deux  nouveaux  fe 
répandre  dans  le  public,  le  premier  du  2.9  juillet , 
St  le  fécond  du  9 août  172.3  , où  ils  gardoient 
ce  femble  moins  de  mefure , St  demandoient  allez 
clairement  aux  états  la  liberté  de  difputer  leurs 
droits  par  la  force  des  armes  , St  de  donner  les 
ordres  qu’elles  jugeroient  les  plus  convenables  pour 
arrêter  les  commencemens  St  tous  les  progrès  des 
entreprifes  des  habitans  des  Pays-bas  Autrichiens 
dans  le  diftriét  de  leur  oélroi. 

Sans  entrer  ici  dans  la  difeuffion  des  prétentions 
refpeclives  des  anciennes  compagnies  de  Hollande 
St  de  la  nouvelle  compagnie  d’Ofiende , on  fe  con- 
tentera de  remarquer  que  celle-ci  fe  fonde  fur  la 
liberté  naturelle  qu’ont  toutes  les  nations  de  faire 
tel  commerce  en  tel  lieu  qu’il  lui  plaît,  à moins 
que  quelque  convention  particulière  ne  la  leur  ait 
otée , St  que  les  Hollandois  prétendent  qu’il  fe 
trouve  de  ces  fortes  de  conventions  entr’eux  St  les 
Ofiendois , particulièrement  par  les  traités  de  la 
Barrière  St  par  celui  deMunfier;  l’article  2.5  du 
premier  portant  que  le  commerce  St  tout  ce  qui  en 
dépend  fubfiftera  fur  le  pied  établi  par  le  traité  de 
Munfter , St  plufieurs  articles  de  ce  dernier  confir- 
mant les  Hollandois  dans  la  poffeffion  exclufive  de 
faire  le  commerce  des  grandes  Indes  par  rapport 
-aux  fujets  de  fa  majefté  catholique , alors  fouve- 
raine  de  cette  partie  des  Pays-bas,  qui  efi  paffée 
depuis  fous  la  domination  de  l’empereur. 

Tandis  que  les  Hollandois  agilïbient  avec  autant 
de  vivacité  contre  la  nouvelle  compagnie  d’Oftende , 
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la  France  penfant  avec  plus  de  modération  à 
l’utilité  St  à la  fureté  de  fon  commerce,  aufii  bien 
qu’à  l’exécution  de  fes  ordonnances  concernant 
les  compagnies  étrangères  , particulièrement  de 
celles  de  1669  St  1670,  fe  crut  obligée  d’empêcher 
fes  négocians  de  difiîpei  leurs  fonds  en  s’iatéreiïanr 
dans  la  compagnie  d'Cjîende  ; fur-tout  l’heureufe 
fituation  du  royaume  , St  la  protedlion  que  le  roi  y 
accorde  au  commerce,  leur  procurant  tant  de  faci- 
lité d’en  faire  un  meilleur  ufage  dans  leur  propre 
patrie. 

Ce  fut  fur  des  motifs  fi  raifonnables  , que  fa  ma- 
jefié  donna  une  déclaration  le  16  août  1713  , por- 
tant défenfes  à tous  fes  fujets  de  s’intéreffer  dans 
cette  nouvelle  compagnie. 

Quatre  articles  compofent  cette  déclaration. 

Par  le  premier  il  efi  fait  expreffes  inhibitions 
à tous  fujets  de  ladite  majefié,  de  quelque  qualité 
ou  condition  qu’ils  foient , de  s’intéreffer  direde- 
ment  ou  indirectement,  fous  leur  nom  ou  fous  d’au- 
tres , ou  en  quelque  façon  ou  manière  que  ce  foit, 
dans  la  compagnie  du  commerce  nouvellement  éta- 
blie à Ofiende  , à peine  contre  les  contrevenans  de 
trois  mille  livres  d’amende , St  de  confifcation  de 
tous  les  fonds  St  effets  qu’ils  auront  dans  ladite 
compagnie  • St  en  cas  de  récidive,  d’un  banniffe- 
ment  pour  trois  ans , outre  ladite  amende  St  con- 
fifcation; pour  raifon  defqueiles  peines  il  fera  pro- 
cédé contre  eux  par  les  voies  extraordinaires  , fui- 
vant  les  difpofitions  de  l’ordonnance  de  1680. 

Par  le  fécond  article  fa  majefié  ordonne , qu’en 
cas  que  les  fonds , intérêts  St  bénéfices  apparrenans 
à fefdits  fujets  dans  ladite  compagnie , ne  puiff'ent 
être  faifis  St  arrêtés,  il  foit  prononcé  contre  eux 
outre  ladite  amende  de  trois  mille  livres , une  con- 
damnation d’une  fortune  équivalente  à la  valeur 
defdits  effets  pour  tenir  lieu  de  confifcation. 

Le  troifième  article  porte  défenfes  à tous  mari- 
niers, tous  ouvriers,  St  généralement  tous  les  fujets 
de  fa  majefté , de  s’engager  au  fervice  de  ladite 
compagnie  , fous  la  peine  de  confifcation  de  corps 
St  de  biens,  portée  par  l’édit  du  mois  d’août  1660. 

Enfin  , le  quatrième  article  défend  pareillement 
à toutes  perfonnes  d’attirer , enrôler  ou  prendre  au 
fervice  de  ladite  compagnie , aucun  defdits  fujets 
de  fa  majefié , en  qualité  d’officier  , foldat , mari- 
nier , ouvrier , ou  en  quelqu’autre  qualité  ou  ma- 
nière que  ce  foit,  St  de  vendre,  faire  vendre, 
acheter , louer  ou  équiper  aucun  vaiffeau  pour  le 
fervice  de  ladite  compagnie  , à peine  du  carcan 
pour  la  première  fois , St  des  galères  en  cas  de 
récidive  ; enfemble  de  confifcation,  St  de  trois  mille 
livres  d’amende  tant  contre  le  vendeur  que  contre 
l’acheteur. 

COMPAGNIE  PORTUGAISE 

SUR  LES  CÔTES  D’AFRIQUE. 

Cette  compagnie  efi  la  dernière  qui  ait  été  éta- 
blie en  Europe  pour  les  voyages  de  long  cours.  Le 
1 véritable  objet  de  fon  établifiement  efi  la  fourniture 

des 
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des  Nègres  aux  colonies  du  Bréfü , qui  appartien- 
nent à la  couronne  de  Portugal. 

Les  lettres  que  fa  majeflé  Portugaife  lui  a acor- 
dées , font  du  commencement  de  l’année  1714 , & 
portent  : 

i°.  Que  la  nouvelle  conivagnie  s’engage  de  faire 
conflruireàfes  dépens  une  fortereiïe  à l’embouchure 
de  la  rivière  d’Angre  , vis— à— vià. l’île  de  Corifco, 
qui  appartient  au  roi  de  Bénin  proche  la  cote  de 
Galion , autrement  apeîlée  Pongo  , à la  hauteur 
d'un  degré  trente  minutesdeîatitude  feptentrionale. 

i°.  Qu'elle  fournira  telle  quantité  de  Nègres, 
dont  les  plantations  Portugaifes  de  l’Amérique  au- 
ront befoin. 

30.  Qu’il  ne  fera  permis  à aucuns  vaififeaux  Por- 
tugais , ni  même  étrangers,  d'aller  négocier  fur  cette 
côte  , à peine  de  coniîfcation  des  bâtimens  & des 
marchandées? 

4U.  Que  fi  néanmoins  quelques  vaiffeaux  y abor- 
doient  par  la  tempête  , ou  autre  cas  de  contrainte  , 
les  commis  de  la  compagnie  leur  pourraient  per- 
mettre de  prendre  de  l’eau  , & même  pourraient  leur 
vendre  les  vivres  dont  ils  auraient  befoin,  fans  néan- 
moins leur  accorder  d’y  faire  aucun  commerce, 

50.  Que  la  concelfion  durera  quinze  années  en- 
tières 8t  confécurives;  après  lefquelles  il  fera  loifible 
à fa  majeflé  Portugais  d’en  prolonger  le  terme  , ou 
de  rentrer  en  polfeffion  du  pays  concédé. 

6°.  Enfin  , que  dans  ce  dernier  cas  fadite  majeflé 
pourra  reprendre  les  forts , artillerie  , vaiffeaux  & 
autres  effets  de  la  compagnie  , en  les  lui  payant 
argent  comptant , fuivant  l’eflimation  qui  en  fera 
faite. 

Quelque  temps  après  que  ces  lettres  eurent  été 
rendues  publiques  , la  nouvelle  compagnie  fit  publier 

afficher  à Lisbonne  les  conditions  fous  lefqu  elles 
on  y pourrait  prendre  intérêt , les  fonds  dont  elle 
feroit  compofée , & le  prix  de  fes  aérions.  Ces  con- 
ditions font  expofées  en  douze  articles  , dont  les 
principaux  font  : 

Que  fes  fonds  ne  feront  que  d’un  million  de  cru- 
fades. 

Que  les  aérions  vaudront  mille  crufades  chacune 
dont  les  aérionnaires  paieront  en  foucrivant  trois 
cents  crufades  comptant  , pareille  fomme  au  mois  de 
Décembre  1714  ; 8c  les  quatre  cent  crufades  ref- 
tantes  , lorfque  la  compagnie  jugera  à propos  d’en 
demander  le  paiement  en  avertiffant  fix  mois  par 
avance. 

Que  ceux  des  aérionnaires  qui  ne  feront  pas  exaiffs 
à faire  les  paiemens  aux  termes  prefcrits  , perdront 
les  avances  qu’ils  auront  déjà  faites. 

Que  la  compagnie  paiera  à fes  aérionnaires  , à 
commencer  une  année  après  la  première  entreprife  , 
un  divident  de  cinq  pour  cent  de  la  fomme  capitale 
qu’ils  auront  fournie  , & ce  à prendre  fur  les  pro- 
fits que  la  compagnie  fera  dans  fon  commerce. 

Enfin  , que  le  chef  ou  commandant  général , qui 
a entrepris  de  former  cette  compagnie  tirera  qua- 
torze pour  cent  fur  les  profits  qu’elle  fera  , fur  lef- 
Commerce,  Tome  I.  Part,  IL 
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quels  il  fe  charge  de  payer  les  commis  & autres 
perfonnes  qu’il  jugera  à propos  d’employer  fur  les 
côtes  d’Afrique  , à Lisbonne  , au  Bréfil  ou  ailleurs. 

Compagnie  Hollandoise  des  Indes  orien- 
tales. Les  habitans  des  Pays-Bas  ont  toujours  été 
célèbres  par  le  commerce.  Soit  génie  de  nation  , 
foit  commodité  de  leurs  rades  & de  leurs  ports  , il 
n’y  a pas  de  peuple  qui  fe  foit  davantage  fignalé 
dans  le  négoce  , ou  de  proche  en  proche  , ou  par 
de  longues  navigations:  & bien  long-temps  avant 
que  les  Romains  euffent  pénétré  jufqu’auxBataves  , 
connus  préfentement  fous  le  nom  de  Hollandois  , 
ces  peuples  étoient  renommés  par  le  nombre  de  leurs 
vaifîèaux  , & par  la  richeffe  de  leur  trafic. 

D’heureufes  alliances  ayantrait  tomberces  fertiles 
provinces  fous  la  domination  Efpagnole  , la  dureté 
du  gouvernement,  à quoi  fe  joignit  le  zèle  d’une 
nouvelle  religion  , les  partagea  bientôt  entre  leur 
ancien  maître  , & une  république  naiffante.  Une 
partie  des  dix-fept  provinces  relia  fidèle  ; l’autre  , 
fous  les  braves  princes  de  la  maifon  deNalfau, 
afpira  à une  liberté  , qui  lui  coûta  bien  du  fang, 
mais  dont  enfin  elle  fut  allez  heureufe  de  jouir  , & 
qu’elle  a même  depuis  portée  , auflî-bien  que  fa  puü- 
fance , bien  au-delà  de  fes  efpérances. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  guerres  fanglantes  , qui 
durèrent  prefque  un  demi  fiècle , que  prit  naiffance 
la  compagnie  des  Indes  orientales . 

Les  Efpagnols  ayant  fermé  tous  leurs  ports  à 
ces  nouveaux  républicains  , qu’ils  regardoient  com- 
me des  rebelles;  Ikleurayant  même  interdit  toute 
forte  de  commerce  aux  Indes  d’orient  & d’occident, 
dont  ils  étoient  alors  en  quelque  façon  les  maîtres  ; 
la  néceffité  infpira  à quelques  particuliers  de  Zélan- 
de , de  chercher  de  nouvelles  routes  pour  la  Chine 
&les  Indes  orientales  par  le  Nord-Eft  , & en  côto- 
yant, s’il  étoit  poflible,  laNorwège,  la  Mofcovie 
&Ia  Tartarie. 

Cette  entreprife  fe  fit  en  1 5 94  en  1595  & 1 5 96  , 
par  trois  arméniens  différons  , mais  tous  fans  au- 
cun fuccès  ; les  froids  extrêmes  de  la  nouvelle  Zem- 
ble  , & les  glaces  impénétrables  du  Weigatz  ayant 
ruiné  ou  rebuté  les  efcadres  qui  y furent  envoyées. 

Tandis  qu’on  tentoit  inutilement  ce  paffage  , il 
fe  fit  à Amfterdam  une  fécondé  compagnie  , fous 
le  nom  de  compagnie  des  pays  lointains  , qui,  fous 
la  conduite  de  Corneille  Houteman  , fit  partir  qua- 
tre vaiffeaux  en  1595  , par  la  route  ordinaire  des 
Portugais  , avec  ordre  de  conclure  clés  traités  avec 
les  Indiens  , pour  le  commerce  des  épiceries,  &. 
autres  marchandifes;  mais  particulièrement  dans  les 
lieux  où  les  Portugais  n’étoient  pas  encore  établis. 

Cette  petite  flotte  fut  de  retour  deux  ans  & qua- 
tre mois  après  fon  départ,  avec  peu  de  gain  à la 
vérité , mais  avec  de  bonnes  infiruftions  & de 
grandes  efpérances. 

L’ancienne  compagnie  , & line  nouvelle  , qui 
venoit  tout  fraîchement  de  s’établir  encore  à Amf- 
terdam , s’étant  unies,,  elles  équipèrent  une  flotte  de 
huit  vaiffeaux, qui  fous  /amiral,  Jacques  Varnck. 
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fit  voile  du  Texel  en  1598  ; 8c  encore  une  autre  de 
trois  navires,  qui  leva  l’ancre  le  4 mai  1599. 

Ces  premiers  arméniens  furent  fuivis  de  tant 
d’autres,  8c  il  Te  fît  tant  de  compagnies  nouvelles  à 
Amfterdam,  en  Zélande,  à Roterdam,  Soc.  que 
les  états-généraux  appréhendèrent  enfin  , avecaffez 
de  vraifembldnce  , qu’elles  nefe  nuiiiffent  les  unes 
aux  autres. 

Dans  cette  crainte , qui  conimençoit  à fe  jufiifier 
par  de  trilles  expériences , les  direéleurs  de  toutes 
les  diverfes  compagnies  furent  affemblés , 8c  tous 
confentirent  à l’union,  dont  le  traité  fut  confirmé 
par  les  états  le  20  mars  1 602 , époque  certaine- 
ment confidérabîe , puifqu’elle  efi  celle  du  plus 
folide  8c  du  plus  célèbre  établiffement  de  com- 
merce , qui  ait  jamais  été  fait  , & dont  les  fuites 
ont  été  les  plus  heureufes  & les  plus  illuftres  , foit 
par  les  richeffes  immenfes  qu’ils  répandirent  dans  les 
provinces-unies , foit  par  les  royaumes  & les  provin- 
ces que  cette  compagnie  s’eft  aifujettis  dans  tant  de 
diverfes  contrées  de  l’Afie. 

Le  premier  fonds  de  cette  compagnie  fut  de  fix 
millions  fix  cent  mille  livres  ou  florins  , revenans  à 
fept  millions  neuf  cent  mille  livres , monnoie  de 
France;  & la  première  conceffion  ou  oélroi  des  états 
pour  vingt-un  ans  , à commencer  de  la  date  de  l’oc- 
troi , qui  fut  la  même  de  la  confirmation, 

Soixante  directeurs , divifés  en  diverfes  chambres , 
furent  établis  pour  la  régie  ; vingt  dans  celle  d’ Amf- 
terdam , qui  feule  participoit  aux  fonds  pour  la 
moitié  ; douze  dans  celle  de  Zélande , qui  y étoit 
pour  un  quart  ; quatorze  dans  celle  de  Délit  & de 
Roterdam,  qui  fourniffoient  enfemble  un  huitième  ; 
8c  pareil  nombre  pour  celles  d’Enchufe  8c  de  Horn  , 
qui  auffi  enfemble  faifoient  l’autre  huitième. 

Dix-fept  directeurs  furent  encore  tirés  des  foixante 
pour  les  affaires  communes  des  quatre  chambres  , 8c 
cela  fuivant  la  même  proportion  ; huit  de  la  cham- 
bre d'Amfrerdam , quatre  de  celle  de  Zélande,  deux 
de  celles  de  Delft  8c  Roterdam  , 8t  deux  de  celles 
d’Enchufe  & de  Korn  : pour  le  dix-feptième  , il 
le  prend  alternativement  de  Zélande  , de  la  Meufe , ' 
ou  de  Nort-Hollande.  C’eftà  cette  fécondé  direc- 
tion que  fe  régie  le  nombre,  l'équipement  8c  le 
départ  des  vaiffeaux. 

La  compagnie  a droit  de  contracter  des  alliances 
avec  les  princes  , dont  les  états  font  à l’elt  du  cap 
de  Bonne-Efpérance,  & dans  le  détroit  deMageilan, 
le  long  du  détroit  & au-delà  , d’y  bâtir  des  forteref- 
fes,y  mettre  des  gouverneurs  & garnifons  , & y éta- 
blir des  officiers  de  jufiice  & police  : mais  les  traités 
fe  font  au  nom  des  états  ; 8c  c’elt  auffi  au  même  nom 
que  fe  prêtent  les  fermens  des  officiers , tant  de 
guerre  que  de  jufiice. 

A la  fin  de  chaque  oélroi  , la  compagnie  efi 
obligée  d’en  obtenir  un  nouveau;  ce  qu’elle  a déjà 
fait  quatre  fois  depuis  le  premier  oélroi;  fçavoir, 
un  le  aa.  décembre  1612  , pour  vingt-un  ans  , com- 
me le  précédent,  à courir  du  premier  janvier  1647; 
un  autre  pour  vingt-cinq  airs  déjà  commencés  le 
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premier  janvier  de  la  même  année  ; un  troifième  le  7 
février  1665,  pour  finir  au  31  décembre  1700  ;& 
enfin  , un  dernier  par  avance  , en  date  du  1 1 août 
1698  , pour  finir  en  1740  inclufivement. 

Ces  oétrois  coûtent  toujours  des  lommes  confidé- 
rables  à la  compagnie  : celui  de  1647  s’obtint  pour 
1,600,000 1.  ; & les  deuxfuivanS  , fur-tout  le  der- 
nier, leur  font  encore  revenus  à de  plus  grandes 
i’orames. 

C’efi  ce  dernier  octroi  de  1698,  qui  a encore  été 
confirmé  fur  la  fin  de  1717,  par  un  placard  des 
états-généraux, par  lequel  il  efi  défendu  à tous  leurs 
fujets  , d’envoyer  leurs  vaiffeaux , ni  de  naviger 
dans  toute  l’étendue  de  la  conceffion  de  la  compa- 
gnie , ni  d’y  fàire  commerce  directement  ou  indi- 
rectement, auffi-bien  que  de  s’affocier  avec  les 
étrangers  pour  ce  négoce  , ou  de  fervir  fur  leurs 
vaiffeaux. 

On  ne  peut  rien  déplus  fage,&  de  plus  prudemment 
concerté,  que  la  police  8c  ladifcipline  avec  lefquelles 
toutefiréglédanscettecom/ragnieqfoit  pour  l'élection 
des  directeurs  des  quatre  chambres;foitpour  la  régie 
des  envois  & des  retours  des  vaiffeaux;  foit  pour  le 
choix  des  dix-fept  directeurs  particuliers , la  vente 
des  marchandées  ,&  les  répartitions  des  profits  ; foit 
enfin  pour  la  politique  de  ces  fouverains  d’une  partie 
des  grandestndes  , auxquels  cependant  on  reproche 
à ce  dernier  égard, une  jaloufie  contre  les  autres  na- 
tions , quelquefois  un  peu  fanguinaire,  & une  reli- 
gion allez  foiblepour  céder  dans  les  occafions  aux 
intérêts  de  leur  commerce;mais  il  faut  avouer  qu’ils 
ne  font  pas  reftés  apoîogifies  fur  l’une  Sc  l’autre  de 
ces  plaintes. 

I!  feroit  difficile  de  marquer  tous  les  comptoirs  , 
factoreries  , réfidences  ou  loges  , dans  kfquels  cette 
compagnie  entretient  des  marchands  & des  commis  ; 
n’y  ayant  point  de  lieu  un  peu  confidérabîe  pour 
le  commerce , depuis  le  fond  du  golfe  Perfique  ; 
jufqu’aux  mers  qui  baignent  les  côtes  de  la  Chine, 
où  elle  n’ait  des  établiffemens.  Les  principaux  font, 
Taïouam,  fur  la  côte  de  la  Chine;  Nangifac  au 
Japon  ; Malaca  , Surate  , Amboine  , Banda , Siam, 
Conjumelle , les  Mohiques  , Jamby , Achira,  Aria- 
can , Wingurla  , Colombo  dans  file  de  Ceylan  , 
Bender-Abafiy , Palimban  ; plufiewrs  fur  la  côte  de 
Coromandel , & même  à Ifpahan  , capitale  de  la 
Perfe  , d’où  elle  fait  venir  une  grande  quantité  de 
foie  par  terre  jufqu’au  golfe  Perfique,  où  elle  en 
charge  fes  vaiffeaux  ; enforte  qu’on  ne  compte  pas 
moins  de  quarante  magafins  ou  comptoirs , 8c  vingt- 
cinq  fortei  elfes,  appartenant  à cette  compagnie  dans 
les  Indes. 

Quoique  tous  les  comptoirs  foient  très-confidé- 
rables  , ils  ne  peuvent  cependant  entrer  en  compa- 
1 aifon  avec  Batavia  , le  centre  de  fon  commerce  ; 
8c  le  cap  de  Bonne-Efpérance,  l’entrepôt,  ou 
pour  mieux  dire , le  lieu  de  rafraîchiffement  de 
toutes  fes  flottes , foit  pour  l’aller,  foit  pour  1s 
retour. 

C’efi;  fur-tout  dans  le  premier  de  ces  deux. 
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étabîiflemens  , qu'elle  paroît  avec  toute  la  pompe 
de  là  fouveraineté  ; & où  fon  général  , qui  ne  le 
cède  guères  en  autorité  , & en  magnificence  , à 
plufieurs  grands  princes,  décide  prefque  à fon  gré 
de  la  paix  & de  la  guerre  avec  les  princes  de  ces 
vaftes  régions  de  l'Afie  , & même  avec  les  nations 
de  l’Europe  , qui  y font  établies. 

Tout  le  monde  fait , qu'outre  les  riches  marchan- 
difes  dont  le  commerce  eft  commun  à tous  les  Eu- 
ropéens dans  les  Indes  Orientales  , les  Hollandois 
font  en  particulier  , & eux  feuls  , celui  des  épice- 
ries ; ce  qui  n’eft  pas  un  des  moindres  fonds  qui 
leur  produifent  de  fi  riches  retours  ; & il  n’efl 
guères  auffiperfonne,  qui  ignore  par  quels  moyens 
cet  important  négoce  efi:  pafie  dans  leurs  mains. 

Il  paroît  néanmoins  par  un  mémoire  particulier 
qu'il  n’y  a que  le  poivre  , le  falpêtre  & les  foies  , 
dont  la  compagnie  puiffe  tirer  des  Indes  une  quan- 
tité raifonnable  tous  les  ans.  Toutes  les  autres  dro- 
gueries & épiceries  enfemble  , ne  pouvant  faire 
année  commune  une  cargaifon  de  trois  cent  mille 
livres  , ce  qui  ne  fuffiroit  pas  pour  payer  la  dépenfe 
de  l’armement  & les  frais  de  comptoirs  à beaucoup 
près. 


Life  des  répartitions  que  la  compagnie  Hollan- 
doife  des  Indes  Orientales  a faites  depuis  fon 
établijfernent  jufqu’en  1714. 

Années.  Mois.  Répartitions . 


1605 

en  juillet 

ï5  J 

1606 

mars 

75  J 

1607 

juillet 

46  / 

1608 

avril 

20  1 

1609 

juin 

15  \ 

1610 

août 

DO  / 

lél2 

décembre  574  i 

1615 

août 

4i|  \ 

l6l6 

février 

624  \ 

lélO 

avril 

37  i J 

1623 

novembre 

125  j 

août 

Ï627 

mars 

124/ 

1629 

janvier 

a5  f 

1631 

janvier 

17 

1633 

janvier 

11 il 

1633 

décembre  20  1 

1635 

mars 

20  1 

1635 

mai 

11 A 

1635 

août 

12  / 

X636 

mars 

15  \ 

1636 

novembre  12  4 ( 

1637 

mars 

15  V 

*637 

novembre  25  J 

pour  cent  en  argent. 


Dur  cent  en  clous 
de  gérofle. 


pour  cent  en  argent. 


pour  cent  en  clous 
de  gérofle. 


Annh 


es. 


Mois, 
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Répartitions. 
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1638 

oétobre  19 

pour  cent  en  gra- 
beau  d’épiceries. 

1638 

novembre  25 

pourcent  en  argent. 

1640 

janvier  1 5 

pour  cent  en  clous 
de  gérofle. 

1640 

novembre  25 

pour  cent  en  argent. 

1641 

1641 

février  1 J 
novembre  25 

) pour  cent  en  clous 
) de  gérofie. 

1642 

décembre  50 

pourcent  en  argent. 

1643 

1644 

janvier  1 5 
novembre  25  J 

ï pour  cent  en  clous 
y de  gérofle. 

1644 
1646 
164  6 

1648 

1649 

1650 

1651 

1652 

1653 
i<Sf4 
1655 

i6h6 

16D8 

1659 

1660 

1661 
1663 
1665 

1668 

1669 

1670 

1671 

1671 

1672 

1673 


167  6 
1679 


1680 

1681 

1682 

1685 

1686 

1687 

1688 

1689 


décembre  20  "h 
janvier  22 
décembre  25 


janvier 

janvier 

janvier 

janvier 

janvier 

janvier 

juin 

janvier 


a? 

30 

20 

15 

a* 

12  4 

15 

124 


décembre  27  4 
décembre  40 
décembre  124 
novembre  40 
novembre  25 
novembre  30 


j epour  cent  en  argent,- 


janvier 

174 

f 

juin 

124 

juillet 

HJ 

juin 

40 

t 

r 

juin 

45 

juillet 

15 

juin 

15  J 

juin 

33  i 

pourcent  en  obliga- 
tions fur  la  Hol- 
lande. 

février 

15 

pour  cent  en  21-gent. 

janvier 

124 

pourcent  en  obliga- 
tions fur  la  Hol- 
lande. 

janvier 

15  1 

pour  cent  en  obliga- 

janvier 

11  A 

tions  fur  la  com- 

juillet 

33  P 

pagnie. 

février 

50  -> 

mai 

11  h i 

avril 

avril 

20  ' 

> pour  cent  en  argent  . 

33-H 

avril 

33 P 

Pppp  ij 


6-j  i 

Années. 

1690 

1691 
1691 

1693 

1694 

1695 

1696 

1697 

1698 
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Mois. 

Ré  par 

avril 

40  * 

août 

20 

avril 

aï 

avril 

20 

avril 

30 

pour  cer.r  en  obliga- 
tions. 


novembre  2 5 
juin  1 5 

juin  15 

juin  15 


1698 

1699 
1699 
J700 
1701 
170a 
1703 
L704 

1705 

1706 

1707 

1708 

1709 

1710 
3711 
1712, 

1713 

1714 

1715 

1716 

1717 

1718 

1719 
3720 


feptembre  IJ 

"h 

juin 

2p 

décembre 

15 

juillet 

as 

mai 

20 

i 

mai 

20 

mai 

aj 

juin 

a5 

mai 

a5 

mai 

as 

avril 

aï 

! 

mai 

as 

mai 

aï 

mai 

aï 

mai 

aï 

mai 

iï 

mai 

30 

mai 

33 

avril 

40 

mai 

40 

mai 

40 

'4 

mai 

40 

mai 

40 

mai 

40 

1 

J 

our  cent  en  obliga- 
tions. 


Total  des  répartitions  2602  ’ pour  cent. 

Ce  qui  revient  à environ  22 f pourcent  du  fonds 
capital. 

Et  depuis  , il  s’efi  encore  fait  un  répartition  de  33 
pour  cent  au  mois  de  juin  1721. 

Compagnie  Hollandoise  des  Indes  Occi- 
dentales. Cette  compagnie  s’établit  en  1621  , tk  fes 
lettres  d’odroi  furent  du  10  juin  de  la  même  année  , 
avec  privilège  exciuuf  de  faire  feule  pendant  vingt- 
quatre  ans  , tout  le  commerce  des  cotes  dAfrique  , 
depuis  le  Tropique  du  Cancer  , jufqu'au  Cap  de 
IBcnne-Efpérance  : & pour  l’Amérique  , depuis  la 
pointe  méridionale  de  Terre-neuve  , par  le  détroit 
de  Magellan  , celui  du  Maire  , ou  autres  , jufqu’à 
celui  d’Anian  , tant  dans  la  mer  du  Nord  , que  dans 
le  mer  du  Sud. 

Les  directeurs  furent  partagés  en  cinq  chambres  ; 
vingt  pour  celle  d’Amfterdam  , douze  pour  celle  de 
Zelande,  quatorze  pour  chaque  chambre  de  laMèo- 
fe  , & du  quartier  du  Nord,  & quatorze  pareille- 
ment pour  celle  de  Frife. 

La  régie,  ou  direflion  générale,  fut  confiée  à dix- 
neuf  directeurs , tirés  de  chaque  chambre , â propor-.' 
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tion  de  ce  qu’elle  contribuoit  au  capital  de  la  compa- 
gnie : huit  pour  Amfierdam  , qui  fournifloit  cinq 
neuvièmes;quatre  de  Zelande,  qui  y étoit  pour  deux 
neuvièmes  ; &.  deux  de  la  part  de  chacune  des  trois 
autres  , qui  ne  contribuoient  auffi  chacune  que  pour 
un  neuvième.  Le  dix-neuvième  directeur  étoit  choifi 
par  les  états-généraux  , qui  même  avoient  droit  d’en 
nommerplufieurs,fuivantqu’ils  l’eftimoient  à propos. 

En  1747  , le  4 juin  , cette  compagnie  renouvella 
fon  octroi  pour  vingt-cinq  années;mais  elle  eut  peine 
à remplir  le  temps  de  cette  dernière  conceffion  , par 
les  pertes  imrnenfes  6c  les  dépenfes  extraordinaires 
que  lui  avoient  caufées  des  entreprifes  heureufes 
d’abord  , mais  ruineufes  par  l’événement. 

Telle  fut  entr’autres,la  prife  de  la  Baye  de  T odos 
los  Sanétos  , de  Fernambouc  , de  la  meilleure  partie 
du  Bréfil  fur  lesPortugais  : fuccès  certainement  écla- 
îans  , & d’un  profit  imn  eufe  pour  cette  compa- 
gnie , fi  elle  eût  pû  s’y  maintenir  ; mais  qui  l’engagea 
enfuite  dans  des  dépenfes  au-defîus  de  les  forces  , & 
la  réduifit  à un  épuifement  dont  elle  ne  put  fe  rele- 
ver , bien  qu’en  1620  , fon  amiral  Pierre  Hain  eût 
emmené  en  Hollande  la  flotte  d’argent  F.fpagnole  , 
qui  étoit  d’une  richelïe  infinie  ; & nue  fon  efpérance 
de  s’emparer  du  refie  du  Bréfil,  parût  fi  bien  fondée, 
que  Maurice  , comte  de  Nafïau  , ne  dédaigna  pas 
de  devenir  fon  général  danscette  nouvelleconquête. 

La  foibleife  de  cette  compagnie  , qu’on  avoit  vai- 
nement tâché  plus  d’une  fois  d’unir  à celle  des  Indes 
orientales  ,caufafa  diflolutionà  l’expiration  de  fon 
oétroi  , & le  20  feptembre  1 674 , une  nouvelle  com- 
pagnie , compofée  des  anciens  participans  , & de 
leurs  créanciers, obtint  des  lettres  patentes  des  états, 
& entra  dans  les  mêmes  droits  & les  mêmes  établif- 
femens  que  la  première  , dont  elle  a joui  affez  heu- 
reufement , fe  foutenant  toujours  avec  honneur. 

Son  premier  fonds  a été  d’environ  fix  millions  de 
florins  ; & fes  principaux  établiffeinens  font , l’un  au 
Cap-Verd  , & l'autre  fur  la  côte  d’or  en  Guinée  , 
pour  les  côtes  d’Afrique  ; &.  les  autres  pour  l’Amé- 
rique , à Tabago , à 'Curaçao  , & dans  le  nouveau 
pays-bas  , fitué  entre  la  Virginie  & la  nouvelle  An- 
gleterre. 

Les  aclions  de  cette  compagnie  furenr  réglées  dans 
l’octroi  de  1674  > à cent  livres  de  gros  de  capital , 
qui  font  fix  mille  florins  argent  de  banque. 

En  1720  la  compagnie  obtint  permiffion  des  états 
généraux  de  faire  de  nouvelles  fouferiptions  fur  le 
pied  de  250  pour  cent.  On  parle  ailleurs  du  mau- 
vais fuccès  & du  diferédit  de  ces  fouferiptions.  On 
peut  voir  ce  qu’on  en  a dit  à l’article  des  a&ions. 

On  va  feulement  ajouter  ici  l’état  de  toutes  les 
répartitions  que  cette  compagnie  a faites  depuis  fon 
nouvel  établiffement  jufqu’en  1721. 

En  1679  , 2 pour  cent  en  argent. 

1682  , 8 pour  cent  en  argent. 

1684  , 6 pour  cent  en  obligations. 

1687  , 10  pour  cent  en  obligations. 

1691  , 5 pour  cent  en  obligations,. 

1692  , 8 pour  cent  en  argent,. 
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1693  , S pour  cent  en  obligations. 

1695  , 4 pour  cent  en  argent. 

1697,  J pour  cent  en  argent. 

1699,  5 pour  cent  en  argent. 

1700,  5 poyr  cent  en  argent. 

170a,  4 pour  cent  en  argent. 

1704,  5 pour  cent  en  argent. 

1705  , 4 pour  cent  en  argent. 

1708,  5 pour  cent  en  récépiffés. 

1710,  4 pour  cent  en  argent. 

171a,  5 pour  cent  en  argent. 

1714,  4 pour  cent  en  argent. 

1716,  6 pour  cent  en  argent. 

1717,  4 peur  cent  én  argent. 

1711  , 4 pour  cent  en  argent. 

Total  des  répartitions,  108  pour  cent. 

Compagnie  Hollandoise  de  Surinam.  Les 
Zelandois  s’étant  emparés  delà  colonie  de  Surinam 
fur  les  Anglois  , pendant  les  guerres  du  dix-feptième 
fiècle  entre  l’Angleterre  &la  Hollande,  les  états  de 
Zelande  cédèrent  en  i68a,  ce  qui  leur  appartenoir 
de  cette  conquête  , à la  compagnie  Hollandoife  des 
Indes  occidentales  , qui  le  1.3  décembre  de  la  même 
année  obtint  des  lettres  patentes  des  états  pour  cette 
acquifition.  La  colonie  eft  partagée  en  trois  parts 
depuis  ce  temps-là,  dont  il  y en  a une  à la  ville 
d'jAmfterdam  , une  autre  à la  compagnie  des  Indes 
occidentales  , & la  froifième  à la  famille  , allez  illuf- 
tre  en  Hollande  , des  Somelsdiik.  C’eft  aulïi  de  ces 
trois  Propriétaires  qu’eft  compofée  la  compagnie  de 
Surinam  , dont  la  conduite  eft  confiée  à dix  direc- 
teurs ; cinq  de  la  part  d’Amfterdam , quatre  pour 
îa  compagnie  d' Amérique  , & un  de  la  maifon  de 
Somelsdiik. 

Cette  compagnie  fait  partie  de  la  compagnie  des 
Indes  occidentales . 

■ L’oftroi  qui  lui  en  fut  accordé  par  les  états  gé- 
néraux des  Provinces-Unies , eft  du  13  feptembre 
168a. 

Par  cet  oftroi  compofé  de  trente  deux  articles  , 
font  réglés  les  droits  dus  à la  compagnie  , les  franchi- 
les  & privilèges  des  Colons  & Planteurs  ;le  nombre 
des  officiers  de  guerre  & des  magiftrats  municipaux  , 
le  ccnfeil  fouverain  , les  jurifdiCtions  criminelles 
civiles  ; enfin  toute  la  police  concernant  les  anciens 
&les  nouveaux  habitans. 

Les  droits  réfervés  à la  compagnie  des  Indes  oc- 
cidentales , font  les  droits  delaft  pour  les  vaiffeaux 
qui  entreront  à Surinam  , • ou  qui  en  fortiront  à 
raifon  de  trois  livres  par  chacun  laft  ; le  droit  de 
poids  pour  les  marchandifes  fur  le  pied  de  deux 
demi  pourcent,  tant  en  airivant  qu’en  partant , S 
la  capitulation  payable  en  Lucre  , tant  pour  les  Blancs 
que  pour  les  Noirs  , a r, ai  l'on  de  cinquante  livres  di 
fucrepar  an.  Outre  ces  trois  droits  , la  compagn  e 
jouit  encore  du  privilège  exclufif  de  faire  feule  ’ 
traite  des  Nègres  , à la  charge  de  fournir  à la  colo- 
nie > chaque  année  , le  nombre  d'efclavesdont  ehc 
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| pourra  avoir  befoin  , lefquels  feront  vendus  publi- 
quement, &préfentés  deux  à deux  aux  acheteurs  , 
lans aucune  préférence  du  riche  furie  pauvre  : le 
paiement  defqueîs  Nègres  fe  fera  en  trois  termes  de 
fix  mois  en  lix  mois  , fuivant  les  claufes  & condi- 
tions convenues  entre  les  commis  de  la  compagnie 
ik  les  habitans. 

Les  franchifes  des  colons  & planteurs  confiftent  : 
i°.  à venir  librement  s’établir  dans  la  colonie  avec 
leur  famille  , beftiaux  & marchandifes  , pourvû  qu’ils 
foient  fujets  des  états  généraux , & d’en  fortir  pareil- 
lement en  toute  liberté  lorfqu’ils  le  trouvent  à pro- 
pos , pour  retourner  en  Hollande,  ou  aller  s’établir 
en  tout  autre  lieu. 

a.0.  A n’être  fujets  à l'impofition  d’aucun  autre 
droit  que  ceux  ci-devant  fpécifiés  , à la  réferve  du 
cas  d’une  extrême  néceffité , foit  pour  le  bien  de 
l’état  en  général , foit  pour  celui  de  la  colonie  en 
particulier. 

3°.  A ne  payer  pour  leurs  frais  & paiï'age  d’Eu- 
rope à l’Amérique , que  la  fomme  de  trente  florins 
pour  chaque  perfonneau-deflus  de  douze  ans, y com- 
pris leur  nourriture,  & feulement  quinze  florins  pour 
ceux  qui  n’auront  pas  atteint  cet  âge. 

4°.  Qu’ils  auront  la  liberté  de  charger  leurs  ef- 
fets fur  tels  vaiffeaux  qu’ils  voudront , fans  qu’on  les 
puiffe  forcer  d’en  prendre  d’autres  que  ceux  qu’ils 
ont  à eux  ou  qu’ils  ont  frétés. 

5°.  Que  les  vaiffeaux  que  la  compagnie  employé 
à la  traite  des  Nègres  , ne  peuvent  charger  des  mar- 
chandifes pour  lé  retour  au  préjudice  des  autres  na- 
vires,mais  feulement  faire  leur  chargement  des  effets 
à elle  appartenans  & provenons  de  la  vente  de  fes 
Nègres  , ou  de  fes  droits  & impofitions. 

6.  Que  les  marchands  y étant  arrivés  avec  leurs' 
vaiffeaux  & marchandifes , pourront  fe  mettre  aux 
lieux  qu’ils  trouveront  les  plus  commodes  & les  plus 
convenablesàleur  commerce, moyennant  néanmoins 
qu’ils  n’apportent  par-là  aucune  incommodité  aux 
habitans  , ni  préjudice  aux  droits  de  la  compagnie. 

7°.  Enfin  , que  le  gouverneur  & le  confeil  feront 
tenus  fous  leur  ferment , de  maintenir  tous  les  co- 
lons & marchand^  dans  tous  les  fufdits  privilèges. 

A l’égard  du  gouvernement  , il  fera  entre  les 
mains  du  confeil,  d’état,  compofé  du  gouverneur  & 
de  dix  confeillers  ; lefquels  confeiilers  , à mesure  que 
a colonie  fe  fortifiera,  pourront  être  augmentés 
jufqu'aun ombre  de  quarante, le  gouverneur  au  choix 
!e  la  compagnie  , mais  toutesfois  avec  l’approbation 
e leurs  hautes-puifiànces  ; & les  confeillers  d’abord 
la  pluralité  des  voix  des  habitans  , 8c  enfuite  à la 
nomination  des  confeillers  mêmes  , lprfque  ces  con- 
feillers feront  venus  jufqu’à  trente. 

Quoique  le  gouverneur  doive  avoir  la  principale 
n"torité  dans  les  affaires  tant  politiques  que  militai— 
■ es  , elles  ne  pourront  cependant  être  terminées  que 
dans  le  confeil  8t  à la  pluralité  des  voix  ; & encore 
' ulement  qu’en  conformité  des  ordres  de  la  com~ 
pagnie . 

; La  juflice  criminelle  fera  pareillement  de  la  ccm— 
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pétence  du  gouverneur  & du  confeil  d'état.  Pour 
la  juftice  civile,  elle  fera  adminiftrée  parle  gou- 
verneur aftiflé  de  ftx  confeillers  choifis  du  nombre 
des  hadirans  , dont  trois  fortlront  tous  les  deux  ans 
déchargé.  Tous  lefquels  confeillers , tant  ceux  du 
confeil  d’état , que  les  autres,  exerceront  leurs  char- 
ges fans  aucun  gage  ni  émolumens. 

Le  gouverneur  ni  fon  confeil  ne  pourront  charger 
la  colonie  d'autres  impofitions  ni  droits  que  ceux 
mentionnés  ci-deffus  fans  l’approbation  de  la  compa- 
gnie. Que  cependant  fous  la  môme  approbation  ils 
pourront  exiger  quelques  fommes  modiques  pour 
l’entretien  des  minières  , du  fervice  de  l’églife  , des 
maitres  d’écoles  8c  autres  chofes  femblables  , pour 
-autant  qu’ils  le  jugeront  nécelfaire  8c  utile. 

Enfin  , comme  il  pourroit  arriver  que  la  colonie 
devînt  à la  charge  de  la  compagnie  des  Indes  oc- 
cidentales , il  fera  en  tout  temps  permis  aux  direc- 
teurs de  ladite  compagnie  d’en  faire  un  défiftement , 
auquel  cas  ce  fera  à l’état  d’en  prendre  foin  8c  d’y 
mettre  ordre. 

Marchandées  qui  font  propres  pour  la  colonie  de 
Surinam 

Des  briques  pour  bâtir  des  maifons. 

Des  effentes  ou  pièces  de  bois  en  forme  de  tuile  , 
pour  couvrir. 

Des  clous  de  toutes  fortes  ; des  pentures  , des 
ferrures , 8c  autres  quincailleries  8c  ouvrages  de 
fer. 

Des  miroirs  grands  Sc  petits;  du  corail  rouge, 8rc. 
Des  haches , desferpes , Sc  routes  fortes  d’infiru- 
mens  à remuer  la  terre , ou  propres  aux  tonneliers  , 
charpentiers  8c  maçons. 

Des  chaînes  de  fer  pour  attacher  les  bateaux  , 
de  huit  à dix  pieds  de  long  , avec  leur  cadenat. 

Des  pots  & marmites  de  fer , des  cannettes  ou 
cruches  de  terre. 

Des  ouvrages  de  cuivre , comme  cafetières  , pots 
à thé , chauderons  , badins. 

Des  aiguilles  , des  épingles,  des  cartes  à jouer  , 
des  verres  à bierre  8c  à vin. 

Des  épiceries. 

Des  raifins  fecs , des  prunes  , du  ris , du  café  , 
du  thé. 

Du  lard  8c  du  bœuf  falé  en  barils. 

Du  beurre , du  fromage. 

Du  favon  blanc  8c  marbré. 

Du  papier  8c  des  livres  à écrire  , 8c  d’autres  pa- 
piers à plier. 

De  l’huile  d’olive , 8c  des  huiles  à brûler. 

De  la  poudre  8c  du  plomb  à giboyer. 

Des  vins  rouges  8c  blancs  ; de  l’eau-de-vie  8c  de 
la  bierre. 

Des  dentelles , des  rubans , 8c  toutes  fortes  de 
galanteries. 

Des  petites  étoffes  de  laine , 8c  des  étoffes  de  foie, 
légères 

Des  toiles , tant  de  Hollande  , que  de  Siléfie. 

Des  toiles  peintes  de  toutes  fortes. 
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Desmpuffeîines , batiftes  8c  gazes  de  toutes  fortes. 
Des  boutons  d’or  , d'argent , de  cuivre  , ou  autre 
métal  ; de  poil  de  chameau  , de  foie  , 8tc. 

De  la  foie  8c  du  fil  à coudre. 

Des  chapeaux  ; des  bas  de  fil  , de  foie , 8:  de 
laine. 

Des  fouliers  8c  des  pantoufles  pour  hommes , 
pour  femmes , 8c  pour  enfans. 

Des  éventails  , des  coëffes  8ccoëffures  ; des  gants- 
pou  r hommes  8c  pour  femmes , enfin  tour  ce  qui  peut 
fervir  aux  ameublemens  Sc  aux  commodités  de  la  vie. 

Marchandises  qu’on  tire  de  Surinam, 

Le  plus  grand  commerce  de  cette  colonie  con- 
fifle  en  fucres  , qui  y valent  ordinairement  depuis 
fept  à huit  duites  , jufqu’à  douze  ou  quinze  duites 
la  livre;  il  envient  aufli  de  petits  citrons,  8c  des 
oranges  confites,  quelque  rocou  , des banilies  qui 
font  grofiës  8c  bien  nourries  , mais  qui  ne  font  pas 
fi  bonnes  que  celles  que  fournifîènt  les  Indes  Es- 
pagnoles. On  y a commencé  ( en  1718  ; des  plan- 
tations de  café  qui  y réuffiffent  à merveille , 8c  qu’on 
n’eflime  pas  moins  que  celui  du  Levant. 

Les  livres  fe  tiennent  à Surinam  en  florins,  fous 
8c  penins  Les  poids  8c  mefures  font  les  mêmes  qu’à 
Amflerdam. 

Lorfqu’un  navire  eft  revenu  de  Surinam  , le  pro- 
priétaire le  fait  entièrement  décharger , 8c  fait  met- 
tre tous  les  fucres  dans  un  magaïin,  où  il  les  fait 
pefer  ; après  quoi  il  envoyé  un  compte  à celui  au- 
quel ils  font  adreffés,  contenant  le  poids  de  chaque 
barique  , 8c  à quoi  monte  le  fret  du  tout  , en  rab- 
baranl  quatorze  pour  cent  pour  la  tare  des  bariques  ; 
pour  le  fret,  il  eft  réglé  à tant  de  duitespar  livre. 

L’on  ne  paye  à Amfterdam  aucun  droit  de  foi- 
tie  ou  d’entrée  pour  les  marchandifes  qui  viennent 
de  cette  colonie  , ou  qui  y retournent  ; 8c  il  n’en 
coûte  que  trente  fous  pour  le  paffe-port. 

Compagnie  Holla^doise  du  Nord.  Cette 
compagnie  n’a  pas  un  privilège  exclufif  ; les  par- 
ticuliers ont  droit,  auffi-bien  qu'elle,  défaire  leur 
commerce  dans  les  lieux  de  fa  conceflïon  ; 8c  l’avan- 
tage qu’elle  reçoit  de  fes  lettres  patentes  , confifte 
dans  quelques  autres  privilèges  d’affez  peu  de  con- 
féquence. 

Il  y a auffi  en  Hollande  des  compagnies  pour  la 
mer  Baltique,  pour  la  pêche  de  la  nouvelle  Zem- 
ble  , du  détroit  de  Davis  , 8c  du  Groenland  ; mais 
ces  pêches  ne  font  pas  pour  cela  interdites  à ceux 
qui  veulent  iesentreprendreitoute  la  différence  qu’il 
y a entre  les  pêcheurs  de  ces  compagnies  8c  ceux 
des  particuliers  , confiftant  feulement  en  ce  qu’il 
n’eft  point  peftnis  à ceux-ci  de  defeendre  à terre  , 
pour  dépecer  leur  poiffon  , 8c  y fondre  leur  lard  ; 
étantobligés  de  couper  leurs  baleines  par  morceaux, 

8c  de  les  apporter  en  Hollande  , pour  y être  fon- 
dues ; & qu'au  contraire  , les  pêcheurs  de  la  com- 
pagnie ont  la  licence  de  fondre  à terre  ; ce  qui 
rend  leur  chargement  plus  abondant  8c  plus  facile. 
COMPAGNIE  HOLLAJCDOISE  DU  LEVANT.  Il  n’y 
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fl  point  proprement  en  Hollande  , de  compagnie  du 
Levant  : mais  le  commerce  que  les  particuliers  y 
font,,  eft  fi  confidérable  , & d’une  fi  grande  con- 
iéquence  pour  la  république  même  , que  les  états 
généraux  n’ont  point  cru  indigne  d’eux  d’en  pren- 
dre foin  , &:  d’y  établir  un  ordre  & des  réglemens  , 
que  tous  les  négocians  Hollandois  , qui  font  ce  né- 
goce , font  obligés  d'obferver. 

Pour  veiller  à l’obfervation  de  ces  réglemens , les 
états  ont  établi  à Amfterdam  une  chambre  de  direc- 
tion , compofée  de  fix  députés  & d’un  greffier  , tous 
marchands  , qui,  fous  l’autorité  des  bourguemeflres, 
ont  loin  de  tout  ce  qui  regarde  la  navigation  & le 
commerce  de  la  mer  AIéditerranée;particulièreraent 
de  celui  qu’ils  entretiennent  avec  autant  de  profit 
que  de  réputation  à Smirne  & à Conftantinople. 

C’efl  cette  compagnie  qui  nomme  les  confuls  des 
échelles  du  Levant,  qu’elle  efl  néanmoins  obligée  de 
préfenter  & de  faire  agréer  aux  états-généraux.  C’eft 
elle  qui  décide  du  nombre  & de  la  force  des  con- 
vois néceffaires  pour  affiner  la  navigation  des  vaif- 
feaux  marchands  : elle  règle  auffi  les  différends  qui 
furviennent  entre  les  négocians  au  fujet  de  ce  né- 
goce : & elle  a droit  même , lorfqu’il  le  faut,  d’ajou- 
ter de  nouveaux  réglemens  aux  anciens  ; mais  qui 
n’ont  de  force  , qu’après  qu’ils  ont  été  confirmés 
par  les  états-généraux. 

Compagnie  Angloise  des  Indes  Orienta- 
LES.  L’on  ne  peut  refufer  à cette  compagnie  l’hon- 
neur du  fécond  rang  parmi  les  compagnies  établies 
en  Europe  , pour  le  commerce  des  grandes  Indes  ; 
à peine  même  cède-t-elle  à celle  de  Hollande  , 
pour  la  richeffe  de  fes  retours:  fans  les  épice- 
ries , dont  cette  dernière  efi  abfolutne'ntla  maîtrefie , 
& de  plus  grands  établiffemens  quelle  a dans 
tout  l’Orient,  il  y a eu  des  temps  que  celle  d’An- 
gleterre pouvoit  au  moins  fe  flatter  de  quelque 
égalité. 

On  verra  dans  la  fuite  de  cet  article  , les  diver- 
fes  révolutions  de  la  compagnie  .Angl  oife  ; fa 
grandeur  naiflante  jufqu’en  162.5  ; le  plus  haut 
point  de  fa  gloire  en  1662  ; fa  décadence  depuis 
J 680  ; fa  chute  prochaine  en  1691  ; enfin  , en 
1698,  fon  rétabliffement  dans  un  état  plus  glo- 
rieux que  jamais  , par  fon  union  avec  une  nouvelle 
compagnie.  * 

La  compagnie  d' Angleterre  commença  à fe 
former  dans  les  dernières  années  du  règne  d’Elifa- 
beth.  L’émulation  des  fuccès  heureux  de  leurs 
voifins  dans  les  voyages  de  long  cours,  ayant  engagé 
les  Ang’.ois  à en  tenter  de  pareils  , cette  prinçelïé 
accorda  des  lettres  patentes  aux  marchands  de  Lon- 
dres , qui  s’étoient  aflociés  pour  cette  entreprife;  1 
& la  charte  qu’elle  leur  fit  expédier  en  1599  , a 
depuis  fervi  de  modèle  pour  toutes  celles  que  la 
compagnie  a obtenues  des  rois  fes  fucceffeurs. 

La  première  flotte  que  les  Anglois  envoyèrent 
aux  Indes  , fut  de  quatre  vaifleaux  , qui  mirent  à 
ia  voile  en  1600.  Elle  revint  avec  une  charge  fit 
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riche,  qu'on  compta  en  peu  d’années  jufqu’à  vingt 
flottes  , que  la  compagnie  y avoit  envoyées. 

Jacques  I.  qui  après  la  mort  d’Elifabeth  , avoit 
réuni  fur  fa  tête  les  couronnes  d’Angleterre  & 
d’Ecoffe  , protégea  cette  compagnie  naiflante.  Il 
confirma  & augmenta  par  une  nouvelle  charte  , 
tous  les  privilèges  & les  prérogatives  qui  lui  avoient 
été  accordés  dans  le  règne  précédent  : & afin  de 
faire  voir  combien  il  s'intéreflbit  à cet  établifle- 
ment,  il  envoya  en  1608  , & encore  depuis  en 
1615,  divers  ambaffadeurs  au  Mogol  , au  roi  du 
Japon  , à celui  de  Perfe  & à plufieurs  autres 
princes  des  Indes  , pour  faire  en  fon  nom  , & en 
celui  delà  compagnie , divers  traités  de  commerce, 
dont  quelques-uns  fubfiftent  encore. 

L’on  fait  fur  - tout  par  combien  de  privilèges 
le  roi  de  Perfe  paya  aux  Anglois  les  fervices 
qu’ils  lui  rendirent  ,‘en  lui  aidant  à chafler  d’Or- 
mus  les  Portugais  , qui  fe  fervoient  de  cette  île 
fameufe  , & des  forts  prefque  imprenables  qu’ils 
y avoient  élevés , comme  d’une  citadelle  , pour 
le  maintenir  dans  l’ufurpation  du  commerce  dit 
Sein  Perfique  , qu’ils  faifoient  prefque  feuls , depuis 
près  d un  liècle  qu’ils  s’en  étoient  emparés. 

C’elifous  le  règne  de  Charles  IL  que  la  com- 
pagnie Angloife  a reçu  le  plus  de  faveurs  , & 
fous  lequel  auffi  elle  a été  plus  floriflante  ; fi 
pourtant  on  en  excepte  les  cinq  ou  fix  dernières 
années. 

On  compte  jufiju'à  quatre  chartes  de  ce  prince,, 
par  lefquelles  il  lui  a accordé  quelques  nouveaux 
privilèges. 

La  première  efl:  du  3 avril'  1662  : elle  contient 
la  confirmation  des  anciennes  chartes  , ou  plutôt 
c’en  efl  une  toute  nouvelle,  qui  attribue  à com- 
pagnie quantité  de  droits,  dont  elle  n’avoit  point 
encore  joui  5 & augmenta  ou  éclaircit  prefque 
tous  ceux  qui  lui  avoient  été  accordés  par  les 
chartes  d’Elifabeth , & de  Jacques  I.  On  en  parlera 
plus  bas  avec  plus  d’étendue , par  ce  qu’elle  efl  pro- 
prement la  bafe  de  tout  le  coramexe  de  cette 
compagnie  , & que  c’efl  encore  aujourd’hui  fur 
cette  charte  , que  font  fondés  tous  ies  privilèges. 
& la  police  d’une  nouvelle  compagnie  qui  a été 
établie  en  1698. 

La  fécondé  charte  donnée  par  Charles  II.  efl 
du  27  mars  1669.  Par  cette  charte  il  cède  à la 
compagnie  , le  port  & l’xle  de  Bombaye  aux 
Indes  Orientales,  avec  tous  les  droits  régaliens, 
revenus , rentes , châteaux , bâtimens,  fortifications, 
privilèges  , franchifes  , &c.  tels  qu’ils,  lui  apparie  - 
noient  parla  ceflïon  que  lui  en  avo.t  faire  fa  raajeflé 
Porrugaife  , ne  s’en  réfervant  que  la  fouveraineté 
& l’hommage  , comme  relevant  à l’avenir  du  châ- 
teau royal  de  Greenwich  , comté  de  Kent  ; & pour 
toute  redevance  , la  fomme  de  dix  liv.  fterlings  en 
or  , de  bonne  raonnoie  d’Angleterre , payrble  cha- 
que année  le  30  feptembre  , au  bureau  de  la  douane 
de  Londres. 

Par  latroifième  charte  , qui  efl  du  16  décembre 


6y6  COM 

1614 , Charles  II.  fait  pareillement  ceffion  à la 
compagnie  Angloife  , de  l’île  de  Sainte-Hélène  , 
comme  lui  appartenant  par  droit  de  conquête. 

C'eft  cette  ile  , qui  depuis  a fervi  d’entrepôt 
aux  vaiffeaux  de  la  compagnie.  Les  Portugais  la 
découvrirent  dans  les  premiers  temps  de  leur  navi- 
gation aux  Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
L’ayant  abandonnée  , elle  fut  pofl'édée  par  les 
Hollandois  , qui  la  quittèrent  à leur  tour,  pour 
s’établir  au  Cap.  Les  Anglois  y prirent  pofte  après 
eux;  mais  ils  en  furent  chaffés  en  167a  , par  la 
compagnie  de  Hollande.  Enfin , le  capitaine  Mon- 
dai , qui  commandoit  une  efcadre  de  fa  majefté 
Britannique,  l’ayant  reprife  l’année  fuivante,  ce 
fut  le  droit  que  Charles  II  y avoit  acquis  par 
cette  conquête  , qu’il  céda  à la  compagnie  Angloife 
par  la  charte  de  1674. 

Enfin , la  quatrième  charte  , que  la  compagnie 
obtint  de  ce  prince  , ordonne  l’éreélion  d’une  cour 
de  judicature  , compofée  d'un  légifte  , & de  deux 
marchands  , dans  toutes  les  places  , comptoirs  , 
& autres  lieux,  qu’elle  poffède  dans  toute  l’éten- 
due de  fa  concefîion,  pour  juger  tous  les  cas  de 
faifies  8t  contefiation  au  fujet  des  vaiflfeaux , ou 
marchandifes  allant  aux  Indes  , contre  le  privilège 
ey.clufif accordé  parles  Lettres-Patentes  de  iéôi; 
comme  aufii  pour  connoitre  de  toutes  les  caufes 
de  marchandifes,  de  marine,  de  navigation,  d’a- 
chats , de  ventes  , d’échanges , de  polices  d’affu- 
rance  , de  lettres  de  change  , Scc.  même  de  tous 
crimes  commis  en  pleine  mer , ou  dans  les  pays  , 
régions  St  territoires  appartenans  à la  compagnie  , 
dans  l’Afie  , l’Afrique  et  l’Amérique,  le  tout  néan- 
moins félon  les  us  8t  coutumes  des  marchands , St 
les  loix  d’Angleterre. 

Ces  quatre  Chartres  depuis  furent  confirmées  par 
Jacques  II  par  une  charte  de  la  première  année  de 
fon  règne , dans  laquelle  il  rapelle  en  détail  les  cef- 
fions  de  Bombaye  8t  de  Sainte-Hélène  , 8t  l’érec- 
tion de  la  cour  de  judicature  , faite  par  les  trois 
dernières  ; ordonnant  feulement  en  général  l’exé- 
cution de  la  première  , dont  on  va  ajouter  ici 
l’extrait fuivant la promefiequ’on  enafaite  ci-defius. 

Cette  charte  confifie  en  vingt-huit  articles  : voici 
les  principaux. 

Par  le  premier  , fa  majeflé  Britannique  érige  la 
compagnie  en  une  corporation  , ou  corps  politi- 
que , fous  le  nom  de  gouverneur  & compagnie 
des  marchands  de  Londres  , trafiquans  dans  les 
Indes  Orientales. 

Le  troifième  lui  accorde  un  fceau  commun  , 
pour  fervir  dans  toutes  fes  expéditions  ; avec  la 
faculté  de  le  rompre  & changer , quand  elle  le  vou- 
dra , St  d’en  faire  fabriquer  & graver  un  nouveau. 

Le  quatrième  établit  un  gouverneur  & vingt- 
quatre  afiiftans  , tirés  des  actionnaires  de  la  com- 
pagnie , pour  avoir  la  direction  des  affaires  , & or- 
donner du  chargement  8t  envoi  des  vailfeaux  , 8t 
de  tout  le  comme: ce  qui  fe  fera  dans  l’étendue  de 
fa  cor.ceflion. 
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Le  cinquième  , le  fixième  , le  feptième  , le  hui- 
tième St  le  neuvième  nomment  pour  la  première 
fois  le  gouverneur  5c  les  aififtans  , 8t  règlent  pour 
l’avenir  la  forme  qui  s’obfervera  xlans  l’éleélion 
defdits  gouverneurs  & aififtans  , St  d’un  député- 
gouverneur,  ou  fous  - gouverneur , pour  préfider 
en  l abfence , ou  en  cas  de  mort  du  gouverneur. 
Ils  ordonnent  aufii  devant  qui  les  élus  feront  tenus 
de  prêter  ferment , St  quel  il  doit  être.  Enfin,  ils 
marquent  le  temps  que  tous  ces  officiers  doivent 
refter  en  charge  , & celui  que  fe  tiendront  les 
cours  , ou  afl'emblées  générales  de  la  compagnie. 
A l’égard  des  afièmbléés  générales  , elles  font 
fixées  au  mois  d’avril  de  chaque  année  , depuis  le 
ïo  jufqu’au  dernier  ; le  jour  reftanf  au  choix  du 
gouverneur.  Pour  la  durée  des  fondions  des  offi- 
ciers , elle  eft  annuelle  , St  ils  ne  peuvent  être  con- 
tinués fans  de  grandes  raifons , feulement  dans  dès 
occafions  rares  & importantes. 

Le  dixième  article  fixe  l’étendue  de  la  concef- 
fion ; 8t  permet  à tous  ceux  qui  feront  de  la  com- 
pagnie , leurs  fi's  qui  auront  vingt-un  ans , leurs 
apprentifs  , fadeurs  St  domefiiques  , de  trafiquer 
St  négocier  librement  par  mer  par  toutes  les  rou- 
tes 8t  pa!Tages  déjà  découverts  , ou  qui  le  feront 
par  la  fuite  , foit  aux  Indes  , ou  des  Indes  dans 
les  autresparties  St  régions  del’A.fie  , de  l’Afrique, 
St  de  l’Amérique  , au-delà  du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance , jufqu’au  détroit  de  Magellan  , St  tous 
autres  endroits  dans  lefdites  bornes  , où  il  fe  peut 
faire  St  exercer  quelque  commerce  , ou  trafic  de 
marchandifes,  pourvu  qu’il  en  ait  été  auparavant 
arrêté  8t  délibéré  par  la  compagnie  ■ St  pourvu 
aufii  que  ledit  commerce  ne  fe  lafie  pas  dans  les 
lieux  déjà  occupés  par  les  fujets  de  quelqu’autre 
prince. 

L’onzième  article  donne  pouvoir  à la  compagnie  , 
de  faire  toutes  les  Ioîx  St  ordonnances  qu’elle  jugera 
à propos  , pour  être  obfervées  par  fes  fadeurs  , 
capitaines  8t  maîtres  de  vailfeaux  , & autres  officiers 
qui  feront  à fon  fervice  ; même  de  les  révoquer  , St 
en  faire  de  nouvelles  ; 8t  en  cas  de  contravention 
auxdites  loix , ordonner  contre  les  contrevenans  tel- 
les peines,  amendes,  ou  punitions  , qu’elle  jugera 
juftes  8c  raifonnables  , fans  être  obligée  d’en  rendre 
compte  à qui  que.  ce  foit , non  pas  même  aux  offi- 
ciers de  fa  majefté  Britannique  ; à condition  néan- 
moins que  lefdites  loix, ordonnances  & conftitutions 
ne  feront  point  contraires  à celles  d’Angleterre. 

Par  le  douzième  , fa  majefté  veut , que  pour  tous 
droits  de  douane,  de  pefage  , ou  autres,  qui  pour- 
roient  lui  être  dûs,  à caufe  des  marchandifes  venant 
des  Indes  fur  les  vailfeaux  de  la  compagnie  , il  lui 
foit  accordé  un  délai  d’une  année  pour  leur  entier 
paiement  ; favoir  fix  mois  pour  la  première  moitié 
St  fix  autres  mois  pour  l’autre  moitié  , en  donnant 
néanmoins  caution  ; ce  qui  s’obferveroit  aufii  pour 
les  marchandifes  fortant  d’Angleterre  , pour  aller 
aux  Indes  ; pour  lefquelles  même  il  ne  s’en  payeroit 
aucuns  droits, fi  elles  péi  ifi'oient  avant  d’être  arrivées 

aux 
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îu'x  lieux  cle  leur  deftination,  & qu’en  cas  qu’il 
en  eût  été  payé , qu’ils  lui  feroient  reftitués  ; en 
juftifiant  néanmoins  par  ladite  compagnie , parde- 
vant  le  grand  tréforier  du  royaume , de  la  perte 
defdites  marchand! fes. 

U eft  encore  accordé  par  le  même  article  un 
terme  de  treize  mors,  pendant  lequel  la  compagnie, 
ou  ceux  des  fujets  de  S.  M.  B.  qui  auront  acheté 
d'elle  des  marchandifes  venant  des  Indes , pourront 
les  faire  fortir  du  royaume  , fans  payer  aucuns 
droits,  pourvu  qu’ils  foient  chargés  fur  des  vaiifeaux 
Anglois,  & qu’on  rapporte  les  acquits  du  paiement 
de  leurs  droits  d’entrée. 

Le  treizième  article  permet  le  tranfport  des  ef- 
pèces d’argent  étrangères  hors  du  royaume , pour 
être  employées  au  commerce  de  la  compagnie  dans 
les  Indes , même  de  celles  quelle  aura  fait  battre 
au  coin  d’Angleterre,  dans  la  tour  de  Londres, 
provenant  des  matières  defdites  monnoies  étran- 
gères ; pourvu  néanmoins  que  la  femme  totale 
n’excède  point  jo,ooo  liv.  fterlings  dans  chaque 
voyage. 

Par  les  quatorzième  8c  quinzième  articles,  il  eft 
permis  à la  compagnie  d’avoir  fix  grands  vaiifeaux 
& fix  flûtes,  montés  8c  équipés  de  toutes  fortes  de 
munitions,  foit  de  guerre,  foit  de  bouche,  avec 
cinq  cens  bons  matelots  Anglois,  pour  faire  fon 
commerce  dans  toute  l’étendue  de  fa  concelfion  ; 
fur  lefquels  fa  majeflé  Britannique  ne  pourra  mettre 
d’embargo,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  à 
• moins  qu’elle  ne  puilfe  abfolument  fe  palfer  defdits 
vaiifeaux  dans  quelque  occafion  de  guerre  prelfante 
& imprévue , où  elle  en  auroit  befoin  pour  augmen- 
ter fa  flotte. 

Le  feizième  accorde  à la  compagnie  , un  privi- 
lège exclufif,  pour  faire  feule  le  commerce  aux 
Indes  , & ordonne  lafaifie  8c  confifcation  desvaif- 
feaux  8c  marchandifes  que  les  autres  fujets  de  fa 
majeflé  Britannique  y pourroient  envoyer  ; l’empri- 
fonnement  des  capitaines  £c  maîtres  de  vaiifeaux , 
qui  les  y auroient  conduits;  les  amendes  en  cas  de 
récidive;  enfin,  la  caution  de  1000  1.  fterlings, 
pour  alfurer  8c  répondre  qu’on  n’ira  plus  dans  la 
concelfion  de  la  compagnie  , en  contravention  de 
cet  article. 

Le  dix-neuvième  article  oblige  la  compagnie 
de  rapporter  en  Angleterre  , au  moins  autant  de 
matières  d’or  ou  d’argent , quelle  en  aura  tiré  dans 
chacun  de  fes  voyages  ; 8c  marque  les  ports  de 
Londres  , de  Darmouth  8c  de  Plimouth  , pour  les 
feuls  du  royaume  , par  lefquels  il  lui  fera  à l’avenir 
permis  de  faire  fortir  les  efpèces  dont  elle  aura 
befoin  pour  fon  négoce  ; lefquelles  matières  8c 
efpèces  d’or  8c  d’argent  feront  enregiftrées  dans 
Jefdits  ports , foit  en  fortant , foit  en  entrant  ; mais 
cependant  fans  payer  aucuns  droits. 

Par  le  vingtième  , il  eft  défendu  aux  commis 
des  douanes  de  S.  M.  B.  de  lailfer  entrer  aucunes 
marchandifes  provenantes  des  lieux  compris  dans 
toute  l’étendue  de  la  concelfion  de  la  compagnie  , 
Commerce,  Tome  I,  Part,  II, 
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à moins  qu’il  n apparoilfe  d’une  permiflïon  par 
écrit  , fcellée  de  fon  fceau  , 8c  lignée  par  lès 
officiers. 

Le  vingt-unième  fixe  à 500  liv.  fterlings,  les 
fommes  qu’il  eft  nécelfaire  d’avoir  dans  le  fonds 
capital  de  la  compagnie  , pour  chaque  voix  délibé- 
rative ; accordant  néamoins  la  faculté  à ceux  qui  y 
auront  apporté  une  moindre  fomme  , de  fe  joindre 
plufieurs  enfemble , pour  former  «une  voix. 

Le  vingt-quatrième  article  permet  à la  compa- 
gnie , d’envoyer  des  vaiifeaux  de  guerre  8c  des 
troupes , 8c  de  bâtir  des  châteaux  8c  des  forts 
dans  tous  les  lieux  de  fa  concelfion  , même  d’y 
faire  la  paix  ou  la  guerre  avec  toutes  fortes  de 
peuples , qui  ne  font  pas  chrétiens  ; 8c  de  tirer  raifon 
par  les  armes  de  ceux  qui  lui  auroient  caufé  quel- 
que perte  , ou  interrompu  fon  commerce. 

Enfin , le  vingt-fixième  lui  accorde  pareillement 
la  permiflïon  d’arrêter  ou  enlever  tous  les  An- 
glois , Sc  autres  fujets  de  S.  M.  B.  qui  trafique- 
ront dans  les  vaiifeaux  Indiens  ou  Anglois , ou 
qui  habiteront  dans  tous  les  lieux  dont  le  com- 
merce lui  a été  cédé , fans  la  permiflion  de  ladite 
compagnie. 

On  a négligé  d’extraire  plufieurs  des  vingt- 
huit  articles  dont  eft  compofée  la  charte  de  Char- 
les II.  du  3 avril  i66z,  ou  parce  qu’ils  font  peu 
importants  , ou  parce  qu’ils  ne  fervent  que  d’ex- 
plications à quelques-uns  des  autres. 

Lorfque  cette  charte  devint  publique  en  Angle- 
terre , le  parlement  fembla  trouver  mauvais  le 
privilège  exclufif  que  le  roi  accordoit  à la  compa- 
gnie par  le  feizième  article. 

Cette  queftion  n’étoit  point  nouvelle,  8c  elle 
avoit  été  déjà  agitée  fous  le  règne  de  Jacques  I ; 
mais  ce  prince  nouvellement  appellé  au  trône 
d’Angleterre,  par  la  mort  d’Elilabeth  , craignant 
de  compromettre  fon  autorité , aima  mieux  révo- 
quer un  pareil  privilège , qu’il  avoit  accordé  aux 
colonies  delà  Virginie,  que  de  foutenir  la  préroga- 
tive royale. 

Charles  II  fut  plus  hardi , ou  plus  heureux  que 
fon  aïeul  : la  queftion  fut  portée  dans  la  cour  de 
la  loi  commune  d’Angleterre , où  elle  fut  jugée 
en  faveur  du  roi  : mais  malgré  ce  fuccès , la  com- 
pagnie ne  profita  guère  de  ce  privilège  ; l’indul- 
gence naturelle  de  ce  prince , jointe  aux  fommes 
confidérables  que  les  Interlopes  lui  fournifloientde 
temps  en  temps , firent  que  ceux-ci  continuèrent 
leur  commerce  aux  Indes , 8c  que  pendant  tout 
fon  règne,  la  compagnie  ne  les  en  put  empêcher. 

Elle  prit  mieux  fes  mefures  fous  celui  de  Jac- 
ques II;  ayant  repréfenté  à ce  prince , combien 
il  étoit  de  l’intérêt  de  fa  majefté  Britannique  , 8t 
celui  de  l’Angleterre  , de  la  maintenir  dans  toute 
l’étendue  de  fon  droit , elle  en  obtint  le  premier 
avril  1685  , la  charte  dont  on  a parlé  ci-devant  ; 
par  laquelle , outre  la  confirmation  des  quatre 
chartes  de  fon  prédécefleur  , il  fit  de  fi  exprefiès  8c 
de  li  rigoureul'es  défenfes  à tous  fes  fujets , qui 
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ne  font  point  de  la  compagnie  , de  faire  le  com- 
merce des  Indes , que  les  Interlopes  ert  parurent 
entièrement  exclus. 

La  proclamation  pour  l’exécution  de  la  charte 
de  Jacques  II , par  rapport  au  privilège  exclufif 
de  la  compagnie , pour  le  commerce  des  Indes 
Orientales , eft  du  même  jour  que  la  charte. 

On  remarquera  en  paffant,  que  l’indulgence 
que  Charles  II  avoir  eue  avec  eux,  étoit  deve- 
nue fi  préjudiciable  à la  compagnie  , fur  la  fin 
de  fon  règne,  que  fes  adions,  qui  en  1682  étoient 
montées  à 370  , baillèrent  , prefque  tout  d’un 
coup  à aco. 

Les  adions  de  la  compagnie  dngloife  n’étoient 
originairement  que  de  50  liv.  fterlings  ; mais  les 
directeurs  ayant  eu  une  répartition  confidérable  à 
faire  en  1676,  elle  mit  le  profit  en  principal,  au 
lieu  de  le  retirer  , tellement  que  les  adions  dou- 
blèrent & devinrent  de  100  livres  fterlings. 

La  vente  ou  l’achat  des  adions  n’ont  pas  un  fi 
grand  mouvement  à Londres  qu’en  Hollande  , où 
leur  prix  ne  dépend  fouvent  que  du  bruit  le  plus 
léger  qui  fe  répand,  foit  de  guerre,  fuit  de  paix; 
au  lieu  qu’en  Angleterre  il  roule  ordinairement 
fur  la  difette  ou  l’abondance  d’argent  fur  la  place  ; 
fur  l’heureux  retour,  ou  fur  la  perte  des  vaiffeaux 
que  la  compagnie  a en  mer  ; & fur  la  bonne  ou 
mauvaife  vente  des  marchandifes , qui  fe  fait  deux 
fois  l’année  : favoir , au  mois  de  mars , au  mois 
de  feptembre. 

En  l’année  1685 , qui  fut  une  des  plus  heureufes 
années , & des  plus  favorables  pour  les  retours 
de  la  compagnie  , la  vente  du  mois  de  feptembre 
monta  à 6,140,000  1.  tournois;  & il  reftoit  en- 
core dans  les  magafins  de  la  compagnie  pour  en- 
viron 1,560,000  1.  de  marchandifes  : auffi  fe  fit-il 
une  répartition  de  vingt-cinq  pour  cent  fur  le 
capital  du  fonds,  payable  dix  pour  cent  comptant, 
& quinze  pour  cent  au  mois  de  mars  fuivant. 

On  juge  affez  que  dans  ce  qu’on  a dit  ci-deflus 
du  cours  des  adions  en  Angleterre , on  n’a  point 
entendu  parler  de  cette  manie  fubite , qui  en 
1719  &:  1710,  leur  donna  ce  haut  prix  , qui  a 
ruiné  également  les  particuliers  & l’état  ; défor- 
dre  où  le  fage  parlement  de  cette  nation  tâche 
préfcntement  d’apporter  les  remèdes  neceffaires , 

( 17H  )• 

Le  premier  fonds  de  cette  compagnie  montoit 
à 369,891  liv.  fterlings  & 5 chelins,  qui  ayant 
doublé,  comme  on  l’a  dit  ci-deflus  , s’eft  compté 
depuis  fur  le  pied  de  739,78a  liv.  fterlings  10  che- 
lins , à laquelle  fomme  , fi  l’on  ajoute  pour  les 
profits  faits  par  la  compagnie  , montans  en  1685 
à 963^39  1-  fterlings  16  chelins  1 f.  le  total 
compofe  un  fonds  de  1,703,42a  liv.  fterlings  6 che- 
lins 1 f.  revenant,  monnoie  de  France,  à 22,144,486 
liv.  on  en  donnera  ci-après  un  état. 

Lorfque  quelqu'un  acheté  des  adions,  après  être 
convenu  du  prix  avec  celui  qui  les  lui  vend,  ils 
vont  enfemble  chez  le  teneur  de  livres  de  la 
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compagnie , qui  écrit  fur  fon  livre  : un  tel  jour  l 
un  tel  a tranfporté  à un  tel,  un  tel  nombre  d’actions, 
ce  que  le  vendeur  & l’acheteur  lignent  fur  le  re- 
giftre  ; enforte  que  toute  la  fûreté  de  la  bonne  foi 
de  ce  commerce  confiftent  dans  la  fidélité  des 
livres  qui  font  tenus  par  la  compagnie. 

A l’égard  de  la  police  voici  ce  qui  s’obferve  ; 
en  quoi  fouvent  il  l'emble  qu’on  déroge  à quelque 
article  de  la  grande  charte. 

Pour  pouvoir  être  membre  de  la  compagnie  , 
il  faut  être  Anglois  ou  naturalifé  Anglois,  & 
lui  payer  5 liv.  fterlings , en  fe  faifant  recevoir. 

L'élection  du  gouverneur  , du  député-gouver- 
neur & des  vingt-quatre  afiîftans  , fe  fait  tous  les 
ans  au  mois  d’avril  à la  pluralité  des  voix;  pour 
être  direéteur  , il  faut  avoir  deux  mille  livres 
fterlings  de  fonds , tant  ancien  que  nouveau  ; les 
voix  fe  donnent  par  bulletins  , où  l’on  écrit  fon 
nom , St  le  nom  de  celui  qu’on  élit , en  combinant 
les  fouîmes  , comme  on  l’a  dit  ci-deflus  , quand  fon 
feul  fonds  n’eft  pas  allez  confidérable  pour  com- 
pofer  une  voix. 

Le  député  8:  le  fous-gouverneur  ne  peuvent  être 
continués  que  deux  années  de  fuite  ; mais  ils  peu- 
vent y revenir.  A l’égard  des  directeurs , on  eft 
obligé  d’en  changer  fept  ou  huit  tous  les  ans. 

L’aflemblée  des  directeurs  fe  tient  tous  les  mer- 
credi &:  vendredi  de  chaque  femaine  : elle  eft  or- 
dinairement partagée  en  divers  comités  ou  bureaux*, 
mais  qui  tous  ne  décident  rien  qu’en  comité  géné- 
ral. Ces  bureaux  font  ordinairement,  l’un  pour 
l’achat  des  marchandifes  que  la  compagnie  envoyé 
aux  Indes  ; l’autre  pour  le  fretten.ent  des  vailleaux  ; 
un  troifième  pour  la  difcuflion  de  ce  qui  le  paffe 
aux  Indes  ; un  quatrième  pour  avoir  foin  des  maga- 
fins ; & un  cinquième  pour  la  follicitation  des 
affaires. 

La  compagnie  a un  fecrétaire  & un  teneur  de 
livres  : celui-ci  a fous  lui  douze  commis , & l’au- 
tre fix;  tous  jeunes  gens  qu’on  met  là  pour  s'ins- 
truire Parmi  ceux  du  teneur  de  livres , on  reçoit 
des  jeunes  gens  de  condition  , qui  y fervent  lans 
appointemens  pendant  neuf  années  , après  lequel 
tems,  on  les  envoyé  dans  les  comptoirs  des  Indes, 
où  ils  gagnent  beaucoup. 

Le  caiflier  général  & les  gardes-magafins"  font; 
encore  du  nombre  des  premiers  commis  de  la 
compjgnie.  Le  caiflier  a fix  commis,  & les  gar- 
des-magafins plufieurs  porteurs  , pour  tranfporter 
& placer  les  marchandifes  pendant  le  jour,  & veil- 
ler pendant  la  nuit,  tant  au  dedans  qu’au  dehors 
des  magafins  , pour  éviter  les  accidens  du  feu  , ou 
autres  femblables.  Tous  ces  magafins  font  établis 
à Londres. 

La  compagnie  n’a  en  propre  que  quelques  petits 
vaiffeaux  , dont  elle  fe  fert  aux  Indes  ; les  autres 
vaiffeaux  qu’elle  emploie  pour  fon  commerce  ap- 
partiennent à des  particuliers  , ordinairement  à 
trois  ou  quatre  des  plus  riches  diredeurs,  ou  à 
quelques  puillans  négocians  de  Londres , qui  les 
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font  bâtir  exprès  , pour  les  lui  louer  à fret  à chaque 
voyage  , fuivant  une  charte-partie  que  la  compa- 
gnie arente  auparavant  avec  eux. 

Les  envois  qui  fe  font  d’Angleterre  aux  Indes  , 
font  de  l’or  en  lingots  , des  louis  d’or  de  France  , 
des  piftoles  d’Efpagne  , beaucoup  de  piaftres  , ou 
pièces  de  huit  , & de  l’argent  en  barres , ou  même 
de  la  monnoie  d’Angleterre  battue  à la  tour  de 
Londres  ; mais  fous  les  conditions  exprimées  dans 
l’article  treizième  de  fa  charte. 

Cet  or  & cet  argent  font  ordinairement  les  trois 
quarts  , ou  les  fept  huitièmes  de  la  cargaifon  des 
vaiffeaux  que  la  compagnie  envoyé  ; l’autre  quart 
confifte  en  plomb  , en  fer  de  Suède  & d’Efpagne  , 
en  canons  de  fer , en  poudre  , en  mèche  , en  draps 
d’Angleterre  de  diverfes  couleurs  , en  quantité  de 
ferges  , & autres  petites  étoffes  des  manufactures  du 
pays  , dont  elle  débité  environ  pour  fix  cent  mille 
écus  par  an  ; en  cochenille  , en  vif-argent,  en  ver- 
millon , en  corail  brut  d’Italie,  & en  ambre  en  grain, 
& autres  petits  ouvrages  de  France. 

Les  retours  des  Indes  font  du  poivre  , des  dro- 
gues , du  café  , du  coton  filé  , des  toiles  de  coton  , 
du  falpêtre  , des  étoffes  de  foie  avec  de  l’or  <k  fans 
or , quantité  de  foies  crues  de  Perfe  & de  la  Chine  ; 
enfin  des  cabinets , des  paravents  , & autres  telles 
curiofités  ; avec  prefque  toutes  les  autres  marchan- 
difes  qu’on  peut  voir  ci-delfus  au  paragraphe  de  la 
compagnie  Françoife  des  Indes  Orientales . 

Ces  retours  montent  ordinairement  à 900,000  1. 
ilerlings  par  an  & plus. 

Quoique  tout  le  commerce  des  Indes  Orientales 
appartienne  à la  feule  compagnie ,&  que  par  fes  char- 
tes, il  lui  ait  été  accordé  exclufivement  à tous  autres; 
les  particuliers  bien  qu’ils  n’en  foient  pas  membres  , 

feuvent  néanmoins  y avoir  part  de  deux  manières  ; 

une  en  obtenant  d’elle  la  permiflïon  d’y  envoyer 
des  vaiffeaux  fuivant  les  conditions  d’une  charte- 
partie  qu’ils  palfent  avec  elle  ; l’autre  par  le  moyen 
des  pacotilles  qu’elle  accorde  aux  propriétaires  des 
vailfeaux  qu’elle  frette  , & aux  capitaines  , officiers 
& matelots  qui  les  commandent  St  qui  les  montent. 
A l’égard  de  la  pacotille,  elle  a été  fixée  par  un 
réglement  du  4 feptembre  1686.  Pour  les  condi- 
tions des  chartes-parties , elles  font  pour  i’ordinaire 
différentes  fuivant  les  conjectures  & les  temps. 

Les  principales  font  ; que  les  vaiffeaux  armés  par 
les  particuliers, porteront  fans  fret  une  certaine  quan- 
tité d’argent  & de  marchandifes  pour  le  compte  de 
la  compagnie  ; qu’ils  fe  chargeront  d’un  certain  nom- 
bre de  foldats  à fa  folde , pour  les  tranfporter  dans 
fes  comptoirs , fans  payer  de  paffage  & de  nour- 
riture , &:  de  mettre  dans  leur  cargaifon , outre  les 
marchandifes  permîtes  , de  l’or  , de  l’argent , des 
joyaux  , du  corail  brut , & toutes  fortes  de  manu- 
factures d'Angleterre , en  payant  à la  compagnie  , 
favoir  , pour  les  manufactures  de  laine  , il  pour 
cent  ;pour  l’or,  l’argent  St  les  joyaux , a.  pourcent  ; 
& pour  le  corail  brut , auffi  12  pour  cent. 

Ces  navires  de  permiffion , étant  arrivés  aux  In- 
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des,  y peuvent  négocier  déport  en  port  en  payant 
un  certain  droit  fuivant  la  nature  des  marchandifes 
defquelles  ils  font  commerce  , dont  iis  rendent 
compte  aux  commis  de  la  compagnie.  Il  ne  leur  efl 
pas  néanmoins  libre  de  rappoiteren  Europe  toutes 
fortes  de  marchandifes  , mais  feulement  celles  qui 
leur  font  permifes  par  le  réglement  de  1 686  , du 
nombre  defquelles  les  principales  font  du  poivre  , 
& les  marchandifes  que  l’on  tire  de  la  Chine , du 
Tunquin  8t  du  Japon  ; mais  pourtant  pour  lefquelles 
ils  payent  auffi  un  droit. 

A leur  arrivée  en  Angleterre  , il  faut  que  la  car- 
gaifon de  ces  vaiffeaux  foit  confignée  à la  compagnie 
qui  en  fait  la  vente  à l’enchère , à la  première  vente 
générale.  Enfin  , en  cas  qu’elle  ait  befoin  de  vaif- 
feaux dans  les  Indes  , ceux  de  ces  navires  de  per- 
miffion qui  s’y  trouvent , font  obligés  de  la  fervir 
à certaines  conditions  auffi  réglées  par  les  délibé- 
rations de  la  compagnie . 

La  compagnie  permet  pareillement  que  les  par- 
ticuliers faffent  le  commerce  des  diamants  , par  les 
vaiffeaux  qu’elle  envoyé  aux  Indes  , moyennant  un 
certain  droit  convenu  pour  le  fret  ; favoir  a pour 
cent  pour  ceux  qui  font  membres  de  la  compagnie  ; 
6 pour  cent  pour  les  Anglois  qui  n’en  font  point  ; 
& 8 pour  cent  pour  les  étrangers. 

La  compagnie  a quatre  principaux  établiffemens 
aux  Indes  ; favoir  à Surate  , au  golfe  de  Bengale  , 
à la  côte  de  Coromandel  , & en  Perfe. 

Ceux  qui  ont  la  direction  générale  de  fes  affaires 
dans  ces  quatre  comptoirs  , fe  diffinguent  par  dif- 
férens  titres.  Celui  de  Surate  s’appelle  le  général  ; 
celui  du  Bengale , le  chef  ; celui  de  Coromandel , 
le  préfident  ; & celui  de  Perfe  , l’agent  de  la  com- 
pagnie : on  nomme  néanmoins  auffi  quelquefois  le 
direéfeur  général  de  Surate  , le  premier préjident 
de  la  compagnie. 

On  n’entrera  pas  ici  dans  le  détail1  des  comptoirs 
particuliers  qui  relèvent  de  ces  quatre  principales 
réfidences  , en  ayant  parlé  amplement  ailleurs. 
Voye\  dans  l'état  général  du  commerce  , celui  que 
les  nations  d’Europe  font  aux  Indes  Orientales. 

On  ajoutera  feulement , que  lorfque  les  Anglois 
font  fortis  de  Bantam  , ils  ont  fait  un  nouvel  établif- 
fernent  général  à Priaman  dans  l’île  de  Sumatra  ; 
mais  il  eft  peu  confidérable. 

Les  vaifieaux  que  la  compagnie  envoyé  au  gol- 
phe  de  Bengale  & à la  côte  de  Coromandel , partent 
ordinairement  aux  mois  de  décembre  8t  de  janvier. 

Lorlque  les  bâtimens  quelle  a frettés partent  en 
flotte  , elle  nomme  un  amiral , un  vice-amiral , & 
d’autres  officiers  généraux  fuivant  le  nombre  des  bâ- 
timens. Aucuns  des  vaiffeaux  qu’elle  envoyé  aux  In- 
des ne  font  armés  en  guerre  , il  n’en  va  point  de 
tels  fous  fa  commiffion  ; mais  lorfqu’ils  y font  arri- 
vés; fi  elle  en  a befoin,  on  les  fait  armer;  & celui  qui 
commande  fur  les  lieux  , leur  donne  une  commiffion 
fcellée  du  l'ceau  de  la  compagnie  , qui  ell  autorifée 
par  des  lettres-patentes  de  S.  M.  B. 

Enfin  , la  compagnie  peut  faire  la  guerre  aux 
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tois  & princes  Indiens  , qui  ne  font  point  alliés  du 
roi  d’Angleterre  , fans  en  attendre  les  ordres  de  la 
cour  de  Londres  , conformément  au  vingt-quatriè- 
me article  de  la  grande  charte  de  Charles  II. 

Avant  que  de  parler  de  la  décadence  de  cette  pre- 
mière compagnie  , & de  l'établifTement  de  la  nou- 
velle , à laquelle  elle  fut  unie  en  1698  ; on  va  donner 
un  extrait  de  fes  livres  , dreffé  en  1685  , temps  où 
elle  étoit  encore  dans  un  état  floriffanf  : on  y join- 
dra auffi  l’état  des  vaifteaux  qu’elle  a envoyés  aux 
Indes  depuis  l’année  1684  , jufqu’en  1687  ; ce  qui 
achèvera  de  donner  une  idée  de  fes  fonds  &t  de  Ion 
commerce. 


Extrait  des  livres  de  la  compagnie  Angloife  des 
Indes  Orientales . 


1685. 


Doit  avoir 

Four  les  effets  à Surate 
Au  fort  S.  George  . . 

A la  baye  de  Bengale  . 
Aux  mers  du  Sud  . . 

Prêts  à plufieurs  navires 
Aux  magafins  de  Londres 


liv.  fterl. 

135,609  13 
341,722  15 
186,021  10 
90,911  12 
23,851  3 
1,608,194  16 


2 

6 

2 

10 

7: 


La  compagnie  doit  , . 2,487,312  II 

1.  f.  ft. 


A plufieurs  in- 

tereffés  . . 569,244 
Pour  frais  à 

Londres  . . 175,646 
Frais  aux  In- 
des . . . . 4,000 

Intérêts  de  l’ar- 
gent . . . 15,000 

Dettes  aux  In- 
des ....  20,000 


783,890  5 


3 


2 


Relie  de  liquide  ....  1,703,422  6 1 

Le  fonds  de  la  compagnie  eft  de  739,782  liv. 
30  fols  , & fe  trouve  par  le  bilan  ci-deffus  de 
1,703,422  liv.  6 fols  , 1 ch.  ce  qui  eff  deux  cent 
trente  & un  quart  pour  cent  d’augmentation. 

On  ne  met  point  en  compte  111,417  liv.  2 fols 
6 deniers  de  mauvaifes  dettes  en  Europe  , non  plus 
que  719,464  liv.  16  fols  , pour  le  fort  S.  George  , 
Bombaye  , S.  Hélène  , & autres  places  de  la  com- 
pagnie. 

Il  faut  remarquer  que  cette  balance  eft  dreffée 
fur  le  pied  de  la  livre  fterling , qui  en  1685  valoit 
environ  treize  fois  la  livre  tournois  de  France. 

Etat  des  vaijjeaux  Anglais  envoyés  aux  Indes  par 
la  compagnie  , ou  avec  fa  permijfion  depuis  le 
IO  avril  1684,  jufqu'au  mois  de  feptembre  1687. 

1684  Six  vaifteaux,  favoir  , trois  pour  Surate,,  un 
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pour  le  fort  S.  George  , un  pour  le  Tun- 
quin  , & un  pour  Mindanao. 

1685  Sixvaiffeaux , favoir , un  pour  Sainte-Hélène, 

deux  pour  Surate, deux  pour  les  mers  du  Sud, 
& un  pourFriamanà  la  baye  de  Coromandel. 

1686  Neuf  vailfeaux  , favoir  , trois  pour  la  côte  de 

Coromandel  & la  baye  de  Bengale, cinq  pour 
Bombaye  , un  pour  Priaman  & la  baye. 

1687  Sept  vaifteaux  , favoir  , quatre  pour  le  fort 

S.  George,  un  pour  Sainte-Hélène  & le  fart 
S.  George  , & un  pour  le  Tunquin. 

Tous  ces  vailfeaux  dévoient  faire  leurs  retours  en 
Angleterre. 

Il  en  partit  auffi  quatre  en  1685  , & deux  en  1686 , 
qui  dévoient  refter  aux  Indes  pour  faire  le  commerce 
d’Inde  en  Inde  ; favoir  , trois  pour  le  fort  S.  Geor- 
ge , deux  pour  Bombaye  , & un  pour  Priaman. 

Il  y eut  encore  en  1686  cinq  vaifteaux  de  per- 
miftion  ; favoir  quatre  pour  le  fort  S.  George  , & 
un  pour  Surate,  & en  1687  trois;  favoir  , un  pour 
Bombaye  , un  pour  Madagafcar  & Bombaye , & ua 
pour  la  Chine. 

Le  nombre  de  tous  ces  vaifteaux  monte  à qua- 
rante-quatre ; favoir  , vingt-huit  pour  le  compte  de 
la  compagnie  qui  dévoient  revenir  en  Europe  ; ftx 
auffi  pour  fon  compte,  qui  dévoient  refter  aux  In- 
des ; & huit  pour  le  compte  des  particuliers  , à qui 
elle  en  avoit  accordé  la  permiftîon  , fuivant  la 
charte-partie  réglée  entr’elle  & eux. 

Cette  première  compagnie  Angloife  , avoit  de 
temps  en  temps  fouffert  de  grandes  pertes  : premiè- 
rement , en  1680  , quand  elle  fut  obligée  de  fe  re- 
tirer de  Bantarn  , où  fes  magaf.ns  furent  pillés  par 
les  Hollandois  , lorfque  ces  derniers  , fous  le  pré- 
texte de  donner  du  fecours  à fultan  Agui , contre 
fultan  Agom  fon  père , s’empai  èrent  de  cette  place , 
d’où  ils  exclurent  tous  les  Européens. 

Secondement,  en  1682  , quand  le  grand  nombre 
d’interlopes  , à qui  Charles  fécond  accordoit  trop 
facilement  des  permifiions,  firent  bailler  fes  aâions 
à plus  de  cent  pour  cent  moins  qu’elles  n’avoient 
été  auparavant. 

En  troilième  lieu  , en  1685  , par  la  guerre  que 
la  compagnie  eut  à foutenir  dans  les  Indes  contre 
le  grand  mogol  , pendant  laquelle  elle  avoir  été 
obligée  d’abandonner  fon  comptoir  de  Surate  , & 
de  fe  retirer  à Bombaye  ; elle  avoit  néanmoins  tou- 
jours réparé  fes  fonds  & foutenu  la  réputation  de 
fon  commerce,  comme  on  i’apû  voir  par  les  états 
rapportés  ci-deffus. 

Mais  enfin  , la  révolution  arrivée  en  Angleter- 
re , en  1688  , & la  guerre  qui  la  fuivit , pendant  la- 
quelle la  compagnie  fit  des  pertes  incroyables  par 
l heureufe  hardieflè  des  armateurs  François  qui  lui 
enlevèrent  plufieurs  de  fes  flottes , la  mirent  dans 
l’état  le  plus  périlleux  où  elle  eût  jamais  été  , & fi 
dangereux  , que  les  Anglois  eux-mêmes  ne  crurent 
pas  la  pouvoir  foutenir , & aimèrent  mieux  en  éta- 
blir une  nouvelle  , à laquelle  néanmoins  l’ancienne 
fut  peu  de  temps  après  réunie,. 
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La  charte  de  cette  fécondé  compagnie  eft  de  1 698, 
qui  eft  l’année  qui  fuivit  celle  où  la  paix  fut  con- 
clue & fignée  à Rifsvich. 

Ses  fonds  devinrent  fi  confklérabîes  , & les  fouf- 
criptions  fe  firent  avec  tant  de  facilité  , qu’un  auteur 
célèbre , qui  écrivoit  dans  le  commencement  de  la 
guerre  pour  la  fucceflion  d’Efpagne  , affure  qu  en 
moins  de  deux  ans  , elle  avoit  mis  en  mer  juîqu’à 
quarante  vailfeaux  équipés  pour  fon  commerce  : ce 
qui  étoit  plus  du  double  de  ce  que  l'ancienne  com- 
pagnie eut  jamais  fait  dans  les  temps  les  plus  flo- 
rifians  de  fon  négoce  ; & qu'année  commune  elle 
envoyoit  aux  Indes  un  million  ftgrling  en  argent , 
au  lieu  que  l’autre  n’ avoit  jamais  palfé  en  efpèces 
la  fomme  de  cinq  cens  mille  livres  fterlings  dans  les 
plus  fortes  cargaifons  qu’elle  faifoit  deux  lois  par 
an  pour  fes  comptoirs  des  Indes. 

On  n’entrera  pas  ici  dans  un  plus  grand  détail 
fur  rétabliflement  de  cette  nouvelle  compagnie  des 
Indes  , parce  que  la  charte  qui  lui  fut  accordée  par 
Guillaume  III,  ne  contient  rien  de  plus,  du  moins 
pour  l’effentiel  , que  ce  qui  fe  trouve  dans  celle  de 
Charles  II , pour  l’ancienne  , dont  on  vient  de  par- 
ler fi  amplement,  & que  d’ailleurs  par  fon  union 
avec  celle-ci,  étant  entrée  en  propriété  de  tous  fes 
comptoirs  & de  tous  fes  effets  dans  les  Indes , St 
ayant , pour  ainfi  dire  , adopté  tous  les  réglemens 
qu’elle  avoit  faits  par  fa  police  6c  fon  gouverne- 
ment, particulièrement  celui  de  1686  , il  femble 
qu’on  la  doit  plutôt  regarder  comme  la  même  com- 
pagnie continuée  , que  comme  une  corporation  , 
ainfi  qu’on  parle  en  Angleterre  , faite  fur  un  pied 
différent  de  la  première. 

On  peut  voir  à l’article  Angleterre  , l’état  actuel 
de  cette  compagnie. 

Compagnie  Angloise  de  Hambourg.  Il  n’y 
a point  en  Angleterre  de  compagnie  de  commerce 
d’un  établiffement  plus  ancien  que  la  compagnie  de 
Hambourg  , quoiqu’à  la  vérité  elle  n’y  ait  pas  tou- 
jours été  connue  fous  ce  nom-là  , ni  refirainte  dans 
des  bornes  aulfi  étroites  qu’elle  l’eft  aujourd'hui. 

On  l’appella  d’abord  compagnie jie s marchands 
trafiquants  à Calais,  Hollande  , Zelande , Brabant  & 
Flandres  , & autres  pays  de  la  mer  ; enfuite  on  lui 
donna  le  nom  général  de  marchands,  aventuriers 
d’ Angleterre  , parce  qu’elle  étoit  compoféede  tous 
les  marchands  Anglois  , qui  trafiquoient  au-delà  de 
la  mer  dans  l’Océan  Germanique  , les  Pays-Bas  , & 
la  mer  Baltique  : enfin,  elle  s’eft  nommée  la  com- 
pagnie des  marchands  aventuriers  d’Angleterre  , 
trafiquans  à Hambourg  , qui  eft  le  nom  qui  lui  eft 
refté  , à caufe  que  c’eft  à préfent  le  feul  objet  de 
fon  négoce. 

Cette  compagnie  , auffi-bien  que  quelques  autres 
compagnies  Angloifes  , qui  ont  été  formées  fur  fon 
modèle , dont  on  parlera  aulfi  dans  la  fuite  , eft 
d’une  efpèce  foute  différente  des  autres  compa- 
gnies, dont  on  a parlé  jufqu’ici , & n’a  guères  de  rap- 
port au  plan  & au  fyüème  ordinaire  de  ces  fortes 
de-  fociétés. 
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En  effet,  ce  n’eft  pas  une  fociété  de  plufieuis 
négocians,qui  fourniffent  chacunune  partie  desfoir- 
mes  qui  doivent  compofer  le  fonds  capital  de  la 
compagnie  : c’eft  une  (impie  affuciation  , ou  plutôt 
un  corps  de  marchands  qui  n’ont  rien  de  commun 
que  l’odroi,  & le  privilège  de  négocier  à Ham- 
bourg , & dans  quelques  autres  villes  d’Allemagne  ; 
chacun  d’ailleurs  faifant  fon  négoce  particulier , &c 
pour  Ion  compte  , en  obfervant  néanmoins  certaine 
difcipline  , 6c  divers  réglemens  qu’il  n’appartient 
qu’à  la  compagnie  d’établir  ou  de  changer. 

La  première  charte  pour  l’ établiffement  de  la  com- 
pagnie de  Hambourg  , eft  du  5 février  1406,  fous 
le  règne  de  Henri  IV  roi  d’Angleterre  ; elle  fut 
depuis  confirmée  & augmentée  de  divers  privilèges 
parles  rois  fes  fucceffeurs  ; entr’autres  , par  Henri  V 
en  1413  , par  Henri  VI  en  141.2  , par  Henri  Vl£ 
en  1493  , 150}  ce  1506  , par  Henri  VIII  en  1509  , 
1517  6c  1531  ; par  Edouard  VI  en  1547,  par 
Marie  en  1553  , par  Elifabeth  en  1564  6c  1586* 
par  Jacques  I en  1605  , 6c  par  Charles  II  en  1661. 

De  tout  ce  grand  nombre  de  chartes  , il  n’y  a 
proprement  que  celle  de  Henri  IV,  de  Henri  VU  , 
d’Elifabeth  , de  Jacques  I & de  Charles  II  , qui 
foient  importantes,  Stqui  accordent  quelque  chofe 
de  nouveau  à cette  compagnie  , les  autres  n’étant 
que  de  fimples  confirmations  : auffi  ce  ne  fera  que 
de  ces  cinq  qu’on  extraira  la  police  & les  privilè- 
ges de  cette  compagnie. 

Avant  la  Charte  de  Henri  IV , tous  les  marchands 
Anglois  qui  trafiquoient  hors  du  royaume,  fe  cori- 
duifoient  dans  le  commerce  qu’ils  entretenoient  avec 
les  étrangers  , fuivant  qu’ils  le  croyent  plus  con- 
venable à leur  intérêt , fans  aucune  attention  , ou 
pour  le  bien  particulier  des  autres  négocians  , ou 
pour  l’avantage  général  de  la  nation  ; ce  qui  très-fou- 
vent  étoit  préjudiciable  aux  uns  & aux  autres , 8c 
décréditoit  le  négoce  des  Anglois. 

Henri  IV  ayant  été  averti  de  ce  défordre , crut 
y remédier  en  réunifiant  tous  les  marchands  de  fes 
états  dans  un  même  corps , où  fans  perdre  la  liberté 
de  trafiquer  en  particulier  , St  pour  leur  propre 
compte  , ils  ne  laifferoient  pas  d’être  gouvernés  par 
une  compagnie  toujours  fubfiftante  , 6c  d’être  affu- 
jettis  à des  réglemens  qui  conferveroient  la  répu- 
tation du  commerce  général  de  la  nation , & ne 
préjudicieroient  pas  à l’intérêt  du  particulier.  Pour 
l’exécution  de  ce  projet. 

Il  accorda  la  permiffion  à tous  les  marchands  An- 
glois qui  trafiquoient  au-delà  de  la.  mer  , & par- 
ticulièrement à ceux  de  Calais  , quffétoient  alors  de 
la  domination  Angloife  , de  s’affbcier  en  un  corps 
politique,  d’avoir  des  direfteurs  && gouverneurs  , 
foit  en  Angleterre  , foit  dans  les  pays  étrangers  ; d’y 
tenir  des  alîemblées  , foit  pour  la  direction  du  né- 
goce , foit  pour  le  jugement  des  caufes  entre  mar- 
chands ; de  faire  des  loix  6c  des  ordonnances  ; de 
punir  par  amende  ou  autrement , ceux  qui  y contre- 
viendroient  ; 8t  d’impofer  des  taxes  modiques  fur 
les  marçhandifes  oc  marchands , pour  être  employées 
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aux  befoins  8c  avantage  commun  de  I'affociation. 

Ce  peu  d'articles  que  contenoit  la  charte  de  Henri 
IV, fut  de  beaucoup  augmenté  par  celle  de  HenriVII. 

Premièrement , il  fut  dit  que  les  allbciés  de  cette 
compagnie  feroient  appelles  compagnie  des  mar- 
chands aventuriers  trafiquans  à Calais  , Hollande  , 
Zelande , Brabant  St  Flandres , 8t  autres  lieux  de 
delà  la  mer. 

Qu'il  leur  feroit  permis  de  s’affembler  à Ca- 
lais St  fon  abanlieu  , ou  ailleurs  ; 8t  de  nommer  dans 
cette  affemblée  à la  pluralité  des  voix  , un  ou  plu- 
fieurs  gouverneurs , & vingt-quatre  directeurs,  pour 
régler  St  gouverner  la  compagnie  fuivant  les  lcix 
St  ordonnances  , dont  lefdits  gouverneurs  St  direc- 
teurs feroient  convenus  enfemble. 

3°.  Qu’il  ne  fe  régleroit  St  ne  fe  décideroit  rien 
dans  les  affemblées , qu’elles  ne  fuffent  au  moins 
compofées  de  treize  directeurs  St  du  gouverneur  , 
ou  de  fon  député. 

4y.  Que  celui  qui  auroit  été  nommé  directeur  , 
St  qui  refuferoit  d’en  faire  les  fonctions  , payeroit 
vingt  livres  fterlings , dont  la  moitié  appartiendra 
au  roi , St  l’autre  à la  compagnie. 

5°.  Que  lefdits  gouverneurs  St  directeurs  pour- 
roient  faire  des  impofitions  modiques  , St  condam- 
ner à des  amendes  ; St  pour  les  recevoir  & en 
rendre  compte,  avoir  un  receveur,  qui  ne  feroit 
comptable  qu’à  la  compagnie. 

6°.  Qu’ils  auroient  le  droit  de  faire  publier  St 
proclamer  les  foires  franches  de  Calais  ; 8t  même  de 
les  prolonger  de  quinze  jours , s’ils  le  trouvoient  à 
propos. 

7°.  Que  pour  entrer  dans  la  compagnie  , St  en 
être  réputé  membre  , on  payeroit  par  tête  vingt 
marques  fterlings  , ainfi  qu’il  avoir  été  arrêté  par 
le  parlement. 

8°.  Que  les  membres  de  la  fociété  pourroient,  en 
en  obtenant  permiffion,  aller  dans  fous  les  états  St 
pays  étrangers  non  compris  dans  fa  concefiîon  , 
pourvu  qu’ils  fuffent  alliés  de  l’Angleterre. 

9q.  Qu'il  feroit  libre  à la  csmpagnie  de  fe  c'noifir  , 
dans  Calais  , des  mefureurs  , crocheteurs  , embal- 
leurs 8c  ployeurs  , pour  avoir  foin  des  marchandi- 
fes  , qui  ne  dépendroient  que  d’elle  feule. 

io°.  Enfin,  que  les  marchands  aventuriers  mem- 
bres de  cette  fociété  , feroient  tenus  de  fe  trouver 
aux  affemblées  générales  qui  feroient  indiquées  par 
les  gouverneurs  St  directeurs  , foit  à Londres  , foit 
à Calais  , foit  autre  part. 

L’inexécution  de  ce  dernier  article , St  la  contra- 
vention à plufieurs  des  autres  , caufant  beaucoup  de 
trouble  St  de  retardement  aux  affaires  de  la  compa- 
gnie ■ les  gouverneurs  St  directeurs  obtinrent  une 
nouvelle  charte  par  laquelle  la  peine  de  prifon  fut 
ordonnée , tant  contre  ceux  qui  ne  fe  trouveroient 
pas  aux  alfemblées  fans  caufe  légitime , que  contre 
ceux  qui  feroient  rebelles  St  défobéiffans  aux  loix 
St  ordonnances  qui  y auroient  été  faites. 

On  ne  parlera  pas  ici  des  foires  franches  que 
Henri  VII  avoir  établies  à Calais  en  1493  j St  dont 
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par  le  lîxième  article  de  la  charte  précédente , la 
direction  avoit  été  donnée  aux  marchands  aventu- 
riers , parce  qu’elles  n’ont  fubfiflé  qu'autant  de 
temps  que  cette  ville  eft  reliée  entre  les  mains  des 
Anglois. 

Les  gouverneurs  & directeurs  de  la  compagnie  , 
ayant  préfenté  en  1564  une  requête  à la  reine  Eli— 
fabeth , pour  l’explication  St  interprétation  de  quel- 
ques articles  de  la  charte  de  Henri  VII , St  la  con- 
firmation de  toutes  les  autres  , qui  lui  avoient  été 
jufques-là  accordées  ; cette  princeffe  , par  une 
charte  de  la  même  année  , déclare  : 

i°.  Que  pour  ôter  toutes  ambiguités  , St  faire  cefi 
fer  toutes  conteftations  au  fujet  defdites  chartes,  elle 
incorpore  de  nouveau  ladite  compagnie  , qui  fera 
à l'avenir  nommée , appellée , connue  St  incorporée 
lous  les  noms  de  gouverneurs , ajfftans  St  fociété 
des  marchands  aventuriers  d' Angleterre . 

2.°.  Que  comme  par  le  paffé , elle  fera  conduite 
par  un  gouverneur  St  vingt-quatre  affilîans , qui  fe- 
roient à vie  , mais  qui  pourroient  être  dépofés  pour 
caufe  jufte  St  raifonnable. 

3°.  Que  tous  les  Anglois  , qui  jufques-là  avoient 
été  membres  de  ladite  fociété  , continueroient  d’ê- 
tre reconnus  pour  tels. 

40.  Que  toutes  autres  perfonnes  , qui  en  vertu  de 
leur  patrimoine,  c’eft-à-dire  , comme  fils  de  mar- 
chands, ou  à raifon  de  leur  apprentiffage  , auroient 
dû  y être  reçues  , feroient  faites  membres  de  ladite 
corporation  , fi  eiles  le  demandoient. 

5°.  Qu’elle  auroit  un  fceau  commun  pourfceller 
les  aCtes  St  expéditions. 

6°.  Que  le  gouverneur  St  les  affiftans  affemblés 
en  comité,  ou  au  moins  treize  d’entre  eux,  pour- 
roient admettre  dans  leur  fociété  , St  recevoir  dans 
leur  compagnie  , toutes  perfonnes  qu’ils  jugeront 
néceffaires  ; en  telle  forme  St  fous  de  telles  condi- 
tions , diftinCtions  St  diverfité  de  franchife  qu’ils 
croiront  être  expédient  de  leur  accorder. 

7°.  Que  tous  membres  de  la  fociété  pourroienten 
être  exclus  pour  caufe  de  mauvaife  conduite  ; par 
les  gouverneurs  St  aflîfians  affemblés  au  moins  au 
nombre  de  vingt. 

8°.  Que  la  ville  de  Hambourg  , les  places  voiu- 
nes  8t  laFrife  orientale , feroient  réputées  de  la  ccn- 
ceffion  de  la  compagnie , de  même  que  les  villes 
de  Hollande  , de  Zelande  , de  Brabant  St  de  Flandre 
l’avoient  toujours  été  , encore  que  dans  les  chartes 
précédentes  elles  n’euffent  pas  été  fpécialement 
exprimées. 

9°.  Que  les  gouverneurs  8t  affiftans  auroient  droit 
de  régler  St  juger  toutes  conteftations  8t  procès 
furvenans  entre  les  membres  de  la  compagnie  dans 
toute  l'étendue  de  fa  concefiîon. 

io°.  Que  les  gouverneurs  ou  députés  du  gouver- 
neur pourroient  indiquer  des  affemblées  générales, 
tant  en  Angleterre  qu’aux  villes  des  états  de  de-là 
lamer,oû  la  compagnie  eft  établie. 

II0.  Qu'aucun  membre  de  la  compagnie  ne  pourra 
fe  marier  hors  du  royaume  d'Angleterre, ou  des  état* 
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qui  en  dépendent , ni  acquérir,  aucunes  terres,  fonds 
& héritages  dans  toutes  les  villes  & lieux  d’au-cîe- 
là  la  mer , qui  ne  font  pas  de  la  domination  An- 
gloife  ; & que  ceux  qui  le  feront , feront  ipfofaclo 
privés  de  tous  leurs  privilèges , & exclus  pour  tou- 
jours de  la  fociété. 

li°.  Que  les  gouverneurs  & directeurs  affemblés 
au  moins  au  nombre  de  treize  , pourront  faire  & 
établir  toutes  fortes  de  loix  nouvelles , confirmer  ou 
annuller  les  anciennes,  & veiller  à ce  quelles  foient 
obfervées  dans  toute  l’étendue  de  fa  conceffion , par 
tous  les  marchands  aventuriers  , qui  font  membres 
de  la  compagnie  , même  par  ceux  qui  n'y  ont  pas 
été  reçus , qui  trafiqueront  dans  tous  ces  lieux  avec 
permiffion  de  la  compagnie  , pourvu  qu’elles  ne 
foient  point  contraires  aux  loix  d’Angleterre  , & 
qu’elles  ne  préjudicient  en  rien  , ni  aux  droits  de 
l’état, nî  à la  prérogative  royale. 

130.  Que  les  jugemens  rendus  pour  l’exécution 
defdites  loix,  feront  exécutés  fansappel  ,avec  dé- 
fenfes  à tous  maires  , baillifs  , fcherifs  , connéta- 
bles & jufliciers  d’en  connoître;  lefquels  au  contraire 
prêteront  tbut  aide  & fecours,  pour  qu’ils  foient 
pleinement  accomplis  , même  feront  tenus  tous  lef- 
dits  jufliciers  , de  recevoir  dans  leurs  prifons  les  pri- 
fonniers  qui  y feront  envoyés  par  les  gouverneurs 
& afliftans  de  la  compagnie. 

140.  Que  la  compagnie  fe  choifira  un  ou  pfu- 
fieurs  receveurs  des  amendes  qu’elle  établira  dans 
les  lieux  qu’elle  jugera  les  plus  convenables  ; lefquels 
receveurs  , faute  de  paiement  defdites  amendes  par 
ceux  qui  y auront  été  condamnés  , pourront  faire 
contr’eux  toutes  les  pourfuites  juftes  Sc  nécefiàires , 
jufqu’à  entière  fatisfaflaoh. 

1 50.  Qu’elle  pourra  choifir  pour  le  fervice  Si 
remuage  des  marchandifes,  le  nombre  de  mefureurs , 
emballeurs,  empaqueteurs  & crocheteurs  qu’elle 
trouvera  fuffifant  pour  ces  différentes  fond  ions. 

160.  Que  ladite  compagnie  jouira  & pourra  jouir  , 
tant  en  Angleterre  , que  dans  tous  les  pays  de  de-Ià 
la  mer , marqués  pour  fon  commerce  , de  tous  droits, 
privilèges,  libertés,  prééminences  franchifes , au- 
torités , jurifdidions,  coutumes,  bénéfices  & avanta- 
ges, & autres  chofes  comprifes , fpécifiées,  déclarées 
& accordées  jufqu’alors , foitpar  les  chartes  des  rois 
d' Angleterre, foit  par  aucunprince  ou  potentat  étran- 
ger , dans  les  états  defquels  fe  trouvent  fitués  lefdits 
lieux  , où  il  eft  libre  à ladite  compagnie  des  mar- 
chands aventuriers  d’Angleterre  , d’exercer  fon  né- 
goce. 

170.  Sa  majeflé  Britannique  fe  réferve  néanmoins 
la  faculté  , toutes  les  fois  qu’il  lui  plaira  , de  révo- 
quer & annuller  la  préfente  charte  par  d’autres  lettres 
patentes  fcellées  du  grand  fceau  d’Angleterre, adref- 
fées  aux  gouverneurs  & affiftans  de  ladi tecompagnie. 

Vingt-deux  ans  après  cette  premièie  charte,  la 
reine  Elifabeth  en  accorda  une  fécondé  à cette  com- 
pagnie , par  laquelle , après  avoir  confirmé  & ratifié 
de  nouveau  toutes  les  anciennes  , elle  lui  donne  un 
privilège  exclufif  dans  tous  les  lieux  de  fa  concef- 
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fion  ; défendant  à tous  autres  marchands  Anglois  r 
qui  n’en  font  pas  membres , d’y  faire  à l’avenir  , ou 
y exercer  aucun  négoce  ; lui  permettant  en  outre 
de  mettre  des  taxes  & impofitions , ou  fur  chacun 
des  membres  de  la  fociété  , ou  fur  leurs  marchan- 
difes, comme  elle  le  jugera  pius  à propos,  dont  le 
produit  fera  employé  pour  les  befoins  de  la  com- 
pagnie. 

C’efl  encore  par  cette  charte  , que  lui  fut  accordée 
la  permiffion  défaire  & inflituer  dans  chaque  ville 
de  fa  conceiïion  , un  confeil  permanent  , compofé 
d’un  gouverneur  & d’un  nombre  compétent  d’affif- 
tans  choifis  d’entreles  membres  de  la  fociété  , pour 
prendre  connoiffance  des  procès  , & juger  des  con- 
teftations  pour  fait  de  marchandifes  qui  pourroient 
furvenir  entre  lefdits  aflociés» 

Enfin  , un  dernier  privilège  qui  lui  efl  accordé 
par  cette  fécondé  charte  d’Elifabeth  , dont  il  n’eft 
point  fait  de  mention  dans  aucune  des  précédentes , 
efl  de  porter  feule  par-tout  où  elle  a le  droit  de 
trafiquer , toutes  fortes  de  draps , de  ferges , 8t  autres 
étoffes  & ouvrages  de  laine  fabriqués  dans  les  manu- 
factures d’Angleterre  , avec  défenfes  néanmoins  de 
faire  fortir  & envoyer  au-delà  de  la  mer  aucune 
defdites  marchandifes  , dont  le  tranfport  n’efl  pas 
permis  par  les  loix  du  royaume  , à moins  que  les 
marchands  aventuriers  de  ladite  compagnie  n’ea 
ayent  obtenu  la  permiffion  exprefle  & par  écrit. 

Depuis  ce  privilège  accordé  à la  compagnie  , les 
draperies  & autres  ouvrages  de  lainerie  devinrent  un 
des  principaux  objets  de  fon  commerce.  Elle-y  fut: 
néanmoins  troublée  fous  le  régne  fuivant,  par  l’éta- 
bliffement  d’une  fociété  , à qui  on  donna  le  nom  de 
compagnie  de  marchands  aventuriers  du  nouveau, 
commerce  de  Londres. 

Jacques  I , l’avoit  érigée  en  corps  politique  en 
1616,  en  faveur  de  plufieurs  particuliers  qui  s’of- 
froient  d’établir  à Londres  une  manufaéhire  pour  la 
teinture  des  draps  , & des  métiers  pourles  apprê- 
ter ; & fous  ce  prétexte  , afin  de  donner  plus  de- 
débit  de  leurs  draperies  aux  nouveaux  affociés , il 
en  avoir  interdit  le  négoce  aux  aventuriers  d’A- 
g’eterre. 

Heureufement  pour  ces  derniers,  le  projet  ne- 
réuffit  pas  : la  charte  fut  révoquée  deux  ans  après  ; 
& pour  rétablir  les  aventuriers  dans  leurs  anciens 
privilèges,  Jacques  I.  en  donna  une  le  28  Janvier 
1618  , par  laquelle  non-feulement  il  leur  reflitue  en 
fon  entier  leur  droit  exclufif  pour  le  débit  des  dra- 
peries & ouvrages  de  laine  , comme  draps  , ferges 
frifes,  molletons,  bas,  &c.  en  Allemagne  , auxpays- 
Bas,  à Hambourg  , & dans  la  Frife  tant  Orientale 
qu’Occidentale  ; mais  encore  leur  permet  de  tenir 
dans  toutes  les  douanes  d’Angleterre , des  commis , 
pour  avoir  l’œil  à ce  qu’on  ne  préjudice  point  à leur 
commerce  furie  fait  des  laineries  , fous  prétexte  du 
négoce  de  pareilles  marchandifes  , qu’il  étoit  permis 
à tous  les  Anglois  de  faire  en  France  , en  Efpagne 
& dans  quelques  endroits  du  Nord , & autres  payj 
étrangers. 
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Cette  charte  de  Jacques  premier  eft  la  dernière 
de  celles  que  Charles  II  rappelle  & confirme  dans 
fa  grande  charte  du  premier  janvier  x66i . 

Les  révolutions  arrivées  dans  les  Pays-Bas , fur 
la  fin  du  feizième  fiècle  , qui  jettèrent  les  fonde- 
mens  de  la  célèbre  république  de  Hollande , qui 
acheva  de  s’y  formerdans  les  commencemens  du  dix- 
feptième  , ayant  empêché  la  compagnie  Angloife 
d’y  continuer  fon  commerce  avec  autant  de  liberté 
qu’ auparavant  ; elle  fut  comme  obligée  de  le  tour- 
ner prefque  tout  entier  du  côté  de  Hambourg , oc 
des  villes  de  l’Océan  Germanique  : changement  qui 
accoutuma  peu-à-peu  les  peuples  à lui  donner  le 
nom  de  compagnie  de  Hambourg  y nom  qu’elle  a 
confervé  jufqu’à  préfent  quoique  dans  toutes  les 
chartes  qui  lui  ont  été  accordées  depuis  , on  life 
toujours  fon  ancien  nom  de  compagnie  des  mar- 
chands aventuriers  d’Angleterre  : ce  qu'on  n’a  fait 
apparemment  que  pour  garder  quelque  uniformité 
entre  les  chartes  qui  lui  ont  donné  fes  privilèges , 
8c  celles  qui  les  lui  confirment. 

Compagnie  Anglcise  de  Moscovie.  On 
forma  le  projet  de  cette  compagnie  fur  la  fin  du 
règne  d’Edouard  VI.  Il  s’exécuta  dans  les  première 
8c  fécondé  années  de  celui  de  Philippe  8c  de  Marie  ; 
mais  il  n’eut  fon  entière  perfeâion  qu’en  1566,  par 
l’afte  du  parlement  , qui  en  confirma  la  charte  , 8c 
par  le  confentemenr  royal  que  la  reine  Elifabeth 
donna  au  bill  de  confirmation. 

Quelques  aventuriers  Anglois  qui  alioient  à la 
découverte  des  nouvelles  terres  , & qui  préten- 
doient  trouver  un  paflage  à la  Chine  par  le  Nord  , 
s’étant  avancés  jutques  dans  la  mer  Blanche  , 8c 
ayant  abordé  au  port  d’Archangel  , où  iis  furent 
parfaitement  bien  reçus  par  les  Mofcovites  , deman- 
dèrent à leur  retour  en  Angleterre  des  lettres-pa- 
tentes , afin  d’aflurer  le  commerce  de  Ruflîe,  pour 
lequel  ils  avoient  formé  une  afiociation. 

La  charte  fut  promife  par  Edouard  Vf  , mais  la 
mort  de  ce  jeune  prince  furvenue  peu  de  temps 
après  , l'ayant  empêché  de  la  ligner  ; Marie  qui 
venait  tout  nouvellement  d’époufer  Philippe  , Infant 
d’Efpagne  , la  leur  fit  expédier  le  16  février  1 5 5 5. 

par  cette  charte,  l’alïociation  eft  déclarée  établie 
8c  érigée  en  corps  politique  , fous  le  nom  de  com- 
pagnie des  marchands  aventuriers  d’Angleterre  , 
pour  la  découverte  des  terres  , territoires  , îles  , 
états  8e  feigneuries  inconnues  , 8c  jamais  fréquentées 
avant  qu’ils  l'euffent  hafardé  , ou  qu’ils  l’euffent  en- 
trepris par  mer. 

Les  privilèges  font, d’avoir  un  gouverneur, quatre 
confiais  , 8c  vingt-quatre  affiftans  pour  la  direétion 
de  ton  commerce  ; de  faire  pour  fon  gouvernement 
& police  toutes  loix,  actes  8c  ftatuts  nécefiaires  , 
d’admettre  dans  la  fociété  autant  St  de  telles  perfon- 
nes  que  fes  directeurs  jugeront  à propos  ; de  punir 
par  amende  ou  autrement  les  contraventions  aux 
réglemens;  d’avoir  des  fergenspour  contraindre  au 
paiement  defdites  amendes , faifies&  confifcations  , 
ceux  qui  y auront  été  condamnés  , même  par  voie 
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d'entprifonnement;d‘ envoyer  des  vaifleaux  pour  dé* 
couvrir  de  nouvelles  terres  8c  régions  , 8c  y établir 
fon  commerce  ; lever  8c  placer  dans  toutes  lef— 
dites  terres  , où  fes  vaifleaux  arriveront,  la  bannière 
8c  étendart  royal  d’Angleterre  ; de  s’emparer  des 
nouvelles  terres  découvertes  , 8c  en  prendre  pofief- 
fion  au  nom  de  leurs  majeflés  Britanniques,  enfin 
le  privilège  exclufif  de  trafiquer  feule  à Archangel  , 
8t  autres  ports  de  Mofcovie  , non  encore  fréquen- 
tés par  les  Anglois. 

L'on  n’entre  pas  dans  un  plus  grand  détail  des 
privilèges  accordés  à la  compagnie  de  Mofcovie  , 
par  la  charte  des  rois  Philippe  8c  Marie  , parce 
qu’ils  font  contenus  , expliqués,  augmentés  , 8c  con- 
firmés dans  le  bili  du  parlement,  dont  on  va  don- 
ner un  extrait  plus  circonftancié. 

Ce  bill  , comme  on  l’a  dit  , eft  du  13  du  mois 
de  feptembre  de  la  huitième  année  du  règhe  d’E- 
lifabeth.  Il  explique  d'abord  les  motifs  qui  firent 
armer  trois  vailfeaux  furlafin  de  celui  d’EdouardVI; 
l’heureux  fuccès  des  aventuriers  qui  les  comma'n- 
doient , 8c  l’expédition  des  lettres-patentes , qui  leur 
furent  promifes  , qui  ne  purent  néanmoins  être  fcel- 
lées  avant  la  mort  de  ce  prince.  Ayant  enfuite  rap- 
porté , comme  en  pafiant , une  partie  des  droits  , 
pouvoirs,  jurifdiélions  , privilèges  , franchifes  8c  li- 
bertés accordés  à la  nouvelle  compagnie  de  Mof- 
covie , par  la  charte  de  Philippe  8c  de  Marie , il 
entre  dans  les  raifons  que  le  parlement  a eu  de  les 
confirmer  par  un  acte , 8c  la  reine  Elifabeth  d'au- 
torifer  cet  a&e  par  fon  confentement  royal. 

Ces  raifons  font  : que  la  compagnie  depuis  fon 
établiifement  avoit  fait  de  grandes  dépenfes  , non- 
feulement  pour  foutenir  fon  commerce  en  Mofcovie 
par  la  mer  Blanche  8c  Archangel  ; mais  encore  pour 
pénétrer  par  la  Rufiie , le  Volga,  8c  la  mer  Caf- 
pienne  , dans  l’Arménie  , la  Médie  , l’Hircanie  , la 
Perfe, 8c les  autres  états  de  l’Afie  majeure  ,8c  qu’elle 
les  continuoit  encore  dans  l’efpérance  de  trouver  un 
paftage,  pour  aller  au  Cathay  par  le  Nord  , ce  qui 
feroit  d’un  grand  avantage  pour  la  couronne  d’An- 
gleterre : que  cependant  contre  ce  qui  eft  porté  par 
les  lettres-patentes,  plufieurs  Anglois,  qui  n’étoient 
pas  membres  de  la  compagnie , entreprenoient  le 
même  négoce  , ce  qui  étoit  capable  de  décréditer  ce 
nouvel  établiifement,  8cde  faire  entièrement  tomber 
fon  commerce  enRulfie , qui  y étoit  encore  naiiïanr 
8c  mal  aftùré  : que  pour  arrêter  ce  défordre  , il  étoit 
ordonne  par  la  reine  , par  les  feigneurs  ecléliafti- 
ques  8c  féculiers  , 8c  par  les  communes  affemblées 
en  parlement , 8c  par  l’autorité  dudit  parlement  : 

i°.  Que  ladite  fociété  , compagnie  8c  commu- 
nauté faite  8c  établie  par  lefdites  lettres  patentes  , 
attendu  que  fon  premier  nom  étoit  trop  long , 8c 
compofé  de  trop  de  mots  , feroit  à l’avenir  incor- 
porée 8c  appellée  par  le  feul  nom  de  fociété  des 
marchands  Anglois  , pour  découvrir  de  nouveaux 
négoces. 

a0.  Qu’en  cette  qualité, 8c  fous  ce  nom,  elle  feroit 
rendue  capable  en  loi  d’acquérir  , d’avoir  , tenir , 
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pofleder  & retenir  toutes  fortes  de  terres  , manoirs  , 
rentes , Scc.  pourvu  qu’ils  n’excèdent  pas  66  liv. 
fterlings  13  chelings  cent  marques  par  an , non  tenus 
de  fa  majeflé  Britannique. 

3°.  Qu’elle  pourroit  jouir  de  tous  autres  biens , 
marchandées  , meubles , immeubles , Scc.  & taire 
fous  ledit  nom  toutes  les  autres  chofes  , que  font  ou 
peuvent  faire  les  autres  communautés  ; comme  aufîi 
jouir  de  tous  les  privilèges  , droits  , exemptions  , 
qui  lui  font  accordés  par  lefdites  lettres. 

40.  Qu’aucune  partie  ou  portion  du  continent  , 
des  îles , ports , havres  , rades , golfes , rivières , de 
quelque  empereur , roi , prince  , ou  état  que  ce  foit, 
inconnues  avant  la  première  entreprife  faite  par  les 
marchands  de  ladite  communauté  , ou  autres  fujets 
du  royaume  d’Angleterre  , & qu’ils  n’avoient  jamais 
fréquentées  par  mer,  fi  tuées  au  nord,ounord-ouefl, 
&au  nord-eft  de  la  ville  de  Londres  , ni  aucune 
partie  du  continent , des  terres  , ports , îles,  Scc.  de 
l’obéiffance  de  l’empereur  de  Ruffie  , ni  des  pays 
de  l’Arménie  majeure  ,ou  mineure , de  la  Médie,  de 
l’Hircanie , de  Perfe , ou  de  la  mer  Cafpienne,  ne 
feront  vilîtées  St  fréquentées  par  les  autres  fujets 
nés , ou  naturalifés  du  royaume  d’Angleterre , lef- 
quels  fujets  n’étant  pas  membres  de  ladite  compa- 
gnie, ne  pourront  y aller  , pour  y faire  commercer 
directement , ou  indirectement , fi  ce  n’eît  pas  l’or- 
dre , approbation  & confentement  du  gouverneur  , 
des  confuls  & affiftans  de  ladite  compagnie  , ou  de 
la  plus  grande  partie  d’entr’eux  , fous  peine  ipfo 
facto  , contre  ceux  qui  les  feront,  de  faifie , con- 
fifcation  de  leurs  vaiffeaux , agreits  & apparaux , & 
de  toutes  les  denrées  St  marchandées  , qui  feront 
chargées  furlefdits  bâtimens  ; la  moitié  defquelles 
chofes  conféquées  appartiendra  à S.  M.  B.  Sd’autre 
moitié  à la  compagnie. 

5°.  Que  malgré  lefdites  défenfes  , il  feroit  néan- 
moins permis  à tous  les  fujets  de  S.  M.  B.  de  con- 
tinuer de  naviguer  , & d’aller  à la  ville  St  au  château 
de  Nardhoufe , St  dans  tous  les  ports , villes  St  côtes 
de  Nonvège  , pour  y faire  le  trafic  de  la  pêche  , 
St  tout  autre  négoce  que  les  Anglois  ont  coutume 
d’y  faire. 

6°.  Qu’il  ne  fera  pas  permis  à ladite  compagnie  , 
ni  à aucun  membre  d’icelle  ,de  tranfporter  des  ports 
•d’Angleterre  aucunes  marchandées  dans  les  lieux  de 
leur  nouveau  commerce  , autrement  que  fur  des 
vaiffeaux  Anglois,  non  plus  que  d’en  apporter def- 
dits  lieux  , foit  dans  ledit  royaume , foit  enFlandres, 
fi  ce  n’eft  pareillement  fur  des  bâtimens  de  la  na- 
tion , à peine  de  deux  cent  livres  fterlings  d’amende, 
applicable  moitié  à S.  M.  S.  8 1 l’autre  moitié  aux 
officiers  des  villes  maritimes  , qui  pourroient  avoir 
fouffertde  la  contravention  à cet  article. 

7°.  Que  la  compagnie  , ni  aucun  de  fes  membres 
ne  pourrontà  l’avenir  tranfporter  d’Anglerer.  e dans 
les  lieux  de  fa  conceffion  , des  draps  , ferges  , ou 
autres  étoffes  de  laine , de  la  fabrique  du  royaume  , 
qu’elles  n’y  ayent  été  auparavant  teintes  8t  apprê- 
tées , 8t  que  pour  chaque  pièce  de  draps  , ou  de 
Commerce,  Tome  î,  Part,  II, 
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ferges  , qu’ils  feront  fortir  en  contravention  de  cet 
article,  ils  paieront  la fomme  de  î liv.  fterlings  , 
moitié  applicable  à S.  M.  B.  & l’autre  moitié  aux 
maîtres  8t  gardes  de  la  communauté  des  drapiers  de 
la  ville  de  Londres. 

8°.  Enfin  , qu’en  cas  que  la  compagnie  ceffe  d’elle- 
même  pendant  trois  ans  , en  temps  de  paix  , de  dé- 
charger fes  marchandées  à la  rade  de  l’abbaye  de 
S.  Nicolas  en  Pviiffie  , ou  qu’elle  ne  les  décharge  pas 
en  quelqu’aulre  port,  ou  rade  fur  ladite  côte  fep- 
tentrionale  de  Mofcovie  , ou  dans  aucun  autre  en- 
droit des  états  du  Czar  , non  fréquenté  auparavant 
par  les  Anglois  ; il  fera  permis  à tous  les  autres 
fujets  de  S.  M.  B.  de  trafiquer  à Nerva  , pendant 
tout  le  temps  que  la  compagnie  aura  décontinué 
fon  commerce  en  Ruffie  ; mais  à condition  de  11e 
fe  fervir  pareillement  que  de  vaiffeaux  Anglois. 

Cette  compagnie  fubfifta  avec  réputation  près  d’un 
fiècle  entier  , c'eft-è-dire  , jufqu’aux  troubles  , qui 
en  1646  coûtèrent  la  vie  à Charles  premier.  On  a 
dit  ailleurs  que  l’empereur , ou  comme  on  l’appelle 
plus  ordinairement , le  Czar  de  Mofcovie  , ayant 
appris  le  parricide  des  Anglois  , avoir  chafféde  fes 
états  toute  la  nation , & que  les  Hollandois  avoient 
profité  de  fa  colère  , pour  s’établir  en  leur  place. 
Voye\  le  commerce  particulier  de  l'Angleterre  & de 
la  Hollande  en  Mofcovie  , tome  1 , page  254. 

Il  cft  vrai  que  Charles  II.  étant  remonté  fur  le 
trône  après  la  mort  de  Cromwel , ce  qui  reftoit  de 
la  compagnie  de  Mofcovie  , rétablit  à Archangel 
une  partie  de  fon  commerce  ; mais  ce  ne  fut  ni  avec 
le  même  éclat , ni  avec  autant  de  fuccès  qu’aupara- 
vant  , les  Rufl’es  s’étant  accoutumés  aux  marchan- 
dées que  les  Hollandois  leur  avoient  apportées , 8c 
ne  pouvant  plus  prendre  la  même  confiance  en  des 
peuples , dont  le  crime  encore  récent  , leur  avoit 
infpiré  tant  d’horreur. 

Cette  compagnie  fubfifte  pourtant  encore  aujour- 
d'hui en  Angleterre  , à peu  près  fur  le  pied  de  celle 
de  Hambourg  , dont  on  vient  de  parler  , 8c  des 
compagnies  du  Tord,  & du  Levant,  dont  on  par- 
lera dans  la  fuite  , c’eft-à-dire , que  les  particuliers 
qui  la  compofentfont  leur  négoce  pour  leur  propre 
compte  , 8c  payent  pour  en  être  membres  un  droit 
de  12  à 13  liv.  fterlings  , outre  d’autres  droits  modi- 
ques, que  fon  gouverneur,  les  confuls  , Scies  affîftans 
impofent  de  temps  en  temps  pour  les  befoins  de  la 
compagnie  , &c  de  fon  commerce  en  général  ; ce  qui 
va  tout  au  plus  à un  pour  cent  de  la  valeur  des 
marchandées. 

Voye\  au  commerce  d’ArchaNGEL  S-  de  Mos- 
COVIE  , les  marchandifes  qu’on  y porte  , & celles 
qu’on  en  tire  , tome  I,  page  30J. 

Compagnie  Angloisedu  Nord,  ou  comme 
plulieurs  l’appellent  plus  conformément  à fes  lettres 
patentes,  Compagnie  Angloisede  l’Est.  Cette 
compagnie  eft  établie  fur  le  pied  de  celle  de  Ham- 
bourg,dont  elle  paraît  un  démembrement.  La  charte 
de  fon  étabiiffement  eft  du  feptième  août  1579  , 
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vingt-unième  année  du  règne  d’EHfabeth  , reine 
d'Angleterre. 

Par  le  premier  article  de  fa  charte  , cette  prin- 
ceffe  établit  en  corps  politique  , fous  le  titre  8t  nom 
de  gouverneur  & affijîans  & fociété  des  marchands 
de  l’Efl  , tous  , & chacuns  les  négocians  Anglois 
dénommés  en  ladite  charte  , 8c  autres  fes  lujets  , 
qui  font  véritables  marchands  , 8c  non  vendeurs  en 
détail  , ni  artifans , qui  avant  le  premier  janvier 
1568  ont  exercé  le  négoce  , 8c  fait  le  commerce 
de  fes  états  , en  paffant  par  le  Sund  dans  la  Norwè- 
ge , la  Suède  , la  Pologne  , la  Livonie  , la  Pruffe  , 
la  Poméranie  , 8c  terres  qui  en  dépendent  ; 8c  en- 
core Revel , Coninsberg  , Elbing  , Browesberg  , 
Dantzic  , Copenhague  , EfTeneur  , la  Finlande  , le 
Gotîand  , l’Elwiand  , 8:  la  Branthofine  , à l’excep- 
tion néanmoins  deNerva  8c  de  laMofcovie  , avec 
leurs  dépendances. 

La  plupart  des  articles  fuivans  attribuent  à la 
nouvelle  compagnie  , tous  les  droits  , privilèges  , 
8:  prérogatives  , dont  ont  coutume  de  jouir  ces 
fortes  d’établiffemens  ; comme  d’avoir  un  fceau  , 
d’acquérir  8c  pofféder  des  biens  , meubles  8c  im- 
meubles , en  Angleterre  8c  autres  états  de  S.  M.  B. , 
d’être  conduite  8c  dirigée  par  un  gouverneur  , 8c 
vingt-quatre  confeilîers  ; de  faire  des  loix  pour  fa 
police,  d'irnpofer  des  taxes  modérées  fur  les  mar- 
chands 8c  marchandifes  , pour  le  bien  commun 
de  fon  commerce  ; de  prendre  connoiffance  des 
conteftations  entre  les  marchands  Anglois  pour 
fait  de  commerce  , 8c  en  juger  définitivement  ; de 
tenir  des  aflemblées  générales  8c  particulières  ; en- 
fin tous  les  autres  femblables  privilèges  , qu’on 
peut  voir  expliqués  plus  au  long  dans  l’extrait  des 
chartes  pour  la  compagnie  de  Hambourg , qu’on  a 
rapporté  ci-deflus. 

Les  prérogatives  , qui  font  propres  à la  compagnie 
de  l’Efi  , font  : 

i°.  Qu’on  n’admettra  en  aucune  manière  dans 
ladite  fociété  , les  marchands  déjà  membres  d’une 
autre  compagnie  , non  plus  qu’aucun  ariifan  , ou 
marchand  vendant  en  détail. 

i‘\  Que  chaque  marchand  delà  qualité  requife  , 
n’en  feroit  reçu  membre  qu’en  payant  fix  livres fier- 
lings  treize  cheîlins  8c  quatre  fols  , que  payeroient 
auffi  les  enfans  8c  apprentis  des  marchands  déjà 
admis  dans  la  fociété. 

30.  Que  fi  un  membre  d’une  autre  compagnie 
vouloir  entrer  dans  celle  del’F.ft  , 8c  renoncer  aux 
franchiles  de  celle  dont  il  étoit  auparavant  , il  y 
feroit  reçu  fans  payer  aucun  droit  , pourvu  qu’il 
fît  obtenir  la  même  grâce  à un  marchand  c'e  l’Eft, 
qui  voudroit  remplir  fa  place  dans  la  compagnie 
d’où  il  fortiroit. 

40.  Que  lesmarchands  aventuriers  d’Angleterre, 
& ceux  qui  trafiquent  en  Efpagne  8c  en  Portugal , 
qui  n’auroient  jamais  fait  le  négoce  dans  les  lieux 
de  l’F.ft  défignés  dans  la  charte  , pourroient  ce- 
pendant être  reçus  membres  de  la  compagnie  , 
mais  en  payant  quarante  marques  ou  quatorze  li- 
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vres  fierlings  pour  eux  8c  leur  poftérité  ; 8c  que 
leurs  enfans  ou  apprentis  ne  payeroient  dans  la 
fuite  que  le  droit  réglé  ci-deflus  pour  ceux  des 
anciens  membres  de  la  compagnie. 

5°.  Que  cependant , malgré  cette  union  des  aven- 
turiers d’Angleterre  avec  la  compagnie  de  l’Eft  , 
chacun  refieroit  dans  fes  droits  ; la  compagnie  de 
l’Efl  n’ayant  aucune  faculté  de  vendre  , acheter  , 
ni  trafiquer  dans  le  duché  de  Holfiein  , dans  la 
ville  de  Hambourg  8c  fur  la  rivière  d’Elbe  ; mais 
feulement  d’y  faire  paffer  leurs  marchandifes  fous 
corde  , 8c  fans  les  défemballer  ; fans  néanmoins 
que  les  aventuriers  d’Angleterre  puffent  mettre 
aucun  droit  fur  les  marchandifes  de  ladite  com- 
pagnie paffant  ainfi  debout  : lefdits  aventuriers 
ne  pouvant  pareillement  porter  dans  l’étendue  de 
la  concelfion  de  ladite  compagnie  , que  les  den- 
rées 8c  marchandifes  dont  ils  négocioient  aupara- 
vant à Anvers  , à Hambourg  , 8c  ailleurs. 

- 6°.  Que  les  marchands  de  l’Eft  ne  pourroient 
tranfporter  d’Angleterre  dans  les  pays  qui  lui 
étoient  accordés  pour  leur  commerce  , que  des 
draps  de  couleurs  , 8c  apprêtés  fuivant  les  loix  du 
royaume  ; à la  réferve  néanmoins  de  deux  cents 
pièces  de  draps  blancs  , qu’il  leur  feroit  libre  d’y 
envoyer  chaque  année  par  un  privilège  fpécial. 

7°.  Qu’excepté  Copenhague  8c  EfTeneur , dont 
le  négoce  étoit  fpécialement  accordé  à la  feule  fo- 
ciété des  marchands  de  l’Eft,  les  aventuriers  d’An- 
gleterre qui  lui  feroient  unis , pourroient  négocier 
dans  tout  le  refte  du  royaume  de  Danemarck  , dans 
le  duché  de  Mecklenbourg  , dans  la  Juflande  , en 
Siléfie  , dans  la  Moravie  , à Lubeck  , à Vifmar,  à 
Rofiock , à Stetin  , à Stralfund  , 8c  fur  tout  i'üder , 
fous  la  condition  inférée  dans  l’article  cinq. 

8°.  Qu’il  feroit  permis  à chacun  des  marchands 
del’Eft  , d’emporter  fur  foi  jufqu’à  la  fomme  de  dix 
livres  fterlings  d’efpèces  au  coin  d’Angleterre  , en 
partant  pour  leur  commerce  , fans  être  fujets  aux 
peines  portées  par  les  Loix  du  royaume  contre 
ceux  qui  en  font  fortir  des  monnoies  d’or  8c  d’ar- 
gent. 

Cette  charte  d’Elifabeth  , 8c  les  privilèges  qu’elle 
accorde  à la  compagnie  de  l’Eft  , furent  dans  la 
fuite  approuvés  8c  confirmés  , pour  être  exécutés 
fuivant  leur  forme  8c  teneur  par  Charles  II  , qui 
lui  en  fit  expédier  les  lettres  patentes  données  à 
CFeftminfter  le  ao  février  de  l’année  1661  , de  fon 
règne  le  treizième. 

Le  feul  article  que  Charles  changea,  ou  ajouta 
à la  charge  d’Elifabeth  , fut,  qu’aucune  perfonne 
de  quelque  condition  ou  qualité  qu’elle  fût  , de- 
meurante dans  la  ville  de  Londres  , ou  à vingt 
mille  aux  environs  , ne  feroit  admife  8c  reçue  dans 
ladite  fociété  , 8c  ne  tireroit, aucun  avantage  de  la 
préfente  conceffion  , ou  des  privilèges  y contenus , 
qu’elle  ne  fût  membre  affranchi  de  ladite  ville. 

Compagnie  Angloise  du  Levant.  Cette 
compagnie  eft  établie  fur  le  pied  de  la  compagnie 
des  marchands  aventuriers  d’Angleterre  , dont  on. 
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O parlé  ci-deffus  affez  amplement  ,fous  le  nom  de 
Compagnie  de  Hambourg , c’efl  - à - dire , quelle 
n’a  pas  de  caille  commune  , où  fes  actionnaires 
dépofent  leurs  fonds , pour  faire  un  feul  & même 
commerce  ; mais  que  le  commerce  y eft  libre  , 
chaque  affocié  le  faifant  pour  fon  propre  compte  , 
en  obfervant  néanmoins  les  réglemens  faits  par 
la  compagnie  , & en  contribuant  fiiivant  les  con- 
jonctures , de  quelques  fommes,  pour  les  dépenfes 
& les  affaires  communes. 

Ce  fut  fous  le  règne  d’Elifabeth  que  fe  fit  cette 
célèbre  afl’ociation,  qui  ne  s’eft  point  démentie 
jufqu’à  préfent , 8t  qui  rend  le  commerce  des  An- 
glois  fi  floriffanr  dans  toutes  les  échelles  du  Le- 
vant, &:  particulièrement  à Smirne,  & à Conftan- 
tinople. 

Jacques  premier  en  confirma  la  charte  la  troi- 
fième  année  de  Ion  règne,  (1606)  & y ajouta 
quantité  de  nouveaux  privilèges  ; c’eft  lui  aufiî 
qui  y établit  la  police  qu’elle  obferve  encore  au- 
jourd’hui. 

Les  troubles  de  l’Angleterre  fous  Cromwel  en 
ayant  caufé  beaucoup  dans  le  gouvernement  de 
cette  compagnie , Si  s’y  étant  introduit  parmi  les 
membres , quantité  de  perfonnes  , qui  n’étoient 
pas  de  la  qualité  réquife  par  les  chartes  d’Elifabeth 
Se  de  Jacques  premier,  ou  qui  ne  s’y  conduifoient 
pas  luivant  les  anciens  réglemens  ; Charles  II  ne 
Fut  pas  plutôt  remonté  fur  le  trône , qu’il  fongea 
à rétablir  cette:  compagnie  dans  fa  première  répu- 
tation. 

Sa  charte  eft  du  a avril  1662,  & contient  ou- 
tre la  confirmation  de  celle  de  Jacques  premier, 
plufieurs  nouveaux  articles , ou  de  police , ou  de 
réformation. 

La  compagnie  eft  établie  en  corps  politique , 
capable  de  faire  des  loix  pour  fon  gouvernement 
avec  un  fceau  qui  lui  eft  propre,  fous  le  nom  de 
gouverneur  & compagnie  des  marchands  d' Angle- 
terre , trafiquans  aux  mers  du  Levant. 

Le  nombre  des  marchands  qui  la  compofent, 
n’eft  point  fixé  ; chacun  de  ceux  qui  ont  les  qualités 
requîtes  pouvant  y entrer  : il  n’eft  néanmoins  pour 
l’ordinaire  jamais  guère  au-deffous  des  trois  cent. 

La  principale  qualité  qui  y donne  entrée , eft 
d’être  marchand  en  gros,  de  race,  ou  d’avoir  fait 
fon  apprentiftage , qui  eft  de  fept  ans  en  Angle- 
terre. 

Ceux  qui  fe  préfentent , s’ils  font  au-deffous  de 
vingt-cinq  ans,  donnent  vingt-cinq  livres  fterlings, 
c’eft-à-dire  , environ  cent  vingt  écus  ; & le  double, 
s’ils  font  au-deflus. 

Les  membres  de  la  compagnie  font  ferment  à 
leur  réception , de  n’envoyer  au  Levant  des  mar- 
chandées que  pour  leur  propre  compte,  & de  ne 
les  adreffer  qu’à  des  gens  de  la  compagnie  , ou  à 
leurs  fadeurs. 

La  compagnie  fe  gouverne  par  elle-même , & 
à la  pluralité  des  voix  ; le  négociant  qui  ne  fait 
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que  pour  mille  écus  de  négoce  y ayant  la  fienne , 
comme  celui  qui  en  fait  pour  cent  mille. 

Pour  le  gouvernement  de  la  compagnie  , il  y a 
un  confeil  ou  bureau  établi  à Londres , compofé 
d’un  gouverneur,  d'un  fous-gouverneur,  & de 
douze  affiftans,  qui  doivent  tous  être  actuellement 
domiciliés  à Londres , ou  dans  les  faubourgs.  Il 
y a aufii  un  député  de  gouverneur  dans  toutes 
les  villes  8 1 ports  d’Angleterre  , où  il  y a des 
membres  de  la  compagnie. 

C’eft  cette  affembiée  de  Londres  qui  envoyé  les 
vaiiïeaux  , & qui  régie  le  tarif  pojrr  le  prix  que 
l’on  doit  vendre  les  marchandifes  d’Europe  , qu’on 
porte  au  Levant  ; & pour  la  qualité  de  celles 
dont  on  doit  faire  les  retours. 

C’eft  elle  qui  lève  les  taxes  fur  ces  marchandifes, 
quand  il  en  eft  befoin  , pour  payer  des  avanies 
ou  autres  dépenfes  communes  à la  nation,  pour 
ce  qui  regarde  ce  commerce. 

Elle  préfente  l’ambaffadeur  que  le  roi  d’An- 
gleterre entretient  à la  Porte  ; elle  élit  les  deux 
confuls  de  Smirne  & de  Conftantinople  ; & c’eft 
elle  qui  choifit  beaucoup  de  jeuneüe  de  bonne 
maifon  , qu’on  élève  dans  divertes  échelles  du  Le- 
vant , pour  lui  apprendre  de  bonne  heure  le  négoce 
fur  les  lieux  mêmes. 

Un  des  plus  beaux  8t  des  plus  utiles  réglemens 
de  cette  compagnie  royale , eft  de  ne  pas  Iaiffer 
les  confiés  de  la  nation , ni  même  l’ambaffadeur  , 
les  maîtres  des  impofitions  fur  les  vaiffeaux  & les 
marchandifes  , fous  le  prétexte  d’avanies  ou 
d’autres  frais  extraordinaires. 

Pour  éviter  ce  défordre , fouvent  fi  préjudiciable 
au  commerce  des  autres  nations , non-feulemert 
la  compagnie  Angloife  donne  penfion  à l’ambaf- 
fadeur,  îk  aux  confiés  , mais  encore  à leurs  prin- 
cipaux officiers,  tels  que  font  le  minière,  le  chan- 
celier, le  fecrétaire,  les  interprètes  & les  Janif- 
faires  ; & cela  afin  que  ces  officiers  , fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit , ne  puift'ent  lever,  ni  impofer 
aucune  fomme  nouvelle  fur  les  marchands , vaif- 
feaux , ou  marchandifes. 

Dans  les  cas  extraordinaires , les  confiés , & 
l’ambaffadeur  lui-même  ont  recours  à deux  dé- 
putés de  la  compagnie  , qui  réfident  au  Levant; 
ou  fi  l’arfaire  eft  importante,  ils  affemblent  toute 
la  nation.  C’eft-îà  que  fe  décident  & fe  règlent  les 
préfens  qu’il  faut  donner,  les  voyages  qu’il  faut 
faire,  & tout  ce  qu’il  y a à traiter;  & fur  la  ré- 
folution  qui  a été  prife , les  députés  ordonnent 
au  tréforier  de  donner  les  fommes  d’argent , les 
étoffes,  ou  les  curioiîtés  d’Europe,  dont  011  eft 
convenu. 

Ce  tréforier  eft  établi  par  la  compagnie  , & le 
fonds  de  la  caiffe  fe  fait  des  taxes  & impofitions 
qu’ellc-même  , à la  pluralité  des  voix,  a jugé  à 
propos  de  mettre  fur  les  marchandifes  , pour  fub- 
venir  aux  dépenfes  communes  de  l’affociation. 

Il  eft  vrai  cependant , que  l’ambaffadeur  & les 
confiés  pourrotent  agir  feuls  clans  toutes  ces  occ- 
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lions  ; mais  outre  que  c’eft  une  claufe  tacite  des 
pendons  qu’on  leur  paye,  de  ne  rien  faire  que 
de  l’avis  des  députés , ils  aiment  mieux  en  agir  de 
la  forte  pour  leur  propre  décharge. 

Le  commerce  qui  fe  fait  par  les  membres  de 
cette  compagnie  , occupe  tous  les  ans  depuis  vingt 
jufqu’à  vingt-cinq  vaiffeaux , de  25  à 30  pièces  de 
canon. 

Les  marchandées  qu’on  y porte , font , des  draps 
de  toutes  fortes  de  couleurs  , des  ferges , de  l'étain, 
du  plomb , du  poivre  , de  la  cochenille  ; & beau- 
coup d’argent,  que  les  vailfeaux  prennent  en 
paffant  à Cadix. 

Les  retours  fe  font  en  foies  crues , en  noix  de 
galle , en  poil  de  chèvre  filé  , en  laines , en 
cotons  , en  maroquins  , en  cendres  pour  faire  du 
verre  & des  favons , & en  plufieurs  gommes  & 
drogues  médicinales. 

On  eftime  que  le  commerce  que  les  marchands 
affociés  dans  cette  compagnie  font  à Smirne  , à 
Conftantinople  , & à Scandarone  , n’eft  guère 
moins  confuiérable  que  celui  des  Indes  ; fk  qu’il 
eft  même  en  quelque  forte  plus  avantageux  à l’An- 
gleterre , à caufe  qu’il  confomme  beaucoup  plus 
de  manufaélures  Angloifes  que  l’autre , qui  fe  fait 
prefque  tout  en  argent. 

Les  lieux  réfervés  pour  le  commerce  de  la  com- 
pagnie , font  les  états  de  la  feigneurerie  de  Venife 
dans  le  golfe  de  Venife,  l’état  de  Ragule , tous 
les  états  du  grand  lèigneur , 8 1 toutes  les  échel- 
les du  Levant  8t  de  la  Méditerranée  ; à l’exception 
de  Carthagène  , d’Alicante  , de  Dénia  , de  Valence, 
de  Barcelone  , de  Marfeille  , de  Toulon,  de  Gè- 
nes , de  Livourne , de  Civita-Véchia , de  Palerme  , 
de  Merena , de  Malte  , de  Mayorque  , de  Minor- 
que , de  Corfe  ; & tous  autres  ports  & places  de 
commerce  fur  les  côtes  de  France,  d’Elpagne  & 
d’Italie. 

L’amende  ordonnée  contre  Ceux  qui  ne  font  pas 
membres  de  la  compagnie  , & <j[ui  font  furpris  fai— 
fant  commerce  dans  l’étendue  de  fa  conceflion  , eft 
à raifon  de  vingt  pour  cent  de  l’eftimation  des 
marchandées  dont  ils  auront  été  trouvés  chargés. 

Compagnie  Angloise  d’Afrique.  La  com- 
pagnie établie  en  Angleterre  pour  le  commerce 
d’Afrique  ou  de  Guinée , eft  gouvernée  comme 
celle  des  Indes  Orientales  ; fon  privilège  eft 
exclufif;  St  elle  a un  gouverneur  <k  des  direc- 
teurs , dont  l’élection  fe  fait  tous  les  ans  à la  plu- 
ralité des  voix. 

Elle  envoyé  chaque  année  dix  ou  douze  navires, 
du  port  d’environ  150  tonneaux,  vers  les  côres 
de  Guinée  fur  lefquelîes  elle  charge  beaucoup 
d’ouvrages  de  fer , cifeaux , couteaux , moufquets , 
poudres , toiles  de  coton  , St  quelques  autres  mar- 
chandées peu  confidérables. 

Les  retours  fe  font  en  poudre  d’or,  en  dents 
d’éléphant  , en  cire  St  en  cuirs  : mais  le  meilleur 
commerce  eft  la  traite  des  noirs  qu’elle  envoyé 
à la  Jamaïque  j à,  la  Barbade,  St  aux  autres  îles  { 
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Angloifes  de  l’Amérique,  même  allez  fouvent  dans 
les  ports  de  la  nouvelle  Efpagne. 

Les  ventes  publiques  des  marchandifes  de  la 
compagnie , fe  font  à Londres  cinq  ou  fix  fois 
l’année , en  la  même  forme  St  manière  que  les 
ventes  de  la  compagnie  des  Indes  Orientales. 

La  première  charte  qu’on  trouve  pour  cette 
compagnie , eft  du  i8  décembre  1661.  Charles  II 
y érige  en  corps  politique , en  faveur  de  Jacques 
duc  d’Yorck  & d’Albanie  fon  frère  , pour  le 
temps  de  mille  années  ( c’eft-à-dire,  dans  le  ftyle 
des  chartes  Angloifes,  à perpétuité  ) le  commerce 
de  toutes  St  chaque  régions  , pays  , feigneuries 
& terres  , continens  , côtes  & places , qui  com- 
mencent au  cap  Blanc  , fous  le  vingtième  degré 
de  latitude  feptentrionale  , St  s’étendent  jufqu’au 
cap  de  Bonne  - Efpérance  , feus  le  34e  dégré  et 
demi  ou  environ  de  latitude  méridionale  ; avec  les 
îles  adjacentes  , appartenantes  à la  couronne  d’An- 
gleterre , ou  qui  ne  font  pas  poftédées  par  aucun 
prince  chrétien. 

Ces  lettres  patentes  ayant  été  remifes  peu  de 
tems  après  entre  les  mains  du  roi  , par  le  duc 
d’Yorck;  & ayant  été  révoquées  du  contentement 
du  prince  , & des  feigneurs  & particuliers  qui 
s’étoient  affociés  pour  cette  entreprife  , S.  M.  B. 
donna  une  nouvelle  charte  en  1663,  pour  l’éta- 
bliffement  de  la  compagnie  d'Afrique  ; où  en 
confidération  des  perfonnes  illuftres  qui  y prirent 
part,  elle  ajouta  quantité  de  privilèges,  qu’elle 
ne  lui  avoit  point  encore  accordés;  & fit  divers 
réglemens,  outre  ceux  qui  avoient  déjà  été  faits 
pour  fa  police. 

Les  principaux  affociés  furent , la  reine  Cathe- 
rine de  Portugal , femme  du  roi  ; la  reine  Marie 
de  France  fa  mère,  veuve  de  Charles I ; Jacques, 
duc  d’Yorck  , fon  frère,  Henriette-Marie,  ducheffe 
d’Orléans  , fa  fœur , le  prince  B.oberr  ; enfin  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  confidérable  parmi  les 
pairs  St  les  grands  du  royaume.  Le  refte  des  in- 
téreffés , c’eft-à-dire  , ceux  qui  dévoient  être  char- 
gés de  la  direction  des  affaires  , furent  choifis  parmi 
les  plus  riches  St  les  plus  habiles  négocians  de 
Londres;  particulièrement  parmi  ceux  qui  jufques- 
là  s’étoienr  mêlé  du  commerce  , dont  la  compagnie 
alîoit  être  mife  en  poffeffion. 

Le  nom  que  l’on  donna  à cette  illuftre  affocia- 
tion , répondit  à la  dignité  des  perfonnes  qui  la 
compofoient  : elle  fut  nommée  , la  compagnie 
royale  des  aventuriers  d’ Afrique . 

Sa  conceffon  fut  augmentée  de  beaucoup  ; & 
S.  M.  B.  lui  céda  pour  mille  ans  ( c’eft-à-dire , à 
perpétuité , comme  on  l’a  déjà  remarqué  ) tout 
ce  qui  lui  appartenoit , ou  n’appartenoit  point  à 
d’autres , depuis  le  port  de  Salé  dans  la  Barbarie 
Méridionale,  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance  , 
avec  les  îles  adjacentes  St  voifines  de  ce  long 
efpace  de  côtes  ; ne  s’en  réfervant  que  l’hommage  , 

St  la  redevance  de  deux  éléphans , que  la  compa- 
gnie feroit  tenue  de  préfenter  à S,  M.  B,  & aux 
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rois  d’Angleterre  fes  fucceffeurs , toutes  les  fois  que  ] 
quelques-uns  d’eux  mettroient  pied  à terre  , & vien-  j 
droient  dans  les  pays  8c  colonies , fitués  dans  toute 
l’étendue  de  ladite  conceffion. 

Les  privilèges  que  la  charte  lui  accorde , font  : 
i°.  Qu’elle  fera  érigée  en  corps  politique  , d’ef- 
fet & de  nom  ; 8c  qu’en  cette  qualiré  , elle  fera 
elle  8c  fes  aventuriers  , capable  en  loi , d’avoir , 
de  prendre  , d’acquérir  , de  recevoir  , de  pofféder 
& de  jouir  de  tous  manoirs,  terres,  héritages,  rentes, 
libertés,  privilèges,  8cc,  qu’aucun  autre  des  fujers 
naturels  de  S.  M.  B.  eût  joui  & polïédé  jufqu’ alors. 

a0.  Qu’elle fe  fervira  d’un  fceau  commun,  pour 
l’expédition  de  fes  ades , dont  l'empreinte  fera  d’un 
côté  un  éculfon  chargé  d’un  éléphant  avec  deux 
nègres  pour  fupports  ; 8c  de  l’autre  , le  portrait  de 
fa  majeité. 

3°.  Que  pour  la  gouverner,  il  fera  choift  à la 
* pluralité  des  voix  , de  toutes  les  perfonnes  dénom- 
mées dans  la  charte  8c  autres  aventuriers  affociés  à 
ladite  compagnie  T un  gouverneur  , un  député 
ou  fous-gouverneur  , 8c  vingt-quatre  ou  trente-fix 
âffiftans  , à fon  choix  , fuivant  qu’elle  le  jugera 
plus  à propos  , dont  l’éledion  fe  fera  tous  les  ans. 

4tt.  Que  le  gouverneur  avec  fon  député,  avec  fept 
députés  des  vingt-quatre  , ou  treize  des  trente-fix , 
font  autorifés  de  prendre  tout  le  foin  8c  direction 
des  affaires  de  la  compagnie  , foit  en  achetant  ou 
vendant  toutes  les  denrées  & marchandées  propres 
à envoyer  en  Afrique  , ou  qui  en  reviendront  ; 
foie  en  équipant  des  vaiffeaux  , en  établifiant  des 
comptoirs  , & failant  le  choix  des  facteurs  8c  com- 
mis , néceffaire  pour  le  bien  & la  direction  de  fon 
commerce. 

5°.  Que  le  gouverneur  , fous-gouverneur  , 8: 
affiffans  nouvellement  élus  , prêteront  le  ferment 
pardevant  la  grand  chancelier  , ou  le  garde  des 
fceaux  , ou  le  grand  tréforier  , qui  feront  alors, 
à moins  que  le  gouverneur  ne  foit  du  fang  8c  de 
la  maifon  royaie  ; auquel  cas  il  fera  exempt  de 
prêter  ledit  ferment. 

6°.  Qu’il  fera  permis  auxdits  gouverneur  8c  affif- 
tans  , de  tenir  des  cours  , 8c  s’alïembler  quand 
iis  le  trouveront  à propos  ; 8c  ainfi  affemblés  en 
nombre  compétent , faire  , ordonner,  continuer  , 
8c  établir  des  îoix  , ordonnances  8c  conftitutions , 
pour  le  gouvernement  de  la  compagnie  ,■  même  , 
quand  elles  auront  été  faites  , le:;  annuller  Sc  révo- 
quer , pour  en  faire  de  plus  convenables  ; 8:  im- 
pofer  & infliger  des  peines  à ceux  qui  les  auront 
violées  , foit  par  amende  , foit  par  emprifonnement , 
pourvu  que  les  loix  8c  les  peines  fuient  juttes  , 8c 
s’accordent  avec  les  loix  d’ Angleterre. 

7°.  Que  les  affociés  8c  aventuriers  pourront  cé- 
der 8c  tranfporter  le  tout  ou  partie  des  fonds  qu’ils 
auront  dans  la  compagnie  , à telles  perfonnes  qu’ils 
jugeront  bon , à la  charge  que  lefciites  cetfion  8c 
tranfports  foient  faits  en  pleine  cour  , 8c  foient 
enregittrés. 

8°.  Que  la  compagnie  pourra  mettre  en  mer 
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tels  8c  autant  de  vaiffeaux  quelle  jugera  convenable 
à fon  commerce  ; 8c  les  équiper  8c  fournir  d’artil- 
lerie , de  munitions  , 8c  autres  chofes  propres  à la 
guerre  8c  pour  leur  défenfe. 

9°.  Que  la  compagnie  aura  la  joüiffance  8c  pro- 
priété de  toutes  les  mines  d’or  8c  d’argent  , qui  font 
ou  feront  trouvées  clans  toute  l’étendue  de  fa  con- 
ceffion ; 8c  quelle  pourra  feule  y traiter  , à l’exclu- 
fion  de  tous  les  aventuriers  Anglois  , de  toutes 
marchandifes  du  crû  defditspays  , comme  auffi  d’y 
faire  la  traite  des  nègres.  \ 

io°.  Qu’elle  pourra  équiper  tels  8c  autant  de 
bâtimens  qu’elle  voudra  , pour  envoyer  décou- 
vrir plus  particulièrement  les  lieux  qui  lui  ont 
été  cédés  , 8c  y faire  tous  les  établififemens  né- 
ceffaires. 

x l°.  Que  ladite  compagnie  payera  néanmoins 
tous  les  droits  de  douane  , fubfides  8c  impôts , 
qui  feront  dûs,  8c fujers  à être  payés  pour  le  tranf- 
port  des  denrées  8c  marchandifes  quelle  envoyera 
en  Afrique  , 8c  pour  celles  qu’on  lui  en  rap- 
portera. 

il0.  Que  les  feuls  vaiffeaux  de  la  compagnie  ,, 
ou  ceux  à qui  fes  gouverneur  8c  affiftans  .en  au- 
ront donné  permiffion  par  écrit , pourront  trafi- 
quer en  Afrique  dans  les  limites  ci-devant  pref- 
crites  ; ni  en  rapporter  des  marchandifes  dans  les 
ports  d’Angleterre,  à peine  de  faifie  Sc  confifca- 
tion  defdits  vaiffeaux  8c  marchandifes , applicable 
moitié  à fa  majeffé  Britannique  , 8c  moitié  à la 
compagnie. 

130.  Que  les  fadeurs  , maîtres  de  vaiffeaux  , ma- 
telots 8c  membres  de  ladite  compagnie  , ne  pour- 
ront trafiquer  en  fecret , ou  autrement , pour  leur 
propre  compte  dans  tous  lefdits  pays  , ni  en  rap- 
porter en  Angleterre  aucunes  marchandifes  ; fous 
les  mêmes  peines  de  faille  8c  de  confifcation  , ap- 
plicable  comme  deffus. 

140.  S.  M.  B.  fe  réferve  pour  elle  8c  fes  fuccef- 
feurs , d’intervenir  en  tout  temps  , 8c  lorfqa’ils  le 
jugeront  à propos  , comme  partageurs  dans  l’aven- 
ture de  la  compagnie  , en  y joignant , 8c  y met- 
tant un  fonds  proportionné  à celui  déjà  fait  par  les 
autres  aventuriers  ; auquel  cas  ils  feront  reçus  à 
avoir  part  aux  profits  8c  aux  pertes  qu’elle  fera  , 
à proportion  des  fommes  qu’ils  y auront  mifes. 

15  °.  La  compagnie  , ou  fes  gouverneurs  8c  affif- 
tans, pourra  nommer  des  capitaines  8c  gouverneurs, 
pour  commander  dans  les  colonies  qui  s’établiront 
dans  toute  l’étendue  dé  fa  conceffion  ; auxquels  gou- 
verneurs 8c  capitaines  , fa  majeffé  accorde  le  pou- 
voir de  commander  les  forcés  militaires  qui  s’y 
trouveront  ; de  leur  faire  faire  montre,  8c  de  faire 
8c  exécuter  tout  ce  qui  eff  permis  par  les  loix 
de  la  guerre  ; foit  au  dehors  , pour  la  défenfe  clef- 
dites  colonies  , contre  l’invafion  des  étrangers;  foit 
au  dedans  , pour  appaifer  les  foulèvemens  8c  trou- 
bles domeftiques. 

160.  Qu’en  expliquant  ce  qui  a été  dit  dans. 
l’ article  9 , concernant  les  mines  d’or  , la  majeffé: 
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fe  réferve  , 8c  à fes  héritiers  & fucceiïeurs , les  deux 
tiers  defdites  mines  , en  fourniffant  deux  tiers  de 
.tous  les  frais  qu’il  faudra  faire  pour  le  travail  & 
tranfport  dudit  or  ; l'autre  tiers  reliant  en  propre  à 
Ja  compagnie , en  contribuant  pareillement  de  fon 
tiers  aux  frais. 

170.  La  compagnie  aura  la  jouiffance  de  tous 
les  privilèges  delà  ville  8c  cité  de  Londres,  auffi 
pleinement  qu'aucunes  autres  compagnies  de  mar- 
chands établies  parles  lettres-patentes  de  fa  majefié 
Britannique , ou  de  fes  prédécefleurs  , en  ont  joui , 
ou  en  peuvent  jouir. 

i8°.  Enfin , fa  majefié  ordonne  , tant  pour  elle  , 
que  pour  fes  héritiers  & fucceiïeurs,  à tous  amiraux, 
vice-amiraux  , gén  éraux , commandans  , capitanes , 
jufliciers  de  paix,  contrôleurs,  colledeurs , vifi- 
teurs  de  douane , & à tous  fes  autres  officiers  8c 
minifrres  , quels  qu’ils  foient , qu’ils  aient  à aider  8c 
affilier  les  aventuriers  de  la  compagnie  royale  d’A- 
frique , leurs  fadeurs  8c  commis  , lorfqu’ils  en  fe- 
ront requis  : ladite  majefié  entendant,  que  tout  ce 
qui  eft  contenu  dans  les  préfentes  charte  8c  lettres- 
patentes  , ait  fon  plein  effet  ; 8c  qu’on  fupplée  ou 
interprête  en  faveur  de  ladite  compagnie  , tout  ce 
qui  pourroit  y avoir  été  omis  , ou  expliqué  moins 
clairement,  que  ne  l’a  entendu  fa  majefié. 

Cette  charte  de  Charles  II  de  1663  , fut  encore 
dans  la  fuite  confirmée  par  de  nouvelles  lettres-pa- 
tentes du  même  roi,  du  17  feptembre  1673 , qui 
furent  fuivies  deux  ans  après  d’une  proclamation  , 
dans  laquelle  Charles  , en  ordonnant  l’exécution  de 
l’article  , par  lequel  il  avoir  accordé  à la  compa- 
gnie , un  privilège  exclufif  fur  toutes  les  côtes  de 
l’Afrique  , défendait  à tons  fes  fujets , qui  n’en 
étoient  pas  membres  , d’y  trafiquer. 

Enfin  , les  lettres-patentes , ni  la  proclamation  , 
n’ayant  pû  encore  empêcher  les  Interlopes  de  trou- 
bler le  commerce  de  la  compagnie  royale  d’Afri- 
que , elle  eut  recours  à la  protedion  de  Jacques  II 
qu’elle  avoit  eu  l’honneur  de  voir  deux  fois  au 
nombre  de  fes  aventuriers  ; de  qui  elle  obtint , dans 
la  première  année  de  fon  règne  , une  nouvelle  8c 
plus  févère  proclamation , pour  exclure  du  com- 
merce des  côtes  d’Afrique  , tous  les  Anglois  qui  ne 
feroien:  pas  membres  de  la  compagnie  , ou  qui 
n’en  auroient  pas  obtenu  la  permiffion.  Cette  der- 
nière proclamation  eft  du  premier  avril  1685. 

Compagnie  Angloise  du  Sud.  Bien  des  per- 
fonnes  fe  font  imaginé  , peut-être  avec  allez  de  fon- 
dement , que  cette  compagnie  établie  à Londresfur 
la  fin  du  dix-feptième  îïècle  , avoit  été  dans,  fon 
origine  moins  un  véritable  étabîiffement  de  com- 
merce , qu’un  moyen  de  politique  , pour  trouver  un 
lecours  prompt,  oc  fuffifant  dans  les  preffans  befoins 
de  l’Angleterre. 

Les  longues  guerres  entre  la  France  8c  la  Grande- 
Bretagne  , avoient  tellement  épuifé  l’un  ec  l’autre 
état,  qu’on  eft  perfuadé  , que  tandis  qu’en  France 
on  employoit  les  divers  moyens  d’avoir  de  l’argent, 
qu’on  a coutume  d’y  pratiquer  dans  les  urgentes 
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néceffités  ; on  s’étoit  pareillement  fervi  en  Angle- 
terre, du  prétexte,  ou  du  fantôme  d’une  nouvelle 
compagnie  , pour  trouver  dans  les  fouferiptions  de 
tant  de  riches  marchands , ( qu’on  ne  doutoit  point" 
qui  n’y  priffent  des  adions)  du  crédit,  8c  des  fonds 
en  argent  comptant  ; feul  moyen  qu’on  crût  pra- 
tiquable , pour  ne  pas  rebuter  la  nation  déjà  Jaffe 
de  tant  de  fubftdes , 8c  facile  à s’effrayer  , fi  on  lui 
en  demandoit  de  nouveaux. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  idée  , il  eft  certain  que 
les  Anglois  n’ont  point  fongé  férieufement  pendant 
toute  la  guerre  pour  la  fucceflion  d’Efpagne,  à 
prendre  un  pofte  dans  l’Amérique  , du  côté  du  Sud  ; 
ce  qui  étoit  le  projet  dont  on  avoit  flatté  un  peuple 
fi  jaloux  , de  voir  que  les  Efpagnols  en  font  les 
feuls  maîtres  , 8c  que  d’ailleurs  les  fonds  de  cette 
compagnie  ayant  été  apparemment  détournés  pour 
les  dépenfes  de  la  guerre  , comme  on  n’a  pas  lieu 
d’en  douter,  les  adions  en  étoient  baiffées  fi  confi-, 
dérablement,  qu’elle  fût  probablement  tombée  tout- 
à-fait,  fans  le  fecours  imprévu  qu’elle  reçut  en  1713, 

Lors  de  la  première  édition  de  ce  Didionnaire  , 
l’Auteur  n’avoit  pas  de  quoi  juftifier  ce  qui  vient  d’ê- 
tre dit  aufujet  de  rétab!i!Temen£  de  cette  compagnie. 
Comme  l’on  nous  a depuis  communiqué  d’excc-llens 
mémoires  fur  l’établiflement  de  cette  vaivat  compa- 
gnie , nous  avons  cru  qu’on  ne  feroit  pas  fâché  de 
voir  ici  celui  qui  nous  a paru  le  plus  exad  , 8c  qui 
parle  avec  le  plus  de  fincérité  des  véritables  motifs 
qui  portèrent  le  Parlement  en  1710  à en  autorifer 
la  propofition , 8c  à donner  pouvoir  à la  reine 
Anne  de  lui  accorder  des  lettres-patentes. 

MÉMOIRE 

Sur  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud , drejfé  en  171  r. 

Le  parlement  d’Angleterre  tenu  en  1710 , ayant 
pris  une  connoiftance  exade  de  toutes  les  dertes  de 
la  nation  , 8c  des  abus  qui  s’étoient  commis  au  raa- 
nîment  des  finances , travailla  avec  une  grande  appli- 
cation, non-feulement  à découvrir  les  voleries  qui 
s’étoient  faites  , mais  encore  à y remédier. 

Par  cette  recherche  on  trouva  la  marine  que  les 
Anglois  nomment  navy  , endettée  de  5,130,539  1. 

5 f.  5.  d.  fterlings  , ce  qui  provenoit  non-feulement 
de  ce  qu’on  avoit  employé  pour  les  troupes  de  terre, 
une  partie  des  fournies  qui  avoient  été  deltinées  pour 
la  marine;  mais  suffi  de  ce  qu’ayant  commencé  d’être 
un  peu  en  arrière,  tous  ceux  qui  fravailloient  pour 
l'es  fournitures  de  la  flotte,  pour  fe  dédommager  de 
la  perte  qu’ils  étoient  obligés  de  faire  fur  les  bil- 
lets qu’on  leur  donnoit  en  paiement , qui  fouvent 
avoit  été  jufqu’à  quarante  8c  à cinquante  pour  cent , 
s’avantageoient  également  fur  le  prix  8c  fur  la  quan- 
tité defdites  fournitures  ; en  forte  par  exemple  , que 
bien  qu’ils  n’euffent  effedivement  fourni  que  deux 
mille  barils  de  bière  , ils  en  étoient  pourtant  payés 
pour  cinq  mille;  ce  qui  , à proportion  , fe  prati- 
quoit  auffi  pour  toutes  les  autres  provifions. 

L’on  ajouta  enfuite  à cette  dette  de  la  marine. 
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579, né  liv.  fterlings,  qui  étoient  dues  par  deux 
autres  bureaux;  favoir , l’ordonnance  8c  le  tranf- 
port , comme  on  parle  en  Angleterre. 

Comme  il  y avoit  encore  des  dettes  de  la  guerre 
dernière  (commencée  en  1688  , 8c  finie  par  le  traité 
de  Rifwick  en  1697)  à quoi  le  parlement  n’avoit 
point  pourvu  , que  l’on  connoifloit  fous  le  nom  de 
benturs  , 8c  auxquels  néanmoins  le  même  parlement 
faifoit  payer  de  temps-en-temps  quelques  années  d in- 
térêts; on  les  joignit  aux  deux  premières  fommes  : 
ces  dernières  montoient  à 1,018,625  liv.  iyfolsfter- 
lings. 

Une  quatrième  efpèce  de  dettes  fut  celle  des  fonds 
qui  s’étoient  trouvés  déficiens , c’efl-à-dire  , qui  n’a- 
voient  pas  rendu  tout  ce  pourquoi  ils  avoient  été 
alfignés,  il  y en  avoit  pour  1,318,952  liv.  fterlings  : 
dans  ceux-ci  étoient  auftï  compris  les  fonds  levés 
l'année  1710  , fur  les  générales  impofitions , fur  lef- 
quels  on  n’avoit  pas  encore  emprunté. 

Toutes  ces  fommes  montoient  en  capital  à 
8,047,264  liv.  fterlings , à quoi  le  parlement  trouva 
bon  d’ajouter  tous  les  intérêts  courus  & à courir 
jufqu’au25  novembre  1711 , montant  à 924,011  liv. 
fterlings,  8c  500,000  liv.  que  l’on  levoit  pour  le 
fervice  de  la  même  année  , le  tout  faifant  la  fomme 
de  9,471,275  liv.  à quoi  le  parlement  fe  crut  enga- 
gé de  pourvoir  comme  à des  dettes  de  la  nation  ; 
quoiqu’une  partie , ainfi  qu’il  fut  prouvé  , fe  trouvât 
provenir  des  abus  8c  des  malverfations  qu’avoient 
commis  ceux  qui  avoient  été  chargés  de  la  levée 
des  deniers  publics  ou  de  leur  diftribution  : cette 
fage  aflemblée  aimant  mieux  laiffer  à de  malhon- 
nêtes gens  des  gains  illigitimes , que  de  tromper 
quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  prêté  fur  la  bonne- 
foi  du  gouvernement , 8c  dont  les  fonds  avoient  été 
employés  aux  befoins  de  l’état. 

Après  cet  examen  des  comptes  Sc  ce  calcul  des 
dettes  de  la  nation  , i-1  ne  fut  plus  queftion  que  de 
trouver  les  moyens  d’acquitter  une  fi  groffe  dette, 
8c  de  prévenir  pour  l’avenir  de  fi  grands  abus. 

A l’égard  du  dernier  , le  parlement  prit  des  me- 
fures  juftes  pour  que  tous  les  fübfides  accordés  pour 
la  marine  y fulfent  employés  fans  aucuns  divertif- 
femens  à d'autres  ufages  , 8c  que  l’on  payât  exac- 
tement toutes  les  provifions  8c  les  traités  qui  fe 
feroient  pour  la  flotte. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’acquit  des  dettes,  le  parle- 
ment engagea  plufieurs  fonds  , les  uns  qui  dévoient 
être  levés  depuis  i7i6 , 8c  les  autres  qui  dévoient 
ne  commencer  qu'en  1710,  mais  durer  toujours  tant 
pour  le  paiement  des  intérêts  à fix  pour  cent , que 
jufqu’à  l’entier  rembourfement  du  capital , le  parle- 
ment s'engageant,  en  attendant  l’échéance  de  ces 
fonds  , de  pourvoir  chaque  année  au  paiement  def- 
dits  intérêts  , montant  pour  toutes  lefdites  dettes  à 
568,279  liv.  10  fols  fterlings  par  an. 

Les  chofes  étant  ainfi  difpofées  , le  parlement, 
pour  faciliter  l’enregiftrement  de  tous  ces  fonds  , 8c 
fe  paiement  de  leurs  intérêts  , ordonna  par  le  même 
afte  qui  y avoit  pourvu , qu’il  feroit  établi  une  com- 
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pagnie  fous  le  nom  de  compagnie  des  mers  du  Sud  y 
dans  laquelle  feroient  incorporés  ceux  qui'  auroient 
des  effets  de  la  nature  ci-deffus  , autorifant  la  reine 
8c  lui  donnant  pouvoir  d’accorder  à ladite  compa- 
gnie telle  patente  ou  commiffion  qu’elle  jugeroit  à 
propos,  pour  régler  la  manière  dont  ces  fommes 
feroient  incorporées , & pour  nommer  des  cornmif- 
faires  chargés  de  recevoir  les  fouferiptions  ; 8c  en- 
fuite  un  gouverneur  8c  des  direfteurs  pour  conduire 
cette  affaire  , non-feulement  pour  tous  ces  effets  , 
mais  auffi  pour  la  direction  du  commerce  qu’on 
devoit  entreprendre. 

Les  privilèges  que  le  parlement  accorda  à la  nou- 
velle compagnie,  furent  très-confidérables;  les  prin- 
cipaux font  : 

ip.  Que  la  capital  que  les  particuliers  auroient 
dans  la  compagnie  , feroit  réputé  un  bien  perfon- 
nel  qui  ne  feroit  faififfable  fous  aucun  prétexte  , & 
qui  feroit  pour  toujours  exempt  de  toute  forte  de 
taxe. 

x°.  Que  les  fonds  qui  devroient  fervir  pour  le 
paiement  des  intérêts  , feroient  remis  chaque  fe- 
rnaine  au  tréforier  de  la  compagnie  , 8c  même  qu’ils 
entreroient  à la  tréforerie , pour  être  payés  tous  les 
trois  mois. 

30.  Qu’à  l’égard  du  commerce  , la  compagnie 
jouiroit  d’un  droit  exclufif  depuis  la  rivière  d’Ara- 
noca  , jufqu’à  la  partie  la  plus  méridionale  de  la 
terre  de  Feu  , 8c  de-îà  dans  toutes  les  mers  que  l’on 
nomme  du  Sud , jufqu’à  la  partie  la  plus  fepten- 
trionale  de  l’Amérique , 8c  dans  toutes  les  îles,  pays 
8c  places  defdites  limites , qui  font  réputées  appar- 
tenir à la  couronne  d’ F/pagne  ; comme  auftï  dans 
tous  les  pays  qui  pourroient  être  découverts  dans 
lefdites  bornes , pourvu  que  ce  ne  fût  pas  à une 
diftance  de  plus  de  300  lieues  du  continent  de  l’A- 
mérique à l’Oueft,  à l’exception  auffi  duBréfil , de 
Surinam , 8c  des  autres  pays  appartenans  aux'  alliés 
de  l’Angleterre. 

40.  Que  tous  les  vaiffeaux  Anglois,  autres  que 
ceux  de  la  compagnie , qui  iroient  dans  lefdites 
mers,  feroient failïs par  force  8c  feroient  confifqués 
au  profit  d’icelle  , avec  toute  leur  charge  ; 8c  les 
propriétaires  ou  intérefi’és  dans  lefdits  vaiffeaux  , 
-condamnés  en  outre  au  double , au  profit  de  ladite 
compagnie. 

50.  Que  la  compagnie  feroit  feule  propriétaire- 
à toujours  , de  toutes  les  îles  , villes  , forts  , 8c 
places  quelle  découvriroit , ou  dont  elle  s'empa- 
reront dans  lefdites  limites  , fans  être  obligée  d’en 
rendre  aucun  compte  à la  reine,  ni  à fes  fuccef- 
feurs  , quand  même  elle  auroit  été  affiftée  dans  lef- 
dites prifes  8c  découvertes  , des  vaiffeaux  de  guerre 
de  fa  majefté  , en  rendant  feulement  à la  reine  une- 
redevance  d’une  once  d’or  par  an , fi  elle  la  deman- 
doit  à ladite  compagnie. 

6°.  Que  pareillement  les  vaiffeaux  qui  feroient 
pris  dans  lefdites  limites,  appartiendraient  à la  com- 
pagnie avec  toute  leur  charge  8c  effets  , eucore  que 
les  navires  de  fa  majefté  enflent  été  préfens  8c  enflent 
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aidé  ceux  de  ladite  compagnie  à les  prendre  & à 
s’en  rendre  maîtres. 

7°.  Que  la  reine  pourroit  donner  pouvoir  à la 
nouvelle  compagnie  de  faire  des  loix  pour  le  gou- 
vernement de  fon  commerce. 

8°.  Que  le  parlement  accordoit  à la  compagnie 
8,000  liv.  flerlings  par  an  , pour  les  frais  annuels  qui 
ie  feroient  pour  fa  régie. 

Ces  huit  premiers  articles  contiennent  les  privi- 
lèges de  la  compagnie  : les  deux  fuivans  regardent 
quelques  exceptions  ik  obligations  que  le  parlement 
lui  prefcrit. 

i '•*,  Que  la  compagnie  ne  pourroit  aller  dans  les 
mers  du  Sud , ni  en  revenir  que  par  le  détroit  de 
Magellan  , ou  autour  de  la  terre  de  Feu , ni  y faire 
aucun  commerce  en  marchandifes  des  Indes  Orien- 
tales ; Se  que  fes  vaifieaux  ne  pourroient  non  plus 
s’éloigner  ni  faire  aucun  négoce  à plus  de^oo  lieues 
du  continent  de  l’Amérique , depuis  la  terre  de  Feu, 
jufqu’à  la  partie  la  plus  feptentrionale  de  laditeAmé- 
rique,  fous  peine  de  conlifcation  de  fefdits  vaiffeaux 
& de  leur  charge  , dont  les  deux  tiers  appartien- 
droient  à la  compagnie  des  Indes  Orientales. 

a0.  Qu’il  feroit  permis  à la  reine  de  lever  fur  le 
capital  de  ladite  compagnie  du  Sud  , un  pour  cent  , 
pour  favorifer  la  pèche  de  la  grande  Bretagne , & 
être  employé  fuivantque  famajeflé  le  trouveroit  à 
propos. 

Après  que  ce  bil  pour  le  paiement  des  dettes  de 
lanation,  8t  pour  l’ établi tTement  d'une  compagnie 
des  mers  du  Sud , eut  pallé  au  parlement , & qu’il 
eut  été  autorifé  par  la  reine  , dans  les  formes  or- 
données par  les  loix  , fa  majefté  Britannique  établit 
des  commiffaires  pour  recevoir  les  fouferiptions, 
& la  prelie  y fut  li  grande  , qu’en  moins  de  huit 
jours  il  fut  fouferit  pour  deux  millions  & demi  fter- 
lings  d'effets  déclarés  par  l’aéle,  & l’on  efpércit 
que  dans  tout  le  cours  de  l’année  il  n’en  refleroit 
plus  aucun  à fouferire. 

Les  officiers  de  la  compagnie  qui  furent  enfuite 
choifis  par  la  reine,  furent  un  gouverneur,  un  député- 
gouverneur,  & vingt-quatre  direéteurs  pris  du  nom- 
bre de  ceux  qui  avoient  fouferit  au  moins  pour  3,cco 
liv.  flerlings. 

Le  comte  d'Oxford , qui  avoit  été  l’auteur  de  ce 
projet,  fut  aufli  chargé  de  fon  exécution,  ayant 
été  nommé  pour  premier  gouverneur  ; & la  reine 
f;t  ce  choix , afin  que  dans  toute  cette  affaire  il  ne 
fe  fît  rien  que  de  concert  avec  la  cour. 

Lorfque  les  fouferiptions  furent  avancées,  les 
direcleurs  commencèrent  à tenir  des  affemblées  gé- 
nérales , où  tous  les  fouferipteurs  furent  conviés. 

Ceft  dans  ces  aflemblées  qu&'fe  propofe  tout  ce 
qu’on  croit  avantageux  à la  compagnie  , à fa  régie 
& à fon  commerce  ; & c’efl-là  auffi  que  les  direc- 
teurs demandent  aux  actionnaires  les  fommes  nécef- 
faires  pour  foutenir  les  anciennes  entreprifes,  ou 
pour  en  faire  de  nouvelles. 

Les  délibérations  ne  fe  prennent  pas  cependant 
fur  le  champ , & on  laifïe  aux  intérelfés  quelques 
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jours  à y penfer  ; après  quoi  il  efl  prcfque  fur 
qu’ils  font  de  l’avis  des  directeurs. 

Les  fommes  néceffaires  & accordées  dans  ces  af- 
femblées , fe  fourniffent  par  les  actionnaires  à tant 
pour  cent  de  l’intérêt  que  chacun  d’eux  a dans  la 
compagnie . 

C’efl  fur  ces  fonds  que  fe  fait  toute  la  dépenfe , 
foit  pour  la  confhuction  , les  achats  <k  l’armement 
des  vaiffeaux  , foit  pour  les  marchandifes  de  leur 
chargement , foitpourl’établiflementdes  comptoirs 
dans  les  pays,  foit  enfin  pour  tant  d’autres  frais  où 
l’exécution  d’un  fi  vafle  projet  ne  pouvoit  pas  man- 
quer d’engager  une  compagnie  nailfante. 

Outre  ces  fonds  fournis  par  les  intéreiïes , les 
directeurs  font  auffi  autorifés  à faire  des  emprunts 
fur  leurs  obligations , lefquelles  engagent  la  com- 
pagnie comme  fi  elle  les  faifoit  elle-même. 

Le  gouverneur  &:  les  directeurs  peuvent  changer 
chaque  année  , la  reine  n’ayant  eu  la  nomination 
que  des  premiers. 

Tous  les  actionnaires  , pourvu  qu’ils  ayent  dans 
la  compagnie , jufqu’à  300  liv.  flerlings  de  capi- 
tal, ont  droit  d’affifler  à l’affemblée  pour  l’élection 
des  officiers,  & d’y  donner  leurs  voix  ; ce  qu’ils 
peuvent  faire  pareillement  dans  toutes  les  autres  qui 
le  tiennent  pour  les  affaires  confidérabies  , comme 
lorfqu’il  s’agit  d’appeller  de  l’argent,  c’eft-à-dire, 
d’en  demander  aux  actionnaires  à proportion  de 
leurs  fonds,  ou  qu’il  furvient  quelques  difficultés 
importantes. 

Cette  compagnie  ne.  fut  pas  feulement  établie 
pour  la  nation  Angloife , elle  fut  ouverte  à tous  les 
étrangers  ; S:  les  François  même  , quoiqu’en  guerre 
avec  l’Angleterre,  n’en  furent  point  exclus.  Voici 
ce  que  l’auteur  du  mémoire  qui  étoit  Anglois  , en 
écrivit  à fon  correfpondant  qui  étoit  François  : 

s»  Voilà,  monfieur , tout  le  détail  que  je  puis  vous 
» donner  de  cette  affaire , & c’eft  l’abrégé  de  l’acle 
» du  parlement,  &de  tout  ce  qui  s’en  efl  enfuivi. 
>>  Eile  me  paroît  très-avanrageufe,  &:  fl  vous  y vor- 
» lez  prendre  intérêt. vous  le  pouvez  faire  fous  votre 
» nom,  quoique  François,  ou  fous  tel  autre  nom 
>>  que  vous  trouverez  à propos,  avec  entière  liberté 
>>  d’en  difpofer  quand  vous  le  jugerez  à propos. 

?»  Vous  pouvez  préfenrement  y entrer  à un  très- 
» bas  prix  , car  pour  foixante  & quinze  livres  fler- 
„ lings,  vous  pourrez  avoir  une  affion  de  cent  liv. 
» dont  vous  retirerez  régulièrement  fix  1.  d’intérêt 
» par  an  ; & pour  ce  que  vous  feriez  obligé  de 
>>  payer  pour  le  commerce  , qui  ne  fauroit  aller 
» àcequevousretirerezd’intérêt,  vous  aurez  votre 
„ part  de  ce  qui  reviendra  dudit  commerce  : & quand 
» ce  commerce  ne  réuffiroit  pas,  & que  cette  com- 
» pagnie  feroit  obligée  de  l’abandonner,  foit  par 
» la  difficulté  de  former  des  établiffemens  , foit  par 
» une  prompte  paix , qui  régleroit  fans  doute  les 
>>  prétentions  fur  toute  la  monarchie  Efpagnole , 
u l’état  ne  laifferoitpasde  payer  toujours  les  inté- 
;>  rêtsàflx  pour  cent,  de  toutes  le»  fommes,  juf- 

» qu’au 
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u qu’au  rembourfement  du  capital , que  le  parle- 
j>  ment  s’eft  réfervé  ». 

Tour  ce  que  le  mémoire  rapporte  de  l’établif- 
fement  de  cette  compagnie  , ne  paflant  pas  la  fin 
de  l’année  1711 , on  peut  en  voir  la  fuite  ci-après  ; 
c’eft-à-dire  , fa  langueur  jufqu’à  la  paix  ci’Urreck  , 
& fes  reiTources  depuis  qu’elle  fut  entrée  en  poffef- 
fion  du  traité  de  l' Affiente  , que  la  France  avoit  eu 
pendant  toute  la  guerre  pour  la  fucceffioii  d’Efpa- 
gne.  A quoi  il  faut  encore  ajouter  le  triomphe  chi- 
mérique des  allions  de  cette  compagnie  en  1721  , 
leur  prompte  chûte  dans  le  difcréditen  1712.,  l’in- 
fidélité de  fes  directeurs  , la  fuite  de  fes  caiffiers 
avec  fes  fonds  les  plus  clairs,  la  jafte  punition  c!e  ceux 
qui  avoient  eu  part  à tous  ces  défordres  ; enfin  , 
les  foins  du  parlement  pour  rétablir  fon  crédit  , & 
l’heureux  fuccès  de  fes  foins  , qui  l’ont  remife  dans 
fa  première  fplendeur  , & qui  la  foutiennent  encore 
préfentement  dans  un  état  florilfant  , dont  il  n’y  a 
guères  d’apparence  qu’elle  puiffe  décheoir  , tant 
que  fon  crédit  en  particulier  ne  fera  point  féparé 
de  celui  de  la  nation  en  général. 

L’on  a vu  ci-deffus , ( au  paragraphe  des  compa- 
gnies Fmnçoife.s  ) que  parmi  les  compagnies  de 
commerce  établies  en  France  , celle  qu’on  nom- 
moit  compagnie  Je  Guinée  , avoit  changé  de  nom  , 
& étoit  devenue  compagnie  de  V Ajjîente  , c’eft-à- 
dire  , s’étoif  chargée  de  faire  la  traite  des  Nègres 
pour  l’Amérique  Efpagnole  , conformément  au 
traité  quelle  fit  avec  les  miniftres  de  Philippe  V , 
nouvellement  monté  fur  le  trône  d’Efpagne. 

Ce  fut  dans  cette  traite  des  Nègres  , qui  par  la 
paix  d’Utreck  fut  cédée  aux  Anglois  , que  îa  com- 
pagnie A ngloife  du  Sud  , trouva  non- feulement 
de  quoi  fe  relever  de  cet  état  fi  languiffant  , qui 
fembloit  annoncer  fa  chûte  prochaine  ; mais  encore 
de  quoife  mettre  plus  qu’en  parallèle  avec  les  com- 
pagnies de  commerce  , les  plus  floriffantes  en  An- 
gleterre. 

Le  traité  de  cette  compagnie  avec  la  cour  d’Ef- 
pagne , eff  du  mois  de  mai  1713  , pour  durer  trente 
années , à la  charge  de  fournir  aux  Efpagnolsjufqu’à 
4,800  Nègres  , pièces  d’Inde , par  an  , & môme  plus; 
en  ne  payant  néanmoins  que  la  moitié  du  droit  dû 
au  roi  d’Efpagne  ,pour  l’excédent  des  Nègres  , que 
l es  Anglois  fourniraient  pendant  les  vingt-cinq  pre- 
mières années  de  la  ferme  , ou  affiente.  On  a dit 
ailleurs  que  ce  droit  du  roi  , eftde  trente-trois  pias- 
tres un  tiers  par  pièce.  Voyc^  Assiente. 

On  donnera  à la  fin  de  cet  article  , un  extrait  du 
traité  fait  entre  l’Efpagne  & l’Angleterre , poiuT  Af- 
fiente , ou  ferme  des  Nègres, 

Le  principal  établiffement  de  la  compagnie  Fran- 
çoife  de  V Affiente  , avoit  été  à Buenos-Ayres  , 
ville  confidérabie  & de  grand  commerce  de  la  côte 
de  l’ Amérique  Méridionale  , fituée  par  35  degrés 
& demi  de  latitude  Sud.  La  compagnie  Angïoife 
du  Sud  , qui  fans  changer  de  nom  , s’eft  chargée 
de  l’aftiente  ou  ferme  des  Nègres  , a confervé  le 
même  établiffement  ; & c’eft-là  que  fes  vaiifeaux 
Commerce.  Tome  J,  Partie  II, 
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tranfportert  & débarquent  les  Nègres  qu’ils  ont  été 
traiter  fur  toutes  les  côtes  d’Afrique  , comprifes 
dans  fa  conceffion. 

L’on  ne  peut  douter  que  les  premiers  fuccès  de 
cette  compagnie  n’ayent  été  heureux  , & qu’elle 
n’en  efpère  encore  de  plus  grands  , pu ifqu’ outre 
qu’on  en  a vû  en  cinq  années  hauffer  les  actions 
plus  par  comparaifon  que  celles  d’aucune  compa- 
gnie Angïoife  , le  roi  Georges  n’a  pas  dédaigné, 
après  y avoir  pris  pour  xo,oooliv.  fterlings  d’ac- 
tions , d’agréer  la  prière  qu’elle  lui  fit  au  mois  de 
février  1718  , d’en  être  le  gouverneur , !k  pour  air.fi 
dire  , le  premier  diredeur  ; & qu’à  peu  près  dans 
le  môme  temps  elle  a envoyé  des  préfens  coufidé- 
rables  au  gouverneur,  81  aux  autres commandans 
de  Buenos-Ayres  , 0Î1  eftle  fort  de  fon  négoce,  par 
rapport  à l’aflïente  , ou  ferme  des  Nègres. 

On  ne  dira  rien  ici  davantage  du  commerce  que 
fait  cette  compagnie  , en  ayant  traité  dans  plufieurs 
articles  de  ce  Dictionnaire  , fuivant  que  la  matière 
l’a  demandé.  On  peut  voir  , entr  autres  , i’état  gé- 
néral du  commerce  , & l’article  de  l’ Affiente,  On 
parle  dans  le  premier,  de  la  traite  des  Nègres  en 
Guinée  , & du  négoce  des  Anglois  à Buenos- 
A)cres  ; & dans  l’autre  , l’on  explique  la  manière 
de  compter  les  Nègres,  & d’en  payer  le  droit  au 
roi  d’Efpagne. 

Extrait  du  traité  pour  V ajjîente  des  Nègres  , conclu 
entre  fa  majejlé  Catholique  Philippe  F , & la 
reine  Anne  d’ Angleterre  , & fgné  à Madrid  le  16 
mars  1713. 

Le  fieur  Emmanuel -Manafsès  Gilligan  , député 
de  fa  majefté  Britannique,  ayant  remis  au  roi  d’Ef- 
pagne , conformément  aux  préliminaires  du  traité 
d’Utreck  , un  mémoire  contenant  42  articles  pour 
le  réglement  de  l’aflïenfe  , ou  ferme  des  Nègres  ; 
famajeflé  catholique  l’ayant  fait  examiner  par  trois 
minifires  de  fon  confeil  des  Indes  , & ayant  encore 
voulu  en  avoir  l’avis  de  fon  confeil  d’état  ; fouhai- 
tant  de  conclure  & perfectionner  ce  traité  , malgré 
les  obfervations  de  fes  miniftres,  qui  l’avoienf  trouvé 
en  plufieurs  chofes  contraire  à fes  intérêts  , 8:  ayant 
en  vue  de  complaire  à la  reine  de  la  Grande-Bre- 
tagne , accepta  par  un  décret  du  ia  du  mois  de 
mars  , les  41  articles  contenus  dans  le  mémoire  , 
& le  26  du  même  mois  en  ftgna  le  traité  , y ajou- 
tant même  de  fon  propre  mouvement  un  43e.  arti- 
cle ; qui  n’eft  pas  le  moins  favorable  de  ceux  qui  ont 
été  accordés  aux  Alfientiftes  Anglois. 

I.  Parle  premier  article  , fa  majefté  Britannique 
s’oblige,  pour  les  perfonnes  qu’elle  propofera , d'in- 
troduire dans  les  Indes  occidentales  de  l’Amérique  , 
144,000  Nègres  , pièces  d’Inde  , des  deux  fexes  , de 
tout  âge  , à raifon  de  4,800 Nègres  chaque  année , 
dans  l’efpace  de  30  années  , à commencer  du  pre- 
mier mai  1713  , pour  finir  au  même  jour  de  l'an- 
née 1743. 

II.  La  compagnie  paiera  à fa  majefté  catholique  , 
pour  chaque  Nègre  , pièce  d’Inde  , de  la  mefure 
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régulière  de  fept  quarts , fans  défaut , 8c  n’étant  point 
vieux  , 33  jpiaftres  pour  tous  droits  , y compris 
ceux  d’ Alcanala  , Size , Union  d’armes  , Boqueron , 
& tous  autres  droits  d'entrée  ; 8c  fi  les  miniftres  de 
fa  majefté  en  exigeoient  d’autres  , ils  lui  feront  rem- 
bourfés  , en  produifant  le  procès-verbal  que  fes 
diredeurs  ou  commis  en  auront  fait  faire  parde- 
vant  notaire. 

III.  La  compagnie  fera  une  avance  à fa  majefté  , 
de aoo,ooo  piaflres  en  deux  paiemens  égaux,  dont 
elle  fe  rembourfera  fur  le  montant  des  droits  pen- 
dant le  cours  des  dix  dernières  années  du  traité , à 
raifon  de  2.0,000  piaflres  par  an. 

IV.  Elle  paiera  en  la  cour  de  Madrid  , 8c  non 
ailleurs,  tant  l’avance  des  200,000  piaflres  , que  lés 
droits  de  l’introdudion  de  fix  mois  en  fix  mois  par 
moitié. 

V.  La  compagnie  ne  paiera  les  droits  que  pour 
4,000  Nègres  ; fa  majefté  lui  failant  grâce  de  8c.o 
refiant,  en  confulération  des  intérêts  pour  l’avan- 
ce , & le  paiement  en  cette  cour. 

VI.  Après  l'introdudion  de  4,800  Nègres , pièces 
d’Inde  , par  année  , elle  pourra  en  introduire  da- 
vantage , fi  elle  le  trouve  à propos  , dont  elle  ne 
paiera  que  la  moitié  du  droit  pendant  les  vingt-cinq 
premières  années. 

VII.  La  compagnie  pourra  faire  fon  trafic  avec 
des  navires  Anglois  , ou  Efpagnols  , à favolonté, 
2;  avec  des  équipages  de  l’une  ou  de  l’autre  na- 
tion , à la  charge  que  les  commandans  8c  matelots 
Anglois  defdits  navires  , ne  troubleront  point 
l’exercice  de  la  religion  catholique  , fous  les  peines 
portées  par  le  premier  article. 

VIII.  Ellepourra  introduire  des  Nègres  dans  tous 
les  ports  de  la  mer  du  Nord , 8r  celui  de  Buenos- 
Ayres , à fon  option  ; mais  feulement  dans  ceux  où 
il  y aura  des  officiers  royaux , ou  leurs  lieutenans, 
pour  faire  la  vifite  des  vaifièaux,  8c  en  délivrer  les 
certificats.  A l’égard  de  ceux  qu’elle  introduira  dans 
les  ports  de  la  côte  au  Vent , Sainte-Marthe  , Cu- 
mana , Maracaïbo,  ils  ne  pourront  être  vendus  plus 
de  300  piaflres  chacun  , avec  la  liberté  dans  les  au- 
tres ports  de  la  nouvelle  Efpagne  , de  les  vendre  à 
tel  prix  qu’elle  voudra. 

IX.  Sa  majeflé  lui  accorde  la  permiffion  de  faire 
«entrer  jufqu’à  1,200  Nègres  , des  4,800  qu’elle  doit 
fournir  chaque  année,  parla  rivière  de  la  Plara  ; 
favoir  , 800  à Buenos-Ayres  , 8c  400  pour  les  pro- 
vinces p us  éloignées  , 8c  le  Chily  , avec  la  faculté 
à fes  duedeurs8c  commis,  d’avoir  dans  ladite  ri- 
vière , des  maifoas  de  bois  , 8c  non  autres  , 8c  quel- 
que lerrein  aux  env.r  ns , pour  ’e  cultiver  , ou  éle- 
ver des  befiiaux  , pour  la  commodité  8c  entretien 
defdits  commis  8c  directeurs. 

X.  Sa  majefté  peimet  à la  compagnie  , de  faire 
fretter  à Panama  , ou  autres  ports  de  la  mer  du 
Sud  , des  bârimens  de  400  tonneaux,  pour  tranfpor- 
tei  fes  Nègres  dans  tous  les  autres  ports  du  Pérou  , 
&:  non  ailleurs  ; de  les  équiper  à favolonté  ; d’en 
nommer  les  officiers  ; & de  rapporter  le  produit  de 
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la  vente  defdits  Nègres  audit  ports  de  Panama  ,en 
denrées  du  pays  , comme  réaux  , barres  d’argent 
8c  plaques  d'or  , exemptes  de  tous  droits  d’entrée 
8cdeIortie  : 8c  pour  l’armement  defdites  bâtimens  , 
fadite  majefté  lui  accorde  la  permiffion  de  faire  venir 
d’Europe  à Porto-Bello,  8c  de  Porto-Belloà  Pana- 
ma , tous  les  cordages  , voiles , fers  , 8cc.  fans  néan- 
moins qu’il  lui  foit  permis  de  vendre  aucun  defdits 
agreits  , mais  feulement  de  les  employer  pour  fon 
propre  ufage. 

XI.  La  compagnie  pourra  employer  des  Anglois 
ou  des  Efpagnols , à fon  option  , pour  la  régie  de 
fes  affaires  , pourvu  que  le  nombre  des  premiers 
n’excède  pas  celui  de  quatre  ou  de  fix  dans  chaque 
port , lefquels  y feront  traités  Sc  regardés  comme 
iujets  du  roi. 

XII.  Après  la  publication  de  la  paix  , elle  pourra 
envoyer  deux  navires  de  guerre  , pour  tranfporter 
fes  directeurs  , commis  Scagens  dans  les  ports  def- 
tinés  à fon  commerce  , pour  y préparer  leurs  ha- 

I bitations  , 8c  tour  ce  qui  fera  néceffaire  pour  la 
I réception  de  fes  Nègres  ; 8c  encore  un  petit  bâti— 

. ment  , pour  tranfporter  ceux  qui  doivent  pafierà 
[ Buenos-Ayres  ; lefquels  trois  navires  feront  Iujets 
à la  vifite  des  officiers  royaux. 

XIII.  La  compagnie  pourra  fe  choifir  des  juges- 
confervateurs  dans  les  ports  , auxquels  elle  donnera 
des  appointemens  de  gré  à gté  , ou  qui  feront  ré- 
glés par  les  officiers  royaux  : elle  pourra  néanmoins 
les  révoquer  avec  caille  légitime.  Autres  que  lefdits 
juges  ne  pourront  connoître  de  fes  affaires  ; 8c  il 
n’y  aura  appel  de  leur  jugement  , qu’au  fuprême 
confeil  des  Indes.  Enfin  , elle  pourra  choifir  pour 
profedeur  du  traité  , tels  des  principaux  officiers  ou 
roi , qu’elle  voudra , qui  fera  juge-confervateur  pri- 
vé , avec  la  permiffion  de  fa  majefté. 

XIV.  Les  vicerois  , le  confeil  fuprême  , les  pré- 
fidens  , gouverneuis  , ni  autres  miniftres  de  fa  ma- 
jefté , ne  pourront  arrêter  les  vaiffeaux  de  la  com- 
pagnie , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

XV.  Us  ne  pourront  aufti  faifir  , ni  fe  fervirdes 
biens  ou  effets  de  la  compagnie  ; non  plus  que  vi- 
fiter  les  maifons  de  fes  fadeurs  , à moins  qu’ils  ne 
jufiifient  de  quelques  introdudions  défendues,  8c 
faites  en  fraude  ; auquel  cas  le  juge-confervateur 
aiïifiera  à la  vifite  : 8c  ne  pourront  être  faities  Si 
confifquées,  que  les  marchandifes  er.tiéesen  fraude  , 

I 8c  non  les  fonds  8c  effets  tie  la  compagnie  , qui 
relieront  1 bres. 

XVI.  La  compagnie  pourra  fe  fervir  des  mate- 
lots , voituriers , 8c  autres  officiers  dont  elle  aura 
hefoin  , en  leur  payant  leur  falaire. 

XVII.  La  compagnie  pouira  charger  fes  retours 
fur  les  flottes,  galbons,  8c  autres  vaiffeaux  de  guerre 
de  fa  majefté  , fans  payer  aucuns  droits  d’entrée  ea 
Efpagne  , ni  d'induit  ordinaire  ou  extiaordinaire. 

XVIII . Depuis  le  premier  jour  de  mai  1713  la 
compagnie  de  1 rance  , ni  aune  , ne  pourra  intro- 
duire des  nègres  dans  les  Indes  , fous  peine  decon- 
ffication  au  profit  de  celle  d' Angleterre  , dont  les 
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Fadeurs  pourront  vifiter  les  bâtimens  qui  arriveront 
à la  côte  , avec  la  permiffion  8c  fous  l’autorité  des 
gouverneurs  ; à la  charge  néanmoins  par  ladite 
compagnie  de  payer  au  roi , les  droits  defdits  nègres 
confifqués  à fon  profit. 

XIX.  Sa  majefté  engage  fa  foi  & parole  royale , 
pour  l’obfervarion  de  toutes  les  conditions  de  ce 
traité  ; conlervant  à la  feule  compagnie  , 8c  fes 
directeurs  8c  facteurs , le  commerce  de  nègres  dans 
tous  les  ports  du  nord  des  Indes  orientales , de  la 
domination  Efpagnole  , y compris  la  rivière  de  la 
Plata  & Buenos-Ayres  ; dans  laquelle  rivière  toute- 
fois ladite  compagnie  ne  pourra  introduire  plus  de 
iaoo  pièces  d’Inde  par  an,  comme  il  a été  réglé 
ci-defl'us. 

XX.  Sa  majefté  fe  réferve  la  connoiffance  des 
caufes  & procès , qui  pourroient  être  intentés  à la 
compagnie  au  fujet  du  préfent  traité  ; 8c  défend  à 
tous  juges  8c  minifires  d’en  connoître. 

XXI.  Les  vaiffeaux  defiinés  à ce  commerce  , ne 
pourront  entrer  dans  les  ports  qu’ après  que  les 
capitaines  auront  juflifié  n’avoir  aucune  maladie 
contagieufe. 

XXII.  Les  navires  feront  vifités  , & fi  on  y 
trouve  des  marchandifes  , elles  feront  confifquées  , 
comme  fi  elles  avoient  été  déchargées  à terre  , mais 
non  les  nègres  , vivres  8c  bâtimens  ; fa  majefté  ne 
voulant  permettre  aucun  commerce  de  marchandifes 
dans  fes  états  de  l’Amérique  : lefquelles  marchandi- 
fes feront  eftimées  8c  brûlées  en  place  pwblique  , 8c 
les  capitaines  ou  maîtres  de  vaifteau  , condamnés  au 
paiement  des  fommes  à quoi  pourra  monter  ladite 
eftimation  , 8c  déclarés  incapables  d’être  employés 
à l’avenir  au  fervice  de  la  compagnie  , auffi-bien 
que  les  directeurs  8c  commmis  qui  auront  favorifé 
cette  contrebande  : fa  majefté  entendant  que  fes 
officier*;  8c  fujets  qui  y auront  eu  part,  foient  pareil- 
lement punis  fuivant  la  rigueur  des  loix, 

XXIII.  Les  vivres  qu’on  débarquera  pour  l’en- 
tretien des  nègres  , ne  paieront  aucuns  droits  ; 8c 
s’il  y en  avoit  quelques-uns  en  danger  d’être  gâtés, 
ils  pourront  être  vendus  avec  la  permiffion  des 
officiers  royaux. 

XXIV.  Les  nègres  étant  débarqués  , les  droits 
feroit  dûs  parla  compagnie , mais  non  de  ceux  qui 
feront  malades  en  danger  de  mort  : fe  majefté  accor- 
dant quinze  jours  pour  les  faire  traiter  ; au  bout 
defquels  , s’ils  font  encore  en  vie , les  droits  en 
feront  également  dûs. 

XXV.  Après  la  vente  d’une  partie  des  nègres 
embarqués  dans  un  vaifteau  , faite  dans  un  port , on 
pourra  tranfporter  dans  un  autre  ceux  qui  relieront , 
8c  recevoir  en  paiement  de  l’or  8c  de  l’argent , qui 
ne  paieront  aucuns  droits  ; mais  non  les  denrées  8c 
autres  effets  de  la  compagnie  , dont  elle  fera  tenue 
de  payer  les  droits  établis  , moyennent  quoi  elle 
pourra  les  tranfporter  d’un  port  à l’autre. 

XXVI.  Les  vaiffeaux  de  la  compagnie  pourront 
fortir  des  ports  de  la  Grande-Bretagne  ou  d’Efpagne, 
2c  y faire  leurs  retours  , en  faifant  favoir  leur 
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départ  , 8c  Iaiffant  en  retournant,  un  regiftre  ou 
déclaration  de  leur  chargement  , fans  qu’il  leur 
foit  néanmoins  permis  d’embarquer  les  fonds  des 
Efpagnols  , ni  fe  charger  des  pafiagers  , fans  une 
permiffion  expreffe  de  fa  majefté  catholique. 

XXVII.  Les  prifes  que  les  vaiffeaux  de  la  com- 
pagnie armés  en  guerre  , feront  fur  les  ennemis  des 
deux  couronnes,  ou  fur  les  forbans  , pourront  être 
conduites  dans  les  ports  de  fa  majefté  ; 8c  après 
qu’elles  y auront  été  déclarées  bonnes  5c  légitimes  , 
s’il  s’y  trouve  quelques  nègres  , ils'  pourront  être 
vendus  à compte  de  ceux  que  la  compagnie  eft 
chargée  de  fournir  ; comme  auffi  les  vivres  8c  muni- 
tions qui  lui  feront  inutiles  : 8c  à l’égard  des  mar- 
chandifes , elles  feront  conduites  à Carthagène  , ou 
à Porto-Bello  , pour  y être  mifes  en  dépôt  dans  des 
magafins  jufqu’à  ^arrivée  des  galbons  , pour  être 
alors  vendus  au  profit  de  la  compagnie  , à la 
réferve  du  quart  du  produit  de  la  vente  que  fa 
majefté  catholique  fe  réferve  franc  8c  quitte  ; les 
frais  de  vente  8c  de  magafinage  , enfemble  les  droits 
ordinaires  , devant  fe  prendre  fur  les  trois  quarts 
reftans.  Pour  ce  qui  eft  des  vaiffeaux  , 8c  autres 
bâtimens,  où  ces  marchandifes  auront  été  trouvées, 
ils  appartiendront  entièrement  à ceux  qui  les  auront 
pris , avec  leurs  armes  , artillerie  8c  autres  agreits, 

XXVIII.  Leurs  majeflés  Catholique  8c  Britannique 
relieront  intéreffées  dans  le  préfent  traité,  pour 
chacun  un  quart  des  profits  qui  en  reviendront  ; à 
la  charge  par  fa  majefté  catholique  d’avancer  à la 
compagnie  un  million  de  piaftres , ou  le  quart  de 
telle  fomme  qu’elle  jugera  néceffaire  , pour  mettre 
cette  affaire  en  règle  ; fi  elle  n’aimoit  mieux  que 
ladite  compagnie  en  fît  l’avance  , dont  fa  majefté 
lui  payerait  les  intérêts  , fuivant  les  conditions 
portées  par  l’article. 

XXIX.  Après  les  cinq  premières  années  , la  com- 
pagnie rendra  compte  des  profits  , 8c  payera  à fa 
majefté  ce  qui  lui  en  doit  revenir. 

XXX.  Du  produit  du  profit  defdites  cinq  pre- 
mières années  , la  compagnie  fe  rembourfera  de  fon 
avance  pour  fa  majefté  , 8c  des  intérêts  ; 8c  de  cinq 
ans  en  cinq  ans  elle  rendra  compte  de  la  manière  • 
qu’il  eft  dit  ci-deffus. 

XXXI.  Si  les  profits  des  cinq  premières  années , 
étoient  plus  que  fuffifans  pour  le  rembourfement  de 
l’avance  que  la  compagnie  fait  pour  fa  majefté  , 
elle  pourra  fe  rembourfer  auffi  du  tout , ou  partie 
des  aoo,ooo  piaftres  quelle  a offertes  par  le  troi- 
fième  article  du  traité. 

XXXII.  Sa  majefté  accorde  à la  compagnie  , 
après  les  trente  ans  du  traité  échus  , trois  autres 
années  pour  retirer  fes  effets  , 8c  former  la  balance 
générale  de  fon  compte  , avec  permiffion  à fes 
navires  d’entrer  dans  les  ports  de  l’Amérique  à cet 
effet. 

XXXIII.  Les  débiteurs  de  la  compagnie  feront 
contraints  au  paiement  de  leurs  dettes  , comme 
les  deniers  de  fa  majefté. 

XXXIV.  La  compagnie  , pour  l’entretien  de  fes 
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nègres  & de  Tes  commis  8c  fadeurs  , comme  auffi 
pour  l’armement  de  fes  vaiffeaux,  pourra  envoyer 
d'Europe  dans  les  Indes  , des  habits , médicamens  , 
provifions,  agreits  & apparaux  par  des  bàtimens  de 
1 50  tonneaux  , indépendamment  de  ceux  qui  leur 
ferviront  pour  le  commerce  des  nègres  , en  donnant 
avis  de  leur  départ  & expédition  au  confeil  d’Fipa- 
gne  ; 8c  encore  à la  charge  de  ne  pouvoir  vendre 
aucune  de  ces  chofes  apportées  par  ces  bàtimens  , à 
moins  que  ce  fût  à des  vaiffeaux  Efpagnols  qui 
en  auroient  abTolument  befoin  pour  leur  retour  en 
Europe  ; auquel  cas  les  capitaines  conviendront 
avec  les  fadeurs  de  la  compagnie  pour  l’achat. 

XXXV.  Sa  majefté  permet  à la  compagnie  de 
prendre  à ferme  des  terres  proche  de  fes  comptoirs  , 
pour  y faire  des  plantations , St  les  faire  cultiver 
par  les  habitans  eu  les  nègres. 

XXXVI.  Sa  majefté  lui  donne  pareillement  la  per- 
miffion  d’envoyer  un  vaiffeau  de  300  tonneaux  aux 
îles  Canaries,  pour  charger  des  fruits,  & prendre 
fon  regifue  pour  l’Amérique  , une  Feule  fois  pen- 
dant les  trente  ans  du  traité  , de  la  même  manière 
qu’il  avoit  été  accordé  aux  compagnies  de  France 
8e  de  Portugal. 

XXXVII.  Il  fera  expédié  une  cédule,  ou  ordon- 
nance , afin  que  dans  tous  les  ports  de  l’Amérique  , 
en  publie  un  induit , ou  défenfe  pour  les  nègres  de 
r.iauvaife  entrée  , à commercer  du  jour  de  ce  traité, 
au  profit  de  le  compagnie. 

XXXVIII.  Pour  la  plus  prompte  expédition  des 
affaires  de  la  compagnie  , fa  majeflé  établira  une 
junte  de  trois  de  fes  miniflres  du. confeil  des  Indes  , 
où  le  procureur  de  fadite  majeflé  , Sc  le  fecrétaire 
du  confeil  affifteronr. 

XXXIX.  Toutes  les  conditions  accordées  aux 
précédentes  compagnies  , qui  ne  feront  point  con- 
traires à ce  traité  , y feront  réputées  inférées  ; St 
toutes  les  cédules  expédiées  en  faveur  de  ces  com- 
pagnies , le  feront  pareillement  pour  celle-ci. 

XL.  En  cas  de  déclaration  de  guerre  entre  les 
deux  couronnes  , la  compagnie  aura  un  an  & demi 
pour  retirer  fes  effets  des  Indes  8t  d’Efpagne  : que  fi 
elles  l’avoient  avec  d’autres  nations,  les  vaifieaux 
de  la  ,con:pagnie  refleroient  neutres , fans  pouvoir 
être  inquiétés  ; qu’à  cet  eiiet  ils  porteraient  des  ar- 
mes & pavillons  différens  ; fuivant  ce  qu’en  ordon- 
nera fia  mijeflé,  afin  de  pouvoir  être  reconnus. 

XLI.  Sa  majeflé  déroge  en  faveur  de  ce  traité  , à 
toutes  les  loix  , ordonnances  , cédules  , privilèges  , 
établiffemens  , ufages  & coutumes  , qui  pourraient 
y être  contraires. 

XLII.  Enfin  , fa  majeflé  catholique  accorde  à la 
compagnie  , 8t  fes  directeurs  , commis  & miniflres 
qu’elle  employera  , toutes  les  grâces  , franchises  St 
privilèges  accordés  dans  les  traités  précédens. 

Un  quaratite-troiûème  article , mais  qui  efl  comme 
hors  du  corps  du  traité  accorde  à la  compagnie  un 
vaiffeau  de  500  tonneaux  chaque  année , des  trente 
que  doit  duier  ledit  traité,  afin  de  pouvoir  com- 
mercer dans  les  Indes  ; dans  les  profits  duquel 
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vaiffeau  fa  majefté  catholique  aura  l’intérêt  d’un 
quart , & en  outre  cinq  pour  cent  fur  le  net  des  autres 
trois  quarts  qui  appartiendront  à la  compagnie  : à 
condition  expreffe , que  les  marchandifesque  chaque 
vaiffeau  portera , ne  pourront  être  vendues  qu’en 
temps  de  foires  ; 8 c que  ft  elles  arrivent  dans  les  ports 
avant  que  les  foires  fe  tiennent , elles  feront  dépo- 
tées , en  attendant , dans  les  magaftns  fermés  à deux 
clefs  , dont  l’un  reliera  aux  officiers  royaux , & 
l'autre  aux  fadeurs  de  la  compagnie. 

Les  conditions  de  ce  traité  furent  acceptées  par 
milord  Lexington  , miniflre  de  fa  majefté  Britanni- 
que auprès  du  roi  d’Efpagne. 

Quelques  articles  de  ce  traité  ayant  befoin  d’ex- 
plication , 8c  la  compagnie  de  i’aj/iente  en  ayant 
fait  diverfes  repréfentations  , tant  à Madrid  qu’à 
Londres  , il  en  fut  figné  un  nouveau  le  a6  mai 
1716  , par  le  marquis  de  Bedmar  , pour  le  roi 
d’Efpagne  , St  M.  Georges  Bubbayant , pour  fa 
majefté  Britannique  , qui  fut  approuvé  8c  ratifié 
par  fadite  majeflé  Catholique , le  12  juin  de  la 
même  année. 

Dans  le  traité  de  l’ Affiente  du  mois  de  mars  1731, 
il  avoit  été  accordé  à la  compagnie  la  permiffion 
d’envoyer  tous  les  ans  un  vaiffeau  de  500  tonneaux 
aux  Indes , à condition  que  les  marchandées  de  fa 
cargaifon  ne  feraient  vendues  qu’en  temps  de  foires, 
8c  feraient  miles  dans  des  dépôts  jufqu’à  l’arrivée 
des  gallior.s  , 8c  de  la  flotte  Efpagnole  ; mais  attendu 
que  le  retardement  des  vaiffeaux  d’Efpagne  pouvoir 
confidérablement  préjudicier  au  commerce  de  la 
compagnie , patffe  dépérifiement  de  fes  marchan- 
dées , elle  demanda  que  les  foires  fe  tinfïent  tous 
les  ans  à Carthagène  , à Torto-Bello  , ou  à la  Vera- 
Crux  ; qu’on  lui  fit  donner  avis  du  départ  des  gal- 
bons , pour  pouvoir  expédier  fon  vaiffeau  ; Sd'qu’en 
cas  qu’il  11’y  eût  point  de  foires  , elle  put  faire  ven- 
dre 1a  marchandée  après  un  certain  temps. 

Sa  majefté  catholique  interprétant  l'article  du 
traité  de  1713  , déclare  que  les  foires  fe  tiendront 
régulièrement  chaque  année  à la  nouvelle  Efpagne 
8c  au  Pérou  : qu'on  donnera  en  Angleterre  un  avis 
précis  du  temps  auquel  partiront  la  flotte  8c  les 
galbons  : qu’en  cas  qu’ils  ne  fuffent  point  partis 
dans  tout  le  mois  de  juin,  ilfera  permis  à la  compagnie 
de  faire  partir  fon  vaiffeau  , en  informant  la  Cour  de 
Madrid  du  jour  de  fon  départ  : que  ce  vaiffeau  étant 
arrivé  à l’un  des  trois  ports  de  Carthagène,  Porfo- 
Bello  & la  Vera-Crux  , fera  obligé  d’attendre  la 
flotte  8c  les  galbons  pendant  quatre  mois  : enfin , 
qu’ après  ledit  terme  expiré  , les  fadeurs  de  la  com- 
pagnie auront  permiffion  de  vendre  leurs  marchan- 
dées ; bien  entendu  qu’en  cas  que  le  vaéleau  aille 
au  Pérou  , ce  fera  à Carthagène  8c  à Porto-Bello  , 
8c  non  à la  mer  du  Sud. 

La  compagnie  ayant  remontré  en  fécond  lieu, 
que  le  nombre  8c  le  piix  de  nègres  qu  elle  devoir 
tiaiteren  Afrique , étantinceitain  , ilétoitimpoftible 
de  fuvoir  au  jufle  la  quantité  des  marchandées  dont 
elle  de  voit  charger  fes  vaiffeaux  -,  oc  que  pour  na 
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point  manquer  l’achat , elle  étoit  obligée  d’en  trans- 
porter plus  que  moins;  enforte  qu'il  pouvoit  fouvent 
arriver  qu’elle  en  eût  beaucoup  de  refte  ; que  dans 
ce  cas  elle  fupplioit  fa  majefté  , que  celles  qui 
n’auroient  point  été  troquées  avec  des  nègres, 
pufl’ent  être  tranfportées  aux  Indes  ; la  compagnie  , 
pour  plus  grande  précaution  , offrant  de  les  mettre 
dans  des  dépôts  en  arrivant , pour  les  reprendre 
quand  leurs  vaiffeaux  partiroient  pour  revenir  en 
Europe  , parce  qu’autrement  elle  (eroit  contrainte 
de  lesqetter  à la  mer:fa  majefté  catholique  n’accorde 
cette  permiffion  que  pour  les  marchandifes  des 
vaiffeaux  Anglois  , qui  tranfporteront  des  nègres  à 
Buenos-Ayres  , mais  non  pas  pour  ceux  qui  vont 
aux  ports  de  Curaçao , de  Carthagène  , de  Porto- 
Bello,  de  la  Vera-Crtix,  Puerto-Rico,  S.  Doir.ingue 
& autres  , à caufe  que  fa  majefté  Britannique  a des 
îles  au  vent  de  tous  ces  lieux, entr’autres,laBaibade 
& la  Jamaïque,  où  les  vaiffeaux  de  la  compagnie 
pourront,  en  pafiant,  dépofer  leurs  marchandifes, 
ce  quelle  n’a  pas  pour  Buenos-Ayres  : à condition 
néanmoins  qu’en  arrivant  dans  ce  dernier  port , les 
facteurs  de  la  compagnie  donneront  une  déclaration 
defdites  marchandifes;  & que  toutes  celles  qui 
n'auront  pas  été  déclarées,  feront  immédiatement 
confifquées  &.  adjugées  à fa  majefté  catholique. 

La  troifième  repréfentation  de  la  compagnie 
contenoit , que  l’exécution  du  traité  n’ayant  pas 
commencé  en  l'année  1713  , ainfi  qu’il  avoit  été 
ftipulé  , elle  avoit  beaucoup  perdu  fur  les  nègres 
qu'elle  avoit  achetés  , pour  être  tranfportés  dans  les 
ports  de  fa  majefté  catholique  pour  la  fourniture  de 
ladite  année  , qu’elle  avoit  été  obligée  de  vendre 
dans  les  îles  Angioifes  ; & encore  pour  avoir  man- 
qué à envoyer  aux  Indes  depuis  trois  ans,  le  vaille  au 
de  500  tonneaux  qui  leur  avoit  été  accordé  , fur 
quoi  elle  faifoitp'ufteurs  offres  & prop offrions  avan- 
tageufes  au  roi  catholique. 

Sa  majefté  ayant  égard  à cette  repréfentation  , 
accorde  à \zcompagnie<yi.\e  fon  traité  ne  commencera 
qu’au  premier  mai  1714;  qu’à  cet  effet  elle  payera 
les  droits  des  deux  années  échues  le  même  jour 
1716 , comme  aulîi  les  200, coo  piaftres  de  l’avance  ; 
& que  pour  la  dédommager  des  trois  années  qu’elle 
n’a  point  envoyé  de  vaiffeaux  aux  Indes  , elle  lui 
permet  de  partager  les  1,500  tonneaux  de  marchan- 
difes en  dix  portions  annuelles  , à commencer  de 
l'année  1717,  & finiff'ant  en  1717;  enforte  que  le 
vaiffeau  accordé  par  le  traité  de  1713  , au  heu  de 
500  tonneaux,  fera  de  650  par  chacune  defdites 
dix’  années  , chaque  tonneau  de  deux  pipes  de 
Malaga  , du  poids  de  vingt  quintaux. 

Enfin,  un  quatrième  & dernier  article  porte,  que 
le  traité  cie  l’ Affronte, fait  à Madrid  le  0.6  mars  1713 , 
fubfiftera,  à la  réferve  des  articles  contenus  dans  le 
nouveau  réglement. 

COMPAGNIE  CE  LA  PÊCHE  BRITANNIQUE. 

Farmi  le  grand  nombre  de  compagnies  Angioifes 
qui  fuient  établies  à Londres  en  1600,  celle  pour 
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la  pêche  Britannique  ne  fut  pas  une  des  moins  con- 
fié érables. 

Les  grands  fonds  qu’on'deftina  pour  fon  exécution, 
la  qualité  des  a&ionnaires  qui  s’y  engagèrent  par 
des  fouferiptions  , & l’importance  du  deff'ein  , qui 
n’alloit  pas  moins  qu’à  ruiner  le  commerce  de  toutes 
les  autres  nations,  firent  croire  d’abord  qu’elle  s’éta- 
bli (Toit  fur  de  plus  fermes  fondemens  que  tant 
d’autres  , dont  les  feuls  noms  fembloient  annoncer 
la  chûte  prochaine  : il  ne  paroit  pas  néanmoins 
qu’elle  ait  guères  été  au-dela  du  projet  ; & fi  on  en 
parle  ici  , ce  n’eft  que  pour  faire  voir  jufqu’où 
alîoient  les  vaffes  idées  de  commerce  , dont  tous  les 
peuples  aimoient  à fe  flatter , depuis  que  la  com- 
pagnie Françoife  des  Indes  avoit  pouffé  fi  loin  le 
crédit  de  fes  aillions. 

Les  fonds  de  cette  nouvelle  compagnie  furent 
fixés  à trois  millions  de  livres  fterlings.  Plus  de  cent 
cinquante  membres  de  la  chambre  des  Communes 
en  furent  les  premiers  fouferiptenrs  ;&  pour  ache- 
ver de  lui  donner  fa  forme  , on  s’adreffa  à fa  majefté 
Britannique  pour  en  obtenir  des  lettres-patentes  , 
ou,  comme  on  parle  en  Angleterre  , pour  en  avoir 
une  charte  d'établiffement , dcntl’expéditiotî  parût 
d’autant  plus  facile , que  cette  entreprife  avoit 
déjà  été  agréée  par  les  Communes  aïïemblées  en. 
comité. 

La  requête  préfentée  au  roi , fut  digérée  en  treize- 
principaux  articles  , dont  on  va  donner  ici  l’abrégé 
des  plus  effentiels. 

Par  le  premier  , on  établit  une  vérité  qui  ne  peut 
être  conteftée , que  la  richeff'e  & la  puiifance  des 
îles  Britanniques  font  fondées  fur  le  commerce  8e 
la  navigation. 

Dans  le  fécond  , on  fait  efpércr  de  les  voir  aug- 
menter l’un  & l’autre  par  la  paix  déjà  établie  dans 
une  partie  de  l’Europe  , & qui  , félon  les  appa- 
rences , alloit  bien-tôt  achever  d'en  réunir  tous  les 
peuples. 

Le  troifième  fait  remarquer  que  les  Anglois; 
voyant  leurs  voiuns  s’attacher  avec  foin  à profiter 
d’une  conjonéhire  fi  favorable  , pour  augmenter 
leur  négoce  déjà  fi  ccnfidérable  , il  n’eft  pas  de  la 
prudence  de  la  nation  de  relier  les  inutiles  fpefta- 
teurs  de  leur  nouveaux  efforts  , & de  ne  pas  imi- 
ter leur  ardeur  pour  étendre  leur  commerce  & leur 
navigation. 

Dans  le  quatrième  , on  repréfente  que  le  moyen 
le  plus  fûr  pour  y réuifir  , eft  l’.accroilîèment  de  la 
pêche  qui  convient  mieux  aux  Anglois  qu’à  tous 
les  autres  peuples  de  l’Europe, 

En  cinquième  lieu  , on  repréfenfe  que  Ci  le  com- 
merce des  laines  eu  la  baie  & la  principale  reffource- 
du  commerce  delà  Grande-Bretagne  , la  pêche  eft: 
principalement  auffi  ce  qui  fait  fleurir  celui  des 
Hollandois , 8c  que  c’eft  par  cette  voie,  plus  que 
par  aucune  autre  , que  leur  puiffance  maritime  égale 
prefque  celle  d’Angleterre. 

Sixièmement , que  c’eft  pour  ces  confidérations. 
qu’on  a établi  un  fonds  par  fuulcription  , allez  gt  and; 
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pour  donner  à la  pêche  Angloife  toute  l’étendue 
qu'elle  eft  capable  d’avoir. 

Septièmement,  que  par  cet  établiffement , toutes 
les  villes  maritimes  des  trois  royaumes  pourront 
avoir  part  à la  pêche  , 8c  qu’un  nombre  infini  de 
pauvres  qui  languiffent  8c  qui  meurent  de  faim  faute 
d’emploi , y trouveront  de  quoi  s’occuper  & vivre 
commodément. 

Huitièmement  , que  cette  pêche  fe  fera  avec 
tout  le  foin  & la  diligence  poffible , nul  bâtiment 
de  pêcheur  ne  pouvant  relâcher  dans  aucun  port 
Anglois  , qu’il  n’y  trouve  quelqu’intéreffé  à la  com- 
pagnie quiy  fera  établi  pour  y avoir  l’oeil. 

Neuvièmement,  que  cette  pêche  occupant  8c 
exerçantun grand  nombre  de  matelots,  il  y en  aura 
toujours  de  prêts  pour  le  fervice  des  vailfeaux  du 
roi  ou  des  marchands  qui  en  manquent  fouvent , 
fans  être  obligé,  comme  il  eft  arrivé  tant  de  fois, 
d’avoir  recours  aux  bateliers  de  la  Tamife  , qui  font 
de  très-mauvais  hommes  de  mer,  8c  qu’on  peut  juger 
du  nombre  infini  de  nouveaux  matelots  qui  vont  fe 
former  fur  les  bâtimens  de  cette  pêche  univerfelle, 
par  ceux  que  les  Hollandois  emploient  à la  feule 
pêche' du  hareng  & de  la  baleine,  qui  montent  à 
plus  de  trois  mille  hommes. 

Onzièmement , que  la  nouvelle  compagnie  efpère 
de  réuflir  d’autant  mieux  à rendre  fon  commerce 
fupérieur  à celui  de  les  voifins, qu’elle  pourra  fournir 
du  poiflon  à plufieurs  grandes  villes  d’Allemagne  , 
par  le  moyen  des  ports  que  fa  majefté  Britannique  a 
préfentement  fur  l’Elbe,  en  qualité  d’éledeur  de 
Hannovre , 8c  qu’elle  pourra  le  donner  à meilleur 
marché  que  les  Hollandois  qui  en  font  aujourd’hui 
le  négoce , à caufe  que  ce  commerce  fe  fera  en 
quelque  forte  de  proche  en  proche. 

Douzièmement , que  la  compagnie  étant  obligée 
d’avoir  quantité  de  toutes  fortes  d’artifans  à fon 
fervice , elle  les  contiendra  dans  le  devoir  8c  empê- 
chera ces  murmures  , qui  leur  font  fi  ordinaires 
quand  ils  manquent  de  travail,  8c  qui  peuvent  dans 
de  certaines  circonftances  être  fi  préjudiciables  à 
l’Etat. 

Treizièmement , qu’ enfin  outre  la  pêche  que  la 
compagnie  fe  propofe  de  faire  vers  la  côte  Occi- 
dentale de  la  Grande-Bretagne  , elle  entreprendra 
aufli  la  pêche  de  la  baleine  en  Groenland,  8c  épar- 
gnera par-là  à la  nation  plus  de  deux  cent  mille  livres 
fterlings  par  an  , quelle  paye  aux  Hollandois  pour 
l’huile  St  les  côtes  de  baleine  qu’ils  viennent  vendre 
en  Angleterre. 

Le  projet  de  cette  compagnie  , dont  après  la 
chute  des  adions  en  Angleterre  on  avoit  cefie  de 
parler  , s’étant  renouvellé  en  1713 , 8tles  états  géné- 
raux ayant  appris  par  les  bruits  publics  qu’on  vou- 
loit  établir  dans  la  Grande-Bretagne  deux  nouvelles 
compagnies  ■ l’une  pour  la  pêche  de  la  baleine , 
l’autre  pourcelle  du  hareng  ; leurs  hautes-puillances 
prirent  la  réfolution  d’interdire  dans  les  pays  de  leur 
domination,  l’entrée  des  baleines  qui  ne  provien- 
droient  pas  de  la  pêche  de  leurs  fujets  ; ce  qui  pour- 
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tant  n’eut  aucune  fuite , Toit  que  les  Anglois  eufife 
une  fecondefoisabandonné  le  deffein  de  leurnouvelle 
compagnie  , foit  que  les  états  généraux  fe  fuffent 
rendus  aux  raifons  du  marquis  de  Monteleon  , am- 
bafladeur  d’Efpagne,  qui  fur  le  bruit  de  l’interdic- 
tion du  commerce  de  la  baleine  en  Hollande , leur 
avoit  préfenté  un  mémoire  pour  leur  faire  voir 
combien  cette  interdiftion  feroit  injufte  , particu- 
lièrement à l’égard  des  Efpagnols  , les  Bifcayens 
ayant  été  les  premiers  de  toute  l’Europe  à la  pêche 
de  la  baleine  , 8c  ayant  toujours  joui  de  la  liberté 
d’aller  porter  leurs  poiffons  8c  leur  huile  dans  tous 
les  états  de  l’Europe  , 8c  particulièrement  en  Hol- 
lande. 

Compagnie  Angloise  de  la  baye  d’Hudson, 
On  en  a parlé  au  paragraphe  des  compagnies  Fran- 
çoiies  8c  à l’article  d’Angleterre.  G’eft  celle  fur  qui 
les  François  prirent  pendant  la  guerre  pour  la  fuc- 
cefiion  d’Efpagne , la  colonie  qu’elle  avoit  établie 
dans  cette  partie  de  l’Amérique  feptentrionale  ; la- 
quelle lui  fut  enfuite  reftituée  par  un  des  articles 
du  traité  d’Utreck. 

Compagnie  pour  le  commerce  des  états  du 
ROiGeorges  ENALLEMAGNE.Cettecowzptfgrc/e  n’eft 
encore  qu’en  projet:  il  eft  cependant  certain  , qu’en 
1717  on  a commencé  en  Angleterre  à travailler  à 
fon  établiffement  ; 8c  que  même  les  fouferiptions  ont 
été  allez  faciles  8c  allez  abondantes. 

Quoiqu'il  ne  paroiffe  pas  que  cette  affaire  foit 
confcmmée,  (1719)  il  y a néanmoins  grande  ap- 
parence qu’elle  réuftîra  ; puifqu’on  ne  doit  pas 
douter  d’y  voir  concourir  d’un  côtéla  complaifance 
de  la  nation  Angloife , pour  un  prince  qu’elle  a 
placé  fur  le  trône  , 8c  de  l’autre  la  proteéïion  du 
nouveau  roi , pour  un  établiffement  capable  d’unir 
plus  étroitement  fes  divers  fujets  dont  l’antipathie, 
naturelle , ne  îaiffe  pas  quelquefois  d’échapper , mal- 
gré toute  la  politique  du  nouveau  miniftère. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  , que  le 
goût  des  compagnies  8c  des  aétions  avoit  tellement 
lait  progrès  en  Angleterre  , depuis  les  fortunes  im- 
menfes  que  les  actionnaires  de  la  compagnie  du 
Sud  fembloient  y avoir  fait , que  tout  y étoit  deve- 
nu propre  à y former  des  compagnies. 

Voici  les  plus  confidérables  de  celles  dont  on  y 
a ouvert  les  regiftres  , pour  recevoir  les  fouferip- 
tions. 

La  compagnie  de  la  mutuelle  affurance. 

La  nouvelle  compagnie  d’Afrique  , formée  par 
le  duc  de  Chandois , qui  avec  fes  affociés  en  avoit 
acheté. 

La  compagnie  pour  acheter  les  effets  de  ceux  qui 
ont  fait  banqueroute. 

La  compagnie  pour  la  pêche  Britannique. 

La  compagnie  des  lames  d’épées. 

Enfin  pour  faire  voir  jufqu’où  a été  pouffée  cette 
manie,  une  compagnie  pour  affurer  les  maifons 
contre  les  accidens  du  feu  ; 8c  une  autre  , pour  af- 
furer la  vie  des  perfonnes. 

On  juge  affez  que  toutes  ces  compagnies  font 
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tombées  avec  les  fortunes  de  la  compagnie  du  Sud , 
qui  les  avoit  fait  imaginer:  mais  fi  on  ne  l’avoit  vû 
de  fes  yeux  , on  ne  croiroit  jamais  que  tant  de 
vifions  euffent  pu  entrer  dans  l'efprit  d’une  nation 
fi  éclairée  fur  fes  intérêts,  8c  qui  connoit  fi  bien 
les  fondemens  d’un  bon  & folide  commerce. 

Compagnies  de  commerce;Ecossoî ses. Quoi- 
que l’Ecoffe  fade  depuis  long-temps  une  des  plus 
belles  parties  du  royaume  de  la  Grande-Bretagne, 
line  jaloufie  de  nation  les  avoit  prefque  toujours 
féparés,  & les  intérêts,  foit  de  politique,  foit  de 
commerce,  des  deux  peuples,  étoient  rarement  les 
mêmes  ; comme  chaque  nation  avoit  Ion  parlement , 
chaque  nation  avoit  auffi  fes  compagnies  de  négoce. 

Enfin,  après  plufieurs  tentatives,  toutes  faites 
inutilement , depuis  le  règne  de  Jacques  I , St  par- 
ticulièrement fous  celui  de  Guillaume  III , l'union 
des  deux  royaumes  , & de  leurs  parlemens , ayant 
été  faite  en  1707,  fous  le  règne  de  la  reine  Anne  , 
les  compagnies  des  Indes  Orientales  eurent  le  même 
fort , & celle  d'Ecofife  fut  réunie  prefque  en  même 
temps  à celle  d’Angleterre. 

Il  s’étoit  auffi  formé  en  Ecoffe  , fur  la  fin  du  dix- 
feptième  fiècle  , une  compagnie  d'Afrique,  qui  fit 
beaucoup  parler  d’elle  en  1699,  par  l’établiffement 
qu’elle  tenta  de  faire  dans  l’Ifthme  de  Darien , qui 
fépare  la  partie  méridionale  de  l'Amérique  d’avec 
la  feptentrionale  : mais  le  gouvernement  d’Angle- 
terre n’ayant  pas  trouvé  à propos  , ni  d'avouer,  ni 
de  foutenir  les  premiers  fuccès  de  cette  compagnie  , 
qui  avoit  alarmé  l’Efpagne , fi  jaloufe  de  cette 
partie  de  fes  états , la  nouvelle  colonie  Ecoffoife 
fut  diffipée  par  les  Efpagnols  en  1710;  & l'on  vit 
s’évanouir  un  des  plus  beaux  projets  qu’on  eût  en- 
core formé,  pour  difputerà  cette  nation  l’entière 
poifeffion  de  ces  riches  contrées  , dont  elle  prétend 
fermer  l'entrée  à tous  les  autres  peuples. 

Cette  compagnie  a auffi  été  depuis  réunie  à la 
compagnie  Angloife. 

Compagnie  Danoise  du  Nord.  Cette  compa- 
gnie fut  établie  à Coppenhague  l’an  1647,  p.r 
Fiederic  III  du  nom. 

Non-feulement  fes  érabliffemens  dans  la  Nor — 
wege  font  confidérables  ; mais  elle  envoie  encort 
fes  vaifièaux  dans  le  Varanger , d’où  elle  pénètre 
par  terre  dans  la  Laponie  Danoife  , & bien  avarl 
dans  la  Laponie  mofcovite  , fur  des  traîneaux  tires 
par  des  rennes. 

Elle  fait  auffi  des  envois  pour  le  Borandai , 8. 
pour  la  Sibérie,  où  fes  commis  s’avancent  paieil- 
ltment  lur  des  traîneaux  j fqu’au  Fanigorod,  capi- 
tale de  cette  partie  de  1 empire  des  Mofcovite  s. 

Les  marchandifes  pioqres  au  commerce  de  lr 
Laponie,  du  Borandai  & de  la  Sibérie,  font  des 
richedales,  du  tabac  & des  toiles.  Celles  qu’on  er 
tire , ne  confident  qu’en  pelleteries  , lur-tout  en 
martres-zibelines,  & en  petit-gris. 

Compagnie  Danoise  d’Islande.  Elle  doit 
aufii  fon  étabîrffement  au  roi  Frédéric  III,  qui  lui 
accorda  fes  lettres,  de  conceffion  la  même  année 
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qu’il  en  donna  à celle  du  Nord.  Il  n’appartient 
qu’aux  vaifièaux  de  cette  compagnie , de  faire  le 
commerce  de  cette  île  , moins  fameufe  par  fon  né- 
goce , que  par  fon  célèbre  volcan  de  la  montagne 
d’Hecla , & par  la  réputation  qu’ont  fes  habitans , 
d’être  de  grands  magiciens. 

Kikebar  , gros  bourg,  ou  petite  ville  d’Iflande , 
efl  un  des  magafins  de  cette  compagnie , & la  réfi- 
dence  de  fes  marchands  & de  fes  commis. 

CompagnieDanoisepourles  Indes  Orien- 
tales. Lçs  Danois  ont  commencé  allez  tard  les 
voyages  de  long  cours,  au  moins  pour  les  grandes 
Indes  ; & ce  n’eft  guère  ayant  le  milieu  du  dix- 
feptième  fiècle,  qu’ils  ont  fait  voir  leurs  pavillons 
dans  le  Golfe  de  Bengale,  & fur  les  côtes  du 
Pegu. 

Ils  y font  préfentement  un  a fiez  bon  commerce  ; 
& il  n’y  a point  d’année  qu’on  ne  voye  jufqu’à  trois 
c'e  leurs,  vaifièaux  à la  rade  de  Trinquebar,  qui  eîb 
leur  principal  comptoir , 8c  où  ils  ont  une  forteiefie 
confidérable 

Compagnie  de  Suède.  Le  grand  Guflave  Adol- 
phe avoit  projetté  une  compagnie  pour  les  grandes 
Indes  ; 8c  l’on  voit  encore  les  lettres  patenres  don- 
nées à Stcckolm  le  14  juin  1626 , par  lefquelles  il 
y invitoit  fes  fujets. 

Mais  les  guerres  , qui  le  rendirent  fi  fameux  , 8 C 
où  il  mourut  enfin  dans  les  bras  de  la  victoire» 
empêchèrent  l’exécution  de  fon  projet  ; fes  fiiccef- 
feurs  , l’ont  repris  8c  la  compagnie  fubfifte  actuelle- 
ment , comme  on  peut  voir  à l'article  Suède. 

Sous  le  règne  de  Chriftine  fa  fille  , fi  connue 
par  fon  amour  pour  les  belles-lettres , 8c  par  fon 
abdication  de  la  couronne  de  Suède  , les  Suédois 
tentèrent  quelques  établiffemens  dans  les  Indes 
Occidentales,  où  ils  envoyèrent  une  colonie,  à 
qui  ils  donnèrent  le  nom  de  nouvelle  Suède , & à la 
ville  qu’ils  y bâtirent  celui  de  Chriftine  : mais  cela 
dura  peu  , en  ayant  été  chaffiés  par  les  Hollandois, 
comme  on  le  peut  voir  à l'article  du  commerce , 
que  les  Anglois  font  dans  l’Amérique. 

Compagnie  Génoise  du  Levant. LesGénois 
avoient  eu  deffein  dès  l’année  1645  , de  faire  com- 
merce du  Levant  fous  leur  propre  bannière  , & 
avoient  dès  ce  temps -là  projetté  la  compagnie  , 
qu’ils  n’établirent  qi  e près  de  vingt  ans  après. 

Le  négoce  des  pièces  de  cinq  fols  avoit  fi  bien 
réuffi  aux  François,  que  les  Italiens  voulurent  y 
ivoir  part  ; ce  qui  pourtant  le  fit  tomber  , comme 
>r  l’a  dit  ailleurs,  à caufe  que  celles  qui  furent 
\ briquées  en  Italie  , étoient , ou  toutes  fauffes , ou 
a’avcient  que  peu  de  fin. 

Les  Génois  qui  s’étoieqt  fignalés  dans  cette 
mauvaife  fabrique , ainfi  que  l’affure  le  chevalier 
Chardin,  crurent  qu’ils  feroient  mieux  leurs  affaires, 
s’ils  pouvoient  les  porter  au  Levant  fous  leur  pro- 
pre bannière , au  lieu  qu’ auparavant  ils  ne  trafi- 
quoient  que  fous  celle  de  France  , comme  les  autres 
nations  qui  n’avoient  point  de  capitulations. 

Pour  famé  réuflir  ce  projet , qui  en  effet  eut  le 
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fuccès  qu’ils  fouhaitoient , ils  formèrent  en  1664, 
une  compagnie  du  Levant  ; & le  marquis  Durazzo 
un  des  principaux  intéreffés  de  cette  nouvelle  com- 
pagnie , fur  chargé  de  la  négociation  avec  la  Porte , 
où  il  alla  incognito  avec  le  comte  de  Le  Hé , ambaf- 
fadettr  extraordinaire  de  l’empereur. 

Le  grand  vifir,  irrité  alors  contre  la  France,  à 
caufe  de  l’affront  que  les  François  lui  avoient  fait 
recevoir  au  combat  de  Saint-Gottard,  & au  paffage 
du  Raab , ayant  donné  de  bonnes  paroles  au  mar- 
quis , il  y retourna  bien-tôt  avec  deux  grands  vaif- 
ieaux  Génois , & y parut  en  public  avec  le  carac- 
tère d’ambaffadeur  de  la  république. 

Ce  fut  alors,  que  foutenu  des  foilicitations  & 
du  crédit  des  minières  de  l’empereur  & dWngleterre, 
niais  encore  plus  du  dépit  du  grand  vifir  pour  l’af- 
faire de  Hongrie  , il  obtint  des  capitulations  , mal- 
gré l’oppolition  de  M.  de  la  Haye  le  fils , alors 
ambaffadeur  de  France  ; & ce  futainfique  s’acheva 
de  fe  former  la  compagnie  Génoife  du  Levant. 

Tant  que  les  Turcs  continuèrent  d’être  entêtés 
des  pièces  de  cinq  fols , qui  ne  leur  fervoient  pas 
feulement  de  rnonnoie  , mais  dont  les  femmes  Tur- 
ques ou  Grecques  des  îles  fe  faifoient  divers  orne- 
mens  , foit  à leurs  coêflures  , foit  au  bas  de  leurs 
veftes  ou  jupes',  qui  en  étoient  prefque  toutes  bro- 
dées , les  Génois  firent  alfez  bien  leurs  affaires  ; 
mais  au  décri  de  cette  monnoie  , qui  arriva  en  1670, 
la  compagnie , fut , pour  ainfi  dire , décriée  avec 
elle  ; & cet  établiffement , qui  avoit  coûté  tant  de 
peine  & tant  d’argent,  qu’on  avoit  difiribué  parmi 
les  officiers  du  Divan,  auroit  été  entièrement  dilfipé 
par  le  rappel  du  rélïdent  de  Gènes  à Conflantinople, 
& de  fon  conful  de  Smyrne , fi  la  république  n’eût 
point  craint  de  découvrir  le  motif  honteux  ( c’efl 
l’expreflion  du  chevalier  Chardin)  qui  l’avoit  en- 
gagée à cette  démarche, qui  l’ avoit  prefque  brouillée 
avec  la  France;  ou  s’il  eût  été"  facile,  fans  fe 
brouiller  auffi  avec  la  Porte , d’en  retirer  fon  mi- 
nifire  & fon  conful. 

Depuis  ce  temps-îà  la  compagnie  n’a  plus  fait 
que  languir;  & à peine  vit-on  de  temps  en  temps 
quelque  vaiffeaux  Génois  dans  les  échelles  du  Le- 
vant , y faire  un  allez  miférable  commerce. 

Compagnie  des  Grilles.  L’on  nomme  ainfi  à 
Gcnes  une  ajfbciation  de  marchands  pour  le  négoce 
des  nègres  dans  V Amérique  Efpagnole.  Cette  com- 
pagnie a été  long-temps  la  feule  qui  y ait  fait  ce 
commerce  , & c’étoit  elle  qui  fourniffoit  tous  ceux 
qui  étoient  néceffaires  pour  le  Pérou  , où  ils 
étoient  envoyés  de  Porto-Bello  , port  célèbre  de 
la  mer  du  Nord. 

Préfentement  les  Génois  y en  portent  peu,  les 
Anglois  St  les  Hollandois  s’étant  emparés  de  la 
traite  de  ces  malheureux  efclaves , les  uns  à Porto- 
Bello  St  Buenos- Ayrës , les  autres  à Carthagène , 
&:  dans  la  Venuezell2. 

C’eff  par  cette  hilfoire  des  grandes  compagnies 
de  commerce  qu’on  peut  juger  de  leur  utilité  ; 
plus  elles  exigent  de  privilèges  exclufifs  & de  facri- 
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fices  pécuniaires,  moins  elles  réuffiffent  ; parce  que 
l'efprit  cîe  domination,  de  cupidité  , de  monopole 
& de  péculat  qui  en  fait  la  bafe , accélère  leur 
defiruftion. 

Compagnie  de  navires.  Ce  font  plufieurs 
vaiffeaux  marchands,  qui  font  enfembîe  une  efpèce 
de  charte  partie  , par  laquelle  fous  plufieurs  claufes 
8t  conditions  tendantes  à la  fûreté  commune , ils 
s’engagent  à ne  fe  point  quitter  , St  à fe  défendre 
réciproquement  pendant  un  voyage. 

Ces  fortes  dafiociations  s’appellent  conferves  dans 
la  mer  du  Levant. 

Les  principales  conditions  de  ces  chartes-parties 
font,  1°.  Que  tels  St  tels  feront  reconnus  pour 
amiral , vice-amiral , ou  contre-amiral  pendant  le 
voyage. 

a0.  Que  les  navires  qui  n’ont  point  de  canon , 
payeront  telle  fomme  par  chaque  cent  livres  de  leur 
valeur , pour  la  dépenfe  8t  frais  de  l’amiral , vice- 
amiral  , & autres  vaiffeaux  qui  portent  du  canon. 

3®.  Qu’il  n’y  aura  que  l’amiral  & contre-amiral , 
à qui  il  foit  permis  de  porter  des  feux  pendant  la 
nuit , dont  l’un  fera  à l’avant  de  tous  les  vaiffeaux  , 
St  l’autre  à l’arrière. 

40.  Que  les  vaiffeaux  en  périls  feront  tels  8c  tels 
fignaux , pour  être  fecourus  ; comme  d’une  bonnete 
à la  hune  pendant  le  jour  , 8t  trois  feux  pendant  la 
nuit , avec  une  aiîiende  réglée  pour  ceux  qui  n’au- 
ront pas  été  au  fecours. 

5°.  Que  ceux  qui  reconnoîtront  foit  de  nuit , foit 
de  jour  , quelque  vaiffeau  étranger  parmi  la  flotte  , 
en  donneront  avis  de  jour,  en  biffant  & amenant 
trois  fois  la  mifène;  & de  nuit,  en  élevant  un  feu. 

6°.  Si  la  flotte  ayant  mouillé  l’ancre  en 'quelque 
rade , l’amiral , du  confeil  & avis  des  principaux 
capitaines  & maîtres,  trouve  à propos  de  mettre 
à la  voile  , il  en  avertira  par  deux  coups  de  canon  ; 
St  fi  c'eff  de  nuit,  chacun  mettra  un  feu  , pour  ne 
point  s’aborder  les  uns  les  autres. 

7°.  Si  l’ennemi  venoit  à fe  mêler  dans  la  flotte, 
tous  les  vaiffeaux,  tant  ceux  qui  portent  canon, 
que  ceux  qui  n’en  n’ont  point,  fe  tiendront  ferrés 
pour  réfifter  ; St  feront  tous  les  frais , dommages , 
St  pertes  qu’on  fouffrira  dans  le  combat , foit  par 
le  canon  des  ennemis , foit  autrement , payés  St 
rembourfés  par  toute  la  compagnie  en  général. 

8°.  Loifque  l’amiral  délirera  que  les  maîtres  vien- 
nent à bord , il  mettra  une  banderole  à la  dunette , 
& tirera  un  coup  de  canon  ; auxquels  fignaux  ils 
feront  tous  obligés  de  s’y  rendre,  à peine  d’une 
amende  contre  les  défaillais. 

90.  Nul  vaiffeau  ne  pourra  entrer  dans  aucun 
port , ou  fe  rendre  à une  rade  , avant  l’amiral  & 
vice-amiral , lefquels  ne  pourront  non  plus  le  faire 
que  le  vajfieau  le  plus  à l’arrière  de  toute  la  flotte 
ne  foit  affez  avancé  , & n’ait  allez  de  jour  pour  y 
entrer. 

loJ.  F.nfin , ft  quelqu’un  découvre  une  terre 
pendant  la  nuit , ou  durant  une  brume , il  fera  les 

fignaux 
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frgnaux  convenus , foit  en  montrant  des  feux  , foit 
autrement. 

COMPAGNONAGF,.  Ce  terme  eft  en  ufage 
dans  quelques  communautés  des  arts  & métiers,  pour 
lignifier  le  temps  que  les  apprentis  font  obligés 
de  fervir  les  maîtres  en  qualité  de  compagnons  , 
avant  que  de  pouvoir  afpirer  à la  maitrife.  C’eft 
une  efpèce  de  fervitude  impofée  à la  jeunefle 
kiduftrieufe. 

COMPAGNONS.  C’eft  parmi  les  artifans  , les 
apprentis  , qui  ayant  appris  leurs  métiers  fous  les 
maîtres  , mais  n'ayant  pas  le  moyen  de  parvenir  à 
la  maitrife  , ou  de  lever  boutique,  travaillent  dans 
celles  des  autres.  Les  compagnons  travaillent  ordi- 
nairement ou  à leurs  pièces , ou  au  mois , & à 
l’année. 

Travailler  à leurs  pièces  ; c’eft  entreprendre  cer- 
tains ouvrages  , & les  rendre  parfaits  à un  prix 
convenu. 

Travailler  au  mois  , ou  à l'année  ; c’eft  s’enga- 
ger chez  un  maître  à raifon  de  tant  par  mois , ou 
par  an. 

De  quelque  manière  que  les  comoagnons  tra- 
vaillent , ils  ne  peuvent  quitter  les  boutiques  & 
atteliers  , où  ils  ont  pris  engagement , qu’ils  n’ayent 
fini  leurs  ouvrages , ou  achevé  leur  temps  , fous 
peine  d’amende  pécuniaire. 

On  appelle  auffî  compagnons  , dans  les  commu- 
nautés des  arts  St  métiers, ceux  qui  fortent  d’appren- 
tilfage  , & qui  avant  que  d’être  reçus  à la  maitrife 
doivent  encore  fervir  chez  les  maîtres  le  temps  porté 
par  les  flatuts. 

COMPAGNONS  , ( en  terme  de  marine.  ) Sont  les 
matelots  de  l’équipage  d’un  vaiffeau  , d’une  frégate , 
d’une  barque  , &c.  qui  aident  à la  manoeuvre  , St 
qui  exécutent  les  ordres  des  capitaines  , des  pilotes , 
ou  des  maîtres.  Les  ordonnances  de  marine  en 
France  fixent  l’âge  des  compagnons  au-deffus  de  dix- 
fept  ans , St  au-deffous  de  cinquante  : les  mêmes 
ordonnances  fontdéfenfes  àtoutes  perfonnes  d’ache- 
ter , des  matelots  St  compagnons  , des  cordages  , fe- 
railles  8t  autres  uftenfiles  de  navires , à peine  de 
punition  corporelle. 

Compagnons  de  rivière.  On  appelle  ainfi 
ceux  qui  travaillent  fur  les  ports,  à charger  St 
décharger  les  marchandifes , à les  manier,  les  rou- 
ler , les  ferrer.  On  les  nomme  plus  communément 
fom.-ils  y ont  été  établis  par  lettres-patentes  du  roi , 
St  y ont  des  droits  fixés  par  des  arrêts. 

COMPAN.  Monnoie  d’argent,  qui  a cours  dans 
quelques  endroits  des  Indes  Orientales  , particuliè- 
rement à Patane.  Le  compan  vaut  environ  neuf  fols 
monnoie  de  France,  hauffant  néanmoins  S t dimi- 
nuant avec  le  change  : il  efl  à-peu-près  au  même 
titre  , St  de  la  même  valeur  que  le  mamide  ou  ma- 
moudi  dej  Cambaye.  Voye\  la  Table. 

- COMPENSATION.  Paiement,  ou  extinéüon 
d’une  dette  par  une  autre  dette  d’égale  valeur  ou 
équivalente.  Cette  manière  de  s’acquitter  eft  très- 
commune  dans  le  commerce  ; St  l’on  ne  voit  que 
Commerce . Tome  I,  Part,  II, 
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comparutions  entre  marchands , de  dettes  actives 
contre  des  dettes  palfives  , ou  au  contraire. 

. COMPENSER.  Donner  en  paiement  à un  créan- 
cier une  fomme  qu’il  doit , pareille  à celle  qu’il  de- 
mande. Quand  les  fommes  ne  font  pas  égales  , on 
appelle  alors  cela  déduire  , c’eft-à-dire , diminuer 
de  la  plus  grande  dette  , ce  à quoi  monte  la  plus 
petite. 

COMPLIMENT  AIRE.  On  appelle  quelquefois 
le  complimentaire  d’une  fociété  , celui  des  affociés  , 
fous  le  nom  duquel  fe  fait  tout  le  commerce  de  la 
fociété.  Voye\  SOCIÉTÉ. 

COMPOSER..  Affembler  plufieurs  parties , pour 
en  faire  un  corps  ; plufieurs  fommes , pour  en  faire 
un  total. 

On  dit  dans  le  flyle  mercantil , compofer  une 
cargaifon  de  vailfeau  , compofer  le  fonds  d’une  bou- 
tique , compofer  une  faciure  ; pour  fignifier  Yajfem - 
blage  , ou  Y ajfortiment  des  diverfes  marchandifes 
dont  on  charge  un  vailfeau  , dont  on  fait  le  fonds 
d’une  boutique  ; & de  même  les  marchandifes  que 
l’on  comprend  dans  un  état  ou  mémoire  , que  les 
marchands  appellent  un e facture. 

Composer  de  fes  dettes  avec  fes  créanciers  ; 
c’efl  paffer  avec  eux  un  contrat , faire  un  accom- 
modement , en  obtenir  une  remife , ou  du  temps 
pour  payer. 

Composer  une  fomme  totale  , foit  de  la  recette  , 
foit  de  la  dépenfe  , foit  du  finit©  d’un  compte  ; c’eft 
ajouter  enfemble  les  fommes  qui  font  toutes  ces  par- 
ties d’un  compte  , les  calculer  ; & par  diverfes  opé-  > 
rations  arithmétiques  , voir  à quoi  toutes  ces  chofes 
fe  montent. 

Conpositeur  amiable.  On  nomme  ainfi  celui 
qui  ejl  choijî  pour  accommoder  une  affaire  , ou 
décider  une  Contcflation  entres  marchands  & né- 
gociai , qui  veulent  en  fortir  aimablement.  Il  y 
a cette  différence  entre  des  arbitres  établis  par  un 
compromis , & d’ amiables  compofiteurs  ■ que  les 
arbitres  font  obligés  de  juger  fuivant  les  loix  8t  les 
ufages  confians  du  commerce  ; au  lieu  que  les  com- 
posteurs amiables  peuvent  fe  relâcherpar  des  con- 
fidérations  d’équité  , & paffer  par-deffus  certaines 
formalités  , qui  peuvent  avoir  été  ignorées  ou  omi . 
fes  par  l’une  des  parties  , pourvu  néanmoins  qu’il 
leur  apparoiffe  qu’on  a agi  de  bonne-foi. 

COMPOSITION.  Faire  bonne  compofition 
d’une  chofe  , d’une  marchandife  , c’eff  la  donner  à 
un  prix  honnête  , à bon  marché.  Prenez  mon  refie , 
je  vous  en  ferai  bonne  compofition.  Si  vous  vou- 
lez me  faire  bonne  compofition  de  vos  toiles  , je 
les  prendrai  toutes. 

COMPROMETTRE.  Se  rapporter  de  la  déci- 
fion  d’une  contefiation  au  jugement  de  quelqu’un  : 
Prendre  des  arbitres  pour  régler  fes  différends. Cette 
manière  de  finir  les  affaires  eft  affez  ordinaire  en- 
tre marchands.  Il  y amêmedans  leréglement  pour 
les  affureurs  & les  polices  d’affurance,  un  article 
exprès , qui  oblige  à compromettre  , & de  s’en  rap- 
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porter  à des  arbitres  fur  les  contentions  en  fait 
d’affurances. 

COMPROMIS.  Traité  ou  contrat  , par  lequel 
des  marchands  ou  autres  perfonnes  établiffent  un 
ou  plufieurs  arbitres  , pour  juger  leurs  procès  & 
différends.  Suivant  l’ufage  ordinaire,  les  compromis 
doivent  porterie  nom  des  arbitres,  le  pouvoir  de 
choifir  un  fur-arbitre  en  cas  de  beioin  , un  temps 
limité  pour  l’arbitrage  , St  une  peine  payable  par 
celui  qui  ne  voudra  pas  acquiefcer  à la  fentence 
arbitrale.  On  y ajoute  quelquefois  d'autres  claufes 
au  gré  des  compromettans  ; mais  ces  quatre  font 
les  principales.  Le  compromis  doit  etre  mis  entre 
les  mains  des  arbitres  , parce  que  c’eft  le  titre  de 
leur  pouvoir  ; mais  il  fuffit  de  dépofer  chez  un  no- 
taire ! original , & de  leur  en  remettre  une  copie 
authentique. 

Un  compromis  où  l’on  n’auroit  point  ftipulé  de 
peine,  ne  laifferoit  pas  d’être  valable  ; mais  la  peine 
portée  par  le  compromis  eft  dûe  par  le  contreve- 
nant , nonobftant  l’appel , St  après  l'appel , quand 
même  l’appellant  auroit  acquiefcé  à la  fentence  ar- 
bitrale , s’il  n’y  a pas  de  nullité  évidente. 

Un  compromis  eft  imparfait  ,jufqu’à  ce  que  ceux 
qui  ont  été  établis  arbitres  aient  accepté  cette  qua- 
lité. Quand  ils  l’ont  une  fois  acceptée,  ils  ne  peu- 
vent plus  s’ ei\  départir  : le  magiftrat  les  peut  con- 
traindre à rendre  leur  fentence  , St  ne  peut  pas 
empêcher  qu’ils  ne  la  rendent. 

Si  plufieurs  ont  éré  pris  pour  arbitres  , on  ne  peut 
contraindre  l’un  d’eux  à donner  feul  fon  avis. 

Un  compromis  dans  lequel  il  n’y  auroit  ni  temps 
ni  jour  limité  aux  arbitres  pour  juger  , peut  être  ré- 
voqué par  l'une  ou  f autre  des  parties  avant  la  fen- 
tence; St  en  ce  cas  les  arbitres  n’ont  plus  de  pouvoir. 

COMPTABLE.  Celui  qui  eft  obligé  de  tenir 
compte  d’une  chofe  ; on  le  dit  particulièrement,  en 
termes  de  marchandifes  8t  de  finances  , de  celui  qui 
rend  un  compte  des  deniers  qu’il  a touchés  , ou  des 
marchandifes  qu’il  a vendues  pour  un  autre.  On 
appelle  oya.nt-Com.pte  , celui  qui  reçoit  le  compte  , 
à qui  on  le  rend. 

COMPTABLE.  On  appelle  quittances  comptables  , 
les  quittances  St  décharges  qui  font  en  bonne  for- 
me , St  qui  peuvent  être  reçues  dans  un  compte  , 
peur  en  juftifier  les  dépenfes.  Au  contraire  , les  quit- 
tances non  comptables  font  celles  , que  l’ovant- 
compte  peut  rejetter  , comme  n’étant  pas  en  forme 
compétente  , ou  ne  juftifiant  pas  affez  l’emploi  des 
deniers.  Voye\  comme  dejfus. 

Comptable.  Il  fignifie  aufli  en  Guiènne  , parti- 
culiérement à Bordeaux,  le  fermier  ou  receveur  du 
droit  qu’on  y nomme  comptablie. 

COMPTABLIE.  Bureau  où  fe  paient  les  droits 
de  comptablie. 

Comptablie.  Droit  local  qui  fe  paie  en  quelques 
lieux  de  la  Guienne.  C'eft  un  oflxoi  accordé  aux 
villes  par  les  rois  , pour  fatisfaire  à leurs  dettes  ou 
à leurs  befoins  particuliers.  On  l’appelle  compta-  . 
Hic  ,,  à caufe  que  le  receveur  en  eft  comptable  aux 
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officiers  municipaux  de  ces  villes.  C’eft  proprement 
fous  un  autre  nom  , le  droit  de  fol  pour  livre  , éta- 
bli dans  la  plupart  des  principales  villes  du  royaume 
pour  l’entretien  & réparation  du  pavé  , des  quais  , 
des  fontaines  , des  ports  , & autres  dépenfes  publi- 
ques. Il  fe  lève  ordinairement  fur  toutes  les  mar- 
chandifes & denrées  qui  y entrent  ou  qui  en 
fortent. 

COMPTANT , que  l’on  écrit  quelquefois  COM- 
TANT  , & que  l’on  prononce  CONTANT  , fe 
dit  ordinairement  entre  perfonnes  , qui  trafiquent  , 
qui  vendent  & achètent  ; pour  fignifier  de  l'argent 
réel  & effedif , qui  fe  donne  fur  le  champ , pour 
le  prix  convenu  de  quelque  marchandife  ou  den- 
rée. J’ai  vendu  comptant  : j’ai  acheté  comptant. 
En  ce  fens  , il  eft  oppofé  à crédit.  Il  y a plus  d’a- 
vantage d’acheter  comptant,  que  de  prendre  à crédit. 

L’Auteur  du  Parfait  Négociant  donne  aux  mar- 
chands en  détail  qui  vendent  comptant  , plufieurs 
excellentes  régies,  dont  les  principales;  1°.  le 
temps  de  la  vente  des  étoffes;  au.  leur  qualité  ; 30. 
le  befoin  qu’il  a de  les  vendre;  40.  les  perfonnes  à qui 
il  vend  ; 5°.  les  occafions  qu’il  a de  s’en  défaire. 

Quand  on  dit , qu’une  lettre  ou  billet  de  change 
eft  pour  valeur  reçue  comptant  ■ cela  doit  s’enten- 
dre, que  la  fomme  y contenue,  a été  payée  à celui 
quia  tiré  la  lettre , ou  fait  le  billet , en  efpèces  réel- 
les ou  monnoie  courante  ; Se  non  en  marchandifes  » 
lettres  de  change  , ou  autres  effets. 

Comptant.  Se  dit  encore  du  fonds  qui  fe  trouve 
en  argent  monnoyé  chez  un  banquier  , marchand 
négociant  ou  autre.  On  a trouvé  dans  la  caille  d’un 
tel  , deux  cent  mille  livres  d’argent  comptant  , &c 
pour  cent  mille  livres  d’autres  effets. 

Comptant.  Argent  comptant  ; s’entend  pareille- 
ment des  monnoies  d’or , d’argent , de  billon , de  cui- 
vre , 8c  autres  ayant  cours  ; ou , comme  on  dit  depuis 
quelque  temps  en  France  , des  efpèces  fonnantes  , 
dont  011  ftipule  que  les  paiemensfeiont  faits.  Ce  qui 
fe  dit  par  oppofition  aux  billets , écritures  8c  papiers 
qui  font  reçus  dans  le  public  ; qui  quoiqu’ils  paf- 
fent  le  plus  fouvent  pour  argent  comptant  , ne  font 
pas  cependant  compris  fous  ce  terme  , dans  les  pro- 
meffes , obligations  , fk  contrats  , où  il  eft  convenu 
qu’on  paiera  argent  comptant  : fur-tout , lorfque  , 
comme  on  vient  de  le  dire  , on  a la  précaution  d’a- 
jouter , que  les  paiemens  fe  feront  en  efpèces  fonnan- 
tes 8c  non  autrement. 

Comptant.  On  appelle  , en  terme  de  finance , une 
ordonnance  de  comptant  , une  ordonnance  que  le 
roi  donne  , pour  être  payée  & acquittée  au  tréfor 
royal,  où  il  n’eft  point  expliqué  la  deftination  des 
fommes  accordées  , & pour  le  paiement  de  laquelle 
il  n’eft  befoin  d’aucunes  formalités. 

Comptant.  Payer  comptant.  C’eft  payer  furie 
champ , & fans  demander  crédit. 

COMPTE.  Signifie  en  général  tout' calcul  owfup-e 
putation  qui  fe  fait  par  voie  d’arithmétique  ; foit 
par  addition  de  plufieurs  forâmes  , fouftradion  , 
multiplication  , ou  divifion. 
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Compte  , parmi  les  marchands , négocions  , 8c 
banquiers.  Se  dit  de  certains  livres  qu'ils  tiennent 
i-efpeétivement  dans  leur  négoce  , des  affaires  qu’ils 
font  enfemble.  ; / 

Ces  fortes  de  livres  fe  tiennent  en  débit  8c  crédit , 
c’eft-à-dire , que  le  débit qui  eft  la  recette  du 
compte  , s’écrit  fur  la  page  à gauche  ; 8c  que  le 
crédit , qui  en  eft  la  dépenfe  , s’écrit  fur  la  page  à 
droite  -,1e  débit  fe  diftinguant  par  le  mot  doit , que 
l’on  met  au  commencement  de  la  page  , après  le  nom 
du  débiteur  : & le  crédit  fe  faifant  connoître  par  le 
terme  avoir , qui  fe  met  en  tête  de  la  page  à coté. 

Trois  fortes  de  comptes  font  abfolument  nécef- 
faires  pour  la  clôture  des  livres  en  parties  doubles; 
lavoir  , le  compte  de  capital , le  compte  de  profits 
& pertes  , 8c  le  compte  de  bilan. 

Le  compte  de  capital  eft  un  compte  particulier  , 
ouvert  au  débit  du  grand  livre.  Il  contient  tous  les 
effets  d’un  négociant , c’eft-à-dire , fon  argent  comp- 
tant , fes  marchandées  , billets  , promeffes  , obliga- 
tions , parties  arrêtées  , meubles  meublans  , immeu- 
bles, & généralement  tout  ce  qui  peut  lui  appar- 
nir  en  propre  , franc  Sc  quitte  de  toutes  dettes  8c 
hypothèques. 

Cette  efpèce  de  compte  fe  ferme  tantôt  par  le 
débit,  8c  tantôt  par  le  crédit  du  compte  de  profits 
& pertes  : par  le  débit  , lorfque  la  perte  excède 
le  profit  ; 8c  par  le  crédit , quand  le  profit  fe  trouve 
plus  fort  que  la  perte. 

Le  compte  de  profits  8c  pertes  eft  ouvert  fur  le 
grand  livre.  Il  eft  compofé  de  tous  les  gains  8c  per- 
tes qu’un  négociant  a pû  faire  dans  fon  négoce  : 
les  pertes  s’écrivent  au  crédit , Sc  les  profits  fe  por- 
tent au  débit. 

Cette  forte  de  compte  ne  fe  folde  qu’en  deux 
occafiùnstla  première, quand  on  veut  clore  les  livres, 
pour  en  prendre  de  nouveaux  : 8c  la  fécondé  , lorf- 
que l’on  eft  dans  le  deffein  de  fe  retirer  entièrement 
du  négoce. 

Pour  folder  le  compte  des  profits  8c  pertes  , il  faut 
faire  les  additions  féparées , tant  du  débit  que  du 
crédit , Sc  fouftraire  la  fomme  la  plus  foible , de  la 
plus  forte , dont  l’excédent  , fi  c’eft  le  profit  qui 
excède  la  perte  , fe  porte  au  crédit  du  compte  de 
capital  ; 8c  au  débit  , fi  c’eft  la  perte  qui  eft  plus 
forte  que  le  profit. 

Le  compte  de  bilan  ne  s’ouvre  an  grand  livre , 
que  pour  la  clôture  des  livres.  Quand  il  s’agit  de 
la  fortie  des  livres  , on  l’appelle  compte  du  bilan 
de  fortie  ■ S:  lorfqu’il  eft  queftion  de  prendre  de 
nouveaux  livres  , il  eft  nommé  compte  de  bilan 
d'entrée. 

Dans  le  compte  de  bilan  de  fortie , on  porte  au 
débit  tout  c^qui  eft  dû  ; 8c  au  crédit , tout  ce  que 
l’on  doit  : 8c  dans  le  compte  de  bilan  d’entrée  , on 
porte  au  débit  tout  ce  qui  eft  au  crédit  du  compte 
de  bilan  de  fortie  ; 8c  au  crédit , tout  ce  qui  eft 
au  débit  de  ce  même  compte  de  bilan  de  fortie. 

Les  marchands  8c  négocians  qui  tiennent  leurs 
livres  en  parties  doubles , en  ont  un  particulier , j 
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qu’ils  appellent  le  livre  des  comptes  cour  ans  , fur 
lequel  ils  éciivont  les  copies  de  tous  les  comptes 
qu’ils  drefîent  , 8c  qu’ils  envoyoient  à leurs  commif- 
fionnaires  ou  correfpondans , pour  y avoir  recours 
en  cas  de  difficulté.  Ce  livre  , qui.  eft  du  nombre 
de  ceux  que  l’on  nomme  communément  livres 
auxiliaires , ou  livres  d’aides , fe  règle  8c  fe  tient 
de  la  même  manière  que  le  grand  livre  , autrement 
livre  d’extrait , ou  deraifon.  Il  y a quelques  négo- 
cians qui  expriment  le  terme  de  compte  courant  , 
par  ces  mots  étrangers  Conto  Correnti. 

M.  Savary  , dans  fon  Parfait  Négociant , liv. 
3,  chap.  1,  de  la  fécondé  partie  , donne  d’excel- 
lentes leçons  aux  garçons , fadeurs , ou  commis  des 
marchands  groffiers , touchant  la  manière  d’arrêter 
les  comptes  avec  les  détailleurs.  On  a crû  que  le 
lefteur  ne  feroit  pas  fâché  d’en  voir  les  principales , 
qu’on  rapportera  même  dans  fes  propres  termes. 

“ XQ.  Les  garçons , facteurs , 8c  commis  des  mar- 
» chands  groffiers  doivent  aller  chez  les  marchands 
o à qui  les  marchandifes  ont  été  vendues , pourarrê- 
>>  ter  le  compte  avec  eux  le  plutôt  que  l’on  pourra  , 
» afin  d’éviter  les  difficultés  qui  fe  rencontrent  or- 
>>  dinairement,  foit  pour  le  prix  , foit  pour  l’au- 
>>  nage  : car  fi  l’on  eft  trop  long-temps  la  mémoire 
>>  fe  perd  facilement. 

» a0.  En  arrêtant  les  comptes , ils  doivent  bien 
» prendre  garde  à ce  qu’ils  font,  c’eft-à-dire  , de  ne 
)>  point  accorder  des  tares  fur  les  pièces  des  mar- 
» chandifes , qu’ils  ne  les  aient  années  eux-mêmes , 
>>  pour  voir  fi  elles  font  véritables  ; 8c  n’en  pas  don- 
» ner  par  complaifance  , parce  que  cela  va  contre 
» l’intérêt  de  leurs  maîtres. 

» 3°.  Pour  arrêter  un  compte  dans  l’ordre  , il 
)>  faut  tirer  de  furie  journal , un  mémoire  du  nom- 
» bre  des  pièces , contenant  le  numéro  , l’aunage  , 
» 8c  le  prix  que  la  marchandée  a été  vendue. 

» 4°.  Enfin , pour  bien  faire  le  compte  , il  faut 
» confronter  le  mémoire  que  l’on  porte  , avec  celui 
>>  qui  a été  donné  lors  de  lalivraifon  de  la  marchan- 
>*  dife  , pour  voir  s’il  eft  conforme  fur  chaque 
>>  article  ; marquer  les  tares , fi  aucuns  y a ; la  fom- 
» me  à quoi  elle  monte  ; 8c  étant  de  retour  au  ma- 
» gafin  , la  pafferfurle  livre  de  même  , afin  que  la 
i » conformité  fe  rencontre  entre  le  livre  de  leur 
» maître  , 8c  celui  du  marchand  avec  lequel  ils  au- 
» ront  arrêté  le  compte.  Cette  exactitude  entretient 
» la  bonne  correfpondance  qu’il  doit  y avoir  entre 
» les  marchands  en  gros  8c  en  détail. 

Ouvrir  un  compte.  C’eft  le  placer  pour  la 
première  fois  dans  le  grand  livre.  Ce  qui  fe  fait  en 
écrivant  en  gros  caractères , les  nom  , furnom  8: 
demeure  de  celui  avec  lequel  on  entre  en  compte 
ouvert.  Enfuite  on  le  charge  des  articles  , foit  en 
débit  , foit  en  crédit , à mefure  que  les  affaires  fe 
préfentent. 

Quand  on  a ouvert  un  compte  à quelqu’un  fur  le 
grand  livre  , il  faut  en  même-temps  en  faire  mention 
j fur  le  répertoire  ou  alphabeth  , 8c  marquer  le  folio 

T t t t ij 


704  € O M 

du  livre  , où  eft  placé  ce  compte,  afin  de  le  pou- 
voir trouver  plus  facilement. 

Les  marchands  qui  font  en  compte  ouvert , doi- 
vent acquitter  les  lettres  de  change  qu’ils  fe  tirent 
l’un  fur  l’autre. 

Coucher  une  somme  sur  un  compte.  C’eft 
enregiflrer  fur  le  grand  livre  , foit  en  crédit  , foit 
en  débit,  les  parties  dont  les  particuliers  devien- 
nent débiteurs  ou  créditeurs. 

Pointer  les  parties  d’un  compte.  Ced 
mettre  un  point  à côté  de  chaque  partie , que  le 
teneur  de  livres  vérifie  , pour  juftifter  que  la  ren- 
contre eft  jufle. 

Contrepartie  d’un  compte.  C’eft,  enferme 
de  banque  & de  commis  aux  bureaux  des  fermes  du 
roi,  le  regiftre  que  tient  le  contrôleur,  fur  lequel 
il  couche  & enregiftre  toutes  les  parties  dont  le 
teneur  de  livres  , li  c’eft  pour  le  banque  ; ou  le  re- 
ceveur, fi  c’eft  pour  les  fermes  du  roi , charge  le 
lien. 

Ordre  d’un  compte.  C’eft  fa  divifton  dans  les 
trois  chapitres  de  la  recette,  de  la  dépenfe,  & de 
la  reprife. 

Examiner  un  compte.  C’eft  le  lire  exade- 
ment , en  pointer  les  articles  , & en  vérifier  le  cal- 
cul , pour  connoître  s’il  y a point  djerreur  , fi  la 
folde  en  eft  bonne.  J’ai  examiné  votre  compte  ■ il 
eft  jufte  ; il  n’y  a rien  à redire. 

Solder  un  compte.  C’eft  le  calculer , le  régler, 
l’arrêter  , en  faire  la  balance.  On  dit  dans  le  même 
fens  , fonder  , fermer  , balancer  , ou  clore  un 
compte.  Quelques-uns  fe  fervent  encore  du  mot 
étranger  Jblver  , qui  a le  même  lignification  que 
folder. 

On  folde  les  comptes  fur  le  grand  livre  en  deux 
©ccafions  : l’une , lorfqu’il  s’agit  de  terminer  entière- 
ment d’affaire  avec  quelques  débiteurs  ou  crédi teurs, 
pour  connoître  ce  qu’ils  doivent  ; ou  ce  qui  leur 
eft  dù  ; l’autre  , quand  il  eft  néceftaire  de  porter 
les  comptes  fur  le  même  livre  à de  nouveaux  folios , 
ou  fur  un  autre  livre  , pour  les  continuer  , faute  de 
place  ou  de  papier. 

Les  habiles  marchands  & négocians  doivent  fol- 
der leurs  comptes  à la  fin  de  chacune  année,  pour 
en  ouvrir  de  nouveaux  au  commencement  de  la 
fùivante.  On  dit  auffi  dans  le  même  fens  , folder  les 
livres. 

Passer  en  compte.  C’eft  tenir  compte  à quel- 
qu’un d'une  fomme  qu’on  a reçue  , ou  de  lui , ou 
pour  lui. 

Appurer  un  compte.  C’eft  en  faire  juger  tous 
les  débats  & en  faire  lever  toutes  les  fouffrances. 

On  appelle  les  fouffrances  d'un  compte  , les 
conditions  mifes  en  apoftilles,  fous  lefquelles  on 
confient  de  paffer  quelque  article  : comme  , alloué  , 
en  rapportant  quittance  , ou  en  jufliffant  de  l'emploi. 
Bordereau  decompte.  C’eft  l’extraitd’un  compte , 
dans  lequel  on  comprend  toutes  les  fommes  tirées 
Jbors ligne , tant  de  la  recette  que  de  la  dépenfe , afin 
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de  connoître  le  total  de  l’une  & de  l'autre , pour  ra- 
voir s’il  eft  dû  par  le  comptable  , ou  fi  on  lui  doit. 

Debet  de  compte.  C’eft  la  fomme  dont  la  re- 
cette excède  la  dépenfe. 

Solde  , soute  , ou  soude  de  compte.  C’eft  la 
fomme  dont  le  débit  excède  le  crédit , ou  le  crédit 
le  débit , quand  le  compte  eft  bien  vérifié  & arrêté , 
que  la  balance  en  eft  faite.  Je  vous  dois  30c  1.  par 
la  folde  de  notre  compte.  Pour  folde  de  compte  il 
me  revient  tant.  Quelques-uns  difent,  reliquat , ou 
débet  de  compte  , qui  fignifie  la  même  chofe  que 
folde  de  compte.  Mais  ces  termes  font  plus  en  ufage 
au -palais  , & parmi  les  gens  d’affaires  , que  dans  le 
commerce  , où  l’on  fe  fert  aulfi  quelquefois  du  mot 
étranger  J'pecia , qui  veut  dire  la  même  chofe  que 
, folde. 

Ligne  de  compte.  Eft  la  fomme  qu’on  tire  à la 
marge  blanche , qu’on  laiffe  à côté  d’un  compte, 
fur  la  droite  : elle  contient  en  chiffres  la  fomme  cou- 
chée en  toutes  lettres  dans  le  corps  ou  texte  de  l’ar- 
ticle qui  y répond.  Je  n’ai  pas  oublié  de  tirer  en 
ligne  de  compte  , les  cent  francs  que  je  vous  ai 
donnés  au  mois  de  mai  dernier  fur  votre  billet. 

Compte  en  banque.  C’eft  un  fonds  que  les 
marchands  , négocians  & banquiers  , ou  autres  par- 
ticuliers , s’ils  le  veulent , dépofent  à la  caiffe  com- 
mune d’une  banque  , pour  s’en  fervir  au  paiement 
des  lettres  St  billets  de  change,  promeffes&  obli- 
gations , acquifitions  de  fonds  & autres  dettes  , foit 
de  leur  négoce,  font  contradées  d’ailleurs  ; ce  qui 
le  fait  par  viremens  de  parties  ; c’eft-à-dire  , en  cé- 
dant &’  tranfportant  une  partie  ou  le  tout  du  fonds 
dépofé  à la  banque  , à fou  créancier , & qui  eft  mis 
au  crédit  de  la  banque  , au  lieu  & place  du  cédant ,. 
pour  les  fommes  qui  lui  font  tranfportées.  Voye\ 
virement  de  parties. 

On  fe  fert  ordinairement  dans  les  écritures  mer- 
cantiles , de  certains  caractères  , ou  lettres  initiales , 
pour  fignifier  en  abrégé  les  différentes  fortes  de 
comptes  , qui  fe  font  entre  les  marchands  & négo- 
cians. C.  fignifie  compte  : C.  O.  compte  ouvert 
C.  C.  compte  courant  : M.  C.  mon  compte  : S.  C. 
fon  compte  ; L.  C.  leur  compte  : N.  C.  notre 
compte. 

On  dit  qu’un  homme  montre  à tenir  les  livres  de 
comptes  , lorfqu’il  enfeigne  la  manière  de  les  tenir, 
avec  ordre  , foit  en  parties  fimples , foit  en  parties 
doubles. 

Les  marchands  & négocians  font  obligés  de  repré- 
fenter  leurs  livres  de  comptes  en  bonne  forme  r 
lorfqu’ils  en  font  requis  judiciairement. 

Affirmer  un  compte.  C’eft  jurer  & affurer. 
qu’il  eft  véritable.  Les  comptables,  quand  ils  pré- 
fentent  leurs  comptes  , pour  être  examinés  , ont 
coutume  de  mettre  à la  marge  de  la  première  page,, 
‘ces  mots  : préfenté  le  tel  jour  , & affirmé  véritable. 

Débattre  un  compte. C’eft  faire  des  remarques 
fur  les  divers  articles  d’un  compte  , foit  pour  en. 
faire  augmenter  la  recette  , foit  pour  en  faire  dimi- 
nuer la  dépenfe,  On  appelle  débats  & foutenemenss 
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de  comptes  , les  écritures  qu’on  fournit  refpeétive- 
ment,  pour  défendre  ou  combattre  les  articles  d’un 
compte. 

Apostiller  un  compte.  C’eft ‘mettre  à la 
marge.de  chaque  article  , de  certains  termes  qui 
marquent  ou  qu’il  n’y  a aucun  débat  à faire  , & 
qu’ils  doivent  palier  tels  qu’ils  ont  été  portés  , ou 
les  raifons  du  débat  , & les  conditions  fous  lef- 
quelles  on  lespaft’e.  Les  termes  les  plus  ordinaires 
font  ; pour  la  recette  , fait  bonne  recette  ; & pour 
la  dépenfe , alloué , lorfque  l’on  ne  trouve  rien  à 
redire  aux  articles. 

On  appelle  les  apoflilles  d’un  compte  , les  re- 
marques que  l’oyant-compte  met  à coté  de  chaque 
article  , -pour  l’approuver  , ou  défapprouver. 

Compte  en  participation.  Eft  une  efpèce  de 
compte  , qui  fe  fait  entre  deux  marchands  ou  négo- 
cians,  pour  raifon  d’une  forte  de  lociété  anonyme  , 
que  l’on  appelle  fociété  participe  ou  fociété  par  par- 
ticipation. 

Compte.  Eftauffi  un  terme  relatif , qui  concerne 
une  fociété,  quand  deux,  ou  plufieurs  perfonnes  , 
font  des  recettes  ou  des  dépenfes  les  unes  pour  les 
autres  , ou  lorfqu’ elles  ont  été  faites  par  leur  ordre. 
En  ce  fens  on  dit  , qu’un  homme  eft  de  bon 
compte  ; pour  faire  entendre  , qu’il  eft  équitable  , 
qu’il  ne  trompe  point  fes  affociés  , ou  fes  maîtres. 

Compte.  Se  dit  encore  d’un  calcul,  ou  dénom- 
brement qui  fe  fait  de  plufeurs  chofes  , ou  quan- 
tités féparées  , qui  font  d’une  même  efpèce.  C’eft 
en  ce  fens  qu’on  dit  , du  bois  de  compte  ; pour 
dire,  du  boisa  brûler,  dont  chaque  voie  eft  com- 
pofée  d’un  certain  nombre  de  bûches  d'une  certaine 
groffeur. 

Grand  compte  , ou  compte  marchand.  Ter- 
me dont  on  fe  fert  dans  le  commerce  de  la  morue  , 
pour  fignifier  un  certain  nombre  de  morues  , OU  , 
comme  on  dit , des  poignées  de  morues. 

A Orléans  & en  Normandie  , le  cent  de  morue , 
grand  compte  , ou  compte  marchand  , eft  compofé 
de  132 morues,  ou  66  poignées. 

A Nantes  & dans  plufieurs  ports  de  France  , le 
cent  de  morues  , grand  compte  , OU  compte  mar- 
chand , n’eft  que  de  124  morues  , ou  62  poignées. 

Petit  compte.  Se  dit  dans  le  même  commerce 
des  morues  , du  plus  petit  nombre  de  ce  poiflün  , 
que  les  marchands  donnent  au  cent. 

A Paris  , le  cent  de  morues  n’eft  que  de  108 
poifîbns  , ou  54  poignées  ; ce  qui  s’appelle  petit 
compte. 

Comptes  faits.  Se  dit  de  certaines  tables  , ou 
tarifs  , dans  lefquels  on  trouve  des  réduftions  toutes 
faites , de  poids  , de  mefures  , de  changes  , d’ef- 
comptes,  d’intérêts  , de  monnoies,  &c.  Tels  font 
ceux  que  Barrême  , ce  fameux  arithméticien  , a don- 
nés au  public  , en  deux  petits  volumes  , intitulés; 
l’un  , les  Tarifs  & Comptes  faits  du  grand  com- 
merce ■ & l’autre  , livre  des  Comptes  faits  , ou  le 
Tarif  général  des  monnoies,. 
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COMPTE.  Signifie  encore  , gain  , profit , avan- 
tage , bon  marché. 

Voici  les  expreffîons  les  plus  communes  , où  l’on 
le  lert  de  ce  terme  en  fait  de  marchandifes  & de 
commerce.  Les  marchands  ont  bien  fait  leur  compte 
fur  les  marchandifes  qu’ils  ont  achetées  cette  année 
de  la  compagnie  des  Indes  Orientales  de  France  , à 
la  vente  de  Nantes.  Il  y a des  ouvriers  qui  travail- 
lent à meilleur  compte  que  les  autres.  On  trouve 
fon  compte  à acheter  les  marchandifes  delà  première 
main  dans  les  lieux  de  fabrique.  Enfin  , on  dit  T 
qu’un  marchand  a fait  fon  petit  compte  , quand  il  a 
gagné  raifonnablement  bien  dans  le  négoce  dont  il 
s’eft-mêlé. 

Compte.  Se  dit  encore  des  débourfés  &:  frais  vo- 
lontaires , qui  doivent  tomber  en  pure  perte  , & 
qu’on  ne  pourra  pas  faire  palfer  en  compte.  On  dit  : 
s’il  dépenfe  au-delà  de  fes  ordres  , ce  fera  fur  fon 
compte  : s’il  fe  trompe  dans  fon  calcul  , s’il  fe  laift'e 
voler  , ce  fera  pour  fon  compte  , c’eft-à-dire  , on 
ne  lui  en  tiendra  pas  compte  ; ce  fera  en  pure  perte 
pour  lui. 

Compte.  Se  dit  auftî  de  plufieurs  petites  chofes  , 
qui  fe  prennent  à la  main  , ou  qu’on  jette  enfem- 
bie  , pour  compter  avec  plus  de  promptitude.  Les 
etpècesd’or  & d’argent  fe  comptent  , ou  fe  jettent 
fur  le  comptoir  deux  à deux , trois  à trois,  quatre 
à quatre  ; & chaque  jet  fe  nomme  un  compte. 

Le  hareng  blanc,  le  hareng  for  , les  oranges  , les 
citrons  , les  noix  , les  marons  , les  œufs , & plufieurs 
autres  femblables  marchandifes  , ou  menues  den- 
rées , qui  fe  vendent  au  cent  , fe  comptent  par 
cinq  , & chaque  fois  cinq  s’appelle  un  compte , en- 
forte  que  vingt  de  ces  comptes  font  un  cent  ; & il  eft 
de  l’ufage  de  donner  quatre  pour  cent  par-deffus  r 
ce  qui  fait  que  chaque  cent  de  l’une  de  ces  for- 
tes de  chofes  que  l’on  vend  , ou  qu’on  achète , eft 
toujours  compofé  de  cent  quatre. 

Compte.  Recevoir  à bon  compte  , c’eft  recevoir 
à condition  d’en  faire  dédudlion  fur  ce  qui  eft  dû. 

Payer  à bon  compte  , c’eft  payer  fur  & tant  moins 
de  ce  qu’on  doit. 

Compte.  Se  dit  encore  en  plufieurs  phrafes  mer- 
cantiles , ou  proverbiales  , mais  dans  différentes  fi- 
gnifications. 

On  dit  : il  en  a pour  fon  compte  ,•  pour  dire  , il 
eft  trompé  , il  eft  pris  pour  dupe  , il  eft  attrapé. 

Il  prend  la  chofe  fur  fon  compte  ; pour  foire 
entendre,  qu’une  perfonnefe  charge  d’une  chofe y 
& qu’elle  s’en  rend  garante. 

Les  bons  comptes  font  les  bons  amis  ; pour  dire  r 
. qu’on  ne  peut  être  ami , fans  fe  garder  réciproque- 
ment la  foi  & la  juftice. 

On  dit  encore  : à tout  bon  compte  revenir  ; pour 
faire  comprendre  , qu’on  ne  doit  point  craindre  de. 
recompter  une  deuxième  fois  , quand  on  n’a  point 
trompé  la  première. 

Compte  borgne.  Se  dit  en  arithmétique  , lors- 
qu'une fomme  eft  compofée  de  nombres  rompus , ou» 
fractions , qui  ne  viennent  gas  fi  fouvent  à la  bouche 
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que  les  autres,  comme  dix-fept  livres  treize  fols  cinq 
deniers.  • 

Comptes  ronds.  Ce  font  au  contraire  ceux 
dont  on  fe  fert  communément  ; comme  dixaines  , 
douzaines  , quinzaines  , centaines. 

Une  perfonne  de  bon  compte  , efl  une  perfonne 
jufle  , avec  laquelle  il  fait  bon  compter  ; qui  ne  fait 
point  de  mauvais  incidens  , qui  ne  chicane  point  fur 
des  bagatelles. 

Un  homme  qui  ne  tient  ni  compte  ni  mefure  , efl 
celui  qui  n’a  aucun  foin  de  fes  affaires  , qui  les  laiile 
aller  en  confufion  , fans  fe  mettre  en  peine  d y ap- 
porter aucun  ordre. 

On  dit  encore  , que  chacun  veut  avoir  fon  comp- 
te ; pour  dire  , que  perfonne  ne  veut  rien  relâcher 
de  fes  intérêts. 

Papier  de  compte.  Efl:  une  forte  de  grand  pa- 
pier fin  , connu  fous  ce  titre  dans  les  papeteries  , 
& chez  les  marchands  merciers,  qui  fe  mêlent  de 
faire  le  commerce  de  papier  , fur  lequel  on  écrit 
communément  les  comptes. 

Compte  , ou  goutte  de  lait.  Verroterie  dont 
l’on  fe  fert  fur  la  cote  a’Afrique  pour  faire  la  traite 
avec  les  noirs. 

Compte-bPvODÉ  ou  contrebrodé.  C’efl  une 
autre  verroterie  qui  fert  au  même  commerce  ; il  y 
en  a de  bleu  à fleurs  blanches  , & de  rouge  , les  uns 
auffi  à fleurs  blanches  , & d’autres  à fleurs  jaunes. 

COMPTÉ.  Ce  "qui  a été  mis  en  compte.  On 
appelle  deniers  comptés  & non  reçus  , les  fournies 
dont  , dans  les  comptes  en  forme  , on  compofe 
Je  chapitre  de  reprife. 

Compté.  Tout  compté , tout  rabattu,  c’eft-à- 
dire  , toute  déduction  faite , vous  me  devez  en- 
core telle  fomme. 

COMPTER.  Supputer , calculer,  nombrer  par 
les  régies  d'arithmétique.  On  dit  : compter  aux 
jetions  : compter  à la  plume. 

Compter.  Se  dit  auifi  des  paiemens  qui  fe  font 
en  efpèces,  ou  monnoie  courantes.  Je  vais  vous 
compter  cette  fomme  : vous  faire  ce  paiement,  tout 
en  belles  efpèces  ; vous  n’aurez  que  de  l’or  8t  de 
l’argc-nt  blanc , fans  menue  monnoie. 

Compter.  Se  dit  encore  relativement  à l’égard 
de  ceux  qui  ont  eu  des  fociétés , ou  des  affaires  en- 
femble.Pourvivre  en  bonne  intelligence, otpour  bien 
faire  fes  affaires  , il  faut  fouvent  compter  les  uns 
avec  les  autres.  Les  marchands  doivent  compter 
tous  les  flx  mois  , tous  les  ans  , avec  les  perfonnes 
auxquels  ils  font  crédit , afin  d’éviter  les  fins  de 
non-recevoir. 

On  dit  d’un  mauvais  payeur  , qu’il  ne  veut  ni 
compter  , ni  payer  ; pour  faire  entendre  , qu’on  ne 
peut  tirer  raifon  de  lui. 

Compter  par  bref  état.  C’ escompter  fom- 
mai rement  , & fur  de  fimples  mémoires  , ou  bor- 
dereaux de  compte. 

Compter  en  forme.  C’eft  lorfque  la  compte 
qu’on  préfente  , efl  en  bonne  forme  , & qu’il  efl 
libellé  , fuivant  l'ordre  des  comptes,  c’eft-à-dire, 
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qu’il  a les  trois  chapitres  , de  la  recette  , de  la 
dépenfe  8t  de  la  reprife.  On  le  dit  encore  , lorf- 
qu’on  examine  un  compte  avec  le  légitime  contra- 
dicteur. 

Compter  de  clerc  a maître.  C’eft  lorfqu’un 
comptable  ne  compte  que  de  ce  qu'il  a reçu  , fans 
qu’on  le  rende  refponfable  d’autre  chofe  , que  de 
la  recette  des  deniers. 

Compter  une  chose  a quelqu’un.  C’eft  lui 
en  tenir  compte  ; & quelquefois  , c’eft  la  mettre 
fur  fon  compte. 

Compter  par  pièces.  C'eR  compter  en  détail  ; 
ce  qui  eft  oppofé  à compter  en  gros. 

Compter.  Onîedit  auffi, en  termes  de  librairie  , 
pour  fignifier  , évaluer  fur  les  feuilles  d’un  manuf- 
crit  , qu’un  Auteur  donne  pour  imprimer , combien 
le  livre  pourra  contenir  de  feuilles  d'imprejjïon. 

COMPTOIR.  F.fpèce  de  table,  carrée  , à re- 
bords , plus  longue  que  large  , fur  laquelle  on 
compte  & on  pèle  l’or  & l’argent  monnoyé. 

Chez  les  marchands  , négocians  , & banquiers 
d’importance  , le  comptoir  efl  placé  hors  le  cabi- 
net de  la  caiffe  ; n’y  ayant  que  la  cloifon  entre- 
deux , qui  a une  ouverture  qui  s’ouvre  & fe  ferme  , 
quand  on  veut  , en  dedans,  par  laquelle  le  caiffier 
fait  fa  recette  &t  fes  paiemens. 

Chaque  comptoir  efl  ordinairement  garni  d’une 
balance  à fléau  , pendue  au  plancher  par  une  trin- 
gle de  fer  , d’un  trébuchet , de  plufieurs  gros  poids 
de  cuivre  , d’un  poids  de  marc  , de  même  métal  ; 
d’une  main  pour  mettre  les  efpèces  dans  les  facs  , 
après  qu’elles  ont  été  comptées  ; de  ficelle  pour  les 
nouer  ; de  papier  pour  écrire  , & pour  faire  des 
étiquettes  , 8t  d'une  écritoire  garnie  d’encre  , canif, 
plumes  , & poudre.  Quelques-uns  fe  fervent  de 
comptoirs  portatifs  , femblables  au  précédent  , à 
l’exception  qu’ils  font  beaucoup  plus  petits  , & fans 
pieds  ; étant  deftinés  à mettre  fur  une  table. 

Comptoir.  Se  dit  auffi  parmi  les  marchands  , 
particulièrement  chez  ceux  qui  vendent  en  détail  , 
d’une  manière  de  bureau  ou  table  très-longue  , & 
très-étroite  , fans  rebords  , fermée  d’un  côté  par  le 
bas  , 8t  garnie  de  quelques  tiroirs,  qu’ils  ont  de- 
vant eux  dans  leurs  boutiques  ou  magafins  ; fur  la- 
quelle ils  déplient  leurs  marchandifes  , pour  les  faire 
voir , & comptent  l’argent  qu’ils  reçoivent.  C’eft 
dans  les  tiroirs  de  ce  comptoir  qu’ils  mettent  leur 
argent  pendant  le  jour  , pour  le  porter  le  foir  à la 
caiffe. 

Comptoir  , que  quelques-uns  appellent  auffi 
loge  , quoique  la  loge  foit  différente  & moindre  , 
que  le  comptoir.  Eft  encore  un  terme  de  négoce 
qui  fignifie  un  bureau  général  de  commerce  , établi 
en  pluüeuris  villes  des  Indes  , pour  chaque  nation 
de  l’Europe.  A Amandabat  8c  à Surate  , il  y a des 
comptoirs  def’rançois  , d'AngloiS  , de  Hollandois  , 
c’eft-à-dire , des  bureaux  où  ils  font  chacun  en 
particulier  leur  trafic. 

Les  plus  confidérables  comptoirs  , qu’il  y ait 
peut-être  jamais  eu  pour  le  commerce,  étoient  ceux 
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que  les  villes  Anféatiques  avoient  autrefois  établis 
à Novogrod  , à Anvers , à Bèrghen , & autres  villes 
de  commerce  d’Europe.  C’étoit  de  fpacieux  bâtimens 
fuperbement  conftruits , qui  avoient  ordinairement 
trois  ou  quatre  cents  chambres  magnifiquement  meu- 
blées, qui  entouroient  une  grande  cour,  avecplu- 
fxeurs  portiques  , galeries , cabinets , magafins  , <k 
greniers  propres  à mettre&conferver  toutes  les  for- 
tes de  marchandifes , qu’on  y apportoit  des  diffé- 
rens  pays.  Chaque  nation  y avoit  ton  conful  ou  juge 
particulier , avec  plulieurs  officiers  & ferviteurs.  Il 
y avoit  même  des  collèges , des  précepteurs  gagés  , 
pour  enfeigner  le  commerce  & les  langues  aux  jeu- 
nes gens , que  les  pareils  y envoyoient.  Il  refie 
encore  quelques-uns  de  ces  magnifiques  comptoirs  ; 
& lamaifon  des  Oflerlins  d’Anvers,  auffi-bien  que 
ce  qu’on  nomme  préfentement  le  cloître  à Berghen, 
en  Norwege , avoient  été  bâtis  pour  cet  ufage  , 
dans  le  tems  que  la  confédération  des  villes  An- 
féatiques'étoit  dans  fa  fplencîeur. 

On  appelle  autfi  quelquefois  comptoirs  , quoi- 
qu’improprement  , le  cabinet  , ou  bureau  , où  les 
négocians  ont  leurs  livres  , & font  leurs  écritures. 

COMPTORISTE. Terme  de  quelque  ufage  parmi 
les  négocians.  Il  fignifie  homme  de  cabinet  ; ou  plu- 
tôt , homme  qui  ne  fort  point  de  dejfus  les  comptes  de 
fon  commerce  ; qui  les  dretfe  , qui  les  examine  , qui 
les  calcule  fans  ceffe. 

On  le  dit  autfi  d'un  négociant  ou  d'un  teneur  de 
livres  , qui  eft  habile  dans  les  comptes. 

CONCEPT.  Ce  terme  eft  en  ufage  parmi  les 
négocians  des  Pays-bas,  Sk  autres  frontières  de  Fran- 
ce, pour  fignifier  un  projet , un  dejj'ein , une  idée 
d’ajfaire.  C’eft  une  corruption  du  mot  latin -con- 
ceptus  , qui  veut  dire  idée  , ou  penfée  de  quelque 
chofe.  Les  philofophes  le  nomment  un  être  de 
raifon. 

CONCESSION,  permiftion  , privilège  , oftroi  de 
quelque  grâce  que  fait  un  fupérieur  à ton  inférieur. 

Ce  terme  eft  très  en  ufage  dans  les  édits  , dé- 
clarations , & arrêts  du  confeil  d’état  du  roi  de 
France  , & dans  les  lettres  patentes , & chartes  des 
autres  fouverains  , pour  î'étabiiffement  des  compa- 
gnies de  commerce  , comme  celles  des  Indes  , d’O- 
rient,  ou  d'Occident;  celles  d’Afrique,  du  Nord, 
du  Levant , &c. 

ConceJJion  , fignifie  alors  toutes  les  chofes  con- 
cédées en  général , & fingulièreinent  les  pays  , ter- 
res , côtes , îles  , Stc.  dans  lefquelles  le  prince 
accorde  aux  atfociés  de  faire  le  commerce  privati- 
vement  à tous  autres  de  fes  lujets  : sinfi  on  dit , que 
Madagafcar  eft  dans  la  concejfon  des  Indes  Orien- 
tales de  France , & les  côtes  d’Afrique  depuis  le 
Cap-Verd  jufqu’au  Cap-de-bonne-Efpérance  , dans 
celle  du  Sénégal  du  même  royaume  ; pour  faire 
entendre  , qu’il  n’eft  peint  peinais  aux  autres  Fran- 
çois d’envoyer  leurs  vaitfeaux , ni  de  faire  des  éta- 
blilfemens  dans  ces  endroits. 

Concession  , en  fait  de  commerce , fignifie  en 
général  toute  l'étendue  d'un  pays  dans  lequel  il  eft 
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permis  à une  compagnie  de  s’établir  ou  de  faire  fon 
négoce  privativement  à tout  autre.  Eu  particulier  il 
fe  dit  du  terrein  que  ces  compagnies  donnent  aux 
habitans  pour  le  défricher,  le  cultiver,  St  le  faire 
valoir , en  leur  rendant  quelque  redevance  ou  droit 
annuel.  Dans  le  premier  fens  , la  concej/îon  doit 
s’obtenir  du  prince  qui  l’accorde  par  les  édits, décla- 
rations, Chartres,  lettres  patentes,  St  arrêts  ducon- 
feil.  Dans  le  fécond  fens  , ce  font  les  diredeurs  qui 
les  concèdent  par  des  contrats  ou  des  arrêts  de  leurs 
compagnies , dont  ils  chargent  les  regiftres  de  leurs 
délibérations. 

Voyc\  l’article  des  compagnies  ; vous  y verrez 
l’étendue  des  conceffions  qui  ont  été  accordées  à 
chaque  compagnie,  foit  en  France,  foit  dans  les 
pays  étrangers. 

CONCESSIONNAIRE.  Celui  à qui  appartient 
une  conceftïon.  En  France,  on  les  nomme  autre- 
ment colons  & habitans  ; ces  trois  noms  fe  trouvent 
employés  indifféremment  dans  les  lettres-patentes 
accordées  depuis  1664.  E11  Angleterre  on  leur  don- 
ne le  nom  de  planteurs. 

CONCHI.  Efpèce  de  candie  , dont  il  fe  fait  un 
affez  grand  commerce  au  Caire  : on  la  tire  des 
Indes  par  la  mer  rouge  : on  y en  vend  encore  de 
deux  autres  fortes  ; la  zeilani , qui  eft  la  véritable 
candie  de  f ile  de  Zeilan  ; & la  malabari , qui  eft: 
la  canelle  grife  des  Portugais  ; celle-ci  ne  fe  vend 
que  le  quart  de  la  zeilani,  étant  peu  eftimée. 

CONCHYLE.  Coquille  de  mer,  de  l’efpèce  de 
celles  qu’on  nomme  pourcelaine  , buccine  , ou 
cornet , laquelle  renferme  un  petit  poiffon  , qui, 
fournit  un  lue  propre  à teindre  en  écarlate.  Voye\ 
Ecarlate. 

CONCOMBRE.  Plante  reptile  , qui  porte  un 
fruit  de  même  nom. 

La  graine  des  concombres  eft  une  des  quatre 
femences  froides  que  vendent  les  épiciers-droguif- 
tes  ; c’eft  aufii  avec  des  petits  concombres  encore 
verds  qu’on  fait  cette  efpèce  de  falade  ,'  qu’on  ap- 
pelle des  cornichons  , qu’on  confit  au  fel,  & au 
vinaigre  ; ce  font  aufii  les  épiciers  & les  vinaigriers  , 
qui  font  le  négoce  des  cornichons  : on  en  envoyé 
dans  les  pays  du  Nord. 

« Les  concombres  , conformément  au  tarif  de 
» 1664,  paient  en  France  les  droits  d’entrée  fur 
» le  pied  de  10  fols  du  cent  en  nombre  , & les 
» nouveaux  fols  pour  livre  ». 

CONDITION.  On  dit  que  telles  drogues , ou 
autres  marchandifes  fe  font  trouvées' de  bonne  con- 
dition ; pour  dire  quelles  fe  font  trouvées  bien, 
conditionnées. 

Vendre  à condition,  ou  fans  condition  , c’eft*- 
à-dire  , que  fi  les  marchandifes  ne  conviennent  pas 
à l’acheteur  , il  peut  les  rapporter  , & les  rendre  au 
vendeur  dans  un  certain  temps.  Il  faut  être  pr«*pt 
à rendre  les  marchandifes  que  l’on  a achetées  à. 
condition  , autrement  cela  pourroit  faire  naître  des 
conteflations. 

Vendre  fans  condition , fignifie  au  contraire,. 
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vendre  purement  & Jhnplement , fans  que  l'acheteur 
puifï'e  avoir  la  faculté  de  rendre  la  marchandée  au 
vendeur , fuppofé  qu’elle  ne  lui  convînt  plus  , après 
l’avoir  achetée. 

Condition.  Se  dit  aulïi  des  claufes , ou  articles 
d’une  fociélé  , d’un  marché  ; en  forte  que , lorfque 
l’on  dit  qu’un  marchand  fait  bien  fes  conditions  ; 
cela  doit  s’entendre  qu’il  ne  fait  jamais  de  traité  , 
de  marché  , qu’il  n’y  gagne. Cela  Cgnifie  auffi  , qu 'il 
s’explique  fi  bien  dans  les  conditions  qu’il  fait , 
quelles  ne  font  fufceptibles  d’aucunes  difficultés, 
lorfqu’il  s’agit  de  les  exécuter. 

Condition.  Signifie  encore  avantage.  Si  vous 
voulez  vous  afTocier  avec  moi , je  ferai  votre  condi- 
tion bonne  ; vous  y trouverez  votre  compte. 

Condition.  Se  dit  auffi  de  toutes  fortes  d’offres, 
que  l’on  fait  à quelqu’un  pour  l’engager , pour  le 
porter  à faire  quelque  affaire  : il  a accepté  les  con- 
ditions que  je  lui  ai  offertes. 

On  dit  qu’un  garçon  eft  hors  de  condition 
quand  il  n’a  point  de  maître  à fervir  : ou  , il  a 
trouve  condition  , quand  il  a trouvé  un  nouveau 
maître.  , 

CONDITIONNÉ,  CONDITIONNEE.  Se  dit 
des  chofes  qui  n’ont  aucune  défeduofité  , ou  imper- 
fection ; en  ajoutant  néanmoins  le  terme  de  bien. 
Ainfi  , des  marchandées  bien  conditionnées  , font 
celles  qui  ne  font  ni  tarées  , ni  corrompues , ou 
qui  ont  toutes  les  qualités  néceffaires  , pour  être 
de  bonne  vente.  De  la  cochenille,  de  la  morue , &c. 
bien  conditionnée.  C’eft  le  contraire , quand  le  mot 
mal  précède  celui  de  conditionné  : & des  mar- 
chandées mal  conditionnées  , font  celles  qui  ont 
quelque  défaut  de  fabrique,  ou  qui  ont  été  gâtées 
par  accident , ou  autrement. 

Suand  on  met  dans  une  lettre  de  voiture  lef- 
es  balles  , ou  caifjes  ayant  été  reçues  bien 
conditionnées  , &c.  Cela  doit  s’entendre  que  ces 
balles  , ou  caiffesde  marchandées  doivent  être  re- 
niées par  le  voiturier  à celui  à qui  elles  font  adref- 
fées  , faines  & entières  , fans  être  mouillées , ni 
gâtées. 

CONDORIN.  Sorte  de  petit  poids  , dont  les 
Chinois, particulièrement  ceux  de  Canton  fe  fervent, 
pour  peler  & débiter  l'argent  dans  le  commerce;  il 
eft  eftimé  un  fol  deFrance.Les  dix condorins  font  un 
mas  , & dix  mas  font  un  taël.  Vo\e\  Tael. 

Les  Malais  ont  un  poids  qu’ils  nomment  conduri  ; 
mais  qui  eft  différent  du  condorin  de  la  Chine.  Voye\ 
LA  TABLE. 

CONDUIRE  L’ÉTOFFE  BOIS  A BOIS.  C’eft 
en  fait  d’aunage,  la  mener  doucement  le  long  de 
l’aune  , fans  la  tirer  pour  l’allonger. 

M.  Savary  , chap.  IV.  du  livre  I.  de  la  première 
partie  de  fon  Parfait  Négociant , met  au  nombre  des 
obligations  des  marchands , non-feulement  de  ne 
point  vendre  à faux  poids,  & à faillies  mefures, 
c’eft-à-dire  , qui  foient  moins  pefans,  & moins  longs 
que  ceux  & celles  portées  par  les  ordonnnances  ; 
mais  encore  , en  aunant  la  marchandée  , de  la  bien 
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conduire  bois  à bois  , fans  la  tirer  pour  l'étendre 
davantage , afin  d’en  moins  donner  de  l'aunage  . 
convenu. 

GONDUPJ  , en  Malais,  ou  LAGA , en  langage  de 
Java.  Efpèce  de  fève  d’un  beau  rouge , avec  une 
petite  plaque  noire  fur  le  côté  , qui  croît  dans  quel- 
ques endroits  des  Indes  Orientales.  Les  Javans  & 
les  Malais  s’en  fervent  comme  de  poids  pour  pefer 
l’or  & l’argent. 

CONFEC  TION.  ( Terme  d’épicier-droguijle.  ) 
Efpèce  de  remède  en  forme  d’éleéluaire  folide. 

CONFISCABLE.  Qui  peut  être,  ou  qui  doit  être 
confifqué. 

Une  marchandife  eft  conffcable  pour  bien  des 
raifons.  i°.  Si  elle  eft  de  contrebande  pour  l’entrée 
& la  l’ortie  du  royaume,  a0.  Si  la  fabrique  ou  la 
vente  en  font  prohibées  & défendues  par  les  ordon- 
nances. 3°.  Si  elle  n’eft  pas  de  la  qualité  requifepar 
les  réglemens.  40.  Si  elle  n’eft  pas  déclarée  aux  bu- 
reaux^ fi  elle  entre  ou  fort  en  f.audedes  droits  du 
roi.  5°.  Si  elle  n’a  pas  les  marques  , plombs  , poin- 
çons de  la  fabrique  de  vifite  , & aurres.  6U.  Si  celui 
qui  Ta  faite,  ou  qui  la  vend,  n’eft  pas  maître  du 
corps,  ou  de  la  communauté  dans  lesquelles , par 
les  fiatuts , il  eft  permis. d’en  faire  , & d’en  vendre. 

7°.  Si  elle  pafte  , entre  , ou-fort  par  d’autres  villes  , 
ports  , paflâges  , & bureaux  , que  ceux  marqués  , 
ou  en  général  par  les  arrêts- du  confeil , ou  en  par- 
ticulier , par  les  consés  , permiffions , & acquits  que 
les  marchands  St  v encriers  en  doivent  prendre  & 
avoir.  8°.  Enfin  , fi  quoique  permife  , <k  de  bonne 
qualité  , elle  fe  trouve  dans  des  caillés  & ballots  avec 
d'autres  marchandées  fujettes  à confifcation. 

Ce  font  là  les  principales  caufes  & raiforts  , qui- 
rendent  une  marchandife  confif cable  : elles  font  tou- 
tes expliquées,  & quelques  autres,  qui  fe  préfentent 
plus  rarement , dans  les  articles  des  ordonnances, 

& des  réglemens  , & dans  tous  ceux  des  corps  & 
communautés  de  marchands , & des  arts  & métiers, 
où  l’extrait  de  leurs  fiatuts  eft  rapporté.  On  peut  y 
avoir  recours. 

CONFISCATION.  Adjudication  faite  en  juftice, 
d’une  marchandife  faifie. 

La  confifcation  a lieu  dans  tous  les  cas  expri- 
més dans  l’article  précédent  ; mais  feulement  après 
que  les  juges  royaux  , ceux  de  police  , ou  les  juges 
des  fermes,  fuivant  qu’il  leur  appartient  d’en  con- 
noître  , l'ont  prononcée  & ordonnée. 

Les  articles  26 , 2.8  , 30 , 31  , & 43  de  l’ordon- 
nance du  mois  de  juillet  1681  , pour  les  fermes  du 
roi , au  titre  commun  defdites  fermes  ; & celle  du 
mois  de  février  1687 , dans  les  quatre  articles  qui 
compofent  le  titre  13  , règlent  ce  qui  concerne  la 
confifcation  des  marchandées  faifies  parles  commis. 

On  peut  lire  auffules  ordonnances  des  gabelles  , 

& des  aides,  pour  les  confifcacions  des  fels,  & 
des  marchandées  de  vins  , bières  , cidres  & autres 
boilfons:  aufli-bien  que  les  divers  réglemens  pour  les 
teintures  & manufactures,  de  1669  , & autres  fem- 
blables. 
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■ -CONFISEUR,  ou  CONFITURIER. Marchand 
qui  fait,  & qui  vend  des  confitures;  ou  qui  en  fait  venir 
des  pays  étrangers  , & des  provinces  du  royaume  , 
pour  en  faire  négoce  en  gros , ou  en  détail. 

Quelques-uns  mettent  de  la  différence  entre  le 
c onfifeur  & le  confiturier  , prétendant  que  le  con- 
fifeur  elf  celui  qui  fait  effectivement  les  confitures 
qu’il  vend;  fk  le  confiturier , celui  qui  fait  com- 
merce des  confitures  qu’il  n’a  pas  faites.  Cependant 
dans  l’ufage  , & même  dans  le  négoce  des  confitures, 
on  ne  fait  point  cette  dilfinéfion  ; & confifeur  , tk 
confiturier  , y ont  une  même  lignification. 

CONFISQUER..  Adjuger  au  fifc  , ou  à ceux  qui 
en  ont  les  droits,  les  marchandifes , denrées,  & 
chofes  failles,  pour  être  vendues  à leur  profit. 

Il  y a néanmoins  des  efpèces  de  marchandifes  qui 
fe  confifquent , fans  tourner  au  profit  de  qui  que  ce 
foit  : telles  étoient  les  toiles  peintes  , les  écorces 
d'arbre  , les  étoffes  des  Indes , & quelques  autres  de 
cette  efpèce  , qui  fe  confifquoient  & s’adjugeoient 
au  fermier,  pour  être  brûlées  publiquement.  Il  en 
elf  de  meme  des  livres  contre  la  religion  & l'état. 

CONFITURE.  Nom  que  l’on  donne  aux  fruits  , 
aux  racines  ,aux  herbes,  aux  fleurs , & auxfucs  ou 
jus , quand  ils  ont  été  préparés  {k  cuits  dans  le  lu- 
cre ou  le  miel , pour  les  pouvoir  conferver  ou  pour 
les  rendre  plus  agréables  au  goût. 

Des  confitures  à démi-fucre  , font  celles  où  l’on 
n’a  mis  que  peu  de  lucre , pour  leur  lailfer  'davan- 
tage du  goût  de  fruit.  Ces  fortes  de  confitures  doi- 
vent être  mangées  promptement , étant  fujettes  à 
tourner  & à s’aigrir. 

Le  négoce  des  confitures  efr  affez  confidérable  en 
France,  particulièrement  à Paris. 

Quoique  Paris , Tours , Rouen  , Orléans , Dijon , 
Sedan , Bordeaux  , îk  plulieurs  autres  villes  du 
royaume  , fournilïent  quantité  de  belles  & bonnes 
confitures  ; on  nelaiffepas  cependant  d’en  tirer  quel- 
ques-unes des  pays  étrangers  , particulièrement 
d’Italie,  de  Madère  , & de  quelques  endroits  des 
Indes , paroles  Hollandois  St  Portugais. 

CONGE.  Licence  , ou  permilfion , que  donne 
un  fupérieur  à un  inférieur,  de  faire  quelque  choie  , 
que  l’inférieur  ne  peut  faire  licitement  fans  cette 
permilfion. 

CONGÉ , en  terme  de  commerce  de  mer.  F. fl  en 
France  une  efpèce  de  palfe-port , ou  permilfion  de 
naviger  de  M.  l’amiral , quele  maître  d’un  navire  efl 
obligé  de  prendre  , lorfqu’il  déliré  fortir  du  port , 
pour  aller  en  mer.  C’eft  ordinairement  le  receveur 
des  droits  d’amirauté  , qui  .délivre  ces  congés. 

Suivant  l’ordonnance  de  marine , aucun  vailfeau 
ne  peut  fortir  d’un  port  fans  un  congé  , qui  doit  être 
enregiftré  au  greffe  de  l’amirauté  du  lieu  de  fon 
départ,  à peine  de  confifcation.  Le  maître  du  bâti- 
ment n’efl  cependant  pas  obligé  d'en  prendre  un  , 
pour  retourner  au  port  de  fa  demeure  , s’il  efl  fitué 
dans  le  reffort  de  l’amirauté  où  il  a fait  fa  décharge. 

Dans  1 e congé,  il  efl  ordinairement  fait  mention 
du  nom  du  maître , de  celui  du  vailfeau , de  com- 
Commerce.  Tome  I.  Part.  II. 
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bien  il  elf  de  tonneaux , & en  quoi  confille  fa  char- 
ge ; du  lieu  de  fa  déification  , & de  quel  endroit  il 
part. 

Quand  un  bâtiment  efl  entré  dans  un  port , le 
maître  doit  repréfenter  fon  conge  au  lieutenant  de 
I amirauté,  dans  l'inllant  qu'il  fait  l’on  rapport  ; de 
s il  étoit  obligé  pendant  Ion  voyage  de  relâcher  en 
quelque  port , il  doit  déclarer  à l’amirauté  la  raifon 
de  Ion  relâchement , & y repréfenter  fon  congé  fans 
être  cependant  tenu  d’en  reprendre  un  nouveau  , 
pour  fe  remettre  à la  mer. 

Les  greffes  des  amirautés  font  ordinairement  ou- 
verts , pour  les  enregiftremens  des  congés , depuis 
huit  heures  jufqu’à  onze  heures  du  matin  , & depuis 
deux  heures  après  midi  jufqu’à  fix  heures.  Titre  10 
du  livre  I de  l ordonnance  de  la  marine  du  mois 
d’août  1681. 

Si  un  maître  de  vailfeau  étoit  trouvé  fans  congé , 
il  leroit  regardé  comme  un  forban  , ou  écumeur  de 
mer. 

En  Bretagne,  on  appelle  congé , ou brieux  , une 
certaine  expédition  , que  les  maîtres  des  navires 
font  tenus  de  prendre  au  bureau  des  fermes  du  roi , 
pour  laquelle  ils  paient  un  droit  domanial , que  l’on 
nomme  droit  de  brieux. 

Tout  ce  qui  elf  payé  pour  raifon  des  congés  , 
n’elf  point  réputé  du  nombre  des  avaries  : c’elf  le 
maître  feul  qui  doit  porter  ces  menus  frais.  Art.  9 , 
Ut.  7 du  liv.  3 de  l'ordonnance  ci-dejjiis  rapportée. 

Le  réglement  du  14  oéfobre  1681  , renouvellé 
& confirmé  par  des  lettres  patentes  du  17  janvier 
1703  , concernant  les  formalités  qui  doivent  s’ob- 
ferver  pour  la  conlfrucfion  ou  achat  des  vaiffeaux  , 
tant  dedans  que  dehors-le  royaume  , contient  aulfi 
quelques  articles  au  fujet  des  congés  qu’on  doit 
prendre  à l’amirauté  pour  ces  vaiffeaux. 

i°.  Sa  majelfé  fait  défenfes  à tous  les  fujets  de 
prêter  leur  nom  aux  étrangers , & d’acheter  d’eux 
aucuns  vaiffeaux  par  contrats  limulés  ; & à tous 
maîtres , patrons  , capitaines  , îkc.  de  prendre  des 
congés  pour  les  faire  naviger  fous  pavillons  François. 

Les  congés  ne  doivent  être  donnés  qu’aux 
vaiffeaux  qui  font  aéfuellement  dans  les  ports  de 
France  , & ne  peuvent  être  accordés  au  plus  que 
pour  fix  mois , à la  réferve  de  ceux  pour  les  voya- 
ges de  long  cours  , qui  feront  d’une  année.  Ces 
derniers  congés  ont  été  prorogés  depuis  jufqu’à 
deux  années. 

3°.  Enfin  , l’on  peut  prendre  des  congés  pour  des 
vaiffeaux  conlfruits  ou  achetés  dans  les  pays  étran- 
gers qui  n’ont  point  encore  abordé  à aucun  port  du 
royaume  , mais  feulement  pour  trois  mois  , fans 
qu’on  en  puiffe  donner  d’autres  , fi  dans  ledit  temps 
ils  ne  font  pas  amenés  dans  les  ports  de  France. 

Congé.  C’elf  encore  une  licence  , ou  permif- 
fion  , qu’un  prince,  ou  fes  officiers  en  fon  nom  , 
donnent  & accordent  à quelque  particulier , de  faire 
un  commerce  qui  elf  interdit  aux  autres. 

Congé.  Se  dit  aulfi  de  la  permilfion  par  écrit , 
que  donnent  les  commis  des  aides  d’enlever  les 
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vins  que  l’on  a achetés , après  que  le  vendeur , ou 
l’acheteur,  en  ont  payé  les  droits  de  gros , ou  autres 
droits  , s’il  en  eft  dû  ; ou  du  moins  que  la  vente  a 
été  dénoncée  au  bureau  dans  les  cas  de  l’ordon- 
nance des  aides  de  1680. 

L’article  4 du  titre  7 de  cette  ordonnance , con- 
cernant les  droits  de  gros  , porte  ; que  le  vin  vendu 
en  gros , ne  pourra  être  enlevé  , que  la  vente  n’en 
ait  été  déclarée  aux  commis,  & que  le  vendeur 
n’ait  pris  congé  par  écrit , à peine  de  confifcation  , 
& de  cent  livres  d’amende  ; dans  lequel  congé  le 
vendeur  eft  tenu  de  faire  inférer  les  noms  , furnoms  , 
& demeures  des  acheteurs  , avec  le  prix  du  vin  , à 
peine  de  nullité  des  congés  : ce  qui  doit  être  aufti 
exécuté  pour  les  vendanges  vendues  en  gros. 

L’article  5 enjoint  pareillement  à tous  voituriers  , 
d’avoir  en  main  le  congé  pour  les  vins  dont  ils  font 
chargés , à peine  de  confifcation  de  leurs  harnois 
& équipages  , & 50  liv.  d’amende  , fans  recours 
contre  ceux  qui  les  emploient  , &:  ce  outre  la 
confifcation  du  vin. 

Congé  au  menu.  On  nomme  ainfi  à Bordeaux 
les  permifjîons  qui  font  données  aux  marchands  par 
les  commis  du  grand  bureau  des  fermes  du  roi  , 
pour  faire  charger  fur  les  vailfeaux  qui  font  en 
chargement , des  marchandiles  par  le  menu  , c’eft- 
à-dire,  en  détail  & en  petites  parties. 

Congé  de  remuage.  C’eft  celui  que  l’on  eft 
obligé  de  prendre  du  commis  , ou  buralifte  , lors- 
que l’on  veut  tranfporter  le  vin,  que  l’on  a précé- 
demment acheté  , ou  qui  vient  de  fon  crû , d’un 
lieu  à un  autre  , & d’une  cave  dans  une  autre  cave. 

L’ordonnance  des  aides  défend  à tous  , même  aux 
exempts  des  droits  d'aides , d’enlever  , ou  faire  en- 
lever aucuns  vins  de  leurs  caves , celliers  , & autres 
lieux , ni  les  tranfporter  en  d’autres  maifons  , fans 
prendre  un  congé  de  remuage  , à peine  de  confif- 
cation , & de  cent  livres  d’amende. 

Congé.  Se  dit  pareillement  dans  les  communau- 
tés des  arts  & métiers , des  permijjïons  par  écrit  , 
que  les  garçons  & compagnons  font  tenus  de  pren- 
dre des  maîtres  chez  qui  ils  travaillent  , lorfqu’ils 
en  fortent,  pour  juftifier  que  e’eftde  leur  bon  gré 
qu’ils  les  quittent  ; que  le  temps  pour  lequel  ils  fe 
font  engagés  chez  eux , eft  fini  ; & que  les  ouvra- 
ges qu’ils  ont  entrepris  , font  faits. 

Non-feulement  prefque  tous  les  ftatuts  des  com- 
munautés contiennent  cette  obligation  s mais  encore 
elle  eft  portée  par  diverfes  ordonnances  du  roi , & 
confirmée  par.plufieurs  fentences  du  lieutenant  de 
police,  qui  défendent  aux  maîtres  , fous  peine  d’a- 
mende , & quelquefois  fous  peine  d’interdiélion  de 
la  maîirée  pour  un  temps,  de  fuborner  les  compa- 
gnons des  autres  maîtres  , ou  de  les  retirer  chez 
eux  , St  les  retenir  à leurfervice  , fans  un  congé  par 
écrit. 

Congé  , fe  dit  auconfulat  de  Y acte  que  le  fiège 
donne  au  défendeur  de  fa  comparution , lorfque  le 
demandeur  ne  comparoît  pas.j 
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CONGRE.  Gros  poiffon  de  mer  qui  reffemblé 
à une  anguille  , dont  la  chair  eft  très-ferme. 

Le  congre  eft  peu  eflimé , il  s’en  fait  cepen- 
dant une  pêche  affez  confidérable  fur  les  côtes  de 
Bretagne  , particulièrement  du  côté  du  port  Louis , 
à deux  lieues  hors  de  l’île  de  Groix.  Cette  pêche 
commence  dans  le  temps  que  celle  de  la  fardine 
finit. 

Il  feroit  facile  d’augmenter  cette  pêche , fi  on 
permettoit  aux  matelots  des  trois  cl  fLs  qui  ne  font 
pas  de  fervice  pour  les  vaiffeaux  du  roi  , d’y  aller 
librement , étant  certain  qu’elle  devient  plus  grande 
à mefure  que  le  nombre  des  chaloupes  augmente. 

Auflïtôt  après  la  paix  d’Utreck  que  cette  liberté 
fut  accordée , la  pêche  alla  jufqu’à  600  quintaux. 

CONIL  , qu’on  nomme  aurement  LAPIN.  Ani- 
mal qui  fournit  à la  pelleterie  , une  forte  de  four- 
rure ; & au  métier  de  chapelier  , un  poil  propre  k 
être  employé  dans  certaine  efpèce  de  chapeaux. 

Crieurs  de  peaux  de  lapin.  Ce  font  de  pau- 
vres gens , qui  font  un  petit  négoce  de  peaux  de 
lapins  , de  fouines  , de  belettes  , & autres  telles 
menues  pelleteries  , qu’ils  ramaffent  dans  les  courfes 
qu’ils  font  dans  les  rues  de  Paris , ou  dans  les  vil- 
lages des  environs  , & qu’ils  vendent  enfuite  aux 
maîtres  pelletiers.  On  les  appelle  crieurs  de  peaux 
de  lapins  , parce  que  dans  les  cris  qu’ils  font , pour 
avertir  ceux  qui  ont  de  ces  fortes  de  peaux  , ils  ne 
fpécifient  que  celles  des  lapins. 

CONNOISSEMENT , ( terme  de  commerce  de 
mer.  ) C’eft  une  efpèce  d’a&e  , ou  de  reconnoiffance 
fous  fignature  privée,  que  le  maître  , ou  capitaine" 
d’un  navire  , donne  à un  marchand  , des  marchan- 
dées qu’il  a fait  charger  dans  fon  bord , avec  fou- 
miftion  de  les  porter  au  lieu  de  leur  deftination , 
moyennant  un  certain  prix. 

Le  mot  de  connoifement  n’eft  en  ufage  que  fur 
l'Océan  lur  la  Méditerranée , on  dit  police  de 
chargement , qui  a la  même  fignification. 

Suivant  l’ordonnance  de  la  marine  du  mois  d’août 
1681  , tit.  1 du  liv.  3 » les  connoiffemens  doivent 
être  fignés  par  le  maître  , ou  par  l’écrivain  du  na- 
vire , & doivent  faire  mention  de  la  qualité  & quan- 
tité des  marchandées  , des  marques  & numéros  des 
balles , ballots  ou  caiffes  , du  nom  du  marchand  qui 
les  a chargées  , du  nom  de  celui  à qui  elles  doivent 
être  remife  ou  confignées , du  lieu  du  départ  du 
vaiffeau  , de  l’endroit  où  les  marchandées  doivent 
être  déchargées  , du  nom  du  maître  , du  nom  du 
bâtiment , & du  prix  qui  a été  convenu  pour  le 
port  , fret  , ou  nolis. 

Chaque  connoijfement  doit  être  fait  triple  , dont 
l’un  eft  pour  le  marchand  qui  fait  a le  chargement , 
l’autre , pour  être  envoyé  à la  perforine  à qui  les 
marchandées  doivent  être  remifes  dans  le  lieu  de  leur 
deftination  ; & le  troilième  , qui  doit  refter  entre  les. 
mains  du  maître  du  navire  , ou  de  l’écrivain. 

Vingt-quatre  heures  après  qu’un  vaiffeau  a été 
chargé  , les  marchands  font  obligés  de  préfenter  au< 
maître  les  connoijfemens  pour  les  figner  , & de.  lui 
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fourni?  les  acquis  de  leurs  marchandées , fous  peine 
de  payer  l’intérêt  du  retardement. 

Les  fafteurs  , commiffionnaires  8t  autres  , qui 
reçoivent  les  marchandées  mentionnées  dans  les 
connoijfemens  , font  tenus  d’en'  donner  le  reçu  aux 
maîtres  qui  le  leur  demandent  , fous  peine  de  tous 
dépens,  dommages  St  intérêts,  même  de  ceux  du 
retardement. 

Lorfqu’il  fe  trouve  de  la  différence  dans  les  con- 
noiffiemens  d’une  même  marchandée  , celui  qui  eff 
entre  les  mains  du  maître,  doit  faire  foi,  s’il  fe 
trouve  rempli  de  la  main  du  marchand  , ou  de  celle 
de  fon  commiflionnaire , St  celui  qui  eff  entre  les 
mains  du  marchand  , doit  être  fuivi , s’il  eff  rempli 
de  la  m3in  du  maître. 

Il  faut  remarquer , que  le  connoiffiement  ne  fe 
fait  que  pour  une  partie  de  la  marchandée  chargée 
dans  un  navire  : car  quand  un  négociant  charge 
tout  le  bâtiment  pour  fon  compte  perfonnel , alors 
on  appelle  charte  - partie , l'acte  qui  fe  fait  entre 
lui  & le  maître , ou  propriétaire  du  bâtiment. 

Ces  affes  font  ordinairement  imprimés  avec  des 
blancs  , que  l’on  peut  remplir  fuivant  la  différence 
des  capitaines  des  vaiffeaux  , des  marchandées  qui 
s’y  chargent , de  leurs  poids  , St  qualité  de  ceux  à 
qui  elles  appartiennent , des  perfonnes  à qui  elles 
j’adreffent;  enfin,  des  ports  d’où  les  navires  doivent 
partir,  St  des  lieux  où  ils  doivent  décharger.  On  y 
peut  aulïî  ajouter  routes  les  claufes  conformes  aux 
us  St  coutumes  de  la  mer,  ou  des  ordonnances  par- 
ticulières que  trouvent  à propos,  ou  le  maître  du 
vaiffeau  qui  reçoit  la  marchandée , ou  le  marchand , 
ou  autre  particulier  qui  la  lui  confie. 

Pour  diflinguer  ce  qui  eff  imprimé  de  ce  qu’on 
y ajoute  , on  mettra  dans  les  modèles  fuivans  ce 
qui  a été  rempli  en  lettres  italiques , St  l'imprimé 
en  caraffère  courant. 

CONNOISSEMENT  FRANÇOIS. 
JESUS  , Maria  , Joseph.  A Marfeille  le  7 mars 

172-3- 

A été  chargé  au  nom  de  Dieu  St  de  bon  fauve- 
ment , au  port  St  havre  de  cette  ville , par  Monfieur 
Charles , pour  compte  de  Monfieur  Ifabeau , fur 
le  vaiffeau  appellé  le  Saint-Jean  - B aptifle  , com- 
mandé par  le  capitaine  Jacques  Rebutty  , pour  por- 
ter St  conduire  , Dieu  aidant,  au  Havre  de  Grâce, 
St  configner  à Monfieur  Pineau  marchand  ou  qui 
pour  lui  fera,  les  marchandées  ci-après  nommées  : 
lavoir , deuxdits  deux  tonneaux  de  vin  tenant 
huit  milleroles  , N°  I.  2.  Deuxdites  deux  balles 
de  vieilles  tapifferies  de  Flandres  à l' a dre [Je  de 
Monfieur  Ifabeau.  Lefquelles  fufdites  marchandées 
ont  été  chargées  fur  le  dit  vaiffeau,  bien  conditionnées 
St  marquées  de  la  marque  de  contre  : qu’ainfi  remifes 
que  feront , Dieu  aidant , audit  Havre  par  ledit  feur 
Pineau  , ou  qui  pour  lui  fera  , fans  y avoir  rien  de 
mouillé,  ni  de  gâté,  payera  de  nolis  foixante  & 
quinze  liv.  par  tonneau , compofé  de  quatorze  mil- 
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leroles  , irLtfure  de  cette  ville  pour  le  vin  , & fix  liv. 
pour  les  deux  balles  de  tapifferies  , 6 c. 

Signé  , GERMA  Efc.  que  dit  être . 

CONNOISSEMENT  DE  HOLLANDE. 

Je,  Charles  Piquet , maître  après  Dieu  du  navire 
nommé  la  Sainte  Anne  , ancré  à préfent  devant 
Roterdam  , pour  avec  le  premier  temps  convenable 
(que  Dieu  donnera)  fuivre  le  voyage  jufqu’au 
devant  de  la  ville  de  Saint-Vallery  , là  où  fera  ma 
droite  décharge  ; confefle  avoir  reçu  dans  mondit 
navire  defl'ous  le  tillac  de  vous  Monfieur  Guallence 
Hcnnequin  , les  marchandées  fuivantes  nombrées  & 
marquées  au  nombre  8t  marque  ci-dehors  mis  ; le 
tout  fec  St  bien  conditionné  : favoir,  un  ballot  con- 
tenant fix  demi-pièces  de  drap , lefquelles  mar- 
chandées je  promets  délivrer  a Meffieurs  Maujfest 
& Anguleux  , ou  à fon  commis , faffeur  St  entre- 
metteur , fauf  les  périls  St  fortunes  de  la  mer  ; St 
pour  l’accompliffement  de  ce  que  dit  eff,  j’ai  obligé 
par  celle , ma  perfonne , mes  biens  St  mondit  navire, 
fret  St  apparaux;  en  me  montrant  un  de  ces  con- 
noiffemens  , en  me  payant  pour  mon  fret  defdites 
marchandifes  la  fomme  de  cinq  livres  avec  les  ava- 
ries St  devoirs  accoutumés.  En  témoignage  de  vé- 
rité , j’ai  figné  de  mon  figue  manuel  trois  connoif- 
femens  d’une  même  teneur,  defquels  l’un  accompli , 
l’autre  fera  de  nulle  valeur.  Fait  à Roterdam,  ce 
ij  feptembre  1723. 

Signé , CHARLES  PIQUET. 

CONODIS.  Petite  monnoie,  dont  on  fe  fert  k 
Goal , 8t  dans  tout  le  royaume  de  Cochin. 

CONQUE.  Mefure  de  grains  , dont  on  fe  fert 
à Bayonne , St  à Saint-Jean  de  Luz. 

Trentes  conques  font  le  tonneau  de  Nantes,  qui 
revient  à neuf  feptiers  "St  demi  de  Paris.  Il  faut 
trente-huit  conques  pour  le  tonneau  de  Vannes  St 
de  Bordeaux  c’eff- à-dire  , environ  dix  pour  cent 
plus  que  pour  celui  de  Nantes. 

On  fe  fert  auffi  de  la  conque  pour  méfurer  les 
fers  à Bayonne.  Deux  conques  compofent  un  fac 
mefure  de  Dax. 

CONSCIENCE.  On  dit,  en  terme  de  commerce 
vendre  en  confidence  , pour  dire  , vendre  fans  fur- 
faire  ; St  demander  d’abord  de  fa  marchandée  le 
véritable  prix  qu’on  en  veut  avoir  , fans  obliger 
l’acheteur  de  marchander. 

Les  Quaquers  établis  en  Angleterre  8 1 en  Hol- 
lande , ont  coutume  de  vendre  en  confidence  , 8tde 
ne  furfaire  jamais  ; & peut-être  feroit-il  également 
commode  à l’acheteur,  St  utile  au  vendeur,  que 
tous  les  marchands  en  ulaffent  de  même  : mais  du 
moins  eft-ce  un  des  principaux  devoirs  du  vendeur, 
de  ne  pas  abufer  de  la  confiance  qu’on  veut  bien 
avoir  quelquefois  en  lui , quand  on  s’en  rapporte  à 
fa  confidence  ; comme  il  eff  auffi  de  la  difcrétion  de 
l’acheteur  , de  ne  plus  marchander , quand  une  fois 
le  marchand  lui  a dit  fon  prix  en  confidence. 

Travailler  en  confidence , lignifie  en  terme  d’iru- 
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p rimer  if  , travailler  à la  feniaine  ou  à la  journée. 

CONSEIL.  Se  dit  d’une  affemblée  compoféede 
plufieurs  officiers,  ou  notables  perfonnes,  prépofées 
pour  délibérer  fur  les  affaires  publiques  ; ou  pour 
juger  & régler  les  conteflations  qui  naiffent  entre 
particuliers. 

Conseil  de  commerce.  C’efl  en  France, une 
affemblée  établie  à Paris  par  déclaration  du  roi , 
dans  laquelle  on  traite  de  tout  ce  qui  concerne  le 
commerce  intérieur  & extérieur  du  royaume  , où 
font  difcutés  & examinés  les  proportions  , placets 
& mémoires  préfentés  fur  cette  matière,  & fur  celles 
des  manufactures  , foit  pour  de  nouveaux  établiffe- 
mens , ou  pour  perfectionner  ceux  qui  font  déjà 
faits  ; où  enfin  font  réglés  tous  les  différends  qui 
furviennent  au  fujet  du  négoce , tant  de  terre  que 
de  mer  , & autres  affaires  qui  y ont  rapport. 

L’on  ne  peut  guère  faire  remonter  l’établiffe- 
ment  des  confeiis  , ou  chambres  du  commerce  en 
France , au-delà  du  règne  de  Henri  IV , & c’eff 
proprement  à ce  prince  , fi  digne  du  nom  de  grand, 
que  les  François  font  redevables  des  premières  idées 
de  tous  les  établiffemens  qui  fe  font  faits  depuis  dans 
le  royaume  ; ët  qui  ont  fait  connoitre  qu’une  na- 
tion , qui  ne  cède  à aucun  autre  pour  le  courage 
.V  la  valeur,  pouvoit  auffi  les  égaler  dans  la  per- 
fection des  arts  St  des  manufactures  , St  dans  tous 
les  différons  genres  de  négoce , où  jufques-là  on 
l’avoit  cru  moins  propre  que  beaucoup  d’autres 

Le  confeil  de  commerce , que  Henri  IV  établit 
vers  l’an  1607,  fut  compofé  de  plufieurs  officiers 
tirés  du  parlement , de  la  chambre  des  comptes , 
& de  la  cour  des  aides  : mais  à peine  reflentoit-on 
les  premiers'  effets  d’un  fi  fage  établi ffe ment , que 
la  mort  funeffe  de  ce  grand  roi , qui  interrompit 
tant  de  projets  avantageux  , qu'il  avoit  formés  pour 
la  gloire  de  fon  royaume  & le  bonheur  de  fts  peu- 
ples , étouffa  celui-ci  dans  fa  naiffance,  Jk  rejetta  , 
pour  ainfi  dire  , les  François  dans  leur  première 
indolence,  pour-  les  affaires  du  commerce. 

Sous  Louis  XIII,  lorfque  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, devenu  premier  miniffre , eut  auffi  été  fait 
grand-maître,  & fur- intendant  général  de  la  navi- 
gation & du  commerce , par  la  fuppreffion  de  la 
charge  de  grand-amiral  de  France  ; on  établit  un 
nouveau  confeil  de  commerce , à-peu-près  fur  le 
pied  de  celui  du  règne  précédent,  pour  ce  qui 
regardoit  l’étendue  de  fa  juridiction,  mais  avec 
un  fout  autre  relief  pour  la  qualité  des  perfonnes 
qui  y entrèrent  ; le  cardinal  ayant  voulu  en  être 
lui-même  le  chef,  (k  fous  lui,  quatre  confeilîers 
d’îkat , & trois  maîtres  des  requêtes. 

Enfin  , ce  fécond  con'eil  du  commerce  , ayant  eu 
le  fort  du  premier,  S:  ayant  ceflé  à la  mort  de  Louis 
XIII , qui  fuivit  de  près  celle  du  cardinal , Louis 
XI V après  une  longue  intermiffion,  en  établit  un 
troifième  , qu’on  a vu  encore  fuivi  d’un  quatrième 
dans  les  premiers  mois  du  règne  de  Louis  XV,  ôt 
c eff  de  ces  deux  confeiis , dont  il  eft  principale- 
ment traité  dans  cet  article,. 


CON 

Le  confeil  fous  Louis  XIV , fut  d’abord  établi 
en  l’année  1700  par  arrêt  du  confeil  d’état  du  roi, 
du  29  juin,  St  fut  compofé  d’un  confeiller  d’état 
ordinaire  au  confeil  royal  des  finances,  qui  en  fut 
nommé  préfident , 8t  chez  qui  fe  tenoit  le  confeil  ; 
du  fecrétaire  d’état , qui  a le  foin  des  fabriques  & 
manufactures  ; du  fecrétaire  d’état , qui  eft  chargé 
du  commerce  de  mer  & des  colonies  étrangères  ; 
des  deux  directeurs  des  finances  , d’un  confeiller 
d’état  ordinaire,  de  deux  maîtres  des  requêtes,  du 
lieutenant  général  de  police  , de  treize  députés  du 
commerce  , choifis  St  envoyés  par  treize  des  prin- 
cipales villes  du  royaume  ; d’un  fecrétaire  ou  gref- 
fier , pour  tenir  les  regiftres,  8t  de  deux  fermiers 
généraux  des  fermes  du  roi  , nommés  par  le  con- 
trôleur général , pour  y être  appeliés  lorfque  la 
nature  des  affaires  le  demanderoit, 

Louis  XIV  ayant  depuis  créé  , par  arrêt  de  fon 
confeil  d’état  du  mois  de  mai  1708,  fix  commiffions 
ou  charges  d'intendans  du  commerce , pour  autant 
de  maîtres  des  requêtes , qui  dévoient  avoir  entrée 
&-léance  dans  le  confeil  de  commerce , établi  en 
l’année  1700 , St  y faire  le  rapport  des  mémoires  , 
demandes , proportions  & affaires  qui  leur  feroient 
renvoyées,  chacun  fuivant  fon  dépaitement , & 
rendre  compte  des  délibérations  qui  y auroient  été 
prifes,  au  contrôleur  général  des  finances,  ou  au 
ïecrétaire  d’état  ayant  le  département  de  la  marine, 
fuivant  la  nature  defdites  affaires  : il  fut  donné  un 
fécond  arrêt  du  confeil,  le  5 juin  en  fuivant,  pour 
nommer  les  ccmmiffaires , dont  à l’avenir  le  confeil 
de  commerce  devoit  être  compofé. 

Les  charges  , ou  commiffions  d’întendans  du. 
commerce  , furent  fupprimées  peu  de  temps  après 
la  mort  de  Louis  XIV,  arrivée  le  premier  feptembre 
1715  ; l’édit  de  leur  fuppreffion  eft  du  mois  d’ofto- 
bre  auffi  1715. 

Dans  la  même  année  , le  14  décembre  le  roi 
Louis  XV,  foüs  la  régence  de  S.  A.  R.  monfeigneur 
le  duc  d’Orléans  , donna  fa  déclaration  pour  l’éta-’ 
bîitfement  d’un  nouveau  cmjeil  du  commerce  ; & 
le  4 janvier  1716  il  donna  fon  ordonnance  en 
forme  de  réglement,  pour  fixer  la  qualité,  le 
nombre  & les  fonctions  des  prélidens , confeil- 
lers  , députés , 8:  autres  officiers  qui  le  dévoient 
comppfer , ainfi  qu’il  enfuir. 

Les  députés  des  villes  & intéreffés  aux  fermes  , y 
eurent  feulement  entrée  & féance  , mais  fans  voix 
délibérative  ; n’y  affiftant  que  pour  répondre  fur  les 
difficultés  propofées,  ou  donner  des  éclairciffemens 
(ur  les  affaires  qui  leur’avoient  été  communiquées. 

Poftérîeurement , enfin  les  adminiftrateurs  ju- 
gèrent à propos  d’en  revenir  à un  confeil  , à un 
bureau  , à des  intendans , des  députés  & des  inf- 
peCteurs  du  commerce,  qui  furent  établis  par  un 
ériit  du  mois  de  juin  1724,  enregiftré  en  parlement 
le  16  du  même  mois. 

Actuellement  le  confeil  du  commerce  qui  fe 
tient  à V erfailles,  eft  compofé  du  roi , du  chancelier,, 
clés  miniftres  de  la  marine  St  des  finances , avec 
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quelques  confeillers  d’état  : il  y a quatre  infpecfieurs 
généraux  , quelques  infpefteurs  particuliers  dans 
chaque  généralité  ; quinze  députes  des  villes  , de 
ftx  maîtres  des  requêtes  , intendans  du  commerce 
qui  ne  font  plus  en  charge  , mais  en  commiffion  , 
qui  affilient  au  bureau  du  commerce  à Paris.  Chacun 
de  ces  intendans  a fon  département.  Ce  n efi  donc 
pas  faute  de  loix  & de  légiflateurs  , fi  le  commerce 
de  France  n’eft  pas  encore  parvenu , malgré  tant 
de  foin  , au  degré  le  plus  éminent  de  perfection. 
Feu  M.  deGournai  , dont  M.  Trudaine  fe  glorifioit 
d’avoir  adopté  la  plus  grande  partie  des  fenti- 
mens  , prétendoit  qu’il  lalîoit  réduire  tout  le  code 
mercantil  à ces  quatre  mots  , laijfe\  faire  , laifjè\ 
paffer  : en  ajoutant  bonne  juftice , bons  chemins  , 
bons  ports , bons  canaux  navigables  ; cette  opinion 
rentreroit  dans  les  principes  de  la  fcience  économi- 
que. 

Conseil.  Se  dit  auffi  parmi  les  négocians  , des 
avis  qu’ils  reçoivent  dans  les  confultations  qu’ils  font 
aux  plus  habiles  marchands  Sc  négocians  d’entr’eux , 
fur  les  difficultés  qui  furvienfient  dans  leur  négoce 
& commerce;  8cc'efi  auffi  delà  forte  que  M.  Savary, 
auteur  du  Parfait  Négociant , a intitulé  le  fécond 
ouvrage  qu'il  a donné  au  public  , connu  fous  le 
nom  de  Parères  , ou  avis  & confeils  fur  les  plus 
importantes  matières  du  commerce  , parce  qu’en 
effet  cet  ouvrage  fi  utile  , n’efl  compofé  que  des 
confeils  que  cet  habile  homme  donnait  à ceux  qui 
le  confultoient  , 8c  dont  tant  d’arrêts  rendus  en 
conformité  établifient  allez  l’équité  & la  fagellè. 

Conseil  des  prises.  C’efl  un  confeil  établi  en 
France  , & qui  fe  tient  durant  la  guerre  pour  juger 
des  prifes  faites  par  les  armateurs  François  fur  ies 
ennemis  de  l'état  : il  exifte  en  ce  moment  ; il  efi 
compofé  de  monfeigneur  le  duc  de  Penthièvre  , 
amiral  de  France  , du  miniftre  de  la  marine,  de 
huit  confeillers  d’état  , 8c  de  quatre  maîtres  des 
requêtes  , dont  un  fait  ia  fonction  de  procureur 
général.  Les  appels  fe  portent  au  confeil  des  finan- 
ces , auquel  efi  convoqué  monfeigneur  l’amiral. 

CONSEILLERS  . ( en  termes  de  commerce.  ) 
s'entend  des  marchands  établis  dans  les  villes  , où  les 
diverfes  nations  de  l’Europe  ont  des  confills  , Sc  qui 
font  choifis  pour  les  affilier  de  leurs  confeils. 

CONSERVATEUR.  Officier  ou  juge  inffitué 
pour  veiller  àla  confervaîion  des  privilégesaccordés 
par  le  prince  à de  certaines  villes  , corps  & commu- 
nautés. 

Juge  conservateur  des  foires.  On  appelle 
ai-nfi  dans  le  commerce  , un  juge  établi  pour  main- 
tenir 8c  cor.ferver  les  franchifes  et  les  privilèges  des 
foires  , 8c  pour  connoître  des  contefiations  qui  y 
furviennent  entre  marchands  , ou  autres  perfonnes 
fréquentans  ledites  foires  8c  y faifant  négoce.. 

C’eft  aux  premiers  comtes  de  Champagne  8c  de 
Brie  , que  le  commerce  efii  redevable  de  l’établifiè- 
ment  de  ces  fortes  de  juges  , auffi-bien  que  des 
foires  franches  , dont  ils  font  les  confervatcurs. 

D’abord  ils  ne  furent  nommés  que  gardes  des 
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foires  ; enfuite  on  les  appelia  gardes-confervateurs  ; 
enfin  fur  la  fin  du  quinzième  fiècle  , ils  prirent  la 
qualité  de  juges-gardiens  8c  confervateurs  de  privi- 
lèges des  foires  , qui  efl  le  nom  qu’ils  retiennent 
encore  préfentement. 

Dans  chaque  foire  il  y avoit  deux  gardes  , m* 
chancelier  8t  deux  lieutenants  ; l’un  pour  les  gardes 
8c  l’autre  pour  le  chancelier.  Le  chancelier  , qui 
étoit  dépofitaire  du  fceau  , avoit  voix  délibérative 
avec  les  deux  gardes , du  moins  avec  un  enl'abfence 
de  l’autre  ; aucun  jugement  ne  fe  pouvant  rendre 
par  un  feul  garde.  Dans  les  caufes  difficiles  , on 
appelloit  quelques  notables  marchands  , ou  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  avoient  long-temps  exercé  le 
commerce.  , 

Sous  ces  cinqprincipaux  officiers  étoient  plufieurs 
notaires  8c  l'ergens  , les  uns  pour  expédier  8c  paffer 
fous  le  fceau  de  la  foire  , tontes  fortes  d'aCtes.  8: 
d’obligations  concernant  le  commerce  qui  s’y  faifoit; 
les  autres  , pour  mettre  en  exécution  les  jugemens 
en  foire  par  les  gardes  8c  le  chancelier. 

Les  gardes,  auffi-bien  que  le  chancelier,  étoient 
tenus,fous  peine  d’être  privésdeleurs  appointemens,. 
de  fe  trouver  à l’ouverture  des  foires  de  leur  dépar- 
tement , 8c  d'y  refier  jufqu’à  ce  que  les  plaidoiries 
fujfent  faites  , & d’iement  délivrées  & finies  • 
après  quoi  ils  pouveient  y laiffer  leurs  lieutenans 
à la  charge  néanmoins  d’y  revenir  , £c  de  s’y  trouver 
en  perfonne  lors  de  l’échéance  des  paiemens. 

C’étoit  aux  gardes  à faire  la  vifite  des  halles  & 
autres  lieux  , où  les  marchands  forains  expofoient 
leurs  marchandifes , afin  qu’elles,  y fuffent  8c  fùre- 
ment  8c  commodément  ; c’étoit  auffi  à leur  dili- 
gence , 8c  devant  eux , §c  qu’étoient  élus  8c  nommés 
deux  prud’hommes  de  chaque  art  8c  méfier  , pour 
vifiter  les  marchandifes  fabriquées  8c  rnifes  en  vente 
aux  foires  par  les  marchands  manufacturiers  Sc  ou- 
vriers defdits  arts  8c  métiers , Sc.  voir  fi  elles  étoient 
de  la  nature  , bonté  8c  qualité  requîtes. 

Tous  les  marchands  8c  fréquentans  foires,  étoient 
fujets  à 1;  juridiction  des  gardes  Scieurs  jufiiciables  : 
Et , comme  portent  les  lettres-patentes  de  Philippe 
de  Valois,  de  l’année  1349  , qu’on  rapportera  ci- 
après  à l’article  des  foires  de  Champagne  8c  de 
Brie  . aux  gardes  fieuls  appartenait  la  cour  & 
connoijfance  de  tous  les  cas  , contrats  & advenus 
efidites  foires  , & des  appartenances  & dépendances 
d’iceux  , privadvement  à tous  Juges  ordinaires  ■ 
J'auf  néanmoins  les  appeaux  aux  gens  tenans  les 
jours  de  Jamajeflé  feulement,. 

Enfin  , dans  ces  premiers  temps  , les  jugemens 
rendus  par  les  gardes  des  foires  étoient  tellement 
refpeCtés , 8c  d’une  fi  grande  autorité  dans  les  pays 
étrangers  , même  pour  parler  le  langage  de  ces 
liècles  , parmi  les  Mécréans  , qu’on  avu  des  prifon- 
niers  amenés  en  France  , d’Angleterre  & de  Barba- 
rie , où  ils  avoient  été  arrêtés  en  vertu  des  décrets 
de  prife  de  corps,  décernés  par  les  juges-cor iferv  au- 
teurs des  foires  de  Champagne  8c  de  Brie,. 
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Juges  conservateurs  de  Lyon. 

De  tous  les  juges  gardiens  & confervateurs  des 
franchifes  des  foires  , qui  font  préfentement  en 
France  , il  n’y  en  a point  de  plus  célèbres  que  ceux 
de  la  ville  de  Lyon  , ni  dont  les  privilèges  foient 
plus  autorifés  , la  juridiction  plus  indépendante  & 
plus  étendue  , 8c  la  réputation  mieux  établie  , tant 
en  dehors  que  dedans  le  royaume. 

Ces  juges  , depuis  leur  établiffement , ont , pour 
ainfi  dire  , palïé  par  quatre  états  différens. 

Lorfque  les  deux  premières  foires  de  Lyon  furent 
établies  en  1419  , fous  le  règne  de  Charles  VI,  8e 
enfuite  augmentées  d’une  troifième  par  Charles  VII, 
en  1443  , elles  eurent  des  gardes  confervateurs  , 
tels  qu’en  avoient  les  foires  de  Champagne  8c  de 
Brie  , fur  le  modèle  defquelies  cet  établiffement  fut 
fait  , c’ert-à-dire  , des  gardes  par  commiffion , & 
non  en  titre  d’offices. 

Louis  XI  ayant  ajouté  , en  1462 , une  quatrième 
foire  aux  trois  autres  accordées  aux  habitans  de 
cette  ville  par  fes  prédécelfeurs  , en  ôta  la  garde 
aux  anciens  confervateurs  , S:  l’attribua  au  bailli  de 
Mâcon  , alors  fénéchal  de  Lyon , ou  à fon  lieute- 
nant ; à la  charge  néanmoins  de  juger  fommairement 
comme  les  gardes  avoient  fait  auparavant , 8c  de 
terminer  les  débats  fans  long  procès,  ni  figure  de 
plaids. 

Cette  union  de  la  confervation  avec  la  féné- 
chauffée  ou  fiége  préfidialde  Lyon  , dura  jufqu’au 
règne  de  François  Ier.  , qui  établit  un  fiége  par- 
ticulier pour  les  juges  confervateurs  , 8c  qui  , en 
3535  , régla  par  un  édit  la  compétence  de  cette 
nouvelle  juridiction. 

Enfin  lés  prévôt  des  marchands  & échevins  de 
Lyon , ayant  acquis  tous  les  offices  de  cette  juri- 
diction où  la  vénalité  s’étoit  introduite  , ainfi  que 
dans  toutes  les  autres  charges  de  judicature  de  Fran- 
ce , elle  fi.it  unie  au  corps  confulaire  de  la  ville  de 
Lyon,  par  un  édit  de  Louis  XIV  de  l'année  1655. 

Les  officiers  juges  confervateurs  , qui  cornpo- 
foient  alors  la  confervation  , étoient  , un  préfident 
juge  confervateur , un  lieutenant  , un  enquêteur 
commiffaire  examinateur  , un  procureur  , & deux 
avocats  du  roi  ; enfin  , un  greffier  , 8c  plufieurs  pro- 
cureurs portulans  , qui  tous  furent  rembourfés  de 
leur  finance  ; à la  réferve  du  procureur  du  roi , 8t 
des  procureurs  portulans , dont  le  rembourfement  8t 
la  fuppreffion  ne  furent  faites  que  treize  ans  après  , 
en  conféquence  d’un  arrêt  contradictoire  du  confeil 
d’état  du  roi , le  roi  y féant  ; 8c  d’un  édit  du  mois 
de  juillet  de  l’année  fuivante  , qui  en  ordonne  l’exé- 
cution , 8t  qui  fert  de  réglement  à la  confervation. 
Cet  édit  fera  ci-après  rapporté  en  extrait. 

Ce  font  donc  les  prévôt  des  marchands  8t  éche- 
vins , qui  font  préfentement  juges  , gardiens  8c  con- 
fervateurs des  privilèges  des  foires  de  Lyon  , 8tqui 
tiennent  le  fiége  de  la  confervation  , avec  fix  aflef- 
feurs  , ou  commiffaires  nommés  parfamajerté,  8c 
choifis  parmi  les  plus  habiles  marchands  & négo- 
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cians , pour  l'exercice  de  la  jurtice  de  cette  juri- 
diction , conjointement  avec  eux. 

On  parlera  amplement  dans  l’article  fuivant , de 
la  juridiction  de  ces  juges  ; mais  on  croit  devoir 
remarquer  auparavant  , que  l’utvon  de  la  confer- 
vation au  corps  confulaire  de  la  ville  de  Lyon,  n’a 
proprement  été  qu’une  rertitution  qu’on  lui  a faite 
de  fes  anciens  droits  ; puifqu’en  effet  , dès  l’année 
1464,  Louis  Xlavoit  accordé  aux  douze  confeil- 
lers  , ou  confuls  de  cette  ville  , auxquels  Henri  IV 
fubrtitua  depuis  un  prévôt  des  marchands  8t  quatre 
échevins , le  droit  de  nommer  8 e choifir  un , ou  plu- 
fieurs prud’hommes,  pour  accommoder  à l’amiable 
les  débacs  8c  procès  arrivant  en  foire  , avant  qu’ils 
fuffent  portés  devant  le  fénéchal  de  Lyon  , ou  fon 
lieutenant  ; 8c  qu'en  1)83  , Henri  III  leur  accorda 
pareillement  le  droit  de  nommer  chaque  année  deux 
notables  marchands  , pour  être  afferteurs  du  juge 
confervateur  , 8c  affifter  à la  décifion  des  procès  , à 
la  manière  des  juges  confuls. 

CONSER.VATION.  Juridiction  des  juges  con- 
fervateurs. On  le  dit  auffi  du  lieu  , où  ces  juges 
tiennent  leur  fiege. 

Il  n’y  a plus  guères  aujourd’hui  que  la  juridic- 
tion des  juges  confervateurs  de  Lyon  , qui  foit  con- 
nue fous  le  nom  de  confervation  , ou  du  moins  , 
c’ert  toujours  d'elle  que  l’on  entend  parler  dans  le 
commerce  ; lorfque  fans  rien  ajouter  , il  s’agit  des 
fentences  8c  jugemens  rendus  par  la  confervation. 

Cette  juridiction  , comme  on  l’a  pu  voir  dans 
l’article  précédent , n’avoit  d’abord  été  établie  , que 
pour  connoître  des  débats  , quertions  8e  procès  , 
qui  étoient  mfis  entre  les  marchands  , fréquentant 
les  foires  de  Lyon  , & pour  raifon  de  marchandi- 
fes , o c autres  faits  des  foires  ; 8c  l’édit  de  François  I , 
de  1535  , qui  en  régla  alors  la  compétence  , ne  lui 
en  attribue  aucune  autre. 

Préfentement  , 8c  depuis  l’édit  de  Louis  XIV  , 
du  mois  de  juillet  1669  , la  confervation  de  Lyon 
connoît , privativement  à tous  autres  juges  , de 
toutes  les  affaires  de  commerce  de  cette  ville  ; même 
hors  des  foires  ; même  en  matière  criminelle. 

De  ces  deux  prérogatives  , dont  on  parlera  plus 
en  détail  dans  la  fuite  , lorfqu’on  donnera  l’extraie 
des  réglemens  de  cette  juridiction  ; la  première 
l’égale  à toutes  les  autres  juridictions  confulaires 
du  royaume  , à qui  elle  a fervi  de  modèle  ; 8c  la 
fécondé  , auffi-bien  que  quantité  d'autres  attri- 
butions , qui  lui  font  particulières , la  met  dans  un 
ordre  en  quelque  forte  fupérieure  , 8c  lui  donne  une 
compétence  qui  n’eft  propre  qu’à  elle. 

Cette  vafte  étendue  de  juridiction  , que  la  confère 
vation  de  Lyon  s’étoit  infenfibiement  attribuée  , 
8c  que  par  fuccefïion  de  temps , elle  s’étoit  même 
fait  confirmer  par  plufieurs  arrêts  ou  réglemens  du 
confeil  d’état  du  roi , fut  caufe  , après  qu’elle  eut 
été  réunie  au  corps  confulaire  , de  quantité  de  con- 
tertations  entre  elle  8c  le  préfidial  , qui  avoit  tou- 
jours à coeur  d’en  avoir  été  , pour  ainfi  dire  , exclus 
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par  l'acquifition  des  charges  faites  par  les  prévôt 
des  marchands  & échevins. 

Ces  conteflations  , & les  entreprifçs  continuelles 
des  deux  juridictions,  fur  ce  qu’ elles  croyoient  réci- 
proquement être  de  leur  compétence , fomentées  à 
ce  que  l’on  s’imaginoit  par  le  procureur  du  roi , 
qui  leur  étoit  encore  commun  , & qui  avoit  plus 
de  penchant  pour  la  fénéchauffée  8t  le  préfidial  , 
que  pour  la  ville  8t  la  confervadon  , n’ayant  pu 
être  arrêtées  par  un  jugement  provifionnel  de  mon- 
feigneur  Camille  de  Villeroy , archevêque  de  Lyon, 
St  lieutenant  général  pour  fa  majefté  ; non  plus  que 
par  plufieurs  arrêts  du  parlement , furent  enfin  évo- 
quées au  confeil  du  roi , par  arrêt  du  il  mai  1667, 
& depuis  terminées  par  un  arrêt  contradictoire  du 
même  confeil  , le  roi  y étant , du  2.3  décembre 
1668  , fervant  du  réglement  général , de  juridic- 
tion entre  le  prévôt  des  marchands  & échevins, 
juges  confervateurs  , St  le  fiége  préfidial  de  Lyon. 

Pour  affurer  davantage  l’exécution  de  ce  célèbre 
arrêt  , l’on  vit  paroître  l’année  fuivante  un  édit 
donné  à Saint-Germain-en-Laye  au  mois  de  juillet , 
& vérifié  en  parlement  le  13  août  de  la  même  an- 
née 1669 , le  roi  y féant  en  fon  lit  de  juftice. 

Cet  édit  , qui  porte  réglement  pour  la  juftice 
civile  St  criminelle  des  prévôt  des  marchands  & 
échevins  , juges  gardiens  St  confervateurs  des  pri- 
vilèges de  la  foire  de  Lyon,  avec  attribution  de 
pouvoir  juger  fou verainement  & en  dernier  1 effort , 
jufqu’à  la  fomme  de  500  livres  , eft  rédigé  en  dix- 
fept  articles  ; defquels  on  va  donner  un  extrait  plus 
ou  moins  ample  , fuivant  qiùils  paroîtront  plus  ou 
moins  importans  , par  rapport  à l’objet  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

Sa  majefté  , après  avoir  loué  d’abord  le  zèle  des 
prévôt  des  marchands  & échevins,  qui  les  avoit 
portés  en  1665  , à acquérir  de  leurs  deniers  les 
offices  qui  compofoient  autrefois  le  fiége  de  la  con- 
fervadon , pour  procurer  à leurs  concitoyens  , 
auffi-bien  qu’aux  étrangers,  qui  négocient  avec  eux, 
la  diflribution  gratuite  d’une  juftice  prompte  & fom- 
maire  : & après  avoir , pour  ainfi  dire , rendu  compte 
des  motifs  de  l’arrêt  de  fon  confeil  , du  mois  de 
décembre  del’annéeprécédente  1668  : Dit,  déclare, 
ftatue  ; que  conformément  audit  arrêt,  tous  les 
édits  , déclarations  , arrêts  & réglemens  donnés 
pour  l’établiffement  St  augmentation  de  la  juri- 
diction des  juges  confervateurs  de  Lyon  , St  l’union 
d’icelle  au  corps  confulaire  , feroient  exécutés  fé- 
lon leur  forme  & teneur  ; & ce  faifant. 

1°.  Que  les  prévôt  des  marchands  & échevins  de 
Lyon,  juges  confervateurs  des  foires  , connoitront 
privativement  aux  officiers  de  la  fénéchauffée  , & 
fiége  préfidial  de  ladite  ville , & à tous  autres  juges , 
de  tous  procès  pour  le  fait  de  négoce  St  commerce 
de  marchandée  , circonftances  St  dépendances  , 
foit  en  temps  de  foire  , ou  hors  de  foire  , en  ma- 
tière civile &criminelle,de  toutes  négociations  faites 
pour  raifon  defditcs  foires  St  marchandées  ; & de  tou- 
tes fuciétés , commiffions , trocs , changes , rechan- 
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ges  , virement  de  parties  , courtage  , promeffes  , 
obligations,  St  toutes  autres  affaires  entre  mar- 
chands St  négocians,  en  gros  ou  en  détail  , manu- 
facturiers des  chofes  fervant  au  négoce  , St  autres 
de  quelque  qualité  8t  condition  qu’ils  foient , pourvu 
que  l’une  des  parties  foit  marchand  ou  négociant , 
St  que  ce  foit  pour  fait  de  négoce  St  marchandées , 
ou  manufactures. 

i°.  Que  tous  ceux  qui  vendent  des  marchandées , 
8t  qui  en  achètent  pour  les  revendre  , ou  qui  por- 
tent bilan  , & tiennent  livres  de  marchand  , ou  qui 
ftipulent  des  paiemens  en  temps  de  foire , feront 
jufticiables  des  juges  confervateurs , pour  raifon  def- 
dits  faits  de  marchandées  , & de  foire  , ou  paiement. 

3°.  Que  lefdits  juges  confervateurs  connoitront 
privativement  aux  officiers  de  la  fénéchauffée  , 8c 
fiége  préfidial , des  voitures , des  marchandées  8c 
denrées  , dont  les  marchands  font  commerce. 

40.  Qu’ils  connoitront  pareillement  de  toutes  let- 
tres de  répit,  banqueroutes,  faillites  St  déconfi- 
ture de  marchands , négocians  & manufacturiers 
de  chofes  fervant  au  négoce  , de  quelque  nature 
qu’elles  foient  ; & en  cas  de  fraude  procéderont  ex- 
traordinairement St  criminellement  contre  les  fail- 
lis , auxquels  , & à leurs  complices  , ils  feront  & 
parferont  le  procès  , fuivant  la  rigueur  des  ordon- 
nances, à l’exclufion  de  tous  les  juges  ; fe  tranfpo- 
teront  aux  maifons  & domiciles  defdits  faillis  ; 
procéderont  à l’appofition  des  fcellés , confection 
des  inventaires  , vente  judiciaire  de  leurs  meubles 
St  effets , mênfe  c'e  leurs  immeubles  , par  faifies  , 
criées,  vente  8t  adjudication  par  décret  ; & à la 
diflribution  des  deniers  en  provenant , en  la  manière 
accoutumée  , &c.  fans  qu’aucune  des  parties  puiffe 
fe  pourvoir  pour  raifon  de  ce  , pardevant  les  offi- 
ciers de  la  fénéchauffée  St  fiége  préfidial , ni  ailleurs, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , à peine  de  trois 
mille  livres  d’amende , & de  tous  dépens , dom- 
mages St  intérêts , 8tc.  à la  charge  néanmoins  que 
les  criées  feront  certifiées  par  les  officiers  de  ladite- 
fénéchauffée. 

50.  Il  eft  fait  défenfes  auxdits  officiers  de  la  féné— 
chauffée  St  fiége  préfidial , St  à tous  autres  juges  , 
de  prendre  aucune  connoiffance  , ni  s’entremettre 
à l’appofition  defdits  feeliés  , confection  d’inventai- 
res , décrets  , ventes  , Stc.  des  faillis,  directement 
ni  indireéfement , fous  prétexte  de  la  certification 
défaites  criées  , préventions,  requêtes  à eux  préfen- 
tées  par  des  créanciers  non  privilégiés;  à peine  de 
répondre  des  dommages  St  intérêts  des  parties  en> 
leur  nom. 

6°.  Il  eft  pareillement  fait  défenfes  à la  cour  du 
parlement  de  Paris  , St  à toutes  antres  cours  , d’or- 
donner aucuns  renvois  auxdits  officiers  de  la  féné— 
chauffée,  & fiége  préfidial,  ni  ailleurs  , qu’aux  juges, 
confervateurs,  de  toutes  les  fufdites  matières , St 
autres  fujettes  à la  confervation  ; 8 1 auxdits  officiers' 
de  les  exécuter  , à peine  de  nullité,  Stc. 

70.  Sa  majefié  attribue  auxdits  juges  confervateurs,, 
,1a  connoiffance  St  jugement  de  toutes  lef dites  matiè*p 
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res , fouverainement  , & en  dernier  refïbrt , jiif- 
qu’à  la  Comme  de  cinq  cents  livres.  ' 

8°.  Sa  majefté  ordonnant  pour  celles  excédant  lef- 
dites  cinq  cents  livres , que  les  fentences  8c  jugemens 
de  la  confervation  feront  exécutés  par  provision  au 
principal,  nonobftant  oppofitions,  ou  appellations , 
& fans  préjudice  d’icelàes; 

9°.  Que  lel'dites  fentences  & jugemens  définitifs , 
ou  provifionnels  feront  exécutés  dans  toute  l’éteo- 
due  du  royaume  fans  Vira , ni  paréatis , de  même 
que  s’ils  étoient  fceHés  du  grand  fceau. 

io°.  Il  eft  défendu  auxdits  officiers  de  la  féné- 
chaulfée  & liège  préfidial  de  Lyon  , de  prononcer 
par  contrainte  , par  corps  , & exécution  provifion- 
nelle  de  leurs  ordonnances  8c  jugemens  , conformé- 
ment aux  rigueurs  de  la  confervation  , à peine  de 
nullité  , calfation  de  leurs  jugemens , 8cc.  fa  majeflé 
réfervarit  de  prononcer  ainfi  aux  feuls  juges  cenfer- 
vateurs. 

ii°.  Que  les  marchands  C:  négocians,  fous  les 
privilèges  defdites  foires  , notoirement  lolvables  , 
feront  reçus  pour  caution  , en  exécution  des  fenten- 
ces 8c  jugemens  des  juges  confervateurs  , fans  qu'ils 
foient  tenus  de  donner  déclaration  8e  dénombre- 
ment de  leurs  biens  , meubles  8c  immeubles. 

il0.  Sa  majeflé  éteint  8c  fupprime  les  offices  du 
procureur  du  roi , 8c  des  procureurs  poflulans  en 
la  confervation  des  foires  de  Lyon  , 8c  les  unit  8c 
incorpore,  de  même  que  les  autres  offices  de  ladite 
jurifdiction , au  corps  conlulaire  de  ladite  ville  de 
Lyon. 

13®.  Sadite  majefté  ordonne  que  les  prévôt  St 
échevins  nommeront , 8c  établiront  de  trois  ans  en 
trois  ans  , un  officier  de  probité  8c  fuffifance  connue, 
pour  faire  la  fondion  de  procureur  du  roi  , fans  que 
ledit  officier  ou  gradué  foit  tenu  de  prendre  aucune 
lettre  de  provifion  ot  confirmationjoc  qu’en  l’a'bfence 
ou  empêchement  légitime  dudit  procureur  du  roi  , il 
pourra  en  être  commis  oc  nommé  un  autre  , mais 
non  jamais  le  même  être  continué  aude-îà  defdites 
trois  années  ; 8c  pareillement  fans  que  lefdits  prévôt 
des  marchands  8c  échevins  puiftènt  à l’avenir  ufer  de 
la  faculté  qui  leur  avoit  été  accordée  par  l'édit  de 
iéj  5,  de  nommer  deux  avocats  en  ladite  juridiction. 

140.  Que  le  titre  de  la  forme  de  procéder  par- 
devant  les  juges-confuls  des  marchands , de  l’ordon- 
nance du  mois  d’avril  1667,  fera  fuivi  8c  obfervé 
ponctuellement  en  ladite  confervation  ; 8c  que  con- 
formément à icelui,  on  ne  s’y  fendra  du  miniftère 
d'aucun  avocat  8c  procureur;  mais  feront  tenues,  les 
parties  , de  comparoître  en  perfonne  à la  première 
affignation  , pour  être  ouïes  par  leurs  bouches  ; lef- 
quelles  parties  pourront  néanmoins,  en  cas  de  légi- 
time empêchement,  envoyer  un  mémoire  contenant 
les  moyens  de  leurs  demandes  , ou  défenfes  , figné 
d'elles  , ou  par  un  de  leurs  parens,  voifins  8t  amis  , 
ayant  de  ce  charge  ou  procuration  fpéciale  , à l’ex- 
ception toutefois  des  matières  criminelles,  des  appo- 
rtions de  fcellés , confections  d’inventaires  , faifies 
8c criées  , ventes  8c  adjudications,  tant  de  meubles 
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T!e  ch’ffiffie'iible';',  oppofitions  à faifies-réelles,  ordre 
8c .préférence  , en  la  diftribution  des  deniers  qui  en 
pros  lendrcnt  ; efqutlies  affaires  feulement  ,8c  non 
autres,  il  fera  permis  de  fe  fervir  du  miniftère  des 
avocats  8c  procureurs. 

150.  Qu’en  interprétation  de  ledit  du  mois  de 
mai  1 665 , lorfqu’aucun  du  corps  confulaire  ne  fera 
gradué,  & qu’il  s’agira  de  matières,  dans lefquelles 
on  peut  fe  ftrvir  du  miniftère  des  avocats  & procu- 
reurs ; les  prévôt  des  marchands  8c  échevins  feront 
tenus  de  nommer  un  officier  de  la  fénéchauffiée  8c 
fiége  préfidial,  pour  infiruire  , juger  lefdites  affai- 
res , 8c  prononcer  fuivant  lafcrme  prefcrite  par  ledit 
édit  ; fans  qu’ils  puiftènt  être  tenus  d’en  nommer 
pour  toutes  les  autres  , qui  ne  feront  point  de  la 
qualité  fufclite  ; 8c  fans  que  ledit  officier  du  préfidial 
puilfe  prétendre  la  préféance  fur  le  prévôt  des  mar- 
chands , lequel  tiendra  toujours  le  premier  rang  8c 
fear.ce  ; encore  qu’il  ne  fût  point  gradué. 

i6u.  Il  eft  fait  dé  enfes  aux  officiers  de  la  féné- 
chauftèe,  d’élargir  aucuns  prifonniers  , qui  auront 
été  conftitués  de  l’ordonnance  des  juges  conferva- 
teurs , à peine  d’en  répondre  en  leur  propre  8c 
privé  nom. 

170.  Enfin  les  droits  du  greffier  de  la  confervation, 
font  fixés  pdur  tous  jugemens,  expéditions  , pro- 
cédures 8c  autres  aéles  , à deux  fols  fix  deniers 
pour  chaque  1 ô!e  de  grofte  , à peine  de  concuffion , 
dont  la  connciftance  appartiendra  aux  juges  confer- 
vateurs en  première  inftance , 8c  par  appel  au  par- 
lement de  Paris. 

Les  juges  confervateurs  de  Lyon  ont  toujours  etc 
dans  l’ufage  , 8c  en  poffeffion  de  faire  des  réglemens 
concernant  la  police  de  leurs  foires  ; des  marchands 
qui  y négocient  fous  leurs  privilèges  ; despaiemer.s 
qui  s’y  font;  des  lettres-de-change  qui  s’y  accep- 
tent, 8c  qui  s’y  tirent  : enfin  fur  toutes  les  différentes 
matières  de  commerce  , qui  de  temps  en  temps  ont 
eu  befoi.n  d’être  éclaircies,  corrigées,  ou  de  nouveau 
établies.  Mais  ces  ordonnances  de  la  confervation 
n’ont  jamais  d'autorité  , que  fous  le  bon  plaifir  du 
roi , 8c  prefque  toujours  après  avoir  été  confirmées 
8c  homologuées  par  des  arrêts  du  confeil. 

Les  principaux  de  ces  réglemens  font , celui  de 
l’année  1634,  qui,  ayant  été  comme  abrogé  par 
le  non-ufage,  a depuis  été  en  quelque  forte  renou- 
vellé  par  les  réglemens  fuivans. 

Un  fécond  , connu  fous  le  titre  de  réglement  de 
la  place  des  changes  de  Lyon  , du  2 juin  1667, 
homologué  au  confeil  le  7 juillet  enfuivant , 8c  enre- 
giftré  au  parlement  le  18  mai  1668.  Il  eft  rédigé  en 
2.1  articles  , dreflés  d’abord  dans  la  loge  du  change 
de  Lyon  , par  les  plus  habiles  négocians  , marchands 
8c  banquiers  de  cette  ville  ; 8c  enfuire  de  nouveau 
examinés  par  (ix  marchands  8c  banquiers  de  Paris  , 
à ce  commis  par  arrêt  de  la  cour  de  parlement 

Un  troifième  du  14  mars  1678  , qui  règle  pro- 
vifonnellement  ce  qui  fe  doit  pratiquer  à l’égard 
des  lettres-de-change  payables  à ordre  , venant  des 
pays  étrangers.  Celui-ci  ne  confifte  qu’en  un  feuf 

article  , 
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«rticîe  ,pour  être  ajouté  aux  il  articles  du  régle- 
ment de  1667. 

Enfin  , un  quatrième  réglement  auffi  du  14  mars 
1678  , touchant  le  temps  des  paiemens  , pour  la 
vente  8c  achat  des  foies  gralfes , des  foies  prêtes  8c 
Ouvrées, & des  marchandées  qui  en  font  fabriquées. 

CONSERVE.  ( Terme  de  commerce  de  mer  ) 
qui  fe  dit  de  plufieurs  navires  marchands,  qui  s’unif- 
ient 8c  fe  joignent  pour  faire  même  route , ou  aller 
de  compagnie,  afin  de  s’efeorter,  s’entr’aider,8cfe 
défendre  les  uns  & les  autres  en  cas  de  befoin. 

Ainfi  on  dit  : il  eft  forti  de  Saint-Malo  pour  les 
îles  de  l’Amérique  , tant  de  bâtimens  marchands  , 
qui  vont  de  conferve , pour  lignifier  qu'ils  font  route 
cnfemble.  Dans  le  même  fens  , on  dit  aulfi  : aller 
de  flotte  , ou,  aller  d'efeorte  réciproque. 

Les  bâtimens'  marchands  qui  vont  de  conferve  , 
font  entr’eux  une  efuèce  de  fociété  , qu’ils  appellent 
acle  de  conferve,  par  lequel  ils  conviennent  d’un 
amiral,  même  d’un  vice-amiral  8c  d’un  contre-amiral, 
fuivant  que  la  flotte  elf  nombreufe  8c  confidérable. 

Par  cet  a&e  , ils  s’engagent  tons  d’obéir  à l'ami- 
ral , & s’obligent  réciproquement  à demeurer  joints 
pendant  le  voyage , à s’attendre , s’il  efi  nécelfaire  , 
à ledonner  des  avis  par  certains  fi  gnaux .arrêtés.  C’eft 
l’amiral  qui  doit  preferire  la  route  , St  il  efi  en  droit 
de  faire  le  fignal  de  confeil , pour  alfembier  les 
officiers  dans  fon  bord  , St  prendre  leurs  avis  fur 
les  conjonctures  qui  fe  préfentent  ; de  même  qu’il 
fe  pratique  ordinairement  dans  les  efeadres  de  vaif- 
feaux  de  guerre. 

Les  bâtimens  marchands  qui  n’ont  point  de  canon , 
& qui  veulent  être  admis  dans  une  flotte  qui  va  de 
conferve, doivent  payer  en  argent  la  protection  que 
les  autres  qui  en  ont , veulent  bien  donner  en  cas 
de  nécelfité. 

Conserve.  Tous  les  vailfeaux  des  Provinces- 
Unies,  qui  font  deftinées  pour  la  mer  Méditerranée, 
font  obligés  défaire  conferve  , foiü  en  allant  foit  en 
revenant , 8c  ne  peuvent  partir  feuls , mais  feule- 
ment lorfqu’ils  font  un  certain  nombre  ralfemblés, 
St  que  les  navires  font  enfemble  une  certaine  quan- 
tité de  pièces  de  canon  : ce  qui  pourtant  ne  s’entend 
que  de  ceux  qui  chargent  cueillette  ou  quintal  ; les 
autres  qui  ife  chargent  que  pour  eux-mêmes  , n’é- 
tant pas  fujets  aux  mêmes  réglemens. 

Par  ces  réglemens,  nul  vaiffeau  ne  peut  charger 
à cueillette  pour  la  Méditerranée,  qu’il  ne  foit  du 
port  au  moins  de  180  lefis,  8c  qu’il  ne  foit  armé 
de  14  petits  canons,  d’autres  armes  à proportion,  8c 
de  50  hommes  d’équipage. 

Le  nombre  de  ces  vailfeaux  , qui  doivent  faire 
conferve,  eft  de  trois  8c  au-deffus;  8c  s’il  fe  trouve 
des  vailfeaux  étrangers  dans  les  ports  des  Provinces- 
Unies , qui  aillent  aulfi  dans  la  mer  Méditerranée , 
ils  doivent  fe  joindre  aux  vailfeaux  Hollandois. 

A l’égard  des  vaiffeaux  qui  reviennent  du  Levant, 
ils  ne  peuvent  mettre  à la  voile, qu’ils  n’aient  attendu 
un  mois  ou  cinq  femaines  , du  jour  qu’ils  feront 
Commerce.  Tome  I.  Part.  II, 
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achevés  de  charger,  afin  que  la  conferve , foit  la 
plus  nombreufe  que  faire  fe  peut. 

Ceux  qui  viennent  de  l’Èft , du  golfe  de  Venife  , 
font  tenus  de  relâcher  à Zante,  où  les  vaifièaux.qui 
viennent  du  golfe  , font  aufii  obligés  de  toucher. 
Après  1 5 jours  de  féjour,  ils  peuvent  partir , pourvu 
qu’ils  foient  au  moins  trois  ou  quatre  montés  enfem- 
ble de  foixante-dix  à quatre-vingt  pièces  de  petit 
canon. 

De  Zante , les  vailfeaux  en  conferve  doivent  relâ- 
cher à Livourne , où  doivent  auffi  fe  rendre  tous  les 
vailfeaux  qui  viennent  de  l'Oueft  , du  golfe  de 
Venife  , où  les  uns  8c  les  autres  font  tenus  de  refier 
encore  quinze  jours,  pour  que  la  floite  du  retour 
foit  plus  nombreufe , 8c  par  confisquent  plus  en  état 
de  fe  défendre  contre  les  ennemis  8c  contre  les 
pirates. 

Les  capitaines  8c  maîtres  des  vailfeaux  Hollandois, 
font  obligés  d’obferver  tous  ces  réglemens , à peine 
de  mille  livres  d’amende  contre  les  contrevenant  ; & 
dé  plus , font  tenus  de  fe  tenir  joints  , fans  qu’aucun 
puilfe  , pour  nulle  raifon  que  ce  foit , fe  féparer  de 
la  flotte,  fans  la  permiffion  de  l’amiral  ; 8c  encore 
feulement  à la  hauteur  où  les  diverfes  defiinations 
peuvent  obliger  quelques-uns  à changer  de  route  : 
ceux  qui  auroient  ainfi  quitté  la  flotte  , ne  pouvant 
plus  être  reçus  fous  la  protection  des  navires  de 
guerre  de  l’état,  qui  ont  coutume  de  fervir  de  con- 
ferve aux  vaiffeaux  marchands  Hollandois,  qui  font 
le  commerce  delà  Méditerranée, 8c particulièrement 
du  Levant. 

Conserve  ou  convoi.  Efi  encore  un  terme  de 
mer , qui  fignifie  un  ou  plufieurs  vaiffeaux  de 
guerre  , qui  font  chargés  de  la  conduite  d’une  flotte 
marchande  , pour  lui  fervir  d’efeorte  8c  la  garantir 
des  infultes,  que  les  ennemis  de  l’Etat  ouïes  pirates 
lui  pourroient  faire. 

Conserve.  Efpèce  de  confiture,  qui  fait  une  por- 
tion du  négoce  des  marchands  confifeurs  , 8c  des 
apothicaires.  Il  y a de  la  conferve  sèche  , 8c  de  la 
conferve  liquide. 

CONSIGF.  ou  CONSIVE.  On  appelle  à Lyon  , 
livre  de  conftge  , le  livre  du  maître  des  coches  , 
fur  lequel  il  configne  8c  enregiftre  les  balles  , ballots 
8c  paquets  de  marchandifes , dont  il  fe  charge  , pour 
en  faire  la  voiture. 

Consige.  Se  dit  auffi  en  Provence , du  regiftre 
où  les  commis  8c  les  receveurs  des  bureaux , pour 
la  réception  des  droits  du  roi , enregifirent  les  fom- 
mes  qu’un  marchand  ou  un  voiturier  leur  confignent 
8c  dépofent , pour  fureté  que  les  marchandifes  dé- 
clarées auront  été  conduites  à leur  defiination  ; les- 
quelles fommes  ils  ne  leur  refiituent  qu'après  que 
l’acquit  à caution  qu’ils  en  délivrent  , leur  a été 
rapporté  bien  8c  duement  déchargé  par  les  commis 
des  bureaux  des  lieux  pour  iefquels  ces  marchandi- 
fes étoient  déclarées  8c  defiinées. 

Consige.  Signifie  encore  dans  les  mêmes  bu- 
reaux , la  fomme  que  l'on  configne  pour  caution. 
Ainfi  l’on  dit:  il  refte  entre  les  mains  du  commis  , 
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cent  écus  de  conftge  : la  confige  a été  de  deux 
cent  liv. 

CONSIGNATION.  Dépôt  que  l’on  fait  enmains 
sûres , de  fommes  , de  deniers  , de  billets  Jk  de  pa- 
piers de  conféquence,de  marchandifes  & autres  for- 
tes d’effets,  foit  par  autorité  de  juftice,  pour  être 
enfuite  délivrés  à ceux  à qui  ils  font  adjugés  , foit 
volontairement  pour  être  remis  auxperfonnes  à qui 
ils  appartiennent,  ou  envoyés  & conduits  aux  lieux 
po.ir  lefquels  ils  font  deftinés. 

CONSIGNER.  Dépofer  une  chofe  en  main  tierce, 
en  faire  la  confignatiôn. 

Consigner.  Signifie  suffi  , remettre  & adreffer. 
J’ai  ordonné  de  confgner  ce  ballot  à votre  commif- 
lionnaire  5 c’eft-à-dire , de  le  lui  remettre.  Je  vous 
configne  vingt  caiffes  de  fucre  par  les  rouliers  d'Or- 
léans , pour  dire  : je  vous  les  adreffe. 

On  dit  auffi  en  ces  fens , configner  un  vaijfeau  ; 
le  remettre  entre  les  mains  du  marchand,  qui  doit 
en  faire  le  chargement. 

CoNSiGNER..Signifie  encore,  enregijlrer  des  mnr- 
chandifes  fur  les  livres  de  meflagers , maîtres  de 
coches  , St  autres  voituriers  publics  , foit  par  eau  , 
foit  par  terre. 

CONSISTANCE.  Se  dit  delà  quantité  de  par- 
ties dont  une  chofe  eft  compofée.  Ainfi  , en  termes 
de  bois , on  dit  : que  la  confîftance  d’une  futaye  eft 
de  mille  arpens  ; que  celle  du  bois  taillis  eft  de 
bnq  cent  ; pour  dire  qu’ils  contiennent  ce  nombre 
d’arpens. 

Consistance.  S’entend  delà  mauvaife  qualité 
de  certaines  étoffes , quand  on  y ajouts  une  prépofi- 
tion  négative.  Un  taffetas  qui  n’a  point  de  conjîf- 
tance , eft  un  taffetas  qui  ne  fe  foutient  point.  On 
le  dit  auffi  des  draps  quand  ils  font  veulcs  , ik  qu’ils 
jf  ont  pas  été  travaillés  ferrés. 

CONSISTOIRE  DE  LA  BOURSE.  C’eft  ainfi 
qu’on  nomme  à Touloufe,  le  bureau  où  s’affemblent 
les  prieur  & confiais  des  marchands  de  cette  ville  , 
pour  y tenir  leur  jurididion  , juger  les  affaires  des 
particu!iers,pu  y traiter  de  ce  qui  concerne  celles  de 
la  bourfe  même. 

CONSOMMATION.  Les  négocians  fe  fervent 
de  ce  mot , pour  lignifier  Y emploi  qui  fe  fait  des 
marchandifes . Il  n’y  a point  de  consommation. 
Rouen  eft  une  ville  d'entrepôt,  8c  Paris  une  ville 
de  confommation. 

CONSTITUANT.  Celui  qui  conftitue  un  pro- 
cureur pour  agir  en  fa  place.  Il  fe  dit  auffi  de 
celui'qui  crée  8c  établit  une  vente. 

CONSTITUTION  DE  PROCUREUR.  Eta- 
bliffement  d’une  perfonne  pour  agir  en  notre  place , 
foit  en  jufticê  , foit  autrement. 

Constitution  de  rente.  C’eft  la  création  & 
l’affignation  d’un  revenu  annuel,  à perpétuité  , ou  à 
fonds  perdu  , fuivantles  claufes  convenues  entre  les 
parties  , ou  conformément  au  denier  de  l’ordonnan- 
ce , ce  qu'on  appelle  vulgairement  au  taux  du  roi  , 
pour  être  hypothéqué  , pris  8 c payé  fur  certains 
fonds  & biens  immeubles, 
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CONSULAIRE.  Se  dit  de  ce  qui  concerne 
jurididion  des  juge  & confuls.  L’adion  d’un  mar- 
chand contre  un  bourgeois  , n’eft  pas  un  fait  con- 
J'u  laire. 

CONSULAIRF.MENT.  A la  manière  des  juges 
& confuls.  Ainfi  l’on  dit  : cette  affaire,  cette  con- 
teftation  a été  jugée  confulair ement , pour  faire 
entendre  qu’elle  a été  jugée  fuivant  l’ufage  8c  les 
régies  des  ,iuge  8c  confuls,  dont  les  jugemens  s’exé- 
cutent par  provifion  & par  corps. 

CONSULAT.  Se  dit  de  la  charge  de  conful , 
8c  du  temps  qu’elle  dure.  Leconfulat  ne  dure  qu’un 
an.  Tout  marchand  qui  a paflé  par  le  conjulat  t 
peut  afpirer  à l’échevinage. 

Consuls  des  march  ands  , qu’on  appelle  auffi 
les  juge  & confuls  , 8c  plus  communément  les 
confuls  fimplement,  font  des  marchands  & négocians 
faifant  actuellement  commerce  , ou  qui  l’ont  fait 
précédemment  ; lefquels  font  choifis  pour  faire  pen- 
dant un  an  la  fondion  de  juges  dans  une  jurifdic- 
tion  confulaire  , 8c  y connoître  , dans  leur  refiort , 
de  toutes  les  ccnteftations  entre  marchands  8c  négo- 
cians pour  les  affaires  qui  ont  rapport  au  commerce. 

Quelquefois  par  le  terme  d e confuls  , on  entend 
lajurifdidion  même  que  ces  juges  exercent, quelque- 
fois auffi  le  lieu  où  ils  tiennent  leurs  féances. 

On  trouve  dans  l’antiquité  des  veftiges  de  fembla- 
bles  jurididions. 

Les  Grecs avoient  er.tr’eux  certains  juges,  qui 
fe  tranfportoient  eux-mêmes  furie  port , entroient 
dans  les  navires , entendoient  les  différends  des  par- 
ticuliers , 8c  les  terminoient  fur  le  champ  fans  au- 
cune procédure  ni  formalités  , afin  que  le  commer- 
ce ne  fût  point  retardé. 

Démofthene,  dans  fon  Oraifon  contre  Phormion, 
fait  mention  de  certains  juges  inffitués  feulement 
pour  juger  les  caufes  des  marchands  , ce  qui  prouve 
qu’il  y avoitdes  efpèces  déjugés  confulaires  à Athè- 
nes 8c  à Rome. 

Il  y avoir  à Rome  plufieurs  corps  de  métiers,  tels 
que  lestyouchers , les  boulangers  8c  autres  fembla- 
bies  , qui  avoient  chacun  leurs  jurés  appellés  pri- 
mates profejfonum  , qui  étoient  juges  des  différends 
entre  les  gens  de  leur  corps,  auxquels  il  n’étoit  pas 
permis  de  décliner  leur  jurididion , ainfi  qu'il  eft 
dit  dans  la  loi  vij.  au  code  de  jurifdiSione  omnium 
judicum  ■ 8c  dans  la  loi  première  , au  titre  de  mo- 
nopoliis. 

Cet  ufage  de  déférer  le  jugement  des  affaires  de 
chaque  profeffion  à des  gens  qui  en  font,  eft  fondé 
fur  ce  principe  que  Valère  Maxime  pofe,bv.  VIII ’, 
ckap.  .t/.  que  fur  chaque  art  il  faut  s’en  rapporter 
à ceux  qui  y font  experts  , plutôt  qu’à  toute  autre 
perfonne  : artis  fuce  quibufqueperitis  de  eadem  arte 
‘ poiiu fquam  cuipiam , credendum.  Ce  qui  eft  auffi 
conforme  à plufieurs  textes  de  droit. 

En  France  les  marchands , négocians , & les  gens 
d’arts  8c  métiers , n'ont  eu  pendant  long-temps  d’au- 
tres juges  que  les  juges  ordinaires , même  pour  les 
affaires  de  leur  profeffion,. 
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La  première  confrairie  des  marchands  qui  s'éta- 
Mit  à Paris  , fut  celle  des  marchands  fréquentant  la 
rivière  ; ils  avoient  un  prévôt  quirégloit  leurs  diffé- 
rends ; les  échevins  de  Paris  mirent  à leur  tête  ce 
prévôt , qu’on  appelloit  alors  le  prévôt  de  la  mar- 
chandée de  Veau  que  l’on  a depuis  appelle 
Amplement  le  prévôt  des  marchands  : mais  cet  offi- 
cier ni  les  échevins  n’ont  jamais  été  juges  de  tous 
les  marchands  de  Paris  ; ils  n’ont  de  juridiction  que 
fur  les  marchands  fréquentant  la  rivière. 

Les  jurés  & gardes  des  communautés  des  mar- 
chands & des  arts  & métiers  , n’ont  furies  membres 
de  leur  communauté  qu'une  fimple  infpection  lans 
juridiction. 

Le  juge  confervateur  des  privilèges  des  foires  de 
Brie  & de  Champagne,  auquel  a fuccédé  le  juge 
confervateur  des  foires  de  Lyon  , & les  autres  con- 
fervateurs  des  foires  , établis  à Vinflar  de  ceux-ci 
en  différentes  villes , n’ayant  droit  de  connoître  que 
des  privilèges  des  foires , les  autres  affaires  de  com- 
merce , qui  étoient  faites  en  temps  de  foire,  étoient 
toujours  de  la  compétence  des  juges  ordinaires  , juf- 
qu’à  ce  qu’on  ait  établi  des  juridictions  confulaires. 

La  plus  ancienne  de  ces  juridictions  eft  celle  de 
Touloufe,  qui  fut  établie  par  édit  du  mois  de  juillet 
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On  prétend  que  les  chambres  de  commerce  de 
Marfeille  &:  de  Rouen  étoient  auffi  établies  avant 
celle  de  Paris. 

Ce  qui  donna  lieu  à l’éîabliffement  de  celle-ci , 
fut  que  Charles  IX  ayant  affilié  en  la  grand’chambre 
du  parlement , au  jugement  d’un  procès  entre  deux 
marchands  que  l’on  renvoya  fans  dépens, aprè.?  avoir 
confumé  la  meilleure  partie  de  leur  bien  à la  pour- 
fuite  de  ce  procès  pendant  dix  à douze  années , le 
roi  fut  fi  touché  de  cet  inconvénient  par  rapport  au 
commerce  , qu'il  réfoiut  d’établir  des  tribunaux  dans 
'toutes  les  principales  villes  où  les  différends  entre 
marchands  fe  vuideroient  fans  frais.  En  effet , par 
édit  du  mois  de  novembre  1563  , il  établit  d’abord 
à Paris  une  juridiction  compofée  d'un  juge  & de 
quatre  confuls , qui_lèroient  choifis  entre  les  mar- 
chands. 

Il  en  créa  dans  la  même  année  Sc  dans  les  deux 
fuivantes  dans  les  plus  grandes  villes , comme  à 
Bordeaux,  Tours,  Orléans  & autres.  La  juridic- 
tion confulaire  de  P.ouen  fut  établie  par  Henri  II 
dès  l’an  1 556. 

Par  un  édit  de  1566  , en  en  créa  dans  toutes  les 
villes  où  il  y avoit  grand  nombre  de  marchands. 

Aux  Etat  de  Blois  les  députés  du  tiers  état  firent 
des  plaintes  fur  ce  nombre  exceffif  de  juridictions 
confulaires , & en  demandèrent  la  fuppreffion  ; ce 
qui  ne  leur  fut  pas  pleinement  accordé.  Mais  par 
l’article  239  de  l'ordonnance  qui  fut  faite  dans  ces 
états,  il  rut  ordonné  qu’il  n’y  auroit  plus  de  con- 
fuls que  dans  les  villes  principales  &:  capitales  des 
provinces  , dans  lefquelles  il  y a un  commerce  confi- 
dé/able;  ce  qui  fut  encore  depuis  refirent  aux  villes 
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où  le  roi  a feul  la  police,  par  arrêt  rendu  aux  grands 
jours  de  Clermont  le  19  novembre  158a. 

Il  y a cependant  eu  depuis  plufieurs  créations  de 
juridictions  confulaires  en  différentes  villes , & no- 
tamment en  17J0  & 171 1.  On  en  donnera  Je  dénom- 
brement à la  fin  de  cet  article. 

loutes  ces  juftices  confulaires  font  royales,  de 
même  que  les  juftices  royales  ordinaires  , &:  elles 
font  toutes  réglées  à l'infiar  de  celle  de  Paris,  fuivant 
1 article  1 du  titre  il  de  l’ordonnance  du  com- 
merce, qui  a déclaré  l’édit  du  1563  <k  tous  autres 
concernant  les  confuls  , duement  regiftrés  au  par- 
lement , communs  pour  tous  les  fiéges  des  confuls. 

A Paris  & dans  plufieurs- autres  villes  , elles  font 
compofées  d’un  juge  & de  quatre  confuls  ,•  dans  plu- 
fieurs autres  villes  , il  n’y  a qu’un  juge  &:  deux 
confuls. 

Le  juge  eft  proprement  le  premier  conful , ou 
pour  mieux  dire  il  eft  le  juge  , c’eft-à-dire , le  chef 
du  tribunal,  & les  confuls  font  les  confeillers ; on 
l’appelle  vulgairement  grand  juge-conful , pour  le 
diftinguer  des  autres  confuls  : mais  les  ordonnances 
11e  lui  donnent  d’autre  titre  que  celui  de  juge. 

A Touloufe  , à Rouen,  & dans  quelques  autres 
villes,  on  les  nomme  prieur  & conful. 

A Bourges  , le  juge  eft  nommé  prévôt. 

La  confervation  de  Lyon  qui  comprend  la  juri- 
diction confulaire  , a pour  chef  le  prévôt  des  mar- 
chands qui  y fiége  , -avec  les  échevins  & plufieurs 
autres  aÜ'effeurs  qui  y font  la  fonction  de  cotfuls. 

Les  juge  & confuls  fiégent  en  robe  & avec  le 
rabat.  La  véritable  rohe  confulaire  n’eft  proprement 
qu’un  manteau.  A Paris  depuis  quelques  années  , les 
juge  & confuls  portent  une  robe  comme  celle  des 
gens  de  palais. 

Il  y a dans  chaque  juridiction  confulaire  un 
greffier  en  titre  d’office  , & plufieurs  huiffiers.  A 
Paris  les  huiffiers  du  châtelet  font  les  fign:fications  , 
concuremment  avec  les  huiffiers  des  confuls. 

La  première  élection  des  juges  h confuls  à Paris  , 
en  1563  , fut  faite  par  les  prévôt  des  marchands  Si 
échevins , quiaffemblèrent  à cet  effet  cent  notables 
bourgeois , avec  lefquels  ils  procédèrent  à l’élection. 

La  charge  ou  fonction  du  juge  & des  confuls 
ne  dure  qu’un  an  , foit  à Paris , ou  dans  toutes  les 
autres  villes  où  il  y a une  juridiction  confulaire. 

Trtfis  jours  avant  la  fin  de  leur  année  , les  juge  & 
confuls  font  affembler  foixante  marchands  bourgeois 
de  Paris  , qui  en  élifent  trente  d’entre  eux,  dont 
quatre  font  choifis  pour  ferutafeurs  , & ces  trente 
marchands  élus  , fans  partir  du  lieu  & fans  difeon- 
tinuer  , procèdent  à l’inftant  avec  les  juge  & cou - 
fils  , à l’éleCtion  des  cinq  nouveaux  juge  & confuls. 

A Touloufe  & à Bordeaux  , ces  élections  fe  font 
avec  des  formalités  particulières  , qui  font  détaillées 
dans  le  Dictionnaire  de  Commerce  , tom.  //,  pag. 
601.  & fuiv. 

Quatre  qualités  font  néceffaires  pour  être  juge  & 
conful  à Paris , & de  même  dans  plufieurs  autres 
villes  : U faut  être  actuellement  marchand , ou  l’avoir 
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été  ; être  natif  & originaire  du  royaume  , être  de- 
meurant dans  la  ville  où  fe  tient  la  juridiction. 

Le  juge-confiil  doit  avoir  au  moins  quarante  ans 
8c  les  autres  confuls  vingt-fept  ans  , à peine  de  nul- 
lité de  leur  éle&ion. 

On  choifit  le  juge  dans  le  collège  des  anciens 
confuls  , en  fuivant  cependant  l’ordre  du  tableau. 
Ce  juge  eft  prefque  toujours  de  l’un  des  huit  corps  , 
ou  communautés  , dont  les  officiers  font  électeurs 
de  droit. 

Les  confuls  qui  doivent  juger  avec  lui , ne  peu-  i 
vent  être  du  même  commerce,  fuivant  la  déclara- 
tion du  mois  de  mars  1728  , qui  ordonne  expreffé- 
ment  que  tant  le  juge  que  les  quatre  confuls  , feront 
tous  de  commerce  différent  ; au  moyen  de  quoi 
des  cinq  places  il  y en  a deux  à remplir  alternative- 
ment par  des  marchands  du  corps  de  la  pelleterie  , 
orfèvrerie , bonneterie  , librairie  , & par  des  mar- 
chands de  vin  ; les  trois  autres  places  font  prefque 
toujours  remplies  par  la  draperie  , l’épicerie  , l’apo- 
thicairerie  & la  mercerie. 

Les  nouveaux  juge  & confuls  font  préfentés  par 
les  anciens  pour  prêter  ferment.  A Paris  , ils  le 
prêtent  en  la  grand’chambre  du  Parlement,  Ceux 
des  autres  villes  du  reffort  prêtent  le  (ermenr  au  bail- 
liage ou  fénéchauffée  du  lieu  où  ils  lont  établis. 

En  cas  de  mort  du  juge  ou  de  quelqu’un  des  con- 
fuls pendant  leur  année  , on  en  élit  un  autre. 

Ceux  qui  font  élus  ne  peuvent  fe  difpenfer  d’ac- 
cepter cette  charge  fans  caul'e  légitime  , & ils  peu- 
vent v être  contraints  , de  même  que  pour  les  au- 
tres charges  publiques. 

Si  quelqu’un  d’eux  efl  obligé  de  s’abfenter  pour 
ïong-temps , il  doit  en  avertir  le  confulat  , deman- 
der ton  congé  ; & il  doit  être  remplacé  par  un  des 
anc'ens. 

Ils  ne  peuvent  être  deffitués  du  confulat  que  pour 
Caufe  d’infamie  , ou  pour  d’autres  caufes  graves. 

Les  confuls  de  Paris  ont  d’abord  tenu  leur  féance 
en  la  falle  de  la  maifon  abbatiale  de  faint-Magloire  , 
qui  étoit  alors  rue  faint-Denis  : mais  leur  auditoire 
fut  transféré  quelques  années  après  au  cloître  faint- 
JÆerry,  où  il  eft  préfentement.  Ils  donnent  audience, 
trois  fois  la  femaine  -,  de  matin  8c  de  relevée  , 
& font  dans  l’ulage  de  ne  point  défemparer  le 
fiége  , qu’ils  n’aient  expédié  routes  les  caufes  qui 
fe  préfentent  ; tellement  qu’il  leur  arrive  fou- 
vent  de  tenir  l’audience  jufqu’à  minuit.  On  compte 
quelquefois  jufqu’à  56  mille  fentences  rendues  aux 
confuls  de  Paris  dans  une  même  année. 

il  eft  défendu  aux  juges  8c  confuls  de  prendre 
aucunes  épices  , don  , ni  autre  chofe  des  parties  , 
directement , ni  indirectement , fous  peine  de  con- 
euffion  : le  greffier  a feulement  un  fou  de  chaque 
rôle  des  fentences. 

Les  parties  atlignées  doivent  comparoître  enper- 
funne  à la  première  affignation  pour  être  ouïes  par 
leur  bouche  , fi  elles  n’ont  point  d’exeufe  légitime 
de  maladie  ou  abfence  ; auxquels  cas  elles  doivent 
envoyer  leurs  reponfes  par  écrit , lignées  de  leur 
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main  propre  , ou  au  cas  de  maladie  , ftgnées  d’un 
de  leurs  parens , voifins  , ou  amis  , ayant  de^ce 
charge  & procuration  fpéciale  , dont  il  doit  juftifier 
à la  première  affignation  : le  tout  fans  aucun  minif- 
tère  d’avocat , ni  de  procureur. 

Il  n’y  a point  de  procureur  en  titre  ni  par  corrt- 
miffion  aux  confuls  ; chacun  y peut  plaider  fa  caufe  ; 
ceux  qui  ne  peuvent  comparoître  , ou  qui  n’ont  pas 
allez  de  capacité  pour  défendre  leurs  droits  , peu- 
vent commettre  qui  bon  leur  femble  : de-  là  vient 
que  dans  plufieurs  juridictions  confulaires  , il  y a 
des  praticiens  verfés  dans  les  affaires  de  commerce  , 
qui  s’adonnent  à plaider  les  caufes.  Ils  font  avoués 
du  juge  8c  des  confuls  pour  ce  miniftère  , c’eft 
pourquoi  on  les  appelle  improprement-  pojfulans  8c 
même  procureurs  des  confuls  : mais  ils  font  "fans 
titre  , 8c  n’ont  d’autre  rétribution  que  celle  qui  leur 
eft  donnée  volontairement  par  les  parties. 

Si  la  demande  n’eft  pas  en  état  dêtre  jugée  fur 
la  première  affignation  , les  confuls  peuvent  ordon- 
ner que  ceux  qui  n’ont  pas  comparu  , feront  réaffi- 
gnés  , fuivant  l’arrêt  du  confeil  'du  a.4  décembre 
1 663  , ufage  qui  eft  particulier  à ces  jurididions. 

Quand  les  parties  font  contraires  en  faits , les  co/r- 
fuls  doivent  leur  donner  une  délai  préfix  à la  pre- 
mière comparution  , pour  produire  leurs  témoins  , 
lefquels  font  ouis  fommairement  en  l’audience  ; 8 1 
fur  leur  dépofition  le  différend  eft  jugé  fur  le 
champ , fi  faire  fe  peut. 

Le$ confuls  ne  peuvent  accorder  qu’un  feul  dé- 
lai , félon  la  diftance  des  lieux  8c  qualité  de  la  ma- 
tière j jrour  produire  les  pièces  8c  témoins. 

Il  eft  d ufage  dans  les  jurididions  confulaires 
d’admettre  la  preuve  par  témoins  pour  toutes  fortes 
de  fommes  , même  au-deffus  de  100  livres,  quand 
il  n’y  en  auroit  pas  de  commencement  de  preuve 
par  écrit  ; cette  exception  étant  autorifée  par  l’or- 
donnance de  1677,  en  faveur  de  la  bonne  foi  qui 
doit  être  l’ame  du  commerce. 

Les  confuls  peuvent  juger  au  nombre  de  trois  ; 
ils  peuvent  appeller  avec  eux  tel  nombre  de  perfon- 
nes  de  confeil  qu’ils  aviferont  , fi  la  matière  y eft 
fujette , 8c  qu’ils  en  fuient  requis  par  les  parties. 

Les  matières  de  leur  compétence  font  : 

i°.  Tous  billets  de  change  faits  entre  marchands 
8c  négocians  , dont  ils  doivent  la  valeur. 

aü.  Ils  connoiffent  entre  toutes  perfonnes  , des 
lettres  de  changes  ou  remifes  d’argent  faites  de  place 
en  place , parce  que  c’eft  une  efpece  de  trafic  qui 
rend  celui  qui  rire  ou  endolie  une  lettre  de  change , 
jufticiable  des  confuls. 

Cependant  fi  celui  qui  a endoffé  une  lettre  de 
change  étoit  connu  notoirement  pour  n’ètre  point 
marchand  ni  de  qualité  à faire  commerce,  8c  qu’il 
parût  que  l’on  n’a  pris  ce  détour  que  pour  avoir 
contre  lui  la  contrainte  par  corps  , en  ce  cas  le  par- 
lement reçoit  quelquefois  le  débiteur  appellanr, 
comme  le  juge  incompétent  , des  fentences  des 
cvnfjulf  •’  ce  çpui  déper4  des  circonftances. 
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5°.  Les  confuls  connoiffent  de  tous  différends 
pour  ventes  faites  ,foit  entre  marchands  de  même 
profeffion , pour  revendre  en  gros  ou  en  détail  ; 
l'oit  à des  marchands  de  quelque  autre  profelïion  , 
artifans  ou  gens  de  métier  , afin  de  revendre  ou  de 
travailler  de  leur  profefiïon  ; comme  à des  tailleurs 
d’habits  , pour  des  étoffes  , paffemens  fk  autres  four- 
nitures ; boulangers  & pâtiflîers  , pour  blé  & farine  ; 
à des  maçons  pour  pierre,  moilon,  plâtre,chaux,  &c. 
à des  charpentiers,  menuifiers,  charrons  , tonneliers 
& tourneurs , pour  des  bois  ; à des  ferruriers  , maré- 
chaux , taillandiers  , armuriers  , pour  du  fer;  à des 
plombiers  , fontainiers , pour  du  plomb  ; & autres 
femblables. 

Les  marchands  qui  ont  cefle  de  faire  commerce, 
ne  laiffentpas  d’être  toujours  jufficiables  des  con- 
flits pour  les  négociations  qu’ils  ont  faites  par  le 
paffé. 

Toutes  perfonnes  qui  font  commerce, c’eff-à-dire, 
qui  achètent  pour  revendre , deviennent  à cet  égard 
jufficiables  des  confuls  , quand  même  ce  feroient  des 
eccléfiaffïques , ou  autres  privilégiés,  parce  qu’en 
trafiquant  ils  renoncent  à leur  privilège. 

4°.  Les  femmes  , marchandes  publiques  de  leur 
chef,  & les  veuves  qui  continuent  le  commerce  de 
leurs  maris  , font  auffi  jufficiables  des  confuls  pour 
raifon  de  leur  commerce. 

5°.  Les  confuls  connoiffent  des  gages,  falaires, 
penfions  des  commiffionnaires,faéf  eurs,ou  ferviteurs 
des  marchands  , pour  le  fait  du  trafic  feulement. 

6°.  Du  commerce  fait  pendant  les  foires  tenues 
dans  le  lieu  de  leur  établilfement , à moins  qu’il  n’y 
ait  dans  le  lieu  un  juge-confervateur  des  privilèges 
des  foires , auquel  la  connoilfance  de  ces  contefta- 
tions  foit  attribuée. 

7°.  Ils  peuvent  connoître  de  l’exécution  des  let- 
tres-patentes du  roi,  lorfqu’elles  font  incidentes  aux 
affaires  de  leur  compétence , pourvu  qu’il  ne  foit  pas 
queffion  de  l’état  8 1 qualité  des  perfonnes. 

8°.  Les  gens  d’églife,  gentilshommes,  bourgeois, 
laboureurs , vignerons , & autres  qui  vendent  les 
grains  , vins  , beffiaux  & autres  denrées  provenant 
de  leur  cru,  ne  font  pas  pour  cela  jufficiables  des 
confuls  ; mais  il  eff  à leur  choix  de  faire  affigner  les 
acheteurs  devant  les  juges  ordinaires  , ou  devant  les 
confuls  du  lieu , fi  la  vente  a été  faire  à des  marchands 
& artifans  faifant  nrcfeffïon  de  revendre. 

Les  confuls  ne  peuvent  conr.oitre  des  contefta- 
tions  pour  nourritu-e  , entretien  & ameublement , 
même  entre  marchands,  fi  ce  n’eff  qu’ils  en  faffent 
profeffion. 

Ils  ne  peuvent  pareillement  connoître  des  infcrip- 
tions  de  faux  , incidentes  aux  inffances  pendantes 
devant  eux;cefont  lesjugesoidinaires  quiendoivent 
connoître. 

Lorfqu’il  y a procès-verbal  de  rébellion  à l’exé- 
cution des  fentences  des  confuls , il  faut  fe  pour- 
voir en  la  juffice  ordinaire  pour-  faire  informer  & 
décréter.. 
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Les  fentences  des  conjuls  ne  s'expédient  qu’en 
papier  timbré  , non  en  parchemin. 

Elles  peuvent  être  exécutées  par  faifie  de  biens 
meubles  & immeubles  ; mais  fi  on  paffe  outre  aux 
criées , il  faut  fe  pourvoir  devant  le  juge,  ordinaire. 

Elles  emportent  auffi  la  contrainte  par  corps  pour 
l’exécution  des  condamnations  qui  y font  pro- 
noncées. 

Quand  la  condamnation  n’excède  pas  îoo  livres 
elles  font  exécutoires , nonobftant  oppofition  ou  ap- 
pellation quelconques.  Celles  qui  excédent  500  liv. 
à quelque  fomme  quelles  montent,  font  exécutoires 
par  provifion  en  donnant  caution. 

Il  eff  défendu  à tous  juges  d’entreprendre  fur  la 
juridiction  des  confuls  , & d’empêcher  l’exécution 
de  leurs  fentences. 

Les  appellations  qui  en  font  interjettées  vont  di- 
rectement à la  grand-chambre  du  parlement,  lequel 
n'accorde  point  de  dérenfes  contre  ces  fentences  • 8c 
lorfque  la  condamnation  n’excède  pas  500  livres 
le  parlement  déclare  l'appellant  non-recevable  en 
fon  appel. 

Lorfque  l’appel  d’une  fentence  des  confuls  eff 
interjetté  comme  de  juge  incompétent , la  caufe  fe 
plaide  devant  un  des  avocats  généraux  ; fi  l’appel 
eff  interjetté  tant  comme  de  juge  incompétent  qu’au- 
rrement  , la  C3ufe  eff  plaidée  en  la  grand-chambre  - 
& en  l’un  & en  l’autre  cas  fi  les  confuls  font  trouvés 
incompétens , on  déclare  la  procédure  nulle. 

On  n’accorde  point  de  lettres  de  répi  contre  les 
fentences  des  confuls. 

Il  y a préfentement  foixante-fept  juridiclions- 
confulaires  dans  le  royaume.  En  voici  la  lifte  pav 
ordre  alphabétique,  avec  la  date  de  leur  création1 
autant  qu’on  a pu  la  recouvrer. 

aSS*/  } “»  *>««• 

Se’  } — u«. 

Angoulême. 

Alençon , 

Arles  , 

Alby, 

Agde , 

A ut un. 

Bordeaux  , décembre  1563. 

Beauvais,  juin  , 

Bourges , Août  J ^ 

Brioude , juillet  1704. 

Bayeux  , mars  1710. 

Bayonne. 

Caen  , mars  1710. 

Calais,  "î  . 

Châîons-fur-Saône  , JJ  3'n 
Châlons-fur-Marne , décembre  1564;. 

Chartres,  juillet  15  66. 

Chiitclleraut , 

Clermont  en  Auvergne , > avril  1565.. 

Compiegne , J 


mars  1720.. 


} 


mars  1710. 
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Dunkerque,  février  1700. 
Dièpe. 

Dijon. 

Grenoble  , mars  1710. 

Lille. 

Lyon,  décembre  1595. 
Limoges , août  1602. 
Langres,  mars  1611. 
Montpellier  , mai  1691 
Montauban , 

Le  Mans  , 

Marfeille  , 

Morlaix , 

Narbonne , 

Nifmes , 

Ne  vers , 

Nantes , 

Niort,  oétobre  1565. 
Orléans,  février  1563. 

Paris,  novembre  1563. 
Poitiers,  mai  1566. 

La  Rochelle  , novembre 
Rennes,  mars  1710. 

Reims,  avril  1564. 

Riom,  mars  1567* 

Rouen. 

Saumur  , juin  1566, 


mars  1710. 


1565,. 


Sens 


avril 


1564. 


Çaint-Quentin  , mars  1710* 

Sedan  , mars  1711. 

Saint-Malo. 

Saulieu. 

Semur  en  Bourgogne. 

SoifTons. 

Thiers  , janvier  1565. 

Touloufe,  juillet  1649. 

Tours,  avril  1565. 

Troyes  , février  1 5 63 . 

Valenciennes, 

Vannes,  f I0 

Vienne  , i 

Vire  , 3 

Xainte , 

Voye[ 
confuls  , 

Toubeau. 

Plulieurs  négocians  inftruits  <k  zélés , penfent 
qu'il  faudroit  porter  au  moins  à trois  mille  livres  la 
fomme  pour  laquelle  on  peut  exécuter  par  provifion 
les  fentences  confulaires. 

Consuls  François  dans  les  pays  étran- 
gers , font  des  officiers  du  roi  établis  en  vertu  de 
commilïion  ou  de  lettres  de  provifion  de  fa  majefté 
dans  les  villes  & ports  d’Efpagne , d'Italie , de  Portu- 
gal , duNord,  dans  les  échelles  du  Levant  & de  Bar- 
barie , fur  les  côtes  d’Afrique  & autres  pays  étran- 
gers eu  il  fe  fait  un  commerce  confidérable. 

La  fonction  de  ces  confuls  eff  de  maintenir  dans 
leur  département  lesprivilégesdelanationFrançoife, 
fuivant  les  capitulations  qui  ont  été  faites,  avec  le 


mars  1710, 

le  Recueil  des  réglemens  concernant  les 
& les  Inflituts  du  droit  conj'ulaire  , par 
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fouverain  du  pays  ; d’avoir  infpection  l:  juridiéfiotr, 
tant  au  civil  qu’au  criminel , fur  tous  les  fujets  de  la 
nation  Françoîfe  qui  fe  trouvent  dans  leur  départe- 
ment , & fingulièrement  fur  le  commerce  St  les  né- 
gocians. 

Ces  fortes  de  commiffions  ne  s’accordent  qu’à  des 
perfonner  âgées  de  trente  ans. 

Ceux  qui  font  nommés  confuls , doivent  avant  de 
partir  prêter  ferment  & faire  enregiflrer  leurs  pro- 
vifions  dans  l’amirauté  la  plus  prochaine  de  leur  cor- 
fulat , & les  faire  auffi  enregiflrer  en  la  chambre  du 
commerce , s’il  y en  a une  de  ce  côté. 

En  arrivant  dans  le  lieu  de  fon  confulat , il  doit 
faire  publier  fes  provifons  en  l’afTemblée  des  mar- 
chands François  qui  fe  trouvent  dans  le  lieu  , ôt  les 
faire  eivegütrsr  en  la  chancellerie  du  confuJat. 

Lorfqu’il  s’agit  d’affaires  générales  du  commerce 
& de  la  nation,  il  doit  convoquer . tous  les  mar- 
chands , capitaines  & patrons  de  vaiifeaux  Fran- 
çois qui  font  fur  les  lieux;  <k  toutes  ces  perfonnes 
font  obligées  d’y  affûter,  fous  peine  d’amende  arbi- 
traire , applicable  au  rachat  des  captifs.  Sur  les  réfo* 
îutions  prifes  dans  ces  affemblées  , le  conjul  donne 
des  mandemens  qui  doivent  être  exécutés  , & dont 
il  envoie  tous  les  trois  mois  des  copies  au  lieute- 
nant-général de  l’amirauté  la  plus  prochaine  Se  en 
la  chambre  du  commerce  auffi  la  plus  prochaine. 

La  juridiction  de  ces  confuls  embraffe  plulieurs 
objets  ; car  non-feulement  elle  tient  lieu  d’amirau- 
té dans  le  pays  & de  juridiction  confulaire , mais 
même  de  jimice  ordinaire. 

Les  jugemens  du  confulat  doivent  être  exécutés 
par  provifion  en  matière  civile,  en  donnant  caution, 
à quelque  fomme  que  la  condamnation  fe  monte  ; 
en  matière  criminelle  , définitivement  & fans  appel , 
lorfqu’il  n’y  écheoit  point  de  peine  affiiétive,  pourvu 
qu’ils  foient  rendus  avec  deux  députés  de  la  nation , 
ou  à leur  défaut , avec  deux  des  principaux  négo- 
cians François,  fuivant  la  déclaration  du  roi  du  15 
mai  1712.  Quand  il  écheoit  peine  affiiétive  , le  con- 
ful  doit  innruire  le  procès  , & l’envoyer  avec  l'ac- 
eufé  par  le  premier  vaiiieau  François , pour  être 
jugé  par  les  officiers  de  l’amirauté  du  premier  port 
où  le  vaiffeau  doit  faire  fa  décharge. 

I e conful  peut  auffi  faire  fortir  du  lieu  de  fon 
établiffementies  François  qui  y tiendroient  une  con- 
duite fcandaleufe  , fuivant  l'article  15  du  titre  jx  de 
l’ordonnance  de  1581  , qui  enjoint  auffi  à tout  ca- 
pitaine & maître  de  vaiffeau  de  les  embarquer 
fur  les  ordres  du  conful , à peine  de  cinq  cents  liv. 
d’amende  applicable  au  rachat  des  captifs. 

L’appel  des  confuls  des  échelles  du  Levant  & des 
côtes  d’Afrique  & de  Barbarie  , fe  relève  au  parle- 
ment d’Aix  ; l'appel  des  autres  confulats  eft  porté 
au  parlement  le  plus  prochain. 

Si  le  conful  a quelque  différend  avec  les  négo- 
cians du  lieu  , les  parties  doivent  fe  pourvoir  en 
I’amirautéla  plus  prochaine , fuivant  l'article  19  du 
titre  jx  de  l’ordonnance  de  1681. 

II  y a dans  quelques-unes  des  échelles  du  Levant 
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Sj  de  Barbarie  un  vice-confil  , pour  faire  les  fonc- 
tions dn  confulat  dans  les  endroits  où  le  conful  ne 
peut  être  en  perfonne. 

Le  conful  a fous  lui  une  efpèce  de  greffier  qu’on 
nomme  chancelier  ; & la  chancellerie  eft  le  dépôt 
des  aéles  8c  archives  du  confulat.  Voye\  CHANCE- 
LIER 61  CHANCELLERIE. 

Il  nomme  auffi  des  huiffiers  & fergens  pour 
l'exécution  de  fes  mandemens  , 8t  leur  fait  prêter 
ferment. 

Il  y a diverfes  ordonnances  du  roi  qui  ont  attri- 
bué au x confuls  différens  droits  furies  marchandées 
qui  fe  négocient  par  ceux  de  leur  nation. 

Voici  l’état  des  confulats  de  France. 


Noms  des  villes  & ports  d’Efpagne  , de  Portugal , 
d'Italie  , du  Nord  , de  Barbarie  & des  échelles 
du  Levant  , dans  lefquelles  la  France  entretient 
des  confuls. 


En  Efpcgne. 


Madrid. 

Cadix. 

Séville  & Sanlucar. 
Malaga. 
Carthagène. 
Alicant. 

Valence. 

Gijon. 


La  Corogne. 
Barcelone. 
Saint  Ander. 
Bilbao. 

Or  an. 
Mayorque. 
Iles  Canaries. 


Lisbonne 

Porto. 


Nice. 

Caille-ry. 

Gènes. 

Savone.- 

Port-Maurice. 

Livourne. 

Porto-Ferrayo. 

Ancône. 

Port-fano. 

Pezaro. 


En  Portugal. 

Madère. 

En  Italie. 

Rome. 

L’état  Ecc'.éf aflique. 
Civita  Vecchia, 
Sinigaglia. 

Naples  5c  Sicile. 
Meffine. 

Palerme. 

Venife. 

Iles  Vénitiennes. 
Ragufe. 


Pays  de  la  domination  de  l'empereur. 


Triefte. 

Oftende. 

Pays  du  Fiord. 

Amfterdam. 

Berghen. 

Rotterdam. 

Chriftianfandt. 

Hambourg. 

Elfeneur. 

Dantzic. 

± Drontheim. 

Stockolm. 

Saint-Pétersbourg, 

En  Barbarie  & en  Levant. 


L’Empire  de  Maroc. 
Royaume  d’Alger. 
Royaume  de  Tunis. 


Bagdat  5c  fes  dépendances. 
Salonique. 

La  Canée,. 
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Royaume  de  Tripoli  de 

Barbarie. 

Dardanelles. 

Lésant. 

Srnyrne  & dans  les  îles 

de  l’Archipel. 

Scio. 

Rhodes. 

Morée. 

Syrie  St  Paleftine. 

Saint-Jean  d’Acre. 

En  Egypte. 

Roffette.  v 

Quand  la  France  eft  en  guerre  avec  les  puiftan- 
ces  des  lieux  où  font  établis  ces  confuls  , & que 
le  commerce  eft  interrompu  , les  confuls  font 
obligés  de  fe  retirer  en  France. 

CONTAILLES.  Les  foies  contcilles  font  du 
nombre  des  bourres  de  foie  , qui  font  les  foies  de 
la  plus  balle  qualité.  On  les  appelle  auffi  JîraJJés  St 
rondeleites. 

CONTE1RIF,.  Efpèce  de  raffade , ou  grofte  verro- 
terie , qui  fe  fait  dans  les  verreries  de  Venife. 

La  cunterie  fait  une  partie  de  cette  légère  mer-* 
cerie  , qui  fert  à traiter  avec  les  Sauvages  duCanada- 
8c  les  Nègres  de  Guinée. 

CONTINENCE.  ( Terme  de  jaugeage.)  C’eft  la 
quantité  de  mefure  , comme  de  pots  ou  de  pintes  , 
que  l’on  trouve  par  la  jauge  que  contient  une  fu- 
taille jaugée. 

Continence.  Mefure  de  continence.  Se  dit  par 
oppofition  à mefure  d’étendue.  Du  nombre  des  me- 
fures  d’étendue  font , l’aune  , la  vérge  , 5cc.  8c  parmi 
les  mefures  de  continence  font  , le  boiffeau  , le 
minot , le  litron  , le  muid , demi-muid  , la  pinte , 
la  chopine. 

CONTRAT.  En  général,  fignifie  un  confentement 
de  deux  ou  de  plufieurs  perfonnes  , qui  s'obligent,- 
ou  qui  promettent  de  leur  bon  gré  de  faire  quelque 
choie  , ou  de  payer  une  fomiue.  Il  fe  dit  auffi  de 
l’inftrument  par  écrit  , qui  fert  de  preuve  du  con— 
fentement  prêté  , 8c  de  l’obligation  paffée  par  les 
parties. 

Il  fe  fait  en  France  de  bien  de  fortes  de  con- 
trats ; mais  comme  ce  Dictionnaire  ne  regarde  ab- 
folument  que  le  commerce  , il  ne  fera  parlé  dans 
cet  article  que  de  ceux  qui  y ont  quelque  rapport  ; 
favoir  , du  contrat  de  vente , du  contrat  d’accord 
ou  d’attermoyement  , du  contrat  de  ceffion  ou  d’a- 
bandonnement  de  biens  , du  contrat  ou  obliga- 
tion à la  grolfe  aventure , ou  à retour  de  voyage , du 
contrat  ou  police  d’aflurance  , 8c  de  quelques  autres 
moins  connus. 

Contrat  de  vente.  Eft  une  convention  de 
donner  certaine  chofe  pour  un  certain  prix  : en 
forte  que  trois  choies  principales  doivent  concourir 
à la  perfection  de  ce  contrat  ; i°.  la  chofe  vendue  ; 
2°.  le  prix  ; 30.  le  confentement. 

La  chofe  doit  être  certaine  : ce  qui  eft  facile 
lorfqu’on  vend  un  corps  déterminé  , tel  que  peut 


Candie. 

Chypre. 

Tiipoli  de  Syrie. 

Lataquie. 

Alep. 

Stancho. 

Milo  8:  l’Argentière. 
Larta. 

Athènes. 

Surate. 
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être  un  cheval  , ou  autre  chofe  femhlable  ; mais 
lorfqu'il  eft  queftion  d’une  quantité  de  vin  , de  blé  , 
de  fagots,  de  corterêts  , d’étain  , de  fer  , &c.  qui 
fe  vendent  à la  mefure , au  compte  , ou  au  poids , 
la  vente  n’eft  point  faite , que  la  marchandée  ne  foit 
mefurée  , comptée  ou  pefée  , à caufe  de  l’incerti- 
tude , à moins  que  le  vendeur  n’ait  vendu  tout  fon 
vin , tous  fes  fagots  , tout  fon  étain  en  bloc  & en 
tache  , fans  les  vendre  à la  mefure , au  compte  ou 
au  poids. 

Il  n’eft  pas  permis  de  vendre  les  chofes  qui  font 
hors  de  commerce  , telles  que  peuvent  être  les 
chofes  facrées  >:  cependant  lorfque  l’acquéreur  eft 
dans  la  bonne  foi , le  contrat  doit  fubfifter  , à l’effet 
de  lui  attribuer  des  dommages  &:  intérêts  contre  le 
Vendeur. 

Il  y a d’autres  chofes  dont  le  commerce  eft  abfo- 
ïument  défendu  en  France  , comme  du  fel  en  quel- 
ques provinces  ; ou  avec  les  étrangers,  de  l’or  , de 
Largent , des  pierreries  , des  munitions  de  guerre  , 
des  armes  r des  grains , & d’autres  femblables  mar- 
chandées dont  la  fortie  n’eft  pas  permife  , & qui 
font  réputées  de  contrebande  : hors  cela  , toutes 
chofes  peuvent  être  vendues  , même  les  droits  , 
même  l’efpérance  d’une  chofe  incertaine  , comme 
de  la  dépouille  d’une  vigne  , de  l’exploitation  d'une 
forêt , de  l’événement  d’une  négociation  maritime  , 
&c.  parce  que  ce  n’eft  pas  la  chofe  incertaine  qui  eft 
vendue;  mais  c’eft  l’efpérance , laquelle  eft  certaine. 

Dans  la  bonne  règle  , le  prix  de  la  vente  doit  être 
payé  en  argent  monnoyé  , autrement  ce  feroit  un 
échange  , & l’on  ne  pourroit  pas  faire  la  différence 
du  prix  d’avec  la  chofe  vendue  : cependant  il  eft  de 
ï’ufageen  France,  quelorfqu’un  héritage  eft  échan- 
gé contre  des  chofes  mobiliaires  qui  peuvent  être 
aifément  eftimées  , telles  que  font  le  vin  , les  grains, 
le  bois  à brûler  & de  charpente  , le  fer  , le  plomb  , 
l’étain  , l’or  & l’argent  en  malle  , &c.  cela  produit 
le  même  effet  qu’une  véritable  vente  , foit  à l’égard 
des  droits  feigneuriaux  , foit  à l’égard  du  retrait 
lignager. 

Le  confentement  étant  le  point  le  plus  important 
de  la  vente  , il  doit  être  également  exempt  d’erreur 
& de  violence , céeft-à-dire  , à l’égard  de  l’erreur  , 
que  fi  elle  fe  rencontre  dans  la  fubftance  de  la  chofe 
achetée  , elle  rend  le  contrat  nul  : ce  feroit  autre 
chofe  , fi  l'erreur  ne  fe  rencontroit  que  dans  les 
qualités  de  la  chofe  vendue  ; car  pour  lors  elle  ne 
donneroit  pas  lieu  à la  réfolution  du  contrat , pourvu 
qu’il  n’y  eût  point  de  dol  perfonnel  de  la  part  de 
celui  qui  a vendu.  Ainfi  lorfque  je  veux  acheter  de 
l’étain  , 8t  qu’on  ne  me  vend  que  du  plomb  , la 
vente  ne  peut  fubfifter  , d'autant  qu’on  m’a  trompé 
dans  la  fubftance  même  de  la  chofe  que  j'ai  eu  def- 
fein  d’acheter  : mais  fi  j’ai  cru  acheter  une  horloge 
jafte  , St  quelle  ne  le  foit  pas  , en  ce  cas  la  vente 
doit  fubfifter  , parce  que  je  ne  fuis  trompé  que  dans 
les  qualités  de  ia  chofe  qui  m’a  été  vendue. 

Une  vente  peut  être  faite  purement  & fimple- 
aient , ou  fous  condition  ; fi  elle  eft  faite  purement 
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& fimplement , elle  eft  parfaite  , & doit  avoir  fon 
effet  , encore  qu'il  n’y  ait  point  de  contrat  par 
écrit  ; parce  que  l’écriture,  en  cette  occafion  , n’eft 
point  c!e  l’effence  du  contrat  ; elle  ne  doit  fervir 
que  pour  en  faire  la  preuve  , à mo  s que  les  parties 
n’aient  voulu  faire  un  contrat  par  écrit  : en  ce  cas 
la  vente  n’eft  pas  faire  , que  le  contrat  n’ait  été  figné; 
de  manière  que  dès  l’inftant  que  les  parties  font 
demeurées  d’accord  d'avoir  vendu  & acheté,  le  con- 
trat n’eft  plus  néceftaire  à leur  égard. 

La  vente  fous  condition  eft  fufpendue  , jufqu’à 
Ce  que  la  condition  foit  arrivée  ; mais  aufli  elle  eft 
accomplie  par  l’événement  de  la  condition  , fans 
qu’il  foit  bèfoin  d’un  nouveau  confentement  des 
parties  ; & même  l’événement  de  la  condition  a un 
effet  rétroacfif,  c'eft-à-dire  , que  lorfque  la  condi- 
tion eft  arrivée  , on  préfume  que  la  vente  a été  aufii 
parfaite,  dans  le  moment  du  contrat , que  fi  elle 
avoit  été  pure  & fimple  , & fans  condition. 

Il  faut  obferver  qu'il  y a beaucoup  de  différence 
entre  la  vente  & la  promeffe  de  vendre.  La  vente 
chez  les  Romains  obligeoit  le  vendeur  à la  tradition: 
en  France  elle  transfère  la  propriété  , fi  le  vendeur 
eft  propriétaire  ; mais  la  promeffe  de  vendre  n’obli- 
ge  qu'à  des  dommages  & intérêts  , fi  on  refufe  de 
l’exécuter. 

Encore  que  le  vendeur  ait  ft:pulé  que  fi  le  prix 
n’étoit  pas  payé  dans  un  certain  temps  , la  vente 
feroit  nulle,  il  ne  laiffe  pas , après  letemspafte  , 
d’avoir  action  pour  fe  faire  payer;  & cette  claufe 
s’entend  toujours  que  la  vente  fera  nulle  , fi  bon 
femble  au  vendeur  , parce  que  la  claufe  n’a  été  mife 
qu’en  fa  faveur  , autrement  l'acquéreur  feroit  le 
maître  de  faire  fubfifter  , ou  de  réfilier  le  contrat  ; 
ce  qui  ne  doit  pas  dépendre  de  la  volonté  d’un  feul 
des  contraftans. 

Quand  le  vendeur  n'a  point  fixé  de  terme  pour  le 
payement  du  prix  de  la  chofe  vendue  , l’acheteur 
n’en  peut  avoir  la  propriété  , jufqu’à  ce  qu’il  ait 
payé  le  prix. 

Lorfque  dans  le  contrat  de  vente  il  y a des  chofes 
obfcures  , l’interprétation  en  doit  toujours  être  faite 
contre  le  vendeur  , qui  fe  doit  imputer  la  faute  de 
ne  s’être  pas  expliqué  plus  clairement. 

La  vente  eft  un  contrat  , où  la  bonne  foi  eft  fi 
néceftaire,  que  fi  le  vendeur  avoit  caché  à l’acheteur 
les  défeiffuofités  de  la  chofe  vendue  , qui , fuivant 
les  apparences  , l’aurgient  détourné  de  l’acheter  , 
il  eft  tenu  des  dommages  & intérêts. 

Le  vendeur  a fon  aétionperfonnelle  contre  l’ache- 
teur , pour  l’obliger  à payer  la  chofe  vendue  : mais 
il  y a une  diftiniftion  à faire  entre  les  meubles  & 
les  immeubles  ; car  pour  ce  qui  eft  des  meubles  , 
l’intérêt  du  prix  n’en  eft  dû  que  du  jour  delà  deman- 
de qui  en  eft  faite  en  juftice  ; & pour  ce  qui  regarde 
les  immeubles  , l’intérêt  du  prix  en  eft  dû,  ou  du 
jour  de  lalivraifon  de  la  chofe  vendue  , ou  du  jour 
qu’elle  a été  offerte. 

Quand  il  eft  queftion  d’immeubles  , l’acquéreur 
n’eft  point  cenfé  avoir  payé  le  prix  4 à moins  qu’il 

ne 
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rie  rapporte  les  quittances  ; au  contraire  en  matière  j 
de  meubles , on  préfume  que  le  paiement  a été 
fait  dans  le  temps  que  la  délivrance  en  a été  faite , 
à moins  que  le  vendeur  n’ait  des  preuves  contraires. 

Ce  qui  reçoit  cependant  une  exception  à l'égard 
des  marchands  en  gros  St  en  détail , des  boulangers, 
pâtiftiers,  apothicaires,  dont  les  uns  font  en  droit 
de  demander  le  paiement  des  marchandifes  , qu’ils 
ont  vendues  St  fournies  dans  les  fix  mois , à compter 
du  jour  de  la  livraifon  qu’ils  en  ont  faite  ; & les 
autres  dans  l’an , encore  qu’il  n’y  ait  ni  parties 
arrêtées  , ni  promeffes  par  écrit. 

Le  vendeur  d’un  immeuble  a un  privilège  fpécial 
fur  la  chofe  vendue.  Il  n’en  efl  pas  de  même  des 
meubles  ; car  comme  ils  n’ont  point  de  fuite  par 
hypothèque  , le  vendeur  n’a  fon  privilège  fur  la 
chofe  vendue , que  quand  elle  efl  aftuellement  dans 
les  mains  de  fon  débiteur  ; mais  dès  l’inftant  quelle 
eft  paffée  en  main-tierce,  il  n’y  peut  avoir  aucun 
droit , à moins  qu’il  ne  l’ait  vendue  fans  jour  St 
fans  terme , dans  l’efpérance  d’en  être  payé  incef- 
famment:  en  ce  cas  il  la  peut  fuivre  & revendiquer 
en  quelqu’endroit  quelle  ait  été  tranfportée  , afin 
d’être  payé  du  prix  de  la  vente. 

Il  y a des  chofes  fi  privilégiées , comme  le  vin , 
le  bled  St  autres  marchandifes  defiinées  pour  la  vie, 
qu’il  y a des  coutumes  en  France , qui  donnent  la 
permiffion  de  contraindre  par  corps  , pour  le  paie- 
ment du  prix  , après  une  fimple  ordonnance  du 

juge- 

Lorfque  la  vente  eft  entièrement  parfaite , le 
vendeur  doit  être  déchargé  du  péril  de  la  chofe, 
encore  qu’elle  foit  actuellement  en  fes  mains  , d’au- 
tant que  l’acheteur  femble  être  en  demeure  de  pren- 
dre la  chofe  en  payant  le  prix  fitôt  que  la  vente  eft 
parfaite  ; mais  s’il  y a quelque  chofe  de  manque  , 
par  exemple  , fi  la  vente  efl:  faite  fous  une  condi- 
tion qui  n’efl  pas  encore  arrivée  ; fi  la  marchandife 
qui  a été  vendue  à la  mefure  , ou  au  poids  , n’eft 
encore  ni  mefurée  , ni  pefée  , même  à l’égard  du 
vin , s’il  n’efl  pas  marqué  & rempli  ; le  danger 
doit  tomber  fur  le  vendeur , encore  qu’il  n’y  ait  pas 
eu  de  fa  faute  ; car  s’il  y en  avoit , quelle  petite 
qu’elle  fût,  il  en  feroit  tenu  même  après  la  perfec- 
tion de  la  vente. 

L’acquéreur  en  fait  de  meubles , n’a  qu’une  aétion 
perfonnelle  contre  fon  vendeur,pour  l’obliger  à lui 
livrer  la  chofe  vendue  ; un  fimple  contrat  ne  donnant 
pas  la  propriété  à l’acheteur,  s’il  n’efl  fuivi  d’une 
tradition  réelle  : d’où  il  s’enfuit  que  fi  après  avoir 
vendu  fon  cheval  à un  rel , fans  le  lui  avoir  livré , 
je  vends  St  livre  le  même  cheval  à un  tier  s , c’eft 
ce  tiers  qui  en  eft  le  véritable  propriétaire  ; & le 
premier  n’a  contre  moi  tout  au  plus  qu’une  aétion 
en  dommages  St  intérêts , faute  par  moi  de  ne  lui 
pouvoir  faire  la  délivrance  du  cheval  que  je  lui  ai 
vendu.  Il  en  doit  être  de  même  de  toutes  les 
©utres  ventes  qui  ont  du  rapport  à celle-là. 

Le  vice  de  la  chofe  vendue , qui  n’eft  pas  appa- 
rent , & qui  ne  peut  être  connu  de  l’acheteur , eft 
Commerce.  Tome  I.  Part.  IIf 
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une  caufe  légitime,  pour  pouvoir  annuller  certaines 
el’pèces  de  ventes,  comme  des  chevaux,  qui  doivent 
être  garantis  par  le  vendeur  de  la  courbature , 
pouffe  St  morve. 

Contrat  d’accord  ou  d’atermoyement. 
Eft  un  ade  volontaire  , qui  fe  fait  entre  un  débiteur 
St  fes  créanciers  , par  lequel  ils  lui  font  volontaire- 
ment une  remife  d’une  partie  de  leur  dû , St  lui 
donnent  du  terme  pour  acquitter  le  refte  , ou 
d’une  autre  manière  St  fans  aucune  remife,  lorfqu’ils 
lui  donnent  feulement  du  terme  pour  payer. 

Ceux  qui  ont  fait  cintrât  d’arermoyeinent  avec 
leurs  créanciers,  ne  peuvent  plus  être  reçus  au 
bénéfice  de  ceffion.  Arrêt  du  il  février  1611. 

Ils  ne  peuvent  non  plus  être  reçus  agens  de 
change,  ou  de  banque,  ou  coui tiers  de  marchan- 
dées. Ordonnance  du  mois  de  mars  1673  » lLtre  1 * 
article  3. 

La  même  ordonnance  , art.  8 du  titre  1 r , veut 
que  les  créanciers  qui  ont  privilège  fur  les  meubles , 
6t  ceux  qui  ont  hypothèque  fur  les  immeubles , ne 
foient  point  tenus  d’entrer  dans  aucune  compofition* 
remile  ou  cuermoyement , à caufe  des  fommes  pour 
lefquelles  ils  ont  privilège  ou  hypothèque. 

Les  étrangers  ne  peuvent  pas  jouir  du  bénéfice 
de  remife  St  d'atermoyement  ■ Papon  en  fon  Recueil , 
liv.  9 , fit.  IO,  art.  IJ. 

Les  contrats  d’accord  ou  d’atermoyement  doivent 
être  homologués  au  châtelet , & non  en  la  juri- 
diction confulaire.  A in  fi  jugé  par  arrêt  de  la  cour 
du  parlement  de  Paris  , du  27  mars  1702. 

Contrat  de  cession  ou  d’abandonnement 
de  biens.  C’eft  lorfqu’un  négociant  fe  trouvant 
abfolument  hors  d’état  de  pouvoir  payer , il  cède  St 
abandonne  tous  fes  biens  St  effets  à fes  créanciers. 

Contrat  ou  obligation  a la  grosse  aven- 
ture, ou  a retour  de  voyage.  Eft  une  efpèce 
de  fociété  ou  de  convention  qui  fe  fait  entre  deux 
perfonnes,  dont  l’une  envoie  par  mer  des  marchan- 
difes ou  autres  effets;  St  l’autre  lui  fournit  une 
fournie  d’argent , fous  condition  de  la  retirer  avec 
un  certain  profit , au  cas  que  le  voyage  foit  heu- 
reux, St  de  la  perdre  fi  les  marchandifes  ou  effets 
viennent  à périr. 

On  nomme  preneur , celui  qui  envoyé  les  mar- 
chandifes; St  donneur  St  bailleur , celui  qui  fournit 
les  deniers. 

Ces  fortes  de  contrats  peuvent  être  faits  fous 
fignature  privée , ou  pardevant  notaires , ou  par 
le  commis  du  greffe  de  la  chambre  des  affurances, 
dans  les  fieux  où  il  y en  a d’établis , St  dans  les 
pays  étrangers  où  il  y a des  confiés  de  la  nation 
Françoife  , ils  peuvent  être  faits  en  la  chancellerie 
du  confulat , en  préfence  de  deux  témoins. 

On  peut  donner  de  l’argent  à la  groffe  aventure 
fur  les  corps  ot  quille  du  vaitfeau,  fes  agreits,  appa- 
raux , armement  St  victuailles , conjointement  ou 
fépa rément  , St  fur  le  tout  ou  partie  de  fon  char- 
gement , pour  un  voyage  entier  , ou  pour  un  temps 
limité. 
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Il  n’eft  pas  permis  de  prendre  des  deniers  à la 
grotte  far  le  corps  & quille  du  navire,  ou  fur  les 
marchandées  de  fon  chargement,  au-delà  de  leur 
valeur,  non  plus  que  fur  le  fret  à faire  pour  le  vaif- 
feau,  & fur  le  profit  efpéré  des  marchandifes,  même 
fur  le  loyer  des  matelots  , fi  ce  n'eft  en  préfence  <k 
du  consentement  du  maître,  & au-dett'ous  de  la 
moitié  du  loyer. 

Lorfqu’il  y a un  contrat  à la’grofle  & une  police 
ou  contrat  d’ajjûrance  fur  un  même  chargement;  le 
donneur  à la  grotte  ett  préféré  aux  alfureurs  , fin- 
ies effets  fauvés  du  naufrage  , pour  fon  capital 
feulement. 

Les  contrats  à la  grojfe  demeurent  nuis  , lorfqu’il 
arrive  la  perte  entière  des  effets , fur  lefquels  il 
a été  prêté , pourvu  que  la  perte  foit  arrivée  par  cas 
fortuit , dans  le  temps  & dans  les  lieux  des  rifques. 

Tout  ce  qui  arrive  par  le  vice  propre  de  la  chofe, 
ou  par  le  fait  des  propriétaires , maîtres  ou  mar- 
chands chargeurs  , n’eft  point  réputé  cas  fortuit , 
s’il  n’ett  autrement  convenu  par  le  contrat. 

Ordonnance  de  la  marine , du  mois  d’août  Î68l, 
tit.  5 du  liv.  3- 

Contrat  ou  police  d’assurance.  F.fl  une 
convention , par  laquelle  une  perfc-nne  que  l'on 
nomme  ajfureur,  fe  charge  des  périls  d’une  négo- 
ciation maritime , en  s’engageant  aux  dommages 
& pertes  , qui  peuvent  arriver  fur  mer  à un  navire, 
ou  aux  marchandifes  dont  il  ett  chargé , foit  par 
naufrages,  tempêtes,  échouemens  , &c.  pendant 
le  voyage  qu’il  doit  faire  ; & cela  moyennant  une 
certaine  l'omme  que  l’on  paye  comptant , laquelle 
fe  nomme  prime  , ou  coût  d’ajjûrance.  Voye\ 
POLICE. 

Contrat  mohatra.  Les  cafuifies  donnent  ce 
nom  au  gain  illicite  que  font  les  marchands  , en 
vendant  leurs  marchandifes  à plus  haut  prix  qu’elles 
ne  valent,  & en  les  faifant  enfuite  racheter  pour 
leur  compte,  par  des  perfonnes  interpofées,  à plus 
bas  prix  qu’ils  ne  les  ont  vendues.  L’ufure  n’ett 
pas  moins  grande , quand  un  marchand  ayant  vendu 
les  marchandifes  , bien  que  leur  jutte  prix  , les 
reprend  aniïi-tôt  à perte  pour  l’acheteur. 

Contractant  , contractante.  Celui , ou 
celle  qui  contracte  , qui  patte  & qui  figne  un 
contrat,  ou  qui  s’engage  à fon  exécution. 

CONTRACTATION.  Tribunal  établi  en  Efpa- 
gne  pour  les  affaires  & le  commerce  des  Indes 
Occidentales. 

Ce  confeil  eft  compofé  d’un  préfident , de  deux 
affureurs  , d’un  fifcal , de  deux  écrivains  , & d’un 
officier  chargé  des  comptes.  Jufqu’à  l’année  1717, 
il  étoit  toujours  refté  à Séville  , où  s’étoit  fait  fon 
premier  éfabliflèment  ; mais  pour  plus  d’expédition 
dans  les  affaires  de  négoce,  il  fut  transféré  à Cadix 
au  commencement  de  cette  année  ; l’on  y transféra 
en  même  temps  la  juridiéhon  confulaire , dont  le 
confeil  fut  réduit  à trois  perfonnes. 

CONTRACTER.  Faire  un  contrat , une  pac- 
ùon , une  convention.  Les  religieux  , les^mineurs , 
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des  furieux,  les  interdits , les  femmes  en  puiffance 
de  mari , & non  autorifées  par  eux,  font  incapables 
en  France  de  comraaer. 

CONTRADICTEUR.  Celui  quia  droit,  ou  qui 
a une  qualité  de  contredire.  Il  fe  prend  quelque- 
fois pour  celui  qui  eft  chargé  de  l’examen  d’un 
compte.  Un  compte  ne  peut  fe  rendre  qu’avec  un 
légitime  contradicteur.  On  dit  plus  ordinairement 
ayant-compte. 

CONTRAINTE.  On  nomme  ainfi  une  fentence 
ou  autre  titre  , en  vertu  defquels  on  peut  con- 
traindre quelqu’un.  Une  fentence  des  confuls,  qui 
condamne  à payer  par  corps  une  certaine  femme, 
s’appelle  allez  fouvent  une  contrainte  par  corps. 
On  dit , décerner  des  contraintes. 

CONTRAVENTION.  Adion  par  laquelle  on 
contrevient  aux  ordonnances  du  prince  , & qu’on 
n’y  fatisfait  pas. 

Ii  fe  dit  particulièrement  en  fait  de  commerce 
des  marchands  , voituriers  & particuliers  , qui  veu- 
lent frauder  les  droits  d’entrée  & de  fortie,  & autres 
telles  impofitions  réglées  par  les  édits , déclarations, 
ordonnnances,  ou  autres  arrêts  du  confeil. 

La  confifcation  des  marchandifes  & équipages  ; 
les  amendes  pécuniaires  , & quelquefois  la  prifon, 
le  fouet , les  galères  , même  de  plus  grandes  peines 
afflictives  , font  les  punitions  de  ces  fortes  de 
contraventions , auxquelles  un  honnête  homme  & 
un  fage  négociant  ne  doivent  jamais  s'expofer. 

CONTRA-YERVA.  Racine  qui  eft  apportée  de 
la  nouvelle  Efpagne , & qui  eft  un  alexitère , ou 
contre-poifon  fouverain  ; il  en  vient  auffï  du  Pérou, 
où  elle  fe  trouve  abondamment  dans  la  province 
de  Charcis  , où  l’on  prétend  qu’elle  a pris  fon  nom 
du  mot  d’ Yerva  , qui  fignifie  en  Efpagnol  ellebore 
blanc , plante  donc  le  fuc  eft  un  violent  poifon  , & 
duquel  les  Péruviens  empoifonnent  leurs  flèches. 
Ainfi  contra-Yerva  veut  dire  contre-poifon. 

“ La  racine  de  contra-yerva  paye  en  France  les 
>>  droits  d’entrée  à raifon  de  5 liv.  le  cent  pefant, 
» avec  les  fols  pour  liv  >>. 

CONTREBANDE.  Marchandée  qui  s’achète  , 
ou  qui  fe  vend , qui  entre , ou  qui  fort  dans  un 
état,  au  préjudice,  & contre  les  ordonnances  & 
& les  défenfes  publiées  de  la  part  du  prince. 

Les  marchandifes  de  contrebande  ne  font  pas 
feulement  fu  jet  tes  à confifcation  ; mais  elles  empor- 
tent autti  celie  de  toutes  les  autres  marchandifes, 
dont  le  commerce  eft  permis , qni  fe  trouvent  avec 
elles  dans  les  mêmes  ediffes  , balles  &:  ballots  ; com- 
me autti  des  chevaux,  mulets,  charettes  & équi- 
pages des  voituriers  qui  les  conduifent. 

Souvent,  à la  confifcation,  font  jointes  des  amen- 
des pécuniaires , & des  peines  affli&ives  ; comme 
le  fouet , le  bannittement  & les  galères. 

Il  y a même  des  contrebandes , qui  font  défen- 
dues fous  peine  de  la  vie. 

Pour  l’inftruétion  & la  commodité  du  leéleur , 
qui  fe  mêle  du  commerce , on  va  donner  ici  deux 
états  des  métaux,  marchandifes,  denrées,  grains». 
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fëgumês  , âmes , 8c  autres  chofes  quî  font  décla- 
rées en  France  , de  contrebande  ; dont  l’un  con- 
tiendra les  contrebandes  d’entrée  , & l’autre  les 
contrebandes  de  fortie. 

Marchandifes  dont  l'entrée  efl  défendue  dans  toute 
l’étendue  du  royaume  , terres  & pays  de  l'obcif- 
fance  du  roi,  à peine  de  conflfcation. 

Les  étoffes  de  fil  teint  , ou  peint , appellées  dro- 
guets  de  fl , par  arrêt  du  21  novembre  1689. 

Les  glaces  de  miroir  , de  routes  fortes  , con- 
formément à l’ordonnance  de  1687,  titre  VIII  , 
article  VII. 

Les  points  deVenife  , fuivant  la  même  ordon- 
nance, même  titre,  & même  article. 

Les  Tels  étrangers , & certaines  huiles  de  poiiTon. 

Marchandifes  dont  la  fortie  efl  défendue  par  toute 
l’étendue  du  royaume  , terres  fs  pays  de  l'obéij- 
fance  du  roi , à peine  de  confifcation. 

Les  armes , munitions  , inftrumens  , 8c  autres 
alfortimens  de  guerre  ; conformément  à l’ordon- 
nance de  1697,  titre  VIII , article  III,  8c  fuivant 
tous  les  traités  de  paix. 

L’or  8c  l’argent  en  barres  , en  lingots  , ou  en 
Vailfelle  , monnoyé  & non  monnoyé  ; fuivant  l’or- 
donnance de  1687,  titre  VIII,  article  III. 

Les  pierreries  fines  de  toutes  fortes  , perles  8c 
joyaux  ; par  la  même  ordonnance , même  titre  , 8c 
même  article. 

Les  chevaux  de  toutes  fortes  ; encore  fuivant  la 
même  ordonnance  , mêmes  titre  8c  article. 

Le  chanvre , le  lin  , les  laines  , les  grains  8c  les 
légumes  du  c û du  royaume  ; c_n  ormémen;  à la 
même  ordonnance,  titre  VIII  , article  VI. 

• Les  chardons  à drapiers  ; fuivant  l’arrêt  du  1 
mars  1689. 

Enfin , le  fil , foit  de  lin , foit  de  chanvre , foit 
d’étoupes. 

Les  râpés  de  raifins  , pour  faire  du  vinaigre , 8c 
les  vieux  linges,  drilles  8f  pâtes  , propres  à faire 
du  papier  ; auffi  conformément  à divers  arrêts , dont 
les  dates  ne  font  pas  rapportées  dans  les  tarifs. 

Il  faut  remarquer  que  , lorfqu’on  obtient  des  per- 
milfions , ou  paffeports , pour  l’entrée  ou  la  fortie 
des  marchandifes  déclarées  de  contrebande  ,•  les  mar- 
chands 8c  voituriers  doivent  en  acquitter  les  droits , 
conformément  aux  tarifs  des  bureaux  8c  des  doua- 
nes du  royaume  , par  lefquels  ils  entrent  ou  ils 
fortent , ou  fuivant  les  arrêts  qui  ont  depuis  aug- 
menté ces  droits. 

CONTREBRODÉ.  Efpèce  de  raffad:  blanche 
êc  noire  , dont  les  Européens  fe  fervent  dans  les 
échanges  qu'ils  font  avec  les  Nègres  des  côtes  d’A- 
frique , foit  pour  des  efclaves  , foit  pour  des  mar- 
chandites  du  crû  du  pays  , comme  l’or  , la  cire  , 
l’y  voire  , 8cc.  Voye\  RaSSADE. 

CONTRE-ÉCHANGE.  Ce  qu’on  donne  en 
*,fpèce  , 8c  non  pas  en  argent , pour  avoir  une  chofe. 
ÇONTRE-LETTRE.  Ecrit  fecret , a&e  parti- 
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culier,  foit  pardevant  notaires , foit  fous  feing  privé, 
qui  détruit  , annulle  , échange  ou  altère  un  aéle 
public , 8c  plus  folemnel.  Les  contre-lettres  font 
plutôt  tolérées  que  permifes , elles  font  même  défen- 
dues en  certains  cas  ; 8c  la  bonne  foi  du  commerce 
ne  les  y fouffre  point , ou  du  moins  rarement. 

CONTRE  - MAISTRE.  On  appelle  contre- 
maître , dans  les  manufactures  confidérables  de  dra- 
peries , celui  qui  eft  prépofé  par  l’entrepreneur , 
pour  avoir  la  vue  fur  tous  les  ouvriers  ; comme 
cardeurs  , trouffeurs  , fileurs  , tondeurs  , accatif- 
feurs  , prelfeurs  , éplaigneurs  , laineurs  , trameurs  , 
foulons , foulonniers  , tilfeurs  , tiilerands , pei- 
gneurs , 8cc. 

C’eft  lui  qui  leur  diftribue  les  matières  8c  l’ou- 
vrage ; qui  veille  pour  que  chacun  , fuivant  fa  pro- 
felfion , s’acquitte  de  fon  devoir  ; qui  tient  les  rôles 
des  ouvriers  ; qui  les  paie,  ou  les  fait  payer  toutes 
les  femaines  ; enfin  , qui  efl  chargé  de  tout  le  foin 
8c  de  tout  le  détail  de  la  manufacture , 8c  qui  en 
rend  compte  à l’entrepreneur. 

Contre -MAITRE.  ( l'erme  de  marine .)  Çfeft 
l'officier  qui  eft  immédiatement  au-deffous  du  maî- 
tre d’équipage.  Il  a foin  de  vilïter  le  vaiffeau , de 
le  faire  agréer , 8c  d’examiner  s’il  eft  garni  de  tous 
les  apparaux  néceffaires  pour  le  voyage.  Il  com- 
mande en  l’abfence  du  maître. 

CONTRE-MARQUE.  Seconde  marque  que  l’on 
met  à quelque  chofe.  Les  ouvrages  d'orfèvrerie 
doivent  avoir  la  marque  , ou  poinçon  du  maître 
qui  les  fabrique  ; 8c  pour  contre-marque  le  poin- 
çon de  la  viile  où  ils  font  faits  , ou  bien  de  la 
communauté,  fuivant  les  ufages  des  lieux.  Les  troi- 
fièmes  8c  quatrièmes  poinçons  fe  nomment  aufîi 
contre-marque  , 8c  quelquefois  feulement  marque. 
Ainfi  l’on  dit  indifféremment , la  contre-marque  , 
on  la  marque  des  commis , pour  le  droit  qui  ap- 
partient au  roi  de  la  marque  de  l’or  8c  de  l’argent. 

Contre-marque.  Signifie  auffi  les  differentes 
marques  qui  fe  mettent  fur  un  ballot  de  marchan- 
difes appartenantes  à divers  marchands  , afin  qu’il 
ne  foit  point  ouvert  qu’en  leur  préfence  , ou  de 
leurs  garçons  8c  commiffionnaires. 

Contre-marque.  Se  dit  encore  des  marques  ou 
poinçons  , que  les  effayeurs  8c  affineurs  mettent  fur 
l’or,  l’argent  8c  l’étain  , pour  témoigner  qu’ils  font 
au  titre  , ou  de  la  qualité  requife  par  les  ordon- 
nances 8c  réglemens. 

CONTRE-PARTIE.  Se  dit , en  terme  de  ban- 
que , du  regiftre  que  tient  le  contrôleur , fur  lequel 
il  couche  8c  enregiftre  les  parties  , dont  le  teneur 
de  livres  charge  le  lien. 

CONTRE-PASSATION  D'ORDRE  , en  terme 
mercantil.  Veut  dire  la  même  chofe  que  rétrocef- 
fion  , en  terme  de  pratique. 

La  contre-passation  d’ordre  fe  fait , ïorf- 
qu’un  ordrea  été  paffé  au  dos  d’une  lettre  de  change, 
par  une  perfonne  , au  profit  d’une  autre  , 8c  que 
cette  autre  redonne  la  même  lettre  de  change  en 
paiement  à celle  qui  la  lui  avoit  déjà  donnée  ; 8c 
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qu’elle  paffe  fon  ordre  en  fa  faveur  , de  même  que 
s’il  le  paffoit  au  profit  d’une,  troifième  perfonne  , 
qui  lui  paieroit  comptant  le  contenu  en  la  lettre 
de  change. 

CONTRE-POINTE.  C’eft  la  véritable  manière 
de  nommer  ces  efpèces  de  couvertures  doubles  & 
piquées  , qui  couvrent  le  deflus  des  lits  mais  l’u- 
fage  l’emporte  préfentement  pour  courte-pointe . 

‘«  A la  douane  de  Lyon  , où  le  tarif  a confervé 
» l’ancien  nom  de  contre-pointe  , les  contre-pointes 
» ou  lodien  venant  de  Bourgogne,  paient  12  fols 
r>  la  douzaine  d'ancienne  taxation  , 8c  3 fols  pour 
> > la  nouvelle  réappréciation  ». 

CONTRE-PORTER.  Vendre  des  marchandées, 
ou  ouvrages  en  cachette  ; les  porter  dans  les  rues , 
ou  dans  les  maifons  des  particuliers.  Il  n’eft  pas 
permis  aux  maîtres  même  , de  quelque  métier  que 
ce  foit , de  contre-porter  les  ouvrages  chez  le  bour- 
geois , à moins  que  ce  ne  foit  des  ouvrages  de  com- 
mande , ou  que  le  bourgeois  n’ait  envoyé  quérir 
l’ouvrier.  Voye\  Colpolter. 

CONTRE-PORTEUR.  Dans  la  plupart  des  an- 
ciens ftatuts  8c  réglemens  des  communautés  des  arts 
& métiers , on  nomme  contre-porteur  celui  qu’on 
appelle  préfentement  colporteur  , c’eft-à-dire  , ces 
petits  marchands  qui  portent  par  les  rues  & dans 
les  maifons  , leurs  marchandées  & leur  denrée  , 
dans  des  mannes  8c  des  panniers  , ou  fur  des  inven- 
taires pendus  à leur  col.  Il  eft  défendu  au  contre- 
porteur  de  vendre  par  la  ville  , des  ouvrages  8c 
marchandées  qui  font  réfervées  aux  maîtres  des 
corps  de  métiers  érigés  en  jurande  , fous  peine  de 
confifcation  8c  d’amende. 

CONTREPOSER.  Terme  de  teneur  de  livres 
en  parties  doubles  , qui  fignifie  mal-porter  , ou 
mal-pofer  un  article  dans  le  grand  livre  , foit  au 
débit  , foit  au  crédit  de  quelque  compte.  On  fe 
fert  quelquefois  des  mots  retorner  8c  extorner , qui 
veulent  dire  la  même  chofe  que  contrepofcr. 

CONTREPOSITION.  Avoir  fait  une  contre- 
pojîtion.  C’eft  avoir  porté  mal-à-propos  dans  un 
compte  du  grand  livre  un  article  pour  un  autre , 
foit  en  débit , foit  en  crédit.  On  fe  fert  aufii  des  ter- 
mes extorne  & retorne  , au  lieu  de  contrepojhion . 

CONTRE-PROMESSE.  Ecrit  fecret  qui  annulîe 
une  promefle.  Déclaration  par  laquelle  celui  au  pro- 
fit duquel  la  promefle  a été  pafiée  , déclare  qu'elle 
n’eft  pas  réelle  , mais  fimulée , 8c  qu'il  ne  veut  pas 
s’en  fervir  , comme  n’ayant  été  faite  que  pour  lui 
faire  plaifir  ; c’eft  la  même  chofe  que  contre-lettre. 
Ces  foi  tes  d’écrits  ne  font  que  trop  communs  dans 
^1*  commerce  , quoiqu’on  ne  puifl'e  diflimuler  que  la 
' bonne-foi  publique  y eft  prefque  toujours  blefièe. 
CONTRIBUTION.  Paiement  que  chacun  fait 
de  la  part  qu’il  doit  porter  d’une  dépenfe  commune  , 
ou  d’une  taxe.. 

Il  y a des  contributions  volontaires  , 8c  des  con- 
tributions involontaires. 

Les  volontaires  font  celles  qui  fe  font  de  gré  à 
gré  , fans  y être  forcé  ; comme  lorfqu’il  s’agit  du 
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bien  d’une  fociété  , ou  de  foutenir  quelque  affairé 
de  négoce  commune  à plufieurs.  L’on  eft  obligé 
de  faire  des  fonds  nouveaux , dont  chacun  doit  four- 
nir fa  part  au  prorata  de  l’intérêt  qu’il  a dans  la 
chofe. 

Les  contributions  involontaires  font  celles  qui 
fe  font  par  contrainte  , pour  fatisfaire  aux  ordres 
du  prince  ; comme  quand  il  eft  queftion  à tout  un 
corps  de  marchands  , de  payer  une  fomme  à la- 
quelle il  a été  taxé  ; les  maîtres  & gardes  de  ce 
corps  en  font  le  régalement  fur  tous  les  marchands 
qui  le  compofent  , afin  que  chacun  en  puifle  porter 
fa  part-:  ce-qui  fe  fait  ordinairement  à proportion 
des  facultés  perfonnelles  d'un  chacun. 

Contribution  au  sol  la  li  vre,  ou  au  marc 
la  livre.  C’eft  un  partage  qui  fe  fait  entre  plu- 
fieurs créanciers  , des  effets  raobiliaires  d’une  per- 
fonne qui  a fait  faillite  , ou  banqueroute  , lorfque 
ces  effets  ne  fuffifent  pas  pour  acquitter  tout  ce 
qu’elle  doit  ; en  forte  que  chaque  créancier  doit  per- 
dre à proportion  de  fon  dû  , par  rapport  au  manque 
de  fonds.  C'eft  ce  que  la  Coutume  de  Paris  , arti- 
cles 179  8c  180  , appelle  le  cas  de  déconfiture  , 
dont  voici  les  termes. 

» En  cas  de  déconfiture  , chacun  créancier  vient 
>#  à contribution  au  fol  la  livre  , fur  les  biens 
» meubles  du  débiteur,  Sc  il  n’y  a point  de  préfé- 
» rence  , ou  prérogatives  , pour  quelque  caule  que 
» ce  foit , encore  qu’aucun  des  créanciers  eût  fait 
» première  faille  ». 

» Le  cas  delà  déconfiture  eft  quand  les  biens  du 
» débiteur,  tant  meubles  qu’immeubles , ne  fuffifent 
» pas  aux  créanciers  apparens  ; & fi  pour  eir.pê- 
» cher  la  contribution  , le  meur  différend  entre  les 
» créanciers  apparens  fur  la  fuffifance  , ou  infuffi- 
» fance  defdits  biens  ; les  premiers  en  diligence  , 
» qui  prennent  les  deniers  des  meubles  par  eux  ar- 
» rêtés  , doivent  bailler  caution  de  les  rapporter  , 
» pour  être  mis  en  contribution  , au  cas  que  lef- 
» dits  biens  ne  fuffifent  ». 

Suivant  les  articles  95  , 181  8c  182  de  la  même 
coutume  , les  deniers  provenans  du  prix  de  la  vente 
8c  adjudication  par  décret  d’un  office  vénal  , font 
réputés  meubles  , 8c  comme  tels  , fujets  à con- 
tribution au  fol  la  livre  , entre  tous  les  créanciers 
oppofans. 

La  contribution  n’a  point  de  lieu  fur  les  effets 
raobiliaires  donnés  en  nantilfement  par  un  débiteur  , 
à fon  créancier , avant  la  faillite  ou  banqueroute 
ouverte. 

Il  en  eft  de  même  en  matière  de  dépôt , lorfque 
la  chofe  mo biliaire  dépolee  fe  trouve  en  natufe» 

Il  y a une  jurilprudence  établie  au  palais , qui  veut 
qu’en  matière  hypothéquais  , la  contribution  r/ait 
lieu  que  lorfqu’il  y a une  concurrence  de  privilège. 
Ainfi  rapporté  par  M.  Lange  dans  fon  Praticien. 
François  , au  titre  des  adions  hypothécaires. 

Les  contributions  au  folia  livre  fe  îeglent  , ou 
à l’amiable  entre  les  créanciers  & le  débiteur  , par. 
un  état  particulier  ; ou  en  juftice , par  un  a&e  en 
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Forme  , que  l’on  nomme  procès-verbal  de  contri- 
bution. 

La  contribution  , foit  volontaire  foit  involon-  I 
taire , le  fait  par  une  régie  de  trois , en  pol'ant  pour 
premier  terme  la  Tomme  totale  dûe  à tous  les  créan- 
ciers ; pour  le  fécond  terme , lafomme  entière  pro- 
venant de  la  vente  des  meubles,  qui  doit  être  parta- 
gée entr’eux  ; te  pour  le  troifième  , une  livre  de 
vingt  fols.  i 

En  faifant  l’opération  de  cette  régie  fuivant  l’u- 
fage  ordinaire , il  viendra  au  quatrième  terme , ce 
que  doit  avoir  chaque  livre  de  lafomme  du  premier 
terme  ;-enforte  que  fi  une  livre  de  cette  fomme  ne 
doit  avoir  que  quatre  fols  , un  créancier,  auquel  il 
fera  dû  quatre  cents  livres , n’aura  pour  fa  part  de 
la  contribution  , que  quatre-vingt  livres  ; 8c  par 
conféquent , il  y aura  à perdre  pour  lui  les  quatre 
cinquièmes  de  fa  dette , qui  montent  à trois  cent 
vingt  livres,  & ainfi  des  autres  créanciers  à propor- 
tion de  leur  dû.  Voye\  REGLE  DE  trois  ou  règle 
DE  COMPAGNIE. 

CONTRIBUTION , ou  RETRIBUTION  , en 
fait  de  commerce  de  mer , ledit  de  la  répartition  qui 
fe  fait  fur  le  corps  d’un  vaiffeau , fa  cargaifon  & fon 
fret , du  prix  8c  valeur  des  chofes  jettées  à la  mer 
dans  un  péril  preffant , pour  éviter  le  naufrage  du 
bâtiment,  ou  fa  prife.  Ces  fortes  de  contributions 
fe  font  au  marc  ou  fol  la  livre , ou  livre  à livre , 
comme  difent  la  plupart  des  marins. 

Dans  l’ordonnance  de  la  marine  , du  mois  d’août 
l68l,ily  a un  titre  particulier  du  jet,  8c  de  la  con- 
tribution ■ c’eftle  huitième  du  livre  3 , dont  les  ar- 
ticles qui  le  compofent  ont  été  trouvés  fi  inftruétifs 
pour  les  marchands , négocians'  8c  autres  qui  font  le 
commerce  de  la  mer , qu’on  a jugé  à propos  de  les 
rapporter  ici  tout  au  long. 

i°.  Si  par  tempête , ou  par  chaffe  d’ennemis  , ou 
de  pirates , le  maître  fe  croit  obligé  de  jetter  en 
mer  partie  de  fon  chargement , de  couper , ou  forcer 
fes  mâts , ou  d’abandonner  fes  ancres  ; il  en  prendra 
l’avis  des  marchands  8c  des  principaux  de  l’équipage. 

a0.  S’il  y adiverfité  d’avis,  celui  du  maître  8c  de 
l’équipage  fera  fuivi. 

3°.  Les  uflenfiles  du  vaiffeau , 8c  autres  chofes  les 
moins  néceffaires , les  plus  pefantes  8c  de  moindre 
prix , feront  jettées  les  premières , 8c  enfuitelesmar- 
chandifes  du  premier  pont  : le  tout  néanmoins  au 
choix  du  capitaine,  & par  l’avis  de  l’équipage. 

40.  L’écrivain , ou  celui  qui  en  fera  la  fonction  , 
écrira  fur  fon  regiftre,  le  plutôt  qu’il  lui  fera  poffi- 
ble  ,1a  délibération  ; la  fera  figner  à ceux  qui  auront 
opiné  , finon  , fera  mention  de  la  raifon  pour  la- 
quelle ils  n’auront  pas  figné  , 8c  tiendra  mémoire  , 
autant  que  faire  fe  pourra  , des  chofes  jettées  8c 
endommagées. 

5°.  Au  premier  port  où  le  navire  abordera le 
maître  déclarera  pardevant  le  juge  de  l’amirauté , 
s’il  y en  a , finon  devant  le  juge  ordinaire , la 
caufe  pour  laquelle  il  aura  fait  le  jet  ; coupé  , ou 
forcé  fes  jnâts,  ou  abandonné  fes  ancres 5 6c  fi  c’eft 
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en  pays  étranger  qu’il  aborde  , il  fera  fa  déclaration 
devant  le  conful  de  la  nation  Françoife. 

6°.  L’état  des  pertes  6c  dommages  fera  fait  à la 
diligence  du  maître  dans  le  lieu  de  la  décharge  du 
bâtiment  ; 8c  les  marchandifes  jettées  8c  fauvées , 
feront  eftimées  fuivant  le  prix  courant  dans  le  même 
lieu. 

70.  La  répartition  pour  le  paiement  des  pertes  8c 
dommages , fera  faite  fur  les  effets  fauvés  8c  jettés, 
8c  fur  moitié  du  navire  8c  du  fret , au  marc  la  livre 
de  leur  valeur. 

8°.  Pour  juger  de  la  qualité  des  effets  jettés  à la 
mer  , les  connoiffemens  feront  repréfentés , même- 
les  faélures , s’il  y en  a. 

90.  Si  la  qualité  de  quelques  marchandifes  a été 
déguifée  par  les  connoiffemens  , 8c  qu’elles  fe  trou- 
vent déplus  grande  valeur  qu’elles  ne  paroifloient 
par  la  déclaration  du  marchand  chargeur  , elles  con- 
tribueront , en  cas  qu’elles  foisnt  fauvées  , fur  le 
pied  de  leur  véritable  valeur  ; 8c  fi  elles  font  per- 
dues , elles  ne  feront  payées  que  fur  lejpied  du 
connoiffement. 

ioQ.  Si  au  contraire  , les  marchandifes  fe  trou- 
vent d’une  qualité  moins  précieufe  , 8c  qu’elles 
foient  fauvées , elles  contribueront  fur  le  pied  de 
la  déclaration  ; 8c  fi  elles  font  jettées  , ou  endom- 
magées elles  , ne  feront  payées  que  fur  le  pied  de 
leur  valeur. 

ii°.  Les  munitions  cle  guerre  8c  de  bouche,  ni 
les  loyers  8c  hardes  des  matelots,  ne  contribueront 
point  au  jet  ; 8c néanmoins  ce  qui  en  fera  jetté , fera 
payé  par  contribution  fur  tous  les  autres  effets. 

ia°.  Les  effets  dont  il  n’y  attrapas  de  connoiffe— 
ment , ne  feront  point  payés , s’ils  font  jettés  : s’ils 
font  fauvés , ils  ne  laifferont  pas  de  contribuer. 

130.  Ne  pourra  auffi  être  demandé  contribution. 
pour  le  paiement  des  effets  qui  étoient  fur  le  tillac , 
s’ils  font  jettés  ou  endommagés  par  le  jet , fauf  au 
propriétaire  fon  recours  contre  le  maître  ; 8c  ils 
contribueront  néanmoins  , s’ils  font  fauvés. 

14“.  Ne  fera  fait  non  plus  aucune  contribution , 
pour  raifon  du  dommage  arrivé  au  bâtiment , s’il 
n’a  été  fait  exprès  pour  faciliter  le  jet. 

150.  Si  le  jet  ne  fauve  le  navire  , il  n’y  aura  lieu 
à aucune  contribution  , 8c  les  marchandifes  qui 
pourront  être  fauvées  du  naufrage  , ne  feront  point 
tenues  du  paiement , ni  dédommagement  de  celles 
qui  auront  été  jettées  , ou  endommagées. 

160.  Mais  fi  le  navire  ayant  été  fauvé-par  le  jet, 
8c  continuant  fa  route,  vient  à fe  perdre  , les  effets 
fauvés  du  naufrage  contribueront  au  jet  fur  le  pied 
de  leur  valeur  , en  l’état  qu'ils  fe  trouveront,  dé- 
duction faite  des  frais  de  fauvement. 

170.  Les  effets  jettés  ne  contribueront  en  aucun 
cas  au  paiement  des  dommages  arrivés  depuis  le  jet 
aux  marchandifes  fauvées , ni  les  marchandifes  au 
paiement  du  vaiffeau  perdu  ou  brifé, 

180.  Si  toutefois  le  vaiffeau  a été  ouvert  par  dé~- 
libération  des  principaux  de  l’équipage , 8c  des 
.marchands  , fi  aucun  y a,  pour  en  tirer  les  mar— 


chandifes,  elles  contribueront  en  ce  cas  à la  répa- 
ration du  dommage  fait  au  bâtiment , pour  les  en 
ôter. 

190.  E11  cas  de  perte  des  marchandises  mifes  dans 
des  barques  , pour  alléger  le  vaiffeau  entrant  en 
quelque  port , ou  rivière  , la  répartition  s’en  fera  fur 
le  navire  & fon  chargement  entier. 

ao°.  Mais  fi  le  vaiffeau  périt  avec  le  relie  de  fon 
chargement,  il  n’en  fera  fait  aucune  répartition  fur 
les  marchandifes  mifes  dans  les  allèges , quoiqu’elles 
arrivent  à bon  port. 

ai0.  Si  aucuns  des  contribuables  refufent  de  payer 
leurs  parts,  le  maître  pourra , pour  fùreté  de  la 
contribution  , retenir , même  faire  vendre  par  au- 
torité de  juftice  , des  marchandifes  jufqu’ à concur 
rence  de  leur  portion. 

ii°.  Si  les  effets  jettes  font  recouvrés  par  les  pro- 
priétaires , depuis  la  répartition  , ils  feront  tenus 
de  rapporter  au  maître  , & aux  autres  intérefîés  , ce 
qu’ils  auront  reçu  dans  la  contribution  , déduftion 
faite  du  dommage  qui  leur  aura  été  caufé  pai  le  jet , 
& des  frais  du  recouvrement. 

CONTUMAT.  Voye\  coutumat. 

CONVENIR.  Demeurer  d’accord  d’une  cbofe. 
Ces  marchands  viennent  de  convenir  d’arbitres  , 
pour  régler  leurs  conteftations.  Je  fuis  convenu  avec 
un  tel  du  prix  de  fes  laines. 

Convenir.  Signifie  auffi  traiter  , contracter. 
Nous  fommes  convenus  enfemble  des  ptincipaux 
articles  de  notre  fociété. 

CONVENTION.  Traité  , contrat , accord.  J’ai 
fait  une  telle  convention  avec  ce  marchand  forain  , 
je  dois  prendre  fes  marchandifes  fur  un  tel  pied  : 
cette  convention  me  fera  avantageufe , j’y  gagnerai 
vingt  pour  cent. 

CONVOI.  Terme  de  commerce  de  mer , qui  fe 
dit  des  vaiffeaux  de  guerre,  qui  conduifent , ou  qui 
efcortent  les  flottes  marchandes. 

On  appelle  lettres  de  convoi , un  billet  ou  écrit , 
que  le  commandant  de  l’efcorte  donne  à chaque 
capitaine,  ou  maître  des  vaiffeaux  marchands  , par 
lequel  on  leur  permet  de  fe  mettre  fous  faproteéfion 
du  convoi. 

Convoi.  On  nomme  de  la  forte  à Bordeaux,  un 
des  trois  grands  bureaux  des  fermes  du  roi  , qui 
compofent  le  bureau  général.  C’eft  dans  ce  bureau 
que  fe  reçoivent  les  droits  d’entrée  & de  fortie  des 
marchandifes  qui  y entrent  & qui  en  fortent  par  mer 
& qui  font  fujettes  au  convoi. 

COPAL.  Efpèce  de  gomme  , d’une  odeur  agréa- 
ble , & affez  approchante  de  celle  de  l’encens  , qui 
vient  de  la  nouvelle  Efpagne.  Les  Indiens  s’en  fer- 
voient  pour  brûler  les  autels  de  leurs  Dieux. 

Il  faut  préférer  la  plus  blanche  à celle  quieft  rou- 
geâtre , noire , ou  terreufe. 

COPAEXOCOTL.  Efpèce  de  copal , qui  croît 
dans  la  nouvelle  Efpagne.  Les  Indiens  l’appellent 
suffi  pom  vaqua  ■ & les  Efpagnols  , cerfe  gommeufe. 

COPARTAGEANT , qui  partage  quelque  chofe 


COP 

avec  un  autre.  Ils  ne  font  que  trois  copartagean? 
dans  la  riche  cargaifon  de  ce  vaiffeau  , qui  arrive 
des  Indes.  Ce  terme  eft  peu  d’ufage,  onfe  fertplus 
Ordinairement  de  celui  d’intéreflé. 

COPAU.  On  appelle  beaume  de  copaü  , une 
forte  d’huile  qui  eft  excellente  pour  la  guérifon  des 
plaies  , qui  coule  d’un  arbre  qui  croît  en  quelques 
endroits  de  l’Amérique. 

La  différence  qu’il  y a entre  ce  baume  & celui 
du  Pérou  ; eft  que  ce  dernier  fe  féche  & fe  durcit 
à la  fin  , au  lieu  que  l’huile  de  copaü  ne  fait  que 
s épaifiir  & devenir  d’une  couleur  plus  foncée  , fans 
fe  durcir  ni  fe  fécher. 

Cette  huile  eft  excellente  pour  fermer  prompte- 
ment toutes  fortes  de  plaies  faites  avec  le  fer  , le 
bâton  ,les  chutes  , Si  autres  accidens  , mais  non  pas 
pour  les  coups  de  feu. 

COPAYB  A.  Nom  d’une  plante , qui  croît  , à ce 
que  quelques-uns  prétendent , fur  les  bords  de  la 
rivière  des  Amazones , & qui  produit  un  baume  fi 
excellent  qu’il  furpaffe  de  beaucoup  le  baume  du 
Levant  Si  celui  du  Pérou. 

COPEAU.  Menu  bois  qu’on  enlève  de  deffus 
quelque  pièce  de  menuiferie , qu’on  ébauche  avec  la 
varlope , ou  qu’on  dreffe  avec  le  rabot. 

Rare  de  copeau.  C’eft  un  tonneau  rempli  de 
copeaux  fur  lefquels  les  cabaietieis  jettent  du  vin  , 
pour  l’éclaircir  promptement. 

Vin  de  copeau.  C’eft  du  vin  qui  apafféfurun 
râpé  de  copeaux. 

COPEC , qu’on  nomme  auffi  COPIQUÇ,  & 
KCFEKÉ.  Monnoie  qui  fe  fabrique  , & qui  a cours 
en  Mofcovie.  Voye\  la  table  des  monnoies. 

COPIE.  On  appelle  , en  termes  de  commerce  , 
livre  de  copie  de  lettres  , le  regiftre  fur  lequel 
les  marchands  font  tranfcrire  les  lettres  qu’ils  re- 
çoivent de  leurs  commiffionnaires  & correipondans. 
Ce  livre  eft  un  de  ceux  qu’il  eft  le  plus  néceffaire 
de  tenir  dans  un  gros  négoce. 

COPOU.  Efpèce  de  toile  qui  fe  fabrique  à la 
Chine  , fit  qui  eft  une  forte  de  toile  d'orties. 

L’herbe  dont  on  la  fait , s’appelle  co , & ne  fe 
trouve  guères  que  dans  la  province  de  Fokien. 
C’eft  un  arbriffeau  rampant , ou  , fi  l’on  veut , une 
efpèce  de  lière , mais  avec  des  feuilles  rondes  , 
molles  , vertes  par  dedans,  blanchâtres  & cotonnéès 
par  dehors  , beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  no- 
tre lière  d’Europe. 

Le  petit  bâton  qui  en  fait  le  corps,  8:  qui  eft  co- 
tonné  comme  les  feuilles,  produit  le  chanvre  , dont 
font  tiffus  les  copoux. 

Après  qu’on  l’a  fait  pourrir  ou  rouir  dans  l’eau  , 
on  enlève  la  première  peau , qui  n’eft  bonne  à rien  ; 
la  fécondé  qui  eft  très-fine , eft  celle  qui  fert , en  la 
divifant  feulement  à la  main  en  de  très-petits  filets , 
fans  la  battre  ni  la  filer. 

La  toile  qu’on  en  fait,  eft  tranfparente  , & affez 
fine  ; mais  fi  fraîche  Si  fi  légère  , qu’il  femble  qu'on 
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ne  porte  rien.  On  s’en  fert  dans  les  grandes  chaleurs 
avec  des  furtouts  de  cha. 

COQUE  DE  LEVANT  , que  les  apothicaires 
appellent  vulgairement  cuculi  de  levante  • fans 
doute  pour  déguifer  leur  drogue  , & lui  donner  du 
relief  parce  jargon  de  la  langue  franque. 

C’eff  une  efpèce  de  fruit  de  la  groffeur  d’un 
grain  de  chapelet , demi-rouge  , Se  de  la  figure  d’un 
petit  rognon. 

Ce  fruit , qui  tient  fortement  à la  branche  de 
l’arbre  qui  le  produit  , par  une  petite  queue  qui 
eft  auffi  rouge  , a au  milieu  un  petit  noyau  , qui 
eft  ce  qu’on  appelle  la  coque  , fort  fujet  à fe  ver- 
moudre  ; ce  qui  rend  les  coques  légères  , & de 
moindre  qualité  auffi  les  faut-il  clioifir  les  plus 
pefantes  qu’il  fe  peut.  Leurs  autres  bonnes  quali- 
tés font  d’ètre  nouvelles  , groffes  , St  hautes  en 
couleur. 

“ L es  coques  de  Levant  payoient  les  droits  d’en- 
j>  trée  en  France  , conformément  au  tarif  de  1694  , 
» à raifon  de  50  f.  le  cent  pefant  ; 8t  ceux  de  la 
» douane  de  Lyon  , pour  les  anciennes  St  nou- 
» velles  taxations  , fur  le  pied  de  4 1.  9 f . 3 d.  le 
» quintal  ; mais  par  l’arrêt  du  15  août  1 5 , elles 

■n  ont  été  mifes  du  nombre  des  marchandifes  venant 
j,  du  Levant  , Barbarie  , St  autres  terres  St  pays  du 
» grand-léigneur  St  du  roi  de  Perfe  , fur  lelquelles 
» il  efl  ordonné  être  levé  vingt  pour  cent  de  leur 
» valeur ,' avec  les  nouveaux  fois  pour  livre. 

La  coque  de  Levant  fert  à faire  mourir  la  ver- 
mine : elle  a auffi  la  vertu  ( mêlée  à un  appât  , 
dont  la  compofition  eff  facile  ) d’enivrer  le  poif- 
fon  fur-tout  dans  des  eaux  dormantes  : mais  les 
ordonnances  des  eaux  St  forêts  le  défendent  fous 
des  peines  févères , St  qui  véritablement  ne  le  fau- 
roientêtre  trop  , pour  punir,  ou  pour  prévenir  un 
crime  qui  efl  un  véritable  larcin  , St  qui  fait  encore 
plus  de  préjudice  à ceux  à qui  appartient  le  poiffon  , 
que  de  profit  au  voleur  ; la  plupart  du  poiffon  mou- 
rant caché  dans  les  joncs  St  les  rofeaux  , dont  les 
eaux  dormantes  font  toujours  remplies. 

Coque  de  noix  ou  bru  de  noix.  C’eff  un  des 
ingrédiens  propres  à la  teinture. 

Coques.  (Eufs  de  poiftons  de  mer  , que  l’on 
emploie  , pour  amorcer  les  filets  , avec  lefquels  on 
pêche  les  fardines. 

Coques  de  vers  a soie.  Ce  font  les  cocons 
de  foies , où  les  vers  s’enveloppent  à mefure  qu’ils 
filent. 

Ces  coques , après  que  la  foie  a été  dévidée  de 
defi'us  , fe  lavent , fe  battent  St  fe  leffivent , pour 
en  ôter  une  efpèce  de  gomme  , dont  elles  font  en- 
duites en  dedans , après  quoi  elles  font  propres  à 
être  filées. 

C’eff  de  ces  coques  que  font  faites  une  partie  des 
bourres  de  foie  , St  des  filofelles.  On  en  fait  auffi 
diverles  fleurs  & bouquets  , après  les  avoir  teintes 
de  différentes  couleurs. 

COQUETIER.  Marchand  qui  apporte  à Paris  des 
oeufs  St  du  beurre, 
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Le  plus  grand  commerce  qui  fefaffede  ces  mar- 
chandées par  ces  fortes  de  voituriers  , fe  fait  par  les 
coquetiers  de  Normandie  , du  pays  du  Maine  , de  la 
Brie  St  de  Picardie. 

Il  y en  a auffi  qui  fe  mêlent  du  négoce  de  la  vo- 
laille ; mais  alors  ils  font  plus  communément  appel- 
lés  poulaillers. 

COQUILLE.  Ecaille  , ou  coque  dure  , dont  font 
couverts  les  poiffons,  que  l’on  nomme  teftacées. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  coquilles  , ou  coquilla- 
ges , qui  fervent  de  menues  monnoies  en  Afie,  en 
Afrique  , & dans  quelques  lieux  de  l’Amérique.  On 
les  nomme  coris  en  Afie , bouges  St  \imbi  en  Afri- 
que , & porcelaine  dans  l’Amérique. 

Coquille  de  nacre.  Grande  coquille  pîatté  , 
qui  a le  brillant , la  couleur  St  l’éclat  des  plus  belles 
perles  d’Orient.  Les  ouvrages  de  laque  de  la  Chine 
St  du  Japon  , en  font  ornés  , St  elles  y font  un  affez 
bel  effet.  On  s’en  fert  auffi  en  France  dans  la  mar- 
queterie St  autres  ouvrages  de  rapport. 

“ Par  le  tarif  de  1664  , ces  coquilles  ne  payent 
jj  l’entrée  que  fur  le  pied  de  mercerie  , c’eft-à- 
jj  dire , 4 1.  du  cent  pefant  : mais  par  l’arrêt  du  3 
j>  juillet  169a , les  droits  enont  été  fixés  à 10  1.  du 
jj  cent  pefant  jj. 

Coquille.  Se  ditfigurément  de  toutes  fortes  de 
marchandifes , dont  un  marchand  fait  négoce.  Ce 
marchand  vend  bien  fes  coquilles  ; pour  dire  , qu’il 
vend  chèrement  la  marchandife  qui  eff  l’objet  de  fon 
commerce. 

On  dit  auffi  proverbialement  : à qui  vendez-vous 
vos  coquilles  '!  A ceux  qui  viennent  de  S.  Michel  ? 
Pour  lignifier , qu'on  connoît  parfaitement  le  prix 
des.chojes  qu'on  marchande  , & que  le  vendeur 
femble  vouloir  furfaire. 

Coquilles  , ou  or  en  coquilles  , argent  en  co- 
quilles , métal  en  coquilles  , font  toutes  marchan- 
difes propres  pour  les  peintres  & évantailliftes  , & 
viennent  d’Ausbourg. 

Les  Allemands  choififfent  pour  cet  effet  de  très- 
petites  coquilles  de  moules  de  rivière  qui  font  blan- 
ches , & mettent  dans  chacuneunetrès-petitequam- 
tité  de  ces  marchandifes  moulues  & réduites  en 
poudre  , condenfée  avec  une  certaine  gomme  pour 
en  empêcher  la  perte. 

Si  c’eftdu  fimple  métal  » c’eft-à-dire  , du  cuivre 
ou  léton  couleur  d’or  , ils  en  mettent  dans  chaque 
coquille  gros  comme  un  pois  : fi  c’eff  de  l'argent , 
ils  n’en  mettent  que  gros  comme  un  grain  de  véffe. 
Mais  fi  c'eft  de  l’or,  ils  n’en  mettent  pas  plus  gros 
que  le  plus  petit  grain  de  veffe  ; la  coquille  & le 
papier  qui  l’enveloppe  lié  avec  du  fil , pèlent  beau- 
coup plus  que  la  marchandife  qui  eff  dedans. 

CORAIL  , ou  CORAL. 

Le  fein  Perfique  , la  mer  Rouge  , la  merde  Si- 
cile & de  Naples  , la  côte  d'Afrique , vers  le  baffion 
de  France  , les  îles  de  Majorque  & de  Corfe  , le 
cap  deQuiers  en  Catalogne  ,les  côtes  de  Provence, 
& quelques  autres  endroits  de  la  Méditerranée,  four- 
, raflent  quantité  de  corail , qui  s’y  pêche  , du  ruoinv 
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dans  la  Méditerranée  , depuis  le  commencement 
d’avril  jufqu’à  la  fin  de  juillet. 

Au  baftion  de  France  , il  s’en  pêche  une  allez 
grande  quantité  fous  la  direction  d’une  compagnie 
établie  à Marfeille. 

Il  n’y  a proprement  que  trois  fortes  de  corail  , 
le  rouge  , le  blanc  , 8c  le  noir  ; car  pour  le  couleur 
de  rofe  , ou  de  chair,  il  palfepour  la  même  efpèce 
que  le  rouge. 

Le  corail  blanc  eft  le  plus  rare  , 8c  le  plus 
cher  ; mais  c’ell  le  rouge  que  l’on  employé  ordi- 
nairement en  médecine.  Il  faut  le  choifir  gros , uni 
& luifant , en  belles  branches  , d’un  beau  rouge  ; 
3c  fur-tout  qui  ne  foit  couvert  d’aucune  matière 
tartareufe. 

Il  y a une  efpèce  de  corail  blanc  , qui  eft  percé 
de  différens  trous  ; & un  corail  noir  , qu’on  nom- 
me an.tivath.es  , qui  ne  paroiffent  pas  de  la  même 
nature  des  autres  ; mais  ils  ne  font  d’aucun  ufage. 

On  rire  du  corail  rouge , une  teinture  de  magif- 
tère  , 8c  un  fel  ; 8c  en  le  broyant  fur  un  marbre  , 
■on  en  fait  de  petits  trochifques  , qui  eft  ce  qu’on  ap- 
pelle corail  préparé. 

Mais  il  n’y  a plus  guères  que  ceux  qui  font  en- 
core entêtés  des  remèdes  où  l’on  fait  entrer  les 
perles  , qui  fe  fervent  de  cette  préparation  de 
corail. 

Quelques-uns  lui  attribuent  des  vertus  particuliè- 
res , comme  d’arrêter  fubitement  le  fang , de  défen- 
dre les  raaifons  de  la  foudre  , & d’en  éloigner  les 
mauvais  génies  : mais  pour  ajouter  foi  à toutes  ces 
qualités  fabuleufes,  il  faudroit  être  plus  que  crédule , 
pous  ne  rien  dire  de  plus  fort. 

Ce  qui  eft  certain , c’eft  qu’on  en  employé  beau- 
coup à faire  des  colliers , des  chapelets  , Sc  d’autres 
ouvrages  précieux  , propres  à orner  les  cabinets  des 
curieux  ; 8c  que  plufieurs  nations  en  font  une  eftime 
toute  particulière  , fingulièrement  les  Japonois  qui 
le  mettent  au-deiïùs  de  toutes  les  pierres  les  plus 
précieufes. 

<<  Le  corail  blanc  & rouge  , qui  ne  vient  ni  de 
31  Barbarie  , ni  du  Levant,  paye  en  France  les  droits 
3»  d’entrée  , conformément  au  tarif  de  1664  , 5 1. 
3>  du  cent  pefant  : & lorfqu’il  vient  du  Levant  & de 
3>  Barbarie,  il  eft  du  nombre  des  marchandifes  fur 
33  lefquelles  , fuivant  l’arrêt  du  15  août  1685  , il 
33  doit  être  levé  vingt  pour  cent  de  leur  valeur  33. 

“ Les  droits  que  paye  le  corail  à la  douane  de 
33  Lyon  , font  différens , fuivant  fa  qualité  ; favoir  33  : 

« Le  corail  blanc  & rouge  , non  ouvré  , 13  f.  3 d. 
33  d’ancienne  taxation  du  quintal  & 40  f.  pour  les 
33  quatre  pour  cent  33. 

« Le  corail  taillé  8c  en  oeuvre  , payé  ^ liv.  du 
33  quintal  33. 

Le  corail  fait  une  partie  du  commerce  des  Mar- 
feillois.  Il  n’y  a même  prélentement  qu’à  Marfeille 
8c  à Gènes  qu’on  en  faite  des  bracelets  8c  des  col- 
liers , qui  fe  débitent  affez  bien  dans  tout  le  Levant. 
Outre  le  corail  rouge  & le  corail  blanc  , qui  font 
les  plus  ordinaires  , il  y en  a encore  de  couleur  de 
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rofe , de  couleur  de  chair , de  moitié  rouge  St  moitié 
blanc  , de  feuille  morte  , 8c  de  gris  de  lin  fri fé  ; mais 
ce  dernier  vient  de  l’Amérique , les  autres  étant  or- 
dinairement pêchés  dans  la  Méditerranée,  le  long 
des  côtes  de  Barbarie. 

Corail.  Il  y a une  efpèce  de  bois  , auquel  on 
a donné  en  Europe  le  nom  de  bois  de  corail  , à 
caufe  de  la  vivacité  de  fa  couleur  , fort  approchante 
de  celle  du  corail  , plante  maritime  fi  eftimée. 

Ce  bois  croît  dans  les  îles  de  l’Amérique , fur- 
tour  dans  celles  que  l’on  appelle  les  îles  du  Vent. 
Quelques  marchands  droguiftes  le  fubftituent  au 
bois  de  Santal  ; mais  il  n’a  aucune  de  fes  propriétés  , 
que  fa  couleur.  Le  bois  de  corail  eft  propre  aux 
ouvrages  de  tour  & de  marqueterie. 

Il  y a encore  aux  îles  deux  efpèces  d’arbres  , 
qui  ont  ce  même  nom  , qu’on  leur  a donné  , à caufe 
de  leurs  fruits  qui  font  rouges  comme  du  corail  , 
à la  réferve  d’une  petite  tache  noire  à l’endroit  où 
eft  le  germe. 

Ce  font  ces  fruits  que  l’on  appelle  chez  les  mar- 
chands épiciers  & droguiftes  , pois  rouges  , ou 
pois  de  l Amérique  , qui  font  extrêmement  amers  , 
Sc  que  quelques-uns  prétendent  qui  ont  la  proprié- 
té , trempés  dans  le  citron  , de  fouder  l’or  8t  l’ar- 
gent , comme  le  borax. 

Corail  de  jardin.  C’eft  le  nom  que  l’on  don- 
ne au  piment  , ou  poivre  de  Guinée. 

CORALINE , ou  MOUSSE  MARINE  , en  latin 
muflus  marinus.  Eft  une  efpèce  de  plante  , qu’on 
trouve  attachée  auxrochers,  aux  coquilles,  & même 
au  corail.  Elle  n’a  point  de  tige;  mais  fes  branches 
fortent  immédiatement  de  la  racine.  Il  n’y  a que 
celle  qu’on  pêche  au  baftion  de  France , qui  ait  quel- 
que ufage  dans  la  médecine  ; encore  n’y  en  a-t-elle 
guères  : on  lui  croit  pourtant  la  propriété  de  faire 
mourir  les  vers  des  enfans , étant  en  prife  en  poudre  : 
elle  fert  aufiî  pour  l’ornement  des  ouvrages  de 
rocaille. 

Coraline.  On  nomme  auftide  la  forte , en  quel- 
ques endroits  du  Levant  , une  chaloupe  légère  , 
dont  fe  fervent  les  corailleurs  pour  la  pêche  du 
corail.  C’eft  ce  qu’on  appelle  un  J'atteau  au  baftion 
de  France. 

CORDA.  Efpèce  de  grofte  ferge  croifée  & dra- 
pée , toute  de  laine  , qui  n'eft  propre  qu’à  vêtir  les 
perfonnes  de  baffe  condition.  Quelques-uns  lui 
donnent  le  nom  de  pinchina  , quoiqu’elle  n’ait 
qu’un  rapport  fort  éloigné  à l'étoffe  qui  porte  ce 
nom. 

L’article  XIII  de  l’arrêt  du  confeil  d’état  du 
roi  , du  17  avril  1706 , fervant  de  réglement  pour 
la  manufacture  des  draperies  de  Romorentin,  porte  : 
que  les  ferges  croifées  & les  cordas  gris  de  fer  , 8c 
autres  couleurs,  feront  compofées  de  cinquante-fix 
portées  de  trente-deux  fils  chacune , 8c  trente-deux 
aunes  d’attache  de  long  , & feront  fabriquées  dans 
des  lames  8c  rots  d’un  aune  8c  demi-quart , les  libè- 
res comprîtes , pour  être  au  retour  du  foulon , d’une 
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aune  de  large , & vingt  à vingt-deux  aunes  de 

CORDAGE.  Signifie  en  général  toutes  fortes  de 
cordes. 

Cordage  étuvé.  Efi  celui  qui  ayant  été  mis  dans 
une  étuve  , ou  lieu  bien  chaud , a relfuye  & jette 
toute  fon  humeur  aqueufe. 

Cordage  blanc.  Eft  du  cordage  qui  n’a  point 
encore  paffé  par  le  goudron. 

Cordage  goudronné  en  fil.  Eft  du  cordage  fait 
de  fil  de  carret , qui  avoit  déjà  été  goudronné. 

Cordage  goudronné  en  étuve.  Efi  du  cordage 
qui  a paffé  par  le  goudron  chaud , en  fortant  de  l’é- 
tuve. Chaque  quintal  de  cordage  peut  prendre  en- 
viron vingt  livres  de  goudron. 

Cordage  refait.  Efi  du  cordage  fait  avec  des 
cordes  dont  on  s’eft  déjà  fervi.  Le  cordage  tout-à- 
fait  vieux , efi  propre  à faire  de  l’étoupe , pour 
calfater  les  coutures  des  vaiffeaux. 

Cordage  de  rechange.  Efi  du  cordage  qu’on 
met  en  réferve  dans  les  navires  , pour  s’en  fervir  au 
défaut  de  celui  qui  efi  en  place. 

Quand  on  dit , qu’un  cordage  efi  de  fix  pouces, 
cela  doit  s’entendre , que  le  cordage  a fix  pouces  de 
circonférence  ou  de  tôur.  Un  cordage  de  loixante 
fils , efi  un  cordage  dont  la  groffeur  efi  formée  de 
foixante  fils  de  carret. 

Le  cordage  efi  compofé  pour  l’ordinaire  , de 
filaffe  de  chanvre  : il  s’en  fait  un  commerce  confi- 
dérable  à Amfierdam.  Ceux  qui  font  compofés  de 
chanvre  de  Konisberg  , font  eftimés  environ  vingt 
pour  cent  de  plus,  que  ceux  qui  font  faits  de  chan- 
vre de  Mofcovie.  Il  y a des  infpetteurs  établis  à 
Amfierdam , pour  les  cables  & cordages  , de  même 
que  pour  les  chanvres.  Ils  fe  vendent  au  poids  , & 
l’on  déduit  un  pour  cent  pour  le  bon  poids  ; St 
de  plus , un  pour  cent  de  la  valeur  pour  le  prompt 
paiement. 

« Suivant  le  tarif  de  1664,  les  droits  d’entrée  8t 
„ de  fortie  du  royaume,  St  des  provinces  réputées 
» étrangères  , en  doivent  être  payés  ; favoir  , pour 
„ l’entrée , à raifon  de  1 5 fols  du  cent  pefant , St 
„ pour  la  fortie  , fur  le  pied  de  40  fols  aufli  du  cent 
» pefant  ». 

C’eft  une  chofe  prefqu’inconcevable , que  la  quan- 
tité de  cor dages  qu’il  faut  pour  gréer  un  vailleau. 
Chaque  cordage  a fon  nom  St  fon  ufage  particulier. 

Si  les  marchands  , négocians  St  autres  , qui  fe 
trouvent  dans  les  occafions  d’armer  ou  d’équiper  des 
navires , pour  aller  en  marchandife  ou  en  courfe , 
foit  pour  leur  compte  , foit  pour  celui  d’autrui , 
ont  befoin  de  plus  grandes  lumières  fur  cette  matière, 
ils  pourront  avoir  recoursauDiétionnaire  deMarine. 

Cordage.  Se  dit  aufli  de  la  manière  ou  de  l’art 
de  fabriquer  les  cordes.  Ainfi  l’on  dit  : ce  cordage 
efi  bien  fait , il  efi  bon , pour  faire  entendre  qu'il  efi 
bien  travaillé , qu’il  efi  uni  St  retors  comme  il  faut. 
Le  cordage  ne  fe  fait  qu’à  force  de  bras  , de  roues 
& de  machines. 

Quoique  ce  foit  pour  l’ordinaire  les  maîtres  cor- 
Cummerce,  Tome  J.  Partie  II. 
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diers , qui  faffent  le  négoce  des  cordes  , cordages  & 
ficelles  ; néanmoins  les  marchands  merciers  de  Paris 
font  en  droit  d’en  pouvoir  vendre  , fuivant  l’article 
il  de  leurs  fiatuts  du  mois  de  janvier  1613.  Il  efi 
aufli  permis  aux  marchands  épiciers , de  vendre  de  la 
ficelle. 

Cordage  , en  fait  de  marchandife  de  bois  à brû- 
ler , fe  dit  du  mefurage  des  bois  de  corde. 

A Paris , il  y a des  officiers  de  police  de  ville  , 
que,  l’on  nomme  jurés  mouleurs  de  bois , qui  font 
prépofés  pour  êtrepréfens  dans  les  chantiers  ëtfur 
les  ports,  lorfquel’ony  fait  le  cordage  , ou  mefu- 
rages  des  bois  , afin  de  tenir  la  main  à ce  que  les 
marchands  le  faflent  fidèlement , 8t  que  les  bour- 
geois ne  puiffent  être  trompés. 

Cordage.  Se  dit  encore  parmi  les  emballeurs, 
de  la  corde  qu’ils  ont  liée  ou  garotée  autour  des 
balles  , balots , caiffes  & paquets  de  marchandées. 
Ce  terme  fe  joint  ordinairement  au  mot  à’ emballage. 
Ainfi  l’on  dit  : il  y a tant  pour  le  cordage  embal- 
lage de  cette  marchandife,  pour  faire  entendre  qu’iü 
faut  tant  ou  qu’il  a coûté  tant , pour  la  corde  , la 
toile,  la  paille  & la  peine  de  l’emballeur. 

Le  cordage  & emballage  des  marchandifes  efi 
un  article,  que  les  marchands  & les  commiflionnaires 
ne  doivent  point  omettre  dans  les  fa&ures  , ou  mé- 
moires de  frais  qu’ils  envoient  à leurs  correfpondans 
ou  commettans  ; car  ce  font  des  débourfés  qui  doi- 
vent être  confondus  avec  le  prix  de  l’achat  des  mar- 
chandifes , lorfqu’on  en  fait  la  vente  ou  le  débit. 

CORDE.  Se  dit  ordinairement  de  plufieurs  fils 
de  chanvre,  qu’un  cordier  a câblés  ou  tortillés  en- 
femble,  par  le  moyen  d’une  roue. 

Lorfque  la  corde  efi  d’une  groffeur  extraordi- 
naire , on  la  nomme  cable  ; & quand  elle  efi  extrê- 
mement menue,  on  l’appelle  ficelle. 

On  fait  des  fangles  de  corde , dont  les  tapifliers  , 
bourreliers  & felliers , font  une  très-grande  confom- 
mation. 

En  Efpagne  & en  Catalogne  , on  en  fabrique  des 
efpèces  dè  fouliers,  dont  il  fe  fait  un  très-grand 
ufage  dans  le  pays , & des  envois  confidérables  dans 
les  Indes , jufqu’àen  charger  des  navires  entiers.  Les 
Efpagnols  les  nomment  alpargates  , & les  Catalans , 
efpardilles. 

<<  Les  cordages  & ficelles  paient  en  France  les 
droits  d’entrée  fur  le  pied  de  I J f.  du  cent  pefant, 
& ceux  de  fortie  à raifon  de  40 1. 

» Le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  contient  aufli 
divers  droits  , que  les  cordes  y paient , fuivant  leur 
qualité , favoir  : 

» Les  cordes  étrangères , 3 f.  6 den.  du  quintal 
d’ancienne  taxation  , &4  fols  de  nouvelle  réa- 
préciation. 

» Les  cordes  du  royaume , 1 f.  d’anciens  droits, 
& 3 f.  de  nouveaux. 

» Les  cordes  appellées  carraffes  , 7 f.  6 den.  la 
balle , d’ancienne  taxation , & z f . de  la  nouvelle. 
» Les  cordes  Amplement  ainfi  nommées,  7 f, 
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j»  6 den.  auflî  de  la  balle  , d’anciens  droits , & 3 f. 
i»  du  cent  de  nouveaux. 

» Enfin  , les  cordes  à faire  mouveaux  , 8 f.  d'an- 
» cienne  taxation  , & 1 f.  de  la  nouvelle  réaprécia- 

» tion,  le  tout  avec  les  nouveaux  fols  pour  livre  >>. 

Il  fe  fait  auffi  des  cordes  de  crin  mêlé  de  chanvre, 
& de  plufieurs  autres  fortes  de  matières  , telles  que 
font  les  boyaux  de  mouton  ou  d’agneau , l’écorce  de 
tilleul , le  fer  & le  léton  palfés  par  la  filière  , &c. 

Les  Indiens  font  leurs  cordes  d’écorce  de  cocos, 
de  magnay , ou  d'autres  arbres. 

Cordes  de  boyau.  Sont  celles  qui  fe  font  de 
boyaux  de  mouton  ou  d'agneau  defiechés  , & mis 
en  petites  lanières  ou  filets  fort  étroites  , qu  on  tor- 
tille un  ou  plufieurs  enfemble. 

Leur  principal  ufage  eft  pour  appliquer  fur  les 
inftrumens  de  mufique  ; tels  que  font  les  luths , les 
thuorbes,  les  violes , les  violons  , les  guitarres , les 
harpes,  les  trompettes  marines,  les  vielles  , &c. 

Il  y en  a de  colorées  de  rouge  & de  bleu  ; mais 
pour  l’ordinaire  elles  font  blanchâtres  ou  rouftatres, 
qui  eft  la  couleur  naturelle  du  boyau. 

Plufieurs  ouvriers  S:  artifans  fe  fervent  aufïi  de 
cordes  de  boyau  ; les  horlogers  , pour  leurs  mon- 
tres ; les  paumiers  , pour  leurs  raquettes  ; les  cou- 
teliers , cordiers , fleurs  & fileufes , pour  faire 
tourner  leurs  roues  & rouets  ; les  tourneurs  , pour 
faire  aller  leurs  tours  , &c. 

Les  cordes  de  boyau  font  partie  du  négoce  des 
marchands  du  corps  de  la  mercerie  ; il  eft  cependant 
permis  auxfaifeurs  d’inflrumens  , d’en  faire  venir  & 
d'en  vendre  ; pourvu  que  ce  foit  de  celles  propres 
à leurs  inftrumens. 

Les  lieux  011  il  s’en  fabrique  le  plus  , font , 
Rome  & fes  environs  , Touloufe  , Lyon  & Paris. 

Celles  de  Rome  font  les  plus  eftimées  de  toutes. 
Elles  viennent  pour  l’ordinaire  par  paquets  afiortis 
üe  chanterelles  St  de  fécondés;  car  il  n’en  eft  envoyé 
« Italie  prefque  que  de  ces  deux  efpèces. 

Les  paquets  des  cordes  deftinées  pour  le  luth  St 
pour  la  guitarre  , font  compotes  de  foixante  bottes 
ou  cordes  pliées  en  huit  plis  ; St  les  paquets  de 
celles  propres  à la  viole  St  au  violon , font  de  trente 
bottes  , auffi  pliées  en  huit  plis. 

Les  cordes  qui  fe  fabriquent  aux  environs  de 
Rome,  que  l’on  nomme  cordes  Forefiières  , font 
des  pareilles  fortes  que  les  Romaines  , quoique 
moins  parfaites  : on  les  envoie  de  même  par  paquets 
afiortis  de  foixante  St  de  trente  bottes  ; mais  chaque 
botte  n’eft  que  de  fept  plis  , ce  qui  les  diftingue  des 
véritables  Romaines,  n’étantpas  permis  aux  ouvriers 
Foreftiers  de  les  faire  des  mêmes  longueurs  que 
celles  qui  fe  font  dans  la  ville  de  Rome. 

Les  cordes  de  Touloufç  viennent  par  paquets 
afiortis , St  les  bottes  pliées  de  la  même  manière 
«ne  les  Romaines,  auxquelles  elles  font  néanmoins 
de  beaucoup  inférieures  , n'étant  pas  même  fi  efti- 
mées que  les  Foreftières. 

Lyon  fournit  une  quantié  prcdigieufe  de  cordes 

boyau  , afforties  pour  toutes  fortes  d’inftrumens  } 
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de  mufique , dont  il  fe  fait  une  très-grande  confoffl- 
mation  dans  tout  le  royaume , fingulièrement  à 
Paris , & des  envois  confidérables  dans  les  pays 
étrangers  , particulièrement  en  Hollande , en  Angle- 
terre , en  Efpagne , en  Portugal , en  Allemagne,  & 
dans  prefque  tout  le  Nord. 

Elles  s’envoient  par  paquets,  compofés  d’un  cer- 
tain nombre  de  plus  petits  paquets  pliés  dans  du 
papier  huilé,  pour  les  mieux  conferver  ; chaque 
petit  paquet  contenant  une  certaine  quantité  de  bot- 
tes , ou  cordes  , fuivapt  que  les  marchands  les  de- 
mandent , qui  fe  diftinguent  par  numéros  ; chaque 
numéro  lignifiant  le  nombre  des  filets  de  boyau  , 
dont  les  cordes  font  formées  • enforte  que  celles  du 
N°.  1 , ne  font  faites  que  d’un  feul  filet  ; celles  du 
N°.  a,  de  deux  filets;  celles  du  N°.  3,  de  trois 
filets , & ainfi  des  autres  cordes  , à mefure  qu’elles 
augmentent  de  groffeur,  y en  ayant  qui  vont  juf- 
qu’au  N°.  50 , qui  fervent  de  fixièmes  aux  baffes  de 
violes , & de  dixièmes  aux  grands  thuorbes. 

Les  menues  cordes  de  boyau  Lyonnoifes  , deftinées 
pour  les  chanterelles  8 1 fécondés , font  très-peu  efti- 
mées , à caufe  qu’on  ne  peut  les  mônrer  fur  les 
inftrumens , aufii  haut  que  celles  d’Italie  & de 
Touloufe  , n’étant  ni  fi  fortes  ni  fi  bien  fabriquées.  ' 

Il  ne  s’en  fait  à Paris  que  de  très-groffes  , qui  ne 
peuvent  tout  au  plus  fervir  qu’à  certains  artifans  , 
ou  à faire  des  raquettes.  On  ne  laifte  pas  cependant 
d’en  faire  une  affez  grande  confommation  en 
France , & même  quelques  envois  dans  les  pays 
étrangers. 

On  appelle  à Paris , maîtres  boyaudiers  , ceux 
qui  travaillent  à lafabrique  des  cordes  à boyau.  Ces 
maîtres  y compofent  une  des  communautés  des  arts 
& métiers. 

“ Suivant  le  tarif  de  16^4,  les  cordes  de  boyau 
» paient  les  droits  d’entrée  & de  fortie  du  royaume, 

& des  provinces  1 éputées  étrangères,  favoir,  pour 
» la  fortie , fur  le  pied  de  3 liv.  du  cent  pelant , 
» & pour  l’entrée,  a raifon  de  10  liv.  auffi  du  cent 
>>  pelant,  étant  regardées  comme  merceries,  con- 
j>  formément  à l’arrêt  du  3 juillet  1691». 

« Il  faut  pourtant  remarquer  que  fi  1 es  cordes  à 
j>  boyau  font  deftinées  & déclarées  pour  les  pays 
>>  étrangers , elles  ne  paient  que  40  f.  de  droits  de 
» fortie  , fuivant  l’arrêt  cité  ci-devant  j>. 

“A  l’égard  des  droits  qui  fe  payent  à la  douane  de 
>•  Lyon  pour  cette  marchandife  , qui  eft  appellée 
» dans  le  tarif  de  cette  ville,  co/des  de  luth,  ils 
» font  à raifon  de  15  f.  la  cailfe  du  poids  de  quinze 
» livres  , pour  l’ancienne  taxation  , & de  30  f.  pour 
» la  nouvelle  réapréciatiofi  „. 

Corde.  C'eft  auffi  le  nom  que  l’on  donne  à une 
certaine  quantité  de  bûches  ou  de  bois  à brûler,  qui 
fe  mefuroit  autrefois  avec  une  corde , & qui  àpré- 
fent  fe  menue  entre  deux  membrures  ou  pièces  dé 
bois  de  quatre  pieds  de  hauteur,  placées  à huit 
pieds  de  diftance  l’une  de  l’autre;  de  forte  que  la 
corde  de  bois  doit  avoir  huit  pieds  de  long  fur  quatre 
pieds  de  haut. 
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Chaque  corde  de  bois  contient  plus  ou  mo^ns  de 
bûches  ,'füivant  qu’elles  font  plus  ou  moins  groffes, 
ou  quelles  (ont  droites  ou  tortues,  ou  bien  ou  mal 
cordées. 

Dans  tous  les  bois  & forêts  de  France , on  ne 
peut  faire  aucune  livrsifon  de  bois  à brûler,  que 
ce  ne  foit  à la  corde.  Ordonnance  fur  les  bois  & forêts, 
du  13  août  1669. 

Sur  les  ports  & dans  les  chantiers  de  Faris , les 
marchands , dans  la  vente  & débit  qu’ils  font  des 
bois  à brûler , que  l’on  nomme  de  corde  , doivent 
fe  fervir  d’une  forte  de  mefure  , que  l’on  appelle 
ordinairement  membrure  , & qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  demi-corde  ■ c’eft  ce  que  l’on  nomme  vul- 
gairement une  voie  de  bois  , ainfi  appellée , parce 
que  la  demi-corde  , ou  la  membrure,  fait  la  chatge 
d’une  charrette. 

La  membrure  ou  demi-corde  , doit  avoir  quatre 
pieds  de  haut  fur  quatre  pieds  de  large,  c'eft-à-dire, 
quatre  pieds  de  tous  fens.  Elle  eft  compofée  de  trois 
pièces  principales  de  charpente  , l’une  qui  en  fait  la 
bafe  , & les  deux  autres  les  côtés  qui  font  arrêtés 
par  le  bas  & en  dehors , par  deux  moyens  mor- 
ceaux de  bois  , qui  rendent  la  membrure  folide , 
& en  état  de  contenir  & foutenir  le  bois. 

Les  bois  à brûler  qui  n’ont  pas  au  moins  dix-fept 
pouces  de  groffeur , font  réputés  bois  de  corde,  on 
bois  taillis , & comme  tels,  doivent  être  vendus  & 
débités  à la  demi-corde , ou  membrure  ; au  contraire 
des  autres  bois , dont  la  grolfeur  eft  au-deflfus  de 
dix-fept  pouces , qüi  fe  vendent  au  compte , & fe 
mefurent  avec  l’anneau.  Ordonnance  de  la  ville  de 
Paris,  du  mois  de  décembre  1672. 

Corde.  S’entend  auffi  dans  les  manufactures  de 
lainage  , des  fils  qui  compofent  la  tilïure  des  draps 
& autres  étoffes  de  laine.  Ainfi  on  dit  : qu’un  drap, 
qu’une  ratine  montre  la  corde  , pour  fignifier  que  le 
tondeur  les  a trop  découverts  en  les  tondant. 

On  le  dit  pareillement  des  étoffes  qui  font  ufées  , 
& qui  ont  perdu  tout  leur  lainage  , enforte  qu’il  n’y 
paroît  plus  que  la  toile , c'eft-à-dire  , les  fils  de  la 
chaîne  & de  la  trème. 

Corde.  On  nomme  ainfi  les  chapelets  ou  comp- 
tes de  veroterie  , qui  entre  dans  le  commerce  du 
Sénégal  St  de  quelqu’ autres  côtes  d’Afrique. 

CORDEAU.  Corde  de  médiocre  grolfeur  , dont 
divers  artifans  fe  fervent  à différens  ufages. 

Le  cordeau  de  charpentiers  n’a  guère  qu’une 
ligne  de  diamètre  : il  leur  fert  à aligner  leur  bois. 

Le  cordeau  des  jardiniers  eft  à-peu-près  de  même 
grolfeur  : c’eft  avec  quoi  ils  drelfent  les  planches 
de  leurs  potagers , & font  les  alignemens  de  leurs 
plans. 

Le  cordeau  des  bateliers , & pêcheurs  , qu’on 
appelle  aulff  cincenelle  , eft  du  double  plus  gros. 
Ils  s’en  fervent  pour  remonter  les  rivières  contre 
leurs  cotirans , en  l’attachant  d’un  bout  à un  mât 
élevé  à l'avant  de  leur  bateau  , & en  defcendant  à 
terre  pour  le  tirer  de  l’autre  avec  une  efpèce  de 
bretelle  faite  du  cordeau  même. 
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L’ordonnance  de  la  ville  de  Paris,  de  1672, 
article  6 du  chapitre  2 , porte  : qu’en  cas  de  ren- 
contré en  rivière  de  bateaux  montans&  defcendans, 
les  bateaux  montans,  pour  faciliter  le  paftàge  des 
bateaux  defcendans,  doivent  faire  voler  par-deffus 
les  defcendans,  la  corde  appelice  cincenelle  ; & au 
contraire  , les  defcendans  lâcher  la  leur , enforte 
qu’elle  palfe  par-delfous  le  montant. 

Cordeaux.  C’eft  encore  ainfi  que  dans  le  né- 
goce des  toiles,  on  appelle  certaines  petites  corde- 
leites  delild’épinay,  qui  ont  des  nœuds  de  diftance 
en  diftance  ; chaque  nœud  ayant  une  valeur  particu- 
lière , fuivant  que  les  marchands  le  jugent  à piopos. 

Les  cordeaux  , qui  font  ordinairement  attachés 
aux  bouts  des  pièces  de  barifte  & linons  , que  l’on 
envoie  dans  les  blanchifferies,  fervent  affaire  reflbu- 
venir  ceux  à qui  elles  appartiennent,  de  ce  que 
chaque  pièce  leur  a coûté  en  écru  , afin  d’en  pou- 
voir fixer  le  prix , lorfqu’elles  leur  font  rapportées 
en  blanc. 

Cordeaux.  Ce  font  auffi  des  efpèces  de  lifières 
que  l’on  fait  à certaines  étoffes.  On  les  nomme 
cordeaux  , parce  qu’elles  font  cordées  en  forme  de 
corde,  & que  les  lifières  font  plates.  On  fe  fert 
de  gros  & moyens  plis,  St  pignons,  c’eft-à-dire, 
des  laines  de  la  plus  baffe  qualité,  pour  faire  les 
cordeaux . 

CORDELAT.  Etoffe  de  laine  qui  fe  fabrique  à 
Albi , & aux  environs  de  cette  ville  de  Languedoc, 
dont  le  prix  eft  fort  médiocre,  là  largeur  n’étant 
que  de  deux  pans , deux  quarts , mefure  du  pays, 
qui  reviennent  à une  demi-aune  moins  un  feize , 
mefure  de  Faris. 

Cetre  petite  largeur  de  demi-aune  moins  un  feize, 
a été  autorifée  par  un  arrêt  du  confei!  du  1 5 juil- 
let 1673,  nonobftant  l’article  XXX  du  réglement 
général  des  manufactures,  du  mois  d'août  1669, 
qui  porte  qu’on  ne  pourra  faire  aucunes  étoffes  de 
fi  petit  prix  qu’elles  puiifent  être,  qu'elles  n’aient 
au  moins  une  demi  - aune  de  large , mefure  de 
Paris. 

CORDELIERE.  Efpèce  cle  ferge  raze  qui  fe 
fabrique  dans  quelques  endroits  de  Champagne  , 
particulièrement  à Reims  ; elles  font  partie  laine 
d’Efpagne  & partie  laine  Françoife. 

CORDERIE.  Efpèce  d’attelier  ou  lieu  difpofé 
d’une  certaine  manière , propre  & commode  pour 
fabriquer  des  cables  ou  cordes. 

CORDES.Les  relieurs  de  livres  appellent  cordes, 
des  ficelles  de  diverfes  groffeurs  , dont  ils  fe  fer- 
vent pour  faire  la  neivure  des  livres  qu’ils  relient. 

On  défigne  la  groffeur  des  cordes  par  le  nom  du 
format  des  livres.  Ainfi  il  y a des  cordes  d’in-folio  , 
d’in-quarto,  d'in-offavo  , &c.  Voyei  reliure. 

CORDIER.  Artifan  qui  fabrique  & qui  vend 
toutes  fortes  de  cordes  de  chanvre , d’écorce  de 
tilleul , ou  de  chanvre  mêlé  de  poil  ou  de  crin. 

Les  cordiers  de  Paris  forment  une  communauté 
particulière. 

CORDILLATS.  Sortes  d’étoffes  de  laine  très- 
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groflière , qui  eft  une  efpèce  de  bure  , ou  gros 
drap  , qui  fe  tirent  d’Efpagne  & de  Languedoc. 

Il  y a auffi  des  cordillats  , qu’on  met  du  nombre 
des  cadis.  Ceux-là  fe  font  en  Provence,  en  Lan- 
guedoc , en  Dauphiné  & à Cadres. 

Enfin  , il  y a des  cordillats  , qui  font  des  efpèces 
de  revêches , qu’on  fabrique  en  Rouergue  & au 
Puy. 

“ Les  cordillats  d’Efpagne,  de  Languedoc  & 
» autres  lieux,  payent  en  France  les  droits  d’en- 
» trée  conformément  au  tarif  de  1664,  à raifon 
» de  3 liv.  la  pièce  de  vingt-huit  aunes  ; & ceux 
» de  fortie  , comme  ferge  , c’eft-à-dire,  4 liv.  du 
j>  cent  pefant , le  tout  avec  les  fols  pour  liv. 

» A l’égard  des  droits  fixés  par  le -tarif  de  la 
» douane  de  Lyon  , ils  fe  paient  fuivant  la  qualité 
» des  cordillats  , favoir  : 

» Les  cordillats  & cadis  du  Creft  , Provence , 
j>  Languedoc,  Dauphiné  & de  Cadres,  4 liv.  la 
» charge  pour  l’ancienne  taxation , 1 5 fols  le  cent 
» pour  la  nouvelle  réappréciation  , 26  fols  8 den. 
j>  le  quintal  pour  d'autres  anciens  droits  , & pour 
» la  nouvelle  réappréciation  à proportion. - 

» Les  cordillats  & revêches  de  Rouergue  & du 
» Puy  45  fols  de  la  charge  pour  l’ancienne  taxation. 
» <k  10  fols  pour  la  nouvelle  réappréciation. 

)>  Enfin  les  cadis  & cordillats  d’Efpagne  4 liv. 
» de  la  balle  d’ancienne  & nouvelle  taxation  ». 

CORDON  DE  CHAPEAU.  Ce  qui  entoure  le 
chapeau  par  le  bas  de  la  forme  en  dehors.  La  fabri- 
que des  cordons  de  chapeaux  appartient  aux  maîtres 
paffementiers. 

» Les  cordons  de  chapeaux  d’or  & d’argent  fin, 
» ou  mêlés  avec  foie  , paient  en  France  des  droits 
» d’entrée,  conformément  au  tarif  de  1660,  50 
» fols  la  livre  pefant.  Les  faux  16  fols,  & ceux 
» tout  de  foie  25  fols. 

» Les  droits  de  fortie  pour  les  cordons  d’or  & 
» d’argent  fin  , mêlés  de  foie,  10  fols  aulfi  la  livre, 
» & ceux  d’or , d'argent  faux  ou  de  foie  16  fols. 

» A l’égard  de  toutes  autres  fortes  de  cordons 
» fans  or , argent  ni  foie , ils  paient  à l’entrée  & 
» à la  fortie , fur  le  pied  de  mercerie , c’efl-à-dire , 
» 10  liv.  du  cent  pefant  pour  les  droits  d’entrée  , 
» fuivant  l’arrêt  du  3 juillet  1692,  & 3 liv.  pour 
»•>  les  droits  de  fortie,  conformément  au  tarif  de 
3>  1664,  modérés  néanmoins  & réduits  à a livres 
3>  par  l’arrêt  ci-deffus  , lorfqu’ils  vont  au  pays 
3>  étranger  ». 

Cordon.  Signifie  auffi  quelquefois  la  li fl  ère  d'une 
étoffe.  Ce  terme  eft  particulièrement  en  ufage  ^ans 
les  manufadtures  des  provinces  £t  généralités  de 
Languedoc , d’Auch , Montauban  , Bordeaux  & 
Roufiillon. 

L’article  premier  du  réglement  de  1721 , pour 
les  fabriques  établies  dans  les  quatre  vallées  d’Aure 
& lieux  circonvoifins , porte  que  la  chaîne  des  cadis 
étroits  & (impies , fera  de  trente  St  une  portées  à 
vingt-huit  fils  chaque  portée,  dont  huit  fils  feront 
pour  les  deux  cordons  ou.  filières, 
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Cordons  de  martres.  On  appelle  en  tefme 
de  pelleterie  , cordons  de  martres  - \ebelines  , plu— 
fieurs  queues  de  ces  animaux  attachées  enfemble. 

» Les  cordons  ou  queues  de  martres~\ebelines  , 
» ou,  comme  les  appelle  le  tarif  de  1664,  de 
» martres  fublimes  , paient  en  France  les  droits 
» d’entrée  , conformément  à ce  tarif,  favoir  : 

» Les  petites  queues  à l’ordinaire , le  cordon 
» d’environ  de  demi-aune,  tenant  quatorze  queues 
» 16' fols,  les  grandes  à proportion. 

» Les  pointes  40  fols  du  cent  en  nombre. 

» A l’égard  des  droits  de  fortie  réglés  par  le  même 
» tarif,  ils  paient  à raifon  de  13  fols  le  cordon  de 
» la  moyenne  grandeur  ordinaire  , & les  autres 
» à l’équipolent  ». 

Cordon  de  chanvre.  C’eft  du  chanvre  prêt  à 
filer, plié  <k comme  cordé  en  gros  ou  petits  paquets. 

Les  cordons  de  l’affinage  font  les  plus  petits  & 
les  plus  courts  , noués  du  même  chanvre  par  les 
deux  bouts. 

Les  cordons  du  chanvre  , propres  aux  cordon- 
niers pour  en  faire  leur  fil  à coudre  les  cuirs , 
font  les  plus  longs,  mais  feulement  attachés  d'un 
bout  ; ce  qui  forme  une  efpèce  de  tête. 

CORDON  , en  terme  de  corderie.  Sont  les  plus 
petites  cordes , dont  les  plus  grolîes  font  formées. 
Les  cables  font  compofés  de  torons , & les  torons 
de  cordons. 

Cordon  , en  terme  de  commerce  & de  mefiura 
de  bois  de  chauffage.  Se  dit  du  quart  d’une  corde 
de  bois  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  à Paris  une  demi - 
voie. 

Cordon.  ( Terme  de  monnaie.  ) C’eft  ce  qu’on 
nomme  autrement  filet , c’eft-à-dire,  ce  qui  régne 
fur  la  circonférence  des  efpèces  , ou  pièces  de 
monnoie. 

CORDONNER.  Mettre  en  forme  de  cordon  , 
tortiller  enfemble  plufieurs  fils  d’or,  d’argent,  de 
foie , ou  d'autres  matières. 

CORDONNERIE.  L’art  de  faire  des  fouliers. 
On  le  dit  auiïi  du  lieu  où  on  les  expofe  en  vente. 

Il  y a-  à Paris  dans  le  quartier  des  halles  une 
rue  nommée  de  la  Cordonnerie  , où  tiennent  leur 
boutique  une  partie  des  maîtres  cordonniers,  qûi 
travaillent  pour  le  menu  peuple  de  cette  grande 
ville , ou  pour  les  habitans  des  bourgs  & villages 
des  environs. 

Il  y a encore  fous  les  piliers  des  halles  dix-fept 
piliers,  parmi  ceux  qu’on  appelle  les  piliers  delà 
tonnellerie  , auxquels'  on  donne  auffi  le  nom  de 
halle , ou  place  de  cordonnerie  ,■  parce  que  les 
pauvres  maîtres  cordonniers  y ont  droit  d’étalage 
les  jours  de  marchés , & qu’ils  y expofenr  en  vente 
les  fouliers  & pantoufles,  pour  hommes  , pour 
femmes  & pour  enfans , qu'ils  ont  fabriqués  & trar- 
vaillés  dans  leurs  chambres,  n’ayant  pas  le  moyen, 
de  tenir  boutique. 

CORDONNET.  Menu  cordon  d’argent,  de  foie 
ou  de  fil , qui  fe  façonne  au  rouet  & à la  molette, 

, dont  l’ufage  le  plus  ordinaire  eft  pour  former  des- 
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boutonnières  de  jufte-au-corps  St  de  veftes  , ou 
pour  appliquer  fur  des  broderies  , foit  pour  en 
marquer  le  defiin  , foit  pour  en  augmenter  le 
relief. 

Il  le  fait  du  cordonnet  de  différentes  grolfeurs  , 
fuivantla  qualité  de  l’ouvrage  où  il  doit  fervir.  Les 
palï’ementiers-boutonniers  font  & vendent  les 
cordonnets  : les  marchands  merciers  les  vendent  fans 
les  faire. 

CORDONNIER.  Ouvrier  qui  fait  des  fouliers  , 
& autres  efpèces  de  chaulïiires , comme  bottes , bot- 
tines , mules , pantoufles , fabots , babouches , 8cc. 

Quoiqu’il  n’y  ait  qu’une  feule  communauté  de 
cordonniers  dans  la  ville  & faubourgs  de  Paris  , 
8c  que  tous  puilfent  également  travailler  à toutes 
fortes  d’ouvrages  de  cordonnerie  ; il  femble  pour- 
tant qu’ils  fe  foient  comme  partagés  d’eux-mêmes  en 
quatre  clalfes  différentes.  Les  uns  ne  travaillent  que 
pour  hommes  , d'autres  feulement  pour  femmes  , 
quelques-uns  ne  font  que  des  fouliers  d’enfans , & 
d’autres  encore  ne  s’adonnent  qu’à  travailler  aux 
bottes  8t  bottines  : ils  font  tous  néanmoins  conduits 
par  les  mêmes  ftatuts , 8c  gouvernés  pas  les  mêmes 
jurés. 

La  communauté  des  maîtres  cordonnier s-fueur s 
de  la  ville  8t  faubourgs  de  Paris  , efl  une  des  plus 
anciennes  & des  plus  confidérables  de  toutes  celles 
qui  y ont  été  érigées  en  corps  de  jurande  depuis  le 
treizième  üècle. 

Frères  cordonniers. 

L’on  peut  regarder  comme  une  portion  confidé- 
rable  de  la  communauté  des  maîtres  cordonniers  de 
Paris  , 8c  qui  fait  certainement  honneur  à ceux  de 
cette  vacation , les  deux  fociétés  féculières  des  frè- 
res chrétiens  cordonniers  des  faints  Crépin  8t  Cré- 
pinien  , établies  en  la  même  ville  depuis  le  milieu 
du  dix-feptième. 

Henri-Michel  Buch  , de  la  ville  d’Erlon  , en 
Luxembourg  , diocèfe  de  Trêves  , en  fit  l’établiffe- 
ment  en  1645  ; il  y avoit  déjà  quelque  temps  qu’il 
travailloit  en  commun  avec  fix  autres  compagnons 
cordonniers  , dont  il  étoit  comme  le  chef , à caufe 
que  la  lettre  ou  privilège  du  grand  prévôt  de  l’hôtel 
avoit  été  obtenue  fous  fon  nom. 

L’efprit  de  chrifîianifme  qui  les  avoit  unis  , & 
qui  leur  faifoit  mêler  plufieurs  exercices’de  piété  au 
travail  de  la  cordonnerie  , leur  avoit  infpiré  une 
union  plus  intime  & plus  propre  à les  porter  à la 
vertu  ; ils  drefsèrent  des  réglemens  & îlatuts  pour 
eux  & leurs  fucceffeurs , qu’ils'  lignèrent  le  a février 
de  la  même  année  1645. 

Ces  ftatuts  furent  approuvés  en  1 66 4 par  monfei- 
gneur  Hardouin  de  Perefixe , 8c  en  1693  parmonfei- 
gneurde  Harlay  , archevêques  de  Paris. 

Les  frères  cordonniers  ne  font  point  fujets  aux 
vifites  des  jurés  de  la  communauté  , mais  feulement 
à celles  des  officiers  de  la  prévôté  de  l’hôtel  , du 
grand  prévôt,  de  laquelle  un  d’entr’eux  prend  fes 
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lettres  8cprovifions  ; tous  les  autres  n’étànt  conftdé- 
rés  que  comme  fes  garçons  ou  compagnons. 

CORDOUAN.  Efpèce  de  cuir  ou  de  marroquin. 

“ Les  cordouans  paient  en  France  les  droits 
» d’entrée  St  de  fortie  comme  marroquins , confor- 
)>  mément  au  tarif  de  1663  , favoir  ; 40  fols  de  la 
» douzaine  à l’entrée  , 8c  25  fols  à la  fortie. 

“ A l’égard  de  cordouans  du  Levant  , ils  font 
» du  nombre  des  marchandées  , fur  lefquelles  fui- 
» vant  l’arrêt  du  confeil  du  15  août  1685  , il  doit 
)>  être  levé  20  pour  cent  de  leur  valeur  ». 

L’on  trouve  dans  le  tarif  de  1706  , pour  la  levée 
du  droit  de  vingt  pour  cent  fur  les  marchandées  dit 
Levant , aux  bureaux  de  Marfeille  & de  Beauvoifin  r 
jufqu’à  fept  fortes  de  cordouans  différens  d’efpèce» 
8c  de  prix.  Ces  cordouans  font  : 

Les  cordouans  rouges  d’Alep. 

Les  cordouans  blancs. 

Les  cordouans  de  Smyrne. 

Les  cordouans  de  Chypre. 

Les  cordouans  de  Satalie. 

Les  cordouans  en  banane. 

Et  les  cordouans  jaunes  d' Alep. 

CORDOUANIER.  Celui  qui  prépare  & paffe 
les  cuirs  nommés  cordouans. 

La  communauté  des  cordouaniers  étoit  autrefois 
à Paris  une  des  quatre  communautés  , qui  donnoient 
la  dernière  préparation  aux  cuirs  , après  qu’ils 
avoient  été  tannés.  Elle  efl  aujourd’hui  réunie  à 
celle  des  corroyeurs.. 

CORGE  ou  COURGE.  Terme  dont  on  fe  fert 
aux  Indes  orientales , dans  le  commerce  des  toiles 
de  coton,  pour  fignifïer  une  certaine  quantité  de 
pièces  de  toiles.  La  corge  eft  de  vingt  pièces  ; elle 
efl  particulièrement  en  ufage  à Surate  dans  le  blan- 
chiéement  des  toiles.- 

CORIANDRE.  C’eff  tout  enfemble  le  nom  d’une 
graine  8c  de  la  plante  qui  la  porte. 

Il  faut  choilir  la  coriandre  nouvelle  , blonde  , 
bien  nourrie , très-grolfe  , très-nette  , & fur-tout 
très-sèche  ; cette  dernière  qualité  lui  eft  abfolu- 
ment  néceffaire  , fans  quoi  elle  fe  raoifit , 8c  fe  gâte 
aifémenr.  • . ' ;>  <■  1 

Il  faut  auffi  la  ferrer  foigneufement  dans  des 
lieux  où  les  rats  8c  les  fourisne  puillent  aller;  ces 
animaux  l’aimant  beaucoup , 8c  en  faifant  un  grand 
dégât  en  peu  de  temps. 

« La  coriandre  paye  en  France  les  droits  d’entrée 
» à raifon  de  12  fols  le  cent  pefant , conformément 
» au  tarif  de  1664. 

“ A l’égard  des  droits  de  la  douane  de  Lyon  s 
» ils  s’y  paient  , favoir  : 

“ Trois  fols  neuf  den.  pour  l’ancienne  taxation  , 
» trois  den.  pour  la  nouvelle  réappréciation , quatre 
» fols  pour  les  anciens  quatre  pour  cent,  8c  un  fol 
» pour  la  nouvelle  réappréciation  ». 

CORIS  ou  CAURIS.  Petites  coquilles  très- 
blanches  , qu’on  apporte  des  îles  Maldives  , qui 
fervent,  de  menue  naonnoie  dans  la  plus  gi  ande  partie 
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des  Indes  orientales , particulièrement  dans  tes  états 
du  grand  mogol. 

Il  lé  pêche  auffi  des  coris  aux  Philippines  , où 
les  F.fpagnols  les  appellent  figueïcs.  Les  Siamois 
les  nomment  bia.. 

Les  coris  des  Maldives  fervent  auffi  au  commerce 
que  les  Européens  font  fur  les  côtes  de  Guinée  , où 
les  nègres  qui  les  eftiment  beaucoup  , les  appellent 
des  bouges. 

Les  coris  fe  mefurent  fur  les  côtes  d’ Afrique  , 
dans  une  forte  de  grand  boifléau  de  cuivre  jaune  , 
femblable  à un  grand  badin  , ou  chaudron  , qui  en 
contient  environ  le  poids  de  cent  huit  livres. 

Non-feulement  les  nègres  fe  fervent  de  coris 
pourmonnoie  , mais  ils  en  font  encore  des  colliers 
& des  braffelets  pour  fe  parer  , les  enfilant  de  la 
même  manière  qu’ils  font  les  grains  de  raffades  , 
quelquefois  un  à un-,  & quelquefois  deux  coris 
accolés  enfemble  ; ce  qui  fait  un  affez  bifarre  , mais 
pas  défagréable  effet  , par  le  contrafte  de  la  peau 
noire  du  nègre  , & de  la  blancheur  extrême  de  la 
coquille.  Ils  en  bordent  auffi  leurs  bonnets  & leurs 
pagnes. 

CORMETI.  Nom  que  les  Turcs  donnent  à la 
cochenille. 

CORMIER.  Grand  arbre  qui  produit  les  cormes. 

Le  bois  de  cormier  eft  très-dur  &:  très-ferré  ; il 
s’employe  ordinairement  à faire  des  chevilles  & des 
fufeaux  , pour  les  rouets  & lanternes  des  moulins  ; 
les  menuifiers  s’en  feivent  auffi  pour  leurs  outils. 
Celui  deftiné  pour  les  chevilles  & fufeaux  doit  fe 
débiter  par  morceaux  de  trois  à quatre  pouces  en 
carré,  furfeize  ou  dix-huit  pouces  de  largeur;  & 
celui  pour  les  outils  de  menuifiers  doit  être  mis  en 
poteaux  de  trois  ou  quatre  pouces  en  carré , & en 
membrures  de  deux  ou  quatre  pouces  d’épaiflèur 
fur  fix  pouces  de  largeur , & fix  , neuf  & douze 
pieds  de  longueur.  Ce  bois  ainfi  débité  , fe  vend 
très-bien  en  France  , particulièrement  à Paris  , où 
il  s’en  fait  une  conlommation  allez  confidérable. 
Quelques-uns  prétendent  que  le  bois  de  cormier  mis 
dans  un  tas  de  bled , eft  capable  d’en  chaffer  toutes 
fortes  d’infectes. 

CORNADOS.  Petite  monnoie  de  compte  dont 
on  fe  lèrt  en  Efpagne.  C’eft  la  quatrième  partie 
du  maravedis  ; à peu  près  comme  en  France  les 
pites  & lesdemi-pites  font  les  diminutions  du  denier. 
*Voye\  la  TABLE  DES  MONNOIES. 

CORNALINE  , autrement  SARDOINE.  Pierre 
précieufe  ordinairement  rouge  , tirant  fur  l’orangé. 
Pille  elt  très-peu  tranfparente.  La  cornaline  eft  facile 
à graver  , & les  plus  belles  gravures  de  l’antiquité 
font  fur  cette  pierre. 

CORNE.  Partie  dure  , que  quelques  animaux 
ont  à la  tête  & aux  pieds. 

FÊTES  a COR.NE  en  général.  On  nomme  ainfi 
tous  Les  animaux  qui  ont  des  cornes  ; mais  en  ter- 
me de  commerce  de  bejliaux  . il  s’entend  feulement 
de  troupeaux  de  bœufs , de  vaches  & de  chèvres. 

Corne  , en  terme  de  manège  & de  commerce  de 
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chevaux.  Se  dit  d’un  ongle  dur  & épais  environ  d’utt 
doigt , qui  règne  autour  du  fabot  du  cheval , Sc  qur 
environne  la  foie  & le  petit  pied. 

Les  marchands  de  chevaux , les  maquignons  , & 

' ceux  qui  fe  piquent  d’être  connoifleurs , prétendent 
qu’on  peut  tirer  de  la  corne  des  chevaux  quelque 
connolftance  fur  leurs  mauvaifes  ou  bonnesqualités. 

La  corne  lijfée  , par  exemple  , & bien  unie  , 
promet  un  excellent  cheval  ; la  corne  blanche  cer- 
clée &raboteufe  dénote  le  contraire.  On  peut  voir 
ailleurs  le  refie  de  ces  obfervations. 

“ Les  cornes  paient  en  France  les  droits  d’entrée 
» & de  fortie  fuivant  leurs  différentes  qualités  , & 
>>  conformément  à divers  tarifs. 

» Les  droits  d’entrée  réglés  par  le  tarif  de  1664  , 
» font  ; 

)>  Pour  la  corne  de  licorne  50  f.  de  la  livre  pefant. 

» Pour  les  cornes  de  bœufs  & de  vaches  IO  fols 
>>  le  millier  en  nombre. 

» Pour  les  cornes  de  cerfs  5 fols  le  cent  pefant. 

>>  Pour  les  cornes  de  moutons  1 fols  auffi  du  cent 
» pefant. 

>>  Et  pour  les  cornes  plattvs  à faire  peignes  15  f. 
» pareillement  du  cent  pefant. 

:>  Les  droits  de  fortie  fixés  par  le  même  tarif,  font; 

» Pour  les  cornes  de  cerfs  lof.  du  cent  pefant. 

» Pour  celles  de  moutons  3 -fols. 

» Pour  celles  de  bœufs  & vaches , le  millier  en 
>>  nombre  14  lo's. 

>>  Et  pour  les  cornes  de  lanternes  le  cent  pefant , 
)>  comme  mercerie  3 livres  , réduites  pourtant  à 
>>  i !iv.  par  l’arrêt  du  3 juillet  1692  , fi  elles  font 
)>  déclarées  pour  être  envoyées  à l’étranger. 

>>  A l’égard,  des  droits  delà  douane  de  Lyon. 

Les  cornes  de  cerfs  étrangères  paient  4 fols 
» 3 dén.  pour  l’ancienne  taxation  , & 1 fol  pour  la 
>>  nouvelle. 

» Les  cornes  de  cerfs  de  France  3 f.  d’anciens 
» droits  , & 1 f.  6 d.  de  nouveaux. 

>>  Les  cornes  d' Angleterre  pour  taire  lanternes  , 
>>  3 liv.  5 fols  de  la  balle  d’ancienne  taxation , & 
» 1 5 lois  pour  la  nouvelle  réappréciation , ie  tour 
» avec  les  nouveaux  fols  pour  livre  ». 

Corne  ou  crudité  du  cuir.  Se  dit  chez  les 
tanneurs, & autres  qui  font  négoce  ou  qui  ernployent 
des  cuirs  forts  , d’une  certaine  raie  blanche  , qui 
paroît  dans  les  gros  cuirs  tannés  , en  les  fendant 
1 par  le  milieu  ; ce  qui  fait  connoître  qu’ils  n’ont 
pas  été  fuffifamment  nourris  dans  le  plain  & dans 
le  tan.  C’eff  un  grand  défaut  dans  les  cuirs  que  d’y 
appercevoir  de  la  corne  ou  de  la  crudité. 

Cornet  d’écritoire.  C’èft  la  partie  de  l’écri- 
toire  où  l’on  met  l’encre.  Il  y en  a d’or  , d’argent, 
de  cuivre  , de  corne  , de  plomb  & de  verre.  Les 
cornets  de  plomb  font  partie  du  négoce  des  maîtres 
papetiers  ; les  autres  auflï-bien  que  ceux  de  plomb 
fe  vendent  par  les  merciers  : mais  ce  font  les 
orfèvres  qui  font  ceux  d’or  &:  d’argent. 

Cornet  d’épice.  C’eft  un  morceau  de  gros 
papier  tourné  en  rond  avec  une  pointe  par  le  bas , 
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dontles  marchands  épiciers  fefervenr , pour  mettre 
la  plûpart  des  marchandées  qu'ils  vendent  , fur- 
tout  les  drogués  & épiceries.  Il  y a des  marchandées 
qui  fe  pefent  avec  le  cornet. 

Les  confituriers  fe  fervent  auffi  de  grands  cornets 
de  papier , pour  mettre  les  dragées  & confitures 
féches  qu’ils  vendent  en  détail. 

Cornet  de  pourpre.  Efi:  une  forte  de  coquil- 
lage , ou  plutôt  de  poiéon  à coquille , dont  les 
teinturiers  tirent  uneteinture,  qui  eft  très-eftimée. 
On  lui  donne  auffi  le  nom  de  porcelaine. 

CORNICHONS.  Petits  concombres  avortés  & 
racornis  , qu’on  confit  au  vinaigre  & au  fcl  , pour 
en  faire  des  falades. 

CORNIER.  Terme  de  commerce  , 8t  d'exploita- 
tion de  bois. 

On  appelle  Pieds-corniers , les  chênes , ou  autres 
gros  arbres  que  les  officiers  des  eaux  & forêts  choi- 
fiffient  & marquent  dans  les  forêts  ; pour  marquer  les 
bornes  des  ventes  & des  coupes  des  bois  , tant  taillis 
que  de  haute  futaie. 

CORO.  Droit  qui  fe  paie  au  roi  d’Efpagne  pour 
l’or  & l’argent , qui  fe  tirent  des  mines  du  Chilly  & 
du  Pérou.  Celui  de  l'or  efi:  du  vingtième,  & celui 
de  l’argent  du  cinquième. 

COROURE.  Elpèce  de  monnoïe  de  compte  , 
dont  on  fe  fert  dans  plusieurs  endroits  de  l’Orient, 
particulièrement  dans  les  états  du  Mogol , pour  cal- 
culer les  grandes  fommes , comme  on  fait  en  France 
de  millions  & de  millards.  Un  couroure  de  roupies 
contient  dix  millions  de  roupies.  Voye\  la  table. 

CORPS.  Se  dit  en  général  de  plufieurs  perfon- 
nes  qui  compofent , ou  qui  forment  une  juridic- 
tion , ou  une  compagnie.  Ainfi  on  dit  : le  corps  de 
ville  les  fix  corps  des  marchands  , les  corps  & 
communautés  des  arts  & métiers  , pour  fignifier  le 
concours  & l’ajfemblée  de  toutes  les  perfonnes , qui 
par  leurs  charges  , leurs  privilèges  ou  leurs  maîtri- 
fes  ont  droit  d’entrer  , & d’être  appellés  dans  ces 
compagnies. 

Il  y a encore  diverfes  autres  compagnies , ou  juri- 
dictions , à qui  on  donne  auffi  le  nom  de  corps  : mais 
comme  elles  ont  peu  ou  point  du  tout  de  rapport 
au  commerce  , on  ne  parlera  ici  que  de  ces  trois, 
& encore  très-fommairement. 

Le  corps  de  ville  de  Paiis  efi  compcfé  d’un  gou- 
verneur , d’un  lieutenant  de  roi,  d’un  prévôt  des 
marchands , de  quatre  échevins  , d’un  procureur  du 
roi , de  vingt-fix  confeillers  , du  greffier  , d’un  re- 
ceveur, de  feize  quart eniers  , d’un  premier  huiffier- 
audiencier  , St  de  dix  commilïaires-huiffiers. 

C’ efi  le  prévôt  des  marchands  , affifié  des  éche- 
vins St  du  procureur  du  roi  , qui  entre  enconnoif- 
fance  de  toutes  les  contefiations  qui  furviennent  en- 
tre les  marchands  , fur  le  fait  des  marchandées  qui 
arrivent  par  eau  fur  les  pui  ts. 

Il  y a à Paris  fix  corps  de  marchands  , qui  font 
regardés  comme  les  principaux  canaux , par  où  paflè 
tout  le  commerce  de  cçtre  grande  ville. 

Le  premier , efi  celui  de  la"  draperie. 
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Le  fécond  , efi  celui  de  l’épicerie. 

Le  troiiième,  efi  celui  de  la  mercerie. 

Le  quatrième  , efi  celui  de  la  pelleterie. 

Le  cinquième , efi  celui  de  la  bonneterie. 

Et  le  fixième  , efi  celui  de  l’orfèvrerie 

La  communauté  des  marchands  de  vins  de  Paris  a 
fait  en  divers  temps  des  tentatives  , pour  fe  faire  éri- 
ger en  feptième  St  dernier  corps  : mais  les  fix  corps 
s’y  font  toujours  ; cppofés  enforte  que  l’on  ne  doit 
regarder  les  marchands  de  vins  , que  comme  une 
communauté  de  marchands, qui  nefe  difiingue  des 
autres  communautés,  que  parce  qu’elle  a des  maî- 
tres St  gardes  , qui  ont  la  faculté  de  porter  la  robe 
de  drap  noir  parementée  de  velours , ainfi  que  ceux 
des  fix  corps. 

CORPS.  Se  dit  auffi  des  communautés  des  artsSt 
métiers  , c’efi-à-dire , de  toutes  ces  fortes  d’artifans 
8t  d’ouvriers  , qui  ont  été  réunis  en  divers  corps  de 
jurande.  On  dit  plus  ordinairement  communauté. 

Corps.  Terme  ufité  dans  la  juridiction  coofu- 
laire  , pour  exprimer  X étendue  des  condamnations 
qu’on  y prononce  contre  les  négocians  : Nous  avons 
condamné  le  défendeur  à payer  au  demandeur  la. 
fomme  de  tant  y au  paiement  de  laquelle  il  fera  con- 
traint même  par  corps  r c’efi-à-dire  , par  emprifon- 
nement  de  fa  perfonne. 

Corps  de  navire.  C’efi  tout  le  bâtiment , tout 
le  vaéfeau , fans  y comprendre  les  voiles , cordages , 
agreii  s St  apparaux.  On  peut  faire  afifurerles  corps 
8t  quille  du  navire. 

Corps  Signifie  auffi  quelquefois  les  habits  ouïes- 
armes  , qui  lèrvent  à couvrir  cette  partie  du  corps 
humain  , qui  va  du  cou  jufqu’à  la  ceinture.  Ainfi  les 
tailleurs  difent , un  corps  de  pourpoint , un  corps 
de  jupe  ; & les  armuriers , un  corps  de  cuirajfe  , quon 
appelle  auffi  un  corjelet , quand  il  efi  léger. 

» Les  corps  de  cuirajfe  , ou  corftlets  , font  du; 
» nombre  des  armes,  comme  munitions,  inftru— 
» mens,  St  autres  afi'ortimens  de  guerre,  dont  la 
„ fortie  efi  défendue  par  toute  l’étendue  du 
„ royaume  terres  Stpays  de  l’obéifiance  du  roi  , 
» fuivant  l’ordonnance  de  1 68 7 , tit.  8 , art  3 , auffi- 
» bien  que  par  tous  les  traités  de  paix  ». 

Corps.  Se  dit  encore  de  la  matière  qui  compofe 
une  étofFe,  ou  quelqu’autre  ouvrage  de  manufac- 
ture. Le  corps  d'un  drap  ; le  corps  d’une  ferge  ; 
le  corps  du  papier  ; le  corps  d’un  velours.  Dans 
ce  lèns  , on  dit  de  toutes  ces  chofes  ; le  corps  de 
ce  papier  efi  trop  foible  , efi  mal  collé;  le  corps 
de  ce  drap  , de  cette  ferge  , efi  bon  , St  bien  ferré 
le  corps  de  ce  velours  efi  trop  lâche  , efi  trop 
mince. 

COR  RE  AUX.  On  nomme  ainfi  à Bordeaux  une 
efpèce  de  bateaux  , dont  on  fe  fert  pour  décharger 
les  barques  8t  autres  bâtimens  de  fel  qui  fe  mettentr. 
en  coutume  pour  être  taillés  au  large. 

CORRESPONDANCE.  Relation  , commerce 
réciproque  , que  deux  perfonnes  ont  enfemble. 

Il  fe  dit,  en  termes  de  commerce  , de  la  relation: 
qu’un  marchand  entretient  avec  un  autre  marchand,. 
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un  banquier  avec  un  autre  banquier , ou  même  tous 
tleux  avec  de  (impies  commiflionnaires  établis  dans 
diverfes  villes  du  royaume , ou  des  pays  étrangers  » 
pour  le  fait  de  leur  négoce  & banque. 

On  dit  qu’un  négociant  , qu’un  banquier  , ont  de 
grandes  correfpondances  , quand  ils  font  en  rela- 
tion d’affaires  & de  commerce  avec  quantité  de  ban- 
quiers &:  de  négocions , tant  du  dedans , que  du 
dehors  du  royaume. 

CORRESPONDANT.  Perfonne  domiciliée  dans 
un  autre  lieu  que  celui  où  l’on  fait  fa  réfidence  , avec 
laquelle  on  ell  en  commerce  de  banque  ou  de  mar- 
chandife. 

Quoiqu’il  y ait  quelque  légère  différence  entre  un 
correfpondant  & un  commiflionnaire  ; celui-ci  n’é- 
tant pas  toujours  marchand , ou  banquier , & l'autre 
ayant  le  plus  ordinairement  l’une  de  ces  deux  quali- 
tés ; les  fonctions  & les  obligations  du  correfpondant 
& du  commiflionnaire  font  trop  femblables , pour 
ne  pas  craindre  de  répéter  ici  une  partie  de  ce  qu’on 
en  a déjà  dit  à l’article  de  ces  derniers  : ainfi  on 
peut  y avoir  recours. 

CORRESPONDRE.  Avoir  relation  avec  quel- 
qu’un , être  fon  correfpondant  , on  qu’il  foit  le 
nôtre. 

CORROYEUR  , ou  CONROYEUR.  Voye[ 
COURROYEUR. 

CORROYES  , ou  CORROIS.  Terme  de  manu- 
factures , particulièrement  en  ufage  à Amiens.  Ce 
(ont  de  gros  rouleaux  de  bois  , autour  defquels  on 
roule  les  étoffes  &les  toiles  , que  l’on  veut  calan- 
drer. 

CORSAIRE.  Pirate  , forban  , écumeur  de  mer. 
Celui  qui  court  les  mers  avec  un  vaifleau  armé  en 
guerre  , fans  aucune  commiflion  , pour  voler  & pil- 
ler les  vaifleaux  marchands.  On  appelle  armateur , 
celui  qui  fait  le  même  métier  , mais  avec  commif- 
fion,  & qui  n’attaque  que  des  vaifleaux  ennemis  , 
& qui  font  en  guerre  avec  les  princes  & étàts  , de 
qui  il  a la  commiflion. 

La  peine  du  corfaire  eft  d’être  pendu  , s’il  efl 
pris  ; l’armateur  au  contraire  , doit  être  traité  en 
prifonnier  de  guerre. 

CORSELET.  Petite  cuirafle  , que  les  piqueurs 
portoient  autrefois  dans  l’infanterie  Françoife. 

» Les  corfelets  font  du  nombre  des  marchandi- 
» fes , dont  la  fortieefl  défendue  par  toute  l’étendue 
«>  du  royaume  , terres  & pays  de  l’obéiflance  du  roi, 
» à peine  de  confifcation  , fuivant  l’ordonnance  de 
» 1687  , tit.  8 , art.  3 , & par  tous  les  traités  de 
n paix, 

» Les  corfelets  dorés  paient  les  droits  à la 
;>  douane  de  Lyon , fur  le  pied  de  31  f.  6 d.  la  pièce 
» pour  l’ancienne  taxation  ». 

CORTEX  CAPARIS.  Voye^  CAPRE. 

v Cette  drogue  , qui  efl  mite  au  nombre  des  épi— 
*>  ceries , & dont  il  eft  parlé  dans  le  larifdes  entrées 
» de  1664 1 fous  ce  nom  , & dans  celui  de  Lyon  de 
pt  1632  , fous  le  nom  de  corticum  capparis  , paie  , 
m conformément  au  premier  de  ces  tarifs  , $0  f. 


C O S 

du  cent  pefant  ; & fuivant  le  dernier , fçavoir  î 
12  f.  du  quintal  pour  l’ancienne  taxation  : 2 f. 
pour  la  nouvelle  réapréciation  , 13  f.  3 
les  premiers  quatre  pour  cent  ; & 4 1 . pour  leur 


taxation  ; 2 f. 

pour  la  nouvelle  réapréciation  , 13  f.  3 den.  pour 
’ :rs  quatre  pour  cent  ; & 4 f . 

» nouvelle  réapréciation  ». 

CORTEIX  , OU  CORTICUM  JUNIPERI.  Voye[  GE- 
NEVRE. 

» Cette  épicerie  paie  à la  douanede  Lyon;fçavoir, 
»I2 , fols  d'ancienne  taxation;  if.denouvelleréapré- 
» dation  ; 13  f.  3 den.  pour  les  anciens  quatre  pour 
» cent  , & 2 f.  pour  leur  nouvelle  réapréciation». 

CORUNDA-GAUHAN.  Nom  que  les  habitans 
de  l’île  de  Ceylan  donnent  à l’arbre  qui  produit  la 
canelle. 

COSSA.  Efpèce  de  graine  de  navette  , un  peu 
plusgroflè  que  la  navette  ordinaire.  On  en  tire  une 
huile  , qui  eft  bonne  à brûler.  Il  en  vient  beaucoup 
de  Normandie  & de  Champagne . 

CORSARS  BROUN.  Toiles  de  coton  écrue  qui 
viennent  des  IndesOrientales;  elles  ont  dix  aunes  de 
long  fur  trois  quarts  de  large. 

COSSAS.  Goufié  qui  enveloppe  les  pois,  les 
fèves,  & autres  légumes. 

Les  légumes  fecs  , dont  on  fait  commerce  en 
France  , foitavecles  étrangers,  foit  dans  l’intérieur 
du  royaume  , doivent  être  dépouillés  de  leurs  cojjas. 
Il  faut  au  contraire  , que  ces  fortes  de  légumes  que 
l’on  deftine  pour  enlèmencer  les  terres  nouvelle- 
ment défrichées  , fur-tout  dans  les  colonies  de  l’A- 
mérique , foient  confervés  dans  leurs  goufl’es , ou 
cofas  ■ l’expérience  ayant  fait  connoître  qu’ils  ger- 
ment, & produifent  plus  difficilement;  &quefouvent 
même  ils  ne  germient  point  du  tout,  mais  pourrifient 
inutilement  dans  la  terre  , lorfqu’ils  font  tranfportés 
fans  leurs  cojias  : ce  qu’on  a auflï  obfervé  à l’égard 
du  froment  &:  du  feigle  , qui  ont  été  tirés  des  capfules 
de  leur  épi  ; y ayant  apparence  que  la  fève  a plus 
de  peine  à fe  conferver  dans  les  légumes  & dans 
les  bleds  , lorfqu’ils  font  expofés  à l’air , & hors  des 
enveloppes  que  la  nature  leur  avoit  données  pour 
l’entretenir. 

On  a cru  devoir  faire  cette  remarque  en  faveur 
des  compagnies,  qui  entreprennent  des  habitations 
dans  des  terres  nouvellement  découvertes  , & parti- 
culièrement des  François  qui  vont  cultiver  les  vaftes 
& fécondes  campagnes  de  la  Louifiane  , qui  faute 
de  faire  cette  attention  , ne  recevoient  pas  de  leurs 
peines  le  fruit  qu’ils  en  efpéroient,  comme  il  eft 
déjà  arrivé  à plufieurs , attribuant  à la  mauvaife  dif- 
pofition  du  fol , ou  du  climat , ce  qui  ne  vient  que 
de  ne  pas  employer  des  femences  convenables. 

COSSAS.  Toile  de  mouffeline  unie  & fine,  que 
les  Anglois  rapportent  des  Indes  Orientales  ; elle  a 
feize  aunes  de  long  fur  trois  quarts  de  large. 

Il  y a auflï  desforps  , des  feers  cojfas  , des  doms 
cojfas,  & des  bords  cojfas  , qui  font  des  moufle- 
lines  de  diverfes  fabriques  mais  de  même  aunagff 
que  les  Amples  cojfas. 

COSSE. (Terme  de  pat chc minier).  Ce  qu’on  nom- 
me de  parchemin  en  cojjé  t ou  en  croûte , n’eft  autre 
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thofe  que  du  parchemin,  qui  n'a  point  encore  <Tté 
raruré  fur  le  fommier  , 8c  qui  efî  tel  qu’il  eft  forti 
de  la  main  du  mégiftier. 

Cosse.  Eft  aufti  une  efpèce  d e fruit , qui  fe  trouve 
dans  quelques  lieux  des  côtes  de  Guinée  , particu- 
lièrement lur  les  bords  de  la  rivière  de  Serre-Lion- 
ne , dont  il  fe  fait  un  affez  bon  négoce. 

Ce  fruit  eft  de  la  figure  d’un  maron  d’Inde  , 8c  a 
même  un  peu  de  fon  amertume  ;mais  feulement  au- 
tant qu’il  en  faut  pour  piquer  légèrement  le  palais  , 
mais  non  pas  pour  trop  l’irriter.  Il  y en  a de  deux 
fortes  , de  rouge  8c  de  blanc  , également  efiimés 
des  Nègres  8c  des  Portugais. 

C’eft  de  ce  fruit , que  ces  derniers  , qui  le  trans- 
portent bien  avant  fur  la  rivière  de  Serre-Lionne  , 
où  il  n’en  croît  point,  font  une  partie  de  leur  né- 
goce avec  ces  Barbares , de  qui  ils  tirent  en  échange 
ces  pagnes  , ou  tapis , qu’ils  troquent  en  defcendant 
avec  d’autres  Nègres  , pour  des  marchandifes  du 
pays  5 comme  de  la  cire  , du  miel , de  la  gomme  , 
&c.  ou  qu’ils  vèndent  même  aux  autres  Portugais, 
qni  ne  font  pas  ce  commerce. 

COSTE.  Os  long  8c  menu  , un  peu  tourné  en 
arc.  Les  côtes  font  attachées  deux  à deux  à l’épine 
du  dos  des  animaux,  8c  leur  couvrent  prefque  toute 
la  poitrine  , où  elles  viennent  fe  réunir. 

On  appelle  arêtes  dans  les  poiffons  , ce  qu’on 
nomme  côtes  dans  les  animaux  terreftres , à la  ré- 
ferve  néanmoins  des  baleines  , aux  groffes  arêtes 
defquelles  on  donne  aufii  le  nom  de  côtes. 

“ Les  côtes  de  baleines  paient  en  France  les  droits 
h de  fortie  , comme  baleine  coupée  , c’efl-à-dire , 
» à raifon  de  15  f.  du  cent  pefant  ». 

Coste  DE  SOIE.  Soie  de  médiocre  qualité.  C’eft 
ce  qu’on  nomme  communément  du  capiton  , ou  du 
fleuret. 

Coste-ROUGE.  Efpèce  de  fromage  , que  l’on 
tire  de  Hollande , dont  la  pâte  eft  dure  8c  ferrée , 
comme  celle  du  pafmefan  d’Italie. 

Coste-blanche.  Autre  forte  de  fromage  de 
Hollande,  qu’on  nomme  aufti  pâte-molle  , pour  le 
diftinguer  de  la  côte-rouge  ; étant  en  effet  d’une 
confiftance  plus  graffe  8c  plus  mollette. 

COSTE  , en  termes  de  chaircutier.  Se  dit  du 
boyau  de  porc  , qui  fert  d’enveloppe  aux  divers 
ingrédiens  qui  entrent  dans  la  compofition  du  bou- 
din 8c  des  fauciffes. 

L’article  11  des  anciens  ftatuts  de  chaircutiers  , 
leur  défend  de  donner  aux  anciennes  faucilles , côte 
de  nouveaux  boyaux. 

CoSTE-D’lNDE  , OU  COSTUS-lNDICUS  , OU  COS- 
TUS-BLAVO  , OU  COSTUS-CORTICUS  , OU  COSTUS- 

corticosus  , ou  enfin  ecorce  de  wintherus. 
Ce  font  les  divers  noms  que  les  auteurs  , qui  ont 
traité  des  drogues  , donnent  ordinairement  à la 
canelle  blanche. 

COSTE  DE  BALEINE.  C’eft  proprement  ce 
qu’on  appelle  fanons  de  baleine  avant  qu’ils  ayent 
été  dépecés. 

Il  y a une  fcience  particulière  à couper  les  côtes 
Commerce,  Tome  I,  Part,  II, 
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de  ta  baleine  , & il  faut  pour  cela  grande  quantité 
de  diflérens  inftrumens  de  fer. 

La  côte  appartient  aux  propriétaires  du  vaiffeau  , 
& à ceux  de  l’équipage  qui  font  payés  à leurs  rifques 
8c  fortune. 

COSTUS  ARABICUS.  C’eft  la  racine  d’un  ar- 
bre fort  femblable  au  fureau,  qui  croît  en  abondance 
en  Arabie  , d’où  il  a pris  fon  nom. 

Le  plus  grand  ufage  de  cette  racine  , eft  d’être 
employée  dans  la  compofition  de  la  thériaque. 

Il  faut  choilir  les  racines  du  cojius  , belles,  pe- 
lantes , d’un  gris  cendré  au-dehors  , 8c  d'un  gris, 
rougeâtre  en  dedans  , mal-aifées  à rompre  , d’une 
odeur  forte  , d’un  goût  aromatique  un  peu  amer. 

“ Le  coflus  verus  ou  arabicus  , doux  ou  amer  , 
» paye  en  France  les  droits  d’entrée , conformément 
» au  tarif  de  1664 , à raifon  de  5 liv.  du  cent  pefant. 

“ Et  à la  douane  de  Lyon  ; favoir  , 12  f.  du 
» quintal  pour  l’ancienne  taxation  ; 2.8  f.  pour  la 
» nouvelle  réappréciation  -,  13  f.  pour  les  anciens 
» quatre  pour  cent  ; 8c  30  f.  pour  leur  nouvelle 
» réappréciation  ». 

COTE  , que  plufieurs  écrivent  QUOTF,.  Partie 
d’un  tout  qui  eft  divifé  , pour  en  diftribuer  ^chacun 
fa  part  8c  portion  , foit  pour  le  gain  , loî^iourla 
perte.  On  dit  : l’on  a partagé  le  profit  de  cette  fo- 
ciété  ; il  en  revient  tant  à chaque  allocié  pour  fa 
cote-part.  On  dit  aufti  , qu’il  faut  faire  une  cote 
mal  taillée  ; pour  dire  , qu’il  faut  régler  une  chofe 
incertaine  8c  embrouillée  , à une  fournie  liquide  , 
fans  entrer  dans  la  difeuftiondes  particularités  pour 
la  partager. 

COT1GNAC  , que  quelques-uns  appellent  aufti 
CODIGNAC.  C’eft  une  elpèce  de  confiture  , ou 
gelée  , plus  folide  que  les  gelées  ordinaires  , qui  fe 
tait  avec  lefucre  , le  jus  de  coin , 8c  un  peu  de 
vin  blanc. 

Le  cotignac  d’Orléans  , foit  en  grandes  boëtes  , 
foit  en  petites  boëtes , qu’on  appelle  des  friponnes  , 
eft  fort  eftimé  ; 8c  il  s’en  fait  par  les  confifeurs  de 
cette  ville  , un  commerce  affez  confidérable. 

Cotignac.  Se  dit  aufti  de  la  pâte  , ou  gelée 
épaiftie  de  quelques  autres  fruits  ; comme  du  coti- 
gnac  de  grofeille , du  cotignac  d’abricots  : mais  il 
eft  peu  en  ufage  parmi  les  confifeurs  de  Paris  : 
ils  difent  , pâte  d’abricots  , pâte  de  grofeille. 

COTISATION.  Divifion  d’une  fomme , qui  doit 
être  payée  parplufieurs. 

COTISER.  Marquer  à chacun  la  part  qu’il  doit 
payer  d’une  fomme  , ou  impofée  par  autorité  pu- 
blique, ou  convenue  entre  particuliers. 

On  dit  aufti  , fe  cotifer  , pour  fignifier  , fe  taxer 
foi-même  à une  certaine  fomme  ; convenir  volon- 
tairement d’entrer  pour  une  certaine  portion  dans 
le  paiement  d’une  dette,  d’une  impofition. 

Estre  COTISÉ  d’office.  C’eft  avoir  fait  régler 
fa  cote-part  par  un  fupérieur  , ouïe  juge  , lorfqu’on 
a cru  être  lézé  dans  l'inégalité  de  la  cotifation. 

COTITÉ  , ou  QUOTITÉ.  Il  fe  dit  ordinaire- 
ment de  la  taxe  que  chacun  paye  d'une  impofition  , 
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ou  du  cens  que  les  vaflaux  doivent  au  feigneur.  On 
s’en  fert  néanmoins  auffi  dans  le  négoce  , pour  ligni- 
fier la  part  , la  portion  que  chacun  doit  porter  dans 
une  fociété  , ou  compagnie  de  commerce. 

COTON  , ou  COTTON.  Efpèce  de  bourre  , 
ou  laine  blanche  , propre  à être  filée. 

L’arbre  qui  produit  cette  utile  marchandife  , croît 
communément  en  plufieurs  endroits  du  Levant  , îk 
des  Indes  orientales  St  occidentales  ; fur-tout  les 
fies  Antilles  en  produifent  en  quantité.  L’on  en 
cultive  auffi  dans  la  Sicile  St  dans  la  Pouille. 

Il  y a une  autre  forte  de  cotonier , qui  rampe  fur 
la  terre  , à peu  près  comme  une  vigne  quinel'eroit 
point  foutenue  d’échalats.  Le  coton  qu’on  en  recueil- 
le eft  efiimé  le  plus  fin. 

Il  fe  fait  un  très-grand  commerce  de  coton  , qu’on 
diftingue  , en  coton  en  laine  , St  en  coton  filé. 

Le  coton  en  laine  eft  celui  qui  eft  tel  qu’il  fort 
de  fa  coque  , St  d’où  l’on  a feulement  tiré  les  grains. 
Il  eft  propre  à difiérens  ufages  ; comme  à mettre  en- 
tre deux  étoffes,  pour  faire  des  couveitures pi- 
quées , des  robes  de  chambre  , &c. 

Pour  le  coton  filé  , on  entend  afiez  ce  que  c’eft  , 
fans  avttlPjjcfo'n  d’autre  explication:  on  dira  cepen- 
dant que  c’eft  de  ce  dernier  coton  dont  on  fe  fert  , 
pour  faire  tant  de  divers  ouvrages  , St  dont  on  fa- 
brique des  toiles , des  bas , des  camifoles , des  cou- 
vertures , des  tapiff eries  8t  des  futailles  : on  en  fait 
même  entrer  dans  la  compofition  de  quantité  d é- 
toiïes  avec  la  foie  , le  fil  de  lin  , St  autres  matières. 
Les  toiies  , que  l’on  appelle  moujfelines  , font  auffi 
entièrement  fabriquées  de  fil  de  coton. 

Le  coton  en  laine  fe  tire  ordinairement  de  Chy- 
pre , de  Saint-Jean  d'Acre  St  de.  Smyrne.  Le  meil- 
leur & le  plus  eftimé  , eft  celui  qui  eft  blanc  , long 
St  doux.  Ceux  qui  l’achètent  en  balles  , doivent 
prendre  garde  qu  ellesn’ayent  point  été  mouillées  , 
l’humidité  étant  très-contraire  à cette  forte  de  mar- 
chandife. 

La  récolte  du  coton  en  laine  eft  très-confidéra- 
ble  aux  environs  de  Smyrne  , St  plus  qu’en  aucun 
lieu  du  Levant.  On  en  sème  la  graine  en  juin , S: 
on  la  recueille  en  oi’tobre.  Le  fol  y eft  li  propre  , 
qu’on  en  peut  femer  jufqu’à  trois  fois  dans  la  même 
année  ; St  fi  les  premières  plantes  ne  viennent  pas 
bien  , on  ne  fait  point  de  difficulté  de  les  arracher  , 
dans  l’efpérance  d une  fécondé,  ou  troifième  ré- 
colte. 

Le  meilleur  coton  en  laine  eft  celui  ce  la  plaine 
de  Darnamas , étant  le  plus  beau  St  le  plus  blanc 
de  tous  ceux  qui  fe  vendent  à Smyrne. 

On  en  peut  tirer  de  Smyrne  , année  commune  , 
jufqu’à  10,000  balles , quoiqu’il  s’en  emploie  pour 
le  moins  encore  autant  dans  les  manufactures  du 
pays. 

Des  cotons  filés  , ceux  de  Damas  , qu’on  appelle 
cotons  d’Once  , St  ceux  de  Jérufalem  , qu’on  nom- 
me Ba\acs  , doivent  être  préférés  à tous  les  autres  , 
auffi-bien  que  les  cotons  des  îles  Antilles,  Il  les 
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faut  eboifir  blancs  , fins , unis  ,très-fecs  , St  les  plu» 
également  filés  qu'il  fe  pourra. 

Les  autres  cotons  filés  font , les  demi-Bazacs  , 
les  cotons  de  Rames , les  moyens  Bazacs , les  cotons 
de  Beledin  , de  Gondezel  ; les  Payas  de  Montafin , 
les  cotons  Jofephe  , les  Geneguins , les  Baquiers  , 
les  Joflelards  , dont  il  y a de  deux  foi  tes  ; les  co- 
tons del’Echelie-neuve,  Stceux  de  Conftantinople  ; 
mais  rarement  les  marchands  de  France  fe  chargent- 
iisde  ces  forres  de-cotons  , qui  ne  font  pas  d’un  lx 
bon  débit  , que  ceux  dont  il  eft  parlé  ci-devant. 

Les  cotons  en  laine  fe  vendent  par  balles.  Il  eft 
d'ufage  à Amfterdam  , de  déduire  fur  le  poids  fix 
pour  cent  , pour  la  tare , ou  emballage  , & deux 
pour  cent , pour  le  bon  poids.  Outre  cela  on  dé- 
duit ordinairement  fur  la  valeur  un  pour  cent , pour 
le  piompt  paiement. 

Les  cotons  filés  des  Indes  , connus  fous  les  noms 
de  Tutucorin  , Java  , Bengale  &t  Surate  , fe  divi— 
fent  en  quatre  ou  cinq  fortes , qui  fe  diftinguent  par 
les  lettres  A , B,  C,  &c.  Ils  fe  vendent  dans  des 
facs,  pour  chacun  defquels  on  déduit  fur  les  poids 
une  livre  & demie  fur  les  cotons  filés  de  Tutuco- 
rin , qui  font  les  plus  chers  ; 2c  deux  livres  fur  le 
poids  des  autres  fortes. 

A l’égard  des  cotons  filés  de  Fielebas , Smyrne  » 
Alèp  & Jérufalem  , on  déduit  à Amfterdam  fur 
le  poids  f,  huit  pour  cent  pour  la  tare,  ik  deux 
pour  cent  pour  le  bon  poids  ; & fur  la  valeur  , 
un  pour  cent  pour  le  prompt  paiement. 

Il  y a deux  fortes  de  cotons  enPerfe  , l'une  qui 
eft  une  efpèce  de  ouate  , & l’autre  qui  rellemble 
afifez  au  coton  des  îles  Antilles. 

Coton  qeSiam.  On  nomme  ainfi  aux  îles  An- 
tilles-Aine forte  de  coton  foyeux  , dont  la  graine  y 
a été  apportée  de  Siam.  Ctcctcn  eft  d’une  finefie 
extraordinaire  ; c-nforte  qu’il  furpaffe  même  la  foie 
par  fa  douceur,  ce  qui  en  rend  le  filage  plus  beau 
& plus  facile.  Sa  couleur  naturelle  eft  de  couleur 
de  café  clair  ; on  en  fait  aux  îles  des  bas  qui  font 
prérérables  aux  bas  de  foie  par  leur  éclat  2c  leur 
beauté  fils  s’y  vendent  jufqu’à  dix  ou  douze  & quinze 
écus  la  paire.  Il  s’en  fabrique  pourtant  très-peu  à 
caiife  que  cet  ouvrage  confcmme  beaucoup  de 
temps  ; de  forte  que  ce  qu’on  en  fait  eft  plus  par 
curiofité  que  pour  en  faire  un  objet  de  commerce. 

“ Les  droits  d’entrée  & de  fortie  de  tous  ces  di- 
» vers  cotons  , tant  en  laine  , qu’en  graine  & que 
>>  filés  , à la  réferve  de  ceux  du  Levant  & des  In- 
>>  des  , fe  paient  en  France  , conformément  au  tarif 
v de  1664  ; favoir  , les  droits  d'entrée  des  cotons 
>>  de  laine  & en  graine  , fur  le  pied  de  3 liv.  le 
» cenr  pefant  , & les  cotons  filés  , fur  celui  de 
» 10  liv. 

“ A l’égard  des  droits  de  fortie  , ils  font  de  2 liv. 
» 10  f.  pour  les  cotons  en  graine  ; de  4 liv.  pour 
)»  les  cotons  en  laine;  & de  6 liv.  pour  les  cotons 
» filés  , auffi  le  cent  pefant. 

“ Les  cotons  de  Limoges  paient  les  droits  de  la 
t>  douane  de  Lyon  fur  le  pied  de  3 ; f,  6 den.  le 
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i*  quintal  d'ancienne  taxation  ; & de  cinq  lois  de 
>>  nouvelle  réappréciation. 

» Les  cotons  du  Levant  font  du  nombre  des  mar- 
i>  chandifes  venant  du  Levant , Barbarie  , !k  autres 
» terres  du  grand-feigneur  & du  roi  de  Perfe,  fur 
» lefquelles  il  eft  ordonné  être  levé  vingt  pour  cent 
>>  de  leur  valeur,  fuivant  l’arrêt  du  1 5 août  1685  >>. 

COTONNÉES  ou  COTONNADES.  Petites 
étoffes  de  coton. 

COTONNER.  Mettre  du  coton  dans  quelque 
chofe , pour  la  rendre  plus  douce , plus  mollette 
& plus  chaude.  On  cotonne  les  courte-pointes  & 
Jes  robes  de  chambre.  Le  coton,  dont  on  fe  fert 
à cet  ufage , doit  être  cardé  avec  des  cardes  fines. 

On  dit , en  termes  de  manufaâures , qu  un  diap, 
qu’une  ratine,  fe  entonnent , lorfqu’à  l’uler  il  fe 
forme  par-deffus  une  efpèce  de  bourre  ; ce  qui  pro- 
vient d’avoir  été  mal  tondus,  ou  que  la  laine  n’ait 
pas  été  bien  couchée. 

COTONNEUX.  Ce  qui  approche  de  la  qualité 
du  coton , ou  qui  jette  une  efpece  de  coton. 

Il  fe  prend,  en  termes  de  manufactures  , en  bonne 
& mauvaife  part.  Une  étoffe  cotonneufe  eft  quelque- 
fois une  étoffé  mal  tondue  , & qui  par  l’ufagè  jette 
de  la  bourre  : quelquefois,  au  contraire,  il  fe  dit 
d’une  étoffe  , qui  eft  mollette  & chaude. 

COTONNINE.  Grofte  toile , dont  la  chaîne  eft 
de  coton , & la  trèrne  de  chanvre.  On  en  fait 
quelquefois  des  voiles  pour  les  vaiffeaux  & galères 
du  roi. 

“ Les  cotonnines  paient  les  droits  de  la  douane 
«>  de  Lyon , à raifon  de  2 f.  la  pièce  d’ancienne 
»>  taxation  ; 6c  de  6 den.  pour  la  nouvelle  réappré- 
* dation  >>. 

COTONNIS.  Les  attlas  cotonnis  font  des  fa- 
tins  qui  viennent  des  Indes  Orientales. 

Les  couvertures  cotonnis  font  des  couvertures 
de  fatin , auffi  des  Indes , d’environ  deux  aunes  & 
un  quart  de  large,  fur  deux  aunes  & demie  de 
long. 

COTRET , ou  COTTERET.  Nom  que  l’on 
donne  à une  forte  de  bois  à brûler , qui  n’eft  autre 
chofe,  que  plufieurs  menus  morceaux,  ou  bâtons 
courts , qui  font  reliés  enfemble  par  les  deux  bouts 
avec  des  hares. 

On  a donné  ce  nom  à cette  efpèce  de  bois,  à 
caufe  qu’il  en  a été  envoyé  en  premier  lieu  de 
la  forêt  de  Villiers-Cofterets. 

Quoiqu’il  femble  que  les  cotrets  ne  foient  pas 
un  objet  de  conféquence  pour  le  commerce,  on 
dira  cependant  qu’ils  ne  laiffentpas  de  tenir  un  rang 
affez  confidérable  dans  le  négoce  des  bois  à brûler , 
s’en  confommant  une  quantité  prodigieufe  en  divers 
endroits  , mais  particulièrement  à Paris. 

Les  cotrets  fe  distinguent  en  cotrets  de  taillis , 
qui  font  la  plupart  faits  des  menus  morceaux,  ou 
bâtons  de  bois  rond;  ou  en  cotrets  de  quartiers,  qui 
font  fabriqués  des  gros  morceaux  , ou  rondins  de 
bois  , refendus  en  plufieurs  autres  plus  menus.  Les 
meilleurs  & les  plus  eftimés,  font  ceux  de  quartier, 
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étant  ordinairement  de  hêtre , fans  mélange  d’autres 
bois. 

f outes  fortes  de  cotrets  doivent  avoir  deux  pieds 
a’p  longueur,  fur  clix-fept  à dix-huit  pouces  de 
circonférence  , ou  de  tour.  On  les  mefure  avec 
une  petite  chaînette. 

Les  marchands  de  bois  , avant  que  de  mettre  en 
vente  leurs  cotrets  , font  obligés  d’en  faire  porter 
au  bureau  de  la  ville,  une  montre  ou  échantillon , 
pour,  lur  le  rapport  des  .jurés  mouleurs  de  bois, 
qui  les  ont  vifités,  en  faire  régler  le  prix  par  les 
prévôt  des  marchands  & échevins  , qui  en  tiennent 
regiftre. 

Les  cotrets  fe  vendent  par  cent , avec  quatre 
cotrets  par-deffus , c’eft-à-dire  , que  les  marchands 
en  délivrent  aux  bourgeois  cent  quatre  pour  cent, 

“ Ordonnance  de  la  ville  de  Paris  , du  mois  de 
» décembre  167 2,  chap.  17,  art.  I , 21  <k  27  : & 

» Ordonnance  du  13  août  1669,  art.  15  du  titre 
>>  de  la  police  & confervation  des  forêts  ». 

Les  cotrets  arrivent  ordinairement  à Paris  par 
de  grands  bateaux.  Ceux  qui  viennent  de  Norman- 
die , en  remontant  par  La  rivière  de  Seine , fe 
vendent  aux  ports  de  l’Ecole  & Maîaquais  ; & 
ceux  qui  font  envoyés  par  les  rivières  d’Yonne  <k 
de  Marne , entrantes  dans  la  Seine  , au-delfus  de 
Paris,  fe  débitent  au  port  de  la  Grève'. 

On  dit  : châtrer  un  cotret  ; pour  dire  en  ôter 
quelques  bâtons.  Il  n’y  a guère  que  les  regratiers 
qui  le  mêlent  de  châtrer  les  cotrets  ; ce  qui  eft 
une  friponnerie , qui  ne  peut  être  foufferte  en 
bonne  police. 

Il  eft  défendu  aux  crocheteurs  & à tous  autres  , 
de  faire  des  amas  de  cotrets  fur  les  ports  de  la  ville 
de  Paris,  pour  les  revendre;  &:  aux  chandeliers, 
fruitiers  & regrattiers , d’en  avoir  chez  eux  plus 
d’un  millier  à la  fois  , pour  les  revendre  à la  pièce  , 
& non  en  gros  , & feulement  au-deffous  cl’un  demi- 
quarteron  ; avec  défenfes  de  les  vendre  au-defïùs 
du  prix  fixé  à l’hôteî-de-ville  pour  le  détail,  dont 
ils  doivent  avoir  la  pencarte  attachée  dans  leurs 
boutiques;  comme  aufiî  d’en  expofer  aucun  qui 
loir  altéré  , & , comme  on  a dit  ci-deifus , châtré , 
à peine  de  eonfifeation  , & dans  ce  dernier  cas , de 
punition  corporelle. 

COTTA.  Efpèce  de  mefure  de  continence  dont 
on  fe  fert  aux  Maldives  , pour  mefurer  les  cauris, 
c’eft-à-dire , cette  forte  de  petites  coquilles  qui 
fervent  de  monnoie  en  quelques  endroits  de  l’Afie, 
& prefque  fur  toutes  les  côtes  de  l’Afrique.  Le 
cotta  contient  douze  mille  cauris. 

COTTE  DE  MAILLE , qu’on  nomme  autre- 
ment JACQUE  DE  MAILLE.  Armure  faite  en 
forme  de  chemife  , tilfue  de  plufieurs  petits  an- 
neaux de  fer.  C’étoit  autrefois  un  des  plus  impor- 
tans  ouvrages  de  la  communauté  des  maîtres  chaî- 
netiers  de  Paris,  & qui  étoit  propofé  pour  chef- 
d’œuvre. 

Cotte.  Se  dit  des  chiffres  que  l’on  met  au  haut 
de  chaque  page  d’un  regiftre  public,  ou  des  livres 

Aaaaa  ij 


744  COU 

des  marchands , banquiers , agens  de  change , & 
autres , pour  en  marquer  le  nombre , & empêcher 
qu’on  n’en  enlève  aucune  feuille , ou  cahier. 

Cotte.  Eft  encore  la  part  & portion  que  cha- 
cun doit  porter  dans  une  dépenfe  commune.  On 
l’écrit  auffi  cotte  St  quote  ; mais  fouvent  dans  dif- 
férentes fignifications. 

COTTÉ.  On  le  dit  des  livres  8t  regiftres,  dont 
les  pages  , ou  feuillets  ont  été  chifrés.  Ce  regiftre, 
ce  journal , font  cottés  par  premier  & dernier. 

COTTF.R.  Se  dit  des  chiffres  que  l’on  met  au 
haut  & fur  le  coin  de  chaque  feuillet  d’un  livre, 
en  commençant  par  le  premier  , & Unifiant  par  le 
dernier.  Il  faut  cotter  toutes  les  feuilles  du  grand 
livre , pour  trouver  avec  facilité  les  endroits  où 
les  comptes  de  chacun  font  portés. 

Les  livres  des  négocians  & marchands  , tant  en 
gros  qu’en  détail , doivent  être  lignés  fur  les  pre- 
mier & dernier  feuillets  , par  l’un  des  confuls, 
dans  les  villes  où  il  y a juridiction  confulaire  ; & 
clans  les  autres , par  le  maire  , ou  l’un  des  éche- 
vins,  fans  frais,  ni  droits,  & les  feuillets  paraphés 
& cottés  par  premier  & dernier  , de  la  main  de 
ceux  qui  auront  été  commis  par  les  confuls  , ou 
maire  & échevins , dont  doit  être  fait  mention  au 
premier  feuillet. 

Les  livres  des  agens  de  change  & de  banque , 
doivent  auffi  être  cottés  , fignés  & paraphés  par 
l’un  des  confuls  fur  chaque  feuillet.  Ordonnance 
du  mois  de  mars  1673  ■>  art'  3 ^ 4 du  lit.  5. 

COTTERIE.  Se  dit  parmi  les  artifans,  d’un  juré 
ou  d’un  maître  de  la  confrérie  d’une  communauté,  à 
l’égard  de  ceux  qui  font  en  même-temps  en  charge. 

Un  juré  ne  peut  aller  en  vifite  tout  feul , il  faut 
qu’il  attende  fa  cotterie  , c’eft-à-dire  , celui  qui 
eft  juré  avec  lui. 

Cotterie.  Se  dit  auffi  entre  les  apprentis , com- 
pagnons & garçons  d’un  même  métier  & profefiion, 
comme  pour  fe  diftinguer  & fe  reconnoître.  C’eft 
ma  cotterie.  Ma  cotterie  , avez-vous  de  l’ouvrage? 

CQTTIMO.  Terme  de  commerce  de  mer  , en 
ufage  dans  les  échelles  du  Levant. 

C’eft  une  irapofition  que  les  confuls , par  ordre 
de  la  cour , ou  du  confentement  des  marchands , 
impofent  à tant  pour  cent  fur  les  vaiffeaux,  foit 
pour  le  paiement  de  quelques  avanies , foit  pour 
d’autres  affaires  communes  de  la  nation. 

L’arrêt  dû  confeil  de  1684,  ordonne  qu’il  fera 
établi  un  cottimo  , à raifon  de  deux  pour  cent , 
fur  les  premières  voiles  de  retour  de  l’échelle 
d’Alexandrie,  pour  une  indemnité  adjugée  à la 
compagnie  du  Levant. 

COTTINUS.  C’eft  le  coggyna  de  Théophrafte, 
St  le  bois  de  Fujlet  des  botaniftes  François.  Ce 
bois  efl  propre  aux  teinturiers  , & aux  ébénifles 
ou  menuiûers  de  placage. 

COUCHER,  en  termes  de  tondeurs  de  draps. 
Signifie  , ranger  le  poil  fur  la  fuperficie  de  l’étoffe  , ! 
après  quelle  a été  tondue  à lin  \ ce  qui  fe  fait , foit  ■ 
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avec  ce  que  l’on  nomme  le  cardinal , foit  avec  la 
broffe,  ou  enfin  avec  ce  qu’on  appelle  la  tuile. 

L’article  18  du  réglement  du  2.0  novembre  1708, 
concernant  les  draps  deftinés  pour  le  Levant , qui 
fe  fabriquent  dans  les  provinces  de  Languedoc, 
Dauphiné , Provence  & autres  , porte  : que  les 
tondeurs  & pareurs  ne  pourront  fe  lervir  de  cardes 
de  fer  , pour  coucher  & parer  les  draps  ; & ne  pour- 
ront les  garnir  de  long  , à peine  de  30  1.  d’amende. 

COUCHER.  ( Terme  de  compte.  ) C’eft  employer , 
comprendre  dans  un  compte , un  article  d’achat  ou 
de  vente , de  recette  ou  de  dépenfe.  Il  fignifie 
auffi  écrire  fur  un  regijlre  le  détail  journalier  de 
fon  commerce.  Un  négociant  exaét  ne  doit  jamais 
omettre  de  coucher  fur  fon  journal  tout  ce  qui 
regarde  fon  négoce , pour  le  porter  enfuite  fur  le 
grand  livre. 

COUCHON , ou  COCON.  C’eft  la  coque  de 
vers  à foie.  Voye\  COCON. 

COUDÉE.  Mefure  prife  depuis  l(e  coude  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  main. 

Les  anciens  en  avoient  de  trois  fortes  : la  grande 
coudée  , qui  revenoit  à huit  pieds  de  roi  deux  pou- 
ces : la  moyenne  , qui  étoit  d'un  pied  dix  pouces  : 
& la  petite , qui  avoit  un  pouce  & demi  moins 
que  le  pied  & demi  de  roi.  C’eft  proprement  celle- 
ci  qu’on  doit  appeller  coudée  , & dont  on  entend 
parier , quand  préfentement  on  veut  mefurer  quel- 
que chofe  à cette  mefure. 

La  coudée  ne  fert  proprement  que  pour  mefurer 
les  hauteurs.  Ainfi  l’on  dit , que  quelque  chofe  a 
deux  , quatre  , dix  , vingt  coudées  de  haut;  & jamais, 
ou  du  moins  prefque  jamais , quand  on  parle  de 
la  profondeur  , ou  de  la  longueur  & largeur. 

COUDRAN.  Compofition  de  certaines  herbes 
mêlées  de  divers  autres  ingrédiens , dans  laquelle 
les  bateliers  de  Paris  font  tremper  leurs  cordages , 
pour  empêcher  qu’ils  ne  fe  pourriffent. 

COUENE.  Grofte  peau  que  l’en  lève  de  deffus 
le  lard  du  pourceau. 

Il  y a à Paris  des  regrattières  , qui  ont  leurs  bou- 
tiques ou  échopes,  auprès  de  la  halle  couverte  de 
la  marée  , qui  ne  font  que  le  négoce  des  couenes 
de  lard  falé  & de  la  graiffe  de  viandes  rôties,  qu’elles 
achètent  r pour  ainfi  dire  , en  gros  des  cuifiniers  , 
traiteurs  & rôtiffeurs  , & qu’elles  revendent  en 
détail  au  petit  peuple.  Ce  font  elles  auffi  qui  en 
carême  font  commerce  des  épinars,  pois,  fèves, 
lentilles  & autres  légumes  cuits. 

COUETTE,  qu’on  écrit  auffi  cotte.  Signifie, 
en  termes  de  tapif/iers  & fripiers  de  meubles  , c& 
qu’on  nomme  plus  communément  lit  de  plumes. 

COUFLES.  C’eft  ainfi  qu’on^  nomme  les  balles 
dans  lefquelles  on  apporte  le  fené  du  Levant.  Voy„ 

SÉNÉ. 

COUIS.  Efpèce  de  febiîes  dont  on  fe  fert  dans 
les  ÎLes  Françoifes  de  l’Amérique  à la  place  des 
febiles  de  bois  ordinaires  , qui  font  en  ufage  en 
France  ; elles  fe  font  avec  le  fruit  du  calebaffier- 

COUIT  , qu’on  nomme  auffi  Guz,  Sorte  a aune 
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dont  on  fe  fert  à Mocka  pour  mefurer  les  toiles  & les 
étoffes  de  foie  , elle  porte  14  pouces  de  long. 

COULAGE.  Il  fedit  dans  le  commerce  des  vins , 
des  bières , des  cidres  , des  huiles  & autres  liqueurs  , 
de  la  perte  & diminution  qui  s’en  fait  par  leur  écou- 
lement , ou  imperceptible  , ou  fubit , hors  de  leurs 
futailles  & tonneaux. 

On  appelle  marchandifes  fu jettes  au  coulage  , 
celles  où  il  peut  arriver  du  déchet , en  s’écoulant 
hors  desvaiffeaux  où  elles  font  contenues. 

COULER.  Se  dit  de  toutes  les  chofes  naturelle- 
ment liquides , comme  de  l’eau  , du  vin  , de  l'huile  , 
ou  de  celles  qu’on  liquifie  par  l’art , comme  les  mé- 
taux , quelques  minéraux , le  fucre , & autres  chofes 
femblables 

Couler.  Se  dit  encore  des  mauvaifes  marchan- 
difes  , qu’on  fait  paffer  à la  faveur  de  bonnes.  Ce 
marchand  m’a  trompé  , il  a coulé  quelques  pièces 
de  drap  médiocres  parmi  celles  qu’il  m’a  livrées. 

COULEUR.  Dans  le  commerce  , le  mot  de  cou- 
leur fe  prend  fimplement  ; & l’on  nomme  couleurs  , 
les  drogues  , dont  les  peintres  & teinturiers  fe  fer- 
vent , auffi-bien  que  les  peintres  que  produifent  ces 
drogues  diverfement  mêléees&employées,foit  pour 
colorer  des  étoffes  , foit  pour  peindre  des  tableaux. 

Les  épiciers , qui  les  vendent  toutes  préparées  , 
débitent  à la  livre  celles  qui  font  propres  aux  im- 
primeurs à huile  , & celles  qui  conviennent  aux 
peintres  , enfermées  dans  des  veffies  de  différens 
poids. 

Les  couleurs  pour  la  détrempe  fe  vendent  ordi- 
nairement comme  les  marchands  les  reçoivent,  en 
pierre , en  pain  , ou  en  poudre  ; & ce  font  les  pein- 
tres qui  les  préparent  eux-mêmes. 

Pour  celles  en  miniatures , qui  font  toujours  les 
plus  belles  St  les  plus  fines  de  toutes  les  efpèces  , 
elles  fe  débitent  eu  gros  ou  à l’once  , fuivant  qu’elles 
font  précieufes  ; les  unes  comme  les  blancs  , le  noir , 
l’inde  , les  mafficots  , la  terre  d’ombre , Stc.  broyées 
avec  un  peu  d’eau  gommée , St  réduite  en  petits 
morceaux  de  la  groffeur  d’un  po.is  ou  d’une  len- 
tille ; les  autres  , comme  le  carmin  , le  vermillon  , 
l’outremer  , Stc.  en  poudre  impalpable.  D’autres 
encore  fe  vendent  telles  que  la  nature  les  produit , 
comme  le  verd  de  velbe  , St  la  pierre  de  fiel  ; auffi 
bien  que  la  gomme  , qui  fert  à préparer  l’eau  des 
peintres  en  miniatures. 

Les  marchands  épiciers,  qui  font  ce  négoce  , ont 
coutume  de  vendre  avec  ces  couleurs  , non-feule- 
ment les  huiles  de  noix,  ou  de  lin  , qui  font  les 
meilleures  pour  la  peinture  ; mais  encore  tout  I’af- 
fortiment  des  peintres  : telles  que  font  les  palettes 
les  broffes , les  pinceaux  , les  hantes  , pour  mettre 
au  bout  ; les  vernis  , même  les  toiles  toutes  im- 
primées. 

COULE’VRfÎE.  riante  affez  commune  , que  l’on 
nomme  autrement  brionne.  Les  marchands  épi- 
ciers - droguâtes  font  un  affez  grand  négoce  de  fa 
racine. 

COULT . Efpèce  de  bois  , qui  fert  à la  médecine 
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&àla  marqueterie.  Il  croît  dans  la  nouvelle  Efpagne. 

COUODO.  Mefure  de  Portugal  , qui  contient 
deux  aunes  & un  quart  de  Hollande  ; l’aune  de 
Hollande  failant  quatre  feptièmes  d’aune  de  Paris. 
On  s’en  fert  à Goa  & dans  les  autres  places  des 
Indes , qui  appartiennent  aux  Portugais  , pour  me-i 
furer  les  étoffes  , les  toiles , & autres  femblables 
marchandifes  envoyées  d’Europe:  à l’égard  de  celles 
des  manufadures  du  pays , elles  fe  vendent  par 
pièces,  & demi-  pièces  -d’une  certaine  longueur 
déterminée.  Voye\  la  table. 

COUPANT.  Pièce  d’or  ou  d’argent  du  Japon. 

Les  coupans  , foit  qu’ils  foient  d’or  ou  d'argent  , 
ont  la  forme  ovale.  Il  y en  a d’or  du  poids  d’une 
once  fix  gros.  Ces  pièces  font  extrêmement  lon- 
gues & larges  , leur  grand  diamètre  étant  de  plus 
de  quatre  pouces  , & le  petit  de  deux  pouces  & 
demi. 

Il  y a d’autres  coupans  d’or  environ  du  tiers  des 
grands  , tant  pour  leur  forme  , que  pour  leur  poids. 

Les  coupans  d’argent  pèfent  quatre  grains  moins 
que  la  pièce  de  trente  fols  de  France  , & paffent 
pourtant  pour  la  même  valeur.  Ces  pièces  ne  font 
pas  proprement  des  monnoies  , mais  elles  fe  pren- 
nent au  poids  , & fervent  comme  de  monnoie. 

Coupant.  C’efl  auffi  un  petit  poids  dont  on  fe 
fert  dans  l’ile  de  Bornéo  , pour  pefer  les  diamans. 
Dix  coupans  pèfent  entre  30  &:  40  carats.  Voye\  la 
TABLE  UES  POIDS  & MESURES. 

COUPARA.  Efpèce  de  laque. 

COUPEROSE.  Minéral  qui  fe  trouve  dans  les 
mines  de  cuivre,  &qui  proprement  efl  une  efpèce 
de  vitriol. 

Il  y a de  la  couperofe  de  Pife  , d’Angleterre  , 
d’Allemagne , de  Chypre  , de  Hongrie  & d’Italie  , 
qui  ne  diffèrent  que  par  la  couleur  & la  bonté  , 
étant  toutes  un  même  minéral. 

La  couperofe  blanche  efl  la  couperofe  d’Allema- 
gne calcinée  & mife  enfuite  dans  de  l’eau  , puis 
filtrée  & réduite  enfel  ; & dont  , lorfqu’elle  com- 
mence à fe  coaguler , 011  forme  des  pains  de  quarante 
ou  cinquante  livres  , tels  qu’on  les  apporte  de 
Goffelar  en  Saxe.  Cette  couperofe  de  Saxe  avant 
que  d’être  blanchie,  efl  d’un  verd  bleuâtre  , claire 
& tranfparente. 

La  couperofe  de  Pife  efl  verdâtre  & en  petits 
morceaux  ; celle  d’Angleterre  d’un  beau  verd  clair  ; 
celle  de  Chypre  & de  Hongrie  , d’un  bleu  célefle  „ 
en  morceaux  taillés  en  pointe  de  diamant  ; & celle 
d’Italie  d’un  verd  céladon  , auffi  tranfparente  que 
le  verre. 

La  couperope  efl  d’un  ufage  très-commun  dans  la 
préparation  de  plufieurs  marchandifes  ; mais  fur-tout 
elle  efl  abfolument  néceffaire  à la  teinture  , où  on 
la  met  parmi  Les  'drogues  communes  aux  teinturirs 
du  grand  & du  petit  teint  , qui  ne  peuvent  s’en 
paffer  dans  les  noirs.. 

les  chapelier'  s'en  fervent,  particulièrement 
pour  la  teinture  de  le.,  chapeaux  ; & c’efl  auffi 
avec  la  couperofe  St  la  noix  de  gale  que  les  mar— 
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chauds  merciers  8c  papeteries  compofent  leur  enere 
à écrire. 

,,  Par  le  tarif  de  1664  , les  droits  d’entrée  fur 
5)  la  couperofe  ont  été  fixés  , fçavoir  ; à raifonde 
,,  ao  fols  du  centpefant  pour  la  blanche  , 8c  fur  le 
» pied  de  12  fols  auffi  du  cent  pefant  pour  la  verte. 
» Quant  à la  fortie  , il  ri’eft  rien  dû  de  cette 
>>  drogue  , en  juftiüant  du-  paiement  des  droits 
» d’entrée. 

„ Les  droits  que  la  couperofe  paye  û la  douane 
» de  Lyon  font  de  4 fols  3 den.  le  quintal  pour 
» l’ancienne  taxation  , de  9 den.  pour  la  nouvelle 
5 > réapréciaticn , de  8 fols  pour  les  anciens  quatre 
„ pour  cent  , êc  de  2 fols  pour  leur  nouvelle  réa- 
» préciation  )>. 

COLTPIS.  Toiles  de  coton  à carreaux  , que  l’on 
apporte  des  Indes  orientales  , particulièrement  de 
Tengale.  Ces  toiles  ont  huit  aunes  de  long  la  pièce 
fur  trois  quarts  à cinq  fix  de  large. 

COUPLE.  Deux  chofes  de  même  efpèce  qu’on 
joint  enfemble.  Une  couple  de  pifloîes  ; ce  font 
deux  pifloîes , une  couple  de  paires  de  gands  : ce 
font  deux  paires  de  gands. 

COUPEE.  Signifie,  en  terme  de  commerce  & 
d'exploitation  de  bois , la  quantité  d’arpens  de 
bois  qu’il  faut  couper , 8c  le  temps  propre  pour  le 
faire. 

La  faifon  convenable  pour  la  coupe  des  bois  , 
eft  ordinairement  l'hiver , parce  qu’alors  ils  font 
hors  de  fève. 

On  dit  que  des  bois  font  en  coupe  , quand  ils  ont 
l’âge  porté  par  les  ordonnances. 

Une  coupe  de  bois  réglée  eft  celle  qui  doit  fe 
faire  réglement  dans  la  révolution  d’un  certain  nom- 
bre d’années  ; comme  les  bois  taillis  tous  les  neuf 
ans  ; les  demi-futayes  tous  les  vingt  ans  ; d’autres 
tous  les  cinquante , 8c  d’autres  encore  plus  tard. 

Coupe.  Dansl’ufage  ordinaire,  & dans  le  langage 
de  quelques  tarifs  de  France  , ne  fignifîe  qu’urc  gobe- 
let ou  une  tajfe  y 8c  en  ce  fens  , il  y a des  coupes 
d’étain  , de  cuivre  & d’acier. 

Les  coupes  d’acier  ne  fe  font  guères  qu’en  Tou- 
raine 8c  dans  le  Limofin  , où  il  fe  fait  un  allez  grand 
commerce  de  ce  métal. 

» Les  coupes  d’acier  de  Limoges  2c  autres 

lieux  de  France  , paient  les  droits  de  la  douane  de 
:>  Lyon  , à raifon  de  5 fols  du  quintal  pour  l’an- 
>>  cienne  taxation  , & de  2 fols  pour  la  nouvelle 
}>  réapréciation. 

>>  Les  droits  des  coupes  d’acier  de  Touraine  font 
» de  8 fols  auffi  par  quintal  d’anciens  droits  , 8c  2 
» fols  de  nouveau  >>. 

Coupe-gorge.  Palfage  fur  les  grands  chemins  , 
diffamé  par  les  vols  8c  les  aflalfmats  qui  s’y  com- 
mettent. Il  fe  dit  aulïï , en  terme  de  commerce  , des 
boutiques  des  marchands  , où  l’on  vend  exceffive- 
ment  cher.  Cette  boutique  eft  un  vrai  coupe-gorge  , 
tout  s’y  vend  au  double. 

CQUPPER.  Veut  dire  chez  les  marchands, 
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lever  d’une  pièce  de  drap  ou  d'antre  étoffe , une 
certaine  quantité  d'aunes  , propre  à faire  certains 
vêtemens.  Coupe\-moi  un  manteau  de  ce  drap 
d’écarlate  , coupe\-moi  une  jupe  de  cette  étoffe 
or  8c  bleu  , c’eft-à-dire  autant  qu’il  en  faut  de 
l'un  ou  de  l’autre  , pour  en  faire  une  jupe  ou  un 
manteau. 

On  dit  auffi  abfolument  coupe\-moi  tant  d’aunes 
de  toile , tant  d’aunes  de  dentelle,  8tc.  pour  fignifier 
aune\  8c  me  livrer  cette  quantité  de  denteile  ou 
de  toile. 

COUPER  , en  terme  de  mefurage  de  grains , de 
légume  & de  fel.  Signifie  lorfque  la  mefure  efl 
pleine  , la  racler  par-delïùs  avec  la  racloire. 

COUPPERET.  Inflrument  tranchant  & peCant  , 
avec  un  taillant  très-large  8c  bien  acéré  , quelque- 
fois tout  de  fer , 8c  quelquefois  avec  un  manche  de 
bois,  qu’on  nomme  fentoir.  Voye\  FENTOIR. 

Les  bouchers,  cuifiniers  8c  patilfiers  s’en  fervent 
pour  dépecer  leurs  viandes. 

Ce  font  les  taillandiers  qui  les  font  8c  qui  les 
vendent;  ils  font  aufïï  une  paitiedu  négoce  de  la 
quincaillerie. 

COUPPEUR  DE  POIL.  Ouvrier  qui , avec  des 
cifeaux,  ou  avec  une  forte  de  couteau  fait  exprès  , 
coupe  ou  tond  le  poil  de  delfus  les  peaux  de 
caftais  8c  de  lapins,  pour  le  pouvoir  carder  8c 
arçonner,  afin  d'être  employé  dans  la  fabrique  de 
chapeaux.  Les  maîtres  cardeurs  de  Paris  , parleurs 
ftatuts  , ont  entr’autres  qualités  , celle  de  coupeurs 
de  poil. 

Les  chapelîiers  appellent  coupeufes  , certaines 
femmes  qu’ils  occupent  chez  eux  à couper  le  poil 
de  ces  mêmes  peaux.  Ils  les  nomment  auffi  arra - 
cheufes  ou  éplucheufes  y parce  qu’elles  arrachent 
ou  épluchent  le  jarre  , qui  fe  trouve  fur  la  friper— 
ficie  des  peaux  de  cafiors , avant  que  le  poil  en  ait 
été  coupe. 

Coupeurs.  L’on  appelle  ainfi  en  Normandie  , 
en  Flandre  8c  en  Hollande , certaine  efpèce  de 
commijjionnaires , que  les  marchands  de  cheveux 
en  gros  envoyent  dans  les  villages  chercher  8c  cou- 
per les  cheveux  des  jeunes  femmes  8c  filles. 

COUPPON.  Partie  retranchée  8c  coupée  d’un 
tout. 

Coupon  d'action.  Portion  du  dividende  ou 
de  la  répartition  d’une  adion. 

Ces  coupons  ont  été  inventés  pour  faciliter  le 
paiement  des  dividendes  , 8c  épargner  à l’adionnaire 
le  foin  de  faire  drelfer  des  quittances  à chaque 
demi-année. 

On  les  appelle  coupons  , parce  qu’en  les  cou- 
pant 8c  retranchant  de  la  police  ou  billet  d’adion 
à chaque  divifion  des  fix  mois  , ils  deviennent  des 
quittances  en  forme  , qui  fuffifent  au  caiffier  de  la 
compagnie  pour  fa  décharge  & à factionnaire  pour 
recevoir  fa  demi-répartition  , fans  même  avoir 
befoin  de  la  figner. 

Coupon.  Se  dit  auffi  de  certains  morceaux  de 
toile  de  batijle  claire  , de  deux  aunes  chacun , qui 
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Viennent  de  Picardie  , d’Artois  fk  du  C'ambrefis  , 
pliés  par  petits  paquets  carrés  , couverts  de  papier 
brun. 

Coupon.  Se  dit  encore  de  ces  morceaux  d’étoffe 
ou  de  toile  , d’une  ou  deux  aunes  , plus  ou  moins  , 
qui  font  proprement  des  reffes  de  pièces  qui  ont 
été  vendues. 

Quand  un  coupon  de  drap  , ou  d’autre  étoffe  ~efl 
fuffifant  pour  faire  un  jufte-au-corps  , ou  quelque 
autre  vêtement , fans  qu’il  s’y  trouve  de  perte  , les 
marchands  difent  que  c’eff  un  bon  relie.  il  eft  plus 
facile  de  fe  défaire  des  coupons  de  toiles  , que  des 
coupons  d’étoffes  , les  derniers  n’étant  guèies 
propres  que  pour  les  frippiers. 

Coupon.  On  appelle  pareillement  des  coupons 
de  coutils  , de  petites  pièces  de  ces  fortes  de  toiles , 
qui  n’ont  ordinairement  que  quatre  aunes  , quatre 
aunes  & demie  ou  cinq  aunes  de  long  ; ces  coutils 
fe  font  à Bruxelles. 

Coupon  , chez  les  marchands  de  bois  flotté.  Eft 
une  certaine  quantité  de  bêches  liées  enlemble 
avec  des  perches  & des  rouettes.  Il  faut  dix-huit 
coupons  pour  former  un  train  de  bois  flotté. 

COURAMMENT  , d’une  manière  ordinaire  , 
cl’une  manière  commune.  On  dit  qu’une  marchan- 
dife  , qu’une  denrée  , qu’une  étoffe  fe  vendent  un 
tel  prix  tout  couramment , pour  fignifter  qu'il  n’y 
a point  à marchander  , que  c'ejl  leur  prix  courant 
& ordinaire. 

COURANT  , COURANTE.  ( Termes  de 
monnoies  &’  de  commerce . ) On  appelle  le  prix 
courant  d’une  étoffe  , d’une  denrée  , d’une  mar- 
cnannife  , le  prix  connu  ik  ordinaire  qu’on  a cou- 
tume d'en  donner. 

On  nomme  monnoie  courante  , celle  qui  a cours 
& qu’op.  reçoit  dans  le  commerce. 

Courant.  On  dit  le  courant  des  intérêts  d'une 
forame  , des  arrérages , d’une  rente  , pour  fignifter 
ceux  qui  courent  actuellement  , qui  ne  font  pas 
encore  échus  ; ce  quilesdiftingue  des  anciens  arré- 
rages. 

COURANT.  On  appelle  en  termes  d'aunage  de 
tapiflerie  de  haute  ou  de  baffe-liîle,  de  beigame, 
de  cuir  doré  , îkc.  une  aune  courante  , l’aune  de 
ces  tapifferies  mefuréé  & eftimée  dans  fa  longueur , 
fans  avoir  égaid  à fa  hauteur.  Ce  qui  eft  oppofé  à 
une  aune  carrée  , qui  eft  celle  qui  doit  a\  oir  une 
aune  de  haut  St  de  large. 

TcüSE  co.urante.  Se  dit  dans  le  même  fens  ; 
mais  ont.  e qu'elle  eft  dans  cette  lignification  oppo- 
léeà  toile  carrée  , elle  l’eft  envoie  à toife  cube, 
qui  eft  une  mefurequi  a une  toife  détour  fens. 

Courant.  Terme  abbréviatifclontfe  ferventles 
négocians  pour  exprimer  le  mois  dans  lequel  ils 
écrivent  : j ai  eu  l’honneur  de  vous'  écrire  le  6e. 
du  courant  , c'eft-à-c;ire , le  6 du  préfent  mois.  Il 
vous  plaira  payer  au  dernier  du  courant  , c’eft-à- 
dire  , au  de  ier  jour  du  mois  courant. 

Courant.  Mouvement  rapide  des.  vagues  de  la 
tter , qui  fe  portent  vers  certains  endroits  avec 
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tant  de  violence  , que  fouvent  les  vaifleaivx  font  obli- 
gés de  s’y  lailfer  entraîner  : on  rencontre  plufteurs 
de  ces  courans  en  allant  aux  îles  de  l'Amérique. 

COUR.BE.  ( Terme  de  voiturier  par  eau.  ) Il 
fignifie  deux  chevaux  accouplés  enfemble  , qui  fer- 
vent à conduire  de$  bateaux,  foit  en  montant  foit 
en  defeendant  les  rivières. 

L’ordonnance  de  Louis  XIV  , du  mois  de  décem- 
bre 167 1,  pour  la  ville  de  Paris  , fait  défenfes  aux 
voituriers  d’aller  par  rivière , autrement  qu’entre  fo- 
léil  levant  & couchant,  fous  prétexte  de  jour  nommé, 
ou  de  plus  grande  diligence,  faufà  eux  de  renforcer 
les  courbes  des  chevaux  , pour  hâter  la  voiture. 

COUREUR  DE  BOIS.  L’on  nomme  ainfi  en  Ca- 
nada , les  habitans  qui  vont  faire  la  traite  des 
cajiors  & autres  pelleteries  , & qui  par  le  moyen 
des  lacs  vont  chercher  les  Sauvages  , amis  des 
François  , jufques  dans  leurs  habitations  les  plus 
éloignées  , où  ils  leur  portent  des  marchandifes 
d’Europe  , pour  les  échanger  contre  celles  du  pays. 

COUPJR.  On  dit  que  les  intérêts  d’une  fomme 
commencent  à courir  lorfqu’iis  commencent  à être 
dûs. 

Les  intérêts  des  fouîmes  dues  pour  marchandifes , 
ne  courent  que  du  jour  que  la  demande  en  a été 
faite  en  juftice  par  le  créancier  , & qu'il  eft  inter- 
venu un  jugement  , qui  y condamne  le  débiteur. 

Courir.  Une  monnoie  qui  court  , eft  la  même 
c'nofe qu’une  monnoie  courante  ; c’eft-à-dire  , qui  a 
cours  affuellement , & qui  fe  reçoit  dans  le  négoce. 

Courir..  Faire  courir  des  billets.  C’efî  lorfqu’ on 
a perdu  quelque  chofe  de  conféquence  , comme 
joyaux , pierreries , vaiffelle  d'argent , meubles , ëcc. 
envoyer  des  billets  chez  les  jouaiiliers  , orfèvres  & 
frippiers  , contenant  la  qualité  & defeription  des 
choies  perdues  , pour  les  prier  d’arrêter  ceux  qui 
s’en  trouveroient  faifts  , & qui  viendroient  pour  les 
vendre. 

Courir  sur  le  marché  d’autrui.  C’eft  vou- 
loir avoir  une  marchandife  dont  un  autre  eft  en 
marché,  en  enchériffant  fur  lui  , ou  en  offrant  de 
meilleures  conditions. 

Courir-FRANC.  Terme  de  négoce  de  mer  , qui 
fe  dit  lorfque  les  agens  de  banque  ne  prennent  rien 
pour  leurs  falaires , des  lettres  de  change  qu’ils  font 
•fournir  pour  de  l’argent  comptant. 

“ Les  commiffionnaires  des  négocians  & banquiers 
» ne  doivent  pas  faire  payer  à leurs  commettans  , 
» des  courtages  des  lettres  de  changé  qu’ils  auront 
>>  prifes  de  leur  argent , pour  la  difpolition  duquel 
>>  les  agens  de  banque  auront  couru  franc  ; c’eft:- 
» à-dire,  qu’ils  n’auront  rien  pris  pour  leurs  peines , 
r>  n’étant  pas  jufte  2t  raifonnable  qu’ils  milïènt  en 
» compte  une  chofe  qu’ils  n’auroieat  pas  payée  ». 
M.  Savary  , Parfait  Négociant  , livre  ÎII , chap . 
IV  de  la  deuxième  partie. 

COURIR.  On  dit  , en  terme  de  manufacture  de 
draps  r que  les  fils  '•ourent  , lorfque  l’étoffe  n’eft 
pas  allez  remplie,  de  trème  , ou  quelle  n’eft  pas 
lufftfarument  battue* 
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L’article XII  du  réglement  du  ao  novembre  1708 , 
pour  les  draps  qui  te  fabriquent  dans  les  manu- 
fa&ures  des  provinces  de  Languedoc  , Provence  & 
Dauphiné  , porte  , que  les  tifferans  feront  tenus  de 
tremper  en  pleine  eau  , la  trème  des  draps  mahons  , 
de  les  battre  fuffifamment  Sc  également , & de  les 
bien  remplir  de  trème  , obfervant  de  ne  pas  laitier 
courir  les  fils. 

COURONNE , pièce  de  monnoie  d’argent  d’An- 
gleterre , que  les  Anglois  nomment  crown  , & que 
les  François  prononcent  croone. 

Couronne.  C’efl  autfi  une  monnoie  d’argent  de 
Danemarc/k.  Voye\  la  table  des  bîonnoies. 

COUROU  , monnoie  de  compte  dont  on  fe  fert 
dans  les  états  du  grand  mogol.  Le  courou  de  roupies 
fait  cent  mille  lacks  de  roupies  , & le  lack  cent  mille 
roupies.  Un  padan  vaut  cent  mille  courous  , & le 
nil  cent  mille  padans.  Voye\  LA  TABLE  DES  mon- 
KOIES. 

COURROYE.  Lanière  ou  morceau  de  cuir  long 
Si  étroit , embelli  de  plufieurs  ornemensd’or  , d’ar- 
gent ou  de  foie  , dont  les  anciens  François  fe  fer- 
voient  pour  faire  des  ceintures  , avant  que  la  mode 
des  habits  courts  eût  fuccédé  à celle  des  robes  & ha- 
biilemens  longs. 

COURROYEUR  , CORROYEUR  & CON- 
ROYEUR.  Artifan  qui  courroye  les  cuirs  , qui  leur 
donne  la  dernière  préparation  , pour  les  difpofer  à 
être  mis  en  œuvre  , qui  les  teint , qui  les  amollit 
& qui  les  graiffe. 

Il  y avoit  autrefois  à Paris  quatre  communautés 
d’artifans  , qui  travaillent  aux  cuirs  , au  fortir  des 
mains  du  tanneur  , & qui  leur  donnoit  la  dernière 
préparation  ; les  courroyeurs , qui  faifoient  les  cuirs 
blancs  ; les  baudroyeurs  , qui  travailloient  aux  cuirs 
de  couleur  ; les  cordouaniers  qui  ne  coürroyoient 
que  les  cordouans , qui  font  des  efpèces  de  marro- 
quins  , St  les  fueurs , qui  donnoient  aux  cuirs  le  fuin 
& la  graille.  Ces  quatre  communautés  avoient  cha- 
cune leurs  jurés  ; mais  les  jurés  de  toutes  les  qua- 
tre fe  réunilïoient  pour  faire  enfemble  les  viîïtes 
chez  les  maîtres  des  quatre  métiers. 

L’on  n’a  pu  découvrir  dans  quel  temps  s’efl  faite 
l’union  de  ces  communautés  ; mais  il  y a déjà  plu- 
fieurs fiècles  qu’on  ne  oonnoît  plus  que  la  feule 
communauté  des  courroyeurs-baudroyeurs  , qui 
donne  aux  cuirs  toutes  les  façons  que  les  quatre  au- 
tres leur  donnoient. 

COURS.  Eli  un  terme  fort  en  ufage  parmi  les 
négocians,&:qui  a plufieurs  différentes  lignifications 
dans  le  négoce. 

Cours.  Se  dit  des  longs  voyages  qui  fe  font  fur 
mer,  pour  le  commerce  : ainfi  les  voyages  des  Indes 
font  appellés  voyages  de  long  cours. 

Cours.  Signifie  aulfi  quelquefois  la  mefure  & 
l’étendue  d'une  étoffe  , d'une  marchandife. 

On  dit  qu’une  tenture  detapilferie  a vingt  aunes 
de  cours  , pour  dire  qu’elle  a vingt  aunes  d’étendue. 

COURS  , en  termes  de  négoce  de  banque  , veut 
dire  ce  qu’il  en  coûte  pour  taire  des  remifes  d’argent 
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d’une  ville  à une  autre , ou,  comme  on  dit , de  placé 
en  place. 

Ainfi , en  parlant  du  change  des  places , on  dit  : 
Le  cours  du  change  de  telle  place  , efl  fur  un  tel 
pied. 

Cours.  S’emploie  fouvent,  en  fait  de  monnoies, 
pour  faire  entendre  que  certaines  efpèces  font , ou 
ne  font  pas  reçues  dans  le  public , ou  qu’ elles  y font 
reçues  pour  plus  ou  moins  de  valeur. 

Dans  tous  ces  fens  on  dit  : c’efl  une  monnoie  dé- 
criée, qui  n’a  plus  de  cours  : ou,  c’efl  une  mon- 
noie nouvelle  qui  n’a  cours  que  depuis  peu  : ou 
bien  , toutes  fortes  de  monnoies  étrangères  ont  à 
préfent  cours  en  France  : ou  encore , les  monnoies 
de  France  ont  cours  dans  les  pays  étrangers  , fur  un 
pied  plus  confidérable  que  dans  le  royaume. 

Cours.  Signifie  encore  le  crédit  ou  difcrédit  t 
que  les  billets  d’un  marchand , négociant  ou  ban- 
quier ont  dans  le  négoce  ; de  forte  que  lorfque  l’on 
dit,  que  les  billets  d’un  marchand , d’un  négociant , 
n’ont  plus  de  cours  fur  la  place  , c’efl-à-dire  , que 
perforine  ne  veut  s’en  charger  , que  l’on  les  trouve 
mauvais.  Au  contraire  , lorfque  l’on  dit  que  les 
billets  d’un  négociant  ou  d’un  marchand  , ont 
grand  cours  fur  Ta  place  , cela  veut  dire  que  tout  le 
monde  s’en  veut  bien  charger  , que  l’on  les  trouve 
bons. 

Cours.  Se  dit  encore  de  la  faveur  que  prennent 
ou  que  perdent  , fort  parles  édits  & déclarations  des 
princes,  foit  le  goût  ou  l'inconfiance  du  public  , 
qui  les  recherche  ou  n’en  veut  plus  recevoir  , les 
billets  introduits  dans  le  commerce. 

Cours.  Se  dit  auffi  parmi  les  marchands,  delà 
bonne  ou  mauvaife  vente  des  marchandifes  , des 
étoffes  , des  denrées.  On  dit , en  parlant  des  étoffes 
nouvelles , que  c’efl  la  mode  qui  leur  donne  le  cours  : 
& au  contraire  des  étoffes  d’ancienne  mode  , 
qu’elles  n’ont  plus  de  cours  ; parce  qulelles  ont 
perdu  l’agrément  de  la  nouveauté. 

Course.  Se  dit  du  temps  qu’un  vaiffeau  marchand 
a mis  à faire  l'on  voyage  , fur-tout  fi  c’efl  un  voyage 
de  long  cours.  L’Amphitrlte  n’a  pas  été  deux  ans  à 
faire  fa  courfe. 

Course.  S’entend  encore  des  incurfions  que  l’on 
fait  par  mer  fur  les  vaiffeaux  des  ennemis  de  l’état. 
Les  marchands  de  Saint-Malo  ont  armé  cette  année 
vingt  vaiffeaux , pour  aller  en  courfe  fur  les  Anglois 
& Hollandois  : la  courfe  a été  heureufe  ; les  arma- 
teurs s’y  font  enrichis. 

On  dit  dans  le  même  fens  : aller  en  courfe  , ou 
faire  la  courfe. 

Course.  Vaiffeau  armé  en  courfe  , c’efl  un  vaif- 
feau armé  par  des  particuliers  pour  courir  fur  les 
ennemis  de  l’état  , pour  interrompre  leur  commerce 
& leur  navigation.  Ces  vaiffeaux  doivent  avoir  des 
commiffions  du  prince , fans  quoi  ils  font  réputés 
forbans  & corfaires  ; & comme  tels  , ceux  qui  les 
montent  peuvent  être  traités  fuivant  la  rigueur  de-s 
, loix. 
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fl  y â en  France  divers  réglemens  côncctnant 
t:es  fortes  de  vaiffeaux. 

COURT  D’ARGENT.  Celui  à qui  il  manque 
-de  'argent , pour  faire  une  acquifition , pour  ter- 
miner une  affaire.  Ce  marchand  s’eft  trouvé  court 
d’argent  pour  achever  fes  emplettes. 

Court.  Prendre  un  marchand  de  court , c’eft  lui 
demander  le  paiement  d’une  lettre -de- change  , 
d’une  obligation,  d’une  dette,  lorfqu’il  n’a  point, 
ou  peu  de  fonds  dans  fa  caiffe. 

COURTAGE.  Profeffion  de  celui  qui  s'entre- 
met de  faire  acheter,  vendre  , échanger  St  troquer 
des  marchandifes  , ou  de  faire  prêter  de  l’argent. 

Courtage.  Signifie  auffi  le  droit  ou  falaire  , qui 
fe  paie  à celui  qui  exerce  le  courtage. 

Courtage.  Droit  qui  fe  lève  à Bordeaux.  La 
ferme  de  ce  droit  8c  le  bureau  où  il  fe  paie. 

COURTAUD  DE  BOUTIQUE.  Terme  inju- 
tleux  & de  mépris , dont  on  fe  fert  quand  on  veut 
ravaler  la  profeffion,  quoiqu’honorable,  des  appren- 
tis 8t  garçons  des  marchands,  & fur-tout  de  ceux 
qui  travaillent  en  boutique  chez  les  artifans. 

Quelques-uns  croyent  trouver  l’étymologie  de 
ce  terme,  dans  les  habits  courts  , dont  autrefois  il 
n’y  avoit  à Paris  que  le  petit  peuple  , & fur-tout 
les  gens  de  métier  , qui  fe  ferviffent. 

COURTEPOINTE.  Couverture  de  lit , qui  traî- 
noit  autrefois  jufqu’à  terre , St  qui  préfentement 
ne  tombe  que  jufques  fur  ce  qu’on  appelle  les 
foubaffemens. 

« Les  couvertures,  courtepointes  St  loudiers  de 
M ploc  ou  poil , paient  en  France  les  droits  d’entrée 
»>  fur  le  pied  de  24  f.  la  douzaine , & ceux  de 
»>  fortie , à raifon  de  22  f.  le  ce*t  pelant. 

» Les  couvertures  , courtepointes  , loudiers  8t 
»,  tapis  de  Rouen,  paient,  comme  mercerie  , 3 liv. 
»,  du  cent  pefant , le  tout  avec  les  fols  pour  livre  ». 

COURTIER.  Qu’on  a nommé  auffi  COURA- 
TIER.  Celui  qui  fe  mêle  de  faire  vendre , acheter, 
échanger  8t  troquer  des  marchandifes. 

Henri  III  fut  le  premier  qui  créa  en  titre  d’office, 
les  fondions  des  courtiers,  qui  jufques-là  avoient 
été  entièrement  libres  ; mais  cette  création  n’eut 
lieu  que  fous  le  règne  fuivant,  encore  ne  fut-elle 
exécutée  que  pour  les  courtiers  de  change  ; la  même 
Liberté  ayant  fa  b '1  fié  St  fubfiffant  encore  prefque  fur 
l’ancien  pied  par  toutes  les  villes  de  France  , à la 
réferve  d’un  petit  nombre,  où  il  y a des  courtiers 
en  titre  d’offices,  comme  à Bordeaux,  pour  toutes 
(ortes  de  marchandifes;  & à Paris,  pour  quelques 
efpèces  de  marchandifes  feulement. 

L’on  compte  à Paris  au  nombre  des  officiers  de 
ville  , qui  dépendent  des  prévôt  des  marchands  St 
échevins  , trois  fortes  de  courtiers. 

i°.  Les  courtiers  de  chevaux  pour  les  voitures  de 
la  marchandife  par  eau.  Ceux-ci  font  établis  pour 
la  navigation , &t  ont  foin  de  vifiter  les  chevaux  pour 
montage  des  coches  & des  bateaux,  de  büler  les 
Çammercs,  Tome  I.  Partie  II, 
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cordes,  St  d'obliger  les  voituriers  à réparer  ou 
dépecer  les  bateaux  qui  ne  font  plus  en  état  de  faire» 
voyage. 

Ces  courtiers  font  différens  des  courtiers  de  che- 
vaux , qui  s’entremettent  de  faire  acheter , vendre 
ou  troquer  toutes  fortes  d’animaux  de  tirage  8 t de 
charge  , qui  ne  font  point  à Paris  en  titre  d’offices. 

a0.  Des  jurés  courtiers  de  vin  fur  les  ports,  pour 
vifiter  8 1 goûter  les  vins  qui  arrivent.  C’effàeux 
de  juger  fi  les  vins  ne  font  point  chargés  d'eau  ou 
d’autre  mauvais  remplage , 8c  d’avertir  les  acheteurs 
fi  les  futailles  & tonneaux  font  de  la  jauge  lignifiée 
par  la  marque  qui  y eft  appofée  par  le  jaugeur. 

30.  Des  courtiers  de  lards  St  grailles.  Ces  offi- 
ciers font  prépofés  à la  décharge  8t  vifite  de  ces 
fortes  de  marchandifes  dans  les  places  où  elles  fe 
vendent,  ôt  font  refponfables  à l’acheteur,  de  leur 
bonté , 8c  au  vendeur , du  prix  de  fa  marchandife. 

L’on  appelle  auffi  courtier  defel , de  petits  offi- 
ciers de  gabelle  , qui  affiftent  aux  greniers  les  jours 
de  diffributions  , 8c  qui  fourniffent  les  minots  aux 
mefureurs , 8 t les  toiles  8t  bannes  pour  mettre 
fous  les  minots. 

L’on  appelle  au  Grand-Caire  , 8t  en  plufieurs 
échelles  du  Levant,  cenfals  , les  Arabes  qui  fe  mê- 
lent du  courtage  : leur  manière  d’y  traiter  les  affai- 
res marchands  8c  d’y  faire  leur  négociation  , eft 
fi  fingulière  , qu'elle  a mérité  un  article  particulier. 

Les  courtiers  d’Amfterdam  , nommés  Makelaers  , 
font  de  deux  fortes  : les  uns  font  des  efpèces  d’offi- 
ciers, qu’on  appelle  courtiers-jurés,  à caufe  du 
ferment  qu’ils  prêtent  pardevant  les  magiftrats  & 
bourguemeftres  : les  autres  font  ceux  qui , fans  com- 
miffion  St  fans  être  avoués  du  magiftrat , fe  mêlent 
du  courtage.  On  donne  à ceux-ci  le  nom  de  cour- 
tiers ambulans. 

Courtiers  de  traits  de  bateaux.  Ce  font 
de  petits  officiers  établis  fur  les  ports  de  la  ville  de 
Paris , qui  fe  mêlent  de  la  vente  8c  achat  des  trait» 
8c  cordages  des  bateaux  chargés  de  marchandifes 
qui  arrivent  dans  lefdits  ports,  8c  qne  les  maîtres 
defdits  bateaux  ne  veulent  pas  renvoyer  ou  rem- 
porter avec  eux. 

COURTIGE.  Terme  en  ufage  à Marfeille  8c  dans 
le  Levant  , pour  fignifier  ce  qui  manque  fur  la 
longueur  que  doivent  avoir  les  étoffes.  Comme  il 
y a prefque  toujours  du  courtige  aux  pièces  qu’on 
envojre  de  chrétienté  dans  les  Echelles,  les  mar- 
chands du  pays  s’avantagent  de  quelque  chofe  fur 
les  réductions  pour  n’être  pas  obligés  de  les  mefu- 
rer  toutes,  8c  pour  fe  dédommager  en  même-temps 
de  ce  courtige. 

COURTON.  C’eftla  troifième  des  quatre  fortes 
de  filafle,  que  l'on  tire  du  chanvre  ; les  autres  font 
le  chanvre,  la  filaffe  8c  l’étoupe;  le  courton  eft 
ainfi  nommé , de  ce  qu’il  eft  très-court. 

COURT-PLIS.  On  nomme  ainfi  dans  les  régle- 
mens  pour  les  toiles  à voiles  qui  fe  font  en  Breta- 
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gne , le  pliage  defdites  toiles  qui  a moins  d'une 
aune  de  longueur. 

COUSSIN.  Oreiller,  ou  cârreau. 

COUST.  Ancienne  ortographe  qu’on  ne  fuit 
plus.  On  dit  : coût  ou  prix  ■ coûtant  ou  prix  coûtant  ÿ 
coûter  ou  valoir  un  certain  prix. 

COUSTUME.  Voyei  COUTUME. 

COUTEAU.  Uftenfile  fervant  à la  table , fait 
d’un  fer  acéré  , & tranchant  du  côté  qui  doit  fervir 
à couper.  Il  y en  a de  plufieurs  formes  ; comme  des 
couteaux  plians,  à relfort  & fans  reffort,des  couteaux 
à gaine  & quantité  d’autres. 

On  fe  fert  des  couteaux  à tant  d’ufages, qu’il  feroit 
trop  long  de  les  rapporter  tous  ici  : on  va  feule- 
ment expliquer  les  principaux  de  ceux  qui  fervent 
dans  les  manufactures , ou  aux  artifans  des  différens 
arts  & métiers,  dont  il  eft  parlé  dans  ce  diftionnaire. 

C’eft  du  mot  de  couteau  , que  la  communauté  des 
couteliers  a pris  fon  nom. 

« Les  couteaux,  de  toutes  fortes  de  façons  & 
» pays,  payent  en  France  les  droits  d’entrée  & de 
» lortie,  comme  mercerie  ; favoir  : 

» Pour  droits  d’entrée,  io  liv.  du  cent  pefant , 
5>  fuivant  l’arrêt  du  3 juillet  169a. 

» Et  pour  les  droits  de  fortie  , 3 liv.  conformé- 
>1  ment  au  tarif  de  1664,  s’ils  ne  font  pas  de  fabrique 
» Françoife,  mais  feulement  a 1.  s’ils  en  font,  & 
j>  qu’ils  foient  déclarés  & deftinés  pour  les  pays 
» étrangers , à quoi  ils  ont  été  réduits  par  le  même 
3>  arrêt  du  3 juillet. 

» A l’égard  des  droits  de  la  douane  de  Lyon,  les 
» couteaux  de  Tiers , & autres  , payent  17  f.  6 d. 
3)  d’ancienne  taxation,  & 5 f.  de  nouvelle  réappré- 
3>  dation , de  la  charge  ». 

Couteaux.  On  appelle  à Conflantinople  , pre- 
miers couteaux  , les  peaux  de  bœuf,  ou  de  vache  , 
qu’on  lève  de  deffus  ces  animaux,  depuis  le  mois  de 
juin  jufqu’au  mois  de  novembre.  Ce  font  les  meil- 
leurs de  tous  ; auffi  fe  vendent-ils  communément 
vingt-cinq  pour  cent  plus  que  les  paflremens  , qui 
font  les  peaux  qui  fefont  en  novembre  fk  en  décem- 
bre. Les  moindres  de  toutes  ces  peaux,  font  celles 
du  printemps. 

COUTELERIE.  C'eft  l’art  de  faire  des  couteaux, 
St  le  lieu  où  on  les  vend.  Il  y a Paris  la  rue  de  la 
coutelerie  , ainfi  nommée  du  grand  nombre  de 
maîtres  couteliers  qui  y ont  leurs  boutiques. 

Ce  terme  comprend  en  foi  routes  les  fortes  d’ou- 
vrages qui  fe  font  par  les  couteliers  ; comme  ci- 
feaux,  'couteaux  , rafoirs,  &c.  La  coutelerie  ne 
laiffe  pas  d’être  un  objet  afiez  conlidérable  dans  la 
marchandife  de  mercerie  , où  elle  eft  comprife  l’ous 
le  titre  de  quincaille. 

La  plus  belle  & la  plus  fuie  coutelerie  fe  fait 
à Paris  , à Moulins , à Châtellerauf , à Cône  & 
à Langres  : celle  de  Paris  eft  la  plus  e (limée  ; il 
en  vient  auffi  de  très-bonne  d’Angleterre. 

COUTELIER.  Celui  qui  fait , & qui  vend  des 
couteaux. 

Dans  les  flatuts  de  la  communauté  des  maîtres 
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couteliers  de  la  ville  & faubourg  de  Paris , il* 
prennent  la  qualité  de  maîtres  fcures-couteliers  « 
graveurs  fkdoreurs  fur  fer  & acier  trempé,  & non 
trempé. 

COUTELIERE.  Etui  de  bois  couvert  de  cuir* 
où  l’on  met  les  couteaux  de  table.  Ce  font  les 
maîtres  gaîniers  qui  font  ces  étuis , & de  qui  les 
maîtres  couteliers  les  achètent.  Ils  font  auffi  partie 
du  négoce  des  quincailliers , vendent  de  la  cou-» 
telerie  foraine. 

COUTELINE.  Grojfe  toile  blanche , ou  bleue  , 
faite  tout  de  fil  de  coton,  qui  vient  des  Indes  Orien- 
tales , particulièrement  de  Surate , dont  les  pièces 
contiennent  quatorze  aunes  de  long , fur  trois  quarts 
à cinq  fix  de  large. 

COUTIER.  Celui  qui  fait , ou  qui  vend  des  cou- 
tils. C’eft  un  des  noms  des  marchands,  qui  com- 
pofoient  autrefois  à Paris  la  communauté  des  cour- 
tepointiers  , réunie  à celle  des  tapiffiers  en  1636. 

COUTIL  ou  COUTIS.  Efpèce  de  toile  très- 
forte  & très-ferrée , ordinairement  de  fil  de  chan- 
vre , dont  le  principal  ufage  eft  pour  enfermer  de 
la  plume  , pour  faire  des  lits  , des  traverfins  & des 
oreillers.  On  s’en  fert  auffi  à faire  des  tentes  pour 
l’armée , des  jufte-au-corps  & des  guêtres  pour  la 
chaffe. 

Le  réglement  du  7 avril  1693  3 3rt-  1 » veut  » (Iue 
les  coutils  foient  compofés  d’une  même  nature  de 
fil , de  pareille  filure  , fans  aucune  altération  ni 
mélange;  & fans  que  les  ouvriers  y puiifent  em- 
ployer au  chef  ni  à la  queue,  au  milieu  ni  aux 
libères  en  la  chaîne , ni  en  la  trême , du  fil  plus 
gros  ou  gâté  , ni  de  moindre  qualité  ou  valeur. 

Les  provinces  de  France  où  il  fe  fabrique  le  plus 
de  coutils  , font  la  Normandie  &la  Bretagne. 

Les  coutils  de  Normandie  , auxquels  l’on  donne1 
communément  le  nom  de  coutils  de  Coutance, 
parce  que  c’efi  la  ville  de  cette  province  où  il  s’en 
manufacture  le  plus , & d’où  l’on  prétend  même 
qu’ils  ont  pris  originairement  leur  nom,  font  ou  en 
pièces , ou  en  demi-pièces  ; les  pièces  contenant 
depuis  cent  vingt-deux  jufqu’à  cent  trente  aunes; 
& les  demi-pièces  , depuis  foixante-deux  jufqu’à 
foixante-dix  aunes.  Il  y en  a de  deux  largeurs  ; les 
uns  de  deux  tiers , & les  autres  de  trois  quarts 
d’aune. 

Les  coutils  de  Bretagne  font  par  pièces  de  vingt 
aunes  de  long,  & leurs  largeurs  de  deux  tiers,  de 
trois  quarts,  & d’une  aune  moins  demi-quart. 

U vient  auffi  de  Flandre  certains  coutils  plus  fins, 
& plus  eflimés  que  les  autres,  que  l’on  appelle 
contils  de  Bruxelles,  étant  la  ville  du  pays  où  il 
s’en  fabrique  d’avantage.  Ils  font  ordinairement  en 
petites  pièces , ou  coupons  de  cinq  aunes , dont 
les  largeurs  font  de  deux  aunes , d’une  aune  trois 
quarts,  & d’une  aune  & demie." 

On  tire  encore  de  Flandre  une  autre  efpèce  de 
coutils  en  pièces  de  dix  aunes  , fur  demi-aune  de 
large  , qui  font  particulièrement  propres  à faire  des 
oreillers. 
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On  appelle  coutils  de  brin  , ou  grains  grojfîers , 
ceux  dont  onfe  fertpour  garnir  leschaifes  & autres 
meubles. 

Les  vaifleaux  de  la  compagnie  des  Indes  Orien- 
tales de  France,  apportent  quelquefois  dans  leurs 
retours  , certaines  manières  de  coutils  , que  l’on 
nomme  bol\as  , qui  fe  tirent  ordinairement  de  Ben- 
gale ; les  uns  de  fil  de  coton  , blancs  St  rayés  ; & 
d'autres  à rayes  jaunes  , de  fil  de  coton  écru  , dont 
les  pièces  contiennent  pour  l’ordinaire  huit  aunes 
de  long , fur  une  aune  moins  demi-quart  de  large. 

Il  faut  obferver , que  les  longueurs  & largeurs 
des  coutils  dont  il  eft  parlé  en  cet  endroit,  font 
toutes  réduites  fur  le  pied  de  l’aune , mefure  de 
Paris. 

» Les  coutils  de  toutes  fortes  payent  en  France 
•>  les  droits  d'entrée,  à raifon  de  6 1.  la  pièce  de 
j>  quinze  aunes,  fuivant  l’arrêt  du  3 juillet  1692  ; 
»>  St  ceux  defortie,  comme  mercerie , c’eft-à-dire, 
î>  fur  le  pied  de  3 1.  le  cent  pefant,  conformément 
t>  au  tarif  de  1664;  réduits  néanmoins  à 2 1.  par 
» le  même  arrêt  du  3 juillet , s’ils  font  de  fabrique 
*>  Françoife , & qu’ils  ayent  été  déclarés  pour  les 
»»  pays  étrangers. 

» A l’égard  des  droits  , que  les  coutils  payent  à 
#>  la  douane  de  Lyon , ils  font  réglés  fuivant  leur 
«>  nature  St  qualité  ; fçavoir  : 

»»  Les  coutils  , ou  flaines  de  Normandie  , 5 1.  de 
#>  la  charge  pour  l’ancienne  taxation , & 10  f.  du 
•>  cent  pefant  pour  la  nouvelle  réapréciation. 

» Les  coutils  rayés  de  foie  , 10  f.  la  pièce  d’an- 
•>  ciens  droits  St  2 fols  de  nouveaux. 

» Les  coutils  fans  foie , 4 f.  6 d.  auffi  de  la 
•>  pièce  pour  l’ancienne  taxation  , St  2 fols  6 d.  pour 
»>  la  nouvelle.  » 

COUTUMAT  , que  quelques-uns  prononcent 
CONTümat,  Il  fe  dit  en  Guyenne , particulièrement 
à Bayonne , des  lieux  où  fepaye  le  droit  de  coutume. 

Le  coutumat  de  Bayonne  contient  jufqu’à  dix- 
fiuit  bureaux  ; fçavoir  : 


Bayonne 
S.  Jean  de  Luz  , 
Siboure  , 

Hendaye  , 

Anihos  , 

Itfatfon  , 

Behobie  , 

Bardos  , 

Haparce  , 
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Guiche  , 

Urt  , 

Biarits  , 

Maindronde  , 

Irogne  , 

Bidart  8t  Quetary  , 
Vieux  Boucaut  , 

Uftaretz  , 

LA  MER.  Voyei  US  ET 


COUTUMES  DE  LA  MER. 

Coutumes.  Ce  font  les  droits  qui  fe  payent  fur 
les  côtes  de  Guinée  , particulièrement  dans  les  riviè- 
res de  Gambie  St  de  Sénégal  , pour  obtenir  des 
rois  nègres  la  permiflion  de  faire  commerce  fur 
leurs  terres. 

Ces  coutumes  ne  font  pas  par-tout  uniformes  y 
les  unes  étant  plus  fortes  , St  les  autres  moins.  Il  y 
•en  a qui  vont  jufqu'à  2000  liv.  monnoie  de  France , 
Biais  qui  ne  fe  payent  qu’en  marchandifes  propres 
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au  pays  ; comme  du  fer , de  l'eau-de-vie , des  toiles , 
de  la  verroterie , des  couteaux',  Stc. 

Coutumes.  Se  dit  auffi  de  certains  droits  qui  fe 
payent  à Bayonne , pour  la  fortie  ou  entrée  des  mar- 
chandifes. On  dit  -.coutumes  de  Bayonne,  comme  on 
dit  : convoi  St  comptablie  de  Bordeaux. 

Coutumes.  Signifient  encore  un  droit , que  les 
paffagers  & voituriers  payent  à l’entrée  de  quelques 
villes,  bailliages  St  vicomtés  de  France  , pour 
l’entretien  des  ponts , partages , chauffées  St  grands 
chemins. 

Ces  péages  font  ordinairement  indiqués  par  un 
morceau  de  bois  pendu  à une  perche  que  l’on 
appelle  billot  ou  billette  , auprès  duquel  eft  élevé 
un  poteau , où  eft  affichée  la  pancarte , ou  tarif  du 
droit. 

Les  voituriers  , par  les  marchés  qu’ils  font  avec 
les  marchands  , pour  la  voiture  St  le  tranfport  de 
leurs  balots  St  marchandifes  , fe  chargent  du  paie- 
ment de  ces  fortes  de  coutumes  , qui  ne  font  pas 
égales  par-tout. 

Coutumes.  Grande  St  petite  coutume.  Droits 
qui  compofent  la  recette  de  la  comptablie  de  Bor- 
deaux ; ils  montent  enfemble  à quatorze  deniers 
maille  pour  livre  de  l’appréciation  des  marchan- 
difes , outre  les  deux  fols  pour  livre  de  contrôle. 

Se  mettre  en  coutume.  Il  fe  dit  à Bordeaux 
des  barques  St  autres  bàtimens  chargés  de  fel  , qui 
font  leur  déclaration  aux  bureaux  de  la  comptablie 
St  de  convoi  , pour  être  vifités , St  leur  fel  mefuré, 

COUTURE.  Art  de  coudre.  En  ce  fens  on  dit  : 
mettre  une  fille  chez  une  maîtrefl’e  couturière , pour 
apprendre  la  couture. 

Couture  , en  terme  de  marine  , St  de  calfa- 
teur.  Signifie  la  diftance  qui  fe  trouve  entre  deux 
bordages  d’un  vaifièau  , qu’on  remplit  d’étoupe , de 
moufle  St  de  calfat.  On  appelle  couture  ouverte  , 
celle  dont  le  calfat  eftforti. 

COUTURIÈRE.  Ouvrière  en  couture. 

La  communauté  des  maîtrelfes  couturières  de  la 
ville  , faubourgs  St  banlieue  de  Paris , n’eftpas  fort 
ancienne. 

COUVERT  , en  terme  de  teinturier.  Se  dit  des 
teintures  fortes  St  foncées  , qui  tirent  fur  l’ohfcur. 
On  dit  : ce  bleu  eft  un  peu  trop  couvert  ; pour 
dire  , qu'il  n’eftpas  affez  clair. 

COUVERT  , en  terme  de  manufaSure  de  lainerie. 
Se  dit  des  étoffes  qui  n’ont  pas  été  tondues  d’aflez 
près.  Un  drap  trop  couvert  de  laine , fignifie  un  drap 
qui  n’a  pas  été  tondu  comme  il  faut. 

COUVERT.  Terme  de  marchand  de  vin  ■ on  ap- 
pelle un  vin  couvert  lorfqu’il  eft  fort  rouge  tirant 
fur  le  brun  r l’Auvergnat  eft  ordinairement  fort 
couvert. 

Cou  vert.  Veut  dire  auffi  l 'enveloppe  d’un  paquet 
de  lettres.  Il  eft  peu  d’ufage. 

Cou  vert.  On  dit  d’un  négociant  qui  a fait  ban- 
queroute , qu'il  a mis  fes  effets  à couvert  , lorfqu’il 
les  a détournés  , qu’il  les  a cachés , pour  en  fruftreç 
fes  créanciers. 

B b b b b ij 
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COUVERTE.  Ancien  mot  , qui  fignifiela  même 
chofe  que  COUVERTURE. 

„ Le  tarif  de  Lyon  de  163a , a confervé  ce  terme 
»,  dans  la  fixation  des  droits  qui  fe  payent  à la 
» douane  de  cette  ville  , pour  cette  forte  de  mar- 
» chandife. 

„ Ces  droits  font  différens  fuivant  la  nature  St 
„ qualité  des  couvertes  ; fçavoir  : 

» Les  couvertes  de  montpellier , d’ Avignon  & 
„ autres  femblables , 3 1.  de  la  charge  pour  l’an- 
-»>  cienne  taxation  ; & 1 5 f.  du  cent  pefant , pour  la 
» nouvelle  réapréciation. 

„ Les  couvertes  de  laine  d Auvergne , 10  f.  de 
„ la  charge  d’anciens  droits  ; St  5 f.  du  cent  pelant 
»>  des  nouveaux. 

>»  Les  grojjês  couvertes  de  poil  de  chevre  ou  de 
» chien  , ia  f.  de  la  charge  anciennement  taxés  ; 
» St  3 f.  de  la  réapréciation. 

» Les  couvertes  à poil  de  chien  de  Lorraine  , 
„ 30  f.  la  balle  d’ancienne  taxation , & 1 fol  de 
v nouvelle. 

j>  Les  couvertes  de  cotonine  piquées  , I 1.  pièce 
„ d’anciens  droits  , & 5 f.  de  nouveaux. 

» Les  couvertes  piquées  avec  taffetas.  Voye\ 
» Vannes. 

„ Les  couvertes  de  Catalogne  & d'Efpagne  , 
» 3 1.  pièce  d’une  part;  & 7 f.  6d.  d’autre  , d’an- 
» cienne  taxation  ; St  3 f.  auffi  d’une  part  , St 
j>  pareille  fomme  d'une  autre  , pour  les  nouvelles 
» réapréciations. 

» Le  même  tarif  parle  d’une  autre  forte  de  cou- 
»>  vertes  de  Montpellier , outre  celle  ci-delfus  em- 
j»  ployée  , qui  paye  30  f.  de  la  balle  , d'ancienne 
„ taxation  ; & 15  f.  de  réapréciation.  » 

COUVERTURE  DE  LIT.  Etoffe  ordinaire- 
ment de  laine  blanche , qui  fert  à couvrir  les.  lits 
pour  fe  garantir  de  la  fraîcheur  de  la  nuit. 

U fe  fabrique  quantité  de  couvertures  de  laine  à 
Paris  & dans  quelques  provinces  du  royaume  , par- 
ticulièrement en  Normandie , en  Auvergne  & en 
Languedoc.  La  plupart  de  celles  qui  fe  font  à Paris 
fe  fabriquent  au  faubourg  S.  Marceau  ; il  y a auffi 
quelques  métiers  dans  le  faubourg  S.  Martin. 

Des  couvertures  de  Normandie  , celles  de  Dar- 
netal  proche  Rouen  font  les  meilleures  St  les  plus 
fines  ; les  couverturiers  y mêlant  des  laines  d’An- 
gleterre & d’Efpagne  avec  des  laines  du  pays. 

Les  couvertures  de  Vernon  , autre  ville  de  Nor- 
mandie, où  il  s’en  fait  auffi  beaucoup,  font  moins 
efiimées,parcequ’il  n’y  entre  aucunelaine  étrangère. 

Les  couvertures  de  Darnétal  fe  débitent  à Rouen 
& à Paris  , & pendant  la  paix , dans  les  pays  étran- 
gers : celles  de  V ernon , à Beauvais , St  dans  les  peti- 
tes villes  d’alentour. 

Outre  les  couvertures  de  laine  qui  fe  font  en 
France , on  en  tire  auffi  quantité  des  pays  étran- 
gers ; entr'autres , de  Catalogne  , d’Efpagne',  de 
Flandre  St  d’Angleterre. 

Celles  de  Catalogne  , qui  font  très-belles  St  très- 
fines  , ont  confervé  le  nom  du  lieu  de  leur  fabrique,  | 
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Quelques-uns  néanmoins  prétendent  que  le  ifiof 
de  Caftalogne  , ou  Cajlelogne  , comme  difent 
d’autres  , vient  de  Cajlalana  , qui  fignifie  en  latin  , 
la  laine  det  agnelins  , dont  on  fuppofe  que  ces 
couvertures  fontjfabriquées.  «f 

On  fait  auffi  des  couvertures  de  lit  en  foie  & en 
coton. 

» Les  couvertures  de  laine  qui  viennent  des  pays 
>*  étrangers  , payent  en  France  les  droits  d’entrée 
» fuivant  leur  fineffe  , conformément  à l’arrêt  du  7 
» décembre  1688  ; fçavoir,  celles  de  laine  fine, 
» 6 1.  de  la  pièce  ; St  celles  de  laines  groffes  St  mé- 
» diocres  , 3 liv.  Les  unes  8t  les  autres  ne  peuvenlr 
» entrer  que  par  Calais  8t  S.  Valéry. 

Couvertures  de  mousselines.  U vient  des 
Indes  parle  retour  des  vaiffeaux  de  la  compagnie  , 
des  couvertures  de  mouffelines  brodées  à fleurs , qur 
font  fort  effimées  & affez  rares.  Leur  longueur  & 
largeur  font  de  3 aunes  fur  1 aunes  |. 

Couvertures  cotonis.  Ce  font  des  couvertu-i 
res  ou  courtepointes , d’une  efpèce  de  fatin , que 
l’on  tire  des  Indes  d’orient. 

Couverture  , en  terme  de  relieur.  Signifie  ce 
qu’on  met  fur  les  livres  en  les  reliant  ; ce  qui  s’en- 
tend également  du  carton  St  de  la  peau  qu’on  mer 
delîus.  On  dit  : une  couverture  de  maroquin  , de 
veau  , Sic. 

Couverture.  Terme  de  l'art  de  bâtir , St  en 
particulier , des  maçons  & des  couvreurs. 

Ce  mot  comprend  en  général  tout  ce  qui  fert  à 
couvrir  le  comble  d’une  nraifon  ; comme  le  plomb, 
l’ardoife,  la  tuile  , le  mairain  , les  rofeaux,  la  pail- 
le, 8tc.  On  le  dit  auffi  du  comble  même. 

COUVREUR.  Artifan  qui  couvre  les  maifons.’ 

COYEMBOURC.  On  nomme  ainfi  aux  îles 
Antilles  des  efpèces  de  coffres  ou  caffettes  faites 
avec  de  groffes  calebaffes  d’arbre  , que  l’on  coupe 
à la  quatrième  ou  cinquième  partie  de  leur  lon- 
gueur , St  qu’on  couvre  d’une  autre  partie  de  cale- 
baffe  ; elles  fervent  à ferrer  les  toiles  ,les  dentelles  ,. 
les  étoffes  de  foie  , St  les  papiers  de  conféquencè 
que  l’on  veut  fauver  du  pillage  des  ennemis  : lors- 
qu'ils font  des  defcentes  , on  les  met  en  terre  après 
les  avoir  liées  St  couvertes  de  liane,  ce  qui  empê- 
che que  ce  qu’on  y met  ne  foit  gâté  par  la  pluie  St 
par  1 humidité.  L’invention  St  le  nom  en  viennent 
des  Sauvages. 
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CRABE.  Sorte  de  bois  qui  vient  de  l’Amérique , 
dont  on  fait  un  affez  bon  commerce  à la  Rochelle.. 
On  n’ajfpû  le  trouver  parmi  les  diverfes  fortes  de 
bois  , dont  le  pere  Labat  a parlé  dans  fa  relation  des 
îles  Françoifes , à moins  que  ce  ne  foit  le  bois 
caraïbe  , dont  le  nom  feroit  unpeu  corrompu. 

Ce  bois  n’étant  point  tarifé , il  eff  du  nombre  des 
marchandifes  qui  doivent  payer  cinq  pour  cent  de 
leur  valeur  par  eflimation.  Cette  effimation  eff  fixée 
au  bureau  de  la  Rochelle , du  confentement  des. 
marchands , à 80  liv.  le  cent  pefant. 
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CRAMOISI , rouge  cramoifi.  C’efl  une  des  fept 
couleurs  rouges  des  teinturiers.  Le  demi -cramoifi 
eft  aufli  une  des  fept  couleurs. 

CRAP-AUDAILLE  ou  CRESPODAILLE.  Ef- 
pèce  de  crépon  de  foie  fort  délié.  Le  réglement  de 
l’année  1667  , fait  pour  les  manufactures  de  draps 
d’or , d’argent  8t  de  foie  , des  villes  de  Paris  , Lyon 
& Tours  , porte  que  les  crapaudailles  feront , tant 
en  chaîne  qu’en  trème  , de  bonne  8t  pure  foie  , à 
peine  de  confiscation , & de  vingt-quatre  livres  d’a- 
mende. 

CRAP  AUDINE , qu’on  nomme  aufli  COUETTE 
& GRENOUILLE.  C’efl:  un  morceau  de  fer  , ou 
de  cuivre  , dans  lequel  tourne  un  pivot.  Voye\ 
Couette. 

CRAQUELOT.  L’on  nomme  ainfi  le  hareng  for  , 
îfcrfqu’il  eft  encore  dans  fa  primeur. 

CRAVATTE.  F.fpèce  de  collet  , que  les  hom- 
mes portent  au  cou  , quand  ils  font  en  jufte-au- 
corps. 

Cravattes.  Il  vient  des  Indes  Orientales  , parti- 
culièrement de  Bengale  , certaines  mouffelines  , ou 
„ toiles  de  coton  blanches , appellées  cravattes  , parce 
qu’on  s’en  fert  ordinairement  à faire  des  cravattes. 

Ces  mouffelines  font  de  deux  fortes  ; les  unes 
brodées  de  fil  de  coton  blanc  ; les  autres  rayées 
aufïî  de  fil  de  coton  blanc. 

Les  brodées  font  de  huit  cravattes  à la  pièce  ; 
chaque  cravatte  longue  d’une  aune  trois  huit , 8c 
arge  de  fept  feize. 

Les  rayées  font  de  dix  cravattes  à la  pièce  ; cha- 
que cravatte  d’une  aune  un  tiers  , d’une  aune  un 
quart , 8c  d’une  aune  trois  huit  de  long , fur  diverfes 
largeurs , depuis  fix  feize  jufqu’à  demi-aune  un  feize, 
ou  neuf  feize. 

CRAVO  DE  MARENHAN.  Les  Portugais  ont 
donné  ce  nom  à l'arbre  qui  fournit  la  canelle  gi- 
roflée. 

CRAYE.  Pierre  blanche  8t  très-tendre  , qui  fert 
à blanchir  la  vaiflfelle  , les  cuirs  , les  étoffes  de  lai- 
nes. Quantité  d’ouvriers  l’emploient  aufli  à marquer 
ou  à defliner  leurs  ouvrages. 

Cette  craye  vient  de  Champagne  , dont  elle  porte 
le  nom , n’étant  connue  chez  les  marchands  épiciers  , 
8t  autres  qui  la  vendent , que  fous  celui  de  craye 
de  Champagne. 

La  craye  des  anciens  venoit  de  l’île  de  Crète  , 
ou  Candie  ; d’où  le  nom  de  Creta  , que  cette  île 
porte  en  latin  , avoit  été  donné  à cette  forte  de 
pierre.  Ils  en  diflinguoient  de  trois  fortes  , de  blan- 
che , de  verdâtre  8t  de  noire  ; mais  ils  ne  fe  fer- 
voient  que  de  la  blanche  en  médecine. 

Les  modernes  en  font  aufli  quelque  ufage  pour  la 
guérifon  des  maladies  , foit  appliquée  en  remède  to- 
pique , f<  it  intérieurement , & prife  avec  le  véhicule 
de  quelque  liqueur.  On  l’eftime  au-dehors  deffe- 
ehantc  , déterfive , 8t  propre  à cicatricer  les  plaies 
8t  lesulcèies  ; au-dedans  elle  efi  bonne  contre  les 
ardeurs  de  l’eflomac. 

Cray?  de  Briançon.  Efpèce  de  pierre  allez 
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approchante  de  la  nature  du  talc  ; à laréfervequ’elle 
n’efi:  pas  fi  écailleufe  , & qu’elle  efi  plus  dure. 

Il  y a deux  fortes  de  craye  de  Briançon  , la 
blanche  & la  verte.  Toutes  deux  fervent  à ôter  les 
taches  de  graillé  de  deflus  les  étoffes  de  foie. 

Les  tailleurs  , tapifliers  , couturières  8t  autres 
femblables  ouvriers  tk  ouvrières  travaillant  en  cou- 
ture ,r:s’en  fervent  aufli  pour  marqueteur  ouvrage. 

Cette  craye  fe  tire  de  quelques  carrières  des  en- 
virons de  Briançon  , ville  de  Dauphiné  , d’où  elle 
a pris  fon  nom. 

Craye  rouge.  F.fpèce  de  bol  Arménien  com- 
mun , mais  en  tout  inférieur  au  véritable  bol  d’Ar- 
ménie , étant  très-frêle,  & très-aifé  à rompre.  La 
meilleure  croît  en  Egypte  , 8t  autour  de  Carthage  : 
on  en  trouve  aufli  aux  Indes  occidentales  ; mais  la 
plupart  de  celle  qui  envient , n’eft  que  l’ocre  brûlé 
8t  converti  en  ’traye. 

Les  charpentiers  , 8t  autres  ouvriers  en  bois  fe 
fervoient  anciennement  de  craye  rouge  , pour  mar- 
quer les  •différentes  pièces  desaiîemblages  , auxquels 
ils  travailloient  ; 8c  c’eff  de-là  que  cette  craye  s'ap- 
pelait en  îation  rubriqua  fabrilis.  Préfentement  ces 
ouvriers  n’employent  plus  à cet  ufage  que  la  pierre 
noire  8t  la  craye  blanche. 

“ La  craye  blanche  8t  autres , que  le  tarif  de  Lyon 
>>  appelle  croyes  , paient  les  droits  de  la  douane  de 
» cette  ville,  fur  le  pied  de  a f . 6 den.  d’ancienne 

taxation,  & 1 f.  pour  la  nouvelle  réappréciation, 

CRAYON.  On  appelle  ainfi  toutes  les  pierres  , 
terres  St  minéraux  de  couleurs  , dont  on  fe  fert  % 
ou  à defliner  , ou  à peindre  en  paftel , foit  qu’elles 
aient  été  broyées  & réduites  en  pâte  , foit  qu’011  les 
emploie  dans  leur  confiflance  de  pierre  , après  les 
avoir  feulement  fciées  , ou  coupées  en  petits  mor- 
ceaux longs  & étroits. 

On  fe  fert  de  la  pierre  de  mine  , de  la  fanguine  p 
8t  de  la  pierre  noire  , de  cette  dernière  manière. 
Les  crayons  de  toutes  les  autres  couleurs  font  au. 
contraire  des  compofitions  de  terre  : il  en  vient  de 
Hollande  & d’Angleterre.. 

Crayon.  Se  dit  plus  particulièrement  de  la  mine 
de  plomb , 8t  c’eff  ainfi  que  cette  pierre  minérale- 
s’appelle  chez  les  marchands  épiciers  droguiftes  , 8c 
dans  les  tarifs  des  entrées.  Voye-ç  Mine  de  plomb. 

« Les  crayons  paient  en  France  les  droits  d’en— 
» trée  fur  le  pied  de  10 f.  le  cent  pefant  ;». 

Crayon.  On  appelle  marchands  de  crayons  „ 
des  petits  marchands  étalés  à Paris  fur  les  parapets 
du  pont  neuf,  qui  achètent  en  gros  des  épiciers  la 
craye  , la  fanguine  , la  pierre  noire  8t  la  mine  de 
plomb  , St  qui  les  revendent  en  détail  aux  peintres 
8t  deflînateurs  , après  les  avoir  fciées , coupées , 8c: 
aiguifées  par  le  bout. 

Ce  font  aufli  eux  qui  préparent  8t  qui  compo- 
fent  les  divers  crayons  , qui  fervent  à peindre  en 
paflel  , qui  ne  font  autre  chofe  que  divers  bols  r 
ou  terre  de  couleurs  pulvérifées , 8c  réduites  en 
pâte  , avec  un  peu  d’eau  gommée. 

Ces  petits  marchands  vendent  pareillement  des. 
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portes-crayons  de  cuivre  , des  compas  de  metns 
métal , des  coquilles  pour  mettre  détremper  des 
couleurs  en  miniature  , des  pinceaux,  & quelques 
autres  petits  inftrumens , qui  fervent  aux  jeunes  élè- 
ves qui  commencent  à delfmer. 

Crayon.  On  nomme  auffi  crayons  , de  petites 
baguettes , ou  brochettes-de  bois  defept  à huit  pou- 
ces de  longueur  , creufées  en  dedans  , & remplies 
de  mine  de  plomb.  Les  meilleurs  viennent  d An- 
gleterre , à caufe  de  la  bonté  de  la  mine  qui  vient 
de  ce  pays-là.  Ceux  de  Paris  font  moins  bons  ; ce 
font  les  détailleurs  de  crayons  qui  font  ceux-ci , & 
qui  vendent  les  uns  & les  autres. 

Porte-crayon.  Petit  infiniment  qui  fert  à tenir 
le  crayon  par  un  bout  , lorfqu'on  veut  s'en  fervir. 
Il  y en  a d’argent , de  cuivre  & de  corne  ; les  uns 
à vis  , les  autres  fans  vis. 

Crayon  Se  dit  encore  des  deffifts  , & portraits 
que  l’on  fait  avec  du  crayon. 

CRÉANCE.  Titre  d’une  fommedûe  par  un  dé- 
biteur à un  créancier. 

Lettre  de  créance  , ou  decrédit.  Voyc\  Let- 
tre de  crédit. 

CRÉANCIER.  Celui  à qui  il  eft  dû  quelque  fom- 
me,  foit  par  contrat  de  conftitution,  obligation,  pro- 
melfe  , ou  autrement.  Les  îoix  des  douze  tables  , 
qui  ont  toujours  fervi  de  fondement  à la  jurifpru- 
rience  des  Romains  , permettoient  au  créancier  de 
mettre  fon  débiteur  en  pièces. 

On  admet  en  France  diverlés  fortes  de  créanciers  • 
les  uns  fe  nomment  créanciers  hypothécaires  pri- 
vilégiés , les  autres  s’appellent  Amplement  créan- 
ciers hypothécaires  ,■  St  les  derniers  font  nommes 
créanciers  chirographaires. 

Les  créanciers  hypothécaires  privilégiés  , font 
ceux  qui  ont  des  privilèges  particuliers  , affedés  par 
un  contrat  fur  certains  immeubles  , par  lelquels  ils 
font  regardés  comme  leurs  propres  gages , par  pré- 
férence à tous  autres.  Ces  fortes  de  créanciers  , font 
colloqués  en  ordre  , fuivantla  qualité  de  leurpii- 
vilége. 

Les  créanciers  Amplement  hypothécaires  , font 
ceux  dont  les  contrats  de  conüitution  , obligation  , 
fentence  de  condamnation  , ou  autres  titres  , font 
revêtus  des  formalités  néceflàires  , pour  emporter 
une  hypothèque  générale  fur  tous  les  biens  des  dé- 
biteurs. Ceux-ci  fe  colloquent  en  ordre , fuivant  la 
date  du  titre  de  leur  créance. 

Les  créanciers  chirographaires  , font  ceux  qui 
n’ont  d’autre  titre  pour  fe  faire  payer,  que  de  Am- 
ples promeffes  , ou  billets  fous  Agnafures  privées. 
Ces  derniers  ne  peuvent  venir  qu’à  contribution  fur 
les  meubles  : il  faut  cependant  remarquer  qu’ils 
deviennent  créanciers  hypothécaires  , du  moment 
ont  fait  reconnoitre  en  juftice  leurs  billets, 
^es , & qu’ils  ont  obtenu  des  fentençes  de 
ntre  ceux  qui  en  font  les  débiteurs. 
' ~es  de  créanciers  dont  il  vient 

Vf  ">re  une  quatrième , que 

ou  promet*- 

condamnation  co- 

Outre  les  trois edpty- 
d'ètre  parié  , il  y en  a ent~- . 
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l'on  nomme  créanciers  engagifies.  CeS  créanciers 
engagifies  font  ceux,  qui  en  prêtant  leur  argent, 
fe'  font  fait  donner  des  gages  , pour  la  sûreté  de  ce 
qu’ils  ont  prêté.  On  les  appelle  ^ rifïi  préteurs  fur 
gages  • mais  cette  mani  éré  de  prêter  u’eft  nullement 
approuvée  , ni  permife  en  France  quoiqu'elle  le 
fût  autrefois  chez  les  Romains. 

Ce  qu’on  appelle  direction  de  créanciers  , eft 
une  alfemblée  qui  le  fait  entre  les  créanciers  d’un 
marchand  , ou  autre  , qui  leur  a abandonné  fes  biens 
& effets  , pour  éviter  les  frais  de  juftice  , & tirer  leur 
paiement  à i’amiable.  Ceux  de  cette  affemblée , qui 
ont  été  clioiAs  pour  avoir  foin  des  affaires  qui  re- 
gardent la  diredion  , font  nommés  direâeurs  des 
créanciers . 

CRÉDIT.  Se  dit  du  prêt  mutuel  & réciproque  , 
qui  fe  fait  des  marchandifes  ou  d’argent  , fur  la 
réputation  de  ia  probité  & folvabilité  d’un  négo- 
ciant. AinA  i’on  dit  : ce  banquier  a bon  crédit , tou- 
tes les  bourfes  lui  font  ouvei  tes  : ce  marchand  eft  en 
réputation,  perfonne  ne  lui  refufe crédit. 

On  dit , acheter  à crédit  , vendre  à crédit  , faire 
crédit  ; pour  dire  , que  l’on  ne  paie  pas  comptant 
les  marchandifes  qu’on  achète. 

Crédit.  Se  dit  auffi  de  la  page  à droite  du  grand 
livre  , ou  livre  d’extrait  , ou  de  raifon  , qui  s’inti- 
tule avoir  , où  l’on  écrit  tout  ce  que  l’on  a reçu 
pour  raifon  d'un  compte  , ou  tout  ce  qui  eft  à fa 
décharge.  AinA  l’on  dit , je  vous  ai  donné  crédit  , 
j’ai  parlé  à votre  crédit  une  telle  partie. 

Crédit.  On  donne  lettres  de  crédit  , ou  de 
créance  , celles  qu’on  nomme  à des  perfonnes  de 
conAance  , pour  prendre  de  l’argent  fur  des  corref- 
pondans  , en  des  lieux  éloignés , au  cas  qu’elles  en 
ayent  befoin. 

Crédit.  Se  dit  auffi  du  cours  que  les  papiers  , 
ou  écritures  de  commerce  ont  dans  le  public  , & 
parmi  les  négocians.  On  dit , que  les  billets  d’une 
compagnie  ont  pris  crédit  , lorfqu’ils  fe  reçoivent 
volontiers  , & fans  efcompte  par  les  marchands. 

Prendre  crédit , AgniAe  pareillement  dans  le  né- 
goce , des  a3ions  de  compagnie  , pour  être  reçues 
& achetées  à plus  haut  prix  qu’elles  n’ont  été  créées. 
En  ce  fens  , on  dit  , que  les  adions  de  la  compa- 
l gnie  des  Indes  Orientales  de  Hollande  prennent 
crédit  , quand  elles  font  dans  le  commerce  à deux 
& quatre  pour  cent , ou  même  davantage  , plus 
qu’elles  n’étoient  auparavant. 

Dilcrédit  eft  oppolè  à crédit  ; & dire  , que  les 
billets  de  monnoie  font  tombés  dans  le  clifcrédit  ; 
AgniAe  , qu’ils  ne  valent  plus  rien  , que  perfonne 
ne  veut  s’eu  charger. 

CR.ÉDITER  UN  ARTICLE  , ou  une  partie  dans 
un  livre  , ou  fur  un  compte.  C’eft  les  porter  à la 
’ page  à droite  , que  l'on  nomme  le  coté  du  crédit. 
On  dit  : je  vous  ai  crédité  pour  la  remife  de  cinq 
cent  livres , que  vous  m’avez  faite  ; pour  dire  , j'ai 
charge  cette  fomme  en  crédit  fur  mon  livre. 

CRÉDITEUR.  Terme  dont  les  négocians  fe  fer- 
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vent  aftez  fouvent , pour  fignifier  un  créancier , ou 
connue  ils  difent  , celui  qui  doit  avoir. 

CRÉER  UNE  RENTE.  C’eft  en  faire  la  conf- 
titution  , s’obliger  de  la  payer  annuellement , indi- 
quer les  fonds  fur  lefquels  elle  doit  être  établie , 
&.  les  hypothéquer  pour  la  fureté  du  paiement. 

CRÈS.  Sortes  de  toiles  de  lin , qui  fe  fabriquent 
à Morlaix  en  Bretagne , aux  environs.  Il  y en  a 
de  quatre  fortes  ; les  crès  larges , les  crès  commu- 
nes , les  crès  gratiennes , 8c  les  crès  rofconnes. 

CRESEAU  , que  quelques  - uns  écrivent  auffi 
CREZEAU.  Etolfe  de  laine  croifée,  qui  eft  une 
efpèce  de  grolfe  ferge  à deux  envers  , couverte 
de  poil  des  deux  côtés. 

Les  crefeaux  fe  tirent  prefque  tous  d’Angleterre 
8cd’Ecofte,  où  ils  font  aulfi  appelles  carifets  , ou 
caré\es.  Leur  largeur  la  plus  ordinainaire  eft  de  demi- 
aune  demi-quart,  les  pièces  contenant  les  unes  17 
à 18  aunes,  8c  les  autres  22  à 24  aunes,  le  tout 
mefure  de  Paris.  Il  y en  a de  gros  8c  de  fins , quel- 
quefois blancs  , 8c  quelquefois  teints  en  différentes 
couleurs. 

“ Les  droits  de  fortie  de  France  , & des  provin- 
» ces  réputées  étrangère? , s’en  paient  à raifon  de 
» tant  du  cent  pefant,  8c  pour  l’entrée,  fur  le  pied 
» de  tant  de  la  pièce  d’un  certain  aunage. 

» Les  crefeaux  étrangers  ne  peuvent  entrer  en 
» France  que  par  les  ports  de  Calais  & de  Saint - 
j>  Vallery,  conformément  aux  arrêts  de  20  Décem- 
» bre  1687,  8c  3 juillet  1692  ». 

CRESME.  La  partie  la  plus  épaiffe  du  lait,  dont 
fe  fait  le  beurre. 

Cresme  de  Tartre  , qu’on  nomme  auffi  Cris- 
tal de  tartre.  C’eft  du  tartre  préparé  de  cer- 
taine manière,  mais  différente  fuivant  que  cette 
drogue  doit  fervir  , ou  à la  médecine,  ou  à la 
teinture.  Les  teinturiers  du  grand  teint  la  mettent 
au  nombre  des  drogues  non  colorantes.  . 

» La  crème  de  tartre  paie  en  France  les  droits 
» d’entrée  à raifon  de  3 liv.  le  cent  pefant  ». 

CRF.SPAGE.  Apprêt  que  l’on  donne  aux  crêpes 
que  l’on  veut  crêper , c’eft-à-dire  , qu’on  ne  veut 
pas  qui  reftent  liftes. 

CRESPE,  que  l’on  écrit  auffi  crêpe.  Les  per- 
ruquiers appellent  crefpes  , les  cheveux  qu’ils  ont 
tortillés  ou  natés  dans  leur  longueur,  après  les 
avoir  frifés  par  en  bas  , 8c  avant  de  les  mettre  au 
four.  Cette  façon  les  fait  bouffer,  8c  on  les  em- 
ploie dans  les  perruques  ordinaires  ; mais  on  n’en 
met  point  dans  celles  qui  imitent  le  naturel. 

On  nomme  cheveux  crefpés  , des  cheveux  pré- 
parés comme  ci-deflus,  ou  ceux  qui  font  très- 
naturellement  frifés. 

Crespe.  Sorte  d’étoffe  non  croifée  , très-claire 
&c  très-légere,  en  forme  de  gaze,  compofée  d’une 
chaîne  , & d'une  trême  d’une  foie  grèze  , ou 
grège,  c’eft-à-dire,  telle  qu’elle  a été  levée  de 
deftus  les  cocons  des  vers  qui  l’ont  produite  ; fi  ce 
n’eft  qu’elle  a été  torfe  fur  le  moulin,  ou  rouet, 
avant  que  d’être  rnife  en  oeuvre. 
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Les  crêpes  fe  fabriquent  avec  la  navette  fur  un 
métier  à deux  marches  , de  même  que  les  gazes  , 
les  étamines  , 8c  autres  femblables  étoffes  , qui 
n’ont  point  de  croifure. 

Il  y a des  crêpes  crêpés , & des  crêpes  lijfes  , ou 
unis  ; les  uns  doubles  , 8c  les  autres  fimples. 

La  foie  deftinée  pour  les  crêpes  crêpés , eft  tou- 
jours plus  torfe  que  celle  qui  s’emploie  pour  les  lif- 
fes  , ni  ayant  que  le  plus  ou  le  moins  du  retors  dé 
la  foie , particulièrement  de  celle  de  la  chaîne  qui 
produife  le  crêpage  ; ce  qui  fe  fait , îorfqu’au  fortir 
du  métier,  on  trempe  l’étoffe  dans  l’eau  claire  , 8c 
qu’on  la  frotte  avec  un  morceau  de  cire  fait  exprès, 
ce  qui  s’appelle  lui  donner  le  crêpe  , ou  la  crêper. 

Les  crêpes  , foit  crêpés , foit  liftes , fe  blanchif- 
fent  ou  fe  teignent  en  noir  fur  le  cru  à froid , 8c 
s’apprêtent  enlùife  avec  de  l’eau  gommée. 

Les  uns  & les  autres  fervent  à marquer  le  deuil 
que  l’on  porte  de  la  mort  de  quelqu’un  ; les  liftes 
pour  les  petits  deuils , 8c  les  crêpés , pour  les 
grands  deuils. 

L’invention  des  crêpes  vient  de  Bologne  en  Ita- 
lie. Elle  fut  apportée  en  France  vers  l’an  1667. 

Les  crêpes  , tant  crêpés  que  liftes , doubles  ou 
fimples , ont  des  largeurs  différentes  , qui  fe  diftin- 
guent  par  des  numéros  qui  vont  toujours  en  aug- 
mentant de  deux  en  deux  pour  les  nombres , 8c 
d’environ  un  trente  - deuxième  d’aune  de  Paris 
pour  les  largeurs  par  chaque  nombre,;  8c  cela 
depuis  le  N°.  2 , jufqu’au  N°.  36,  ce  qui  fait  dix- 
huit  fortes  de  numéros  ; favoir  : 

N'?.  2,  qui  eft  le  plus  étroit,  Nu.  4,  N°.  6 , N°.  8r 
N°.  îo,  N°.  T2,N°.  14  , Nü.  16  , N°.  18  , N°.  20^ 
N 0 . 22 , N ° . 24 , N°.  26,N0.28,N°.  30, N°.  32, 
NQ.  34,  8c  N°.  36,  qui  eft  le  plus  large. 

Il  fe  fabrique  à Lyon  8c  en  Avignon  , des  efpè~ 
ces  de  crêpes  liftes  tout  de  foie , larges  de  demi- 
aune  demi-quart,  on  demi-aune  jufte,  fur  quatre- 
vingt  à quatre-vingt  - deux  aunes  de  longueur  , 
mefure  de  Paris , dont  les  femmes  fe  fervent  auffi 
pour  le  deuil.  On  leur  donne  plus  ordinairement 
le  nom  d 'étamine  de  foie.  Voye\  ÉTAMINE,  vers  le 
commencement  de  l'article. 

« Les  crêpes  liftes , 8c  autres  de  toutes  fortes  y 
» paient  en  France  les  droits  d’entrée,  conformé- 
» ment  au  tarif  de  1667,  même  à la  douane  de- 
» Lyon  , à raifon  de  30  pour  cent  de  leur  valeur  ; 
» 8c  fuivant  l’arrêt  du  24  janvier  1690,  ils  ne  peu- 
» vent  entrer  que  par  Auxonne  8c  par  Lyon.  J 

» A l’égard  des  droits  de  fortie,  ils  font  fixés 

» par  le  tarif  de  1664,  favoir: 

» Les  crêpes  de  Pveims  fur  le  pied  de  8 fols  de 

» la  pièce,  8c  les  crêpes  où  il  entre  de  l’or  8c 

» de  l’argent  40  fols  de  la  livre  ». 

CRESPÉ,  CRESPÉE.  Ce  qui  tient  de  la  nature 
8c  de  la  qualité  du  crêpe  ou  du  crépon.  Une  étamine 
crêpée  eft  une  étamine  fabriquée  à la  manière  du 
crépon.  Il  vient  d’Angleterre  des  étamines  fortes, 
qu’on  nomme  ordinairement  crêpons  d’ Angleterre  , 
quoique  ce  ne  foit  que  de  véritables  étamines  ci  épées  *. 
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On  dit  qu'une  étoffe  eft  crêpée , qu'un  drap  eft 
crêpé  , pour  dire  que  l’une  & l’autre  tiennent  un 
peu  du  crépon  , & qu  ils  ne  (ont  pas  travailles  uni- 
ment. Les  étoffes  8t  les  draps  fe  crêpent  d’eux- 
mêmes  , quand  la  chaîne  efl  trop  torfe  , & que  la 
Crème  efl  filée  trop  lâchement. 

CRESP1N.  On  nomme  ainfi  en  général  tour  les 
outils  & marchandises , qui  fervent  au  metier  de 
cordonnier  & favetier  ; à la  réferve  néanmoins  des 
cuirs  qui  ne  font  pas  compris  fous  ce  terme  géné- 
rique. 

CRESPINE.  Ouvrage  du  métier  de  paffemen- 
Cier.  C’eft  un  ouvrage  à jour  par  le  haut , & pen- 
dant par  en  bas  en  grands  filets  , ou  franges  , qui 
Ce  travaille  avec  l’éguille , le  crochet,  la  brochette, 
les  pinces  8t  le  fufeau  à liffer. 

Il  fe  fait  des  crépines  de  différentes  couleurs , 
nuances  & façons  ; de  grandes , de  petites^,  de  dou- 
bles &:  de  fimples. 

Les  matières  les  plus  ordinaires  qu’on  y emploie 
font  l’or  , l’argent , la  foie , le  fleurer , la  laine , 
le  lin  & le  chanvre  filé  : on  y fait  auffi  entrer  du  fil 
de  fer  ou  de  lé  ton. 

Leur  ufage  eft  pour  enrichir  les  ornemens  d’é- 
glife,  les  meubles,  les  caroffes , les  chaifes  roulantes 
îk  à porteurs , Stc. 

On  les  cloue  , ou  on  les  coud  fur  les  étoffes  , de 
manière  que  les  filets  ou  franges  tombent  toujours 
perpendiculairement  en  bas. 

A Paris  ce  font  les  maîtres  paffementiers-bouton- 
niers  , qui  font  en  droit  de  fabriquer  toutes  fortes 
de  crépines  : il  eft  néanmoins  permis  aux  marchands 
merciers  d’en  vendre  , & d’en  faire  négoce. 

CRESPON.  Etoffe  crêpée,  non  croifée , toute 
de  laine , dont  celle  de  la  chaîne  efl  filée  plus  torfe 
que  celle  de  la  trême  ; ce  qui  en  fait  la  crêpure. 

Le  crépon  fe  fabrique  fur  un  métier  à deux  mar- 
ches, ainfi  que  les  étamines,  & autres  pareilles 
étoffes,  qui  n’ont  ni  façons  , ni  croifures. 

Il  fe  tire  des  crépons  de  divers  endroits,  tant 
de  France  , que  des  pays  étrangers  ; <k  leurs  lon- 
gueurs & largeurs  font  differentes , fuivant  les  lieux 
où  ils  ont  été  fabriqués. 

Ceux  de  Zurich  en  Suiffe , qui  font  les  plus  forts 
de  tous  , & dont  il  fe  faifoit  autrefois  un  négoce  & 
une  confommation  affez  confidérable  en  France,  ont 
trois  huitièmes,  c’efi-à-dire,  demi-aune  moins  demi- 
quart  de  large,  fur  environ  vingt-fix  aunes  de  lon- 
gueur, mefure  de  Paris.  Ils  viennent  prefque  tous, 
ou  en  blanc,  ou  en  noir,  ordinairement  bon  teint. 

Les  blancs  qui  fe  teignent  en  diverfes  couleurs  , 
comme  rouge  , couleur  de  feu , violet  , bleu  , &c. 
s’emploient  à faire  plufieurs  vêtemens  pour  les  car- 
dinaux, les  évêques,  les  gens  de  palais  8des  femmes  : 
les  noirs  fervent  à faire  des  habits  pour  les  gens 
d’églife  , des  robes  de  palais,  habits  de  veuves,  &c. 

Les  uns  & les  autres  fe  tirent  prefque  tous  de 
Lyon  ; quelques  marchands  Suiffes , qui  y font  éta- 
blis , les  faifant  venir  en  gros  de  Zurich , & en  Fai— 
£ant  des  magafins  » pour  les  revendre  enfuite  aux 
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négocians , foit  de  Lyon  même,  foit  des  autres  pro- 
vinces , ou  des  pays  étrangers. 

Il  fe  fait  à Amiens  des  crépons  blancs , de  laine 
rayée  de  fil , dont  la  chaîne  doit  être  de  trente-cinq 
portées  de  douze  fils  ou  buhots  chacune  , de  demi- 
aune  un  pouce  de  largeur  , & de  vingt-deux  aunes 
de  longueur  , conformément  à l’article  9 de  l’arrêt 
du  confeil  d’état  du  17  mars  1717,  portant  régle- 
ment pour  les  manufactures  d’Amiens , dont  les 
fabriquans  n'ont  point  de  ftatuts  particuliers. 

Le  Languedoc , & pas  ticulièrement  la  yille  de 
Cadres,  fournit  certains  petits  crêpons  fort  légers, 
& peu  crêpés  , qui  font  de  demi  - aune  juffe,  ou 
de  demi-aune  moins  un  vingt-quatrième  de  large  , 
mefure  de  Paris , dont  les  femmes  fe  font  des 
habits  pour  l’été.  Ces  fortes  de  crépons , qui  fe 
teignent  en  différentes  couleurs,  étoient  autrefois 
en  vogue  , & il  s’en  confommoit  beaucoup  à Paris  r 
& dans  le  reffe  du  royaume  ; mais  à préfent  la 
mode  en  eff  prefque  perdue. 

Il  fe  fabrique  en  Flandres,  & fur-tout  à Tur- 
coing  & à Lille , quantité  de  petits  crépons  fort 
légers  , de  différentes  couleurs  , les  uns  pleins  ou 
unis  , & les  autres  rayés  , qui  font  prefque  tous 
deflinés  pour  l’Efpagne. 

Ceux  de  Turcoing  font  fort  fins,  & ont  pour 
l’ordinaire  trois  huit  d’aunes  de  large  , fur  environ 
quarante-huit  aunes  de  longueur , mefure  de  Paris  : 
& ceux  de  Lifle  , qui  font  beaucoup  plus  com- 
muns , ont  les  uns  trois  huit,  & les  autres  fept 
feize  de  large , fur  la  même  longueur  que  ceux  de 
Turcoing. 

On  appelle  crépon  d’ Angleterre  , ou  étamines 
jafpées  , certaines  efpèces  d’étamines  un  peu  crê- 
pées , foie  & laine  , qui  fe  manufaéhirent  pour 
l’ordinaire  à Alençon , à Angers  & à Amiens. 

L’on  donne  encore  le  nom  de  crépon  à une 
forte  de  petite  étoffe  crêpée , très-légère  , toute  de 
foie  torfe,  tant  en  chaîne  qu’en  trème,  teinte  fur 
le  cru , dont  les  meilleurs  viennent  de  Naples  en 
Italie.  Ceux  du  pays  l’appellent  ritorti.  Il  ne  s’en 
voit  guère  en  France  de  cette  efpèce,  la  confom- 
mation en  étant  peu  confidérable.  Quelques-uns 
lui  donnent  auffi  les  divers  noms  de  crefpodaille  & 
de  crapaudaille. 

Il  vient  auffi  des  Indes  orientales  , par  les  vaif- 
feaux  de  la  compagnie  , quelques  crêpons  de  foie  , 
qui  ne  font  pas  beaucoup  efiimés , & dont  il  ne  fe 
fait  qu’un  très-médiocre  débit.  Les  crêpons  de  la 
Chine  font  plus  beaux  , & de  meilleure  qualité  : il 
y en  a de  blancs  , & d’autres  rayés  de  bleu  : les 
rayés  de  bleu  fe  nomment  J'ouche. 

L’article  38  du  réglement  général,  du  mois  d’aoîit 
1669  5 fa't  pour  les  maîtres  teinturiers  en  foie,  laine 
& fil,  des  villes  & bouigs  du  royaume,  permet  de 
teindre  fur  le  cru  , les  foies  deftinées  pour  la  fa- 
brique des  crêpes , ou  crêpons  , & autres  fembla- 
bles  étoffes  de  foie,  qui  fe  font  en  plufieurs  lieux. 

CRETONNE.  Sorte  de  toile  blanche  , qui  fe  fa- 
brique en  Normandie , du  côté  de  Lizieux.  Les  cre- 
tonnes t 
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tênnts , ainfi  appellées  du  nom  de  celui  qui  en  a 1 
fabriqué  le  premier,  ont  la  chaîne  de  chanvre,  & 
la  trème  de  lin. 

Leurs  largeurs  ordinaires  font  de  deux  tiers,  de 
trois  quarts  & demi , d’une  aune,  d’une  aune  demi- 
quart  , de  cinq  quarts  , & d’une  aune  & demie.  La 
longueur  des  pièces  eft  depuis  foixante-dix  jufqu’à 
quatre-vingt-quatre  aunes,  mefure  de  Paris. 

Il  s’en  fait  de  fines , de  moyennes  & de  groffes  , 
qui  s’emploient  en  draps  , ferviettes  & nappes  , & 
en  chemifes  pour  hommes  & pour  femmes.  Elles  le 
conlomment  prefque  toutes  en  France , mais  particu- 
lièrement à Paris. 

CREUSET.  Vaijfeau  de  terre  ou  de  fer  , dont 
les  monnoyeurs  , les  fondeurs  , les  vitriers  , les  chi- 
miftes , & plufieurs  autres  artiftes  , ouvriers  , ou 
artifans  , fe  fervent  pour  mettre  en  fufion  les  diffé- 
rens  métaux  & les  diverfes  matières  fur  lesquelles 
ils  travaillent. 

“Les  creufets  de  terre,  que  le  tarif  de  Lyon 
v appelle  crofets  peur  les  orfèvres , paient  les  droits 
v à la  douane  de  cette  ville,  à raifon  de  quatre  fols 
v de  la  charge  pour  l’ancienne  taxation , & un  fol 
» pour  la  nouvelle  réappréciation  >>. 

CREUSON...On  nomme  ainfi  à Milan  Vécu  ou 
fiajlre  du  pays.  Voye\  LA  TABLE  DES  MONNOIES. 

CREUX.  Terme  de  manufacture  de  lainage , 
qui  fe  dit  particulièrement  des  draps  mal  fabriqués  , 
& qui  font  trop  lâches. 

Ce  défaut  peut  provenir  de  différentes  caufes  : 
premièrement , de  ce  que  les  draps  n’ont  pas  été 
fuffifamment  remplis  de  trème  : en  fécond  lieu  , de 
ce  que  le  tifferand  ne  les  a pas  affez  frappés  fur  le 
métier  : troifièmement  , de  ce  qu’ils  ont  été  fabri- 
qués de  différentes  qualités  de  laine  , l’une  ayant 
mieux  foulé  que  l’autre  : enfin , pour  avoir  été  trop 
effondrés,  foit  fur  la  perche  par  le  chardon , foit  par 
le  tirage  , en  les  arramant. 

CREUXF.R , ou  KREUX.  C'eft  en  Allemagne 
tout  enfemble  une  monnoie  courante , & une  mon- 
noie  de  compte.  Voye\  la  table  des  monnoies. 
CREZEAU.  Voye\  CRESEAU. 

CRI  PUBLIC.  Proclamation  , ou  publication 
qui  fe  fait  par  des  officiers  de  police , pour  annoncer 
au  peuple  la  vente  de  quelque  marchandife.  Tel 
étoit  autrefois  le  cri  qui  fe  faifoit  par  les  crieurs 
de  vin  dans  les  places  publiques  , &c  le  long  des  rues 
de  Paris  , pour  enfeigner  où  les  vins  du  crû  des  bour- 
geois fe  vendoient , & à quel  prix.  Cette  coutume 
de  vendre  le  vin  bourgeois  au  cri  d’un  homme 
qui  l’annonce , fubfifte  encore  en  partie , mais  ce  ne 
font  plus  des  officiers  qui  le  font. 

C’eft  auffi  au  cri  public  que  l’on  annonce  l’ou- 
verture de  la  plupart  des  foires  ; le  rétabliffement 
ou  la  liberté  du  commerce  entre  des  nations  aupa- 
ravant ennemies  , & réunies  par  un  traité  de  paix;  la 
défenfe  d’enlever  & de  faire  des  magafins  de  cer- 
tains grains  & denrées , comme  de  vins, de  bleds, &c. 
dans  les  temps  de  difette  : l’ interdiction  de  quelques 
marchandifes  ; telles  , par  exemple  , que  les  toiles 
Çommcrce,  Tome  I.  Part,  II, 
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peintes  Sc  étoffes  des  Indes,  & plufieurs  chofesfem- 
blables  , où  le  public  a intérêt , particulièrement 
en  fait  de  commerce  : mais  alors  le  crieur , qui  eft 
toujours  un  officier  de  ville,  eft  accompagné  de 
trompettes  ou  de  tambours , fuivant  l’ufage  des 
lieux. 

Cri.  Se  dit  auffi  de  tout  cequife  crie  à haute  voix 
parlavilledeParis, foit  pour  l’achat  ,foit  pour  la  vente, 
pour  lesmaîtres  de  la  communauté  descrieursde  vieux 
fers  & vieux  drapeaux  ; ou  par  certaines  pauvres 
femmes,  qu’on  appelle  crieufes  de  vieux  chapeaux  ; 
ou  enfin  , par  toutes  autres  perfonnes  qui  vendent 
des  menues  denrées  , légumes  , fruits  , &c.  qu’elles 
portent  dans  des  hottes , qu’elles  étalent  fur  des  in- 
ventaires qu’elles  ont  devant  elles  , ou  qu’elles  con- 
duifent  chargées  fur  des  bouriques , ou  de  petits 
bidets  quelles  chaffent  devant  elles. 

CRIARD  , CRIARDE.  On  appelle  dettes  criar- 
des , les  petites  fommes  que  l’on  doit  à plufieurs 
créanciers  , artifans  , marchands  , ou  autres  , qui 
n’étant  pas  en  état  de  faire  long-temps  crédit,  vien- 
nent fouvent  en  demander  le  paiement.  On  les  nom- 
me criardes  , parce  que  le  refus  de  les  payer  , ou 
la  rernife  du  paiement,  engage  ordinairement  ces 
créanciers  û crier  après  leurs  débiteurs. 

Criardes.  On  appelle  auffi  de  la  forte  , des 
toiles  extrêmement  gommées  , dont  les  femmes  font 
des  efçèces  de  jupons  , pour  foutenir  , & comme 
enfler  leurs  jupes  de  deffus.  Ce  nom  leur  vient  d’un 
bruit , ou  forte  de  cri  que  ces  toiles  font , lorfque 
celles  qui  en  portent  font  obligées  de  faire  quelque 
mouvement. 

CRIBLE.  Infiniment  à nettoyer  & vanner  les 
grains  & les  légumes  fecs.  Il  y a des  cribles  de  fil 
de  fer,  qu’on  appelle  cribles  à pied  , qui  font  des 
efpèces  de  tremies. 

CRIC.  Infirument  très-utile  & d’un  grand  ufage, 
pour  lever  toutes  fortes  de  fardeaux. 

CRIÉE. Publication  des  meubles, hardes, tableaux, 
marchandifes  & autres  chofes , dont  la  vente  a été 
ordonnée  en  juftice.  Il  fe  fait  auffi  des  criées  volon- 
taires , pour  fe  défaire  des  effets  d’une  fucceffion 
ou  de  fes  propres  meubles  & hardes , pour  lefqueiles 
néanmoins  il  faut  obtenir  auparavant  permiffion  du 
juge- 

C’eft  à ces  fortes  de  criées  & de  ventes,  que  les 
brocanteurs  & revendeufes  fe  trouvent  en  grand 
nombre  , & où  ils  profitent  fouvent  d’heureux  ha- 
fards  fur  lefquels  ils  font  de  grands  profits. 

Criée.  S’entend  encore  de  la  vente  qui  fe  fait  k 
jour  préfix , au  plus  offrant  & dernier  enchériffeur 
des  marchandifes  arrivées  par  les  vaifleaux  des  com- 
pagnies de  commerce  : & parce  que  ces  ventes  , ou 
criées  , fe  font  ordinairement , foit  en  France  , foit 
dans  les  pays  étrangers  , dans  les  villes  & ports  de 
mer,  où  les  navires  ont  abordé,  & où  ils  ont  été 
déchargés , on  en  publie  le  jour  par  des  affiches 
dans  les  capitales , & dans  les  plus  importantes  villes 
de  commerce. 

Criera  son  de  trompe. C’eft  rendre  publiques 

Ccccc 
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les  ordonnances , défenfes  , permiffions , 8cc.  faites , 
ou  accordées  par  le  prince  , en  les  faifant  publier  , 
â haute  voix  par  un  crieur  accompagné  de  trom- 
pettes , pour  avertir  le  peuple  du  cri  qu’on  va 
faire,  afin  que  perfonnen’en  puiiïe  prétendre  caufe 
d'ignorance. 

On  crie  ainfi  les  défenfes  de  fabriquer  , vendre  , 
porter,  & fe  fervir  de  certaines  marchandifes,  dont 
le  commerce  peut  être  préjudiciable  à l’état,  ou  aux 
manufaéhires. 

Crier.  C’eft  auffi  publier  à haute  voix,  les  en- 
chères qui  font  miles  fur  les  chofes  qui  fe  vendent  par 
autorité  de  juftice , ou  même  qui  fe  vendent  volon- 
tairement. 

Ce  font  les  huiffiers-prifeurs , qui  font  à Paris  la 
fonftion  de  crier  dans  les  ventes  publiques  : ce 
qu’ils  font  en  répétant  pluüeurs  fois  le  prix  qu’en 
offre  le  dernier  enchérifïeur  ; & en  ne  lur  délivrant 
la  chofe  ciiée  , qu’après  avoir  averti  , que  c’eft  pour 
la  troifième  Sc  dernière  fois  qu’ils  la  crient. 

CR.IEUR.  Officier  public  établi  -pour  annoncer 
les  vins  & marchandifes  qui  font  à vendre,  8c  pour 
publier  les  chofes  perdues  8c  égarées , afin  de  les 
pouvoir  retrouver , en  promettant  une  certaine  ré- 
compenfe  à ceux  qui  les  auront  trouvées. 

A Paris  , on  fe  contente  préfentement  de  mettre 
des  affiches  aux  carrefours  8c  places  publiques  , 
pour  la  vente  des  marchandifes,  8c  pour  tâcher  de 
retrouver  ce  qu’on  a perdu;  ce  qui  ne  fe  peut  faire 
régulièrement , que  par  la  permiflion  du  lieutenant 
général  de  police. 

Le  corps  des  jurés  crieurs  fubfifte  néanmoins  tou- 
jours à Paris , 8c  y eft  confidérable. 

Les  officiers  qui  le  compofent , prennent  entre 
leurs  qualités,  celles  de  jurés  crieurs  de  corps  ik 
de  vins  ; 8t  ce  font  eux  en  effet , qui  fervent  feuls 
aux  obféques  8c  funérailles  en  la  ville  & faubourgs 
de  cette  capitale. 

Les  fondions  de  ces  officiers  , qui  font  fujets  à 
la  jurididion  des  prévôt  des  marchands  8c  éche- 
vins  , & qui  prêtent  ferment  entre  leurs  mains  , font 
réglées  parle  quatorzième  chapitre  de  l’ordonnance 
de  la  ville  de  1672. 

Par  le  premier  des  quatre  articles  qui  compo- 
fent ce  chapitre,  il  eft  défendu  à tous  autres  qu'aux 
jurés  crieurs , de  crier  vins  en  la  ville  & faux- 
bourgs  de  Paris  , ni  les  perfonnes  ou  enfans  égarés. 
Par  le  fécond  , ils  font  chargés  de  fournir,  non-feu- 
lement aux  funérailles  ordinaires  , mais  encore  aux 
pompes  funèbres  des  rois  8c  grands  feigneurs  , tout 
ce  qui  peut  être  néceffaire  ; 8c  pour  cela  font  tenus 
d’avoir  dans  leurs  magafins  , toutes  les  tentures  de 
deuil,  8c  autres  chofes  convenables  pour  les  obfé- 
ques ; pour  le  loyer  defquelles  8c  leurs  peines , 
ils  jouiffent  des  droits  qui  leur  font  attribués,  fuivant 
le  tarif  & pancarte  étant  au  greffe  de  la  ville. 

Le  troifième  article  fait  défenfes  à tous  marchands 
de  draps , tapifliers  8c  fripiers  , d’entreprendre  fur 
les  fondions  des  crieurs  ; de  louer  ni  fournir  au- 
cuns draps,  forges,  latins  , velours,  robes,  etc. 
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fervant  aux  obféques  ik  funérailles  ; réfervant  néan- 
moins aux  bourgeois  la  liberté  d’en  acheter , s’ils  le 
trouvent  à propos  ; & aux  marchands  de  draps  , 
tapifliers  8c  fripiers  , de  fe  fervir  de  leurs  draps  & 
ferges  , pour  tendre  aux  obféques  du  mari , femme 
8c  enfans  feulement. 

Aujourd’hui  les  jurés  crieurs  prétendent,  que  la 
| liberté  réfervée,par  ce  troifième  article,  aux  bour- 
j geois  , marchands  de  draps,  tapifïiers  & fripiers,  a 
| été  révoquée  par  plufieurs  arrêts  intervenus  fous  le 
j régne  de  Louis  XIV  , & qu’eux  feuls  ont  droit  de 
| tendre  dans  toutes  les  maifons  des  défunts  , pendant 
j que  le  corps  y eft. 

Enfin,  le  quatrième  & dernier  article  attribue  aux 
prévôt  des  marchands  8c  échevins  , la  connoillance 
des  conteftations  formées  pour  raifon  des  droits  at- 
tribués aux  jurés  crieurs. 

Ces  officiers  font  appellés  jurés  crieurs  de  corps  , 
parce  qu’autrefois  ils  annonçoient  au  fon  d’une  clo- 
chette , la  mort  des  perfonnes  nouvellement  décé- 
dées , 8t  quand  elles  dévoient  être  enterrées  ; ce 
qui  fe  pratique  toujours  dans  quelques  villes  du 
royaume. 

Encore  à préfent  les  crieurs  , qui  font  au  nom- 
bre de  trente  , font  tenus  d’affifler  tous  en  robe , 
8c  la  cloche  à la  main  , à l’invitation  qui  fe  fait  aux 
cours  fouveraines  ik  autres  corps  à qui  il  appartient 
de  droit  de  fe  trouver  auxfunérailles  des  rois, reines, 
princes  8c  grands  feigneurs,  8c  de  compai  offre  pa- 
reillement à leurs  convois  8c  enterremens. 

Us  fe  trouvent  auffi  aux  convois  des  prévôt  des 
marchands , des  échevins  , des  juges-confuls  , 8c 
autres  tels  magiffrats  municipaux  8c  officiers  des  fix 
corps  des  marchands  ; mais  non  tous , 8c  feulement 
autant  que  chacun  des  défunts  a droit  d’en  avoir  t 
par  les  charges  qu’il  a exercées  de  fon  vivant. 

Enfin  , il  y en  a toujours  au  moins  un  aux  con- 
vois ordinaires,  pour  conduire  le  deuil,  8c  régler 
les  cérémonies  8c  l’ordre  de  la  marche. 

Ce  font  les  garçons,  qu’on  appelle  femoneurs  9 
qui  vont  porter  parla  ville  ces  avertiffemens , qu’on 
appelle  des  billets  d'enterrement , qui  contiennent, 
les  noms  8c  les  qualités  des  défunts  , le  jour  de  leur 
décès , 8c  l’heure  qu’ils  doivent  être  enterrés  8c  où. 
ils  le  doivent  être. 

Crieur.  On  appelle  encore  ainfi  celui  qui  fait 
f, avoir  à haute  voix  , 8t,  en  criant  dans  les  rues  , 
les  efpèces  de  marchandifes  , denréles , fruits  8c  lé- 
gumes qu’il  porte  8c  qu’il  a à vendre  ; comme  les 
crieurs  de  gazette,  de  petits  pâtés,  de  cerifes,  de 
moutarde  8c  mille  autres  femblables  , qu’on  entend 
fans  ceffe  dans  Paris. 

U y a auffi  une  forte  de  crieurs  , qui  ne  crient  8c 
n’annoncent  que  ce  qu’ils  voudroient  acheter  : tels 
font,  entr’autres,  les  crieurs  de  vieux  fers  8c  de 
vieux  drapeaux , 8c  les  crteufes  de  vieux  chapeaux- 
8c  vieux  fouliers , qu’on  avoit  auffi  érigés  en  corps- 
• de  jurande  8c  fournis  à des  taxes  comme  les  autres  ^ 
I mais  qu’on  n’a  pas  ofé  recréer  après  la  fuppreflioa. 
I de  1776., 
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CRIN.  Long  poil  qui  croît  au  cou  2^  à la 
queue  des  chevaux  ou  jumens  , 8c  qui  leur  fert 
d’ornement. 

Quoiqu’il  femble  que  le  crin  foit  un  petit  objet 
pour  le  commerce  , on  ne  laide  pas  d’en  faire  à 
Paris  & dans  plufieurs  provinces  du  royaume , un 
négoce  8c  une  confommation  très-confidérable , par 
rapport  aux  différens  ufages  auxquels  un  fort  grand 
nombre  d’ouvriers  8cartifans  l’employent. 

Le  crin  ph&,  c’eft-à-dire  , celui  qui  eft  encore 
tel  qu'il  a été  tiré  du  cheval  & de  la  jument  , dont 
celui  de  là  queue  eü  le  plus  eftimé  , étant  le  plus 
fort  8c  le  plus  long  , s’employe  à fabriquer  une 
forte  de  toile  très-claire  .que l’on  nomme  rapatcile , 
<k>nt  on  fe  fert  à faire  des  tamis  ou  fas. 

Ce  crin  fert  auffi  à faire  des  hères  , qui  font  des 
efpèces  de  tiffus  , ou  étoffes  très-groffières , Jes  unes 

J>ropres  aux  religieux,  8c  les  autres  utiles  aux  braf- 
eurs  de  bière. 

Les  perruquiers  en  font  pareillement  entrer  dans 
la  monture  de  leurs  perruques  : les  luthiers  en 
mettent  aux  archets  de  leurs  inftrumens  , pour  en 
faire  réfonner  les  cordes  de  boyaux  : &:  tes  pé- 
cheurs en  font  des  lignes  pour  prendre  le  poidon. 

On  en  fait  auffi  de  très-beaux  boutons  , des 
leffes  8c  cordons  de  chapeau  , des  bralTeiets  , des 
bagues  , des  aigrettes  de  chevaux  , des  broffes  à 
peignes  , desvergettes , 8c  autres  lembîables  ouvra- 
ges , pour  plufieurs  delquelsii  fe  teint  en  différentes 
couleurs  , comme  brun  , rouge  , verd  , bleu  , 8cc. 

Enfin  les  cordiersen  font  des  cordes  en  le  mêlant 
avec  du  chanvre  , defquels  on  fe  fert  pour  l’ordi- 
naire à faire  des  licols  de  chevaux  , ou  pour  éten- 
dre du  linge  pour  le  faire  lécher. 

Quand  le  crin  a été  crépi , c’ed-à-dire  , cordé  8c 
bouilli  pour  le  faire  frifer,  ce  qui  ed  encore  l’ou- 
vrage des  cordiers  , il  fert  aux  tapi  (fiers  à faire  des 
fomipiers,  des  matelats  8c des  couifins  ; à rembourer 
des  chaifes  , fauteuils , tabourets  , formes  ou  ban- 
quettes 8c  autres  femblables  meubles  ; aux  felliers  , 
pour  mettre  dans  leurs  carrofîes  , felles  8c  couffi- 
nets;aux  bourreliers,  pour  rembourer  les  bâts  de 
chevaux  8c  mulets , 8c  les  felettes  des  chevaux  des 
chaifes  roulantes  8c  charrettes. 

Crin.  On  appelle  auffi  crin  , certains  longs  poils , 
quife  trouvent  vers  le  bout  de  la  queue  des  bœufs 
& vaches. 

Cette  forte  de  crin  , quoique  de  beaucoup  infé- 
rieur en  qualité  à celui  des  chevaux  8c  jumens  , ne 
laiffe  pas  cependant,  quand  il  a été  bien  cordé  , 
crépi  8c  préparé  , d’être  employé  par  les  tapiffiers 
8c  autres  ouvriers  8c  artifans  , qui  le  mêlent  avec 
du  crin  de  cheval  ou  de  jument. 

Les  crins  , foit  plats  ou  frifés  , fe  tirent  de  tous 
les  pays  oh  il  y a des  chevaux  8c  des  jumens  , des 
bœufs  8c  des  vaches  ; mais  quoique  la  France  foit 
féconde  en  ces  fortes  d’animaux,  elle  ne  laiffe  pas 
cependant  de  faire  venir  beaucoup  de  crin  des 
pays  étrangers.  L’Irlande  eft  l’endroit  de  l’Europe 
$ui  en  fournit  le  plus.  Il  s’en  tire  néanmoins  con- 
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fidérahleraent  de  Hollande  ; ce  pays  étant  regardé 
comme  le  magafin  principal  de  cette  forte  de  mar- 
chandilé. 

Le  crin  véritable  Hollande  eft  fort  eftimé.  Il  égale 
même  en  qualité  celui  d’Irlande  ; quoique  ce  der- 
nier paffe  ordinairement  pour  le  meilleur  de  tous  : 
mais  pour  celui  de  Mofcovie  , dont  les  Hollandois 
font  un  affez  grand  négoce , il  n’eftpas  à beaucoup 
près  comparable  aux  premiers. 

Les  crins  noirs  8c  blancs  font  eftimés  les  meil- 
leurs, parce  qu’ils  font  tout  de  cheval  ou  de  ju- 
ment , fans  mélange  d’autres  crins. 

Pour  ce  qui  eft  des  crins  gris  , c’eft-à-dire  , ceux 
qui  font  mêlés  de  blanc  , de  noir  , de  gris  8c  de 
rouge  , iis  font  de  beaucoup  inférieurs  en  qualité 
aux  noirs  8c  aux  blancs  , n’étanrpour  l’ordinaire  que 
de  bœufs  ou  de  vaches , fourrés  de  quelques  mauvais 
crins  de  chevaux  & de  juments. 

Paris  8c  Rouen  font  les  lieux  oh  le  crin  fe  frife 
le  mieux,  mais  fur-tout  Paris.  lien  vient  cependant 
beaucoup  de  tout  frifé  , de  Dublin  en  Irlande  ; 
mais  comme  la  frifure  en  eft  trop  groftière  , 8c 
qu’on  ne  Papas  fait  affez  long-temps  bouillir,  cela 
eftcaufe,  que  nonobftant  fa  bonne  qualité  naturelle  , 
on  l’eftime  bien  moins  , que  celui  qui  fe  prépare  à 
Paris  8c  à Rouen  , de  quelqu’endroit  qu’il  puiife 
avoir  été  tiré. 

Il  vient  aufti  d’Allemagne  quantité  de  crins  frifés , 
qui  en  apparence  valent  mieux  que  ceux  de  France  ; 
mais  dans  le  fond  ils  ne  font  pas  à beaucoup  près 
fi  bons , étant  extrêmement  courts  , 8c  mêlés  de 
foie  ou  poil  de  porc;  ce  qui  les  rend  plus  durs  8c 
moins  propres  à conferver  leur  frifure. 

A Paris  , les  marchands  de  fer  , qui  font  du  corps 
de  la  mercerie  , 8c  les  épiciers , font  prefque  tour  le 
négoce  du  crin  , l’achetant  en  gros  au  quintal  , 
pour  le  vendre  en  détail  à lalivxe  , aux  artifans  8c 
ouvriers  qui  en  font  l’emploi. 

“ Les  crins  , ou  queues  de  cheval  , payent  en 
» France  les  droits  d’entrée  , à raifon  de  15  f.  du 
:»  centpefant;  8c  pour  ceux  defortie  , fur  le  pied 
» de  30  f. 

>i  A l’égard  des  droits  de  la  douane  de  Lyon  , ils 
» font  de  3 f.  le  quintal  d'ancienne  taxation  ; 8c  1 f. 
j>  de  nouvelle  réappréciation  , le  tout  avec  les  fols 
» pour  livre  >>. 

On  vend  à Amfterdam  deux  fortes  de  crin  ; du 
crin  de  Mofcovie  8c  du  crin  du  pays. 

CRINIER.  Art  if  an  qui  prépare  le  crin  , qui  le 
fait  bouillir  pour  le  crépir  ou  frifer  , 8c  qui  le 
met  en  état  d’être  employé  par  les  tapiffiers  , fel- 
liers , bourreliers  8c  autres  ouvriers  , qui  fe  fervent 
de  crin  crépi.  Il  fe  dit  auffi  du  marchand  qui  le  vend. 

Les  maîtres  boiffeliers  de  Paris  font  appelles  par 
leurs  ftatuts,  boijfeliers-criniers  , faifeurs  de  fas  & 
tamis  ; cependant  le  droit  8c  faculté  de  crépir  le 
crin  , leur  a été  enlevé  par  les  maîtres  cord:ers  ; 
8c  fuivant  les  réglemens  de  ces  derniers  , il  n’ap- 
partient qu’à  eux  de  bouillir  , crépir  8c  frifer  le 
crin  , permis  néanmoins  aux  boiffeliers  , de  pré.- 
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parer  & d’employer  du  crin  plat  , pour  leurs  fas 
& tamis. 

CRISTAL.  Efpèce  de  minéral  , ou  de  pierre 
tranfparente  , que  l’on  peut  tailler  en  différentes 
formes  , & dont  l’on  fait  des  vafes , des  urnes , des 
gobelets  , des  flacons  , des  luflres  , des  girandoles  , 
des  miroirs,  & autres  fortes  d’ouvrages,  foit  pour 
i’ufage  , foit  pour  l’ornement. 

La  perfection  du  crijial  confiffe  en  fon  brillant , 
fa  netteté  , fa  tranfparence  ; 8t  l’on  eftime  peu  celui 
où  il  fe  trouve  des  pailles , des  atomes , des  nuages 
St  de  la  rouille. 

Ce  font  les  marchands  épiciers-droguiffes  qui  en 
font  le  commerce  en  gros  : les  lapidaires  , qu’à 
caufe  du  criftal  on  appelle  aufli  crifi ailiers  , te  dé- 
bitent , le  taillent , le  poliffent  & le  gravent  ; St  les 
marchands  merciers  , miroitiers  & autres  , le  mon- 
tent & l’emploient  en  différens  ouvrages. 

“ Les  crijlaux  payent  en  France  les  droits  d’en- 
»>  trée  fur  le  pied  de  400 1.  le  cent  pefant , confor- 

mément  à l’arrêt  du  30  janvier  1690». 

Cristal.  Eft  aufli  un  corps  faCtice  , qui  fe  fond, 
dans  les  verreries  ; il  n’eft  véritablement  que  du 
verre,  mais  pouffé  par  la  fonte  St  par  les  matières 
dont  on  le  fait  à un  degré  de  perfection  bien  au- 
deffus  du  verre  ordinaire  , qui  n’approche  pourtant 
nullement  du  blanc  St  de  la  vivacité  du  crijial 
naturel. 

Cristal  , ou  cresme  de  tartre.  C’eft  une 
drogue  propre  à la  teinture  , 8t  qui  s’employe  ordi- 
nairement par  les  teinturiers  du  grand  teint. 

CRISTAUX  A FACETTES.  C'eft  une  des  es- 
pèces deverroterie  , dont  les  Européens  fe  fervent 
pour  faire  latraite  fur  les  côtes  d'Afrique.  Elles  font 
fur-tout  propres  pour  le  Sénégal. 

CROC.  Infirument  de  fer  à deux  pointes  , l’une 
droite  , St  l’autre  recourbée  , qui  s’emmanche  à une 
longue  St  forte  perdre  de  chêne.  Lespaffeurs  d’eau  , 
bateliersStpêcheurs  à engins, s’en  fervent  pour  tirer, 
pouffer  Starrêter  leurs  flettes  , bateaux  St  bachots. 

Les  maîtres  paflëurs  d’eau  de  Paris  , font  tenus 
ar  les  Ordonnances  de  la  ville  , de  tenir  leurs 
ettes  garnies  d’avirons  St  de  crocs  , pour  fervir  aux 
paffages  qui  leur  font  marqués  par  les  prévôt  des 
marchands  St  éche.vins. 

CROCHE.  Petite  monnaie  de  billon  , qui  fe  fa- 
que  à Balle  en  Suiffe  , St  qui  n’a  cours  que  dans 
ce  feul  canton.  Voye\  la  table  desmonnoies. 

CROCHET.  Nom  que  l’on  donne  à une  forte  de 
'balance  , que  l’on  appelle  autrement  romaine  ou 
pefon. 

Crochet.  Il  fe  dit  pareillement  d’une  mefure 
<lont  fe  fervent  les  blanchiffeurs  de  toiles  de  la  pe- 
tite province  de  Beaujolois  , pour  mefurer  St  auner 
les  toiles  qu’ils  ont  mifes  au  blanchiffage  , lorfqu’ils 
les  vendent  aux  marchands.  Le  réglement  de  1680  , 
ordonne  que  les  crochets  des  blanchifferies  aient 
cinq  quartiers  d’aune  francs. 

CROCHETEUR.  Portefaix,  homme  de  peine  , 
qui  gagne  là  vie  à tranfporter , avec  des  crochets 
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fur  fon  dos , des  marchandifes,  ou  d’autres  fardeaux^ 
On  lui  donne  affez  fouvent  le  nom  de  gagne-de - 
nier  ; 8t  quelquefois  , quoiqu’improprement  , celui 
d efort. 

Autrefois  à Paris  , les  marchands  Stnégocians  ne 
fe  fervoient  que  de  crocheteurs  , pour  emballer  leurs 
marchandifes  ; mais  depuis  qu’il  y a des  emballeurs 
en  titre  d’office  , il  ne  leur  eft  pas  permis  de  le 
faire. 

CROISAT  ou  GENOITE.  Monnoie  d'argent 
fabriquée  à Gènes  , qui  a cours  dans  quelques  vil- 
les d’Italie.  Voye\  la  ,table  des  MONNOIES. 

CROISÉ  , CROISEE.  Terme  de  nutnufacîure  , 
qui  fe  dit  des  étoffes  qui  fe  fabriquent  à quatre 
marches  , 8t  dont  les  fils  , à caufe  de  cette  maniera 
de  les  travailler,  font  plus  ferrés  que  dans  celles  qui 
ne  fe  font  qu’à  deux  marches. 

Parmi  les  étoffes  de  foie , les  ferges  de  foie , 8t  les 
ras  de  Saint-Maur  ; parmi  celles.de  laine  , les  ras  , 
les  ratines , 8t  les  ferges  ; & parmi  celles  de  coton 
& de  fil  , les  bafins  , & les  futaines  font  croifés. 

Les  étoffes  croifées  , foit  de  laine  , foit  de  foie  , 
foit  de  fil  & coton  , font  toujours  de  meilleur  ufa- 
ge  , que  celles  qui  font  fans  croifure. 

CROISELLE  , ou  CROISETTE.  On  appelle 
en  France  , papier  à la  croifelle  , une  efpèce  de- 
papier  qui  fe  fabrique  à Marfeille  , 8t  qui  eft  prin- 
cipalement propre  pour  le  commerce  du  Levant  , 
fur-tout  pour  celui  de  Conftantinople  , où  il  s’en 
débite  par  an  plus  de  huit  cents  ballons  r à raifon  de 
vingt-quatre  rames  le  ballon. 

CROISSANT.  Papier  aux  trois  croijfans.  C’eft 
ainfi  qu’on  nomme  à Conftantinople , une  efpèce  de 
papier  de  France  , qui  fe  fabrique  dans  plufieurs 
lieux  de  la  Provence. 

Cette  efpèce  de  papier , dont  ilfe  vend  dans  cette 
Echelle  tous  les  ans  environ  cent  balles,  de  douze 
rames  chacune , eft  le  feul , avec  le  papier  à la  croï- 
feîle  y qui  fe  fait  à Marfeille  , & le  papier  de  Ve- 
nife , qui  foit  propre  pour  cette  capitale  de  l’empire 
Ottoman. 

CROON.  Ancienne  monnoie  d’argent  , qui  fe 
fabriquoit  autrefois  en  Hollande  , 8c  dont  il  fe  trou- 
ve encore  quelqu’une  dans-le  commerce,  particuliè- 
rement à Amfterdam. 

Le  croon  vaut  deux  florins. 

CROONE  , ou  COURONNE.  Monnaie  char- 
gent , qui  fe  fabrique  en  Angleterre.  Voyei  Cou- 
ronne. 

Croone.  Monnoie  de  compte  du  canton  de 
Berne.  * 

CROU  , ou  CARROA.  Efpèce  de  monnoie  de 
compte  dont  on  fe  fert  à Amadabarh  8c  prefque 
dans  tous  les  états  du  grand  MogoL-Un  laës  vaut 
iocooo  roupies  ; cent  laës  valent  u ncrou  , & chaque 
crou  font  quatre  arebs.  Vovey  LA  TABLE  DES  MON- 
NOIES. 

CROUPON.  Les  tanneurs  , 8c  ceux  qui  font 
commerce  de  gros  cuirs  , appellent  de  cette  manière 
les  cuirt  de  bœuf  & 4e  vache  tannes , lorfqu’iis 
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n’cnt  ni  tête  , ni  ventre  , comme  qui  diroît , cuir 
de  croupe.  Ainfi  on  dit  : un  croupon  de  bœuf  : un 
croupon  de  vache. 

Quand  on  dit  tout  court , un  croupon  d’Avalon , 
cela  doit  s’entendre  d’un  croupon  de  cuir  fort  ; parce 
qu’il  ne  fort  guère  de  ces  croupons  des  tanneries  de 
la  ville  d’Avalon,  qu’ils  ne  foient  de  cette  qualité. 

CROUPPE,  qu’on  appelle  autrement  CULEE. 
Terme  de  commerce  de  cuirs.  Voye\  CULÉE. 

CROUPPIER.  Atfocié  fecret , qui  prend  part 
dans  une  entreprife  de  commerce , ou  de  finances  , 
qui  fe  fait  fous  le  nom  d’un  autre,  & qui  en  par- 
tage les  gains  & les  pertes , à proportion  de  la 
part  qu’il  a priie  dans  l’affaire  , de  fes  fonds  St 
de  fes  avances. 

Les  marchands  fe  fervent  plus  volontiers  du  terme 
d ' afocié  anonyme  , qife  de  celui  de  croupier  , qui 
paroît  avoir  plus  d’ufage  parmi  les  gens  d’affaires , 
que  chez  les  négocians. 

CROUSTE.  On  nomme  cuir  en  croûte , le  cuir 
de  vache , de  cheval  & de  veau , qui  a été  plané, 
coudré  & tanné , & qu’on  a fait  fécher , après  avoir 
été  tiré  de  la  folle  au  tan. 

CROUSTE.  On  appelle  auffi  parchemin  en  croûte , 
ou  parchemin  en  cojjè  , celui  qui  n a point  été  ra- 
turé fur  le  fommier  par  le  parcheminier  , c’eft-à- 
dire , qui  eft  encore  brut , St  tel  que  le  mégiffier 
l a préparé. 

CROUSTE  de  GARANCE.  C’eft  le  deflus  de  h fa- 
rance  pulvérifée  , qui  s’endurcit  un  peu  , St  qui  for- 
me une  efpèce  de  croûte  , fur-tout  quand  les  pipes 
ou  facs  , dans  lefquels  on  envoie  cette  drogue , pro- 
pre à la  teinture,  ont  contracté  quelque  humidité. 

Elle  eft  du  nombre  des  garances  communes. 

CROUTAC,  ou  demi  DAN TZIKHORS. Mon- 
noie  d’argent , qui  a cours  à Dantzick  , à Riga  , à 
Konisberg,  St  en  d’aurres  villes  du  Nord.  Les  erou- 
tacs  valent  neuf  gros , à prendre  le  gros  pour  dix- 
huit  penins.  Voy.  la  table  des  monnoies. 

CROWN  , CROONE  , ou  COURONNE.  Mon - 
noie  d’argent  d’Angleterre  , qui  vaut  foixante  pen- 
ces , ou  pénis.  Quelques-uns  , particulièrement  les 
François  , à caulô  du  rapport  qui  paroît  entre  l’écu 
de  France  , & le  crown  d'Angleterre  , qui  font  tous 
deux  d'argent,  tous  deux  d'une  ferme  prefque  égale, 
& tous  deux  divifés  en  foixante  fols  , ou  pences  , 
les  croient  de  même  valeur , parce  qu’ils  ne  font  pas 
de  réfiexion  fur  la  différence  du  peni  Anglois,  & 
du  fol  François , ce  dernier  étant  près  d’un  cinquiè- 
me plus  foible  que  l’autre,  ce  qui  par  conféquent 
augmente  d’un  cinquième  la  valeur  du  crown  au- 
deflus  de  l’écu.  Voy.  la  table  des  monnoies. 

CRU.  Ce  qui  n’eft  pas  cuit , ou  qui  n’a  pas  reçu 
fa  parfaite  cuijfon. 

On  appelle  des  soies  crues,  celles  qui  n’ont  pas 
été  mifes  à l’eau  bouillante  , pour  les  dévider  de 
deffus  les  cocons  , ou  qui  n’ont  pas  été  bouillies 
dans  l’eau  St  le  favon  blanc , pour  être  décreufées , 
avant  que  d'être  mifes  à la  teinture. 

Fil  cru,  qu’on  nomme  plus  communément  fil 
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ÉCRU.  Eft  celui  qui  n’a  point  été  mis  à la  leftive  > 
foit  pour  le  blanchir , foit  pour  le  teindre. 

Teindre  sur  le  cru,  ou  teindre  a demi- 
bain  , ne  fe  dit  que  de  la  teinture  des  foies.  C’eft 
mettre  les  foies  à la  teinture  , fans  les  avoir  aupa- 
ravant parfaitement  décreufées. 

L’article  38  des  ftatuts  des  teinturiers  en  foie, 
laine  & fil , de  1669,  ^eur  défend  de  teindre  au- 
cune foie  noire , ou  couleur  à demi-bain , autre- 
ment dit  fur  le  cru  ; à la  réferve  de  celles  qui  font 
deftinées  à être  employées  aux  petits  velours  à un 
poil  de  Lyon , St  aux  crêpes  , crêpons , gazes 
toiles  de  foie. 

Il  eft  auftï  défendu  aux  manufafturiers  , de  mêler 
des  foies  cuites  avec  des  foies  crû  es,  foit  en  chaîna, 
foit  en  trème , dans  la  même  étoffe. 

CRU.  Se  dit  aufli  d’un  cuir  qui  n’a  reçu  aucun» 
préparation,  ni  apprêt , St  qui  eft  encore  tel  qu'il 
a été  levé  de  deffus  le  corps  de  l'animal.  On  l’ap- 
pelle plus  ordinairement  cuir  verd. 

CRUES.  C’eft:  ce  qu’on  nomme  cres  dans  le  com- 
merce des  toiles  de  France;  il  s’en  fait  auffi  en* 
Flandres  : les  unes  & les  autres  font  propres  pour 
le  commerce  des  îles  Canaries  : les  Anglois  y en 
portenr  beaucoup  de  ces  dernières. 

CRUYS-DAELDER.  Monnaie  d’argent  qui  fe 
fabrique  à Konisberg.  Voy.  la  table  dés  mon- 
noies. 

CRUZADA  , CRUZADE  , ou  CROIZADE» 
Monnaie  d’argent  de  Portugal. 

Il  y a deux  fortes  de  cru\ades  , de  vieilles  St  de 
nouvelles  : les  vieilles  valent  vingt-quatre  vintins, 
à raifon  de  vingt  reys  le  vintin  ; les  nouvelles  n'ont 
cours  que  fur  le  pied  de  vingt  vintins,  Voy.  idem. 
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CÜBEBE,  qu’on  nomme  autrement  POIVRE  A' 
QUEUE.  Fruit  qui  eft  du  nombre  des  drogueries- 
St  épiceries. 

» Les  cubebes  paient  en  France  les  droits  d’en- 
>>  trée  , à raifon  de  4 liv.  du  cent  pefant , confor- 
» mément  au  tarif  de  1664. 

>■>  A l’égard  des  droits  de  la  douane  de  Lyon  ,, 
» dans  le  tarif  de  laquelle  elles  font  appellées  eubi - 
» bes  , ils  fe  paient  fur  le  pied  de  32  f.  6 den» 
>>  d’ancienne  taxation  le  quintal , & encore  de  4. 
» liv.  pour  les  anciens  quatre  pour  cent  >>. 

CUBIT  ou  COUDÉE.  C’eft  une  des  mefures 
applicatives,  dont  on  fe  fert  en  Angleterre,  pour 
mefurer  les  longueurs, 

Au-deffous  du  cubit , font  le  pied  , la  poignée  , 
l’inchs  , ou  doigt,  St  le  grain  d’orge,  qui  eft  la 
plus  petite  de  toutes  les  mefures  Angloifes, 

Au-deffus  du  cubit , font  l’yard  , l’aune  , le  pas 
la  braffe , la  perche , qu’on  nomme  auffi  gaule  St 
verge  , St  \e  furlon.  Voy.  la  TABLE  DES  POIDS 
ET  mesures. 

CUCULI  DE  LEVANTE.  C'eft  ce  qu’on  nom.- 
me  autrement  coque  de  Levant. 

CUCURMA  ou  CUCUMELLF. , comme  U eft- 
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dans  le  tarif  de  la  douane  de  Lyon.  Efpèce  de 
cyperus  , ou  de  fouchet. 

CUE1LLETF..  ( Termt  de  commerce  de  mer.  ) 
C’eft  un  amas  de  diverfes  fortes  de  marchandifes , 
qu’un  maître  de  vaiffeau  fait,  & qui  lui  font  re- 
mifes  par  plufieurs  perfonnes  , pour  former  la 
cargaifon  de  fon  bâtiment.  Ainfl  on  dit  : charger 
un  vaiffeau  à cueillete. 

Ce  terme  n’eft  en  ufage  que  fur  l’Océan  : fur  la 
Méditerranée  l'on  dit,  charger  au  quintal. 

CUEILLOIR.  Petit  panier  d'ofier  , de  forme 
ovale , dans  lequel  on  vend  de  menus  fruits  , par- 
ticulièrement des  cerifes  , des  grofeilles  & des  pru- 
nes. On  emplit  les  cueilloirs  plus  que  comble , & 
les  fruits  s’y  foutiennent  avec  des  branches  de  châ- 
taigniers , ou  de  la  plante  qu’on  appelle  fougère. 

Les  fruitières  ont  coutume  de  parer  le  deffus  de 
leurs  cueilloirs , de  ce  qu’elles  ont  de  plus  beau 
fruit , pour  fervir  de  montre  ; à quoi  allez  fou- 
vent  les  acheteurs  peu  inftruits  font  trompés , quand 
ils  achètent  les  paniers  entiers 

CUENCA.  Laine  de  Cuenca.  C’efl  une  des  for- 
tes de  laines  que  les  marchands  de  Bayonne  tirent 
d’Efpagne  ; ainfi  nommées  de  Cuenca  petite  ville  de 
Cafliile  où  il  s’en  recueille  quantité. 

CUIR.  C’efl  la  peau  des  animaux  différemment 
préparée  , fuivant  les  divers  ufagesà  quoi  elle  peut 
être  deflinée,  comme  pour  faire  des  meubles  , des 
bottes  & bottines , des  fouliers  St  pantoufles , des 
harnois  de  chevaux  , des  baudriers  , ceinturons  Se 
bandoulières , des  féaux  pour  puifer  de  l’eau  , à 
couvrir  des  livres,  des  coffres,  des  malles,  des 
caroffes , des  cfcaifes  roulantes  St  à porteurs  , Stc. 

Les  marchands  forains  & autres  qui  font  venir 
ou  qui  amènent  à Paris  des  cuirs  tannés , paffés  en 
mégie , en  huile , en  marroquin  ou  autrement , foit 
qu’ils  leur  fuient  envoyés  des  pays  étrangers , ou 
qu’ils  viennent  des  fabriques  du  royaume,  font 
obligés  de  les  faire  décharger  directement  dans  la 
balle  aux  cuirs  , ou  dans  le  bureau  à ce  deftiné , 
pour  y être  vendus  8c  lottis  entre  les  ouvriers  & 
artifans  qui  les  employent,  ou  qui  leur  donnent 
quelque  nouvelle  préparation  ; après  néanmoins 
.avoir  été  vus  , vifités  , contrôlés  , & les  droits 
payés  aux  officiers  prépofés  à cet  effet , qui  y appo- 
fent  certaines  marques  particulières  , fuivant  les 
différens  droits  qui  leur  font  attribués.  Voye\ 
MARQUE  , a l'endroit  ou  il  efl  parlé  de  celles  qui 
s'impriment  fur  les  cuirs  , & des  taxes  qu'on  a mij'es 
de  nos  jours  fur  cette  MARQUE. 

Cuir  pas-é  ee  még  e.  Voy.  mégie. 

Cui  R de  Russie, quel’on  nomme  par  corruption 
CUIR  de  roussi.  C’eft  un  cuir  ou  peau  de  vache  , 
apprêté  d’une  manière  particulière,  qui  n’eft  fue 
que  des  feuls  Ruffens , peuples  d’une  contrée  de 
Pologne  appellée  Rujfîe  , d’où  il  fe  tire. 

Cujp.  DE  POULE.  C’eft  un  nom  que  les  gantiers 
donnent  à une  foi  te  de  petit  cuir  très-mince  & 
irès-leger,  qu’ils  emploient  à faire  des  gants  de 
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femme  pour  l'été.  On  l’appelle  plus  ordinairement 

CANEPIN. 

Cuir  bouilli.  C’eft  du  cuir  fort  qu’on  a fait 
bouillir  dans  de  la  cire  mêlée  de  quelques  gommes 
ou  rétines. 

Des  cuirs  secs  de  Buenos-Ayres. 

Parmi  les  cuirs  fecs  que  les  marchands  François 
font  obligés  de  faire  venir  des  pays  étrangers  ( les 
cuirs  du  dedans  ne  iùfffant  pas  à^beaucoup  près 
pour  la  confommation  du  royaume)  ceux  qui  fe 
tirent  de  Buenos-Ayres  ont  toujours  la  réputation 
d’être  les  meilleurs  ; 8c  l’expérience  que  nos  ou- 
vriers en  ont  faite  tant  que  la  compagnie  Fran- 
çoife  de  l’Affiente  a fubflfté  St  en  a apporté  direc- 
tement dans  le  royaume,  les  a pour  ainft  dire  dé- 
goûtés de.  tous  les  autres , même  de  ceux  des  Indes, 
du  Pérou  & de  Barbarie. 

Il  n'étoit  pas  cependant  bien  facile , depuis  le 
traité  d’Utreck,  de  fe  fournir  de  ces  cuirs,  les 
Anglois  étant  reftés  les  feuls  en  poffeffon  du  com- 
merce de  Buenos-Ayres , à l'exclufion  des  autres 
nations  ; 8c  d’ailleurs  étant  impoffible  aux  négocians 
de  France  d’en  faire  venirdireéfement  d’Angleterre, 
parce  que  fuivant  l'arrêt  du  6 feptembre  1701  , il 
n’eft  permis  d’apporter  en  Fiance  que  les  marchan- 
difes  tariffées  par  ledit  arrêt  , 8c  celles  du  crû 
d'Angleterre,  d’Ecoffe  St  d’Irlande,  autres  que 
celles  prohibées  par  ledit  arrêt. 

Pour  lever  cet  obftacle  S:  introduire  lefditscwiVj 
en  France , fans  préjudicier  aux  autres  difpôfitions 
dudit  arrêt  de  1701  , fa  majefté  après  avoir  vu 
l’avis  des  députés  au  bureau  du  commerce  , St  fait 
examiner  le  mémoire  des  fermiers  généraux  fourni 
à ce  fujet , par  un  arrêt  de  fon  confeil  du  7 mars 
1714  , permit  à tous  les  négocians  François  de  faire 
venir  directement  d’Angleterre,  dans  tous  les  ports 
de  France  , les  cuirs  fecs  de  Buenos-Ayres  , déro- 
geant à cet  égard  feulement  à la  difpofltion  dudit 
arrêt  du  7 feptembre  , en  ce  qu’il  fait  défenfe  d’apr 
porter  en  France  d’autres  marchandifes  que  celles 
du  crû  , ou  fabriquées  avec  des  matières  du  crû 
d’Angleterre,  Ecoffe  St  Irlande,  autres  que  celles 
dont  l’entrée  eû  prohibée  par  ledit  arrêt.  Sa  majefté 
ordonnant  qu'il  fera  payé  pour  chacun  defdits  cuirs 
de  Buenos-Ayres  , vingt-cinq  fols  pour  droits  d’en- 
trée du  royaume  ; St  que  le  droit  de  cinquante  fols 
par  chaque  peau  de  bœuf  d’Angleterre  , continuera 
d'être  perçu,  ainft  qu’il  l’a  été  depuis  ledit  arrêt 
du  6 feptembre  1701  ; fa  majefté  voulant  que  les 
négocians  qui  feront  venir  d’Angleterre  en  France 
des  cuirs  de  Buenos-Ayres  , foient  tenus  à leur 
arrivée  de  les  déclarer  fous  cette  dénomination  & 
même  de  rapporter  un  certificat  en  bonne  forme 
des  directeurs  de  la  compagnie  du  Sud  , portant 
que  les  cuirs  font  de  Buenos  - Ayres  , 8c  qu’ils 
proviennent  des  ventes  de  ladite  compagnie  : le 
tout  à peine  de  confifcation  defdits  cuirs. 

Cuir  doré.  On  appelle  ainfi  une  efpèce  de 
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tapijferie  faite  de  cuir  où  font  repréfentées  en 
relief  diverfes  fortes  de  grotefques  relevées  d’or  , 
d’argent , de  vermillon  , ou  de  différentes  autres 
couleurs. 

Cette  tapifferie  eft  compoféede  plufieurs  peaux 
de  mouton  paiïées  en  bafannes , coupées  en  feuilles 
quarrées  , qu’on  a coufues  les  unes  avec  les  autres, 
après  leur  avoir  donné  une  nouvelle  préparation  , 
qui  les  a difpofées  à recevoir  le  relief,  l’or,  l'argent , 
les  couleurs  & le  vernis , dont  les  ouvriers  les 
enrichirent. 

Les  lieux  de  France  où  il  fe  fabrique  le  plus  de 
tapifferie  de  cuir  doré,  font  Paris , Lyon  & Avi- 
gnon ; il  en  vient  aufii  beaucoup  de  Flandre  , qui 
le  manufacturent  prefque  toutes  à Lille , à Bruxel- 
les , à Anvers  St  à Maîines  , dont  celles  de  cette 
dernière  ville  font  les  plus  eftimées  de  toutes, 

Plufieurs  prétendent  que  les  premières  tapiueries 
de  cuir  doré  qui  fe  font  vues  en  Franct-  , venoient 
d’ F/pagne,  & que  ce  font  les  Efpagnols  qui  en 
ont  inventé  la  fabrique  : cependant  il  ne  s’en  voit 
plus  en  France  de  leur  manufacture , foit  qu’ils 
î’ayent  difcontinuée , ou  qu’ils  l’ayent  tranfportée 
en  Flandre.  ^ 

n En  France  les  tapifferies  de  cuir  doré  paient 
>)  les  droits  d’entrée  St  de  fortie  , tant  du  royaume 
d que  des  provinces  réputées  étrangères  , fçavoir, 
w celles  de  la  fabrique  de  Lille  8 1 des  provinces  de 
j>  France  réputées  étrangères , fur  le  pied  de  15 
» livres  du  cent  pefant , fuivant  le  tarif  du  18  fep- 
;»  tembre  1664  ; St  celles  des  fabriques  de  Bruxelles, 
» Anvers  , Malines  , 8t  autres  pays  étrangers , à 
» raifon  de  30  livres  du  cent  pefant , conformément 
» au  tarif  du  18  avril  1667.  Quant  à la  fortie  du 
a royaume  St  des  provinces  réputées  étrangères  , 
j>  les  unes  8t  les  autres  ne  doivent  payer  que  6 liv. 
11  du  cent  pefant , conformément  au  même  tarifée 

» 1664. 

h II  faut  remarquer  que  les  cuirs  dorés  en 
11  quarré  , ou  feuilles  non  jointes  enfemble  , font 
>1  fujettes  aux  mêmes  droits  que  les  tapifleries  de 
>1  cuir  doré  >>. 

CUIRASSE.  Arme  défenftve , faite  d'un  fer  fort 
battu,  qui  couvre  le  corps  depuis  le  cou  jufqu’à  la 
ceinture  , tant  pardevant  que  par  derrière.  Ce  font 
les  armuriers-heaumiers  qui  font  à Paris  les  corps 
de  cuirajfes. 

a Les  cuirajfes  font  du  nombre  des  marchandifes 
» dont  la  fortie  eft  défendue  par  toute  l’étendue 
11  du  royaume  , terres  St  pays  de  l’obéiïïance  du 
a roi , à peine  de  confïfcation  , fuivantl’ordonnance 
n de  1687,  tit.  8,  art.  3,  & tous  les  traités  de 
a paix  a. 

CUIT.  Qui  a paffé  par  le  feu  , St  qui  y a reçu 
le  degré  de  cuijfon  convenable  à fa  nature  8t  à 
l’ufage  qu’on  en  veut  faire. 

Soies  cuites.  Ce  font  des  foies  qui  ont  été 
mifes  dans  l’eau  bouillante  encore  en  cocons , pour 
Les  devider  plus  facilement.  On  le  dit  auffi  des  foies 
qui  ont  été  décreufées  , c’eft-à-dire  , qui  ont  été 
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bouillies  dans  l’eau  St  le  favon  blanc  , lavées  Sc 
palfées  à l’alun  pour  être  teintes. 

On  les  appelle  ainft  par  oppofition  aux  foies 
crues  , qui  font  telles  qu'elles  ont  été  levées  de 
deffus  les  cocons  , ians  avoir  fouffert  le  feu. 

Fil  cuit.  C'eft  le  fil  qui  a paflé  par  des  leftïves 
chaudes,  faites  de  cendres  , Toit  qu’on  lui  air  donné 
cette  façon  avant  de  le  blanchir  fur  le  pré , foit 
qu’il  l’ait  reçue  pour  être  décrué  , pour  le  préparer 
à le  mettre  à la  teinture. 

On  appelle  jil  cru  ou  écru  , celui  qui  n’a  reçu 
aucun  de  ces  apprêts  , St  qui  eft  tel  qu'il  eft  for ti 
de  la  main  de  la  fi'leufe. 

CUIVRE.  Le  cuivre  qui  n’a  eu  que  la  première 
fonte  , eft  le  cuivre  commun  St  ordinaire. 

Lorfqu’il  a foutenu  plufieurs  fois  le  feu  , 8c  qu’on 
en  a féparé  les  parties  les  plus  groffières , on 
l’appelle  rejette  , St  c’eft  ie  cuivre  le  plus  pur  St 
le  plus  net. 

On  appelle  cuivre  vierge  , celui  qui  fort  de  la 
mine  fans  avoir  fouffert  le  feu. 

Le  cuivre  naturel  eft  rouge  ; Sc  ce  qu’on  nomme- 
cuivre  jaune  ou  leton  , eft  du  cuivie  jauni  avec 
la  calamine. 

Il  fe  trouve  des  mines  de  cuivre  dans  l’Afie  & 
dans  l’Amérique. 

L’Europe  a quantité  déminés  de  cuivre  : la  Suède 
fur-tout  , la  Norwége  , la  Hongrie  , St  plufieurs 
endroits  d’Allemagne  en  ont  de  très-abondantes  :iL 
s’en  trouve  auffi  en  Italie , en  Savoie  , eh  Lorraine  , 
dans  le  Tirol , St  même  dans  plufieurs  provinces 
de  France. 

Le  plus  grand  commerce  8t  la  plus  grande  con-- 
fommation  de  cuivre  qui  fe  fafle  en  France , eft 
celui  de  Suède.  Il  y entre  ordinairement  prefque 
tout  par  Rouen  , auffi-bien  que  celui  qui  vient  de- 
Hambourg. 

Le  cuivre  qui  vient  de  cette  ville  anféatique  „ 
eft  préparé  8c  à demi  façonné  pour  divers  ouvrages.- 
Il  y en  a en  chauderons  non  bordés  , qu’on  appella 
cuivre  en  fonrure  , parce  qu’ils  font  fouréslesuns 
dans  les  autres  , depuis  la  plus  grande  forte  jufqu’à  \ 
la  plus  petite.  Les  ailortimens  font  depuis  une  livre 
jufqu'à  vingt  livres  : ils  viennent  dans  des  bannes 
qui  font  des  efpèces  de  grandes  mânes  quarrées  , 
longues  St  profondes  , faites  de  menus  morceaux  de- 
bois  entrelaffés.  Ces  chauderons  s’emploient  en 
marmites , fontaines  St  cuvettes. 

Les  cuivres  en  fonds , affortis  depuis  une  livre* 
jufqu’à  cinquante  livres  , font  propres^  faire  des 
cafièroles  , des  couvercles  de  marmites , St  autres 
femblables  uftenfiles  de  cuifine. 

Les  cuivres  en  plaque  ou  en  planches , font  de* 
trois  pieds  St  demi  de  large , fur  quatre  pieds  de 
long.  Un  en  fait  des  chaudières  pour  les  teinturiers 
8tbralTeurs  de  bière  , des  baignoires  St  des  planches 
pour  graver  des  tailles-douces.  Leurs  affortimens 
font  depuis  douze,  quinze  , vingt,  trente  , qua- 
rante , cinquante , foixante , foixante-dix  , jufqu’à 
quatre-vingt  livres,- 


Les  cuivres  , qu’on  appelle  monnoies  de  Suède  , 
font  de  petites  planches  , ou  pièces  quarrées  St 
épaiffes  de  trois  écus  blancs , & du  poids  de  cinq 
livres  St  demie , aux  quatre  coins  defquels  efl  gravée 
une  couronne. 

Ce  cuivre  eft  le  meilleur  , le  plus  doux  & le 
plus  maléable  de  fous  les  cuivres  rouges  , auffi  s’en 
fert-on  ordinairement  dans  les  ouvrages  de  chaude- 
ronnerie  qu’il  faut  emboutir. 

Il  vient  encore  de  Suède  une  efpèce  de  cuivre 
rouge , qu’on  appelle  rofette  , quoiqu’affez  impro- 
prement , puifqu’il  n'a  reçu  d’autre  façon  que  celle 
de  la  première  fonte  au  fortir  de  la  mine. 

Ce  cuivre  qui  eft  en  grands  pains , ronds  , d’envi- 
ron un  pouce  St  demi  d’épaiffeur  , s’emploie  com- 
munément dans  les  monnoies  pour  les  alliages  des 
autres  métaux  , St  pour  en  fabriquer  des  liards  St  ' 
deniers.  Il  s’en  confomme  auffi  beaucoup  dans  les 
aifenaux;&  les  fondeurs  en  font  pareillement  entrer 
dans  divers  de  leurs  ouvrages.  Toutes  ces  fortes  de 
cuivre  rouge  fe  vendent  au  poids. 

La  rofette  de  Norwége  étant  plus  dure  que  les 
stitres  cuivres  , efl  auffi  plus  propre  pour  la  fonte 
des  pièces  d’artillerie  : elle  ne  tient  pourtant  que  le 
milieu  pour  la  bonté  parmi  les  cuivres  d’Europe 
entre  lefquels  ceux  de  Hongrie  St  de  Suède  font 
les  meilleurs  , ceux  d’Italie  & de  Lorraine  les 
moindres. 

On  peut  mettre  ceux  de  France , de  Savoie  & du 
Tirol  , au  même  rang  que  les  cuivres  de  Nowége 
pour  les-ouvrages  ordinaires. 

Il  y a du  cuivre  en  Perfe  , même  en  affez  grande 
.quantité;  mais  il  efl  moins  eflimé.  que  celui  de 
Suède  & du  Japon, ne  s’employant  qu’aux  ouvrages 
les  plus  greffiers  dans  le  pays , St  ne  s’en  faifant 
aucun  commerce  avec  les  étrangers. 

L’Afrique  a auffi  quelques  mines  de  cuivre  ,•  & 
il  en  vient  de  Salé  en  pains  plats  du  poids  environ 
de  dix  livres.  Iis  fe  tiennent  ordinairement  deux  à 
deux  , à peu  près  comme  ce  que  dans  l’artillerie 
marine  ou  appelle  des  boulets  à deux  têtes. 

Le  bon  cuivre  rouge  doit  être  battu  St  non  en 
rofette  , quand  on  l’emploie  à faire  des  ftatues  ; il 
fc  forge  également  à chaud  St  à froid.  Pour  le 
cuivre  jaune  , il  ne  fe  bat  que  chaud  , St  fe  caffe  à 
froid. 

jDn  appelle  cuivre  en  mitraille  ou  mitrailie  de 
cuivre  , toutes  fortes  de  vieux  chauderons  , chau- 
dières , poêlons , fontaines , cuvettes  , marmittes  , 
platines , chandeliers , & autres  pièces  de  batterie  ou 
liflenfiles  de  cuiflne  , rouges  ou  jaunes  , rompus  , 
brifés  , coupés  par  morceaux  , même  les  rognures 
provenant  des  ouvrages  de  chauderonnerie. 

Le  cuivre  en  mitraille  n’efl  propre  qu’à  refondre  , 
ou  à faire  de  la  foudure  pour  brafer  ou  fonder  plu- 
sieurs ouvrages. 

Les  lieux  de  France  d’où  il  vient  le  plus  de  cuivre 
,en  mitraille,  font  Abbeville,  Amiens,  Reims, 
T royes  St  Beauvais  ; il  fe  tranfporte  ordinairement 
dans  de  vieilles  futailles  : ainft  l’on  dit , un  tonneau 
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ou  un  baril  de  mitraille  , pour  dire  un  tonneau  ou 
un  baril  rempli  de  cette  efpèce  de  marchandée. 

j»  Toutes  fortes  de  cuivre , foit  rouge  ou  jaune, 
>>  ouvré  , non  ouvré  ou  en  mitraille  , paient  au 
>>  poids  les  droits  d’entrée  St  de  fortie  du  royaume  , 
» St  des  provinces  réputées  étrangères;  & ces  droits 
» font  plus  ou  moins  forts  ,fuivant  leur  différentes 
» efpèces  & qualités. 

>>  Les  droits  d’entrée  réglés  par  le  tarif  de  1664 , 
» font  de  J livres  le  cent  pefant  du  cuivre  en  chau-r 
” derons , chandeliers  , landiers , platines  St  autres 
» batteries.  - 

» Deux  liv.  iofols  du  cuivre  St  airain  non  ouvré  , 
» foie  en  rofette , foit  en  plaque. 

» Et  une  livre  du  cuivre  rompu  en  pots  St  mor- 
» ceaux  ou  mitrailles. 

p Le  cuivre  ou  léton  tiré  en  or  , ou  or  & argent 
>>  faux  , trait  ou  fdé  , aoliv.  du  cent  pefant. 

>>  Celui-ci  paye  6 fols  la  livre  à la  loi  tie , St  le 
>>  cuivre  de  toutes  fortes  non  ouvré,  3 liv.  le  cent 
)>  pefant.  ♦ 

>>  A l’égard  des  droits  de  la  douane  de  Lyon  , 
» le  cuivre  tiré  d’or  paie  4 fols  de  la  livre  d’an- 
» cienne  taxation  , St  a fols  pour  la  nouvelle  réa- 
>>  prédation. 

;>  Le  cuivre  tiré  en  verges  ta  fols  du  quintal 
» d’anciens  droits  , & 18  fols  de  nouveaux. 

v Le  cuivre  d’Allemagne  , ou  rofette  , 9 fols  du 
» quintal  d’ancienne  taxation  , St  ai  fols  pour  la 
)>  nouvelle, 

» Les  autres  cuivres  de  toutes  fortes  ancienne- 
n ment  taxés,  St  21  fols  de  nouvelle  impofition. 

» Enfin , le  cuivre  ou  léton  vieux  ou  rompu  , 
» 5 fols  d’ancienne  taxation  , St  11  fols  de  nouvelle 
» réapréciation  ». 

L’on  peut  mettre  parmi  les  ouvrages  de  cuivre  , 
tous  ceux  qui  font  faits  de  fonte  , de  bronze  ou  de 
potin  ; puifque  tous  ces  métaux  ne  font  que  des 
compofitions  où  le  cuivre  domine.  On  peut  avoir 
recours  à leurs  propres  articles,  où  feront  expliqués 
la  manière  de  les  compofer , .St  les  proportions  des 
métaux  qu’on  y fait  entrer. 

Les  chymifies  , gens  qui  aiment  les  beaux  noms  , 
ont  donné  au  cuivre  celui  de  Venus. 

Ils  appellent  faffran  de  Venus , celui  qui  fe  fait 
de  lames  de  cuivre  ftratifiées  avec  du  fel  décrépité 
en  poudre  dans  un  creufet , quand  on  les  a éteintes 
dans  l’eau , St  ratifiées  avec  des  brodes  de  fer. 

L’efprit  de  Venus  , autre  préparation  chymique  , 
qui  fe  fait  avec  le  cuivre  , a paffié  long-temps  pour 
un  véritable  alkaeff  ; mais  l’on  eft  défabufé  de  fes 
vertus , St  il  efl  quantité  d’autres  diffolvans  qui  ne 
lui  cèdent  en  rien. 

La  chaux  d’airain,  que  les  marchands  droguifles 
vendent  fous  le  nom  à'af-uflum  , n’eft  autre 
chofe  que  du  cuivre  rouge  calciné  en  un  feu  très- 
violent. 

Le  verd  de  gris , ou  verdet , efl  proprement  la 
rouille  du  cuivre. 

Cuivre  tiré  d’or  ou  d’argent , ou  tiré  en  or  St 

PI 


COM 

èn  argent  faux,  comme  d’autres  difent.  C’eft  ce  I 
qu’on  appelle  plus  communément  du  [cuivre  paflé 
à la  filière , & réduit  en  fil  de  léton  très-délié. 
Il  y en  a de  trait  & de  filé. 

Cuivre  tiré  en  verges.  C’eft  du  cuivre  paffé 
groflièrement  par  les  premières  filières.  Il  y en  a 
tle  divers  numéros  ou  échantillons.  On  l’appelle 
Vulgairement  fil  de  léton. 

CULEÉ.  ( Ternie  de  commerce  de  cuirs.) 

On  nomme  ainfi  la  partie  du  cuir , qui  eft  la 
plus  près  'de  l’endroit  où  étoit  la  queue  de  l’ani- 
mal. Les  gros  cuirs  fe  marquent  fur  la  culée  parles 
commis  des  vendeurs  de  cuirs  , & les  jurés  du  mar- 
teau de  la  halle  aux  cuirs.  La  marque  des  petits 
cuirs  fe  met  à la  tète  vers  la  joue.  Quelques-uns 
difent  croupe  , au  lieu  de  culée . 

CULOT.  Chez  les  orfèvres,  fondeurs  & mon- 
îioyeurs  , fignifie  le  morceau  de  métal  qu’on  trouve 
au  fond  du  creufet,  après  que  la  matière  qui  y 
avoit  été  mile  a été  fondue  8t  refroidie.  Les  culots 
font  pour  l’ordinaire  de  forme  cylindrique , un 
peu  en  pointe  par  le  bas , qui  eft  la  figure  que  le 
creufet  leur  a donné. 

Il  vient  des  Indes  & d’Efpagne , de  l’argent  en 
wulot  , de  différens  poids  & titres. 

Les  plombiers  appellent  du  plomb  en  culot,  le 
vieux  plomb  qu’ils  ont  mis  en  maffe  ronde  d’un 
côté , & platte  de  l’autre , en  le  faifant  refondre 
dans  une  poêle  de  fer , dont  il  a pris  la  forme. 

Culot.  Eft  auffi  le  nom  que  l’on  donne  à une 
forte  de  creufet , dans  lequel  on  fond  de  l’or  ou  de 
l’argent. 

CUMIN.  C’eft  la  graine  d’une  plante  du  même 
nom  affez  femblable  à celle  du  fenouil , laquelle 
croît  en  abondance  dans  l’île  de  Malte , où  elle 
eft  femée  8c  cultivée,  à-peu-près  comme  le  bled. 

Cette  graine,  que  l’on  appelle  aufli  anis  aigre, 
& dont  les  marchands  épiciers-droguiftes  font  quel- 
que négoce  , eft  d’ufage  en  médecine  , où  elle  eft 
employée  avec  fuccès  dans  le  vertige , dans  les 
coliques  venteufes  8tdans  les  enflures  de  bas-ventre, 
que  l’on  nomme  hydropijïe  tympanique.  On  l’ef- 
time  encore  très-bonne  pour  rappeller  la  chaleur 
naturelle  dans  les  chevaux,  les  bœufs  & autres 
femblables  animaux  domeftiques. 

Les  pigeons  en  font  très-friands  , ce  qui  fait  que 
plufieurs  s’en  fervent  pour  peupler  leurs  colombiers, 
en  l’incorporant  dans  une  forte  de  terre  naturelle- 
ment falée,  ou  dans  quelqu’autre  terre  que  l’on 
a imbibée  d’urine  ou  de  faumure. 

Il  y a bien  des  endroits  où  le  débit  du  cumin 
eft  défendu , à caufe  du  mauvais  ufage  qu’on  en 
peut  faire. 

On  tire  par  exprefïïon  de  cette  femence  , de 
même  que  de  l’anis  ordinaire,  une  forte  d’huile 
eftimée  fouveraine  pour  les  rhumatifmes  , pourvu 
qu’elle  ne  foit  employée  qu’avec  précaution , & en 
petite  quantité. 

Le  cumin  doit  être  choifi  nouveau  , verdâtre  , 
lien  nourri , d’une  odeur  forte  , un  peu  aéfagréa- 
fominsrUx  Tome  J.  Paru  II* 
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blé , fur-tout  qu'il  ne  foit  point  piqué  ou  vermoulu, 
à quoi  il  fe  trouve  très-fujet. 

« Le  cumin  auquel  le  tarif  de  la  douane  de 
» Lyon  a confervé  le  nom  Latin  cumium  , y paie 
» quatre  fortes  de  droits  ; favoir , 3 f.  9 den.  du 
» quintal , d’ancienne  taxation , 2 f.  3 den.  pour  la 
» nouvelle  réappréciation,  4 f.  pour  les  anciens 
» quatre  pour  cent,  & 6 f.  pour  leur  réappréciation. 

)>  A l’égard  des  droits  qu’il  paie  aux  bureaux 
» des  cinq  groffes  fermes , conformément  au  tarif 
» de  1664,  ils  font  de  20  f.  du  cent  pefant  >>. 

CUSCUTE.  Plante  qui  croît  attachée  fur  celle 
du  lin , & qui  produit  des  filamens  longs  8t  déliés 
comme  des  cheveux.  C’eft  une  efpèce  o’ épithyme. 

CUVE.  Grand  vaiffeau  de  bois  , capable  de 
contenir  *les  liqueurs. 

u Les  cuves  de  bois  paient  en  France  les  droits 
» de  fortie , à raifon  de  3 liv.  la  pièce  , contenan  I 
>»  10  muids , & les  autres  plus  ou  moins  grandes  , 
>»  à proportion  u, 

CUVÉE.  La  quantité  de  vin,  ou  d’une  autre 
liqueur,  que  peut  contenir  une  cure.  Une  curé « 
de  vin  : une  cuvée  de  bière. 

CUVETTE.  ( Terme  de  plomberie.)  C’eft  une 
efpèce  de  baffin  qui  reçoit  l’eau  des  cheneaux  qui 
font  autour  des  couvertures,  & d’où  elle  tombe 
enfuite  dans  les  tuyaux  ou  canaux  de  plomb.  Il  y a 
des  cuvettes  quarrées  & d’autres  en  entonnoir.  Les 
cuvettes  fe  paient  à tant  le  cent  pefant  mifes  en 
œuvre  & place.  Voye\  l’article  de  la  plomberie. 

CUVIER..  Médiocre  vaijfeau  rond  à trois  pieds, 
dans  lequel  les  lavandières  & blanchiffeufes  favon- 
nent  8c  blanchiffent  les  dentelles  & le  menu  linge. 
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CY.  ( Terme  de  teneur  de  livres.  ) On  fe  fert  de 
cet  adverbe  dans  les  comptes  8t  livres  des  marchands, 
pour  marquer  qu’on  tire  en  ligne  , en  chiffres  com- 
muns , la  fomme  qu’on  a tnife  tout  au  long  dans 
un  article. 

Exemple. 

Payé  à l’acquit  de  Pierre  de  la  Mothe , cent 
livres  , cy.  .........  T 100  1. 

Reçu  de  M.  Jean-André  , banquier  de  Lyon  , 
en  deux  lettres  de  change,  deux  mille  fix  cent 
livres  ,cy L 1600  1. 

Les  gens  d’affaires  & de  finances  fe  fervent  aufli 
du  cy , dans  leurs  comptes,  avec  cette  feule  diffé- 
rence , qu’ils  répètent  8t  tirent  les  fommes  en  chif- 
fres de  finance.  Voye\  chiffre. 

CYGNE.  Oifeau  aquatique  , dont  la  forme  s 
beaucoup  de  rapport  à celle  de  l’oie  domeftique  , 
quoique  beaucoup  plus  grand,  plus  gros  & plus 
fort. 

Etant  jeune , fon  plumage  eft  de  couleur’  grisâ- 
tre ; & ce  n’eft  qu’en  vieilliffant  qu’il  devient  d’une> 
blancheur  ébiouiffante , qui  eft  même  paffée  coinnae 
en  proverbe. 

Quoiqu’il  feauble  d’une  première  vue , que  1* 
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cygne  ne  foit  utile  que  pour  orner  les  canaux  & 
pièces  d’eau  des  lieux  de  plaifance  , on  dira  cepen- 
dant qu’on  en  tire  pour  le  négoce  de  trois  fortes  de 
marchandifes  , qui  font  le  duvet , les  groffes  plu- 
mes & la  paau. 

Le  duvet  fert  à faire  des  couffins  & oreillers  ; 
les  groffes  plumes  s’emploient  à écrire,  ou  pour 
faire  des  tuyaux  de  pinceaux;  & la  peau  feulement 
de  fon  duvet , étant  bien  paffée  & appretee  , efl 
une  fourrure  très-chaude , qui  tait  une  portion  du 
négoce  des  marchands  pelletiers. 

Quelques-uns  croient  auffl  cette  peau  fouveraine 
contre  les  rhumatifmes , en  la  mettant«du  coté  du 
duvet  fur  la  partie  affligée.  Prefque  toutes  ces  fortes 
de  marchandifes  , qui  fe  tirent  du  cygne  , s’envoient 
de  Hollande. 

CYPERUS  LONG,  ou  SOUCHET  LONG, 
qu’on  nomme  auffi  GALANGA  SAUVAGE.  Ef- 
pèce  d e petite  racine , dont  l’ufage  le  plus  ordi- 
naire efl  pour  la  médecine,  Il  y a un  cyperus  ou 
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fouchet  rond,  qui  efl  pareillement  une  racine  rrS£t, 
cinale.  . T'-'i 

Le  cyperus  paie  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  devia  f.  du  cent  pefant. 

CYPRÈS.  C’efl  un  arbre  toujours  verd,  qui 
s’élève  fort  haut  ep  pyramide.  I!  croît  dans  les  bois 
montagneux,  & on  le  cultive  dans  les  jardins.  L’on 
tire  de  la  ré  fine  de  celui  qui  vient  aux  pays 
chauds  , par  le  moyen  des  incifions  que  l’on  fait  à 
fon  tronc.  Les  noix  de  cet  arbre  font  employées 
avec  fuccès  dans  la  médecine.  L’on  prétend  que 
la  fumée  qui  fort  de  fon  bois  & de  fes  feuilles, 
lorfqu’on  les  brûle  , chaffe  les  moucherons;  Stque 
les- bois  & les  feuilles  de  cet  arbre  étant  mis  dans 
les  habits,  les  confervent  contre  les  vers. 

“ Par  le  tarif  de  1664  , les  noix  de  cyprès  paient 
» ij  fols  du  cent  pefant,  & par  celui  de  Lyon, 
» 10  fols  du  quintal  ». 

CYSTHEOLIYHRE.;  Efpèœ  de  pierre  marine  y 
qu’on  trouve  dâtis-les  groffes  éponges* 


Fin  du  premier  Volume . 
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